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le  but  que  nous  nous  sovwics  proposé  en  publiant  ce  Diciionniûro  a  été  de  réunir  to\ii  rr 
(pli  a  été  écrit  de  plus  exact  sur  les  Itérésics,  les  erreurs  et  tes  schismes,  qui  ont  (iffli;jé  l'Jiijtis  • 
depuis  rél(d)lisscment  du  christianisDie  jtisquW  nos  jours.  Pour  ne  rien  hnsHrder  léinérnirerncnt, 
dans  une  madère  si  délicate  et  si  imporlanlc,  nous  avons  dû  consulter  les  monuments  les  plus 
nulhentiqucs  cl  les  plus  estimés  de  l'histoire  ecclésiastique  :  et  nous  avons  pris  pour  hase  dy. 
notre  travail  les  IMcmoircs  de  M.  l'abbé  Pluquct  sur  les  égarements  de  l'esprit  humain  par 
rapport  à  la  religion  chrétienne:  ouvrage  généralement  estimé,  que  nous  reproduisons  Ict- 
lucUomcnt,  avec  son  Discours  préliminaire  continué  jusqu'à  nos  jours. 

Les  articlesnouvcaux  ou  refondus, au  nombre  d'environ  hOO,  sont  précédés  d'un  astérisqup  ('). 

Nous  soumettons,  avec  tine  piété  toute  filiale,  notre  travail  au  jugement  de  la  sainte  Eglisa 
catholique- apostolique-romaine,  parlant  par  la  bouche  de  son  chef  visible  N.  S.  P.  le  Pape, 
il  qui  il  a  été  dit  en  la  personne  du  bienheureux  î'ierue  :  J'ai  prié  pour  vous,  afin  que  votre 
foi  ne  manque  pas  :  Ego  rog-ivi  pro  te,  ul  non  dcfiiiat  fidcs  tua  [Luc.  xxii,  32) 

J.-J°    CLARIS,  prê:it>. 


NOTÏGE 

SUR  M.   L'ABBÉ  PLUQUET. 


François-Andrc-A(irion  Piuqiiot,  fi'.s  d'A- 
drien pluquct  et  de  Madeleine  le  Guodois, 
naquit  à  Bayeux  le  14  juin  1716.  Il  eut  !c 
bonheur  de  puiser  ,  dans  le  sein  de  sa 
famille,  les  premiers  principes  comme  les 
premiers  exemples  d'une  éducation  ver- 
tueuse. Pendant  le  cours  de  ses  humanités, 
qu'il  fit  au  collège  de  Bayeux,  son  père,  et 
son  oncle,  curé  de  Saint-Malo,  furent  pour 
lui  des  maîtres  éclairés,  qui  joignirent  aux 
leçons  publiques  qu'il  recevait  dans  ses 
classes  ces  soins  particuliers  ,  bien  plus 
utiles  quand  ils  sont  inspirés  par  celte  ten- 
dresse naturelle  que  rien  ne  saurait  rem- 
placer. Aussi  le  j(>une  Pluquct  qui,  dès  son 
enfance,  avait  montré  autant  d'aptitude  que 
de  goût  pour  le  travail,  fit  des  progrès  ra- 
pides, cl  obtint  presque  toujours  une  supé- 
riorité marquée  sur  tous  ses  condisciples. 

A  l'âge  de  dix-sept  ans,  il  fut  envoyé  dans 
une  pension  à  Caen,  pour  y  faire  sa  philoso- 
phie sous  le  célèbre  M.  de  Larue  qui,  dans 
;etle  partie  si  imporlytite  de  renseignement, 
l'appliquait  surtout  à  pénétrer  ses  élèves  des 
uaximes  d'une  saine  morale;  à  les  attacher 
invariablement  aux  principes  di^  la  sagesse 
et  de  la  vérité,  comme  aux  règles  immua- 
bles de  leur  conduite;  à  les  prémunir  ainsi 
de   bonne  heure  contre    les    illusions  d'une 


f. 


hilosophie  mensongère  qiii  n'eulralne  que 
es  esprits  légers,  ou  ne  séduit  que  les  cœurs 
déjà  corrompus.  Ce  maître  éclairé,  si  capable 
d'apprécier  le  talent  de  ses  disciples,  eut 
bientôt  distingué  celui  du  jeune  Pluquct,  et 
prévit  dès  lors  ce  qu'il  serait  un  jour. 

DlCTIOIfMAIRB    DES    H4rÉS'.E5.    l. 


Après  avoir  achevé  son  cours  de  philoso- 
phie, M.  Pluquet  songea  sérieusement  à 
l'état  qu'il  devait  prendre  ;  et  dans  ce  choix, 
il  ne  consulta  ni  l'amliilion  ni  la  cupidiié. 
Son  goûl,  ou  plu'ôt  sa  vocation,  le  détermina 
pour  l'ctat  ecclésiastique.  Ses  parents,  (]ui 
avaient  sur  lui  d'autres  vues,  le  pressèrent 
vivement  de  se  rendre  à  leurs  désirs;  mais 
toutes  leurs  sollicitations  furent  inutiles  : 
inébranlable  dans  sa  résolution,  il  entra  au 
séminaire  de  Caen,  où  il  se  livra  tout  entier, 
pendant  trois  ans,  à  l'éiude  de  la  théologie, 
et  prit  ensuite  le  degré  de  bachelier  dans 
l'université  de  la  même  ville. 

De  retour  à  Bayeux,  il  partagea  tout  son 
temps  entre  l'étude   et  la  soejétc  d'un   petit 
nombre  de    personnes    choisies.    Il    savait 
que  la  retraite  et  la  solitude  peuvent   seules 
mûrir  le  talent,  et   faire   acquérir  de   '.cri- 
lablos    connaissances;    que    les    premières 
études    ne  font   guère  qu'indiquer   la    route 
des  sciences,  et  qu'une  longue  méditalio;i 
doit  féconder  le  germe  de  nos  facultés, comme 
la  semence  confiée  à  la  terre,  eu  se  nourris- 
sanlpendant  l'hiver  des  sucs  qui  la  pénètrent, 
prépare  pour  les  autres  saisons  une  moisson 
abondante.  Un  prêtre  de  ses  amis,   licencie 
en  Sorbonnc,  lui  conseilla  d'aller  conlinuer 
ses  études  à  Paris;  qu'en  y  trouvant  pius  de 
moyens  de  les  perfeciionner,  il  pourrait  ou- 
vrir à  ses  travaux  une  carrière  à  la  lois  plus 
honorable  et  plus  utile.   L'abbé  Piuquet   cul 
de  la  peine  à  suivre  ce  conseil  ;  sa  tendresse 
pour  sa  mère,  son  attachement  à  sa  famille 
lui  faisaient  préférer  les  douceurs  d'une  vie 
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p,ii»il»lo,  passée  dans  le  sein  dcraniilié.  nnx 
av.iiil,i£jcs  plus  briilanls  que  [jouvai!  ini  of- 
frir ic  séjour  lie  1.»  capiinlc.  L«  dé^ir  d'clcii- 
liic  SOS  (M)nnai>snnces,  la  cc!ol)rilé   (jiii   siiil 
los  succès  lillcraiiTS,  genre  di«  ré|)uialion  le 
pins  sdlide  cl  le   plus    doux   pour  les  âirifs 
lionnélcs ,  pour   celles   métnes  ((ni    sonl    le 
moins  su'^ceplibles  des  sédnclionsde  l'amour- 
propre,  pnrenl  seuls  iriomphcr  de  son  op- 
|)Osilhin.  I/amourdola  gloire,  dit  Ticiti'.  est 
la  dernière  passion  dont  le  sage  se  dépouille 
Il  parlil  donc  en  17V2,  âge  alors  de  2G  ans. 
Les  prcruicrcs  années  de  son  séjour  dans   la 
capitale  furent  Cinployécs  à  f.nre  son  cours 
de  llicologie,  cl  à   prendre  des   pradcs  dans 
l'nniversilé  de  P.iris.  Il   devint  bachelier  en 
17'i5,  et  licencié  deSorbonne  en  1730.   Ce- 
lait encore  alors    une   voie  honorable   ou- 
verte au  mérite,  pour  parvenir  au\   dignités 
ccclésiasli(iues,  cl  un   sujet  louable  d'ému- 
lation pour  ceux  que  leurs  grades  appelaient 
cxclusiveinrnf,  en  certains  temps  de  l'année, 
aux  bénéfices  qui    venaient   à  vaquer    dans 
les  différentes  églises   du  royaume.  Quoique 
M.  l'abbé  Pluquct  fiîl  sans  ambition,  cl  qu'il 
désirât  les  connaissances  que  ces  litres  sup- 
posent,   bien    plus  que   les    dignités    qu'ils 
procurent,  il  ne  crut  pas  devoir  négliger  les 
avantages  qu'il  pouvait  en  retirer.    Admis  à 
la  faculté  des  aris,   dans   la  Nation  de  Nor- 
mandie, il  mérita  l'eslime  de   ses  collègues, 
qui  le  n(>mn)èrenl  leur  procureur  auprès  du 
tribunal   de   l'université;  il  en  remplit   les 
fondions  de  manière  à  justifier  ce  choix  que 
la  confiance  avait  dicté. 

Ï\I.  Poitevin,  ancien  professeur  de  philo- 
sophie au  colère  de  Beauvais,  que  M.  l'abbé 
Plu(iuet  avait  eu  occasion  de  voir,  en  arri-. 
vani  à  Paris  ,  lui  procura  quelques  connais- 
sances utiles  ,   qu'il  cuilivait  auianl  que  son 
cours  deiudes  lliéo!ogii|ues ,  et  surtout   son 
goût  pour  la  retraite,  son  extrême  applica- 
tion au  travail  ,  lui  en   laissaient  le   temps. 
Ces  premières  liaisons  lui  firent  bientôt  con- 
naître M.  Barrois  ,  libraire  ,  oue  sa  probité  , 
ses  connaissances  en  lilléraiure  et  ses  vér- 
ins  sociales    distinguaient    (ntrt;    ses    cou- 
frères  ,  dans    un  temps  où  les   Desaini  ,   les 
Lalour  ,  les  Mercier  lionoraicnt  par  leurs  ta- 
lents et  leurs  vertus  celle  profession  estima- 
ble; où  leurs  maisons  étaient  le  iendez-vr)us 
d'un  grand  nombre    de    savants  ,  de  lilléra- 
Icurs  célèbres,    en  particulier  de   plusieurs 
membres     distingués      de    l'Académie    des 
sciences  1 1  de  (elle  des  belles-lelircs.  Per- 
sonne n'ignore  de  quels    hoinmes  dir  inéi  ilc 
étaient  composés  ces  deux  cor[)s  lilléraire^; 
rt  pour  donner  une  ju-^lc    idée  tic  M.  l'alihé 
riuitui'l,  il   suffil  (le  dire   qu'il    ne  fut  point 
déplacé  dans  une  société  si  bien  choisie,  el 
qu'il  en  obtii  l  l'estime,   par  la  bonté  de  sou 
carartère,  autant  que  par  la  justesse  de  son 
esprit  el  l'étendue  de  son  savoir.  Knire  les 
hommes  de  b  Itrcs  (|u'il  connut  à  celle  épo- 
que, je  ne  puis  ne   pas  en  nommer   un  dont 
lu  témoignage  est  trop  l)onoral)le  à  M.  Piu- 
quet,    pour    le    passer    sous    silence    :    c'est 
M.    de   Konteiiellc  (jui,  dans    un   âge   (rè>- 
ataucé  ,  coniorvanl  encore  louies  lesg'ûeg 
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de  son  esprit,  se  voyait  rccherclic  dans  les 
sociétés  les  plus  brillantes,  et  joiii>9ait  par- 
tout de  la  considération  la  mieux  méritée. 
iM.  l'abbé  Pliiquet  cul  l'avantage  de  le  con- 
naître, très-peu  de  temps  après  son  arrivée 
à  Paris  ;  el,  par  l'estime  qu'il  Ini  inspira  ,  par 
roi)inion  avantageuse  qu'il  lui  donna  do 
l'honiiètcié  de  son  caracière  el  de  la  solidité 
de  son  esprit,  il  devint  ,  malgré  sa  jeunesse, 
l'ami  parliculier  de  (e  Nestor  de  notre  litté- 
rature. On  sent  lotit  le  fruit  (ju'tin  esprit 
aussi  judicieux  ,  aussi  avide  de  s'instruire, 
que  l'était  celui  de  l'abbé  Pluquel  ,  dut  reti- 
rer de  ses  enlieliens  fréquents  avec  un  sa- 
vant si  instruit  el  si  aimable. 

Aussi  la   conversation    de   l'abbé  Pluquet 
réunissait-elle  le  double  avantage  de  la  soli- 
dité et  de  ragrément:  elle  était  toujours  as- 
saisonnée  d'une   gaîié    dôme  ,    qui   donnait 
plus  de  prix  aux  vérités  utiles  ,  dont  il  avait 
fait  sa  principale  élude.  De  là  cette  supério- 
rité de  raixin  qui  ,  née   avec  lui,  s'était  do 
plus  en    plus  accrue  par  de    frcquenUs   et 
longues  méditations,  et  (jui,  frappant  toutes 
les  personnes  qui  s'eiitretenaicn  l  avec  lui ,  lo 
faisait   re  pecler  de  ceux  mêmes    dont   il  ne 
partageait  pas  les  opinions,  ou  dont  il  coin- 
baltail  ouveriemeni  les  principes.  Car  ,  s'il 
ne   fui    pas   aimé   d'une  certaine   classe  do 
savants  et  de  gens  de  lettres,  dont  il  n'adop- 
tait pas  les  systèmes,   il  sut   du  moins  s'en 
faire  estimer  el  iieul-èlre  craindre.  Lorsque 
les   premiers    ouvrages   sortis    de   sa  pIun»o 
l'eurent   f.iit     avantageusement    connaître, 
sa  réputaliou  naissante  attira  les  regards  (Jo 
ces  prétendus  phil()so()hes  qui  faisaient  liguo 
pour  se  soutenir,  pour  se  prôner  mutuelle- 
ment   et  s'arroger    la   possession  exclusive 
de   l'esprit  ,  du  savoir  el  des  talents.  Trop 
attentifs  à  tout  ce  qui  pouvait  leur  servir  ou 
leur  nuire  pour   ne  pas  juger  par  les   pre- 
miers essais   de  l'abbé  Pluquel  de   ce  qu'il 
sérail  un  jour  ,  ils  firent  tous  leurs   efforts 
pour  l'attirer  d.ins  leur    parti,  pour  l'enga- 
ger a  insérer  des  articles  de  sa  composition 
dans  leur  fiimeux  diciionnaire.  Mais  M.  l'abbé 
Pluquel,  trop  aliaché  à  la  religion,  trop  fi- 
dèle au  gouvernement,  pour  vouloir  former 
aucune  espèce  de  liaison  avec  une  secte  éga- 
lenieut     ennemie    de    l'autel    el    du    Irône  , 
refusa  conslammenl  de  contribuer  en  rien  à 
la  confeclion  d'un  diciionnaire  qu'il  regar- 
dai! comme  le  dé[)ôt   des  erreurs    anciennes 
et  nouvelles  ,  bien  plus  que  comme  le  trésor 
des  connaissances  hum.iines,   (jiie  son  tilro 
laslueux  prometlait  d'y  rassembler.  Au  con- 
Ir.iire.  il  fil  souvent  voir    l'inexactitude  dp 
leurs  définilions,  et  comballit  toujours  leurs 
principes.   Lorsqu'ils   eurent    p(  rdu   res|)é- 
rance  de  le  gagner,  ils  cherchèrent  à  se  ven« 
ger  de  ses   relus   par  des  atlatiues  sourdes  , 
par  des  intrigues  secrètes  ,  par  des  plaisan- 
teries ironiques  qu'ils  se  permettaient  enlro 
eux  ,  niais  jamais  «levant  lui. 

.M.  l'abbe  Pluquel,  aussi  peu  sensible  aux 
marques  de  leur  ressentiment  qu'il  avait  élô 
pru  (1  itlé  de  leurs  avances  ,  conlinuait  do 
s'appliquer. lu  travail  avec  une  assiduité  ilonl 
rien   au  pouvait  le  diitrair».  Pendant  qa'fl 
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s'iiisliuisnit  (Inrn  los  sciences  rcl;\(iv('s  A  son 
i'M.il ,  il  n'.ivail  poinl  ii('';;li^(''  li'S  rliidos  (1*1111 
nuire  j;ciire  ,  cl  priiui|);ilcm('nl  (■elle  do  l'an- 
liiinil^v  IMrmi  les  diflYMCiits  (tlijots  (m'cm  - 
br.isse  (■('((('  caniiNic  iimniMist»,  la  pliiloso- 
{liiie  aiu'ii'iine  avail  |)ai'ti('iili(\r(>ni(Mil  li\é 
s»'s  r(>{;ar(ls.  I.c  vasic  champ  (ju'clle  offre  A 
pai  (oiii'ir ,  aliii  de  coimaîire  (oiiles  les  opi- 
nions (iirfnl"anl(^rent  les  diverses  écoles  des 
pliilosoplies  «^recs  ,  eùl  pu  clYrayer  un  es- 
|)ril  qui  n'aurait  pas  joint  à  tine  sa{;acil<!i 
pou  connnuno  une  constance  infatii^able. 
M.  IMuqnct ,  à  (]ui  il  ne  uian(|iiait  ni  la  pénc- 
Jration  ni  l'applnalion  à  l'élude  nécessaire 
pour  une  pareille  entreprise  ,  s'y  livra  p(Mi- 
danl  plu>ieurs  années  ;  et  le  premier  fruit  de 
ce  long  et  pénible  travail  fui  un  ouvrage  qui 
a  pour  litre  :  Examen  chi  Fatalisme  ,  qui 
parut  en  1757.  Il  avait  alors  près  de  qua- 
rante den\  ans  ;  ce  qui  prouve  combien  il 
élail  éloigné  do  la  précipitation  de  ceiiains 
auteurs  qui,  sortis  à  peine  desécolcs  , n'ayant 
eu  le  tenips  ni  d'étudier  ni  de  rénéchir  ,  se 
hâlenl  de  mcllrc  au  jour  les  preniières  pen- 
sées d'un  esprit  vide  et  sans  cnllurc,  cl  ne 
doniu'ntqucdes  productions  avortées.  L'abbé 
Plu(juct  savait  que  le  vrai  talent  n'est  jamais 
pressé  de  se  produire  ,  qu'il  imite  la  nature 
qui  prépare  longtemps  dans  le  silence  et 
l'obscurité  les  fruits  qui  doivent  durer  long- 
temps ,  et  qu'elle  conduit  lentement  h  leur 
parl'ailc  maturité.  Le  succès  qu'eut  VExa- 
men  du  Fatalisme  fut  à  la  fois  la  justifica- 
tion et   la  récompense  de  cette  sage  lenteur. 

Cet  ouvrage  ofl'raii  de  grandes  difficultés  : 
il  ne  suffisait  pas  jIc  connaîlre  toutes  les  opi- 
nions que  l'esprit  <le  système  et  la  hardiesse 
de  penser  ont  enfantées  depuis  la  naissance 
de  la  philosophie  jusqu'à  nos  jours  ,  sur  la 
nature  du  monde  et  sur  la  cause  produc- 
trice des  êtres  qu'il  renferme;  sur  leur  ori- 
gine et  leur  djslinalion;  questions  impor- 
lantes ,  auxquelles  on  peut  ramener  toutes 
les  branches  de  la  philosophie  ,  et  qui ,  dans 
Ions  les  temps,  ont  singulièrement  intéressé 
la  curiosité  des  philosophes  ,  excité  leurs 
recherches  el  partagé  leurs  senliments.  11 
fallait  encore  les  exposer  d'une  manière 
claire  et  précise,  montrer  les  principes  de 
toutes  les  erreurs  dont  elles  ont  été  l'occa- 
sion, afin  de  pouvoir  dissiper  tous  les  nua- 
ges qui  obscurcissent  la  vérité  ;  présenter 
nettement,  sans  les  dissimuler  ni  les  aff;n- 
blir  ,  les  difficultés  des  fatalistes  ,  pour  les 
résoudre  ensuite  avec  plus  de  force  et  de 
succès.  M.  l'abbé  Pluquet  a  su  remplir  celte 
lâche  difficile.  Il  expose  d'abord  les  différents 
systèmes  de  fatalisme  qui  partagèrent  les 
pliilosophes  sur  l'origine  du  monde  ,  sur  la 
nature  de  l'âme  et  sur  le  principe  des  ac- 
tions humaines.  Il  divise  cette  première  par- 
tie de  son  ouvrage  en  cinq  époques ,  dont  la 
première  remonte  à  la  naissance  du  fatalisme 
chez  les  peuples  les  plus  anciens,  dans  l'E- 
gypte, la  Chaldée,le8  Indes  cl  les  autres 
contrées  de  l'Orient. 

Cette  époque,  peu  ©on nue  ,  ne  l'arréle 
qu'un  iuslanl,  il  pa>;se  tout  de  suite  à  la 
i.c( onde,  qui  contient  les  progrès  du  fata- 


lisme, depuis  la  naissance  dr  la  i.liilo'ophlrt 
chez  les  (liées  jusqn'.i  l'ongiiK'  du  clnislia- 
iiisme.  Les  principes  des  dilTérentes  écoles 
di'  la  (îrècc,  sur  la  cause  de  la  formalion  du 
n.omle  ,  y  sont  exposés  avec  b(Mncou[)  du 
méthode  et  d(^  clarté. 

La    troisième    épocjne    s'étend    depuis     la 
naissance  du  christianisme  jus(iirà   la  \)n^n 
de  Conslanlinople.  Le  flambeau   de    la   reli- 
gion  chrétienne   en  éclairant  riioiiime    sur 
son  origine,  sur    rexisten(e   d'un  l'Ure    su- 
prême, inlelligeni  et  libre,  créateur  et  con- 
servateur de    l'univers,   rémunérateur  de  la 
vertu  el  vengeur  du  vice,  semblait  .ivoir  pré- 
muni   ceux    qui    en    avaient  embrassé    les 
dogmes,    contre   les    illusions  des  sysièiu's 
d'erreurs;  il  avait  établi  sur  les  |)reuvos  les 
plus  certaines   et  les   plus  frappanlcs,  la  fci 
de  la  Providence.  Cependant  le  fatalisme  se 
glissa  dans  son  sein  et  y  trouva  des    parti- 
sans zélés.  M.  l'abbé  Pluquet  rapporte   les 
opinions  des  diverses  sectes  (jui  se  formèrent 
au  milieu  du  christianisme  ,    soit  en  Orient, 
soit  en  Occident.  Ce  fut  alors  que   les   Juifs 
qui,  renfermés  auparavant  dans  la  Palestine, 
avaieut   peu  de    commerce   avec  les  autres 
nations,  se  trouvèrent,  après  la  ruine  de  Jé- 
rusalem, dispersés  dans  presque   toutes  les 
parties  de  la  terre.  Leurs  disputes  avec    les 
chrétiens  et  les  idolâtres  angmenlèrenl   eu 
eux  le  goût  de  la  philosophie,  dont  ils  avaient 
puisé  les  premières  connaissances  dans   l'é- 
cole d'Alexandrie,  où  les  rois  d'Egypte  les 
avaient  attirés  environ  150  ans  avant  Jésus- 
Christ.  Les  uns  adoptèrent  les   principes  de 
Platon  ,  les  autres  embrassèrent  les  opinions 
d'Aristote  :    ces   deux    philosophes    parta- 
geaient alors  l'empire  des  sciences.  Les  Juifs 
soutinrent  que  la  matière  el  le   mouvement 
étaient  éternels,  nécessaires  el  incréés.  Mais 
la   secte   qui ,  à  celte  époque,  se  rendit  la 
plus    fameuse  ,   et   qui  se  répandit  presque 
dans  tout  l'Orient,  ce  fut  celle  do  Miihomet. 
L'opinion   du   fatalisme   devint    un    de  ses 
dogmes  favoris,  et  donna  naissance   à   plu- 
sieurs branches  de  fatalistes,  d'où  sortirent 
autùnl  de  sectes  souvent  très-opposées  dans 
leurs   principes  ,  mais   toutes  réunies  dans 
un  zèle  fanatique  qui  propageait  sa  doclrinc 
par  les  meurtres,  et  cimentait  parle  sangla 
foi  de  ses  nouveaux  prosélytes.  De  l'exposi- 
tion de  leurs  erreurs,  M.  l'abbé  Pluquet  passe 
à  celles  des  fata!i>les  qui  établirent  leur  doc- 
trine dans   riude  ,  <à  la  Chine,  au  Japon   et 
dans  le  royaume  de  Siam;  et  toujours   il  en 
fait  connaître  l'origine  et  les  progrès. 

La  quatrième  époque,  qui  embrasse  les 
temps  écoulés  depuis  la  prise  de  Conslauti- 
nople  jusqu'au  célèbre  Bacon,  contient  l'ex- 
posé de  la  révolution  que  causa, en Oceideuî. 
la  chute  de  cet  empire.  Les  savants  Grecs 
(lui  s'enfuirent  (le  Conslanlinople,  passèrent 
la  plupart  en  Italie,  et  y  portèrent,  avec  la 
langue  grecque  ,  los  dogmes  do  l'ancienne 
philosophie.  Le  fatalisme  ne  larda  pas  de 
s'éiablir  à  leur  suite  dans  ces  contrées  ;  et 
l'on  vil  renaître,  au  sein  du  christianisme, 
toutes  les  opinions  des  philosophes  grecs  sur 
cette  matière.  ^L  l'abbé   Pluquet  nomme  les 
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auteurs  qui  suivironl,  les  uns    les   systèmes 
d'Arislolo,  les  aiji'"C'i  les  principes  de  Pytlia- 
fforc  cl  de  Platon  ;  ceux-ci  les  sculimenis  de 
^cnon,  ccu^-là  les  dogmes  (rAn-t^im.itidro. 
Il  y  en  eut  qui   rep^n.vc'.èrenl  la  doclrme  de 
Diogône    d'Apnilonie;    d'autres  iinircnl  les 
opinions    d  Ep  rure    .ivcc    les   systèmes    de 
l'ùine  iiniver^i'l'c.  Les  onetirs  des  préiendiis 
reformés  doiinèrenl  naissance  à  de  nouvelles 
sectes   de  fal.ilistes  ,   dont   M.    Plmimt   fait 
lonnaîlre  l'ori^jine  et  les  diverses  braiiclies. 
Le  génie  dc»Bacon,  qui   porta  tant  de  lu- 
mière dans   les   sciences,   amena  une  cin- 
quième époque  remarquable  dans  l'histoire 
de  l'espril  humain.  Au   lieu  d'.ajopter  sans 
examen,  couiuic    les   savants    qui  l'avaient 
précédé,  les  opinions  reçues,  ii  voulut   su'»- 
siitucràla  tyrannie  des  noms  célèbres  l'au- 
tnriic  de  la  raison;    il  fit  usage  de  ce  dou.'c 
méthodique  qui  suspend  d'abord  son  assen- 
timent, pour  arriver   à  la   mérité    par   une 
marclic  plus  sûre.   Descaries,  qui  emprunta 
de  Bacon  celte  méthode,  lui  donna  [)lus  d'e- 
lenduc,  ulTranchil  la  raison  de  l'empire  des 
préjugés,  et  riMulil  à  la  pensée  ci  lie  liberté 
naturelle  qui  fait  son  plus  bel  apanage.  Mais 
l'esprit    humain    conserve    rarcmî'iit    cette 
«âge  retenue  dont  des  génies  supérieurs   lui 
donnent  l'exemple,  et  l'on  abusa  bicniôi  du 
doute  niélhodique  de  Bacon  et  de  Descaries. 
Le  conimencenienl  du  dix-luiilième  siècle  vil 
naître,  dans    \^   républii;uo  des   lettres,    un 
système  de  liberté,  ou  [)lulôl  de  licence  qui, 
poussant  trop  loin  les  recherches  sur  luri- 
ginc  du  monde,  repr()d!ji>it  le  fatalisme  sous 
de   nouvelles   formes.   Parmi    ces    tatalisies 
modernes,  on  doit  cil(^r  Hobbes  et  Spinos  i. 
Ce  dernier  eut  un  graiid  nombre  de  disciples 
qui   formèrent  diflerenlcs   sectes,   dont    M. 
l'abbé  Pluquel  expose  les   principes  ,   aii»si 
que   les  opinions  de  Toland,  de  Collins.  de 
la  Métherie,  cl  de  quebjues  autres  écrivains 
moins  connus,  qui  ont  paru  di-puis  le  com- 
mencement du  dix-huilième  siècîn  jusqu'au 
temps  où  il  composait  son  ouvrage. 

Dans  le  chapitre  (ini  termine  son  premier 
volume,  il  réduit  toutes  les  espèces  de  fata- 
lisme, a  à  deux  sysiènu'.i  généraux,  dont 
l'un  suppose  qu'il  n'exisic  qu'un  seul  être, 
qu'une  seule  substance,  dont  tous  les  olres 
particuliers  sont  des  modifications,  des  par- 
lies  ou  des  affocîions.  li'aulre  système  admet 
une  multitude  innombrable  d'otres.  dont  la 
combinaison  proiiuil  Ions  e^s  phenoniènes.  » 
(^est  sous  ce  d.iuble  tableau  (juc  M.  l'alibé 
Pluquel  piéscnic  tontes  les  opinions  des  fa- 
talistes, ei  met  sons  les  yeux  du  iecienr  les 
principes  d.-  <  hacun  de  ces  deux  systèmes. 
C'est  de  la  <|iril  i^arl  pour  exposer  et  lé- 
goudrc  les  diKieiiltes  des  falaiisie-<.  Les  deo\ 
volumes  suivants  sont  destinés  h  reiiijtlir  ce 
double  objet. 

Il  commence  par  l'exposilion  des  systèmes 
qui  ne  supposent  qu'une  subslaiiec  dans  le 
monde,  cUjui  loi'S,  suivant  l'observation  de 
rautcur,  se  refondent  dans  le  spinosisme.  Il 
a  consacré  la  moitié  du  second  volume  à 
présenter,  dans  le  plus  grand  dclail  ,  les 
uiiQciDCS  de  Spinusa;  l'autre  moitié  en  con- 


L'AIiBE  rUQUET.  «5 

tienl  la  réfutation.  C'est  dans  celte  {lartia 
(pie  y},  l'abbé  Piuquet,  sans  être  cfTrayé  des 
objections  des  spinosistes,  ose  les  approfon- 
dir, pour  donner  plus  de  force  à  sts  réponse» 
cl  pins  d'éclat  à  sa  victoire;  il  n'en  laisse 
aucune  sans  une  solution  satisfaisante. 
Après  avoir  établi  la  possibilité  de  plusieurs 
sul)slances,  il  en  prouve  l'existence  réi'lîc; 
il  fonde  ses  preuves  sur  les  phénomènes  des 
corps  dont  l'existence  est  possible  ;  qui  mênift 
existent  réellement,  cl  (jui  supposent  qu'il 
existe  dans  le  monde  plusieurs  substances. 
L'impossibilité  de  réunir  dans  une  seule  sub- 
stance, la  pensée  et  le  cor()s,  vérité  que 
l'auteur  s'allache  particulièrement  à  prou- 
ver, forme  en  faveur  do  la  [)luralitc  des  sub- 
stances, même  de  celles  <jui  ont  la  peuiéc  en 
partage,  une  nouvelle  preuve,  qui  est  déve- 
loppée avec  autant  de  lorce  que  de  just.sse. 

Le  ti-oisièuic  volume  renferme  la  rélula- 
lion  du  système  de  fatalisme  (jui  suppose 
plusieurs  substances  dans  le  monde.  Ici  AL 
l'abbé  Pluquel  suit  une  marche  un  peu  diffé- 
renle  de  celle  qu'il  avait  adoptée  pour  com- 
ballre  h;  spinosisme.  Les  philosophes  dont 
il  veut  détruire  les  errt'ur>,  dans  cette  der- 
nière partie  de  son  ouvrage, soutiennent  quo 
les  esprits  et  les  corps  existent  nécessairc- 
n.enl  et  <iue  la  création  est  impossible.  Il 
commence  par  établir  des  principes  géné- 
raux, qui  servent  à  prouver  la  possibilité  do 
lit;réation.  il  expose  ensuite  les  dillicultes 
(les  faialistes  sur  celle  m.ilièrc  ,  cl  combat 
d'une  manière  vicloricuseles  argumenl>  sur 
lc'(juels  ils  se  fondent  pour  soutenir  l'exi- 
stence éternelle  cl  nécessaire  de  tous  les  êtres. 
C'est  I  objei  du  premier  des  cinq  livres  quo 
contient  ce  troisième  volume. 

Dans  le  second  livre,  il  examine  quelle  est 
la  puissance  qui  a  créé  ce  monde  visible,  et 
les  différents  élres  qui  le  composent,  le  ciel 
et  les  astres,  la  terre  et  les  divers  animaux 
qui  la  peu[)lenl.  11  entre  dans  des  questions 
intéressantes  el  curieuses  sur  la  production 
des  animaux  ,  sur  leur  organisation  ,  leur 
reproduction,  leur  mouvement  cl  leur  sen- 
sibilité, phénomènes  (lui  prouvent  tous  l'in- 
Iclligence  suprême  donl  ils  émanent.  11  tiro 
la  même  conséquence  de  l'examen  qu'il  fait 
des  plantes,  des  minéraux  cl  des  cprps  élé- 
ment.lires. 

Le  troisième  livre  traite  de  la  nature  cl  de 
la  puissance  des  esprits  ;  il  y  prouve  quo 
l'esprit  liumain  diflère  esNenticilement  des 
éléments  tlo  la  matière  cl  des  corps;  (jue  l'u- 
nion de  l'espril  humatii  au  corps  qu'il  animn 
ne  j)eul  être  l'ouvrage  (jne  dune  cause  intel- 
ligente, qui  seule  a  mis  entre  les  sentiments 
de  ràine  et  les  mouvements  du  corps  les 
ra[)poils  «lue  nous  3  voyons.  Il  examine  en- 
suite quelle  c>l  la  puissance  de  l'esprit  hu- 
main ;  il  est  ca|)able  d'.igir,  de  proiliiire  du 
moiivi-men!  ,  el  de  com[)arcr  les  différents 
objets  (|ui  lonl  iiiifiression  sur  lui. 

L'intelligence  créatrice  esi  l'objet  du  qua- 
trième livre.  L'auteur  en  examine  la  nalure  : 
elle  est  infinie,  immense,  toute-pui>sanlc, 
uni(|ue;  elle  a  produit  tous  ses  ouvrages  li- 
brement «l  d'après  ud  dessein   qui  c&islait 
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(!ans  «ta  poiiféo  de  lotilo  6t<'riiil<^.  Cclto 
(|iiL'Slioii  iinpoiijinh;  est  Icrmiiiéi'  jiar  l'ex- 
posilioii  dos  dil(iciill(>s  (|iif  lloblus  ri  ses 
iii'Ol.ili'iirs  ('ont  coulio  1(!  soiUiiiKMil  (|iii  allji- 
biio  à  colle  inlolliKcnfo  la  création  »lti  monde, 
l/auloiir   ne  dissinmio   aucune  de  leurs  oh- 

1  celions  cl  n'en  laisse  aiictiiie  sans  réponse. 
I  serait  Irop  lonpf  d'<>n  suivre  le  détail,  cl 
ceux  qui  voudront  ap[)roroi)dir  celle  matière 
peuvent  recourir  ;\  r<)uvra{;;e. 

Le  cinquième  cl  dernier  livre  traile  des 
cfTels  dn  lalalisnie  jiar  rai>porl  à  la  mor.ile. 
De  la  couîpar.iison  <ine  M.  l'abbé  Plu(]uel 
élablil  entre  le  système  du  fatalisme  cl  celui 
de  la  liberté,  il  résulte  que  le  premier  dé- 
truit les  seulimcnls  les  plus  utiles  au  bon- 
Jieur  des  liommes,  et  (pie  l'autre  les  inspire; 
que  le  l'alalisuie  ruine  tous  les  principes  qui 
répriment  les  passions  contraires  aux  inté- 
rêts de  la  société,  cl  que  lo  dogme  de  la  li- 
berté est  contre  ces  passions  le  frein  le  plus 
salutaire.  Le  l'at.ilisnie  enfin  ne  propose  à 
riiomme  aucun  moyen  suKisanl  pour  le  por- 
ter à  la  verlu  et  l'éloiiincr  du  vice;  on  ne 
peut  même  tirer  de  l'exemple  des  fatalistes 
vertueux  aucune  conséquence  en  faveur  de 
l'opinion  qu'ils  défendent;  ce  n'est  que  par 
une  sorte  de  contradiction  à  leurs  principes 
qu'ils  pratiquent  la  verlu  :  au  lieu  que  les 
défenseurs  du  dogme  contraire  sont  ver- 
tueux par  une  conséquence  nécessaire  de 
leurs  principes. 

L'étude  de  l'antiquité  n'avait  point  fait 
perdre  de  vue  à  M.  l'abbé  Pluquet  les  éludes 
théologiques  qui,  plus  analogues  à  son  état, 
étaient  aussi  plus  conformes  à  son  caractère. 
Cinq  ans  après  la  publication  de  VExamen 
du  Fatalisme,  il  fit  paraître,  en  1762,  un  nou- 
vel ouvrage  qui  exigeait  la  plume  d'un  his- 
torien exact,  les  lumières  d'un  théologien  cl 
la  critique  d'un  esprit  impartial.  Les  Mémoi- 
res pour  servir  à  V Histoire  des  égarements  de 
l'esprit  humain,  plus  connus  sous  le  titre  de 
Dictionnaire  des  hérésies,  réunissent  ce  triple 
caraclère.  Il  existait  déjà  un  ouvrage  sons 
ce  même  titre,  et  M.  Barrois,  qui  on  était  le 
propriétaire ,  avait  seulement  désiré  que 
M.  Pluquet  voulût  le  retoucher,  en  faire  dis- 
paraître leâ  défauts  assez  considérables  qui 
le  défiguraient,  et  rendre  la  seconde  édition 
plus  digne  du  public  instruit  auquel  elle  était 
destinée.  M.  l'abbé  Pluquet  n'avait  donc 
compté  qu'êlre  l'éditeur  du  Dictionnaire  des 
hérésies;  mais  la  lecture  attentive  qu'il  en  fit 
l'eut  bientôt  convaincu  qu'il  fallait  le  refon- 
dre en  entier  cl  faire  un  ouvrage  tout  nou- 
veau. Il  se  chargea  de  celte  tâche  importante 
et  la  remplit  avec  honneur. 

L'auteur  a  mis  à  la  tête  de  l'ouvrage  un 
Discours  préliminaire  qui  remplit  le  tif-rs  du 
premier  volume,  et  qui  mérite  toute  l'atlcn- 
lion  des  lecteurs.  On  a  sans  doute  trop  loué 
ce  Discours,  quand  on  l'a  comparé  à  celui  du 
grand  Bossuel  sur  V Histoire  universelle ,  ce 
chef-d'œuvre  immortel  d'érudition,  d'éio- 
quencc  el  de  philosophie,  auquel  rien  ne 
peut  être  comparé  dans  nuire  langue;  mais 
nousne  craindrons  pasde  dire  quelcDiscours 
Je  M.  l'abbé  Pluquet  peut  être  cilé  comme 


tin  des  meilleurs  (|ui  soient  sortis  de  la  plumo 
do  nos  écrivains;  «ju'il  y  montre  de»  con- 
naissances éteuducH,  une  érudition  pou  rom- 
muiio,  uni!  pliilos(>|)hie  sage,  une  méthode 
simiilo  ot  lumineuse,  qui,  malgré  la  vaste 
étendue  du  sujet,  sait  éviter  les  détails  su- 
[lorllus,  el  ne  donne  i\  la  matière  qu'il  traite 
(|iie  le  dévoloiipemei.t  nécessaire. 

Dans  ce  Discours,  (|ui  a  pour  objet  le;  la- 
ble.iu  des  égarements  (îr:  l'ciprit  liiimain, 
l'auteur  remonte  À  la  religion  [iriniitivc  de» 
homfnes;  il  jette  un  coup  d'œil  rapide  sur  les 
n.itions  |)oli<ées  et  sauvages  (jui  peuplèrent 
successivement  notre  {»lobe,  el  prouve,  con- 
tre l'opinion  de  quelques  sophistes,  que  tous 
les  peu[;|es  ont  commencé  par  reconnaître 
une  intelligence  suprême,  créatrice  d(î  l'u- 
nivers; qu'il  est  faux  que  l'idolâlric  ait  été 
la  [)remière  religioii  des  hommes,  qui  de  là 
se  soient  élevés  à  l'idée  d'un  seul  Dieu  :  c'est 
au  contraire  l'unité  de  Dieu  qui  fit  d'abord  la 
croyance  universelle  des  peuples  :  l'alléra- 
lion  de  celte  vérité,  devenue  dans  la  soito 
pres(jue  générale,  introduisit  le  polylhéismo 
dans  le  nionde  el  enfanta  cette  foule  de  re- 
ligions, ou  plutôt  de  superstitions  différentes 
dans  leur  culte,  qui  se  distinguèrenl,  les 
unes  par  des  rites  cruels  et  sanguinaires,  les 
autres  par  des  cérémonies  aussi  puériles 
qu'absurdes. 

M.  l'abbé  Pluquet  développe  ensuite  les 
causes  de  celle  altération  et  ses  progrès  qui, 
chez  certains  peuples,  détruisirent  presque  les 
idées  pures  de  la  religion  primitive.  I!  expose 
les  dilTérenls  systèmes  religieux  qui  s'élevè- 
renl  sur  les  débris  des  vérités  anciennes.  Il 
fait  connaître  les  opinions  Ihéologiques  des 
philosophes  de  Chaldée,  de  Perse,  de  l'Egypte 
el  de  rinde.  De  là  passant  dans  la  Grèce,  il 
examine  quels  furent  les  principes  religieux 
des  diverses  écoles  qui  s'y  établirent  depuis 
la  naissance  de  la  philosophie  jusqu'à  la  con- 
quête de  l'Asie  par  Alexandre,  et  depuis  cette 
di'rnière  époque  jusqu'à  celle  de  l'extinction 
de  son  empire,  sous  les  derniers  successeurs 
des  Flolémées.  Il  s'arrête  avec  complaisance 
sur  le  conquérant  de  l'Asie,  et  lui  suppose, 
d'après  le  témoignage  de  Plutarque,  bien 
moins  le  pritjet  do  subjuguer  des  peuples  et 
de  soumettre  des  provinces,  que  de  réunir 
tous  les  hommes  sous  une  même  loi  qui  les 
éclairât,  «  qui  les  conduisît  tous,  comme  le 
soleil  éclaire  seul  tous  les  yeux;  qui  fil  dis- 
paraître entre  tous  les  hommes  loules  'es 
différences  qui  les  rendent  ennemis,  ou  qui 
leur  apprît  à  vivre,  à  penser  différemment, 
sans  se  haïr  et  sans  troubler  le  monde  pour 
forcer  les  autres  à  changer  de  sentimcnl.» 
Alexandre,  continue  I\L  Pluquet,  jugea  qu'il 
fallait  unir  à  l'autorité  la  lumière  de  la  rai- 
son, pour  établir  parmi  les  hommes  ce  gou- 
vernement heureux  el  sage  que  la  vertu  avait 
fait  imaginer  aux  philosophes.  Alexandre, 
si  l'on  en  croit  l'auteur  de  ce  discours,  et 
Plutarque,  son  garant,  ne  s'en  tint  pas  à  cet 
égard  au  seul  projet;  il  cul  le  bonheur  de 
l'exécuter,  a  La  terre,  dil-il,  changea  de  face 
sous  ce  conquérant  philosophe  :  les  peuples 
cessèrent  d'élre  ennemis...  Alexandre ,  en 
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«ubJM-uaut  l'Orient,  remlU  aux  esprits  la 
liberté  que  la  siiperslilion.  le  despoisnie  <'t 
la  liarbario  semblaient  avoir  éteinte.  Il  ho- 
nora et  récompensa  comme  dos  bienfaiteurs 
l'e  l'humanilé  tous  ceux  qui  travaillaient  à 
l'éclairer,  et  si  la  mort  l'cmpéclia  de  binnir 
l'ignorance,  il  apprit  du  moins  à  estimer  les 
sciences  el  à  rechercher  les  savants.  » 

Malgré  notre  déférence  pour  les  opinions 
«le  M.  l'abbé  Pltiqnel,  nous  croyons  qu'il  (ail 
ici  trop  dhoniu'ur  au  conquérant  de  l'Asie, 
non  pas  senl-Moent  en  lui  attribuant  la  i^loirc 
•l'avoir  changé  la  face  de  la  terre,  en  faisant 
«•esser  les  haim  s  cuire  les  nations,  en  rauif- 
n ml  tous  1rs  esprits  à  la  liberté  que  la  bar- 
barie el  la  superstition  avaient  étt  intc  ;  mais 
luémc  eu  lui  supposant  c<'  dessein.  Nous  ne 
nions  pas  qu'en  parcourant  l'Asie  et  la  sou 
in(  liant  a\ec  une  rapiiiité  presque  incroya- 
ble, il  n'ait  fait  connaître,  conjme  le.  dit  P.u- 
lar.iue,  aux  peuples  de  celle  vasie  contrée, 
les  \crs  d'Homère  el  la  philosophie  de  Pla- 
ton; qu'il  n'ait  civilisé  plusieurs  nations 
sauv;ii;es,  et  qu'il  n'ait  uni  par  des  mariafçes 
les  .Macédoniens  el  les  Perses.  INIais  qu'il  eût 
conçu  le  projet  de  réunir  lous  les  peuples 
par  une  mcn.c  instruction,  de  leur  faire  goû- 
Icr  à  tous  les  principes  d'une  [)hilosopliie 
verlueuse,  et  de  ne  faire  de  tous  les  hommes 
qu'une  immense  famille,  que  rcgiraieul  les 
mêmes  lois,  que  conduiraient  les  mêmes  lu- 
nuères,  qui  n'auraient  que  les  mêmes  afl'ec- 
lions,  et,  pour  ainsi  dire,  (|u'un  même  t-spril 
el  qu'un  même  cœur,  c'est  ce  qu'on  aura  de 
la  peine  à  se  persuader  quand  on  aura  lu 
l'Iiisloirc  de  ce  prince.  L'autorité  de  Plular- 
que,  si  respectable  d'ailleurs,  ne  peut  pas 
être  ici  d'un  grand  poids;  les  deux  discours 
dans  lesquels  il  prête  au  roi  de  Macédoine 
ib  s  vues  si  pures  el  si  sublimes  ne  sont  pas 
;;éuéralemenl  reconnus  pour  être  de  lui;  en 
.l'Imellanl  même  iju'ils  le  soient,  ils  sont  vi- 
siblement des  productions  de  sa  première 
jeunesse;  le  ton  de  déclamation  qu'on  y 
trouve  partout,  le  défaut  de  critique  qu'on  y 
icmarque.  la  manière  très-différente  dont  il 
parle  d'Alexandre  dans  la  Vie  de  ce  prince, 
écrite  dans  un  âge  plus  mûr,  ne  permellenl 
pas  d'eu  douier. 

M.  l'abbé  i'Uiquct  passe  ensuite  aux  prin- 
cipes religieux  des  Juifs.  Ce  peuple,  <|iie  le 
Seigneur  avait  séparé  de  toutes  les  autres 
nations  pour  le  conduire,  l'éclairer  1 1  le  ren- 
i!rc  le  dépositaire  de  ses  oracles  cl  de  ses 
lois,  longtemps  seul  possesseur  de  la  vraie 
rc!  gion.  eut  sur  l;i  Divinité  les  idées  les  plus 
pures  el  les  plus  sublimes.  Tant  (|uil  fut 
renfermé  dans  la  Pab  sliue,  le  gros  de  la  na- 
tion conserva  la  tradition  qu'elle  avait  reçue 
de  Moïse  cl  de  ses  successeurs.  L'idolâtrie 
cepend.inl  altéra  souvent  la  pureté  de  son 
<-,u.lc,  et  son  pencbiinl  au  polythéisme  ne  put 
être  surmonte  (juc  p.ir  la  (lestru(  lion  di-  .le- 
rusalem  et  de  son  temple,  cl  par  une  capli- 
vité  (1('  soixanie-dix  années  dans  la  Chaldée. 
Les  Juifs,  après  leur  retour,  ne  se  rendirent 
pas  coupables  de  celle  iilolàiiie  grossière  à 
ia(ii!' Ile  ils  avaient  été  si  longlenip->  sujets; 
mais  ils  n'en  fur»nt  pas  «les  .idoi.i'eurs  i  lus 


fnlèles  du  vrai  Dieu.  Lorsque  les  I  tolémêcs 
eurent  appelé  dans  l'Lgypîe  un  grand  nom- 
bre de  Juifs,  en  leur  accordanl  le  libre  exer- 
cice de  leur  religion  el  les  mômes  privilèges 
qu'à  leviis  sujets,  alors  leur  allachement 
P'ur  leur  pairie  et  leur  respect  pour  la  loi 
de  Mo'ise  se  relâchèrent  insensiblemenl.  Plu- 
sieurs d'entre  eux  adoptèrent  les  idées  des 
Grecs  et  des  étrangers,  el  s'efforcèrent  de  les 
allier  avec  leur  religion,  ou  pour  la  défen- 
dre contre  les  pa'iens,  ou  pour  y  découvrir 
des  vérités  cachées  sous  les  voilcîî  de  l'allé- 
gorie, ou  même  pour  combattre  et  retran- 
cher de  la  religion  juive  les  dogmes  difficiles 
el  gênants.  De  là  naquirent  les  sectes  des 
pharisiens,  des  sadducéens,  des  esséniens 
el  des  philosophes  juifs.  .M.  Pluquet  fait  con- 
naître les  principi  s  religieux  et  les  erreurs 
de  chacune  de  ces  sectes,  el  finit  par  les  sa- 
marilains,  qui,  comme  on  sait,  étaient  les 
restes  des  dix  tribus  schismatiques  qui  s'é- 
taient séparées,  sous  Iloboam,  du  royaume 
de  Juda;  (jui,  sous  les  Ptolémées,  s'élanl  éta- 
blis en  Kgyplc  comme  les  Juifs,  mêlèrent 
aussi  les  principes  de  leur  religion  avec  ceux 
de  la  pliilosophie  platonicienne,  ei  tombèrent 
dans  plusieurs  erreurs,  que  l'auteur  du  dis- 
cours a  soin  d'exposer.  11  consiiière  ensuite 
(jucl  fui  l'élat  politique  du  genre  humain 
depuis  l'exlinclion  de  l'empire  d'.Mexandro 
jusqu'à  la  naissance  du  christianisme,  et  ce- 
lui de  l'esprit  humain  par  rapport  à  la  reli- 
gion, à  la  morale,  à  la  polili(iuc  pendant  le 
cours  de  celte  époque. 

Dans  la  seconde  partie  de  ce  discours,  qui 
eoinmeuce  à  la  naissance  du  christianisme, 
l'auleur,  comme  il  le  dit  lui-même  dans  sou 
inlrodticlion,  «  a  fait  de  chaque  siècle  une 
espèce  d'époque  dans  laquelle  il  expose  les 
idées,  les  mœurs,  les  goûts,  les  principes 
philosophiques  de  ce  siècle;  il  fait  voir  que 
c'est  de  ces  diverses  causes  réunies  que  sont 
sortis  les  schismes,  les  hérésies  el  les  secles 
(jui  troublèrent  l'Eglise  pendant  ce  siècle;  il 
monire  en  même  temps  quels  furent  les  effets 
de  ces  troubles  religieux  par  rapport  aux 
Etats.  Par  cette  niélhode,  le  lecteur  suit  sans 
fatigue  loule  l'hi^loire  des  erreurs  qui  se  sont 
élevées  dans  le  sein  de  lliglise,  depuis  l'ori- 
gine du  christianisme  jusqu'au  xvr"  siècle. 
Il  y  \ oit  la  naissance,  la  suc'cssion,  le  mé- 
lange des  erreurs  et  des  secies  ,  l'espèce  de 
guerre  (]u'elles  se  sont  l'aile  en  se  chassanl, 
pour  ainsi  dire,  el  se  détruisant  les  unes  les 
autres.» 

Nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  citer 
une  rénexion  que  l'auleur  l'ail,  eu  examin.int 
l'étal  politique  de  l'Europe  dans  le  xii'  siè- 
cle. L'Oci  idenl  élait  alors  composé  d'une  in- 
finité de  petits  IClals,  dont  les  chefs  se  fai- 
saient une  guerre  presque  conliuuelle.  Les 
p;ipes  s'elTorçaienl  d'arrêter  le  cours  de  ces 
désordres,  dé  rappeler  les  souverains  à  la 
paix,  de  tourner  contre  les  usurpateurs,  les 
hommes  injustes,  les  oppresseurs  des  pi  u- 
ple.s,  et  coiiire  les  infidèles,  celle  passion 
générale  pour  les  armes  el  pour  les  combats, 
u  r/csl  donc,  dit  à  celte  occasion  M.  l'abbé 
l'Imiucl  ,  une  inju^lii  e  (i'r.llribucr  à  l'auibi- 
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lion  ou  à  l'aviiliK^,  le-,  elïorts   ciiu'  lirciil  l»'S  ol  lli('-()!i)f;i(nu's  il<'  <;lii(|iic  «Trciii-,  (iMpiiis  %ii 

i).i|H'S  pour  ('îUmkIkî   leur  piiiss.iiuo  cl   pour  iiai<.s.inco  juscin'/j  nos  jours  :  on  a  rxamiiià 

icssciKM- celle  des  priiiccslcmpuicls.  M.  I.cil)-  <<'s  principes,  cl  l'on  .1  (ail  voir  lotir  fannscUî. 

nilz,  (lonl  le  nom  n'a  |)as   besoin  (lï'pilluMc,  On    n'a    |)i)in(   uO^\\\:,('  de  f.iirc  CDiinallU!  le» 

4]ui  avait   élutlié  l'hisloiie  en  [)liil.>s(>plie   cl  «ulcnrs  (|tii  onl   conilialln  ces  errcnrs  avec 

m  polili(Hie,  cl  qui  connaissail   mieux  que  le  pins  de  sucrés  ,  el  les  !|ue.slions  do  ci  iliquo 

personne    l'étal   de    l'Occidcnl    pemlanl    ces  <'U  tliéo|()-;i(|iMS  (jni    sdiiI  nées,    pour  ainsi 

iiùcles  de  désordres ,    M.    Leibnilz,    dis-j(>,  dire  ,  à  la  suite  des  disputes  cl  des  comliais 

leconiiaîl  <|ue    celle   puissance  des  papes   a  des  lliéoloKiens,  (pii  atla(|uaient   ou   qui   dé- 

souvenl  éparj^iié  de  grands  maux.»  feiidai(!nl  la  vérité,   cl    (jui   sniil,   si  j'ose  lo 

Ce  témoi}:naf;e  d'un  si  grand  écrivain,  (lU!'  dire,  comme   des   |)ierrcs  d'allenle   sur  les-' 

ses  opinions  ne  peuvent  rendre  suspect,  doit  quelles  l'erreur  appuiera    peul-élrc  un  jour 

nous  faire  apprécier  les  déclamalions   (lu'on  quelciue  système.  »  l»res(jue  tous  ces  arli<les 

•  e  permet  souvent  contre  l'amliilion  cl  la  du  Dictionnaire  sonl  autant  de  traités  liislo- 
cupidité  des  souverains  pontifes.  Sans  doute  riques  el  tlié()|ngi(|ues,  où  l'auteur,  apièi 
i!  s'en  est  trouvé  qui,  dominés  par  ces  pas-  avoir  exposé  la  n  lissancc,  les  progrés  el  Ici 
►ions,  se  sonl  portés  à  des  démarches  (joe  la  cfl'ets  de  chaque  hérésie  principale,  en  dé- 
leligion  réprouve,  el  M.  l'abhé  Pluquel  ne  veloppe  cl  en  réfute  les  principes, 
dissimule  point  celte  triste  vérité  :  mais  si  Un  ouvrage  qui  supposail  autant  de  con- 
l'on  élail  de  bonne  foi  ,  confondrait-on  lous  naissances,  autant  d'érudition  cl  de  criti(iue, 
les  p;ipcs  dans  celte  censure  amère?  l>es  re-  que  \c  Dictionnaire  des  hérrsies  ,  augmeiila 
pré.senterait-on  |)rcsque  lous  comme  des  ly-  beaucoup  la  réputation  de  M.  l'ablic  IMiiquel. 
lans  fanatiques,  qui  ne  voulaient  que  doiui-  M.  de  Clioiseul ,  alors  arche» é(iue  d'Alby,  à 
lier  Nur  les  esprits  ,  asservir  les  consciiMices,  qui  la  dédicace  de  cet  ouvrage  avait  donné 
éloulTer  dans  l'homme  l'usage  de  sa  raison  lieu  d'en  connaître  le  mérite  ,  sentit  d(;  quel 
cl  de  sa  liberté,  pour  n'établir  dans  tout  prix  lui  sérail,  pour  la  conduite  de  son  dio- 
l'univers  qu'une  obéissance  passive  à  leurs  cèse,un  théologien  si  profond, un  philosophe 
décrets  el  la  superstition  la  plus  absurde?  si  sage,  un  espril  si  judicieux.  Il  se  l'allacha 
AfTccterait-on  de  laire,  ou  même  de  calom-  donc  en  qualité  de  grand  vicaire,  el  le  mena 
nier  les  services  importants  qu'onl  rendus  à  depuis  à  Cambrai,  lorsqu'en  17G'i-  il  fut  placé 
l'Kg'ise  plusieurs  papes,  aussi  grands  par  sur  ce  siège  important.  Les  travaux  qu'exi- 
leurs  lalciits  politiques  que  par  leurs  vertus  geaient  les  nouvelles  fonctions  conliées  à 
religieuses?  El  rendrail-ou  la  religion  res-  M.  l'abbé  Pluquet  ne  purent  le  distraire  de 
pensable  des  abus  de  quelques-uns  de  ses  la  littérature,  vers  laquelle  un  goût  naturel 
ministres,  dont  elle  est  la  première  à  con-  le  reportait  toujours  ;  mais  la  gravité  de  son 
damner  les  abus  dont  ils  se  sonl  rendus  cou-  caraclère,  l'habitude  qu'il  availconlraclée  de 
pables  ?  Reconnaissons  donc  avec  M.  l'abbé  bonne  heure  de  ne  s'exercer  que  sur  des  .«u- 
Pluquel.  que  dans  ces  temps  de  trouble  et  jets  sérieux ,  ne  lui  permettaienl  que  des  oe- 
d  anarchie  ,  où  la  puissance  civile  n'était  cupaiious  de  celle  dernière  espèce  :  elles 
presijue  partout  qu'oppression  et  tyrannie,  étaient  pour  lui  un  délassement  utile  des 
«  ce  fut  pour  procurer  plus  sûrement  le  (onctions  pénibles  de  son  minisière,  el  il  n'y 
bien   el   la   paix,   que   les    papes  voulurent  consacrait  que  ses  moments  de  loisir.  Nous 

•  attribuer  tout  ce  qu'ils  purent  de  la  puis-  ne  ferons  qu'indiquer  le  titre  de  ses  autres 
lance  et  des  droits  dont  jouissaienllesprinces  ouvrages. 

temporels  ,  et  dont  ils  abusaient  presque  1*  Traité  de  la  sociabilité.  Cet  ouvrage  pa- 
loujours.  »  Tels  sonl  les  objets  que  renferme  rul  Irois  ans  après  colle  époque;  l'auleur  y 
ce  Discours,  aussi  recommandablepar  r<'xac-  remonte  jusqu'au  premier  principe  de  la  so- 
litude des  principes  que  par  la  sagesse  des  ciélé,  qu'il  fonde  sur  le  besoin  mutuel  des 
vues  qu'il  présente.  hommes,  el  dont  le  bonheur  commun  est  le 
Le  Dictionnaire  même  contient  en  délail  but,  comme  la  subordination  générale  en  est 
l'histoire  des  égarements  de  l'esprit  hutoain,  le  moyen. 

qui  n'ont  été  présentés  qu'en  niasse  dans  le  2°  Traduction  française  des  livres  classiques 

Discours   préliminaire.   C'est   une  suite    de  de /a  67<me,  qu'il  fit  'sur  la  traduction  latine 

mémoires,  dans   chacun   desquels,   dit  l'iiu-  que    le  P.   Noël,   jésuite,   en  avait  donnée, 

leur,  «  le  lecteur  peut  saisir  d'un  coup  d'oeil  «  La  traduction  française,  dit  M.  l'abbé  Plu- 

l'élal  de  l'esprit  humain,   par  rapport  à  la  quel,  dans  sa   préfacé,  est  préeélée  par  des 

religion  chrétienne  ,  à  la  naissance  de  telle  observations  sur  l'origine  ,  la   nature  et  les 

hérésie,  et  es  causes  qui  l'oni  produite;  en  effets  de  la  philosophie  morale  el  politique  de 

suivre  le  cours  sans  interruption;  observer  la  Chine,  qui  peuvent  mettre   le  lecteur  en 

ses  effets   par  rapport  à   la  religion  ou  à  la  état  de  saisir  plus  facilemenl ,  dans  la  hclure 

société  civile;  la  voir  se  répandre  avec  éclal,  des  livres  classiques,  le  systèmede  la  philuso- 

s'aff.iihlir,   s'éteindre,    renailre   sous    mille  phie  morale  el  politique  des  législateurs  chi- 

formes  différenles  ,    ou   donner  naissance  à  nois,  qui  me  semble  un  des  plus  beaux  monu- 

(l'autrcs  erreurs  qui  la  font  oublier.A  celle  menlsdcs  efforlsde  l'esprit  humain,  pour  faire 

liistoire  de  l'hérésie,  ou,  si  je    puis  parler  régner  la  paix  entre  tous  les  hommes,  et  le 

ain-i,  à  cette   histoir-j  de  la  manœuvre  des  bonheur  sur  toule  la  terre.» 

I).;ssions  el  des   préjugés   pour  défendre  un  M.    l'abbé  Pluciuct  avait    été    nommé   en 

paru,  une  opinion,  on  a  joint  une  exposition  1776  pour  remplir  la  chaire   de  philosophie 

systématique  dce  principei   philogoj)l)ique«  morale  uu'on  venait  d'établir   au  collège  do 
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FriTiirc  ;  «  Icc  fulapiès  sa  iclraile  du  collège, 
en  178i,  qu'il  publia  sa  Irailuclion  des  cl.is- 
hiqnes  chinois. 

En  ITbG,  M.  l'abbé  Pluquel  Ht  paraîlrc  un 
nouvel  ouvrage  sur  le  Lixc,  nialière  fort 
ilélicale  el  o<Mileslée.  Les  uns  le  jn;;enl  fu- 
neslc  aux   Etals ,    les    aulres   le   regardent 


dicï:om.\a!re  des  hérésies.  2i 

comme  néct'ssairc  à  la  puissance  et  A  la 
prospérilc  des  empires. 

Enfin  on  a  trouvé  dans  .ses  carions  un 
Traité  de  la  superstition  et  de  ientlionsiasmc, 
publié  à  P.iris,  chez  .Vilrien  Loc'erc,  en  180V. 

jSI.  l'abbé  Piuquel  mourut  d'apoplexie,  le 
19  septembre  1793. 
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Sources  générales  dei  hérrsie.i 

L'homme  reçoit  de  la  nature  un  désir  In- 
vincible d'acquérir  des  connaissances  el  de 
les  étendre,  d'être  heureux  el  d'augmenter 
son  bonheur.  Ce  désir  se  manifcsle  dans  l'en- 
fant, dans  le  sauvage,  cl  dans  l'homme  fri- 
vole, par  la  rapidité  avec  laquelle  ils  saisis- 
sent el  quittent  les  obj'-ls  nouveaux  ;  dans 
l'homme  donl  l'esprit  s'est  exercé,  par  l'ef- 
fort ([u'il  fait  pour  tout  conn.iîtrc  ,  tout 
expliquer,  tout  conipreiKlre  ;  dins  tous  par 
un  amour  insaiiable  du  plaisir,  de  la  gloire 
et  de  la  perfection.  C'est  ce  désir  (|ui,  déter- 
miné tour  à  tour  ()ar  les  sens,  par  les  pas.sions 
el  par  l'imagination,  ou  dirigé  par  la  raison, 
.1  tiré  les  hoiiinies  de  1  ignorance  el  (h;  la 
bai  barie,  fortné  les  sociétés,  établi  des  lois, 
inventé  les  arts,  donné  naissance  aux  scien- 
ces, enfanté  toutes  les  vei  tus  el  tous  les  vices, 
produit  dans  la  société  toutes  les  révolutions 
Kl  tous  les  changements,  créé  ce  labyrinthe 
lie  vérités  et  d'errcMirs,  d'opinions  (>l  di>  sys- 
tèmes, de  politiijue,  de  mora!e,  de  législation, 
de  philosophie  et  de  religion,  dans  lequel, 
cxceptA  1(?  peuple  juif,  le  genre  hnn)ain 
erra  jusqu'à  la  naissance  du  chrislianisme. 

A  la  naissance  du  chrislianisme,  les  chré- 
tiens lournèrenl  cet  elTort  vers  les  dogmes  cl 
vers  la  morale  delà  religion  chrétienne.  I.cs 


dogmes  qu'elle  enseigne  sont  évidemnient 
révélés;  mais  beaucoup  de  ces  dogmes  sont 
des  mystères  :  elle  prescrit  les  lois  les  plus 
propres  à  rendre  l'homme  Jieureux  ,  même 
.sur  la  terre;  mais  ces  lois  combattent  les 
passions  ou  mortifient  les  sens  :  elle  pronel 
un  bonheur  éternel  el  infini,  mais  dans  le- 
<|uel  il  y  aura  des  degrés  profiortionnés  aux 
mérites  :  enlin  elle  menace  d'un  malheur 
éternel  ceux  qui  ne  croient  pas  ses  dogmes, 
ou  (|ui  n'obéissent  pas  à  ses  lois,  et  elle"  pro- 
cure tous  les  moyens  nécessaires  pour  croire 
les  vérités  qu'elle  annonce,  el  pour  prati- 
(jucr  les  devoirs  qu'elle  impose  ;  mais  elle 
ni'  détruit  ni  l'activité  de  I  âme,  ni  l'incjuié- 
t  ide  (le  l'es[)ril,  ni  la  source  des  passions  , 
ni  l'empire  des  sens,  et  ne  prévient  point 
dans  tous  les  bo?nmes  les  écarts  de*  la  raison, 
ou  les  ég.ireinenls  du  cœur.  Ainsi  l'espnl 
humain  porta  dans  l'étude  des  dogmes  de 
la  religion  chrétienne,  et  dans  la  pratique  de 
ses  devoirs,  des  principes  d'illu^iun,  de  dé- 
sordre et  d'erreur. 

Le  chrétien,  placé,  pour  ainsi  dire,  entre 
l'autorité  de  la  révélation  qui  lui  pro|)osait 
des  mystères,  et  le  désir  de  s'éclairer  qui 
fait  sans  cesse  effort  pour  comprendre  et 
pour  expliquer  tout  ce  qtic  l'esprit  reçoiî 
comme  vrai,  crut  les  mystères  et  lâcha  de 
les   rendre   intelligibles-    Il   ne    pouvait  les 
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ronilrc  inlellij^iMcs  (|H.'  p;ir  le  moyen  des 
idées  que  1,1  r.iisoti  lui  rournissail  ;  il  rappro- 
cha les  inysli^rcs  de  ses  idées  ou  de  ses  pri;i- 
eipes,  substitua  (|(ieli|iicr()is  ses  idées  aux 
niys'éres,  ou  u'adiiiit  d.ins  les  rnyslcVes  que 
ce  qui  s'aceommodail  avec  ses  principes  et 
avec  ses  idées;  ciilrainé  connue  tous  les 
hommes  par  l'amour  inviucilile  du  honlieur, 
délerminé  par  la  religion  à  le  chercher  dans 
les  espérances  de  l'autre  vie,  taudis  (jue  lis 
sens  et  les  passions  lui  uionlraionl  le  honhour 
dans  les  objets  (jui  les  flattent,  il  tâcha  do 
concilier  l'iutéièl  des  |)assious  et  dos  sciis 
avec  les  espérances  de  la  relij^ion,  ou  saci  i- 
lia  l'un  À  l'antre,  et  vil  un  crime  dans  les 
actions  les  plus  innocentes  ;  on  fit  des  actions 
les  pins  criminelles  autant  d'actes  de  vertu. 
Celui  (i,  épris  du  bonheur  que  la  religion 
promet,  s'efforça  de  s'élever  jusqu'au  sein 
d(î  la  divinité.  Pour  jouir  de  ce  bonheur  avant 
la  mort,  il  se  livra  à  la  contemplation,  cul 
des  visions,  tomba  en  extase,  crut  s'être  élevé 
au-dessus  des  impressions  des  sens,  au-des- 
sus des  |).issions,  au-dessus  des  besoins  du 
corps  qu'il  abandonnait  à  tout  ce  qui  l'en- 
rironnait,  tandis  qu'un  autre,  frappé  du  mal- 
heur des  damnés  ,  voyait  partout  des  dé- 
mons et  l'enfer,  et  négligeait  le:;  devoirs  les 
plus  essentiels  du  christianisme,  pour  s'at- 
tacher à  des  pratiques  superstitieuses  ou 
barbares,  que  l'imagination  et  la  terreur  lui 
suggéraient. 

Telle  est  en  général  lidée  qu'il  faut  se 
former  des  égarements  de  l'esprit  humain 
par  rapport  à  la  religion  chrétienne. 

Funesles  effets  des  hérésies. 

Tous  les  hommes  aiment  naturellement  à 
nspirer  leurs  goûts  et  leurs  inclinations,  1 1 
à  faire  adopter  leurs  opinions  et  leurs  mœurs; 
mais  jamais  ce  désir  n'est  plus  actif  et  plus 
entreprenant  que  lorsqu'il  est  animé  par  le 
zèle  de  ia  religion  :  c'est  dans  la  religion 
chrétienne  un  devoir  de  travailler  non-seu- 
leinenl  à  son  salut,  mais  encore  au  salut  du 
prochain;  ainsi  le  chrétien  zélé  qui  tombe 
dans  l'erreur,  l'enthousiaste  dont  l'imagina- 
lion  cnfjinlt;  quelque  j)ralique  religieuse,  se 
croit  obligé  de  l'enseigner,  et,  s'il  le  peut, 
de  lorciT  tous  les  hommes  à  parler,  à  pen- 
ser, à  vivre  coujmc  lui. 

L'Eglise,  qui  veille  au  dépôt  de  la  foi , 
condamne  l'erreur  et  prescrit  les  moyens 
les  plus  propres  à  en  arrêter  les  progrès; 
mais  le  chrétien  errant  est  souvent  in- 
docile à  sa  voix,  et  le  défenseur  de  la  vérité 
ne  se  renferme  pas  toujours  dans  les  bornes 
que  la  religion  et  l'Eglise  prisscrivent  au 
zèle.  Dans  le  moral  comme  dans  le  physi- 
que, la  réaclion  est  égale  à  l'action  ;  et  l'on 
croit  devoir  employer  en  faveur  de  la  vérité 
tout  Cf  que  l'erreur  se  permet  contre  elle. 
Les  erreurs  des  chrétiens  ont  donc  produit 
des  hérésies,  des  sectes,  des  schismes  qui 
ont  dé(  hiré  l'Eglise,  armé  les  chrétiens  et 
troublé  les  Etats,  partout  où  le  christianisme 
est  devenu  la  religion  nationale.  LeselTets  des 
hérésies,  si  contraires  à  l'esprit  de  la  reli- 
gion, ne  sont  certainement  pas  comparables 


aux  avant.iges  (|u'»ll<;  i  locuro  ;ii:x  hoaimc» 
et  aux  sociétés  civilea. 

Le  r«^gne  du  [>aganisme  lui  .iu>)si  le  lègno 
du  crime  cl  du  désordre.  Sins  rrmont<'r  aux 
temps  les  plus  reculés,  jetons  les  yeux  sur 
l'étal  du  monde,  avant  (pK-  le  chrislianisino 
se  lût  ré()an(lu  dans  l'empire  romain.  Par- 
tout on  voit  les  nations  armées  pour  c<mi- 
(juérir  d'autres  nations,  des  sujets  tyranni- 
sés par  les  souverains,  des  souverains  détrô- 
nés parleurs  sujets,  des  citoyens  ambitieux 
<ini  donnent  des  fers  à  leur  patrie,  (lue  nul 
crime  n'arrête,  que  nul  remords  ne  (orrige; 
partout  l(\  faible  opprimé  par  le  (>uissant , 
partout  le  droit  naturel  inconnu  ou  nié[)risé, 
presque  partout  l'idée  de  la  justice  et  de  la 
verlu  anéantie,  ou  si  prodigieusement  défi- 
gurée, (ju'on  négligeait  ujême  d'en  conserver 
l'apparence,  (ju'on  jette  les  yeux  sur  l'état 
i\\\  monde,  sous  Marins,  sous  Sylla,  sous 
César,  sons  Tibère,  sous  Néron,  etc. 

Au  milieu  de  cette  corruption  générale, 
le  christianisme  produit  des  homujos  éijui- 
table-^,  désintéressés ,  qui  osent  alla(iner  le 
vice,  et  rappeler  les  hommes  à  la  pratiqua 
des  vertus  les  plus  u'.iles  au  bonheur  de  la 
société  civile;  il  forme  une  société  religieuse 
qui  pratique  ces  vertus  ;  il  promet  aux  vrais 
chrétiens  une  récompense  éternelle  et  infi- 
nie, il  annonce  aux  méchants  des  tourments 
sans  fin.  Ceux  qui  l'embrassent  répandent 
leur  sang  pour  confirmer  leur  doctrine,  ils 
aiment  mieux  perdre  la  vie  que  commettre 
un  crime.  Qui  peut  douter  qu'une  telle  doc- 
trine, qu'une  société  qui  la  prolesse  et  (jui 
la  pratique,  ne  soit  le  moyen  le  plus  siîr 
pour  arrêter  le  désordre,  et  pour  inspirer  les 
vertus  les  plus  esseaijelles  au  bonheur  de  la 
société  civile? 

Il  est  vrai  que  les  chrétiens  ont  dégénéré, 
qu'ils  se  sont  divisés,  et  que  l'on  a  vu  entre 
eux  et  dans  les  Etats  u:î  genre  de  guerre  peu 
connu  chez  les  pa'ïens ,  des  guerres  de  reli- 
gion ;  mais  ces  guerres  oiit  leur, source  non 
dans  les  principes  de  la  religion  ,  mais 
dans  les  passions  qu'elle  combat  ,  ol  sou- 
vent dans  les  vices  mêmes  du  gouvernement 
civil;  souvent  l'avidité,  i'csj)ril  de  do- 
mination ont  allumé  le  fanatisme;  souvent 
les  factieux  et  les  mécontents  ont  profilé 
du  fanatisme  produit  par  les  disputes  des 
chréliens  ;  souvent  l'ambition  et  la  politique 
ont  fait  servir  à  leurs  projets  le  zèle  ver- 
tueux et  sincère  ;  enfin  jamais  les  héiésics 
n'ont  été  plus  funesles  à  la  tranquillité  pu- 
blique, que  dans  les  siècles  ignorants  ou 
dans  les  Etals  corrompus. 

Peut-on  douter  que,  môme  dans  ces  Elaîs 
corrompus  .  il  n'y  ait  un  grand  nombre 
d'hommes  qui  croient  les  ventés  du  chris- 
tianisme, et  qui  pratiquent  les  vertus  qu'il 
commande  ?  Peut-on  douter  que  la  croyance 
de  ces  vérilés  n'arrête  beaucoup  de  crimes» 
et  de  désordres,  même  dans  les  mauvais 
(  iu'étiens  V  Peut-on  douter  que,  dans  les 
lilals  corrompus,  la  religion  ne  forme  dans 
toutes  1(  s  conditions  des  âmes  vertueuses  cl 
bienfaisantes  qui  se  dévouenl  au  soulage- 
mei'.l  cl  à  la  consolation  des  njalheureux  ? 
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Peul-oii  doulcr  enfin  que  la  persuasion  des 
vcriléi  do  hi  religion  ne  soil  une  ressource 
liour  les  iiialhtMiroiix  ,  cl  It"  moyen  le  |>lus 
I  ro|ire  à  faire  ré<;ner  sur  la  Icrn;  la  paix  , 
i  huinanilé.  la  doticcur,  la  hicn^iisaucc  ? 
Sins  la  religion  chrélienne,  (jno  seriit  de- 
\eiiue  rKurope  après  la  deslrncilvin  de  l'em- 
pire romain?  ce  (|uc  sont  anjouidliui  la 
(ricce,  l'Asie  Mineure,  la  Syiie,  l'KcypIe, 
l>)ijs  IC'.  royaumes  de  l'Orient,  l^es  Huns,  les 
Goihs,  les  Vandales,  les  Alains,  les  Francs 
qui  conqnirenl  l'Occident,  n'élaienl  pas  moins 
féroces  (jue  les  Sarr.isins,  les  Tiiics,  les  Tar- 
lares  qui  ont  ^ul)jllgué  l'Orient. 

Que  ceux  (|ni  ne  connaisseni  pas  la  reli- 
gi(»n,  el  ijui  croient  en  l'aitaquaul  combaltre 
pour  riiumanité,  cessent  donc  de  penser 
qu'elle  est  (ontraire  au  bonheur  des  liom- 
incs,  de  lui  ailribuer  les  m;illieurs  causes  j)ar 
les  séries  et  par  les  disputes  îles  chrétiens  , 
et  de  les  imputera  la  vigilatice  avec  laciucilc 
riCglise  rejette  cl  condamne  tout  ce  qui  al- 
tère la  purelc  de  sa  docirine  ou  do  son  culle. 
Mais  qiie  ceux  qui  aiment  la  religion  cl 
rijal  ne  se  d  ssimulent  ni  les  abus  ()uc  lin- 
lérél  et  les  passions  font  de  la  religion,  ni 
k''.  malheurs  (jui  ont  suivi  les  hérésies  cl  les 
sclii^incs.  Quel  pourrait  élre  l'objet  du  zèle 
(|iii  y.iudraii  en  affaiblir  le  souvenir  ou  eu 
dimi.iu.-r  la  grandeur? 

Le  principe  du  fan.itismo  est  caché,  pour 
ainsi  dire  ,  au  fond  du  cœur  de  lous  les  hom- 
mes, el  rien  ne  le  dévclopppc  aussi  rapide- 
mcnl  que  les  hérésies,  les  sectes  el  les  dis- 
pules  de  religion  ;  elles  seules  peuvent  le  dé- 
velopper dans  lous  les  cœurs,  et  toutes  peu- 
\  eut  donner  au  fanatisme  une  activité  et  une 
c>/i3tiince  capables  de  tout  oser,  de  résister 
à  tout,  de  tout  sacrifier  à  riniérci  de  {)arli. 
Ces  hérésies,  si  funestes  à  la  religion  el  aux 
hociélcs  civiles,  oui  leur  source  dans  des  im- 

Ijerfeetions  ou  dans  des  passions  attachées  à 
a  n.'ilure  humaine;  et  (:ha(|ue  siècle  ren- 
ferme en  quehiuo  sorte  le  germe  de  toutes  les 
hérésies  el  de  loulcs  les  erreurs.  L'effort  que 
l'espril  humain  f,iil.sai»sccsse  pou  retend  roses 
connaissances  el  pour  augmenter  son  bon- 
heur, développe  continuellement  ces  germes 
el  fait  naîire  (joelque  erreur  nouvelle,  ou  re- 
produit les  anciennes  sous  mille  formes  diffé- 
renles.  Les  t  ii  C"n>.laiicesdans  les(|uelle>  ces 
erreurs  éelalent,  el  les  caractères  de  leurs  au- 
teurs ou  de  leurs  parlisan-*,  en  rendenl  le  pro- 
grès plus  ou  moins  rapid  ,(>!  les  elTels  |)1un  ou 
moin>  (hingeieux;  mus  il  n'en  est  point  ()oi 
ne  soil  nui>ible,  et  Uiules  peuvent  avoir  des 
suilos  fuiie>tes  ,  parec  (|ue  toules  naissent 
•  lu  fin.ilisme,  ou  p«Mjvenl  le  [nddiiiie.  Quels 
maux  n'ont  (las  causes,  dans  l'Orient  et  dans 
l'Octidenl,  celle  foule  d'erreurs  et  de  sectes 
«lUi  se  sont  élevées  depuis  Anus  jusqu'à 
Calvin  I 

Le  f.in  itisme  esi  nn  zèle  ardent  ,  mais 
aveugle  ;  il  se  forme  el  s'.illume  au  sein  do 
l'ignorance  ,  s'eleinl  et  s'anéanlil  a  la  pré- 
sence de  la  verilé.  r/e>l  dans  les  s.è'  les  bar- 
bares cl  chez  les  peuples  ignuranls  ,  (|uo 
le»  cheft  ranalii|Ues  sonl  rc.loulables.  Dans 
une  nation  éclairée,  ces  cluTi  ne  sont  quo 


des  malades  qu'on  plaint,  ou  des  imposteurs 
«lui  n'excitent  que  l'indignation  ou  le  mépris. 
Uieii  m'cnI  donc  plus  intéressant  que  d'éclai- 
rer les  hommes  sur  les  erreurs  (jui  ;ill;i(|ncnt 
la  religion,  et  sur  les  moyens  propres  à  pré- 
venir les  effets  de  leur  allachemenl  à  ces 
erreurs,  el  l'.ibi.s  quo  l'on  peut  faire  de  leur 
confiance  el  de  leur  zèle  :  il  faudrait ,  s'il 
éiail  possible,  faire  passer  ces  connaissances 
dans  lous  les  élals,  les  rendre  familières 
ou  du  moins  faciles  à  acquérir  à  (oui  homme 
qui  fail  usage  de  sa  raison. 

Objet  el  plan  de  cet  ouvrage. 

^ous  avons  pensé  qu'on  pouvait  remplir 
en  partie  cet  objet  dans  des  Mémoires  qui 
feraient  connaître  les  égarements  de  l'esprit 
humain  par  rapport  à  la  religion  chrétienne, 
l'origine  des  héiésies  et  des  erreurs,  les  prin- 
ci|)es  sur  lesquels  elles  se  sonl  appuyées  ,  la 
marche  (lu'elles  ont  suivie,  les  ressources 
(]u'elles  ont  employées  depuis  leur  naissance 
jusqu'à  nos  jours;  qui  nous  apprendraient 
(]uels  principes  on  leur  a  opposés,  el  par 
(juelles  raisons  on  les  a  combattues  et  con- 
damnées, les  précautions  qu'on  a  prises  pour 
en  arrêter  le  progrès  ;  pour()uoi  ces  précau- 
tions ont  réussi,  ou  comment  elles  sinil  de- 
venues inutiles  el  qucl(|uel'ois  funestes. 

Avec  le  secours  de  ces  mémoires,  on  pour- 
rail  distinguer  siiremenl  l'amour  de  la  vérité, 
de  l'esprit  de  parti;  le  zèle  pour  la  religion, 
de  l'intérêt  personnel;  on  ne  confondrait 
point  les  opinions  permises  avec  les  erreurs 
<ondamnées,  ni  l'erreur  involontaire  avec 
l'hérésie;  on  connaîtrait  léiendue  el  les 
bornes  du  zèle  et  de  la  lerioelé  qm-  la  religion 
commande,  l'indulgence  qu'elle  inspire,  la 
modération  et  la  prudence  qu'elle  prescrit. 
Les  chrétiens  les  plus  savants  et  les  |)lu3 
vertueux  y  verraient  qu'ils  ont  eu  des  pareils, 
el  que  leurs  pareils  se  sont  trompés  ;  hî  sa- 
voir serait  moins  orgU'illeux  el  plus  so- 
ciable, el  la  vertu  ne  &crail  ni  hautaine,  ni 
opiniâtre. 

Avec  ces  connaissances  et  ces  dispositions, 
combien  d'hommes  n'arracherail-on  pas  à 
l'ericiir?  combien  n'en  garantirait-on  pas  de 
la  séduction ?combien  ne  préviendrait-on  pas 
de  lroubl(>s  et  de  maux? 

On  peut,  dans  ces  mémoires,  suivre  l'ordre 
des  tem|)s  comme  dans  une  histoire,  ou 
f.iire  de  chaque  hérésie  l'objel  d'un  mémoire 
particulier  qui  renferme  tout  ce  qui  a  rap- 
port à  celle  hérésie. 

La  première  méthode  offre  un  tableau  plus 
étendu,  jilus  intéressanl  pour  la  curiosité,  vl 
plus  agio  ble  à  l'imagination;  mais  (die  fait 
passer  hrns(|uemenl  l'espril  d'un  sujet  à 
i'.iutre,  l'y  ramène  vingt  fois,  et  ne  permet 
m  au  leelenr  d<'  suivre  une  hérésie  d.ins  ses 
dilTérenls  élals,  et  d'en  l)ien  saisir  le  cara- 
(  1ère,  ni  A  1  hislorien  d'entrer  dans  l'examen 
el  dans  la  discussion  de  ses  principes, comme 
on  [leut  le  faire  dans  la  seconde  méthode. 

Pour  remplir  aniani  qu'il  nous  esl  possible 
re  double  objel,  cl  réunir  les  avantages  de 
ces  deux  méilnides,  nous  exposerons  dans 
un  ditcouri  préliunnair«  les  causpi  générales 
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des  Ii6i«'sit's  cl  l'opc'^cc  ilc  ili.itnr  «iiii  les  liu 
ciilr'cllt's  ''l  iivoc  If  iiKnivtMiM'iit  j^ciicr.il  (li) 
r(>s])i'i(  liiiinain  qui  ('ll;lll^(^  coiiliiiiitllciiicnl 
1rs  idées,  les  j!;(»illS(>l  Its  (ikimiis  des  piMiplcs. 
Tous  It's  lidimiics  p;iiti(ipciil  à  ces  cliaii^c;- 
inenls,  parcn  que  lous  les  csprils  <i(^issciil  cl 
^r.uiUiil,  pour  ainsi  dire,  lo>  uns  vers  les 
aulrcs,  (itiuiiie  les  parties  de  la  inalii^re  ;  il 
n'y  a  poinl  d'Iiomino  donl  les  idcN-s  cl  les 
iiKeiirs  ne  s(>iei\l  produites  ou  iimdiliées  par 
les  idées,  par  les  [;oûls  el  par  les  iiueurs  de 
la  nation  dans  laquelle  il  vil,  des  peuples  (|ui 
l'environnenl,  du  siècle  qui  l'a  précédé;  el 
les  éjïareiueuis  de  l'esprit  liuniaiu  par  rap- 
porl  à  la  relii^ion  ehrélieune,  sonl  liés  aux 
révolutions  des  l'Uats,  aux  mélaujjjes  des 
peuples,  i\  l'histoire  générale  de  l'esprit  hu- 
main par  rapport  à  la  reli{i;ion  el  à  la  morale. 

Noms  avons  donc.dans  notre  Discours  pré- 
liminaire, reinonlé  jusqu'à  la  reli{^ion  pri- 
mitive des  hommes  ;  nous  avons  recherché 
s'il  y  avail  des  peuples  chez  lescjuels  elle  se 
fûl  conservée  ou  perfcclionnée  ;  enfin  nous 
avons  suivi  l'espril  humain  dans  les  change- 
ments (|u'il  a  faits  à  celle  religion,  jusqu'à  la 
naissance  du  christianisme. 

Alors  nous  avons  fait  de  chaque  siècle  une 
espèce  d'époque  ;  nous  avons  exposé  les 
idées,  les  mœuis,  les  goills,  les  principes 
philosophiques  de  ce  siècle,  el  nous  avons  fait 
sortir  de  ces  causes  les  hérésies,  les  schismes 
el  les  scclesqui  oui  IroublérEglisependantce 
siècle,  el  leurs  elTels  par  rapporl  aux  Elals. 

Après  avoir  exposé  la  naissance,  la  suc- 
cession, le  mélange  des  erreurs  el  des  secles, 
et  l'espèce  de  guerre  qu'elles  se  sonl  faite 
en  se  chassant,  pour  ainsi  dire,  el  se  détrui- 
sant les  unes  les  autres  jusqu'à  noire  siècle, 
nous  avons  fait  de  chaque  hérésie  le  sujet 
d'un  mémoire  particulier,  dans  lequel  le  lec- 
teur peut  saisir  d'un  coup  d'oeil  létal  de  l'es- 
pril humain,  par  rapporl  à  la  religion  chré- 


tienne, à  la  naissance  (h;  celle  liéiésie.ct  Ich 
causes  (|ui  l'ont  .produite  ;  en  suivre  le  cours 
sans  interruption;  oh^crver  ses  efTels  p.ir 
rapport  à«!a  religion  ou  à  la  société  civil"  ; 
la  voir  se  ré|>anilr(!  n\iu-  éclat,  s'étaldir,  is'é- 
teindre, Tcnattre sous  mille  formes  dilVéreiiles 
ou  donner  naissance  à  d'autres  erreurs  (|ui 
la  font  onhliei*. 

A  celle  histoire  de  l'hérésie,  ou,  si  je  pois 
parler  ainsi,  à  (-ette  histoire  de;  la  manu-uvre 
des  passions  el  des  [)réjngés  pour  delendro 
un  parti,  une  0[)iniun,  on  a  joint  une  exfto- 
silion  syslémati(|ne  des  principes  pliiloso- 
phi(iues  et  tliéologi(|ues  de  clia(iuc  erreur, 
depuis  sa  naissance  jus(|u'à  nos  jours;  on  a 
examiné  les  principes,  cl  l'on  a  fait  voir  leur 
fausseté. 

Oa  n'a  point  négligé  de  faire  connaître  les 
auteurs  (|ui  ont  cooihatlu  ces  erreurs  avec 
le  [)lus  de  snc>  es,  el  les(jueslions  de  crilif|U(; 
ou  tliéologi(|ues  qui  sont  nées,  pour  ainsi 
dire,  à  la  suite  dos  disputes  et  des  combats 
des  théologiens  qui  atlaquaierjt  ou  (lui  dé- 
fendaient la  vérité,  cl  qui  sonl,  j'ose  le  dire, 
comme  des  pierri's  d'attente,  sur  lestjuellcj 
l'erreur  appuyera  un  jour  quelque  système. 

Comme  chacun  de  ces  mémoires  forme  une 
espèce  de  tout  que  l'on  peut  lire  séparément, 
nous  les  avons  disposés  non  selon  l'ordre 
des  temps,  qui  devenait  inutile  après  notre 
Histoire  générale  des  hérésies,  mais  selon 
i'orelre  alphabétique  qui  rend  l'usage  île  ces 
mémoires  plus  commode. 

Ainsi  la  première  partie  de  et  ouvrage 
contient  une  histoire  suivie  des  principes 
généraux  et  des  causes  générales  des  égare- 
ments de  l'esprit  humain,  par  rapport  à  la 
religion  en  général,  et  par  rai)port  à  la  reli- 
gion chrétienne  en  particulier;  la  seconde 
renferme  une  histoire  détaillée  des  causes  el 
des  effets  de  ces  erreurs,  avec  l'exposition 
et  la  réfutation  de  leurs  principes. 


DISCOURS  PRÉLIMINAIRE. 


TEMPS  AJNTEIIIEURS  A  J.-C. 

CHAPITRE  PREMIER. 

De  la  religion  primitive  des  hommes. 

Si  l'on  excepte  quelques  sauvages,  il  n'y 
a  point  d'hommes  sans  religion.  Les  peuples 
les  plus  anciens,  les  Chaldéens,  les  Egyptiens, 
les  Celles,  les  Germains,  les  Gaulois  étaient 
encore  barbares,  et  chacun  avait  sa  religion 
aussi  différente  de  celle  des  aulrcs  que  ses 
I.  œ  rs  et  le  climat  qu'il  habitait.  Malgré  ces 
différences, ils  conservaient  des  dogmes  com- 
muns; tous  croyaient  qu'un  principe  spiri- 
tuel avait  tiré  le  monde  du  chaos,  et  qu'il 
animait  toute  la  nature;  tous  croyaient  que 
le  Dieu  céleste  s'était  uni  avec  la  terre,  el 
c'était  pour  cela  qu'ils  honoraient  la  terre 
comme  la  mère  des  dieux  (1). 

(1)  Voyez  Homère,  Hésiode,  Om\c.,  Hérodote,  Slralwn. 


Aristote  fait  remonter  celle  croyance  jus- 
qu'aux premiers  habitants  de  la  terre,  et  re- 
garde toute  la  mythologie  comme  la  corrup- 
tion de  ces  dogmes.  «La  plus  profonde  anti- 
quité, dit-il,  a  laissé  aux  siècles  à  venir,  sous 
l'enveloppe  des  fables,  la  croyance  qu'il  y  a 
des  dieux,  el  que  la  divinité  embrasse  toute 
la  nature  ;  on  y  a  ajouté  ensuite  le  reste  de  ce 
que  la  Fable  nous  apprend,  pour  eu  persuader 
le  peuple,  afin  de  le  rendre  plus  obéissant 
aux  lois,  et  pour  le  bien  de  l'Etal.  C'est  ainsi 
que  l'on  dit  que  les  dieux  ressemblent  aux 
hommes  ou  à  quelques  animaux  et  autres 
choses  semblables  ;  si  l'on  en  sépare  les  seules 
choses  que  l'on  disait  au  commencement, 
savoir,  que  les  dieux  ont  été  les  premières 
natures  de  louies,  on  ne  dira  rien  qui  ne  soit 
digue  de  la  Divinité.  11  y  a  de  l'apparence 
que  les  sciences  ayant  été  plusieurs  fois  per- 

Césu.  Tacite,  elc. 
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duos,  cos  Si  uliiionls  sc  soiil  cofiscrvés  jus- 
qu'à présent  comnio  les  rcslcs  de  la  doclrine 
des  Miliciens  hoiiuncs;  ce  n'rsl  qu'iiin^i  que 
noiis  pouvons  dislin^ucr  ics  opinion^  de  n)S 
('ères,  cl  les  opinion:»  de  ceux  qui  uni  élé  it:s 
premiers  sui'  l.i  lerrc  {V.^» 

Les  léii.oifîuages  les  p!us  inc  )nles!abios 
aleslent  dnne  que  le  l!i6isnie  esl  li  religion 
primilive  des  linmrucs,cl  que  le  polylliéisrue 
on  es!  la  (orruplion 

En  effet  si  le  tiicibnie  n'est  pa«  la  rcligiun 
primilive  îles  liommcs,  il  faut  qu'ils  se  soient 
élevés  du  [olylhéisrnc  à  la  croyance  d'un 
esprit  infini  qui  a  tiré  le  monde  du  chaos. 
Voyons  s'il  est  possible  que  les  peuples  chez 
lesquels  nous  avons  trouve  le  dogme  d'une 
intelligence  suprêtne  qui  a  lire  le  monde  du 
chaos,  s'y  soient  élevés  en  partant  d'une 
ignorance  grossière,  el  en  passant  par  tous 
les  degrés  du  polythéisme,  comme  le  prétend 
M.Huuie  ;  pour  cet  elîet,  supposons-les  placés 
sur  la  lerre  avec  les  seii!<s  facultés  que 
l'honime  a;  porte  en  naissant. 

Le  besoin  el  la  curiosité  ?oal  les  puissances 
motrices  de  l'esprit  humain;  il  recherche  les 
i.Uises  el  la  nature  des  phénoii;èncs  (jui  l'in- 
léressent  par  le  spectacle  (ju'ils  offrent,  ou 
par  leur  rapport  avec  sa  conservation  el  son 
bonheur.  L'Iiomme  sortant  des  mains  de  la 
nature,  el  livré  pour  ainsi  dire  aux  seules 
facultés  qu'elle  lui  accorde,  n'a  pour  guide 
dans  cette  recherche,  que  ses  sens,  l'imagina- 
tion, son  expérience  et  l'anaiogie.  Son  ex- 
périence el  ses  sens  lui  foni  voir  tous  les 
phénomènes  comme  des  obj<'ls  isolés  ou 
produits  par  des  causes  différentes,  et  chacun 
de  ces  phénomènes  comme  un  amas  de  diffé- 
renles  parties  de  uiatière  qu'une  force  mo- 
trice unit  ou  sépare.  L'expérience  elles  sens 
de  l'honmie  lui  auraient  encore  appris  qu'il 
produit  du  mouvement,  qu'il  agile  son  bras 
(|uand  il  le  veut,  et  comme  il  le  veut,  (ju'il 
peut  donner  aux  différents  corps  (jui  l'envi- 
ronnent, tous  les  mouvements  et  toutes  les 
f>trmes  qu'il  veut,  les  réunir,  les  séparer  et 
l<-s  mél.inger  à  son  gré.  f^'analogie  l'aurait 
donc  conduit  à  supposer  dans  la  nature  une 
inlinité  d'esprits  qui  produisai(!iil  les  pliéno- 
niènes,  l'imaginalion  en  aurait  créé  pour 
tout,  en  aurait  placé  partout  el  expliqué  tout 
par  leur  lîioyen,  comme  on  le  voit  chez  les 
peuples  sau>.iges  que  l'on  a  découverts  de- 
puis Christophe  Colomb. 

F^'imaginalion  (jui  s'accommode  si  bien  des 
génies,  se  refuse  au  contraire  à  l'idée  du 
chaos,  et  les  sens  la  conr.baltent.  L'espril  hu- 
main ,  dans  l'état  où  nous  le  supposons  , 
n'aurail  donc  pu  arriver  à  la  connaissance 
d'un  (  haos  antérieur  à  la  formation  du 
monde  ,  qu'après  avoir  reconnu  la  f.iusseie 
des  génies  auxcjuels  il  aurait  d'alxn-d  atlriliué 
lis  [)hénomènes  de  la  nature.  Pour  lenitncer 
au  système  di  s  génies,  si  agréable  <t  si  inté- 
ressant pour  l'imaginalion  et  pour  la  fai- 
blesse humaine,  il  lallail  avoir  reconnu  «jne 
tout  s'opère  mécaniquemeni  dans  les  phéno- 
mènes ;  co  qui  suppose  nécessairemenl  dan» 

(I)  Ar.%1   Ueliph  I   .MI,  r  8. 


le  genre  humain ,  Ici  que  nous  l'avons  sup- 
posé,  une  longue  suite  d'ol)scrvalions  liées 
et  comparées  entre  elles  .  une  physicjue,  des 
arts. 

Pour  arriver  ;'i  la  croyance  du  chaos, après 
avoir  reconnu  la  fauss'ié  du  système  des  gé- 
nies, il  fallait  former  le  projet  do  remonter  à 
l'origine  du  monde ,  avoir  suivi  les  produc- 
tions de  la  nature  dans  tous  leurs  étals,  les 
avoir  vu  naître  d'un  principe  commun  ,  y 
rentrer  et  s'y  conlofuire  de;  nouveau.  Les 
observations  qui  auraient  fait  juger  «ine 
dans  le  globe  terrestre  loul  avait  d'abord  élé 
confondu,  ne  pouvaient  persuader  qtie  le  ciel 
n'avait  été  prinulivcmenl  (ju'un  chaos  af- 
freux. 

Aucun  d."S  phénoniènes  observés  sur  la 
terre  ne  su(q)ose  que  la  lumière  des  corps 
célestes  a  été  confondue  avec  les  parties  ter- 
restres. Les  orages,  les  tempêtes,  les  volcans 
qui  bouleversent  l'atmosphère  et  (|ui  ébran- 
lent la  terre  ,  ne  portent  aucune  alleinte  au 
soleil  el  aux  astres;  l(!ur  arrangement  esl 
immuable,  leurs  révolutions  sont  constantes, 
leur  figure  est  inaltérable  :  du  moins  voi'a 
comme  les  hommes,  dans  l'élal  où  nous  les 
supp.osons, auraient  vu  le  ciel.  Ainsi  l'obser- 
vation, loin  de  persuader  que  les  corps  cé- 
lestes avaient  élé  confondus  dans  l'abîme 
d'où  la  (erre  était  sortie,  auraient  au  con- 
traire porté  les  hommes  à  supposer  que  lo 
ciel  et  les  astres  avaient  toujours  été  tels 
qu'ils  les  auraient  vus.  L'esprit  humain 
n'aurait  donc  pu  supposer  que  le  ciel  avait 
été  d'abord  un  chaos  informe,  qne  parce 
(lu'il  aurait  découvert  qu'il  n'existait  point 
nécessairemenl,  (ju'il  avait  commence,  el 
«pie  la  malière  qui  le  composait  n'avait 
point  par  elle-même  la  puissance  motrice 
et  l'intelligence  nécessaire  pour  former  les 
astres  et  y  mettre  l'ordre  el  l'harmonie  (|ui 
y  régnent;  que  la  malière  avait  reçu  son 
mouvement  el  sa  forme  d'un  principe  distin- 
gue d'elle  et  inimatériel,  qui  avait  formé  la 
monde   entier  et  donné  des   lois  à  la  nature. 

Ainsi  pour  que  les  premiers  hommes, dans 
l'étal  où  nous  les  avons  supposés,  se  fussent 
élevés  par  voie  de  raisonneinenl  à  la  croyance 
d'un  chaos  universel  el  antérieur  au  monde, 
il  fallait  non-seulement  (|u'ils  fussent  sortis 
de  la  barbarie,  qu'ils  eussent  des  arts  et  des 
sciences,  il  fallait  encore  qu'ils  fussent  arri- 
vés jusqu'à  l'idée  d'un  esprit  distingué  de  la 
matière,  el  maître  absolu  de  la  nature.  Ces 
hommes  ne  se  seraient  donc  élevés  au 
théisme  que  sur  les  débris  et  sur  l'exlinclion 
du  pi)ly  théisme  ,  sur  une  connaissance  su- 
blime de  la  nature,  sur  les  principes  d'une 
métaphysique  qui  aurait  dissipé  tontes  les  il- 
lusions des  sens,  détruit  tons  les  préjugés  de 
l'imagination,  corrigé  tous  les  écarts  de  la 
raison  sur  le  polythéisme  et  sur  les  causes 
des  phénomènes. 

(^e  serait  donc  une  absurdité  de  supposer 
<|ue  des  nations  soient  restées  barbares, sans 
arts, et  livrées  A  l'idolâtrie  la  plus  choquante, 
cl  (jue  cepenilanl  elles  ont  formé  le  projet 
de  remonter  à  l'origine  du  monde,  qu'elle? 
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Si 


rausos  ili'S  |)Ium»oiii(^iicis  do  la  iialur»'  sont 
li(>('s.O>"'">*'  «'•'<'  n.iiioii  ipriinr.nilc  clKrossiÙK» 
|)Oiiir<iil  l'iMincr  le  piojrl  (I(>.  (li'<(Uiviir  l'ofi- 
frJDO  du  moiidi",  poiinail  ou  supposer  t\uv 
toutes  oui  loinié  ei»  projel  d  iiis  le  iii(\nte 
J.'iiips,  coiiinie  cela  élail  pourl.iiit  iiéccssair*^ 
pournrrivor  A  la  nuyaiuc  ilu  rhuos?  Oiiaml 
flU'S  aiiralonl  pu  Cormer  ce  projet,  poniMiimi 
parmi  ces  italious  si  dilVéi criles  dans  Icui.s 
poùts  ,  dans  leurs  nuvnrs,  dans  leurs  iilôes  , 
ne  s'en  serail-il  trouvé  aucune  qui  eût  p(M)sé 
(lue  (oui  a  loujouis  élé  loi  «lu'il  esl  ,  coniun! 
ri^noranco  porlo  à  le  noire,  el  oonune  plu- 
sieurs philosophes  l'ont  pensé'MIoinincnl  se- 
raiont-ils  tous  arrivés  à  la  crdyanco  d'une 
âuK'  universcllo  el  la  producirico  du  inonde, 
du  chaos  antérieur  à  la  lorcnaliou  de  tous 
les  élros  que  nous  voyons? 

Des  peuples  (jui  cuUivenl  leur  esprit  peu- 
vent s'élever  à  des  i)rincii)es  généraux  .  arri- 
ver à  des  véiilés  eouunnnes,  parce  que  l'es- 
prit qui  s'éclaire,  ajjrandit  ses  idé(>s  ,  et  que 
les  idées  qui  conduisent  à  la  vcriié  so::t 
romniunes  à  tous  les  hommes  :  mais  il  est 
impossible  que  des  peuples  dilYérenls,  plon- 
},^és  dans  l'ignorance  et  qui  ne  cultivent 
point  leur  esprit,  soient  arrivés  à  un  p:  iii- 
cipegénéral,eroyenl  uniformément  un  dogme 
sublime,  parce  que  l'ignorance  tend  essen- 
tiellement à  ressirrer  les  idées,  à  décompo- 
ser pour  ainsi  dire  tous  les  |)rincipcs  géné- 
raux, pour  en  faire  des  idées  partieuiiétes.ct 
non  à  réunir  les  idées  particulières  pour  en 
faire  des  principes  généraux,  ce  qui  était 
pourtant  nécessaire  pour  s'élever  par  la  voie 
du  raisonnement  et  par  le  speclacle  seul  d'.« 
la  nature,  de  l'ignorance  absolue  et  du  poly- 
théisme le  plus  grossier  au  doi^me  du  chaos 
et  de  l'âme  universelle:  il  f.iudtait  nécessai- 
rement direque  cette uniloruiité  de  croyance 
dans  des  peuples  si  dilïerenls  est  l'ouvrage 
du  hasard, ce  qui  estabsurd<>.  Il  y  a  entre  le 
dogme  d'une  inlelligence  infinie  qui  a  pro- 
duit le  momie,  qui  i'animc  ,  qui  le  conserve, 
et  l'ignorance  dans  laquelle  les  monuments 
historiques  nous  reprôsenlent  ces  nations, 
une  dislance  que  l'esprit  humain  ne  peut 
franchir  d'un  saut:  il  faut  donc  qu'elles 
aient  reçu  ce  dogme;  et  il  y  a  dans  les  ma- 
nières de  vivre  de  ds  nations,  d.ius  leurs 
positions,  dans  leurs  idées,  tant  de  différen- 
ces, qu'il  est  impossible  (ju'elles  aient  ima- 
giné ou  conservé  ce  dogme  uniformémenl,  si 
elles  ne  sortent  pas  d'une  seule  fauulle  ,  et  si 
le  dogm(*  d  une  inteliigen<:e  suprême  i\\ii  a 
formé  le  monde  n'a  pas  entré  dans  l'ins- 
Iruclion  paternelle. 

La  croyance  du  chaos  qui  a  précédé  le 
monde,  celle  d'une  âaïc  universelle  qui  a 
tiré  tous  les  élres  du  chaos,  et  qui  anime 
toute  la  nature,  ont  donc  leur  source  dans 
une  tradition  commune  à  tous  ces  peuples  , 
et  antérieure  à  leur  polythéisme. 

Mais  d'où  vient  cette  tradition?  N'est-il 
pas  possible  que,  comme  le  porte  le  passage 
d  Arislole,  les  sciences  se  soient  perdues 
plusigurs  fois, que  les  hommes  aient  été  d'a- 


hord  daii!i  un  é'at  de  s  :uvag<  n ,  i)ii'il.i  so 
soient  élevés  par  Iouh  len  degré»  du  poly- 
IhéiNine  ius(|u';i  l,i  croyance  d'une  .'luie  uni- 
ViM'selhr  qui  avait  tiré  h;  monde  <lu  chaos,  et 
même  jusqu'au  llicisnu^'.'  N'e.sl-il  p  ih  pDssi- 
hle  que  lors(|ue  le  genre  humain  est  arrivé^ 
ces  connaissauces  ,  une  révoletion  subite 
(lins  le  glnlie  t^-irestre  ait  fait  périr  tous  les 
hommes  excepté  le  [)elil  nombre  de  familles 
(]ui  croyaient  ces  dogmes,  (jui  peut-être 
même  croyaient  l'exislenrc  de  Dieu,  niait 
que  le  besoin  et  le  changement  de  leur  él  il 
a  fiil  tomber  dans  la  bai  barie  el  dans  le  po- 
lythéisme ;  et  qui  n'ont  conservé  qu(^  la 
croyance  du  chaos  et  de  l'âme  universer(;  ? 

Je  réponds  en  premier  lieu,  qu'en  accor- 
dant la  possibilité  de  c  tte  su[)posiliuii  , 
comme  elle  est  destitué;^  de  preuves,  per 
sonne  ne  peut  l'assurer  et  en  faire  le,  liituli'- 
ment  d'une  histoire,  et  dire  (ju'une  op;niou 
(jui  porte  sur  celle  suppo-^itioti  est  un  senti- 
ment démontré,  une  vcriic  allcsl/'e  pu-  l'O- 
rient et  rOccidrnt.  Arislole  dil  bien  qu'il  y 
a  de  l'apparence  (jue  les  sciences  ayant  été 
pe;dues  plusieurs  fois,  ces  sentiments  bd 
sont  conservés  comme  des  restes  de  la  doc- 
trine des  preuiiers  hommes  ,  ce  (jui  su|)pose 
que  ce  philosophe  regardait  le  iheismo 
comme  la  doctrine  des  premiers  honuncs  et 
comme  leur  religion  primitive;  il  dit  méiîie 
expressément  que  le  polythéisme  esl  une  ad- 
dition faite  à  la  doctrine  des  premiers  hom- 
mes. 

Je  réponds  en  second  lioii,(iu'on  ne  peut 
supposer  (jue  !e>  ancétics  de  ces  peuples  so 
soient  élevés  jusqu'à  la  croyance  de  l'ànie 
universelle  et  (lu  chaos.  Quoifiu'il  soit  hors 
de  doute  (jue  l'espril  humain  peut  s'élever 
par  l.a  voie  du  raisonnem(  nt  à  la  croyante 
d'une  iulelijgence  qui  a  foruic  le  monde  , 
quoiqu'il  ne  puisse  arrivera  la  croyance  du 
ciiaos  sans  reconnaître  l'existence  de  celle 
inteiligence,  cepemlant  cette  coriuaissanc'^  ne 
sullisallpaspourconcevoir  (juelem onde  avait 
d'abord  élé  un  ciiaos  affreux  el  unilurme  : 
car  nous  avons  fait  voir  que  rien  dans  la  na- 
ture ne  conduit  à  croire  le  chaos  ,  el  que  la 
raison  qui  voit  la  nécessité  d'une  intelligence 
loule-puissantepour  la  production  du  monde, 
voit  aussi  qu'il  n'était  poiutnécessairequ'ello 
le  tirât  d'un  chaos  préexistant,  et  qu  il  y  a 
une  infinité  de  manières  différentes  de  le 
produire.  Et  quand  le  hasard  aurait  pu  con- 
duire à  ce  Sentiment  queli^ues  [diiiosophes , 
quelque  société,  il  était  impossible  qu'il  y 
contiuisît  toutes  les  nations,  il  était  impos- 
sible que  toutes  le  conservassent. 

Ces  philosophes,  réunis  sur  la  nécessité 
dune  intelligence  supiéme  pour  la  produc- 
tion du  mouite,  se  sciaient  divisés  en  une  in- 
finilé  de  partis  différents  sur  la  manière  d'ex- 
pliquer comment  elle  l'avail  proiluit;commo 
nous  avons  vu  les  philosophes  lous  réunis 
sur  rélernité  du  monde  ,  faire  une  infinité  de 
systèmes  pour  expliquer  la  formation  des 
êtres  qu'il  renferme.  Ainsi  dans  aucune  sup- 
position, les  hommes  n'ont  pu  s'élever  <Ju 
polythéisme  à  la  croyance  d'un  esprit  qui  a 
tiré  le  monde  du  chaos.  C'est  donc  l'intellh 
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puiice  créatrice  illo-tnéme  qui  n'est  manifps- 
Ico  aux  h()tiiinoN,(l  (|ui  leur  i\  f.iit  connnîlrc, 
par  une  voie  (l^iïéiiMilo  du  raisoniienmnl  , 
qu'elle  avait  tiré  le  momie  du  cli;ios  :  le 
théisme  est  donc  la  religion  primilivi'  dos 
hommes;  et  la  croyance  du  chaos  et  de  l'âme 
universelle  que  l'on  trouve  dans  l'anliqnité 
la  [)lus  reculée,  et  la  corru|ilion  du  thcisni', 
est  une  preuve  que  le  théisme  a  clé  la  reli- 
j^ion  primitive  du  genre  humain. 

Ce  que  la  raison,  appuyée  sur  les  monu- 
ments les  plus  incontestables,  nous  fait  con- 
M.illre  de  la  relit^ion  primitive  des  hommes. 
Moïse  nous  l'ajjprcnd  comme  historien. 
Moïse,  le  plus  ancien  des  écrivains  ,  ensei- 
gne qu'untî  inleliigcnce  l<iule-puissante  a 
créé  le  monde  et  tout  ce  qu'il  reofi'rmc  ;  que 
cet  Etre  suprême  éclaira  l'homme,  lui  donna 
des  lois  et  lui  proposa  des  peines  ou  des  ré- 
compenses :  il  nous  apprend  que  riioinine 
viola  les  lois  qui  lui  avaient  été  prescrites, 
sa  punition  qui  s'étendit  à  tout  le  genre  hu- 
main, les  désordres  de  ses  enfants,  le  châti- 
ment de  leurs  désordres  par  un  déUige  qui 
ensevelit  la  lerre  sous  les  eaux,  et  fil  périr 
«es  habitants,  excepté  Noé  et  sa  famille. 
Moïse  nous  apprend  «jue  la  famille  de  Noé 
connaissait  le  vrai  Dieu,  mais  que  s'élant 
multipliée  el  divisée,  elle  avait  formé  diffé- 
rentes nations  chez  lesquelles  la  connais- 
sance du  vrai  Dieu  s'ét.iit  altérée  et  même 
éteinte,  excepté  chez  les  Juifs,  liln  comparant 
ce  que  Moïse  nous  enseigne  sur  l'origine  du 
monde  avec  la  croyance  du  chaos  cl  du 
dogme  de  l'âme  universelle  ,  il  paraît  que 
Moïse  n'a  point  emprunté  son  histoire  dt>s 
nations  chez  lesquelles  nous  avons  trouvé  la 
croyance  du  chaos  et  de  l'âme  universelle,  et 
que  la  raison  ne  s'était  élevée  nulle  pari  à 
ces  idées  du  temps  de  Moïse  :  la  (^enè  o 
contient  donc  la  Iradilion  primitive,  ou  fiiè- 
lemcnt  conservée,  ou  renouvelée  d'une  ma- 
nière extraordinaire. 

H  n'est  pas  moins  certain  que  les  nations 
chez  lesquelles  nous  avons  trouvé  le  dogme 
de  l'âinc  universelle  ,  ne  devaient  point 
celle  croyance  à  Moïse,  et  qu'elles  haïssaient 
les  Juifs.  Tous  les  monuments  de  l'antiquilé 
s'iiccordent  d'ailleurs  avec  l'hisloire  (h; 
Moïse:  toutes  les  annales  des  peuples  re- 
uiofilentà  l'époque  de  la  dispersion  des  hom- 
mes as-ignéc  par  Moïse  ,  el  s'y  arrclenl 
comme  de  concert.  Les  plus  savants  crili- 
ques  ont  reconnu  el  prouvé  la  conformité  de 
l'histoire  de  Moïse  avec  les  monuments  de 
l'antiquilé  la  plus  reculée  (I).  L'hisloire  de 
Moïse  a  donc,  indépendamment  de  la  rcvéla- 
ii<»n,  le  plus  haut  degré  de  cerlilude  dont 
l'hisloire  soit  susceptible,  sans  que  l'on 
puisse  l'affaiblir  par  les  obscurités  qui  se 
I  e  nrontrent  dans  cpielques  détails. 

Comment  donc  M.  Hume  a-t-il  pensé  qu'en 
remontant  au  delà  de  dix-sepl  cents  ans  on 
Irouvc  tout  le  genre  humain  idolâl rc,  et  nulle 
trace  d'une  religion  plus  parfaite  ?  Comment 
n-t-il  pu  avancer  que   son    sentiment  était 


une  vérité  allesléc  par  l'Orient  et  l'Occident  ? 

«  Mais,  dil  M.  Hume,  autant  que  nous  pou- 
vons suivre  le  fil  de  l'histoire,  nou^  trt>uvons 
le  g(Mire  humain  livré  au  polythéisme  ,  et 
pourrions-nous  croire  que,  d.ins  des  temps 
plus  reculés,  avant  la  découverte  des  arts  et 
des  sciences,  les  principes  du  polythéisme  eus- 
sent prévalu  ?  Ce  serait  dire  que  les  hommes 
découvrirent  la  vérité  pendant  qu'ils  étaient 
ignorants  et  barbares,  et  iiu'aussilcM  qu'ils 
commencèrent  à  s'instruire  et  à  se  polir,  ils 
tombèrent  dans  l'erreur.  Celle  assertion  n'a 
pas  l'ombre  de  vraisemblance  ,  elle  est  con- 
traire à  tout  ce  que  l'expérience  nous  fait 
connaître  des  principes  el  des  opinions  des 
peuples  barbares Pour  peu  que  l'on  mé- 
dite sur  les  progrès  naturels  de  nos  con- 
naissances, on  sera  persuadé  que  la  multi- 
tude ignorante  devait  se  former  d'abord  des 
idées  bien  grossières  et  bien  basses  d'un  pou- 
voir supérieur  :  comment  veui-on  qu'elle  se 
soit  élevée  tout  d'un  coup  à  la  notion  de. 
l'Etre  tout  parfait,  (jui  a  mis  de  l'ordre  el  do 
la  régularité  dans  toutes  les  parties  de  la 
nature  ?  Croira-t-on  que  les  hommes  se 
soient  représenté  la  Divinité  comme  un 
esprit  pur  ,  comme  un  être  tout  sag(s  tout- 
puissant,  immense,  av.!nl  de  se  le  représen- 
ter comme  un  pouvoir  borné,  avec  des  pas- 
sions, des  appétits,  des  organes  méinc  sem- 
blables aux  nôtres  ?  J'aimerais  autant  croire 
que  les  palais  ont  clé  connus  avant  les  chau- 
mières, et  que  la  géométrie  a  précédé  l'agri- 
culture. L'esprit  ne  s'élève  que  par  degrés  , 
il  ne  se  forme  d'idée  du  parfait  qu'en  faisant 
abstraction  de  ce  qui  ne  l'est  pas....  Si(|uel- 
quiî  chose  pouvait  troubler  cet  ordre  natiiri  I 
de  nos  pensées  ,  ce  devrait  être  un  argunicnl 
également  clair  et  invincible  qui  transporte- 
rait immédiatement  nos  âmes  dans  les  prin- 
cipes du  théisme,  et  qui  leur  fît,  pour  ainsi 
dire,  franchir  d'un  saut  le  vaste  intervalle 
qui  est  entre  la  nature  humaine  el  la  nature 
divine.  Je  ne  nie  point  que  par  l'étude  et 
l'examen ,  cet  argument  ne  puisse  être 
tiré  de  la  structure  de  l'univers  ;  mais  ce  qui 
me  paraît  inconcevable,  c'est  qu'il  ait  été  à 
la  portée  des  hommes  grossiers,  lorsqu'ils  se 
firent  les  premières  idées  d'une  religion  {'!].* 

Tous    ces    raisonnements    de    M.    Hume 
prouvent  tout  au  plus  que  le  théisme  ne  s'est 
[loint  établi    parmi    les    hommes   tout  d'un 
coup  ou  par  voie  de  raisoiinemenl,  supposé 
que  le  premier  homme  ail  été  créé  tel  que 
les    hommes  n  lissent   aujourd'hui  ,   el   que 
Dieu  les  ait  abandonnés  à  leurs  seules  forces. 
Mais  n'esl-il  pas  possible  que  Dieu  ait  élevé 
II'  premier  homme  immédiatement  à  la  con- 
naissance! de  sou  créalcur  ?  N'esl-il  pas  pos- 
sible que  le  premier  homme  ail  été  créé  avec 
une  facilité  pour  connaître   !a  vérité,    avec 
une  sagaciié  capable  de  s'élever  rapidement.» 
el  par  la  seule  contemplation  de  l'univers  elj 
de  lui  ulême  ,  à   l.i    connaissance  de  Dieu  ?f 
Prélendrait-on  que  la    nature  ne  puisse  pasf 
produire  des  intelligences  plus  parfaites  quel 
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jiallrc  la  vnilc,  cl  (iu'cllt>  ail  ùlr  rcliis^M-  à  c'i'sl  ainsi  (|in'   les  Moxi-s  alli  ihiiaii-iil  leur-* 

Bos  (Ic.scciiilaiils  ?  Dans  cfUc  siipposilioii  Iri  in.ila'lics  cl    Iciiis   r.ilamiU'is    à   tiii    |>iiiicip(' 

hommes  auiaiinl   reçu    la  comiaissaii<;(»   do  iniHMsiul    qu'ils    croyaiciil    «Mrc    un    lij;r<î 

Dieu  par  viiio  (rinslniclioii  cl  par  le  moyen  invisiblo  (Ij. 

de  l'ciluralum.  lMal},MÔ  limperfection  de  leur  i,.,,  hommes    se  soraiont  miiIliplicH  (-1  ne 

cs|)iit,    ils  rauiaieiil  coiuui    comme    un  (Hi«  seraient    soilis   de  celle   i^çiioiancc    f|u'avec 

Boiivcrainemeiil  parlait  ;lcs  premiers  honmic»  une   prodi;;ieiisc    lenteur;    cl    ce    n'cûl    é.é 

n'auraicnl  poinl  acquis  l'idée  do  la  Divinité,  ,,„apri>s  liien  du  Icmps  qu'ils  auraient  allri- 

comme    ils    ont   découvert    les    arls  ou    les  hné  aux  âmes  des  hommes  morts  une  partie 

Ihéorémes  do  siioaiélrie.  ^\^y   \^.^^^.^    maux  ;  ils    aiiraiont  supposé  dans 

S'il  est  vrai  que  l'Iiomme  ne  puisse  séle-  i,.^    /,,„pj.  j,.   ^.^,^    hommes    morts    tous    \vi 

ver  au  théisme  que  i)ar  le  moyen  du  raison  -  rr„fiifi,  (ouïes    les    idées,    toutes   les  [tassions 

nement,  cl  en  rcmonlanl  de  l'idée  d'un  être  ^\^,^  hommes    vivants,  cl  se  seraicnl  occupés 

horiié  jusqu'à  l'idée   d'un  èlre  inlîui.  je  de-  ^  llaltcr  ces   goûts  ou  h  satisfaire  ces  pas- 

mande  que  M.  Hume  me  dise  comment,  tau-  sions.  Ils  auraicDt  élé   (ixés   l()i);,'icmps  à  ^■^^ 

disque  les   nations  les  mieux  policées  elles  culte,  cl  peut  être   justiu'à  ce   <iirtni  has.irl 

plus  éclairées  sont  plongées  dans  l'idolâtrie,  y^^ç.  icur  eûl  fait  imaginer  des  puissances 

Il  se  trouve  sur  la  terre  un  i)euple  sans  arts,  invisihlesel  supérieures  aux  iiommes,   mais 

sans  sciences,  séparé  de  lous  les  peuples,  et  auxquelles  ils  auraient  attrihuéles  vues.  I.  s 

chez  ce  peuple  grossier  la  croyance  dune  g(,ûts,  les  faiblesses,  les  passions  de  l'hum.- 

intclligence   suprême  (jui    a   crée   le  monde  „i,é  qu'ils  auraient  târhé  de  se  rendre  favo- 

par  sa  loulc-puissance.   cl  qui  h'  gouverne  rahles  par  tous  les  adcs  qu'ils  auraient  cru 

par  sa  providence  ?  Comment  se  peut-il  que  ii,ur  plaire,  et  ces  actes  auraient  fait  leur  rc- 

les  philosophes  les    plus  éclairés,  et  qui  ont  lifrinn. 

le  plus  médité  sur  l'origine  du  monde  et  sur  V.ependanl  les  sociétés  se  seraient  formées 
la  Divinilé  ,  n'aient  jamais  rien  enseigné  hvs  passions  et  la  guerre  se  seraient  allumées 
d'aussi  sublime  ei  d'aussi  simple  sur  llitrc  s„r  la  terre,  les  homnies  auraient  ru  plus  à 
suprême,  que  la  croyance  de  ce  peuple  iguo-  craindre  de  leurs  ennemis  armés  que  des 
ranl  et  grossier,  chez  lequel,  de  l'aveu  même  êtn  s  invisibles,  les  forces  de  l'esprit  se  sc- 
de  M.  Hume,  le  polythéisme  n'élail  point  un  r;,i(,„i  portées  princiialement  vers  les  objets 
dogme  spéculatif  acquis  par  des  raisçnne-  ^ui  auraient  pu  rendre  les  sociétés  plus 
ments  tirés  des  merveilles  de  la  nature.  tranquilles  1 1  plus  heureu>;es,  les  arls  et  les 
Pour  prouver  que  l'homme  n'avait  pu  s'é-  sciences  se  seraient  perfectionnés  beaucoup 
lover  au  dogme  de  l'unilc  de  Dieu  que  par  pi,js  q„e  |;,  mythologie,  qui  n'aurait  clé  cul- 
la  voie  lontc  du  raisonne  liCnl  et  par  les  ij^^e  q„c  p^r  quelques  ministres  ignorants 
différents  degrés  du  polythéisme  ,  il  fallait  (.j  intéresses  à  entrdenir  les  hommes  dans 
prouver  que  l'homme  avait,  pour  ainsi  dire,  le  culte  des  puissances  chimériques  qu'ils 
élé  jeté  sur  la  terre  et  abandonné  à  ses  seu-  avaient  imaginé,  s.  C'est  ainsi  que  les  Grecs, 
les  facultés,  à  ses  besoins,  à  ses  désirs,  aux  q,,;  avaient  passé  de  l'étal  de  sauvage  à  la 
impressions  dos  corps  qui  renvironiient.  ^ic  policée,  avaient  des  luis  très-sages  et 
M.  Hume  n'a  rien  dit  pour  établir  ce  fa:l,  une  théologie  trè>-insensée  :  c'est  ainsi  que 
sans  lequel  son  sentiment  sur  la  rcligioa  jp  sauvage  ,  Irès-induslrieux  sur  ce  qui  a 
primitive  des  hommes  n'est  qu'une  suppo-  .-apportaux  premiers  besoins,  est  d'une  sîu- 
silion  chimérique  que  nous  avons  deliuile  p^^l^^^  inconcevable  sur  la  religion.  Nous 
d'avance  par  tout  ce  que  nous  avons  dit  sur  h-ouvons  tout  le  contraire  chez  les  nations 
la  religion  primitive  des  hommes,  mais  que  |(>s  plus  anciennes  :  dans  leur  étal  primitif 
nous  reprendrons  un  momcnl  pour  uneux  ^1^.5  ^m  ung  théologie  sublime,  et  ils  sont 
faire  sentir  combien  M.  Hume  s'est  mépris  ignorants,  grossiers,  sans  arls:  le  genre  hu- 
sur  la  marche  de  l'esprit  humain.  ,„;,,„  „';,   ^onc  point  été  placé  sur  la    terre 

Supposons  l'homme   formé  par  le  hasard,  dans  l'étal  où  M.  Hume  le  suppose, 

o'j  jeté,  pour  ainsi  dire,   sur  la  terre   parle  M.   Hume,  pour   expluiuor  comnienl    c  s 

Créateur,  et  abandonne  à  ses  seules  facultés,  hoamies    idolàties  ont   pu,   sans  s'éclairer, 

telles  que  M.  Hume    suppose  que  nous  les  s'élever   au    théisme,  pi  étend  qu'ils   ont  (ui 

recevons  de  la  nature  :  tâchons  de  découvrir,  p.is-er,   à  force  d'eloites  exagérés,  de   l'idéii 

par  le  moyen  de   l'histoire  et  de  l'analogie  ,  des    puissances    invisibles   qu'ils   adoraient, 

par  quelle  suite  d'idées  cet  homme  <  ûl  pu  au  théisme  (2).  Mais  il  est  clair  que  ces  pré- 

s'élever  à  la  connaissance  d'une  inlelligeni  e  tendues  exagérations    n'iiuraienl  poinl  con- 

supréme,  et  en  quel   étal  l'esprit  humain  se  duit  Ihoinmede  rélatoii  nous  le  supposons, 

serait  trouvé,  lorsqu'il  serait  parvenu  à  la  à  l'idée  d'une  âme  universelle   qui  a  formé 

connaissance    d'une    intelligence   suprême,  le  monde,  mais  à  l'idée  vagued'un  génie  plus 

L'homme  tel  que  nous  le  supposons,  nayanl  puissant  que  tout  ce  que  ton  connaissait, 

pour   maître   que  le  besoin,  j'ûl  élé  long-  Dans  les  peuples  idolâtres,  le  respect  et  les 

temps  avant  de  réfléchir  sur  les  causes  des  éloges  ne  croissent  (|u'â   mesure  qu'ils  rap- 

phénomènes  :   il  n'aurait  d'abord  recherché  portent  plus  d'événements  à  la  même  cause  : 

que  les  causes  des  maux  qu'il  aurait  éprou-  voilà  la  marche  de  l'esprit  humain,  ol  le  fon- 

(I)  Voyage  de  Corâul,  1. 1,  p.  2ai.  (1)  Hume,  ibiU.  p.  47,  18,  3!k 
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(Jotiicnl  (1(>  l.j  (listii)cli(Mi  des  grandes  cl  des 
pcli(es  (livini'és.  Les  hommes  ne  se  seraient 
donc  pas  élevés  à  l'idée  d'uiic  âme  univor- 
srllo,  à  force  d'exagérer  les  élopes  donnés 
aiix  génies  ,  mais  par  une  longue  snilc 
d'obsrrvalioîis  qui  les  aurniiMil  conduits  à 
une  seule  cl  même  cause;  et  dans  ce  cas,  i!s 
ne  seraii'nt  pas  restés  ensevelis  dans  une 
ignorance  slupide.  U'aiileurs.  ces  éloges 
exagérés,  par  if  moyen  desquels  M.  Ilumc 
suppose  que  les  iilolûlrcs  se  sont  élevés  à 
ridée  d'un  cite  suprême,  ne  peuvent  se  con- 
cilier avec  l'état  de  l'esprit  de  ces  peuples  ; 
car  ils  supposaient  leurs  dieux  rivaux,  ja- 
loux et  vindicatifs,  et  en  louant  un  génie 
san>  reslriciion,  ils  auraient  craint  d'olTen- 
ser  les  autres:  une  pareille  exagération  n'a 
lieu  (juc  chez  les  nations  policées,  nous  n'eu 
lrou\ons  aucun  exemple  chez  les  sauvages. 
Enfin,  on  ne  peut  prouver  que  le  théisme 
n'est  pas  la  religion  j)rimilive  des  hommes, 
parce  qu'ils  n'auraient  pu  tomber  dans  le 
polythéisme:  1°  parce  que  le  théisme  des 
premiers  honunes  était  une  instruction  et  un 
dogme  transmis  par  tradition,  qui  peut  s'al- 
lércr  plus  facilemeni  que  s'il  eût  été  acquis 
par  une  longue  suite  de  raisonnements  ; 
2"  parce  qu'en  elTel  les  Juifs,  dont  le  théisme 
est  incontestable,  sont  tombes  dans  l'idolâ- 
trie. Enfin,  nous  allons  faire  voir  comment 
ce  dogme  a  pu  s'altérer  et  s'est  e:»  effetalléré. 

CHAPITRE  II. 

De  iallérution  de  la  religion  primitive. 

Nous  avons  vu  le  genre  humain  ne  coni- 
poscr  d'abord  (in'une  famille  qui  connaissiil 
«;t  qni  adoiail  une  intelligence  suprêmf  , 
créatrice  du  momie.  Celte  famille  culiivail 
la  terre  et  nourrissait  des  troupeaux  dans 
les  plaines  de  l'Orient  :  c'est  de  là  que  tous 
les  peuples  sortent.  La  bonté  du  climat,  la 
fécondité  de  la  terre,  l'activité,  l'innocence 
et  la  frngalitc  des  premiers  hon)mes,  accru- 
rent r;ipidemenl  cette  famille,  elle  fut  obli- 
gée de  s'étendre,  et  bientôt  de  se  diviser. 

Parmi  les  animaux  qui  habitent  li  terre, 
prcscjue  tous  sont  infiniment  [ilus  féconds 
que  l'homme  ;  ainsi  les  animaux  pâturants, 
frugivores  ou  carn.issiers,  enveloppèrent  en 
quelque  sorte  le  genre  humain,  cl  occu- 
paient une  grande  partie  de  la  lerre,  lorsque 
la  nuilliplic.ilion  des  hommes  les  obligea  de 
s'éloigner  do  leurs  premières  hibitations,  et 

(1)1. es  (jpviiis  qui  coiisnll.nifiil  les  cnlrailles  «p  iinin- 
m;n  ni  arusjiiccs;  ceux  (|iii  ronilaleiil  leurs  |>ré(lk'li()iis 
SIM  !(;  \ol  ul  »ur  le  cli»nl  (les  oiseaux,  se  numinaient  aii- 
t:iir('s. 

les  arusfiircs  étaient  aiii'i  appelés,  ab  mis  impirini- 
(ii3.  Ils  clieich:iieiil  la  vol.  niédp^  an  ux  d  nis  Ins  eiurailjes 

'ii's  aiiiiiiiiit.ilaiis  II-  cceiir,  le  vu. .lie,  l"  l'ie,  le  |  ou n  : 

c'éi.iil  un  l'i'ésagi'  l'uriPaiu  ijujikI  lu  viriiuie  uv.iil  un  doiihlo 
ftii-  (!l  point  (li:  ctpur. 

Lp5  augures  liraient  Innrs  prédiclion^  du  vol  on  du 
rl)3nl  des  oiseaux,  ri  ces  préiHi  lions  s'apprlaienl  aus|  ices, 
ce  ni. il  dciive  îles  mois  laiinsrin's  pl  conspic  o. 

Quand  les  prédirlions  éiaiciil  (.'iulpes  sur  le  rliani,  on 
les  noinmail  ntciiics,  quand  elles  se  lirnii-nl  de  leur  vol, 
On  les  nomniail  pcr\ieles.  I,'aimnrc  nionlau  Mir  quehjiio 
Jiaiileur,  se  tuuruail  vers  l'Urienl  el  ailen.iail  le  vol  des 
oispaiix  danstf  liesiiualion.  Les  aupiirrs  jup.'aietil  piicorp. 
M*i  t'avcnir  par  le  dpgré  d'aiipùlil  des  puululs;  lorsqu'on 


de  se  partager  en  diiTércnls  corps.  Ces  co- 
lonies déterminées  dans  leur  marche  par  le 
cours  des  (Icuves,  par  les  chaînes  des  mon- 
tagnes, par  les  lacs,  par  les  marais,  rencon- 
trèrent successivement  des  contrées  fertiles, 
des  iléserts  stériles,  des  cantons  où  l  air  et 
les  productions  de  la  terre  étaient  nuisit  les. 
où  leurs  troupeaux  périssaient.  Elles  trou- 
vaient peu  d'animaux  dans  ces  contrées,  ou 
ces  animaux  étaient  maigres  el  malsains. 
Les  aiiiu)aux  au  contraire  étaient  très-nom- 
breux et  très-robustes  dans  les  contrées  fer- 
tiles, et  dont  les  pâturages,  les  fruits  et  les 
grains  étaient  bons  et  salutaires.  Les  hom- 
mes, dispersés  sur  la  terre,  prirent  les  ani- 
maux pour  guides  et  pour  maîtres,  ils  sui- 
virent dans  leur  rou'e  le  vol  des  oiseaux,  ils 
jugèrent  (|uc  les  grains  qu'ils  manj'eaienl 
avidement  êiaient  bienfaisants,  ils  observè- 
rent dans  les  entrailles  des  animaux  pâtu- 
rants ou  frugivores,  les  qualités  des  plantes 
cl  des  fruits,  et  se  fixèrent  dans  les  lieux  où 
toutes  ces  indications  semblai'Mit  leur  pro- 
mettre un  séjour  heureux.  Telle  est  vrai- 
semblablement l'origine  des  prédiclioi'.s  ti- 
rées du  vol  des  oiseaux,  de  leur  manière  diî 
manger,  et  de  l'inspection  de  leurs  entrail- 
les :  espèce  de  divination  simple  et  nalurello 
dans  son  or'gine,  dont  la  superstition  et  l'in- 
térêt firent  une  cérémonie  religieuse  desti- 
née à  découvrir  les  décrets  du  destin  (I). 

Ainsi,  [larlonl  où  les  notivellos  colonie^ 
sorties  dos  plaines  de  l'Orient  s'établirent, 
elles  trouvèrent  dos  animaux  frugivore;^, 
pâturants  ou  carnassiers,  sur  les(|uels  il 
fallut,  pour  ainsi  dire,  conquérir  les  campi- 
gnos  fertiles,  et  qui  dévastèrent  les  moissons 
ou  ravagèrent  leurs  troupeaux  ;  on  fit  donc 
la  guerre  aux  animaux,  et  chaque  f.imill-.', 
eut  ses  chasseurs  pour  défendre  les  trou- 
peaux et  garder  les  moissons.  Ces  chasseurs 
devinrent  les  prolccleurs  dos  f.imilles,  leurs 
chefs  et  enfin  leurs  maîlres.  Dans  les  siècles 
que  les  chronologistes  aj)peilent  les  temps 
héroïques,  les  hommes  les  plus  considéra- 
bles et  b'S  i)lus  respectés  étaient  les  hommes 
les  plus  forts,  les  chasseurs  les  plus  habiles, 
les  destructeurs  des  animaux  dangereux. 

L'exercice  continuel  de  la  chasse  dispose 
à  la  dureté  et  même  à  la  férocité  :  les  chas- 
seurs devinrent  audacieux,  enlrepren.mls  , 
inhumains  ;  les  liens  qui  unissaient  les  hom- 
mes avant  leur  division  se  relâcbèrtmt,  les 
familles  qui  habitaient  des  cantons  différents 

faisait  sortir  tes  poulrls  de  Ipur  cage,  on  leur  jelait  de  la 
nourriture  ;  s'ils  mau^i'aieni  sans  marquer  lieaurciip  d'avi- 
diléel  qu'ils  laississt'iil  loiiiberuiie  paiiied.-  la  nonriiuire, 
Pl  sin  loiil  s'ils  n-l'usaieni  de  inaii;;pr,  l'au;;ure  éUiii  fu- 
nesle;  niais  s'ils  saisissaieiil  a\i(lpn;i'nl  lu  iiourriiure,  et 
sans  en  laisser  rien  loiiilx'r  :  c'éuil  le  |.rcsaye  le  plus 
heureux. 

Ainsi,  les  anciens  liraient  encore  des  présages  de  plu- 
sieurs animaux,  tels  (lue  le  loup,  h-  renard,  les  lièu'e», 
les  lieli'^les,  eic.  :  ces  animaux  carnaciers  ne  se  tromeni 
que  dans  les  lieux  ahondanis  en  (.'ilii.-i  ;  ainsi  on  pouvait 
conclure  que  le  pays  élaii  Imn  à  li.iinier.  (a*  qui  iionsreslo 
sur  ces  di\inaiions,  me  paraît  conliriner  ma  coniecluri,' sur 
l'origine  de  ces  pr.iliques  (|ui  était  alisoliini.  ni  iiicoinine 
aux  anciens,  ci  nime  on  le  voit  |)ar  Cieérmi  de  Pivin. 
lit)  I  el  11,  par  Ongfine  contre  Celse  :  ce  philosophe 
P  irati  supposer  une  espèce  de  commerce  enire  les  Utcu.t 
«lies  oi^caui. 


n                  tr.Mi'S  ANiF.mr.iJiis  a  jk>iis(:iiiiim.  -  iii:l;g:o.\  iiimi.ï.nk.  h 

M'  rf(;;iii!(y(iil  roiiiinc  lies  socirirs  (''li;inn('!-  rcsliîs  do  liiniiAir,   cl   (|iii  ne  (;oiiscr\(^rci»l 

i«s.  (Î'H   r.iiiiillcs   ne  s'rLiicul   (''lui^nu'cs  les  aiiniucs  Iracrs  de  l,i  rrli^ioii  primili vc 

unois  (les  iuitics   (lu'iuilaiil  (|H(«  le  b.'soin  les  NOyoïis    (iiiolli!     rclif^iou    rcspril    Imniain 

avait  ()l)li^!;écs  d'occupdi-    [dus    (i'csp.irc,   cl  clova  sur   les  déliris  do  la   rclii^ioii  des  prc- 

|()i-S(|Me  loin-  rnulliplicalioii  les  iorra  d'cicii-  iiu(m-.s  liommcs,  et  (piolU;  (u(  (■.(•ll(!  des  na(ioii.s 

d|(>   JOUIS   possi'soous  ,  olli'S  S(î   loticiu^rcnl  (jui  n'en  (  oiisorvèicnl  rien. 

|ii(M\U\t,   se   prrssi^iciil   cl  se   dispiilt^icnl   la  ,  ,    ,, 

<.„■..,  c„u„„o  ,.i„.s rav„i,.„(  ,iis,,„t,-.o  .•,«  5..  '^?,;!;î'rL'^Ki;rarlr;.:.i;i:;':£' '" 

animaux  ;   cl  tl.iiis    clia(|ue   laniiUe  on    fut 

occupe   A   dcicndrc  ses  iiioissoiis,  ses  Irou-  II  n'élail  pas   possible  qiift  (oulcs   les  ni- 

pcau\  cl  sa  vie  contre  les  lioaimcs  cl  contre  l'""^  enneuiies  se  lissent  toujoms  la  trticir;! 

les  animaux.  avec  des  avanlapc»  ^•{,'alenicnl  partagés,  cl 

La    guerre  fut  donc   continuelle  cl   j)res-  ••'^lassent  dans  l'espère  d'équilihre  où  elles 

que  générale  à  la  renaissance  du  t,'enrc  lin-  liaient  d'abord.   Il  y  cul  di-s  nations  viclo- 

main;elcomme  les  fainillrs  ennemies  avaient  rieuses  (|ui  clioisircnl  les  campa^^nes  lespln.s 

des  forces  i\  peu  prùs  v<^:i\cs,   la  guerre  fui  iVrtiles  cl  qui  reslcront  en  paix, cldes  nations 

vive,  opiniâtre   cl  cruelle.  Ilicn  ne  l'ut  plus  vaincues,  que  leur  faiblesse  cl  leurs  défaites 

inlércssanl  pour  ces  sociétés  dispersées  (lue  obligèrent  à  céder  leurs  possessions,   cl  à 

de  savoir  attaquer  ou   repousser  l'ennemi,  cberibcr  des    établisscuienls  dans  des  con- 

L'babilclé  des  guerriers,  leur  force,  leur  in-  ^'"^'^'8  éloignées  cl  hors  des  alleinlcs  des  na- 

Irépidité  l'urenl  l'objet  de  la  conversation  cl  tio"s  plus  puissantes:   la  guerre  cessa  sur 

le  sujet  principal  de  rinslruclion  ;   ils  obtin-  ^'^  terre. 

rent  toute  raltenlion  :  r)ii  racontait  leurs  Dans  celle  nouvelle  dispersion  des  boni- 
exploits,  ouïes  vantait;  ils  se  gravaient  d.ms  ni(>s,  les  familles  se  Irouvèrenl  pincées  dans 
la  mémoire,  ils  échauflaicMl  toutes  les  im  i-  des  climats  différents.  Les  unes  rcnconlrè- 
ginalions,  comme  cela  se  pratique  encore  rent  des  pâturages,  les  autres  furent  condui- 
aujourdliui  chez  les  sauvages.  les  dans  des  forêts  :  celles-ci  dans  des  terres 

Dans  cet  état  d'enthousiasme  guerrier  cl  fécondes  en  fruits  et  en  légumes  ,  celles-là 

dans  l'enfance  de  la  raison,  le  dogme  de  la  dans  des  plaines  ou  dans  des  montagnes  se- 

créalion  cl  de  la  providence,  le  souvenir  de  mëcs  de  cantons  fertiles,  de  sables,  de  ro- 

l'originedcs  hommcseldcsciusesqui  avaient  c!)crs  ou  d'étangs;  tous  les  peuples   furent 

attiré   sur   la   terre  la  vengeance  de  l'Iiirc  donc  pasteurs  ou  cultivateurs,  cl  se  fixèrc;it 

Buprême,  la  connaissance  de  ses  attributs  et  dans  les  pays  où  le  sort  les  avait  conduits, 

celle  des  devoirs  de  l'homme  n'intéressaient  ou  furent  nomades.  11  n'y  a  point  de  climat, 

que  faiblement.  On  vit  nioins  disliui  temcnt  point  de  contrée  où  la  terre  soit  toujours  et 

combien  ces    connaissances   étaient    néces-  également  fertile  :  les  iiifluenccs  du   ciel  no 

saires  au  bonheur  des  hommes,  et  la  mort  sont  pas  constamment   bienfaisantes;  par- 

enleva  dans  les  sociétés  les  patriarches  qui  tout  la  terre  a  des  années  stériles  ;  partout 

louchaient  à  la  granJe  époque  de  la  renais-  l'almosphère  a  ses  orages,  ses  tempêtes,  ses 

sance  du  genre  humaiîi,  et  qui  étaient  péîié-  vents  qui  désolent   les  campagnes,  répan- 

Irés  de  ces  grandes  vérités;  elles  ne  furent  dent  la  contagion   et  portent  la  mort.  Ainsi 

plus  enseignées  avec  l'autorité  et  la  pcrsu  i-  au  sein  de  la  paix,  toutes  les  nations  éprou- 

sion  propres  à  faire  sur  les  esprits  des  im-  vèrcnt  des  malheurs  capables  de  lesanéantir, 

pressions    profondes  ;    elles    n'imprimèrent  et  cherchèrent  les  moyens  de  s'en  garantir, 

plus  dans  la  mémoire  que  dos  traces  s'.iperfi-  Ces  nations  savaient  qu'une  intelligence 

cielles,  que  le  temps,  l'agitation,  le  désordre  toute-puissantcavail  tiré  le  monde  du  chaos, 

et  la  passion  de  la  guerre  effacèrent.  Tout  qu'elle  avait  formé  tous    les  astres,  produit 

ce  qui   ne  pouvait  être  aperça  que  par  l'es-  tous   les   corps,   ciiscveli  la  terre   sous  les 

prit,  tout  ce  qui  su.uposait  quelque  examen,  eaux.    Elles  jugèrent  (jue  cette  intelligence 

queUiue   discussion,    se  perdit    inse5!si!)!e-  était  la   cause  des  phénomènes  redoutables 

ment,   cl  s'enfonça    dans  l'oubli,   chez  dos  qui     pouvaient    faire    périr    les    iiommcs  ; 

peuples  où  la  mémoire   était   seule  déposi-  qu'elle  formait  les  orages,  les  tempêtes,  fai- 

laire  de  ces  vérités.  De  toutes  celles  que  les  sait  souffler  les  vents  salutaires  ou    dasige- 

patriarches   avaient   enseignées,    rien     ne  rcux,  rendait  la  terre  stérile  ou  féconde,  cîj 

subsista  que  ce  qui  faisait  sur  l'imagination  un  mot,  qu'elle  produisait  toutdans  le  ciel  et 

une  impression  forte  et  profonde  :  le  dogme  sur  la  terre,  et  qu'elle  mouvait  seule  et  à  !-o:i 

de  la  création  dut  donc  disparaître  chez  ces  gré  toutes  les  parties  de  la  nature:  on  conçut 

peuples,  et  l'imagination  ne  dut  conserver  donc   que   celle    intelligence    était    unie*  à 

que  le  souvenir  du  chaos   d'où    le  monde  toutes  les  parties  de  la  matière  à   peu    près 

était  sorti,  de  l'inîelligence   qui   l'en    avait  comme   l'âuio   humaine   l'est   à    son    corps, 

lire,  du   déluge  qui  avait  enseveli  la  terre,  puisqu'elle   agissait  sur  la  matière  toainio 

parce  qu'elle  po'.ivait  se  représenter  tous  ces  l'âme  humaine  agit  sur  son  corps, 

iibjets,  cl  qu'ils  (dîraient  un  spectacle  frap-  Ainsi,  malgré  l'ignorance  cl  la  grossièreté 

panl  et  une  puissance  redoutable.  de  ces  nations,   avant   qu'elles  eussent   des 

Ainsi  ces  dogmes  durent  se  conserver  et  arts  cl  des  sciences  elles  s'élevèrent  rapide- 
-se  conservèrent  en  effet  d'abord  assez  uni-  ment  au  dogme   d'une  âme  universelle  qui 
lormément  dans  toutes  L;'S  nations  ;  mais  il  produisait  tout  le  monde.  Cette  âme  univer- 
y  cul  des  peuples   chez  lesquels  les  guerres,  selle  était  une  puissance  immen>e  dans  la- 
ies calamités  et  les  temps   éteignirent  ces  quelle  Ihomme  était   comme   englouti,   qui 
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|)Ouvait  ran('«aiitir ,  ot  qui  rrpcndanl  l'avait  dccoinpdscr  toutes   les  parties,  Ips  réunir  et 

formé,  le   laiss.iil   exister,    l'cnviroiinail  de  les  duirir,  qui   développait    les    goniies   des 

liions  el  de  maux,  donnail  la  \ie  cl  la  mort.  fidils  et  des  grains,  qui  faisait  vivre  et  mou- 

Lc  premier  clTel  du  dogme  do  l'âine  uni-  rir  les  animaux  :  ils  conclurent  de  là  que  cet 

v(MSolle  fui  d  itts  riu)inui(>  un  sentiment  re-  clément  avait  en  luinième  tout   ce  qui   était 

ligieux  de  respect,   de   crainte  et  d'amour  nécessaire  [lour  produiic  les  phénomènes  ;  il 

pour  celle  puissance  ;  et  le  second,  un  effort  lut  chez  les  l'crscA  l'âme  universelle  cl  l'objet 

};éiiérul  dans    loiilos    les  nations  [)iiur  eon-  de  leur  culte. 

natlre  comment  el  pourquoi  l'ânjc  univer-  A  mesure  qu'ils  observèrent  l'influence  des 
s(  lie  produisait  les  biens  el  les  maux.  Avant  différents  éléments  dans  la  production  des 
la  naissnice  des  art-^  el  des  sciences,  les  phénomènes,  ils  supposèrent  dans  ces  é!é- 
Cliahléens  ,  les  Perses,  les  Indiens,  les  inenls  une  portion  de  l'âme  universelli;.  el 
I''<îypticns  les  Celles  .  etc.,  avaient  des  so-  lui  rendirent  un  culte.  Il  y  avait  parmi  les 
riélés  ou  des  collèges  d'hommes  ilesiiuès  à  mages  des  curateurs  des  cléments  qui 
éiuilicr  la  nature  de  l'esprit  qui  animait  le  axaient  soin  des  eau  <,  des  fleuves  cl  des  fou- 
monde,  el  à  rechercher  comment  cl  pourciuoi  laines,  et  qui  empèchaic  nt,  autant  qu'il  cl  ait 
iJs'nnilàla  matière, quel  est  l'ordre  des  phé-  possible,  que  l'air  ne  fût  infecté  de  (pieUiuo 
nomènes  et  leur  liaison,  quels  signes  les  mauvaise  odeur,  (jue  le  feu  ne  fût  souillé  do 
nnnoncent.  Ce  fut  dans  l'observation  même  quelque  ordure  et  la  terre  de  quelque  corps 
delà  nature  que  les  [ibilosophes  cherchèrent  morl.  Comme  ré'at  de  ces  éléments  n'était 
la  solution  do  ces  grandes  questions  :clia(iuc  pas  toujours  uniforme,  on  suppos:i  dans 
peuple  éleva  sur  la  face  que  lui  olTrait  li  ces  éléments  des  vues,  des  intentions,  diS 
nature  un  système  de  Ihénlogie.  motifs,  eton  leur  offrait  des  s.icrific  s    pour 

Les  Cbaldécns   placés   dans   un  climat  où  les  inlércsser  au   bonheur  des  hommes  :  le 

l'éc'at  du  soleil  n'est  jamais  obscurci ,  où  la  cuile  des   éléments    se   forma  sur  les   pro- 

nuit  est  loujourscclairée  par  la  lumière  bril-  priélés   que   l'on   y  découvrit.    Le   feu,  par 

lante  (les  é'.oiles   el  de  la  lune,  crurent   que  exemple,  (jui  consumait  toutes  les   malièr-es 

!a  na'.ure  était  animée   par  le  moyen  de  la  combustibles  fut  regardé  comme  un  é  éo.eiil 

lumière,  et  que  l'âme  universelle  se  servait  avid(î  de  ces  matières  ,   comme   une  espèc(î 

de   cet  élétp.enl   pour  pénétrer  tout  :  c'était  d'animal  qui  s'en    nourrissait  :  on  crul  lui 

donc  par  le  moyen  de  la  lumière  du  soleil  el  plaire  en  allumant  du  bois,  parce  qu'on  lui 

4!es  astres  que  l'Esprit  universel  produisait  donnait  de  l'aliment;  souvent  méaie  les  rois 

tout;  cl  les  Chaldéens  adressèrentleurs  boni-  el  les  personnes  riches  jetaient  dans  le  feu 

mages  au  Dieu  suprême  dans  les  astres  où  il  des  perles,  des  bijoux, des  parfums  précieux^ 

semblait  établir    parliculièrement  sa    rési-  el  l'on  appelait   ces    sacrifices  les  fi-stius  du 

dence.    Comme    ces    astres    formaient   des  fi-u.  La  foudre  était    un    feu  qui  consumait 

corps   séparés,  l'imaginalion  se  les    repré-  quelquefois  les  arbres,  les  mai^ons,  qui  luait 

senla  comme  des  être  distingués  (jui  avaient  Icsanimaux  el  (jui  tombait  plus  souvent  sur 

des  fonctions  particulières  et  des  inflneiices  les  montagnes  que  dans  les  pbiines.  On  crut 

différentes   dans  la   production  des   phéno-  donc  (jne  les  montagnes  étaient  plus  agréa- 

niènes  ;    l'idée    de    l'âme    universelle    trop  blés  ou  plus  à  la  portée  de  cet  élément,  el  ou 

.ibslraile   pour  le  peuple  et  comballue   par  lui  offrit  drs  sacrifices  sur  les  lieux  élevés  ; 

l'imagination  et  par  les  sens  se   dissipa,  et  et  cotnmc  la  foudre  en  tombant  tuait  les  ani- 

l'on  adora  les  astres  connue  autant  de  puis-  n)aux  sans   les   consumer,  ou  supjiosa   que 

sauces  qui  gouvernaient  le  monde.  le    feu   se  nourrissait   aussi    des   â-nes    des 

Ou  cop.çoil  sans  peine  commenldecellcpre-  liomtnes  eide  relies  d'  s  anim  lux,  et  l'on  im- 

luière  alteraliou  dans   la  religion  primitive  mola  au  feu  des  animaux   et  des  hommes; 

les   Chaldéens    passèrent  à  un    polythéisme  ce  fut  à  peu  près  sur  ces  mêmes  idées  qu'ils 

plus  grossier   (1).  La    théologie  des    Chai-  réglèrent  le  culte  des  autres  éléuu-nls  (3;. 

«jéens   passa  chez  les  Perses  vraisemblable-  Tandis  que  les  Perses  croyaient  voir  dans 

uîcnl  avant  qu'elle  eûl  été  défigurée  parlido-  le  feu  élémentaire  le  principe  productif  des 

làlrie,  cl  les  Perses  honorèrent  Dieu  oul'àme  êtres,  peul-êlre  d'autres  élaient-ils  restés  al- 

unlversellc  dans  ic  soleil  et  dans  les  astres,  tachés  à  la  croyance  d'une  intelligence  toute- 

Les  chaleurs  des  provinces  méridionales   de  puissante  qui  avait  créé  le  monde,  et  dont 

la  Perse  sonl  incroyables;  la  cire  irLspagne  le  feu  n'était  que  le  symbole  ;   peut  être  les 

fond    que  quefois   par    la  seule  chaleur  de  Parsis  onl-ils  reçu  et  conservé  celle  doclrino 

l'atmosphère,  et   les  habitants   n'ont   alors  jusqu'à    nous?  Celle  immobilité   de    l'esprit 

il'autre    lessource    que  de   se    retirer  dans  liumaiu    chez    h  s    Parsis     n'est    peut-être 

quelque    endroit    caché    et  de   s'y  arroger  pas  absolument    impossible,    mais    elle    est 

li'e.iu  {■!).  Des  venls  rafraîchissants  soufflent  assi  z  difficile  pour  u'êlie  pas  admise  sur  des 

pendant  la  nuit;  l.i  chaleur  disparaîl  avec  le  conj  dures  el  sur  des  présomplions,  elje  ne 

Buleil    et   renall  avec   lui.   Ainsi,   en   Perse  saciie  pas  qu'elle  ait  été  sulfisammeut  prou- 

les  [.hilosoiihes  ou   les   observateurs   régir-  xée. Toute  ranli(iuité  s'accorde  à  reconnaître 

dèrent   la    lumière  du  soleil  comme    un   feu  (|uil  a  été  un  temps  où  les  P.  rses   adoraient 

qui  pénétrait  lous  les  corps,  qui  pouvait  eu  le  feu  et  le  soleil.  M.  llyde,    le   plus  célèbre 

(l)Eus('b.  Pr.Tp   F.v.  1  ir.r.  !0:  Thilo,  de  Mi^r-itioiio  (2)  Chardin,  t.  III,  p.  7;T.ivern   l    I,  1.  iv,  c.  2,  p.  4I(; 

mundi;  Seldm.dc  [>iis  Syriis,  |ii(ilf((.  c   .1;  Slanicv,  Ibsl.  1   v,  c.  i^■,  l.elirun,  I.  II.  p.  322. 

»'i.il.  Cliald.   p.irl.   xw,  s.cl.  2,  c    1  el  2,  c.  -VJ;  Itrulc'r,  (^)  Voy.z  lIér.>d.)U\  Clio,  c.  i,  31;  Slrab,  1.   xv;  Vov 

UM  l'iiii.  l  I,  I    h  c-  '*■  sius,  loc.  cil. 
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«h'fj'usoiir  des  l'.irsis,  n'oppose  A  cas  léinoi- 
(;ii;ij;('S  aiiciiiic  r.iison  décisive,  il  no  U's  com- 
l).il  t|U(;  par  la  oroyaucc  des  P.iisis.  Mais 
pourquoi  les  Parsis  u'aiiraienl-ils  pas  re- 
nl(»ul6  du  ciille  du  l'eu  au  dot!;in«  de  l'exis- 
leni'ode  Dieu,  depuis  (jiie  la  relij^ion  cliitî- 
liciMMr  avail  fail  coiin.illi-e  l'ahsindilé  do 
l'idulâlrie?  N'a-l-on  pas  vu  les  sloïcieiis  , 
pour  jusiifier  le  polythéisme,  soulenii'  <|iic 
jupiler,  (lérès,  Nephiiie,  etc.,  n'élaieiil  (juc 
les  diiïérents  alliihuls  de  l'espril  uiiiv<M-sel  ? 
Va  quand  il  serait  vrai  (jue  le  cullo  du  vrai 
Dieu  s'est  conservé  chez  les  l'arsrs,  il  n'eu 
serait  pas  moins  vrai  qu'il  s'est  altéré  et 
perdii  chez  beaucoup  d.>  Perses  (1). 

La  nature  olTre  danslliide  un  autre  spec- 
tacle. Les  anciens  c  )inprcnaienl  sous  ce  nom 
d'Arahie,  la  presqu'ile  de  l'Inde,  ot  pr(>sque 
Ions  les  pays  situés  sous  la  zone  lorrtde  ; 
cette  vaste  étendue  de  pays  est  arrosée  par 
un  nombre  inlini  de  fleuves  et  de  ri\  ières  qui 
se  débordent  réf'u'ièren.enl  tons  les  ans,  et 
comniuni(iuent  à  la  lerro  une  l'érondilé  si:r- 
preuaiile.  Les  inoed  liions  des  fleuves  et  la 
leriiliîc  (jui  les  suit  fixèicnl  l'atlenlion  des 
observateurs  indiens  :  ils  les  regardèrent 
comme  l'ouvrage  de  l'âme  universelle  qui 
se  portail  particulièrement  dans  l'eau  , 
€0  pénétrait  toute  la  masse,  la  gonlliit  et 
s'insinuait  par  elle  dans  les  planli  s  ;  ils  ju- 
gèrent que  l'eau  était  l'élcmcnl  dont  elle  se 
servait  pour  communiquer  la  vie;  les  lleuvcs 
furent  les  temples  où  elle  résidait  par  choix 
ot  d'où  elle  ne  sortait  que  pour  le  bonheur 
des  hommes;  les  inondations  des  llruvcs 
furent  des  faveurs  que  la  reconnaissance 
célébra  :  les  Indiens  honorèrent  l'eau  et  les 
fliuves.  Ces  fleuves  n';i valent  pas  la  môme 
source,  ils  baignaient  des  eonlrées  différen- 
tes, ils  lormaienl  une  infinité  de  détours,  et 
les  pan  curaient  avec  des  \ilcsses  inégales; 
les  indiens  crurent  que  des  puissances  dilïé- 
rentes  avaient  creusé  les  lils  des  fleuves  et 
faisaient  couler  leurs  eaux  plus  ou  moins 
rapidement;  l'àmc  universelle  leur  parut 
partagée  en  plusieurs  parties  qui  gouver- 
naient la  nature  sur  des  |)lans  et  pour  des 
objets  différents  :  ils  honorèrent  ces  puis- 
sances dans  les  fleuves  où  ils  supposèrent 
qu'elles  résidaient;  leurs  inondations  fu- 
rent des  faveurs  que  rinlérct  s'efforça  de 
mériter,  et  que  la  reconnaissance  célébra. 
Lois({ue  ces  inondations  furent  tro[)  iortes 
ou  trop  faibles,  ils  crurent  les  divinités  des 
fleuves  irritées  et  lâchèrent  de  les  apaiser 
par  des  vœux,  par  di's  fêles,  par  des  dé- 
vouements de  toute  espèce,  dont  le  détail 
serait  trop  long  pour  cet  ouvrage. 

L'Inde  est  une  presqu'île,  et  la  terre  n'est 
en  aucun  lieu  plus  fertile;  les  Indiens  joui- 
rent d'une  abondance  et  d'une  tranquillité 
qui  le?  multiplia  prodigieusement;  ils  furent 
obligés  de  cultiver  la  terre,  et  comme  sa  fé- 
conUité  dépendait  de  l'eau,  on  creusa  des 

(l)  Voyez  losCornmonlaleurs  sur  Macrob.  Salurnal.  l.c. 
17;  IJrauniiis,  I.  iv  Sulecl.  sicr  ;  Yoss.  de  Idol.  i.  ii,  part. 
Il,  c  '.'A  ;  l{;issori(Je  ll'g  l'rcf.  |iri.)ci|i.iUi  ;  Spoml.,  Miscel. 
p.  87  ;  l'Aiil  (luil.  uxpli'i  ,  l.  Il,  pari,  ii,  b.  b,  p.  373,  c.  6  ; 
Atari,  des  liiscrip.  i.  X.VV,  Traité  de  la  Rel.  des  P(  rsesj 


canaux  pour  coniluinr  l'eau  dans  les  terriv* 
où  les  inondations  ne  la  portaient  pas.  C.v» 
canaux  «reusés  pour  faire  ctjiiler  dans  les 
campagnes  l'eau  des  fleuves,  offi aient  «lux 
Intliiiis  une  ressource -simph;  et  sûre  couîie, 
les  inondations  exievsivcs  ou  trop  l.iibles, 
(|iio  les  sacrilices  n'empèch.nenl  pas  ;  il-; 
aperçurent  facilernenl  quiî  de  va-.tes  c.in.iux 
creusés  â  certaine  profondeur  pourraient 
absorber  la  quantité  nuisiule  des  inonda- 
tions, ou  suppléer  aux  eaux  (pie  les  fleines 
refuMîraienl.  Les  Indiens  découvrirent  donc 
l'art  (le  conduire  les  eaux  cl  de  dessécher  le» 
terres,  tandis  que  les  autres  nations  étaient 
encore  bien  éloignées  d<!  [)enser  aux  arts,  aux 
sciences,  à  la  physi(|ue  (2).  Avec  ces  avan- 
tages, les  Indiens  furent  bientôt  lro[)  nom- 
breux pour  vivre  dans  leurs  anciennes  pos- 
sessions :  ils  s'étendirent  à  droite  et  à  gauche, 
et  durent  so  porter  naturellement  vers  la 
Cîîine  et  vers  l'E}iypIe,  où  peut  être  ils  por- 
tèrent l'art  de  dessé(  lier  les  terres  et  de  con- 
duire les  eaux,  la  croyance  de  l'àmo  univer- 
selle, celle  des  divinités  qu'elle  avait  for- 
mées, et  les  cérémonies  religieuses. 

Comme  la  Chine  ne  doit  point  sa  fertilité 
aux  débordements  réguliers  des  fleuves,  l'eau 
cessa  d'y  paraître  l'élément  où  l'âme  univer- 
selle résidait,  et  les  Indiens  transportés  à  la 
Cîiine  regardèrent  l'âme  universelle  commo 
un  esprit  répandu  dans  lou'.e  la  nature;  c'est 
le  tien  ou  le  lij. 

Din-î  l'Lgypte  où  les  inondations  du  Nil 
fécondaient  la  terre,  on  conserva  le  culte  de 
l'eau,  que  l'on  regarda  comme  l'élément  que 
râouî  universelle  avait  choisi  pour  donner 
la  vie  au  corps;  ou  si  les  Egyptiens  no  re- 
çurent jioinl  celle  croyance  des  Indiens,  ils 
y  arriveront  par  la  mène  suite  d'idées  qui  y 
conduisit  les  Indiens,  parce  qu'ils  avaient 
des  phénomènes  semblables  sous  les  yeux. 
Les  piaules,  les  légumes,  les  fruits  dont  VE~ 
gy;  te  abondait,  et  qui  étaient  produits  par 
i'eau  du  Nil,  contenaient  des  portions  de  cette 
âme  (jui  semblait  les  former  pour  se  rendre 
sensible  aux  hommes,  pour  leur  manifestée 
sa  présence  par  ses  bicnf.iils;  et  la  recon- 
naissance huiiora  l'âne  universelle  ou  la 
Divinité  dans  les  plantes,  comme  dans  un 
temple  où  elle  sembliil  inviter  les  hommes 
à  lui  rendre  hommage.  L'intérêt  et  la  faj-- 
blesse  associèrent  bientôt  à  ce  culte  tous  les 
éléments  qui  concouraient  à  la  production 
des  fruits.  Telle  fut  la  religion  que  les  prêtres 
égyptiens  élevèrent  sur  les  restes  de  la  re- 
ligion primitive. 

L'esprit  humain  ne  s'élève  à  des  prin- 
cipes généraux  que  par  l'effort  qu'il  fait 
pour  agrandir  ses  idées,  et  par  l'habitude  do 
lier  les  phénomènes  et  de  les  rap-porter  à  une 
même  cause.  Aussitôt  qu'il  cesse  de  lier  les 
phénomènes  par  le  moyen  du  raisonnement 
et  de  l'observation,  il  croit  lous  les  phéno- 
mènes séparés,  et  les  attribue  chacun  à  une 

par  M.  rabl)é  Foucher. 

(2)  Siral).  I.  XV  ;  Plut,  iii  Alex.;  Arrien ,  Expedit. 
d'Alex.,  l.  vu;  I'iiilos,tr.,  Vila  Ap[iolloii.  ;  l'or|ili.,de  Abst 
lib,  XIV  ;  Pallad.;  Ckiii.,  Slroni.  1.  i;  La  Crt-ae,  Chr.  des 
Indes. 
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cause  differotilc;  ainsi  le  peuple  donl  l'es-      universelle,  el  prescriviionl  un  cuUe  et  dos 

jjril   ne   s'éclairail  pas,   el  que  les  prêtres  sacrificespropresà  lessalisfairc.  l's  croyaient 

n'instrtîisaicnl  point,  perdit   inscnsi'alciuent  râino  universelle  répandue  dans  toute  la  na- 

de   vue  le  dogme   de   l'âme  universelle,   et  ture;  ils  jugèrent  qu'elle  aimait  à  s'unir  à  la 

rondil  un    culte  au\  plantes,  aux  ai\imaux  matière,  et  qu'elle  se  plaisait  partieulicre- 

uliios,  aux  éléments.  Les  prêtres  égyptiens  ment  dans  les  grands  amas  de  matières  so- 

fnrent    apiiaremment   assez    longtemps    de  lides  qui  s  ml)i;iient  destinés  à  attirer  l'al- 

honne  foi  dans  ces  idées  :  ils  découvrirent  tenlion  des  hommes  et  les  inviter  à  y  rendro 

que  lûme  ujuverselle  suivait  des  lois  inva-  leurs  hommages  à  l'esprit  universel  qui  n'a- 
riable«,  ils  s'en  servirent   pour  prédire  l'a-      vail  formé  ces  grande  amas  qu'eu  s'y  réu- 

venir,  retinrent  le  peuple  dans  la  superstition  nissant  lui  même  d'une  manière  particulière  : 

el   dans    l'ignorance;   et   la   religion    devint  c'est  en  grande  partie  l'origine  du  culte  que 

entre  leurs  mains  un  ressort  que  la  ptditique  ces  peuples  rendaient  aux  grandes   pierres, 

employa  pour  mouvoir  ou  arrêter  les  peuples,  aux  grandi:  arbres,  aux  vastes  forêls. 

Le  dogme  de  râmc  universelle  ne  se  con-  La  vie  pastorale  de  ces  peuples  leur  rendit 
ser\a  pas  même,  dans  tous  les  collèges  d'E-  néeessaire  le  voisinage  des  sources,  des  ri- 
gjp'o^  parce  que  tous  ne  voyaient  pas  la  bières  cl  des  fleuves  :  ils  jugèrent  que  l'es- 
iiature  sous  la  même  Tice.  Dans  la  haute  prit  universel  les  faisait  rouler  pour  le  bon- 
Egypte  par  exemple,  où  l'on  voyait,  après  lnurdes  hommes  el  de  tous  les  animaux;  ik 
les'  débordemenis  du  Nil,  sortir  du  liuion  honorèrent  l'âme  universelle  ou  l'Klre  su- 
pourri  et  desséché  de?  iii'^ectes  et  des  rep-  prême  dans  les  rivières,  dans  les  fleuves.  Le 
lilC',  on  crut  que  les  animaux  et  les  plantes  cours  des  fleuves  n'était  pas  uniforme;  quel- 
étaient  forn^és  par  le  dégagement  des  par-  quefois  ils  sortaient  de  leur  lit,  inondaienl 
lies  aqueuses,  terrestres  et  aériennes,  et  les  terres  :  on  s'aperçut  que  les  fleuves  en  se 
<]u'il  ne  fïillaii  point  faire  intervenir  l'âme  débordant  entraînaient  tout  ce  qui  se  ren- 
universclle  dans  la  form.Hion  des  corps  (l).  contrait  dans  leur  cours;  ils  se  resserraient 
C'est  peul-éirA  ainsi  qu'il  faut  concilier  ce  ensuite  dans  leur  lit  :  on  crut  qu'ils  n'en 
qu'Eu>ébe  et  Diogènc  Lacrcc  nous  appren-  sortaient  que  pour  s'emparer  des  fruits,  des 
lient  dvT  la  théologie  s<  crête  des  Egy()tiens,  cabanes,  des  meubles,  des  hommes,  des 
qui  n'admettaient  point  le  concours  de  la  ren)mes,  (te.  Les  Celles  crurent  que  pour 
Divinité  dans  la  formation  du  monde,  avec  prévenir  les  inondations,  il  fal  ait  faire  aux 
les  témi)ignagcs  de  l'cphyre,  de  Jambliquc  ileuves  des  offrandes  de  toute  espèce.  Les 
«•l  d'Euscbc  même,  qui  assurent  que  les  gouffres  que  ces  peuples  errants  rencon- 
ï'gyptiens  atlribuaienlla  formationdu  monde  Iraient,  semblaient  creusés  par  l'esprit  uni- 
à  un  arciiitectc  intelligent  (2).  versel    pour   engloutir    les    hommes    et    les 

Les    Celtes,  les    Gaulois,   les   Germains  ^luimaux,  et  ils  y  en  i.récipilaienl  toutes  les 

croyaient  comme  tous  les  peuples  dont  nous  [*"»  M"  ''"^  c"  rencoiaraienl.  Les  plantes  dans 

v(  nous  de  parler,  qu'un  Esprit  inGni  et  tout-  l"squellcs   ns  croyaient  découvrir    quelquo 

nuis-^nnl  animait  \ovAc    la   nature,   formait  ^^=•'1"   ""'c    l*"»-    paraissaient   destinées    a 

tous   les    corps,  produirait  tous   les   phéno-  '"enter  le  respect,  l'amour  et  la  rcconnais- 

mènes  :  ils  eurent  leurs  philosophes  et  leurs  s^'k  c  di  s  hommi  s. 

prêtres,  dosliricr.  à  observer  les  lois  des  plié-         Ce  (lui  nous  reste  des  monuments  sur  la 

noinènes,  les  causes  qui  déterminent  l'Etre  religion  primiiive  des  Giulois  cl  des  Celtes, 

Buprêinc  à  les  produire,  et  les  moyens  dem-  sur   leuis  sacrifices,  sur    leurs  divinations, 

pêcher  qu'il   ne   produisît  ces    phénomènes  sont  des  suites  des  principes  que  nous  leur 

Icrribles  qui  faisaient  le  malheur  des  hotn-  avons   atiribué^,   mais  ces  détails    n'appar- 

mes.  IMaccs  sous  un   éiel  et  dans  un   climat  tiennent  point  à  l'ouvrage  que  nous  donnons 

rigoureux,  enfoncés  dans  l'épaisseur  des  fo-  actuellement  (3). 

rêls,   ou   errant   perpélueilcment   entre  des  ^pg  monuments  qui  nous  restent   sur  l.| 

lacs,  des  montagnes,  des  fleuves,  des  marais  théologie  des   Arabes  avant   Mahomet,   des 

•Is  ne  suivirent  point   les  productions  de  la  phenic  eus,   des   Toscans,    nous   ofl'renl   les 

nature  en  i-hysiciens,  et  ne  cherchèrent  dans  ,„<:.|,u>s   principes,   les    mêmes  erreurs,    la 

lop.s  les  objets  qu'elle  offrait,  que  la  hn  que  même  marche  (•'*). 
l'Esprit    universel    se    proposait    et    qu'ils 

imaginèrent,  toujours  daprès  leurs  propres  §"•  Dol'cMincliundç  l.i  roligion  primiiivocl.ez|.lusieur« 

iflcrs,   leurs  goûts    cl    leurs  besoins.  Ils    ikî 

virent  donc  dans  les  phénomènes,  (|ue  des  Lorsiinc  les  hommes  eurent  attribué  la 
corps  ou  des  mouvements  produits  par  l'u-  production  des  phénomènes  à  des  esprits  par- 
r.inn  de  l'esprit  universel  avec  la  matière,  liculiers,  le  tlogmc  de  l'âme  universelle  do- 
it juTèrcnl  (|ue  celte  union  avait  un  plaisir  vint  une  espèce  de  mystère  renfermé  dans  tes 
pour'Vin  ou  un  besoin  [our  principe.  coliéges  des  prêtres,  ou  un  dogme  spéculaiil 
Les  (injideà  (l  les  bardes  tâchèrent  de  dé-  qui  ne  p.iriil  plus  avoir  d'influence  sur  le 
couvrir  les  besoins  et  les  plaisirs   de  l'âme  bonheur  des  hommes  :  il  s'éteignit  dans  l'cs- 

(l)Diod.Sir.  I.  •.  P-  '.-10  ;  Poloiilier,  Hist.  df-s  Celles. 

{i)  Kiisol».  Pra'p.  Kv.  1.  ii,  c.  17,  p.  tl'î;  Cndnorl,  Sjsl.  (i)  Voytz  Sprtimon  Hisl.  Aral),  el  Ii'S  notes  do  Pocok; 

|tili:l.  siniphc.  m  .ViUl.  I'lij-*ic.  I.  viii,|>.  :2ti.S;  l'l.il.,dc  b.iJ.  Scnpc.  (iii.tm.  ikH.  I.  ii,  c.  41;  Siii.las  in  \oic  'i'Iiyrren. 

cl  Osi  jlo.  l'Iiil.irq.  inSylla;  Kiisil)   Prx'p.  l-^aiig.  I.  i,  c.9;  llieodo 

(.",)  Ilisl.  do  M.ir*i'ille;  lltl  g.  des  Gaulois;  f.ott  cl.  des  rcl,  de  CuraiiJis  Grapc.  affecl.,  serin.  12. 
Vist.  U«r  France^  Uiblioth.  O..Ti)un.  l.  .W.VVIl,  an.  1737, 
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yr'd  (lu  peuplo,  qui  ne  vil  plus  cl.ins  la  n.i-  Les  guerres  cruelles  (iiie  ers  n;i(it>n<«  so 
î(iie(iiie  (les  dieux,  dos  |:;éuies,  dos  esprits  fais.iienl ,  rii.ibiliiili;  de  vivro  de  !.i  rliissi;, 
.•Hix(niels  il  adressa  ses  vœux  et  olYril  des  les  répaiidil  en  une  iiifinilt';  de  eoiiliérs.  (Ici 
sacrilices,  parce  (ju'il  aUcndail  d'eux  seuls  iialidii'*  sauva^'es  ne  conservèrent  aucuno 
s»ni  honlieur.  trace  di;  leur  ori^int; ,  «t  voilà  pouripioi  1rs 
La  inulliplicalion  continuelle  dos  hommes  colonies  des  nalions  (xdicécs  Irouvaicnl  ptr- 
dansces  nalions,  l'inipossibililé  de  subsister  lool  des  hommes  (|ui  se  croyaient  sortis  i!(< 
dans  leiii  s  anciennes  possessions,  les  {guerres  la  Icrrc.  Les  Inimnu's  de  ces  n.i'.ioiis  sauv.i- 
civiles,  les  (inerclles  parlieuliùres  des  f.i-  {^rs ,  réunis  par  la  crainte  des  animanx  cai- 
n)illes,  on  ibUacbùrenl  de  petites  colonies  (jul  nassiers  cl  des  hommes  aussi  cruels  que  les 
se  dispersèrent  sur  la  terre,  l'armi  ces  colo-  bêles  léroees  ,  virent  datis  ehaeim  de  leurs 
nies  ,  il  y  en  eut  qui  n'emmenèrent  point  de  associés  un  ptolcelenr  (ju'iis  aimèrent;  is 
colléjçes  de  prêtres  ,  ou  auxquels  la  mort  les  lei^ardèrent  sa  mort  comme  un  malheur  (lui 
enleva;  beaucoup  de  ces  colonies  neconser-  alta(|M;iil  leur  exi.stence  el  leur  bonheur.  La 
vèrent  que  la  religion  pralicjue  ,  les  sacrili-  mort  lut  d.ins  ces  sociclés  s.mvatres  le  pro- 
cès, les  ccrèaionies  relif^ieuses  :  le  dogme  niier  objet  sur  lequel  l'esprit  rcSléchil,  et 
de  l'Ame  universelle  s'y  éteignit  absolument,  dont  il  rccherefia  la  cause. 

Le  cours  des  rivières  cl  des  fleuves,   les  Ces  hommes  no  connaissaient  poiiil  d'an- 

lacs,  les  montagnes,  les  déserts  arides  diri-  trc  cause  sensible  de  la  mort  que  la  haine 

gèrent  la  marche  de  ces  colonies  fugitives  :  dos  lionuncs  ou  la  fureur  des  héics  firoccs  ; 

la  guerre  qui  s'éleva  cnlre  elles  ,  les  querel-  presque  toujours  la  mort  était  annoncée  pai* 

les  particulières,  la  difficulté  dos  chemins  ,  dos  doijlcurs  inlérieuros  seuiblables  à  colles 

mille  accidents   pareils   détaelièrent   de  ces  que  causaient  les  animaux  ou   les  blessures 

colonies  dos  familles  ou  dt's  bandes  particu-  faites  par  les  hommes  :  on  regarda  la  mort 

liôres ,  et  quelquefois  même  un  homme  cl  comme  l'ouvrage  de  (juehiue  aniirial  inv^si- 

uno   fenune  que  la  crainlo  dos  hommes  ou  Me,  (jui  était  ennemi  dos  hommes,  et  que  l'o:'. 

des  bêles  féroces  conduisit  et  retint  dans  les  imagina  revêtu   d'un   corps  scnibiable  aux 

lieux  les  plus  inncccssibles  aux  animaux  fé-  animaux  qui  altaiiuaiont  les  hommes  :  c'est 

roces  cl  aux  hommes,  tandis  que  d'autres  ,  ainsi  que  les  Moxes  croient  qu'un  tigre  invi- 

conduits  par  le  hasard  dans  des  pays  ferliles,  sible  cause  tous  les  maux  qui  les  affligent  {■2). 

y  vécurent  en  sûreté  et  s'y  multiplièrent.  Les  On  ne  concevait  ces  animaux  malfaisants 

hommes,   que  la  crainlo  avait  séparés  du  que  comme  des  animaux  invisibles  :  on  no 

reste  du  genre  humain  el  conduits  dans  des  supposa  pas  qu'ils  eus-ent  d  autres  motifs  (la 

déserts,  dans  des  marais,  ou  dans  des  reirai-  faire  du  mal  aux  îi-onuiies  qoe  le   besoin  do 

tes  inaccessibles  ,  s'occupèrent  uniquement  nourrilure,  cl  l'on  crut  arrêter  leur  ma!i- 

du  soin  de  se  nourrir;  toutes  les  idées  acqui-  gnilé  on  apaisant  leur  faim  :   les    hommes 

ges  dans  la  société  s'efLicorerU  de  l'esprit  do  partagèrent   dopc   vraisemMaljUniieut   leurs 

ces  hommes  solilaires  ,  et  leurs  enfants  lom-  alimenls  av(C  les  êtres  malfaisants  et  iiivisi- 

hèrent  dans  l'abruiissement  el  dans  l'igno-  hles,   comme  plissieurs  nations   sauvages  le 

rance  absolue  de  l'Èlre  suprême.  Tel-;  étaient  pratiquent  encore.  Les  offrandes  n'arrctèicnt 

les  ichlhyophagesqui  n'avaienlpasmêiiiecop.-  ni    le   cours   des    maux,   ni  les  coups  de  la 

serve  l'usage   do  la  parole  ,  qui  vivaient  en  mort;  on  cessa  d'impu'.er  aux  êtres  iiivisiblcs 

sociéléavec  le  veau  marin,  et  que  Ton  croyait  qu'on  avait  imaginés  les  maladies  et  ia  mort 

habiter  ces  retraites  de  toute  clcinilé;  les  des  hommes;  el  ne  pouvant  en  dccouvrirla 

hommes  qui  vivaient  dans  les  marais,  el  qui  cause  dans  dos  êtres  étrangers,  en  la  chercha 

n'osaient  en  sortir,  parce  que  les  bêies  féroces  dans  l'homme  même. 

étaient  on  embuscade  sur  les  bords  de  ces  La  mort  ne  laissait  aucune  trace  de  son 
rnarais  :  tels  étaient  les  llylogones  qui  se-  action  ;  on  ne  voyait  point  do  changement 
taicnt  rcugies  au  haut_  des  arbres  et  qui  ^,,^,  ,3  configuraliou  extérieure  du  corps 
vivaient  des  rameaux  naissants  les  Troglo-  ,,u„,ai„  .^^^une  des  parties  n'était  dcîruito, 
dytes,lesGaramantes  etunc.nfiniledauires  10^1,^  élaienl  seulement  privées  do  mouve- 
ninnZfi  i  -f  %  '  ,"P  ?i  "^""^  Hérodote,  „,ent  :  on  conclut  que  lo\orps  humain  no 
^ônrc  f  r  ""^"^  ''  ''"'""'  '''^'''  contenait  pas  essentioUemenl  le  principe  do 
geurs  font  menl.on.  ,^„  „iouvemenl ,  et  qu'il  le  recevait  de  quel- 
Les  hommes  que  la  crainte  el  le  hasard  que  être  qui  s'en  séparait  cà  la  mort.  Le  corps 
conduisirent  dans  dos  contrées  sûres  et  fer-  privé  de  mouvement  no  laissait  apercevoir 
liles  s'y  multiplièrent,  et  la  croyance  de  ni  senlimonl,  ni  pensée;  le  principe  du  mou- 
l'Llro  suprême  et  do  l'âme  universelle  s'y  vomcnt  fut  donc  aussi  le  principe  du  senii- 
obscurcit,  s'y  altéra  en  une  inlinité  de  ma-  ment  et  de  la  pensée.  C'est  ainsi  que,  dans 
nières,  cl  s'éloignit  absolument  dans  ceux  ces  nalions  sauvages,  le  spcc'acîe  de  la  mort 
que  la  crainte  dos  animaux  féroces  ou  des  éleva  l'esprit  humain  à  des  êtres  invisibles  , 
hommes  ,  et  la  difficulté  do  se  nourrir  occu-  actifs,  intelligcnls  el  sensibles,  qui  donnaient 
pèrent  sans  cesse  :  telles  étaient  ces  peupla-  au  corps  humain  le  mouvement  et  la  vie. 
des  d'ijommcs  chasseurs  répandus  sur  h's  mais  qui  n'en  étaient  pas  inséparables,  et 
montagnes  de  la  Colchide,  dans  l'Illyrie,  les  qui,  unis  au  corps  pour  satisfaire  ses  i'»o- 
Mosses,  les  Arcadiens,  les  Désarles,  les  Hi-  soins,  le  quittaient  parce  que  quelque  dé-^ 
hériens,  etc.  (1).  rangement  inconnu  et  caché  ne  leur  pér- 
il) '•ii;ib.  I.  jii  el  xxni.  (2)  Yoyafro  de  O.nôl,  I.  (1. 
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nirll.iil  pliis  Je  s;Ulsf;iire  ces  hcsoins,  cl  Ips 
oblij;i"ail  d'en  sortir.  On  jufjoa  que  les  cïpriîâ 
lîcsorlaicnl  qu'à  regret  de  leurs  corps,  (ju'ils 
ne  s'en  éloiguai'Mil  pa<  beaucoup,  afiu  de 
pciuvoir  sali'jfairc  les  besoins  doi\l  leur  sé- 
oaiation  ne  les  aft'ranchissail  poinl. 

Mais  enfin  le  lemps  ,  qui  délruisail  les 
lorps,  ôuiil  aux  esprits  loute  espérance  d'y 
rentrer  :  alors  ils  erraient  dans  l'air  lour- 
nicnlcs  par  la  faim  et  par  la  soif.  G  'S  esprits 
ne  perdaient  point  leur  aclivité,  et  les  na- 
«ions  sauvages  i!onl  nous  parlons  ignoraienl 
les  causes  qui  nicltenl  lair  en  mouvement. 
On  crnt  que  les  agilalions  de  l'air  n'étaient 
que  (les  prières  que  ces  espriis  faisaient  aux 
ifivanls  pour  en  obtenir  des  alimeras ,  et 
CDUiiîie  CCS  espriis  avec  leurs  besoins  et  leur 
ncliviié  conservaient  leurs  passions ,  on  ne 
ilouia  point  qu'ils  ne  se  vengeassent  de  l'in- 
scnsibililé  des  Iioinmes  par  d.s  tourbillons  , 
par  des  lcnipéle5  excitées  dans  T.iir  qui  cîail 
houiuis  à  leur  pouvoir.  Ces  peuples  virent 
donc  dans  les  âmes  djs  morts  noa  seuicnienl 
des  malbcureux  que  l'Iiumanilé  i;orlait  à 
secourir,  mais  encore  des  puissances  redou- 
tables qu'il  étail  dangereux  de  ne  pas  satis- 
faire :  on  prépara  d.)no  et  l'on  olfrail  des 
aliments  aux  morts. 

Des  animaux  oui  mangèrent  les  ofTian;Ics 
firent  croire  qucn  effet  les  morts  se  nour- 
rissaient ,  et  lorsqu'on  s'aperçut  qu'ils  ne 
mangeaient  po  ni  les  aliinenls  qu'on  leur 
pré()arait,  on  supposa  qu'ils  n'en  nîaiig»!aicnl 
.|ue  les  parties  les  plus  subtiles,  ou  les  par- 
ties les  plus  spirilueuses ,  les  seules  qui  fus- 
hcnl  proportioniices  aux  organes  des  espriis. 

Ainsi  la  vapeur  du  sang  qui  coulait  dun 
animal  qu'on  lu  lit  p.îrut  un  aliment  propre 
pour  l'cxprit ,  et  l'on  fit  des  sacrifices  pour 
nourrir  les  morts  et  pour  les  apaiser  :  tout 
«;c  qui  était  spiritueux  cl  les  odeurs  les  plus 
agréables  furent  employés  pour  le  même 
objci. 

Comme  les  corps  par  eux-mêmes  étaient 
sans  mouvement,  les  dlîerences  (lu'on  ob- 
servait dans  les  forces  d(  s  bomnscs  ne  pou- 
vaient venir  que  de  riiiégaliîc  des  esprits 
qui  les  animaient,  et  l'on  reconnut  dans  les 
l'sprils  sépares  des  corps  difi'érenls  degrés 
de  puissance  ;  tes  hommes  qui  avaient  été 
les  pins  forts  étaient  aussi  le',  c  j'rils  les 
plus  puissants  :  ils  formait  ni  les  orages  ou 
calmaient  le  ciel.  On  ne  douta  point  (pie  1rs 
rois  cl  les  héros,  qui  étaient  les  hoMim;>s  les 
plus  forts,  ne  fussenl  les  maîtres  d»  s  venis 
.1  de  la  piuie.  Les  rois  et  lis  héros  morts 
furent  dor.c  le  piincipal  obj-l  de  ratleniion 
«les  hniumes  :  non  seulenu  ni  on  (cor  tdlVit 
des  s  .erilices  pour  les  nourrir,  n:ais  on  làclia 
de  fl>:llcr  1.  s  goûts  qu'ils  avaient  eus  pen- 
diMit  lcur\ie,  et  (jue  l'on  ne  doutait  pas 
qu'ils  ne  ( onservasscnt  après  leur  mort.  Ce 
ilésir  de  n.ilter  Us  goûts  toujours  subsistants 
•  tes  héros  morts ,  produisit  lians  le  culte  des 
divinités  loul:>»^  les  bizirreries  possibles.  I.a 
iiiorl  d'un  roi,  d'un  héros  débauché,  ou  d'une 

(I)  ^<^^if"l  ,  TliooKon  ,  V.  21.*»;  0|>iTa  pi  dic»,  v  120; 
tKMrc,  !.vtH.iicnl.  bur  ers  ouvrages;  V-'isiui,  <to  idl. 
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reine  puissante  et  voluplueuse,  fil  naîl'.a 
tous  les  cultes  obscènes  que  l'histoire  an- 
cienne nous  offre. 

Le  culle  des  héros  fil  oublier  les  autres 
morts ,  ou  l'on  crut  qu'après  leur  mort , 
comme  pendant  leur  vie  ,  ils  étaient  subor- 
donnés aux  génies  des  héros.  Comme  les 
héros  avaient  été  des  conquérants  célèbres 
ou  des  capitaines  habiles,  et  que  la  morl  na 
leur  ôtail  ni  leurs  lumières,  ni  leurs  inclina- 
tions, on  crut  avoir,  dans  les  esprits  des  hé- 
ros ,  des  protecteurs  qui  pouvaient  diriger 
les  entrei)rises  que  l'on  méditait;  et  l'on  ne 
doula  point  qu'ils  ne  pussent  faire  connaltro 
aux  hommes  leurs  pensées  cl  leurs  volontés 
par  des  inspirations  intérieures ,  par  des 
apparitions  ou  par  des  sons  forn)és  dans 
l'air  :  ces  cITlIs  n'étaient  poinl  au-d<'ssus  de 
leurs  forces ,  et  ces  peuples  eurent  des 
oracles  (1). 

Les  colonies  qui  se  délachèrcnl  des  gran- 
des nations,  et  qui  passèrent  dans  le-,  pays 
habites  par  les  peuphs  dont  nous  '. enons  d(! 
décrire  la  religion,  les  trouvèrent  disposés  à 
recevoir  la  doctrine  des  génies  auxquels  ils 
attribuaient  le  gouvernement  du  nionde  ; 
leurs  religions  se  confondirent, el  la  croyance 
des  génies  fut  généralement  établie  sur  la 
terre  :  on  en  plaça  dans  le  soleil,  dans  les 
astres,  et  l'on  imagina  que  l'empire  de  i.i 
terre  ét.iil  partagé  entre  ces  puissances.  C'j 
n'était  pas  seulemenl  de  ces  disinités  que  dé  - 
pendait  le  bonheur  des  hommes  :  le  succès 
des  entreprises,  la  s.'.nté,  les  licliesscs,  n'é- 
taient pas  toujours  le  fruit  de  la  raison  ou 
l'apanage  du  mérite  el  de  la  prudence  ; 
souvent  les  entreprises  ks  mieux  concer- 
tées échouaient,  tandis  que  d'autres  réus- 
sissaient contre  toute  app.irence  ;  quel- 
quefois le  huccès  ou  le  maiheur  d'une  en- 
treprise avait  clé  causé  ou  accompagné 
par  (juelque  circonstance  remarquable,  on 
crut  que  diS  causes  inconnues  aux  hom- 
mes, c'est-à-dire,  des  génies  inconnus, con- 
duisaient le  fil  d's  éiénemenls  el  dirigeaient 
les  hommes  au  bonheur  ou  au  malheur 
par  des  signes  qu'ils  leur  donnaient  en 
mille  manières  dilTérentes,  et  auxquids  il 
fallait  par  conséiîuenl  être  prodigieusement 
atlenlif  :  telle  fui  chez  ces  râlions  l'origine 
des  présages  des  génies  amis  ou  ennemis 
des  hommes ,  d(  s  lees  bien  ou  malfaisantes. 
On  sujiposa  le  inonde  rempli  de  ces  génies  : 
tous  les  é\éneuienls,  tous  les  mouvements, 
un  bruit,  un  \ase  renversé  fut  un  présage 
donné  par  quehiue  génie;  on  peupla  lal- 
inosplière  de  ces  génies,  f|u'on  honora,  et 
«|ue  l'on  crut  pouvoir  s'allacher  en  leur  ren- 
dant un  culie. 

Du  culte  renilu  à  un  génie,  en  général, 
n'eu  (  ûl  n  il!é  r.ueun,  et  ii  en  aurait  par  con- 
séquent inléressé  aucun  en  parlieulier;  il 
fillail  d'ailleurs  à  rimagiiialion  un  objet 
diteniiiné,  cl  à  l'bomnie  un  génie  qu'il  pûl 
instruire  commodéineiit  de  S(  s  besoins  :  on 
proposa  donc  nui  génies  de  se  rendre  dans 

Idiisli  s  vov.igpurs  nous  fcnl  vnji  da:is  tes  i-ciiples  nouvel- 
l'tiR'nl  décoiivcris  h  nif.iio  suite  d'iltios. 


B-)                      ir;.Mi»s  AMT.iiii  i;iis  A  ji.sisiiiKiST.  -•  i' .ii,u.soi'i:ii:.  si 

un  Util  où  l'on  s'(M»{çnp;o;iil  p.ir  une  ospôco  nv.iiciil  consorv^îH  «ur  l'origine  dfi  mon'lc , 

(|(!  v(rii  à  lui  rondro  un  culli".  D.ins  los  na-  sur  l(M)('•ln^(',  sur  UmIpsIui  dt;  l'Iioinino  après 

t  ons  p.Mivies  cl  {îiossi^rcs,  cl  .iv.int  la  seul-  la  inorl.  Celle  Iradilion  ,  déjA  obscurcie  (l.ins 

plurc ,  on  se  ciinicuia  tic  (iislini;ucr  larcsi-  ces    colonies,    s'allia    avec    les    i(l;'es    cl    la 

dcnce  des  |féiiies  par  ((uelquc  inai(|iie  parli  -  croyance  des  |)en[)lo9  clii-z  lcs(jncls   clic  fui 

rnlii^re.  Un  .irltre  on  un  Iroiic  coupe  Inrciil  à  poilc(>  ,  cl  c'rsl  de   là  (inc  vicnl   ci;  nicliii'^f; 

Thcsiiis  cl  à  S.iuJDS  les  i(loil•^  de  Junou  :  du  dideeséUMées  cl  du  cmy/iiKcs  absurdes 'ju'oii 

sinipics  pierres  sans  ancnne  (i{j;urc  parlicn-  Irouve  cliez  les  anricns  poêles  .  Iiisloricus  , 

liùre  él.iicni  les  idoles  de  l'Aiiioiir  à  Tlicspis,  pliil()so|dics ,  sur  la  nalure  de  Dieu  cl  sur  los 

t  cl  d  Hercule  à   llyùle;  lelies   sonl  encore  les  divinilés  païennes  ,  sur  l'orii^inc  du  monde!  , 

'  idoles  des  l'éliclies  chez  les  AlVic  lias  (1).  sur  les   puissances    qui    le   gouvcrncnl ,  sur 

(     La  l.iculie  de  (ixer  ainsi  les  j^énies  produi-  l'Iioinnie,  Mir  l'aulrc  vie  (.'{). 

sil  des  génies  lulél.iires,  cl   les  génies    dos  nivnrrin'  ifi 

lieux  donl   loule  l'bistoirc  est  pleine  ;  les  cc-  i.iiAiiiiU'.  ni. 

rémonics  que  les  anciens  apix'laienl  évora-  De  l'oriçjinc  de.  lu  pliiloxnphie ,  et  ilcx  cJinnqc- 

lions  ne  pernieltcnl  pas  d'en  douler.    Lors-  nicnt$  (jupHc  cansn  (hms  la  rcli(/i()7i  ffuc  Ips 

que  quelque  lieu  avail  clé  consacre,  el  qu'on  prélrcs  avdicnt  funnéc  sur  les  débris  de  la 

vonlail    le   séculariser  ,   on    (  onjurail   avec  religion  primitive. 

beaucoup  de   solennilé  les  génies  de  se  re-  -,                            ,         ,       , 

lircr,cl  lorsqu'on  élail  sur  le  poinldc  prcn-  ,    ^"V^.  ''^""s  vu  Ions  les  l.ommos  allnbuor 

dre  une  ville,  pour  ne  poinl  couMuelIre  le  sa-  ^^   phcnoniôacs  de   la   nalure  à  des  génies  ; 

crilége  do   laiie  les  dieux  lulelaires  prison-  ^^^  P'elres  seuls  les  regardaienl  comme  de:i 

nicrs,  on  les  priail  de  sortir  el  de  passer  P<>'l",'"s  de  1  amo  universelle,  cl  chcrciiaienl. 

dans   le   parti  viclorieux,  où   l'on   assurait  î''""  '  «:!'^«>7-i<!0'»  «K^  l.«  ualure,à  découvrir 

qu'ils  seraient  plus  respedés  cl  mieux  servis.  .*?  «""'^  '^''^  n'clmalions  de  ces  portions  do 

Les  Ui.miins  claienl    tcllinenl  persuadés  ^""'^'  universelle ,  et  prescrjvaienl  les  sacri- 

de  la  puissance  des  dieux  lulelaires  el  de  la  "*^-\'  ^''^  P"orcs,  les  offrandes,  les  dcvoue- 

verlu  de  révocation,  qu'ils  ca.baienl   avec  '"^^^  *'"  '''.  J"S'-"'C"^l   propres   à  calmer  U 

un  soin  extrême  los  noms  de  leurs  dieux  lu-  l^"'^"''  ^J^'  {îj^'"<^s  on  a  mériter  leurs  faveurs, 

télaires  :  ils  croyaienl  que  parla  force  de  la  ^^^"^  '"'  ^""''    '!"*'  ''^'"^    '^^   collèges  des 

consécration,   Us    génies   ou   los    dieux   lo-  P«;etres  que  I  esprit  bumain  rediereha  .  par 

geaient  dans  les  statues  (2).  '  "^^^^^  ^7  phénomènes  ,  les  goûts ,  les  ituli- 

Comme  on   no  concevait  poinl  de  bornes  'la!'»'^»,   les  désirs,  les  desseins  des  génies 

dans  la  multitude  des  génies,  la  fiihlesse  et  ^"  *^,^^  portions  de  I  amc  universelle, 

l'inlérét  en  eurenl  pour  tous  les  besoins  cl  Rien  n'était  plus  inlérossant  que  de  salis- 

conlre  Ions   les   malheurs    :  non-seulemenl  f^iire  à  propos  ces  désirs,  ces  besoins  :  c'é- 

chaque  nation  invoqua  toutes  les  es;  èees  de  '"'i''    'c    moyen    le    plus  sûr  de   prévenir    les 

génies   propres  à  procurer  le  bonheur  do  la  clTrls  de  la  colère  des  génies;  mais  pour  les 

nation  ;  mais  dans   chaque  nation,  chaque  satisfaire  à   propos  illallail  les  prévoir.  Les 

condiiion  ,  et    dans    toutes    les    condi(if)ns,  p'êlrcs    portèrent    tlonc   leur    allenlion    sur 

chaque  f;imillo  cul  ses  génies  parlieuliors.  ^^'^^  '"e  qui  pouvait  annoncer   les    besoins. 

Les  maisons,  les  champs  eurenl  aussi   leurs  ^^'s  désirs  ou   les  inclinations  des  génies  qui 

génies  :  le  pieux  Enée  ne  manquait  jamais  gouvcrnaicnl  la  nature;  ils  examincrciU  avec 

de  faire  un  sa(Mitico  au  génie  du  lieu.  ^oin  loules  !os  circonstances  qui  les  accoin- 

Commo  l'esprit  humain    n'cnvisageail  l;s  pagnaicnl;   ils   virent   que  ces  phénomènes 

phénomènes   que"  dans  leurs  rapports  avec  fiV'iient  des  retours  réglés,  et  qu'ils  étaient 

son  bonheur,  il  crut  tous  les  génies  occupés  ordinairiinent  accompagnés  des  mêmes  cir- 

à  le  servir  ou  à  lui  nuire;   i!   leur    allribua  constances;  ils  jugèrent  que  tout  était  lié 

toutes  les  indiiialions  qu'il   avait,  il  les  crut  ^''1"^  la  nalure  cl  (ju'on  pouvait  prévoir  les 

déterminés  par   les    motifs  qui    le  déicrmi-  ('hénomènes  :  les  prêtres  réglèrent  sur  celle 

naient,  il  les  crut  successivement  altérés   do  prévision   los   fêles,   les  sacrifices.   Ils   con- 

.«ang   ou   avides  de  gloire,  il  leur  offrit  des  «lui'eul  bientôt  l'inutiliié  des  sacrifices;   ils 

sxiificos  ou  des   louanges    d   des    prières,  jugèrent  (jue   les   phénomènes  avaient   une 

il  leur   bâtit   des    temples,  établit  des   i)rê-  Ciuse  commune,  cl   que  celte  cause  suivait 

Ires,  institua  des    fêles;   et  comme  c'éiait  do  des  lois   inviolables;   tous   les  génies  dispa- 

ce   culte  que   les   hommes  allendiient   leur  •'"'eiil  aux  yeux  de>  prêtres  ,  el  ils  ne  virent 

bonheur  ,    l'esprit     humain    épuisa    loules  P'"S  dans    les   itbénomènes   qu'une   longue 

los    manières  possibles  de  plaire  à  ces   gé-  «'haîne  d'événements  qui  s'amenaient  et  se 

nies.  produisaient  successivement. 

Telle  était  l'origine    tel  fut  le  progrès  de  L'esprit  humain  n'alla  pas  plus  loin  chr/ 

idolalric  qui  ava;linfec!e  toutes  les  nations:  los  peuples  guerriers  ou  pasteurs,  dont  la 

le  peuple  n  avait  point  d  autre  religion.  Les  vie  élail  trop  agitée  el  le  climat  trop  riffou- 

co;onies  détachées  des  grandes  nations  corn-  reux  pour  faire  des  observations  suivie^   et 

muniquèrentaux  peuples,  chez  lesquels  elles  qui,  menant  une  vie  errante,   n'avaient  be- 

h  c  ab  irenl,  les  restes  do  la  tradition  qu'dies  soin  que  de  prévoir  les  phénomènes  dange- 

(I)  r.lein.  Alex.,  Pr.  Irrp   c.  5;  Tert.  Apol.  c.  18;  Pau-  (5)  Voyez Hésiodo  cl  les  .v.lrsrlo  Leclerr  Ilon.èr.^   m. 

t.  XMII;  Aln.p,e  ,1  ■  D.per,  V(m.jPs  do  labar.  de  la  Fahle  d'Adonis  nli.!.  .u,iv   e   -,     ,  ' ''-'^'•^'•''^''i' 
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roux  pour  les  c\iîcr.  Tels  furent  Us  Celles  ,      virent  que   les  mêmes   piiénomèncs  ôlaiciil 

les  Gaulois,  les  Gornviins.  constimmont  arcomp.ignés   de  i.i  uiên:e  dis- 

La  prévision  des  pliénomi^ncs  un   suffisait  position  des  astres,  et  que  les  autres  avaieni 

pas  au\  peuples  qui   avaient  des   établisse-  des  mouvcmenls  réguliers,  une  matclic  con- 

inents  fixes  il  qui  cullivaii'ul   la  lerre,   ils  slante  ;   les  prêtres  clialdéens  jugèrent  donc 

locliorclièrcnl  à  connaître  celte  suite  de  eau-  (lue  les  plicnouiènci  étaient  lies  ,  et  que  les 

f^cs  qui   formiienl  la  ch.iîiic  des  événements  saeiiiiees  i»'en  intrrroinpaicnl  [)oint  le  cours  ; 

pgur    lâcher  de    découvrir    des    lessounes  ils  jugèrent  que  les  phénomcnes  avaient  un^; 

rontre  les  nialhenrs.  Les  collèges  des  prêtres  c  luse  cotuniune  qui  agissait  selon  des  lois, 

devinrent   donc   des    assemblées   de    philo-  ou  par  des  tnolifstiu'ils  ne  connaissaient  pas, 

sophes  (jui  cherchèrent  comment  et  pgr  (luel  <Hi'il  était  iinporlanl  de  découvrir  ,   et  qu'ils 

iiiceanisiiîe   tonl    s'opérait   dans   la   nature.  recherchèrent. 

Comme  ils  a\aient  cru  que  lout  était  lié  dans  Les  astres  eux-mêmes  obéissaient  à  ces 

la  nature,  ils  lapportènnl   tous  les  phéno-  lois  :  leurformation,  leur  arrangemeni, leurs 

11. en;  s   à   un  Si  ul  principe;   i!s  cherchèrent  iniliiencs  ét.iient  des  suites  de  ces  lois  gé- 

coM)ijient  il  avait  (oui  produit.  néraics  p'.r  lesquelles   la  nature  ét-iil   gou- 

L'esi)ril  hunriin  s'éieva  donc  jusqu'à  la  vrrnée.  Les  Ch.ildéens  furent  donc  délcrmi- 
re(  herche  des  lois  selon  |rs(iuelies  le  monde  "es  à  rechercher  dans  le  ciel  même  la  con- 
avait  été  produit,  et  il  entreprit  tlexpliquer  naissancf  delà  cause  productrice  du  monde, 
l'origiiie  du  monde;  il  fit  des  systèmes  dans  <'l  eoilc  des  lois  qu'elle  avait  suivies  dans  la 
lesquels  chacun  supposait  un  principe  et  le  formation  des  êtres  et  dans  la  production  des 
faisait  agir  conformcnnMil  à  ses  idées  et  aux.  phénoiuèncs  ,  parce  que  c'était  là  que  rési- 
phenomcnes  qu'il  avait  sous  les  yeux  :  telle  tJ ait  la  force  (|ui  proluisait  tout.  Les  astres 
est  l'origine  des  systèmes  des  Chaldéens,  des  êi.iieut  des  amas  de  lumières,  les  espaces 
Pers(S,dcs  Indiens,  des  Lgyjitiens.  Ces  sy-  qn  ils  occupaient  en  claient  remplis  ,  nulle 
gtèmes  ,  renfermés  longtemps  dans  les  col-  autre  force  ne  paraissait  agir  dans  ces  espa- 
léges  des  prêires  ,  passèrent  dans  les  éiolcs  c.>s  ;  les  Chaldéens  pensèrent  que  la  lumière 
des  Grecs,  chez  lesquels  l'esprit  syslémali({ue  éiait  la  puissance  in.)lricc  qui  avait  produit 
enfanta  une  infinilé  d'opinions  différentes  ,  îi^s  astres  :  on  ne  pouvait  douter  que  cette 
«|ue  les  con(iuêles  d'Alexandre  reportèrent  puissincenerûlinler.igeailc, et  les  opérations 
on  Orient,  dans  la  Perse,  en  l'"gyple  ,  dans  d  -  l'âme  parurent  avoir  avec  la  suhlililé  et 
l'Inde.  l'aclivité  de  lumière  t.inl  d'analogie,  que 
Ces  pi  incipes  se  communiquèrent  aux  Juifs  tl<s  hommes  qui  n'avaient  pour  guide  que 
et  aux  Saujarilains  avant  la  naissance  du  l'imaginaiion  ,  n'hésitèrent  point  à  regarder 
chrislianismc.il  se  trouva  partout  des  hom-  l'inlelligencc  comme  un  attribut  delà  lû- 
mes enlê  es  de  ces  principes,  qui  les  unirent  mière,  et  l'âme  universelle,  ou  l'intelligence 
avec  quelques-uns  des  dogmes  des  Juifs  ,  et  suprême,  comme  une  Unnière. 
ensuite  avec  ceux  du  chrislianisnu' ;  et  c'est  LesobservalionsdesChaldcens'eurav.:ient 
•îe  cette  union  que  sont  venues  presque  tou-  .'ippris  que  les  astres  étaient  à  des  distances 
les  les  hérésies  des  trois  premiers  siècles.  inégale:^  de  la  lerre,  et  que  la  lumière  s'affai- 
,,  ^  ,.  .  ,  .,  .  .  .,,  hlissait  à  mesure  qu'elle  s'en  approchait  ;  ils 
§1.  Des  i.nnc.i.esrel:g.eux  des  ph.losoplies  chaldéens.  j„gèrc.nt    que    la  lumière    descendait    dune 

Nous  avons  vu   que  les  prêlres  chaldéens  source  infiniment  éloignée  de  la  terre  ,   qui 

regardaient  la  lumière  conune  relémenl  par  remplissait   de  ses  émanations  l'immensité 

le  moyen  duquel  l'âme  universelle  avait  pro-  de  l'espace,  el  qui  formait,  àcerlainesdislan- 

duil   le   monde  ;   ils   croyaient  quelle  avait  ces  ,   des  astres  de  différente  espèce.    L'âme 

l'orme  de  cet  élément  les  astn  s    qui  élaienl  productrice  du  moniîe   lut  donc  conçue   par 

desamas  de  lumière  séparés,  avaient  chacun  les  philosophes  chaldéens  sous  l'image  d'une 

une  aciou  particulière  qni  semblait  se  diri-  source  élernel'e  el  intarissable  de  lumière  : 

gcr  unifjiiement  vers    la   terre.    Puisque  la  on  crut  qu'elle  était  dans  l'univers  ce  ([uc 

lumière  élait  la  scu^e  force  moirice  de  la  na-  le  soleil  était  pour  l'espace  qu'il  éclairait  et 

ture  ,  cl  (jue  chacun  des   asires   avait  une  qu'il  échauffait. 

action    particulière  ,  il   fallait    bien  (jue   les  Puisque  la  lumière  allait  toujours  en  s'af- 

phénomènes  fusseni,  pour  ainsi  dire,  le  ré-  f.iihlissant  ,   il  fallait  que  la  source  de  la  lu- 

sultal  des  influence,  parliculières  des  asires  tnièic   fût  (l'une  subiilitè  et  d'une  pureté  in- 

qui  étaient  sur  l'horzon  ;   el  les  philosophes  fiinmenl  ,;u-des>us  de  lout  ce  qu'on  pouvait 

-,  haldéens  crurent  trouver  dans  leur  dis|)osi-  concevoir,  el  par  consé(iuentsouverainemeut 

lion  la  cause  des  phénomènes,  el  dans  la  cou-  inlelligeute.   Les  émanations,  en  s'éloignanl 

naissance  «le  leurs  niouvemenls  les  mojens  de  leur  source,  recevaient  moins  d'activité, 

»!c  prévoir  les  phénomènes. Ces  rues,  cl  peut-  dégénéraient  de   leur    première    perfection, 

rrc  les  chaliMirs  excessives  cl   les  vents  pe-  |  ar  le  décroisseineut  successif  de  h  ur  adi- 

siil<nis    (ju'on    éprouve    dans    ces   contrées  vite   :    elles   avaieul  donc  formu*  des  cires  et 

pendant  certains  mois,  el  d(»nt  on  ne  peut  se  dos  intelligences  diiïérentes  ,   selon  (ju'elles 

garaiilir  qu'en  se  retirant  sur  les  monlagnes .  élaienl  éloignées  de  la  source  de  la  lumière. 

«■ondui>irrnl  les(ihalJéens  sur  les  monlagnes  et  enfin  elles  avaient  perdu  par  degrés   leur 

qui  bordent  le  pays  (ju  ils  habitaient;  élevés  légèreté  ,  s'élaienl  condensées,  avaient  pesé 

Mir  <cs  observ.iloires  <|ue  la  nature  semblait  les  unes  sur   les  autres  ;  étaient  devenues 

a^nir  formes  cx[)rès,  ils  étudièrent  la  «lisj).-  matérielles  ,  et  avaient  formé  le  chaos.   Il  y 

Sitioii  clos  usltcs  et  leurs  mouvt.mei.ls  :   ils  avait  donc  cuire  l'élrc  suprême  cl  la  lerre 
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uiKi  <.lialn<MlÏ!(rcs  iiilcrmédiaircs,  dojïl  U-s      Icinpôlcs   scinhl.iicnt   n'avoir  luiinl  d'.mlrr.s 

ulijcls  que  cl(;  ((()ul)li  r  1(>  hoiiliciir  (les  liotti- 


pcifcclions  di'cioissaicnl  à  incsiirc   i\nv  «es 
èCics   ('-LiiiMit   éloignés    du  séjour  ilo    l'élic 


mes.   On  cnil   ^\i\^^  les  (léiiious  (|ui    les  |ir(> - 

supiéino.                 ^  diiis.'iicnl   étaicMil    iii.'iH.iis.'ints  cl    li.ns^.iiciit 

O'I  élio  avait  coir.inuniqué  aux  premières  les  liomincs,  on  leur  allribu.i  lous  les  évéïio- 
énian.ilions,  dans  le  tle^;rés  le  pins  énniicnl.  nicnls  malheureux,  <'t  Ton  imai^iiia  une  <;s- 
l'inlelligenee,  l,i  l'orce  ,  la  léeondilé  :  loiiles  pcee  d(!  Iiiér.ireliie  dans  les  mauv.ii-,  f^énies, 
les  autres  émanations  parlieipaieul  nnunsdt;  comme  ou  l'avait  sn[)poséi!  dans  les  hons. 
ces  allrihnls  à  mesure  (ju'el'.es  s'éloij;!»  tient  Riais  p()ur(iuoi  riiilolli},'eiice  suprême  (pii 
(!e  rintelli|;enco  suprême  ;  ainsi  tous  les  (lit-  était  es.senli(  llemeiit  bonne,  u'accalil.iit-ello 
lérenis  espaces  lumineux  qui  s'étendaient  pas  du  poids  do  sa  puissance  celle  foule  de 
drpuis  la  lune  ju  (lu'au  séjotir  de  l'iitlelli  -  génies  mallaisanls  ?  Les  uns  crurent  r|n'il 
};eiice  suprême,  étaient  rcm[)lis  de  (iilïerenls  n'éUiil  pas  de  la  di'^nilé  de  rinlelH^Miiue  su- 
ordres  d'esprits.  prèuie  de  lutter  elle-même  conlrt;  ces  génies  : 

L'espace  (jui  environnait  le  principe  ou  les  aulres  crurent  (pie  ces  },'éiiies  méclianls 

la  source  des   énuinations  était  rem|)li  d'iu-  l>iir  leur  nature   étaient  indestructibles,    cl 

telliy;ences  pures  et  îu-urcuses.  Lnmédiale-  que  rinlelligencc  suprême  ne  pouvant  ni  les 

ment   au-dessous   des    pures    intelligences  anéantir  ni   les  corriger,  les  avait  relégi;é> 

commotuniil  lemonde  corpiirel  ou  l'empyréc:  au  centre  de  la  terre,    dans  l'espace  (jui  esl 

c'était  un  espace  immense  éclairé  par  la  lu-  au-dessous  de  la  lune,  où  ils  exer(;aient  leur 

mièrcpureqni  sortait  immédialeiïicntderélrc  empire  et  leur  nu'-chanceté  ;  qu(!  pour  soulo 

^uprélUl•  :  il  était  rempli  d  un  l'eu  inrinimci\l  uir  le  genre  humain  cowini  des  ennemis  si 

moins  pur  que  la  lumière   primitive,    mais  nombreux  et  si   redoutables,   rinlelligenco 

iiiliniment    plus  subtil  que  tous  les   corps.  suprême  envoyait  des   esprits  bicnlaisants, 

Au-dessous   de   l'empyréc  ,   c'était  l'étlicr,  quidel'endaienl  sans  cesse  les  hommescontre 

ou  un  grand  espace  ren)pli   d'un   feu   plus  K'S  démons  matériels.  Comme  les  bons  et  les 

grossier  quecelui  de  l'cmpyrée.  Après  réther,  mauvais  génies  avaient  dos  fonctions  p.irli- 

olaient  les  étoiles    fixes  répandues  dans  un  ciilièrcs  et  des  degrés  dilTércnls  de  puissance, 

grand   csjiace  où    les  parties  les  plus  denses  on   leur  donna  des  noms  qui   exprimaient 

du  feuélliérés'élaicnl  rapproi.hées,ctavaient  leurs  fonctions, 

forme  les  étoiles.  Puisfine    les    esprits    bienfaisants   éiaienl 

Le  monde  des  i)lanctes  suivait  le  ciel  des  chargés  de  protéger  les  iiommcs  et  de  lessc- 
étoiles  fixes,  c'était  l'espace  qui  renfermait  courirdans  leurs  besoins,  il  fallait  bicnqu'ih 
le  soleil ,  la  lune  et  les  planètes.  C'était  dans  entendissent  le  langage  des  hommes;  on  crut 
cet  espace  que  se  trouvait  le  dernier  ordre  donc  que  les  hommes  avaient  des  génies  pro- 
des  êtres,  c'est-à-dire  la  matière  brute  ,  qui,  lecteurs  contre  lous  les  malheurs,  et  qua 
non  seulement  était  destituée  de  toute  acli-  ciiaque  génie  avait  son  nom  iju'il  sulfisail 
vile,  mais  qui  se  refusait  aux  impressions  et  de  prononcer  pour  leur  faire  connaîire  le 
auxniouvcmenis  de  la  lumière.  Les  diiïéren-  besoinqu'on  availdeleursceours:  oninvcnla 
les  parties  du  moiide  se  louchaienl,  et  les  es-  donc  lous  les  noms  qui  pouvaient  évoquer 
prils  des  régions  supérieures  pouvaient  agir  les  génies  bienfaisants  ,  ou  leur  faire  cou- 
>ur  les  régions  inférieures  ,  y  pénétrer  et  y  naître  les  besoins  des  hommes  ;  on  épuisq 
descendre.  Puisque  la  matière  du  chaos  était  toutes  les  combinaisons  des  leltres  pour  for- 
informe  et  sans  mouvement,  il  fallait  bien  mer  un  commerce  entre  les  hommes  elles 
(jue  les  esprits  des  régions  supérieures  eus-  génies,  et  voilà  une  origine  de  la  cabale,  qui 
sent  formé  la  terre,  et  que  les  âmes  humai-  attribuait  à  des  noms  bizarr(S  la  vertu  de 
ncs  fussent  des  esprits  descendus  des  régions  faire  venir  les  génies,  de  mettre  les  hommes 
supéii  ures.  en  commerce  avec  eux,  cl  d'opérer  par  co 

Le  système  des  Chaldéens  ressuscita  donc  moyen  des  prodiges.  Ces  noms  servaientaussi 

tous  les  génies  que  la  raison  avait  fait  dis-  quelquefois  à  chasser  les  génies  malfaisants; 

paraîirc  ,  cl  on  leur  attribua  toutes  les  pro-  c'étaienldes  espècesd'exDrcismes:  carcomme 

duclion>  ,    lous   les   phénomènes  ,   tous   les  on  croyait   que  ces  génies  étaient  relégués 

mouvements  produits  sur  la  terre  :  la  forma-  au  centre  de  la  terre,  et  qu'ils  ne  faisaient  du 

lion  (lu   COI  ps  humain  ,   la    production   des  mal  que  parce  qu'ils  avaient  trompé  la  vi- 

fruits,  lous  les  dons  de  la  nature  furent  at-  gilance  des  génies  destinés  à  les  garder,  et 

Iribués  à  des  esprits  bienfaisants.  qu'ils  s'étaient  échappés  dans  l'almosphère, 

Dans  cet  espace  même  qui  esl  au  dessous  on  croyait  que  ces  génies  rnalfaisanls  s'cn- 

de  la  lune,  au  milieu  de  la  nuit,  on  voyait  se  fuyaient  lorsqu'ils  entendaient  prononcer  lo 

former  (les  orages  ;    les  éclairs  sortaient  de  nom  des  anges  chargés   de  les  tenir  empri- 

r(d)scurilé  des  nuages ,  la  foudre  éclatait  et  sonnés  dans  les  cavernes  souterraines,  cl  da 

désolait  la  terre  :  on  jugea  qu'il  y  avait  des  les  punir  lorsqu'ils  en  sorlaicnt. 

esprits  ténébreux,  des  démons  matériels  ré-  Comme  on  avait  supposé  dans  le  nom    du 

pandus  dans  l'air.  Souvent  du  sein  de  la  terre  génie,  ou  dans  le  symbole  qui  exprimait  t^a 

même  on  voyait  sortir  des  flots  de  feu  ;    la  fonction,  une  vertu  o.ui  le  forçait  à  se  ren- 

Icrrc  était  ébranlée  :  on  supposa  des  puissan-  dre  auprès  des    hommes    qui  Vinvoquaient, 

ces  terrestres,  ou  des  démons  dans  le  centre  on  crut  que  ce  nom  gravé  ou  écrit  sur  une 

liO  la  lerre  ;    et  co:iime  la  matière  était  sans  pierre  fixerait  en  qijel(|ue  sorte  le  génie  au- 

fldivilé,  lous  le.  mouvements  fnreiil  attribués  i  rès  de  celui  qui  le  porterait,  et  c'est  appa-^ 

ad(sgéui;'3.   Les  orages  ,  les  volcans  ,  Içs  rommcnt    l'orginc  des  lalismcius,  faits  ou 
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avec  di's  mois  nu  avec  des  figures  symbo-  do  la  chaîne  des  élrcs,  il  y  nvait  uno  infinité 

liqnes.  Comme  les  démons  avaient  des  org.i-  do  par'ies  do   feu   douées  d'une    ii.finilé  de 

nés,  cl  que  les  pénies  Inlélnires  ponv.iienl  no  drprcs  d'aclrvilé   difTérenls.  D.ins   /a   région 

pas  se  rendre  an-c  ccléiilé  aux  sollicil.itions  qu'occupait  la  ni.iliéie,  on  liouvail  des  olres 

des   lionimes,  on  crul  pouvoir  se  garantir  de  pensants,  telle  était  l'ânie  humaine  :  sa  pcn- 

leurs  altaqiic*   en   plaçint  dans  les   endroits  sce  paraissait  refTel  de  son  aciivilé.  Les  ma- 

par  lestiuils  ils  pouvaient  pa>*<<'r,  des  aigiiil-  ges  supposèrent  donc  enlie  l'âme  univervclo 

les  cl  des  é[)écs  (jne  l'on  agitait,  cl  qui  eau-  cl    la   matière    brute,    une  infinilé    d'esprits 

saient    beaucoup   do   douleur    aux    démons  différents ,  dont  la   sagacité  et    l'intelligence 

lorsqu'elles  les  icnconlr.iiiMit  ;  el  (  ouune  la  décroissaient  sans  ci>s>c  :  à  certaine  divtance 

subtilité  des  corps  des  dénions    |i(>uvait    les  de  l'âme  universelle,  elles  n'élaienl  que  sen- 

garantir  des  fou[)s  dépées,  on  ei-ut  qu'il  fal-  sibîes  ;  cl  enfin  des  forces   motrices   qui  dé- 

)ait    les  (hasser  par  de  mauvaises   odeuis,  croissaient  sans   cesse,  jus(iu'à   ce  qu'elles 

ou  en  aliumanl  du  feu.  fussent  devenues  matière  brute. 

De  celle  supposition  queles  démons  étaient  ^^''^    mages    supposèrent    d')nc    dans     le 

corporels  cl  sensibles,  on  les   crut  capables  '"""do  une  âme  universelle  ,  d'où  sortaient 

de  se  passionner  pour  les  femmes;  c'est  ap-  ^les  intelligences  pures  qui  n'obéissaient  ou'à 

paremment  de  là  que  vint  la   croyance  des  ^^  raison,  des  êtres  intelligents   et  sensibles 

démons  ii:cubes,ct  une  infinité  de  pra:i.iues  H'"  <»béissaienl  au  scnlimenl  cl  à  la  raison, 

superstitieuses  qui  ne  pouvaient  élre  exer-  *'<'S  êtres  purement  sensibles  qui  ne  suivaient 

cécs  que  par  d.<s  femmes:  ainsi,  par  exemple,  H»*-  'ctns  désirs  ou  leurs  besoins,  des  forces 

pour  avoir  de  la  pluie,  on  faisait  danser  dix  '"""'"'ces  (lui  n'étaient  ni  intelligentes  ni  sen- 

vierges   habillées  de  rouge,  qui    s'agitaidil,  S'bles,  et  qui  ne  tendaient  qu'à   produire  du 

étendaint  leurs  doigts  vers  le  soleil,  et  fii-  """uvemenl,  et  enfin  des  êtres  sans  force  et 

saient  certains  signes.  Pour  arrêter  la  grêle,  ^'''S  mouvement,  qui  formaient  la  maiière. 

au    contraire,     on   faisait    coucher    quatre  l^is  crurent  trouver  dans  ces  d.fférents  êtres 

femmes  sur  le  dos;  dans  cette  attitude,  elles  "os  P'''"f "pcs  siiffisanls  pour  f(umcr  toi.-s  les 

j)r()noncaient     (crlaincs    paroles,    puis    le-  forps ,  cl  produire  tous  les  phér,omèn(!s  sur 

vaient  l'es  pieds  vers  le  ciel,  cl  les  agilaicnt  :  ''''  '''""«"f*.  t^-""^  l'atuiosphère  et  dans  le  i  iel.  et 

c'est  apparemment  à  ces  principes  i\uc  tient  î^uil"iil  le  mélange  des   biens   cl  des  maux. 

le  respect   qu'on  avait  pour  les  l'emmes,  qui  lorsqu'on  examine  la  naiure  des  maux  qui 

jouaient  un  rôle  considérable  dans  la  magie  '"i'fl'tîont  les  hommes,  on  découvre  qu'ils  ont 

clialdéeiine  (i).  '<^U''  source  dans  la  matière  :  c'est  d'elle  que 

naissent  nos  besoins  et  nos  douleurs  :  ainsi 

§11.  Des  [.rincipcs  religieux  des  pl.iloso;,lics  pcrsa.îs.  ces   mages   jugèrent    que  la    malièrc  ou  les 

Lorsque  les  mages   curent  découvert  que  'énèbres  élaient  un  principe  mauv.iis,  essen- 

tous    les   phénomènes    étaient   liés  par   une  liollcmenl    opposé   au    principe    bienfaisant 

chaîne  invisible  aux    sens,  ils  rossèrent  de  ^1"'  cl.iit  la  lumière. 

les  attribuer  à  cette   foule  de  génies  qu'ils  Comme    ils    concevaient    l'Llre    suprême 
avaient  imaginés  dans  tons  les  éléments;  ils  sous  l'image  d'une  source  de  laquelle  sortait 
les  allrihuèreiil  à  ceile  cause  cominuiie,  à  la  sans  cesse  un  torrent  de  hiinicre;  et  quel'i- 
puissance  (ini  animait  la  nature,  et  quicon-  maginaiion  no   pouvait  ni   suivre  ce  torrent 
tenait  en  elle-même    le  princi[)C  du  mouve-  dans   l'imuiensilé  de  l'espace,    ni    se   repré- 
meni.  Les   Perses  crurent   voir  celle    cau^e  seiiier  comment   c-lle  source  no  serait  pas 
dans  le  feu;  nul  élément  ne  leur  paraissait  larie,  si  elle  avait  produit  sans    réparer  ses 
a\oirdansla   naiure  une  innuenee  [dus  gé-  forces,  et  ranimer  sa  fécondité;  ils  supposè- 
iiérale  (jue  h;  feu  :  c'élail  lui  qui  faisait  ger-  »'cnt    qu'il  y  avait    un    retour   conliiiuel    de 
mer  les  grains,  croître  les  plantes,  mûrir  les  loutes    les   parties    ténébreuses   au   sein   de 
fruits  ;  on  le  retrouvait  <l.ins  le  biiis,  dans  la  l'Llre   suprême,   où    elles    rcprenaieiil    leur 
pierre  qui,  froi-sés,    s'é(  hauffaient   et  s'en-  première  activité.  Ainsi  l'inertie  des  parties 
nammaieni  ;  on  le  sentait  dans  l'intérieur  de  ténébreuses  diminuait  sans  cesse,  et  la  suite 
la  (erre.  Les  mages  jufièrcnt  donc  (luo  le  feu  des  siècles  devait  leur   rendre  leur  premièro 
était  le  principe,  la  matière  de  tous  1rs  corps  ac'iviie,  faire  (lispnr.iîlro  la  malière,  et  rem- 
et la  force  moUire  qui   agitait   tous   les  élc-  P'i''  h'  monde  d'un  feu  pur  cl  d'inlel  igences 
monts.  La  chaleur  descendait  du  ciel  sur  la  suldinies  et  heureuses  :  (  'est  ce  syslèiue  (|ue 
terre,    et    ils   savaient    (|uclle   diminuait  en  l*lular(iue   expo-c    d'une    manière    figurée, 
s'eloigiiant  do  sa  source  :  ils   jugèrent   (|u'à  lorsqu'il  dit  (juc  les  Perses  croient  qu'il   y  a 
uno  cerlaino  dislance   du   soleil,   il  devait  y  un  temps  m  iniuc  où  il  faut  (ju'Arimanc  pé- 
avoir  des  parties  de  feu  (|ui  devaient  former  risM*  (•il. 

des  clèmenis  différenls,  et  enfin  la   matière  D'autres   mages   crurent    qu'en    effet    Ie> 

brute  et  insensiMc.  Il  y  avait   donc  dans  ces  biens  cl  les   maux   étaient  produits    |)ar   dos 

j)rincipes  un  êiic    sans  activité  ,   insensible,  génies  qui  aimaient  à  faire  du  bien  aux  bom- 

qui  se  refus.-iii  nu  mouvomenl  du  feu,  cl  qui  mes,  ou  qui  se  faisaient  un  plaisir  de   leur 

était  esvrniieilement   opposé  au  princi[)e  (|ui  malheur  :  ils  altribiièreni  tout  à   des  inlel  i- 

aiiiiuiii  la  n.ilure,  à  I  âme  univci  selle.  genees  bonnes   ou   mauvaises  par    leur  na- 

Kiilre  la   matière   brute   et   l'âme   univcr-  tiiro.  L'inégalité  de  leurs  effets  en  fil  suppo- 

icllc,  qui  étaient  comme  les  deux  extrémités  ser  dans  leurs  forces,  cl  l'on  imagina  dans 

(I;  Vf>j-"7.  MilM    !e  1.»  riiil.  Orient.  <lo  SUnUj.  (2)  riui.nr.,  «lu  LiJc  i-lOsiri-Je. 
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lis  péiiics  imo  ospôce  (!(•  ptrad.ilion  «('inbla-  vcrsclcl  lanialiùrc.Lo  nniuvom(>nt(,'Aii('«raI  de 
lilo  A  celle  qu'on  voyait  dans  les  pliéiioini^iios  la  inalièro.la  léroiidilé  inallcraldc  delà  Inrrc 
d(>  la  naluie.  l,'iina};iiiatiou  Icrmiiia  colle  cl  des  aninianx  leur  (irciil  jut^'cr  (pic  r.s|)ril 
|()ii;;iic  cliaÎMc  do  ^/Miics  bons  et  mauvais  à  niiivcrsel  cl  la  nialièic,  limlaiciiil  ikm cs^airc- 
deux  {génies  plus  puissants  que  les  auircs,  nienl  à  s'unir,  cl  à  produire  des  ^Iros  vivanh 
mais  éi,'iu\  enlic  eux  ;  sans  celle  é;:;alile,  cl  animés  (!).  l.cs  in  C}.'iilarilés  cl  les  dilTnr- 
l'on  n'uil  vu  que  du  bien  ou  du  mal  dans  le  miles  (pTils  obscrvi>renl  dans  le^  dilTércnlcs 
monde.  Les  maj^'cs  supposcirenl  donc  dans  productions  do  la  naluic  leur  nronl  ju{,'er 
la  nature  deux  principes  opposés,  que  l'a-  (juc  l'esprit  universel  cl  la  matière  s'nnis- 
mour  du  bien  <  t  du  mal  portail  à  on  Caire  saicnl  par  un  allrail  invincible,  cl  (|ue  l'ûmo 
aux  bommes,  cl  (|uo  l'on  pouvait  Inlérosscr  univcrsollc  tendait  loujonrs  A  produire  des 
ou  faisant  du  bien  ou  du  mal  :  c'est  de  lA  que  corps  ré^'uliors,  mais  que  la  matière  élait  in- 
vinl  rusage  d'immoler  des  bommes  dioisis  docile  à  ses  impressions,  cl  se  rcl'nsail  à  ses 
l)arnii  les  malbcurcux,  et  auxquels  on  pro-  desseins,  ou  que  c'était  par  une  impéluosilé 
curait  pendant  une  ou  plusieurs  années  tous  aveuj'lc  (lu'illc  s'unissail  avec  l'âme  univ(;r- 
les  |)laisirs  (ju'ils  désiraient  :  ou  croyait  par  si'lle  :  la  nialiére  conlonait  donc  une  force, 
ce  uïoyen  satisfaire  le  uiécbanl  principe  sans  ou  un  principe  d'opposition  à  l'ordre  cl  à  la 
déplaire  au  bon.  régularité  que  resjîrit  universel  voulait  met- 
La  rcliKiou  des  pbilosopbes  persans  se  tre  dans  ses  prodnclions.  cl  les  pbiiosopbes 
réduisait  donc  à  croire  un  Mre  nécessaire,  ogypticns  snpposoieni  dans  .a  maliére  un 
clornel,  infini,  duquel  tout  était  sorti  par  P"ncipe  maliaisanl  ou  mecbanl.  loul  était 
voie  d'émanalion  :  les  bommes,  leurs  peu-  donc  produit,  selon  enx,  par  le  melan^çe  ou 
gées,  leurs  actions,  élaient  cncbaînés  par  le  concours  d'un  bon  ou  d'un  mauvais  prin- 
la  mémo  néces.ilc  qui  produisait  les  éma-  cipe,  qui  n'elaicnl  que  dos  forces  motrices  ou 
nations;    nulle    récompense    n'attendait    la  pbysKjucs. 

vertu,  nul  cbâliment  n'était  réservé  au  cri-  Los   pbilosopbes  égyptiens  ne  rcconnais- 

rne  :  il  n'y   avait   môme  dans  ce  système  ni  saiontdanscesd  uxprint  ipes  ni  lois  nilibertc, 

vertu    ni  crime,   et  par  consé(iuenl   ni  reli-  l'espril  universel  n'avait  pu  donner  dos  lois 

gion  ni  morale  p(Uir  le  mage  qui  suivait  ses  aux  bommes,  il  U(^  pouvait,  ni  ne  voulait  les 

jtrincipes  1  iiilosopbiquos.  A   l'égard  de  ceux  récompenser  ou    les  punir  :   leurs  [irincipes 

•lui  supposaient  des  génies  bons  el  mauvais  ;  pbiIosopbi(jucs  étaient  donc  destructifs    de 

leur  religion   n'é'.ail  point  distinguée  de   la  loulo  religion. 

religion  populaire,  el  les  principes  religieux  Les  pbilosopiios  vu  les  prcires  égyptiens 
de  ces  mages  ne  comluisaicnl  m  a  la  pielc  conservèrent  avec  beaucoup  de  sccrol  cette 
m  a  la  vertu,  et  ne  rendaient  les  bommes  m  fJoctrine  dans  leurs  collèges,  et  l'cxigèrenl 
bons  m  religirux,  mais  superstitieux  et  me-  de  leurs  disciples. Ilérodoie  instruit  par  eux, 
chants.  Pariout  ou  la  croyance  du  bon  el  déclare  qu'il  s'esi  imposé  la  loi  do  ne  point 
du  mauvais  principe  a  élc  un  dogme,  reli-  parler  des  cboses  divines  de  l'Kgyple,  Héro- 
gicux,  on  a  fail  beaucoup  de  mal  pour  plaire  dote,  1.  ii,  c.  5.  On  ne  laissait  échapper  de  la 
au  mauvais  principe,  cl  lort  peu  de  bien  oour  doctrine  secrète  que  ce  qui  pouvait  s'accom- 
plairoau  bon.  modor  avec  la  religion  nationale,  qui  était 
glH.  Des  iTinciprs  n-li-icux  tics  philosophes  é^ypilcns.  u^''i^  à  la  société  et  au  bonheur  ûe<  parlieu- 
,  .,  A  ,•  II-''  !  liers  :  l'irréligion  ne  procure  ni  consolation 
Les  prelros  egypl.ens  destines  a  rocher-  ^,,^  ,^^  malheurs  aliaehés  à  la  nature  bû- 
cher les  moyens  de  plaire  aux  génies  aux-  ,,,,,„  ^^.  ,e,source  contre  les  passions  dan- 
quels  on  croyait  que  les  hommes  dev.iient  cer^uses 
leur  bonheur,  obsrrvèrenl  l'origine,   l'ordre 

cl  la  suite  des  phénomènes  :  ils  découvrirent  §IV.  Des  principes  rtligiiiux  drs  philûsoi)hes  iiiJicnî. 
qu'une  puissance  inconnue  au  vulgaire  liait 

les   phénomènes,  qu'une  force  assujetlie   à  Nous  avons  vu  que  l'InJe  doit  sa  fécondité 

des  lois  constantes  les  auienait  indépendam-  3"^  inondations  des  fleuves  qui  la  baignent; 

ment  des  \aHix  et  des  sacrifices,   et  que  les  9"^  '^^  peuples  aliribuèrcnl  ces  inondations 

génies,  s'ils  existaient,  ne  produisaient  rien,  à  des  portions  de  l'esprit  universel  qu'ils  re- 

Pour  connaître  les  lois  que  suivailla  cause  P''^^'^'''^  ÇO'"'"e  l'âme  de  la  nature,  qu'ils 

producirice  des  phénomènes,  les  insirumenis  ^T\«',c>-^-nl   ces    génies,  et    qu  ils  apprirent 

et  le  mécanisme    qu'elle  emplovait,  ils  oh-  l'irise  conduire  les  eaux  et  de   provenir  la 

^e!vèrcnt  la  naissance  des   aniinaux   et  d,s  s'^'"'  "'^'  ^'!'.fV'^  ',^,'    •"',">''''il''>'is  excessives 

plantes;  ei  comme  l'Egypte  devait  à  l'eau  sa  f"     Î?P   '■'"'es.  Maigre   ces  précautions  el 

iécondiié,  ils  crurent  que  cet  élément  était  '/  culte  rendu  aux  fieuNes,  ils  éprouvèrent 

l'agent  par  le  moyen  duquel  l'âme  univcr-  °^^  Chaleurs  excessives,  des  calamités,  des 

se:le  produisait  tous  les  corps,  ils  crurent  la  y""P''S  slonles  ;   leurs  campagnes  furent  ra- 

retrouver  dans  tontes  les  productions  nui  de-  y-'S^es  par   les    animaux  sauvages,    eux   et 


venaient  successivement  terre,  feu,  a  r   ctr'      ^'""  /'•""P«''«^  '"'^'l  all;iq'!és  par  les   li- 


fl3Plularf].  loc.clt. 
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I.cslnilicns  s'iipiTçurcnl  donc  qu'ils  avaient  av.iil  formé  le  plan  du  moiidiî   cl  allachc  A 

à  eraindio  la  Itizarroric  dos  saisons,  les  clé-  cliiquc  parlio  de  la  nature  des  jîénics,  poiu' 

jiii-nts,  les  l)ôlcs  foracos,  les    passions  cl  la  diri;;cr  la   force  motrice  scion  les  lois  qu'il 

inpulilc  des  liommos  :  ils   làcliérenl  de  pré-  prescrivait. 

M)ir  cl  d«   prévenir  les  pliéiiomèncs  danfîc-  Les    pliilosoplics    indiens,     en   clutliant 
rcux,   la  slérililé  de  la  terre,  riiiconstaiice  Tliomme  ,     aperçurcnl  qu'il  connai-isait  et 
des  génies;  de  se  garantir  eux,   leurs  trou-  qu'il  aimait  Tordre,  mais  que  souvent  ilélait 
peaux  cl   leurs  moissons   des   ailaques   dos  entraîné  dans  le  désordre  malgré  la  voix  de 
animaux,  et  de  mettre  un  frein  à  la  cupidité  la  raison.  Ils  jugèrent  que  l'homme  avait  eu 
et  a  l'injustice  dos   hommes.    Ils  établirent  lui-même  une  portion  de  l'esprit  céleslo  (jui 
des  chasseurs  qui  gardaient  les  troupeaux  et  c  uinaîl  l'ordre  cl  qui  l'aime,  et  une  portion 
les  campagnes,   des   philosophes  destinés  à  do  la  force  motrice,  qui  n'a  ni  connaissance 
prévoir  les  phéiiOiî)ènes  et  à  diriger  les  pas-  ni    amour  de   l'oidrc;    ils   cherchèrent  les 
sionsdos  h.)mmos,  tandis  ([u'uno  autre  partie  moyens  de  subjuguer  cette  force  motrice  en 
(le  la  nation  cultivait   la  terre,  soignait  les  dotnpl.mt  le  corps  dans  lequel  elle  résidait  : 
Iroup.-aux   cl    fournissait    une    subsistance  ils  crurent  que  la  médecine  devait  f.iire  une 
commode   aux    chasseurs    cl  aux    philoso-  partie  de    la    morale,  cl  recherchèrent  les 
plies  (1).  Ces  derniers  liront  do  la  nature  et  moyens  de  calmer  reffervesccnco  du  sang,  et 
do  Ihomtno   l'objet  do    leurs    rerhcrches,   et  d'.iinortir    la    sensibilité    des    organes    d'où 
se  distribuèrent  en  diflérentes  classes  qui  se  naissait   la  force  des  passions.   D'après  ces 
communiquaient    leurs  observations;  ainsi  iîéos,  les  philosophes   indiens  jugèrent  que 
Icspril  humain  ne  dut  faire  nulle  pari  d'aussi  l'ûmc   humaine  était  une  portion  de   lètrc 
rapides  progrès  dans  la  connaissance  de  la  sui)rème  unie  au  corps  pour  eiilrelcnir  l'or- 
natiirc  cl  dans  l'étude  do  la  morale  et  de  la  dro  autant  (lu'elle  le  pouvait,  et   pour  con- 
légiNl.ilion.  Le   temps,  les  révolutions  que  courir   au    but  général  que  l'être  suprême 
I  Inde  a  éprouvées,  l'usa{jo   où  les  philoso-  s'était  proposé  en  formant  le  monde,  ils  en- 
pîios  étaient  de  ne  transaicllrc  que  de  vive  soignèrent  doncviue  tout  homme  était  obligé 
voix  leurs  observations  et  leurs  idées,  nous  de  procurer  tout  le  bien  (ju'il  pouv.iit,  et  que 
ont  dérobé  la  marche  de  l'esprit  de  ces  phi-  l'homme   n'avait    droit    aux    bienfaits    que 
losnphcs  mais  par  les  monuments  qui  nous  l'être  suprême  répandait  sur  la  terre  qu'au- 
reslcnl  sur  l'aocien  état  de  ces  peuples,  on  tant  ([u'il  remplissait   celle  obligation.   Les 
aperçoit  (-tie   Us  philosophes    cliargés   d'é-  brachmanes  firent  de  ce  principe  la  rég'e  de 
ludioV   la   nature,    no  s'abaissèrent    jamais  leur  conduite,  ils  éiaienl  toujours  en  ac'.ion  ; 
jusiju'à  cîierchcr  à  prédire   les  évéuiMuonls  lorxiu'on    s'assemblait    pour    manger  ,    les 
particuliers,  cl    (ju'ils    s'appliiiuèrcnt   avec  anciens  inlerrogeaionl  les  jeunes,  cl  leur  do- 
beaucoup  d'ardeur  à  l'art  de   prévoir   cl   de  mandaient  ce  (luils  avaient  fait  do  bi-n  do- 
proilire  les   mauvais  temps;    (|u'on   rctran-  puis  le;  lever  du  soleil,  et  s'ilsnavaieni  rien 
chait  de  la  classe  des  philosophes  cou\  (lui  fait,  ils  sortaient  et  allaient  chercher  fiuel<ino 
s'cl. lient  trompés  Iroisfoisde  suite  dans  leui  s  bonne  action  à  faire  :  c'était  une  loi  iinio- 
predictions  (2).  lable  de  ne  point  dîner  avant  que  d'avoir  lliil 
Ces  philosophes  découvrirent  donc  de  la  du  bien   (V).  Les  brachmanes  étaient  doue, 
liaison   entre   les  phénomènes,   cl  jugôicnt  sans  cesse   occupés  du  bonheur  dos  autres 
qu'une  force  immense  unissait  ou  séparait  hommes,  cherchaient  avec  une  ardeur    iu- 
les corps,  que  ces  corps  étaient  composés  de  croyable  les  propriétés  salutaires  dos  plantes 
différents  éléments   dans    lesquels   la    r>rce  et  des   minéraux,  les  moyens  de  pcrreeiion- 
niolrice  agissait  diversement;  (iuo,dclous  les  ncr  les  arts  ou  la  législation,  lesoccasions  de 
c'.émenls,  l'eau  avait  la  principale  part  dans  soulager  un  malheureux,  do  defeudrc  un  op- 
laprodiiclioad(SCorps,ou  qu'elle  était  n.êino  prime;  leur  bienfaisance  s'étendait  à  tout  ce 
lo  principe  universel  de  notre  nionde  (i'.j.  lis  qui    était  sensible,  et  ils  se  seraient  f.iit  un 
n'apeiçurenl  point  dans  le  ciel  l'inconstance  crime  do  manger  un  animal.  Les  brachmanes 
cl   la  b  z.irrerie  qu'on  observait   dans  l'ai-  remplis>aienl  ainsi  leur  carrière,  persuades 
mosphère  cl  sur  la  terre,  ils  jugèrent  qu'un  (joe    leur  bienfaisance    cl   leur  régularité  à 
être  csscutiellctncnt  différent  formait  le  ciel,  remplir  leurs  obligations,  les  é'.èveraienl  par 
.■\in  i  iis  supi'o>èreia  d.ius  le  ciel  un  être  qui  degrés  au  rang  des  génies  supérieurs,  et  les 
agissait  toujours  avec  sagesse  et  avec  régu-  conduiraient  cnlin  au  sein  de  la  Divinité  (;>). 
l.M-ilé,  et  sur  la  terre  une  foice  sans  raison.  Les  hommes  qui  ne  remplissaient  pas  l'o- 
G  •pendant  omme  il  y  avait  de  l'ordre,  do  bligation   (lu'ils   contractaient    en    naissant, 
la  rc^iilariié  dans  beuioup  de   produelions  (lui  se  livraient  aux  plaisirs  des  sens,  ct(iui 
cl  de''  phénomènes  da   monde  lerrcslre.    ils  obéissaient  à  leurs  passions,  n'avaicnl  j)oint 
jugèrent  que  la  raison    (jui  régnait  dans   le  droit  à  ces   récompenses  :  leurs  aines  deg  i- 
tiel,  avait  dirigé  la  force  «ini  agitait  les  par-  gé-s  des  liens  du  corps  par  la  mort,  entraier.l 
lies  du  monde  terrestre,  cl  <iu'elle  l'avait  di-  dans  d'autres  corps  ou  elles  elaient  punies 
rigée  par  des  portions  dolaehee.*  d'elle-même  ;  el   mallieiireuses.  Uien   n  était  donc  plus  la- 

f  I  c mo  ils  avaient  remarqué  que  tout  et.nl  choux  pour  Ihoinmo  (juc  d  être  l  eselave  des 

lié  dans   la    nature,   ils   supposèrent  qu'un  passions  ;  rien  n'élail  plus  beureiix  que  de. 

ténic    plus    puissant   que    tous  les    autres,  mourir  après  avoir  fait  du  bien,   l.uulis  que 

(I)  Slrab  .  1.  XV.  I*)  Apnli-.-.  in  l'iori,!. 

I  :•)  An  i  II,  in  Inliili.  K'-^I  ^l'-'b  .  '•■'^■-  ^'^• 
{Z}  SUab  ,  ibiil. 
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l'homino  livré  aux  passions  cirail  di'  corps 
<Mi  coric^  et  (li'vni.iil  I(*  joiicl  (1rs  l'irnicnls  , 
l(>  philosDplic  vcrtiiciu,  en  mourant,  volail 
un  sein  de  la  Divinilô. 

Il  y  (Mil  (li'S  InMcliniancs  sur  (lui  ces  idi'-os 
liriMil  (les  impressions  si  profondes  ,  (piMs 
n'IiésiU^renl  point  à  si;  donncM'  la  mort,  lors- 
(]n'ils  ('roi-(>nt  avoir  lait  h;  liien  aminci 
riiOMunc  est  ol)ii};t;;  d'aulros,  pour  se  };aran- 
tir  (les  passions,  se  s('^|)ai('ironl  du  eominerci; 
(les  hommes,  et  se  relirO'rent  sur  des  monta- 
gnes inaccessiMes  ou  dans  des  cavernes,  et 
y  vivaient  en  silence;  (iui'!(ines-nns  se  dé- 
vouaient à  toutes  sortes  (ransUMilivs  cl  i\  des 
prati(ines  dures  el  souvent  ridicules  (]n'ils 
rof;ard;nenl  conunedes  sacrilices  faits  à  lï'trc 
suprême,  el  comme  des  compensations  du 
bien  (ju'il  oxij^cait  de  l'homme  :  lels  furent 
ces  hrachtnanes(iu'Oné'sirrile  trouvadans  des 
altitudes  (]u'ils  conservaient  depuis  le  matin 
jusin-'au  soir  (1). 

Lorsqu'une  fois  une  pareille  idée  est  do- 
venue  dominante  dans  une  société,  l'esprit 
s'y  fixe,  et  la  raison  ne  fait  plus  de  progrès. 
C'est  ainsi  que  la  crainte  des  passions  el  le 
désir  insensé  de  la  perfection  rendirent  au 
moins  inu!il(-s  des  honunes  dont  la  philoso- 
phie religUHïse  des  Indiens  avait  tourne  toute 
l'activité  vers  le  bonheur  de  l'humaniié. 

Tels  étaient  les  principes  religieux  dos 
f  hilo-iOfjhes  indiens  avant  la  naissance  de  la 
philosophie  chez  les  Grecs,  et  peut-être  chrz 
les  autres  peuples;  malgré  les  révolutions 
auxquelles  l'Inde  a  été  sujette,  ces  opinions 
s'y  sont  conservées,  et  sont  encore  aujour- 
d'hui la  religion  d'une  grande  partie  de 
l'Asi.-. 

CIIArnilE  IV. 

Des  principes  religieux  des  philosophes,  de- 
puis la  naissance  de  la  philosophie  chez  les 
Grecs,  jusqu'à  la  conquête  de  l'Asie  par 
Alexandre. 

Le  lomps  qui  multipliail  les  hommes  rap- 
prochait sans  cesse  les  grandes  nalions  des 
|)eli(es  familles  ([ue  le  besoin,  la  crainte,  la 
guerre  ou  le  hasard  avaient  dispersées  sur 
la  terre,  et  qui  vivaient  sans  arts,  sans  scien- 
ces, sans  lois  el  sans  mœurs.  Les  prêtres  des 
grandes  nations  ne  virent  point  avec  indif- 
iérence  l'hunianilé  dégradée  et  abrutie  dans 
ces  hommes  sauvages  :  ils  les  touchèrent  par 
le  charme  de  leur  éloquence,  leur  inspiiè- 
ronl  dps  principes  de  société,  ou  plutôt  dé- 
veloppèrent ces  germes  d'humanité,  de  jus- 
tice, de  bienfaisance  que  la  nature  a  mis 
dans  le  cœur  de  tous  les  hommes,  el  que  la 
cupidilé,  l'ignorance  et  les  passions  élouf- 
fonl  ;  ils  leur  donnèrent  des  lois  el  rendirent 
ces  lois  respectables  par  la  crainte  des  dieux  : 
tels  furent  Promélhée,  Linus,  Orphée,  Mu- 
sée, Kumolpe,  Mélampe,  Xamolxis  (2).  Les 
sages  qui  policèrent  ces  peuples  leur  porlè- 
lent  les  systèmes  des  philosophes  chaldéeiis, 
persans,  égyptiens,  etc.,  mais  enveloppés 
sous  le  voile  de  l'allégorie,  cl  ils  n'avaient 

(1)  Sinb  ,  ioc.cit.  ;  Porpliyr.,  de  Al)Slin.  1.  iv. 

{'il  it;-(ti.  in  l'rnmuli.,  Vi,,ri.,  LatMl.  1.  i.,  Diil.  Sic.  1.  iti. 

('i,  i  Ijt  Ui;  lie;  ub.  1.  i,  lloral.  cann.  Ode  li.Scliak-rsl., 


(« 


(loinl   de  philosophes  (|ui  élndiossciil  lu   na- 
lui  ('. 

[.es  co'onies  délnrhées  des  grandes  nalions 
qui  avaient  des  collèges  de  pr(Ur('H  el  do 
philoso|di(îs  oceiipés  a  perfeclioiiner  l,i  mo  - 
lale  elà  étudier  la  nature,  ( onserxcreni  ,ivec 
leur  métropole  des  relations,  el  formèicnt 
des  coiiimuniealioim  entre  les  peuples  (|iii 
cultivaient  les  .sciences  el  ceux  (|ui  ne  le'; 
connaissaient  p.is.  l'ar  le  nioyeji  de  celle 
('(uiimiiniialiou,  la  raison  el  la  curiosité  s'é- 
levèicnl  cIh  z  les  derniers;  on  vit  parmi  eux 
(les  hommes  (jui  sacrifièreni  au  déiir  di;  s  é- 
clairer  leur  repos  (l  leur  fortune,  el  cpii 
voy.igèrent  chez  les  peu|)li'S  célèbres  par 
leur  habilelé,  par  leur  sagesse  el  par  I(Mirs 
connaissances  :  tels  furent  l*liérécide,  Tiia- 
lès  ,  Pythagore,  Xéao])hon,  etc.,  (pii  voya- 
gèrent en  Egypte,  eu  Perse,  cIk  z  les 
Indiens:  paitoulles  collèges  leur  furent  ou- 
verts (■'{).  Toutes  les  sciences  étaient  Ciilii - 
vées  el  enseignées  dans  les  collèges  de-  prê- 
Ires  ;  mais  les  esprits  élaienl  priiicipalcmenl 
occupés  de  l'élude  de  l'origine  du  mondi;  el 
de  11  puissance  (jui  produisait  lous  les  êlr(>s 
el  lous  les  phénomènes.  Ce  fut  vers  ce  grand 
o'DJet  que  les  philosophes  que  nous  ;.yoiis  ci- 
tés tournèrent  l'effort  de  leur  esprit  ;  chacun 
adopta  le  .système  qui  lui  parut  le  plus  satis- 
faisant, eu  réunit,  combina,  changea  à  son 
gré  les  idées  de  ses  maîtres. 

Thaïes  adopta  le  système  dos  philosophes 
égyptiens;  il  enseigna  que  l'eau  était  lè^é- 
incul  général  d'où  sortaient  lous  les  corps, 
cl  qu'un  esprit  infini  en  agitait  les  parti(  s, 
les  arrangeait  et  leur  faisait  prendre  toutes 
les  formes  sous  lesquelles  elle  se  métamor- 
phosait :  il  imita  la  sage  retenue  des  prêtres 
égyptiens;  il  adora,  comme  le  peuple,  des 
dieux  et  des  génies  auxcjucis  son  systènie  ne 
donnait  aucune  influence  dans  la  nature. 

Phérécide,  Heraclite  supposèrent  que  le 
feu  était  le  principe  el  la  cause  de  tout. 

Xénophane,  plus  frappé  de  l'idée  de  l'in- 
fini que  lous  les  philosophes  admellaient 
que  des  phénomènes ,  ne  supposa  point  dans 
le  monde  autre  chose  que  l'infini,  qui,  |)ar 
cela  même  qu'il  était  infini,  était  imirobile  : 
d'où  il  concluait  que  les  phénomènes  n'étaient 
que  des  perceptions  de  l'esprit. 

Pylhagore  voyagea,  comme  Thaïes,  en 
Egypte,  en  Perse,  ea  Chaldée,  ch  z  les  in- 
diens :  il  fit  un  système  qui  réunissait  en 
parlie  ceui  de  ses  loaîtres,  el  (]ui  approciiail 
pourtant  plus  du  sentiment  des  Perses  :  il 
adniil  dans  le  monde  une  intelligence  suprê- 
me, une  force  motrice  sans  intelligence,  uuo 
matière  sans  intelligence,  sans  forme  cl-sans 
mouvement.  Tous  les  phénomènes,  selon 
Pylhagore,  supposaient  ces  trois  principes; 
mais  il  avail  observé  dans  les  phénomènes 
une  liaison  de  rapports,  une  fin  générale,  ot 
il  allrihua  l'enchainement  des  piiénomèncs, 
la  formation  de  toutes  les  parties  du  ujondo 
et  leurs  rapports,  à  l'inlcUigence  supiêmc, 
qui  seule  avail  pu  diriger  la  force  motrice  cl 

.4rislii|ih.  in  Ibn.,  Mcurbiiîs  de  Sac.  Elcusia.  c.  2,  Suid.  in 
Kuuiolp.,  .^iioUodor.  lib.  i. 
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î'InMir  des  r.ipporls  cl  dos  linisons  ciilrc  les  corps  étaient  de  pclils  corps  semblables 
loiilos  les  parlicsdi*  la  naliiro;  il  no  donna  aux  grands,  qui  claicnl  confondus  dans  le 
donc  aucune  pari  aux  génies  dans  la  forma-  sein  de  la  Icrrc  ,  cl  que  l'cspril  universel 
lion  du  inonde.  P)lliaa;orc  avait  découvert  réunissait;  niais  comme  il  y  avait  des  irré- 
enlre  les  parties  du  monde  des  rapports,  pularilés  dans  le  monde  ,  Anaxagore  sentit 
lies  proportions  ;  il  avait  aperçu  que  la  CiUi'  l'inlervenlion  de  son  inlclli^^fuce  ne  suf- 
beauté,  ou  riiarmonie,  ou  la  l)()nlé  étaient  (H.iil  pas  pour  expliquer  loiil  ;  il  crut  (juil 
la  fin  que  l'intelligence  suprême  s'était  y  avait  des  choses  qui  existaient  pas  néecs- 
proposée  dans  la  formation  du  monde,  cl  silé,  d'autres  par  hasard  ,  et  cndn  pensa  (lUC 
que  les  ranpurls  qu'elle  avait  niis  entre  les  tout  était  icmpli  de  ténèbres,  cl  qu'il  n'y 
parties  de  l'univers  étaiint  le  moyen  qu'elle  avait  rien  de  certain.  Arcbélaùs.  disciple 
avait  employé  pour  arriver  à  celle  fin.  Ce>  d'Anaxagore  ,  crut  que  le  froid  et  le  <  haud 
rapports  scxpti  n;iient  par  des  nombres;  les  produi>iiiienl  tous  les  corps,  et  joignit  l'élude 
rapports,  par  exemple,  (jni  sont  entre  les  de  la  physique  à  celle  de  la  murale.  Sacrale, 
distances  et  les  mon ve.i>.ents  des  planètes,  discijile  d'Archél  lùs  ,  fut  charmé  du  scn- 
s'expriment  par  des  nonihres  :  parce  (ju'unc  liment  d'Anaxagore  sur  la  formalion  du 
piaiièle  est,  i)ar  exem[)le,  éloignée  du  soleil  monde  ;  mais  ce  pbi'.()so[)he  n'eX()liqMail  ni 
plus  ou  moins  qu'une  autre,  un  certain  pourijuoi  dite  inteliig'iice  avait  mis  d  n^  la 
nombre  d' fois.  Pyibagore  conclut  que  c'é-  matière  l'ordre  qu'o-.i  y  ailmirait,  ni  (jucde 
lait  la  coiinais-iance  de  ces  non»bres  qui  avait  était  la  destination  de  chaque  ôire  et  l'ot>jel 
dirigé  l'intelligence  sn|ircine.  L'âme  de  de  tou'es  les  parties  du  mo.ule  ;  il  rejria  un 
l'homme  élait,  selon  Pytiiagore,  une  por-  système  qui  ne  donnait  aucune  fin,  aucune 
lion  de  cette  intelligence  suprême  que  son  s<igcsse  à  l'intelligence  (pi'il  faisait  intervenir 
union  avec  le  corps  en  tenait  séparée,  et  dnn^  la  production  du  monde  :  la  nature  no 
qui  s'y  réunissait  lorsqu'elle  s'était  dégagée  lui  opposait  (jue  îles  mystères  impénétrables, 
de  louie  afl'eclion  aux  choses  corporelles;  la  il  crut  que  le  sage  devait  la  laiNSor  d  ms  les 
«nort  qui  séi)arail  l'ârne  du  corps,  ne  lui  l  ncbres  où  elle  s'était  ensevelie  ;  il  tourna 
ôl.til  point  ces  affections;  il  n'appartenait  toutes  les  vues  de  son  esprit  \ers  la  morale, 
qu'à  11  philosophie  d'en  guérir  l'àme,  et  cl  la  secte  ionienne  n'eut  plus  de  pliysuiens. 
c'était  r(.l)jet  de  loulc  la  morale  de  Pyllia-  Socralc  chercha  dans  le  cœur  même  de 
gore.  {>  o/yc;:  dans  l'Kxamcn  dti  Fatalisme  le  l'Iiomme  les  principes  qui  conl.ii^ai.'iil  au 
sysièmc  de  morale  de  Pylhagore  et  dans  la  i.onheur,  il  y  trouva  q  c  Ih  )mme  ne  pou- 
vie  de  ce  phi  osophe  par  Dacier,  elc)  vait  être  heureux  que  par  la  justice  ,  par  la 

Partout  où  ces  philosophes  portèrent  les  liionfaisance  ,   par  une  conscience  pure  :   il 

lumières  qu'ils  av.nent  acquises,  ils  obtin-  fomux  une  école  de  morale;    mais  ses  dis- 

rent  de  la   considération,  ils  établircnl  des  ciples  s'écartèrent  de  ses  principes ,  et  dier- 

ccoles.  ils  eurent  des  disciples  ;  ainsi  la  phi-  (lièrent  le  bonh:ur  lanlôt  dans   la  volu|)lé, 

losophie   sortit   des  collèges  des  prêtres,  et  {^iniàl  dans   la   suie  des  plaisirs  iiinocents, 

son  sanctuaire  fut  ouvert  à  tous  les  hommes  quelquefois  d  ins  la  morl  mémo, 

qui  voulurent  cultiver  leur  raison.  \^^,^  disciples  do  Pylhagore  ne   furent  pas 

Les  disciples  de  ces  philosophes  ne  furent  ..iitachés  plus  scriipuleu>euvnl  auK  principes 

pas  Ions   pleinement  satisfaits  des  systèaies  do  leur  maître.  Ocellus  cl  Kmpédode  aiiri- 

i\^  leurs  maîtres.  L'école  du  Xénophane  s'oc-  buèrenl  la  production  du  moud  •  a  des  forces 

cupa  longtemps  àexpliiiuerles  phénomènes,  différentes  et  opposé  s  .  qui  ai^issaienl   sa::s 

en  supposant  dans  la  nature  un  être  infini,  juielligrnre  cl  sans  liberté.   ïimee  supposa 

immobile,  et  fiait  par  admettre  une  infinité  ^lygc     Pylhagore    une    matière    capable    de 

de  petits  corps  doués  d'une  force  motrice  et  prendre  toutes  les  foi  mes,  une  force  motrice 

sans  cesse  ci  mouvement.  Comme  dans   les  ,,,jj  pj,  agitait  les  parties,  et  une  intclligenco 

principes  de  ces  philo. o[)hes  la  nature  n'a-  qui  dirigeait  la   force  motrice,   Il   rccoanul, 

vail  point  de  drs.ein.    l'homme  n'avait,  à  comme   son   maître,    que   celle    inteilii^enco 

proprcmiMit    pirl.r,    ni    destination    ni    do-  avait  produit  un   monde  régolirr  (t  harmo- 

W)irs,  mais  il  tendait  à  un  but,  il  voulait  être  |,i,,ue  ;  il  jugea  qu'elle  avait  vu  un  pi. m  sur 

heureux;    et    ces   philosophes   découvrirent  le  ju.  I  elle  avait  travaillé.  Sans  ce  plan  .  elle 

(lui- rhomine  n'était  point  hcureuxau  hasard;  n'aurait  su  ce  qu'elle  voulait  faire,  ni  pu 

qu'il   ne    pouvait    Ictre   <|iie   par  la   tempe-  rnellre  de  l'ordre    et  de  l'harmonie  dans  le 

rancc,   que  par   la    vertu,  piir  le  plaisir  que  nionde  ;  elle   n'anrail  poinl  été  diiïereiile  do 

procure  une  bonne  cous,  lence  (I).  i,.,  f^pce   motrice,  aveugle  cl  nécc-saire.   Ce 

Anaximandre  ,    au    lieu    d'admettre    pour  plan  élait   l'idée,   l'image  ou   le  modèle  (jui 

principe  du  monde  l'ciu  cl  un  esprit  infini  ,  ,-,v;,il  représenle   à  rinlelligence  sui)rême  le 

c(mmie  Thalès,  n'admit  qu'un  être  inlini  qui,  inonde  avant  qu'il  existai,  <iui  l'avait  dirigée 

par  cela   même  qu'il  élait    inlini  ,  contenait  dans  son  action  sur  la  force  moti  iee.  et  (lu'el  e 

tout,  produisait  tout,  et  lit  tout  par  son  es-  coutemplail   en    lormanl    les    éléments,    les 

scnce  et  nécessairemenl.  corps  et  le  monde.  Ce  modèle  élait  distingué 

Anaximèîie  crut  que  cet  être   infini  élait  de     linlelligence     productrice    du     mon  .c  , 

l'air  ;  Diogène  d'Apollonie  enseigna  (jue  cet  comme  rarchiteclc  l'est  de  ses  plans.  Timée 

air  éiaii  iniclligeal.  de   Lucre  divisa  donc  encore  la  cause  pro- 

Anax.igore  jugea  que  les  principes  de  tous  duclriee  du  monde  en  un  esprit  qui  dirigeait 

(I)  La  n.oral(.  .1,.  ces  i.lnloM)|,lirs  ;.  rié  expmic  .".vro  '••  '""'"cc  motrice  ,  cl  une  imag--  qui  la  deler- 

ln  auccHji  (le  «léi.iil  flans  n;\;.iiieii  lin  Fai;ilisim',  i  I.  minait  dans  Ic  choix  dcs  directions  «ju  elle 
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(lonnail  i\  la  Ion»-  ini)(iic(i ,  et  des  fonnos 
(|ir<'lle  (lonii.iil  à  la  iitalK^ro. 

C'csl  ainsi  i\ui'  \'i\nn'.  luiivcisdlh!  ,  A  la- 
<liMîll(!  les  (Ihaldcfiis  ,  les  Perses  ,  les  l'^ii^yi)- 
liciis  al{ril>ii.ti<'nl  la  prodiiclioii  ilii  nionilc, 
so  trouva  pai  laj^éc  eu  trois  [)riii(.i|)rs  dillc- 
riMits  cl  sépaii's  :  uiu'  force  mnii  i<(>  ,  uiu; 
inlollij;(M\c.(î  cl  uihî  iii\aj;e  on  iiiu!  iiléi;  (|ui 
(liiij;;cail  riMlelli}j[('iu:c  ,  cl  (jui  élail  par  coii- 
sc(|iicnl  coiiimc  sa  raison. 

La  force  moli  ico  ii'clait  ,  selon  Tiinéc  , 
que  lo  fcii  :  une  portion  de  ce  feu  d.inlée 
par  les  astres  sur  la  terre,  s'in>.inuail  ilins 
les  or{;aues  ,  pi  odviisail  des  êlres  animés; 
nue  portion  de  l'iiitelli^ence  universelle  s'u- 
nissait à  celle  force  niolnce,  cl  fonii.iil  une 
âuie  qui  tenait  pour  ainsi  d  re  le  uiiliea  entre 
la  maliôrc  et  l'esprit.  Ainsi  lâine  litiuiaine 
avait  deux  parties  ;  une  (]iii  nél.iil  (|ue  la 
force  motrice,  et  une  qui  était  |)urenient  in- 
lelligonle  ;  la  première  était  le  principe  des 
passions,  elle  était  ré|ianiliie  dans  tout  le 
corps ,  pour  y  entretenir  Iharmonie  :  tous 
les  ntouvenuMils  (jui  enl:  clicnnent  riiarmome 
causent  du  plaisir  ,  tout  ce  (jui  la  déiruil 
Ctiuse  de  la  douleur,  selon  Tiuiée.  Les  pas- 
^ions  (lépcndaient  donc  du  corps,  cl  la  vertu 
de  réial  des  humeurs  cl  du  sau}*.  Pour  coui- 
mander  aux  passions,  il  f.illail,  selon  Timée, 
ilouner  au  sang  le  degré  de  (luidité  nécessaire 
pour  produire  dans  le  corps  une  harmonie 
générale  ;  alors  la  force  motrice  devenait 
IK'xibIc,  et  l'intelligence  pouvait  la  diriger; 
il  fallait  donc  éclairer  la  partie  raisonnable 
de  l'àmc,  après  avoir  calmé  la  force  motrice, 
et  c'était  l'ouvrage  de  la  philosophie. 

Timée  ne  croyait  point  que  les  âmes  fus- 
sent punies  ou  récompensées  après  la  mort  : 
les  génies,  les  enfers,  les  furies,  n'elaiant  , 
selon  ce  philosophe,  que  des  erreurs  utiles 
à  ceux  que  la  raison  seule  ne  pouvait  con- 
duire à  la  vertu. 

Platon,  après  avoir  été  disciple  de  Socr.ite, 
parcourut  les  dilTcreutcs  écoles  des  philo- 
sophes. Il  n'eut  peut-être  point  de  senliuienl 
fixe  sur  les  systèmes  qui  s'y  cns(  iguaienl  ; 
mais  sou  imagination  se  plut  à  «lévelopper 
celui  de  Timée  de  Locres,  à  en  élendre  les 
conséquences.  Il  rechercha  ce  cjuc  S)crate 
avait  cherché  dans  Anaxagore  ,  pour(iuoi 
1  intelligence,  (jui  «lait  essenlieliement  dis- 
tinguée de  la  force  motrice  ,  s'était  déter- 
minée à  la  diriger  ;  comment,  eu  ta  dirigeant, 
ele  pouvait  tirer  de  la  matière  tous  les 
corps  ;  quelle  était  la  nature  du  modèle  ou 
du  plan  qui  avait  guidé  l'intelligence  dans 
la  production  du  monde  ;  comment  elle  y 
entretenait  l'ordre  d'où  venaient  les  âmes 
humaines,  quelle  était  leur  destination  cl 
leur  sort. 

Le  monde  est  un  ,  selon  Plalon  ,  toul  y  est 
lié  ,  il  ne  subsiste  que  par  l'harmonii;  de  ses 
diflcrentes  parties.  Platon  en  conclut  que 
l'intelligence  du  monde  est  une  [in  Timœo), 
Celle  intelligence  est  immatérielle,  simple, 
indivisible;  elle  ne  peut  donc  tomber  sous 
les  sens,  el  c'est  par  la  raison  seule  que  nous 
pouvons  nous  élever  à  la  connaissance  de 
sa  uaturc  et  de  ses  allributs.  Puisquo  cette 


sLS-t:imi.^r.      iMiiL'jsoriiii'. 


70 


intelligence  est  imm.'\:érielle ,  clin  o%{  cssori- 

tielicMnent  dislingiiée  de  la  force  motrice,  clh» 
n'a  aucun  ripporl  néc(!ss  lire  avec  ce»  den\ 
|)riMcipes,  cl  c'i'St  librcmiMil  (|u'elle  s'est  dé- 
terminée à  donner  à  la  matière  les  tlilTérenles 
formes  sous  lesi|uelU'S  nous  la  voyons. 

La  force  motrice  agit  sans  objet,  la  ma-^ 
lièic  cède  à  sou  impulsion  sans  raison,  et 
tout  le  monde  serait  nu  (haos,  s'il  n'y  avait 
dans  la  iialure  (|ue  de  la  malière  et  du  mou  - 
veinent  :  on  voit  an  contraire  dans  le  mondi; 
lin  oi<lre  et  iin(>  symétrie  admira'il(>s  ;  il  ren- 
ferme des  Clé  itiire-i  (|iii  joui. sent  (I  •  ce  spec- 
tacle ,  et  qu'il  rend  heureuses  ;  c'est  doue 
l'amour  lie  l'ordre  el  la  bonté  (|ui  ont  déicr- 
niiiié  l'mielligenc  >  su|>iéme  à  produire  lo 
monde,  ('cite  iutrlligcnee  est  donc  bonne  el 
sage  ;  elle  a  pi'odiiil  dans  le  monde  toul  le 
bien  dont  il  était  capable.  Ii>  mil  (]iie  nous 
y  voyons  vient  de  l'indocililé  de  la  malière 
aux  voh)iiiésde  l'inielligence  productrice  du 
monde.  [In  '/  im.  ) 

Pour  [iroiluirc  dans  le  monde  l'ord-e  que 
nous  y  a  Imirou-;,  il  fal'ait  (|ue  rinlelligei'C 
l(>  couiiûl  ,  cl  qu'elle  rontetnplàl  un  mode  0 
qui  lui  repié-eulait  le  monde  [Hii'L).  Ce  m  >- 
dè!e  c>t  la  raison  on  le  verbe  d  •  1'  ntelli- 
gence.  PI  lion  parle  de  ce  modèle,  (aniôt 
comme  un  atiriluit  de  l'inlelligeuee ,  tanlôt 
il  paraît  le  regirder  comme  une  siibsl mec 
distinguée  de  l'iulelligence  qui  le  conlemple. 
D'autres  fois  on  croirait  qu'il  regarde  le  verbe 
comme  une  émanation  de  l'intclligenee  ,  et 
qui  subsiste  hors  d'elle.  [In  Philcb.,  deRcpub. 
l.  vu  ,  et  iilibi.  ) 

Comme  rinte'.ligencc  suprême  est  immi- 
lérieîle,  indivisible,  immobile,  elle  connut 
qu'elle  ne  pouvait  par  elle  même  dnig-r  la 
force  motrice  ,  pui^fiue  celle  force  molrice 
était  matérielle  et  divisible  ,  el  que  pour  la 
diriger,  il  fallait  une  âme  qui  eût  quelque 
rapport  avec  les  cires  matériels  et  avec  l'in- 
telligence, el  qui  participât  à  leurs  proprié- 
lés.  Cette  inlelligeuee  produisait  d  )uc  une 
âme  qui  était  inlelligeule  ,  et  qui  avait  agi 
avec  dessein  sur  la  force  moirice.  Linlelii- 
gencc  snprôaie  avait  i)rodail  celti  âme  par 
sa  seule  pensée,  selon  Platon,  apparemment 
parce  que  ce  philosophe  concevait  qu'un  es- 
prit qui  pense  [)rodiiil  une  image  dislingaée 
diî  lui  ,  (  l  il  paraît  que  Plalon  altribu.iil  à 
celte  image  uae  existence  constante,  et  (|u'il 
eu  faisait  une  substance  :  c'est  une  c  uisé- 
quenctî  de  son  sentiment  sur  le  verbe  ou  sur 
la  raison  qui  dirigi;  l'inlel  igeuce  suiirémo 
dans  SCS  productions.  Comme  celte  âme  et  lil 
l'agenl  intermédiaire  par  lequel  l'iuiel  igeuce 
suprême  avait  produit  le  monde,  Pialoii  dis- 
tribua cette  âne  dans  toutes  les  porlioiis  du 
monde  ,  selon  qu'il  en  eut  besoin  pour  l'ex- 
plication mécanique  des  phénomènes  :  son 
centre  était  dans  le  soleil,  elle  s'était  ensuite 
placée  dans  tous  les  astres  et  sur  la  terre  , 
pour  y  produire  les  plantes,  les  animaux,  etc. 
Ces  portions  do  l'âme  du  monde  étaient  des 
génies,  des  démons,  des  dieux. 

Lorscjue  les  génies  avaient  formé  un  corps 
humain,  une  portion  de  l'âme  du  monde 
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s'insimnil  dans  srs  organes,  ol  form.iil  une  ol  no  Turont  pas  yihis  religieux  :  li-l  fui  Slra- 

âme   humaine.    L'âme   lunnaino  ,   ciifeiMuéc  ton,  qui  n'admit  dans   le  monde  qu'une  ma- 

il.ins  CCS   orixancs,  rocovait  les   impressions  tit^rc  oS'Oiiticl!crncnl  en  inouvcincnt. 

(l(«s  cori  s  cl  dovpnail  sensiMc,  plie  clail  ca-  Los  diiïércnls  sjs'cmcs  que  nous  venon? 

pable  de  connaître  la   vcriic  ri  dcprouver  (linilii)uer,  ne  satisfaisaient  ni  la  raison  ,  ni 

(les   passions.   Ces  passions   n'avaiciil  pour  uïènic  les  philosophes  (lui    les  enscignaienl. 

principe  cl  p-uir  ohjel  que  \cs  impressions  l/esprit  humain    créait  sans  cesse   de  noii- 

dcs  corps   élrang'-rs   sur  les  organes;  elles  veaux  systèmes,  ou  faisait  revivre  les  an- 

nlléraient  dans  1  àmc  la  partie  purement  in-  ciens  :  il  y  eut  des  philosophes  qui  jugèrent 

lellecl'ielle ,  ou  C!i  suspendaient  l'exercic»' ;  que  le  sage  devait  rejeter  tous  ces  systèmes, 

c  les  dépravaient  l'âme  ,  la  riisnn  devait  les  luj  du    moins    douter;    les    uns   parce  que 

combattre,  cl  les  vicloires  qu'elle  rempor-  l'hourne  était  incapable  de  distinguer  le  vrai 

lail   rapprochaienl    l'âme    des    purs  esprits  du  faux  ,  les  autres   parce  (ju'il    nctail  pas 

auxquels  elle  se  réunissait  lorsqu'elle  n'avait  encore  parvenu  au  degré  de  lumière  qui  doit 

plus  d'allachemeni  au  corps.   Li  mort  était  produire  licon\iclion  (I). 

le  Iriomjdic  de  ces  âmes  dégagées  de  la  ma-  riI\PlTRE  Y 

lière,  elles  se  réunissaient  ù  leur  source,  ou  "    ' 

passaient  dans  des  régioas  où.  elles  n'eprou-  Des  pr.ncipr.^rclvjxeux  (les})h\lo$ophc!>,ciei.\ni 

vaienl  plus  la  tyrannie  des  sens  ,  cl  où  «dies  /■'■s  cun^iuéirs  d' Alexandre,  jusrju-à  l'cxlinc- 

jonissaienl   d'un    bonheur    parfait.    {Voyez  tivn  de  Sun  empire. 

l'Exam.  du  Fatal,  sur  Platon.  )   ^  Nous  venons  de  voir  les  progrès  que  l'es- 

Le  souverain  bonheur  do  c;-s  âmes  élail  la  prit  humain  avait  fails  en  Grèce  à  la  favcui 

contemplation  de  la  vé.nlc  cl  de  la  beauté  du  de  la  liberté  ,  et  au  milieu  des  guerres  d;)- 

monde  intelligible  :  on  conçoit  aisément  ton-  mcsti(iues  el   étrangères   qui   l'avaient  agi- 

ti's  les  conséquences  (lu'unc  imagination  vive  lée  ;    tandis  que  le  luxe  ,  le  faste  ,  le  despo- 

<l  féconde  pcul  lircr  de  ces  principes,  pour  la  lismc,  les  passions  el  la  guerre  élevaient  e^ 

religion  et  pour  la  morale.  anéantissaient  les  empires  en  Orient  ,  déso- 

Xenocrnîc  ne  changea   rien  dans  la  doc-  laient   les    provinces  ,    y    corrompaient  le» 

Irine  de  Platon.  Zenon,  au  lieu  de  lous  les  mœurs,  y  avilissaient  les  âmes,   y  cnchaî- 

(Aires  que  Platon  fait  concourir  à  la  proluc-  naient   la  raison.   Tout  le  reste  de   l.i   Icrru 

lion  du  inonde,  n'admit  que  deux  principes  >  était  sauvage  ,   on  sans  lois  ,    sans   arts   et 

l'un  actif  el  l'autre  passif,  une  matière  sans  sans  sciences.    Les  grands    hommes    de  la 

forme,  sans  force  et  sans  ..louvcmcnl,  et  une  Grèce  joignaient  à  la  s(  ience  de  la  guerre  et 

âiiuî  immense  qui  la  transportait  cl  la  façon-  du  gouvcrnerncnl  ,  l'tdude  des   Icllres  el  de 

nail  en  mille  nuanières.  Celte  âme  élail  un  la  philosophie,  Epaminondas  le  plus  grand 

feu,  selon  Zenon,  elle  f.'U  agissait  avec  inlel-  homme  de  la  (îrèc;,   au  jugement  de  Cicé- 

ligcnre  ;  le  monde  était  son  ouvrage  ,  el  le  ron  (2),  avait  pour  amis  les  hommes  les  plus 

monde  avait  une  fin  :  loulcs  les   parties  de  vertueux,  el  c'était  chez   lui  que  Lysidas  , 

ce  monde  tendaient  à  la  fin  générale,  toutes  philosophe  célèbre,  donnait  ses  le(;ons. 

avaient  par  conséquentleurs  fonctions,  leurs  Philippe  fol  élevé  dans   la   maison  d'I-lpa- 

devoirs  ;  et  le   bonheur  des  particuliers  dé-  minondas  ;  il  y  était  encore  lorsque  Perdic- 

pi  n<!ait  de  raccomplissemont  de  ces  devoirs,  c.is  son  frère,  roi  de  M  uéduine,  fut  tué  dans 

Aristole   s'écarta  bien  davantage  du  sys-  une  bataille, 

lème  de  Platon;  il  reconnut,  comme  son  maî-  l'erdiceas  laissait  un  fils  onfanf,  un  peuple 

trc,  la  nécessité  d'un  premier  moteur  inlel-  abattu,  un  étal  en  désordre  :  Philippe  en  prit 

ligenl,  sage,  immatériel ,  el  souverainement  ]e  gouvernement   à  vingt-deux  ans,  et  fut 

heureux,  qui  Jivail  iaiprimé  le  mouvement  à  déclaré  roi  par  les  Macédoniens,  qui  jugèrent 

la  matière,  el  jiroduil  des  intelligences  capa-  (^uc  les  besoins  do  l'étal  ne  pcrmcltaicnl  pas 

|:!e>   de  conn.îlre  la  vérité;  quelques-unes  d.;  laisser  le  royaume  à  Amintas. 

sonl  répandues  dans   le  ciel ,  el  y  entretien-  IMiilippe  rendit  bieniôl  le  royaume  de  Ma- 

iienl  l'harmonie  qu'on  y  admire.   Il   réfute  cédoinc  puissant  cl  florissant  :  enfin  il  se  fil 

très-bien    les   philosophes  (jui    prétendaient  déclarer  général  de  toute  la  Grèce,  cl  forma 

trouver  dans  la  matière  seule  1 1  raison  suf-  \q  projet  «le  tourner  contre   les   Perses   les 

fisante   de   la    production  du   monde;   mais  forces   que  les  Grecs  avaient   si  longtemps 

lorsqu'il  vent  établir  un  système,  il  suppose  employées   contre  eux-mêmes  ;  mais  il   fut 

une  matière  élernelle,  des  formes  éternelles  assassiné  lorsqu'il  se  préparait  à  l'exécuter, 

renfermées  dans  le  sein  delà  matière,  et  un  Philippe  avait  un  fils,  el  ce  fils  était  Alexan- 

n;oiivenie!ilélerncl  et  nécessaiic,  (jui  dégage  di-^.  ;  à  pe:ne  il  était  né  (jue  IMiilippe  >'i;Ciupa 

ces  formes,  les  unit  à  dilïérenles  portions  de  do  son  éducation  :  il  en   informa   Aristole  : 

niatières,  et  produit  lous  les  corps  ;   l'âme  «  \(njs  saurez,  dit-il  à  ce  philosophe,  que  j'ai 

hnmiinc  rsl  une  substance  élernelbî   cl  ne-  mi  (ils;  j'en  rends  grâces  aux  dieux,  non  pas 

ressaire,  connue  le  mouvenienl  el  la  matière.  i,-,,,!  ^\^.  ,-,!    (piils  ii:e  l'ont  donné,  (jne  de  ce 

Tels  sont  les  principes  religieux  de  la  philo-  qu'ils  l'ont  lail  naître  votre  conlemporain  : 

gophie  d'Arislole  {Ub.  de  Anima  de  Ca'lo).  jp  compte  (pie  vous  le  rendrez  digne  de   me 

Plusieurs  discij)!es  de   l'école    péripatéi-  succéder  et  d- g. )uveriier  la  Macédoine  (3).  » 

cienne  s'écartèrent  des  principes  d'Arislole  ,  l^^^  succès  surpassi  les  espérances  de  Pl.i- 

(IjTuu-iIns  princi;iCî  dfi  ces   pliilnsor^Iies  sn  Irrmvonl  (-2)  fir..  l'use  1   i 

dafiH  un  graml  ilé-iiil  iljns  l'Kxaiiii.ii  du  l".ila!  s:iie,  ;m.iu.l  ^^j  Aul.-licl   1.  n,  c.  l. 
lous  ri;ii\')joiis. 
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lippo.  Alexamlrcéliîvé  p.'ir  Aiisloto,  cl  A  V&gQ 
(lo  viii(;(<liis,  s'iisil  <i(linii-;ilil<>iiit'til  le  pliinio 
son  p<>r«',  et  in.il^ro  iiik!  I.mlc-  {|'<MUiiMiii>i ,  si* 
(il  (lécl.irtM'  général  do  (oiis  les  l'^lals  di;  la 
<i.'(^cc,  t'I  (1111111111  l'ciiipii-r  des  Perses  a\oc 
une  rapitlilé  (jui  elonnera  Ions  les  siècles. 

Kc  leinps  avail  d<>iie  réuni  dans  Alexan- 
dre la  puissance  abso!ti(^  et  la  lumière,  <)ui 
vivaient  prescjne  loujours  été  séparées  ;  loiiles 
les  qualiles  el  Ions  les  lalenls  du  lieros  avec 
la  t^randeiir  d'ànic  el  la  bienfaisance,  si  dilTi- 
ciles  i\  allier:  ainsi  les  ci>n(iuèles  d'Alexan- 
dre devaient  pro;lnirc  sur  la  lerrc  une  révo- 
Itilion  ditlértiile  de  lonles  celles  qu'on  avail 
vues  jus(ju'alors:co  prince  foriua,cn  elTcl,  nu 
projet  lel  <|u'aucun  conqiiéranl  ne  l'avail 
ioniié.  Alexandre,  à  la  léle  do  loulcs  les  for- 
ces de  la  Grèce  el  de  la  Perse,  ne  se  crul  pas 
seulcinenl  destiné  à  conquérir  des  provinces 
ou  à  sultju}j;uer  des  peuples  ,  mais  à  réunir 
tous  les  liointucs  sous  une  nicnio  loi,  qui 
éclairai  cl  qui  conduisît  loas  les  esprits  , 
coniiiiti  le  soleil  éclaire  seul  tous  les  yeux  ; 
qui  fil  disparaître  entre  (oiis  les  lioiunics  tou- 
tes les  différences  qui  les  rendent  ennemis  , 
ou  qui  leur  apprît  à  vivre  et  à  penser  diffé- 
reninicut  sans  se  liaïr,  el  sans  troubler  le 
niondc  pour  forcer  les  aulres  ù  changer  do 
scntinu-nt. 

Socrale,  Platon  ,  Zenon  ,  etc.,  avaient  eu 
des  vues  semblables  ;  mais  tous  les  lion)n>es 
n'étaient  pas  assez  raisonnables  pour  en 
sentir  les  avantages,  ni  les  ptiiiosopbes  assez 
puissants  pour  y  assujettir  ceux  que  la  rai- 
son ne  pi-rsuadail  pas. 

Alexandre  jugea  (ju'il  fallait  unir  laulorilé 
à  la  lumière  do  la  raison,  pour  établir  parmi 
les  liounnesce  goiivernemenl  heureux  el  sage 
que  la  verlu  avail  fait  imaginer  ;.iux  phi- 
losophes. Il  espéra  (ju'il  pourrait  Tetablir 
paruii  l»)us  les  peuples  soumis  à  son  empire, 
en  y  assujettissant  par  sa  puissance  tous 
ceux  que  la  raison  ne  persuaderail  pns  ,  et 
qui,  en  s'éc'airaul,  conserveraient  par  rai- 
son cl  par  goût  ce  qu'ils  n'auraient  d'abord 
adopîc  que  par  force  :  «  E^limant,  dit  Piu- 
lar(|ui',  cire  envo}é  du  ciel  coiume  un  réfor- 
maieur,  gouverneur  el  réconciiiat-ur  do  l'u- 
nivers, ceux  <|u'il  ne  put  assembler  par  re- 
montrances de  la  raison,  il  les  conlraignit 
par  forced'armes,en  assemblant  le  tout  en  un 
de  l(!us  côtés,  en  les  faisant  boire  tous,  par 
manière  de  dire,  en  unejnémc  coupe  d'ami- 
lié,  et  mêlanl  cnsi  mble  les  vies,  les  mœurs, 
les  mariages,  ies  fiçons  de  vivre  :  il  com- 

(t)  Piutar.,  De  la  Torlune  d'Alexandre,  irailc  [>reniior, 
Irad.  il'Aniyiii.  Arrieii,  I.  vu,  c.  6.  Uiod.  Sic.  I.  xvii. 

{■2)  IMiitaiq,  Vie  d'Alex. 

(3/  Ibid.  :  n  It  y  av.iii  un  roi  nommé  Taxise  qui  triioit 
un  pajsjiux  liiile-i,  de  non  nioindie  élcnilne,  à  ce  (Ih'd'i 
Jlil,  (jiie  toute  i'Kfryple,  gras  en  pûlur.igrs,  cl  abonJa.ii  de 
tous  ûuils,  anlaiii  qu'd  y  en  ail  au  monde,  el  si  é|f)ii 
homme  i.ige  ;  teiiuel,  a|)ic,  avoir  s:dué  Alexandre,  lui  dil  : 
^Jn'avoii-^.ious  be>oi:i  de  nous  Corabalue,  el  mais  faii  e  ta 
guerre  l'un  à  l'autre  :  Alexandre,  si  lu  ne  viens  |ioiiil  pour 
nous  ôier  l'eau,  ni  le  demi'uranl  de  ce  (|ui  esl  i.écess.iiro 

f>our  uotre  nouiriUire.  pour  leMpiejles  clioses  seules  tes 
lOinuiei  de  bon  sens  doivent  en  r  r  en  combat  :  car  nuanl 
aux  autres  biens  et  richesses,  si  j'en  ai  plus  que  loi,  jo 
8ui->  tout  pr<>i  el  ap|.areillé  de  l'e.i  déparlir  des  miens;  el 
8i  )'eu  ai  uioins,  je  nc  refusfc  pas  de  t'en  remercier,  si  lu 
veux  m'en  donner  des  liens.  Alexandre  ayant  pris  plaisir 
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mniul  I  i\  tous  les  hommes  vivaiils  d'cstinu'.* 
la  terre  habitable  être  leurfiays  et  son  canip 
eu  être  le  <;liâl(MU  et  le  donjun,  tous  les  gens 
de  bien  parents  les  uns  des  autres  ,  et  lei 
méchants  seuls  étrangers  :au  ilemcutanl  quo 
le  (liée  el  hî  Kirliare  ne  seraient  point  di-,- 
liiigués  par  le  m  inleau  ,  ni  à  la  faç'tn  de  la 
largue,  on  au  cimeterre,  ou  par  le  haut  cha- 
peau ;  mais  remar(|ués  el  discernés,  le  (jicc 
i\  la  verlu,  el  le  Barbare  au  vice, on  répntant 
lous  les  vertueux  (Irecs  et  tous  les  vicieux 
Birbares;  en  estimant  au  demeurant  les  ha- 
billements couunnns ,  les  tables  communes, 
les  mariages,  les  façons  de  vivre,  étant  lous 
unis  par  le  inélatige  de  sang  cl  la  commimiou 
d'enfants...  Quel  plaisir  de  voir  ces  belles  cl 
s  linles  épousailles  (juand  il  comprit  dans  um* 
mémo  tente  cent  épousées  persicnncs,  ma- 
riées à  cent  époux  macédoniens  el  grecs , 
lui-uiêmc  élanl  couronné  de  chapeaux  de 
fleurs,  el  eutounanl  le  premier  chaut  unpiial 
d'hyménéus ,  comme  un  cauliquc  d'umitiô 
générale  (I).» 

On  ne  vit  point  Alexandre  faire  servir  à 
SOS  triompbes  les  peuples  el  les  rois  qu'il 
avail  vaincus,  ou  les  conquérir  pour  s'em- 
parer de  leurs  richesses,  cl  en  faire  des  na- 
tions tributaires.  Lorsqu'après  une  résistance 
opiniâtre,  les  villes  dos  Indes  lui  envoient  des 
ambassadeurs  pour  se  souincllrc  à  lui  et  c» 


obtenir  la  paix  ,  il 


n  exige 


pour  condition 


que  de  leur  donner  pour  roi  Ampis  qu'ils 
avaient  mis  à  la  tête  de  l'ambassade  (2).  Il 
trouve  dans  Taxise  un  prince  sage  et  bien- 
f.iisant,  maîire  d'un  pays  riche  cl  d'un  peu- 
ple heureux  :  il  se  garde  bien  de  le  combattre, 
il  en  fait  son  ami,  son  allié,  loue  sa  sagesse, 
admire  sa  verlu,  el  ne  dispule  avec  lui  que 
de  gcncrosilé;  il  reçoit  ses  présents  et  lui  en 
fait  de  plus  grands  auxquels  il  ajoute  mille 
talents  d'or  morm.iyé  (3).  D'une  mulliludo 
de  petits  Elats  désunis,  il  en  forme  des  pro- 
vinces qu'il  rend  heureuses.  Dans  toutes  ses 
conquôles  et  dans  lous  ses  voyages,  Alexan- 
dre fui  accompagné  par  des  savants,  [)ar  des 
philosophes,  par  des  hommes  de  lelircs;  tous 
les  philosophes,  tous  les  savants,  de  quelque 
p^^ys,  do  (juelque  .secte,  de  quelque  religiou 
qu'ils  fussent,  atlirèreul  son  allenlion  ,  exci- 
tèrent sa  curiosité,  obtinrent  son  estime;  sa 
cour  réunil  hs  philosophes  grecs,  ceux  da 
Perso  et  de  l'inde;  ses  faveurs,  accordées  à 
lous,  les  disposcrenl  insensiblement  à  s'esti- 
mer et  à  se  coinmuniqucr  leurs  idées  (4). 
La  terre  changea  de  face  sous  ce  conque- 

3  l'ouïr  ainsi  sagement  parler,  l'embrassa,  el  lui  dil  :  Penses, 
tu  que  celle  entrevue  se  puisse  démêler  sans  co;iib:ii;re, 
nou(>L)st,iiit  toutes  ces  bom'ies  paroles  el  ces  aimd)les  ca- 
resses; non,  non,  lu  n'y  as  rien  K'"o"'''|  car  je  la  veux 
comliailre,  el  li;  combâure  di;  couiloisie  el  dlioniiôlelé, 
afin  que  tu  ne  me  surmontes  point  en  béiiéliience  el  boi- 
lé.  Ainsi  recevant  de  lui  plusi'  urs  l)e;iux  présents,  el  lu; 
en  donnant  encore  djvani.ifc'e  ;  linalemenl  a  un  souper,  en 
buvant  a  lui,  il  lui  dil.  je  liois à  tei  mille  lalenls  d'ormon- 
noyé.  r,e  présent  lùclia  bien  sestamilier's  ;  mais  en  récon- 
pense  il  lui  gajî"-'  bien  aiis^i  les  co-ur»  de  plusieurs  princes 
el  seiffiK  iiis  liabares  ilu  pays.  »  Plut.,  Vie  d'Alex. 

(i)  Il  lii  pourianl  pendre  quelques  i  bilosoplics  indieut 
qui  siiulevujent  tes  peuples  contre  lui,  cl  donl  il  n'av:ul 
pu  oliicnir  qu'ils  ue  UécJamasseut  pas  coairc  lui.  Plui.  Vi< 
U'Alox. 
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r.mt  [iliilosophc  :  les  peuples  ccssèronl  d'è-  daicnt    rintelligciicc    suprême    comme   une 

Ire  ennemis,  il  enseigna  aux  Arracliosions  à  force  qui  agissait  csscnlicllcmcnt,  et  snppo- 

l.ibnnrer  la  terre,  aux  lljrcaniensà  contrac-  saient  que  l'action  de  cetle  force   avait  par 

ter  dos  mariages  honnêtes,  aux  Sogdinieiis  à  ses  dccroisscmcnts  successifs  produit  la  ma- 

iiourrir  leurs  pères   vieux  et   ne    les   point  lière  que  des  génies  sorlisdc  cet  cire  avaient 

faire  mourir,  et  aux  Perses  à  révérer  leurs  façonnée,  et  dont  ils  avaient   tiré  tous  les 

mères,  cl  non   pas  les  épouser.  Oli  !  la  mer-  corps. 

veilleuse  philosophie,  conliiiue  Plular(jue,  i'ialon  au  contraire  faisait  agir  celle  intel- 

par  le  moyen  de  laquelle  les  Indiens  adorent  ligencc  avec  dessein,  avec  sagesse;  sa  con- 

les  dieux   delà  Grèce,  les  Srythes   ensevc-  naissance  et  sa  puissance  embrassaient  toulc 

lissent  les  trépassés  et  ne  les  mangent  plusl  la  naiure  :  il   faisait  voir  dans  le  monde  de 

Depuis  qu'Alexandre   eut  civilise  l'Asie,  il  l'ordre,  de  l'harmonie,  de  la  sagesse,  une  fin, 

fonda  p;irmi  les  barbares  plus  de  soixante  et  ci  supposait  la  nature  remplie  de  génies.  Les 

dix  villes ,  auxquelles  il  donna  des  lois,  et  philosophes  persans,  chaldéens,  égyptiens  , 

leur  commerce  adoucit  les  nations  féroces  au  durent  donc  adopter  et  adoptèrent  eu  effet 

milieu   desquelles  elles  étaient  et  ;l)lies.  La  les   principes  de  Timée  de  Loc:e  et  de.  Pla- 

protection    et  l'estime  qu'il  accordait   aux  ton  sur  l'origine  du  n.oude,  sans  abandon - 

sciences  et  aux  savants,  développèrent  dans  ncr  la  croyance  des  génies  (1). 
une  infinilé  d'esprits  le  désir  de  s'éclairer:  Les  philosophes  de  l'Orient  croyaient  qoo 

depuis  qu'Alexandre   eut  dompté   et  civilisé  l'àme  humaine  était  une  production  d>  l'Ere 

l'Asie, dit  Plularque,leur  passe-temps  était  de  suprême,  cncha  née  dans  un  coin  du  monde, 

lire  les  vers  d'Homère;  et  les  enfants  des  Per-  où  elle  était  l'esclave  de  la   matière  et  le 

ses,  d(.s  Susianiens,  el  les  Gédrosiens  chan-  jouet  des  génies  qui   l'environnaient.  Plaioo 

laient  les  tragédies  deSophoclo  et  d'Huripide,  au  contraire  enseignait  que  l'àme  humai:ic 

Après  la  mort  de  ce  conquérant,  son  cm-  élail  une  produeliou  sublime  de   l'Etre   su- 

pirc  fut   partagé  et  déchiré  par  les  giicrrcs  prême,  une  portion  de  l'àme  du  monde,  et 

cruelles  que  se  firent  ses  successeurs  :  le  seul  destinée  à  trouver  son  bonheur  dans  la  cou- 

Ptolomée  gouvernail  ri'gypte  avec  sagesse  ;  tcmpl.ition  de  l'Etre    suprême,    lorsqu'elhî 

cl  le  bonheur  dont  on  jouissait  sous  sou  cm-  avait  rompu  les  chaînes  (jui  rattachent  à  la 

pire  attira  en  Egypte  tous  les  étrangers  que  terre.  Celle  idée  de  Platon   sur  l'origine  el 

les  guerres,  ou  le  mauvais  gouvernement  des  sur  la  destination  de  l'âme,  n'élait  point  con- 

autros  successeurs  d'Alexandre  détachèrent  traire  aux   principes   îles  philosophes  chal- 

dc  leur  patrie.  déens,  égyptiens  et  persans  ;  elle  ennoblissait 

Alexandrie,  que  ce  monarcpic  avait  choisie  l'Iiomme  ,  le  consolait  dans    ses  malheurs  : 


s 


pour  son  séjour,  devint  lasilede  la  vertu,  du  (cs   phiK)S(jphcs  adoitèrent  encore  les  idée 

inérile  cl  des  talents  persécutés  ou  méprisés,  de  Platon  sur  l'origine  et  sur  la  destination 

Plolomée  y  accorda    des    prérogatives   aux  de  l'âme  hnn^aine. 

savants  cl  aux  philosophes ,  de  quelque  ija-  Les  systèmes  de  Pylhagore,  de  Timée,  de 

lion,  de  quelque  pays,  de  quelque  sec^e  qu'ils  Plalon,  qui  n'avaient  presque  plus  de  secla- 

l'ussent;  il  établit  une  académie   où  ils  va-  leurs  eu  G.èce,  reparurent  donc  avec  éclat  à 

quaient  sans  distraclion  à  la  recherche  de  la  Alexandrie,  mais  unis  avec  la  croyance  des 

vérité;  il  forma  pour  eux  celte  bibliothèque  philosophes   lersans,  chaldéens  ,  égypliens 

si  célèbre  que  ses  successeurs  atigmenlôrent,  sur  les  génies,  qui  fut  adoptée  parles  (ih  lo- 

<'t  que   les  Sarrasins  ont  détruite  au  milieu  sophes  platoniciens,  comme  les  philosophes 

du  septième  siècle.  orientaux  avaient   adopté   les   principes  de 

Le  temps  avait  donc  rasiomblé  dans  Aie-  Platon  et  de  Pylhagore.  Ainsi  les  philosophes 

xanilrie  tous   les  systèmes,  toutes    les  opi-  chaldéens,  persans,  égypliens ,  assemblé-;  a 

liions,  toutes  les  vues  de  l'espril  humain  sur  Alexandrie, ucconçureut  plus  l'Etre  suprême 

l'origine  du  monde,  sur  les  causes  des  phéim-  comme  une  simple    force  ,  mais  comme  une 

mènes,  sur  la  nature  et  sur  la  destination  de«  intelligence  toule-puissanle  qui  avait  produit 

»\ommes.  Dans  cette  espèce  de  niélange  des  le  inonde   avec  sagesse  el  avec  dessein  ,  qui 

^sternes  et  «les  opinions  de  tous  les  philoso-  en  connaissait  toutes  les  parties,  qui  enlre- 

^iîjes, toutes  les  idées  i|ui  avaient  de  l'analogie  tenait  l'ordre,  qui  s'intéressait  à  l'homme,  ut 

se  réunirent  et  formèrent  de  nouveaux  systè-  qui   pouvait  être   en  commerce  avec  lui,  ou 

•'.ucs,  comme  on  voit  dans  les  mélanges  chi-  en  se  communiquant  à  lui,  ou  par  le  moyeu 

nii(]ucs  tons  les  principes  (jui  ont  de  l'affinilé  (bs  génies  chargés  d'exécuter  ses  décrels  et 

hc  rjp[)rocher,  s'unir,  et  former  des  compo-  ses  volontés.   L'homme  fut  une  intelligence 

ses  nouveaux.  dégradée  par  sa  propre  dépravation  ,  ou  a^- 

Les  systèmes  philosophiques  de  Pylhagore,  sujellie  par  des  puissances  ennemies  ;  mais 

<lc  Timée,  de  Platon,  avaient  des  prineipes  elle  pouvait  recouvrer  sa  liberté  cl  sa  pcr- 

«ommuns  avec  les  systèmes  des  Chaldéens  ,  foclion  primitive. 

•les    Persans,  des   Egyptiens;    loiwj    suppo-  Alrxandrie,  devenue   sous  les  Plolomées 

«aient  un  Elre  suprême,  el  le  concevaient,  l'asile  des  sciences  et  des  lettres,  renferuï.iil 

lanK*)!  comme  une  lumière  ou  comme  un  feu,  un  nombre    infini  de  citoyens  qui   les  eulli- 

d'oùlesêliessoiiaienl;  lant<')l(ommeuneâmi:  v.iienl.     Physcon  ,    septième   suceesseur    do 

répandue  dans  toute  la   nature,  et   foru)aut  Plolomée  Lagus  conserva  les  élablissemcnls 

lou»  les  corps  par  sou  aclivité  :  tous  rcgar-  f.jjis  par  ses  prédécesseurs  en   faveur  des 

(IJ  Ulod.  Sic.  1  XV. Il   biMin   1.  xi;i  Piul.  in  Eumeii. 
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scicMcos  o(  dos  sav.'Mils ,  (|iii  se  pcrp^iiiAronl  lires  un  s(!rr(!l  pour  faire  n};ir  A  son  gré  Ica 

en  K;;yplo  ."iii  milieu   des  i^iumtcs  (|iii  la  dé-  g/Miics,  los  «'sprils,  I(^h  (iriiioiis. 

solorcnl  cl   iikmik^  aprùs  (|ircli(>.  fui  (ic^vciiiiu  Coiiiinc  ils  croyaioiil  l'àiiK;  dr^rad/v  <;!  Im. 

uiio  [irovinco  roniaini».    INIais  son    r(^f,Mio  ly-  iniliéc  |)ar  son  union  avec,  h;  corps  liiunaiii, 

raimi(|iio  cl  saiif^uinairo  (il  sortir  d'Alcvan-  ils  cluMilicicul   avi'c   ardeur  les   inoyciis  di; 

(Iric  (ît  de  riilj^ypU»  u\u\  (juaiililé  pr()dijj;ieiise  s'anV.incliir  de  la  lyraniiic;  des  corps,  dt;  sou-» 

(ri!;}i[ypliens  cl  do  laoïillos  élranj'i^res  (jui  s'y  incllro  les  passions  el  les  s(mis  par  l'auslérilâ 

étaienl  clahlies  depuis  l'Udoinée   I.af,'us.  Ces  d(!  leurs  nuiîurs,  |)ar  d(îs  |)rali(|ucs  sinfînlii^- 

l<]gypliens    el   ces   élran^ers  ,  déf)ouillés   (h;  res,  par   l'usaj^i;   des  planh  s  ou   des   miné-, 

leurs  richesses  jiar  IMiyscou  cl  souvonl  obli-  raux  ()ro|)res  à  calmer  le  sang  (;l  l'impcluo- 

j;és  d'abandonner  leur  l'orluno  pour  cotiser-  silo  de  sa  force  molrii'o  ^11!  liaient  1  i  sotirco 

ver  leur  vie,  se  répanilirenl  dans  rOiienl,  ot  des    [)assions  :  Us    croyaient    parce   tjioycu 

n'y  apporlèrenl  pour  ressource  que  leurs  la-  purilior  l'âme,  cl  la  iraranlir  non-soulemcnt 

'  lenis  et  leurs  lumières  (1).  do  la  néccssilé  de  s'unir  à  un   autre   corps 

Alexandre,  en  sul)juj>;uant  l'Oricnl,  rcn-  après  leur  mort,  mais  cncor(»  pouvoir  s'élo- 
dil  aux  esprits  la  liberté  que  la  superstition,  ver,  môme  dans  cette  vie,  jusqu'à  la  cou- 
le despolismo  ol  la  barbarie  somblaicnl  avoir  lemplation  de  l'Klre  suprême,  qui  élail  Li 
éleinlo  :  il  honora  el  récompensa  comme  partage  des  esprits  purs  el  dégagés  de  toute 
dos  bienfailours  de  llnimanité,  tous  ceux  alTcclion  lerrcitre.  Les  sons  et  les  passions  n'é- 
qui  travaillaient  à  l'éclairer;  et  si  la  mort  talent  pas, scloncospliilosophes. les  sculsobs- 
l'ompécha  de  bannir  l'ignoranco,  il  apprit  lacles  à  l'union  de  l'âme  avec  l'Klre  suprême  ; 
au  moins  à  estimer  les  sciences  el  à  recbcr-  dos  génies  méi  hauts,  ambitieux  ou  ennemis 
cher  les  savants.  des  hommes,  les  attachaient  à  la  terre  el  a 

Ainsi  les  philosophes,  que  la  tyrannie  de  •*"'"'  corps  :  il  fallait  tromper  ces  génies,  les 

Physcon  avait  forcés  de  sortir  d'Alexandrie  gagner  ou  les  vaincre,  ou  intéresser  les  gc- 

et  de  l'Egypte,  formèrent  dans  les  dilTérenlcs  »"t's  amis  dos  hommes  pour  se  dérober   aux 

contrées  do  l'Orient  dos  écoles  qui  devinrent  génies    nialfaisanls,    cl   l'on    employa    pour 

comme  des  centres  de  lumière  (jui  éclairé-  cHa  loutes  les  pratiques  de  la  Ihéurgie  chal- 

rent  tout  ce  qui  les  environnait  :  ils  s'elTor-  décnnc  qui  s'allièient  nature'lemonl  avec  le 

cèrenl  de  rendre  leurs   sentiments   intelligi-  platonisme  cl  le  pylhagorisme.  ('es  philoio- 

bles;  ils    les  dégagèrent  de  colle  obscurité  phos  étaient  animes  par  le  plus  grand  infé- 

mysléricuse  doul  l'ylhagore  les  avait  envi-  rél  dont   le   cœur  humain   fût    susceptible, 

ronnés;  ils   développèrent  dans  une  infinité  ^}  'furs   principes   avaient   allumé  le   fana- 

dcsprils  ce  principe  (le  curiosiléque  l'homme  tisme  :  on  conçoit  donc   que    ces  hommes 

porte  au  dedans  de  lui-même  sur  son  origine  inventèrent  une  infinité  de  pratiques  chimé- 

et  sur  sa  destination  :  on  vil  ahirs  un  nom-  riques,  ou  se  séparèrent  de  la   société  pour 

bre  infini  d'hommes  de  tous  états  qui  adop-  vaquer  à  la  contemplation,  cl  formèrent  une 

tèrent  les  systèmes  des  philoso[)hes  platoni-  secte  de    philosophes    purement   religieux, 

ciens  d'Alexandrie,  el  dont  l'esprit  s'éleva,  Tout  cancourail  à  multiplier  ces  derniers;  lis 

pour  ainsidire,  jusqu'au  sein  do  la  Divinité,  avaient  tous  de  ren'.housiasme  et  du  fana- 

pour  y  découvrir  les  motifs,  les  desseins,  les  lisme,  ils  étaient  h. en  plus  propres  à  éc'iauf- 

lois  de  cet  Etre  suprême  dans  la   formation  fer  les  esprits  el  à  communiiiuer  leurs  sen- 

du  monde,  le  but  particulier  do  chacun  des  liments;  ces  sentiments  plaisaicnl  à  l'imagi- 

Elrcs  qu'il  renferme,  la  loi  générale  de  tous,  nation  qui  aime  à  se  représenter  celle  guei-ru 

cl  principalement  la  destination  el  les  de-  continuelle  de  génies  et  de  démons  :  (ont  ce 

voirs  de  l'homme.  Ils   jugèrent,   conformé-  système  était  bien  plus  proportionné  à  l'es- 

ment  aux  principes   de    Platon,  que  l'Etre  piil  du  peuple.  Enfin  les  peuples  de  l'Egypt,; 

suprême  s'était  proposé  l'ordre  eU'harmonie  et  de  l'Orient  étaienl  malheureux,    et  par 

pour  fin  dans   la  production  du  monde  :  ils  consôquenl  disposés  à  recevoir  ui-.e  doctrino 

jugèrent,    conformément  aux    principes  de  qui  leur  apprenait  à  mépriser  les  plaisirs  et 

Pyihagore,  que  l'ordre,  l'harmonie,  la  beauté  Il's  richesses,  qui  les  élevait  au-dessus  de  la 

de  l'univers,  dépendaient  des  rapports  doses  pnissancccivilo,  qui  leur  montrait  unesourco 

difi'érenles   parties;  que  c'était  la  connais-  de  bonheur  qu'aucune  puissance  ne  pouvait 

sancc  de  ces  rapports  qui  avait  dirigé  l'Etre  •<-'"''  ravir. 

suprême,  ou    les    puissances  auxquelles    il  Ainsi  la  philosophie  de  Platon,  mêlée  avec 

avait  confié  le  soin  de  produite   ou  de  gou-  les  idées  de  la  philosophie  chaldéenne,  de- 

verner  le  monde.   Comme  ces   rapports  ne  vint  une  philosophie  populaire  en  Egypte  et 

pouvaient  se  représenter  à  l'esprit,  que  par  dans  l'Orient,  jusqu'à  l'extinction  de  l'oin- 

le  moyen  des  nombres,  on   conclut   que  ces  P'''i'  des  successeurs  d'Alexandre, 

nombres  avaient  dirigé  les  puissances   pro-  Il  y  avait  aussi  dans  toutes  ces    contré -s 

duciricos   du    monde;   que    par  conséfiuont  '^es    philosophes    sectateurs   d'Arislole,    di 

ces  nombres  conlenaienl  uno  force  ou  une  Slraton,  d'Kpicurc,   de    Zenon,    mais    ils  n>j 

propriété  capable  de  déterminer  les   puis-  formaient  pas  des  sectes  nombreuses, 

sanccs  productives  du  monde.  L'homme  crut  CH  ^PITRE    VI 

donc  av.ir  découvert  un  moyen  de  comman-  Des  principes  religieux   des  Jaits. 

ùLl\n-'''T'^''r''^''  Cl  chercha  Les   Chaldéens   étaient,    comme    près qu. 

dans  les  diffeienles  combinaisons  des  nom-  tous  les  peuples  de  la  Icrre,  livrés  à  l'idoià- 

(!)DioJ  Sic.  I.  XII.  Justi.i.  I.  xxxviii,  c.  8.  ... 
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'I  ir,  lorsque  Dieu  fil  soiiir  Ahr.iham  de  la  glomonls  pnliiiquos  que  des  rites  et  des  céré* 

<',l).ihléo,  et   le    romluisit   dans    !a   Icirc  de  monics  n  lij^icusi  s. 

-«llianaau.  Dieu  fil  un  parli;  ou  une  alliance  L'ubscrvaiion  des  lois  que  Difu  avii'  prcs- 
.•ivre  ce  pnlriarclic.  ol  lui  protnil  une  po>lé-  cril  s  aux  Juils  olail  suivie  de  réro;iipenscs 
rilé  qni  posséderait  la  terre  ^\u"\\  h  ibi  ait  ;  sci  sil)'('s  cl  iircsent  s,  t«n  .illcnilaut  celles  du 
il  fil  les  niéincs  promesses  à  Is.iac.  fils  dA-  ciel.  A  la  lèîe  de  IMij;  ise  était  un  >ouverain 
brahaui,  et  à  Jacob,  fils  d  Isaac  (1).  Desévé-  san  ific.ilcur, sur  les  leviez  duquel  reposjiiciii 
ncments  arrangés  parla  l'i  ot  idenco  coiidui-  1 1  s);^es»e  ei  la  vé;  ilé  :  sur  sa  pi.ili  in.  é'iiienl 
sircnl  Jicob  cl  sa  tauiille  eu  li^^ple  :  ce  Vuiini  el  le  lliumiin,  pnr  le  uu)3en  dcsciuuls 
patriarche,  en  mourant,  [)rédil  à  ses  cnlanls  Du'u  n  inliii  ses  oraeles. 
loul  ce  (]ui  devait  leur  ai  river;  il  annonçi  La  ti.ilion  juive  reulVrniéo  dans  ses  mnn- 
le  Me.^sie,  il  en  traça  les  carac'.ères,  el  pro-  tagiics,  et  .se()aiéc  des  idolâires.  dev.iil  cou- 
niit  à  Juda  que  le  sceptre  no  soi  lirait  point  server  sa  reli^'ion  sans  ;  ItéialiDi»  cl  SJins 
<lc  sa  tribu,  jusqu'à  la  vennedu  M,  ssie.  Les  nic'angi'  :  lnui  ce  qui  .ivail  rapport  à  la  rc- 
Ciifants  de  Jacob  se  niulliplièrent  en  Egypie;  lifîiiiu,  à  la  luoralc,  à  la  soc  été  civile,  él.iit 
ils  y  devinrent  e>ciaves.  Ce  fut  par  les  mira-  enseigné  aux  Juifs  dès  i'eiifan  e,  et  leur 
-cles  les  plus  éclalanls  que  Dieu  les  en  lira;  élait  expliqué  I'  s  joins  de  sa!)l)ai  et  de  I6:es 
il  leur  donna  des  lois,  el  les  conduisit  dans  par  les  (iroplicles,  ou  p.ir  le.s  léviles  :  oi  leur 
la  terre  promise.  Là  les  Juifs  formèrent  une  faisait  une  <lescii|itioii  <  fî  .lyauie  de  la  théo- 
société  séparée  de  toutes  les  nations,  pour  logie  des  .luires  nnliims,  et  il  était  dé'c  du 
rendre  à  l  Etre  suprême  un  culte  légitime,  sous  les  plus  grandes  peines  de  s'insruie 
fondé  sur  ces  principes.  Il  n'y  a  qu'un  seul  de  leurs  scient  es.  Il  n'y  avait  qu'une  S'  ule 
Dieu,  <iui  a  créé  le  ciel  1 1  la  terre,  et  qui  ville  et  un  seul  lemjde  dans  lequel  on  pùl 
gouverne  tout  par  su  providence;  lui  seul  adorer  :  c'était  là  le  cenlie  de  la  relijjion. 
xloil  être  aimé  par  l'homme,  de  tout  son  cœur,  La  successiMU  des  sacr  fnali'urs  ,  le  M)ia 
cl  de  toute  son  âme  et  de  toute  sa  puis-  continuel  d'iuunoler  drs  viitimes  la  ucc-s- 
sance;  lui  seul  doit  être  craint  par-dessus  site  d'y  ofl"iir  ses  cnTants,  (  I  de  s'y  rendre 
toutes  choses,  el  son  nom  doil  être  sanctifie.  Ions  les  ans  pour  se  pur. lier,  étaient  autant 
Il  voil  tout,  jusqu'au  secret  des  cœur^;  il  c>t  de  moyens  propres  à  retenir  les  Jtiifs  il.ius  la 
i)on,juste  cl  miséricordieux;  il  a  créé  riiomnie  re  igioii  Ue  leurs  pères.  Cependant  ils  II 
libre,  il  lui  a  laissé  le  choix  de  faite  le  bien  corrompirent,  el  l'on  vil  à  Jérus.ilcm  de:» 
ou  lemal;  il  f.iut  queriiomiue  rtçoive  av(  c  re-  rois  iiloiàires,  cl  des  sacrifi.-aleurs  (jui  pro- 
^;onnai^sance  toutes  les  bénédictions,  comme  fanèrent  le  temple  el  la  religion  par  le  ine- 
vcnant  de  Dieu,  et  loules  les  caîamilcs  avec  laii-re  du  culte  d  s  faux  dieux  av^c  le  cutie 
soumission,  c;)mmc  (les  châtiments  paternels,  de  l'Etre  suprême.  Dieu  cessa  de  proiéj^er 
ou  comme  îles  épreuves.  Quoique  Dieu  soit  ce  peuple  iujilèlc:  les  .\s  jrims  prirent  et 
miséricordieux,  les  Juifs,  sans  un  vif  senti-  rasèrent  Jérusalem,  détiuiairenl  le  Iciople, 
ment  de  leurs  fautes,  ne  douent  pas  se  H  it-  cl  enmuMièrt  ut  les  Juils  captifs  à  Biliylone  : 
1er  d'en  obtenir  le  jjardon,  ni  de  voir  cesser  ajirès  une  longue  caitiivrc,  le  liinplc  fui 
les  maux  qu'ils  s'atii.-cnl  par  leurs  dés-  rebâti,  et  Jérusalem  réediliée. 
ordres  (2).  LorsquAlexandr.:  eulc  'iiqui-;  l'Asie, beau- 
Telle  est  la  religion  et  la  morale  dont  le  «"'^"P  l'c  Juifs  pasvèreni  eu  Egypte,  cl  séia- 
peuple  juif,  sans  arts,  sans  sciences,  ignoianl  biin  ni  a  Alexandrie  sous  ce  conquérant  et 
tl  grossier  à  tout  autre  égard,  laisail  proies-  S""»  'es  l'iolomees,  qui  leur  acev)Mlerent  les 
sion  ,  taudis  que  les  ualions  les  plus  ce.èbrcs  pnvileges  dont  jnuissaunt  les  .M.iced  n.eus, 
par  leur  habileté  dans  les  arts  el  dans  les  *-'l  'c  libre  exercice  de  leur  religion  ,4). 
sciences,  étaient  ensevelies  dans  les  plus  Le  temps,  qui  relâchait  insensiblement  les 
épaisses  ténèbres  sur  la  nature,  el  sur  l'eîii-  nœuds  qui  aitachaienl  les  Juifs  à  leur  patrie, 
sleiice  de  l'Etre  sujirème,  sur  1  origine  du  art'iiblissail  iuscnsiblemeiil  leur  nspecl  pour 
monde,  sur  la  destination  de  l'hemme.  la  loi  de  Moïse  et  leur  haine  pour  les  élraii- 
A  ces  idées  sublimes  ,  les  Juifs  joignaient  P^s."  H  forl'l  d'Lsraël  des  enlanis  diniquilé 
les  plusmagnifiques  espérances  :iUcr..yaienl  M"'  dounèieiit  ce  couseï  a  plusieurs  :  A  Ions 
que  d'enirc  eux,  de  la  uibu  cl  de  la  race  de  «l  ''''«""S  i«lli."Me  avec  les  nations  qui  nous 
David,  naîtrait  un  Sauveur  qui  les  délivre-  ciivironueni,  parce  que  depu  s  que  nous 
rail  de  tous  les  maux,  et  qui  altirerail  ton-  sonwnes  n  tues  d  avec  elles,  nous  sommes 
tes  les  nations  à  la  connaissance  du  vrai  tombés  dans  beaucoup  do  maux;  et  ce  con- 
Dieu  (3).  La  religion  juive  ne  consistait  pas  sc.l  leur  parut  bon.  Quelques-uns  du  peup  o 
seulement  dans  la  profession  de  ces  grandes  f"""*^"^  ^."''^  dcpu.es  pour  aller  trouver  le 
mérités  :  elle  avait  ses  rites,  ses  cérémonies,  roi,  el  il  leur  donna  pouvoir  de  vivre  s.lou 
ses  sacrifices,  ses  holocaustes,  ses  purifica-  >«'«  coutumes  des  geniiis  el  ils  baiiicut  dans 
tions.  ses  expiations;  elle  prescrirait  aux  Jérusalem  un  collège  a  la  maïuerc  des  nu- 
Juifs  les  lois  les   plus  propres  pour   le  bon-  lions  (5;. 

heur  de  la  société  civile.   Tout   était   divin  «Les  prêtres  mêmes  ne   s'altaclianl   plus 

dans  la  république  et  dans  l'Eglise,   parce  aux  hmcnons  de  l'auid,  méprisant  le  temple, 

4iue  Dieu  n'elail  pas  moins  l'auteur  des  lè-  negiigeanl  bcs     sacriliccs,    cuuraieul     au$ 

(1)  npiueron.  iv,  ôî).  Ex'kJc  un.  Deulpron.  vi,  3,  v,  33.  ¥.7.orh  ix<iv,  2.'). 

ii)  111  Uttr.  viii,  r.iJ  n.-iii.  Mii;  il)nl  ..">(».  (l)  l'rii!.,;iiix,  Iti-iloirc  dos  Juifs, 

i)  Guutis.  u>-x,  lu.  Il  Kte  VII,  ti.  Vi  XXI,  19.  h.  Xij8.  (b)  I  MucLaU.  i,  [li. 
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spccinolcs;  ilsni>  f;iis;niM\l  aucun  6t.il  ilo  loul 
co  (jui  élail  cil  hoiiiHMir  dans  loiir  jiiys,  »'l 
ne  cn\vai(Mit  licii  de  plus  {^raiid  (jun  d'c^xcol- 
|(>r  en  loul  <•(•  '|iii  élail  eu  cslimo  <  luz  les 
(lires  ;  il  s'('X(  iliiil  poui'  cela  »u«i'  daii[;i'i('us(î 
éuiulaliou  culic!  <'U\;  i's  él.iicut  jilnux  des 
i-nulu  lus  de  <c<  pnin"»,  el  ,'ilï  c'.iii'iil  ilélre 
tMi  loul  scmldald  «i  i\  reiix  (|iii  avaiet.t  élu 
.'luparav.'iiit    les    inuilcls   cuueui  s    di;    leur 

p  ;  V  •<  (  i  )  •  " 

I  y  eiil  donc  (|i"S  Juifs  qui  prircnl  les 
P<»ûls,  l<'>i  idées  des  Cirées  el  drs  élraii^rns, 
qu'ils  s'i'lT'rti^reul  d'allier  avee  leur  relif^iou, 
on  [xtnr  I  i  <  élVmlre  eoulre  les  p.iiens,  el 
pour  éel.iircir  li's  cndroils  oliscurs  des  livres 
(le  IMoïse,  ou  pour  y  déouvrir  des  vérités 
cachées  sous  h"  voie  de  r;illé},'orit',  cl  |)er- 
(Iiics  pour  ceux  qui  ne  couuaissaienl  pas  la 
lettre  de  II  loi,  ou  pour  co;ul)  itire  cl  relran- 
clur  de  la  n  lij,'iou  juive  les  dogues  dil'fi- 
cilcs  nu  pénants  :  tels  lurent  les  pharision-*, 
les  sailditcécns,  les  csscnicns  el  les  philo- 
sopiios  juifs. 

§  l.  Di'S  |>h:irisiens. 

Lf'S  plianMens  préiend  lient  que  Dieu  avait 
ajouté  à  la  loi  domiée  sur  le  nitui  Sinaï  un 
prind  nouibîc  de  rile^  et  de  dofriin's  (;ue  Moïc 
jîvaii  f.iii  pisser  à  la  postérité  sans  l-'s  écrire: 
aux  lcadiliou<  vr.  les,  ils  ajnulèieul  une  iu- 
liiiilé  de  contes  ridicules,  ifidces  fausses,  de 
pii:'Ci|»es  ciiipruTiiés  d -s  philosophes,  cl 
(Oii  o  iipireiil  les  (loffine^  el  la  loi. 

Les  phari.siens  croyaieni,  d.l  Josèphe,  que 
tniil  se  fai'^ail  par  le  destin  :  copeinlaiil  ils 
n'ô'aieiit  pas  à  la  volonic  la  lil)erlc  de  se  dé- 
terminer; parce  (jne.  s(  lou  eux,  Dieu  usait 
de  ce  lempéramcnt,  cl  que,  (juoiijuc  toutes 
choS'S  arrivent  par  son  décret  ou  par  son 
couveil,  riiomuie  conserve  cependant  le  pou- 
voir de  chtiisir  entre  le  vice  el  la  vertu;  ils 
croyaient  que  les  âmes  des  rnéohants,  après 
leur  mort,  étaient  reiif.rmées  dans  des  pri- 
sons, el  sontTraieiil  des  sup[diccs  éternels, 
penijaiil  qire  celles  des  h xis  trouvaient  un 
reiour  fcicile  «i  la  vie,  cl  rentraient  dans  un 
r.utre  c wi  s.  Nous  ne  nous  ni},'  i gérons  pas 
(lacs  le  (léi.iil  de  leurs  Ir.K'iiions  (jU;'  le  temps 
a  prodigieusemeul  niullipliéfs,  et  q:ii  oui 
éic  recueillies  eu  £2  voUnues  in-!o!io.  cl 
composent  ce  qu'on  appelle  IcTalmtid  (2). 

Ou  dislingue  dans  \i\  Talinul  se|)l  ordres 
de  pharisiens:  l'iiu  u'obéiss.iii  que  pir  Tespé- 
rancc  du  profil  el  de  la  f;loirc;  l'aulre  ne 
loyail  point  les  pieds  en  matcliaui  :  le  iroi- 
sième  frappait  la  icic  conire  la  rnuraill-,  afin 
(I  en  lirer  le  sang  :  le  quairième  cacliaii  sa 
Icle  dans  un  capuchon  :  le  cinquième  de- 
mandait fièrement,  f/ne  fiul-il  que  je  fusse? 
je  le  firni  :  (/n'i/  a  til  (jne  ,e  n'aie  fat  ?  Le 
sixième  obéissait  par  amour  j  our  la   venu 

(1)  II  Mocliril)    XIV. 

(2)  Le  liiii'iii  .Iii(l:is.  sirnommo  le  Saint,  recurillil  toutes 
les  IraiJJlioiis  cl(!|  iiis  MuKc  jusi)u'.iii  ii.iliru  rlu  sPcoiid 
hiècli".  ('t  en  'onii  osa  un  volunic,  Tu'nn  iioiiiaïc  l.i  Misiin  : 
un  .-iiiiro  ruliin  iioiiiiué  Jochanaii,  flf  la  svnafroKUP  dp  Jé- 
nisal.'in  ajniim  un  coiiiiiiinlaiit-  à  la  Misna,  cl  ce  coiikiiiii- 
jairc.  s'JippellL-  Géuxare  ;ccs  «Ipiix  nariifs  loni  eiisemblo  le 
falmii  I  (le  JérusuhTii.  Les  Jnils  s'éiaiil  rlppuis  lnii.>iioil.;s 
b  Biliyloiip,  ils  y  érigèrent  des  écoles  célèbres,  el  iriivaii- 
JèrcJii  à  uu  L'juvcau  suinlOincDl  de  la  Misiia  :  il  Tul  acb^vd 


ff 


et  pour  la  récorn()Puso  :  ri  le  dernier  n'exé- 
cutait les  ordres  de  Dieu  que  dans  II  craiiito 
de  la  [leiue.  Tous  faisaient  de  longues  prières^, 
el  se  refusaieni  iiis(|u'au  sommeil  nécessaire: 
les  uns  se  coin  liaient  sur  une  |)lanchi) 
élroile,  afin  qu'ils  ne  [lussent  >e  garantir 
d'une  <  hiil"  dangereuse  l(>rs(|u'iiH  s'end-u- 
maienl  profouiléuiiMil,  et  hs  autres  eiu'oro 
piii^  ausièccs  scniaieni  sur  cette  planclie  dei 
é,>iiies  et  des  ciiLoux  ;  ils  ji  ûuaienl  deux 
l'ois  la  «iciii.iine,  et  se  ('6i  liiraieiil  le  corps  a 
CMips  d-  fouet  :  ils  faisaient  d<!  longues  orai- 
sons (|ii  ils  ré(  il  lient  les  yeux  fixes  el  lo 
corps  iiitmohile.  Ils  marchaieiil  la  té<e  bais- 
sée, de  [leur  de  toucher  les  [lii  ds  de  Dieu  qui 
ne  sont  élevés  au-dessus  de  la  terre  que  d(î 
quatre  pi('(h;i's  ne  levaient  point  les  [ueds, 
afin  d(^  maniuer  U\  peu  de  soin  qu'ils  avaient 
de  lout  ce  qui  i^ouvait  les  ble>ser  ;  et  pour  pa- 
raître aux  yeux  i!u  peuple  uniiiuemeul  occu- 
p6>i  des  choses  du  ciel,  ils  chargeaieul  leur» 
liai. ils  de  [ihilaclères  qui  conlenaicnl  cer- 
taines sentences  de  la  loi  :  ils  se  lavaient 
plus  soiiveniqiie  les  autres,  afin  de  montrer 
par  là  q;i'i!s  avaient  un  soin  exlrême  de  se- 
piirifitr. 

Les  pharisiens  avaient  un  zèle  ardent  et 
infatigable  pour  faire  des  prosélytes;  cl  ciî 
zèle  joint  à  leurs  morlificalioiis,  les  rendait 
vénérables  au  peuple;  on  leur  donnait  lo 
titre  de  sages  par  cxeellenc!*,  et  leurs  disci- 
ples s'enire-f  riaient  :  leScifje  explique  nnjour- 
d'hni  :  ils  tenaient  leurs  disciples  dans  un(i 
espèce  d'esclavage,  el  réglaient  avccuii  pou- 
voir absolu  loul  ce  qui  regardait  la  religion; 
ils  disposaient  de  l'espril  des  femmes  el  du 
peuple;  ils  excitaient  à  leur  gré  les  Hots  de 
celle  mer  orageuse,  cl  se  rendirent  redou- 
tables aux  rois  (3). 

§11.  Des  sadducécns. 

Les  sadducécns  n'étaient  vraisemblable- 
ment d'abord  (jue  ce  que  sont  aujourd'liui  les 
carai"  es ,  c'csl-à-dire  qu'ils  rejetaient  les 
Iradilious  des  anciens,  et  ne  s'ailachaicnt 
qu'cà  h  parole  écrite.  Ils  prenaient  donc  tous 
les  livres  de  Mi/ise  à  la  lettre,  ils  reconuais- 
saicn!  qu!^  Dieu  avait  créé  le  monde  par  sa 
pnisMinco,  et  qu'il  le  gouvernait  par  sa  pro- 
vidence ;  qu'il  avait  opéré  un  nombre  infini 
de  prodiges  en  faveur  des  Juifs,  el  quo 
pour  les  gouverner  il  avait  établi  des  peine* 
el  des  récompenses;  mais  ils  croyaieni  qu2 
C'  s  peines  ol  ces  récompenses  étaient  pure- 
ment lemporellc'*,  el  se  reoformaienl  dani 
les  bornes  de  celle  vie. 

Ces  Juifs,  ennemis  des  traditions,  ne 
croy  lient  donc  voir  dans  Mo'ise  rien  qui 
supposât (jue  les  âmes  survécussent  au  corps: 
les  sentiments  des  épicuriens,  qui  supposent 
que  l'âme  meurt  avec  le  corps,  et  qu'elle 

vers  la  fin  (lu  riiiqnième  siècle  :  il  porte  aussi  le  nom  de 
(Hîiiiari!  ou  de  TaliuuJ  lîabjlonieii,  Budilœus,  Uist.  Fhil. 
11  ebr  (forum. 

lô)  Maiili.  XV,  16;  IV,  2;  xxni.  13,  33.  Luc.  iv,  30;  xv, 
2;  XI.  38,  o2,  eir.  Joseph.,  Aulif|.  1.  xii,  c.  22;  I  xiii,  c. 
23;  I.  x\ii,  c.  3.  't'ivin  ,  Scripionim  iiluslriiim  de  Tiiliiis. 
JudaeoruniSiciissyiiiagma,  Samia-lis  IVisnagii  Annal,  poli, 
lico-eccles.  t.  I.  Huddj-i  liiirod.  ad  l'iiilos.  Hebr.  Uasnag 
Uisl.  des  ^uils,  ;.  i.  rndtaux,  l.  V,  p.  47,  73,  elc. 
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nVsl  qn'uno  propriclé  do  son  orgmisalion,  liommcs    les  moyens  de  s'élever   au-dessus 

ne  parurent  pas  plus  confoniies  à  la  reli};ion  des  besoins  du  corps,  de  l'alTrancliir  do  l'cm" 

•II!  Moïse  que  le  sentiment  de  Plnlon,  de  Py-  pire  des  sens,  cl  de  triompher dps  passions  : 

il)ap;ore  el  de  Zenon  ;  ils  furonl  donc  fort  alla-  les  biens  el  la  prospérité  que  ce  législateur 

•  liés  à  la  Ictlre  do  la  religion  judjnjuc,  el  proinellail  aux  Juifs  n'étaient  ()uo  l'emblème 
uièrcnl  l'immortalilé  de  l'âme.  du  bonheur  préparé  à  ceux  qui  observaient 

Celle  erreur  des  sad.lucérns  n'était  peut-  'es  préceptes  cachée  sons  l'écorec  de  la  loi. 

ëlrc  n.;s  celle  de  tous  les  caraïics  ou  scriplu-  ^^^s   es^énicns   s'éloigneront  donc  des  villes 

mires  attachés  à  la  lc:trc  de  la  loi;  mais  les  P""''  se  garantir  de  la  corruption  qui  y  ré- 

pharisi.T.s,  qui  étaienl  leurs  ennemis,  el  des  K"<"'il  ordinairement,  el  qui  se  communiquait 

ennemis  vioicnls,  limpulaienl  apparemment  '\  ceux  qui  les  habitaient ,  comme  les  mala- 

à  tonte  la  secte  pour  la  rendre  odieuse,  ou  «'CS  se  communuiuenl  a  ceux  qui   respirent 

pane  qu'ils  la  regardaient  comme  une  con-  ""  'Tr  'nf<c'é;  ils  se  rcunircnl,  et  formèrent 

.séquence  de  leurs  principes  sur  la  nécessité  ""«  société  parliculierc  :  ils  n  amassaient  m 

de  n  jeter  toute  espèce  de  tradition  :  consé-  o»"  '  "»  argent  ;  ils  ne  voulaient  que  le  neces- 

qiiearc  que  peut-élre  tous  les  caraïics  n'ad-  ^""'e  ,  «l  avaient  du  travail  de  leurs  mains. 

incUaient  pas  (1).  ''^   s'appliquaient  beaucoup  à  la  morale  ,  et 

leurs  préceptes  se  rapportafent  tous  à  l'a- 

§111.  D.'s  csscàns.  njour  de  Dieu,  de  la  vertu  el  du  prochain  : 

Les  cssénicns  honoraient  Moïse  comme  le  ils  donnaient ,  dit   Philon  ,    uuc  infinité  de 

premier  législateur;  ils  regardaient  comme  preuvesde  leur  amour  de  Dieu;  ils  gardaient 

i.utant  de  blasphémateurs  ceux  qui  parlaient  une  cbaslelé  constante  cl  inaltérable  dans 

•  aal  de  lui ,  cl  les  condamnaient  à  la  mort  ;  l<'ule  leur  vie  ;  jamais  ils  ne  juraient ,  jamais 
ils  étaient  opposés  aux  pharisiens,  en  ce  ils  ne  menlaicnt  :  ils  altribuaienl  a  Dieu  tout 
qu'ils  rejetaient  les  traditions,  et  aux  saddu-  ce  qui  était  bon,  et  ne  le  faisaient  jamais  au- 
«  cens,  en  ce  qu'ils  croyaient  à  rimmorlaliié  leur  du  mal.  Ils  faisaient  voir  leur  amour 
«le  l'âme.  Ce  point,  le  plus  important  pour  le  P"ur  'a  vertu  ,  dans  leur  desinléressement  , 
bonheur  de  Ihomme,  avait  fixé  toute  l'at-  dans  leur  éloignemenl  pour  la  gloire  el  pour 
lenlion  des  esséniens;  elle  était  enseignée  l'ambilion ,  dans  leur  renoncement  aux  plai- 
dans  la  religion  judaïque,  ils  en  cherchèrent  sirs,  par  leur  patience  el  par  leur  simplicité, 
la  preuve  dans  le  raisonnement  el  dans  la  par  '^'ur  laciliié  a  se  contenter,  par  leur  mo- 
iiaiurc  même  de  l'âme,  soit  pour  se  couvain-  d^stie  ,  par  leur  respect  pour  les  lois ,  par  la 
rre  plus  forlemcnl  eux-mêmes  de  celte  vé-  stabilité  de  lcurâme,ctc.;enfin  ils  monlraient 
liié.  soit  pour  répondre  aux  sophismcs  des  leur  amour  pour  le  prochain  ,  par  leur  cha- 
.sidducéens,  qtii  paraissaient  avoir  cm-  rite,  par  leur  conduite  égaleenvers  tous,  par 
prunté  leurs  |)rincipcs  des  épicuriens,  et  la  communauté  de  leurs  biens  ,  par  leur  hu- 
comme  eux  faire  résider  la  pensée  dans  la  manilé.  S  don  les  esséniensla  nature  comme 
matière  qui  devenait  inlelligeiilc  par  l'arran-  ""^^  commune  mère,  produisait  el  nourris- 
gemcnl  de  ses  parties.  sait  tous  les  hommes  de  la  môme  manière  , 

Les  csséniens   cherchèrent  apparemment  et  les  avait  fait  véritablement  tous  frères  :  la 

pTrmi  les  senlimenls  des  philosophes  grecs,  concupiscence  avait  détruit  celte  parente  ;  et 

vn  système  qui  expliquai   rimmortalilé   de  ^^'s  csséniens  prelcndaient  la  rétablir, 
l'âme  cl  sa  spirilualiié  ;  le  sentiment  de  Zé-         Les  csséniens  se  répandirent  dans  la  Pales- 

ïion  les  satisfit,  et  ils  l'adoptèrent;  au  moins  fine  et  formèrent  dilTércntes  confréries  ,  en- 

il  eslccrîain  par  Philoin  l  par  Josèphe,  qu'ils  ire  lesquelles  toul  était  commun.  Comme  les 

«Toyaienl  que  la  sul-*:anee  de  lame  étail  ce  passions  el  la  cupidité  naissaient  de  l'orga- 

qu'il  y  a  di- plus  subtil  dans  rélhcr,etque  nisa'ion  du  corps,  les  csséniens  croyaient 

«•elle  ftorlion  de  lélher  attirée  dans  le  corps  qu'il  faillit  joindre  à  l'étude  de  la  morale  la 

par  une   espèce  de  charme  naturel  y  était  connaissance  des  simples  propres  à  calmer 

renfermée  comme  dans  une  prison.  La  mort  l'elTervescencc  tlu  sang,  ou  à  guérir  les  ma- 

qui  détruis  iil  le  corps,   n'ané  intissait  donc  lades  ;  cl  ils  avaient  découvert  des  pl-'iulcs  et 

p  lint  l'âme  ,   comme  les   sadducécns  le  di-  des   pierres  (jui  avaient  des  propriétés  sin- 

.sai"nl;  elle  rompait  ses  chaînes  ,  el  brisait  gulières.  Il  y  avail  dos  csséniens  partout  où 

sa  prison  ;râinc,  dégagée  de  la  matière,  |)rc-  il  y    av.iil  des  Juifs ,  dans  la   Palestine,   en 

liait  l'essor  vers  les  cieux  ,  cl  jouissait  de  sa  Syrie,  en  Kgypte.  Tous  attendaient  la  mort, 

liberté  naturelle.  ciumne  un  prisonnier  attend  sa  liberté. 

De  ces  principes  sur  la  nature  de  l'âmo  ,  Les  csséniens  de  Palestine  croyaient  qu'a- 
ies esséni'-ns  passèrent  à  la  morale  du  sloï-  près  que  les  liens  de  la  chair  seraient  rom- 
cisme  :  ils  jugèrent  <|ue  toul  ce  qui  llallail  pus,  leur  âmei)rendrail  l'essor  versles  eieux, 
les  sens  ,  tout  ce  (|ui  alliimail  les  passions,  et  Irouveriiil  un  séjour  où  il  n'y  aurait  ni 
iiugmcnlail  la  servitude  de  l'âme.  Toutrs'jes  pluie,  ni  neige,  ni  chaleurs  ineomuiodes, 
lois  cérémonielles  et  les  rites  de  Moïse  ne  se  mais  un  veut  agréable  qui  les  rafraîchirait 
présentèrent  donc  aux  csséniens  (jne  comme  continuellemcut  ;  tandis  que  celles  des  iné- 
des  allégories   destinées    à   apprendre  aux  tluints  seraient  précipitées  dans  un  lieu  pro- 

(I)  M.iUh.  XXII.  Marc.  xxii.Luc.  xx.  Joscpl».  Aol.  1.  xm,  ppii|ilp,  ou  parce  qnc  Salurne,  qui  csl  l'éloilc  du  s.ibltatct 

C  9    Voye:  les  ;uiieur>  i\\è%.  du  (.pii|.lo  juif,  nurctic  à  pas  leiils.  Voyez  Irs  ailleurs cilés 

Il  y  a  <ijcorc  aujounJ'Iuii  ()<•  ces  caraîlos  ou  scriplu-  oi  dans  le  syulagiiia  une  disicrUliou  de   M.  friglaud  sut 

r»iri's,  qui  .ill»^iideiil  ronnnç  lo  rosle  des  Juifs  un  Mossie  c^Hv  scclc. 
C*iOi»0r,ia,  duiii  lu  vciiuj  c-t  n-iipl»'  ■  i  i   I  i  fj'-iio  i  du 
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foiiil  ol  loiu'lircux  ,  où  elles   scr.iietil    exjio-  mnii  leur  i-ep.-is  ,   e'esl-A-diro  ,  du  p.iiii  iww. 

HÎM's  à  Idiiles  les  injures  d'un  hiver  ((Milinuel  un  |ieu  deselel  d'Iiy-sope.  reiid.iiil  le  re|i;is, 

tfl  rcin|di  de  peines  (jui  110  sont  jamais  iulci-  on  observail  un    ijrol'ond  «ilence;   r]iiand  il 

rompues  p.ir  ancnii  Ixtn  inlervalle.  «'lail  liiii,  un  de  la  CDnipa'^iiie  pr(»pos;iil  uno 

Les  ess^',nicns  d  M^yple   avaient   <le  l'Anio  (iiieslion  >ui  (iueli|ues  pas;.at;i's  il»;  riù'iiliir  .•, 

niu!  idéo  i)lus   6'uv<^!e  :  ils  ne  Ij  coueevaient  \\\\  aulrc  répoiulail,  et  le  [)rési(l(;nl  déclarait 

pas    coiunie    ui)    air    suiilil  el    U'i^e.i- ,    unis  si  la  (|ueslion  élail    résolue,    et  y  ajoutait  eo 

eouiuu'  uno   sulislanee  desliuéc   à  eonn.iîlre  (|u'il  juj^eait  à    propos  :   tout   le   nu)iid(!  i\\\- 

la  vérité,  et  à  voir  Dieu  <|iii  élail  la  source  plaudissail  ;  on  se  levait  el  on  chanlail  une 

des  vérités,  el  la   lumière  (jui   éclairait   les  liyuiiio  :  le  rcsie  du  jour  se  passait  en   dis- 

csprils  ,   connue  le  soleil  éel.iirail  les  corps.  cours  sur  les    choses   divines  ,  et  la  nuit  à 

Celle  lunuére   ne   se  conuuuni(iuait  (ju'aux  chauler  jus(iu'au  lever  du  soleil, 

âmes  exemples   de  passions,  dégagées  des  j^cg   inédilaiions    des    essénicns    d'Mgyplc 

soins  qui  allachenl  l'Ame  a  la  terre,  et   éle-  avaient  pour  oltjet  ri'lcrituro  sainte,  qui,  se- 

vées  au-dessus  des  dislraclions  que  causent  |,,,i   ,.„^^  ,.i,.,ii   comme  l'iiotome,  cmposéo 

les  impressions  des  ohjels  sur  nos  organes,  dcsprii  et  de  corps,  l.e  corps   de   l'écriluro 

L'effort  qu'ils  faisaient  pour  s'élever  à  cet  élail  le  sens  lilléral,  el  le  mystique  ou  le  ca- 

élat  d'inipassiliililé    leur  procurail  des  ex-  ciié  eu   élail  l'ûme,   et  c'était  en  ce  dernier 

lascs  :  ils  croyaient  voir  cette  lumière  après  (lu'élail   la  v6rii6  el  la  vie.  PIjilon  dit  (ju'ils 

laquelle  ils  soupiraient,   ils  étaient   enivres  éliidiaicnl  riù;rilure  en  iihilosophes,  ctqu'ils 

de  délices;    le   l'eu  de  reiUhi>usi;ismc  s'allu-  avaient  parmi  eux  plusieurs  écrils   anciens 

niait  en  eux,  ils  se  regardaient  déjà  comme  des  chefs  de  leur  secte,  qui  élaicnt  des  mo- 

niorls   au   monde,   ils   renonçaicnl  à  leurs  numcnis  de  celte  espèce  de  science  aliégori- 

hiens,  à  leurs  amis  ,  à  la  socielc,  et  se  reli-  que  qu'ils  étudiaient  et  qu'ils  lâchaient  d'i- 

raicnl  dans  quelque  hameau,  ou  dans  quel-  miter. 

que  maison  ahandounée ,  [lonr  se  livrer  à  la  Tout  ce  que  l'esprit  humain  peut  imaginer 
couleinplalion.  Il  y  avait  de  ces  ermites  do  bizarre  s'oITril  sans  doute  à  des  hommes 
dans  la  plupart  des  pays  du  ujonde  ,  dit  Phi-  livrés  sans  cesse  à  la  médilalion  de  l'Ecri- 
lon  ;  mais  c'élail  en  l'Egypte  qu'il  s'en  trou-  lure,  guides  dans  leurs  méJil.ilions  par  de 
vail  davantage  ;  il  yen  avail  dans  toutes  les  semblables  principes,  exténués  par  des  jcù- 
provinces,  et  surtout  aux  cnvironsd'Alcxan-  nos  continuels,  échauffés  par  la  solilude, 
drie,  i)rineipa!ement  vers  le  lac  Moria,  sur  animés  par  les  motifs  qui  agissent  le  plus 
une  6  iiiiuMice  fort  commode  pour  la  sûreté,  puissamment  sur  le  cœur  humain,  l'cspé- 
ct  où  l'air  était  très-bon.  Chacun  avait  son  rancc  d'une  immorlalilé  bienheureuse,  et  le. 
petit  oratoire  appelé  monaslérion  ;  ils  n'y  désir  de  la  perfection.  Ces  motifs  semblaient 
portaient  pour  meuble  que  la  loi,  les  pro-  avoir  élevé  les  essôniens  au-dessus  de  l'hu- 
phèles  ,  des  hymnes  et  quelques  autres  li-  manilc  ;  jamais  la  force  des  tourn)ents,  de  la 
vres.  Au  lever  du  soleil  ,  ils  demandaient  à  torture,  du  l'eu,  des  roues  el  de  loutes  les  in- 
Dieu  sa  bénédiction  :  cette  béiiédiclion  vé-  ventions  les  plus  terribles,  n'a  pu  leur  arra- 
rilable  qui  illumine  cl  qui  échauffe  les  âmes,  cher  un  mol  contre  leur  législateur  ou  con- 
qui  pénclre  do  la  lumière  céleste  :  au  cou-  Ire  leur  conscience  (î). 
cher  de  cel  astre,  ils  le  priaient  que  leurs  11  est  aisé  de  juger,  par  ce  que  nous  venons 
csprils,  dégagés  des  sons  el  des  choses  sen-  de  dire,  combien  s'éloignent  de  la  vérité  ceux 
sibles,  pussent,  dans  un  parfait  recueille-  qui  prélcndcnl  que  les  chrétiens  ne  sont 
ment  ,  découvrir  la  \érilé.  Tout  le  reste  du  qu'une  branche  des  esséniens. 
jour  était  employé  à  l'éludedes  saintes  Ecri-  La  religion  cbrélicnne  a  pour  aulcur  le 
lures,  dont  i:s  regardaient  le  lexle  comme  Messie  promis  aux  Juifs,  vrai  Dieu  el  vrai 
un  chiffre  qui  cachait  les  vérités  les  plus  su-  homme  ;  on  ne  voit  rien  de  semblable  dans 
blimes  et  les  plus  importantes,  et  qu'il  fal-  les  dogmes  des  esséniens  :  la  religion  cbré- 
lail  interpréter  allégoriquement  pour  en  lionne  à  sa  naissance  avait  des  sacrements, 
trouver  la  clef.  Ils  ne  buvaient  ni  ne  m;in-  1  s  esséniens  n'en  avaicMil  point  :  Jésus-Christ 
geaienl  (lu'après  le  conclu  r  du  soleil  :  quel-  a  enseigné  la  résurrection  des  corps,  les 
ques-nns  même,  eir.portés  par  un  désir  ex-  esséniens  la  niaient.  Si  les  chrétiens  n'étaient 
traordinaire  de  connaître  ce  qu'ils  cher-  qu'une  branche  des  esséniens,  il  faudrait  que 
chaieni,  oubliaient  quelquefois  pendant  trois  Jésus-Christ  lui-même  eût  été  cssénion  sé- 
jours entiers  do  prendre  de  la  nourriture,  paré  ou  retranché  de  sa  secte,  et  qui  en  se- 
Dieu  élail  l'objet  de  toutes  leurs  méditations;  rail  devenu  l'ennemi,  puisqu'il  aurait  ensci- 
cldans  leurs  songes  même,  leur  imagination  gué  des  dogmes  contraires  aux  principes 
ne  leur  reprcsenlait  que  les  beautés  el  l'ex-  fondamentaux  des  esséniens.  Les  essénien^ 
cellence  des  perfections  divines  :  souvent  en  avaient  leurs  temples  el  leurs  assemblées  sé- 
liormant  ils  faisaient  des  discours  admirables  parées  ;  ils  ne  communiquaient  point  avec 
(le  celte  divine  philosophie.  Ils  passaient  six  les  Juifs,  parce  qu'ils  no  les  trouvaient  p')iut 
jours  do  suite  dans  leur  oratoire,  sans  ea  assez  saiiils  ;  ils  ii'offraieni  point  de  victimes, 
sortir,  ni  même  regarder  dehors  :  au  sep-  et  condamnaieul  les  sacrifices  qu'on  faisait 
lième  ,  ils  s'assemblaient  dans  un  oratoire  dans  le  temple;  comment  les  pharisiens.,  les 
commun  ,  où  un  des  plus  habiles  faisait  un  scribes, les  sadducéeiis  qui  lui  Icndaicnl  sans 
Jiscours,  après  lequel  ils  prenaient  en  coin-  cesse  des  pièges,  qui  publiaient  qu'il  u'clait 

(l)  Ji;jCi»L  ,dcUullo  Jud  1.  I,  c.  I2.rhiluii.,  de  \iL.  coiii/.iniil.  Les  auteurs  cilés  sui  les  scdcs  Joi  Juifs. 
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qn'iin  imposteur,  no  lui  .Turaicnl-ils  jnmAis 
i.ippelc  son  ori^iiio,  ni  irproclié  (ju'il  jincnn- 
liss.iit  la  loi  d;>  Moïso  ?  Commonl  tant  di» 
sccli'S  eiinemi'>s  du  cluislianismc  qui  se  sont 
élevées  panui  les  Juifs  el  eu  Ktîji)!!',  n'ont- 
'  Mes  jamais  fait  un  pireil  reproche  aux  chié- 
Ueoà  ? 

§  IV.  Des  samaritains. 

L'nnrien  royaume  de  Saninrie  éfail  habile 
par  les  Israélites  dc^  dix  (ribus  que  Jéro- 
iioam  dét;i(  ha  du  royaume  de  Jérusalem  sous 
iloboain,  (Ils  de  Salouion, 

Salmanasnr  s'empara  du  royaume  de  Sa- 
marie ,  transporta  ses  habitants  dans  les 
plaines  di?  Clialdce,  cl  envoya  des  Culbéciis 
pour  repeupler  le  pays  de  S.imarie.  Cette  co- 
lonie fut  dévorée  |)ar  des  lions,  parce  qu'elle 
avait  transporté  ses  idoles  dans  la  terre 
sainte.  Essharadon  leur  envoya  un  prêtre 
juif  avec  une  nouvelle  colonie,  pour  y  réta- 
blir le  culte  des  samaritains  ;  mais  ce  prêtre 
ne  put  détacher  absolutnenl  les  nouveaux 
habitants  de  leur  premier  culte,  el  il  se  fit  un 
niél.'.nge  de  leur  ancienne  reli;,'ion  el  de  celle 
<le  S  imaric  :  enfin  celle  colonie  embra-sa  la 
religion  judaïque  ;  cl  les  nouveaux  saujari- 
tains  furent  appelés  les  prosélytes  des  lions, 
parce  que  c'était  la  crainte  do  ces  animaux 
<|(ii  les  avait  déicruiinés  à  suivre  la  religion 
jvidaïque,  dont  ils  s'écarlaicnl  ccp?ndant. 

1"  De  tout  le  canon  des  Juifs,  ils  ne  rece- 
vaient que  le  Pentaleuquc. 

2°  Ils  sacrifiaient  sur  le  monl  Garisin,  el 
ron  pas  à  Jérusalem,  prétendant  qu'ils  ne 
taisaient  que  se  conformer  au  culte  des  pa- 
triarches qui  avaient  précédé  Moïse  (1). 

3"  Ils  altendaienl  le  Messie  comme  les 
Juifs,  el  croyaient  que  le  Messie  serait  non- 
seulcmenl  un  rui,  mais  un  docteur  envoyé 
de  Dieu  pour  les  éclairer. 

k"  Ils  observaient  la  loi  de  Moïse  avec 
beaucoup  d'cxaclilude,el  n'avaient  pas  pour 
le  Penlalenque  moins  de  respect  que  les 
Juifs  ;  mais  leur  attachement  à  l'observation 
de  la  loi  nélait  pas  ù  l'épreuve  de  la  persé- 
cution ou  des  supplices. 

5°  Les  samaritains  rejetaient  toutes  sortes 
de  traditions,  el  s'en  tenaient  à  la  parole 
oeriic,  comme  ils  convenaient  en  cela  avec  les 
sadducéens.  Les  Juifs  leur  ont  imputé,  mais 
calomnieuscmenl,  d'être  dans  l'erreur  des 
sadducéens  par  rapport  à  l'immorlaiitc  de 
I  à  me. 

Lorsque  les  Plolomées  se  furent  emparés  de 
la  Judée  et  de  Samarie,  les  samaritains  s'é- 
lablirml  en  Lgy[)tc  conmie  les  Juifs;  couuno 
«•ux,  ils  prirent  le  goûl  des  sciences  el  de  U 
liliilosopbie,  surtout  de  la  philosophie  plalo- 
iiiciennc  alliée  avec  la  philosophie  chal- 
déenne,  qui  consistait  prin(  ipalement  à  opé- 
rer des  choses  surprenantes  par  les  vcrius 
Rfcrèles  des  plantes,  par  l'astrologie,  par 
l'invocation  des  génies  :  des  samaiilains 
avaient  «iUié  celte  philosophie  avec  les  dog- 

(l).l'cn    iv. 

(2)  (lii.trr,  Ilil    nnli-|. 

<.*.»  L'pi  m  ,  rini-'ht.  I.  I  ni  il.  T^rtr.,  1.  iv,  c  î. 

U;  i-9''ia.,  1. 1.  1  Jcit ,  Aruiji.  Uioii  Cj^iui.  Sallu»t. 


mes  de  leur  religion  :  et  l'on  vit  dans  Sama- 
rie des  espèces  de  magiciens  qui  se  préten- 
daient envoyés  de  Dieu,  qui  séduisaient  le 
peuple  par  leurs  prestiges.  Lhisioire  de  Do- 
sitliéc  el  de  Simon  ne  pcrmeltcnl  pas  d'en 
douter. 

CnAPITRE  VII.  ) 

Etat  polit'qni'  du  genre  huwnin  depuis  l'er- 
linclion  de  l'empire  d'Alexandre,  jusqu'à  la 
naissance  du  ehrislicinisme. 

L'Orient  avait  été  le  berceau  du  genre  hu- 
main, et  les  grandes  familles  qui  s'y  étaient 
établies  avaient  inventé  les  arts  et  les  siien- 
ces,  bâ'i  des  villes,  formé  des  Etais  el  des 
cmf)ires,  tandis  que  l'Occident  était  habile 
par  des  peuples  pasteurs  ou  sauvages.  L(>s 
guerres,  l'excessive  population,  une  inûniié 
(l'accid'nls  délachcrenl  des  nations  policées, 
des  colonies  qui  cherrhcront  sur  des  vais- 
seaux d-î  nouvelles  habitations,  el  formèri  nt 
dans  les  pnys  maritimes  différents  établissc- 
nienls,  principalement  en  Italie.  Ces  colonies 
adoucirent  les  mœurs  des  peuples  sauvages 
parmi  lesquels  elles  s'établirent,  cl  il  so 
forma  en  Italie  une  foule  de  petits  Etats  indé- 
pcndanls.  qui  avaient  chacun  leurs  lois, 
leur  religion  el  leurs  mœurs,  el  qui  par  leur 
siluaiion  élaient  souvent  en  guerre  (2). 

Ainsi,  tandis  que  le  luxe  corrompait  el 
affaiblissait  les  peuples  de  l'Orient,  le  temps 
formait  dans  un  coin  de  i  Occident  des  gui-r- 
riers  robustes,  audacieux,  avides  de  buiin, 
cl  pour  qui  la  guerre  était  une  espèce  de  be- 
soin. Il  ne  f.illail  donc  qu'un  giierrier  brave, 
ambitieux  et  d'un  esprit  élevé,  pour  former 
en  Italie  un  Etat  purement  guerrier,  que  sa 
constiluMon  et  ses  mœurs  fissent  tendre  sans 
cesse  à  s'agrandir  et  à  dépouiller  ses  voisins. 
Ce  guerrier  futUomulus,el  cet  état  fui  Uome, 
qui,  dans  son  origine  n'éiait  qu'une  espèce  do 
champ  habité  par  des  guerriers  ou  par  des 
aventuriers  que  l'esiiérance  du  butin  el  sou- 
vent de  l'impunilé  lasseoibla  ;  mais  qui,  par 
sa  constilulion  primitive  et  par  sa  siiualion, 
devait  subjuguer  el  subjugua  en  offil  l'Ilalie, 
la  Grèce,  l'Orient,  l'Iispagne  el  les  Gaub  s  : 
tous  les  peuples  connus  prirent  part  à  la 
guerre  de  Cé^ar  cl  de  Pompée  (3). 

Les  Komains  prirent  chez  les  peuples 
vaincus  des  principes  di»  corruption  (jui  pé- 
nétrèrent dans  Ions  les  états  el  dans  tous  le» 
ordres  de  la  lépublique  :  Thonneur,  l'amour 
de  la  liberté  et  de  la  patrie  s'éteignirent  :  on 
ne  connut  à  Home  de  vrais  biens  que  les  ri- 
chesses, et  Home  enfermait  dans  son  S'iu 
toutes  les  causes  qui  avaient  détruit  tous  les 
grands  empires  (k). 

Milgrésa  corruption, Rome,  par  nne  stiKe 
de  sa  cons'.itulion  ,  devait  former  de  grands 
capitaines,  des  politiques  habiles,  des  ambi- 
tieux qui  devaient  tendre  à  assujettir  li  iir 
pallie,  et  à  changer  la  république  en  monar- 
chie :  (^é-^ar  1'»  nlreprit  el  réussit  (5).  Les  ci- 
toyens qui  ravirent  à  César  la  puissance  sou- 

(rj)  Nous  n"<'nlrerons  l'oiiil  ilan.^vlo  ilri.iil  des  csiisivsilc 
l;i  graiidiMir  M  do  l.i  déiadi'iiro  des  Uomaiiis;  cel  oltjel 
u'aipariii'iil  (loi.il  à  non  otivrago,  ri  ceux  (|tii  Miudronl 
»'vii  iiislruire,  trouvergnl  <iuus  les  discour»  Ue  Madùavul 
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vornine  cl  la  vio,  no  r<'n(liipnl  pis  \:\  li!)rrlô 
j'i  leur  p.iliic.  Aiiniislc,  son  sii(<'("<s(iir,  lui 
pliKS  piiiss.'iiil  4|iu>  lui,  et  il  ('lotilï.i  l(>iit(>.<*  h'H 
•iiscortlos  civiles,  il  «ogiM  p  ilsililomoiil  «nr 
le  iiioiuUi  connu,  ilcpuis  l'iudc  jns(iu'à  l'Alîc- 
inagiH'. 

'l'ilii^ro  snci6(l;i   j\  Aupiisle  cl  fut  orcorc 
plus  puissant  nu»'  lui  :  il  M\  mu  piMiplo  l'é!»'!- 
Ijoii   tics    n»;i};islr.ils    qn'Auj^uslc    lui    .•iv.iil 
li'iisséi'  :  il  nontmail  les  consuls,  lc<  gouver- 
neurs des  provinces,  l  s  in'cnil.inls.  tous  les 
ni.igistr.ils,    lotis   les  olficieis;   hml   «o   (|ni 
rxeiç.iil  (]U('li|UC   p<»rli()n   d'iiiilor  ilé  dépen- 
d.iil  ahsoluinenl  de  Tilx^re.  Il  rouiiit  dans  sa 
personne  lonlcs  les  osiièces  do  :n;lgi^t^alurrts 
que  Ton  avait  créées  à  Uonio  pour  se  contre- 
l)alancor,  pour  conserver  I  i  liheilé,  cl  pour 
prévenir  l'oppression  du  peuple  par  h'  sénat, 
ou  celle  du  sénat  par  le  peuple.  Ainsi,  Til)èio 
avait  d  ins  lonl  retn|)irc  romaiii  l'auloriié  la 
pins  absolue   cl   la    plus  illiinilce.  sans  que 
lien  fût  capable  de  la  réprimer.  Tibèic  vé- 
cut   sans   leproclie,  tant   ((u'il    fut    homme 
privé,  ou  qu'il  conimauiia  les  armée»  sons 
Auguste  :   il   cacha   ailroilemcnt   ses   vices, 
lanl  que  Germanieus  cl  Ds  nsus  véctiront  ;  il 
fut  alternaliveuicnt  bon  et  niéehanl  pendant 
la  vie  de  sa  mère  :  cruel  à  l'excès,  mais  se- 
cret dans  ses  plaisirs  infâmes,  tant  (ju'il  ainia 
ou  redouta  Séjan  :  lorsqu'il  ne  craignit  jilus 
personne,  lous  ses  vices  se  déch.iîncrent  ;  il 
s'y  abandonna  sans  pudeur  ,  cl  l'univers  eut 
puurm.iîire  un  prince  livre  aux  plus  infâmes 
voluptés  :  avare,  cruel,  jaloux   de   sa  pnis- 
sanee,  soupçonneux  jusqu'à  l'excès,    il  sa- 
crifia à  ses  craintes,  à  ses  soupçons  un  nom- 
bre infini  de  citoyens.  Rome  était  remplie  de 
délateurs,  et  tout  homme  vertueux  ou  riche 
était  coupable  :  on  vit  un  père  accusé  par 
son  fi.'s  dun  crime  d'Elat,  sans  fondement, 
sans  dénonciateur,   sans  antre   témoin  que 
lui-même  ;  on  vil  ce  fils  protégé  [)ar  Tibèi»  : 
011  n'osait  ni  s'intéresser  pour  les  accusés, 
ni  regretter   les  morts  :  la  corrnpîion  et  la 
crainte  avaient  étouffé  la  voix  de  ia  nature, 
et  interrompu  le  comuicrce  et  les  devoirs  de 
ia  vie  civil(!  (1). 

Les  provinces  n'étaient  pas  plus  heureu- 
ses, elles  étaient  m  proie  aux  barbares  ou 
aux  officiers  (jue  Tibère  y  envoyait,  et  qu'il 
prenait  dans  ses  affianchis  ou  parmi  ceux 
qui  se  distinguaient  à  Caprée  ;  el  le  gouver- 
nement des  [irovinces  fut  confié  à  des  minis- 
Ires  d'une  avarice  el  d'nne  avidité  ins.iîiable, 
sans  vertu,  sans  honneur,  sans  humanilc, 
qui  plaçaieul  dans  toutes  les  charges  des 
hommes  aussi  vicieux  el  aussi  méchants 
qu'eux  ,  qui  disposaient  en  maîtres  absolus 
des  fortunes  el  de  la  vie  de  tout  ce  qui  leur 
él.iit  soumis,  qui  connai>saienl  rindilTércnce 
du  prince  pour  les  malheurs  de  ses  sujets,  el 
qui  étaient  sûrs  de  l'impunité  (2). 

Tibère  nomma  Caius  Caligula  son  succes- 
seur. Ce  prince  uvail  été  élevé  au  milieu  des 

»ur  Jiic-I  ivc,  dans  S.-EvremnnI,  rtnns  l.;sConsiJéralions 
ce  M.  de  Monles'iujpu,  diiis  M.  l'„ 


Rjatièrecpiii,s('ie. 

(I)  T;!CH.,  Annal.  I.  iv. 
(2}Tatil.,  iLiJ.  STJCton.in  îi> 


>bbé  de  Mubiy,   coUe 


camps.  M  joignait  A  la  puissance  souveraino 
la  léroeifé  ilu  soldat,  un  naturel  violent,  im- 
pétueux et  cruel  ;  il  était  iî']ivr,  incnnstanl, 
inconsidéré,  ignorant  :  il  n'eut  pour  société 
cl  pour  ;iinis  que  des  histrions,  des  farceurs, 
des  débanrliés  :  on  re;:iella  sons  fe  prime  le 
règne  de  Tilière,  et  il  fut  assassiné. 

Depnis  (laligula,  les  soltl.ils  donic^renl  o'i 
rtièrciil  l'empire  A  Iriirgié:  les  diffén  ni' s 
armées  nommaient  chacune  leur  enificienr, 
et  les  horreurs  de  la  t-'oerre  cix  ile  se  joigni- 
renl  aux  \  ires  du  giuncrmnient  des  «lupe- 
reurs  el  à  la  corruption  (jui  avait  inlerlé 
loul  l'empire;  le  feu  «le  la  guerre  désola 
toute  la  terre  j'i^(iu'à   Trajan. 

Ainsi  l'ambition  des  Hirnains  qui  étaient 
un  pi'upte  guerrier  el  ignorant,  qui  mépri- 
sait les  sciences  el  les  arts  ,  anéiniil  la 
VCitu,  et  porta  la  désolation  et  \r  malheur 
[lartonl  où  Alexandre  ,  héros  et  philosophe, 
se  proposait  de  porter  le  bonheur,  de  répan- 
dre la  lumière  cl  de  faire  régner  la  [laix,  la 
justice  el  la  vei  t!i. 

Alevanilre,  en  formant  le  projet  de  ronqné* 
rir  le  monde,  se  proposait  il'nnir  lous  h-s 
honîmes;  Irs  Romains  formèreiil  le  projet 
d'asservir  tous  les  peuples  en  ilésnnissanl  Ions 
les  hommes.  Alexandre  voulait  con(|iiérir 
tons  les  pi'upli's  pour  rendre  lous  les  ho!n- 
mes  heureux ,  les  Uomains  pour  faire  seivir 
tous  les  peuples  à  leur  bonheur.  A'exandro 
employait  la  puissance  niililaire  pour  établir 
parmi  les  hommes  ranlorité  des  lois  :  chez 
les  Romains  la  puissance  mililaire  anéaulil 
l'autorilô  des  lois,  rendit  Rome  esclave  do 
l'empereur  et  des  troupes,  et  lit  disparaître 
sur  la  terre  le  bonheur  cl  la  vertu   3). 

(■  C'est  ici.  dil  un  homme  célèbre,  qn'il 
faut  se  dormer  le  speclacle  des  choses  hu- 
maines :  qu'on  voie  dans  l'histoire  de  Itomc 
lanl  de  guerres  entreprises,  tant  d<;  sang 
répandu,  tant  de  peuples  détruits,  tant  de 
grandes  iiclions,  lanl  de  triomphes,  lanl  de 
poliliqui',  de  sagesse,  de  prudence,  de  con- 
slani;e,  de  courage;  ce  proji  t  d'envahir  tout , 
si  bien  formé,  si  bien  sou'cnn,  si  bien  fini  ; 
à  quoi  aboutit-il,  qu'à  affermir  le  bonheur 
de  cin(|  ou  six  monstres  ?  Quoi  1  ce  séual 
n'avait  fait  évanouir  lanl  de  rois  <iue  pour 
lomber  lui-même  dans  le  plus  bas  e»cla- 
vage  de  (iuel(|nes-uiis  de  ses  plus  indignes 
citoyens  ,  el  s'exterminer  par  ses  i)riq)re9 
arrêts?  Ou  n'éiève  donc  sa  puis>ance  qua 
pour  la  voir  mieux  renverséi!  ?  Les  hommes 
ne  tr.ivaillent  ci  augmenter  leur  pouvoir,  que 
pour  le  voir  tomber  contre  eux-mêmes  dans 
du  plus  heureuses  mains  (4j.  » 

CILU'lTlin:  MIL 

Etut  (Je  Veaprit  liumnin  par  rnppr>rt  à  In 
religion,  à  la  morale  cl  aux  scirnces,  depuis 
la  dislraction  de  l'empire  d' Alexandre , 
jusqu'à  la  naissance  du  cttrislianisiuc. 

Romulus,  fonddlcur  de  Rome,  y  élabiil  le 

(3)  Voyez  ci-dcssiis,ce  qui  r.-'gardp  Alexandre.  Piularq., 
De  l;i  foriiiiie  des  l\uin.  cl  d'Alexandre. 

(l)  Consi.iéraiions  sur  les  cuuscs  ilc  la  Grand,  des  Ro« 
mains,  p.  171. 
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ciillc  des    dieux    qu'Enéo,   Evnnilrc  ,    clc,  la   corriiiilion  des  mœurs  lu;  conlriltua  pas 

.iv.nicnl  appoilcs  en  Italie  (I).  Ro:ne,  pros-  peu  à  coneilier  des  parlisans  à   la   pliiloso- 

sière,   ifiiioiaiite,  pauvre,  guerrière,  adopta  plii<',  r.urloiil  à  celle  d'Epicurc  0)  :«  J(>  crois, 

MirccssiveiiKMit  les  dieux  des  nations  qu'elle  dit  M.  de  Montesquieu,  que  la  série  d'Rpi- 

souuiil,   el   (OS   dieux  eurent   leurs   prêtres,  cure,  qui  s'introduisit  à  Home  sur  l;i  fin  ôv 

leurs  s.K  rifires,  leurs  fêles.   On   leur  fil  des  la  république,  contribua  beaucoup  à  tiâlcr  le 

ueux,  on  les  consulta  sur  l'avenir  ;  il  y  eut  cœur  el  l'espi  il  d(  s  Uoniains.   Les  (iiccs   en 

des  augures,  des  aruspices,  des  devins,  des  avaient  été  infectés  a\anteux,  aus  i  avait  nl- 

ircs.ijjes,  comme  chez  toutes  les  nations  ido-  ils  été  ()his  tôt  corrompus  (7).  » 

lùlrcs  (2  .  11  y  a\  ail  cei/cndanl  des  pliilosoi)lies  qui  dé- 

Les  divisions  conlinucllcs  du  peuple  et  du  fendaient  l'exislcjncc  des  dieux,  et  qui  avaient 
«énat,  les  tïuerres  extérieures,  l'amour  de  la  donné  bc.'iucoup  de  clarté  et  de  force  aux 
liberté  fixctenl  longtemps  toute  la  force,  de  preuves  qui  établissent  la  nécessité  d'une 
l'esprit  des  Romains  sur  les  moyens  de  con-  intelligence  suprême  pour  la  production  du 
ser\er  ou  d'élendie  leurs  privilèges  au  de-  monde.  Le  sloïcistne  avait  iiouvé  dans  la 
d.ins  el  leur  domination  au  dehors;  pendant  nature  de  l'ordre,  des  proportions  qui  sup- 
plusieurs  siècles,  ils  no  prirent  des  peuples  posaient  que  le  monde  était  l'ouvrage  d'une 
qu'ils  soumirent  que  leurs  cérémonies  reli-  cause  intelligente;  ils  connaissaient  que 
gicuses  ou  leurs  .«-uper-slitions,  el,  quoiqu'ils  l'houmie  avait  une  dcslinalian  et  des  devoirs 
eussent  cullivé  l'éloquence,  la  législation  et  qui  consistaient  à  concourir  au  bien  géné- 
l'hisloire,  ils  méprisèrent  les  arts  cl  les  scieii.-  r.il;  ils  croyaient  que  l'homme  ne  pouvait 
ces  :  deux  siècles  avant  le  christianisme,  Ca-  être  heureux  qu'en  les  remplissant,  el  qu'il 
Ion  sedéihalnail  encore  contre  les  poètes  et  était  malheureux  lorsqu'il  s'en  écartait.  Ce 
contre  la  poésie.  Mais  ils  étaient  environnés  système  avait  des  partisans  considérables 
de  peuples  qui  cullivaienl  les  beaux-arls,  sur  lu  fin  de  la  répul)lique.  Mais  le  nombre 
les  lettres,  la  philosophie  el  les  scienc<s  :  en  diminuait  à  mesure  que  la  corruption  des 
tous  les  systèmes  des  philosophes  s'ensci-  mœurs  augmentait  et  que  la  vertu  s'étei- 
gnaient en  Grèce,  en  Egy[)te,  en  Afrique,  gnail.  Après  l'extinction  de  la  république,  et 
dans  les  Giiules  où  les  colonies  grecques  les  sous  l'cnipirc  d'Auguste,  les  arts  et  les 
avaient  <:pportés  (3).  Il  était  im[)ossil)le  que  sciences  fleurircnl  :  ce  prince  honora  tous 
les  Romains  ne  pri->scnl  pas  le  goùl  des  scicn-  h's  t:ilenls,  récompensa  tous  les  succès  ;  son 
ces  el  des  lellres  :  la  conquéle  de  l'Egypte,  règne  fut  le  règne  des  lettres;  et  les  poètes 
de  la  Grèce  cl  des  Gaules,  les  mit  en  com-  aussi  bien  que  les  orateurs  iurenl  philoso- 
inercc  avec  les  pliilosoi)hcs  célèbres  :  plu-  phes  :  Horace,  Ovide,  Virgile  exposèrent  dans 
sieurs  a(iof)tèrent  la  morale  et  les  principes  leurs  ouvrages  les  systèmes  des  philosophes 
l)liilo>o[)hi(|ues  de  Socratc,  de  Zenon,  de  l'ia-  giccs,  el  les  rendirent  familiers  à  la  cour  et 
ton  ;  Ja  vertu  des  Romains,  éclairée  par  la  à  tous  les  lecteurs. 

I  hilosophie,  acquit  une  élévation,  une  fer-  Rome,  asservie  au  pouvoir  arbitraire  d'Au- 

meté,  une  douceur,  une  simplicité  que   ne  guste,  livrée  aux  plaisirs,  plongée  dans  le 

donnent  m  1  éducation,  m  l.i  nature  :  telle  fut  juxe,  n'cul  pins  que  des  esprits  supeificiels 

la  vertu  de  Scipion  l'AIncain,  de  Lélius,  de  cl  des  caracières  faibles.  La  philosophie  d'A- 

l  urius  {k).  rislippe  ei  d'Epicure  était  dominante. 

Rien!ê)l  le  goût  des  sciences  cl  de  la  philo-  Sous  Tibère,  les  caracières  furent  encore 
Sophie  s'élendil  et  dennl  [)lus  vif:  on  étudia  plus  bas,  el  les  esprits  plus  su|)erficiels.  Ce 
les  systèmes  des  philosophes  grecs  à  Rome,  prince  fut  lui-même  étonné  plus  dune  fois 
et  tous  eurent  des  pnrtisans.  La  iihilosophie  de  la  bassesse  du  sénat  (8).  Le  peuple,  les 
ne  fui  plus  renfermée  dans  les  é(oles,ello  chevaliers,  les  sénaleurs  passaient  leur  vie 
devint  le  sujet  des  entretiens,  el  l'on  s'appli-  avec  les  comédiens  et  les  histrions  ;  ils  les 
qua  à  donner  aux  matières  philosophiques,  .■iccompagnaient  partout,  ils  leur  rendaient 
1  ordre,  la  clarté,  les  grâces  propres  à  les  des  devoirs  ;  ils  étaient,  selon  Sénèque,  les 
rendre  inteMigibles  cl  intéressâmes  pour  esclaves  des  pinlomimes.  Rome  était  paria- 
tous  les  esprits  ,5  .  p^.,,  ç,^  différents  partis  sur  le  mérite  et  sur 

Les  systèmes  des  philosojjhes  comhallaienl  la   prééminence  des   acteurs  ;  plusieurs   fois 

le    polythéisme,  et    la    philosophie   affaiblit  ces    partis    changèrent   le    speclacle    en    ut\ 

dans    beaucouj)   d'esprits    le    ros[)ect    et   la  champ  de  bataille,  el  le  sénat  s'occupa  sé- 

crainte  des  dieux,  les  principes  et  les  senli-  rieusement  d(>s  moyens  de  réprimer  ces  dés- 

meiils  de  morale  cl  de  vertu  :  tous  les  ambi-  ordrcîs,    tantôt  eu  diminuant  les  gages  di  s 

lieux,  tous    les   voluptueux,   tous  ceux  qui  acteurs,  lanlôt  on  défendanl  aux  sénaleurs 

axaient  à  craindre  la  jusiiee  des  dieux,  adop-  de  leur  rendre  des  visites  (U),  Ainsi,  dans  la 

lèrent  des  systèmes  (|ui  les  affraiK  bissaient  plus  grande  jiaiiic  do  l'empire  romain.  Ions 

des  remords  el  des  terreurs  de  l'autre  vie,  et  les  hommes  qui  avaient  quelque  i)uissancc, 

(I)  Cic,  (le  Divin,  riiit  ,  Vio  de  l\oniuliis  cl  d(^  Num.i;  (0)  Discours  do  Césnr  au  si'nai,  duesSillii^lp.  D"l.  Cilik 

Ctiiiidw.,  Aiilii].  r<iim.  (7)  Ldiisid,  sur  icb  c.iuscs  dt;  la  Gr.iiidcur  di:>  lloiii.tiiis, 

(!')  (ic  .   Iiiviil  ,  1.  I,  r.2, .%,  4  !'•   i"l. 

(.ï)  Hisi.  I, lu.  di  Fiance,  l.  I.  Eial  des  I.cllrrs  avanl  le  (S)  Tncil,  An.  1.  m,  c.  Gî,  71. 

C!lrl^llam^^l(•.  ('■))  Suclon.,  in  Aiiy.  C.  it».  l'iin.,  I.   xxix   Son.,  op   47 

(4)  Cr-.,  (To  Aiircl  ,  prn  Mtircn.  'jncli  ,  An.  I.  ii,  c.  IG.  Tacil.,  1.  ic,  C  77. 

('>)  Lic^  iusc.  1.  1,  Q.  G.  Dg  .>al..Dv;vr.  1.  i,  c.  ». 
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I  ('miicrcm",  rl.iiciil  pousses  par  Ions  les  Ix'- 
soiiis  (|iic  lail  n;iSlic  ramoiir  cxcossililii  liixc; 
i  l  (les  pl.iisiis,  s.iMs  l'aile  rciciius  |)ar  aucun 
piiiici|io  (le  iiiui'.ilc,  (riiomiciir  on  <!•'  reli- 
gion, ni  ni^nie  d'Iiuinanilé.  Los  proscriptions, 
les  cx^'Ciilioiis  innoinlirablt's  (pic  llonic  avail 
vues  ili'pnis  Sylli.sons  'rilx'^rc,  sons  (llaiiilc, 
sous  Néron,  avaient  éloulTé  dans  psescinc 
Ions  les  ctiMirs  ce  germe  précienx  de  sensil)i- 
lilé  qii(>  nous  recevons  Ions  de  la  n.ilure, 
qui  l'ail  nailre  en  nous  tous  les  senlinicnls 
que  nous  v(^yons  dans  les  autres. 

L'iilée  de  la  liberlô  6l.iil  elTacéo  do  prcs(iuc 
fous  les  esprits,  la  verlu  éleinle  dans  pn-s- 
quc  lous  les  cœurs.  ILlIc  subsislail  encore 
cepenilanl  dans  quelque»;  âmes  privilégiées 
que  la  pliilosopliie  stoïcienne  avait  gar.mtie 
(le  la  corruption.  Ces  unies  fortes  el  i'Ievées 
parla  plii!o^oj)liie,  l'urenl  sensibles  aux  nial- 
lieurs  du  inonde;  elles  cointnuni(|U(3rci>t  leur 
(•onraj'e;cl  sous  Claule,  sous  Ncmou,  sous 
"N  cspasicn,  sous  Doniilicn,  il  y  cul  des  ci- 
toyens plii'osoplies  qui  atUuiuùrent  le  vice  et 
la  lyrannie,  que  les  lourinents  n'cnVayèronl 
point,  et  qi.i  niourureul  d'une  mort  capable 
d'illustrer  les  plus  beaux  siticlcs  de  la  ri'pu- 
blique. 

Celte  plii'osopliic  était  domlnnute  à  Rome 
.«îur  la  fin  du  premier  siècle.  Néron,  Vespa- 
sien,  Domilien,  pour  en  arrêter  le  progrès, 
hanuirent  de  Rome  tous  les  pbilosophcs, 
parce  que  les  principes  du  sloïeisinc  alliés 
c-.vcc  1  ;d6o  de  la  liberté  pouvaient  devenir 
séditieux,  cl  qu'ils  étaient  odieux  à  des  em- 
pereurs aussi  mécbanls  que  Néron  et  Do- 
milien. 

Ainsi ,  dans  l'époque  que  nous  venons 
d'examiner,  il  y  avait  cbez  les  peuples  ido- 
lâtres :  i"  des  pbilosopbcs  qui  ne  supposaient 
dans  la  nature  que  des  forces  motrices  et  de 
la  matière,  ou  qui  reconnaissaient  un  Etre 
suprême,  sage,  intelligent,  qui  avait  formé 
le  monde,  et  qui  le  gouvernait  par  des  lois 
immuables,  ou  qui  en  confiait  l'administra- 
tion à  des  génies.  Tous  ces  pbiloso[)l)es,  di- 
visés sur  l'origine  du  monde,  se  réunissaient 
contre  le  polythéisme;  2°  des  personnes  qui, 
sans  être  pbilosopbcs  de  profession,  culti- 
vaient leur  raison,  les  lettres  el  la  philoso- 
phie, et  qui,  vivant  avec  les  philosophes, 
prenaient  une  partie  de  leurs  idées;  3"  le 
peuple,  dont  l'esprit  ne  s'exerçait  que  sur 
des  objols  d'intérêt,  et  qui,  à  proprement 
parler,  ne  fait  point  d'cfTorts  pour  s'éclairer 
sur  la  religion  ou  sur  les  objets  de  spécula- 
tion, mais  auquel  le  temps  apporte  les  véri- 
tés et  les  idées  des  philosophes,  après  les 
avoir  fait  passer  par  lous  les  ordres  d'esprits 
qui  séparent  le  peuple  du  philosophe,  el  leur 
avoir  donné  par  ce  moyen  la  clarté  et  la 
simplicité  proportionnée  à  l'intelligence  du 
peuide. 

Ainsi,  l'effort  général  de  l'esprit  humain 
iendail  à  la  destru.  lion  de  l'idolâtrie,  el  l'es- 
prit du   peuple  était  arrivé  au  degré  de  lu- 

(l)  Joseph.,  AiiU'i.!.  xvir,  c.  12.  Do  Bdl.  I.  n,  c.i,o,(L 


n)i(Ve  'lécessaire  pour  sentir  l'alisurdilê  du 
polythéisme  el  la  l'on  e  des  |(reu\(s  d(?  l'exis- 
lencft  el  de  l'iinilê  de  rii*re  suprême.  Celle 
ê|)0(ine  élail  celle  (|ue  la  Pkm  idcnec  avait 
clioi^ie  pour  la  naissance  du  (  hristiaiiisme. 


PM-'^iiiji  siî:c2j:. 


CIIAI'ITIU-   ITJ'.MIKR. 

^'tiiaitnucc  dit  du  isiiiuiisine  ,  ses  proijiès  chez 
les  J tiifa,  obxtitclis  /jii'il  ij  i  encontre. 

I.cs  Icmps  marqués  pour  la  naissance  du 

I\!essie  étaient  arrivés  ,  et  les  .luifs,  o|)primés 
()ar  les  Romains  el  par  Hérode,  (lu'Atigusle 
avait  confirmés  d msla  possession  du  royaume 
de  .hida,  élaii'nl  dans  la  plus  vive  attente  du 
libérateur  qui  leur  avait  été  promis.  Ce  li- 
bérateur naquit  enfin  avec  lous  les  carac- 
tères qui  devaient  le  distinguer  et  le  faire 
conn  litre  :  mais  la  plus  grande  parti(!  des 
Juifs,  persuadés  que  le  IMcssie  devait  être  un 
con(n;éranl  fameux,  le  méconnurent  dans 
Jésus- Christ ,  el  crurent  le  voir  dans  des  fa- 
natiques qui  prirent  le  titre  de  Christ  el  de 
roi  d'Israël,  cl  causèrent  des  révoltes  à  Jé- 
rusalem cl  dans  toute  la  Judée  (l>. 

Lorsque  le  temps  de  son  ministère  est  ar- 
rivé, Jésus-Christ  parcourt  la  Judée,  dé- 
couvre aux  Juifs  toute  l'étendue  de  la  cor- 
ruption humaine  :  il  annonce  un  Dieu  en 
trois  personnes  ;  il  apprend  qu'il  est  une  de 
ces  trois  personnes,  incarnée  pour  racheter 
les  hommes  :  il  fait  connaître  tout  G(î  qu'ils 
doivent  à  ces  trois  personnes;  i!  promet  à 
ceux  qui  croiront  sa  doctrine  et  (jui  prati- 
queront sa  loi,  non  un  bonheur  temporel, 
tel  que  les  Juifs  grossiers  l'atlcndaient,  mais 
un  bonheur  spirituel,  une  fél  cité  pure  et 
éternelle.  La  bienfaisance,  la  simplicité  du 
cœur,  la  vérité,  l'indu'gence,  le  pardon  des 
injures,  l'amour  des  ennemis,  sont  les  de- 
voirs qu'il  prescrit  par  rapport  aux  hommes  : 
il  établit  par  rapport  à  Dieu  un  culte  d'a- 
mour, de  res[)ect,  de  crainte,  d'espérai'.cc;  il 
institue  des  sacrements  qui  procurent  aux 
hommes  les  secours  nécessaires  pour  rem- 
plir les  devoirs  qu'il  prescrit;  il  prouve  la 
divinité  de  sa  mission  et  la  vérité  do  sa  doc- 
trine par  dos  miracles  :  il  choisit  des  apôtres 
pour  la  prêcher  par  toute  la  terre  :  il  meurt, 
ressuscite  el  monte  au  ciel. 

Les  apôtres  annoncent  à  Jérusalem  la  doc- 
trine de  Jésus-Christ  et  sa  résurrection  ,  ils 
établissent  la  vérité  de  leurs  prédications  sur 
les  preuves  les  plus  claires,  par  les  n)iracles 
les  plus  cclalants  :  trois  mille  Juifs  croient  et 
sont  baptisés.  Ces  nouveaux  disciples  se 
réunissent,  vont  prier  tous  les  jours  au  tem- 
ple; ils  n'ont  qu'un  cœur,  qu'une  âme;  au- 
cun ne  s'approprie  rien  de  ce  qu'il  a  ;  ils 
nutt'iit   luul  eu  commun  ;  il  n'y  a  point  de 


P5                             niCTlON.NAmE  DLS  lîfnîlSIF.S.  —  DISCOURS  rr.ELlMINAlRK.  96 

[niivros   pnriiii    eux,    pnne  qiin    cnix    qui  Kiifin.  1rs  clirélions  pratiqunienM.i  mornlo 

pONScItMil  lies  fomls  do  leirc  on  dos  maison-j,  qii'i's  rns(i|;n,'iioiil,  et  niour  liciil  p'ulôt  que 

les  vcnd'iil  cl  m  .-ipiiorlonl  le  prix  «tjix  piods  «ion  Ir.'inssjrosser  les  précoplos,  ou  do  no  p,is 

dos    ;i|'ô'ios,    qui    le    dislrihiieul    eniiie   à  lo>  rn<:ci<;iicr   ;iiix    liominos  ;  I  s  mir.iclos  ot 

clino.iin  solon  son  lM>v«)i;i  (  I  ).  la    p'âi'o  Sfrondaieul    lonrs    offoris,    (l    un 

Lo  pii'j;rôs  «lu  cliris'i.iiM'>m(».  Il  prédion-  n^mibrc  prodigieux  do  Juifs  el  (le  [(.lïons  em- 

tion  di's  .'i|  (')lrrs,  los  m  racles  (juMs  of.rri'nl,  br.i«;<a'oiil  !<•  clitisii  mismo. 

1.1  »orIii  l'es  (  lnélions  ai'.iiii\cul  la  liainc  des  L'Iîpliso   rlirolionne  oITiil  donc  an  mnndo 

Juif*.  l'Ki^liso  osl  poi -.éciiico,  les  cliréli'^n»  dii  le  spcd.ic'e  lo  plus  é'><<nnai:l  ol  lo  p'us  iiité- 

Jcnis  ;Ie:M  se  d  ^p  TS-iii  d;ins  loiiîo  la  Palo>-  rovsml  :  voyons    les    Iicrcsics   qui   la  Irou- 

li'io  el  «lins  nno  |>   rlic  di5    i"()r;cnl,    où    !(•■*  blùioiil. 

Jiiils  av.iienl  t\t's   clalili^sonunts ,  cl  bicnlôt  CnAPITKE  II. 
voiil  prêt  lior  cli  z  tons  los  |,eup!es. 

On  vil  don.-  <nr  la  (erro  une  sooiclc  d'hom-  ^'\  ^''^'^^  ^'^s  divisiov^  etne.^  hérésies  qui 

mos  qui  allaquiionl   onverlonvnl    lo    pa?a-  ^  ^IrrcrPiU  parmi  les   duéUens  pemhnt  lé 

liisine  .  qui   annonçilonl  aux  lio  iinios    (|ii  il  ' 

n'y  a  (inuii  Di'ii  (|iii  a  créé  lo  ciel  ri  la  lorro,  rcpnis  lonpionips  la  pliilosopliic  d"A!oxan- 

(lonl   la    .«-aiî-sso    gouvorne    le   monde;   «lue  drio  avait  pénétré  clioz  l<  s  Juifs  cl  chez   los 

I  limmn  •   s'osl   corroMi|)u    par  l'alnis  (ju'il  a  Samaritains.  Dans  les  principes  do  col  o  plii- 

fail  de    la    liliCilé    qu'il   avait    roçnc   <ie  son  losophio,  l'Elro    snpromo    élail    uno  Inmiôro 

Crcaloiir;  que  si  c  irruption  s'est  comouini-  imM>(n>e,    d'une    pureté    cl   d  uno   féc<indil6 

quéo   à    sa   posicrilé;  quo  D'en ,  lou- lié  du  iiifi  lie  :  un    nombre    infiiii   d'esprits  claionl 

nMJlieur  des  linmmos .  a  envoie  son  Fils  sur  soilis  do  son  soin  ,  avaionl   formé  le  moiid<>^ 

I.i  terre  pi'ur  los  ra<  holir:  que  ce  Fils  était  lo  îîiMivirn;iicnl,  oi  produisaioni  tons  les  plié- 

éj:al  à   son    l'ère,   (]u'il   s'éait    fait    lionimo,  nomènos.  Ces  principes   pintes  à  Jcriisalem 

qu'il  avait  promis  un  bonli^iir  éloinolà  ceux  cl  à  Samario,  s'y  et  lieul  unis,  commo  nous 

(pii  croyaient  sa  doi  trino  ot  qui  praliquaiont  l'avons  vu,  avec,   la   croyance  dis  Juifs,   cl 

Ba  morale,  qu'il  avait  prouve  la  vérité  de  ses  rivaient  servi    à    oxp!ii;iier    les    miracles   do 

promesses    par  des    miracles.  Ces  hoaimr  s  M  ijse  et  totite  l'Iiislo  rc  du  pcup'e  juif.  Pin- 

annonç  lient  ce  <|u'ils   av.iculvuoii  appris  sieurs  [lorsonnes  allrilma'ent   tous    les   c\é- 

do  ceux  qui  l'avai-'ul  vu  :  ils  m  »uriieiît  plu-  ncments  à  des  génies  chargés  du  gouvcrne- 

lôl    que  de   mec 'niiaîir(î    les    \criiés   qu'is  m  ni  du  monde. 

éiaie.it    chargés    .renseigner  :  leur    moia  c  Los  Juifs  cl  los  Samaritains  étaienl  alors 

Clan  suM.mc  cl  simple,  et  leurs  mœ^irs  irrc-  ^^^^^  ];,  pius  vive  attente  du  Messie  :  leurs 

proclialiIC'».  m.  Ihours,  l'oppression   dans  la(]uolle  ils  gé- 

On  avait  vu  des  philosophes  allaqncr  le  mis  aient,  tournaient  sans  cisxe  leur  ospril 
po'yihé  sine,  m  lis  avec  procauiion  ou  par  v*  rs  ce  libéraieur  ;  ceux  qui  élaient  enlélos 
des  raillorios,  il  sans  éclairer  iliomme  sur  des  principes  do  la  philosoiihio  d'Alexandrie, 
son  origine,  sur  sa  destinaiioii  :  ils  avaient  crurent  i|ue  le  Messie  ne  délivrerait  les  Juif» 
décoiiverl  dans  riiomme.  au  milieu  de  sa  que  par  le  moyen  dos  génies,  el  pensèronl 
corru()lion,  des  si-men  es  de  verlu  ,  mais  ils  que  celui-là  serait  le  Messie  qui  saurait  com- 
avnu'iil  tiieiché  sans  succès  un  remède  û  la  mander  aux  génies  el  se  faire  obéir  :  il  y  cul 
corru|j|ion,  un  frein  pour  les  passions,  un  donc  dos  honiin  s  qui  chcrdièronl  d  ms  l'é- 
motif p-.ur  Il  »e:!u  d.iiM  tous  les  étals  cl  tu. le  de  la  magie  l'ail  de  commander  aux 
dans  loules  les  circotislauccs.  génies    cl  dOi  cror    des  prodiges.  On  dccou- 

Ceux   qui    s'étaient   élevés    au-dessus  dos  » '«l -'U  moins  celui  de  séduire  l'imaginniou 

pas.si..ns,   ne  s'y  soulon.iient   que  par  le  fa-  P'""  <lcs  lours  d  adresse  ou  par  des  pnsiigcs, 

nalisnio  ou    par    l'oigueil.    Mais   on    n'avait  *''''''  ^'^   <' "*    •'"'•"^  •''   «U's  Samai  ilains  (ju» 

point  vu  une  soeié  é    iHièro  dlioiiioies  gr„s-  »  cffonèreni  d'imiter  les  miracl.'S  dos  apôire^ 

siers  Cl  Ignorants  |.our  la  plopail,e\pliqm-r  <'^    'l'"   pr^'lond.ront   laniôl    être   lo.M.ssic, 

ce  quo  k-s   ph  losophes   avau  ni    inuti.emeiît  ^  "'"^  une  iutc  ligooco  à  qui  Dieu  avail  retms 

chorehé    .sur   l'-riginr  d,,  inou  le,  sur  la  na-  ''""^'   ^'"^    puissance  ;  d  aun-os    fois  un  genio 

lure  et  sur  la  destination  de  Ihomm  •;  en^ei-  l'onr.'isant  des.  endu  sur  li  terre  pour  pro- 

pnor  ..ne  OL.ralo  qui  tend  à   produire  sur  la  <^'"'«''"   •"""'    l"">""e^    une  immortalile    bim- 

trrre  une  luenv.-illii.ee  g.'né.  al.>.  un,- anii'.ic  ''<^'"-euse.  non  après  la  mort,  mais  dans  cotio 

coiislaiile,    un.'    paix    periclu  I  e   .pii    m.-t  vie  méuie  :  tels  ctauni  Dosithc-,  Simon,  Mc- 

I  homme  sans  c'ssc  sous  les  yi-.ix  d'un  Ftre  n  >"dre. 

suj.icme  cl  tonl-puissant ,  qui   h.iil  le  crime  Comme  ce   n'élait  pas   seulement   par  los 

cl  (|ui  aime  la  vertu,  <|iii  récompense  par  un  miracles  que  l'on  devait  connaître  le  iNlessie, 

boiihrur    iiifini    le   cuil.?   qu'on  lui    rend,  le  mais   par   les    caract.'^ros    sous    lesquels    les 

bien  qu'on   lat  aux  autres  hommes,  la  pa-  |>ropliè!es  Pavai  ni  annoncé,  les  un-,  commo 

lience  et  la  résignation  dans  les  maux  alla-  Dosnhée,  los  altcrèrcnl  pour  se   |os  appro- 

«lies    à   11    coii.lnion    hum  linc,  ot  qui  punit  prier;    les  aulres,   (|ui    m-  pouvaient  soles 

par  des  supp.ices  s.ins  lin  l'iiii|)ié;e  <|ui  i'.'f-  appliquer,  nièroni  leur  autoriié.combattiicnl 

iense,   le   \ic.'  qui   dégrade    l'homme,  cl  lo  la  doctrine  do  Jcsus-Christ  par  l.-s  principes 

critflo   qui  nuit  uu    bonheur  de   la  sociclc.  des  philosophes,  cl  subsliluèrcul  uu  dogmo 

(IJ  ici.  IT. 
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(Tu  rhristinnismc  le  sy-;liNino  dos  6ninn  ilion»»,  «le  s.iinl  I*.uil,  «hî  sninl  Milllîion  '.1).  Los  au- 

par  li'<iititll('s  ils  lActu^iciiC  d'expliquer  Ions  lien    relraiu  liaienl    des    livres    du  Nouveau 

les   laiis   (pi'ils    ne  pnuvaieul   (MuOes'er  au K  Tislanieul  loul  ce  (jiii  «oinltitlail  l-urs  ();ii- 

clirélieiis  :  lels    lurent   Sunuu  ,    Mcii.imlro  ,  niuiH.   ouiposi^reiit  d(>   iiouveuii  évangiles 

Clé'»l>ti'«',  riiéi»d<»le,  (îitilliee.  cl  do-i  icUies  (|u"ils  iillrihuèri  ni  aux  apA  rcs  ; 

D'aulies  reeevai.iil  la  duclriiio  des  apAlres  (|U  .lniios-uiis    pi  élend.reiil   u'ense  gui  r    i|ii(i 

cl  eu  •illiaieiil   les  principes.    lauUVl    avec  la  la  doclriue  (|ue  Moïs".  Zoruasire,  Ahrali  lui, 

relit-ion  jinlaïUMC  ,   l  iiilOt  avec  les  principes  Noc  avaieni  enseignée,  ci  (jui  élail  n  nlernieo 

(le    l.i    piiiittsopliie    d'Alexaiidiie  :  ils    regar-  dans  des  <)uvr.i{,'(  s  (|ui   p(.rlaienl  leui'  nom. 
diiciil   les   apoires  couune  di>s   lémo'iis    (|ni  Ou    vil    donc    alors,   iion-seulenienl  dilfé- 

I 'ur  alleslaient  (l  s  r.iils,  el  ils  en  «-liereliaicul  rentes  »celes  ipii  preiiaicul  le  nom  do  d.ré- 

l'eX|>liealion  dans   les  priuciprs  de  la  pliil)-  liriiues,  mais  ciuorc  do  l'aiix  év.iuyilcs  ,  des 

«opliie   (|u"ils  avaient   jidoploe  :  tels    étaient  lolhes    et    d.s    livres   supiiosés  el  allriliucs 

ces  cliiolions  aux'|ncls  saiiil  Paul  reprochait  aux  a|  6lit  s,  aux  hommes  côiclircs  do  laii- 

de  s'amuser  à  di-s  Tables  el  à  des  généalogies  lii]nilé,  aux  l'alriarclics  (V). 
sans  fin  (I).  Plusieurs  nièrent  ou  alléicrenl         Ti)ules ces  socles,  remplies  d'cnHiousiasles 

par   des    explications    allegonnues    loul    ce  cl   dtî    rinali(jues,    em|)loyaienl  tout  ce  (|ui 

qu'ils  ne  pom aient  concilier  avec  les  |)rin-  pouvait    fiiie  prévaloir  leurs  sjs  éuics  r«-li- 

cipes  du  système   religieux   qu'ils  s'ciaienl  gieux,  ils  les  ré|)andirenl  dans  les  provinces 

fait.  Ainsi    les   Nazaié.  ns    prelendaienl  que  dOiienl.     Les     philosophes     pylliagorirn  n3 

les  ajiô  ros  n'avaient  point  enleiiiUi   la  dric  regardèrent  Jésus  Christ  comme  une  inlilii- 

Irine  de  Jésus-t'hrisI,  et  alliaient  le  christia-  genco  i|ui  dominail   sur   les   génies   par  le 

ni>me  el  le  judaïsme  ;iinsi  Hy  menée,  AlfXin-  nioyen  de  la  magie,  el  .s'errorcèrei;l  d'imiter 

dre,  Philéte,  lierrnogène,  Ci»-. ,  rejotéronl  le  les    miracles  (juil  avait  laits,  cl  do    pr.ili- 

dogmo  de  la  résiirroeiion  dos  co.-ps  ,  parce  quor  une   n:o<ale   plus   parlaile  que  la  mo- 

qu'i  s    regard.iient  Innioa   do   l'àrne    et  du  raie,  des  chrétiens  :  leU  furent  Apollonius  dû 

corps,  comme  nn  é  al  do  dégradai. on,  qui  ne  Tyancs  el  S(  s  disciples  [^). 
pouvait  être  la  récoujponse  de  la  vertu.  Les  p!;i:osnpIics  épicuriens,  au  contraire, 

Apjtuyés  sur  ces  priiuipes,  (|tiel(|i:cs-uns  q"i  n'admellaionl  dans  la  nature  qu'une  ma- 

ne    voyaient  dans   la    religion    chiélienno,  lière  el  un  mouvcmotil  élcrueis  el  nécessai- 

qu'une    morale   destinée    à  élever  riii»mnie  ro<,  rejolaient  sans  examen  te  qu'ils  cnica- 

au-dessus  *\c»  sens  el  des  passions,  ou  jior-  daieni  dt  s  chiélieiis. 

laienl  tous  les  eonsoils  à  l'exiès,  el  faisait  iit         Les  académiciens  (jui  faisaient  profession 

un  crime  de   s'occupera  nourrir  le  corps  :  de  douter  de  loul,  el  qui  voyaient  (jue  la  vé- 

tandis  que  d'autres,  jiersuadés  que  l'âme  est  filé  ou  la  fausseté  do  la  religion  n'.n.,i.  au- 

par  sa   nature   ineapahlo  dclre   corrompue  ciine  conséquence   par   rapporta   l'étal  de 

parle  corps,   se  livraient    sanssirupule   à  l'ho:nme  après  la  mort,  piironl  pou  d'in.Ciél 

tous    l€s    plaisirs  des   sens.   Ceux-ci  reuar-  à  co  qu'ils  enlendaionl  des  chiéliens. 
daionlJcsus-Christcomnu;  un  génie  descendu  Les  prclios  ,  les   dévols   iJoâlres.el  Inut 

du  ciel,   qui   avait  pris  l'apparence  de  l'Iiu-  ce  qui  vivail  au  cullo  des  faux  dieux,  ar-hi- 

inanile   pour  éclairer  les  hommes;   ceux-là  iccios,    musiciens,   parfumeurs,   s.ulple.irs 

comme   nn   homme  plus  parlait  qu.'  les  au-  slaluair.s,  se  soulo^èronl  co  ilre  les  cii.é- 

Ires,  qnun   génie  céleste  avait  dirigé  :  lois  ,ie„s,    leur  impu  èreul    tous    les    malicurs. 

fuient  les  Nazaréens,  (.orinihe,  les  Lhioniies,  |„us  les  désor.ires,  el  n'oublièrent  rien  pour 

tlceux   à  qui    saiiil  Paul   reproche  d  élever  les  rendre  odieux. 

dos  questions  plus  propres  à  «xciier  des  dis-         i  i  i  ,^  ,       .    . 

putes  qu'à    lundcr   pir    la    fui    l édifice    do  ,.  ^^^  g^'"s  ''"  '""'"''^  regan leronl  le  eliris- 

j[)jej,  /2)  lianisme  coniiie  une  nouvelle  super-ii  i  .n. 

rr         r         ,  I         '  1  ,  ^^'^  lnagi^l^•als  et  lea   politiques,  persua  les 

Tous   furent  condamnes  par  les  apôtres,  ,,ue  loulo  religion  qui  accuse  les  aulns  de 

et  sépares  do  lEgii.e  comme  des  corrupiouis  rendre  à  Dieu  uu  culio  impie  et  sacrilège, 

"y"  ''  "  '  «^  Irouliler  la  paix  des  liials,  o!  à  ar.oer 

Tous  eurent  cependant  des  disciples,  qui,  les  citoyens  h  s  uns  c«»ntro  les  ai  li-es,  regar- 

éius>i    bien  que  leurs  maîtres  ,  prelendaienl  dèrenUe.s  thrélieus  comme  des  hoaunes  daii- 

ii't  nseigner  (|uc  la  doclriiie  do  Josus-Clirisl;  goreux    ((i).    Ou    porta    dos    lois    co  ili  o    les 

cl  pour  ju«.l.lier  leurs  |)rélontions,   les    uns  chrélieiis,  et  ces  lois  lurrnl  rigourouseine.il 

soulrnaieiil  (|ue  Jésus-Chrisi  avait  enseigné  cxéculées  sous  Noron.  Galba.  Oilioa,  Vi  el- 

Uno  donl)!e  doclrinc,  l'une  publique,  propor-  lins,  Vespasion  ,  Tile  n'en  [)res>éienl  point 

tioiinée  à  l'esprit  du  peuple  el  conlenuo  dans  l'oxéeuiion;   elles    lurent    renouvelées   sous 

les  livres  du   Nouveau  'lesiainenl;   l'auirc,  Doantien  :  Norva,  cnnen.i  du  sang,  lit  cesser 

Secièlo,  qu'il  n'avait  conliéc  qu'à  un  polit  les  persécutions  et  les  violom  os  lonlre  tou- 

nombro   de   disciples,  qui  ne    pouvait  c.re  les  sortes  de  personnes,  1 1  conlie  les  ciné- 

cnlendue  que  par  des  hommes   éclairés,  et  liens.    Alalgré    t<»us    ces    obslac.es,    l'iigiise 

qui  leur  avait  été  Irausmise  par  dos  disciples  l'ondée  par  les  apôlrcs,  inallcr^blo  daui  »a 

(»)  P;iiil.  I  Ep.  ad  Tira,  vi,  20.  IbiJ.  m,  4.  Ad  Til.  m,  9.  l'>;  1.  vi,  c.  G.  Ensob.,  HInI  Eccles.  I.  m,  c.  2a.  Consiit. 

A'  1.0  .  M,  I.  G.  Ai.'.si.,  J.  M,  c.  Ui.  IM'.  Ai,osL.  t.  1, 1,.  ôii. 

{i)  I  .1(1  li:.i,  I,  4,  ctc  ;  iv,  2,  7.  Ad  Til.  i  ,  H.  (oj  Vu.     Aj-ol.  Tyau. 

(3jlivii.,;idvfiv  lia;r.l.  i,c  ->o,  1.  i:i,  c.o.Uciii.  Alex.,  lO)  Tucii.,  Auaal.  l.  xv,  c.  3Q.  Suclou  ,  iii  Néron,  i, 

birom.  I.  \ii,  c.  17.  C.   IG.  »  »  f 

(.ij  Fabnc,  Codex  apocryph.  Clcm.  Alox.,Slroaj.  1.  i,  c. 
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iloclrino,  et   iiicorruplihlc  dans  sa   morale,  dos  apôtres,  ol  aussi  nccessairc.îîent  Ués  que 

f.iisiiil  des  prnjïrès  rapides  dans    loul  l'cin-  les  niounnuMils  les  plus  aullK  iiliqucs  le  sont 

pire  roinjiin,  l.indis  que  la  plus  f:;raiid.>  par-  avec  h  s    lails   les    plus  inconteslabl.s.    Les 

lie  des  secics  que  nous  avons  vues  naître  se-  laps  du  Icmps  el  l'infidélilé  des  lcmi)ignn|TCi 

Icignircnl  ou  lombèrcnl  dans  l'oubli  (1).  n'onl  pu  .-illérer  ces  f.iils.  lies  nvec  les  pré  li- 

calions  des  .ipôlrcs.  La  corliludc  de  ces  faiîs 

CHArnUE  m.  est  pour  nous  égale  à  celle  qu'avaient  les 

conleruporyijis  des  ap()lic>. 
Coméquenres   qui    naissent    dn    progrès    du  \\  ^y  ^  ^^^^^^  ^]Q^^^   moyens  d'expliquer  le 

christianisme  dans  le  premier  siicte.  progrès  de  la  religion  cbréiienne  cl  r<'xlinc- 

,  ,.     ,  lion   des  S(  des  qui  se  séparèrent  d'elle,   cl 

Tes  apolres  et  les  premiers  prédicateurs  ^,^1  ,',ii.-,.,uèrent  à  sa  naissance  :  ces  n.oycns 

de  I  hvangile  Irouverenl  a  Jérusalem    dans  s,„,t    ,,,  l'impossibilité  d'obscurcir  l'évidence 

1  Ononl    dans  loul^l  empire  romain ,  des  en-  ^,^^  ^^-^^  sur  lesquels  elle  s'appuyail,  ou  une 

ncinis  de  loiilc  espcoe.  ...  ailenlion  continuelle  de  la  puissance  sécu- 

1»  Des  .lu. fs  animes  d  une  bainc  violente  jj-^,,  empêcher  tous  ceux  qui  se  scpa- 

conlre   Jésus  tbr.st    et    contre   les  apôtres,  ^aienl  de  ILglise  et  des  apôlres,  d'en  révéler 

au  milieu  de  qni  .  csus-Chnst  avait  enseigne,  ,^  lansselé.  Or,  s'il  y  a  quelque  chose  de  cer- 

et  fait  les  miracles   que  les  apôlres   aites-  ,_,jj^^  ^.-^.^t  que  la   puissance  séculière  cm- 

''^!l'"l;        ..     •   .        1  !>.  '        '       ,  ployait   contre   les    chrétiens  toute  sa   vigi- 

2'  Des  disciples   des  apôlres   sépares    de  j.^,/^      j^,,,^,,  ,ç,  f,,,,es.  Ainsi,  si  la  religion 

1  église  chrétienne,  que   le  desir  de  h  ven-  ehrélienne  était  fausse,  ses  progrès  el  l'ex- 

geanceaiim;.ail,quic()nnaissaienlaf()nillare-  ti,„.,i,,„  j^>,   sectes   qui  l'ont  attaquée  à  sa 

ligion  cbréiienne,  qui  ne  pouvaient  manqu  r  „..,issancc,  seraient  un   effet  non-seulement 

de  dcvohei;  1  imposture  des  apolres  s  ils  en  g^,,,^  ^...„g^.^  ^^.jj^  ^,„   ç.^^^    .^^^lyé   n  algré  le 

avaient  cic  coup.ibUs.        ,  ,  .   ,  ,  cours  de  toutes  les  causes  qui  devaient  né- 

3-  Des  chefs  de   sectes   ee  aires     exerces  cess.iirement  l'empécber.  Parmi  ces  sectaires, 

dans  la  dispute,  iKibiies  dans  1  arl  de  persiia-  p|„si,urs  ont  fait  des  systèmes   pour  expli- 
der  le   peuple,  animes    par   l  amour  le   plus  comment  Jésus-Chrisl  était  (ils  unique 

excessif  de  la  cclcbnle,  qui  opposaient  aux  j,,  jy.g^  .  jésus-Chri.t  avait  donc   enseigné 
apôlres  toutes  les   dilficultcs  qu  on   pouvait  ,■^  ^,.,i(  ,j,^  ^,„i    ,^  j,.  dj^u^  et  il  .,^,^(1  ^Q^^_ 

leur  opposer,  el  qui  n  oubliaient  rien   pour  ^^^^^  ^^^^^  doelrine   par  de>    miracles.  Les 

les  rendre  sensibles  et  viclorieuses,  qui  dis-  .,.,(^;,.cs   retranehèrenl  de  l'Eglise  tous  ceux 
culèrenl  avec  la  pus  scrupuleuse  exactitude  •  croyaient  que  Jésus-Christ  n'était  qu'une 

les  faits  qiri  servent  de  base  au  christianisme,  créature  plus  parfaite  que  les  autres  :  ainsi, 

cl  qui  en  firent  1  examen  le  plus  rigoureux,  j,^,  ^^         ,,,,^  apôtres  même,  on  croyait  que 

.V-  Des  philosophes   ennemis  des  apolres.  Jésus-Christ  était  éternel  el  vrai  Dieu,  cl  non 
qui   combatlaienl   leur  doctrine,   qui   altri-  ^^^^  créature  :  et  celle  croyance  étail  uu 

huaient  a  la  magie  les  miracles  de  Jésus-  |,^i,^  fondamental  du  chrislianisme.  Toutes 

Christ  et  des  apôlres.  ,,,.,,..  les  interprétations  que  les  sociniens  donnent 

o'  Des   païens   attaches    a   1  idolalne   par  aux  passages  de  ri-crilure,  qui  parlent  de  la 

conviction,  par  superstition,  par  intérêt,  qui  jivi.,,ié  de  Jésus-Christ  sont  donc  contraires 

persécutaient    les   chrétiens  avec  acharne-  ^^^^  .j.,,^    ,j„y    ^^^^   apôlres    leur   donnaient  : 

"•'  "^-  ,        ,      T-         r.1    •  l'exemple  d'un  seul  hérétique  retranché   de. 

Les  miracles   de   Jesus-Christ ,    ceux   des  l'ivrij^e  par  les  at.ôlres,  pane  qu'il  regardait 

apôtres,  avaient  donc  alors  un  degré  de  C(-rli-  jésus-Chrisl  comme  une  créature,  anéanlit 

lude  el  d'évidence  qui  ne  permettait  pas  de  ^^^^^^  j^^  commentaires  dos  fières  polonais, 
les  contester.  Si  ces  miracles   n'avaient  pas 

eu   ce   degré    de    certitude  ,    si    les   apôtres        — — ' 

avaient  été  coupables  de  la  plus  légère  iiili- 

délilé,   leurs  ennemis  l'auraient  manifestée;  DEUXIEME    SIECLE. 

el  cette   inli  lélilé   n'avait  pas   besoin   d'être  

bien  prouvée  pour  arrêter  ab>olumenl  lepro-  Clî  VPITRE  PURMlIîU. 

grès  d'une    religion   qui   était   appuyée  sur  .         '    '  -i    ,  j 

ces  miracles,  et  qui  combaltait  les  passions  ^''"^  pohtiquc  et  civil  du  monde. 

dans  un  siècle  où  laeorrupliou  étail  extrême.  Les  désordres  qui  régnaient  dans  l'empire 

Cependant  c'est   dans  ce  temps  même  que  romiin  ,   depuis    Tibère  jus(]u'à    Domiticn  . 

la    religion  chrétienne   fait   les    progrès    les  semblai<Mit  aiinoneer  son  anéanlisvemenl  ou 

plus  rapides  el  les  jjIus  éclatant;  toutes  les  sa  dissoluliou  prochaine.  Le  choix  d  Un  ein - 

scctesqui  la  combinent  disparaissent  el  s'a-  pereiir  vertueux  le  con  erva.  Cet   empereur 

néanlissent  (ii).   L'évidence  des  faits  que  les  fut  Nerva   :  son  avénemenl  à  l'empire  (Il  re- 

apôlres  annoiiçaienl    est    donc    évidemment  nailrc  le  courage  el  l'esjiéranec  dans  loiis  les 

liée  avec  le  progrès  du  chrislianisme,  el  avec  ccrurs  :  les  premiers   instants  de  son   règne 

l'extinclion  de  ces  sectes  (jui  l'allaquèrenl  à  olTriicnl  l'image  du  sièc'c  d'<»r,   et  lous  ses 

sa    naissanre.    Nous    avons   donc    sous    nos  jours  l'urei'l  eniplojé-;  à  et  iblir  sur  ties  fon- 

ycux  des  laits  subsistants,  (jui   sont  néees-  tiemenis  solides   le   bonheur  de   l'empire  :  il 

sairemeiit  liés  avec  la  vérité  du  témoignage  allia  deux  choses  incompalibles  jusqu'à  lui, 

(!)  Tarit.,  Annal.  I.  xv,  c.  U.  Sul|iic.  Scv.,  1.  it.  Oro"».,  1.  m,  c.  20. 
I.  Ml,  c.  7.  LjcI.,  Jo  .MoiI.  iiLTiJC.  c  5  LuHb.,  Iliat.  Ed.,  (1)  'ï\i^o>\orc'-,  llx-r.  Fab.  I.  i. 
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la  piiiss.inco  soiivor;iii»o  de  rompcrciir  cl  l.i  inonsiro    nr    po'.ir   I<^   inalliciir   et  potir   l.i 

.  lil)(>i'l(S  (1rs  pciiplcs   (I).  Il  rJici'cli.'i   (l.iiis  loiil  iionli'  ilc  riiiiiii.iiiilc.  IN-iliii.ix  lui  s\\rrO'\:\  ul 

l'cmpiio  riii>iimi(«   le  plus  (lisliii|fiuî    par  ses  lui  .•|'-s,i>siin''  par  les  prclcrinis,  (|tii  iiiirtMit 

laiciil^  inilil.'iircs,  par  s,-i  hoiilé,  par  sa  V(M  In,  l'cnipiro   à   I'cik  an.  Juli(Mi ,  lioimni;  i-jcIk;  et 

pour  (Ml  iairo  sou   C')IU>[;iic  el  sou  succès-  voliipluiMix,   :<aiis  vcrlti,  sans  lal(Mils,  sans 

stMir  (2).  csiMil,  raclicta  cl  lui  proclaiiu'!  ciiipcrcnr  à 

Norva  avail  des  enfants,  des  paiMînts,  des  lloiuc.  A  la  nouvelle  de  la  rnorl  di-  l»erlina< 

amis;  el  ecpeiidanl  ce  lui  dans  un  ^'Irani^er,  el  d.'  IN^h'-valion  d(!  Julien  à  r(Mnpire,  les  ar- 

dans  Trajan,  (jue  Ncrva  lionva  ces  (inaliles.  nié.'s  d'Oiienl,  d'Illyiie  el  (i'Anj,';«îl(!rre,  éln- 

Jaujais  Uonie  ne  Cul  aussi  pnissanle  et  aussi  rcnl   Ni<j;er,   Alhin   et  Sévcire.   L'cuïpirc  eut 

sujjerlie  (]ni>  sons   Trajan  :  il  lit   r('"pMier  les  donc  (pialre  niaîlres,  (|iii  s(>  lin-nl  la  '^iiernr 

lois  dans  l'enipire,  souinil  les  Dares,  donna  avec  Inienr  jusqu'à   la  lin  du  si<H:le,  el  «lui 

des  roisauK  l'arllies  eoiupiit  rArniônic,  lA-  lurent  tous  vaincus  par  Sévère  (!>). 

rabie  II.  nrenso  ,    l'Araliic-l'élrd'e ,    l'Assyrie  m^Pirrr 

ot  un  nombre  incroyable  do  nalions  incoa-  LilAl  1 1  |\,i'.  II. 

nues  jusqu'alors.  iJuit  de  la  rdujion  pendant  le  second  siècle. 

Trajan  parcourut,  subiup;ua,  ravagea  pres- 
que toutes  les  conlr(>cs  sur  les(iuelies  Alexau-  ^^'''^'•^  '-^  "'''issance  du  christianisme  !e  po- 
drc  avait  étendu  son  empire  et  fait  ré<,Mier  la  b">^'-^">c,  les  systèmes  des  pliilosoplios  d 
paix  et  le  bonheur.  Tons  ces  peuples,  au-  '•*  religion  juive  partageaient  le  genre  hii- 
Ircfois  soumis  paisiblement  à  l'empire  d'A-  '"•""•  ''«s  idniàires,  les  philosophes  et  les 
lexandro,  abhorraient  la  domination  des  Ko-  •'"'•'s  s'opposèrent  également  au  progrès  du 
mains,  et  ce  n'élait  que  par  la  force  et  eu  ohnslianismc  ;  el,  malgré  leurs  clTorls  ,  les 
faisant  couler  le  sang  humain  qu'on  les  cou-  <  lii'cliens  se  malliplièrenl,  el  lormèront  uie 
tenait.  L'l<:gypto.  l'Arabie  et  la  Lyhie  étaient  «''«'été  qui  s'éleiulait  dans  presque  tout  l'cni- 
sur  le  point  de  se  soulever,  les  Marcomans  P"'^  romain. 

et  les  Sirmales  attaquaient  l'emijirc.  Ainsi  l'on  vit  sur  la  terre,  au  commence- 
Adrien  abandonna  presiiue  toutes  les  con-  "uni  du  second  siècle,  (inalre  religions  :  le 
quêtes  de  Trajan,  et  borna  l'empire  à  l'Eu-  polythéisme,  les  systèmes  religieux  d.s  phi- 
|ihrate;  il  tourna  toutes  ses  vues  vers  la  losophos,  le  judanme  et  le  chrislianisme. 
paix,  quoiqu'il  fût  excellcnl  général  :  il  ac-  Chacune  de  ces  religions  s'efforçait  do  dé- 
corda des  pensions  à  plusieurs  rois  barbares  ;  Iruire  les  autres  et  de  régner  sur  toute  la 
il   fil  régner   la  justice  dans   l'inlérieur   de  Icrro. 

l'empire,  il  enirelint  un  nombre  considéra-  r,„  „^i,,,l  ;: .,.,„  »,.„  ;    .,  j              ?     -^  , 

,,          ,'                         Il       1  1                   j-  -'^**  poujUieisme  pendant  le  second  siccc. 

ble  de  troupes  aiixquollos  il  donna  une  dis-  i     j               t 

cipline  admirable,  el  qu'il  exerça  sans  cesse  Le  polythéisme  étrîit  la  religion  dominanla 

comme  s'il  se  lût  préparé  à  faire  la  guerre  (3).  de  l'empire  romain  et  sur  toute  la  terre,  à  la 

Anlonin  qui  lui  succéda  ne  s'écarla  point  naissance  du  christianisme  :  partout  ou 
de  ce  plan,  il  songea  plus  à  défendre  les  li-  obéissait  aux  oracles,  aux  augures,  on  ado- 
miles  de  l'empire  qu'à  les  é'endre.  Jamais  rail  les  statues  en  pierre  el  en  bois  :  on  fai- 
Uome  n'eut  un  empereur  plus  juste  et  plus  sait  encore  des  sacrifices  infâmes  à  Sérapis, 
verliicux  :  jamais  empereur  n'eut  autant  et  ou  immolait  des  victimes  humaines  :  mais 
d'antoriié  chez  les  nations  étrangères,  et  on  conmiençait  à  connaître  l'absurdité  et 
moins  de  guerres  à  soutenir  (4).  Ihorreur  de  ce  culte  :  les  Egyptiens  furent 

Le  règne  de Marc-Aurèle,  successeur  d'An-  chassés  de  Rome,  et  Sérapis  fut  jeté  dans  le 
(onin,  ne  fut  pas  aussi  paisible  :  les  Parthos,  Tibre  par  arrêt  du  sénat  :  les  sacrifices  hii- 
les  Arméniens  altatiuèrentrempireen  Orient;  mains,  défendus  sous  cet  empereur,  furent 
en  Occident  les  Marcomans,  les  Naris(jues,  abolis  sous  Claude  (G).  Ainsi  il  y  avait  une 
les  Hormondnres,  les  Quades,  les  Maures  et  espèce  de  lutte  entre  la  superstition  et  la  rai- 
un  nombre  incroyable  de  nations  barbares  son  sur  le  polythéisme. 

percèrent  dans  l'empire,  pillèrent  el  sacca-  Au  milieu  des  agitations  et  des  révolutions 
gèrent  les  villes  et  les  provinces.  Marc-Au-  de  l'empire,  on  vit  à  Lyon  un  homme  du  Bour- 
relé remporta  de  grands  avantages  sur  tous  bonnais,  qui  s'annonça  comme  le  libérateur 
ces  ennemis,  mais  il  fut  obligé  do  permettre  des  Gauîes;  qui  prit  letitredo  Dieu.  Ce  fanati- 
à  plusieurs  de  ces  peuples  de  s'établir  dans  que  se  fit  bientôt  des  disciples,  et  tout  le  ter- 
les  provinces  de  l'empire.  riloire  d'Autun  était  prêt  à  se  soulever,  à  Ta- 

Commode,  qui  succéda  à  Marc-Aurèle  son  dorer  et  à  lui  obéir,  lorsque  les  cohortes  do 

père,  surpassa  en  vices,  en  cruauté  ,  en  ex-  Vitellins  et  la  milice  d'Autun  attaquèrent  ces 

Iravagance,  tous  les  mauvais  empereurs  qui  fanatiques  elles  dissipèrent  :  xMarie,  leurchef, 

l'avaient  précédé.   L'empire    fut   en   guerre  fut  pris  et  exposé  aux  bêtes  ;  elles  ne  lui  firent 

avec  l'Orient  et  avec  l'Occident  :  il  soutint  point  de  mal,  et  le  peuple  le  croyait  déjà  in- 

l'efforl  des  barbares  el  des  peuples  ennemis;  vulnérable  lorsqu'un  coup  d'épée  le  tua  (7). 

mais  en  dedans  il  éiait  désolé  par  Commode  Sous  ^'espasien,  Valleda,  que  Tacite   ap- 

el  par  tons  c.ux  qui  gouvernaient  sous  lui.  pelle  la  vierge  des  Bructères,  était   révérée 

iJes  conjurés    délivrèrent   la    terre    d'un  comme  une  déesse,  et  par  ses  prophéties  elle 

(t)  T;icil.,  Vit.  Agr.  c.  3.  {o)  Dion  Cassius,  iii  Kxcerpt.  Yalcs.,  Spar.,  Jiil.,  Cupit., 

(2)  Pliii.,  l'ane^.  p.  10,  el  Dion  Cassius,  1.  lxviii.  Hcrf.d. 

(.■5)  Dion  Ciissius,  in  Trajan,  Animion  Marcel.,  1.  \iv.  (G)  Tacit.,  Annal.  1.  i,  c.  8.  Suclon.  Plin.,  Uisl.  1.  xxx. 

(i)  lAoa  Cassus,  Si-ailian.,  G-iiloiiu.  Lanunitl.  (7; 'l'afil.,  I.  iv,  c.  Gl. 
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i'iisnil  prcmlrc  les  armes  à  tous  tes  peuples  rcgnnil    partout  ;  on   n'o«ail  dire  ses  senli- 

J'AlItMiingne,  où  les  tenait  en  paix  (1).  mcnis  ni  écouler  ccnx  des  autres,  à  cause 

Tr.ijan  respecta  l'I^ire  snpréiuc,  cl  cepen-  d'S  espio;i>  re|);iiidus  delou-;  cô^c^;  it,  comme 

(lant  il  pernu'llail  «^u'on  off.  Il  dos  sacrifices  les  Hoinaiiis  avaient  vu  le  plus  haut  point  de 

à  ses  sl.iiues,  et  (pio!!  j.iiât  p.ir  sa  vie  et  par  lilx-ité  dans  les   l):'anx  lemps  lie   la  lépulili- 

son  clernile  ^2).  On  avail  délcndii   li  s  "«acri-  <!iic  .   i's  voyaii-nl   sous   Drjinilieo  !«•  d Tuier 

fiées  humains, ri  pojirdélourner  les  rnallii  urs  de;;rc  de    la  servilule.  On    leur   eût   ôlé   II 

donl    le    (rime    de    Irois    vest.iles    nniiaç.il  nicoiuire  nièaie  avi  c  li  jarolo,  s'il  clail  aussi 

l'empire,  on  enfiuit  vils,  dans  la   p'aee  aux  h  en  au  pou\  oii- ir.iuhlicr  que  de  se  i.iiiv  (7). 

bœufs,   deux    hommes  et  deux   femmes   des  Pour  ancmtir    ^'il   avait    pu    jusqu'à    I  ideo 

Gau'eset  lie  la  (îièie  (3).  d(!  la  veilu  sur  la  t'  rrc,  DiU)ii!ien  liannil  ou 

Adrien  clait  un  d.  s  liouuncs  le  plus  éclaires  fil  mourir   les    pliilosoplivs  dont    les  leço.is 

de  sou  siècle,  et  un  des  plus  super>lilieux  :  avaii-ul  formé    îles  citoyens   vcrlm-ux  ,   qui 

il  cul    iccours    à  loutcs   les   csiK^ces  do  di-  avaient  al!. i(|ué  et  p  ursoivi  le  i  rinn' proléjîé 

vinaiiou  et  de  magie  :  il   se  cous,  cia  à  lui-  par  l'empereur,  que  les  lotirm  iils  navacut 

iiicme  des  lemples  :    il    noya   Anlinuii^   dans  point  cITraycs,  et  dont  la  mort  aur^til  honoié 

l'espérance  de  so  prolon^  r  la  vie  par  ce  sa-  les  plus  We-mx  siècles  de  la  répul>li(jiie  ;  le. S 

crilice.  Afjrès  sa  mort,  il  éleva  dis  temples,  fur  ni  Hc  a  ide,  Uuvticjui'.  Sénétion.  olc 

donna  lies  prélrcs,  fil  rcudro  un  culie  à  cet  Beaucoup  de  phi  osoplies  ah.indonnèrcnl 

infâme  fivori  (ï).  leur  protes^iou,  d'autres  s'enriiiicnl  dans  les 

Anionin  lui  religieux  olxorvateur  de  toutes  cxircmilés  les   plus  onidonla'es  des  G  iules, 

les  cérémonies  du  paganisme.  dans  les  déseris  do  la  Libye  et  de  la  Scythie; 

]\Iaic-Aurèle  adup  atonies  li'SMiper>lilio!!S  mais  ils  laissèrent  à  Kome  des  disciples  qui 

de  llome  et  des  aulies  nations  :  il  croyait  aux  cultivèrent  en  secret  la  |)lulos(tphie  et  les  lot- 

prcsagcs,  aux  songi-s,  à  louies  les  pr.iiiques  1res.  G-  firent  les  h  tires  cl   la   philosophie 

de   la  supersltlion  :    ii»s   païens  eux-mcmi-s  qui  donnèrent  à  rempire  le  ju>lc  et  vei  tueux 

s  en  moquaient.  On  conserve  encore  un  d:s-  Nerva,    Tr.ijin,    Adrien,   Auiunin,    Mjic- 

tiquc  où  les   hmufs   hianci  sonh.ii  cul  qu'il  Aurcle   8). 

ne  revienne   pas   victorieux,  de   peur  qu'il  Trajaii  avait  donné  peu  d'application  aux 

u'ex  eniiino  leur  race,  ^'cvèie  mii  Cominodc  lettres,  mais  il  aimnl  les  savinls  elles  hom- 

nu  rang  ile>  dieu\,  inslitua  des  fêles  eu  son  mes  de  letlrescl  resp<  clait  les  philosophes  (9;. 

hotiiieiir  et  lui  donna  un  pontife  :  tandis  qu'il  Sous  cet  emixieor,  les  esprits  sortirtut   peu 

exposait  aux  lions  NaiCiSïC  qui  avait  eltau-  à  peu  d(>  l'eui^ourdi  s.Mueni  uu  la  lyiann.e  de 

gle  ce  monslic  (5).  D>unilieulesavait  tenus;  nul  lah  ni,  nul  lium- 

Ain>i   le   po  yiiiéismc    se  déîruisail    pour  me  d>- morilenef.il  ignoi  cou  s  in>  reconi,)Ciiso 

ainsi  dire  lui-même,  landis  que  la  raison  se-  s(ms  frijan.  Les  leilres  11  nrirenl   sous   sou 

(lairait    el   eu    sapait    les    Inndemenb.    Ou  règne,  et  l'on  vil  beaucoup  de  boU)  hisluriens, 

voyait   par  les   iiieux    de   nouvelle   création  poètes,  oiateurs,  philo>Oi'hes. 

re  qu'il  fallait  pen>er  des  anciens,  et  les  de-  Adrien,     Antonio,  Marc-Auèle    étaient 

feu>eurs  du  c!iri>tiani.>me  employerc.il  utile-  i,.,|„i..j.   ,|,,,,s  les  loltres  et  d.ins   la   pliiloso- 

meutcetargument  coulio  lepo;yihei»me(Gj.  ,,|,j,..  Leur   rè-ine   fol    le   règne  des  savants, 

ClI\PITlUi)lIL  ''•''*    hommes    do    lellre>  ,    d.s    }  h.losoplies. 

Rome,    Alliènis,    Alexandrie .  avaient   des 

De.<!  principes  relijicux  d'-s  philosophes,  ft  de  écoles  celèbr.-s;  il  y  en  a\a.l  dans  l'Oiieni 

léint  )le  l  es/irit   lininmn  pur   rapport  nii.r  cl  dans    les  Gaules;  les  philoso,  lies  rhasses 

scirnces  el  à  la  morule,  penJaiil  le  second  j,,,r    Néron,    ptr  \  espa-ieu,    par  Dom.tieu  , 

siècle.  pttrièrenl  la  lumèrc  de  la  philosophie  clieï 

Domiticn,  un  des  plus  vicieux,  des  [iliis  '^'^  barbare^. 
cruels,  des  plus  indignes  el  l'cs  plus  mépri-  Di'puis  Tibère,  tous  les  vires,  lonlos  les  pa£- 
sablis  emptiours  que  Hune  ail  eus,  fut  aussi  sions  f.ilales  au  bonlicur  du  geu:e  humain, 
un  des  plus  grands  ennemis  «les  letlro-  el  de  étaient  decli  îné  s  el  aro-é  s  de  l'a  itoriié. 
Il  pliilo'Ophie.  Les  eniaulés  de  Cî  pnnce  La  socieie  noIVrail  poini  d.' i  e^souic  •  eouli  c 
fiieiil  jM-rtlro  au  sénat  les  [lUis  illuslies  de  ces  mallienrs,  pai  ce  que  le  temps  avait  remis 
ses  inembies,  et,  laissant  les  autres  dans  la  toutes  les  loi  ces  do  la  société  dans  les  m  ilns 
l.  rreiir,  elles  les  léduisin  ni,  t)n  ,"i  d  nieorer  d'un  seul  homimî  (|ui  sacnliait  tout  a  son 
dans  le  silence,  |>aree  qu'on  n'usait  dire  co  bonheur  :  l'Iio. urne  fut  donc  de. ermiiio  à  .  lier- 
qu'on  vouait,  ota  à  la  misérable  nécessité  de  cher  celle  ressou.ce  dans  lui-même,  dans  s» 
liirecequ'i  s  no  voulaient  pas.  On  a>seml;Ia:l  raison,  dans  siui  cœur;  el  ce  fut  vers  la  plu- 
ie sénat  pour  ne  rien  fiiro  ou  pour  auloii-  losophie  morale  (juo  se  toui  nèrini  les  i  ff  uts 
ser  lis  plus  grands  «rimes  ,  de  sorte  (|ui:  les  de  l'esprit  humaiu  pend  ml  c(3  s:ècl«'.  Chacun 
IIP  illenrs  cs|>rils  él  liniit  engunnls,  languis-  adopta  la  morale  i|ui  ei.iil  assoilie  à  sou  ca- 
Sant>,  abattu-»  il  comiu;  hebéiés.  radère,  à  ses  habiludes,  à   ses  goûls,    à   sa 

La  môuiocon3l':rn.iiiuii  cl  le  uiôinc  silence  situaliuii  ;   les   caractères    dut  s    adoplércul 

{l)T.i«ii.,ili!  M   r.  (G)  Jiisl..  Apol.  I.  Allionn^'.,Tui  .Terl.  Ap'l.,  «'le. 

(i)  I  li.i.,  l'.iii.  e,  l.  I.  X  ;  'p  ,8?,  102.  (7)  TjcIi  ,  Vu.  A^uc.  Aiiiul.  I.  xvi,  c.  ili.  Suiloii.  Iq 

(5)  l'Iu'.,  IjIM'rl.  Mil    le»  Il  >lll.  D'Mint. 

(0  Se-iri.  A'ti.  Vil  (8)  Ijilrnp.,  Vicl  ,    Epiln-n.   Oui.   l.   LIU.    l'acil.,  ViU 

(o)  M.    Aur-.!.,   \U.   ComiiioJ  ,  Vil.  Scvcr.,  Vit.  DioJ.  AiJMc.  \ii    Air  .  Aulou.,  M.  Aur. 

Vai.  p.  "37.  t9j  l'iiu  ,  l'ju.  ir-O. 
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l.i   moralo   «l«8  cynii|H('.s,   cl  lo«    rnrnclôrc»  idriiftiiis  siir  losqiU'lH  drs  ;iinlc«  /'Iniciil  ppin- 

lioid"*,  IVrmcs  ol  doux,  celle  d'IOpitMirc.  les  ;  ils  olViiriMit  «le  mourir  ()liil(M  «jiicdi'  voir 

l,;i  |>liil()si)plii(Ml('s  cyiii(|iio<<  et  d  hlpicinc  pi  icer  d.iiis  \(\  (('ii)plr>  !;i  statue  dr  (',  l'i^niln 
peut  <'iiip(M  luM'  l'iiomine  de  iniinnurer  de  ses  l,e  niélanne  des  idolAlres  :i\('r.  les  .Im's  diiis 
tnalluMirs  et  de  s'en  plaindre;  mais  elle  ne  toute  la  Jiiili^e,  joint  A  la  tyrannie  des  (cou- 
pent ni  en  (Mer,  ni  en  adoiirir  le  senti(nenl.  verneurs  et  des  inlend  nits  ,  produisit  dum 
l.a  morale  de  Pylliaf^ore,  de  Platon,  de  Zé-  les  .luils  nue  haine  vioi(  nie  («iri're  les  \\n- 
non,  l'alTraneliil  des  malheurs  ou  le  consoir;  mains  et  conire  les  id<)lâlr<'S,  elle  ('\  lil  sou- 
elle  met,  pour  ainsi  dire,  l'homme  hors  de  tenue  par  l'esp^ranre  toujours  sulisislante 
la  portée  des  méeiianls,  elle  soulient  sa  fai-  d'un  libérateur  qui  dînait  soumettre  Icmtes 
blesse,  elle  éehaulTe  sou  imaf^iu.ilion  :  la  les  nations  :  ainsi  la  révolte  ne  larda  pas  à 
nioraie  de  Pv'l'i'tîore,  de  IMaton,  de  Zenon,  éclater  à  Jérusalem  et  dans  toute  la  Judée, 
fut  doue  la  plus  {•énéraleuicnt  adoptée  cl  la  dans  la  Syrie  et  dans  ri'>;;yp'e. 
|.)lus  répaiulue.  Vespasieu  marcha  (•ontr(;  eux,  et  Tile  pi  il 

L'esprit  humain,  qui  n'avait  cherché  dans  Jérusalem,  fit  raser  le  Icmpie  cl  presquo 
la  philos(q)hi(!  qu'une  ressource  contre  le  toute  la  ville  ;  il  lit  vendre  tous  les  .luils  (ju'il 
malheur,  unit  à  la  morale  qu'il  adopta  le  prit  à  Jérusalem,  le  reste  se  dispersa  dans 
culte  des  dieux,  l'invocation  des  génies,  la  la  Palestine  et  dans  toute  la  terre.  La  des- 
manie,  l'art  de  la  divination  ;  en  un  mot,  tout  truclion  de  Jérusalcn»  et  de  son  teniple 
ce  que  la  superstition  et  la  faiblesse  avaient  anéantit  tout  ceciuo  le  culte  judaïque  avait  de 
imaginé  contre  les  malheurs.  Adrien,  un  des  plus  auguste  :  tous  les  Juifs  étaient  dans  un 
hommes  les  plus  éclairés  de  sou  siècle,  avait  étal  de  désunion  et  mêlés  avec  tous  les  peu- 
recours  à  toutes  les  espèces  de  divinations,;'»  pies  (4).  Ils  conservaient  dans  tous  les 
la  m-igie,  à  l'astrologie  judiciaire  (I).  Il  y  lieux  une  haine  implacable  contre  le  reste 
eul  même  des  philosophes  platoniciens,  du  genre  humain  ;  cl  l'espérance  de  la  venue 
comme  Apulée  ,  qui  cherchèrent  dans  les  du  Messie  ,  qu'ils  concevaient  comme  un 
principes  de  la  magie  l'art  d'opérer  des  pro-  conquérant  qui  devait  soumettre  tous  les 
iligcs;  des  disciples  d'Afiollone  de  Tyanc,  peuples,  était  plus  vive  que  jamais. 
comme  Alexandre,  qui  s'érigèrent  eu  pro-  La  religion  et  l'étal  des  Juifs  les  portaient 
phôles,  el  qui  par  des  prestiges,  et  avec  de  donc  sans  cesse  à  la  révolte  ;  et  pour  mettre 
l'impudence,  séduisirent  beaucoup  de  per-  en  action  cette  disposition,  il  ne  fallait  qu'un 
sonnes  dans  le  peuple  el  môme  parmi  les  imposteur  qui  osât  se  dire  le  Messie,  el  qui 
personnes  distinguées:  tel  fut  Rulilien  ,  pût,  par  quelque  prestige,  éblouir  et  échauf- 
hnmme  de  la  première  qualité,  qui  épousa  la  fer  les  esprits:  c'est  aiu'^i  qu'ils  se  souîe- 
fiile  d'Alexandre,  parce  que  cet  imposteur  vèrenl  sous  Trajan  (en  115)  à  Alexandiie, 
lui  avait  persuadé  qu'il  était  un  prophète,  el  dans  toute  l'Egypte  ,  dans  la  Théb.ride  et 
que  sa  Glie  était  fille  de  la  lune  (2).  dans  la  Libye  Cyréna'ïquc,  à  Chypre,  dans 

Quoique  la  philosophie  orientale  ,  celle  de  la  Mésopotamie. 
Pythagore,  de  Platon,  de  Zenon,  séparées,  Lorsque  Adri.en  voulut  envoyer  une  colo- 
desunics,  fussent  dominantes,  il  y  avait  ce-  ni,,  à  Jérusalem  ,  l'imposteur  Barcochél.as 
pondant  des  épicuriens,  des  péripatéticiens,  s'annonça  aux  Juifs  comme  le  Messie.  De 
des  pyrrhoniens  ,  mais  occupés  à  combattre  l'étoupe'allumée  qu'il  avnil  dans  la  bourbe, 
les  stoïciens,  les  riatoniciens  elles  chrétiens,  et  par  le  moyen  de  laquelle  il  souffiait  du 
ou  a  concilier  la  philosophie  d'Anslole  avec  feu,  persuada  au  peuple  qu'il  était  en  elY -t  le 
cel  e  de  Platon.  Ainsi  une  partie  des  efforts  Messie  :  les  principaux  rabbins  pubiière:U 
de  l  esprit  humain  était  employée  à  combat-  qu'il  était  le  Christ,  cl  les  Juifs  roignirenl  :  t 
trc  les  erreurs  qu  il  avail  imaginées  el  les  rétablirent  leur  roi.  Les  Romains  méprisé- 
ventes  qu  II  avait  découvertes  ;  tandis  que  .enl  d'abord  cet  imposteur  ,  mais  lorsqu'on 
autre  était  employée  a  défendre  l'assem-  le  vit  à  la  tête  d'une  armée,  et  prêt  à  être 
l)lage  des  ventes  el  des  erreurs  qu'il  avait  joint  par  tous  les  Juifs,  Adrien  envoya  con- 
Iiecs  (J).  ruApiTRr  iv  Ire  eux  une  aimée;  ou  en  tua  un  nombre 
LHAPilKii  IV.  prodigieux  et  on  défendit  à  tous  par  un 
Elnl  des  Juifs  pendant  le  second  siècle.  ^^'^   d'entrer  dans    Jérusalem    et   d'babiicr 

_,       .    ,                 .,„,      .  aucun    d  s    lieux    d'où  elle     pourrait  être 

Depois  la   mort  d  Herode    la   Judée    étpil  vue  (o).    Les  Juifs   ne  perdirent   cependant 

devenue  une  province  de  l'empire  romain,  point  l'espérance  de  sortir  de  leur  état,  ils 

Les  Juifs,  soumis  aux  Romains,  conservèrent  s'efforcèient    de  faire   des   prosélytes,  et  se 

la   pureté  de   leur  culte  ;  et  ce  peuple,    qui  soulevaient    aussitôt    que   quelque    eircou- 

avait  autreiois  une  si  forte  inclination  à  l'i-  slance  leur  paraissait  favorable  :  Sévère  fut 

dolalne,  était  prêt  ase  soulever  et  à  sacrifier  obligé  de  leur  f  tiie  la  guerre  à  la  fin  du  <c- 

sa  vie  plutôt  que  de  souffrir  dans  Jérusalem  cond  sièele  (6j.  Voilà  quel  fui  l'étal  des  Juifs 

rien  de  contraire  au  culte  d;-  l'Etre  suprême.  depuis  la  ruine  de  Jérus.ilem  :  dispersés  p  r 

Ils  se  soulevèrent  lorsqu'ils  surent  que  Pilate  toule  la  terre,  el  ne  pouvant  plus  offrir  des 

avait  fait  entrer  dans  Jcruialcm  les  drapeaux  sacrifices  à  Jérusalem  ,  ils  eurent  partout  des 

jll  ?;""•  '■.•'^"'•,  A'I^'!'"-  V'i-  Ensel>  chron.  (4)  Joseph,  Antiq.  Jud.,  de  Bello  Jud.  Tillcm.,  Hisl.  des 

(-2)  A|Mil.,  An:,'.  (leCivil.  1.  Il,  c.  12  iM.isl.  135, 137,138.  Emp     l  1 

/^;'"a'  1  "p"  M*'"v"'  •  ^1'"  ^?  -'^'''\""^J'"  prapsti^ialor,-.  (.■;)  Cs.  b.,  Hisl.  Ecd.'s.  1.  iv.  Dion.  1.  lxvhi,  lnu. 

Jh  i    V!    w  :•     Vil  ^'^k"""'.'.'  ';'='fic.,i:i'iloslr     deVii.  ((i)  .lu.siin  ,  Dial.  p.  217.  Tdlem.,  Ilist.  dos  Einp.,  l   If, 

louliisl  ,M.  Amcl.,  \it.  liber.  Hibl.  desLinp.  i.  II.  p.  311.  S  ;vcr.,  Vit.  Gros  1.  vu.                              i'        j 
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6}naaO|;çiios  où  ils  s'instruisaient  et  célé- 
biwiiciil  leurs  lèlcs.  Ils  conserveront  la  cir- 
loncision,  le  sabbat,  la  pûquc  et  quelques 
autres  céréaionios. 

Les  prélres  échappas  au  malheur  de  Jé- 
rusalem se  cacli(>rent  dans  la  l*ale>tinc,  et 
tachèrent  d'y  rassembler  les  débris  de  leur 
nalion  ;  comme  ils  étaient  mieux  instruits 
que  les  autres  Juifs  de  la  rel'igion  et  do  la 
loi,  des  Juifs  disptrsés  eurent  recours  à  eux 
pour  s'instruire  ;  et  les  prêtres  qui  rési- 
daient dans  la  Palestine  choisirent  parmi 
eux  les  plus  habiles  pour  aller  réj^'ler  dans 
différentes  synagogues  ce  qui  regard.iil 
l'instruction  ,  la  loi,  les  cérémonies  et  le 
culte.  Ce  prêtre  était  le  chef  du  collège  (jui 
était  resté  dans  la  Palestine,  et  qui  ne  voulait 
point  s'éloigner  de  Jérusalem,  où  les  prêtres 
espéraient  de  voir  établir  le  temple.  Ce  prê- 
tre fut  le  patriarche  des  Juifs  dispersés,  il 
visitait  les  synagogues,  et  elles  lui  payaient 
les  frais  de  ses  visites  (1). 

CHAPITRE  V. 

Etat  et  progrès  du  christianisme  dans  le 
second  siècle. 

La  religion  chrétienne  pénétra  dans  toutes 
les  provinces  de  l'empire  romain  et  chez  tous 
les  peuples  avec  lesquels  les  Romains  étaient 
en  commerce:  les  temples  étaient  déserts,  et 
les  sacrifices  presque  interrompus.  Le  peu- 
ple soulevé  par  les  prêtres  et  par  tous  ceux 
que  l'intérêt  attachait  au  culte  des  dieux 
demandait  la  mort  des  chrétiens,  et  les  ma- 
gistrats, pour  prévenir  la  sédition,  étaient 
obligés  de  les  punir.  Malgré  cette  sévériîé, 
le  nombre  des  chrétiens  augmentait  tous  les 
jours,  en  soite  que  la  sévérité  qu'on  exer- 
çait contre  eux  pouvait  dépeupler  l'enjpire 
romain.  Trajan  en  fut  informé,  et  défendit  de 
rechercher  les  chrétiens,  mais  il  ordonna  de 
les  punir  lorsqu'ils  seraient  dénoncés. 

La  loi  de  Trajan  n'était  pas  capable  d'ar- 
rêter le  progrès  du  christiani-ime  ;  les  mira- 
cles, la  pureté  des  mœurs  di  s  chrétiens  ,  le 
zèle  avec  lequel  ils  annonçaient  leur  reli- 
gion, la  constance  avec  laquelle  ils  mou- 
raient plutôt  que  de  renoncer  les  vérités 
consolantes  qu'ils  annonçaient,  le  bonheur 
éternel  qu'ils  promettaient  à  ceux  qui  mou- 
raient pour  Jésus-Christ,  les  faveurs  surna- 
turelles qui  secondaient  leurs  elTorls ,  pro- 
duisirent un  nombre  infini  de  chréiiens. 
Que  pouvaient  contre  une  pareille  religion 
les  édits  des  empereurs  et  la  moit  après  la- 
quelle ils  soupiraient.  La  loi  qui  défendit 
de  rechercher  les  chrétieiis  fut  r«'gardee  par 
un  grand  no  nbre  de  chrétiens  comme  nn 
malheur  qui  les  privait  de  la  couronne  <lu 
martyre  :  ils  allaient  eux-mêmes  s'accuser 
et  déclarer  aux  magistrats  (ju'ils  étaient 
chrélk'us  (2). 

La  vertu  d(S  chrétiens  ne  tarda  pas  à  être 
ronmie  des  gouverneurs  ;  ils  écrivirent  à 
Adrien   pour  lui  faire  connaître   leur  iniio- 

(1)  Tiil<  m  ,  IIi>|.  cl.  s  l'jni)  ,  I.  I,  |>.  670,   clc.  l3asiiago, 
Hi.Hl.  ili-s  .liiifs,  I.  I.cli    1,2 

(2)  Ternit.,  îid  S.n(>ul.,  c.  .*>,  p.  82,  cdil.  nig.ill. 

(ISl  Ju>tin  ,  A|>"l    I  |ir<i   rinisi.    Kiitiii    ilisi.  Kccl.    Iili 
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cenee  :  les  chrétiens  offrirent  eux-mêmes  à 
l'i  rnpercur  des  apologies  de  leur  religiofi. 
Adrien  défendit  donc  d'avoir  égJîrd  aux 
accusations  tumultueuses  du  pcu[)le  ,  et  dé- 
fendit de  fiiire  mourir  les  chrétiens  hi  l'on  ne 
prouvait  qu'ils  étaient  coupables  d'un  crime 
qui  méritât  la  mort  (3). 

Les  prêtres  et  le  peuple  superstitieux 
n'oubliaient  rien  pour  faire  révoquer  cet 
édit  :  ils  peignaient  les  chrétiens  sous  les 
traits  les  plus  noirs  ;  ils  leur  imputaient  les 
tremblements  de  terre  qui  avaient  ravagé 
plusieurs  provinces.  Les  Etals  d'Asie  et  i)hi-. 
sieurs  provinces  demandèrent  à  Antonin  la 
liberté  de  les  rechercher  et  de  les  faire  mou- 
rir, mais  ils  ne  purent  l'obtenir  ;  Antonin 
croyait  que  les  tourments  et  les  supplices 
étaient  plus  propres  à  multiplier  les  chrétiens 
qu'à  les  éteindre  ;  qu'il  était  injuste  de  punir 
des  hommes  qui  n'avaient  d'autre  crime  que 
de  ne  pas  professer  la  religion  commune,  et 
qu'il  fall  lit  laisser  aux  dieux  le  soin  d'anéan- 
tir les  chrétiens  et  de  se  venger  d'une  seeto 
que  Je  ciel  devait  haïr  plus  que  les  hom- 
mes (ij. 

Marc  Aurèle  fut  plus  favorable  an  zèle  des 
idolâtres  ;  il  confondit  les  chrétiens  avec  les 
sectes  des  gnosliques  dont  les  mœurs  étaient 
infâmes,  et  regarda  les  chré'iens  ccume 
des  fanatiques  qui  couraient  à  la  mort.  Rien 
n'était  plus  contraire  aux  principes  de  la 
philosophie  stoïcienne  ,  qui  croyait  que 
l'homme  dcv..il  attendre  la  mort  sans  impa- 
tience, et  occuper  la  place  que  la  nature  iui 
avait  marquée  jusqu'à  C(»  (jue  la  loi  du  destin 
l'en  retirât.  Cet  empereur  regard;rH  donc 
l'ardeur  des  chrétiens  pour  la  mort,  comme 
un  désordre  religieux  et  polili(jue,  et  permit 
de  persécuter  les  chrétiens.  Ils  jouirent  de 
quelque  intervalle  de  repos  sous  Commode 
et  pendant  les  révolutions  qui  ôlèrent  l'em- 
pire à  Perlinax  ,  à  Julien  ,  à  Niger,  à  Albin. 
Mais  Sévère  renouvela  la  persécution,  sans 
néanmoins  retarder  le  progrès  du  christia- 
nisme. 

Tandis  que  les  puissances  poursuivaient 
ainsi  les  chrétiens,  les  philosophes  cyniques, 
épicuriens,  etc.,  attaquaient  le  chrislianismo 
et  les  chrétiens  :  tels  furent  Grescens,  Celse, 
P'ronton  et  une  foule  de  sophistes  ,  dont 
quel(|ues-uus  demandaient  avec  acharne- 
ment la  mort  des  chrétiens  (5). 

C'est  au  milieu  de  Ions  ces  obstacles  (luo 
le  christianiNme  s'établit  d.ins  toutes  les  par- 
lies  du  monde,  à  Rome,  à  Aihènes,  à  .\!e\an- 
drie,  au  milieu  des  écoles  les  plus  célèbres 
des  philosophes  de  toul(  s  les  sectes  ,  dont 
les  elîoris  sont  soutenus  de  la  fureur  du 
peuple,  de  l'autorité  des  lois,  de  la  puis- 
sance souveraine. 

Cette  étendue  du  christianisme  <  st  attestée 
par  tous  les  auteurs  chrétien^^,  |).ir  les  païens 
mêmes.  Pline  écrit  à  Trajau  que  le  christia- 
nisme n'est  pas  seulement  répandu  dans  les 
villes,  mais  dans  les  campagnes  :  Lucien  rc- 

IV,  c.  9. 

(4)  Jii.sliii.,  Apol.  I.  |i    100   lUifiii.  Ui.st.  t   IV,  c.  12. 

(•S)  Drigèiio.  ronl.  Cris  Jiisliii.,  A|nit.  pro  Clirisl.,  25 
l''.u>èl)e,  IIist.Kcel.l  n,  c   10.  Miiuil.  l'elix. 
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DKDXiiiMi':  sii^cij:. 


1)1) 


roiin.ill  qno  le  (oui  t'iait    rniipH   ilc  rlii-^^  - 
Ihmis. 


s.jiics,  (rA|ii'lli's,  (lo'r.ilien,  de  9>{>\^.'r,  'l'HA  - 
racléoii,  di-s  sélhicus»  des  ciiïiiilcs.  d-'H  oplii- 


Alcx.Mulic,  dont  ni>ns  avons  p.irlô.  ne  rci- 
doutail  pas  inoitis  (|iio  les  Ciiicwricns,  <>l  do- 
vanl  IcMiiii'ls  il  ttélondail  égilemcul  de  célc- 
hvvv  SOS  inyslùros  (1). 

CIIMM  Ilii  VI. 

Des  hérésies  et  des  sectes  qui  s'élevèrent  pen- 
dant le  second  siècle. 


rna^ii'.  ciuj)I()yés  noii-soiilcnKMii  pour  cx.- 
pli(|nftr  los  miracles  et  los  ilnj^mes  du  cliri- 
slianistiic  ,  mais  (Micorn    pour  so  ronditi  los 
{génies  pr(>[)icoi  (;t  pour  sïîUiVcr  à  la  ()i*;IVr,  - 
lion.  Ici  ce  sont  des  talismans  P<>«*  1»^  m)yi;n 
desciue's  on  croit  attirer  la  f;rAcc  et  la  l'airi'. 
descendre  du   ciel;   là  ce  sont  des  notn!)res 
(ju'ou  porte:  les  uns,  pour  se  dél;<chcr  du  la 
Il  rro   et   s'élever  au   ciel,   s'inlerdisi'ul  (ou< 
L'Orient   cl   l'EgypIe    étaient   remplis   de      u-s  plaisirs  ;  les  autres  l-s  regirde.nt  comme 
philosophes  qui   recherchaient  l'origine  du      „„('  contribution  qu'il  faut  payer  aux  anges 
monde,  la  cause  du  mal,  la  nature  et  la  des-      créateurs,  ou  eoaune  des  choses  indilïérentcs 
liiialion  de  l'homuie,  et  qui  avaient  adopté      qui  „o  peuvent   dégrader  l'àme,  et  ne  s'en 
les  ditïérenls  syslômcs  (^ue  l'esprit  humain      refusent   aucun   :    ceux-ci    marchent    nus  , 

comme  Ad:im  et  Eve,  dans  l'état  d'inno- 
cence; ceux-là  condamnent  co/nmc  un  crime 
Tus  !ge  dos  aliments  propres  à  exciter  les 
passions. 


avait  f-)rmés  sur  ces  ol)p'ls. 

La  religion  chrétienne  eXi)liquait  tout  ce 
que  l'esprit  huaiain  avait  cherché  sans  suc- 
ée.'- :  ses  dagmes  étaient  annoncés  par  d(;s 
hommes  d'une  conduite  irréprochable,  et 
confirmés  par  les  miracles  les  plus  éclatants: 
1 


Tous  prétendaient  praticiuer  ce  que  Jésus- 
Christ  était    venu   enseigner  aux   hommes 


esprit  humain  trouva  donc  dans  la  religion      pour  les  conduire  au  ciel  ;    les  uns   recon- 
hrétienne  la  lumière  qu'il  avait  inutiîem.'nt      naissaient  qu'il  était  Fils  de  Dieu,  d'autres 


ch 

cherchée  dans  les  systèmes  des  philosophes  ; 
il  la  saisit  avidement,  et  beaucoup  de  phi- 
losophes orientaux  devinrent  des  chrétiens 
zélés. 

La  découverte  d'une  vérité  fondamentale 


un  ange,  quelques-uns  le  croyaient  un  hom- 
me sur  lequel  l'Etre  suprême  avait  répandu 


pliis  abondamment  ses  dons  iiue  sur  aurnn 
autre,  et  qu'il  avait  élevé  au-dessus  de  la 
condition  humaine  :  tous ,  sans  exception, 
fail  sur  l'esprit  une  impression  forte;  elle  reconnaissaient  donc  la  vérité  des  miracles 
suspend  en  quelque  sorte  l'activité  de  l'es-      de  Jésus-Chrisl,  et  tous  avaient  fait  quelque 


condition   humaine  :  tous ,    sans  exception  ^ 

f 

pcnu  en  quelque   gorie   i  ui;uviiw  ne  i  es-      de  .sesus-Uiinst,  ei  lous  avauMii  laii  qm^ujifi 

prit  ,  toutes  les  dilficullés  qui  arrêtaient  dis-      changement  dans   leurs   systèmes   pour   tes 


paraissent.  Lorsque  cette  première  impres- 
sion est  affaiblie,  la  curiosité  renaît;  l'on 
veut  se  servir  des  principes  (ju'on  a  décou- 
verts pour  résoudre  toutes  les  difflcullés  qui 
avaient  embarrassé  ;   et  si  le   principe  que 


expliquer.  Ces  miracles  étaient  do:ic  bien 
inconteslables  ,  puisque  l'amour  du  système 
n'osa  les  contester.  Voilà  le  plus  incorrup- 
tii)lc  ,  le  plus  éclairé  et  le  plus  irréprochable 
témoin  qui  puisse  déposer  en    faveur  (ruu 


l'on  a  adop'é  ne  les  éclaircil  point,  il  se  fait  fait,  l'amour-propre  d'une  multitude  de  phi- 
un  retour  de  l'esprit  vers  ses  anciens  prin-  losophes  syslém  niques,  avides  de  gloire  et 
cipes,  qu'il  allie  avec  ses  nouvelles  opinions,  de  célébrité,  que  ce  fait  oblige  à  changer 
Ainsi  les  philosophes  orientaux  qui  adop-  leurs  systèmes,  comme  on  peut  le  voir  eu 
tarent  le  christianisme,  et  qui  n'y  trouvèrent  consuliant  leurs  articles. 


point  réclaircissement  d'une  infinité  de  «(ues- 
tions  que  la  curiosité  humaine  forme  sur 
l'origine  du  mal  ,  sur  la  production  du 
monde,  etc.,  se  replièrent ,  pour  .tinsi  dire, 
vers  leurs  anciens  princi[)es,  qui  devir.renl 
comme  un  supplément  aux  dogmes  du  chri- 


To.iS  ces  chefs  de  sectes  s'efforçaient  de, 
faire  prévaloir  leurs  opinions  sur  toutes  les 
autres,  envoyaient  partout  d:s  prédicants  , 
qui,  par  l'austérité  de  leur  vie.  ou  par  leur 
morale  licencieuse  et  par  quelques  prestiges, 
séduisaient    los   peuples   et   leur  cornmuni- 


slianisme,  et  qui  s'allièrent  avec  eux  en  nulle      quaient  leur  fanatisme  :  quelques-uns  de  ces 


manières  différentes.  C'est  ainsi  (jue  le  sy 
stème  des  émanations  des  Chaldéons  ,  la 
croyance  des  génies,  la  doctrine  des  deux 
principes,  s'unirent  en  partie  aux  dogmes 
du  cbrislianisme  ,  et  servirent  a  expliquer 
l'iiisloire  do  la  création  ,  l'origine  du  mal, 
l'histoire  des  Juifs,  l'origine  du  christia- 
nisme, la  rédemption  des  hommes  par  Jésus- 
Christ,  et  formèrent  les  syslè^nes  ihéologi- 
qu<s  de  Saturnin,  de  Basilide,  de  Carpocratc, 
d'Euphrale,  de  Val  "nlin,  de  (^erdon,  de  M.u- 
cion,  d'IIerinogène ,  d'Hermias ,  de  Birdc- 


chefs  formèrent  des  sociétés  assez  étendues; 
telle  fut  la  secte  des  basilidiens,  des  valen- 
tinicns,  des  marcionites,  qui  se  soutenaient 
principalement  par  leur  morale  qui  teuilait 
à  dompter  les  passions  ,  et  à  affranchir 
l'hoiiime  de  l'empire  des  sens  ;  car  c'était 
vers  cet  objet  que  lendail  le  mouvement  gé- 
néral des  esprits  dans  ce  siècle,  comme  nous 
l'avons  vu.  Celle  disposition  ou  cette  ten- 
dance générale  des  esprits  vers  la  perfection 
el  vers  la  gioire  <îui  naît  de  l'austérilé  cl  du 
rigorisme  de  la   morale    produisit  chez  les 


(IJ  IMiiie,  Kpisl.  1.  X,  op.  97.  l-iicicn,  Pscu'Iomuiil.  ,§  2^;.  Ju.sliii.,  Ton.,  Aitol. 
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vrnis  chr^licns  dos  hnmmos  qui  porlaient 
rosprit  do  inortificalicMi  el  do  zèle  pour  le 
christianisme  an  delà  dos  obligtlions  (luo  la 
religion  et  ll*:glise  imposaient  aux  fidciiS. 

Cos  hiimincs  zélés  no  formaient  point  nnc 
.«ociélé  sép.iréc  ,  mais  ils  élaienl  (lislin},Miés  ; 
ils  crurent  bienlôl  quils  étaient  plus  parfaits 
que  les  autres  clirclii^ns,   et  que  leur  mo- 
rale était  plus   parfaite  que  la  morale  des 
chrétiens.  Un  ambitieux  s'éleva  parmi  eux, 
prétendit  que  leur  doctrine  était  plus  par- 
faite que  celle   de  Jésus-Christ,    s'annonça 
(omme  le  réformateur  de   la   religion  que 
iesus-ChrisI    avait   enseignée  ;    il    prétondit 
<|ue,  dans  l'Evangile,  Jésus-Christ  promettait 
d'envoyer  le  Saint-Esprit  pour  enseigner  une 
religion  plus  parfaite  que  la  sienne  ;   il  an- 
nonça qu'il  était  le   Saint-Esprit  ou  le  pro- 
phète par  la  bouche  duquel  le  Saint-Esprit 
faisait  connaître  aux  hommes  cette  religion 
plus   parfaite  :  il  eut  dos  extases,  se  fil  des 
disciples  qui  se  prétendirent  inspirés,  cl  for- 
mèrent une  secte  très-étendue,  qui  se  divisa 
bientôt  en  dilTérenlos  branches,  qui  ne  diffé- 
raient que  par  quelques  pratiques  ridicules. 
Un  dt  s  dogmes  de  cette  secte  était  qu'on  ne 
pouvait  éviter  le  martyre  ;  ainsi,   beaucoup 
de  nionlanislcs  souffrirent  la  mort  dans  la 
persécution,  et  cependant  la  secte  se  perpé- 
tua jusqu'au  cinquième  siècle.  iMontan  cl  sos 
sict.iteurs   furent  condamnés  dans  un  con- 
cile cl  retranchés  de  l'Eglise.  L'Eglise  ,  in- 
corruptible dans  sa  morale  comme  dans  ses 
dogmes  ,  était  donc  également  éloignée  des 
extrémités  el  dos  excès  :  ainsi  Télablissement 
de  la  religion  chrétienne  n'est  point  l'ouvrago 
de  l'onlhousiasmo. 

La  plupart  dos  hérésies  des  deux  premiers 
siècles  étaient  un  alliage  de  philosophie  avec 
les  dogmes  du  chrislianisnie  :  les  chrétiens 
philosophes  les  avaient  combattues  par  les 
[)rincipos  de  la  raison  et  de  la  philosophie. 
i,a  beauté  de  leurs  écrits,  leurs  succès,  leur 
réputation  ,  tournèrent  naturcllemenl  l'es- 
prit dos  chrétiens  vers  la  philosophie;  on 
traita  la  religion  avec  méthode,  on  la  défon- 
dit par  des  prouves  tirées  de  la  raison  et  des 
principes  dos  philosophes  les  plus  distin- 
guos. Il  y  eut  donc  des  chrétiens  qui  ,  pour 
rendre  les  mystères  croyables,  voulurent  les 
rendre  conformes  aux  idées  que  la  raison 
:ioiis  fournil,  les  rapprocheront  de  leurs 
idées  el  les  altérèrent;  tels  furent  Arteinon, 
Théodole  ,  qui  combattirent  la  divinité  de 
.ie>us-Christ  ;  les  melchisédécions,  qui  sou- 
tinrent qu'il  était  inférieur  à  Melchisédech. 

Arlénion,  Théodole,  les  molohisédéciens 
fnronl  condamnés  par  l'I-lglise  et  retranchés 
de  la  communion  des  fidèles;  ou  les  com- 
battit par  rEorilure,  par  les  hymnes,  par  les 
ranlicjuos  que  les  chrétiens  avaient  compo- 
sés au  commencement  de  rE;;lise,  par  les 
écrits  des  autours  ecclésiastiques  qui  avaient 
[)récédé  tous  cos  sectaires  :  ainsi  le  dogme  de 
la  divinité  do  Jésus-Christ  était  un  dogme  fon- 
danionlal  enseigné  dans  l'Eglise  bien  distinclo- 
onent,    puisqu'il  entrait   dans  les  cantiques 


composés  presqu'à  la  naissance  du  christia- 
nisme. L'Eglise  enseignait  donc  contre  Mar- 
cion,  Cerdon,  Saturnin,  etc.,  qu'il  n'y  avait 
qu'un  seul  Dieu,  principe  de  tout  ce  qui  est  ; 
et  contre  Cérinlho,  Artémon,  Théodole,  que 
Jesus-Chrisl  était  vrai  Diou. 

Praxée,  contemporain  de  Théodole,  réunit 
ces  idées,  et  conclut  que  Jésus-Chrisl  n'était 
point  distingué  du  Père,  puisqu'alors  il  fau- 
drait reconnaître  deux  principes  avec  Cer- 
don, etc.,  ou  accordera  Théodole  que  Jésus- 
Chrisl  n'était  point  Dieu.  Praxéo  fut  condamné 
comme  Théodole,  el  ne  fit  poiul  de  secte. 

L'Eglise  chrétienne  croyait  donc-  alors 
dislinclemonl  :  1°  la  ronsubslantialité  du 
Verbe,  puisqu'elle  croyait  qu'il  n'y  av;ii| 
qu'une  substance  éternelle,  nécessaire,  infi- 
nie, etque  Jésus-Christ  était  vrai  Dieu.  Il  est 
clair  d'ailleurs  que  Praxée  n'aurail  jamais 
pensé  à  confondre  le  Père  avec  le  Fils,  et  à 
n'en  faire  qu'une  personne  qui  agissait  diffé- 
remment, si  l'on  avait  cru  que  le  fils  était 
une  substance  distinguée  de  la  substance  du 
Père. 

2"  L'Eglise  croyait  la  Trinité  aussi  distinc- 
tement que  la  divinité  de  Jesus-Christ,  ot  la 
regardait  comme  un  dogme  fondamental. 

Par  ce  rapprochement  seul  tous  les  senti- 
ments des  socinions,  le  systèine  de  Clarke,  de 
Wisthon,  etc.  sur  la  Trinité  et  surlaoon- 
substantialité  du  Verbe,  tombent  en  pous- 
sière ol  s'anéantissent. 

CHAPITRE  VIL 

Des  effets  des  sectes  qui  s'élevèrent  pendant 
le  premier  siècle,  et  du  progrès  de  ta  phi- 
losophie chez  les  chrétiens  dans  le  second 
siècle. 

Les  dernières  erreurs  que  nous  avons  ex- 
posées soulevèrent  beaucoup  de  chrétiens 
contre  la  philosophie,  dont  on  croyait  qu'elles 
étaienllouvragc.  Les  uns  prêt  endaieal  qu'elle 
était  pernicieuse,  ot  que  le  diable  l'avait 
imaginée  pour  détruire  la  religion;  d'autres 
croyaient(iueles  anges  chasésdu  ciel  avaient 
apporté  la  philosophie  aux  hommes  ;  beau- 
coup roconnaissaionl  que  la  philosophie  avait 
produit  quelques  connaissances  utiles,  et 
ne  la  regardaient  point  coiimo  rinvenlion 
du  diable,  mais  l'altribuaionl  à  dos  puis- 
sances, qui,  sans  être  méohantcs,  étaient 
d'un  ordre  inférieur,  qui  ne  pouvaient  élever 
r<'Spril  aux  vérités  de  la  religion,  qui  sont 
d'un  ordre  surnaturel  :  enfin  plusieurs  forcés 
dereconnaîlre  dans  les  philosophes  doschosi  s 
subl.mos,  prélondaiont  que  les  angoschassés 
du  (ielovaientapportéla  philosophieaux  hotn- 
mes;quo  la  philosophie  élai!  par  c onséiiuonl 
une  espèce  de  vol  dont  un  chrétien  ne  de- 
vait el  ne  pouvail  en  conscience  faire  usage, 
ol  quand  ce  no  serait  pas  un  vol,  il  sérail  indi- 
gne d'un  chrétien  d  user  d'un  présent  lait 
par  dos  anges  réprouvés  (1). 

I,es   chrétiens    philosophes   croyaient    au 
contraire  que  la   philosophie  n'élant  que  la 


(1)  Enscb,   Hisl    Ecries    i     v,  c.  28.  Clem.  Alei,  Slo.n.  l.i. 
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r  (  liorclio  (le  la  vérité,  ollc  était  utile  ù  tons 
l.u  hommes  ;  à  coiix  i\u\  u'ctaii'iit  pas  cliré- 
liciis  pour  les  ('(tiiduirc  ;\  la  vérilô  ;  aux  «'liré- 
liciis  pour  (l«'roii(lr<'  la  r(li^;iou  roiilrc  les 
sopliistcs,  parce  (ju'clle  oxerco  l'esprit  ol  li; 
rend  propre  à  la  conlemplaliou  (1).  Ceux  (|ui 
prélendonl  <]ui>  la  pliilosopliit;  esl  iiuilile  el 
que  la  loi  ^nlïlt,  disaient,  les  clirélieus  philo- 
sophes, sont  scfiiblables  à  un  jardinier  (jui, 
sans  cultiver  les  arbres,  prétendrait  avoir 
d'aussi  bons  fruits  qu'un  enitivalcur  ha- 
bile, assidu,  laborieux  et  iutelli};enl  ('i). 

La  philosophie  n'est  doue  ni  l'ouvraye  du 
diable,  ni  un  présent  fourni  par  les  puis- 
sances inférieures;  et  quand  elle  serait  un 
vol  apporté  sur  la  terre  par  les  an{^es  rebelles, 
pourquoi  ne  pas  tirer  le  bien  du  mal? 
l/homme  n'a  aucune  part  au  vol,  il  en  pro- 
(ite  :  n'entre- t-il  pas  dans  la  providence  géné- 
rale de  tirer  le  bien  du  mal?  La  philosophie 
apportée  par  les  démons  serait  comme  le  feu 
volé  par  Promélhée.  C'est  elle  qui  a  tiré  les 
(irecs  de  la  barbarie  ;  elle  a  été  chez  les  infi- 
dèles, ce  que  la  loi  était  chez  les  Hébreux,  et 
ce  que  l'Evangile  est  chez  les  chrétiens  (3). 
Si  la  philosophie  était  un  présent  du  démon, 
aurait-elle  porté  les  hommes  à  la  vertu?  Et 
les  hommes  les  plus  vertueux  chez  les  païens 
auraient-ils  été  élevés  dans  les  écoles  des  phi- 
losophes (4)? 

Saint  Justin  n'avait  pas  moins  loué  la 
philosophie,  et  la  religion  avait  eu  pour  dé- 
fenseurs des  philoso[»hes  distingués,  saint 
Justin,  Athénagore,  Milliade,  saint  Quadral, 
saint  Aristide,  sainllrénée,  saintPanlènn.  Ces 
hommes,  aussi  recommandables  par  leurs 
vertus  que  par  leurs  connaissances,  et  qui 
avaient  défendu  la  religion  chrétienne  avec 
tant  de  gloire  et  de  succès,  recommandaient 
à  ceux  qu'ils  instruisaient  de  joindre  l'étude 
de  la  philosophie  à  celle  de  la  religion. 
L'exemple  el  l'autorité  de  ces  illustres  chré- 
tiens l'emporta  sur  les  déclamations  des  en- 
nemis de  la  philosophie,  et  les  chrétiens  s'y 
appliquèrent  beaucoup  sur  la  fin  du  second 
siècle. 

Cette  philosophie  au  reste  n'était  point  le 
système  de  Platon,  d'Aristole,  de  Zenon,  de 
Pythagore,  mais  le  choix  que  le  chrétien  fai- 
sait des  vérités  que  ces  différents  philosophes 
avaient  découvertes,  et  dont  les  chrétiens  se 
servaient,  ou  pour  faire  tomber  les  répu- 
guiinces  des  gentils,  ou  pour  expliquer  les 
mystères  el  rendre  les  dogmes  de  la  religion 
intelligibles,  comme  on  le  voit  par  saint  Clé- 
ment et  par  les  ouvrages  des  auteurs  que 
nous  avons  cités.  Ce  projet  de  convertir  les 
gentils  par  la  conformité  des  dogmes  des 
philosophes  avec  les  dogmes  du  christianisme 
ne  fut  pas  toujours  renfermé  dans  de  justes 
bornes.  Comme  on  savait  que  les  Romains  et 
les  Grecs  avaient  un  grand  respect  pour  les 
prédictions  des  sibvllcs,  on  fabriqua  huit  li- 
vres des  sibylles  qui  annonçaient  l'avénenieut 
de  Jésus  Christ, 

(I)  Clem.,  Alex.,  Sirom.  1.  r,  p.  285. 
2)  Ibid,  p.  291. 
(.3)  ll)id  ,  p.  313 
(4)  Ibid  ,  1.  VI,  p.  093. 
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Les  <  hrétiens  suivaient  en  cela  rcxenifde 
des  |)hilosophes  égyptiens,  des  plaloiilcien» 
el  des  pythagoriciens,  (pii,  pour  dinner  du 
poids  à  leurs  seiiliitK  iils,  labriqnèrciit  des 
ouvragfs  (lu'ils  attribuaient  i\  «les  .luleur» 
respectés,  coiuriie  nous  l'avonsdéjA  retnarciué. 
On  croyait  qu'il  fallait  regard(;r  les  boiiiriie» 
<|ni  étaient  dans  l'erreur,  comme  des  malade» 
(|u'il  est  louable  de  guérir  en  les  trompant  (5). 


THOisii:i>ii:  siiocij:. 

CHAPITRE  PREMIER. 

h'iat  puUlii/ue  du  monde  ptndtmt  h  troisième 
siècle. 

Les  guerres  de  Sévère  contre  les  empe- 
reurs Julien,  Niger,  Albm;  la  vengeance 
cruelle  qu'il  exerça  contre  tous  leurs  amis 
et  leurs  partisans;  son  avarice,  sa  cruauté, 
désolèrent  l'empire,  et  firent  passer  chez  les 
peuples  barbares  un  nombre  infini  de  citoyens 
et  de  soldats  romains.  Cependant,  comme 
il  était  excellent  homme  de  guerre  el  qu'il 
avait  du  génie,  l'empire  fut  encore  puissant 
sous  son  règne,  et  fil  tretnbler  tous  les  peu- 
ples voisins.  L'empire  s'affaiblissait  donc  eu 
effet,  tandis  que  les  forces  des  peuples  voi- 
sins augmentaient ,  par  les  Romains  qui 
s'expatriaient  el  qui  portaient  chez  eux  les 
arts  et  surtout  celui  de  la  guerre,  avec  la 
haine  contre  l'empire  et  la  connaissance  do 
sa  faiblesse.  Le  règne  de  Sévère  avait  donc 
porté  chez  les  peuples  voisins  de  l'empire, 
des  semences  de  guerre  el  formé  dans  l'inté- 
rieur de  l'empire  des  principes  de  division 
el  de  révolte.  Caracalla  qui  lui  succéda  n'eut 
aucune  des  qualités  de  son  père,  el  fut  plus 
vicieux,  plus  cruel  el  plus  avide.  Tous  les 
principes  de  révolte  que  Ihabilelé  de  Sévère 
avait  étouffés  dans  l'intérieur,  se  développè- 
rent, loule  la  haine  des  peuples  qu'il  avait 
contenus  se  déchaîna;  il  fit  la  guerre  avec 
une  perfidie  qui  souleva  la  plupart  des  na- 
tions étrangères;  tandis  que  le  luxe,  l'amour 
des  richesses,  l'ambition  et  la  volupté  portés 
à  l'excès,  même  avant  lui,  prenaientdc  jour 
en  jour  de  nouveaux  accroissements.  Ainsi, 
toutes  les  passions  qui  produisent  les  révo- 
lutions el  qui  bouleversent  les  Etats  fermen- 
taient dans  toutes  les  parties  de  l'empire,  et 
la  plus  légère  circonstance  pouvait  y  allu- 
mer le  feu  de  la  sédition,  de  la  révolte  et  de 
la  guerre. 

Ces  circonstances  ne  pouvaient  manquer 
dans  un  Etat  où  loutes  les  passions  étaient 
en  effort,  et  où  lous  les  intérêts  se  heurtaient. 
On  vit  plus  de  vingt  empereurs  dans  ce  siècle, 
et  presque  tous  furent  élevés  sur  le  trône  par 
la  sédition  ou  par  le  meurtre  de  leurs  pré- 
décesseurs. A  peine  un  empereur  était  mas- 
sacré ,  que  son  meurtrier  montait  sur  le 
trône  ,  el  que  quatre  ou  cinq  conquérants  , 
chacun  à  la  télé  d'une  armée,  lui  disputaient 

(5)  Fabr.,  lîibl.  Grjec.  l.  1.  Blondel.,  des  Syl)illes.  Ori- 
fren.,  contre  Gels.  1.  v,  pag.  272.  Lact.,  luslil.  div.  I  xi,  ç. 
13.  Coust ,  Oral,  ad  Sancioi.  Cudworl ,  Syslera.  inlel.  U  h 
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l'ompirc.  SouvoiU  !;:iiiîis  que  tt>'.il  élail  lr;in-       l'avons  \n.   T. es  (lôfonsciirs  «lu  polythéisme, 
quilli'  ,  le  feu  <lo  la  séililioii  s'allumail  lo:.t      les   pcrsécuUur.s  des  chrélicns  ,  étaient  les 
n    coup  dans   quatre    ou    cinq    provinces    :      lioninies  les  pins  méchants. 
<''esl  ainsi  qui;  dans  nn  orase  le  .soulfli'  des  Les  cliré'ions  comliallaient  le  polythéisme 

Teiils  en  léunissanl  h  s  sels  cl  h  s  soufres  de  p^ir  t')ns  ces  n)oiifs  ;  ils  en  avaient  mis  lab- 
latmosphère,  forme  une  mnliitnde  de  Ion-  snrdité  dans  le  plus  haut  degré  d'évidence  : 
nerres  cl  allume  la  foudre  en  une  inHuilc  iîs  avaient  combattu  tous  les  philosophes  ; 
di>  lieux.  ils  avaient  attaqué  leurs   principes  ,  et  leur 

D.tiis  crlle  confusion  d'un  Etal,  le  poliîiquc      nvaient  sur  loul  opposé  les  cojitrariélés  do 
ne  peut  ni  |  révoir,  \\\  prcv(  nir  la  sédition  ,      leurs  systèmes. 

fOM.tiie  le  physicien   ne  p(  ut  déterminer  où  Les  païens  el  les  philosophes  se  réunirent 
la   foudre   s'allumera  ,   el   h  s  cffils  qu'elle  donc  contre  les  chrétiens;  el   placés,  pour 
produira.  Trois  des   plus  grands  empereurs  ainsi  dire,  entre  la  force  dos  difficullés  des 
que   Rome  ail   eus  ,  Alexandre,   Aurélien  ,  chrétiens  ,  el  les  raisons  (|ni  les  «'tachaient 
Pruhus,  furent  tous  trois  massacrés  conime  à  leurs  opinions  et  à  la  défense  de  la  reli- 
Héliogaha!c  et  Caracalla.  Un  empereur  pé-  gion  n.itionale,  ils  tâchèionl  de  pallier  l'ab- 
rissait  égalemeni,  ou  m  traitant  les  Romains  surdité  du  polythéisme,  et  de  faire  disparaître 
en    père,  ou  en   faisanl  léguer  la  justice  et  l'opposition  qui  était  entre  les  systèmes  phi- 
l'ordre,  ou  en  lâchant  la  brido  au  vice  et  au  losophiques.  Eisfin  Ammonius  forma  le  pro- 
désordre, jet  de  concilier  toutes  les  religions  el  touies 
Pendant  que  l'empire  élait  en  proie  aux  les  écoles  des  philosophes.  Il  supposa  que 
ennemis  qu'il  nourrissait  dans  son  sein  ,  et  tous  les  hommes  cherchaient  la  vérité  ,  et 
({ti'il  déchirait  [lour  ainsi  dire  ses  entrailles  regarda  les   sages  et  tous  les  hommes  vcr- 
(ie  ses  propres  mains  ,  il  fol  attaqué,  sans  tueux  et  bienfaisants  comme  une    famille, 
interruption,  par  les  Scythes,   par  les  Par-  La  philosophie  que  ces  sages  avaient  cnsei- 
thes.  j)ar  les  Perses  ,  par  les  Golhs,  par  les  gnée  nétait  point    contradictoire;   les   dif- 
Héroles ,  par  les  Allemands  ,  par  celte  mul-  férentes     manières   d'envisager    la    nature 
litude  (ie  peiils  peuples  connus  sous  le  nom  avaient  divisé   leurs  disciples,  et  obscurci 
de  Fran(  s.  Tous  ces  peuples  pénétrèrent  de  leurs  principes  communs,  comme  la  supers- 
toutes  parts  dans  l'empire.  On  aciiela  la  paix  lilion  avait  défiguré  leur  religion.  La  vraie 
«le  ces  peuples,  auxquels  on  l'avait  accordée  philosophie  consistait    à  dégager  la    vérité 
autrefois  ;  tnais  elle  n'était  pas  durable.  Le  des  opinions  particulières  ,  et  à  purger  la 
riche    butin  qu'ils   faisaient   dans  leurs  in-  religion  de  ce  que  la   superstition  y   avait 
corsions,  l'argent  el  les  pensions  qu'on  leur  ajouté.  .Tésus-Chrisl ,  selon   Ammonius  ,   ne 
donna  ,  allumèrent  entre  ces  peuples  et  les  s'était  pas  proposé  autre  chose.  Aii:monius 
Romains   une   guerre  qui    n'a  fini  qu'avec  prenait  donc  dans    la    doctrine   de   Jésus- 
l'empire  romain.  Christ  tout  ce   qui  s'accordait  avec  la  doc- 
Ainsi,  chez  les  nations  sauvages  ,  comme  Irine  des  |.hi  osophes  égyptiens  et  de  Platon; 
chez  les  peuples  policés,  il  n'y  avait  plus  ni  il  rejetait  comme  des  alléralions  faites  par 
humanité,  ni  amour  de  la  patrie,  ni  v«'r(u  ^('s  disciples  tout  ce   qui  était  contraire  au 
civile  :  les  passions  que  la  folie  envoie,  dit  syslôii'.e  qu'il  s'était  fait.  Il  reconnaissait  nu 
Cicéron,  comme  autant  de  furies  sur  la  terre  être  nécessaire  el  infini  ;  c'était  Dieu.  Tous 
pour  le  malheur  des  hommes  ;  les  passions  ,  les  êtres  étaient  sortis  de  sa  subsl.'ince  ;  et 
dis-je,  avaient  anéanti  h-s  talents,  corrompu  parmi  ses  dilTérenles  productions,  il  suppo- 
ies  cœurs,  éteint   la    lumière,  rompu  tous  sait  une  infinité  de  génies  el  de  démons  do 
les  liens  qui  unissent  les  hommes  :  aucune  toute  e-^pèie  ,  aux(iuels  il  attribuait  tous  les 
puissance  politique  n'était  capable  de  rap-  g'ûts  prt»pies  à  expliquer  tout  ce  que  les 
peler  les  hommes  à  la  justice  ,  à  la  bien-  dilTérenles  religions  racontaient  de  prodiges 
séance,  à  l'amour  de  l'ordre  (I).  et  de  merveilles. 

ru  vpmir  ii  L'âme  huuiainc  élait  ,  aussi  bien  que  ces 

L.HAlllKh  II.  démons,  une  portion  de  l'Etre  suprême  ;  et 

L'tnl  (le  1(1  relifjion  ,  sf/stcmcs   rrlir/ieux  des  il  supposai',  comme  les  pythagoriciens,  deux 

philosoj/hcs  jiertdant  le  troisième  siècle.  parties  dans  l'àme  ;  une   puiciuenl  inlelli- 

Le  polythéisme  était  toujours  la  religion  S^nle,  et  l'autre  sensible.   Toute  la  philo- 

nalionale.  La  superstition,  la  flitterie,  fin-  sopliie,  selon  Ammonius,   devait  ti  iidre  à 

lérèl,  adoraient  loulis  les  divinités  imagina-  élever  l'âme  au  dessus  des  impressions  qui 

blés  cl  menaient  au  nombre  des  dieux  li>s  l'attachent  au  corps,  el  à  donner  l'essora  la 

rmnereiirs  les  plus  odieux.  Le  sénat  décerna  partie  sensible,  pour  la  metlie  en  commerce 

les 'honneurs  divins  cl  donna  le  liln-  de  dieu  avec  les  démons,  qui  avaient  un  petit  corps 

à  Caracalla  ,  le  meurtrier  de  son  père  et  de  liôs-subtil  ,  très-délié    et  qui    pouvait   être 

son  frère,  le  bourreau  du  [)euple  el  du  sénal,  aperçu   |)ar  la  partie  sensible  de  l'âme  pu- 

lliorreur  du  genre  humain  :  la  plupart  des  rifiée  el  perfeclionnée  (2). 
empereurs   obtinrent  les   n>émes   honneurs.  Une  partie  des  philosophes  cherchait  donc 

On  offrait  des  sacrifices  â  tous  les  dieux  dans  dans  les  alin»eiils,  d.ms  les  pbintes,  dans^  les 

les  calamités  :  cependant  les  desordres  el  les  minéraux  ,  etc.  les  moyens  de  donner  à  l'âinH 

malheurs  étaient    ext:énies  ,  comme   nous  sensible  un  degré  de  subtilité  qui  la  rendit 

(ilVovci  H'sl    AiiR    Scrip.,  Paris.,  Ifi20.  Dion.  Caas.  I   r,  r.  19.  Hriiker.  Hisi.  Pliil.  t.  II,  p.  2f)i.  Moshcim,  de 

I!i«i.  l-jtivlfni  el  .ilionmi  i'xcrpi;i  pur  VuW^.simiin.  Helms  C.lMi.l    aiil'-  Consl.  Mag.,  sac    n,  |  '27. 
(2;  K..I.I  ,U.Li!.  L.rx-c.  I  iv,  c   2U.  Eiisol)  ,  llisl  Eedcs. 
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cip.ililc  (lo  voir  IcH  (limons;  laiulis  (pio  l'an- 
lic,  occupai*  <lt'  1.1  ^raiiilfurdc  sou  ori);in(i»t 
(lo  su  (icsliiiatioii  ,  liôdaif^nail  lo  coiiuiMM-cn 
(li'S  diluions  ,  pour  s'ôlevcr  parla  contcm- 
plaiion  ,  iiiscjn'A  TMlrc  MipiYîinc  ,  t'I  jiour 
s'unir  iiitiiiKMiuMit  à  lui  (I). 

L(«  chrislianisino  l'oica  doiv;  les  |iliiIoso- 
phcs  les  plus  cclt'^brcs  a  ciian^^cr  la  r(li^!;ioi» 
populaire»,  cl  à  n'coiiiiaîlic  la  v^riU;  des  ini- 
raclcs  (lo  Jésus-Clirisl  ;  mais  ils  uiaiiMii  (lu'il 
lui  un  Dieu  ,  cl  lo  rcconniircnl  sculciucui 
cumrnu  un  lioinmc  cxlraordiuairc  ,  »itio  sa 
science  dans  la  llicur^ic  av.iil  icndu  capablo 
d'opcror  des  pr()(lij;;cs  (2).  Pour  aiilurisiM'  ce 
scnliuicul,  ils  siipposèrcul  que  Pj  Uia;;oi;' , 
Kinpédocics  ,  Archilas  ,  Ai)ol!onius  de  Tya- 
ncs  ,  avaieul  opéré  des  prodiges  ,  prédil 
l'avenir,  cl  ons»i}»né  uuo  njoraie  aussi  pure 
que  celle  de  Jésus-Clirist  ;  ils  se  iicrniircut 
d'imafîiner  cl  d'aUi  ibuer  A  ces  philosoiilics 
tout  ce  (|ui  pouvait  les  égaler  à  Jésus-CInisI: 
c'est  ce  qui  a  produit  la  vie  de  Pylliagorc  cl 
d'Apollonius  de  Tyaiies  ,  par  Porpiiyre  cl 
par  Philoslrate ,  qui  sont  évidenjtncnl  faites 
pour  opposer  aux  chrélieus  des  adorateurs 
de  démons  qui  avaicnl  eu  des  coniuiuni- 
calious  avec  les  puissances  célesles,  el  qui 
élaienl  des  hommes  vcrlueux.  Ils  rccounais- 
saicnl  au  resle  que  le  cuîle  (|ue  ces  liommos 
célèbres  avaienl  rendu  aux  génies  élail  bien 
différent  du  pulj  théisme  grossier  du  peuple, 
qui  avait  pris  à  la  lettre  les  allégories  sous 
lesquelles  les  philosophes  avaient  repré- 
senté l'opcration  des  génies,  pour  les  rendre 
intelligibles.  Tout  ce  qu'il  y  avait  d'absurde 
dans  le  polythéisme,  dégagé  de  ces  absur- 
dités, devint  une  religion  philosophique,  qui 
rendait  un  culte  à  des  génies  auxquels  le 
gouvernemenl  du  monde  était  confié,  et  qui 
croyaient  que  leur  âme  élail  une  portion  de 
la  substance  di\  ine  à  laijuolie  ils  devaient  se 
réunir,  lorsqu'ils  so  seraient  élevés  au-des- 
sus des  passions  el  des  iiitpressions  des 
sens  {'S). 

Telle  fut  la  philosophie  el  la  religion  des 
philosophes  du  troisième  siècle;  car  la  secle 
éclectique  avait  absorbé  presque  toutes  les 
sectes,  excepté  celle  d'Epicure,  mais  qui 
était  peu  nombreuse. 

Longin,  Hérennius  Origène,  Plolin,  Por- 
phyre, Amélius,  Hiéroclès,  Jambliquo,  sou- 
tinrent avec  éclat  l'école  d'Ammonius;  le 
nombre  de  leurs  sectateurs  était  considéra- 
ble el  renfermait  beaucoup  de  sénateurs  et 
de  personnes  puissantes  (4). 

Des  Juifs  pendant  le  troisième  siècle. 

Les  juifs  élaienl  dispersés  par  toute  la 
terre;  ainsi  les  chrétiens  trouvèrent  partout 
des  contradicteurs  el  des  ennemis  capables 
de  les  confondre  s'ils  en  avaient  imposé. 

Les  règnes  de  Sévère  el  de  Caracalla  fu- 
rent favorables   aux    Juifs,  el  ils  obtinrent 


H)  Aug.,  rie  Civil.  I.  x,  c.  9.  J;inil)i.,  <]«  Mvst 
■     •     "  -       .  ,1.111,  p 

1.  x.x.  c.  23.  Lact.  Iiisl.  div.  H 


(ij  Aii;^  .  I    (lo  r,o:isniisu  Ev:ing  ,  t.  III,  part,  ii,  c.  6,  § 


11,  p.  5.  De  Civil.  D.i. 
IV,  c.   I.î. 

(.■'i)  f'orph.,  (Icî  Afitr.  nvmpli. 

[i)  Voyt-E  la  Vi  ■  de  l'iùlin  ou  de  Porphyre.  Fubricius 
Dilj'iol.  Crue,  i  IV.  ' 


plusieurs  privilèges.  Iléliogabale,  Alexandre, 
plusieurs  aulres  empereurs  les  lolérèienl;  ils 
se  multiplièrcnl,  el  la  Iraïuiuillilé  ibmt  îIh 
jouirent  sous  plusieurs  empcriîurs,  tels  que 
llcliogabale,  Alexandre,  elc.leur  permit  d'é- 
tablir des  écoles  cl  de  cultiver  les  sciences  ; 
Uîur  école  de  Tiburias  dttvint  fameuse;  ils 
eurent  des  docteurs  célèbres  i\  Habylonc,  et 
(ullivèr.nt  les  sciences;  ils  eurent  des  con- 
troversislcs  fameux  (il). 

cuAiiTiii!:  m. 

Duchrisliunisine pendant  le  troisième  siècle. 

Sévère,  qui  parait  avoir  envisagé  en  poli- 
li(iue  len  religions  (|ui  j)arlageaient  l'empire, 
toléra  d'abord  bs  chrétiens  comuKî  les  juifs  ; 
mais  il  craignit  que  les  chrétiens, .en  deve- 
nant plus  nombreux,  ne  sorîissenl  de  la  sou- 
mission où  ils  avaient  élé  jusqu'alors;  il 
crut  qu'il  fallail  les  tenir  dans  un  état  de  fai- 
blesse, et  il  défendit  aux  sujets  d(!  l'empire 
d'embrasser  le  christianisme.  P>ul-éîre 
croyail-il  que  la  religion  pn'iennc  dépendant 
plus  du  souverain  que  la  juive  et  la  chré- 
tienne, il  fallait  que  la  première  fût  la  reli- 
gion nationale. 

Caracalla,  lîéliogabale  no  s'opposèrent 
point  aux  progrès  du  christianisme,  et  Alexan- 
dre Sévère,  le  meilleur  des  princ.s,  les  fa- 
\orisa,  les  admit  dan-  son  palais,  eut  re- 
cours à  leurs  conseils  (G). 

Maximin  les  persécuta;  mais  Gordien  et 
Philippe  les  favorisèrent.  Dèci>,  qui  craignit 
qu'ils  ne  vengeassent  la  mort  de  Philippe,  les 
persécuta  vivement,  et  cessa  la  persécution. 
Gallus,  successeur  de  Dcce,  rendit  la  paix  à 
l'Eglise,  puis  la  persécuta.  Valérien  les  traita 
de  u'.ême  (7). 

Gallien  rendit  la  paix  à  l'Eglise;  il  permit 
par  un  édii  le  libre  exercice  de  la  religion 
chrétienne,  fil  rendre  aux  chrétiens  leurs 
églises  el  leurs  cimetières  (8). 

Après  quinze  ans  de  règne,  cet  empereur 
fut  massacré;  el  Claude  11,  qui  lui  succéda, 
perséculi  les  chrétiens;  mais  son  règne  fut 
court,  el  Aurélien  leur  fui  favorable.  Après 
la  mort  de  cet  empereur,  ils  professèrent  leur 
religioa  en  paix  presque  jusqu'à  la  fin  du 
siècle. 

Le  nombre  des  chrétiens  s'était  prodigieu- 
sement accru,  sui  tout  sous  les  empereurs 
qiii  leur  avaienl  permis  le  libre  exercice  de 
leur  religion  :  ils  la  pratiquaient  au  milieu 
du  [)alais;  ils  y  occupaient  des  charges  ;  ils 
avaient  gagné  l'affection  el  la  confiance  des 
empereurs  ;  ils  jouissaient  d'un  grand  crédit. 
Dans  l'empire,  où  tout  était  esclave  de  la  ri- 
chesse et  de  la  faveur,  on  eut  des  ménage* 
monts  pour  une  religion  qui  avait  des  sec- 
tateurs dans  le  palais  el  parmi  les  favoris 
des  empereurs.  Les  évoques,  respectés  dans 
les  provinces,  élevèrent  des  églises  ,  cl  le 
nombre  des  chrétiens  fut  prodigieux  (9). 

{o)  Basnag  ,  Hisi.  des  Jiii's,  I.  vi,  c.  ii,  13. 
(t)j  Oios,  Hisi.  1.  vil,  c.  19.  Eus.,  Hist.  Eccl.  I.  vi,  c.  29. 
DoducI,  disscrl.  Cvpr. 

(7)  Cyi.r.,  ep.  M,  ad  Aulon.  i.  Ep.  36,  37,  40.  Eus.,  ILsl. 
lil)   VI,  p.  7,  c.  10. 

(8)  Ibid.,  c    13. 

(9)  Euseî).,  Hist.  1.  m,  c.  l. 
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Le  rlirislianisme  ne  fui  pas  ronfermé 
dins  rempirc  romain:  des  chroliens  zélés  le 
porlèieiil  chez  les  nalions  harbarcs  avec 
lesquelles  l'étendue  de  Tempire  rom.iin  avait 
ouvert  un  moyen  de  commerce;  (luelquefois 
les  aruiées  ennemies  emmenèrent  des  escla- 
ves, pirmi  lesquels  il  se  trouva  des  chrétiens 
Mui  poilérent  ciiez  ces  peuples  l'exemple 
dps  vertus  les  plus  sublimes  et  la  lumière  de 
l'Evangile  (1). 

CHAPITRE  IV. 

Dcsconleslations  et  des  erreurs  qui  s'élevèrent 
chez  les  chrétiens. 

Nous  .ivons  vu  comment,  sur  la  fin  du  der- 
nier siècle,  on  avait  joint  l'étude  de  la  phi- 
losophie à  celle  de  la  religion  :  nous  avons 
vu  que  cctie  philosophie  n'était  ni  le  plalo- 
I  isnje,  ni  le  sloit  isnie,  mais  le  choix  de 
tout  ce  que  la  raison  trouvait  de  vrai  dans 
idus  ces  systèmes  :  d'après  ces  idées,  chacun 
se  crut  en  droit  d'adopter  dans  les  philoso- 
phes .-iiiciens,  loutre  qui  lui  parut  propre 
à  défemlrc  la  religion  et  à  rendre  ses  mys- 
tères intelligibles;  car  l'obscurité  des  mys- 
tères él.iitunedes  grandes  difficultés  des  phi- 
losophes et  des  païens. 

Les  mystères  ne  sont  point  conlraires  à  la 
raison  ;  mais  ils  sont  au-dessus  :  la  raison  ne 
(ournil  donc  aucune  idée  qui  puisse  nous  les 
rendre  intelligibles,  et  ne  pouvant  nous  éle- 
xerpar  la  chaîne  de  nos  iilées  jusqu'à  ces 
vérilés  sublimes,  on  s'efforça,  pour  les  ren- 
dre intelligibles,  de  les  rapprocher  des  idées 
que  la  raison  nous  fournil,  et  plusieurs  les 
.illcrèrent.  Tels  furent  lierylle,  Noet,  Sabel- 
liiis,  Paul  de  Samosate,  ïliérax,  qui,  pour 
laire  comprendre  les  mystères  de  la  Irinité 
ei  de  l'incarnation,  donnèrent  des  explica- 
lionsfiui  les  anéantissaient.  D'autres, comme 
les  arabiens,  pour  expliquer  la  résurrection, 
supposèrent  que  l'âme  n'était  qu'une  affoc- 
licn  des  corps. 

Toutes  ces  erreurs  furent  condamnées  par 
l'Eglise,  el  tous  leurs  sectateurs  furent  chas- 
sés de  son  sein  :  ainsi  la  trinitéella  divinité 
de  Jésus-Christ,  la  spiritualité  et  l'immor- 
talité de  l'âme  étaient  clairement  et  dis- 
tinctement enseignées  dans  l'Eglise  ;  car  c'est 
par  ces  actes  de  séparation  qu'il  faut  juger 
de  la  doctrine  de  l'I-lglise. 

Tandis  (jue  quehiues  chrétiens  philosophes 
s'égaraient  en  s'eflorçant  de  rendre  les  m3S- 
lères  intelligibles,  d'autres,  plus  heureux, 
attaquaient  tous  ces  gnosliques  (jui  s'étaient 
éle\és  dans  les  siècles  précédents  el  les  con- 
vertissaient. 

L'Eglise  n'avait  point  fait  de  lois  sur  la 
nianicie  dont  on  devait  rrcivoir  les  héréti- 
ques convertis,  el  les  l'^glises  dOrienl  et 
d  Afiique  mettaient  les  hérétiques  convertis 
.■lU  nombre  des  caléchuniènes,  el  les  rebap- 
lisaienl;  en  Occident ,  on  ne  reb  iplisait  point 
l(S  héréli(iues,  et  Ion  se  conlenlail  de  leur 
Miiposer  les  mains  :  celte  diversité  de  prati- 
que! forma  une  conleslalion  el  prestiuo  un 
tcliistiie. 

Non-seulement  les  hérétiques  se  convcr- 

(1)  3(«oiii.  l.  Il,  c.O. 


lissaient,  mais  ceux  qui,  dans  les  temps  do 
persécution  avaient  trahi  la  religion,  deman- 
daient à  rentrer  dans  l'Eglise  :  les  uns  vou- 
laient qu'on  les  reçût  sans  pénilence,  et  les 
autres  voulaient  les  y  soumettre;  quelques- 
uns  voulaient  leur  refuser  pour  toujours 
l'entrée  dans  l'église;  et  ces  différentes  opi- 
nions formèrent  des  partis,  des  factions,  des 
sectes  :  tels  furent  les  novaticns. 


QUATRIEME  SIECLE. 

CHAPITRE  PREMIER. 

Etat  politique  de  l'empire  pendant   le  qua- 
trième siècle. 

Semblable  aux  contrées  bordées  par  une 
mer  orageuse  el  défendues  par  des  digues 
que  les  vents  el  les  flots  attaquent  sans  cessu 
el  brisent  partout  où  ils  ne  trouvent  pas  une 
résistance  supérieure  à  leurs  efforts ,  l'em- 
pire romain  était  environné  par  un  nombre 
infini  de  nalions  policées  ou  sauvages,  mais 
toutes  guerrières  ,  qui  faisaient  sans  cesse 
effort  pour  pénétrer  dans  ses  provinces  ;  sem- 
blable aux  terrains  remplis  de  soufre  et  de 
bilume  qui  s'enflamment  à  tout  moment  et 
qui  se  détruisent  eux-mêmes,  il  renfermait 
dans  son  sein  des  principes  de  corruption  et 
de  désordres  qui  l'affaiblissaient  insensible- 
ment. L'habitude  du  luxe  et  de  la  débauche 
avait  rendu  les  richesses  aussi  nécessaires 
que  les  aliments  qui  font  subsister,  et  la  vo- 
lonté arbitraire  des  empereurs  les  distribuait 
à  des  favoris  indignes  qui  servaient  leurs 
passions,  ou  aux  soldais  dont  l'affection  leur 
était  devenue  nécessaire,  depuis  que  les  lois 
étaient  sans  force  et  les  peuples  sans  vertu. 

Celle  milice  elTrénée,  par  le  moypn  de  la- 
quelle les  empereurs  avaient  détruit  les  lois, 
donnait  l'empire  et  l'ôlail  à  son  gré.  Presque 
toutes  les  nalions  subjuguées,  les  Perses,  les 
Scythes,  les  Goths,  les  Francs,  les  Allemands, 
etc.,  attirés  par  l'espérance  du  butin,  se  dé- 
bordaient d.iiis  les  provinces  :  ainsi  l'enipire 
romain  ne  pouvait  résister  à  ses  ennemis  que 
par  la  puissance  militaire  ,  qui  cependant 
[)ouvait  à  tout  moment  anéantir  les  empe- 
reurs et  l'empire.  Il  fallait  donc  conserver  el 
contenir  la  force  militaire. 

Dioclélicn  connut  la  situation  des  empe- 
reurs el  de  l'empire  ;  il  crut  prévenir  les 
malheurs  dont  ils  étaient  menacés,  en  par- 
tageant le  poids  de  l'empire  avec  M.iximiii, 
excellent  hoinnie  de  guerre  ,  et  en  créant 
deux  Césars,  Galère  el  (Constance  Chlore.  H 
crut  par  ce  moyen  prévenir,  et  les  factions 
des  années  trop  faibles  chacune  pour  espé- 
rer de  donner  l'empire  à  leur  général,  cl  h  s 
effets  d(î  l'ambition  des  généraux  et  des  em- 
pereurs, dont  aucun  n'oserait  cntrepremlrc 
de  dominer  sur  les  autres.  Dioclélicn  ne  fit 
que  forcer  l'ambition  à  prendre  des  voie» 
détournées  et  secrètes;  l'empire  romain  eut 
quatre  maîtres  qui  aspiraient  tous  à  la  puis- 
sance souveraine,  qui  se  haïssaient,  (|ui  for- 
mèrent des  ligues  et  se  firent  la  guerre  jus- 
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qu'A  (^>nslantiii ,  qui  r^ùnil  tout  rcinpiro  t>( 
<|ui  le  p.'irl.ij^ca  ciilic  Sfs  «Milaiils  ,  (|ni  liicnlAt 
iiiccoiilt'ols  (lu  p.iil.'if;!',  sr  lircMil  la  ^ucni', 
rurcnl  aHaqués  par  dos  usurpateurs,  eA  ptS- 
liiciil  dans  CCS  {guerres,  <'xc.ipt('i  C-oustaucci 
(|ui  réunit  cucoio  tout  l'empire.  I.'nnpin^ 
lut  aiusi  r6uni  ol  partagé  pondant  tout  o<; 
si(N(  le,  sous  \  alcnliuicn,  sous  (îratien,  sous 
'J'Iiéodosc,  sous  Arcade  ot  Honoré. 

Los  peuples  b.irbaros  attaquèrent  ^eln|lir(^ 
pres(|ue  contiuuelleuieni  :  les  inallicurs  (|ue 
cau>éreiil  ces  {guerres  et  le  nombre  d'iionimcs 
qu'elles  (iront  périr  sont  incroyables.  1/eiti- 
piro  sjiliSislait  cependant  :  1"  parce  que  (>on- 
sl  iiilin  avait  éloulTé  les  causes  inleriouies 
dos  révolutions  ,  en  anéantissant  ï'autoriié 
des  préfets  du  prétoire  ;  2"  parce  (jue  les 
troupes  de  l'ouipire  avaient  une  grande  su- 
périorité sur  les  peuples  barbares;  3"  parce 
que  les  peuples  barbares  n'étaient  attirés 
que  par  le  butin  et  ne  cliercbaient  point  à 
l'aire  des  conquêtes  (Ij. 

CHAPITIIE  II. 

Elal  de   la  religion    pendant    le  quatrième 
siècle. 

Dioclétien  avec  beaucoup  d'esprit  élait 
trôs-altacbé  aux  superstitions  païennes , 
mais  il  ne  haïssait  pas  les  chrétien-^,  le  pa- 
lais en  élait  rempli,  et  il  y  en  avait  parmi 
ses  gardes  et  parmi  ses  officiers  (2). 

Maximin  et  Valère,  rivaux  de  Constance, 
liaïssaiont  les  chrétiens  et  les  persécutaient 
dans  l'Orient,  tandis  que  Constance  los  pro- 
tégeait dans  l'Occident;  ainsi  rinlérêl  des 
religions  qui  partageaient  l'empire  s'unit  avec 
los  vues  po!ili(iucs  des  empereurs  ;  Constan- 
tin, fils  (!e  Constance,  les  protégea  ;  Licinius, 
son  rival  et  son  ennemi,  les  persécuta. 

Le  nombre  des  chrétiens  s'était  prodigieu- 
sement multiplié  dans  1  Occident,  ot  il  était 
considérable  dans  l'Orient.  Constantin  vint 
au  secours  des  chrétiens,  et  déclara  la  guerre 
à  Licinius,  bien  résolu  de  ne  mettre  bas  les 
armes  qu'après  avoir  ôlé  à  Licinius  un  pou- 
voir dont  il  abusait  si  indignement  contre 
les  chrétiens  et  môme  contre  tous  les  sujets 
de  l'empire.  On  vit  donc  l'empire  partagé  et 
armé  pour  combattre  et  pour  attaquer  le 
chri>tianisme  trois  siècles  après  sa  nais- 
sance (;5).  Licinius  avait  f.iit  venir  une  foule 
d'augures,  dn  sacrificateurs,  de  devins,  des 
prêtres  égyptiens  (jui  conjuraient  les  dieux, 
leur  offraic  ni  d(>s  victimes  et  des  sacrifices 
de  tou'e  espè(  e,  et  promettaient  la  victoire  à 
Licinius.  Constantin,  environné  de  prêtres 
chrétiens  et  précédé  de  la  croix,  implorait 
le  secours  du  Dieu  suprême,  et  n'attendait 
la  vicioire  que  de  lui  [k).  Ce  prince  avec  de 
grands  défauts  avait  de  grandes  qualités  et 
(les  vues  profondes  ;  il  sentit  que  les  malheurs 
de  l'emp:re  avaient  leur  source  dans  la  cor- 
ruption des   mœurs ,   etc.  ;  que  la   religion 

(t)  Tillim.,  Ilist.  des  Emp.  l.  IV.  Consicl.  sur  It^s  causes 
de  la  grand,  des  Rom  ,  par  M.  de  Monlesquieu.  Observ. 
»ur  les  Hom.,  par  M    l'abbé  de  Mabiy. 

(2)  Eiisfh.,  Hist.  Ixcies.  t.  viii.  c.  2. 

(•I)  ):iiseb  ,  Ilisl.  Lccl.  1.  X,  c.  2.  Vit.  Consi.  1.  ii,  p.  3. 

(i)i:ii.seb.,it>id. 

(5}  liuseb.,  Vil  Consl     .  iv.  Throd.  t.  v,  c.  10.  Gros. 


seule    pouvait   on    corriger    les    désordres. 

Aucune  des  religions  (|iii  parl.ige.iientrern- 
pire  n(>  lui  parut  propre  :\  cet  objrl,  comuie 
la  religion  chréti(Mine.  Le  judaïsme  avait 
Iriuiblé  la  terre,  il  eonlenail  des  firincifios  de 
division  el  de  haine  con're  tous  les  boiiiiiH"", 
il  altendait  un  roi  (|ui  deva  t  déirnirt;  tous 
les  om|)ircs;  onlin  il  élait  odieux  <;l  (har^^é 
d<>  prati(|ues  (|ui  rév()ltai(Mil  les  Itomains  et 
les  (iri'cs.  Un  empereur  romain  devait  donc 
déiruire  le  judaïsme,  au  lieu  d'en  faire  la 
ridigion  dominante  Le  |  o'yihéisme  était  de- 
venu absurde,  et  par  conséquent  inutile  pour 
la  réformalion  des  nxiMirs.  Le:  christianisme 
avait  une  morab;  puie  ot  sublime;  i'eui|ie- 
rour  n'avait  |)oint  de  sujets  plus  fidèles,  ni 
leinpire  de  ciioyens  aussi  vertueux,  aussi 
justes,  aussi  bienfaisants  que  les  (hrétieus; 
aucun  d'eux  n'avait  pris  part  aux  conjura- 
lions  formées  même  contre  leurs  persécu- 
leurs;  ainsi,  (U  se  conduisant  par  des  vues 
politiques,  Conslaniin  devait  former  le  pro- 
jrl  de  faire  du  (  hristianisme  la  religion  do- 
minante dans  l'empire.  A  ces  motifs  pure- 
oienl  humains  se  joignirent  les  miracles  que 
Dieu  opéra  en  faveur  de  Constantin  contre 
Licinius;  et  Constantin  fit  rendre  aux  chré- 
tiens leurs  églises,  en  Ht  bâtir  de  nouvelles, 
accorda  dos  privilèges  aux  évêques  el  aux 
ecclésiastiques,  enrichit  les  églises,  sans 
néanmoins  forcer  les  païens  à  renoncer  à 
leur  religion  (5). 

Dans  un  édii,  il  s'adresse  à  Dieu,  proloste 
de  sou  zèle  pour  étendre  son  culte;  mais  il 
déclare  qu'il  veut  (jue  sous  son  empire  les 
impies  mêmes  jouissent  do  la  paix  et  de  la 
tranquillité,  persuadé  que  c'csl  le  plus  sûr 
moyen  de  les  racnener  dans  la  bonne  voie; 
il  défend  de  les  inquiéter,  il  exhorte  ses  su- 
jets à  se  supporter  les  uns  les  autres,  malgré 
la  diversité  de  leurs  sentiments;  à  se  com- 
muniquer mutuellement  leurs  lumières,  sans 
employer  la  violence  ni  la  contrainte  :  parce 
qu'en  fait  de  religion  il  est  beau  de  souffrir 
la  mort,  mais  non  pas  de  la  donner,  comme 
(luelques  chrétiens  le  prétendent,  animés 
d'un  zèle  inhumain  (6). 

Il  accorda  cependant  quelque  chose  au 
zèie  de  c 'S  chrétiens;  car  il  défendit  les  sa- 
ciifices,  fermâtes  temples  et  les  fit  abattre  (7). 

Il  y  avait  donc  dans  les  chrétiens  un  prin- 
cipe de  zèle  qui  tendait  à  employer  la  puis- 
s.Mice  séculière  contre  les  fausses  religions, 
qui  agissait  sans  cesse,  qui  devait  par  cou 
sèquenl  obtenir  quelque  chose  des  empereurs 
contre  le  paganisme,  et  l'anéantir  lorsqu'il 
y  aurait  sur  le  trône  un  empereur  qui  se  prê- 
tât au  zèle  des  chrétiens,  comme  cla  arriva 
sous  Théodose  et  sous  ses  enfants,  qui  dé- 
molirent tous  les  temples  et  défendirent  les 
sacrifices,  sous  peine  de  la  mort  (8). 

La  puissance  et  la  gloire  de  Constantin,  la 
translation  du  siège  de  l'empire  à  Constan- 

1.  vu,  c.  28.  Cod.  Ttieod. 

(6)  Euseb..  Vil.  Const.  I.  ii,  c.  60. 

(7)  Cod.  Tlieod.  Fabr.,  Lux  Ev.  l.  II,  c.  13.  Till  m  , 
llisi .  des  Emp. ,  t.  IV.  Vie  de  Consl  ,  noies  sur  cei  Einp 

(8)  Cod.  Theod.  l    xv,  lit.  i,  Icg.  16;  t.  13,  1. 16,  elo 
an.  3399. 
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liuoplc,  si's  \itloircs  sur  sc^  rmiemis,  l'cla- 
biissniioiU  éil.ilaiil  du  clirisliaiiisiiio,  Us  tni- 
i.icles  nporôs  m  sa  f.i\our,  allirèrciil  sur  col 
ouiporc  ur  l'allLMUion  d.-  loulc  la  Iciio:  il  re- 
cul lies  ainbassadiMirs  dos  Ilièrcs,  los  Elliio- 
picns  se  oonvcrlironl  el  deiiiauiU^rcnl  des 
cvêi^ues.  La  religion  cltrélicnni-  fil  iJcs  pro- 
{.Mcs  chez  Us  Gollis  el  fui  embrassée  par  la 
plup.irl  des  p.-uples  barbares,  qui  de|>uis 
lopgleuips  f.iisaieut  des  courses  dans  l'em- 
pire romain  el  avaienl  enlevé  des  chrcli<  ns 
qui  les  ronveiiirciil  (1'. 

La  nalion  juive  ne  pcrdail  rien  de  son  al- 
laehemenl  à  sa  religion;  elle  brû  ait  el  lapi- 
d.iit  tous  ceux  qui  rabandounannl  :  ennemis 
du  reslc  du  genre  biimain,  el  loujours  en- 
l6'>C'i  de  l'espérance  de  conquérir  el  de  sub- 
juguer la  terre,  les  Juifs  se  soulevaient  aus- 
silôl  que  quelque  agilnlion  dans  l'empire 
semblait  favorable  à  leurs  espérances.  Con- 
stantin fil  dus  lois  sévères  contre  eux,  et  ses 
enfants  leur  firent  la  guerre;  Conslance  dé- 
fendit d'embrasser  leur  religion;  ils  furent 
(rjilés  moins  rigoureusement  sous  VaUnti- 
nien  ;  Thcodoso  leur  accorda  le  libre  exer- 
cice df  leur  religion,  et  défendit  aux  chré- 
tiens de  piller  ou  d'aballre  les  synagogues, 
lis  avaienl  un  juge  civil  et  un  juge  ecclésias- 
li(iue,  des  officiers,  des  magistrats  de  leur 
religion,  dont  les  jugemcnls  étaient  exécutés 
sur  tous  ics  points  de  liur  religion  ou  de  leur 
«liscipline;  el  sur  tous  les  autres  objets,  ils 
é  aienl  soumis  à  louics  les  lois  de  l'empire  (2j. 

CÎIAPITIIE  ML 

Etat  de  rcsprit  humain  par  rapport  aux  let- 
tres, aux  sciences  el  à  la  morale  pendant  le 
quatrième  siècle. 

Depuis  Dioelétien  jusqu'au  temps  où  Con- 
stanMn  légua  seul,  l'empiic  romain  fui  dé- 
chiré par  des  guerres  civiles  el  attaqué  par 
les  natioiis  qui  renvironnairtil.  Ces  na- 
lions  elles-ir.éuies  élaicnl  peri  éluellement  en 
guerre  entre  el'es  (3).  Au  milieu  du  tumulte 
«•l  de  l'agiiation  de  la  guerre  el  des  factions, 
les  philosophis  et  les  chiéliens  cuitivaienl 
presque  seuls  les  scienc-s  et  les  arts. 

Les  phil(t^ophes  païens  avaient  presque 
Ions  ado|;té  le  système  de  Plat^m  ,  cju'ils 
avaienl  ajusté  avec  les  principes  de  la  phi- 
l()sepl)ie  childéenne,  sur  l'essv  nce  de  la  l)i- 
vinié,  sur  l'origine  du  monde,  >-ur  la  provi- 
•Jenc  ',  sur  la  nature  de  l'âme.  Tous  pdmel- 
'  ienl  une-pril  infini,  se  suffisant  à  soi-même, 
duquel  était  sortie  une  infini  é  d'esprits  el 
l'âme  humaine.  Tous  ces  esprits  avaient 
leurs  fondions  cl  leur  destination,  selon  leur 
nature  et  leurs  qualité^.  Le  monde  el  les  élé- 
inenlN  en  élaienl  remplis.  Les  hommes  pou- 
vaient é:r.'  (H  commerce  avec  tous  ces  or- 
dres d'e-prits,  les  voir,  les  entiet''nir.  s'élever 
jus(iu'à  la  connaissance  intime  de  la  Divinité, 
perrcr  dans  l'avi  nir  par  le  moyen  de  diffé- 
ren'cs  (  raliques.  On  s'était  elToi"  é  de  justifier 
les  sacrifices  cl  toutes  les  pratiques  du  p a- 

(1)  Hm',  I   I,  .-.  9,  10.  Socr.  1.  I,  c.  10,20.  Sozoïr..,  1.  n, 
t.  6,  7.  (''alir    lux  oriens,  r    10  el  siiiv. 
(i)  U.t'u  .  Hi:,i   flt'S  .liiil's,  I.  VI.  c.  1 1 
(."î)  M.imerl.,  (liine^;.  Ditidul.  Aurei.  Viii.  Euirop 


ganisme;  ou  avait  iujagiué,  même  dans  leg 
plus  cl)o(]uautcs  et  dans  les  plus  obseèues. 
des  allégories  ou  des  préceptes  de  morale  ; 
les  sacrifices  de  Priape  el  de  N  énus  étaient, 
selon  .lamhlique,  ou  des  houiîuages  rendis 
aux  atlribuls  de  l'Etre  suprême,  ou  des  con- 
seils destinés  à  apprendre  que  souvent  le 
plus  sûr  moyen  de  s'affranc  hir  de  la  tyrannie 
des  passii)ns  esl  de  les  satisfaire;  que  co 
spectacle,  loin  d'irriter  les  passions,  était 
propre  à  les  réprimer,  comme  les  vices  re- 
présentés dans  une  tragédie  ou  dans  une 
comédie  corrigeaient  les  spectateurs.  Pres- 
que toute  la  philosophie  était  donc  devenue 
tiiéologique  ;  le  livre  de  Jambli(iue  sur  les 
n:ys(èrcs  est  un  liailé  de  théologie,  dans  le- 
(luel  le  platonisme  est  visiblement  ajusté  sur 
l.;  chrisUanisme,  et  dans  lequel,  nu  milieu 
de  mille  absurdités,  ou  voit  beaucoup  d'es- 
prit e'.  de  sagacité,  quehiuefois  une  morale 
sublime  (V). 

Comme  le  christianisme  élait  fondé  sur  les 
prophéties  el  s'était  établi  par  les  miracles, 
les  [tliilosophcs  païens  crurent  pouvoir  sou- 
tenir le  polythéisme  par  des  prodiges  ou  par 
(les  prédictions  favorables  au  culie  des  ido- 
les; persuadés  que  tout  s'opérait  dans  lo 
monde  par  des  génies,  ils  cherchèrent  l'art 
dintéresser  les  génies,  d'opérer  par  leur  en- 
tremise des  choses  extraordinaires  et  do 
prédire  l'avenir  :  ainsi  les  platoniciens  du 
(jualriètne  siècle  furent  non-seulement  en- 
thousiastes, mais  encore  magiciens  el  devins. 
Ils  prédirent  que  \  alens  aurait  un  succc-- 
seur  dont  le  nom  commencerait  par  les  let- 
tres Thccd.  Celle  prédicliou  fut  funeste  au 
platonisme.  Valens  fil  mourir  tous  les  phi- 
losophes qu'il  put  découvrir,  fil  rechercher  cl 
brûler  tous  les  livres  :  il  en  périt  un  nombre 
infini,  el  la  frayeur  élait  si  gr.iude,  qu'on 
sacrifia  presque  sans  examen  un  nombre  in- 
fini d'ouvrages  de  toute  espèce  5).  Un  en- 
ihousiasle  fait  effort  pour  communiquer  ses 
idées  el  pour  inspirer  les  sentimenls  dont  il 
esl  plein.  Les  philosophes  platoniciens  eul- 
tivèrenl  donc  l'art  de  persuader,  el  deviurenl 
des  sophistes  cl  des  rhéteurs. 

Depuis  la  fin  du  troisième  siècle,  les  chré- 
tiens culli^èrenl  les  sciences  avec  beaucou[> 
d'aideur  et  de  succès;  obligés  de  défendre  la 
religion  contre  les  attaques  des  philosophes, 
conire  les  impostures  des  prôlres,  contre  les 
dillicultés  des  historiens,  ils  approfondirent 
lous  les  S)  sternes  des  philosophi  s,  de»  inrenl 
historiens,  chtonologisles  :  ils  prouvèrent  la 
vérité  de  la  religion  par  toutes  les  preuves 
que  fournit  la  raist)n  et  l'hisloire;  ils  prou- 
vèrent (jue  les  priiici|H'S  rctonnus  pour  vrais 
par  les  philosophes  les  plus  rélèbres  n'é- 
laienl  point  contraires  à  la  religion;  que 
dans  les  points  où  ils  y  étaient  contraires, 
les  philosoiihes  se  contredisaient  eux  mêmes 
ou  étaient  opposés  les  uns  aux  autres,  el  dv:- 
meutis  par  la  raison.  Ainsi  les  chiéliens  , 
aus.si  bien  (jue  les  philosophes  platoniciens, 

(4)  Jjiiil)!.,  de  Mysl.,    cdil.   Gai.   r.iin:ip.,  do  Vil.  So 
l'Iiisl. 
(.';)  Amniicii,  lili.  xxix.  Se/om.,  lib.  vi,  c.  ôo  Socr  ,  lll». 

IV,    (  .     lo. 


(5^5                                                               yUMIUl.  ;i.  Sil.CLt:.                                                                 150 

ir«(!mclliii('ii(    les    plinripcs   jtliilosopliiiiiK'S  pi'nt    piiiuip.i'iMnciit  du  soiti   di;    pt.iiro,   de 

(in'.Mit.iul  qu'ils  élaiciil  conl'ormt'S  ;iux  piin-  l'ail   dr   II.iIUm;  i's   suiil  MijK'rfiiicIs    cl    jinii 

cipos  de   la  lln'-ulo^MO  (  liirticimc  ,  (iiii  dcviiil  étlaii(!S,  in.iis    pnlis  «•!    «'•Ir^aiils  ;  ils   prriM'iil 

ronmui  la    base    sur  iaiiucllc  p()rl(>i(Mil  tous  pi'U  el  (liblcintiil,  mais  linrmcnl,  vl  s'cxpri- 

Irs  SYsli^iiics   pliil()s(»plii(|iic.s  qui  se  loriuc^-  inciil  avec  i^r/icc  :  ainsi  ■'('•loquciicc  d('}j;i''ri/^i  a 

reiit  dans  le  clirislianisiiic.  dans  ce  sic^i  le.  cl   l'ail  de   pailrr   se  pcr(cc- 

Con.mH'olal.lisscmcM.t  dHa  n'li|,M..n  cli.Y;-  ''"""»;  'e»  pl.ilos()id..'S.  !<•«  oralcur»,  les  lil- 

|ionn(W«lail  l'objet  principal  dr  la  l»n,vid(Mu  r,  l«'>aleurs  qui  vonlur.Mil  plam-  A   la  roi.r,  .,m 

cl  qui.  I  i(M.  nclail  impoilanl  on   emparai-  '!"'  .■'>-P"^V.miI  A  la  i6|)nlaliun  ,  dovinici.l  m  - 

son  d'rllc,  les  cbiéiions  /.'les  rapporU^rcnl  à  ^'■'"O'"'.  .♦'•«^'«.•n.ls  cl  supcdci.  Is.  Les   cour- 

c<l   objet  Ions  les   événetncnis  politiques  cl  Usans    Involes  cl  supei  lieicis.    plon^'e.  dans 

ions  les  pliénomt^nes  de  la  nalnre,  cl  erurenl  '•»  ""'l  ''^ise  el  passionnes  pour  le   laslo  flat- 

que  loul  s'opéiail  i.ar  une  providence  paili-  l*'''^'"^  ';'  l>;"-<;«se  cl  les  passions  des  pnne.cs, 

ière   de  Dieu,  par  renl.emisc  des  an-es,  pour  ménler  leur  confiance  cl  leurs  bienfails  • 


en 


par  les    démons'  auxquels  Dieu    permellail  les  empereurs  devinrjM.l  lail.lcs,  volui^iueux, 

(l'agir  sur  les  éléments  el  sur  les  esprits,  et  ^•""^'  ';^  '"''^"^  domines  par  leurs  minislres 

qui  élai<M»l  sans  cesse  occupés  à   comballre  cl  par  leurs  lavons.               .     ,     , 

les  chrétiens.  L'é  ude  de  la   nalnre  lui  donc  ';,''"«  ^'!^-  ^""?"  ''"  >ésiiail  le  luxe    el  la 

absolument  néi;liL'é.«,    el  un  grand   nombre  '"^liesse,  le  mérite  el  le  génie  furent  craints 

d'esprits  fui  disposé  à  la  croyance  de  la  ma-  *\"  /«(«prises  ;  1  espril  et  les  laienls  agréables 

Kic,  des  sortilèges,  des  divinations,  et  à  une  <>  'l'»'»^^''!  la  prolcclion  el  1rs  grâces;  les  ri- 

crainle  ridicule  des  esprits  el  des  sorciers,  diesses  élevèrent  aux  dignités;  l'art  de  for- 

II  y  eut  crpendanl  parmi  les  chrétiens  des  '"/'•;  ^''^  partis,  d  écarter  un  conciirrcnl ,  do 
hommes  d'un  génie  élevé,  el  dont  les  écrits  «eplaccr  un  nval,  donna  de  la  considéraliou, 
pourraient  illustrer  tous  les  siècles;  tels  fu-  O"  crédit  et  du  pouvoir  :  tous  les  esprits  et 
reni  Pampbile,  Ensèhe,  Arnobe,  Lactance,  (""^  les  partis  tendaienl  msensiblemont  vers 
les  Grégoire,  etc.  Ces  écrivains  célèbres  s'uc-  ','*'''.  '*  «'.cqucrir  des  richesses  ou  de  former 
ciipaicnt  beaucoup  de  l'instruction  dos  peu-  ^^^  intrigues  dans  l'Etal,  dans  l'Eglise,  à  la 
pies,  el  an  milieu  des  factions  et  de  la  guerre  ^^^^-  ,^''  ^7'^"'  'f  '"^nle ,  le  génie,  disparu- 
qui  agitaient  l'empire  el  troublaient  la  terre,  r*-'"'»  '^.^  talents  dégénérèrent,  et  l'on  vil  sur 
les  évoques,  les  prélres  el  les  auteurs  chré-  ''^  ""  ""  quatrième  siècle  les  commence- 
liens,  animés  par  les  motifs  les  plus  puissants  '"^'"^s  de  la  nuit  qui  couvrit  les  siècles  sui^ 
qui  puissent  agir  sur  le  cœur  humain,  s'ef-  ^^"tS'  et  les  desordres  qui  ont  anéanti  l'em- 
forçaient  d'éclairer  les  hommes  sur  leur  ori-  P"'J^  romain. 

gine,  sur  les  vérités  delà  religion,  sur  le  Les  chrétiens  ciix-mêmes  obéirent  insen- 

vrai  bonheur  de  l'homme,  sur  les  récompin-  siblement  au  torrent  qui   entraînait  tous  les 

ses  destinées  aux  vrais  chrétiens.  On  punis-  e?pr«ls;  et  dans  les  d;n"érents  partis  que  leurs 

sait  avec  une  sévérité  extrême,  tous  les  cri-  disputes  occasionnèrent, on  préféra  l'activité, 

mes  contraires  au  bonheur  de  la  société  (1).  '  «'spnt  d  intrigiie,   à    la   vertu   paisible,  au 

Les  philosophes  païens,  accablés   par  la  zèle  éclaire,  mais  prudent  (2). 

force  des  raisons  des  chrétiens,   avaient  été  Des  hérésies  du  quatrième  siècle. 

forcés  de  changer  toute  la  religion  païenne,  , 

ou  plutôt  de  rendre  la  philosophie  religieuse  Les  éveques  jouissaient  d'une  grande  con- 

cl,  autant  qu'ils  le  pouvaient,  conforme  au  sidération  dans  toute  l'Eglise,  el  d'une  au^ 

christianisme.  Ainsi  l'esprit  humain  s'éclai-  ^^^^^^  presque    absolue  sur  les  fidèies   (3). 

rail  partout,  et  la  morale  se  perfectionnait;  Tous  les  chrétiens  n'étaient  pas  à  l'épreuve 

t)n  ne  vit  plus  les  désordres,  les  crimes  qu'on  ^^  l'ambition  et  de  la  cupidité  qui  régnaieiit 

avait  vus  sous  Tibère.  ^^'^^  l'empire  et  qui  avaient  infecté  tous  les 

Depuis  que  la  puissance  temporelle  avait  ordres  de  l'Etal;  il  y  eut  des  chrétiens  am- 

pris  part  aux  disputes  de  religion,  les  pa'ïens,  b'tieux  ou  avides,  qui  briguèrent  avec  ar- 

les  chrétiens,  les  diiïérentes   sectes  qui  s'é-  *^^,'*''  l'"-^  dignités  ecclésiastiques,  et  qui  for- 

taienl  élevées  parmi  les  chrétiens,  cherché-  mèrenldes  schismes.  Tels  furent  Dunat,  Col- 

rcnl  à  se  coiiciler  ia  cour  el  les  empereurs,  It'Hic,  Arius. 

par  les  louanges  qu'on  leur  donnait  en  leur  Dans  les  lieux  où  les  sciences  el  la  phiio- 

parlantdans  les  discours  publics,  el  surtout  sophie  étaient  cultivées,  les  chrétiens  s'oceu- 

dans  les   panégyriques    des  empereurs  que  paient  à  exi'liqucr  les  mystères,  et  surtout  à 

les    villes    principales    faisaient   prononcer,  les  dégager  des  diificultés  de  Sabellins,  de 

Ainsi  l'art  de  parler,  de  persuader,  d'émou-  Praxée,  de  Noël,  qui,  dans  le  siècle  précédent, 

voir,  fut  cultivé  avec  soin  dans  l'empire,  et  avaient  prétendu  (jue   les  trois  personnes  do 

les  ■sciences  furent  négligées  ou  cultivée*  par  la  Trinilé  n'étaient  que  trois  noms  donnés  à 

quelques  philosophes  (jui  n'allirèrcnl  ni  l'ai-  la  même  substance,  selon   la   manière   dont 

lenti(}u  du  public,  ni  les  regards  de  la  cour,  on  la  considérait.  L'Kglise  avait  condamné 

que  leur  sagesse  rendait  inutiles  aux  partis  ces  erreurs  ,  mais  elle  n'avait  point  exp!i(iué 

qui   s'étaient   élevés   et   qui  restèrent  dans  comment    les  trois  i)ersonnes  de   la  Triniié 

I  obscurité.  existaient  dans  une  seule  substance.  La  cu- 

Lcs  courtisans  d'un  prince  absolu  s'occu-  riosilé  et   le   désir  de   rendre    ces    dogmes 

m  Conc.  d'Elvirc,  .i'Anr.y,  de  Néocésnri-o,  otc.  (r,)  fgnat.,  ep.  ad  Smyrn.  Cypr.,  ep.  stl  pap.  Stpi.h.  TtoRS. 

{£)  Voy/losaulym.s  ciioiMir  Coiislaulm.  Aiel.  caii.  7,  l.  1  Ceiic,  p.  1427.              »   '         » 
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rroyiililcs  à  ceux  qui  Its  rcjetaicnl  porl.i 
l'tspril  vers  la  reiherche  des  i'Ioos  qui  pou- 
viiienl  expliquer  le  dogtnc  de  la  Triniié. 

Arius  entreprit  c  lie  explication.  Il  fal- 
laii,  en  élal>lissanl  contre  SabcHius  la  dis- 
tinction dos  personnes,  ne  pas  admettre  plu- 
sieurs substances  incicée's,  comme  Marcion, 
Cerdon  ,  etc.  Arius  crut  éviter  ces  deux 
écueils,  el  rendre  le  dogme  de  la  Trinité  in- 
telligible, en  supposant  que  les  trois  per- 
sonnes de  la  Trinité  étaient  trois  substances^ 
mais  que  le  Père  seul  était  incréé.  Arius  fil 
donc  do  la  personne  du  Verbe  une  créature, 
et  après  lui  Macédonius  atla(|ua  la  divinité 
du  Saint-Esprit.  On  se  souleva  contre  leurs 
erreurs  :  leurs  partisans  les  rendirent  spé- 
cieuses :  on  se  partagea,  il  so  forma  des  par- 
tis. Les  contestations  et  les  erreurs  sont  or- 
dinairement simples  à  leur  naissance.  Lors- 
(lue  les  partis  se  sont  formés,  chacun  fait 
«fforl  pourdéfendre  le  senliu)ent  qu'il  adopte, 
et  les  esprits  envisagent  tout  sous  la  face 
qui  le  f.ivorise.  On  trouve  donc  une  infinité 
de  preuves  différentes  pour  le  sentiment 
qu'on  a  adopté  ;  chacun  fait,  de  la  preuve 
qu  il  a  découverte,  un  principe  fondamental, 
«n  tire  des  conséquences,  tombe  dans  de 
nouvelles  erreurs,  et  rentre  dans  celle  qu'il 
ii\a'\l  voulu  éviter:  ainsi  les  ariens  se  divi- 
sèrent en  eusébiens,  demi  ariens,  etc.  ainsi, 
-Marcel  d'Ancyre,  Piiotin,  Eunomc,  retombè- 
rent dans  le  sabellianisme,  en  combaUantet 
en  défendant  Arius,  <iui  n'était  lui-même 
tombé  dans  son  erreur,  que  pour  évit(>r  le 
sabellianisme.  Apollinaire,  en  combattant 
Arius  par  une  infinité  de  passages  qui  don- 
nent à  Jéius-Christ  lous  les  allributs  de  la 
divinité,  jugea  que  la  divinité  avait  présidé  à 
toutes  ses  actions  ;  qu'il  n'avait  eu  qu'une 
âme  ^ensitive,  et  non  pas  une  âne  humaine. 

La  part  que  les  empert  iirs  prirent  aux 
d  sputes  des  chrétiens,  l'éclat  qu'elles  don- 
neront aux  hommes  distingués  qui  atla- 
(luaienl  ou  qui  défendaient  la  vérité,  allu- 
n;èrenl  le  désir  de  la  célébrité  dans  une  foule 
d'Iiooimes  médii)cres  qui  s'efforcèrent  d'atti- 
rer l'alteniion  par  un  zèle  excessif  contre 
lishéréli(|ues,  par  l'austérité  do  leurs  mœurs, 
par  quelque  praticjue  bizarre,  ou  en  atta- 
quant la  discipline  de  l'Eglise,  le  culte  qu'elle 
KMidait  à  la  N'ierge  :  tels  furent  Collulhe, 
Audée,  Arius,  Bonusc,  Helvidius,  Jo\inieM, 
les  collyridiens,  les  déchaussés,  les  mcssa- 
liens,  Priscillion. 

Dans  beaucoup  de  ces  p.irtis,  le  fanatisme 
était  la  disposition  dominante;  ils  eureut 
pre>que  lous  des  partisans,  et  l'on  vil  au 
milieu  des  disputes  des  ariens  et  des  aulies 
hérétiques  une  foule  d'hommes  qui  ,  ap- 
|)ujés  sur  quelque  passage  de  rÉcrilurc, 
vt  ndaient  leurs  biens,  marchaient  nu-pieds, 
he  croyaient  environnés  de  démons,  et  se 
battaienl  contre  eux  ou  restaient  immobiles 
ri  oisifs,  prétend  ml  qu'un  clnélien  ne  peut 
travailler  pour  une  nourrilure  qui  péril. 

Depuis  Tibère,  l'empire  était  déchire  p.ir 
des  guerres  civiles,  par  desfaclions;  et  les 
Bujcis  de  l'empire  étaient  opprimés  même 
BOUS   Couïtanlin,   par   les  gouverneurs   dos 


provinces,  par  les  favoris,  par  les  officiers 
du  fisc.  Trois  siècles  de  tyrannie,  de  guerres 
civiles,  de  révoltes  el  de  maliieiirs,  avaient 
fait  prendre  à  lous  les  esprits  l'habitude  de 
la  faction,  répandu  dans  tout  l'empire  un 
fonds  d'aigreur  qui  s'irrite  de  tout  el  produit 
une  forte  disposition  à  la  violence  et  à  la  sé- 
dition. 

La  religion  chrétienne  n'avait  pas  élevé 
tous  les  chrétiens  au-dessus  des  vices  de  leur 
siècle  :  ainsi  il  se  trouva  dans  tous  les  par- 
tis, des  esprits  ardents,  des  hommes  factieux 
que  l'intérêt  de  parti  enflamma  ;  et  les  dispu- 
tes des  chrétiens  produisirent  dans  l'empire 
des  guerres  civiles  :  l'Afrique  el  l'Orient  fu- 
rent troublés  par  le  schisme  des  donatisles  et 
par  l'hérésie  d  .\riu-;. 

Les  chrétiens  fiiisaient  la  plus  grande  par- 
lie  de  l'empire.  Constantin  prévil  les  eff.  is 
de  leurs  divisions,  s'efforça  de  les  prévenir 
par  la  voie  de  la  douceur  el  enfin  de  les  ré- 
primer par  la  force.  Il  fil  assembler  des 
conciles,  exila,  bannit,  sans  rétablir  la  paix. 
Chaque  parti  s'efforça  de  gagner  les  minis- 
tres, les  favoris,  les  eunuques,  les  femmes 
qui  environnaient  lempcreur.  L'exemple  do 
Constantin,  la  protection  qu'il  avait  accor- 
dée à  l'Eglise,  les  éloges  dont  il  avait  é  é 
comblé,  firent  juger  à  ses  successeurs  que 
rien  ne  conduisait  plus  sûrement  à  la  gloire 
et  à  l'immortalité  que  de  pacifier  les  troubles 
de  l'Eglise.  Les  femmes  de  la  cour,  les  eunu- 
ques, les  minisires,  les  favoris,  qui  ven- 
daient leur  protection  ou  qui,  en  se  décla- 
rant pour  un  |)arli,  jouaient  un  rôle  dans 
l'empire  ,  entretinrenl  les  empereurs  dans 
ces  dispositions;  et  toutes  les  querelles  de  la 
religion  furent  ,  sous  les  successeurs  de 
Constantin,  des  affaires  d'Etat  :  on  bannit, 
on  exila,  on  dépouilla  de  leurs  biens  et  de 
leurs  charges  ceux  que  la  cour  no  jugea  pas 
orthodoxes. 

Ainsi  l'intérêt  tourna  les  esprits  vers  l'é- 
tude des  dogmes;  el  les  hérésies  durent  se 
succéder  et  devenir  un  principe  de  destruc- 
tion dans  l'empire  romain.  Un  nombre  infini 
de  sujets  passèrent  dans  l'Arabie,  en  Perse, 
chez  les  Barbares  qui  environnaient  l'em- 
pire; et  ceux  qui  reslèrenl,  livrés  à  la  fac- 
tion, à  l'intrigue,  ne  virent,  dans  l'Etat,  du 
malheur  que  de  ne  pas  exterminer  le  parti 
opposé. 

La  différence  des  esprits  et  des  caractères 
fil  bientôt  naître  dans  ces  partis  des  divi- 
sions; el  l'on  vil,  parmi  les  orthodoxes  el 
parmi  les  héiéli(|ues,  des  schismes  :  tels  fu- 
rent les  différents  partis  dans  lesquels  les 
donalisies  se  partagèrent;  tel  fut  le  schisme 
d'Anlioche,  dEutath,  de  Lucifer,  où  l'on 
voit  en  détail  tontes  les  formes  que  prennent 
les  passions,  les  préjugés  el  le  zèle. 

(ii>Qtii:>n:  sii:cij: 

Nous  avons  vu,  pendant  le  quatrième  siècle» 
l'empire  environné  de  nations  barbares  qui 
liiifestaienl,  gouverné  par  des  ministres,  des 
couriisans  ,  lies  favoris,  qui  vendaient  les 
honneurs,  les  dignités,   les    emplois  à  des 
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fioiiiiMos  s.'ins  proliil^î,  snns  m<fMili',  plus  fii- 
ncslos  à  l'ciupir»!  (|iit>  l<'S  l»ail>.ircs  iiu^iiicH. 
Los  giKMTcs  (|U('  les  empereurs  étaieni  obli- 
fj>s  (le  soiileiiir  servaient  de  piY'lexIes  niiv 
impAls  (lui  accablaient  les  peuples,  et  obli- 
geaient à  entretenir  une  nr.imie  (|uanlil(!  de 
Iroiipes  (jui  (b'solaient  les  |)r(»vinees. 

Tliéodose  sV'tait  elï()r(  é,  mais  inutilement, 
de  eorriper  ces  dt'sordres.  Ses  enfants  lurent 
élevés  par  des  lavoris  anibiti(!ux,  avar(  s  et 
frivoles,  tels  cjue  le  siéi  le  |)r(>e6(lent  les  avait 
produits.  Ce  |)rincc  les  laissa  fort  jeunes 
niaîlres  de  l'cmpiro,  donna  l'Orient  à  Arcade 
et  l'Occident  à  Honoré,  et  chargea  de  l'ad- 
ministration Uuliu  et  Slilicon  :  on  vil  donc 
dans  ce  siècle  tous  les  désordres  (ju'ou  avail 
vus  dans  le  siècle  précédent. 

CHAPITRE  niliMIRll. 

De  Vétat  politique  cl  civil  de  rOricnt  pendant 
le  cinijuicmc  siècle. 

Uufin  était  maître  absolu  dans  l'empire 
d'Orient;  il  était  insinuant,  adroit,  llalleur, 
d'une  avarice  insatiable  et  d'une  ambition 
démesurée.  Il  accabla  les  peuples,  vendit  les 
charges  à  dos  honunes  indignes  et  rendit  le 
gouvernement  odieux  à  tout  l'empire.  Il  se 
lit  des  ennemis;  on  crut  qu'il  aspirait  à  l'ein- 
pire  :  il  fut  a'^sassiné  par  ordre  de  l'empe- 
reur (1).  Rufin  fut  remplacé  par  un  homme 
aussi  méchant  que  lui,  l'eunuque  Eutrope, 
que  l'impératrice  Eudoxie  fil  chasser,  non 
parce  qu'il  avait  ruiné  l'empire  et  commis 
des  forfaits  inou'is,  mais  parce  qu'il  avait 
manqué  de  respect  et  d'égards  pour  l'impé- 
ratrice. Toute  l'autorité  d'Eutrope  passa 
dans  les  mains  d'Eudoxic,  princesse  avare  et 
dominée  par  les  femmes  et  par  les  eunuques 
qui  renvironnaieni.  On  vit  tous  les  «lésor- 
dres  qu'on  avait  vus  sous  Uufin  et  sous  Eu- 
trope. 

Arcade,  indiffércist  aux  malheurs  de  l'em- 
pire, s'occupait  (le  l'agrandissement  de  l'E- 
glise et  des  moyens  de  chasser  de  ses  Etats 
tous  les  héréiiquos  :  il  y  eut  des  années  où 
il  donna  jusqu  à  cinq  édils  sur  cet  objet;  et 
le  même  prince,  (]ui  avait  vu  avec  indiffé- 
rence l'horrible  abus  que  Rufin,  Eutrope  et 
Eudoxie  faisaient  de  son  autorité,  fit  recher- 
cher avec  la  plus  rigoureuse  exactitude  si 
parmi  les  officiers  du  palais  il  n'y  avait  point 
d'hérétiques,  et  bannit  tous  ceux  qu'il  y  dé- 
couvrit, quelque  probité  qu'ils  eussent  d'ail- 
leurs et  quelque  légère  que  fût  leur  er- 
reur (2). 

Les  malheurs  de  l'empire  ne  firent  qu'aug- 
menter sous  Théodose,  fils  d'Arcade,  élevé 
comme  son  père  el  livré  comme  lui  aux  eu- 
nuques et  aux  courtisans,  qui  le  tenaient  en- 
seveli dans  les  plaisirs,  tandis  que  des  mains 
barbares  el  les  officiers  du  fisc  i)illaient  les 
provinces.  L'amour  de  la  patrie  s'éteignit 
dans  le  cœur  do  tous  les  sujets,  et  beaucoup 
passèrent   chez    les    nations    barbares   (3). 

(1)  Gros  ,  lib.  vu,  c.  37.  Socr.,  lil).  vi,  c.  1.  Sozom.,  iib. 
vui,  c.  1. 

{"2)  Zoïira.,  Concil.  Iiisl.  1.  n  cl  v.  Soz.  1.  vu,  c.  21,  Cocl. 
Thpod. 

(.■*}  Excerpt.  ex  llist.  Colli.  Prise,  de  legaiionibus  in 
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Marcien,  qui  suc<édi  i\  Théodone,  voulut 
corri|;er  ces  dé^iordres  :  il  vécut  trop  peu 
pour  exécuter  son  dcsein.  (le  lurent  bs  far- 
tions el  les  soldats  (iiii  donnèrent  el  rttèienC 
l'empire.  Léon  1",  Zenon,  Masilisriue,  Aitas- 
lase,  occupèrent  successivement  l'<iii|,ire  el 
furent  avares,  vicieux,  crues,  faibles,  vo- 
luptueux. 

Depuis  Constantin,  ri''glise  possédait  de 
grands  biens  et  jouissait  de  beaucoup  de 
privilèges  et  d'immunités,  (|ui  fais  lient  des 
évé<|ues  un  corps  séparé  des  autres  condi- 
tions. La  piélé  (b;  Théodose  leur  avait 
accordé  de  grands  honneurs  et  donné  beau- 
coup de  crédit,  et  ils  avaient  eniplo}é  ce  cr(';- 
dil  en  faveur  d(^  la  religion  calholi(|ne.  Co 
prince  porta  quinze  lois  contre  les  héréti- 
ques el  six  contre  les  païens. 

Arcade  et  Honoré,  persuadés  que  'Ihéo- 
dose  devait  ses  succès  et  la  gloire  di;  sou 
règne  à  son  zèle  pour  la  religion  catholique, 
confirmèrent  toutes  les  lois  de  Tliéodose. 
Leurs  successeurs  les  imitèrent  :  les  païens 
et  les  héréliqucs  furent  bannis,  dépouillés  (ie 
leurs  biens,  déclarés  incapables  de  posséder 
des  charges.  Les  empereurs  étaient  persua- 
dés qu'on  ne  travailbiil  jamais  plus  «uilc- 
ment  pour  l'Etat  que  lorsqu'on  travaillait 
pour  l'Eglise,  et  que  la  véritable  foi  était  le 
fondement  el  la  base  de  l'empire.  Saihanl 
d'ailleurs  combien  les  choses  de  Dieu  sont 
au-dessus  de  celles  des  hommes  ,  ils  se 
croyaient  obligés  d'employer  lous  leurs  soins 
à  la  conservation  de  la  foi  [k).  Ce  fui  sur  cet 
amour  huinbie  de  Marcien  pour  l'Eglise  que 
saint  Léon  exhorta  Anatole,  évêque  de 
Constaniinople ,  à  entreprendre  sans  rien 
craindre  tout  ce  qu'il  jugerait  utile  à  la  reli- 
gion. «  Je  m'assure,  dit-il,  que  faisant  con- 
sister leur  gloire  à  être  les  serviteurs  de 
Dieu,  ils  recevront  avec  affection  tous  les 
conseils  que  vous  voudrez  leur  donner  pot  r 
la  foi  catholique  (5).  »  Après  la  mort  de 
Marcien,  Anatole  couronna  Léon. 

Lorsque  Anaslase  fut  déclaré  empereur 
par  le  sénat,  Euphèmc,  successeur  d'Ana- 
tole, évêque  de  Constaniinople,  s'y  opposa, 
prétendant  qu'il  était  hérétique  et  indigne 
de  gouverner  des  chrétiens  orthodoxes.  Il  ne 
céda  aux  instances  du  sénat  qu'à  condition 
que  l'empereur  donnerait  par  écrit  une  pr(j- 
messe  de  conserver  la  foi  dans  son  intégrité. 
Il  s'éleva  donc  dans  l'empire  d'Orient  une 
puissance  distinguée  de  la  puissance  des 
empereurs,  qui  n'avait  point  de  soldats,  mais 
qui  commandait  aux  esprits,  et  qui  pouvait 
exclure  de  l'empire  ceux  qu'elle  avait  re- 
tranchés de  sa  communion.  Ce  siècle  fui 
donc  l'époque  d'un  changement  dans  l'éiat 
civil  et  politique  de  l'empire  d'Orient  (Gj. 
CHAPITRE  IL 

De  Vélat  civil  et  politique  de  VOceident  pen- 
dant le  cinquième  siècle. 

Tandis  que  Rufin  régnait  en  Orient  sous 

corp    Hist    Bysant.  Marcellin.  Ciiron.  Procop.,   de  Bd. 
Pl'IS.  c.  11. 

(4)  Conc.  t.  IV.  Tilicm  ,  Hist.  dos  Kmp.,  i.  VI   p.  'iSQ. 

(':>)  Léo.,  ep.  63.  c  3.  T:li.;m.,  loc.  cil. 

(6)  Tillci.i.,  l.  VI.  i).  o54. 
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!  '  nom  d'AicaJp,  Siilicon  régnait  on  Ooci- 
drnl  soas  ct'hii  (l'Iïonoro. ,  cl  péril  comme 
lui.  L'e:n[iirc  cl.iil  ploin  de  incconlculs,  d'Iié- 
reii<|uos,  que  Ilonoié  cl  ses  prédécesseurs 
av-iieiil  dépouilié-^  de  Icur<  biens  cl  de  leurs 
cliarç^'S,  do  gens  ruiiiés  p.ir  les  vexalioiis 
des  gouverneurs  el  des  oi'ficiers  et  par  les 
imp'i!;il|o:is  excessives.  Ces  mc(onlonls  se 
soule\érenl  à  la  niorl  de  S  ilicDn.  Les  niiiii^- 
Ires  qui  lui  succédèrenl  n'élaient  pas  en  élat 
d'arrèier  le  dé^iordre  :  ils  furent  disgraciés, 
el  leurs  successeurs  ne  furent  ni  meilleurs, 
ni  plus  habiles,  ni  [)lu<  heureux.  Honoié 
n'éliiil  pas  cm  élat  de  choisir  un  mlnislre  ca- 
pable, et  ceux  qui  renv;ronn.iicnl  n'avaient 
garde  de  le  lui  chercher  (1). 

On  vit  tout  à  coup  trois  empereurs  se  dis- 
puter l'empire,  en  Italie,  en  E>;pagne,  dans 
les  Gaules.  L'Angleterre  et  les  Armoriques 
secouèrent  le  joug  de  l'empire,  el  les  villes 
des  Gaules  formèrent  des  Elals  libres  qui  se 
ré'inirent  contre  les  Alains,  les  Vandales,  les 
Suéves,  qui,  redoutant  les  communes,  s'ou- 
vrirent un  passage  au  travers  des  Pyrénées 
et  se  lépandirenl  en  Espagne,  où  ils  fondè- 
rent enfin  dos  Etats  (2). 

L'empire  d'Occidenl  fut  donc  dans  la  plus 
horrible  confusion  sous  Honoré,  qui  ne  fit 
que  din utiles  efforts  contre  ses  ennemis. 
Alaric  prit  el  saccagea  Rome;  Ataulphe,  qui 
succéda  à  ce  général,  s'empara  du  Langue- 
doc; les  B  iur!;uignons  se  rendirent  maîtres 
de  Lyon  et  s'emparèrent  d'une  partie  des 
Gaules  (.3).  Tel  fui  l'état  dans  lequel  Honoré 
laissa  lenipirc.  .lean.son  premier  secrclaire, 
se  fit  déclarer  empereur  et  fut  reconnu  par 
loul  l'empire.  Aspar,  que  Théodose  envoya 
contre  .lean,  le  fil  prisonnier  el  l'envoya  à 
Va'enlinien,  neveu  d'Honoré,  (lui  lui  fil  cou- 
per la  télé,  et  fui  proclamé  empereur. 

Valenlinien  l'ut  gouverné  p.ir  sa  mère,  par 
ses  ministres,  par  ses  favoris,  par  les  eunu- 
ques. S  ius  sou  règne,  les  Vandales  s'empa- 
rèrent d'une  grande  partie  de  l'Afrique;  les 
Gaules  el  l'Italie  furent  ravagées  par  les 
Huns;  l'Angleterre, par  les  Ecossais. Maxime, 
dont  il  avait  déshonoré  la  femnu%  l'assas- 
sina, se  fil  proclamer  ou)percur  cl  épousa 
Euiloxie,  qui,  pour  se  venger,  appela  en  Ita- 
lie Geuseric,  qui  ravagea  les  terres  de  l'euj- 
pire  et  pilla  Home  {'i).  Maxime,  en  suivant 
Genseric,  fut  tué  par  les  Uomains.  Avitus  se 
fil  proclamer  empereur  et  fui  bientôt  obligé 
d'abdiquer  l'empire.  Majorin,  qui  lui  succé- 
da, fut  tué  par  Kicimer.  Le  palricc  Sévère, 
ami  de  Majorin,  s'empara  de  l'empire  e'.  fut 
empoisonné  par  Kicimer,  son  ami  (o).  Après 
un  interrègne  de  vingt  mois,  Anthème  prit 
l'empiro  el  fut  a>«sassiné  einq  ans  après  par 
Hicimer,  qui  éleva  Olybrius  à  l'empire.  Gly- 
cère,  comte  des  domestiques,  dépooilla  Oly- 
brius de  l'empire  el  fui  chassé  peu  de  temps 
après  par  Népos. 

(1)  Znz,.  1.  V.  Svmmacli.  I.  tx,  ep-  lîO  Ang  ,  •  p   129. 
(i)  l'rosp.,  Clirôii.  Mal.,  Kasl.Oius.,  1.  vu.  llisl.  Vaiulal. 
I>ersi>c.,(>ar  Ttiiio.l.  lluiii.iri. 

(3)  Marcel..  Clirnii.,  |i   ilO. 

(4)  l'ro^l.  Clir.  l'ioaip.,  de  lîel.  V.ind.,  I   i. 
(îî)  Marc.l.  (liron. 

(ï)  Uiryso-.l  ,  i  Iv    Ju  !wr>  cl  F.ihiiroi.  fbéo  I  ,  <lu  Cur. 


Oresie  obligea  INcpos  d'abandonn;  r  l'em- 
pire et  fil  proclamer  empereur  so.i  fi  s  Ko- 
mu'ius,  auquel  il  donna  le  nom  dAugu  ^!n!e. 
I>es  ennemis  de  Né[)os  appelèrent  en  Laîii; 
Odoacre,  roi  de  Bohême,  (|ui  défit  Ores.c  et 
le  fit  mourir.  Odoacre  devint  m.sîlre  d  •  l'iia- 
lie  sans  prendre  le  titre  d'empereur  :  il  con- 
serva celui  de  roi  el  fut  adoré  de  ses  sujets 

Tandis  qu'Odoacre  régnait  en  Ila.ie,  un 
autre  Ovloacre  ,  roi  des  Saxons  ,  s'em,>ara 
d'une  partie  de  la  Bretagne;  les  Golhs,lts 
^"i^igoll^s  s'emparèrent  d'une  partie  des 
Gaules,  cl  la  puissance  romaine  fut  anéantie 
dans  l'Occident. 

CHAPITRE  III. 

Etat  de  Veupril  humain  par  rapport  aux 
sciences  ,  aux  lettres  et  à  la  morale  ,  pen- 
dant le  cinquième  siècle. 

Malgré  les  édits  de>  empereurs  et  les  ef- 
forts (ie.s  chrétiens,  le  polythéisoie  a^ait  des 
partisans  qui  travaillaient  avec  ardeur  à  le 
justifier,  el  qui  imputaient  à  son  cxlincliou 
tous  les  malheurs  de  l'empire.  Les  chrétiens 
réfutaient  les  païens,  et  ces  disputes  enlre- 
leoaieiil  l'étude  de  la  philosophie  et  le  goût 
de  i'érudiiion  parmi  les  chréîiens  (!i  les 
pa'iens.  La  philosophie  était  toute  Ihéologi- 
que  et  absolument  relative  à  la  religion  : 
c'était  le  pyihagoiisne,  le  plaionisme  al- 
liés avec  le  paganisme  pour  le  justifier,  et 
employés  par  les  chrétiens  pour  combattre 
ce  même  paganisme  (G).  L'étude  de  la  phy- 
sique et  delà  nature  fut  encore  p'us  négligée 
que  dans  le  siècle  précédent;  les  physieiens 
de  ce  siècle  ne  firent  que  compiler  Arislole 
et  les  anciens  philosophes  :  tels  furent  Sy- 
rien, Produs,  Marin,  etc.,  (7). 

Arcade  el  Honoré  qui  régnai,  nt  au  com- 
menceliicnt  de  ce  siècle  étaient  persuadés 
(]ue  Théodose  devait  à  sa  piélé  cl  à  son  zèle 
pour  la  religion  chréiienne  el  pour  la  foi 
catholique  la  gloire  et  le  bo'heur  de  son 
règne.  (!lcs  princes  faibles  cl  voluptueux  n'a- 
vaient garde  d'en  allriluier  une  p.Tlie  à  ses 
talents  politiques  el  militaires  :  ils  firent 
contre  les  héréliquos  et  ctintre  les  païens 
des  lois  encore  plus  sévères  que  celles  de 
Théodose,  cl  leur  (X  mple  fut  suivi  par 
ThéoJose  II,  Marcien.  etc.  On  ne  vil  rien  de 
piui  important  pour  la  religion  ,  pour  le 
bonheur  dt*  le  npire  que  l'exlinction  du  pa- 
ganisme et  de  l'hérésie  :  les  païens  elles  héré- 
tiques furent  bannis,  exilés,  dépouillés  do 
leurs  biens  ,  de  leurs  dig4\ilé3 ,  de  leurs 
charges  (8). 

Dans  celle  dispo>ition  des  souverains,  le 
zèle  qui  outrageait  les  païens  el  les  héré- 
li(iues,  qui  les  allaqMail  dans  leurs  temples 
ou  qui  s'en  emparait,  qui  découvrait  les  iié- 
rcti(iues  caches  ou  (jui  dissi[)ait  leurs  as- 
semblées fut  bien  plus  ollmé  <iue  la  chanté 
indulgente  qui   s'elTorçail  de  les  éclairer,  de 

GrJDc.  air.-rl.  Aoiltr.,  ep.  30,51  raiilin,  adv.Gt'nUl.  Aujj , 
(il!  Civ.  Paul  Oros.,  a.l*.  IV-Rii.  l'nnl  ,  ailv.  Syinm.uli. 

(7)  Siiid.,  Lixic.  l'hiil.,  Bib.  coJ.  "212  r.ibr.,  Uilil.  Gr., 
l.  Vlil.l.  V,  c   Uî. 

{H)  Soi  .  l.  m:i,  c.  1.  Lro,  cp.  21.  Couc.  l.  Ht,  p.  Glj,(>7, 
1    IV,  p.  fjT.t,  edil.  d«  Lab. 
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les  persuader,  d«  les  };.u;"<'«'-  0"<''  t'v^qno 
«Mil  aulanl  (le  crédit  (juc 'l'IiÔDpliiU'!  d'Alcxan- 
(liitî,  ^l•u^  Ni'sloriiis  cl  lanl  d'aiilrcs  qui 
n'«''l.'iionl  rccomiiiandaldi  8  (juo  par  l'ardeur 
t-l  ropiiiiAliclé  de  Uuir  zcie? 

|/{'rudilii)ii  ,    le    ^oùi    des    scioiurrs   ([(lo 
l'cslime  pul)li(|ue,  la  coiisidéralioii   cl  la  116- 
ccssilé  (lo   dclcndro  la    r(lij:i;it)n   avaient   cii- 
trelcuus    du  z    les  clncliens,  cl  (jui  avaient 
pioduil    lanl  do    grands    lioinnics    an    coin- 
incncoineiil  de  ce  sicielc  s'e!ei;;uirent,   <'l  les 
sciences   no    Inienl   picscuic   plus  ciillivces 
p.irnji    les  chrétiens  à  la  lin   du   cinquièuu; 
siùelc.  Un  empire  où   l'on  croil  (jue  lo   hon- 
licur    toniporol   dépcMul    de  l'oxlirpalion    ('0 
l'erreur,  qui  bannit  ou  (jui   brûle  les  Ii6r6- 
liques  cl  les   infidèles  n'a  besoin  que  de  dé- 
lateurs cl  d'inquisiteurs  ;  les   sciences    do.- 
venl  y  paraître  dangereuses.  On  n'alla  pas 
jusqu'à   ces  dernières  conséquruccs  dans  le 
cinquième  siècle,  et  on    ne  les   élendil  pas 
jusqu'à  la  poésie,  à  l'éloquence,  à  l'iii.sloirc; 
elles  avaient  été  cultivées  avec  succès  dans 
le  siècle  précédent  et  au  coniinenceiiicnl  du 
ciiiquiènie  ;    elles    scrvaienl   à  célébrer  les 
louanges  des  empereurs,  on  s'en  occupait  à 
la  cour.  Eudoxie  ,   l'emnio  de  Tlié  /dose  II  , 
composa  des  poésies  saci  ées,  et  déclama  des 
harangues  en  public.  Théodose  récompensa 
toujours  magniliquement  ses  patiégyristes  : 
il  leur  éleva  même   des  statues  et  établit  à 
Conslantinopic  vingt  piofesseursd'humanilé, 
grecs  et  latins,   trois   professeurs   de  rliélo- 
rique  latins  et  cinq  grecs  ,  deux  professeurs 
en  droit  et  un  philosophe  chargé  de  recher- 
cher les  secrets  de  la  nature,  apparcmmi  nt 
les  qualités,  les  vertus  secrètes  et  singulières 
des  |>lantcs,  des  pierres,  etc.,  car  cette  re- 
cherche plaisait   beaucoup  à  Théodose  (1). 
Ou  vil  donc   dans   ce  siècle  peu  de  phiîo-^o- 
phes   et    beaucoup  d'orateurs  ,    de    poètes  , 
d  historiens  divisés  el   rivaux,    voués   pres- 
que tous  à  la  flatterie,    à  des   intrigues,  à 
l'anibiiion. 

L'ignorance  de  la  philosophie,  le  mépris 
des  sciences  exactes,  l'habiiude  de  11  iltcr, 
la  crainte  d'offenser,  le  désir  de  plaire  sous 
des  princes  absolus  el  efféminés,  anéanti- 
rent prcs(iue  tous  les  sentiments  élevés  et 
forts,  (iten!  disparaître  les  iiKes  grandes  et 
sublimes, tteigiurcnt  le  feu  de  l'imagination, 
bannirent  l'esprit  philosophique  el  leur  sub- 
stituèrent le  faux  brillant,  les  tournures 
épigrammaliques,  les  allusions  forcées,  i'en- 
flure  du  discours,  les  idées  gigintesques, 
l'amour  de  l'extraordinaire,  de  l'introy.ible, 
du  merveUleux,  qui  sont  toujours  le  supplé- 
ment des  pensées  fines,  du  slyie  élégant  el 
noble  ,  du  sublime  ,  du  senlunent  et  des 
idées,  dans  un  siècle  où  l'esprit  philosophi- 
que et  le  goût  se  perdent  el  se  corrompent  ; 
c'est  une  espèce  de  milieu  par  lequel  l'esprit 
humain  dc->C(  nd  nécessairenienl  de  la  lumière 
et  du  bon  goût  à  l'ignorance  el  à  la  barb.irie. 

Les  poêles,  les  historiens,  les  orateurs  qui 
avaient  besoin  de  merveilleux  pour  éaiou - 

(1)  Consl.  Mi.'iass.  Ijreviar.  clir.  Socrat.  1.  vu,  c.  21. 
IMiol.,  cod.  2«3.  Djcaii^'i;,   DyjaiiL  luii.il.  Coil.  TliLoU., 


voir,  intéresser,  étonner,  rn  cherclièient 
dans  tous  leit  objelsi;  cl  comme  ils  n'ét'ilcut 
ni  reliiuis  par  l'esprit  pliil(>su|>!ii(|ue ,  ni 
éclairés  jiar  l'étude  (l(>  la  ()hysi(ni(',  ni  \>u\  ■ 
dés  par  la  criti(|iie,  IIh  virent  du  muiveil' 
leiix  |inrt()iit  où  ils  désirèrent  d'en  voir  ; 
tous  les  phénomènes  un  peu  rares  (ureril 
des  événemeuis  surn.itiirels,  ils  ajou'èreiil 
aux  événements  les  plus  communs  tout  c-^ 
(ju"ils  <'riirrnl  cn|)able  (raiigmenlcr  l'intérêt 
(Ml  la  snrpri-ie  ;  iU  inveiilèrenl  t'es  mirac'c»  : 
on  supposa  de  f  lusses  hisloire-i,  el  le  public 
passionné  pour  le  merveilleux  les  reçut  sans 
examen. 

Les  mœurs  se  pervertirent  chez  les  chré- 
tiens à  mesure  ({ue  la  lumière  s'affaiblit. 
Au  milieu  de  la  corrnplirni  générale  ,  lu 
christianisme  avait  enlrelenu  (l.:ns  un(!  in- 
finité de  particuliers  l'amour  de  la  justice,  la 
probité,  le  ilésintéressement.  une  sensibilité 
tendre  j)Our  tous  les  malheureux.  Ces  ver- 
tus privées  avaient  rendu  supportables  les 
ravages  des  barbares,  les  désordres  du  gou- 
vernement, les  calamités  publiques,  el  em- 
pêché peut-être  l'extinction  de  l'amour  de  la 
patrie  sans  lequel  aucun  Etal  ne  peut  sub- 
sister, el  que  la  religion  peut  seule  entre- 
tenir dans  un  Etal  malheureux. 

Lorsque  les  empereurs  eurent  jugé  que 
rien  n'était  plus  important  pour  la  religion 
el  pour  l'Etal  que  l'extinction  des  hérésies  , 
le  zèle  contre  les  hérétiques  fut  bien  plus 
nécessaire  que  la  vertu,  et  il  en  prit  la  place: 
on  dissimula  les  défauts  el  tiiême  les  vices 
des  personne:;  zélées ,  on  s'efforça  de  les 
excuser;  on  les  rendit  moins  odieuses  ,  les 
mœurs  se  cm-roinpirenl ,  la  morale  s'altéra 
'chez  beaucoup  de  chrétiens. 

CHAPITRE  IV. 

Des  hérésies  du  cin/uième  siècle. 

L'amour  de  la  philosophie  platonicienne 
el  pythagoricienne  avait,  dès  la  naissance 
tîu  christianisme,  tourné  les  esprits  vers 
l'étude  et  l'examen  du  mystère  de  la  Tri- 
nité el  de  la  divinité  de  Jésus-Christ,  do 
l'union  de  la  nature  divine  et  de  la  nature 
humaine  :  ces  mystères  sont,  pour  ainsi  dire, 
placés  entre  deux  abîmes  dans  lesquels  la 
curiosité  téméraire  ou  le  zèle  indiscret  s'é- 
taient précipités  ;  les  uns  avaient  cru  qno 
Jésus-Giirist  n'avait  point  pris  de  corps  el 
qu'il  ne  s'était  point  uni  à  la  nature  hu- 
maine :  les  autres  avaient  prétendu  qu'il 
n'était  qu'un  homme  dirigé  par  l'esprit  da 
Dieu. 

Praxée  ,  Noot,  pour  conserver  le  dogme 
de  la  Trinité  avaient  fait  du  Fils  de  Dieu 
une  substance  distinguée  de  la  substance 
du  Père.  Sabellius,  pour  défendre  l'unité  de 
la  subslance  divine,  avait  fait  des  trois  per- 
sonnes de  la  Trinité  ,  trois  attributs.  Aritis, 
pour  éviter  l'erreur  de  Sabellius  et  dégager 
le  mystère  de  la  Trinité  do  ses  difliciiliés, 
avait  sipposé  que  Jésus-Christ  était  un  Dieu 
créé  el  distingué  de   la  substance  du  Père, 

lib.  .\:ii. 
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Apolliiiniro  ou  dcfcmlanl  hi  consuhslaiili.j- 
lité  lin  \  crhc  par  lous  Ifs  passa^^cs  dans 
lesquels  l'h-crilure  donne  à  Jésus-Cliii-.l  tous 
les  allril)uls  d.-  la  diviniio,  |ugi'a  (]uo  Jésus- 
Christ  navail  point  d'àuie  iiuMiaiiie,  (|i:c  la 
diviniléen  faisait  lt)u!es  les  fondions.  TIm'mj- 
dore  de  Mopsuesle,  pour  conihallro  Apolli- 
naire, cliei  eha  dans  ILcriluro  tout  ee  (|iii 
pouvait  ctahlir  que  Jésus-Clirist  avait  une 
âme  distinguée  du  Verbe.  ïax  réunissant 
loules  les  actions,  toutes  les  afToctions  que 
l'Ecriture  atlril)uail  à  Jésus-Christ,  il  avait 
cru  eu  trouver  qui  non-seuletnent  suppo- 
saient que  Jésus-Christ  avait  une  âme  hu- 
maine, mais  que  Jésus-Christ  avait  fait  des 
;:clions  qui  n'appartenaient  qu'à  cette  âme: 
li'llcs  sont  les  souffrances  ,  le  progrès  des 
connaissances  ,  l'enfance,  etc.  De  là,  Théo- 
tlore  de  Mopsuestc  avait  conclu  que  Jésus- 
Christ  avait  non-seulement  une  âme  hu- 
maine, mais  encore  i\ue  celle  âme  était  dis- 
tinguée et  séparée  duN  erhe  qui  l'instruisait, 
qui  la  dirigeait;  sans  quoi  il  faudrait  recon- 
naître que  la  diviniié  a  souffert,  qu'elle  a 
acquis  des  connaissances. 

N'  s  Oiius,  disciple  de  Théodore  de  Mop- 
sueste,  plein  de  ces  principes,  conclu',  que  la 
divinité  habitait  dans  l'humanité  comme 
dans  un  lempie,  et  qu'elle  n'était  pas  unie 
autrement  à  l'âme  humaine;  qu'il  y  avait 
par  conséquent  deux  personnes  en  Jésus- 
Chris!  ;  le  \  erhe,  qui  était  éternel,  infini, 
increé;  1  homme  (|ui  était  fini,  créé;  tout  ce 
<iui  réunissait  dans  une  seule  personne  le 
Verb*  et  la  nature  humaine,  lui  parut  con- 
traire à  ridé"  de  la  divinité  et  à  la  foi  de  \'\i- 
glioc.  Il  condamna  comme  contraire  à  çclli' 
foi  le  litre  de  Mère  de  Dieu  qu'on  donnait  à 
la  sainte  Vicige.  Le  zèle  pour  la  pureté  d.- 
la  foi  s'était  allumé  dans  lous  les  esprits, 
avait  pénétré  dans  tous  les  étals;  le  peuple 
se  souleva  contre  Neslorius,  et  Neslorius, 
tout-puissant  à  la  cour,  fit  punir  les  mécon- 
tents par  la  prison  et  par  le  fouel.  L'innova- 
tion de  Neslorius  éclata,  les  moines  défendi- 
rent la  prérogative  de  la  sainte  Vierge.  Saint 
Cyrille  écrivit  contre  Neslorius;  tonte  l'E- 
glise fut  bientôt  informée  de  leur  contesta- 
tion. 11  se  forma  des  partis  dans  les  provin- 
ces, à  Conslantinople,  à  la  cour,  et  Théo- 
dose  11  fit  assembler  un   concile  à  Epijése. 

Les  évéciuessc  divisèrent,  ils  disputèrent  : 
on  passa  des  discussions  aux  insultes,  dos 
insultes  aux  armes,  cl  l'on  vit  une  guerre 
«angtanicpréieà  éclaterenîrelesdcux  partis. 
Neslorius  et  sainl  Cvrille  avaient  chacun  un 
parti  puissant  a  la  cour,  et  Théodoso  était 
fort  embarrassé  à  calmer  le  zèle  (juil  avait 
allumé:  apiè>de  grands  troubles  et  beau- 
coup d'agitation  à  la  cour,  à  Ephèse,  dans 
les  provinces,  il  condamna  enfin  le>  écrits  de 
Neslorius,  défendit  aux  nesloriens  de  s'as- 
sembler, relégua  les  |)rincipaux  en  Arabie, 
et  connstiui  leurs  biens.  Beaucoup  cédèrent 
au  temps  et  conservèrent,  pour  ainsi  dire,  l.« 
feu  de  la  division  carhe  sous  les  cendres  du 
nosionanisrae,  sans  prendre  le  tilre  de  ncs- 
torioiis. 

Un  ncstorien,  réfugié  en  Perse,   profita  de 


1.1  haine  des  Perses  contre  les  R  )mains  pour 
y  établir  sur  les  ruines  des  Eglises  catholi- 
ques le  neslorianisme,  qui  de  là  se  répandil 
dans  toute  l'Asie,  où  il  s'allia  pcul-élre  dans 
les  siècles  suivants  avec  la  religion  des  La- 
mas, et  donna  naissance  à  la  puissance  sin- 
gulière du  préire  Jean. 

Le  concile  d'Ephèsc  n'avail  point  éteint  le 
neslorianisme  :  les  dépositions  ,  les  exils 
avaient  produit  dans  l'Orient  une  infinité  de 
n^storiens  cachés,  <|ui  cédaient  à  la  tempête 
et  qui  conservaient  un  dé>ir  ardent  de  se 
venger  de  saint  Cyrille  et  de  ses  partisans. 
D'un  autre  lôlé,  les  défenseurs  du  concile 
d  Ephèse  haïssaient  beaucoup  les  nesloriens 
el  ceux  qui  conservaient  quelque  reste  d'in- 
dulgence pour  ce  parti.  11  y  avait  donc  en 
effet  deux  partis  subsistants  ,  dont  l'un  op- 
primé cherchait  à  éviter  le  parjure  et  à  se 
garantir  des  violences  des  orthodoxes  par 
des  formules  de  foi  captieuses,  équivoques 
el  dilTérenles  de  celles  de  saint  Cyrille;  l'au- 
tre, vicioricux,qui  suivait  les  nesloriens  dans 
lous  leurs  sublerftigcs.  Le  zèle  ardent  et  la 
(lefiince  sans  lumière,  pour  s'assurer  de  la 
siucérilé  de  ceux  aux(|uels  ils  faisaient  re- 
c<voir  le  concile  d'Ephèse,  imaginèrent  dif- 
férentes manières  de  les  examiner  ,  em- 
ployèrent dans  leurs  discours  les  expressions 
les  plus  opposées  à  la  distinction  que  Nes- 
lorius supposait  entre  la  nature  divine  et  la 
naluie  humaine.  Ils  employèrent  des  ex- 
pressions (jui  désignaient  non-seulement  l'u- 
nion, mais  la  confusion  des  deux  natures. 

Ainsi,  après  la  condamnation  du  nesloria- 
nisme, tout  était  préparé  pour  l'hérésie  op- 
posée, et  pour  former  une  secte  opiniâtre, 
fanatique,  dangereuse  :  il  ne  fallait  pour  l.i 
faire  iléclarer  qu'un  homme  qui  eût  du  zèle 
contre  le  neslorianisme,  peu  de  lumières,  de 
l'austérité  dans  les  mœurs,  de  l'opiniâtreté 
dans  le  caractère, de  l'orgueil  et  quelque  célé- 
brilé.  Col  homme  ne  pouvait  manquerd'exis- 
ter,  et  ce  futluilychès,moineen  réputation  do 
sainteté  et  joui-sani  d'un  grand  crédit  à  In 
cour.  Il  fui  le  [tremier  auteur  des  rigueurs 
qu'on  exerça  contre  les  nesloriens  en  Orient. 
Il  employait  pour  comballrelencslorianismo 
les  expressions  les  plus  fortes  ;  et,  de  peur 
de  séparer  dans  Jésus-Christ  la  nature  hu- 
maine et  la  nature  divine,  comme  Neslorius, 
il  les  confontli!,  enseigna  qu'il  n'y  avait  en 
Jésus-Christ  qu'une  seule  nature,  savoir,  la 
nature  divine,  parce  que  la  nature  humaine 
avaitéléabsoibéeparla  nature  divine, comme 
une  goutte  d'eau  |)ar  la  mer. 

Le  crédit  d'Eui)chès  à  la  cour  le  soutint 
ronlrc  un  concile  de  Conslantinople,  et  en 
fil  assembler  un  dont  la  présidence  fui  don - 
née  à  Dioscore,  patriarche  d'Alexandru*.  Eu- 
lychès  y  fui  léiabli,  ses  ennemis  fur«  nt  de- 
p()ses,  la  faveur  et  la  violence  présidèrent  à 
tous  les  décrets  de  ce  concile  formé  et  tlirigo 
par  les  intrigues  de  la  cour,  et  que  l'on  a 
justement  nommé  le  brigandage  d'Ephé.-e, 
(ionl  Thcodose  11  appuya  les  décrets. 

M.ircicn,  qui  succéda  à  Thcodose,  fil  as- 
sembler à  Cbalcédoine  un  concile  qui  c  «n - 
damna   l'erreur   dltutyrhés,  mais  sans  dé* 
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triiiro  son  p  irli  qui  remplit  rOri(M»l  de  Irou- 
blos,  <ii'.  scilitious,  (Ii^  nuMiilics.  Au  milieu 
lie  loulos  dis  honcurs,  les  culyrhions  ;ij;i- 
t.iicnl  mille  (luoslions  liivolcs,  sii  (livisaicnl 
sur  CCS  qucslioiis,  cl  loniK^rcnl  ime  iiiliiiité 
tlo  pelili's  socles  ridicuJes  el  obscures  qui  se 
pers^V'.ul.iienl  criu'llemcnl. 

Ainsi  Neslorius  el  lluljehès  ,illnnn>ront  le 
fou  du  l'anatisme  dans  tout  l'empire  d'Orienl  ; 
les  nïénapements  cl  la   s6v6ril(S  des   empe- 
reurs ne  lirenl  (jun    l'auj^menler.    Les   nes- 
loriens  cl  les  eulyeliiens  rcmplirenl  sncees- 
sivemenl   l'empire    de   Irouhles   el  de   sédi- 
lions,   (irenl  couler  le  sanp;  dans  toutes  les 
provinces  de  l'cmpiie,  cl   en  chassèrenl   un 
nombre  intini   de  sujets,  qui  alli^renl  porlcr 
leur  lorUine  el  leur  industrie  chez  les  étran- 
gers,  les  instruire  de  la  faiblesse  de    l'em- 
pire, el  leur  i)r6ter  leurs  bras  pour  se  venger. 
Tandis  que  dans  l'Orient  la  curiosité  hu- 
maine allérail  les  ni^slcres  en   voulant   les 
expliquer,  l'amour  de  la  perfection  attaquait 
dans  rOceidcnl  les  dojrmes  du  cluistianismc 
sur  la  grâce,  sur  la  liberté  de  1  homme,   sur 
sa  corruption,  prélcndait  le  rendre  capable 
d'arriver  de  lui-môme  au  plus  sublime  degré 
de  vertu,  ou  le   dépouiller  de  toute  activité 
pour  le  bien,  el  le  soiimellrc  à  une  destinée 
qui  ne  lui  laissait  ni  choix,  ni  liberté  :   tels 
lurent  les  péiagiens,  les  prédcslinaliens,  Ivs 
scmi-pélagiens.   Aucune   de  ces  erreurs  ne 
troubla  les  Lltals. 

SIXIEME  SIECLE. 

CnAriTRE  PREMIER. 

De  l'empire  d'Orient  pendant  le  sixième  siècle. 

Annslaso  régnait  au  commencement  du 
sixième  siècle,  et  l'on  vil  éclater  en  lui  des 
vices  que  son  élal  privé  ou  des  vues  ambi- 
tieuses avaient  retenus.  Il  vendit  les  char- 
ges, accabla  les  peuples  d'impôts;  il  devint 
odieux  :  il  se  forma  dos  sédiiions  dans  les 
provinces  et  à  Conslantinopie.  Au  dehors 
l'empire  fut  attaqué  par  les  Perses,  les  Bul- 
gares, les  Arabes  el  les  peuples  septentrio- 
naux qui  en  ravagèrent  les  provinces,  tan- 
dis que  de  leur  côté  les  gouverneurs  ro- 
mains les  épuisaient  par  leurs  vexations, 
dont  ils  partageaient  le  fruil  avec  Anaslise. 

Les  eutychiens  el  les  ennemis  du  concile 
de  Chalcédoine,  que  Zenon  avait  inutilement 
voulu  réunir  avec  les  catholiques,  formaient 
une  autre  guerre  intestine,  el  Anaslase  se 
déclara  enfin  pour  les  eutychiens.  Les  ca- 
tholiques se  soulevèrent;  Vilalicn,  un  des 
généraux  de  l'empereur,  se  mit  à  leur  lêle, 
lorma  tout  à  coup  une  armée,  défit  les  trou- 
pes de  l'empereur,  et  le  força  à  cesser  de 
per.-iécuter  les  catholiques. 

Tel  était  l'état  de  l'empire,  lorsque  Jusli- 
nien  le  reçut  des  mains  des  soldats  :  il  gou- 
verna avec  beaucoup  de  sagesse,  et  fil  en 
faveur  de  la  religion  catholique  tout  ce  qu'A- 

(t)?rofop..  de  Bel.  Pers,  de  Bcllo  Golli.  Agallii.is, 
llis'.  Iii-l.  H^lduin.,  m  Jiist. 
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na'itase  avait  fait  contre  elle.  Son  zèle  iti  lis- 
posa  riié<>dorie,  roi  d'Italie,  cl  nrien  zélé, 
.luslinieii    succéda    A    son    oncle,    cl    Cul    en 


guerre  avec  les  Perses  el  les  Huns  (|ui  rava- 
gèrent l'illyrie  et  la  Thrace;  IJélisairo  et 
Narsès  défeiidirenl  rem()ire  avec  be.incoup 
de  gloire,  et  conquirent  lllalie  sur  !cs  (iolhs. 
Justinien,  persuadé  que  des  lois  sages  con- 
tribuent biaucoiip  plus  au  bonheur  des  peu- 
ples que  les  vicloires  les  plus  éclatantes  ,  lit 
faire  un  nouveîiu  Code  (1). 

L'empire  était  toujours  troublé  par  les 
rnlycbiens;  .luslinien  porta  contre  eux  des 
lois  Irès-sévères,  il  chassa  les  évèques  euty- 
chiens de  leurs  sièges,  et  l'eutychianismo 
parut  éteint  dans  l'empire  ;  mais  il  sembla 
revivre  sur  la  fin  de  cet  empereur. 

Justin,  neveu  et  successeur  de  Justinien, 
fui  un  prince  faible  el  voluptueux  qui  laissa 
ravager  remi)ire.  La  vue  de  ses  malheurs, 
l'impuissance  dans  laquelle  il  était  d'en  arrê- 
ter le  progrès  altérèrent  sa  raison.  Tibère 
fut  chargé  du  gouvernement  el  empereur 
après  Justin  ;  il  oui  pour  successeur  ]\Iaurice, 
sous  lequel  l'empire  eut  des  succès;  ce  der- 
nier cul  la  gloire  de  remettre  Chosroès  sut 
le  trône,  et  fut  lui-même  dépouillé  de  ses 
Etats  par  Phoeas,  à  qui  l'armée  donna  le  ti- 
tre d'auguste. 

De  l'Etat   de  l'Occident  pendant  le  sixième 
siècle. 

Au  commencement  de  ce  siècle,  l'Italie  élaiî 
sous  la  domination  des  Golhs.  Bélisaire  et 
Narsès  la  firent  rentrer  sous  la  puissance  de 
Justinien,  après  une  guerre  longue  et  san- 
glante. Rome  fut  plusieurs  fois  prise  et  re- 
prise parles  Romains  et  par  les  Golhs. 

Dans  les  Gaules,  les  Bourguignons,  les 
Visigolhs  et  les  Francs  furent  presque  tou- 
jours en  guerre.  Les  Francs  qui  étaient  dans 
le  siècle  précédent  divisés  en  diiïérentes  tri- 
bus, telles  que  celles  des  Saliens,  dcsRipiiai- 
res  ,  des  Chamaves,  des  Challes,  etc.  furent 
réunis  sous  Clovis,  excepté  les  Ripuariens  qui 
formaient  une  tribu  séparée,  quoiqu'ils  re- 
connussent Clovis  pour  roi  (2).  Après  avoir 
réuni  tous  les  Francs  et  conquis  la  plus 
grande  partie  des  Gaules,  Clovis  établit  le 
siège  de  son  empire  à  Paris,  où  il  mourut  en 
511.  Ses  enfants  partagèrent  ses  Etats; 
Thicrri,  né  d'une  concubine,  fut  roi  de  Metz, 
Childebcrt  de  Paris,  Cloîaire  de  Soissons,  et 
Clodomir  d'Orléans.  Cloîaire ,  à  force  do 
crimes  et  de  meurtres ,  réunit  tous  ces  Etals, 
partagés  ensuite  entre  ses  quatre  enfants  qui 
furent  continuellement  enguerre  ou  par  leur 
propre  inclination,  ou  par  les  inspirations 
(le  Frédégonde,  femme  d'un  esprit  inquiet, 
d'un  courage  extraordinaire  el  d'une  ambi- 
tion qui  comptait  pour  rien  les  crimes  lors- 
qu'ils étaient  heureux. 

En  Espagne  et  en  Afrique  les  Goths  el  les 
"Vandales  étaient  sans  cesse  en  guerre  cnlro 
eux  ou  avec  les  Romains. 

La  Grande-Bretagne  défendit  pendant  tout 

(2)  Greg.  ïur.,  1.  ii. 
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fo  sitVîo  sn  li!)Orlô  cnnlrc  les  Saxtms,  les 
JiiUcs  cl  les  Anglais,  qui  enfin,  après  un 
^iô^ln  de  pnerre  ,  y  fondèrent  leur  empire, 
(  onnu  sous  le  nom  d'Iîeplarchie. 

CHAPITUE  II. 

l^ial  des  lettres    et  (^cs  sciences   pendant  le 
sixième  siècle. 

Anaslnsc,  Justin,  jDslinien  el  leurs  suc- 
cesseurs n'avaionl  i-oinl  pour  les   letlres  le 
goût  que   nous  avoîis   vu   dans  Arcade,  Ho- 
noré, Théodose,  M  irrieit,  etc.  Les  talents  et 
U'S  connaissances  ne  furent  ni  niiles  ni  ho- 
norables. L'empire  était  devenu   le  fruit  de 
lanibilion  ;  un  soldai,  un  officier  de  l'empe- 
reur y  frarvenail  en  fo;  niant  des  partis  dans 
le  sénat, dans  le  pcu;^i!.',  parmi  les  soldais, eu 
excitant  des  soulèvements.  Les  manichéens, 
les   ariens,  les   eutyciiiens   surlonl,    étaient 
animés  d'une  li.îine  vae  conlro  les  catholi- 
ques, qui  ne  négligeaient  rien  contre  des  en- 
nemis aussi  actifs  cl  qui  leur  opposaient  un 
zèle  infaiigable,  une   IVmiclc  i»iéi)ranlable. 
Ainsi   rcmpire    fut   nnipli    damldlieux,  de 
partis  el  de  factions,  et  Ion  n'eut  de  la  con- 
sidération et  du  crédit  qu'en  s'altachanl  à  un 
parti.  Tous  les  esprits  furent  entraînés  par 
cette  espèce  de  torrenl ,    cl  sans  cesse  occu- 
pés à  gagner  un  protecteur,  à  perdre  un  ea- 
iicmi,  a  taire  un  prosélyte.  La  calomnie,  les 
délations,  les  impostures,  les  faux  témoigna- 
ges,   tout   était  cjiiployé  sans  scrupule  (1). 
Dans  une  agitation  aussi  génér.ile  et  aussi 
violente,  peu  de  gens  cu!ii\èrenl  leur  esprit 
cl   leur    raison;    le  g-ûl    des   lettres  et  des 
sciences  ne  subsista  que  dans  quelques  per- 
sonnes sages,  qui  résistèrent  au  torrent,  cl 
»iue  leur  modération  cl  leur  sagesse  firent 
oublier,  ou  rendirent  ridicules  et  peut-être 
odieux. 

On  ne  trouve  dans  ce  siècle  que  quelques 
rhéteurs,  queU^ues  historiens  estimés,  et  qui 
étaient  des  fruits  du  sièele  précédent  :  tels 
.'ont  Nonnose,  Hésychius,  l'rocope,  l*aul  le 
Silentiaire,  Agaihias  le  Seholastiijue,  quel- 
ques philo>-ophes  pa'iens  qu:  ne  prenaient 
aucune  pari  aux  affaires, cl  ijui  s'ociupèrcnl 
à  coneilier  les  sentiments  d'Aristole,  de  Pla- 
ton, de  Pytliagore  :  tels  furent  Simplicius  el 
[du^ieurs  autres  philosophes  païens  à  qui 
Jiislinien  permit  d  habiter  à  Athènes.  Les  ca- 
lho:i(iucseurent  ce  jicnda  m  de  bons  écrivains , 
des  théologiens  habiles,  des  raisonneurs 
exacts,  tuais  (  u  fort  petit  nombre,  cl  aucun  de 
comparal)lc  aux  excellents  auteurs  du  siècle 
précédent  (2). 

Dans  l'Occident,  l'Italie  fut  le  lliéàire  d'une 
guerre  sanglante  (t  coulinu(>lle  entre  les 
(irccs,  les  Lomlt.ir.ls  et  les  Uomains,  Les 
Gaules  élaienl  soumises  aux  Hourguigodus, 
aux^  isigoths,aux  Fiancs,  dont  ladon  iuaiiou 
s'étendait  presiiui*  depuis  les  Pyrénées  jus- 
qu'aux Allies.  L'K^p.igue  éi.iil  déchirée  par 
le»  guerres  îles  Goihs,  des  N  andalcs,  des 
Suèvis,  Ci  enliii  la  diande  Bretagne  fut  cn- 

(l)  tv.,  1.  IV.  5.0.  Tliéo.l.  le  t.erlcnr,  1.  i  ri  ii.  llnp- 
nn^^l.is,  l.ru'<;<i^  |*iissi<s><  i:r.  Dup  ,  Itililiolli.  du  sei/.ià:iic 
sitiJ  •,  ait  Jcm  Mii:ceiice. 


valiic  par  les  Jullcs,  les  .\rglai^,les  Saxons. 
Tous  CCS  conquérants,  sans  arts  et  sans 
sciences,  avaient  subjugué  des  peuples  qui 
cultivaient  les  arts  el  les  sciences,  lis  dc- 
v/iieiit  à  leur  cnurnge,  souvent  à  leur  perfi- 
die, leurs  succès,  leurs  avantages  ;  ils  u'esti- 
nièieni  que  la  bravoure  cl  l'art  do  tromper 
son  ennemi.  Les  sciences,  les  lettres  cl  les 
arts  devinrent  le  j  artage  des  vaincu^;  on  les 
regarda  comme  l'occupation  des  hommes 
sans  courage;  elles  furent  l'objet  du  mépris 
des  guerriers  qui  avaient  con(Hiis  l'Occident. 
Nul  motif  ne  porta  iloncles  esprits  à  la  cul- 
ture des  lettres,  et  l'ignorance  fit  des  progrès 
rapides  au  commencement  du  sixième  siè- 
cle :  ou  n'entendait  plus  les  vers  latins,  et  à 
la  fin  tout  ce  qui  n'était  pas  écrit  en  stylo 
grossier  el  rusli(iue  surpassait  rintclligcnce 
du  public. 

Les  lettres  el  les  sciences  se  réfogièrenl 
dans  les  monastères  el  chez  ie  clergé  :  on 
conserva  d.ins  les  villes  épiscopalcs  et  dans 
Ici  moniislères  des  écoles  où  l'on  enseignait 
les  letlres  el  la  théologie  :  ces  maisons  reli- 
gieuses furent  l'asile  de  la  vertu  ,  comme 
clb's  l'avaient  été  dos  lettres.  Les  évoques  ne 
virent  point  d'un  u;il  indifférent  leurs  vain- 
queurs dans  l'ignorance  de  la  vraie  religion, 
ils  entreprirent  de  les  éclairer. 

L'ignorance  et  la  barbarie  de  ces  conqué- 
rants les  rendaient  peu  susceptibles  d'instruc» 
lion  :    «  Il  fallait,  disent  les  savants  auteuts 
de  1  Histoire  littéraire  de  France,   dans   les 
desseins  que  Dieu  avait  de  les  rappeler  à  la 
f>)i  catholique, quelque  ctuise  qui  les  prît  p.ir 
les  sens  :  il  choisit  donc  les  miracles  comme 
le  moyen  le  plus  pro[)re  pour  faire  sur  ces 
peuples  une  salutaire  impression  ;  il  s'en  fai- 
sait sans  nombre  aux  loînbeaux  de  saintMar- 
tin  à  Tours,  de  saint  îliliure  à  Poitiers  ,  de 
s;iinl  Germain  à  Auxerre  el  de  tant  d'antres 
saints:  ils  étaient  si  éclatants  et  si  avérés» 
que  les  évê(iucs  les  proposaient  comme  une 
mar(jue  certaine  et  dislinciivc  de  la  vraie  re- 
ligion, et  l'on  sait  que  ce  fut  ce  qui  détermina 
le  grand  Clovis  à  l'embrasser  (.'{).»  Les  elTels 
(lue  ces  vrais  miracles  avaient   produits  in 
firentsupposerd'imaginaires,  que  l'onrc^êlil 
des  circ>>u->tr.nces  le.>  plnsfiropres  à  conduire 
les  esprits  à  l'objet  qu'on  se  jiroposail  :  le  dé- 
sir d  attirer  de  riches  offrandes,  ou  d'inlimi- 
der  les  ravisseurs  des   biens  ecclésiasliiiues, 
fil  imaginer  une  infinité  de  guérisous  ou  de 
punitions  miraculeuses  (V). 

On  vil  un  nombre  infini  de  rocuoi's  d'his- 
toires merveilleuses,  dos  vies  de  saints  tou- 
tes rem[)lies  de  prodi^ijes,  d'apparitions  dt* 
lévélalions,  même  pour  les  plus  petits  ''é- 
lais  lie  la  vie  privée.  Ces  hisloirci.  faisaient 
des  impii  ssioiiN  [irofondes  sur  les  esprits,  el 
les  eiillammaient  du  désir  d'être  l'tihjî'i  de  tou- 
tes les  merveilles  qu'on  racontait  :  ou  nombie 
infini  de  personnes  s'efforcèreni  d'aUirer  sur 
elles  ces  sec(>urs  extraordinaires  de  la  Pro- 
vidence. Un  homme  qui  désire  arde  ):mcî;l 

(2)  Vovpz  riiol.,  llibl. 
("))  Hisl.  lu.  di;  l"r.,  l.  III. 
(l)  lUid. 
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uiio  chose  so  la  ropiiîscMilo  forloinoni  ;  s'il  a 
riiii.iniii.ilion  vive,  (nus  les  olijcis  éliaiiniTH 
à  Ci'tl»' cliDSii  (lispai'.iisscnl  ;  il  la  voit,  il  croit 
qu'elle  existe;  s'il  la  raconte,  il  csl  aiiiinô 
(i'iii)  cnllioiisiastiio  (|iii  subjugue  loutt^s  l(>s 
iina{;inalioiis  ((iic  la  rais<M»  ne  simticnt  pas: 
ainsi  le  Canalisme  cl  l'i^j^iiorancecroreiil  voir 
des  rnorvcillcs,  el  pcrMiadc^renl. 

Il  est  si  llaltcur  pour  l'aniour-propre,  si 
consolant  pour  la  l'aiblesso  luuniine,  si  im- 
portant in^nie  pour  la  |)iété,  ([(ilre  conduil 
inuuédialeniciil  par  la  Providence;  on  racon- 
tait tant  d'histoires  où  elle  intervenait  d'une 
manière  miraculeuse  dans  toutes  les  circon- 
stances de  la  vie  privée,  (juc  Ton  ne  douta 
pas  que  la  Diviiùié,  les  anges  et  les  saints 
ne  fussent  sans  ce^se  ()ccu|)és  à  secourir  les 
hommes,  à  les  diriger,  à  les  instruire  de  ce 
qu'il  leur  importait  de  savoir  lorsqu'ils  étaient 
invoqués;  on  crut  donc  en  consultant  la  Divi- 
nité, les  anges,  les  saints,  recevoir  des  ré - 
ponscg  ou  des  éclaircissements  sur  l'avenir. 

Comme  l'ignorance  était  aussi  profonde 
que  la  superstition  était  étendue,  et  que  l'i- 
gnorance n'invente  point,  on  adopta  toutes 
les  divinations  en  usage  chez  les  iiiolâlrcs, 
cl  elles  ne  parurent  point  criminelles,  parce 
qu'elles  n'avaient  point  pour  objet  les  démons, 
mais  Dieu  même,  les  anges  ou  les  saints. 
Ainsi  l'on  crut  qu'en  ouvrant  au  hasard  quel- 
que livre  de  l'Ecriture  sainte,  la  Providence 
conduisait  la  main  de  celui  qui  l'ouvrait,  et 
que  le  premier  verset  contenait  la  réponse 
que  l'on  cherchait  sur  quelque  point  embar- 
rassant. Adrien  avait  autrefois  employé  l'E- 
néide pour  cet  objet.  Chilpéric  écrivit  une 
lettre  à  saint  Martin  de  Tours,  et  la  fit  placer 
sur  son  tombeau  :  il  le  priait  dans  celte  letire 
de  lui  faire  savoir  s'il  pourrait  sans  crime 
arracher  Bosou  de  son  église  où  il  s'était 
retiré. 

De  ce  que  la  Providence  intervenait  d'une 
manière  extraordinaire  à  la  réquisition  ou  à 
la  prière  des  chrétiens,  on  conclut  qu'elle  ne 
laisserait  point  impuni  un  parjure,  un  men- 
songe, un  crime  dont  on  lui  demanderait  jus- 
tice, et  qu'elle  ne  permettrait  pas  que  l'inno- 
cence pérît,  dans  quelque  péril  qu'elle  fût  : 
de  là  vinrent  toutes  ces  espèces  d'épreuves  . 
par  l'eau,  par  le  feu,  par  le  serment,  par  le 
duel,  connues  sous  le  nom  de  jugement  de 
Dieu.  Los  coupables  ou  les  méchants  qui 
voulaient  connaître  l'avenir  ou  qui  furent 
mis  à  ces  épreuves,  cherchèrent  dans  l'assis- 
tance des  mauvais  génies  un  secours  qu'ils 
n'osaient  espérer  de  la  Providence  ou  des 
saints  :  ils  eurent  recours  à  la  nécromancie, 
à  la  magie,  etc. 

Ce  fut  donc  dans  le  sixième  siècle  que  se 
développèrent  tous  ces  germes  de  supersti- 
tion, de  magie,  de  sorcellerie  que  nous 
avons  vus  so  former  dans  le  siècle  précédent. 

L'esprit  humain,  qui  trouvait  dans  toutes 
ces  pratiques  des  moyens  de  savoir  ou  do 
produire  tout  ce  qui  l'intéressail,  n'eut  au- 
cune raison,  aucun  motif  pour  cultiver  les 

(1)  Grcg.  Turon.,  Hisl.  1.  iv,  v.  vu.  B.ilus.,  Capit.  l.  I. 
Ffociug.,Uhrou.  Le  Gendre,  Mœurs  des  I^r.  Fieury,  dis.  3 


lellres  el  les  scicnci'S  ,  cl  le  goût  de  l'étude  fiil 
ancaiili  dans  l'Occident  (I). 

cnAPiTiui  m. 

Des  hérésies  du  sixihnc  sivrle. 

Dans  le  troisième  siècle,  Arius,  ne  pouvant 
concilier  le  mystère  d(;  la  Trinité  avec  l'unité 
do  la  substances  divine,  avait  jiréleiidu  (|ue  hî 
Verbe  n'existait  pas  dans  la  substance  du 
Père,  quoi(iu'il  lût  Dieu  :  il  avait  appuyé  son 
sentiment  sur  des  passages  dans  lesquels 
Jésus-(]hrist  est  dit  inférieur  à  son  Père,  ou 
produit  dans  le  temps.  LescaMioliques  avaient 
au  contraire  prouvé  (jue  le  \  erbe  était  con- 
subslantiel  au  Père,  par  une  inrmilé  de  pas- 
sages qui  établissaient  une  parfaite  égalité 
entre  le  Pèr(>  et  le  Fils  :  ils  avai<Mit  fait  voir 
(jiie  les  ariens  s'écartaient  du  vrai  sens  do 
l'Ecriture.  Les  ariens  de  leur  côté,  pour 
éluder  la  force  des  pas.sages  que  les  catho- 
liques leur  opposaient,  avaient  été  obligés  de 
recourir  à  des  explications  forcées.  Lors- 
que Apollinaire  prétendit  (jne  Jésus-Glirist 
n'avait  paini  d'âme  humaine,  il  fallut,  pour 
le  combattre  et  pour  le  défendre,  examiner 
les  dilTcrcnls  principes  qui  concouraient  dans 
les  actions  de  Jésus-Christ.  Lorsque  Nestorius 
enseigna  que  Jésns-Christ  réunissait  la  na- 
ture divine  et  la  nature  humaine,  mais  qu'elles 
faisaient  deux  personnes,  il  fallut,  pour  dé- 
Cendre  et  pour  combattre  son  sentiment,  exa- 
miner quelle  était  l'idée  ou  l'essence  de  la 
personnalité,  el  comment  deux  natures  aussi 
différentes  pouvaient  s'unir  de  manière  qu'el- 
les ne  formassent  qu'une  seule  personne. 
Lorsque  Eulychès soutint  quel  »  naturcdivine 
et  la  nature  humaine  étaient  confondues,  il 
fallut,  pour  combattre  et  pour  défendre  son 
sentiment,  rechercher  comment  une  sub- 
stance pouvait  s'unir  à  une  autre,  de  manière 
qu'après  l'union  il  n'y  en  eût  qu'une,  et  si 
cette  union  avait  lieu  dans  Jé.sus-Christ. 

Les  erreurs  d'Arius,  d'Apollinaire,  do  Nes- 
torius, d'Euytchès,  avaient  donc  introduit 
d::ns  la  théologie  les  finesses,  les  subtilités  de 
la  dialectique,  et  conduit  les  esprits  à  exami- 
ner l'union  de  la  nature  divine  et  de  la  nature 
humaine;  l'esprit,  élevé  à  ces  grands  objets, 
rechercha  les  causes,  les  effets,  les  propriétés, 
les  suites  de  cette  union,  soit  par  rapport  à 
l'humanité,  soit  par  rapport  à  la  divinité  : 
mais  comme  l'esprit  s'était  rétréci  par  les 
subtilités,  et  que  l'ignorance  l'avait  abaissé, 
il  n'examina  ces  objets  que  sous  des  rapports 
puérils  :  on  inventa  des  manières  de  parler 
extraordinaires,  et  l'on  agita  des  questions 
qui  l'étaient  encore  davantage.  Ainsi  les  eu- 
lychiens  examinèrent  si  le  corps  de  Jésus- 
Christ  transpirait,  s'il  avait  besoin  de  se  nour- 
rir; ils  se  partagèrent  sur  cette  question, 
tandis  que  Timolhée  recherchait  si,  depuis 
l'union  de  la  nature  divine  et  de  la  nature 
humaine,  Jésus-Christ  avait  ignoré  quelque 
chose. 

Des  moines  scylhes,  pour  expliquer  plus 
clairement  contre  les  nesloriens  l'union  de 

sur  rHisl.  Thiers  et  Lcljruu,  Trailé  des  Supersl.  Hi:;l.  lit. 
de  l'r.  l,  m. 
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I.i   nnUirc  «livinc  et  de  la  nalurc  humaine, 
prélondircnl  qu'on  devait  dire  qu'un  de  la 
i'rivité  avait  s('n(frrl,  ol  (ju'il  était  néressaire 
(le  l'aire  de  celle  proposition  une  formule  do 
foi.  Des  catholiques  craiçjnirenl  que  celle  fa- 
çon de  s'exprimer  ne   favorisât  l'tuljcliia- 
ûismc,    et   la  condamnèrenl.    l.e   clergé,   le 
peuple  cl  la  cour  se  partagèrent  sur  cctio 
proposition  :  on  s'ccliauiT.i  ;  l'empereur  prit 
parti  contre  les  moines;  cl  ^'ilalien,  qui  avait 
déjà  pris  les  armes  sous  Anastase  en  faveur 
<les  catlioli(iues,  se  déclara  pour  les  moines. 
T/on  vil  des  partis  enn(Uiis,  de  l'agiialion, 
des   séditions  ;    enfin  on   condamna   l'usage 
d'une  proposition  qui  exciiait  des  soulcve- 
nienls  dans  IKtat,  et  qui  menaçait  l'empire 
d'une  guerre  civile.  De  ec  que  l'on  avait  dé- 
fendu de  se  servir  de  celle  proposition,  d'au- 
tres moines  conclurent  qu'il  était  f;iux  qu'un 
(le  la  Tiinilc  eût  souffcrl  ;  (îue  s'il  él.iil  vrai 
(]ii'un  de  la  Triniié  n'avait  pas  soufferl,   il 
éîait  vrai  qu'un  de  la  Trinité  n'élail  pas  né, 
ol  par  conséquent  que  la  sainte  Vierge  n'était 
pas  Téri'ablemenl  mère  de  Dieu.  Celle  nou- 
velle conséquence  ne  causa   pas   moins  de 
trouble  que  la  proposition  qui  lavait  o(C  i- 
sionnéc,  et  l'on  déclara  qu'un  de  la  Trinité 
avait  soulïerl  (1). 

Lorsque  le  feu  de  l'cutychianisine  coni- 
tnenca  à  s'éteindre,  des  moines  l'e  Palestine 
lurent  les  livres  dOrigène  et  adoplèrent 
beaucoup  de  ses  erreurs  ;  dauires  moines  les 
romballircnl  :  chacun  lii  des  prosélytes  ar- 
dnts,  et  celte  contestation  causa  des  mouve- 
nicMils  violents  dans  tculc  la  Palesline.  On 
savait  que  l'empereur  aimait  beaucoup  à 
prendre  part  aux  affaires  ecclésiastiques  et 
à  faire  des  règlements  sur  les  contestations 
qui  s'élevaient  par  rapport  à  la  religion. 

Pelage,  apocrisiaire  de  Kome,  profila  de 
celle  disposition  de  l'empereur  pour  f.iire 
condamner  les  ouvrages  d  Origène,  qui  avait 
pour  partisan  zélé  Théodore  de  Césaiée,  en- 
nemi du  concile  de  Chaleédoine,  cl  qui  jouis- 
sait auprès  de  l'empereur  do  beaucoup  de 
crédit.  Théodore,  pour  se  venger,  persuada 
à  l'empereur  de  faire  condamner  Théodore 
de  Mopsu.'sle  cl  >es  écrits  ,  ceux  de  Tliéodoret 
contre  saint  (Cyrille,  et  la  lellre  dlbas,  qui 
avait  élé  lue  dans  le  concile  de  Ciiilc 'doine. 
.Iiistinieu  donna  un  édil  et  condan.na  ces 
trois  auteurs. 

I.e  pape  \'igile,  après  tous  les  mén;;gc- 
inenls  u/ie  la  pruilciice  lui  suggéra,  cxcoui- 
iiiunia  ceux  qui  recevraient  cet  édil.  Celte 
conlcstalion  fut  fort  animée,  fort  longue,  et 
ne  se  termina  que  dans  le  cinciuième  concile 
général  (2j.  Le  senii-iiélagianisme  (|ui  avait 
lail  des  progrès  en  France,  et  (jui  n'y  causa 
noint  de  lrou[)les  civils,  fol  c  nidamne  par  le 
foncilc  d'Orange.  l,a  rratice,  les  Anglais.  les 
Saxons,  embrassèrenl  la  religion  chrétienne; 
el  les  (iollis,  les  Suèves.  le^  Hernies,  etc., 
renoncèrent  à  l'arianismc  :  .tinsi  tout  l'Occi- 
dent était  calho!i(|ne,  uni  cl  soumis  au  saint- 
siége,  qui  avait  eu   la   principale  part  à  la 

(l)Nori<;.,Hlsl.  Pflag.,!.  n,  c.20.  B.irori.,  Annal,  l.  VI, 
p.  B";t;  i.  VII,  p.  iLI. 
(2j  l.iberji.,  I5r' \i:ir.  c.  23.  Baron.,   l.  V/l.  Ni('e(iIior., 


conversion  des  infidèles  el  des  hérétiques. 

Au  milieu  du  désordre  el  de  la  confusion 
qui  iégnaienl  dans  lOrienl  et  dans  l'Ocei- 
dent.  la  foi  de  TEglise  était  aussi  pure  que  sa 
morale  ;  elle  combattait  également  toutes  les 
erreurs,  tous  li'S  abus,  tous  les  désonlres. 
Les  décrets  et  les  canons  des  conciles  en  sont 
une  preuve  incontestable.  Partout  elle  pro- 
duisit des  hommes  illustres  par  leur  sainteté, 
cl  des  vertus  qu'aucune  religion  n'avait  pro- 
duites. C'est  à  la  religion  que  nous  devons  de 
n'èlre  pas  dans  l'état  où  étaient  les  peuples 
barbares  qui  atlaquèrent  l'empire  dOccidet;t 
et  qui  l'onl  délruil. 


CHAPITRE  PRE.MIEU. 

Ktnt  de  l'Orient  pend  nt  le  septième  siècle. 

Phocas  régnait  au  commencemcnl  du  sep- 
tième siècle;  il  avait  tous  les  vices  qui  déshono- 
rent l'humanité  sans  aucune  qualité  estima- 
ble. Los  barbares  ravagèrent  l'empire  pen- 
dant que  Phocas  ruinait  ses  sujets  et  répan- 
dait leur  sang.  Héraclius  délivra  l'empire  do 
ce  monstre  (G10);il  recouvra  toutes  les  pro- 
vinces que  les  Perses  avaient  conquises  sur 
l'cinpirc  et  rendit  sa  puissance  formidable 
dans  I  Oiient  et  dans  l'Occident.  L'empire  de 
Constanlinople  renfermait  encore  une  partia 
de  rilalii\  la  Grèce,  la  Thrace,  la  Mésojiota- 
mie,  la  Syrie,  la  Palestine,  l'Egypte  et  l'A- 
fri(jue  :  mais  (  es  vastes  possessions  étaieiit 
dépeuplées  par  dos  guerres  continuelles  que 
l'empire  avait  soutenues,  par  les  ravages  des 
barbares,  par  le  pouvoir  absolu  et  arbitraire 
que  des  gouverneurs  insaliabies  et  impitoya- 
bles y  exerçaient,  par  les  édits  rigoureux 
des  empereurs  contre  tous  les  hérétiques  ;  les 
SMJels  que  l'empire  avait  conser^és  gémis- 
saient sous  l'oppression  :  l'empire  n'était  plus 
la  patrie  de  personne.  Ainsi  pour  démem» 
brer  l'empire  dans  l'Orient  comme  il  l'avait 
élé  dans  l'Occident,  il  ne  fallait  qu'une  puis- 
saucp  médiocre  qui  renlreprîl. 

Depuis  longtiMups  les  empereurs  travail- 
laient eux-mêmes  à  former  celte  puissance  : 
an  milieu  des  guerres  qui  désolaient  le  r(>sle 
delà  terre,  les  Arabes  avaient  conservé  la 
paix  ol  la  liberté.  Ce  fut  chez  eux  que  se  ré- 
fugièrent les  citoyens  mécontents  et  malheu- 
reux, les  héréticiues  proscrits  par  les  lois  des 
empereurs,  depuis  Constanlin  jusqu'à  Héra- 
clius. Chacun  y  professait  en  liberté  sa  reli- 
gion: il  y  avait  des  liibus  idolâtres,  (|U(d- 
(jues-unes  étaient  juives,  d'autres  avaient 
embrassé  la  religion  chrétienne,  et  enfin  ou 
y  voyait  de  tontes  les  scct(>s  qui  s'étaient 
é!cvees  depuis  la  naissancedu  christianisme. 
L'Arabie  contenait  donc  des  forces  capables 
de  faire  des  conqnéles  sur  l'empire  romain  ; 
mais  l'amour  de  l'indépendance  et  de  la  li  - 
herlé  les  tenait  désunies,  et  les  rendait  inca- 
pables de  faire  des  conquèlcs  ,  et  retenait  les 

llisî.  Krcl.  lib.  xvii.  Noris.,  diss.  de  5  synod.  Diip.,  B  \>i. 
loin.  VI. 
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Ar;il)('8  dans  leurs  nncicnncH  limilos  :juhi|u';\ 
Ct>  <nio  <iui'l(|u'(iii  létiiiU  CCS  r()i('cs,(!l  les 
j>orlAt  coiilrc  les  Klats  voisins  ,  Iris  (im^  la 
l'.isc  ou  r(Mii|iii-i'  };i('c,('};al(Mii(Mil  iii('a|ialilcs 
do  rôsisl(M-  à  iruis  iorcos  icimics.  Les  ciiipi!- 
rours  avaient  ciiroio  cuxini^mcs  picpaK'! 
tout  pour  la  r6unit>u  de  ces  lorcos  cunlro 
lour  cnipiro. 

L'Arabie  était  riMiiplic  dt;  juifs  rt  do  chré- 
tiens de  toute  espace,  et  de  sectaires  de  tou- 
tes les  liérésios  (jui  s'étaient  élevées  de|)uis 
la  naissance  du  cliristianisnie.  Il  y  avait 
beaucoup  de  nazaréens,  d'ebionites ,  et  des 
sectes  qui  avaient  atla(iué  la  divinité  de  Jé- 
sus-Christ,cl  qui  le  croyaient  un  lioninie  di- 
1  in, envoyé  par  Dieu  pour  insliuiie  les  hom- 
mes :  les  dcnii-aricns  (jui  en  voulaient  (aire 
un  Dieu  créé  se  contredisaient  et  déliui- 
saicnt  l'unité  de  Dieu.  Les  nestoriens  (|ui  re- 
connaissaient que  Jésus-Christ  était  Dieu  , 
piélendaient  ceiiemlaut  que  la  Divinité  n'é- 
tait unie  à  Jésus  CJirlst  (',ne  couiuie  elle  l'au- 
rait éié  à  un  prophète.  Tontes  ces  seclos  se 
réunissaient  sur  doux  poinis  :  c'est  qu'il  n'y 
avait  qu'un  Dieu ,  et  (]uc  Jésus-Christ  avait 
élé  envoyé  pour  le  faire  connaîlre  et  pour 
enseigner  aux  hommes  une  morale  parfaite. 

il  est  impossible  que  d.ins  l'aj^iiaiion  où 
étaient  tous  les  esprits,  il  ne  se  Irouvât  pas 
tians  toutes  ces  sectes  quelqu'un  (|ui  rédui- 
sît le  christianisme  à  ces  deux  points,  et  qui 
n'envisageât  pas  celle  espèce  de»  réduction 
comme  un  moyen  de  réunir  tous  les  chré- 
!i(M!s  d'Arabie  contre  les  catholiques.  Il  était 
éj;alement  impossible  que  de  celle  première 
\ue  quelqu'un  ne  conclût  pas  que  tout  ce 
que  les  chrétiens  croyaient  de  plus,  était 
«ijoulé  à  la  doctrine  de  Jésus-Christ;  que  par 
conséquent  les  chrétiens,  en  raisonnant, 
avaient  corrompu  le  christianisme,  et  qu'il 
fallait  le  réformer  en  rappelant  les  liommcs 
à  l'unité  de  Dieu, à  la  bienfaisance,  aux  ver- 
tus morales  que  Jésus-Christ  était  venu  en- 
seigner, cl  que  les  disputes  des  cliréliens 
avaient  obscurcies. 

Le  temps  avait  donc  rapproché  dans  l'Ara- 
bie toutes  les  idées  qui  devaient  conduire 
l'esprit  humain  à  retrancher  du  christianisme 
tous  les  mystères  qui  avaient  élé  parmi  les 
chi étiens  un  sujet  de  division ,  et  à  faire  sor- 
tir des  sectes  chrétiennes  reléguées  dans  l'A- 
rabie une  secte  réformatrice  qui  n'admît 
pour  dogmes  fondamentaux  que  l'unité  de 
Dieu,  les  peines  et  les  récompenses  de  l'aulro 
vie;  qui  regardai  Jésus-Christ  comme  un  en- 
voyé de  Dieu  ,  et  qui  prétendît  rappeler  les 
hommes  à  la  bienfaisance,  à  la  pratique  des 
vertus  morales,  à  un  culte  plus  pur  que  ce- 
jlui  des  chrétiens. 

Parmi  les  chrétiens  réfugiés  dans  l'Ara- 
bie,beaucoup  avaient  été  dépouillés  de  leurs 
biens,  de  leur  état, et  forcés  par  les  édits  des 
empereurs  de  quitter  leur  patrie;  beaucoup 
étaient  ennemis  ardents  des  calholiques  ;  et 
il  était  impossible  que  le  projet  de  retenir  les 
chrétiens  ne  fît  pas  naître  celui  d'armer 
contre  l'empire  ces  chrétiens  réunis,  de  faire 
recevoir    leur   doctrine  chez  les  Arabes,  et 

(1)  Abulfcd.,  Vit.  Mal»,  c  :.  Gaçjnier,  Vie  de  Mali ,  1 
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d'ass()("ier  par  ce  niojen  à  leur  veiigeau'in 
uni;  nation  gueiriére,  ou  du  moins  de  répan- 
dre dans  loul<!  l'Arabie  ((îtle  réfornn'.  du 
clirisliaiiisme.  Ce  l'ut  donc,  <:he/  les  Arables 
qiu;  ces  chrétiens  réionnaleurs  durent  cher« 
cher  un  apAlre  cipahle.  de  i)iècher  et  do 
faire  recevoir  celte  nouvclU;  do(;trine  dans  s  \ 
nation,  dans  toute  l'Arabie, et  se  réserver  l*i 
soin  de  b;  diriger  en  secret.  Cette,  docliimi 
ne  devait  donc  |ioint  s'olï'rir  comme  une  ré- 
fornte  du  chiislianisme ,  mais  comme  uua 
religion  nouvelle,  et  l'Arabe  (|ui  devait  l'en- 
seigner, comme  un  prophète.  Il  ne  fallait 
pour  cela  (|uc  trouver  un  Arabe  ignorant, 
mais  (|ui  eût  de  l'esprit,  de  la  sioiplicilé,  une 
imagination  vive, une  télé  ca[)able  d'enthou- 
siasme et  de  fanatisme,  un  cœur  ambitieux 
et  passionné  ,  à  (jui  l'on  pûl  faire  sentir  l'ab- 
surdité de  l'idolâtrie,  et  persuader  qu'il  élail 
envoyé  de  Dieu  pour  enseigner  aux  hommes 
une  religion  pure,  qui  lui  avait  été  révélée. 
Mahomet  réunissait  tout  ;s  ces  qualités  ; 
son  négoce  le  fit  connaître  aux  chrétiens  de 
Syrie,  d'Orient,  d'Arabie,  et  on  le  choisit 
pour  être  l'apôtre  de  la  réforme  que  l'on 
avait  imaginée.  On  l'instruisit  ;  sa  tête  s  é< 
chauffa:  il  crut  que  l'ange  Gabriel  lui  était 
apparu  et  lui  avait  ordonné  d'enseigner  à  su 
tribu  l'unité  de  Dieu  et  une  morale  pure:  i! 
eut  des  ravissemcnis  ,  des  extases;  il  les  ra- 
conta, échauiïa  les  imaginations ,  communi- 
qua son  enthousiasme,  promit  à  ceux  qui  rece- 
vraient sa  doctrine  les  récompenses  les  plus 
magnifiques;  il  leur  fit  la  peinture  la  plus 
vive  des  délices  destinées  aux  croyants;  un 
petit  nombre  le  cru!  ;  il  se  fit  des  prosélytes  : 
il  eut  des  contradicteurs,  fut  obligé  de  fuir, 
rencontra  et  surmonta  des  diificullés  sans 
nombre,  et  fut  reconnu  par  sa  tribu  pour- 
prophète  et  apôtre  de  Dieu.  Les  difficultés 
que  Mahomet  rencontra  et  qu'il  vaini]uit, 
ses  succès,  son  fanatisme,  et  sans  doute  sos 
maîtres,  élevèrent  son  esprit,  augmenlèrent 
son  courage  ,  étendirent  ses  vues,  agrandi- 
rent ses  desseins:  il  forma  le  projet  de  faire 
recevoir  sa  religion  à  toutes  les  tribus  et 
dans  toute  la  terre.  Dans  une  nation  igno- 
rante et  guerrière,  l'enthousiasme  et  le  zèlo 
religieux  s'al'ienl  avec  les  idées  militaires, 
et  prennent  le  caractère  do  la  bravoure  guer- 
rière. Ce  fut  bien  moins  par  la  voie  de  la 
persuasion  que  par  la  force,  que  Mahome; 
et  ses  disciples  prétendirent  faire  recevoir 
sa  doctrine  ;  et  Mahoiiiet  fut  un  prophèu? 
guerrier,  et  ses  discii)les  des  apôtres  sangui- 
naires. «  C'est  moi ,  lui  disait  Ali ,  en  prêtait 
serment  de  fidélité  ;  c'est  moi ,  prophète  de 
Dieu,  qui  veux  élre  ton  visir:  je  casserai  les 
dents,  j'arracherai  les  yeux,  je  fendrai  le 
ventre,  et  je  romprai  les  jambes  à  ceux  qui 
s'opposeront  à  toi  (1).  » 

ftlahomet  promettait  le  paradis  à  ceux  qai 
mouraient  pour  sa  religion  ;  le  ciel  s'ouvrait 
pour  ainsi  dire  aux  yeux  du  musulman  qui 
combattait  ;  son  imagination  le  transportait 
au  sein  de  la  volupté  dont  Mahomet  avait 
fait  des  peintures  si  vives.  Tous  les  disciples 
de  Mahomet  devinrent  îles  soldats  ir.Irépides 

I,  c.  2. 
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cl  invincibles;  dans  moins  de  dix  ans  il  rôn- 
nil  sous  sa  loi  toutes  les  tribus  arabes, reçut 
lies  ambassadeurs  des  souverains  de  loulc  la 
péninsule,  envoya  des  apôtres  et  des  lieule- 
nants  dans  des  contrées  éloignées,  écrivit  à 
Héraclius,  au  roi  de  Perse  et  aux  princes 
voi»ins,  pour  les  engager  à  embrasser  sa  re- 
ligion (1). 

Abubècre,  successeur  de  Maboinet,  après 
avoir  anéanti  les  factions  de  quelques  pro- 
pbèles  qui  sélevèreni,  tourna  toute  l'activité 
des  Arabes  contre  les  Etats  voisins; il  écrivi'. 
aux  princes  de  l'Hiémcn,  aux  principaux  de 
la  Mecque  et  à  tous  les  musulmans  de  l'Ara- 
bie,de  lever  le  plus  grand  nombre  possible  de 
troupes,  et  de  les  envoyer  à  Médine.  «J'ai 
dessein, leur  dit-il, de  tirer  la  Syrie  des  mains 
des  infidèles ,  et  je  veux  que  vous  snobiez 
qu'en  comf)allant  pour  la  propagation  de  no- 
tre religion,  vous  obéissez  à  Dieu.»  On  vit 
bientôt  arriver  à  Médine  un  nombre  prodi- 
gieux d'Arabes  qui  manquaient  de  vivres, cl 
qui  attendaient  sans  murmure  et  sans  impa- 
tience que  l'armée  fût  complète  pour  se  por- 
ter où  le  calife  leur  ordonnerait  d'aller  (2). 
Abubèrre  envoya  les  musulmans  contre  les 
Grecs  et  contre  les  Perses, et  ce  mouvement 
une  fois  imprimé  au  fanatisme  des  Sarrasins, 
ils  chassèrent  de  l'Arabie  tous  les  juifs,  tous 
les  chrétiens  ,  subjuguèrent  une  partie  de  la 
P<Tse,se  répandirent  en  Egypte,  en  Afrique, 
sy  établirent,  détruisirent  quatre  mille  tem- 
ples de  chrétiens,  d'idolâtres  et  de  Perses, 
bâtirent  quatorze  cents  mosquées  pendant  le 
califat  d'Omar,  successeur  d'Abubècre  (3). 

Sous  Othman,  successeur  d'Oomr,  la  Perse 
fut  entièrement  soumise  aux  Arabes,  et  le 
roi  de  Nubie  devint  tributaire  de  ce  calife  (4). 
Sous  Ali  les  coiiquêles  furent  suspendues 
par  les  divisions  et  par  les  guerres  des  Ara- 
bes; Moavic  les  réunit  enfin,  fit  courir  une 
tradition  qui  portail  que  les  musulmans 
prendraient  la  capitale  des  Césars,  et  que 
tous  les  péchés  de  ceux  qui  seraient  employés 
à  ce  siège  leur  seraient  pardonnes.  Les  ma- 
hométans  volèrent  sous  les  drapeaux  du 
calife  et  ne  furent  ni  effrayés  par  les  périls, 
ni  rebutés  par  les  difficultés  de  l'entreprise, 
qui  néanmoins  ne  réussit  pas.  Ilérachus  fit 
inutilement  de  grands  efforts  pour  arrêter 
ces  redoutables  ennemis;  Constantin,  son 
fils,  leur  céda  les  provinces  dont  ils  s'étaient 
emparés,  en  leur  imposant  un  tribut. 

Jyazid,  surcesseur  d<>  Moavic,  |)Oussa  ses 
conquêtes  du  côte  de  l'Orient,  et  soumit  tout 
le  Korafan,  le  Khowarsan,  et  mil  à  coiilri- 
bulion  les  Etals  du  priiue  de  Saniarcande. 
Les  Arabes  n'étaient  cependant  pas  en  paix 
entre  eux  (5). 

CHAPITIU-:  IL 

Elnt  de  l'Occident  pendant  le  septième  siècle. 

Les  empereurs  grecs  possédaient  encore 
quelque»  contrées  d'Italie;  les  Lombards  en 

(t)  Al)u!fcld.,  c.  21.  Alcor.  sur.  v,  8,  sur.  vin,  39.  Oa- 
p:i'<T.  I   V. 

liiAtml.,  l'Imr  ,  Eiiljch.  Annal.  OcVely,  Hist.  des 
f  jrr  .  i.  I. 
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occupaient  la  plus  grande  parde.  L,i  portion 
de  rilalic  soumise  aux  empereurs,  était  di- 
visée en  duchés  dépendants  des  exarques  de 
Ilavennes.  comme  l'exarque  l'était  de  l'em- 
pereur; chacun  d'eux  s'efforçait  de  se  rendre 
indépendant.  Les  Lombards  de  leur  côté  tra- 
vaillaient sans  cesse  à  s'agrandir,  et  rendi- 
rent inutiles  les  efforts  que  les  empereurs  fai- 
saient pour  rétablir  leur  puissance  en  Italie. 

La  France  était  partagée  en  plusieurs 
provinces,  dont  les  chefs  ou  rois  se  firent 
d'abord  uns  guerre  cruelle  et  se  livrèrent 
bientôt  aux  plaisirs,  s'ensevelirent  dans  la 
mollesse  et  laissèrent  à  un  ministre  principal, 
connu  sous  le  nom  de  maire  du  palais,  le 
soin  des  affaires. 

La  puissance  romaine  était  presque  anéantie 
en  Espagne;  les  souverains  qui  avaient  suc- 
cédé aux  empereurs  recevaient  la  souverai- 
neté des  mains  des  grands  seigneurs,  qui 
formaient  des  brigues  et  des  factions;  on  y 
vil  souvent  des  ambitieux  assassiner  ou  faire 
assassiner  les  souverains,  et  s'emparer  du 
trône.  Il  fut  occupé  par  quatorze  rois  pendant 
ce  siècle,  et  la  moitié  fut  chassée  ou  assas- 
sinée par  les  intrigues  de  quelques  ambitieux. 
Le  zèle  de  la  religion  fut  quelquefois  le 
prétexte  ou  le  motif  des  conjurés.  Presque 
tous  ces  rois  firent  assembler  des  conciles 
pour  y  faire  condamner  leurs  prédécesseurs 
et  approuver  leur  élection;  on  assembla  en 
Espagne  dix-neuf  conciles  pendant  ce  siècle. 
C.-s  conciles  firent  des  règlements  très-sages 
et  très-utiles  pour  la  morale  et  pour  la  so- 
ciété civile.  On  y  excommunie  les  sujets  qui 
violent  la  foi  qu'ils  ont  promise  aux  rois; 
mais  on  y  prie  les  rois  de  gouverner  les 
peuples  avec  justice  et  avec  piété;  on  y  pro- 
nonce analhème  contre  les  rois  qui  abuse- 
seraienl  de  leur  pouvoir  pour  faire  le  mal. 
Le  quatrième  concile  de  Tolède  ajoute  à  ce 
décret  général  un  jugement  particulier  sur  le 
roi  Suinlilan  qui,  selon  le  consentement  de 
toute  la  nalion,  s'est  privé  du  royaume  eu 
confessant  ses  crimes.  D'autres  conciles  or- 
donnent que  les  rois  seront  obligés  de  faire 
sermenlqu'ilsne  soulTriront  point  d'infidèles, 
et  prononcent  anatlième  contre  ceux  qui 
violeront  ce  sermeni. 

Les  Saxons  qui  avaient  conquis  l'An- 
gleterre, el  qui  l'avaient  partagée  en  sept 
royaumes,  avaient  élu  un  monarque  qui  n'é- 
tait que  leur  général;  les  souverains  qui 
gouvernaient  ces  sept  royaumis  furent  per- 
poluellemenl  en  guerre;  ils  ombrassèrcnl  la 
religion  chrétienne  el  fondèrent  beaucoup  de 
monastères.  On  vil  drs  souverains  quitter  lo 
trône  pour  s'y  retirer  (0). 

Cil  APURE  III. 

El'it  de  l'esprit  linmain  p'ir  rapport  aux 
sciences,  aux  lettres,  et  à  la  morale,  pen- 
dant le  septième  siècle. 

Nous  avons  vu  dans  l'Orient  l'esprit  hu- 

ari.  Omar. 
(4)  i:im3cin,Hi-;t.dosSarr.  D'Horbclol,  art.  Ol'iwai. 
(.">)  Vciycz  les  iiiilcnrs  cilés. 
(C.)  Tlioiras,  llikl  d'Aiigl  ,  t.  I,  p.  ISO. 
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main  pn3U>r  siicccssivcmciU  do  rrlude  <l(!  la 
|)liil();'oplii(M'(  (les  Icllrcs  à  im  atiiour  ('\('(vs- 
fiif  |)()ur  le  iiKirvcilUuix  ;  de  l'amour  du  incr- 
voillciix  au  iiié|vris  pour  la  pliilosopliio  ;  l'aire 
sur  les  ll)ysl(^res  uiio  iiilinitii  dt*  (]n('slioiis 
tcinéraircs,  inutiles;  inventer  des  l'orniuh'S 
de  l'oi,  pour  découvrir  les  liérélii|ues  caeliés: 
on  suivit  celle  niélhode  pendant  le  si;[>tiètnc 
.siècle. 

Les  empereurs  livrés  aux  disputes  tliéolo- 
P'(|\ies  n'eneourafïeaient  point  les  l.ilents 
liliéraires;  et  le  }?oùt  du  merveilleux  destitué 
»le  lumières  rétrécit  lous  les  esprits;  eei)en- 
tlant  on  laissa  subsister  lescollégcs,  et  Tétudo 
de  la  grammaire  et  des  langues  se  peritétui 
dans  la  capitale.  On  ne  lit  plus  d'eiï.iris  pour 
s'élever  aux  vérités  j',énérales  et  pour  per- 
feciionncr  la  raison;  on  avait  à  peinte  une 
légère  connaissance  des  opinions  d'Arisfole; 
les  philosophes  n'allèrent  pas  au  delà;  rien 
ii'esl  si  faible  que  les  tr.iilés  de  IMiiloponus 
et  des  autres  philosophes  de  ce  siècle.  Les 
ouvrages  polémiques  lurent  presque  laus 
eans  force  cl  sans  méthode  (l). 

Ce  fut  dans  ce  siècle  (jue  parut  le  Pré  spi- 
rituel, ouvrage  rempli  d'apparitions  les  plus 
singulières,  de  prodiges  les  plus  incroyables, 
dfc  miracles  les  plus  étonnants  et  les  moins 
nécessaires,  à  en  jtiger  par  les  idées  ordi- 
naires. Quoi  qu'il  en  soit  au  reste  de  la 
mérité  de  tout  ce  que  renferme  cet  ouvrage 
et  lanl  d'autres,  ilsétaient  assez  bien  écrits('2). 
Ils  furent  las  avidement;  on  crul  tout  ce 
quiis  raconlaienl;  car  dans  une  nation  fri- 
vole et  livrée  au  luxe,  l'élégance  subsiste 
encore  pendant  que  la  lumière  s'éteint,  et  les 
écrivains  superficiels  et  agréables  sont  en 
quelque  sorie  les  docteurs  de  la  nation.  On 
prend  leur  goût,  on  adopte  leurs  idées  comme 
par  instinct.  Ces  ouvrages  perpétuèrent  donc 
l'amour  du  merveilleux  ,  échauffèrent  les 
imaginations  el  augmentèrent  la  disposition 
des  esprits  à  l'enthousiasme  et  au  fanatisme, 
tandis  que  l'empire  des  califes  était  embrasé 
de  son  l'eu. 

Le  fanatisme  à  Conslanlinople  n'échauf- 
fait que  des  âmes  énervées  par  le  luxe  et 
p;!r  la  mollesse,  affaissées  par  le  despotisme 
el  par  le  malheur;  il  ne  tendait  à  rien  de 
grand,  n'inventait  que  quelques  pratiques 
religieuses,  ne  produisait  que  des  tracasse- 
ries, des  émeutes  populaires,  des  séditions. 
Dans  l'empire  des  califes  il  avait  fait  de  lous 
les  sujets  des  soldats  fanatiques  et  religieux 
qui  se  croyaient  chargés  par  le  ciel  d'établir 
le  mahomélisme  dans  loulc  la  terre,  el  de 
Tégner  sur  toutes  les  nations.  «Nous  vous 
requérons,  disaient  les  lieutenants  du  calife, 
de  déclarer  qu'il  n'y  a  qu'un  Dieu,  que  Ma- 
homet esl  son  apôtre,  qu'il  y  aura  un  jour 
du  jugement;  el  (jucDieu  fera  borlir  les  morts 
de  leur  sépulcre.  Lorsque  vous  aurtz  fait 
celle  déclaration,  il  ne  nous  sera  plus  permis 
de  répandre  voire  sang  ou  d'enlever  vos 
biens  et  vos  enfants;  si  vous  refusez  cela, 
consenlczà  payer  le  tribut, et  soumettez-vous 

(1)  Phot.,  niblioih.,  cod.  23,  2i,  f)0,  108. 

ii)  l'UiA  ,  Dibli^lli.  Uu[).,  IJibliolb,,  seplième  siècle. 


incessamment;  sinon  je  vous  ferai  al(ai|UiM- 
[tardes  hommes  (|ui  aiment  mieux  l.i  mort, 
(]ue  vous  n'aime/  à  boire  ilii  vin,  t'l<^  u 

Avant  les  combats,  le  général  priait  à  l.i 
léte  de  l'armée:  «  O  I)i(!u  1  disait  il,  lonlirnu'z 
nos  esiiérances  el  assistez  ceux  (jui  soutien- 
nent votre  unité  contre  ceux  (|ui  vous  re- 
jelten).  »  Au  milieu  des  combats, Kadel  criait, 
J'diddis,  i'(ir<i<lis. 

Les  chrétiens  de  leur  cAlé  faisaienl  des 
prières  el  des  [trocessious  ;  les  é\é'|ues  [tor- 
taient  à  la  léledes  armées  le  cruc.lix  et  IK- 
vangile,  disant  :  «  O  Dieu!  si  notre  religio.i 
est  véritable,  assistez-nous  el  ne  nous  livrez 
point  à  nos  ennemis,  mais  détruisez  l'oppres- 
seur, car  vous  le  connaissez.  O  Dieu  !  assis- 
tez c<'ux  (|ui  fout  profession  do  la  \érité,  el 
qui  sont  dans  le  bon  chemin.  » 

Les  musulmans  ,  témoins  des  processions 
cl  des  prières  des  chrétiens,  s'écriaient  :  «  0 
Dieu!  ces  milheureux  fout  des  prières  rem- 
plies di(h)lâlrie,  el  ils  vous  associent  un  au- 
tre Dieu  ;  n)ais  nous  reconnaissons  votre 
uuilô,  el  nous  déclarons  (]u'il  n'y  a  point 
d'autre  Dieu  que  vous  ;  assistez-nous  contre 
ces  idolâtres;  nous  vous  en  supplions  p.ir 
notre  prophète  Mahomet.  »  Si  dans  le  corn  - 
bat  les  musulmans  s'ébranlaient  :  «  Ne  sa- 
vez-vous  pas,  leur  disait  le  général,  (;ue  qui- 
conque tourne  le  dos  à  l'ennemi  olînse  Dieu 
el  son  prophète.  Ignorez-vous  que  le  pro- 
phète a  dit  (juc  les  portes  du  paradis  ne  se- 
ront ouvertes  (|u'à  ceux  qui  auront  comhallu 
pour  la  religion  ;  qu'importe  que  voire  ca- 
pitaine soil  mort.  Dieu  est  vivant ,  i!  voil  co 
que  vous  faites (3).  »  Ainsi  dans  tout  lOricnt 
le  fanatisme  religieux  et  l'amour  du  merveil 
leux  avaient  absorbé  presque  toutes  les  f  i- 
cullés  de  l'esprit  humain  ;  on  n'y  cultiva  point 
les  lellres,  el  les  sciences  s'y  éteignirent. 

Dans  l'Occident ,  les  guerres  des  peuples 
barbares  avaient  éloufi'é  le  goût  des  leltres  ; 
l'Italie  avait  été  désolée  par  les  Golhs  ,  pai* 
les  Visigolbs,  par  les  Lombards  ,  par  les  ef- 
forts que  les  empereurs  avaient  fait  pour 
l'enlever  à  ces  nouveaux  conquérants,  par 
les  guerres  intestines  qui  s'étaient  aliumécs 
entre  les  différents  ducs  qui  la  gouvernaien'. 

La  religion  seule  avait  o.Terl  une  ressource 
contre  ces  malheurs;  le  zèle,  la  piété  des 
évêques  ,  des  prêtres,  des  moines,  avaient 
soulagé  les  malheureux,  consolé  les  ailligos, 
arrêté  la  fureur  des  guerriers  qui,  malgie 
leur  ('éio<-ilé,  respectaient  la  vertu,  et  que  1l>s 
cbâlinjenls  de  l'autre  vie  effrayaient.  Les 
évêques,  les  ecclésiastiques,  les  moines  tour- 
nèrent donc  lous  leurs  efforts  vers  la  piété, 
vers  la  pratique  des  vertus  propres  à  en  im- 
poser aux  maîtres  deTOccident,  à  leur  ren- 
dre la  religion  recomniandable,  à  les  ailirer 
à  la  pratique  des  vertus  chiéiiennes  ,  à  Us 
arracher  au  désordre  en  leur  faisant  aimer 
les  cérémonies  el  le  culte  de  l'Eglise.  Oii 
s'occupa  donc  beaucoup  dans  ce  siècle  des 
cérémonies  et  des  rites  ;  c'est  l'objel  princi- 
pal des  conciles  de  tout  l'Occidenl ,  qui  était 

(3)  Ockoly,  Hist.  dosSarras.,  l.  I. 
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Boumiâ  à  dos  mallrcs  ignorants  ri  féroces  , 
(jui  avaient  enibrassé  la  religion  chrélionno, 
mais  qui  n'avaient  pas  encore  pris  l'habiliide 
(le  la  vertu,  et  qui  obéissaient  tour  à  tour  à 
leurs  passions  et  à  leurs  retnords  ,  crédules 
el  supcrslilienx,  entraînes  dans  tous  les  cri- 
mes par  leurs  passions,  capables  pour  les 
réparer  de  tout  ce  qui  ne  dc-mandall  ni  lu- 
mière ni  babiluile  de,  vertu. 

Ces  souverains  ignorants  et  féroces  avaient 
sans  cesse  les  armes  à  la  main  pour  attaquer 
ou  pour  se  défendre  ;  ils  devaient  à  leur  bra- 
voure cl  à  leur  activité  tous  leurs  succès  ;  ils 
avaient  subjugué  des  peuples  éclairés  ,  élo- 
quents ;  ils  n'avaient  que  du  niépris  pour  les 
lettres  et  pour  les  sciences  ,  qui  ne  furent 
cultivées  que  par  les  ecclésiastiques  et  les 
religieux  ,  que  la  nécessité  de  se  défendre 
rendit  enQn  guerriers  eux  -  mêmes,  cl  qui 
lombèrent  pour  la  plupart  dan.s  l'ignorance 
cl  dans  la  barbarie. 

La  religion  seule  opposait  une  digue  aux 
passions,  à  l'ignorance  et  à  la  barbarie  :  elle 
seule  produisait  ces  instants  de  vertu  que 
l'on  voyait  sur  la  terre;  elle  seule  en  con- 
serva l'idée;  elle  seule  donna  aux  lettres  cl 
aux  sciences  ces  asiles  où  elles  travaillaient 
«Ml  secret  à  adoucir  les  mœurs,  à  dissiper  la 
barbarie,  à  rendre  à  la  raison  ses  privilèges 
et  ses  droits,  en  formant  des  hommes  illus- 
tres dont  la  vertu  gagna  la  confiance  des  sou- 
verains et  des  peuples  ,  et  dont  hs  lumières 
leur  furent  nécessaires.  Tels  furent  plusieurs 
pipes  et  plusieurs  évêques,  saint  Isidore  , 
saint  Julien  de  Tolède  ,  saint  Sulpice  ,  saint 
Colomban,  etc.,  qui  établirent  presque  par- 
tout des  monastères  et  des  écoles  (1). 

CHAPITRK  IV. 

Des  hérésies  du  sepliètne  siècle. 

L'Eglise  avait  défini  contre  Nestorius  qu'il 
ji'y  avait  qu'une  seule  personne  en  .lésus- 
Clirisl,  et  contre  Kutychès  qu'il  y  avait  deux 
natures.  Cependant  il  y  avait  encore  des  nes- 
loricns  et  des  culychicns  ;  les  eutychiens 
jM-étendaient  qu'on  ne  pouvait  condamner 
Eutycbès  sans  renouveler  le  nestorianisme, 
et  sans  admettre  deux  personnes  en  Jésus- 
Christ  :  les  nestoriens  au  contraire  soute- 
naient qu'on  ne  pouvait  condamner  Noslo- 
Tius  sans  tomber  dans  le  sabellianisme  ,  cl 
SUIS  confondre  comme  Luiychès  la  nature 
divine  et  la  naiure  humaine.  L'éclat  que  le 
nestorianisme  et  rtulycliianismeavaient  fait, 
le  trouble  et  l'agilalion  dont  ils  avaient  rem- 
pli ri-lglise  et  rem|)ire  avaient  tourné  vers 
cel  objet  loiilcî  l'activité  de  l'espril ,  et  l'on 
s'en  i)CCU|)a  même  après  que  le  nestoria- 
nisme et  l'eulychianisme  ne  formaient  p\u^ 
de  partis  considérables.  Il  n'ét.iit  [iliis  (pies- 
lion  d'établir  la  vérité  cunlrcî  les  nestoriens 
<M  les  eutychiens;  l'Lglisc  avait  prononcé,  et 
la  vérilc  du  dogme  elail  établie  :  on  cher- 
<:liail  à  l'expliiiuer  ;  c'est  la  marche  de  l'es- 
prit humain  dans  toutes  les  disputes  de  reli- 

glMU. 

On  entreprit   donc   d'expliquer  connnent 
(»)Hisl  lit,  (leFr.,  l.  III,  p.  427,  etc.  Dup..  Hibl.  des  Aul 


deux  natures  ne  composaient  qu'une  per- 
sonne, quoiqu'elles  fussent  distinguées.  On 
crut  résoudre  cette  difficulté  en  supposant 
que  la  nature  humaine  était  réellement  dis- 
tinguée de  la  nature  divine,  mais  qu'elle  lui 
ctail  tellement  unie  qu'elle  n'avait  point 
d'action  propre  :  que  le  Verbe  était  le  seul 
principe  actif  dans  Jésus-Christ,  que  la  vo- 
lonté humaine  était  absolument  passive, 
comme  un  instrument  dans  les  mains  d'un 
artiste.  Cette  explication  parut  lever  les  dif- 
ficultés des  eutychiens  et  des  nestoriens  : 
Hcraclius  le  regarda  comme  un  moyen  d'é- 
teindre les  restes  du  nestorianisme  el  de  l'eu- 
lychianisme, qui  avaient  résisté  aux  anathè- 
mes  des  coneiles  et  à  la  puissance  des  em- 
pereurs. Epris  de  celte  idée  ,  il  assembla  un 
concile,  cl  donna  un  édit  qui  faisait  du  mo- 
nolhélismc,  ou  de  l'erreur  qui  ne  supposo 
(lu'une  seule  volonté  dans  Jésus-Christ,  une 
règle  de  foi  et  une  loi  de  l'empire. 

Héraclius  oublia  la  gloire  qu'il  s'était  ac- 
(juise  contre  les  Sarrasins  et  contre  les  Per- 
ses :  il  ne  vit  de  dangereux  pour  la  religion 
et  pour  l'Etat  que  les  ennemis  de  son  édit 
connu  sous  le  nom  d'oclèse.  Tousses  succes- 
seurs s'occupèrent  à  défendre  ou  à  combattre 
le  raonolhélisine  ,  tandis  que  les  provinces 
étaient  opprimées  par  les  gouverneurs  ou  par 
les  intendants,  et  dévastées  par  les  barbares, 
qui  pénétraient  de  toutes  parts  dans  l'empire. 

Dans  ce  mèfue  siècle,  une  manichéenne 
retirée  dans  les  montagnes  de  l'Arménie  in- 
spira à  son  fils  le  dessein  de  se  faire  apôlro 
de  sa  doctrine.  Ce  fiis  se  nommait  Paul,  et 
était  enthousiaste;  il  fit  des  prosélytes  et 
donna  le  nom  à  sa  secle.  Il  eut  pour  succes- 
seur Sylvain,  qui  réforma  le  manichéisme  et 
qui  enirepriî  d'ajuster  le  système  des  deux 
principes  à  l'Ecriture;  en  sorte  qu'il  parul 
appuyé  sur  l'Ecriture  même  ;  cl  il  ne  voulait 
point  d'autre  règle  de  foi  que  celle  Ecriture, 
il  reprochait  aux  catholiques  de  donner  dans 
les  erreurs  du  paganisme  ,  el  d'adorer  les 
saints  comme  des  divinités  :  il  afleclail  une 
grande  austérité  de  mœurs  ;  et  celle  nouvelle 
secte  s'olTiil  aux  esprits  simples  coimue  une 
société  qui  faisait  piolession  d'un  christia- 
nisme plus  parfait  ;  les  pauliciens  firent  beau- 
coup de  progrès  dans  ce  siècle. 

HUITIEME  SIECLE. 

ClIAPITUE  PREMIER. 

Etat  de  l  Orient  pendant  le  huitième  siècle. 

L'empire  des  califes  était  sans  contredit  lo 
plus  puissant  de  l'Orient  :  il  s'étendait  depuis 
Canton  jusqu'en  Espagne,  et  renfermait  plu- 
sieurs provinces  dt*  l'empire  dt;  Constanti- 
n()[)le.  Les  califes  envoyèrent  dans  leurs  con- 
quêlcs  des  gouverneurs  qui  Iraiîèrcnt  d'abord 
assez  bien  les  peuples  ,  el  qui  bientôt  les 
0|)|)rimèrcnt.  Des  ambilieux,  <les  mécontents 
excitèrent  des  guerres  civiles  ,  des  révoltes  , 
que  l'on  n'apaisait  qu'avec  beaucoup  do 
peine  el  en  répandanl  beaucoup  de  sang.  La 

,  ceci.,  sejiiièmc  siècle. 


jrj                                            rniiTiKMi':  siicle.  <.m 

conqu^lo  (lo   ri'i>ipnp;iic    et    leurs    iniiptioiis  «lUcs  ,   les   moines   nv.iicnl  donc,  acquis   un 

dans  les  dault  s  (ii(  ni  périr  un  nombre  inlini  faraud  crédit  dans  l'OicidiMil.  l-ll  commcnl  uo 

d'Aral)''s,  de  (loilis,  de  Français,  elc.  l'aiiraienl-ils    pas    acquis?   ils    avaient  do 

1/empire  de  C.onstanlinopîe  élail  en  jiroio  {grandes  possessions,  eux  seuls  faisaient  ()ro- 

auxSarrasins,aux(iollis, aux  Huns, aux  Loin-  l'ession  [)ar  état  d(^   n(;   lairiî  de,   mal   à   |)<;r- 

bards.aux  inirij^ues,  aux  factions  (juise  for-  sonne,  di;  faire  du  bien  i\  tout  le  uKMidc  :  au 

maienl,s'élei^!;naienlelrenaissaienlper|)éluel-  milieu  des  désordres  de  l'Occidenl,  il  y  avait 

lementilans  sou  sein.  .IuslitMeii,cliassé  de  ses  beaucoup  de   papes,  d'évôi|ues  ,  de  pr^-lrcs, 

Klals  sur  la  (indu  siècle  précédeni,  fui  rétabli  di-    moines    (|ui    remplissaient   (ouïes    leurs 

au  coinmenccmenl  de  celui-ci,  et  mis  à  mort  oblij^alions  ,    ils    soul;;','eai('nt    les    luallifu- 

liuilansaprésson  rétablissement.  IMiilippicu-i  reux;  ils  les  consolaicinl,  ils  instruisaient  les 

([ui  lui  succéda  fui  déposé  ;  Anaslase,  su('-  peupl<'S. 

cesseur  île  IMiilippicus,  fut  relét;uc  tians  un  Ainsi,  (aiidis  que  les  souverains,  les  sei- 
monaslèro  par 'Miéodole,(iue  le  peuple  força  pneurs  ,  les  f^uerriers  exerçaient  sur  les 
daci-epter  l'empire,  el  qu(^  Léon  Isaurien  en  corps  un  empire  de  force  et  de  violence  ,  la 
dépouilla.  Léon  régi\a  viu(;l  ans  ;  Conslanlin  n-lijjiion  élevait  une  puissance  qui  a<;issait 
(lopronyme  en  régna  vingt-quatre;  Léon  sou  sur  les  esprits  et  sur  les  cœurs  par  la  voio 
U'.s  en  régna  cinq  ;  Consianlin  l'orpbyroge-  de  la  persuasion  ,  par  les  motifs  les  |)Ius 
nèle  fut  massacré  après  un  lègne  de  dix-sept  puissants  qui  puissent  agir  sur  les  hommes, 
ans;  Irène  sa  femme  fut  dépviséu  aprè.s  un  Le  progrès  de  la  puissance  religieuse,  ignoré 
règne  do  cinq  ans.  Ces  révolutions  si  fré-  de  la  plupart  des  souverains  du  sièch;  précé- 
quentes  et  si  funestes  à  l'empire  n'étaient  dent,  devait  être  aperçu  par  les  lionimcs 
point  produites  par  un  corps  de  magistrats  vertueux  (lui  s'occupaient  du  gouverncmeni, 
rivaux  de  la  puissance  des  empereurs;  elles  qui  désiraient  la  gloire  do  la  religion  el  hj 
avaient  leur  source  dans  la  corruption  des  bonheur  des  peuples;  par  les  ambitieux  qui 
mœurs  ,  dans  les  >iccs  de  radministralion  ,  voulaient  acquérir  du  crédit,  s'élever,  agran- 
dans  rindifl'érence  des  empereurs  aux  mal-  dir  leur  puissance  :  tous  devaient  également 
heurs  de  l'empire,  dans  l'ambilion  des  grands  apercevoir  les  avantages  que  ces  deux  puis- 
et  des  courtisans,  dans  leur  frivolité  (jui  les  sancos  pouvaient  se  procurer,  tous  devaient 
rendait  incapables  de  chercher  des  remèdes  également  tacher  de  les  concilier  et  de  les 
aux  maux  do  lElal.dans  leur  amour  insensé  unir.  Le  temps  avait  donc  loul  préparé  pour 
pour  le  luxe,  qui  les  portail  à  vendre  Kur  former  des  traités  el  une  alliance  entre  le 
protection  et  à  soustraire  à  la  sévérité  des  sacerdoce  et  l'empire,  et  donner  à  la  puis- 
lois  les  officiers  et  les  gouverneurs  qui  sauce  ecc'.éiiaslique  un  état  différent  de  ce- 
avaient  épuisé  les  pioviucL's  el  éteint  l'a-  lui  qu'elle  avait  dans  l'empire  d'Orient, 
uiour  de  la  patrie  dans  le  cœur  do  tous  les  Ainsi  Pepiu  le  Gros  ,  pour  reu)cdier  aux 
sujets  de  l'empire.  désordres,  se  concilier  la  nation  et  donner 

Aucun  des  etn[)('rcurs  qui  montèrent  sur  do  la  force  aux  lois  ,  lâcha  d'unir  la  puis- 
le  trône  pendant  ce  siècle  no  s'efforça  de  sance  civile  et  la  puissance  ecclésiasti(|ue. 
remédier  à  tanl  do  maux  ;  presque  tous  s'oc-  Il  convoqua  un  concile,  dans  lequel  on  régla 
cui  è.rcnt  ou  à  faire  prévaloir  quelque  erreur  tout  ce  qui  était  nécessaire  pour  arrêter  les 
qu'ils  avaient  embrassée,  ou  à  rclahii:-  la  désordres,  pour  proléger  les  faibles,  pour  la 
paix  dans  l'Eglise;  ainsi  Pliilippicus  ne  fut  défense  de  l'Eglise.  Charles  Martel  qui  de- 
pas  plutôt  sur  le  trône  qu'il  no  s'occupa  que  vait  ses  succès  à  ses  talents  militaires,  et 
des  moyens  d'établir  le  monothélisme  ,  Léon  dont  l'ambilion  redoutait  la  puissance  de 
Isaurien  et  Constantin  Copronymo  à  abolir  l'Eglise,  lâcha  do  l'anéantir,  et  se  réconcilia 
le  culte  des  imag'S,  Irène  à  le  "rétablir  (1).  avec  elle  sur  la  fin  do  sa  vie.  Pépin  le  Bref, 

(lui  avait  fait  déclarer  Childeric  incapable  de 

CHAPITRE  ÎI.  légncr,  el  reçu  la  couronne  des  Etats ,  se  fit 

TT,   t  7     vn     v7  „/    .,.«^;^«/  1^  ;.,.,-/i-.?.Y,«  couronner  par  saint  Boniface  ,  archevêque 

Etat  de  l  Occident  pendant  le  huitième  ...            '                 .  i        „   ,.    r/ ,„!,..„;„  .,♦ 

•  ,',  (!e  Maycnce,  secourut  les  papes  Zaciiarie  et 

*  ^^    '  Etienne  contre  les  Lombards/  agrandit  ses 

L'édit  de  Léon  Isaurien  contre  les  images,  possessions;  de  son  côté,  le  pape  le  cou- 

causa  en    Ilalie  des  soulèvemcnis   dont  les  nuina  de  nouveau,  le  sacra  et  excommunia 

Lombards  profitèrent  pour  s'agrandir. Le  pape  les  Français  s'ils  élisaient  jamais  d'autres 

(iiégoire   excommunia  l'exarque  qui  entre-  rois  que  les  descendants  do  Pépin. 

prit  de  faire  exécuter  l'édit  do  Léon  ;  ce  pou-  Enfin  lo  pape  Adrien  attaqué  par  les  Loni- 

life  écrivit  à  Luiiprand  ,  roi  des  Lombards,  bards,  appela  Charlemagno   qui  déiruisil  la 

aux  \  énilii  ns  et  aux  villes  principales,  pour  puissance  des  Lomburds  en  Italie,  confirma 

les  engagera  persévérer  dans  la  foi.  Presque  les  donations  faites  à  l'Eglise  par  Pépin  ,  et 

toute  l'Italie  se  souleva;  l'empereur  y  porta  fut  couronné  empereur  d'Occident   (2).    Ce 

toutes  ses  forces  ;  le  pai)0  appela  Luiiprand  princeétenditsonompirebienau  delà  des  bor- 

et  enfin  Charles  Martel  au  secours  de  Rome,  nesdc  l'empire  romain  en  Occident;  il  posséda 

el  l'on  en  chassa  tous  les  officiers  de  l'em-  l'Italie  justju'à  la  Calabre,  l'Espagne  jusqu'à 

]iereur.  Enfin  sous  Asiolphe  ,  les  Lombards  l'Ebre  ;  réunit  sous  sa  puissance  toutes  les 

s'emparèrent  de    l'exarcliat   et  entreprirent  Gaules,  coniiuit  l'istrie,  la  Dalmalie,  la  Ilon- 

la  conquête  do  Rome.   Les  papes,  les  évê-  grie,  la 'l'ransilvanie,  la  Valachle,  la  Mol- 

M)  Ccdrni.,  Nicoph.,  Tlicopli. 

(ï)  Lco  Oslicusis.  Aiiasl.  lUb.  i'aul.  Diuc.IIi^l,  Lcngob.  1.  m,  c.  8. 


\:ib 


nCTIONNAIRE  OrS  IlEri!;SIES.  —  DISCULUS  riŒLlMINAinE. 


•loC 


divio,  1.1  Pulogiie  jusqu'à  la  \'islulo,  cl  loulu 
l.irnMrnnnicquicouiprcMiail  la  Sax".  Ce  vaslc 
ompiicélail  rempli  de  peuples  factieux,  i;;tio- 
raiils,  prescjuc  sans  mœurs  ol  sans  venus  ; 
une  partie  des  nations  conquises  étaient 
idolâtres  ri  féroces,  accoutumées  à  vivre  tic 
pil  ai;(^  et  dans  une  licence  effrénée,  ennemies 
de  louîe  nutori'.é  qui  tendait  ci  la  réprimer  ; 
toujours  prêtes  <à  s'armer  contre  ses  maîtres, 
cl  comptant  pour  rien  les  traités  el  les  cn- 
gnf;rnients  les  plus  «olennels. 

Le  jiénie  vasie  el  profond  de  Charlemap;nn 
connut  que  la  force  ne  pouvait  seule  conte- 
nir tous  ces  reiM''cs  ,  et  qu'il  ne  pouvait  les 
rendre  tranquilles  et  heureux  qu'en  les  sou- 
mettant à  des  lois  auxquelles  ils  obéissent 
par  persuasion  cl  par  intérêt  :  il  jugea  (pie 
pour  produire  dans  les  lionmies  celle  oheis- 
since,  il  fallait  éclairer  leur  raison,  répriuier 
j)ar  des  châlimonls  les  passions  que  la  raison 
l'.e  pouvait  diriger  ,  rendre  rini'raclion  d  s 
lois  redoutable  aux  passions  par  l'auior  té 
delà  religion.  Il  fit  donc  concourir  la  force, 
ta  lumière  el  la  religion  ,  comme  autant  de 
puissances  qui  s'aident  et  se  suppléent  pour 
le  honl'.eur  de  la  société  civile. 

Tandis  que  Cliarlemagne  s'occupait  ainsi 
à  procurer  le  bonheur  de  ses  Etats  par  la 
sagesse  de  ses  lois,  sa  vigilance,  son  aclivité, 
sa  bravoure,  sa  politiiiuc  rassuraient  con- 
tre les  attaques  des  ennemis  étrangers  ,  par 
ses  alliances  ,  ses  traités  ,  ses  liaisons  avec 
les  peuples  voisins,  par  l'esprit  de  bravoure 
«ju'il  cnlrelint  dans  la  nalion,  par  la  i!isci|)line 
qu'il  établit  dans  les  troupes.  Tel  est  la  plan 
général  du  gouverneuienl  que  Charleinagne 
se  proposa  d'établir  dans  l'Occideiit,  el  doi'.t 
tout  son  règne  ne  fut  que  le  iléveliJppciiietU  : 
c'est  de  ce  plan  que  naquirent  toutes  ces  lois 
connues  sous  le  nom  de  Capiliilaires,  tous 
<  es  élablissemcnls  pour  l'instruciion  de  tous 
les  hommes  de  son  empire,  tous  les  actes  de 
force  el  de  violence  qu'il  employa  pour  faire 
embrasser  le  christianisme  aux  n, liions  ido- 
lâtres qu'il  avait  soumises,  el  qui  le  fireist 
nommer  l'apôlre  armé. 

L'Anglelerre  était  divisée,  entre  plusieurs 
Souverains  sans  lois,  et  presque  toujours  eu 
guerre  entre  eux,  donllespassions  impélueu- 
ses  ne  pouvaient  élre  réprimées  que  par  les 
terreurs  de  la  religion  ,  el  doiil  la  <  hariîé 
chrélienne  pouvait  seule  adoucir  la  férocité. 
Des  lionmies  vraiimnl  apostoliques  travail- 
lèrent avec  succès  à  cet  objet  ,  el  préparè- 
rent les  es[)rils  pour  y  former  une  société 
policée  (1). 

L'Fîspagne,  au  commencement  de  ce  siècle, 
fut  gouvernée  par  des  rois  qui  abosèienl  de 
leur  pouvoir,  (jui  ne  res|)cclèreiit  aucunes 
lois,  (jui  rendirent  leurs  sujrts  mallicureiix. 
Un  de  ces  sujels  appela  les  Sarrasins  eu  Ivs- 
p.îgne,  uuc  partie  de  ses  sujets  s'unit  aux 
Sarrasins  ;  lîoderic  fut  défait  il  son  royaume 
passa  sous  la  dominalion  des  califes  qui 
étendirent  leurs  ronquèles  jusque  dans  les 
(iaules,  d'où  ils  furent  chasjéj  par  Cliarles- 

(1)  Thoirns,  il.jr). 

(2;  Hisi.  (le  Mariana,  Hévoluiions  il'E'^pagnc. 


Martel  et  par  Charlemagnc.  Des  espagnols 
réfugiés  dans  les  montagnes  et  réunis  |)ar 
Pelage,  y  formèrent  une  puissance  que  les 
S.irrasins  méprisèrent  d'abord,  mais  qui  de- 
vint bientôt  en  élat  de  leur  disputer  l'Espa- 
gne, el  dont  les  efforts  joints  aux  divisions 
des  Sarrasins,  el  soutenus  par  Charlemagne, 
arrêtèrent  les  progrès  des  Sarrasins  cl  rui- 
nèrent leur  puissance  (2). 

CÏIAPITUE  ni. 

Etut  de  Cesprit  humain  pendant  le  huitième 
siècle. 

Tout  semblait  coneoorir  à  éteindre  sur  la 
terre  le  goût  diS  arts  et  le  llambeau  des 
sciences  :  l'enlhousiasme  religieux  cl  mili- 
taire des  musulmans  était  encore  dans  sa 
force  :  un  nombre  infini  de  révoltés  et  de 
sectaires  s'élevèrent  parmi  eux;  ils  faisaient 
également  la  guerre  aux  lettres,  <à  l'ido^âlrio 
el  à  toutes  les  religions  différentes  de  celle 
de  Mahomet.  Ainsi  les  lettres  et  les  sciences 
furent  sans  secours,  sans  encouragement,  et 
obligées  de  se  c  icher  dans  toute  la  domina- 
tion des  Sarrasins,  qui  s'étendit  depuis  Can- 
ton jusqu'en  ICspagne,  de  l'Orient  en  Occi- 
dent, cl  depuis  l'Archipel  jusqu'à  la  mer  des 
Indes,  du  septentrion  au  midi  (3). 

A  la  naissance  du  mahomélisme,  les  mu- 
sulmans  iléclaraienl  la  guerre  à  tous  ceux 
qui  ne  voulaient  pas  recevoir  leur  religion, 
et  condamnaient  les  vaincus  à  la  mort.  Après 
les   premiers  transports  do  reiithousiasnu', 
ils  abolirent  une  loi  (lui  aurait  changé  lears 
conquêtes  en  déserts;  ils  se  contentèrent  do 
rendre   le   mahomélisme  la  religion  domi- 
nante   dans    les    pays   conquis;    et,  si    l'on 
excepte   l'idolâtrie  grossière,  ils   permirent 
l'exercice  libre  de  toutes  les  religions,  sur- 
tout de  celles  en  faveur  desquelles  on  avait 
écrit,  persuadés  apparemment  qu'une  reli- 
gion défendue  par  des  écrits  avait  des  côlés 
spécieux  capables  d'eu  imposer  à  la  raison, 
cl  que  c'esl  un  malheur,  mais  non  p;:s  un 
crime  aux  yeux  des  hommes,  de  tomber  dans 
l'erreur  en  clurchanl  la  >crilé.  Celle  tolé- 
rance conserva  dans  l'empire  des  califes  un 
grand  nombre  de  chrétiens,  de  juifs,  de  sa- 
béens  é.lairés  el   instruits  dans   les  arts  «  t 
dans  les  sciences,  qui  cultivaient  leur  raisot» 
en   S(crel   piMidanl  le  iè;;ne   des   Oniniades 
jusqu'au  califat  d'Almaiisor  ("îol). 

On  vil  au  commencement  do  son  califit 
des  éclipses,  des  comètes;  on  éprouva  des 
tremblements  de  terre.  Ces  phénomènes  fu- 
rent suivis  de  désordres  dor.l  on  crut  qu'ils 
étaient  la  cuise  ou  le  signal,  f.e  calife  voulut 
conn.iîlre  ces  phénouiènes  el  apprendre  à 
les  prévoir;  il  cul  recours  aux  astronomes, 
aux  philosophes,  et  les  tira  de  l'obscurité  où 
la  barbarie  de  ses  prédécesseurs  les  avait  re- 
tenus; bientôt  il  ainia  leur  commerce,  et  les 
invita  i\  sa  cour;  enfin  le  projet  de  bùlir 
Bagdad  cl  ses  inlirmilés  lui  rendirent  les 
médecins,  les  géomètres,  les  mathématiciens 
nécessaires;  il  les  rechercha,  les  enrichit, 

(ô)  Horii.-boc.  llisl.  Pliit  1.  v.  r.  9  r.k'li.  noie  sur 
Abuli'lijr   inpiuil,  cilépar  Uriil<,  Hl^l,  riiil.  l  II,  |'.  13. 
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\c\  hotioia,  les  nllirn  h  Ha^^d^ui,  et  (it  (r.i- 
(luirc  les  ouvrat^cs  des  auteurs  ^lecs  en  arabe 
el  en  syriaiiiic 

Alaiiadi  lladi  et  llaroun  Al-Uascliid,  ses 
successeurs,  encouragèrent  tous  les  savants  ; 
ces  califes  avaient  (oiijuurs  avec  eux  un  as- 
trunoino  (ju'ils  consullaient,  parce  (|u'il  était 
(U  ni^uie  teni|)s  astrulo^'ue  :  ainsi  l'aslronu- 
niic  dut  l'aire  p  irini  les  Aral)es  plus  de  pro- 
grès (|ue  les  autres  sciences.  Les  réconipeij- 
ses  cl  la  faveur  des  sultans  n'éclairèrent  pas 
beaucoup  la  raison,  mais  elles  ressuscitèrent 
le  désir  de  lire  les  auteurs  j;;rccs  (1).  Les  ei- 
forls  des  savants  et  dos  califes  ne  dissipaient 
les  ténèbres  qu'avec  une  [)ro(li};ieuse  len- 
teur; le  plus  };rand  iu)n)br(>  des  niahoniélaiis 
qui  exerçaient  leur  esprit  ne  s'occupaient 
qu'A  expliquer  l'Alcoran,  formaient  une  in- 
linilé  de  questions  sur  les  dof;mes  du  malio- 
inétismc,  sur  ses  cérémonies,  sur  ses  lois, 
sur  les  obli{;alions  (ju'il  impose;  ces  ques- 
tions devenaient  plus  difficiles  à  mesure  que 
les  Arabes  s'écartaient  de  la  simplicité  des 
premiers  musulmans  (2).  Le  |)cuplc  ignorant, 
superstitieux  et  fanati(|ue,  se  partageait  en- 
tre ces  docteurs,  ou  se  livrait  au  premier 
itnposleur  qui  voulait  le  séduire  par  quelque 
prestige,  par  quelque  singularité  :  ainsi  l'on 
vit  les  rawiidicns  honorer  Almansor  comme 
un  Dieu,  et  former  le  complot  de  l'assassiner 
parce  qu'il  condamnait  leur  impiété  (3).  Sous 
Mahadi,  un  imposteur  séduisait  le  peuple 
par  des  tours  d'adresse;  il  fut  nommé  le  fai- 
seur de  lune,  parce  qu'il  faisait  sortir  d'un 
puits  un  corps  lumineux  semblable  à  la  lune. 
A  la  vue  de  ce  prestige,  le  peuple  le  prit  pour 
un  proplièie,  ensuite  pour  un  lio-Dme  en  qui 
la  diyinité  habitait,  et  lui  rendit  enfin  les 
honneurs  divins.  11  fallut  envoyer  des  ar- 
mées contre  tous  ces  imposteurs  (i). 

L'empire  de  Conslanlinople  était  rempli 
de  factions  civiles,  politiques  et  théologiques 
qui  partageaient  et  occupaient  tous  les  es- 
prits. Les  empereurs  déployaient  toute  leur 
Hulorité,  toulc  leur  politique  pour  faire  pré- 
valoir les  sentiments  qu'ils  avaient  adoptés, 
ou  pour  concilier  les  différents  partis  qui 
divisaient  les  esprits.  Leur  zèle  ne  se  renfer- 
mait pas  dans  leur  empire  :  on  vit  Héraclius 
négocier  auprès  des  princes  d'Espagne,  pour 
les  engager  à  forcer  les  juifs  à  renoncer  à 
leur  religion,  tandis  qu'ils  laissaient  piller 
1rs  provinces  de  l'empire.  Les  personnes  qui 
avaient  cultivé  les  lettres  dans  le  siècle  pré- 
cédent, ne  firent  donc  point  de  disciples,  et 
le  goût  des  lettres  et  des  sciences  s'anéantit 
dans  presque  tout  l'empire  de  Constantino- 
ple,  ou  ne  se  conserva  que  dans  des  hommes 
obscurs,  dont  les  lumières  et  les  talents 
n'eurent  aucune  influence  sur  leur  siècle  :  on 
vit  peu  d'auteurs  mômes  ecclésiastiques,  et 
saint  Jean  Damascèiie  est  le  seul  en  qui  l'on 
trouve  de  l'érudiiion,  de  la  méthode  et  du 
gé!iie(5).  Le  goût  du  merveilleux  dominant 

(t)  Abujaafar,  Elmarin,  Abiiliihir.  Ass^rnan,  loin.  Iol.lt. 
(l'H-ihelol, Bibl.  Or.,  aux  .ni.  Alnuinsor,  Maliudi,  llaroun. 
(i!)  Mar.'ici,  liisl.  &i  cl.  Maliiii!i. 
(~>)  Abiil,li.'ir. 
\ï)  Abuliil);ir,  i;:m  ;c.  D'HcibjluI,  itiid  ,  cl  ail.  Uukcn. 


dans  les  sièci<'H  prérédenls  devint  encore 
plus  fort  dans  celui-ci;  on  fut  plus  créduh?, 
on  se  permit  de  tout  imaginer,  parce  (lu'oii 
était  sûr  (le  l'aire  tout  croire  ;  une  ap|)ariti<in. 
une  révélation  supi>osées  pouvaient  causer 
(!(•  grands  elTels  dans  U\  p<;uple,  et  les  (|im;- 
relles  de  r<>ligiiin  furent  plus  inléressaiilen 
que  les  guerres  des  Sarrasins  et  des  barbare» 
qui  alla(|u,-iient  un  (Mnpir(Mlont  la  conserva- 
lion  di<puis  longtemps  était  un  objet  indilTe- 
rent  aux  peuples. 

Depuis  l'invasion  des  Lombards,  lit  ilio 
était  divisée  en  dinércnles  souverainetés, 
dont  les  chefs  étaient  sans  cosse  occupés  a 
conserver  ou  à  augmenter  lein*  puissance. 
Les  peuples  gémissaient  3ous  le  joug  des 
tyrans,  cl  répandaient  leur  sang  pour  satis- 
faire leur  ambition;  tous  ces  désordres  avaient 
anéanti  les  sciences  en  Italie  et  |)crverti  les 
mœurs  :  les  papes,  les  évéques  et  les  ecclé- 
siastiques (|ui  cultivaient  seuls  leur  raison; 
ne  s'occup-iienl  qu'à  rétablir  les  mœurs  à 
contenir  les  passions  par  la  crainte  des  chà- 
linienl'^  de  l'autre  vie,  à  rendre  la  reli'^ion 
respectable  par  la  régularité  de  ses  minis- 
tres, par  l'appareil  auguste  de  ses  cérémo- 
ni(>s,  capables  d'en  imposer  dans  un  siècle 
ignorant  et  superstitieux  aux  âmes  les  plus 
féroces,  aux  passions  les  plus  fougueuses. 

En  France,  les  arts  et  les  sciences  qui  s'é- 
taient pour  ainsi  dire  réfugiés  dans  les 
monastères,  en  furent  chassés  au  huitième 
siècle.  La  tyrannie  des  maires  du  palais, 
les  guerres  de  Charles  Martel  contre  Eudes 
d'Aquitaine  et  contre  les  Sarrasins,  rendi- 
rent la  plus  grande  partie  de  la  nation  guer- 
rière, et  tout  ce  qui  ne  portait  pas  les  armes 
fut  la  victime  de  la  férocité  du  militaire. 
Charles  Martel  s'empara  des  biens  des  égli- 
ses et  les  donna  à  des  laïques  qui,  au  lieu  d'y 
entretenir  des  clercs,  y  entretenaient  des 
soldats.  Les  moines  et  les  clercs,  obligés  de 
vivre  avec  les  soldats,  en  prirent  les  mœurs 
et  enfin  servirent  dans  leurs  armées  pour 
conserver  leurs  revenus  (6).  Le  désordre  de- 
vint donc  extrême  et  l'ignorance  générale 
vers  le  milieu  du  huitième  siècle.  On  ne  vit 
plus  en  France  et  dans  presque  tout  l'Occi- 
dent aucun  vestige  de  sciences  et  de  beaux- 
arts  ;  les  ecclésiastiques  et  les  moines  y  sa- 
vaient à  peine  lire  (7j. 

Nous  avons  vu  comment,  au  milieu  de 
cette  nuit  obscure,  le  ^éoie  vaste  et  péné- 
trant de  Charlemngnc.  embrassant  tout  ce 
qui  pouvait  élever  un  Etat  au  plus  haut  degré 
de  puissance,  de  gloire  et  de  bonheur,  forma 
le  proj(  t  de  combattre  l'ignorance  et  d'éclai- 
rer la  raison  :  bien  éloigné  de  cette  politiquo 
superficielle  et  barbare  qui  cherche  à  dégra- 
der l'humanité  dans  le  peuple,  et  à  le  réduire 
à  l'instinct  des  brutes,  Charlemagne  n'oublia 
rien  pour  éclairer  tous  les  hommes  soumis  à 
sa  puissance;  il  établit  dans  les  villes,  dans 
les  bourgs,  dans  les  villages,  des  écoles  des- 

(5)  Fabr.,  IVibl.  Grœc,  1.  v.  c.  3.  Dap.,  Bibl.  des  aulcuis 
tlii  liuilièmc  siècle. 
(0)  Mabil.,  Ad.  Bened.  t.  I.  Bonir.,  r[v.  151. 
(7)  Hisl.  lil.  de  l'V.,  l.  IV,  f>.  6. 
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linéos  à  l'inslrucllon  gratuite  des  enfants, 
du  peuple  cl  des  paysans;  il  écrivit  à  tous 
les  évéques,  à  tous  les  abbés,  pour  1rs  on- 
çaçer  à  établir  dans  toules  les  calhéilralcs 
èl  dans  toutes  les  abbayes  des  écoles  pour 
les  sciences  et  pour  les  arts.  Il  les  étudia  lui- 
iiicine,  et  fil  venir  eu  rrauce  les  bouinios  les 
plus  célèbres  d'Ila'lie  et  d'Angleterre  :  tels 
furent  Walnefride,  Alcuin;  Clétnenl,  etc. 
Bientôt  tout  lenipire  de  Cbarleiiiaguo  se 
trouva  rempli  d'écoles  où  l'on  perfectionna 
la  manière  de  lire  le  lalin,  où  l'on  enseigna 
(lueiques  principes  de  grammaire,  d'aritluné- 
liquc,  de  logique,  de  rbétorique,  de  musique 
et  d'astronomie,  que  la  religion  avait  conser- 
vés dans  les  cloîtres  et  dans  \v.  clergé  pour 
l'intelligence  de  IKcrilure  sainlc,  pour  l'ar- 
rangement du  calendrier  et  de  l'oKice  divin. 
Tout  le  reste  du  siècle  fut  employé  à  com- 
muniquer au  public  ces  notions  superficiel- 
les. L'esprit  liuniain  ne  s'élève  point  dans  les 
siècles  où  il  f  lit  effort  pour  répandre  la  lu- 
mière :  semblable  aux  fleuves  (jui  pcnlrnt 
de  leur  profondeur  ,  à  mesure  qu'ils  élargis- 
sent leur  lit. 

CHAilTUE    IV. 

Des  erreurs  de  l'esprit  humain  par  rapport  à 
la  reliijion  chréliennc  pendant  le  liuitièmc 
siècle. 

L'ignorance  et  le  désordre  en  éloulTanl  la 
raison  ,  (n  bannissant  les  sciences,  décbaî- 
nèrent  toutes  les  passions  ,  et  mirent  en  ac- 
tion tous  les  principes  de  superslilion  qui 
s'étaient  formés  dans  les  esprits  pendant  le 
i.iècle  précédent.  Les  passions  et  la  supersli- 
lion combinées  osèrent  tout,  tentèrent  tout, 
crurent  tout  :  on  mil  en  usage  toutes  les  pra- 
tiques superstilieuses  du  paganisme,  on  en 
imagina  de  nouvelles  ;  on  supposa  des  appa- 
ritions d'anges  ,  de  démons  (pie  l'on  faisait 
intervenir  à  son  gré  pour  produire  d;ins  les 
esprits  l'elTel  que  l'on  désire;  ainsi  l'on  vit 
Adelbert  attirer  après  lui  le  peuple  en  foule, 
en  assurant  qu'un  ange  lui  avait  apporté 
des  extrémités  du  monde  des  rcliciues  d'une 
sainteté  admirable  ,  et  par  la  vertu  descinel- 
les  il  pouvait  obtenir  de  Dieu  tout  ce  (|uil 
voulait  :  on  vit  cet  imposteur  distribuer  au 
peuple  ses  ongles  et  ses  clieveux,  et  les  f.iirc 
respecter  autant  (jue  les  reliques  des  apôtres  : 
on  vit  le  peuple  abamlonner  les  églises  pour 
s'assembler  auîour  des  croix  (ju'il  élevait 
dans  les  clian([)s.  Tandis  que  loul  ce  qui  ne 
raisonnait  point  recevait  ainsi  sans  examen 
lont  ce  que  l'imposture  inventait  pour  le  sé- 
duire, on  vit,  parmi  ceux  (jui  s'efforçaient 
d'éclairer  leur  raison,  des  hommes  qui, 
comme  C!émenl  ,  rejetaient  l'autorité  des 
conciles  et  des  Pères,  qui  .iltaïuaient  le 
dogme  de  la  prédestination  ,  la  discipline  et 
la  morale  de  l'Lgiise. 

Lu  LNpagne,  le  désir  de  convertir  les  mu- 
sulmans qui  regardaient  comme  une  idolâ- 
trie le  dogme  de  la  divinilé  do  Jésus-Christ, 
conduisit  Félix  d'Urgel  à  l'arianisme  ;  il  en- 
seigna que  Jésus-Clirisl  notait  point   Fils  de 

(I)  Hist.  iiniv.  i.  XVI,  p.  ,-,|.  Aliiii.»;if.r.  Al-T;il)or.  Eima- 
nii,  p.  ira.  Utfdt;rk.l\/I  I,  i'   rj,  •:(). 


Dieu  par  nature  ,  mais  par  adoption.  Il  ne 
paraît  pas  que  Clément  ait  eu  des  disciples 
et  que  l'erreur  de  Félix  d'Ui  gel  ait  fait  des 
progiès.  L'Eglise  condamnait  non-sculemenl 
toules  ces  impostures,  et  fiisait  voir  la  faus- 
seté de  ce  prétendu  merveilleux  qui  servait 
d'appui  à  l'impo-iture  et  d'aliment  à  la  cré- 
dulilé,  mais  encore  leserrcurs  quialtaquaicnl 
les  dogmes.  Clément  et  Félix  dUrgcl  furent 
condamnés  et  réfutés  solidement  :  tous  les 
com:iles,  tous  les  écrits  attestent  cette  vérité. 
Ainsi  ,  au  milieu  des  désordrcts  et  des  té- 
nèbres qui  régnaient  sur  la  terre,  le  corps 
religieux  chargé  du  dépôt  de  la  foi,  conser- 
vait sans  altération  la  doctrine  de  Jésus- 
Clirist,  sa  morale  ,  le  culte  qu'il  avait  établi. 

I\EUVIE31E   SIECLE. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Ve  l'Orient  pendant  le  neuvième  siècle. 

Les  Sarrasins  étaient  toujours  lapuissanci 
dominante  sur  la  terre.  Le  calite  Uaroiiu 
AI-Raschid  partagea  le  gouvernement  de  ses 
Etats  à  ses  trois  fils.  Amin  qui  était  l'aîne 
eut  la  Syrie  ,  l'Irak  ,  les  trois  Arménies,  la 
Mésopotamie  ,  l'Assyrie,  la  MéJie,  la  Pales- 
tine ,  l'Egypte  et  tout  ce  que  ses  prédéces- 
s  urs  avaient  conquis  en  Afrique  depuis  les 
frontières  d'Egypte  et  dElhiopie  jusqu'au 
détroit  de  Gibraltar,  avec  la  dignité  de 
calife. 

Mamoun  son  second  fils  eut  la  Perse,  le 
Kernian,  les  Indes,le  Kborasan,  le  Tabres- 
tan  ,  avec  la  vaste  province  de  Manwara- 
linhar. 

Kasen  son  troisième  fils  eut  l'Arménie, 
la  Natolie ,  la  Géorgie,  la  Circassie  et  tout 
ce  que  les  musulmans  possédaient  aux  en\  i- 
rons  du  Pont-Euxin  (1). 

Amin  qui  succéda  à  Haroun,  abandonna  le 
gouvernement  à  un  visir  ,  dont  l'adminisira- 
lion  força  Mamoun  à  se  révolter  contre  son 
frère.  Mamoun  défit  les  troupes  d'Amin  ,  qui 
perdit  la  vie  et  l'empire  (2  . 

Le  règne  de  Mamoun  fut  agité  par  des  sé- 
ditions ,  par  des  révoltes  dont  il  vint  à  bout. 
Les  califes  qui  lui  succéilèrcnt  aimaient 
les  plaisirs,  le  luxe,  le  faste ,  la  niuMque  , 
les  entretiens  réjouissants  ,  les  hommes 
agréables  ;  ils  abandonnèrent  le  gouverne- 
ment de  l'empire  à  des  ministres  qui  donnè- 
rent les  places  sans  choix,  sans  égard  pour 
le  bien  public.  Ces  califes  avaient  pris  pour 
leur  garde  un  corps  de  Turcs,  dont  le  chef 
prit  part  aux  affaires  de  l'empire.  C*.*  chi  f  el 
les  courtisans  disposé  eut  de  tous  les  em- 
plois, et  erilin  du  calife.  Ils  déposèrent,  éla- 
bîiienl,  n>assacrèrent  les  califes,  s'euiparè- 
renlde  la  puissance,  et  n'en  laissèrent  que 
rapi)arence  aux  califes.  De  la  cour  la  cor- 
ruption |)assa  bientôt  dans  toute  la  nation  ; 
les  vertus  (l  les  grandi'S  qnali'és  de  quelques 
califes  ne  furent  pas  capables  de  rétablir  l'or- 
dre dans    le  gouvernement ,  cl  de  rappeler 

(2)  F.lm.niii,  Ab.ilpliar,  l-'ulycli. 
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les  Arabes  A  huir  simpIiciUi  priuiiliv»'  ;  l« 
ronrag»'  s'aïuollil ,  xiuv.  foule  de;  lYnoliés  ciï'- 
«liiH^renl  l'empire  :  les  peuples  voisins  et  lo» 
lîieis  lireiil  (les  irruptions  dans  l'ouipire  mu- 
suluian.  Kiilin  on  vil  un  réronnalcnr  du 
n)alioniétisint>  sVdever  cl  foiiner  une  scele- 
(|iii  s'aecriil  rapideinenl  el  lit  la  guerre  au 
calile. 

Ce  réfornialetir  menait  une  vie  fort  aus- 
Ic^ro,  et  préUMidait  «nie  Dieu  lui  avait  ordonnô 
«le  l'aire  <iii(iuanle  prières  par  jour;  il  se  fil 
un  grand  nombre  de  disoi[iles,  el  le  gouver- 
neur de  Kur/eslan,  (jui  s'ai)er(;ul  (jue  les 
cultivateurs  interrompaient  leur  Iravail  pour 
faire  leurs  eimiuante  |)rières,  (il  arrêter  le 
réformaleur  qui  trouva  le  secrel  de  sortir  de 
l)rison  ,  s'enfuit  dans  une  autre  province, 
se  fil  des  sectateurs,  el  disparul  encore  ;  ses 
«lisciples  prélendirenl  qu'il  étail  monté  aa 
oie),  qu'il  élail  un  vrai  propbèle  envoyé  pour 
réformer  l'Alcoran  ,  ou  plutôt  pour  l'expli- 
quer aux  musulmans  qui  prenaienl  dans  un 
sens  cbarnel  elà  la  letlre  ce  que  Mahomet 
avait  dit  dans  un  sens  allégori(iuc  cl  siuri- 
luel. 

Dans  l'empire  de  Conslantinoplo  ,  on  ne 
voit  pendant  ce  siècle,  comme  chez  les  mu- 
sulmans, que  des  empereurs  élevés  sur  le 
trùne  et  déposés  par  des  factions;  l'empire 
toujours  attaqué  par  les  barbares,  et  les 
empereurs  pre^cjne  toujours  occupes  à  luire 
abattre  ou  à  rétablir  les  imagos. 

CHAPITRE    IL 

De  rOccident  pendant  le  neuvième  sîècie. 

Charlomagno  régna  pendant  les  quatre 
premières  années  de  ce  sièclo,  il  fut  redou- 
table à  tous  ses  voisins  et  chéri  de  ses  peu- 
ples; mais  la  vie  d'un  homme  ne  suffit  p.is 
pour  éclairer  une  infinité  de  pcu[)!es  dilfé- 
renls,  plongés  dans  l'ignorance;  pour  don- 
ner à  des  nations  guerrières  l'habitude  de  la 
vertu,  de  la  modération  et  de  la  justice.  Sa 
sagesse  avait  en  quelque  sorte  contenu  ses 
peuples  ,  comme  sa  puissance  avait  subju- 
gué ses  ennemis.  Ainsi  ,  pour  peu  que  le 
successeur  de  Charlemagnc  manquât  de 
quelques-unes  de  ses  grandes  qualités,  l'em- 
pire de  France  devait  retomber  dans  la  con- 
tusion el  dans  le  désordre  d'où  Charlemagne 
l'avait  tiré. 

La  nature  n'a  peut-être  pas  encore  produit 
de  suite  deux  hommes  tels  que  Charlema- 
gne. Louis  le  Débonnaire,  son  fis,  avec 
d'excellentes  qualités,  a  valide  grands  défauts; 
il  était  bienfaisant  ,  religieux,  mais  incons- 
tant,faible  et  voluptueux;  incapable  d'em- 
brasser le  plan  général  que  Charlemagne 
avait  formé,  il  n'en  prit  que  de  petites  par- 
ties, qu'il  regarda  comme  essentielles  et  fon- 
damentales ;  tout  ce  grand  édifice  s'écroula  , 
les  évéques  et  les  seigneurs  se  soulevèrent, 
el  ses  propresenfants  profilant  de  ses  fautes, 
(le  sa  laiblesse  et  des  dispositions  des  peu- 
ples ,  foraêrent  contre  lui  des  brigues,  des 
partis,  des  factions  qui  lui  ôtèrent  et  lui  ren- 
dirent plusieurs  fois  la  couronne.  Ses  enfanîs 

(1)  Buluse,  Cap.  Cyllecl.  des  llisl.  de  Fr.,  l.  IX. 


partagèrent  son  empire  et  fornièrcnl  troiii 
l'itats;  l'Italie,  la  France  el  l'Ail. •magne.  Ou 
n(>  vil  ni  dans  les  enl'aiis  d<>  Louis  ,  ni  dans 
leur  posiérilé  aucune  des  grandes  (jiialilésdo 
Charlemagne  :  tous  Icur^  descend  mis  furcMit 
sans  génie,  sans  esprit,  pres(|ue  loujourà 
sans  vertu,  sans  grandeur  d'Ame,  dominés  ' 
par  leurs  passions  ,  par  les  plai«>irs  ,  par  (b  s 
favoris.  L(!  désordriî  alla  toujours  en  aug- 
mentant. L'Italie,  la  France,  l'Allemaguo 
furent  sansessecn  guerre,  et  déchirées  par 
des  factions  et  par  des  guerres  ciyiles  ,  tandis 
(jue  toutes  les  nations  voisines,  les  Danois, 
les  Normands  ,  les  Sarrasins  désolaient  les 
provinces  de  l'empire  d'Occident.  Ce  beau 
plan  de  gouvernement  établi  par  Chailcaïa- 
gne,  dis[)arul;  les  lois  furent  sans  force;  cl 
les  esprits  sans  lumières  et  sans  principes. 

Les  papes  et  les  évoques  vertueux  récla- 
niaientseuls  les  droits  deriiumanilé  en  faveur 
des  peuples  opprimés  ;  eux  seuls  pouvaient 
par  leur  vertu  ,  par  la  crainte  des  peines  de 
l'autre  vie,  arrêter  le  cours  des  maux.  .Malgré 
l'ignorance  et  le  désordre  de  ce  siècle  ,  la 
crainte  des  ch.itinicnts  de  l'autre  vie  effrayait 
les  iDCchants  ,  leur  conscience  alarmée  les 
ramenait  aux  évé(|i!es ,  à  la  religion.  Ils  f.i- 
saient  les  évoques  j'^ges  de  leurs  droits  ,  ou 
s'unissaient  à  eux  pour  réformer  l'Etat  et 
l'Eglise  :  ainsi  les  Etats  assemblés  à  Aix, 
ayant  considéré  les  désordres  de  Lothaire,  le 
privèrent  de  sa  portion  de  terre  ,  et  la  don- 
nèrent à  ses  deux  frères,  après  leur  avoir 
fait  promettre  qu'ils  gouverneraient  sclou 
les  commandcmonls  de  Dieu  (1). 

Tous  les  conciles  de  ce  siècle  sont  pleins 
d'exhortati(msetde  menaces  faitesaux  souve- 
rains qui  troublaient  la  paix,  qui  abusaient 
de  leurpouvoir  et  de  leurautorité  contre  l'E- 
glise, contre  les  fidèles,  contre  le  bien  public; 
on  y  rappelle  les  souverains  et  les  hommes 
puissants  au  moment  de  la  mort.  Les  ecclé- 
siasti(iues  ,  malgré  leurs  désordres,  étaient 
donc  les  seuls  protecteurs  de  l'humanité  ; 
sans  eux  ,  sans  la  religion  ,  toute  idée  d,; 
justice  et  de  morale  se  serait  éteinte  dans 
l'Occident. 

Iloberl  régnait  sur  toute  l'Angleterre  au 
commencement  du  neuvième  siècle;  il  eut  pour 
successeurs  des  princes  quelquefois  pieux  , 
toujours  faibles,  jusqu'à  Alfred  le  Grand. 

Pendant  tout  ce  temps  les  Danois  firent 
des  descentes  en  Angleterre  ,  pénétrèrent 
jusque  dans  l'intérieur ,  s'y  établirent,  tauvii-j 
que  de  nouveaux  débarquements  ino:.d.iient 
cette  île  ;  toutes  les  côtes  étaient  désertes  et 
l'ir.iérieiir  dévasté. 

Alfred  le  Grand  eut  à  lutter  contre  ces 
ennemis  presque  pendant  tout  son  règne  , 
et  ce  ne  fut  qu'à  la  fin  (ju'il  en  délivra  l'An- 
gleterre ,  en  établissant  une  flotte  qui  croi- 
sait sur  les  côtes,  et  qui  détruisit  celle  des 
Danois  (2). 

CHAPITRE  III. 

Etal  du  Vesprit  humain  pendant  le  neuvième 
siècle. 
Haroum  Al-Raschid,  qui  régnait  à  la  fin  du 
(2;  Thoiras,  Hisl.  d'Aiigl  ,  1. 1. 
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siècle  précéilpiU  cl  au  commeticcmcnl  de  ce-  ne  fil  que  Iraduire  et  expli(|»er  les  anli  urs 
)ui-ci,  aini.Tit  les  sav.nlselcultivail  les  scirn-  qui  Icsavaicnl  lraitées(4).  Il  s'en  fallaii  beau- 
ces  :  ses  bienfaits  et  ses  égards  aliirèronl  les  (  oup  (juc  les  sciences  fussent  cullivécs  avco 
savants,  cl  fircnl  reparaître  les  sciences  dans  la  même  ardeur  dans  l'empire  de  Conslan- 
rOricnt  :    mais  elles    se    renfermèrent   dans  linople  ;  Léon  Isauricn  avait  détruit  tous  les 
son  palais  ;    et   commit  il  éltil  exirêmement  éiabiissemcnls  favorables  aux  sciences  ;  elles 
dévot,  il  traita  les  cbrélicns  avec  une  ri^-ueur  n'étaient  cultivées  que  par  des  hommes  obs- 
qui  étouffa  beaucoup  de  talents.  Il  ne  voulait  curs  ,  inconnus  cl  tnéprisés.  Ce  fut  par  les 
pas  même  que  la  lumière   se  comuiuniiiuât,  efforts  que  fit  le  calife  Amon  pour  attirer  lo 
cl  les  savants  eurent  le  rourape  de  combattre  philosophe  Léon  à  sa  cour  ,  que  l'emptreur 
sa  vanité.  Le  docteur  ISlaIce  devant  un  jour  Théophile    sut    (ju'il    possédait    un    grand 
lui  expliquer  un  de  ses  ouvra{;es  ,   le  calife  homme.  Théophileencouragea  sestalenls,  et 
voulut  faire  fernior  sa  porte  ;  Malco  s'y  op-  les  rendit  utiles  en  le  chargeant  d'enseigner, 
posa      et   lui  dit   que  la  science  ne  profilait  R^^aas  ,   qui  gouvernait  sous  l'empereur 
po.n   aux  grands  M  elle  ne  se  commun. qua.l  Michel,   animé  par  l'exemple  des  califes   et 
po.ni  aux  pel.is  (  )•  te  lut  a  un  des  sayanis  ^„  ,gé  par  les  conseils  de  Photius,  entreprit 
que  ce  cal.fe  ava.i  attires  a  sa  cour  qu.l  cou-  j,  .essusciter  les  lettres  et  les  sciences  dans 
ha  1  éducation  de  son  fils  Al-Mamon.  Mamon  l'empire  grec  :   il  établit  des  professeurs  de 
regarda  la  lunuere  et  les  sciences  comme  les  i^^ies  les  sciences  et   pour  tous  les  arts  ;  il 
dons  les  plus  preceux  que  le  ciel  put  accor-  ..na.ha  des  distinctions  et  des  appointements 
der  aux    princes  charges  de  gouverner  les  à  leurs  fonctions  ;  bientôt  les  sciences  com^ 
hommes  et  de  les  rendre  heureux  :  il  cher-  mencèrent  à  fieurir  el  le  goût  à  renaître  (5). 
cha  la  lumière  chez  les  savants  qu  il  croyait  p.^^  les  monuments  qui  nous  restent  de  ces 
dî  stines  et  sépares  en  quelque  sorte  des  au-  philosophes    et  de   ces  littérateurs  .    on  voit 
res  hommes  par  Dieu  môme  pour  découvrir  ^,,'Us  ne  se   proposaient  que  d'entendre  et 
la  venté  et  la  laireconnaîtreaux  hommes  (à),  d'imiter  les  anciens  f6). 
Mais  il  savait  que   l'homme  le  plus  savant  ^^       i-^    ' ,        ,^,     , 
n'.st  point    infaillible  ;   qu'un  homme  peut  ,    !>■'"«  1  Of^C'dent.Lharlpmagne  encourageait 
être  dans  l'erreur  et   posséder  cependant  des  ""?  ^^'  établissements  qu  il  avait  faits  pour 
connaissances  importantes  :   il  jug.-a  qu'un  ^^  '^'!.?^-  ^.^"f  '^  no  nbre  prodigieux  d'éco- 
prince  qui  aimait  la    vérité  devait  la  cher-  ^^^  'l"  ''  ^\^^^  établies  .  on  cultivait  la  litté- 
cl.cr  chez  tous  les  savants  célèbres,  de  quel-  •'^'"''^  profane  et  sacrée  ,  on  lisait  les  bons 
que  religion,  de  quelque  nation  et  de  quel-  ■'"'eurs  latins  ;  mais  on  faisait  servir  toutes 
que  secte  qu'ils  fussent  ;   il  acheta  lous  l.-s  ^'^  connaissances  a  1  intelligence  de  1  Ecri- 
ouvrages  célèbres,  en  quelque  langue  qu'ils  ^"■"'^  ^'  ^'^^  ^^'"P^  î  ^^  ^"^  f.'.*r'>9  f"^  Ires-fécond 
fussent  écrits,  et  les  fil  traduire  en  arabe.  ^"   commentaires   sur   l  Lcritnre.   Chez   les 
Mamon  qui  croyait  que  loules  les  sciences  et  ^^«"abes  au  contraire  toutes  ces  connaissan- 
lous  les  arts  pouvaient  cire  utiles,  ne  les  re-  ^^^  ^^'"^'f"/  employées  a  expliquer  les  meil^ 
{Ç.irdaitcependanlpascommcégalemeiitpro-  eurs  philosophes  de  lanliquite.   On  étudia 
près  à  procurer  le   bonheur  des  hommes.  11  *  <irilhmetiquc    l  astronomie  et   la  physique, 
f.iisail  beaucoup  plus  de  cas  de  la  morale  qui  ''"'"'"*'  dans  l  empire  des  musulmans  :  mais 
apprend  à  réprimer  les  passions  ,   ou  à  ga-  P'"""  ''?  connaissance  du  ciel ,  des  astres  cl  do 
ranlir  du  luxe  et  du  fasle  ,    que  des  arts  ou  ''■»  "»  ,^"'«'  !*^s  musulmans  cherchaient  a  pre^ 
des  sciences  qui  les  irritent  ou  qui  Us  n.itlent,  ^^'^'  ^'''^""*  ^^  ^  Hv^"'"^.^  •"«  '«*  i"'s  des  phe- 
qui  procurent  à  la  vanité  des  instants  agréa-  "«'"cnes  ;  et  dans  l  Occident  toutes  les  scien- 
blés,  el  qui,  sans  avoir  jamais  fait  dhenreux,  P«''  l''^''''}  P,""""  "^J*^^  la  re  ormalion  du  ca- 
ont  produit  des  maux  sans  nombre.  Mamon  cndrier  et   1  arrangenien     des  fêles,  commo 
qui  devait  son  bonheur  à  ses  vertus  ,  cl  ses  ''^  '""^'^"f  employée  a  chanter  les  vers  des 
vertus   à  ses  lumières,    n'oublia  rien  pour  pocicsarabes  e  ail  employée  dans  l  Occident 
rendre  Icus    ses   sujets   éclairés;    il   élab.it  pour  l  office  de  l  Lglise. 
bi-ancoiip  d'écoles  ou  d'académies  publiques,  Cbarlemagno,  pour  donner  de  rémulaliou 
où  l'on  enseignait  les  sciences.  Les  Iheob)-  ''>uï  lilléraleurs  cl  pour  exercer  les  esprits, 
piens  mahomelans  n'osaient  s'opposer  à  cet  proposait  des  questions  sur  dilîerenls  points 
clablisscment,  mais  ils  i)ubliaieiit  qu'Al-^Li-  de  littérature,  de  philosophie  ou  de  Ihéolo- 
mon    serait  cerlainemenl   puni   dans  l'aulre  gie.  C 'lie  première  impression  communiquée 
monde,  pour  avoir  introduit  les  sciences  chez  «"^  l'esprit  se  perpétua,  cl  les  hommes  les  plus 
les  Arabes  (3).  éclairés  s'occupèrent  à  former  une  infinilé 
Les  successeurs  de  Manton,  sins  avoir  ses  de   quotions   subtiles,   qui  par   cela  mémo 
lumières,  protégèrent  les  elablissements  qu'il  qu'elles  cl, iii'ut  faites  dans  un   siècle  igno- 
avait  faits  en  laveur  des  sciences  ,   et  ou  vil  rant  ,  cl  pour  exercer  des  esprits  dépourvus 
surtout  biaucoup   d'astron.)mes  qui  jHibliè-  d'idées,  doivent   être  1res  -  frivoles  et  fairo 
rentdes  observations  fjrtexadcs  ;  plusieurs  "aîlre  une  infinité  de  contestations  puériles, 
s'appliquèren;  à  l'astrologie  judiciaire,  ol  ce  •'»  rendre  imiiorlanles  et  relarder  le  progrès 
fui  une  des  causes  du  progiès  de  l'aslrono-  de  la  raison,  en  appliquant  toutes  les  forces 
mie,  tandis  (jui;  dans  les  autres  sciences  on  ''t'  lospril  à  ces  questions  :  telle  fut  la  ques- 
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lion  (jiic  l'on  élova  sur  la  inanii^rc!  ilonl  .1.  ('. 
^'(ail  SDili  (In  soin  iIc  la  vicrf^f. 

I,(>  (lésordro  (>l  la  conriision  (|ni  sniviit'nl 
la  mort  (l(^  (^liarI(Mna;;n(^  anisinlircnl  dans 
la  nation  lo  },M>ût  des  Icllros  cl  des  sciiMiccs  ; 
elles  s(5  rél'ofjfic'^rrnl  encore  une  l'ois  d.ins  les 
cathédrales  et  dans  1  s  ;il)!);iy(!S.  I,es  désor- 
dr<'S  civils  et  |)oliti()U(^s  allèrent  les  y  Iron- 
Ider,  les  li.uinirenl  di;  ces  asiles  et  eleifîtii- 
renl  ins(]n'au\  premiers  (rails  d(^  Inmiùro 
qno  (Iharlemagno  avait  lait  luire  dans  l'Oc- 
cidont. 

Les  écoles  et  les  sciences  (lue  les  incur- 
sions des  Danois  et  les  {j;ncri{5s  iiilérieiires 
avaient  presqne  aiUMulies  on  Anj^leterro 
pendant  pins  de  la  moiiié  de  ce  sièrlo,  coni- 
meiuèrenl  A  ren.iîlre  sous  Alfred.  Ce  prince 
(|ni,  sans  aucun  déi'ant,  possédait  toutes  les 
vertus  et  toutes  les  (luaiilés  qui  l'ont  admi- 
rer ol  adorer  les  souverains,  était  lui-mê;ne 
éclairé;  il  était  l)on  gramniairien,  philoso- 
phe, architecte,  géoméire,  historien.  Alfred 
élail  Irès-pioux,  et  il  avait  lt)urné  toutes  ces 
connai>sances  \ers  le  honheur  de  riuinia- 
nité.  Ce  fut  par  le  nîoycn  do  ces  connaissan- 
ces qu'il  cré  i  une  marine,  fortifia  les  places, 
établit  ces  lois  si  s.'ges  (jui  font  encore  en 
partie  le  bonheur  de  l'Angleterre.  Ce  prince 
qui  connaissait  par  lui-même  combien  la  lu- 
mière et  la  religion  étaient  nécessaires  au 
bonheur  de  la  société,  avait  établi  des  écoles 
de  théologie,  d'ariihmélique,  de  musique, 
d'astronomie.  11  engagea  tous  les  savants 
étrangers  à  venir  éclairer  l'Angleterre,  il  at- 
tira tous  les  artistes  célèbres,  et  n'épargna 
rien  pour  inspirer  aux  Anglais  le  goût  des 
lettres  et  des  sciences. 

CHAriïUE  IV. 

Des  hérésies,   des   schismes,    et  des  dispitles 
théoloQiques  pendant  le  neuvième  siècle. 

Nous  avons  vu,  sous  lo  règne  d'Irè.ie,  le 
culte  des  images  rétabli  et  confirmé  parle 
second  concile  de  Nicée.  Léon  l'Arniénien 
n'oublia  rien  pour  en  abolir  le  culte  j  Michel 
le  Bègue  et  Théopfiile  adoptèrent  tous  ces 
sentiments,  et  celte  contestation  causa  encore 
du  trouble  dans  l'empire  de  Constanlinoplo 
jusqu'au  règne  de  llmpératrice  Théodora, 
(jui  donna  au  second  concile  de  Nicée  force 
de  loi,  éteignit  le  parti  des  iconoclastes,  et 
employa  toute  son  autorité  contre  les  mani- 
chéens. Elle  envoya  dans  tout  l'empire  or- 
dre de  les  rechercher  el  de  faire  mourir  tous 
ceux  qui  ne  se  con\ertiraicnl  pas.  Plus  de 
cent  mille  périrent  par  différents  genres  de 
supplices.  Quatre  mille  échappés  aux  recher- 
ches et  aux  supplices,  se  sauvèrent  chez  les 
Sarrasins,  s'unirent  à  eux,  r;ivagèrent  Ks 
terres  de  l'empire,  se  bâtirent  des  places 
fortes  où  les  manichéens,  que  la  crainte  des 
supplices  avait  tenus  cacliés,  se  réfugièrent 
cl  formèrent  une  puissance  formidable  par 
leur  nombre,  par  leur  haine  contre  les  em- 
pereurs et  contre  les  calho!i(|ues.  Oa  les  vit 
plusieurs  fois  ravager  les  terres  de  l'empire, 

(l)Dii|>.  Bibl.,  neuvième  sièle.  Ilist.  lii.  dp  Fr.  t.  IV. 
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et  tailler  srs  armées  en  pièce;  :  une  b.ilailhî 
dans  la<|uelle  leur  (  lief  lut  lue  aiié.inltt  celte 
aimée  puissante  i\w  les  (iU[)plicc.s  avaient 
"créée,  el  (|ni  avait  fait  liembler  l'empire  de 
ConsL'intinople. 

L(irs(|ue  ilieodoia  eut  ren)is  son  aulorilé 
à  IMichel,  ce  |)rinc(;  abandonna  le  gouverne- 
menl  de  l'empin;  à  H.irdas  son  oncle,  <\u'. 
épousa  sa  nièce.  Ignace,  patriarche  de  (>)ns- 
laiilinople,  s'y  0|)posa  ;  H.irdas  le  (il  (lé()os(!r, 
el  n<il  l'Iioliiis  en  sa  place.  Ou  s(!  divisa  :\ 
ConsIanlino|)le  enire  ces  deux  palriar<'.hes, 
el  l'on  vil  e<-.lal«'r  une  sédilion  :  Houmî  prit  le 
parti  d  Ignace;  l'Eglise  de  (>)nslanlinople  se 
sépara  de  l'iiglise  Latine,  ^\[  le  schismc!  ne  put 
être  terminé  (jue  par  le  htiilième  concile  gé« 
néral. 

Le  mouvement  que  (>iiailemagne  avait 
donné  aux  esprits  et  à  l;i  (  uriosilé,  en  pro- 
posant des  questions  aux  Ihéologic^ns,  aux  sa  - 
vanls,  aux  littérateurs,  conlitiuaitdansce  siè- 
cle; lors(|ue  les  sciences  fiirenl  rcnfern)éesdans 
les  cloîtres,  il  fut  dirigé  principalement -vers 
la  religion  :  on  s'efforça  de  dévoiler  les  mystè- 
res, d'expliquer  les  tlogmes,  d  interpréter 
l'Ecriture,  mais  sans  faire  des  systèmes,  et 
pres(iue  toujours  en  adoplant  quelques  idé^^'s 
ou  quelques  explications  des  I  ères  et  de* 
at\[eLirs  ecclésiastiques.  De  là  naquit  uiie 
foule  de  questions  ou  de  conîcst.itions  entre 
les  ihéolegiens.  Codescal  excita  sur  la  pié- 
deslinalion  des  disputes  longues  el  vives.  Un 
moine  de  Corbie,  appuyé  sur  le  livre  de  saint 
Augustin  de  la  Quantité  de  l'âme,  prélendit 
(ju'il  n'y  avait  qu'une  seule  âme  dans  tous 
les  hommes.  Un  prêtre  de  Mayence  enseigna 
queCicéron  et  Virgile  étaient  sauvés,  lla- 
Iraœne  et  Paschase  eurent  une  grande  dis- 
pute sur  la  manière  dont  Jésus-Christ  ét.iil 
dans  l'eucharistie,  sur  ce  que  deviennent  b  s 
espèces  eucharistiques,  sur  la  manière  dont 
la  sainte  Vierge  avait  mis  Jésus-Christ  au 
monde.  Amalaire  examina  profondément  s'il 
fallait  écrire  Jciws  avec  une  aspiration  ;  si  lo 
mot  Chérubin  élail  neutre  ou  masculin. 

L'etîort  que  l'on  fit  pour  expliquer  l'Ecri- 
ture sainte,  pour  y  trouver  les  opinions  qu'on 
y  avait  adoptées,  conduisit  à  des  sens  mysli- 
«lues,  spirituels  et  cachés,  et  fit  tomber  dans 
des  détails  ridicules  :  ainsi  Hincmar  trouva 
des  vérités  cachées  dans  les  nombres  de  dix, 
trente,  elc,  ainsi  une  femme  préicndil  avoir 
trouvé  dans  l'Apocalypse  (]ue  la  findutnondo 
arriverait  l'an  S^frS;  elle  crul  avoir  reçu  du 
ciel  une  mission  pour  l'annoncer;  elle  l'an- 
nonça et  trouva  des  partisans  (1). 

— — - — . . — — ^ 

DIXIEME  SIECLE 

CHAPITIIE  PUExMIER. 

Etal  de  l'Orient  pendant  le  dixième  siècle. 

L'empire  musulman  était  partagé  en  diffé- 
rents gouvernements  sur  lesquels  le  calife 
n'aviiit  plus  cet  empire  absolu  que  le  fj- 
nalisme  avait  produit.  Une  foule  d'impos- 
teurs s'élaienl  élevés    depuis    JJahomel,  et 

Charlpmapine,  otc.  Recueil  des  pièces  pour  l'éclaircisse 
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avaient  parlnîï^  ronMinnsi.ismc  de  la  nnlinn, 
et  rendu  Mahomet  moins  rcsppclah'o;  les 
califes,  plongés  clans  le  Uixc  et  dans  les  plai- 
sirs, n'avaient  pins  rien  de  celte  austérité 
de  mœurs,  et  d*  celte  simplicité  qni  avait 
rendu  les  premiers  successeurs  de  M.ilionîct 
toul-puissanis. 

Lorsqu'Omar  allait  prendre  possession  de 
ses  conqucles.  il  était  monte  stir  un  chameau, 
chargé  de  deux  sacs  pleins  de  riz.  de  fio- 
incnl  bouilli  cl  de  fruits.  Il  porlail  devant  lui 
une  outre  remplie  d'eau,  cl  derrière  lui  un 
plat  de  bois.  Lorsqu'il  mangeait,  ses  compa- 
gnons de  vovagc  mangeaient  avec  lui  dans 
le  plat  de  bols.  Ses  habits  étaient  de  poil  de 
chameau  :  il  savait  très-bien  l'Alcoran,  cl 
prêchait  avec  véhémence.  Ses  successeurs 
avaient  dix  mille  chevaux,  et  quarante  mille 
domestiques. 

La  soumission  au  calife  et  le  respect  pour 
la  religion  s'affaibliient  insensiblement.  G'  s 
califes  qui  du  fond  de  leur  mostjuée  avaient 
fait  voler  les  Arabes  depuis  Canton  jusqu'en 
Lspagne,  parurent  en  vain  avec  l'Alcoran  et 
tout  l'apparcl  delà  religion  pour  arrêter  les 
factieux;  on  les  perçait  au  milieu  de  leurs 
docteurs,  et  l'Alcoran  sur  la  poitrine;  les  fa- 
natiques, les  ambi'.ieux,  les  mécontents  cx- 
cilaient  dans  l'empire  dos  séditions,  des  ré- 
vollcs,  qui  l'inondaient  du  sang  des  musul- 
mans (Ij.  On  ne  vit  dans  ce  siècle  que  califes 
assassinés  ou  déposés  au  gré  de  la  soldates- 
que, par  des  favoris,  par  des  ambiiicux,  par 
des  mécontents.  Enfin  au  milieu  de  ce  siècle, 
la  vaste  élcndue  de  l'empire  musulman  était 
partagée  en  une  infinité  de  provinces  ou  <le 
gouvernemcnis  sur  lesquels  le  calife  ne  pos- 
sédait plus  qu'une  espèce  de  prééminence 
qui  rcgaidj'.il  plus  les  choses  de  la  religion 
que  le  gouvernement  politique;  toute  l'au- 
torité du  calife  passa  ensuite  entre  les  mains 
de  ses  visirs  ou  de  ses  favoris,  qui  ne  co.i- 
servèrent  le  calife  que  comme  une  espèce 
de  fantôme  propre  à  en  imposer  aux  peuples, 
à  [)cu  près  comm(>  li-s  rois  de  la  (in  de  la 
première  race  étaient  entre  les  mains  des 
maires  du  palais. 

I>éon  le  l'Iiiiosophe  régnait  à  Constanti- 
nople  au  coaimencenjenl  du  dixième  siècle  ; 
SCS  vertus,  ses  talents,  la  sagesse  de  son  gou- 
vernement ne  le  mirent  pas  à  l'abri  des  con- 
spirations: il  voulut  se  marier  en  quatrièmes 
noces,  le  patriarche  Nicolas  l'excommunia  : 
il  donna  un  édit  pour  autoriser  les  quatriètms 
noces,  le  clergé  s'y  opposa:  Léon  n'eut 
poiTit  dégard  à  cette  |)roposiiion  ;  un  homme 
de  la  lie  du  peuple  l'assomma,  sans  cepen- 
dant le  tuer;  on  arrêta  le  parricide,  il  fui 
mis  à  la  torture  cl  ne  découvrit  aucun  de 
ses  complices.  Léon  eut  pour  successeur  son 
fils  Alexandre,  (jue  ses  debam  lies  firent  pé- 
rir au  bout  (le  treize  mois.  Il  nomma  pour 
successetir  Constantin  son  nevt  u.  Les  lavo- 
ris  de  ce  prince  s'emparèrent  de  l'auloriie, 
ixcilèreni  des  troubles  dans  rem[iire,  tandis 
que  les  pro\iiices  elaicnl  en  proie  au\  Sar- 
rasins. 

Uom.inns  força  Constantin  do  l'associ»  r  à 
(ij  Abulfcil.,  .1(1  an.  320.  Almiplur. 


l'empire;  le  fils  de  T\omanus  déposa  son 
propre  père,  cl  fut  lui-même  déposé  et  or- 
donné. Lorsque  Constantin  eut  recouvré  son 
autorité,  il  envoya  Léon  et  Nicéphore  contro 
les  Sarrasins.  Romanus,  fils  de  Constantin, 
séduit  p.sr  les  conseils  de  Théophane  ,  su 
fiMiime,  conspira  contre  son  propre  père  et  le 
fil  empoisonner.  Après  ce  parricide,  il  se 
plongea  dans  la  débauche  pendant  que  Nicé- 
phore se  couvrait  de  gloire  coutre  les  Sarra- 
sins. L'armée  proclama  Nicéphore  empereur; 
il  fut  bientôt  la  viclmie  d'une  conspiration 
tramée  par  Ziniiscès,  qui  moula  sur  le  trône. 
Il  imputa  le  meurtre  de  Romanus  à  Thco- 
pliaue  cl  à  .Vblanlius  :  le  patriarche  l'oliligen 
de  les  bannir,  lui  lit  promettre  de  révoquer 
tous  les  édils  contraiies  au  bien  de  l'iCglise, 
à  ses  privilèges,  et  le  couronna.  Son  règMo 
fut  agile  par  des  couspiralions ,  par  des 
guerres  ,  par  la  révolte  de  plusieurs  ville.S 
(i  Orient  ,  que  les  vexations  de  l'eunocjut; 
IJ.isile,  premier  ministre,  avaient  soulevées. 
Rasile  qui  craignail  la  justice  de  Zimiscès  , 
le  fil  empoisouuer  (t  régna  sous  Constanlin 
et  Basile,  fiis  de  Romain,  que  Zimiscès  avait 
nommés  à  l'empire. 

Le  règne  de  C'  nstanlin  et  de  Basile  fut, 
comme  le  préci'dent,  rempli  de  révoltes  et 
de  guerres  {2}. 

CHAPITRE    IL 

De  l'Occident  pendant  le  dixième  siècle. 

L'Italie  était  icmplie  de  guerres  civiles; 
les  différents  partis  (jni  s'y  lormaient  appc- 
laierU  à  eux  les  princes  voisins  et  souvent 
les  barbares ,  se  dégoûtaient  bicnlôt  des 
princes  ({u'ils  avaient  appelés,  cl  en  appe- 
laient d'autres  qui  Icurdevenaicnt  insuppor- 
tables. Enfin  Olhon  ,  appelé  par  Jean  XII  , 
éUignit  tous  ces  partis,  conquit  sur  les  (irccs 
la  l'ouille  et  la  Calabre,  réunit  l'Italie  à 
rAl!en),:gne,  et  y  fixa    l'empire. 

La  Frince  fui  en  proie  aux  incursions  des 
Normands,  à  (jui  Charles  le  Simple  abandon- 
na la  partie  de  la  Neustrie,  qui  porte  au- 
jounl'hui  le  nom  de  Normandie.  Les  sei- 
gneurs, mécontents  de  Charles,  élurent  pour 
roi  Robert,  frè<e  du  roi  Emies;  Charles  et 
Robert  formèrent  des  ligues  avec  leurs  voi- 
sins. Après  la  mort  de  Robert,  les  Etals  élu- 
rent Raould.  Charles,  abandonné  de  tout  lo 
monde,  mourut  prisonnier  à  Péroniie. 

Après  la  mort  de  R.iould,  Hugues  le  Blanc, 
comle  de  Paris  et  d'Oi  leans,  rappela  Louis, 
fils  de  Charles,  passé  en  Angleterre  depuis 
la  disgrâce  de  Charles  le  Simple.  Louis 
d'Outremer  forma  le  projet  d'abaisser  les 
seigneurs  :  il  fit  des  ligues  ;  les  seigneurs  en 
firent  de  leur  côté,  cliacun  appela  à  son  so- 
cours,  tantôt  les  Bulgares,  tanlôl  les  Nor- 
mands, et  Louis  d'Outremer  mourut  laissant 
la  France  en  proie  à  toutes  ces  laclions. 

Lolhaire,  son  fils,  fut  actif  cl  guerrier  ; 
mais  il  fut  s.ms  bonne  loi,  et  mourut  cuïpoi- 
sonnc  au  milieu  des  désordres  de  la  France. 
Il  laissa  la  tutelle  de  Hugues  Capel  à  son  fiis 
Louis,  qui  mourut  a|)rès  un  rè;.'.ne  de  dix  sept 
mois;  et  Hugues  Capel  monta  sur  le  trône. 
(2)  Curoii.ii:il.,  Ccdren.,  Zoiiar.,  Niccplior. 


IC.d 


DiKiKMi':  sh:<:m'.. 


170 


1.08  vassaux  élnicnl  dcivonus  puissanls  sons 
les  ri^gncs  pr^'c^tlcMils  :  chaciud  scimicur  ItA- 
lissail  (lus  cliAloiiix  ot  des  lorlcrcssos  ,  la 
plupart  sur  di-s  haulciirs  ;  ils  S(>  saisissaioiit 
dos  passa};t's  do,  iivi<^rofl,  faisaioiil  violoiirci 
aux  riiaroliaiids,  oxi(];oaioiil  dos  irihuls,  iin- 
posaionl  des  rodovaiuM's  <iuoI(|iior<)is  extra- 
vajçanlos  el  ridicules.  Ilu{i;ues  C.apot  leur  (it 
la  tîucrre,  el  il  se  trouva  des  houimes  vcr- 
(iKux  el  bravos  cpii  altaciuaient  ces  tyrans, 
ou  plulôl  ces  brijçands,  qui  les  forçaionl  de 
réparer  les  uiaux  qu'ils  avaient  faits,  el  qui 
donnèrent  naissance  à  la  cliovaleric  erranlc. 

L'Allonia};ne  ne  fut  pas  plus  tranciuillc  ; 
les  grands  y  furenl  pres(|ue  toujours  armés 
),es  uns  contre  les  autres,  ou  conlre  les  em- 
pereurs. Lorsque  les  empereurs  furent  dé- 
barrassés de  ces  ennemis,  ils  prirent  part 
aux  guerres  de  leurs  voisins  ;  ainsi  l'AUc- 
inai^nc  fut  presque  toujours  en  guerre  (1). 

L'Angleterre  jouit  de  quelques  intervalles 
de  paix,  et  fut  souvent  ravagée  par  les  Da- 
nois ,  ot  déchirée  par  des  guerres  inlc- 
«ilincs  (2). 

CHAPITRE  IIL 

filaC  de  l'esprit  humoin  pendant  le  dixième 
siècle. 

Par  goût,  par  habitude  ou  par  vanité,  l<'S 
califes  encourageaient  les  talents  ,  el  alii- 
raiont  à  leur  cour  les  hommes  célèbres.  Les 
sultans,  qui  s'emparèrent  de  l'autorilé  des 
califes,  voulurent  comme  eux  avoir  leurs 
astronomes,  leurs  médecins,  leurs   philoso- 

fdies,  cl  faire  fleurir  chacun  dans  leurs  Etats 
os  arts  et  les  sciences.  Ainsi  le  démembre- 
ment de  l'empire  des  califes,  el  les  guerres 
des  visirs,  des  sullans,  des  émirs,  des  om- 
ras,  ne  firent  que  multiplier  les  écoles  el  se- 
conder une  infinité  de  talents  ,  qui  seraient 
restés  ensevelis,  s'ils  avaient  été  éloignés  de 
lœil  du  souverain.  La  lumière  se  répandit 
dans  loul  l'Orient  par  le  moyen  dos  sullans 
el  des  émirs.  Une  grande  parlic  des  savants 
ne  s'occupa  qu'à  traduire  les  ouvrages  des 
anciens  philosophes  ,  ou  à  étudier  les  tra- 
ductions qu'on  avait  faites  dans  le  siècle  pré- 
cédent. D'autres  commentèrent  les  ouvrages 
d'Arislole  et  des  anciens  :  on  fil  même  des 
recueils  de  leurs  plus  belles  pensées. 

11  s'éleva,  parmi  les  théologiens  musul- 
mans ,  une  sociéié  de  gens  de  lotlrcs,  qui 
prétendirent  qu'on  ne  pouvait  s'élever  à  la 
■)crfection,  que  par  l'union  de  la  philosophie 
rtvej  l'Alcoran  ,  et  (jui  formèrent  dans  le 
iJiahométismc  un  nouveau  système  de  théo- 
logie philosophique.  Los  théologiens  musul- 
mans claionl  divisés  en  dilïércnts  partis;  ils 
avaient  leurs  prédestinalious ,  leurs  péla- 
giens,  leurs  optimistes,  leurs  origénistes,  des 
lhéologi(!n&  qui  comballaienl  les  lois  géné- 
rales dans  le  moral  el  dans  le  physique  : 
quelques-uns   niaient   que    les    musulmans 

(1)  llisl.  ^'énérale  tl'Allemagiie. 
(ï)  rtioiras,  i.  11. 

(3)  Atmir  il.  l'oki'k,  note  in  Spécial.  Hisl.  Arab.  d'IIer- 
î>»jiol,  arl.  Sliabnwii,  Susi,  Ahliaii. 


pussent  ('•Ire  damiu'^.s.  On  vit  d(!S  fiocles  (|oi 
.soutenaient  (|U(;  la  divinité  résidait  d.1114 
toul(;s  le8  créatures,  el|)arliculièioinenld  uis 
les  lionunes,  autant  (|uc  leur  nature  le  com- 
portait ;  qu'Ali  participait  plus  (|ii'au<;iiiii> 
créatures  i\  la  nature  divine,  et  (|u'il  é'ait 
Dieu  lui-ni^me  (■'!).  Miilin,  on  vil  un  poéUe 
dont  les  vers  étaient  si  touchants,  ol  faisaient 
sur  ceux  A  r|ui  il  les  lisait,  une  telle  impres- 
sion, (ju'on  le  crut  inspiré;  (|u'il  le  crut  Ini- 
niéine,  s"a(inon(;a  comme  un  pro[)hète,  el  fut 
reconnu  pour  tel  par  plusieurs  tribus.  On  fit 
arrêter  le  prophète,  «jui,  pour  obtenir  la  li- 
berté, renonça  à  ses  prélenlions  el  ne  fit 
|)lus  de  secte.  Le  fanatisme  s'affaiblissait 
donc  chez  les  musulmans,  à  mesure  (|ue  l.-| 
lumière  y  croissait,  sélcndait  cl  dcsccnd.nt 
justju'au  peuple  (4j. 

Dans  l'empire  de  Conslanlinople,  Bardas, 
excité  par  l'exemple  des  princes  arabes  et 
par  l'holius,  avait  commencé,  sur  la  fin  du 
dernier  siècle,  à  ressusciter  les  lettres  et  le."* 
sciences.  Constantin  Porphyrogonèle  entra 
dans  ses  vues,  et  appela  de  toutes  parts  des 
philosophes,  des  géomèires,  des  astronomes, 
(lui  enseignèrent  à  Conslanlinople.  Mais, 
rien  n'est  si  difficile  que  le  retour  à  la  lu-r 
mièrc  dans  un  Etat  rempli  de  factions  reli- 
gieuses cl  politiques,  livré  à  la  superstition 
el  enseveli  dans  le  luxe.  On  ne  voit  pas  qu(« 
ce  siècle  ait  produit  des  philosophes  ou  des 
écrivains  célèbres  dans  l'empire  de  Conslan- 
linople; le  goût  du  merveilleux  était  domi- 
uanl,  cl  peut-être  la  seule  ressource  mie 
les  hommes  éclairés  et  vertueux  pussent 
employer  conlre  les  passions  et  les  vices  du 
siècle  :  c'est  ce  qui  détermina  Métaphraslo  à 
retueillir  les  légendes  des  saints  illustres 
par  leurs  vertus  el  par  une  infinité  de  pro- 
diges extraordinaires  et  souvent  supposés  (oy. 

Il  s'était  formé  dans  l'Occident  un  nombre 
infini  d'étals,  qui  faisaient  sans  cosse  cff  irl 
jjour  s'agrandir  ou  pour  se  défendre  coittr<- 
les  états  voisins,  contre  les  Normands,  contre 
les  Sarrasins,  conlre  les  Bulgares,  qui  pé- 
nétraient de  tous  lôlcs  en  France,  en  Italie, 
en  Angleterre.  Une  guerre  aussi  générale  et 
aussi  continuelle  avait  rempli  l'Europe  de. 
désordres  :  on  n'avait  respecté  ni  l'Iiuina- 
nilé,  ni  les  asiles  de  la  vertu,  ni  les  relrailos 
des  sciences  et  des  lettres.  Tout  le  monde 
avait  été  obligé  de  s'armer  pour  sa  propre 
défense;  la  guerre  avait  produit  la  liciuce. 
allumé  tontes  les  passions,  éteint  toutes  h  s 
lumières  dans  les  seigneurs,  dans  les  guer- 
riers, dans  la  plus  grande  partie  du  clergé 
séculier  cl  régulier,  dans  le  peuple.  Le  dé- 
sordre n'avait  point  anéanti  dans  les  esprits 
les  vérités  de  la  religion.  Des  hommes  ver- 
tueux profitèrent  de  ces  restes  précieux  de 
lumière;  ils  poignirenl  avec  force  les  cliâti- 
menls  réservés  au  crime;  ils  les  représeniè- 
renl  sous  les  images  les  plus  effrayantes  cl 
les  seules  propres  à  faire  impression  sur  des 

(4)  D'tlerbelot,  arl.  Molavocli 

(5)  Bf'llaim.,  de  Soript.  Krcles.  Tlieod.  Ruinant  ,  pr,-Rf, 
gpii.  :i(l  act.  M:irt.,  §  t,  n.  8  Loo  Allai.,  de  Siui.  Sciii.t. 
Diip.  J{il).,  \^  .siècle. 
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hommes  snns  mœurs,  sans  principes,  sans 
idôrs,  et  incipablcs  (le  réflexion. 

Los  châlimenls  de  l'anlro  vie  faisaicnl  une 
impression  profonde  el  durable,  cl  les  esprits 
étaient,  pour  ainsi  dire,  plaeés  entre  l'impé- 
(uositc  des  passions  el  la  terreur  des  peines 
de  l'autre  vie.  Ces  deux  puis^ianee*;  se  tialan- 
çaieiit  pour  ainsi  dire  et  triomphaient  tour 
a  tour.  Lorsque  la  p.issiou  était  extrême, 
elieclTaçait  en  quelque  sorte  toutes  les  idées 
de  l'autre  vie;  mais  lorsqu'elle  s'affaiblis- 
sait, l'image  de  l'enfer  roparaissail,  Jes  re- 
in.irds  agissaient,  cl  les  hommes  passionnés 
«iiii  ont  presque  toujours  d(  s  earaclèies  fai- 
bles, recouraient  à  tous  les  moyens  imagi- 
nables pour  expier  leurs  désordres,  el  tom- 
haient  sou\enldans  la  superstition  :  le  plus 
léger  aceident,  lotis  les  phénomènes  étaient 
des  présages,  ou  l'ouvrage  des  démons.  Vers 
le  milieu  du  dixième  siècle  on  prit,  pour  une 
apparition  do  démons  habillés  en  cavaliers, 
un  ouragan  extraordinaire  qui  arriva  à  Mont- 
martre proche  de  Paris,  el  qui  avait  abattu 
quelques  murs  Irè-i-aneiens,  arraché  des  vi- 
j,Mies,  ravagé  des  blés  (1).  Ou  eul  recours  aux 
ijiigures,  el  à  toutes  les  espèces  de  divinations 
ri  d'énreu\cs  pratiquées  dans  les  siècles  pré- 
cédents (2). 

Quelques-uns  des  prêtres  de  Ilotharius, 
évêque  de  ^'é^one,  ne  concevaienl  Dieu  que 
sous  une  forme  corporelle,  et  comme  un 
homme  infiniment  pui>;sanl,  assis  sur  un 
J  ône  d'or,  environné  d'anges  qui  n'étaient 
•  lue  des  hommes  habillés  de  l)!ane.  On  croyait 
r,uc  tout  se  passait  dans  le  ciol  comme  sur  la 
terre  :  on  disait  que  saint  Michel  chantait 
Ions  les  lundis  la  messe  dans  le  paradis  (3j. 
Les  imaginations  familiarisées  avec  ces  ob- 
jets reçurent,  conimc  dans  le  siècle  précé- 
ilen',  sans  examen,  une  foule  de  visions  et 
d'apparitions  imaginées  souvent  par  des 
hommes  vertueux  el  simples  (4). 

Au  milieu  de  l'agitation  el  du  trouble,  il  y 
avait  lies  instants  de  loisir,  des  intervalles 
de  paix.  Il  faut  dans  ces  moments  de  l'amu- 
se ment  h  l'esprit  humain  :  c'est  ce  besoin  (|ui 
dans  tous  les  temps,  chez  tous  les  peuples,  a 
1  roduit  dans  les  moments  de  paix  el  de  loisir, 
le  crédil  des  événements  inlére^sauls,  des 
.iclions  fameuses  des  héros  et  des  guerrieis. 
Tell"  avait  été  l'origine  de  la  comédie,  d  ■  la 
tragélie,  cl  d'une  partie  des  fables  chez  les 
anciens;  des  bardes  cl  des  scaldes  chez  les 
Jlaulois,  chez  les  Germains,  chez  les  anciens 
Danois  ;  des  troubadours,  des  cantadours,  des 
jongleurs,  des  violars,  des  musars,  dans  le 
siècle  précédent. Tous  ces  hommes  ajoutaient 
.•!ux  fiits  vrais,  les  circonstances  les  |)liis 
propres  à  intéresser  ceux  devant  qui  ilt.  les 
récitaient;  ces  contes  étaient  de  petits  ro- 
mans que  le  besoin  de  s'amiiser,  d.'Us  une 
nalion  sans  arts  el  sans  sciences  étendit,  cl 
(jui  offiirent  un  mélange  de  bravoure  n)ili- 

(1)  I.c  Rcruf,  loc.  cit.,  p.  12;. 
(i)  MariPiic,  atni.liss.  r.iiHiTi.,  I.  iv.  p.  70,  70. 
(5)  Voyez,  (I;iii8  li>  loin.  Il  du  S|>iciiég  ,  la  léfdlation  ilo. 
CPS  piU;iv;ij<;iiic«'s,  (liir  ItnrliiiiMs. 
ji)  l.e  B.piif,  Imc.  cil.,  p.  7i. 
(5j  iiuel  Ong  dos  Uoiiians   l'alconrl,  Ilisl.  d.'  l'Arad. 


taire,  de  passions,  de  vertus  ci\iles,  de  ga- 
lanterie et  de  religion  (o). 

Quoique  le  désordre  fût  très-grand,  il  n'a- 
vait cependant  pas  détruit  tous  les  établis- 
sements f.-wts  en  faveur  des  lettres  et  des 
sciences;  il  y  eut  encore  des  écoles  célèbres 
à  Liège,  à  Paris,  à  Arras,  à  Cambrai,  à  Laon, 
à  Luxeuil  (G).  On  lisait  dans  ces  écoles  les 
anciens  :  on  s'appliquait  à  les  entendre;  et 
les  ouvrages  de  ce  siècle  ne  furent  que  des 
compilations  des  passages  des  anciens. 

Enfin,  les  princes  arabes,  établis  en  Es- 
pagne ,  tirèrent  l'Occident  de  l'indifférence 
pour  les  sciences  el  pour  la  philosophie,  par 
les  ambassa;les  qu'ils  envoyèrent  dans  l'Oc- 
cident. Ils  proposèrent  des  difficultés  contre 
la  religion  chrétienn(>;  on  chercha  des  sa- 
vants pour  y  répondre,  et  ces  savants  ac- 
coiiipagnôrcnt  les  ambassadeurs  qu'on  leur 
envoya  (7). 

Le  commerce  avec  les  Sarrasins  de  l'O- 
rient et  de  l'Occident  fil  naître  le  goût  des 
langues  orientales;  on  les  étudia  dans  plu- 
sieurs écoles,  el  l'on  s'y  appliqua  à  la  phi- 
losophie d'Aristotc  ,  qui  était  l'oracle  des 
Arabes;  mais  on  ne  s'occupa  que  de  sa  lo- 
gique. 

Le  dixième  siècle,  si  fécond  en  malheurs, 
enseveli  dans  une  ignorance  profonde,  ne  vil 
naîire  aucune  hérésie. 

I  II  ■  I  -  -      I 

0?«ZIEME  SIECLE. 

CHAPITRE  PREMIER. 

Ltui  politique  des   etnpii'es  pendant  le   on- 
zièine  siècle. 

L'empire  musulman  était  tel  que  nous  l'a- 
vons représenté  à  la  fin  du  dixième  siècle. 
Les  califes  n'étaient  que  des  f.m'ômes,  sans 
autorité;  les  sultans  gouvernaient  en  maî- 
tres absolus;  une  foule  de  mécontents  et 
d'anibitieux  troublaient  l'Empire.  Mahmoud, 
.sultan  de  Bagdad,  porta  ses  armes  ver.<  l'Inde 
qu'il  subjugua;  il  y  détruisit  l'idolâtrie,  et  y 
établit  le  mahométisme  jusqu'au  royaume 
de  Samorin  el  de  Gusarate,  où  il  fit  égorger 
plus  de  cinquante  mille  idolâtres  (8j.  Pen- 
(iant  que  M  ihmoud  étendait  l'empire  mu- 
silman,  les  Turcs  seljoueides  s'emparèrent 
de  plusieurs  provinces  soumises  aux  sultans. 
Le  calife,  opprimé  par  le  sultan  de  Bagdad, 
1rs  appela  et  déclara  leur  chef  maître  de 
tous  les  Etats  que  Dieu  lui  avait  confiés,  et 
le  proclama  roi  de  l'Orient  et  de  l'Occi- 
denl  (0).  Ses  successeurs  agrandirent  ses 
étals;  firent  une  longue  et  cruelle  guerre  ti 
l'en.pire  de  Conslantinopie,  s'emparèrent  de 
Il  Géorgie,  et  étendirent  Icjur  do.iiin.ilion 
depuis  la  Syrie  jusqu'au  Bosphore. 

J/empereur  Basile,  qui  avait  commencé  à 
rétablir  l'empire  de  Constanlinople.  eut  pour 
successeur  son  fils  Cor:st  inlin,  qui  lais;.a  le 
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jrouvornomcnl  A  îles  minislros,  pour  so  livr(M- 
i\  SCS  pl.iisirs.  Tous  reux  qui  s'élnicnl  dis- 
(iii).Mi(''s  SOUS  Ilasilo  rurciil  (iï'pouill^s  de  leurs 
«uiplois,  ou  mis  à  inorl.  Pcixl.iul  loiil  co 
^ilH:lo,  la  piMfitlic,  lo  poison,  le  parricide, 
liin'iil  les  moyens  ordinaires  ijui  élevi^renl  ;\ 
rKuipire  ou  qui  eu  priv(^renl.  Ou  peul  juger, 
par  ces  vicissiindos,  des  vices  du  ^ouvenie- 
nuMil  et  du  inall)eur  des  peuples,  qui  élaient 
d'ailleurs  sans  eesse  exi)Osés  aux  incursions 
des  Biil};i;  1res,  dos  Sarrasins,  des  Tures,  aux- 
q(U>ls  riùnpire  n'était  pas  on  étal  de  r^vsislcr, 
et  qui  rauraicnl  eouquis  sans  les  divisions 
qui  s'élevèrent  parmi  eux,  et  qui  ne  pou- 
vaient 61  re  prévenues  ou  arrêtées  que  jiar 
l'autoriié  des  lois  (1). 

LOicident  é'ail  aussi  divisé  ol  au.^si  agité 
que  l'Orient;  linéiques  souverains  verlueux 
et  d'un  génie  élevé,  qui  parurent  de  temps 
en  temps,  ne  purent  rétablir  l'ordre,  ni  com- 
muniquer leurs  vertus,  leurs  talents  à  leurs 
sueeessenrs. 

Enfin,  on  vit  sur  le  siège  do  saint  Pierre  un 
pontife  d'une  vertu  et  dune  fermeté  extraor- 
dinaire, qui  osa  attaquer  le  désordre  et  le 
déréglenuMitdans  la  persoiuie  uiésne  des  sou- 
verains. Grégoire  VU  jugea  que  les  malheurs 
de  riilurope  avaient  leur  source  |irinei[)alc- 
incnt  dans  la  corruption  des  niœurs,  dans  les 
passions  effrénées,  dans  l'abus  de  la  puis- 
sance; il  forma  le  projet  de  soumellrc  cette 
puissance  aux  lois  du  cbristianismc,  au  clicf 
visible  de  rEgli>e  ;  de  combattre  les  passions 
parles  motifs  les  plus  puissants  qui  puissent 
îigir  sur  un  chrétien,  la  crainte  de  lenfer, 
la  séparation  d'avec  l'Eglise,  l'excommuni- 
cation  accompagnée  de  tout  ce  qui  pouvait 
la  rendre  terrible.  La  pureté  du  motif  qui 
ranimait,  sa  vertu  même,  ne  lui  perrnireni 
pas  de  prévoir  que  le  chef  de  l'Eglise  |)ût 
abuser  du  pouvoir  immense  dont  il  jetait 
les  fondements  :  il  ne  vit  dans  ce  pouvoir 
qu'un  remède  aux  malheurs  qui  désolaient 
l'Europe. 

Les  passions  n'avaient  point  éteint  !a  foi  ; 
les  peuples  élaient  accablés  de  maux  ,  et 
man(|uaient  des  lumières  nécessaires  pour 
discerner  les  bornes  de  l'autorité  de  l'Eglise. 
Ou  ne  vil  dans  un  prince  excomtuunié  ou 
déposé  par  le  pape,  qu'un  tyran,  un  réprou- 
vé, un  ennemi  de  la  religion,  un  suppôt  de 
l'enfer,  un  homme  dont  le  démon  s'el.iii  em- 
paré. Lui  obéir,  était  obéir  au  démon  :  ainsi 
le  jugement  du  pape  qui  dépos-iit  les  rois  , 
et  l'excommunication  qui  les  relrajuhail  de 
lEglise,  furent  des  oracles  pour  les  peu- 
ples, et  des  coups  de  foudre  pour  les  sou- 
verains. 

Les  pèlerinages  de  la  terre  sainte  élaient 
fré(ii:eiiis  dansée  siècle,  elles  pèlerins  élaient 
;ill.ii]ués  par  les  Turcs,  qui  s  étaient  empa- 
lés de  la  Palestine.  Les  pèlerins,  à  leur  re- 
toiir,  firent  des  peintures  touchantes  de  ce 
(ju'ils  avaient  souffert,  de  lélat  déplorable 
d 'S  chrétiens  dans  la  Pale.Uine.  Le  pape,  dans 
un  concile,   exhorte  les  chrétiens  à    retirer 

(1)  Curopalale,  Hist.  comi)cnd.  Lycas,  Annal.,  part.  ly. 
Zo  lar. 
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la  terre  «ainio  des  mains  des  infiiièbs;  h  s 
évéïpu'H,  l(!S  seigneurs  et  les  peuples  s«»iil 
transportés  de  zèle  ;  plus  de  six  cent  riiilln 
combattints  parti-nt  successivement  pour  l.i 
Palestine,  en  font  la  complète,  élalilissenl  nu 
u(»uvel  emi)ire  en  Orient.  L'enlreprisi!  èt.iit 
louabh'en  olle-mème;  el  la  réunion  delous  Ich 
rhréliens  [)our  un  objet  de  religion,  pour  nu 
intérêt  commun.  |)0uvait  contribuer  A  fairi» 
ci'sser  les  jalousies,  les  haines,  les  intérêts 
qui  armaient  tous  les  chrétiens  de  l'Europe. 

CHAPITRE  IL 

lîliit  (le  l'esprit  linmaiv,  pendant  le  onzième 
siècle. 

Les  Turcs  qui  subjuguèrent  la  Perse,  la 
Syrie,  la  Palestine,  protégèrent  les  savants  ; 
ils  les  consultèrent  ;  ils  fondèrent  des 
académies  ;  ils  curent  à  leur  cour  des 
astronomes  ,  des  poêles  ,  des  philosophes, 
des  méd(cins.  Leurs  conquêtes  dans  l'Inde  y 
portèrent  les  sciences  et  la  philosophie  des 
Arabes,  et  communiquèrent  aux  Arabes  o* 
aux  autres  philosophes  grecs,  la  philo&ophir. 
(b;  l'Inde  (2),  Les  philosophes  de  l'Orient  n'é- 
taient plus  de  simples  iraductcurs  des  an- 
ciens; ils  les  commentèrent,  les  examinèrenl^ 
discutèrent  leurs  opinions  et  leurs  princi[)Cs. 
leur  donnèrent  de  l'ordre,  de  la  liaison  e*. 
formèrent  des  systèmes. 

Lessciences  furent  peu  culiivécs  dans  l'em- 
pire de  Constantinopic  ;  la  jeunosse  y  étaiv 
occupée  de  chasse,  de  danse,  de  parure,  et 
n'avait  qu'un  souverain  mépris  pour  les 
lettres  et  pour  les  sciences  jusqu'à  Constantin 
Wonomac,  sous  lequel  Pseilus  fil  revivre  l'é- 
lude des  lettres,  do  la  philosophie  et  de  la 
grammaire  ;  mais  la  philosophie  n'était  que 
l'art  de  faire  des  syllogismes  et  des  sophis- 
nics  sur  toutes  sortes  de  sujets  ;  c'était  un 
exercice  de  l'esprit,  qui  le  resserrait  au  lieu 
de  l'éclairer  eî  de  l'étendre  (3). 

Dans  rOccidenl,  les  anathèmes  de  l'Eglise, 
la  crainte  de  l'enfer,  les  vertus  de  beaucoup 
<)e  papes,  d'évê(jues,  d'abbés,  intiini-ièrent 
les  passions  :  on  vil  moins  de  pillages,  de 
vexations,  de  rapines  ;  les  églises  et  les  mo- 
nastères furent  plus  respectés;  la  disci[)line 
et  l'ordre  se  rétablirent;  les  lettres  el  les 
sciences  furent  cultivées  in  paix;  les  écoles 
furent  ouvertes  à  tous  ceux  qui  voulurent 
s'éclairer,  la  piété  généreuse  des  é^^iises  et 
lies  monastères  fournissait  aux  talents  sans 
fortune  tout  ce  qui  était  nécessaire  ;  bientôt 
on  vit  dans  les  écoles  un  nombie  infini  d'é- 
tudiants, pleins  d'une  ardeur  el  d'une  ému- 
lation qu'ils  communiquèrent  à  tous  les  étals, 
à  toutes  les  conditions.  Los  rois,  les  priMces. 
les  seigneurs,  les  princesses  et  les  dames 
cultivèrent  les  lettres  ;  !a  lumière  jusqu'alors 
renfermée  dans  les  cloîtres  fit  une  espèce 
d'explosion  qui  éclaira  toute  l'Europe  el  pro- 
duisit une  révolution  subite  dans  les  idées, 
dans  l(  s  goûts,  dans  les  mœurs.  La  considé- 
ration attachée  aux  talents  littéraires,  aux 
lumières,  à  la  vertu,  afl'aiblil  le   goût   que 

(3)  Anne  Coin.,  I.  v  Alex.  ILmliius,  de  Scrip.  llisl.  By- 
saii.,  ['an.  I,  c  26.  Fal  r.,  Bibl.  grrc.  de  Psellis. 
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l'oM  avait  pour  la  bravoure  féroce  cl  pour 
K's  exercices  violcnls,  i\u\  sonl  loujours  la 
ressource  de  l'igtiorance  cl  Je  la  barbarie 
conlrc  l'ennui  ;  la  vali^ur  devinl  liuniaine,  cl 
la  considcralion  fui  aulaiil  le  prix  delà  verlu 
(|uo  du  courage  :  les  lournois  prirent  la  place 
dos  brigandages  et  des  duels,  que  l'oisiveté 
cl  le  besoin  de  s'occuper  avaient  rendus  si 
fréquents  dans  le  siècle  précédent. 

On  suivit  dans  les  écoles,  pendant  le  on- 
zièn-.c  siècle,  la  mélbode  d'Alcuin,  connu 
sous  le  nom  de  Triviitm  et  Qundriviuin.  On 
enseignait  la  grammaire,  la  logique  et  la 
dialeciiqoe,  c'était  le  Trivium  ;  on  étudiait 
«Misuilc  rarilhinélique,  la  géométrie,  l'astro- 
nomie et  la  musique,  c'était  le  Quadrivium. 

Comme  les  sciences  étaient  enseignées 
d'abord  dans  les  églises  calbédrales  et  dans 
les  monastères,  on  les  dirigea  toutes  du  cô'é 
(le  la  religion  et  des  mœurs.  Lorsque  les 
croies  se  furent  multipliées,  et  que  l'émula- 
lion  se  fut  communiquée  au  dehors  ,  elles 
devinrent  des  espèces  d'arènes,  où  l'on  cher- 
chait à  se  signaler;  cl  la  philosophie  fut 
l'objet  principal  de  l'émulation,  surtout  lors- 
que, vers  le  ujilieu  de  ce  siècle,  les  ouvrages 
d'Arislole,  d'Avicenne  et  d'Averroès,  les  in- 
trcduclions  de  Popbyre  ,  les  catégories  at- 
tribuées à  saint  Augustin,  se  furent  multi- 
pliées dans  l'occident. 

L'art  de  raisonner  nest  que  l'arl  de  com- 
parer les  (  hoses  inconnues  avec  les  connu-s, 
|jour  découvrir  par  cette  comparaison  celles 
qu'on  ne  connaît  pas.  Aristolc  avait  remar- 
tliié  que,  dans  les  diflerentcs  manières  de 
comparer  les  objets  de  nos  connaissances, 
il  y  en  avait  qui  ne  pouvaient  jamais  nous 
éclairer  sur  ce  que  nous  cherchions  à  con- 
naîire,  el  que  toutes  les  inductions  que  l'on 
lirait  tie  ces  comparaisons  étaient  fausses. 
Il  réduisit  à  certaines  classes  toutes  les  ma- 
nières de  comparer  ces  idées,  mar(jua  celles 
dont  les  conséquences  étaient  fausses.  Parle 
moyen  de  ces  espèces  de  formules,  on  voyait 
tout  d'un  coup  si  une  consétjuence  était 
iusti  ;  c'est  ce  qu'on  appelle  dans  les  écoles 
les  ligures  des  syllogismes.  On  crut  donc 
voir  dans  ces  formules  un  moyen  infaillible 
et  court  pour  connaîlre  si  l'on  se  trompait, 
cl  pour  s'assurer  do  la  vérilcdes  jugements 
et  des  opinions  «lue  l'on  examinait.  Los  (  a- 
légories  n'ét.ii-'nl  que  certaines  classes  sous 
Jcs(iuelles  on  avait  réduit  les  attributs,  les 
|)ropriétés  et  les  qualités  dont  lous  les  êtres 
^ollt  susceptibles  ;  en  sorte  que  pour  raison- 
ner sur  un  objet  el  connallre  son  essence, 
^es  rapports,  ses  diflércnces  avec  un  autre 
objet,  il  ne  fallait  que  voir,  par  le  moyen  des 
règles  des  s>ll<>gismes  ,  à  laquelle  de  ces 
tl.isses  générales  il  se  rapporlail.  Ainsi,  par 
rxem[)le,  une  subiitnnce  faisait  une  catégo- 
rie dans  laquelle  on  examinait  la  nature  de 
la  substance  en  général  ;  el,  pour  juger  si 
lel  objet  élut  une  substance,  on  examinail 
s  il  avail  It  s  propriétés  essentielles  renfer- 
mées dans  la  catégorie  de  la  substance.  O  i 

|l^  Fiilltcrl..  cp  95,  90.  97.  llisl  liU..  l  Vil.  p.  \2\ 
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crut  donc  qu'on  connaissant  les  catégories 
et  les  figures  des  syllogismes  ,  on  pouvait 
raisonner  sur  lout,  juger  de  lout  ,  parce 
qu'on  avait  des  dénnilions  ou  des  notions 
générales  de  (ouïes  les  espèces  d'êtres  ,  cl 
que  l'on  pouvait  comparer  ces  définitions 
générales  avec  les  idées,  ou  les  définitions 
des  êtres  particuliers.  Tous  les  raisonne- 
ments de  ces  philosophes  porlaienl  donc  sur 
des  idées  abstraites,  sur  des  définitions  do 
nom,  sur  des  noms,  et  non  pas  sur  des  idées 
prises  dans  l'examen,  ou  dans  l'observation 
de  la  chose  même  sur  laquelle  on  raisonnait. 

Un  philosophe,  que  l'on  regarda  comme  un 
sophiste  (  Jean  le  Sophiste  ),  s'aperçut  qtio 
ces  idées  abstraites  n'avaient  d'existence  que 
dans  l'esprit,  qu'elles  n'exprimaient  rien  qui 
existât  dans  la  nature:  d'où  il  concluait  que 
la  logique  n'avait  pour  objet  que  des  idées 
abstraites,  ou  plutôt  les  mots  qui  les  expri- 
maient. Beaucoup  de  philosophes  furent 
offensés  d'une  opinion  qui  dégradait  la  dia- 
lectique, ou  plutôt  la  philosophie,  et  préten- 
dirent que  la  logique  avail  pour  objet  les 
choses,  et  non  les  mots.  L'idée  de  Jean  le 
Sophiste,  qui  devait  naturellement  faire  sen- 
tir l'inuliliié  de  la  philosophie  de  ce  siècle, 
el  le  conduire  à  l'élude  des  choses,  c'esl-à- 
dire  à  l'observation  et  aux  faits,  en  faisant 
>oir{jue  la  philosophie  des  écoles  ne  pou- 
vait jamais  faire  connatire  ni  la  nature,  ni 
l'homme,  produisit  un  effet  lout  contraire.  Les 
ennemis  de  Jean  le  Sophiste  prétendirent  que 
les  objets  des  idées  générales  et  abstraites 
existaient  réellement  et  en  effet  dans  la  na- 
ture. Les  partisans  de  Jean  attaquèrent  ce 
sentiment,  et  delà  se  formèrent  les  sectes 
des  nominaux  et  des  réalistes,  dont  les  dis- 
pules  absorbèrenl  la  plus  grande  partie  des 
efforts  de  l'esprit  humain  pendant  plusieurs 
siècles.  L'idée  de  Jeau  le  Sophiste  demeura 
ensevelie  dans  ces  disputes,  el  ce  ne  fut  qu>! 
plus  de  six  cents  ans  après  que  Bicon  l'a- 
perçut, et  en  lira  celle  conséquence  qui  en 
élail  si  proche  :  c'est  que  la  raison  ne  peut 
s'éclairer  que  par  l'observation  cl  [)ar  la  con- 
naissance dos  faits,  par  réludo  de  la  nature. 

La  physique  était  absolumenl  inconnue,  si 
l'on  exce|)le  quel<|ue  [lartie  de  l'Histoire  na- 
lutole,  comiiie  l'Histoire  des  animaux  el  des 
pierres  précieuses,  sur  lesquelles  ilildeberl, 
évé(iuo  du  Mans,  et  Maibonne,  évoque  do 
Bennes,  écrivirent.  Pour  le  mécanisme  de  la 
nature,  on  ne  l'etudia  point  ;  el  les  phénu- 
mènes  extraordinaires  étaient  toujours  des 
présages  ou  îles  elïels  particuliers  de  la  Pro- 
vidence ;  on  les  expliquait  par  dos  raisons 
n)ysli<|ues  el  morales  (1). 

L'article  de  la  criliijue  était  aussi  inconnu 
que  la  physiciue  ;  ainsi  l'on  fui  dans  ce  siè- 
cle disposé  à  voir  du  merveilleux  dans  tous 
les  événements,  à  croire  tout  ce  qu'on  ra- 
coniail. 

Ainsi  l'esprit  s'cxerçi  beaucoup  dans  ce 
sièrie  sans  s'éclairer,  el  l'empire  de  la  crc- 
dulilé  fui  encore  forl  étendu. 

ris,  i   II,  p.  9")  fl  s«l» 


ITT 


DOL'ZIEMK  SIIICI.F. 


178 


CIHI'ITKK  ni. 


J)ts    hérésies    et     des    schismes    pendnul    le 
unzièmc  siècle, 

î.a  ville  (le  Consl.uilinople  C'iail  livrée  nnx 
Iiliisirs,  aux  ainuscinculs  les  plus  liivDles. 
C'était  pour  salisiaiie  ces  goûls  cl  fournir  à 
ces  plaisirs,  (lu'on  nouait  des  inli  ip;ues,  (ju'ou 
l'orniail  des  par;is,  qu'on  tramait  des  conju- 
ralions  ;  tous  les  esprits  étaient  cnlraîiiés 
par  ce  luouveinent  général,  cl  l'on  ne  vil 
point  d'hérésie  dans  l'empire  de  (iOnslanti- 
iioplc.  Cet  étal  de  l'cspril  qui  éloulïe  les  hé- 
lésies,  développe  les  passions  dans  presque 
tous  les  étals,  les  rend  actives  et  entrepre- 
nantes, et  fait  presque  toujours  naître  des 
divisions  cl  des  scliisaies.  Le  patriarche  Cc- 
rulnrius  forma  le  projet  de  se  faire  rccon- 
ii.itlre  patriarche  universel  :  mais  il  vil  que 
niglise  de  Home  serait  un  obstacle  invinci- 
ble à  SCS  prétentions  ;  il  Ql  revivre  les  re- 
proches que  Pholius  avait  faits  à  celte 
Kglisc,  d'être  engagée  dans  des  erreurs  per- 
nicieuses. Il  fut  excommunié  par  le  pape,  et 
excommunia  le  pape  à  son  tour.  11  gagna 
l'esprit  du  peuple,  se  fil  des  partisans  à  la 
cour,  excita  des  sédiiions,  souleva  ou  calma 
le  peuple  à  son  gré,  fît  trembler  l'empereur 
et  disposa  du  trône.  Après  sa  mort,  l'empire 
lut  embrasé  par  le  fanatisme  qu'il  avait  allu- 
mé, et  que  la  puissance  des  empereurs  ne 
pi:t  éteindre. 

Dans  l'Occident,  ceux  qui  étaient  destinés 
à  l'état  ecclésiastique  parcouraient  le  cours 
d'études  des  écoles,  et  s'appliquaient  sur- 
tout à  ia  dialectiiiue.  Nous  avons  vu  qu'un 
ho:i.mc,  qui  avait  étudié  cette  dialectique,  se 
croyait  en  étal  de  raisonner  sur  toutes  les 
choses  dont  il  savait  les  noms;  ainsi  la 
connaissance  des  Pères  et  des  auteurs  ecclé- 
siastiques ne  fut  plus  Cïtiméc  nécessaire 
pour  faire  un  théologien  :  on  substitua  à 
leur  étude  l'art  de  faire  un  syllogisme,  et  ce 
lut  avec  cet  art  que  Ion  entreprit  de  traiter 
les  dogmes  et  d'expliquer  les  mystères  :  par 
celte  méthode,  l'esprit  tendait  à  rapprocher 
les  mystères  des  notions  ou  des  idées  que 
donne  la  raison,  et  à  les  altérer  :  c'est  ainsi 
que  Bérenger  tomba  dans  l'impanation,  en 
voulant  expliquer  le  mystère  de  l'Eucharij- 
tie,  et  lloseclin,  dans  le  trilhéisme,  en  vou- 
lant expliquer  le  mystère  de  la  Trinité. 

Après  la  défaite  de  l'armée  de  Chrisochir, 
les  débris  de  la  secte  des  manichéens  s'étaient 
dispersés  dans  l'Italie,  et  s'étaient  établis  en 
Lombardie,  d'où  ils  passèrent  dans  les  diffé- 
rents états  de  l'Europe. 

Ces  nouveaux  manichéens  avaient  faft  des 
cîiangements  dans  leur  doctrine,  ils  faisaient 
profession  d'un  grand  amour  de  la  pauvreté 
et  de  la  vertu.  G  'S  apparences  séduisirent 
des  personnes  vertueuses  que  l'on  arrêta,  et 
<iue  l'on  fil  briiler,  sans  anéantir  cette  secte, 
dont  les  restes  caches  fermentèrent  en  se- 
cret dans  tout  l'Occident,  et  dont  nous  ver- 
rons les  effets  dans  les  siècles  suivants. 


CIIAl'lTia-:  l'UKMIKU. 

l'Hiit  polititiue  cl  civil  de  l'empire  pendant  le 
douzième  siècle. 

Le  trouble  et  la  confusion  furent  extrê- 
mes dans  l'Orient  ;  le  nouvel  état  que  les 
chrétiens  avaient  formé  fut  un  sujet  conli 
nuel  de  guerres;  les  sultans  étaient  toujours 
en  armes  pour  arrêter  les  efl'orts  des  croisé» 
qui  inondaient  la  Syrie,  la  Palestine  cl  l'Afri- 
que. Les  émirs,  (|ui  ne  [)rirenl  point  de  part 
aux  guerres  des  croisés,  se  firent  la  guerre 
entre  eux,  ou  furent  occupes  à  repousser  les 
Turcs  qui  airivaienl  en  foule  dans  l'empire 
musulman.  Enfin  on  vit  arriver  du  fond  du 
'J'ibel  les  Tarlares  commandés  par  le  prêtre 
Jean,  «jui  étendit  sa  don)ination  jusque  sur 
les  bords  du  Tigre.  Il  semble  que,  dans  le  po- 
liticjue  et  dans  le  moral,  tout  est  en  effort 
conune  dans  le  physique,  el  que  les  pcu()les 
répandus  sur  la  surfijce  de  la  terre  se  pres- 
sent comme  les  éléments,  et  se  portent  [)ar 
leur  propre  poids  vers  les  lieux  où  le  luxe, 
le  despotisme,  la  corruption  des  mœurs  ont 
énervé  les  âmes  ;  comme  l'air,  l'eau,  le  feu 
se  précipilenldans  les  espaces  vides  ou  rem- 
plis d'un  air  sans  ressort,  de  corps  sans  ré- 
sistance. Les  anciens  domaines  de  l'Empire 
romain  en  Asie,  affaiblis  par  le  luxe,  parles 
troubles  et  par  les  bannissements  des  héré- 
tiques, par  les  vexations  des  gouverneurs, 
par  le  mépris  et  par  la  violation  des  lois, 
parles  incursions  dos  Barbares,  semblaient 
être  devenus  le  lendez-vous  de  toutes  les  na- 
tioiîs  (1). 

L'empereur  de  Conslanlinople,  incapable 
de  résister  aux  Sarrasins  ,  redoutant  les 
croisés,  s'unissait  successivement  aux  uns 
et  aux  autres,  sans  pouvoir  profiter  ni  de 
leurs  victoires,  ni  de  leurs  défaites  ;  il  fut  eu 
guerre  contre  les  Turcs,  contre  lesSirra- 
sins,  contre  les  princes  normands  établis  eu 
Italie,  contre  les  armées  des  croisés.  Au 
dedans,  il  était  agité  par  des  factions,  par  des 
révoltes,  par  des  schismes  ;  et  les  empereurs, 
pour  la  plupart,  élevés  dans  la  mollesse  et 
livrés  aux  plaisirs,  même  au  milieu  des 
malheurs  de  l'Etat,  accablaient  les  peuples 
d'impôis,  étaient  déposés  ou  massacrés  • 
tels  furent  Andronic,  Isaac  Lange  (2). 

L'Occident  était,  comme  dans  le  siècle  pré- 
cédent, partagé  en  une  infinité  de  provinces,, 
de  souverainetés  et  d'Etats,  dont  les  chefs  so 
faisaient  la  guerre.  L'habitude  de  la  dissipa- 
tion et  de  l'oisiveté  en  avaient  fait  un  besoin 
pour  les  seigneurs  et  pour  la  noblesse,  et  les 
petits  souverains  la  regardaient  comme  un 
moyen  d'empêcher  l'augmentation  des  gran- 
des puissances.  11  y  eut  donc  encore  beau- 
coup de  troubles  et  de  guerres  dans  ce  sièclo 
en  Occident. 

Les  papes  s'opposaient  à  ces  désordres, 
rappelaient  les  souverains  à  la  paix,  el  lâ- 
chaient de  tourner  contre  les  usurpateurs 


(I)  De  Guifjnos,  Hisl.  des  Hms,  i.  IV,  1.  \ii,  \,  xi.  Mo- 
shiiin.  llht  Tari.  Ecd.s.,  o.  1,  §  8,  clc. 


(2)  Ducaiigc,  Fainil.  Bj'saiit ,  Zoiiar. ,  Nicefh. 
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rar.lre  los  injnslos,    contre  les  npprosseurs 
(!c8  poiipics,  conire   les   infiilèlcs,  cilic  pas- 
sion   goiiér;ile    pour   les   aniios  el  pour   la 
piierre.  C'est  donc  une  injuslic'^  d'.illribiior 
a  l'nnibilion  ou  à  i'avidih*  !(  s  clToils  que  fi- 
rent les  p.Tpes  pour  étendre  leur  puissance, 
rt  pour  resNcrrer  celle  dos  ()riiiC(>s  temporel*;. 
M.    l,eihnitz.   dont   le    nom   n'a    pas    Ix  soin 
(i'épilh^le,  qui  .ivail  étudié  lliisloire  en  phi- 
losophe et  en  politique  ;  et   qui   connaissait 
mieux  que  pcr  onne  l'état  de  l'Occident  pen- 
dant  CCS   siècles   de  désordre,  M.   Leibnilz, 
dis-je,   reconnail  que  cette   puissance    des 
papes  a  souvent  éparj^né  de  grands  maux. 
Pour  procurer  plus  sûrement  le  bien   el  la 
paix,  ils  voulurent  s'attribuer  tout  ce  qu'ils 
purent  de  la  puissance  et  des  droits  dont  les 
princes   temporels  jouissaient,    cl  dont   ils 
abusaient  alors  presque  toujours  :  tel  fut  le 
droit  des   investitures   qui  fournissait  aux 
souverains   un  prétexte  pour  vendre  les  bé- 
néfices ,    les    évêchés,    les    abbayes.    Grc- 
çoire  VII  attaqua  ce  droit  et  l'ôla  à  l'empe- 
ceur  Henri  IV  ;  Henri  V  voulut  le  reprendre, 
fut  excommunié  ,  abandonné   par   la    plus 
{grande  partie  de  ses  vassaux,  et  après  vingt 
ans  dune  guerre  à  laquelle  tous  les  princes 
chrétiens  prirent  part,  et  (jui  désol.i  lAlle- 
niagnc  et  lllalie,  il  fut  obligé  d'accorder  dans 
lonli  s    les  églises  de  son  empire,   les  élec- 
tions canoniques  et  les  consécrations  libres, 
de  se  départir  des  investitures  par  l'anneau 
et  par  la  crosse,   et  de  recevoir  du  pape  la 
permission  d'assister  aux  élections   pour  y 
maintenir  l'ordre  (1).  L'Angleterre  fut  trou- 
blée par  les  mêmes  disputes  (2). 

La  contestation  sur  les  inv(  stitures  aug- 
menta donc  la  puissanci'  du  pape  et  du 
clergé,  qui  jouissaient,  indépendamment  des 
4«mpcreurs,  d'une  quantité  prodigieuse  de 
domaine.",  de  terres,  de  seigneuries.  La  puis- 
sance des  papes,  élevée  h  ce  degré  de  gran- 
deur, devint  l'objet  de  l'ambition,  de  l'intri- 
gue, de  la  cabale;  son  iniluence  dans  les 
affaires  civiles  el  politiques  de  l'Europe 
rendait  l'électiO!!  des  papes  un  objet  intéres- 
sant pour  tous  les  souverains;  ainsi  on  vil 
dans  ce  siècle  des  antipapes  qui  causèrent 
dr>s  schismes,  partagèrent  les  souverains  de 
l'Europe,  et  lançaient  les  foudres  de  l'Eglise 
sur  leurs  concurrents  et  sur  les  souverain» 
qui  les  prolég  lieni  ('{).  La  puissance  ecclé- 
^iasti(lue  était  donc  devenue  la  [luissancc 
dominante  de  l'Europe,  puisqu'elle  était 
comme  l'âme  de  loiiK  s  les  forces  qu'elle 
renfcrtnait.  Ainsi  la  puissance  religieuse  sa 
Irouvait  jointe  à  tous  les  projets  de  politique 
it.ins  l'Occident.  La  puissance  riligi<u>e  dut, 
«lès  ce  moment,  produire  toutes  les  révolu- 
lions  ou  y  contribuer,  être  attaquée  et  dé- 
fendue par  les  princes  temporels,  selon  leurs 
intérêts,  s'affaiblir  pour  peu  quelle  abusât 
do  son   crédit,   cl   qu'elle    fût  confiée  à  des 

(I)  Hi'^l.  «i-n  <rAltemaKne,  t.  IV  el  V. 

(1)  t'Iioir;»».  l  FF 

{•,)  tlaron.,  Annal,  t.  XII.  rialin.  Dnnirl ,  Iltsl.  ds  Fr, 
t.  I.  H'Tii,tr«l,  I.  (le  Considcr.  N:ilal.  AlfX.,  s:rr.  xii,  h|>- 
peii'l  ail  II  imii.,  art.  fVJ.siH(/.  Diirbesno,  i  IV.  Colleil. 
It;ilii|,,  [.f»!!.  in  Hornaril.  cp  l.").  17.  Conc.  t.  X  llisl. 
»;<rin.  »erip.  Jmn  Siirisl».  cp.  Gl,  ({.",00   l'.igj. 


génies  ambitieux  et  sans  vertu,  ou  à  des 
hommes  vertueux  sans  lumière  ,  el  perdre, 
fauîc  de  modération,  de  lumière  ou  de  vertu, 
tout  ce  qui  lui  appartenait  justement,  et  qu'il 
aurait  été  à  pr*)pns  pour  le  bien  de  la  chré- 
tienté qu'elle  conservât  ,  selon  M.  Leib- 
nilz [h). 

CHAPITRE  IL 

Elat  de  l'eaprit  humain  pendant  le  douzième' 
siècle. 

Les  sciences  et  les  arts  étaient  cultivés 
dans  l'Orient  malgré  les  guerres  qui  le  dé- 
solaient ;  les  califes,  les  sultans,  les  émirs^ 
les  visirs  étaient  pres(iuc  tous  savants, 
poètes,  philosophes,  astronomes;  les  écoles 
ou  les  académies  répandues  dans  l'empire 
musulman  furent  respectées,  et  l'on  vit  chez 
les  Arabes  des  théologiens  qui  attaquèrent 
toutes  les  religions  et  tous  les  sentiments 
des  philosophes,  tandis  que  d'autres  lâchaient 
de  justifier  le  mahométisme  par  les  principes 
de  la  philosophie.  Ces  querelles  n'empê- 
chèrent pas  qu'ils  n'eussent  des  philosophes, 
des  géomètres,  des  astronomes,  des  chimistes; 
aucun  de  ces  philosophes  n'eut  autant  de 
réputation  qu'Averroès',  ni  autant  d'admira- 
tion pour  Aristote,  qu'il  regardait  presque 
comme  un  Dieu  ,  ou  comme  l'être  qui  avait 
approché  le  f)lus  de  la  divinité,  qui  avait 
connu  toutes  les  vérités  ,  et  qui  n'était  tombé 
dans  aucune  erreur  (5).  Les  guerres  conti- 
nuelles de  l'empire  de  Conslantinople  avec 
les  Sarrasins,  les  négociations  fréquentes 
entre  les  empereurs  et  les  sultans  qui  oppo- 
saient toujours  aux  négociations  de  Con- 
slantinople, des  hommes  distingués  ,  rani- 
mèrent un  peu  le  goût  des  lettres;  et  les 
disputes  de  l'Eglise  d'Orient  avec  l'Eglise 
d'Occident  formèrent  les  théologiens  à  s'exer- 
cer à  écrire,  à  raisonner,  à  s'instruire  pour 
justifier  leur  schisme  :  on  vit  pendant  ce 
siècle  quelques  philosophes,  des  théologiens, 
des  jurisconsultes  (6). 

L'ardeur  que  nous  avons  vue  s'allumer 
dans  l'Occident  pendant  le  siècle  précédent 
pour  11  s  sciences,  la  faveur  des  souverains, 
le  choix  que  l'on  faisait  des  hommes  célè- 
bres pour  les  premières  places  de  l'Eglise, 
le  progrès  que  firent  les  ordres  de  Clieaux, 
de  Cluny,  des  chartreux,  des  chanoines  ré- 
guliers, multiplièrent  prodigieusement  les 
écoles  et  les  académies  dans  tout  l'Occident  : 
on  vit  dans  toutes  les  abbayes,  dans  presque 
tous  les  monastères  un  grand  nombre  de 
petites  écoles  (7).  Les  hommes  de  lettres, 
les  savants  osèrent  atla(]uer  l'ignorance  et 
Il  barbarie  dans  une  infinité  de  lieux  où 
jamais  la  lumière  n'eût  pénétré  sans  eux. 
S'ils  ne  communiquèrent  pas  leurs  connais- 
sances, s'ils  n'inspirèrent  pas  leur  ardeur, 
au  moins  ils  firent  tomber  en  partie  les  pré- 
jugés de  l'ignorance  :  les  guerres  ne  furent 

(l)  Codex  Jiir.  Genl.  (lipt  maliriis. 

(S)  D'Ilerlilol,  .irl.  ToqrnK  M'cnsoar.  Evciiphdr,  Algn- 
.v/.  Tnpliail,  Il.iyte,  CtiiuiirpiiHl,  A\orroès,  inael.  sur  la 
\<\\y*-  (l'Arisl. 

((!)  I)ii|)  ,  XII'  siôrle. 

(1)  llisi.  Iiliér.  .le  l'r.,  l.  IX,  p  30. 


481 


TIW'I'/.IF.ME  Rînr.I.F. 


tS2 


jilus  rafales  nnxloKrcs  comme  dans  les  pre- 
miers siècles.  D'aiilenr.s,  lessoiivciaiiiSjilaiis 
leurs  {^lierres  ,  voulaient  au  moins  avoir 
l'a|)|»arenee  de  la  jusliee;  (>l  la  puissance  de» 
papes,  si  redonlaltle  aux  souverains,  èlail 
loujoms  l'ondée  sur  (ineNjue  raison  d'ordre, 
de  justice  t)u  du  bien  public  ;  ainsi  les  j;norres 
miimes  rendirent  les  savants  nécessaires  <\ 
ri'lglise  cl  aux  souverains  ponrdélendre  leurs 
drdils  et  pour  attaquer  ceux  des  autres.  Larl 
d'écrire  et  de  parler,  néi;lit,'é  dans  le  siècle 
précédent,  clait  devenu  plus  nécessaire  dans 
le  douzième  siècle,  parce  (jueles  décrets  des 
papes  s'adressaient  aux  seigneurs,  aux  sim- 
ples fidèles, aux  peuples  qui  étaient  en  quel- 
que sorte  devenus  les  juges  des  contestations 
des  souverains.  On  cultiva  donc  beaucoup 
plus  que  dans  le  siècle  précédent  l'art  d'é- 
crire :  le  siècle  précédent  n'avait  point  pro- 
duit des  écrivains,  comme  saint  Bernard, 
comme  Abélard,  etc. 

Les  contestations  des  papes,  des  souve- 
rains entre  eux,  colles  des  diflércnls  ordres 
religieux,  tournèrent  une  partie  des  esprits 
vers  l'étude  du  droit  civil  et  canonique,  de 
l'histoire  ecclésiastique  et  profane;  on  lit 
les  \  ies  de  beaucoup  de  saints  illustres,  et 
liiéme  des  histoires  universelles  (1). 

Les  écoles  de  philosophie  conservèrent  une 
partie  de  leur  célébrité  :  on  traduisit  les  ou- 
vrages d'Arislote  et  des  Arabes  qui  l'avaient 
commenté,  et  surtout  d'Averroès  :  toutes  les 
idées  des  aristotéliciens  passèrent  en  Occi- 
dent, et  l'on  y  vit  des  philosophes  qui  vou- 
lurent ramener  tout,  même  la  religion,  à 
leurs  principes.  Les  théologiens  philosophes, 
pour  défendre  la  religion,  s'efforcèrent  d'ex- 
pliquer les  mystères  par  les  principes  de  la 
raison,  et  de  combattre  par  les  principes  de 
la  philosophie  et  par  l'autorité  des  philo- 
sophes les  difûcullés  des  nouveaux  dialecti- 
ciens. 

L'esprit  humain  ne  flt  aucun  progrès  dans 
les  autres  sciences. 

CHAPITRE  IIL 

Des  h$tésies ,  pendant  le  douzième  siècle. 

Par  l'exposé  que  nous  avons  fait  de  l'étal 
de  l'esprit  humain  dans  le  douzième  siècle. 

i°  Les  théologiens,  qui  voulaient  concilier 
les  dogmes  de  la  religion  avec  les  principes 
do  la  philosophie  et  avec  les  opinions  des 
philosophes,  marchaient  entre  des  écueils 
contre  lesquels  la  curiosité  indiscrète  pou- 
vait les  porter. 

2*  Les  contestations  des  papes  avec  les 
souverains,  et  les  prélenlions  du  clergé, 
avaient  produit  une  infinité  d'écrits  et  de  dé- 
clamations contre  le  clergé,  contre  le  pape, 
contre  les  évêques,  dans  lesquels  on  atta- 
quait leur  puissance  et  leurs  droits.  La  mul- 
tiplication des  écoles  avait  répandu  ces 
écrits,  et  mis  un  nombre  infini  de  personnes 
en  état  de  les  lire  et  de  les  entendre. 

3"  Les  efforts  que  l'on  fit  pour  éclairer  ce 
fiièclc  et  pour  le  réformer  ne  dissipèrent  pas 
l'ignorance,  et   ne  rétablirent  pas  l'ordre; 

11)  D'il).  H  st.  du  XII'  siècle.  Hist.    liUér.  de  Fr.  Le 


une  partie  du  clfr^iA  était  r<.'stée  enscvclio 
dans  une  ignorance  grossière,  livrée  à  la 
dissipalion,  et  souvent  à  la  débauche. 

'i"  On  avait  fait  en  langue  \ulj^air(!  des 
traductions  d<;  l'Mcrildre  sainte,  et  la  niiil- 
liplicalion  des  écoles  avait  mis  un  nombre 
infini  de  particuliers  en  état  de  les  lire  il 
d'en  abuser. 

.'>■  L'ardeur  de  la  célébrité  était  assez  gé- 
nérale dans  les  théologiens,  dans  les  philo- 
sophes, dans  les  hommes  de  lettres,  dans  les 
laïques. 

C"  La  rigueur  avec  laquelle  on  avait  traité 
les  manichéens  qui  s'ét.iient  répandus  dans 
l'Occident,  les  avait  rendus  plus  cireonspecls, 
plus  ennemis  du  clergé  ;  le  désir  de  la  ven- 
geance s'était  allumé  dans  le  cœur  de  Ions 
ces  fanati(|ues. 

Le  douzièine  siècle  renfermait  donc  beau- 
coup de  principes  d'erreurs  et  de  divisions 
sur  les  dogmes  de  la  religion,  sur  la  puis- 
sance de  riiglisc,  sur  la  réformalion  des 
mœurs. 

Le  temps  qui  rapproche  et  combine  sans 
cesse  les  idées  et  les  passions  réunit  ces 
différents  prin.cipes  ,  et  produisit  dans  Abé- 
lard et  dans  Gilbert  de  la  Porrée  des  erreurs 
sur  les  dogmes  et  sur  les  mystères;  dans 
Arnaud  de  Bresse,  le  projet  de  dépouiller  le 
pape  et  le  clergé  de  leurs  biens,  et  de  rétablir 
à  Rome  l'ancien  gouvernement  républicain; 
dans  Valdo,  celui  d'engager  les  chréliens  à 
renoncer  à  tous  leurs  biens,  à  "toute  espèce  de 
propriété;  dans  Eon  de  l'Etoile,  la  persuasion 
qu'il  était  Jésus-Christ;  dansPierre  de  B!U3s, 
dans  Tanchelin,  dans  Terric,  dans  les  Apo< 
stoliques,  une  foule  d'erreurs  et  de  pratiques 
toujours  ridicules,  souvent  insensées  et  op- 
posées entre  elles  sur  les  sacrements,  sur- 
tout ce  qui  pouvait  concilier  de  la  coiisisie- 
ration  aux  évoques  et  au  clergé  :  enfin  la 
réunion  de  toutes  ces  sectes  dans  les  Albi^ 
geois,  et  les  croisades  contre  cette  secte. 

TREIZIEME  SIECLE. 

CHAPITRE  PREMIER. 

Etat  politique  des  empires  pendant  le  trei' 
zième  siècle.    . 

L'Orient  était  occupé  par  les  Mogols,  par 
les  Turcs,  par  les  Sarrasins,  et  par  les  diffé- 
rents peuples  de  l'Occident,  qui  avaient  formé 
un  nouvel  Etal  en  Palestine  et  en  Syrie.  Ces 
différents  peuples  étaient  sans  cesse  en 
guerre.  Gengis-Kan  et  ses  successeurs  rui- 
nèrent une  partie  de  l'empire  musulman. 
Alexis,  empereur  de  Constanlinople  ,  fut  as- 
sassiné par  Jean  Ducas;  les  princes  d'Occi- 
dent s'emparèrent  de  Constantinople  et  lui 
donnèrent  un  empereur.  Les  empereurs 
grecs  ne  se  recouvrèrent  qu'après  le  milieu 
du  treizième  siècle  (1261),  et  furent  sans 
cesse  en  guerre  avec  les  Turcs,  qui  s'empa- 
rèrent d'une  partie  des  Etats  de  renipire. 

L'Allemagne  fut  divisée  par  les  différents 
princes  qui  prétendirent  à  l'empire.  Olinm 
lut  enfin  reconnu  et  couronné  par  In  noce  ni  liip^ 

Uœuf,  diss.  sur  l'Hist.  Eccles.,i,  H,  p.  45. 
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mire  les  mnins  duquel  il  pré'a  scnnonl  do 
proléger  le  palritnouie  ili*  s.iinl  Pierre.  L'em- 

ixTcur,  mécouloiil  des  Uomaiiis.  ravagea 
es  terres  l'e  l'Eglise.  I.c  pape  assembla  un 
fonrile  œcuniénique,  cl  déposa  l'empereiir  : 
j  Uisieurs  princes  d'Allemagne  élurent  Fré- 
•  éric  :  Ollion  fui  abandonné  par  une  partie 
<:cs  seigneurs,  il  se  ligua  avec  d'auires-,  fut 
tléfait,  et  laissa,  par  sa  mori,  Frédéric  p«'»i- 
>ible  possesseur  de  l'empire.  Il  Ol  vœu  de 
passer  à  la  terre  sainte,  et  donna  des  terres 
.1  l'Eglise  de  Rome  :  il  dépouilla  de  leurs 
terres  deux  comtes  de  Toscane,  qui  se  réfu- 
^^ièrenl  à  Homo  :  il  s'indisposa  contre  le 
l'.ipe,  voulut  chasser  les  évéques  que  le  pape 
.  vait  nommés  dans  plusieurs  villes  d'Ilalie. 
î.e  pape  l'excommunia,  fil  faire  en  Italie  une 
ligne  contre  Frédéric,  assenibla  un  concile, 
I  lunonça  contre  Fré^léric  une  sentence  d.j 
«  éposition,  fit  élire  le  landgrave  de  'fhu- 
liiige.  ensuite  le  comte  de  Hollande,  excom- 
munia Conrad,  qu'une  partie  de  l'Allemagne 
élut  après  la  mort  de  Frédéric,  lui  ôla  le 
royaume  de  Sicile ,  le  donna  à  Kdouard,  fi;s 
du  roi  d'Angleterre,  ensuite  à  Charles  d'An- 
jou, frère  de  Louis,  à  qui  il  l'ôla  ensuile  :  les 
troubles  de  l'Allemagne  cessèrent  par  l'élec- 
lion  de  Rodolphe,  comte  d'IIasbourg  (1). 

La  France  et  l'Angleterre  ne  furent  pas 
plus  tranquilles  :  on  vil  dans  ce  siècle  le 
f)ape  ôlcr,  donner,  reprendre  la  couronne 
d'Angleterre,  se  faire  résigner  les  royaumes, 
"iélier  les  sujets  du  serment  de  fidélité  :  on 
>!l  des  sujets  abandonner  leurs  souve- 
rains (2).  Une  partie  des  provinces  de  la 
France  fui  désolée  par  les  guerres  des  croi- 
sé^  contre  les  Albigeois.  Tous  ces  Irouhles 
laniujèrcnl  dans  l'Occident  le  goût  de  la 
f^uerre. 

L'Occident  était  donc  encore  un  théâtre  de 
«iiscorde  et  de  malheurs  :  les  passions  y  ar- 
maient les  hommes  contre  les  hommes;  mais 
ti:i  n'y  vit  pas  ces  horreurs,  ces  cruautés  (jue 
l'on  y  avait  vues  avant  Constantin  ,  et  pen- 
ilanl  les  incuisions  des  barbares  en  Occident, 
avant  qu'ils  eussent  embrassé  le  chrisiia- 
iiisme  :  on  n'y  vit  point  la  désolaiion  (|uo 
produisirent  pendint  ce  siècle  dans  lOrienl 
les  armes  des  Mogols,  des  Huns,  des  Tar- 
i-ires,  et  de  tous  ces  |)euples  dont  les  pas- 
siois  n'étaient  point  arrêtées  par  la  reli- 
Kion  (3). 

CHAPITRE  IL 

i'tat  de  l'esprit  humain  pendant  le  treizième 
siècle. 

Les  sciences  furent  d'abord  cultivées  dans 
rOricnf,  cotnme  d  ins  le  siècle  précédent;  les 
Mogols  protégèrent  les  savants,  et  lessciences 
11.  uiircnt  dans  leur  empire  :  les  conquêtes 
<  es  Turcs  les  anéantirent  insensiblement 
eans  une  partie  de  i'Orienl.  On  vil  dans  l'em- 
pire de  Consiantinople  quelques  hommes  de 
lellres,  quelques  philosophes;  mais  presque 
«  MIS  les  efforts  de  l'esprit  y  furen'  employés 
«iju>lifier  le  schisme  des  (Ircrs,   et  à  lefuier 

0)  Pain/  ,  Mivclt.,  t.  IV   Ili-îl    rrAlIrni..  I.  V. 
(2)  Mrzprji.liisi  flpPlijl  An^^,  lotiisMIl,  S  l.oiii^.clc. 
th "ir.is,  I   Mil,  IV    Hés<  1. 'l'Ain,!,  li  rre,  I.  m. 


les  écrits  des  théologiens  de  l'Eglise  latine. 
Les  voyages  que  les  eccléoasliques,  les  reli- 
gieux et  les  croisés  firent  dans  l'Orient,  mul- 
tiplièrent dans  l'Occident  les  ouvrages  des 
pbilosoj)lies  grecs;  la  langue  grecque  élailde- 
venue  p  us  familière,  et  l'on  traduisit  les  ou- 
vrages il'Aristote,  de  llalon,  etc.  L'empereur 
Frédéric  M  en  fit  traduire  et  en  traduisit  lui- 
même;  il  fonda  des  écoles  en  Italie  et  en  Al- 
lemagne. 

En  Franc"  ,    on    .ncqnit    et    l'on    traduisit 
non-seulement  les  ouvrages  des  Giecs,  mais 
encore  ceux  des   Arabes,  et  l'on  n'enseigna 
point  d'autre  philosophie  dans  les  écoles  :  on 
vil  bicnlôl  une  espèce  de  fanatisme  pour  les 
philosophes  grecs.  e|  surloul  pour  Arislole  : 
on  ne  se  contenta  plus  d'étudter  sa  logique; 
on  étudia  sa  physique,  sa  mél.tphysique  :  ou 
en  adopta  les  opinions;  et  l'on  vit  des  théo- 
logiens et  des  philosophes  qui   en^e  gnaienl 
le  dogme  de  l'âme  universelle,   lélernilé  du 
monde,  la  fatalité  absolue  (V).    D'autres  tâ- 
chèrent de  concilier  les  opinions  de  ce  phi- 
losophe avec  la  religion;  et,  sans  s'en  aper- 
cevoir, ce  fui  la  religion  qu'on   lâcha  d'ac- 
commoder aux  principes  qu'on  trouvait  dans 
Arislole.  Ainsi,  Amauri  et  l)a\i  I  de  Dinnnd 
crurent  voir  dans  le  système  d'Arislole  sur 
l'origine  du  monde  l'explication  de  l'histoire 
de  la  Genèse  :  la  matière  première  était  Dieu, 
tout  ce  (]ui  s'était  passé  dans  le  inonde,  toutes 
les  religions,   la  religion  chrétienne  étaient 
des  phénomènes  quedevaient  pro  luirelemou- 
vement  et  les  qualités  de  la  matière  première. 
D'autres  portèrent  dans  la  théologie  cette 
curiosité  que  le  goût  de  la  dialectique  avait 
fait  naître  et  qu'il  entretenait;   ils  examinè- 
rent si  l'essence  de  Dieu  serait  vue  par  les 
hommes,   si  cette  essence  en  tant  que  forme 
était  dans  le  Sainl-Es[»ril,  si  U*  Saint-  Esprit 
ne  procédait   pas  du  Fils  en   tant  qu'il  est 
amour,  mais  seulement  du  Père;  s'il  y  avait 
des  vérités  éternelles  qui  n'étaient  pas  Dieu 
même;  si  les  âmes  bienheureuses  et  celle  do 
la  Vierge  seraient  dans  le  ciel  empirée,  ou 
dans  le  premier  cristallin  :  on  vit  sur  tous 
ces  objets  des   erreurs  qui  furent  condam- 
nées (5).  On  défendit  la  lecture  do  la  physique 
et  de  la  mélaphysi(|ue  d'Arislole;   la  défense 
irrita  la  curiosité  :  Arislole  resta  en  posses- 
sion de  l'admiration  d'un  grand   nombre  de 
philosophes;    et   enfin  des    théologiens   cé- 
lèbres par  leurs  lumières  cl  parleurs  vertus 
le  défendireiil  :  tels  furent  Albert  le  Grand, 
saint  Thomas.   Les  hérésies  qui  s'élevèrent 
dans  ce  siècle ,  les  démêlés  des  papes  firent 
qiio  l'on  s'appli(]ua    beaucoup  à  l'étude  du 
droit  canoni(]ije  et  de  la  théologie. 

Cependint  les  provinces  méridionales  d.» 
la  France  étaient  remplies  d'albigeois,  coninî 
les(iuels  les  missionnaires  avaient  échoué  :  le 
pape  fil  prêcher  une  croisade  contre  eux  :  on 
vil  arriver  en  foule  des  Flamands,  des  Nor- 
mands, des  Bourguignons,  elc  ,  conduits  par 
les  archevêques  et  par  les  évé(iues,  par  le» 

(7,)  Vny.  7.  rili«l.  (If'S  Itiiiis,  par  M   «le  (luiRnrs. 

(l)  D'VrKenini.  f.ottcri.  jiid.  l.  I.  t'ixam.  du  Fatal,,  l.  t, 

(S)  Ii'Arg.niro,  ibi  I.,  Diif>-  xiu*  siècle. 
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ducs  (le  IJ()iirg(){;;no,  pnr  los  romtcs  de  Niîvcr.s, 
do  Monllort,  etc.  les  provinccH  iii^'i-idioiiiilcs 
i!e  la  l''ranc<î  dcviinciil  le  ll)éà(r(^  d'iiiuî 
^'tiCiTC  cnicllc;  les  soiiveraiiis  <|ui  prolô- 
jîoaicMil  les  Albigeois  l'ureiil  di'ixmilUîs  de 
ii'iirs  domaines;  des  villes  eoiisidér.ihics  fu- 
rent livrées  aux  flauiiiies,  e(  leurs  lialtilanls 
passés  au  (il  de  l'ép^^o.  Pour  délruire  les  res- 
tes de  riiérésie,  un  rétablit  l'inquisition. 

Les  inquisiteurs  [)arconrurent  toutes  les 
villes,  faisant  exhumer  les  hérétiques  inhu- 
més en  leire  sainte,  et  brûler  les  vivants. 
Leur  zélé  était  infalif^able  et  leur  rigueur 
extrême  :  ils  condamnaient  au  voyage  de  la 
terre  sainte,ou  excommuniaient  tout  ce  qui  ne 
leur  obéiss.iil  pas  aveuj^lémenl.  De  nouveaux 
malheurs  succédèrent  aux  malheurs  de  la 
fiuerre  :  les  peuples  étaient  partout  dans  la 
<  ousternalion  qui  annonce  la  révolte  :  on 
massacra  les  inquisiteurs,  et  l'on  fut  obligé 
de  suspendre  l'exeicioe  de  l'inquisition. 

Rien  n'avait  plus  contribué  au  progrès  des 
flîl»is;eois,  des  vaudois  et  dos  sectes  qui  s'é- 
laient  formées  dans  le  douzième  siècle,  que 
la  régularité  apparenie  dos  sectaires,  et  la 
\ie  licencieuse  de  la  plupart  des  citholiques 
ei  d'une  partie  du  clergé  :  on  sentit  qu'il  fal- 
1  lit  leur  opposer  des  exemples  de  vertu,  cl 
l'.iire  voir  que  toutes  celles  dont  ils  se  pi- 
(|uai<'nl  éiaient  pratiquées  par  les  c.itholi- 
«luos;  et  comme  les  vaudois  faisaient  profes- 
sion de  renoncer  à  leurs  biens,  de  mener  une 
vie  pauvre,  de  vaquer  à  la  prière,  à  la  lec- 
ture de  l'Éicriture  sainte,  à  la  méditation,  et 
de  pratiquer  à  la  lellre  les  conseils  de  l'Evan- 
liile,  on  vil  des  catholiques  zélés  donner  ieu»s 
biens  aux  pauvres,  travai  1er  et  vivre  de  leur 
travail,  méditer  l'Ecriture  sainte,  prêcher 
contre  les  héréliiiues  et  garder  la  continence  : 
tels  furent  les  pauvres  catholiques,  les  humi- 
liés, etc. 

Ces  associations,  approuvées  et  favorisées 
parles  souverains  pnniifes,  firent  naître  dans 
beaucoup  de  catholiques  le  désir  de  former 
de  nouveaux  établissements  religieux  :  on 
vit  partout  de  nouvelles  sociétés  qui  se  pi- 
quaient toutes  d'une  plus  grande  perfection  : 
ce  fut  dans  ce  siècle  que  se  formèrent  les  quatre 
ordres  mendiants,  l'ordre  de  la  rédemption 
des  captifs,  etc.  On  en  aurait  vu  bien  d'autres 
si^,  dans  le  concile  de  Latran,  Grégoire  X 
iiVût  défendu  de  faire  de  nouveaux  ordres 
religieux. 

Les  ordres  religieux,  surtout  des  quatre 
ordres  mendiants,  se  répandirent  beaucoup; 
ces  religieux  si  respectables  et  si  utiles,  sur- 
tout dans  leur  in.vtitution,  n'étaient  point 
retirés  dans  les  déserts  et  dans  les  forets;  ils 
habitaient  dans  les  villes  et  y  vivaient  des 
dons  de  la  piété  des  fidèles.  Ils  voulurent  tra- 
vailler au  salut  de  leurs  bienfaiteurs;  leur 
Eèle  actif  établit  des  pratiques  de  dévotion 
propres  à  ranimer  la  piéiérils  prêchaient, 
ils  confessaient;  on  g-ignail  des  indulgences 
dans  leurs  églises.  Le  zèle  de  quelques-uns 
de  ces  religieux  fit  des  entreprises  sur  les 
droits  des  curés;  il  était  assez  naturel  que 

{t)irArp(>nirp,Co]loct.  J.id.,  (,  V 


des  hommes  qui  se  croyaient  dan.l  nu  état 
plus  parfait  (juc  le  clergé  s'estimassent  f)lu9 
pr(>pres  A  conduire  \o  peuple  à  I,i  [lerff'clion. 
Le  cler'^é  séculier  s'opposa  aux  prétentions 
des  religieux,  réclama  les  lois,  se  plaignit; 
déclara  <|u'on  violait  l.i  discipliiu;.  Les  reli- 
gieux de  leur  côté  s'appuyaient  .sur  des  pri- 
vilèges :  les  papes  protégèrent  les  religieux, 
et  condamnèrent  leur.s  adversaires  (1). 

Les  albigeois  et  les  manichéens  n'avaient 
point  été  détruits  par  les  rigueurs  de  l'inqui- 
sition et  par  les  armées  des  croisés;  ils  s'é- 
taient répandus  en  Allemagne  et  y  semaient 
en  secret  leurs  erreurs  contre  l'Eglise,  contre 
son  culte,  contre  ses  sacrements  :  ils  por- 
taient dans  tous  les  esprits  des  princi[>es  de 
fanatisme  qui,  pour  éclater,  n'attendaient 
qu'une  action,  (|u'un  abus  frappantde  la  |)arl 
du  clergé,  ou  de  quelque  ecclésiastique;  et 
ces  occasions  ne  manquent  jamais  dans  nu 
siècle  où  les  ecclésiasti(jues  sans  lumière  ouï 
une  grande  autorité  et  des  prétentions  encore 
plus  grandes.  Ainsi,  un  curé  d'Allemagne- 
mécontent  de  l'offrande  que  lui  avait  fait  une 
de  s<^s  paroissiennes,  au  lieu  de  la  commu- 
nier avec  une  hostie,  la  communia  avec  la; 
pièce  qu'elle  lui  avait  donnée;  le  mari  de- 
mande justice  :  on  la  lui  refuse,  il  tue  le  curé, 
se  met  à  la  tête  d'une  multitude  de  mécon- 
tents qui  prennent  les  armes,  ravagent  le 
pays  :  on  prêche  contre  eux  une  croisade, 
l'évêque  de  Brème,  le  duc  deBrabant,  le 
comte  de  Hollande  conduisent  contre  eux  des 
croisés,  et  la  secte  des  Studigh  fut  extermi- 
née dans  une  bataille. 

Pendant  que  le  reste  des  albigeois  ,  des 
vaudois,  altaquoil  ainsi  l'autorité  de  l'Eglise, 
d'autres  sectaires  se  contentaient  d'attaquer 
le  pape  et  les  évêques,  et  prétendaient  qu'ils 
étaient  hérétiques,  et  que  le  pouvoir  d'accor- 
der des  indulgences  était  passé  chez  eux. 

Les  objets  dont  nous  venons  de  parler 
avaient  occupé  presque  tous  les  esprits;  un 
petit  nombre  s'était  écarté  de  la  route  géné- 
rale :  tels  furent  saint  Bonaventure,  saint 
Thomas,  dans  une  partie  de  la  philosophie 
et  de  la  théologie  :  tel  fut  Roger  Bacon  sur 
la  physique.  Ce  dernier  fut  traité  comme  un 
magicien,  emprisonné  et  persécuté  comme 
tel  par  les  franciscains  ses  confrères. 

QUATORZIEME   SIECLE. 

CHAPITRE  PREMIER. 

Etat  polilique  des  empires  au  quatorzième 
siècle. 

L'empire  de  Constantinople  était  dans  un 
état  continuel  de  désordre.  Depuis  Andronie 
Paléologue,  on  n'y  trouve  que  séditions, 
conjurations  ,  souvent  tramées  par  les  fi!» 
mêmes  des  empereurs  :  le  peuple,  indifférent 
aux  malheurs  et  aux  désordres  politiques, 
s'occupait  du  schisme  de  l'Eglise  de  Constan- 
tinople, et  sacrifiait  l'Etat  à  sa  haine  conirtr 
l'Eglise  latine.  Les  Turcs  s'établirent  enfin 
en  Europe,  et  les  princes  d'occident  n'eurcni 
plus  d'armées  dans  la  Palestine- 
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L'Italie,  la  France,  l'AlIcningne,  l'An^^lc- 
lerre,  furent  presque  toujours  en  pucire  ; 
les  souverains  pontifes  exconununiArcut  les 
rois,  iniposèrcnl  des  taxes  n^xx  Kijliscs  :  on 
vit  ,  coiunic  dans  les  siècles  précédents  ,  des 
l'inti  papes,  entre  les(piels  les  souverains  se 
partagèrent. 

Jamais  les  souverains  pontifes  ne  pous- 
sèrent leurs  prétentions  ni  plus  loin,  m  plus 
vivement;  ils  prononcèrent  qu'ils  avaient  le 
droit  de  déposer  les  souverains  (1). 

CHAPITRE  II. 

De   l'état   de  rcspril  humain  et  des  hérésies 
pendant  le  quatorzième  siècle. 

Les  conquêtes  des  Turcs  éteignirent  l'émn- 
lalion  parmi  les  savants  ;  quelques-uns  de 
leurs  princes  favorisèrent  les  sciences,  mais 
le  fond  de  la  nation  était  barbare  et  féroce  ; 
rien  ne  leur  rendait  les  sciences  estimables, 
elles  s'éteignirent  dans  leur  empire.  Il  y  avait 
dans  l'empire  de  Constantinople  beaucoup  de 
moines,  plusieurs  vivaient  dans  la  retraite, 
dans  la  contemplation  ;  ils  avaient  établi  des 
maximes  et  des  pratiques  pour  la  vie  con- 
templative. La  gloire  céleste  était  l'objet  de 
tous  leurs  vœux  ,  elle  devint  le  sujet  de 
toutes  leurs  méditations;  ils  s'agitaient,  tour- 
naient la  télé  ,  roulaient  les  yeux  ,  et  fai- 
saient des  efforts  incroyables  pour  s'élever 
au-dessus  des  impressions  des  sens ,  et  pour 
se  délacher  de  tous  les  objets  qui  les  envi- 
ronnaient, et  qui  leur  semblaient  attacher 
l'âme  à  la  lerre.  Tous  les  objets  se  confon- 
daient alors  dans  leur  imagination  ;  ils  ne 
voyaient  rien  distinctement ,  tous  les  corps 
disparaissaient,  elles  fibres  du  cerveau  n'é- 
taient plus  agitées  que  par  ces  espèces  de 
vibrations  qui  produisent  des  couleurs  vives, 
qui  naissent  comme  des  éclairs  ,  lorsque  lo 
cerveau  est  comprimé  par  le  gondement  des 
vaisseaux  sanguins;  quelquefois  môme  cet 
état  conduit  à  ces  espèces  de  défaillances  qui 
Atent  presque  tout  sentiment,  excepté  celui 
d'une  lumière  extraordinaire,  qui  procure  à 
l'âme  un  plaisir  délicieux  (-2).  Les  moines 
contemplatifs,  dans  la  ferveur  de  leurs  médi- 
tations ,  aperçurent  cette  lumière,  et  la  re- 
gardèrent comme  un  rayon  de  la  gloire  des 
bienheureux,  cl  crurent  l'apercevoir  à  leur 
nombril. 

Au  coinmcnremenl  du  quatorzième  siècle, 
Grégoire  P.ilamas,  moine  du  mont  Albos, 
prélendit  que  cette  lumière  élail  celle  qui 
avaii  paru  sur  le  Thabor,  qu'elle  était  in- 
rréée  ,  incorruptible,  et  l'essince  même  de 
Dieu.  Un  moine  ,  n^nimé  Rirlaam  ,  attaqua 
res  seiilimenis  ;  les  quiélistes  le  défendirent, 
rempliri-nt  Constantinople  de  leurs  écrits  , 
répandirent  leur  doctiine,  persuadèrent; 
et  Con-tantinople  fut  remplie  «ic  quiélisles 
«lui  priaient   sans   cesse,  cl  qui,   les   yeux 

(1)  Hainald  sur  It;  xiV  bièrir.  Raliis.  IIM  Vn\t  Aveninn. 
Hisi  (lu  sch.  rlis  pip.,  l'fir  M  I)u;iuy.  —  [l'il  él.ni(  Icfiroil 
I  iihhr  rcrdnnu  ji.ir  les  .nwuverajns  il  ■  rKiirope  h  ccUe  é\m- 
<|iH';  rri.iis  l'Kfilisc  n'a  jamais  rien  «Irlini  rl'iiiic  iiianiërc  gé- 
lierait'  et  (icnr  tous  1rs  Icinps.  {ffoie  ,1c  l'édiirw-)  ] 

(-2)  Gax»;iie  d  E|mlaurc,  ITCi,  1'  '  soni.,  «.  5;  3"  scm., 


collés  sur  le  nombril ,  attendaient  tonte  la 
journée  la  lumière  du  Thabor;  les  maris 
quittèrent  leurs  femmes,  pour  se  livrer  sans 
distraction  à  ce  sutilirne  exercice  ;  les  femmes 
se  plaignirent,  cl  Constantinople  fut  remplie 
de  trouble  et  de  (li-co;de.  On  assembla  cinij 
oinciles  ,  et  Ion  décida  que  la  lumière  du, 
Tliabor  élail  iiicréce  (.'}). 

Pendant  tous  ces  troubles  ,  les  Turcs 
avaient  traversé  l'HelIcspont  ,  el  s'ét  tient 
établis  en  Lurope;  ils  avaient  pris  plusieurs 
places  fortes  dans  la  Tlirace,  s'étaient  ren- 
dus maîtres  d'Andrinople,  el  en  avaient  fait 
le  siège  de  leur  empire.  Les  empereurs  grecs 
sentirent  alors  combien  ils  avaient  besoin 
des  Latins  ,  el  ils  ne  cessaient  de  négociei' 
pour  procurer  la  réunion  de  l'Eglise  grecque 
et  de  l'Eglise  latine;  mais  ils  trouvaient  dans 
leurs  sujets  une  opposition  invincible,  el  l'on 
ne  s'occupa  qu'à  justifier  le  schisme  el  à  faire 
quelques  ouvrages  de  piété.  On  écrivait  ce- 
pendant assez  bien  ,  el  les  écoles  de  gram- 
maire el  de  rhétorique  subsistaient  à  Con- 
stantinople {k). 

Le  désir  de  se  dis'inguer  pir  une  sainteté 
extraordinaire,  qui  s'était  allumé  dans  l'Oc- 
cident pendant  le  treizième  siècle,  devint 
pendant  le  quatorzième  une  espèce  de  pas- 
sion épidémi(|ue  dans  le  peuple  el  parmi  les 
religieux.  Les  corde'iers  se  divisèrent  sur 
la  forme  de  leurs  habits  :  les  uns  voulaient 
porter  des  habits  courts  et  d'une  grosse 
étoffe  ,  IC'  autres  les  voulaient  plus  longs  el 
d'une  éloffe  moins  grossière;  plusieurs  pré- 
tendirent qu'ils  n'avaient  pas  même  la 
propriété  de  leur  soupe.  Les  papes  cl  les 
souverains  prirent  part  à  ces  disputes  :  on 
lança  l'excommunication  contre  eux  ;  enfin 
on  en  brûla  plusieurs  (5). 

Ici ,  c'étaient  des  moines  et  des  laïques  qui 
faisaient  consister  la  perfection  dans  la  pra- 
tique de  la  plus  rigoureuse  pauvreté,  et  qui, 
de  peur  d'avoir  droit  à  quelque  chose,  ne- 
travaillaient  jamais,  et  prétendaient  que  leur 
conscience  ne  leur  permettait  pas  de  tra- 
vailler pour  une  nourriture  qui  périt.  Là  , 
on  voyait  des  hommes  qui  ,  pour  porter  plus 
loin  que  saint  François  la  ressemblance  avec 
.lésus-Chrisi,  se  faisaient  cmraailloller,  melire 
dans  un  berceau  ,  allaiter  par  une  nourrice  , 
cl  circoncire.  Tantôt,  c'était  un  homme  qui 
prétendait  être  saint  Michel  ,  cl  que  ses  dis- 
ciples ,  après  sa  morl ,  crurent  être  le  Saint- 
Esprit.  Ceux-ci  assuraient  que  tous  ceux  qui 
porteraient  l'habit  de  saint  François  seraient 
sauvés  ,  et  (ju'il  desrendait  tous  les  ans  en 
enfer,  pour  en  retirer  tous  ceux  de  son  ordre. 
Ceux-là  prétendaient  qu'un  ange  avait  ap- 
porté une  lettre  dans  la(inclle  Jésus-Chri>l 
déclarait  que,  pour  obtenir  le  pardon  de  ses 
|iéchés,  il  fallait  quitter  sa  patrie  et  se  foucl- 
Icr  durant  trenicquatre  jours,  en  mémoire 

(Z)  Adilil.  h  la  lîil)!.  des  l'P.  1702,  dernière  parli.\  p. 
\7>C>  Diipin,  \iv*  sièi  li\  Alex.,  xi»  siècle.  Pannp.,  advcr- 
siis  Sclnsin   Gra'c    ral)r  ,  Bihl.  Grec,  l   X,  p.  iH. 

(i)  l)n|iiii,  \i\*  siècle,  cli.  fi,  Inc.  cil. 

hi)  Hainald.  sur  le.  xiv''  siècle.  V.idinp;.,  Annal,  minor. 
H  dus.,  l.  I  Miscidl.  Enii-ric,  Direct.  Inqnis,  n.  2.  B.dus., 
\il  l'ap.  Avcnion.  Du  Boulai,  Hi.'îl  «niv.,l.  IV. 
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l'ii  (omps  qu'il  avait  p;iss6  sur  I,»  terre. 
'J'oiilos  tes  (ipiuions  cnrcnl  de»  seclaU'urs,  el 
ce  rép.'indireiil  dans  luules  les  provinces  do 
i'I']nr4»|ic. 

Ci«s  liointnos,  tondant  ;\  la  pcrfoclion,  for- 
ni.iicnl  une  sociél(''!  dont  les  nicnilucs  s'ai- 
niaiiiil  plus  lendreincnl  (|uc  (■eux  «le  la 
Bociclé  générale  ;  ils  s'aperçurent  (pic  leurs 
«n'oris  vers  la  perl'ectiou  ne  les  avaient  pas 
nlîranchis  de  la  tyrannie  des  passions,  il  les 
repardèrent  conime  un  ordre  (l(!  la  nature, 
auquel  il  LilLiil  obéir,  cl  se  relranelièrcnl 
tout  ce  qui  ét.iil  au  delà  du  besoin  :  la  lorni- 
calion  était  un  action  louable  ,  ou  du  moins 
innocente  ,  lorsqu'on  était  tenté  :  un  baiser 
élait  un  crinic  énorme.  Tous  ces  pelotons 
d'boinnios  et  de  femmes  formèrent  les  sectes 
des  bégards ,  dos  frérots ,  des  frères  spiri- 
tuels, des  apostoliques,  des  dulcinistes,  des  court,  Lkard  (1 
flagellante,  des  turlupins. 

Jean  XXli  excommunia  les  frérots  et  leurs 
fauteurs.  Les  sectaires  attaquèrent  l'autorité 
qui  les  foudroyait,  et  distinguèrent  doux 
Eglises  :  une  qui  élait  toute  extérieure,  qui 
élait  riche,  qui  possédait  des  domaines  et 
rfes  dignités.  Le  pape  et  les  évêques,  disaient 
les  Si'daires,  dominent  dans  celte  Eglise,  et 
peuvent  en  exclure  ceux  qu'ils  excommu- 
nient ;  mais  il  y  a  une  autre  Eglise,  toute 
spirituelle,  qui  n'a  pour  appui  que  sa  pau- 
vreté, pour  richesse  que  sa  vertu.  Jesus- 
Christ  est  le  chef  de  celte  Eglise,  elles  frérots 
en  sont  les  membres  :  le  pape  n'a  aucun 
empire  sur  celle  Eglise.  Pour  se  concilier  les 
princes.  Us  mêlèrent  dans  leurs  erreurs  des 
propositions  contraires  aux  prétentions  des 


Rome  dans  soo  ««'rmons  et  dans  se»  érrili, 
et  (|ui  réunit  tout  ce.  ({u'on  avait  dit  eoiiin: 
le  pape,  conire  le  <lorgé ,  contre  ri';j;lise, 
contre  loM  cérémonioa,  contre  b.'S  .s.icremeni». 

Dans  les  écoles,  les  pliil()s()j)ti<  s  éln'liaienl 
Aristote  et  les  Arabes  (|iii  l'avaient  «oin- 
mf'Uté:  |)lusiours  jx-rsonnes  adoptèicnt  leur» 
principes  sur  r.islrologif!  judiciaire,  attri- 
buèrent tous  les  événcmenis  aux  astres,  et 
prétendirent  trouver  dans  leur  disposition 
l'explication  de  tous  les  événcmenis  civils , 
de  l'origine  et  du  progrès  de  louttîs  h  8  rr- 
ligions,  même  de  la  religion  chrétienne  ;  tel 
fut  Cœcus  Asculan. 

D'autres  adoptèrent  les  principes  méta- 
physiques de  ces  philosophes,  ou  môme  en- 
treprirent de  les  concilier  avec  la  religion, 
et  s'égarèrent  ;  tels  furent  Utricourt,  de  Alor- 
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papes  ;  ils  soutenaient  que  le  pape  n'était 
pas  plus  le  successeur  de  saint  Pierre  que  les 
autres  évéques  ,  que  le  pape  n'avait  aucun 
pouvoir  dans  les  Etals  des  princes  chré- 
tiens ,  et  que  nulle  part  il  n'avait  la  puis- 
sance coaclive. 

On  sévit  partout  contre  ces  sectaires  :  on 
en  brûla  un  nombre  prodigieux  ,  mais  on 
ne  les  anéantit  pas  ;  ils  se  disper.sèrent,  s'u- 
nirent aux  restes  des  albigeois  :  tels  furenl  les 
loi  lards. 

Leur  haine  conire  les  papes  leur  concilia 
la  protection  des  ennemis  de  la  cour  de 
Rome  dans  une  partie  de  l'Europe  :  ainsi  les 
rigueurs  et  les  bûchers  portèrent  partout  le 
ferment  du  schisme  et  les  principes  de  la 
révolte  contre  les  papes  et  contre  l'Eglise;  et 
ces  principes,  pour  produire  des  sectes  plus 
éclatantes  et  plus  dangereuses  ,  n'avaient 
besoin  que  de  tomber  dans  une  télé  qui  pût 
leur  donner  de  l'ordre  et  les  rendre  spé- 
cieux. Il  élait  difficile  qu'elle  n'exisiât  pas 
celle  têle  dans  un  siècle  où  l'on  cultivait-  la 
philosophie,  où  l'on  avait  agité  avec  tanl  de 
passion  tout  ce  qui  avait  rapport  aux  papes 
et  aux  souverains  ,  où  les  papes  avaient 
porté  leurs  prétentions  jusqu'à  se  déclarer 
maîtres  de  toutes  les  couronnes  du  monde. 
Elle  se  trouva  en  effet  celte  tôle  ,  et  ce 
lut  celle  de  Wiclef  qui   attaqua  la  cour  de, 

(1)  Dup.,  xiv'' siècU;;  d'Argentré,  Collccl.  jud.,  t.  I. 
HjiUi.  du  F:ila'isiii(j,  I.,  l. 
^ÎJ  Le  (jiiiiiïièine  ri  le  S(  iiiènfic  siè;Ic  de  Pliiqnel  oui 


CHAPITRE  PREMIER. 

Elat  politi(/ue  des  empires  pendant  le 
quinzième  siècle, 

'Après  la  mort  de  Bajazet,  se*  enfants  se 
divisèrent,  et  l'empire  de  Constantinople  fut 
en  paix.  Lorsque  Mahomet  eut  réuni  les 
Etats  de  ses  frères,  il  recommença  la  guerrn 
contre  les  Grecs.  L'empire  grec  touchait 
à  sa  ruine  ;  l'empereur  implora  le  se- 
cours des  princes  d'Occident ,  il  résolut  do 
réunir  l'Eglise  grecque  avec  l'Egli-^e  latine, 
et  l'union  se  fit.  Le  décret  d'union  procurait 
de  grands  secours  à  l'empire  de  Constantino- 
ple ,  il  ne  changeait  rien  dans  la  discipline 
des  Grecs,  il  n'altérait  en  rien  la  morale; 
cependant  le  cierge  ne  voulut  ni  accéder  au 
décret,  ni  admeltrc  aux  fonctions  ecclésias- 
tiques ceux  qui  l'avaient  signé.  Bientôt  l'on 
vil  contre  les  partisans  de  l'union  une  con- 
spiration générale  du  clergé  et  du  peuple,  et 
surtout  des  moines  qui  gouvernaient  seuls 
les  consciences  et  qui  soulevèrent  jusqu'à  la 
plus  vile  populace.  Ce  soulèvement  général 
força  la  plupart  de  ceux  qui  avaient  tra- 
vaillé à  l'union  de  se  rétracler  :  on  attaqua 
Je  conrile  de  Florence,  et  tout  1  Orient  con- 
damna l'union  qui  s'y  était  fdite. L'empereur 
voulut  soutenir  son  ouvrage,  on  le  menaça 
de  l'excommunier  s'il  continuait  de  commu- 
niquer avec  les  Latins  :  tel  était  l'Etat  du 
successeur  de  Constantin  le  Grand. 

Tandis  que  les  Grecs  se  déchiraient  ainsi , 
Amurat  et  Mahomet  II  s'emparaient  dos 
places  de  l'enipire,  et  tout  annonçait  la  con- 
quête de  Conslanlinople  ;  mais  le  schisme  et 
le  fanatisme  comptent  pour  rien  la  destruc- 
tion des  empires;  elles  Grecs  regardaient 
comme  une  impiété  d'hésiter  entre  la  perte 
de  l'empire  et  la  séparation  d'avec  l'Eglise 
latine.  Mahomet  II  profita  de  ces  désordres, 
assiéga  Constantinople,  et  s'en  rendit  maître 
vers  le  milieu  du  quinzième  siècle. 

L'empire    d'Allemagne   était    rempli    ds^ 

("■lé  modifiés.  Les  Siècles  suivants  ont  été  ajoutés.  {Note  ds 
l'édiieur.) 
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désordres  et  de  Iroubles  ;  les  empereurs 
n'avaienl  plus  d'î  pouvoir  en  Iia'ie;  Jc.in  II 
s'était  uni  au  diic  d'Anjo'i  contre  Ladislas, 
roi  de  Napics;  le  duc  de  Milan  voulait  s'em- 
parer de  Florence  ,  do  Mantoue  ,  de  Bou- 
lo;,'ne,  etc.  Koherl  le  Bref,  ou  le  Débonnaire, 
oui  succéda  à  Venccsias ,  ne  put  rétablir 
l'ordre  dans  l'empire  non  plus  que  ses  suc- 
ceS'seurs  {V. 

Charles  VI  régnait  en  France  au  commen- 
cement de  ce  siècle;  tout  y  fut  en  confusion 
par  rinibécillité  de  ce  prince,  par  l'ambition 
du  duc  de  Bourgogne  et  du  duc  d'Orléans,  par 
le  meurtre  de  ce  dernier  qui  fit  passer  la 
couronne  sur  la  lôte  du  roi  d'Angleterre,  par 
l'effort  que  Charles  Wl  fit  pour  recouvrer  le 
royaume,  par  les  brouiilcries  du  dauphin 
avec  Charles  son  père;  enfin  par  les  démêlés 
de  Louis  XI  avec  les  ducs  de  Bnurgogne,  de 
Berry,de  Bretagne,  etc.,  par  1 -s  guerres  de 
Charles  VIII  contre  une  partie  de  ces  sou- 
verains et  éii  Italie  (2). 

Tandis  que  les  seigneurs  et  les  souvernins 
«0  faisaient  ainsi  la  guerre,  Grégoire  XII  ol 
Benoît  XIII  se  disputaient  le  s\ége  de  Rome. 
Le  concile  de  Pise  les  déposa  ,  et  nomma 
Jean  XXIII.  On  vit  alors  trois  papes  entre 
lesquels  l'Europe  se  partagea.  Tous  les  sou- 
verains s'intéressèrent  à  l'extinction  du 
schisme  que  le  concile  de  Constance  fit  enfin 
cesser.  Il  y  avait  dans  l'Etat  ecclésiastique 
des  désordres  comme  dans  les  Etats  politi- 
ques, et  le  concile  de  Constance  indiqua  un 
concile  à  Pavie  pour  travailler  au  rétablis- 
sement de  l'ordre  et  de  la  discipline.  Pour 
différentes  raisons,  ce  concile  fut  transféré 
de  l'avie  à  Sienne,  et  de  Sienne  à  Bàlo,  d'où 
le  pape  Eugène  voulut  le  transférer  à  Fer- 
rare.  Les  Pères  assemblés  à  Bâle  s'y  oppo- 
sèrent. Le  pape  cassa  le  concile,  le  concile 
déposa  le  pape  elélut  Arnédée  de  Savoie,  qui 
prit  le  nom  de  Félix  V.  Eugène  excommunia 
Félix  et  le  concile.  Les  Pères  de  Bâle  cassèrent 
ce  décret,  et  les  deux  papes  partagèrent 
l'Occident  jusqu'à  la  mort  d  Eugène,  auquel 
Nicolas  \'  succéda;  la  douceur  de  ce  pape 
rendit  la  paix  à  l'Eglise  ••  Félix  se  démit  et  le 
schisme  cessa. 

Les  successeurs  de  NicolasV  prirent  beau- 
coup de  part  aux  guerres  d'Italie,  et  s'occu- 
pèrent à  réunir  les  princes  chrétiens  contre 
les  Turcs  ou  à  l'agrandissement  de  leurs  fd- 
niilles  (3). 

CHAPITRE  II. 

Des  hérésies  pendant  le  quinzième  siècle. 

Les  questions  qui  s'étaient  agitées  civec 
beaucoup  de  chaleur  dans  le  siècle  précé- 
dent, ocrupaienl  encore  et  partageaient  pres- 
que tous  les  esprits  pendant  le  qninricme 
.siècle.  La  plus  grande  partie  des  théologien» 
?t  des  jurisconsultes  attaquaient  ou  défen- 
«laienl  les  droits  et  les  prélenlions  dos  papes 
rt  des  souverains;  len  religieux  s'elTorçaient 
détendre  les  privilèges  qu'ils  obtenaient  de 

(l)Hnl  fci'm.  fl'AlIcmagno  Hn  P.  Daro,  t.  I.  Ilist  de 
l  Kin|i.  par  llciss  ,  (nm.  I,  pi  II 

(2)  Mcx  ,  Vip  de.  ('Ii.irl«s  VI.  r.prsnn  op  ,  t  I  Tlinlra>!, 
{.II.   Àc(ps  de  Hyuipr,   l    Vlll.   Kxiraiii   do»  A<lc»  par 


Boaie,  et  de  se  concilier  la  confiance  du 
peuple  au  préjudice  du  clergé  séculier,  qui 
de  son  côté  combattait  vivement  les  prélen- 
lions des  réguliers. 

Le  trouble  et  la  confusion  de  l'Occident 
avaient  fait  naîlre  dans  tous  les  états  et  dans 
le  clfTgé  même  des  passions,  cl  quelquefois 
une  licence  que  les  ennemis  de  l'Eglise  exa- 
géraient, et  que  les  personnes  vertueuses 
voulaient  réprimer  en  rétablissant  l'ordre  et 
la  discipline. 

Il  y  avait  donc  trois  sentiments  dominants 
qui  partageaient  Ions  les  esprits.  Dans  le 
premier  ,  on  prétendait  soumettre  tout  à  la 
puissance  du  pape  et  de  l'Eglise:  dins  le  sa- 
eond,  on  s'efforçait  de  les  dépouiller  de  tout  ; 
d.ins  le  troisième,  on  voulait  renfermer  lo 
pouvoir  du  pape  ot  du  clergé  dans  de  juste» 
bornes,  el  réformer  les  abus  qui  s'étaient  in- 
troduits dans  l'Eglise. 

Ce  troisième  sentiment  prévalut  partout 
où  le  nombre  des  honmies  éclairés  el  modé- 
rés dominai!  ;  partout  où  il  fut  le  plus  petit, 
les  deux  premiers  sentiments  fermentèrent, 
échauffèrent  les  esprits,  produisirent  la  dis- 
corde, ou  allumèrent  la  guerre,  selon  la  dis^ 
position  des  esprits. 

Le  royaume  de  France,  rempli  d'hommes 
éclairés,  de  théologiens  savants,  d'universi- 
tés célèbres,  conserva  sa  li-berlé  sans  s'écar- 
ter de  l'attachement  et  du  respect  dû  au' 
saint-siége.  On  n'y  vit  que  quelques  écarts, 
produits  par  un  zèle  indiscret,  qui  furent 
condamnés  aussitôt  qu'aperçus,  el  qui  n'eu- 
rent point  de  défenseurs. 

Cependant  le  scandale  était  donné;  le  res- 
pect dû  au  successeur  de  Pierre,  aux  succes- 
seurs de  tous  les  apôtres  et  aux  sacrés  con- 
ciles, éîait  prodigieusement  affaibli  par  la 
continuité  des  murmures  el  des  clameurs 
contre  le  relâchement  du  chef  et  des  mem- 
bres de  l'Eglise.  Du  fond  sauvage  de  la- Bo- 
hème il  s'éleva  un  homme  vain,  présomp- 
tueux, ami  de  la  nouveauté,  non  moins  hardi 
à  s'avancer,  qu'incapable  de  revenir  sur  ses 
pas,  cabaleur  ténébreux,  hypocrite  habile  el 
d'une  malignité  profonde;  en  un  mot,  Jean 
Hus,  doué  au  point  suprême  des  malheureux 
talents  qui  font  les  hérésiarques.  Dès  le  siècle 
précédent,  Wiclef,  en  Angleterre,  avait  ré- 
pandu une  doctrine  qui,  sous  prétexte  do 
réforme,  anéantissait  toute  puissance  légi- 
time, soit  polilique,  soit  ecclésiastique;  qui 
renversait,  avec  le  libre  arbitre,  tous  les 
principes  des  mœurs,  cl  s'attaiiiisit  même  à 
nos  plus  sacrés  mystères  ;  il  mit  ce  royaume 
toul  en  feu,  et  souvent  à  deux  doigts  de  sa 
ruine  entière.  Ses  écrits  s'étaient  multipliés 
et  avaient  été  portés  dans  toute  l'Europe.  Au 
sein  de  la  Bohème,  Jean  Hus,  seo)blable  à 
ces  odieux  reptiles  qui  recueillent  dans  tous 
les  lieux  infects  les  poisons  qui  font  leurs  af- 
freuses délices,  avait  trouvé  moyeu  de  s'a- 
breuver à  longs  traits  de  ces  sucs  imptirs,  se 
les  était  appropriés,  incorporés,  pour  ainsi. 

M.  I.prJpro.  p.  81. 

(À)  Gfrsdn,  t  I.  riprsonian.1,  I.  i.  lom.  Il,  part,  i  o\  v. 
Dupiiy,  Ilisl.  (In  scliistuc.  Ilainald.  Spond.,  Onu|'lir.,  Col» 
Ict  Ciiic.,!.  .\l,  XII,  Xlll.  Leiifaul. 
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dire,  (>f  avait  rcnconli^  (lilT(''r(Mj(s  Il()li<''rni(Mis 
(l(^  iiW^iiM's  (lisposilioiis  ({110  lui,  sp^M-i.ilciiKMil 
JciAino  ii(!  l'rii{;uo,  avec  le  secours  diKimil 
il  iiilVcla,  (Ml  assez  peu  do  loinps,  mut  boiino 
j)ar(io  (l(!  ccllo  ville  el  de  sou  universilé, 
qui,  alors  dans  son  eDlaiice,  clail  peu  c.ipa- 
ble  de  se  (cuir  eu  ^arde. 

Il  anima  d'ahord  les  peuples  contre  les 
pr(Mres  el  les  moines,  «ju'il  accusait  |j;énéra- 
I(Muent  d'ij;norance  el  de  dissolution  ;  puis 
contre  tout  l'ordre  liiérarclii(iuo,  sans  épar- 
gner les  premiers  prélats  ,  ni  le  souverain 
pontife.  Ou  n'a  pas  oublié  qu'il  soutenait  eu 
termes  exprès  (lue,  si  le  pape,  ou  un  évéque, 
ou  tout  autre  prélat,  était  en  péché  mortel,  il 
n'était  plus  ui  pape,  ni  évoque,  ni  prélat.  11 
ne  suflisail  pas  uiéme,  selon  lui,  d'être  en 
élal  de  grâce  pour  avoir  part  à  la  juridiction 
ecclésiastique  :  mais  il  l'allait  être  prédes- 
tiné, puisqu'il  compose  l'Ej^lise  des  prédesti- 
nés seuls  ,  cl  que,  pour  avoir  un  caractère 
d'autorité  dans  l'ordre  ecclésiastique,  il  faut 
au  moins  être  membre  de  TK^lise.  Qu'on  se 
rappelle  aussi  les  images  cl  les  expressions 
injurieuses  dont  il  revêtait  ses  dogmes  sédi- 
tieux, quand  il  enseignait  que  le  pape  en 
état  de  péché,  qu'un  pape  qui  n'est  pas  pré- 
destiné doit,  comme  Judas,  ê(rc  nommé  lar- 
ron, fils  de  perdition,  suppôt  de  satan,  el 
nullement  chef  de  la  sainte  Eglise  militante. 
Au  sujet  de  l'intcrdil  cl  des  autres  censures, 
jj  publiait  que  le  clergé  les  avait  introduites 
pour  asservir  les  peuples,  ou  pour  épouvan- 
1er  ceux  qui  s'opposaient  à  sa  dépravation, 
cl  qu'elles  ne  provenaienl  que  de  l'ante- 
christ.  On  a  vu  les  fermentalions  el  les  ani- 
mosilés  que  ce  genre  d'enseignement  causa 
parmi  d'ignorantes  el  farouches  peuplades. 
3e;in  Hus  et  Jérôme  de  Prague  les  expièrent 
enfin  par  un  cruel  supplice,  mais  sans  ou- 
vrir les  yeux  à  leurs  compatriotes  fascinés. 

La  secte  fit  des  saints  de  ces  deux  rené- 
gats :  pour  les  venger,  elle  excita  aussitôt 
une  violente  sédition,  qui  de  Prague  se  ré- 
pandit par  toute  la  Bohême  ;  el  l'anarchie  de- 
vint pour  une  longue  suite  de  règnes  l'étal 
permanent  de  cette  malheureuse  nation.  Le 
chambellan  Trocznou  ,  si  fameux  depuis 
sous  le  nom  de  Ziska,  se  mit  à  la  tête  d'un 
vil  amas  de  paysans  el  de  vagabonds,  dont  il 
fil  bientôt  les  plus  vaillants,  mais  aussi  les 
plus  atroces  guerriers  du  Nord.  Le  pillage, 
l'incendie,  les  cruautés  ordinaires  ne  causant 
plus  un  plaisir  assez  vif  à  des  monstres  as- 
souvis de  carnage,  il  fallut  à  leur  goût 
émoussé  des  prêtres  brûlés  à  petit  feu  ,  ou 
appliqués  nus  sur  des  étangs  glacés  ;  des  sei- 
gneurs de  premier  rang  étendus  par  terre, 
pieds  et  mains  coupés,  et,  comme  le  blé  en 
gerbe,  battus  à  coups  de  fléaux  ;  des  habi- 
tants de  villes  entières,  prêtres  el  laïques, 
femmes  el  enfants,  brûlés  tous  ensemble  dans 
les  églises,  avec  les  ornements  sacrés.  L'as- 
pect seul  de  ces  monstres  sauvages,  leurs 
r»  gards  sinistres,  leur  démarche  farouche,  la 
longueur  hideuse  de  leur  barbe  hérissée,  leur 
chevelure  horriblement  négligée,  leurs  corps 
dfi;!i-uus  el  tout  noircis  par  le  soleil,  leur 
peu    tellciiicul  durcie   par  les  vents  et  les 


frimas,  (lu'clle  semblait  une  éraillo  à  lé- 
pi'(>u\c  du  fer  ;  tonl  en  eux  imprimait  la  ter- 
reur :  tonl  annonrail  la  Kcelératesse  el  lu 
long  usigi!  de  l'alrocilé. 

Tels  furent  néanmoins,  h  ce  (|u'ils  afiir- 
maienl  avec  arrogance,  les  hommes  suscités 
pour  rétablir  d.ins  l'Lglise  la  pureté  d(!  l'I')- 
vangile  el  i\c.  la  discipline  primitive.  Ils  iiAli- 
renl  une  ville  <|u'ils  nommèrent  'Ih.ibor, 
connue  destinée  à  la  manifestation  des  véiités 
les  plus  sublimes  do  la  religion.  Kmules  des 
Ihahorites,  les  horébites ,  ainsi  appelés  d'une 
montagne  qu'ils  assimilèreitl  à  celle  où  le 
Seigneur  avait  donné  à  Moïse  les  tables  de  la 
loi  ,  ne  s'arrogèrent  pas  moins  d'autorité 
que  n'en  avait  eu  ce  premier  législateur  du 
peuple  do  Dieu.  D'autres  encore  s'établiront 
dans  un  repaire  semblable,  prati(iuéau  som- 
met de  la  montagne  qu'ils  notrmièrent  Sion, 
comme  un  lieu  chéri  du  ciel,  d'où  la  vertu  cl 
la  vérilé  devaient  se  répandre  par  tout  l'uni- 
vers. Il  n'y  eut  pas  justju'aux  sales  adamites 
qui  ne  donnassent  pour  la  réforme  de  l'L- 
glisc  el  pour  le  renouvellement  de  l'inno- 
cence originelle,  l'usage  infâme  où  ils  étaient 
d'aller  entièrement  nus  par  troupes  nom- 
breuses d'hommes  et  de  femmes  confondus 
ensemble;  ce  qui  les  plongea  dans  une  cor- 
ruption si  affreuse,  qu'elle  excita  I  horieur 
même  des  autres  sectaires ,  que  lintérét 
qu'ont  toutes  les  sectes  à  se  tenir  unies  con- 
tre l'F.glise  empêcha  à  peine  de  venger  la 
nature  si  indignement  outragée. 

Quelles  furent  donc  les  r(  «sources  de  l'E- 
glise dans  des  conjonctures  si  difficiles?  Les 
armes  peut-être  des  princes  chrétiens,  dont 
les    droils    n'étaient   pas   moins    violés   que 
ceux  de  la  religion?  Sigismond,  empereur  et 
roi  de  Bohème,  fil  à  la  vérilé  tous  ses  efforts 
pour  réduire  ces  rebelles  impies  :  cinq  fois  il 
marcha  contre   eux  avec  de  fortes  armées; 
mais  cinq   fois  il  tourna  le  dos   sans  avoir 
presque  envisagé  l'enneuu.La  peau  de  Ziska, 
convertie  après  sa  mort  en  tambour,  suffi- 
sait encore  pour  mettre  en  fuite  cel  empe- 
reur, très-hardi  contre  les  prêtres  el  dans  les 
conciles;  mais   très-mal  partagé   en   savoir 
militaire,  el  pas  mieux  en  valeur.  La  politi- 
que fut-elle  plus  utile  à  l'Eglise  que  le  glaive 
impérial?  L'empereur,  plus  habile  en  effet  à 
négocier  qu'à  vaincre,  réussit,  à  force  d'ar- 
gent et  de  sacrifices  de  toute  espèce,  à  ga- 
gner Ziska,   mais  seulement  à  la  veille  du 
trépas  de  cel  ennemi  terrible,  et  sans  aucun 
avantage  réel.  Les  députés  que  l'assemblée 
de  Bâle  envoya  ensuiie  pour  traiter  à   Pra- 
gue,  avancèrent  davantage.   De   vingt-deux 
articles  de  léformation  ou  de  subversion  que 
demandaient  les  sectaires,  ils  se  réduisirent 
à  quatre;   el  moyennant  la    concession  du 
premier,  qui   pouvait  se  tolérer,  savoir  :  'a 
communion  sous  les  deux  espèces,  les  moins 
emportés   d'entre  eux  agréèrent   encore  les 
modifications   qu'on   mit   aux    trois   autres. 
Mais  au  fond,  la  condescendance  ne  devait 
guère   plus   contribuer  que    la    force   exté- 
rieure à  la  réduction  de  l'hérésie  :  heureu- 
sement, une  moitié  des  sectaires  qui  joign.iil 
aux  préventions  cornu. unes  les  imijielés  par- 
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lirnIièro<  do  Wirîof,  fit  horreur  à  r.iutro. 
Les  caiixiins,  c'<  si  à-dire  la  noblesse  et  la 
ineilliMire  bourf^foisie,  roiilcnls  de  la  com- 
iDuiiioii  (lu  calice,  rougirent  (\'6[ro  unis  plus 
longtemps,  soil  avec  les  brijr.Tnds  du  Tliabor, 
s(Ml  avi'C  cf'ux  qui  avairni  pris  lo  noîu  d'or- 
phelins à  la  mort  de  Zi^ka  :  ils  ai.'nèrent 
mieux  rentrer  avec  honneur  sous  l'obéis- 
sance d'un  maître  auguste,  que  de  rester 
sous  le  joug  honteux  d  un  prêtre  apostat,  du 
vil  et  superbe  Procope,  qui  les  irailail  en  es- 
claves. Les  cilixlins  s'étanl  ainsi  réunis  aux 
catholiques,  tous  le>  bandits  décorés  du  nom 
de  réforuiaieurs  furent  exterminés,  ou  du 
nmins  dissipés. 

il  est  vr.ii  que  la  secte  se  releva  dans  la 
suite  à  l'aille  dun  mauvais  prôlre  à  qui  toute 
religion  était  bonne,  pourvu  qu'elle  le  con- 
duisît à  la  forluue.  Roquesane,  pour  parve- 
nir au  siège  archiépiscopal  de  Prague,  flatta 
l'aoïbilion  du  régent  Pogebrac,qui  de  son 
côté  aspirait  au  trône  de  Bohéne;  et  comme 
leurs  desseins  ne  pouvaient  réussir  qu'à  la 
fa>eur  des  divisions  cl  des  troubles,  tous 
deux  appuyèrent,  chacun  à  s;i  façon,  de  tur- 
bulents sectaires  si  favorabls  à  leurs  vues. 
Pogebrac,  une  fois  sur  le  trône,  vil  !e  schisme 
et  les  factions  d'un  tout  autre  œil  que  lors- 
qu'il avait  eié  question  d'y  parvenir,  il  s'é- 
tait servi  d'une  secte  séditieuse,  afin  d'éta- 
blir sa  puissance  :  pour  assurer  celte  môme 
puissance,  avec  la  tranquilliic  publique,  il 
résolut  d'exlerniiner  au  moins  les  plus  sé- 
ditieux des  sectaires  :  et  Roquesane,  tou- 
jours moins  attaché  à  l'hérésie  qu'à  la  for- 
tune, employa  jusquà  la  fourberie  contre 
les  hérelKjues  pour  seconder  le  projet  du 
nouveau  roi.  L'Kglise  compta  peu  sans 
doute  sur  un  tel  prince  et  sur  un  tel  arche- 
véijue,  (jui,  après  leur  réunion  au  centre 
visibb;  de  l'unite,  retournèrent  en  elTet  au 
schisme  quand  ils  le  crurent  de  nouveau  fa- 
vorable à  leur  intérêt  ;  mais  la  secte,  minée 
peu  à  peu  par  leurs  variations,  se  trouva  en- 
lin  presque  anéantie.  Quand  ces  deux  apo- 
stats, à  quinze  jours  de  dislance  l'un  de  l'au- 
tre, furent  frappés  de  mort,  elle  était  réduite 
à  un  tel  point  d'abaissement,  que  le  vil  arli- 
.san  Pierre  Relesiski,  sous  la  conduite  de  (jui 
el.c  se  rangea,  lui  parut  un  chef  distingué; 
voilà  né.i'iu)oins  l'origi  ;e  de  ces  frères  de 
Rohème  (jne  Luther  s'aiiacha  dans  la  suite 
comme  un  précieux  rcnfirt. 


hi:iZlt:.>IK  SIIXLE. 

CHAPITRE  PREMIER. 

Etal  de  In  société. 

'La  conquête  de  l'empire  grec  ne  rem[.lit 
pas  les  désirs  ambitieux  des  Olloinaus;  ils 
alia(]uèrent  les  Etals  de  l'orcident,  et  s'éta- 
blirent en  Hongrie.  La  fureur  des  conquêtes 
n'était  plus  «lussi  active  que  dins  les  pre- 
miers temps  de  leur  élablis-emenl  ;  niais 
«lie  se  ranimait  de  lem[)s  en  lcoi[)s  :  leurs 
projets  de  guerre  inquiétaient  loule  rEur<»pe, 
cl  suspendaient  ou  (  h..ngeaii  ni  les  projets 
de  guerre  des  souverains  d'Occident,  et  sur- 


tout de  l'Allemagne,  pour  laquelle  les  mou- 
vements des  Turcs  étaient  dangereux. 

Les  souverains  pontifes  s'efforcèrent  de 
réunir  les  princes  chrétiens  contre  ces  en- 
nemis de  la  chrétienté,  mais  sans  beaucoup 
de  succès;  ils  levèrent  d'abord  des  décimes 
sur  le  clergé,  mais  on  s'y  opposa. 

Les  Français  avaient  abandonné  l'Italie, 
sous  Charles  VIll;  depuis  ce  temps,  les  Vé- 
nitiens, le  pape  et  Sforce  étaient  devenus 
ennemis.  Louis  XII  profila  de  leurs  divi- 
sions pour  rentrer  en  Italie.  Alexandre  VI 
s'unit  à  lui,  et  il  se  rendit  maître  du  Mila- 
nais en  vingt  jours. 

L'empereur  Maximilien  d'Autriche  crai- 
gnait que  Louis,  uni  avec  le  pape,  ne  se  ref 
dît  maître  de  l'Italie  et  ne  transférât  la  coi.'* 
ronne  im[)ériale  dans  la  maison  rie  France. 
Ferdinand  craignait  pour  le  royaume  de 
Sicile,  et  ne  pouvait  exécuter  le  projet  de 
s'emparer  du  royaume  de  Naples,  tunl  que 
les  Français  domineraient  en  Italie. 

L'Italie  devint  donc  le  théâtre  de  la  guerre, 
et  l'objet  de  l'ambition  des  rois  de  France, 
des  empereurs  et  des  rois  d'Espagne,  jusqu'à 
l'abdication  de  Charles-Quint. 

La  puissance  du  pape  fut  importante  en 
Italie  ei  dans  toute  l'Europe,  par  ses  états, 
par  son  empire  sur  l'esprit  des  peuples,  par 
la  facilité  qu'il  avait  de  négocier  dans  toutes 
les  cours  de  l'Europe,  parle  moyen  des  évê- 
ques,  des  ecclésiastiques,  des  religieux  qui 
lui  étaient  soumis,  qui  dirigeaient  les  con- 
sciences des  rois,  qui  étaient  puissants  dans 
toutes  les  cours.  Ces  avantages  firent  recher- 
cher l'alliance  du  pape  par  les  différents 
princes,  et  ses  intérêts  ne  lui  permettaient 
pas  de  garder  la  neuiralilé  entre  des  puis- 
s.inces  redoutables;  il  lui  fallut  prendre  par- 
ti comme  prince  temporel. 

Le  pape  eut  donc  à  remplir  en  même  temps 
les  règles  que  la  politique  lui  prescrivait 
comme  prince  temporel,  et  les  obligations 
que  la  religion  lui  imposait  comme  chef  de 
l'Eglise.  Dans  le  premier  état,  il  n'avait  pour 
but  que  son  agrandissement,  et  pour  loi  que 
des  maximes  de  la  politique;  comme  pape  et 
chef  de  l'Eglise,  il  n'avait  pour  objet  que  le 
bien  de  la  religion,  la  paix  des  chrétiens,  le 
bonheur  de  l'Europe;  et  pour  loi,  que  la  cha- 
rité, la  justice  cl  la  vérité. 

Le  devoir  de  chef  de  l'Eglise  céda  quelque- 
fois à  l'intérêt  du  souverain  temporel  :  c'est 
ainsi  qu'on  reproche  à  Jules  II  de  s'être  con- 
diiil  eu  prince  italien,  et  non  pas  en  pape, 
lorsqu'il  enlrepril  de  chasser  les  Français 
d  It.ilie;  parce  (|uele  père  commun  d-s  chré- 
tiens doit  éviier  la  guerre  et  reffusion  du 
s.ing,  et  traiter  également  bien  tous  les  pnn- 
ce.s  cbrélieiis.  Enlin  il  y  eut  des  papes  qui  (i- 
renl  servir  leur  puissance  Icniporelle  el  spi- 
rituelle a  ra\ancement  de  leurs  ramilles,  ou 
à  leurs  passons  ;  tels  furent,  au  commen- 
cemenl  de  ce  siècle,  Alexandre  VI  et  Jules  IL 

Pour  fournir  aux  frais  de  la  guerre,  les 
pajies  avaient  iinposèdes  taxes  sur  les  biens 
ecclésiastiques  dans  tout  l'occident,  el  lait 
sortir  de  tous  les  Elals  chrétiens  di-s  s  'l'imes 
considérables.    Le    cierge  ne  se   soumelijil 
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qu'avec  beaucoup  de-  peine  à  oos  iiuposilions  ; 
«l  l(nsi|u'()U  avait  «'onuu  (:lair<Mn('iil  (|ne  les 
papes  s'en  scivaieul  pour  leurs  inlérrtls  leni- 
î)<)iels,  on  les  avail  itrus6cs  eu  Franco  cl  en 
Alleiuaj^Mio. 

(!('p('n(lan(  les  papes  y  jonissaietit  des  an- 
nales cl  (le  plusieurs  droils  lr<\s-()uéreu\  au 
peuple  cl  au  clergé,  <|ui  iirocuraicnl  A  Konie 
<ic  {grandes  sommes,  et  qui  appauvrissaient 
les  I*l(ats,  dans  un  temps  où  le  coinnierce  ne 
W'parait  i)as  encore  ces  pertes,  cl  où  l'on 
veillait  avec  beaucouf)  de  soin,  pour  enip(^- 
cber  le  transport  do  l'argent  dans  les  pays 
étrangers  :  on  trouve  dans  une  letlrc  d'K- 
rasmc,  que  l'on  visitait  tous  ceux  <|ui  sor- 
taient d'Anglelerre,  et  (ju'on  ne  leur  laissait 
pas  emporter  plus  do.  la  v.'ileur  de  six  ange- 
lots. (  l*'rasu)e,  fp.  ()5.  L'angelot  était  une 
monnaie  d'or,  de  7  deniers  3  grains.) 

La  puissance  du  pai)e  et  celle  du  clergé 
s'affaiblissaient  donc  dans  l'Occident,  et  elle 
y  avait  beaucoup  d'ennemis,  et  des  ennemis 
puissants. 

Beaucoup  de  personnes  éclairées  savaient 
que  celle  pui.'isauce  que  l'on  attaquait  avail 
inspiré  l'Iiumanilé,  donné  des  mœurs  aux 
peuples  barbares  qui  avaient  conquis  l'Occi- 
()eu(;  elles  croyaient  que  les  abus  mômes 
dont  on  se  plaignait  élaienl  moins  funestes 
au  bonheur  de  l'bumanilé  que  l'état  qui  avait 
précédé  l'époque  de  la  grandeur  et  de  la  puis- 
sance temporelle  de  l'Iîglise  de  Rome  et  du 
clergé.  Des  tliéologions  cl  des  jurisconsultes 
avaient  écrit  en  faveur  de  leurs  droits  et  de 
leurs  prétentions,  et  les  papes  les  défendaient 
avec  les  anatbèmes  et  les  foudres  de  l'Eglise. 
Il  y  avail  donc  dans  tous  les  pays  calboli- 
ques  un  principe  d'inlérét  matériel,  qui  ten- 
dait sans  cesse  à  soulever  les  esprits  contre 
la  cour  de  Home,  et  un  motif  de  religion, 
d'amour  du  bien  public  et  de  crainte  qui  les 
lui  soumettait.  Mais  comme  on  ne  coirigeait 
pas  les  abus  dont  on  se  plaignait,  la  force 
de  l'intérêt  contraire  au  pape  augmenlait,  et 
les  motifs  de  soumission  à  sa  puissance  s'af- 
faiblissaient de  plus  en  plus.  Ainsi  il  se  forma 
dans  une  infinité  d'esprits  une  espèce  d'équi- 
libre enire  le  principe  d'intérêt  qui  tendait  à 
les  soulever  contre  Rome,  et  la  crainte  qui 
les  lui  assujcllissait. 

CHAPITRE  IL 

Naissance  de  la  Réforme. 
Dans  cet  état  de  choses,  Léon  X  fil  publier 
des  indulgences  dans  tout  le  monde  chrétien 
(1517),  en  faveur  de  ceux  qui  conlrihucraient 
de  leurs  aumônes  lanl  aux  frais  de  la  guerre 
contre  le  sultan  Sélim,  qui  faisait  trembler 
toute  l'Europe  après  avoir  subjugué  l'Egypte, 
qu'à  la  construction  de  la  superbe  église  de 
Saint-Pierre  de  Rome,  que  ce  pontife  avail  ré- 
solu d'achever.  Quoique  les  auguslins  fussent 
ordinairement  chargés,  en  Allemagne,  de  la 
prédication  des  indulgences,  de  même  qu'une 
seiublablc  commission  avail  été  donnée  aux 
franciscains  sous  Jules  11,  en  trois  diiîéren- 
les  occasions,  Léon  X  ,  ou  plutôt  l'archevé- 
qiie  do  Mayenec.  accorda  celte  fois  la  préfé- 
rence   aux    dominicains.   L'uuguslin    Joui 


Hiaupilz,  vicaire-général  de  son  ordr<',  pf)iir 
<|ui  la  publiralion  des  indnli^etice.s  n(!  con- 
Htiluail  pourtant  |ias  un  privilège;  (^xrliisii',  en 
courut  un  lâcfie  (lé|)il,  <|u'il  lit  pass*  r  dans 
r.lmo  fougueuse  de  Martin  Luther,  l'un  <lu 
ses  religieux.  Les  abus  (|ue  commetlaii-nt 
les  (|uél('urs  et  les  |)ropobitions  outrées  ((u'il» 
déliilai(>nl  en  chaire  sur  leur  |)Ouvoir  four- 
nirent «1  ce  moine  jaloux  l'occasion  de  dé- 
velopper le  germe  et  tb;  répandre  le  v(Miin 
des  erreurs  (|ui  se  Irouvaient  déjû  dans  l(!s 
thèses  publi(iues  qu'il  avait  l'ail  soutenir  à 
Wiliembeig  dès  I51().  Après  avoir  atla(|ué 
l'abus  des  indulgt'nces,  le  réformateur  atta- 
<iua  les  indulgences  mêmes;  et  telles  furent 
les  premières  étincelles  de  ce  vaslc  incendie 
qui,  sous  le  nom  de  réforme,  embrasa  une 
si  grande  partie  de  l'Europe. 

Pour  procéder  avec  ordre  à  nous  en  for- 
mer (|uei(iue  idée,  apprécions-en  les  auteurs, 
I  objet,  les  moyens,  si  toutefois  il  est  possible 
de  concevoir  ce  que  nos  yeux,  témoins  de  la 
réalité,  ont  encore  peine  à  ne  point  regardée 
comme  une  chimère.  Les  auteurs  de  la  ré- 
forme ,  qui  entraîna  dans  l'apostasie  le  tiers 
de  l'Europe,  furent  Lulher  cl  Calvin  par  ex- 
cellence :  Luther  secondé  par  Melanchlhon, 
et  Ciilvin  par  Théodore  de  IJèze  ;  Zwingle  , 
d'un  autre  côlé,  aidé  par  Oîîlcolampade  ;  [)ui3 
la  troupe  des  séducteurs  en  sous-ordre,  Car- 
loslad  ,  Bucer,  l'impie  Osiandre,  l'atroce  Jean 
de  Leyde,  ies  deux  Socin  et  tant  d'autres 
blasphémaleurs,  soit  de  la  divinité  de  Jésus- 
Christ  ,  soit  des  autres  points  capitaux  de  la 
foi  chrétienne. 

Et  quelles  étaient  les  vertus,  ou  le  cara- 
ctère d'autorité  de  ces  hommes  prétendus 
suscités  de  Dieu,  de  ces  restaurateurs  de  l'E- 
glise ,  de  ces  nouveaux  prophètes?  Luther, 
moine  apostat,  et  corrupteur  d'une  religieuse 
apostate,  ami  de  la  table  el  delà  taverne, 
insipide  et  grossier  plaisant,  ou  plutôt  impie 
el  sale  bouffon  ,  qui  n'épargna  ni  pape  ,  ni 
monarque,  d'un  emportement  d'énergumène 
contre  tous  ceux  qui  osaient  le  contredire, 
muni,  pour  tout  avantage,  d'une  érudition  el 
d'une  littérature  qui  pouvaient  imposer  à  son 
siècle  ou  à  sa  nation,  d'une  voix  foudroyante, 
d'un  air  allier  et  tranchant  :  tel  fut  le  nouvel 
évangéliste,  ou,  comme  il  se  nomniail,  le 
nouvel  ecclésiasie  qui  mit  le  premier  lE- 
glise  en  feu  sous  prétexte  de  la  réformer;  et 
pour  preuve  de  son  étrange  mission,  (jui 
dem.ind  il  certainement  ries  miracles  de  pre- 
mier ordre  ,  il  allégua  les  miracles  dont  se 
prévaut  l'Alcoran  ,  c'est-à-dire  les  succès  du 
cimeterre  et  le  progrès  des  armes,  les  excès 
de  la  dise  )rde,  de  la  révolte  ,  de  la  cruauié  , 
du  sacrilège  et  du  brigindage. 

Calvin,  moins  voluptueux,  ou,  comme  on 
doit  le  faire  remarquer,  plus  gêné  par  la 
faiblesse  de  sa  complexion,  puisqu'il  ne  laissa 
point  que  de  s'attacher  à  l'anabaptiste  Ide- 
lelle;  moins  emporté  aussi,  moins  arrogant, 
moins  sujet  à  la  jaclance  que  Lulher,  était 
d'autanl  plus  orgueilleux  qu'il  se  piquait 
davantage  d'être  modeste  ,  el  que  sa  modestie 
même  faisait  la  matière  de  son  ostentation; 
infiniment  plus  artificieux,  d'une  malignité 
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cl  (l'une  aracriume  tranquilles,  mille  fois  plus 
odieuses  que  tous  les  cmportcmenls  de  son 

firécurscur  ,  orgueil  qui  perçait  lous  les  voi- 
es dont  il  s'éluJiail  à  l'envelopper  ;  qui,  mal- 
pré  la  bassesse  de  sa  figure  el  de  sa  |)hysio- 
nonue,se  retraçait  sur  son  front  sourcilleux, 
dans  ses  regards  ailiers  et  la  rudesse  de  ses 
manières,  dans  tout  son  commerce  el  sa  fa- 
miliarité même,  puisque,  abandonné  à  son 
linmeur  tli.igriiie  el  liargiieiiso,  il  traitait  les 
ministres  ses  collègues  avec  toute  la  dureté 
d'un  despote  entouré  de  ses  esclaves.  Mais 
sur  quoi  se  fondait  ce  réformateur  pour  s'ar- 
roger celle  mission?  Sur  le  dépit  conçu  de 
ce  qu'on  avait  conféré  au  neveu  des  conné- 
tables de  France  le  bénéfice  que  l'orgueil 
extravagant  de  ce  petit-fils  de  batelier  bri- 
guait pour  lui-même.  On  sait  qu'avant  ce 
refus  il  avait  déclaré  que,  s'il  l'essuyail,  il  en 
tirerait  une  vengeance  dont  il  serait  parlé 
dans  l'Eglise  pendant  plus  de  cinq  cents  ans. 
Aussitôt  «lu'il  l'eut  essuyé,  il  rail  la  main  à 
rél/iblishcmcnt  de  sa  réforme. 

Le  plus  recommandable  et  tout  à  la  fois  le 
plus  aveugle  partisan  de  Lulher,  Mélanch- 
llion.belesprit,  littérateuréléganl,ct  amateur 
laborieux  des  langues  savantes,  n'eut  point 
d'autre  titre  que  ces  talents  pour  s'immiscer 
dans  le  régime  de  l'Eglise  el  creuser  dans  les 
profondeurs  terribles  de  la  religion  :  encore 
sa  conscience  réclama-l-elle  sans  cesse  conire 
sa  témérité  et  contre  les  écarts  effrayants 
dans  lesquels  le  précipitait  son  guide.  En  un 
mot, on  ne  peut  voir  dans  Mélancbthon  qu'un 
hoiiune  faible,  enlraîiic  par  un  furieux  qui 
le  fait  frémir,  et  qu'il  ne  peut  abandonner. 
Oèze,  coopérateur  agréable  du  sombre  Cal- 
vin, montra  lui-même  le  lilre  de  sa  mission 
écrit  dans  les  yeux  de  la  jeune  débauchée  qui 
le  retint  dans  ses  lacs  jusqu'à  l'âge  de  la  dc- 
crépilude. 

Que  nous  ont  offert  de  plus  évangélique  , 
et  le  crapuleux  Carlostad  ,  el  le  frauduleux 
IJucer  ,  el  limpudent  Hosen  ou  Osiandre? 
Carlostad,  uniquement  propre  à  faire  tête  à 
I.ullier  dans  une  hôtellerie,  à  lui  riposter 
verre  |)our  verre  el  injure  pour  injure,  à 
réj)on(lrc  au  souhait  de  la  roue  par  celui  de 
la  corde  <>u  du  bûcher;  Bucer,  apostat  de 
l'ordre  de  Saint-Dominique  el  de  la  réforme 
de  Luther,  aujourd'hui  luthérien  cl  demain 
8at  rauientaire  ,  tantôt  lulbérien  et  zwin- 
glicn  tout  ensemble,  lanlôl  d'un  raffinement 
de  croyance  qui  faisait  passer  sa  foi  pour 
un  problème  dans  tous  les  |)artis;  toujours 
complaisanl  ne.inmuins  ,  pourvu  que  son 
amour  infâme  pour  une  vierge  consacrée  à 
DifU  fûl  Iransfurmé  en  amour  conjugal  ,  cl 
que  les  saints  vœux,  qu'il  n'avait  pas  le  cou- 
rage d'observer,  fussent  mis  au  nombre  des 
abus.  l'our  ce  qui  est  d'Osiandre,  effréné  li- 
bertin, blasphémaleur  iiiNcn^é,  il  avait  si  peu 
de  titres  à  l'apostolat,  qu'on  a  vu  Calvin  lui- 
même  le  renvoyer  à  lu  classe  des  alhées. 

Zviringle,  passe  tout  à  coup  du  métier  des 
armes  à  l'étal  ecclésiastique  ,  où  il  ne  larda 
(xiint  à  s'ennuyer  du  célibat,  n'eut  point  de 
ineilleur  iiio'if  que  celle  iiislabililé  libertine 
pour  lever  rétcudard  de  l'impiété  sacrannn* 


taire,  cl  point  d'autre  droit  à  renseignement 
qu'une  présomption  fondée  sur  le  don  d'élo- 
quence  ou  de  verbiage  dont  il  avait  été  aboiN 
damment  pourvu  par  la  nature  :  ignorant  si 
bouché,  qu'il  unissait  le  luihér.inismc  au  pé- 
lagianisme  ; -restaurateur  si  extravagant  do 
la  pureté  de  l'Evangile,  qu'il  |)laçait  dans  Im 
ciel ,  à  côté  de  Jésus-Christ  et  de  la  K<  ine  des 
vierges.  Hercule,  fils  d'Alcmène,  adultère  ; 
Numa.  père  de  l'idolàlrie  romaine;  Scipion. 
disciple  d'Epicnrc  ;  Caton,  suicide  ,  avec  une 
fuule  de  pareils  adoritcurs  et  imitateurs  (l« 
leurs  vicieuses  divinilés.  Il  cul  un  coopéra- 
teur de  tout  autre  poids,  d'un  talent  vr.iimenl 
propre  à  faire  la  fortune  d'une  secte.  OEco- 
lampade  avait  un  tour  d'esprit  si  insinuant, 
un  raisonnement  si  spécieux,  une  éloquence 
si  douce,  tant  de  politesse  et  d'aininilé  dans 
la  diction  ,  que  ses  écrits  ,  au  rapport  d'Er.i- 
sme  ,  eussent  séduit  les  élus  mêmes ,  s'il  eût 
été  possible  :  mais  OEcolampade,  religieux 
d'une  insigne  piété  avant  son  apostasie  j 
OEcolampade,  qui  n'interrompait  qu'à  re- 
gret ses  douces  communications  avec  son 
Dieu  ,  et  qui  parlait  ensuite  avec  tant  d'on- 
ction (ju'on  ne  pouvait  l'entendre  sans  être 
pénétré  des  mêmes  sentiments,  ne  fut  plus 
qu'un  moine  libertin  anssiiôl  que  son  im- 
prudente et  présomptueuse  curiosité  cul  ou* 
vert  l'oreille  aux  nouveautés  de  la  réforme; 
il  franchit  les  barrières  du  cloître,  céda  aux 
attraits  d'une  jeune  effrontée  ,  et,  le  premier 
mê  ne  des  réformateurs  apostats,  revêiil  son 
sacrilège  des  formes  du  mariage. 

Nous  ne  pousserons  p,is  plus  loin  un 
dénombrement  dont  chacun  peut  aisément 
suivre  le  fil  dans  l'histoire  ecclésiastique. 
Tous  les  anabaptistes  en  général,  aussi  bien 
que  leurs  chefs,  Slorck,  Muncer,  Jean  do 
Leyde,  el  tous  les  impies  revêtus  du  nom  de 
sociniens  ,  d'unitaires,  d'anlilrinilaires ,  se 
sont  peints  eux-mêmes  de  leurs  v:  aies  cou- 
leurs dans  l'horrible  doctrine  qui  renverse 
lous  les  principes  des  mœurs  aussi  bien  que 
les  dogmes  fondamentaux  du  christianisme, 
Leurs  œuvres,  encore  mieux  que  leurs  do- 
gmes, ont  fait  apprécier  leur  ini>>sion.  Eiuisr 
sons  donc  louclumi  les  auteurs  de  la  réforme; 
il  csl  lemps  d'en  considérer  l'objet.  S'-nibla- 
ble  à  ces  reptiles  venimeux,  qui,  écrasés 
sur  la  plaie  imbibée  de  leur  venin  ,  en  sont 
le  plus  sûr  remède,  l'ouvriige  de  la  .Néduciton, 
découvert  aux  yeux  du  fidèle  séduii,  lui  four- 
nira le  meilleur  antidote.  Dans  l'onire  de  l.i 
grâce,  comme  dans  celui  de  la  nature,  l'Au- 
leurde  toute  buuté  se  plaît  à  tirer  le  bien  du 
mal  même. 

Oo'e>(-ce  donc  que  Luther  entreprit  de  ré- 
former, de  supprimer,  de  détruiie,  ou,  pour 
parler  plus  exaciement  ,  que  n'entrepnt-il 
pas  de  détruire,  sous  prétexte  de  réformer? 
Le  croirait-on,  si  on  ne  l'avait  vu  dans  ses 
écrits,  dans  sa  conduite,  dans  les  révolutions 
trop  malheureuscmenl  fameuses  qu'altestenl 
encore  tons  les  monuinenls  les  plus  dignes 
de  loi?  Ajoulerail-on  même  foi  à  tant  de  lé- 
moignages  irréfragables ,  si  tant  de  royau- 
me-, el  de  ré|>ubliiiues  .  ou  confédérations , 
n'offraienl  toujours  ce  rcuvcrsciucnl  à  ti'i9 
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yciix?  Qui  croirait,  jiislo  cicll  qu'on  vûl 
donné  vl  reçu  pour  rélonnc,  pour  lo  rélahlis- 
scin<*n(  et  la  porlVclion  «lu  vrai  cliristiaiiisuie, 
pour  lo  plus  pur  Kvan(;il(>,  la  proslilulion  du 
coUc  Mgliso  vicr};o,  dont  la  vie  an{;;éli«|uo 
fixait  depuis  «luiiize  cents  ans  lo  eoMir  du 
divin  époux?  La  profanation  du  célibat  ec- 
clésiastique et  des  vœux  sacrés  do  reli- 
gion; le  mépris  des  réres,  des  saints  doclours, 
des  plus  eélèhies  conciles,  de  toute  tradition 
cl  de  tout  enseignement  publie?  L'abolition 
de  presque  tous  les  sacreincnis,  c'est-à-dire, 
des  canaux  salutaires  d'où  les  grâces  décou- 
lent du  ciel  sur  nous?  Le  mépris  des  images 
et  des  reliques  des  saints,  du  culte  du  saint 
des  saints,  du  sacrifice  adorable  de  nos  au- 
tels, de  l'ordre  sacré  du  sacerdoce  et  de  tout 
ordre  ecclésiastique?  La  dégradation  du  ma- 
riage chrétien,  ravalé  à  cette  bassesse  char- 
nelle d'où  l'avait  tiré  le  Dieu  qui  n'habite 
qu'avec  l'homme  élevé  au-dessus  de  la  chair? 
La  suppression  de  la  pénitence  sacramen- 
telle, de  toutes  les  œuvres  de  satisfaction,  et 
généralement  de  toute  bonne  œuvre  com- 
mandée ,  aux(iuelles  l'on  ne  substituait 
qu'une  foi  morte  et  stérile,  ou  piulôt  chimé- 
rique ;  une  foi  bizarrement  assurée  ,  qui ,  au 
moyen  de  celte  assurance  imaginaire,  com- 
muniquait une  justice  tellement  inamissi- 
ble,  qu'elle  pouvait  subsister  avec  tous  les 
crimes?  En  un  mot,  saper  du  môme  coup  la 
foi  cl  les  mœurs,  voilà  ce  qu'on  appelait 
réforme. 

Zuingle  el  Calvin,  allant  encore  plus  loin 
que  Luther  ,  anéaniirent  tous  les  sacre- 
ments, sans  exception  :  Zuingle  lui  seul,  en 
rendant  le  baptême  inutile  par  ses  dogmes 
pélagiens,  touchant  le  péché  originel;  Zuin- 
gle el  Calvin,  tous  les  deux  ensemble,  en 
réduisant  la  présence  corporelle  du  Sauveur 
dans  l'Eucharistie,  à  la  simple  figure,  ou  à 
une  simple  perception  de  la  foi.  Quelle  idée 
même  de  sacrement  pouvaient  conserver, 
soit  Calvin,  soit  les  brigands  sacrilèges  for- 
més à  son  école,  quand  ils  embrasaient  nos 
Jemples  et  brisaient  nos  tabernacles  ,  fou- 
laient aux  pieds  nos  redoutables  mystères, 
employaient  nos  vases  sacrés  aux  plus  vils, 
aux  plus  sales  usages?  Se  fussent-ils  portés 
à  ces  horreurs,  leur  eussent-elles  attiré  les 
applaudissements  de  leurs  ministres,  si  la 
secte  eût  véritablement  regardé  l'Eucharis- 
tie comme  un  sacrement,  comme  un  signe 
institué  par  Jésus-Christ  pour  la  sanctifica- 
tion de  nos  âmes,  ou  seulement  comme  une 
(igure  toujours  respectable  de  son  corps  et 
d<;  son  sang?  Nous  ne  parlerons  point  des 
impiétés  plus  énormes  encore  des  anabap- 
tistes el  des  socinicns,  désavoués,  quoique  à 
tort  par  les  prolestants ,  puisqu'il  est  de 
toute  notoriété  que  ces  profanateurs  divers 
sonl  tous  sortis  de  la  même  souche.  La  ré- 
forme de  Luther  a  incontestablement  enfanté 
tous  ces  monstres  de  réforme. 

Pour  établir  une  pareille  religion,  il  fal- 
lait certes  des  moyens  bien  extraordinaires. 
L'enfer  en  procura  d'assortis  au  goût  dé- 
pravé et  à  la  situation  critique  de  chaque 
Dation  ;  ce  qui  fut  particulièrement  sensible 
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en   Allemagne,  «ii  Angleterre  et  en  France. 
L'intérêt  en  Allen»;ignc,   le   libertitia^'c   eu 
Anglrteirc,  la  lénérelé  ou  l'amour   di-  la    li- 
berté en   France;,  telles  Ion  ni  les  .iriiu-s  do 
riiéiéli(|ue*réfurme.  On  conuncnça  |)ar  abnn- 
donner  aux  piinees  alliinamls  les  bifMisd'F- 
glise,  trés-considérables  dans  leurs  Etals,  io.s 
hcaiix   domaines,   les  châteaux  el  les  forte- 
resses,   l(  s  villes  et   les  souveraine  'es  qu'y 
possédaient  les  évê(|ues  «'t  uu  grand  nombro 
d'abbés,   ('eux   des    prélats   qui,   avec  une 
femme,  épousaient  le  nouvel  évangile,   de- 
meuraient  propriétaires  de  h  urs  bénélircs  , 
el  en  Iransniettaient    les  litres  d'honneur, 
aussi   bien   que  les  fonds,  à   leur  postérité. 
Outre   les  évêchés   sans  nombre  qui  devin- 
rent ainsi  des  héritages  profanes,  on  vit  Al- 
bert de  Brandebourg,  grand  maître  de  l'or- 
dre tculonique,  s'a[)propticr  la  Prusse,  qui 
appartenait  à  ces  chevaliers,  cl  frayer  aux 
princes  de  sa  maison  la  roule  à  la  royauté. 
Les  villes  impériales  furent  alTrauchies  de  la 
dépendance  du  chef  de  l'empire,  el  les  vas- 
saux  ordinaires  soustraits   à    l'autorité  do 
leurs   seigneurs.  A  ceux   des   prêtres,   des 
moines  et  des  religieuses  qui  s'ennuyaient 
de  la  règle  el  du  célibat  on  ouvrit  les  portes 
des  cloîtres,  on  offrit  des  fe:r:mes  ou  des  ma- 
ris ;    le  concubinage  sacrilège,  l'inceste  et 
l'adultère  spirituels  furent  qualifiés  de  maria- 
ges, et  le  libertinage,  de   libeitô  évangéli- 
que.  Pour  le  commua  des  lidèles,  on  les  dé- 
chfirgeail  de  ce  que  la  pénitence  a  de  plus 
pénible,  en  ne  les  obligeant  plus  à  se  con- 
fesser qu'à  Dieu  seul ,  ainsi  que  de  l'obser- 
vation des  fêles,  du  carême,  de  tous  les  jeû- 
nes et  de  toutes  les  abstinences  de  précepte; 
en  un  mot,  de  toute  observance  onéreuse. 

Avec  les  princes  qui  avaient  les  passions 
vives,  et  qu'on  avait  un  certain  intérêt  à 
ménager,  la  complaisance  ne  connut  aucune 
borne  ;  les  points  les  plus  clairs  et  les 
plus  inconleslables  du  droit  divin  ne  furent 
qu'une  barrière  impuissante.  J'en  atteste 
cette  consultation  àjamais  fameuse,  à  jauîais 
infâme,  dans  laq.uel!e  Luther,  Bucer,  Mé- 
lanchlhon  elles  auires coryphées  de  ia  réfor- 
me ,  permirent  là  polygamie  formelle  au 
laudgravedcHesse.  Etquel  motif allégua-t-on 
pour  accorder  cette  monstrueuse  dispense 
dont  il  n'y  avait  pas  un  seul  exemple  parmi 
les  chrétiens  depuis  l'origine  du  christianis- 
me? Point  d'antre  que  ie  tempérament  du 
prince,  échauffé  parle  vin  et  la  bonne chèro 
dans  les  banquets  auxquels  la  bienséance  no 
permettait  point  à  la  princesse,  sa  femme,  do 
se  trouver.  El,  dans  le  fond,  que  pouvaitexi- 
ger  Luther  en  matière  de  mœurs  et  de  pu- 
deur, lui  qui  établit  généralement  ce  canon 
infâme  dans  son  Eglise  de  Witiembcrg  :  Si 
Vépuuse  est  revêche,  que  le  mari  fasse  appro^ 
cher  la  servanle;  si  }  usthi  résiste,  quon  lui 
substitue  Esther.  Celait  là  foncièrement 
toute  la  délicatesse  de  ce  nouveau  moraliste 
concernant  le  mariage,  qu'il  avait  déjà  traité 
dans  le  même  sens  avec  le  roi  d'Angleterre. 
Qu'on  se  rappelle  l'anecdote  révélée  par  la 
landgrave  lui-même  en  sollicitant  sa  dis- 
pense;   savoir  que  Luther  el  Mélanchthon 
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nvaionl  conseille  au  roi  Honri  VIII  de  ne  pas 
insister  sur  la  prétendue  imllilc  lic  son  ma- 
riage avec  la  reine,  sa  fcintue,  mais  d'en 
épouser  une  autre  avec  elle. 

Il  y  eut  sans  doute  des  princos  et  des 
prancls  que  lo  ciel 'préserva  do  cetlo  séJuc- 
lion  grossière.  On  employa  contre  ceux-ci  la 
cabale  et  la  violcnco,  les  troubles  ménagés 
et  fomentés  avec  artifice,  les  factions,  les  sé- 
ditions, la  révolte  ouverte,  tous  les  fléaux  de 
la  guerre  civile  prolongée  durant  deux  siè- 
cles et  revêtue  d'un  caractère  d'atrocité  in- 
connu jusque-là.  Gelait  par  principe  de  re- 
ligion que  l'on  poursuivait  le  souverain 
légitime,  et  que  Ton  déchirait  la  patrie.  Con- 
trairement à  la  docirinc  et  à  la  pratitjue  des 
premiers  fidèles,  qui  ne  savaient  que  souffrir 
et  mourir,  sous  les  Néron  même  et  les  Domi- 
licn,  il  était  de  maxime  dans  la  réforme, 
qu'on  pouvait,  (ju'on  devait  se  révolter  dès 
que  le  prince  entreprenait  ou  était  soupçonné 
d'entreprendre  sur  les  consciences.  Et  quels 
furent  les  fruits  de  cet  enseignement  désas- 
treux en  France,  en  Allemagne,  en  Anglo- 
torre,  en  Hollande,  en  Suisse,  en  l'ologne, 
en  Hongrie,  en  Transylvanie?  Qu'on  se  re- 
trace les  règnes  déplorables  des  trois  fils  de 
Catherine  de  Médicis,  l'insolence  eflrénée  de 
Monlbrun,  les  énormes  cruautés  du  baron 
des  Adrets,  le  sang-froid  barbare  d'Acicr- 
Crussol,  souriant  à  la  soldatesque  huguenote 
ornée  de  colliers  faits  d'oreilles  de  prêtres, 
les  fureurs  de  Knox  en  Ecosse,  et  du  mons- 
tre qu'on  nomma  comte  de  Murray  ,  la 
guerre  inhumaine  des  paysans  d'Allema- 
gne, et  le  royaume  infernal  do  Munster,  la 
moitié  des  Belges  et  des  Suisses  égorgés  par 
rau!."c,  le  criaie  et  le  désastre  portés  à  un 
tel  excès  par  les  sectaires  voisins  dos  Turcs, 
que  le  sultan  SoliiKan  II  écrivit  indigné  à  la 
reine  r.lisabeth  de  Hongrie,  (}ue,  si  elle  con 
linuait  à  souffrir  cette  secte  abominable,  et 
ne  rétablissait  pas  la  religion  do  ses  pères 
dans  tous  srs  droits,  elle  ne  s'attendît  plus  à 
trouver  en  lui  qu'un  ennemi  déclaré  au 
lieu  d'un  constant  protecteur. 

Le  pape,  au  centre  de  la  catholicité,  dans 
le  sem  ue  Rome,  ne  fut  point  à  couvert  des 
attentats  des  sectaires.  On  sait  tout  ce  qu'eut 
à  souffrir  Clément  VII  dans  le  saccagoment 
de  celt'î  ''ipitale  prise  par  une  armée  espa- 
gnole, où  il  se  trouvait  quinze  à  dix-huit 
mille  sacrilèges  animés  par  le  conile  luthé- 
rien de  Fronsberg,  nom  tristement  remar- 
quable dans  la  liste  même  de  ces  hommes 
fu.'.oslcs  (jH'  Dieu  choisit  pour  instruments 
de  sa  colère  (1527).  Fronsberg  fut  frappé  |de 
mort  avant  d'avoir  pu  décharger  sa  rage  sur 
la  personne  du  pontife  ;  mais  d'autant  plus 
furieux,  ses  nombreux  suppôts,  par  le  pil- 
lage, par  le  massacre  et  tous  les  raffine- 
ments de  la  cruauté,  par  l'incendie,  le  viol 
et  (lo^  profmntions  d'une  énorniilé  à  peine 
imaginable,  firent  éprouver  à  la  malheu- 
reuse U  <m(!  plus  de  calamités  qu'elle  n'en 
avait  jam.ns  souffi.'rt  de  la  part  dos  Golhs , 
(les  Vandales ,  de  tous  les  barbares  en- 
gei'ible. 


Non  moins  aulacleux  que  les  sectaires 
armés,  Luther  fit,  à  sa  façon,  la  guerre  au 
chef  de  l'Eglise  et  à  tonte  la  hiérarchie.  Sou 
libelle  contre  l'état  ecclésiastique  fut  comme 
le  tocsin  qu'il  sonna  d'abord  contre  les  évo- 
ques, eu  ordonnant  de  les  exterminer  lotis 
sans  rémission.  Il  y  prononce  doclorale- 
nient  (jne  les  fidèles  qui  font  usage  de  leurs 
forces  et  de  leurs  fortunes  pour  ravager  les 
évêchés,  les  abbayes,  les  monastèpes,el  pour 
anéantir  le  ministère  épiscopal,  sont  les  vé- 
ritables enfants  de  Dieu;  que  ceux,  au  con- 
traire, qui  les  défendent  sont  les  ministres  de 
S;itan.Leihefderépiscopat,ainsi  que  de  toute 
l'Eglise,  était  encore  plus  outragé.  Le  nom 
d'antcchrist,  passé  de  la  bouche  de  l'héré- 
siarque dans  celle  de  tous  les  hérétiques,  ne 
servant  plus  qu'in)parfailemenl  sa  bile  con- 
tre le  pontife  romain,  aux  termes  cœlestis-^ 
siinus  et  sanclissimus,  qui  sont  de  style  pour 
énoncer  l'élévation  de  la  dignité  pontificale, 
il  substitua  ceux  de  scelcslissimus  et  de  sala- 
nissimus,  très-scélérat,  très-diabolique.  Les 
noms  de  diable,  d'âno,  de  pourceau,  répétés 
sans  fin,  étaient  les  figures  dont  élincelaienl 
les  philippiques  de  ce  nouveau  Démoslhène, 
ou  plnloi  les  parades  cyniques  de  ce  bate- 
leur de  carrefour,  enchanté  du  suffrage  et 
des  rires  désordonnés  de  la  populace. 

Quelle  fut,  au   contraire,  la  conduite  de 
l'Eglise,  si  cruellemenl  outragée?  Non,  rien 
ne  lait  mieux  connaître  la  main  qui  la  sou- 
tient et  la  régit,  que  sa  marche  égale  ,  lou-. 
jours   noble   et  majestueuse,  au   milieu   do 
hkui  d'injures  capables  de  lui  faire  oublier  sa 
propre  dignité.  Elle  cita  froidcinenl  l'héré- 
siartiuc  à  son  tribunal  :  il  répondit  qu'il  n'y 
par;:îlrait  qu'avec  vingt-cinq   mille  hommes 
armés  pour  sa  défense.  Elle  lui   fit  paisible- 
mciit  les  munitions  canoniques,  les  multi- 
plia, en  prolongea  le  terme,  poussa  la  dou- 
ceur et  la  longanimité  aussi  loin  que  la  pru- 
dence le  pouvait  permettre,  porta  enfin  son 
jugement  et  en  borna  la   rigueur  à  retran- 
cher ce  membre  gangrené  du  corps  mystique 
do  Jésus-Christ   (1521).   A  la   fureur    sédi- 
tieuse, à  la  frénésie,  à  toute  la  rage  du   sé- 
ducteur   anathématisé,    aux  progrès   de   la 
séduction  qu'il  propage  avec  des  efforts  d 
des  succès  tout   nouveaux,  elle  continue  à 
n'opposer  que  le  glaive  d('  la  parole.  Le  suc- 
cesseur de  l'ierre  s'attache  principalement  à 
confirmer  dans  la  foi  ses  frères  et  ses  coopé- 
rateurs  de  tout  ordre;  redouble  sa  vigilance 
et  sa  sollicitude  sur   toute  l'étendue  de    la 
maison    de  Dieu;   ranime  l'esprit  de    foi  et 
de  zèle  dans  \c  sanctuaire,   dans  les  mona- 
stères, dans  toutes    les   écoles  chrétiennes. 
Les  universités,   à  l'exemple  des   évoques, 
souscrivent  au  jugement  apostolique,  et  sta- 
tuent qu'on  n'y  pourra  contrevenir  sans  so 
bannir  de  leur  sein.  De  zélés  docteurs,  de 
savants  missionnaires  se  répandent  partout, 
jusque  dans  les  terres  ovî  l'erreur  siège  sur 
le  trône  ;  ils  confondent   les  prédicanls,  eu 
convertissent  quel(|iios-uns,   retiennent  ou 
remellent  dans  le  sein  de  l'unité  les  peuples 
chancelants;  et  quand   le  discernement  eut 
été  failj  ou  retrancha  irréruissiblemcnt  de  la 
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Hociété  (les  fulèlus  luuâ  les  opiiiiAltos  ot  les 
iiii-(>i'i-i|;il)'('s. 

(JiielqiK's  |)i61;ils  des  plus  élevés  ,  (els  <\\w. 
les  coinlcs  de  Wt  iilen  cl  d(i 'rniclisés ,  ar- 
clievé(iu('s    électeurs  do  Culojïue  ;   les   l'l;^li- 
scs  entières  de  la  plupart  des  villes  iiupéria- 
les,  les  électorals  de  Saxo,  do  llraudeboui};  , 
du  P.ilatiuat  et  bien  d'autres  souverainolés 
d'AlIeniajiiio  ;  la  moitié  de  la  Suisse  ,  et   les 
6tats  j-éneraux   de  Hollande;   les   royaumes 
d'An;;l(ieiTo.  de  Suôdo  et  de  Danemarck,  tout 
fut  reiranclié  de  l'^j^liso,  sans  nul  é{;ard  au 
dommage  que  causait  cet  innnonso  retran- 
chemonl.  C'est  au  Pasteur  éternel  à  niarciucr 
les  ouailles  (ju'il  a  recueillies  ;  il  n'apj)artieut 
à  son  vicaire  quo  do  les  paître  et  de  les  régir, 
après  qu'elles  ont  été  incorporées  au  trou- 
peau. L'Eglise,  gardienne,  et  non  pas  arbitre 
du  sacré  dépôt,  ne  souscrivit  à  aucune  alté- 
ration ,   à   aucune   modification,  à    aucune 
composition  ;  il  fallut  le  recevoir  tout  entier, 
ou  se  voir  absolument  exclu  du  bercail.  Sur 
les   points  mômes  (jui  ne  sont  que  de  droit 
ccclcsiasliciuo  ,  dés  que  la   condescendance 
lui  parut  f.ivorablc  à  la  licence,  elle  se  mon- 
tra inflexible.  Ainsi  nous  lui  avons  vu  refu- 
ser invinciblement  le  mariage  des  prêtres  , 
malgré  les  demandes  si  longtemps  importu- 
nes des  princes   ot  des   enîpereiirs  ;    ainsi  , 
après  tous  les  atioiitats  du  lutbéranismc  et 
de  toutes  les  hérésies  qui  en  sont  issues,  nous 
avons  retrouvé  et  nous  retrouvons   encore 
aujourd'hui  dans  la  communion  cati)olique, 
non  pas  seulemcni  la  foi,  qui  n'y  changea  ja- 
mais ,  mais  toiites  les  observances  antiques 
et  universelles.  Tels  sont,  après  comme  avant 
Luther,  l'eau  bénite  et  toutes  nos  bénédic- 
tions accoutumées,  le  signe  de  la  croix,  l'u- 
sage des  cierges  el  de  l'encens,  les  vases  et 
les  orncmenis  sacrés,  l'ordre  des  saints  offi- 
ces, la  majesté  do  nos  céiémonies,  et  géné- 
ralement tous  les  rites  essentiels  de  nos  li- 
turgies anciennes.  C'est  donc  dans  son  sein  , 
ou  dans  le  sein  de  Dieu  ,  que  l'Eglise  puisa 
les  ressources  puissantes  qui  l'ont  soutenue 
contre  les  attaques  de  tant  do  suppôts  de  l'en- 
fer, déchaînés  tous  à  la  fois  contre  elle  dans 
les  derniers  siècles. 

Cependant  les  princes  porlèrent  la  main  à 
l'arche  chancelante,  et  parurent  la  soutenir; 
mais  comme  ils  passaient  les  bornes  dans 
lesquelles  doivent  se  contenir  les  puissances 
terrestres  ,  ils  ne  pouvaient  que  la  précipi- 
ter. Qui  ne  se  souvient  des  obstacles  causés 
par  Charles-Quint,  si  catholique  d'ailleurs  , 
contre  l'ouverture  et  les  opérations  du  con- 
cile de  Trente,  qu'il  avait  pressé  avec  tant 
de  chaleur?  Des  entraves  suscitées  aux  Pè- 
res et  légats  apostoliques?  De  linfluence 
qu'il  tenta  d'exercer  jiisque  sur  les  décisions 
de  foi  ,  ou  du  moins  sur  le  choix  des  matiè- 
res qu'il  <  onven.'iit  de  discuter  et  de  décider? 
De  sa  tiédeur  à  l'égard  de  Clément  VU,  aban- 
donné au  fanatisme  d'un  Fronsberg  ,  puis 
retenu  prisonnier  à  Home ,  pendant  que 
Charles  ,  déplorant  à  Madrid  les  excès  dos 
sectaires  impériaux,  se  bornait  à  prier  pour 
la  délivrance  de  leur  captif?  Ou  n'a  pas  ou- 
blié non  plus  toutes  ces  idées  dans  lesquelles 
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il  ordonnait  presque  souvorainerneiil  des  af- 
faires de  la  religion  :  fléchissant  avec  trop 
de  l'aibl<;sse  sous  r»;mpiio  des  circonslaiices, 
bien  impérieuses,  il  est  vrai,  t^liailes  accor- 
dait loul  aux  |)rincos  Inlhériens  ,  |)ourvu 
(|u'ils  lui  fourniss(Mit  des  troupes  ot  (le  l'ar- 
gent, et  signait  sans  lire,  (|uand  il  était  sûr 
qu'on  avait  souscrit  à  ses  démanchas.  La  diète 
el  Vinlcritn  d'Augslxmrg  on  parliculi(!r  se- 
ront longlonips  faini^ux,  |)arc(!  (|u'ils  rappel- 
lent le  projet  insensé  d'amalgamer  ensemblo 
la  foi  et  riiérésic.  On  se  souvient  de;  l'ambi- 
guité  porlido  avec  huiuello  ou  proposait  la 
foi,  ot  l'on  ôtait  à  l'hérésie  c(;  qui  eu  éloi- 
gnait davantage  le  peuple  chrétien. 

H  en  fut  de  môme  eu  France,  au  moins 
sous  la  déplorable  administration  do  la  mère 
dos  trois  \  alois.  Qu'on  se  rappelle  un  instant 
le  fond  du  système  politique  de  l'ambitieuse 
Médicis  :  elle  voulait  régner  sous  le  nom  des 
faibles  rois  ses  fils  ;  voilà  tout  ce  qu'elle  eut 
de  fixe  et  de  sacré.  Huguenots  et  catholiques, 
la  messe  ou  le  proche;  pou  lui  iniportait,  à 
ce  qu'on  a  prétendu  tenir  de  sa  propre  bou- 
che, lequel  d'es  partis  prévalût ,  pourvu  qu'on 
ne  lui  ravît  point  la  domination,  son  unique 
idole.  Ou  sait  encore  que  pour  ne  pas  la 
subordonner  à  leurs  caprices  ,  elle  empêcha 
de  tout  son  pouvoir  qu'un  parti  prît  jamais 
l'ascendant  sur  l'autre  ,  et  qu'elle  s'étudia 
constamment  à  les  tenir  tous  les  deux  en 
équilibre.  Dès  lors,  tantôt  déclarée  pour  les 
Guise  ou  les  catholiques,  tantôt  pour  les  Go- 
ligny  ou  les  reiigionnaircs  ,  elle  ne  souffrit 
jamais  qu'on  profitât  de  l'occasion  décisive 
qu'on  eu!  plusieurs  fois  d'exterminer  l'er- 
reur. Il  y  eut  enfin  un  moment  où  ,  voyant 
que  le  second  des  rois  ses  fils  allait  lui  échap- 
per et  transporter  sa  confiance  au  chef  des 
calvinistes,  qui  avaient  pourtant  juré  l'exter- 
mination de  sa  personne  et  de  son  trône,  clic 
se  crut  autorisée  à  prévenir  leur  régicide 
d'une  manière  sanglante  ,  et  réalisa  cette 
exécution  qui  ne  fut  peut-être  pas  moins 
dommageable  à  la  religion  qu'à  la  France  , 
par  la  haine  désormais  insurmontable  qu'elle 
inspira  pour  l'une  et  pour  l'autre  aux  reii- 
gionnaircs échappés  au  massacre.  Rappel- 
lerons-nous encore  la  lettre  vraiment  impie 
que  Catherine  ,  sous  la  dictée  de  Montluc  , 
évoque  calviniste  de  Valence,  écrivit  au  pape, 
pour  faire  ôter  les  saintes  images  des  égli- 
ses, abolir  la  fêle  du  saint  sacrement,  et  ad- 
ministrer l'eucharistie  ,  comme  à  Genève  , 
après  la  confession  des  péchés  en  général? 
Mais  qui  n'est  pas  convaincu  sans  cela  que 
la  cour,  sous  ces  tristes  règnes,  loin  d'étayer 
l'Eglise,  n'a  servi  qu'à  lui  faire  éprouver  des 
secousses  plus  violentes? 

C'était  le  Maître  suprême,  jaloux  de  ce  tri- 
but de  gloire  qu'il  ne  souffre  pas  (ju'on  par- 
tage avec  lui,  qui  devait  opérer  d'une  ma- 
nière inattendue  le  glorieux  chef-d'œuvre  du 
rétablissement  de  l'Eglise.  Au  moment  anéié 
ànrr,  ses  conseils  éternels  ,  il  répandit  son 
Esprit  sur  toute  chair;  (jl  prophétiser  les  fiis 
et  les  filles  d'Israël;  suscita  une  foule  de 
pasteurs,  «cîs  que  !c3  Thomas  de  Villeneuve, 
les  Barthclcmi  des  Martyrs,  les  Charles  Cor- 
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roniée.  les  François  de  Sales;  ot  sur  If  (rônc 
apo<;1oliquc  les  Pic  V,  c'csl-à-dire,  Icis  qu'il 
les  d(inne  A  son  peuple  quand  il  veut  répan- 
dre sur  lui  In  plénilude  de  ses  misérirordes. 
11  suscila  des  palriarelies  et  des  apôlres  dans 
les  deux  si  xes ,  les  Ignace  de  l>oyola  ,  les 
Gaétan  de  Thionne.  les  Philippe,  de  Néri,  les 
Vinrent  'le  Paul,  les  Pierre  dAIcmlara  ,  les 
Jean  de  1;»  Croix,  les  Tiiorèso  de  Cépèdc,  les 
Angèlc  do  Bresse,  les  Françoise  de  Chantai, 
et  tant  dautres  hommes  ou  femmes  de  cou- 
rage épalciiient  viril,  dont  les  travaux  ,  les 
exemples  et  les  ùist.iplcs,  qu'une  sainîc  ému- 
lation altirnil  j)nr  troupes  sur  leurs  traces , 
firent  en  peu  données  refleurir  les  moeurs  cl 
la  ferveur  dans  tous  les  Etats. 
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•riX-Sï'PTÏRTME  SIECLE. 

CHAPITRE  PREMIER. 

Etal  de  la  société  au  seizième  et  an  dix-sep- 
tième siècle. 

Lorsqu'on  examine  l'clat  de  la  société  à  la 
fin  du  seirièmc  siècle  et  au  commencement 
du  dix-septième,  les  rep:ards  de  l'observateur 
se  fixent  surtout  sur  la  France.  Cela  tient  sans 
doute  à  ce  que  les  révolutions  qui  se  sont 
accomplies  au  sein  de  ce  royaume  nous  lou- 
chent de  plus  près;  mais  aussi  à  rc  que  les 
autres  Etals  nous  présenteraient  à  peu  près 
le  même  speciaele,  avec  les  seules  différences 
qui  naissent  du  caractère  national,  des  in- 
térêts divers  et  de  la  forme  particulière  de 
chatiue  gouvernement.  Ainsi,  qu'on  jette  les 
veux  sur  ce  qui  se  passait  en  Italie,  en  Al- 
lemagne, en  Angleterre,  et  dans  le  reste  de 
l'Europe,  à  l'époque  dont  il  s'agit;  on  y 
verra  presque  tons  les  mêmes  événements, 
produits  par  des  causes  à  peu  près  sembla- 
bles, les  mêmes  principes  de  l'agitation  et  du 
calme  ,  les  mêmes  moyens  employés,  avec 
plus  ou  moinsd'activité,  plusou  moins  de  suc- 
cès, parles  mêmes  passions,  et  conduisant  aux 
mêmes  résultats. Quoique  tout  cela  soitmodi- 
fié  de  mille  manières  par  les  maximes  (le  politi- 
que établie  chez  les  diverses  nations,  la  marche 
de  l'esprit  et  du  rreur  est  facile  à  suivre  dans 
ses  progrès  Icnls  ou  rapides,  et  la  gradation 
des  lumières,  de  la  politesse  et  du  savoir, 
n'est  pas  moins  sensible  aux  yeux  d'un  spec- 
tateur attentif,  à  quelque  point  qu'il  se  place, 
que  celle  des  vices  cl  des  vertus.  D'.iilleurs, 
une  vérité  généralement  reconnue,  t'est  que 
dès  lors  tous  les  peuples  policés  de  l'Europe 
avaient  les  yeux  tournés  vers  la  France,  co- 
piant ses  usages,  adoptant  ses  goûts ,  imi- 
tant ses  mœurs,  el  jus.iu'à  ses  Ir.ivers.  Ainsi 
connaître  les  Français  dans  leur  génie,  leur 
politique,  leurs  laienls,  leurs  vertus  et  leurs 
vices,  c'en  est  assez  pour  se  former  une 
idée  \r.iie  do  la  société  chez  les  autres  na- 
tions. 

La  fin  du  seizième  siècle  elle  commencement 
du  dix-septième  présentent  un  aspects!  con- 
traire et  sont  empreints  d'un  esprit  si  différent, 
qu'on  dirait  ces  deux  épo(|iics  séparées  par 
lu»  long  inlcrvallc.  En  France,  ou  avait  vu 


pendant  quarante  ans  la  discorde  échauffer 
les  têtes,  divirer  les  familles,  agiter  loutes 
les  provinces,  el  menacer  le  royaume  d'uve 
destruction  entière.  A  ces  habitudes  fonesles 
succédèrent  des  dispositions  plus  douces  , 
(ju'accréditail  un  grand  exemple.  Henri  IV, 
prince  bon  .  mais  ferme,  contenait  les  pas- 
sions par  sa  sagesse,  en  même  temps  qu'il 
prêchait  la  concorde  par  son  indulgence 
pour  les  erreurs  passées.  Les  hnincs  se  (ai- 
saienl  devant  sa  clémence,  et  les  esprits  les 
plus  envenimés  cédaient  à  l'.iscendant  que 
lui  donnaient  son  âge,  son  expérience,  ses 
succès  et  la  loyauté  de  son  camclère.  Tons 
les  ordres  de  l'Elat  se  faisaient  un  honneur 
de  seconder  ses  vues  généreuses,  et  un  mo;i- 
vemcnt  général  semblait  ajipeler  une  grand  * 
restauration.  Alais  la  main  rigoureuse  de 
Henri  IV,  qui  avait  un  moment  arrêté  les 
progrès  du  maf,  élanl  venue  à  défaillir,  tou-» 
les  symptômes  de  dissolution  soci;:lc  avaient 
reparu.  Lci  trois  oppositions  (des  grands, 
des  protestants,  du  parlement  qui  représen- 
tait l'opposition  populaire)  s'élaient  à  l'ins- 
tant même  relevées  pour  recommencer  leur 
lutte  contre  le  pouvoir;  et  ce  pouvoir,  que 
les  Guise,  les  derniers  qui  aient  compris  la 
monarchie  chrétienne,  avaient  vainement 
tenté  de  rattacher  à  l'antorilé  spirituelle  par 
tous  les  liens  qui  pouvaient  le  soutenir  et 
le  ranimer,  s'obstinant  à  en  demeurer  séparé, 
à  chercher  dans  ses  propres  forces  le  prin- 
cipe et  la  raison  de  son  existence,  ainsi  as- 
sailli de  toutes  parts,  se  trouvait  en  péril 
plus  (ju'il  n'avait  jamais  été. 

Or,  comme  c'est  le  propre  de  loule  cor- 
ruption d'aller  toujours  croissant  lorsqu'une 
force  contraire  n'en  arrête  pas  les  progrès,  il 
est  remarquable  que  ce  que  l'infloencc  des 
Guise,  aidée  des  circonstances  où  l'on  se 
trouvait  alors,  avait  su  conserver  de  reli- 
gieux dans  la  société  politique,  s'était  éteint 
par  degrés,  ne  lui  laissant  presque  plus  rien 
que  ce  qu'elle  avait  de  matériel. 

Et  en  effet,  sous  les  derniers  >'alois,  au  mi- 
lieu du  machiavélisme  d'un  gouvernement 
qui  avait  fini  par  se  jeter  dans  l'indifférence 
religieuse  et  dans  tous  les  égarements  qui  en 
sont  la  suite,  on  avait  vu  se  former  parmi 
les  grands  un  parti  qui.  sous  le  nom  de  poli- 
(iijuc,  s'elail  jtlacé  entre  les  rnlholiqiies  el 
les  protestants,  n'admeltanl  rien  autre  chose 
que  ce  matérialisme  social  dont  nous  ve- 
nons de  parler ,  et  s'attachanl  au  monarque 
uniquement  parce  qu'il  était  le  rcpréscnlanl 
de  cet  ordr»  purement  uialéricl.  On  avait 
vu  en  même  temps  un  roi  imprudent  (Hen- 
ri III)  préférer  ce  parti  à  tous  les  autres,  sa 
politiqtîo  sophistique  croyant  y  voir  un 
moyeu  de  combattre  à  la  fois  l'opposition 
catholique  qui  voulait  modérer  st»n  [)OUVoir, 
et  l'op|)ositiou  protestante  qui  cherchait  A  le 
détruire.  Mais  ce  parti  machiavélique  n'a- 
vait garde  de  s'arrêter  là  :  des  intérêt»  pure- 
ment humains  lavaient  fail  naître,  il  devait 
changer  de  marche  au  gré  de  ces  mêmes  in- 
térêts. On  le  vit  donc  s'élever  contre  le  roi 
lui-même,  après  avoir  été  l'auxiliaire  du  roi, 
s'allier  tour  à  tour  aux  protestants  cl  aux 
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<alholi(iiios,  selon  qu'il  y  tronv.iit  son  .iv.iii- 
Iji'Mî;  fl  riilat  lui  lounuculô  d'un  mal  iiti'il 
n'avait  point  encore  ronnii.  Aidés  de  la  loi 
des  peuples  «l  d<i  la  consiioncd  des  friands 
qiui  cette  coMla^^ion  n'avait  point  encore  al- 
leinls,  ces  (luise,  qu'on  ne  |)(;ul  se  lasser 
d'admirer,  eussent  lini  par  triompher  de  C(! 
Iiineste  [)arli  :  le  dernier  d'eux  étant  tombé, 
il  prédoMtina. 

Chassée  de  la  société  politiiiue,  la  religion 
avait  son  dernier  rel'uge  dans  la  famille  et 
dans  la  sociélé  civile.  Kn  clTel,  l'opposition 
populaire  était  religieuse,  et  par  plusieurs 
causes  qui  plus  lard  se  dévclo|)peront  d'elles- 
mêmes,  devait  l'élrc  longtemps  encore;  mais 
par  une  inconsé>iuence  qui  parlait  de  ce 
même  principe  de  révolte  contre  lepouvoii- 
y-piriluel  ,  principe  qui  avait  corrompu  eu 
France  presque  tous  les  esprits  ,  les  parle- 
mentaires, véritables  chefs  du  parti  popu- 
laire, roriis'tnl  de  reconnaîlre  le  caradèro 
monarchique  de  ce  pouvoir  et  sou  infailli- 
bilité, cotte  opposition  était  tout  à  la  fois  re- 
ligieuse et  démocratique,  c'esl-à-dirc  éga- 
lement prèle  à  se  soulever  conirc  les  pape» 
et  contrôles  rois;  et  elle  devait  devenir  plus 
dangereuse  contre  les  rois  et  les  papes  ,  à 
mesure  que  la  foi  des  [)euples  s'attaiblirail 
«iavanlage:  or,  tout  ce  qui  les  environnait 
devait  de  plus  eu  plus  contribuer  à  l'affai- 
blir. 

Quant  aux  prolestants  ,  leur  opposition 
doit  être  plutôt  appelée  une  véritable  ré- 
volte :  ou  fanatiques  ou  indifférents  (car  ils 
étaient  déjà  arrivés  à  ces  deux  extrêmes  de 
leurs  funestes  doctrines) ,  ils  s'accordaient 
tous  en  ce  point,  qu'il  n'y  avait  point  d'auto- 
rité qui  ne  pût  être  combattue  ou  contestée, 
chacun  d'eux  mettant  au-dessus  de  tout  sa 
propre  autorité.  C'étaienl  des  républicains, 
ou  plutôt  des  démagogues  qui  conjuraient 
sans  cesse  au  sein  d'une  monarchie. 

Un  principe  de  désordre  animant  donc  ces 
trois  oppositions  (et  nous  n'avons  pas  be- 
soin de  prouver  que  la  seule  résistance  qui 
soit  dans  l'ordre  de  la  sociélé  est  celle  de  la 
loi  divine,  opposée  par  celui-là  seul  qui  en 
est  le  légitime  interprèle  aux  excès  et  aux 
écarts  du  pouvoir  temporel;  parce  que,  il 
ne  faut  point  se  lasser  de  le  redire,  cette  loi 
est  également  obligatoire  pour  celui  qui  com- 
mande et  pour  ceux  qui  obéissent,  devenant 
ainsi  le  seul  joug  que  puissent  légalement 
subir  les  rois,  et  la  source  des  seules  vraies 
libertés  qui  appartiennent  aux  peuples),  par 
une  conséquence  nécessaire  de  ce  désordre, 
tout  tendait  sans  cesse  dans  le  corps  social 
à  l'anarchie,  de  même  que  dans  le  pouvoir 
il  y  avait  tendance  continuelle  au  despo- 
tisme, seule  ressource  qui  lui  restât  contre 
une  corruption  dont  lui-même  était  le  prin- 
cipal auteur.  Pour  faire  rentrer  les  peuples 
dans  la  règle,  il  aurait  fallu  que  les  rois  s'y 
soumissent  eux-mêmes  :  ne  le  voulant  pas, 
et  n'ayant  pas  en  eux-mêmes  ce  qu'il  fallait 
pour  régler  leurs  sujets  ,  ils  ne  pouvaient 
plus  que  les  conlcnir.  Né  au  sein  du  protes- 
tantisme, dont  il  avait  sucé  avec  le  lait  les 
doctrines  cl  les  préjugés,  peut-être  Henri  lY 


ne  possédait  il  pas  tout  ce  qu'il  fall't't  de  Ju- 
mi«>reH  pour  bien  coin|ireiidi(5  la  gr/illdenr 
d'un  (el  mal;  pcul-êii(5  l'avait  il  compris 
jus(|o'à  un  certain  point,  sans  avoir  su  re- 
connaître (|uel  en  était  le  véritable  reu»cde  ; 
ou,  s'il  connaissait  ce  renu"!  le,  ne  jngf.ml 
pas  (ju'il  fût  désormais  possible  do  l'appli- 
«iui}r.  Quoi  (|u'il  en  soit  ,  son  courage  ,  sou 
activilé,  sa  |trudi'iice,  n'eurent  d'autre  ré- 
sultat que  de  lui  procurer  l'ascendanl  né- 
cessaire pour  c  nlenir  ces  résistances  ,  ou 
rivales  ou  ennemies  de  son  pouvoir;  et  leur 
ayant  imposé  des  limites  que,  tant  (lu'il  vé- 
cut, elles  n'osèrent  point  franchir,  il  rendit 
à  son  successeur  la  société  telle  (ju'il  l'avait 
reçue  des  rois  malheureux  ou  malhabiles 
qui  l'avaient  précédé. 

Sous  l'administration  faible  et  vacillante 
d'une  minorité  succédant  à  un  règne  si  plein 
d'éclat  et  de  vigueur,  ces  oppositions  ne  tar- 
dèrent point  à  reparaître  avocle  môme  ca- 
ractère, elce  que  le  temps  y  avait  ajouté  do 
nouvelles  corruptions.  Dda  part  des  grands, 
il  n'y  a  plus  pour  résister  au  monarque  ni 
ces  motifs  légitimes,  ni  même  ces  prélextes 
plausibles  de  conscience  et  de  croyances  re- 
ligieuses qui  sous  les  derniers  règnes  les 
jusliliaicnt  ou  semblaient  du  moins  les  jus- 
tifier :  ces  grands  veulent  leur  part  du  pou- 
voir; ils  convoilont  les  trés!)rs  de  l'Elat;  ils 
sont  à  la  fois  cupides  et  ambitieux.  Aveugle, 
connue  tout  ce  qui  est  passionné,  cette  op- 
position arislocralique  essaie  de  soulever 
en  sa  faveur  l'opposition  populaire ,  soit 
qu'elle  provoque  une  assemblée  d'états  gé- 
néraux, soit  qu'elle  réveille  dans  le  parle- 
uient  cet  ancien  esprit  de  mutinerie  et  ces 
prélenlions  insolentes  qui  ,  dès  que  l'occa- 
sion leur  en  élait  offerte,  ne  manquaient  pas 
aussitôt  de  se  reproduire.  On  la  voit  s'aliier 
à  l'opposition  protestante  avec  plus  de  scan- 
dale qu'elle  ne  l'avait  fait  encore;  et,  se  for- 
tiflant  de  ces  divisions,  celle-ci  marche  vers 
son  but  avec  toute  son  ancienne  audace,  des 
plans  mieux  combinés  ,  plus  de  chances  da 
succès,  el  ne  traite  avec  tous  les  partis  que 
pour  assurer  l'indépendance  du  sien.  Enfin, 
la  cour  elle-môiue,  ainsi  assaillie  de  toutes 
paris,  ayant  fini  par  se  partager  entre  un 
jeune  roi  que  ses  favoris  excitaient  à  se  sai- 
sir d'un  pouvoir  qui  lui  appartenait,  et  sq 
propre  mère  qui  voulait  le  retenir,  le  dé- 
sordre s'accroissait  eneore  de  ces  scanda- 
leuses dissensions. 

Et  qu'on  ne  dise  point  que  les  mêmes  dé- 
sordres reparaissent  à  toutes  les  époques  où 
le  gouvernement  se  montre  faible,  et  qu'en 
Fiance  les  minorités  furent  toujours  des 
temps  de  troubles  et  de  discordes  intestines  : 
ce  serait  n'y  rien  comprendre,  que  de  s'ar- 
rêter à  ces  superficies.  Dans  ces  temps  plus 
anciens  et  en  apparence  plus  grossiers,  les 
désordres  que  les  passions  politiques  exci- 
taient dans  la  société  n'avaient  ni  le  même 
principe  ni  les  mêmes  conséquences  :  la 
corruption  était  dans  les  cœurs  plus  que 
dans  les  esprits;  et  lorsque  ces  passions  s'é- 
taient calmées,  des  croyances  communes  ré- 
tablisbaienl  l'ordre   comme  par   une   sorte 
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d't'iKlianlcmenl.  rnmonanl  lout  cl  nnturollc- 
inonl  à  l'unité.  On  voyait  le  résulaleur  su- 
I)réme  de  la  grande  soci-cl-é  clirétion-ne  cl  ca- 
tholique, le  père  cotnniun  des  riilè!-cs(ot  les 
tcuioignagps  s'en  Irouvenl  à  presque  toutes 
les  pages  de  l'histoire  ),  s'inlerposant  sans 
co5se  entre  des  rois  rivaux,  entre  des  sujets 
rebelles  et  des  maîtres  irrités.  Sa  voix  puis- 
sante cl  vénérable  finissait  toujours  par  se 
faire  entendre;  et,  grâce  à  son  intervention 
salutaire,  cette  loi  divine  et  universelle, 
qui  esl  la  vie  des  sociétés  ,  reprenait  toute 
sa  force.  Maintenant  cette  grande  autorité 
était  presque  enlièrcmenl  méconnue  :  les 
croyances  communes,  seul  lien  des  inlelli- 
genccs,  étaient  imp'jinémpnl  attaquées,  mi- 
nées do  toutes  paris  par  le  principe  de  l'hé- 
résie prolestante,  dissolvant  le  plus  actif  qui, 
depuis  le  commencement  du  monde,  eût  me- 
nacé l'exislcnciî  des  nations;  le  pouvoir 
temporel  ,  s'élant  privé  de  sou  seul  point 
d'appui,  devenait  violent,  ne  pouvant  plus 
être  fort,  et  se  conservait  ainsi  pour  quel- 
que temps  par  ce  qui  devait  achever  de  le 
perdre;  de  môme,  et  par  une  conséquence 
nécessaire  ,  l'obéissance  dans  les  sujets  se 
changeait  en  servitude  ,  ce  qui  les  tenait 
toujours  préparés  pour  la  révolte:  et  dès 
que  cet  ordre  faclice  el  matériel  était  trou- 
blé, ce  n'était  plus  d'une  crise  passagère  , 
mais  d'un  boulcversemcnl  total  que  l'Etal 
était  menacé,  et  l'existence  même  de  la  so- 
ciété était  mise  sans  cesse  en  question. 

Le  mal  était-il  donc  dès  lors  sans  res- 
source ;  et  ce  germe  de  mort  que  non-seule- 
ment la  France,  mais  toute  l'Europe  chré- 
tienne portail  dans  son  sein,  était-il  déjà  si 
actif  et  si  puissant,  qu'il  fût  devenu  impos- 
sible de  rétouffer  ?  C'est  là  une  question 
qu'il  n'est  donné  peut-être  A  personne  île 
résoudre  ;  mais  ce  qui  est  hors  de  doute, 
c'est  qu'il  appartenait  ù  la  France,  plus  qu'à 
toute  autre  puissance  de  la  chrétienté,  de 
tenter  cette  grande  et  sainte  entreprise,  de 
donner  au  monde  chrétien  rcxcmplc  salu- 
taire de  reniror  dans  l''s  anciennes  voies  ;  el 
tout  porte  à  croire  que  d'autres  nations  l'y 
auraient  suivie. 

Ni  Richelieu,  ni  Mazarin.  Ions  d<ntx  prin- 
ces de  l'Eglise  cependant ,  ne  nicdilèrent 
cette  haute  pensée.  Ces  deux  hommes,  par 
des  moyens  différents,  ne  voulurent  qu'ame- 
ner le  pouvoir  où  il  parvint  sous  Louis  XIV, 
ne  cessant  d'abattre  autour  d'eux  loul  ce  qui 
lui  portait  ombrage  ou  lui  opposait  la  moin- 
dre résistance.  On  peut  voir  où  en  étaient 
réduits  les  chefs  de  la  noblesse  et  ce  qu'était 
«levenue  leur  influence,  dans  cette  guerre  de 
la  Froiulc,  non  moins  pernicieuse  au  lond 
que  toutes  les  guerres  intestines  qui  l'avaient 
précédée,  et  qui  n'eut  quelquefois  \\n  aspect 
rid.culc  que  parce  que  ces  grands,  devenus 
impuissants  sans  cesser  d'être  mutins,  furent 
obligés  de  se  réfut;ier  dorrièro  des  gens  de 
robe  et  leur  cortège  populacier,  poiir  es- 
sayer, au  moyen  de  ces  étranges  auxiliaires, 
de  ressaif.ir  par  des  mutineries  nouvelles 
leur  ancienne  induencc.  N'y  ayant  point 
réussi,  il  csl  évident  qu'ils  devaient,  par  l'cf- 
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fot  même  d'une  semblable  tentative,  desceu- 
drc  plus  bas  qu'ils  n'avaient  jamais  été;  el 
c'est  ce  qui  arriva.  Dès  ce  moment,  la  no- 
blesse cessa  d'être  un  corps  politiijue  dans 
l'Etat,  et,  sous  ce  rapport,  tomba  pour  ne  so 
plus  relever.  Quant  au  parlement,  ce  digne 
représentant  du  peuple  el  particulièremen( 
de  la  populace  (le  Paris,  il  ne  fut  poliliqur- 
nienl  ni  plus  ni  moins  que  ce  qu'il  avait  été; 
c'est-à-dire  qu'après  s'être  montré  insoleiit 
cl  rebelle  à  l'égard  du  pouvoir  dès  que  ce- 
lui-ci avait  donné  quelques  signes  de  fai- 
blesse, le  voyant  redevenu  fort,  il  était  rede- 
venu lui-même  souple  et  docile  devant  lui, 
el  toutefois  sans  rien  perdre  de  son  esprit  , 
sans  rien  changer  de  ses  maximes,  et  recelant 
au  contraire  dans  son  sein  des  ferments  nou- 
veaux de  révolte  encore  plus  dangereux  que 
par  le  passé.  Telle  se  montrait  alors  l'oppo- 
sition populaire,  abaltue  plutôt  qu'anéantie. 
Il  en  était  de  même  des  religionnaires,  dont 
on  n'entendit  plus  parler  comme  oi^positioii 
armée  depuis  les  derniers  coups  que  leur 
avait  portés  Richelieu  ,  mais  qui  n'en  conti- 
nuaient pas  moins  de  miner  sourdement,  par 
leurs  doctrines  corruptrices  et  sédifiouses, 
ce  même  pouvoir  qu'il  ne  leur  était  plus  pos- 
sible d'attaquer  à  force  ouverte.  Les  choses 
en  étaient  à  ce  point  en  France,  lorsque 
Louis  XIV  parut  après  cps  deux  maîtres  do 
l'Etat,  héritier  de  toute  leur  puissance,  el  en 
mesure  de  l'accroître  encore  en  vigueur,  en 
sûreté  el  en  solidité,  do  tout  ce  qu'y  ajou- 
taient nalurellcm>'nl  les  droits  de  sa  nais- 
sance cl  l'éclat  de  la  majesté  royale. 

La  suite  de  son  règne  offrit  successivement 
les  consécjuencos  de  ce  système  oriental, 
dans  lequel  tout  fut  abattu  devant  le  monar- 
que, où  l'on  ne  voulut  plus  qu'un  maître  et 
des  esclaves,  où  les  ministres  des  volontés 
royales,  courbés  en  apparence  sous  le  même 
joug  qui  s'appesantissait  indistinctement  sur 
tous,  possédaient  en  effet  par  transmission, 
(le  même  que  dans  tous  les  gouverm-ments 
despotiques,  la  plénitude  du  pouvoir  dont  il 
leur  était  donné  d'abuser  impunément  envers 
les  grands  et  envers  les  petits. 

On  sait  quel  mouvement  factice  celle  force 
cl  celle  conccntralion  de  volonté  donnèrent 
à  la  société,  cl  le  parti  qu'en  surent  tirer 
deux  hommes  habiles  ,  qui  exploitèrent 
ainsi,  au  profil  de  leur  propre  ambition, 
l'orgueil  el  l'ambition  de  leur  niaitre,  le  sang 
et  la  substance  des  peuples,  le  repos  de  la 
rliréticnté,  l'avenir  de  la  France.  Louvois 
avait  fait  de  Louis  XIV  le  vainqueur  el  l'ar- 
bitre de  l'Europe.  Colberl  jugea  que  ce  n'é- 
tait point  assez,  et  ne  prétendit  pas  moins 
(ju'à  le  soustraire  entièrement  à  rasccmiant, 
do  jour  en  jour  moin><  sensible,  que  l'aulo- 
rilé  spirituelle  exerçait  encore  sur  les  souve- 
rains. Il  n'y  réussit  point  entièrement,  parce 
q,i'il  aurait  fallu,  pour  obtenir  un  tel  succès, 
que  Louis  XIV  cessât  d'être  catholique  ; 
miis  le  mal  qu'il  fit  pour  l'avoir  lente  fut 
grand  el  irréparable.  Sous  une  administra- 
lion  si  active  cl  si  fécomic  eu  résultats  bril- 
lants cl  positifs,  il  y  eut  pour  le  grand  roi  un 
long  enivrement  ;  cl  même   après  qu'il  lui 
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passé,  (ont  porlc  A  croire  que  Louis  XIV, 
nourri  (l(>.s  fiou  onlanco  dos  doo.Jrincs  ilo  cjj 

niinist^'ri.ilisino  «iiossicr,  n(5  cessa  point  {\\\- 
Ire  dans  la  lorino  conviclioii  (pi'il  avait  rnlin 
résolu  le  problénit!  du  {^oiivcîrnonicnl  monar- 
chique dans  sa  plus  {:;ranilo,  ix^rcclion. 
«  L'I'Jtnt,  c'est  moi,  »  disail-il  ;  ol  il  s(i  roin- 
plaisail  dans  cet  6ji;oïsmo  politique,  qui  ii« 
jirouvail  autre  clioso,  sinon  que  si  sa  volonté 
était  lorlc,  ses  vues  n'étaient  pas  aussi  élen- 
dtics  ;  cl  qu'il  no  coniprenait  (|ue  trés-in)par- 
faitenienl  la  société  toile  que  l'a  faite  la  rcli- 
{!;ion  catholique,  à  L'KiuelIc  d'ailleurs  il  était 
si  sincèrement  attaché. 

Les  plus  {jrnnils  ennemis  de  cette  rcli{?ion 
de  vérité  ne  peuvent  disconvenir  d'un  t'ait 
aussi  clair  que  la  lumière  du  soleil  :  c'est 
qu'elle  a  dévelopi)é  les  intelligences  dans 
tous  les  ran{i;s  de  la  hiérarchie  sociale,  cl  à 
un  deptré  dont  aucune  société  de  l'antiquité 
p.iYenne  ne  nous  offre  d'exemple;  d'tn'i  il  est 
résulté  que  le  peuple  proprement  dit  a  pu, 
chez  les  nations  chrétiennes,  devenir  lifyre  et 
cntr(>r  dans  la  soi:iélé  civile,  parce  que  tout 
chiélien,  quelque  ignorant  et  grossier  qu'on 
le  suppose,  a  en  lui-même,  par  sa  foi  et  par 
la  perpétuité  de  l'enseignement,  une  règle  de 
mœuis  et  un  principe  d'ordre  sul'fisaul  pour 
se  maintenir  dans  celle  société  sans  la  trou- 
bler ;  tandis  que  la  multitude  païenne,  à  qui 
manquait  cette  loi  morale,  ou  qui  du  moins 
n'en  avait  que  des  notions  très- incomplètes, 
a  dû,  pour  que  le  monde  social  ne  fût  point 
bouleversé,  rester  esclave  et  ne  point  sortir 
de  la  société  domestique,  seule  convenable  à 
son  éternelle  enfance.  Or,  celte  puissance  du 
christianisme,  découlant  de  Dieu  môme,  a, 
(ians  ce  qui  concerne  ses  rapports  avec  la  so- 
ciété politique,  deux  principaux  caractères, 
c'est  d'être  universelle  et  souverainement 
indépendante  :  car  Dieu  ne  peut  avoir  deux 
lois,  c'est-à-dire  deux  volontés,  et  il  n'y  a 
rien  sans  doute  de  plus  libre  que  Dieu.  C'est 
l'universalité  de  celte  loi,  son  indépendance 
et  son  action  continuelle  sur  les  intelligences 
qui  consliluent  ce  merveilleux  ensemble  so- 
cial que  l'on  nomme  ia  clirétienté.  Régulateur 
universel,  le  christianisme  a  donc  des  pré- 
ceptes également  obligatoires  pour  ceux  qui 
gouvernent  et  pour  ceux  (jui  sont  gou- 
vernés ;  rois  et  sujcls  vivent  également  sous 
sa  dépendance  et  dans  son  unité;  et  ce  serait 
aller  jusqu'au  blasphème  que  de  supposer 
qu'il  peut  y  avoir  en  ce  monde  quelque  chose 
qui  soit  indépendant  de  Dieu.  Il  est  donc  évi- 
dent que  de  la  ^oumission  d'un  prince  à 
celte  loi  divine  dérive  la  légitimité  de  son 
pouvoir  sur  une  société  chrétienne  :  et  en 
effet,  obéir  à  l'autoiilé  du  roi  et  obéir  on 
même  te.'nps  à  une  autorité  que  l'on  juge  su- 
périeure à  la  sienne  cl  contre  laquelle  il  se- 
rait en  révolte,  implique  contradiction.  S'il 
croit  avoir  le  droit  de  s'y  soustraire,  tous  au- 
ront le  droit  bien  plus  incontestabb;  de  lui 
résister  en  tout  ce  qui  concerne  celle  loi  ; 
puisque  c'est  par  celte  loi  même,  cl  unique- 
ment par  elle,  qu'il  a  ledroit  de  leur  comman- 
der ;  car,  de  prétendre  que  V intelligence  d'un 
liommc,  quel  qu'il  puisse  ôlrc,  ail  le  privi- 


lège d'ifuposer  une  règle  tirée  A'rlle-méme  A 
d'auires  iutcllif/ences,  c'est  imaginer,  en  laii 
de  tyrannie,  qucl(|U(î  chose  de  plus  avilis- 
sant et  de  plus  monstrueux  (|ue  ce  qui  a  ja  • 
mais  été  établi  en  principe  ou  mis  in  pratii|ue 
chez  aucun  peuple  du  mondi!  (  l'Aïu/lcterr.: 
cxccplt'c,  sous  Henri  \  1 II  et  ses  successeurs) 
Les  gouvernements  païiîus  li's  plus  viohul 
n'avaient  pas  même  celle  prétention  :  et  s'ih 
avaient  réduit  à  l'esclavage  le  peuple  pro- 
prement dit,  c'est  qu'ils  l'avaient  en  (juelque 
sorte  exclu  du  rang  des  inlellifjenccs,  n'exer- 
çant leur  action  que  sur  ce  quil  y  avait  do 
matériel  dans  l'homme  à  ce  point  dégradé 

Ainsi,  tout  étant  inlelli<jent,  libre, agissant, 
dans  une  société  chrétienne,  il  est  lacile  do 
concevoir  quelle  faute  commit  Louis  XIV, 
après  avoir  entièrement  isolé  son  pouvoir  en 
a<'.hevant  d'abattre  tout  ce  qui  était  intermé- 
diaire entre  son  peuple  et  lui,  de  chercher  à 
se  rendre  encore  indépendant  de  ce  joug  si 
léger  que  lui  imposait  l'autorité  religieuse. 
Il  crut,  et  ses  conseillers  crurent  avec  lui. 
que  cette  indépend'incc  forliiicrail  ce  pou- 
voir ;  et  la  vérité  est  ijoe  ce  pouvoir  en  lui 
ébranlé  jusque  dans  ses  fondements,  et  (jue 
jamais  coup  plus  fatal  ne  lui  avait  encore  été 
porté.  S'étant  ainsi  placé  seul  en  face  de  son 
peuple,  c'est-à-dire  d'une  multitude  (ïinlelli' 
genccs  à  qui  la  lumière  du  catholicisme  avail 
imprimé  un  mouvement  qu'il  appartenait  au 
seul  pouvoir  catholique  de  diriger  ,  qu'il 
n'était  donné  à  personne  d'arrêter,  deux  op- 
positions s'élevèrent  à  l'instant  contre  l'im- 
prudent monarque:  l'une,  des  vrais  chrétiens, 
qui  continuèrent  de  poser  devant  lui  les  li- 
mites de  cette  loi  divine  qu'il  voulait  fran- 
chir ;  l'autre  de  sectaires  qui,  adoptant  avec 
empressement  le  principe  de  révolte  qu'il 
avait  proclamé  ,  en  tirèrent  sur-le-chauip 
tontes  les  conséquences,  cl  se  soulevèrent  à 
la  fois  contre  l'une  et  {'autre  puissance. 
Etrange  contradiction  l  Dans  les  derniers 
temps  de  sa  vie,  il  fut^^ilarméde  cet  esprit  de 
rébellion,  au  point  d'aller  en  quelque  sorte 
chercher  contre  lui  un  refuge  auprès  de  i'au- 
torilé  même  qu'il  avait  outragée  ;  et  cepen- 
dant en  même  temps  qu'il  semblait  rendre  au 
saint-siége  la  plénitude  de  ses  droits,  il  trai- 
tait à'opinions  libres  cette  même  déclaration 
qui  les  sapait  jusque  dans  leurs  fondements, 
et  allait  jusqu'à  ordonner  qu'elle  fût  publi- 
quement professée  et  défendue  I  Les  jansé- 
nistes et  le  parlement  ne  l'oublièrent  pas,  et 
réservèrent  dès  lors  ces  opinions  libres  pour 
de  meilleurs  temps. 

Le  principe  du  protestantisme  se  manifes- 
tait clairement  dans  cette  fermentation  de.i 
esprits,  et  le  prince  qui  l'avait  excitée  y  cé- 
dait lui-même  sans  s'en  douter.  Mais  eu 
même  temps  que  ce  principealtérait,  par  des 
degrés  qui  semblaient  presque  insensibles, 
les  croyances  catholiques  du  plus  grand 
nombre,  les  dernières  conséquences  de  ces 
doctrines,  qui,  de  la  négation  do  quelques 
dogmes  du  christianisme,  conduisent  rapide- 
ment tout  esprit  raisonneur  jusqu'à  l'athéisme 
qui  est  la  négation  de  'ouïes  vérités ,  avaient 
déjà  produit  leur  effet  sur  plusieurs:  et  c'é- 
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tait  surtout  à  la  cour  qu'elles  avaienlfail  des 
incréJuies  et  dos  athées. 

Pour  sauver  la  France  de  ces  abîmes  que 
Louis  Xn  avait  ouverts  devant  clie,  il  eût 
fallu  qu'iinmédiatoment  après  lui,  son  trône 
eût  été  occu|)é  par  un  prince  qui  réunît  à  la 
fois,  et  la  force  de  volonté  que  possédait  ce 
monarque,  et  des  vues  supérieures.  Un  roi 
tel  que  nous  l'imaginons  eût  eu  pour  pre- 
mière pensée  daller  à  la  source  du  mal ,  il 
eût  reconnu  qu'en  séparant  violemment  le 
pouvoir  politique  du  pouvoir  religieux,  son 
prédéc  sseur  avait  attaqué  le  principe  mémo 
de  la  vie  dans  une  société  chrétienne  ;  cl  son 
premier  «oin  eût  clé  d'en  renouer  l'anlique 
alliance  ,  et  de  la  raffermir  sur  ses  bases  na- 
turelles. C'est-à-dire  qu'au  lieu  de  se  pré- 
munir contre  les  entreprises  de  Rome,  il 
eût  supplié  Rome  de  concourir  avec  lui  à  ré- 
tablir l'ordre  au  milieu  de  cette  société  ,  dont 
Dieu  l'avait  fait  chef,  à  la  charge  de  lui  en 
rendre  compte,  en  la  ramenant,  de  la  li- 
cence des  opinions  qui  menaçaient  de  la  pé- 
nétrer de  toutes  parts,  à  cette  unité  do 
croyances  et  de  doctrines  que  la  soumission 
seule  peut  produire ,  puisque  croire  et  se  sou- 
mettre sont  en  cffetune  seuleetmême  chose  ; 
d'où  il  résulte  qu'il  y  a  révolte  et  désordre 
pai  tout  où  manque  fa  foi. 

1!  eût  donné  lui  même  l'exemple  de  cette 
soumission.    La   corruption   qu'apportaient 
avec  elles  ces  opinions  licencieuses  ne  s'était 
pas  encore  introduite  dans  les  entrailles  du 
corps  social  :  jusqu'alors  elle  n'eu  avait  atta- 
qué que  h'S  superflcies  ;  et,  hors  des  classes 
supérieures  de  lasociété,  des  parlementaires, 
cl  de  quelques  coteries  qui  croissaient  sous 
les  auspices  d'un  petit  nombre  d'évêques  et 
d'ecclésiastiques  jansénistes  ou  gallicans,  le 
catholicisme  était  partout.  La  France  avait 
le  bonheur  de  posséder  un  clergé  puissant 
i)ar  Sfs  richesses  ,  et  dont   par  conséquent 
l'influence  était  grande  au  milieu  des  peu- 
ples ,  sur  lesquels  il  se  faisait  un  devoir  de 
les  répandre.  Il  était  si  loin  d'avoir  adopté 
ces  maximes  d'une  prétendue  indépendance, 
qui  le  livraient  honteusement  et  sans  défense 
aux  caprices  du  pouvoir  temporel, que  ceux- 
là  mêmes  de  ses  membres,  et  sauf  quelques 
exceptions  ,  qui  d'abord  s'y  étaient  laissé  sé- 
duire, revenaient  déjà  sur  leurs  pas,  effrayés 
des  consé(iuences  qu  entraînaient  après  elles 
ces  maximes  dangereuses.  Au  premier  signal 
«les  deux  puissances,  cette  milice  de  l'Eglise 
pouvait  encore  opérer  des  prodiges  ;  le  j.in- 
sénisme  rentrait  dans  la  poussière;  l'impiéié 
serait  demeurée   silencieuse  ou  se  fût  laite 
hypocrite  ;  l'esprit   parlementaire,  c'est-à- 
dire  l'esprit  de  révolte,  eùl  été   comprimé, 
«t  peut-être  eût-il  fini  par  s'éleindrc.  S'ai- 
(lant,    pour  atteindre   un   si   noble  but ,   de 
toutes   ses   ressources  de  civilisation  et  de 
puissance  matérielle  créées  [)ar  son  prédé- 
cesseur, et  dont  celui-ci  avait  fait  un  si  fu- 
neste usage  ,  le  fils  aîné  de  l'Eglise,  le  roi 
liès-ehré.icn  pouvait  acquérir  la  gloire  in- 
cuiiipcirable   de   ranimer   pour  des  siècles  , 
non    pas   smlement   ce    beau    royaume   de 
Fraucc,  mai»  encore  toute  la  chréliculc  ex- 


pirante. Ce  moyen  de  salul ,  le  seul  qu'il  fût 
possible  d'employer  ,  le  duo  de  Bourgogne 
éiait ,  dit-on,  capable  de  le  comprendre  et  de 
le  mettre  à  exécution;  et  nous  sommes  por- 
tés à  le  croire  d'un  élève  de  Fénolon  ,  celui 
de  tous  les  évêques  de  France  qui  entendait 
le  mieux  celte  politique  chrétienne ,  el  qui 
avait  le  mieux  saisi  toutes  les  fautes  du  rè- 
gne qui  venait  de  finir.  La  Providence  en 
avait  décidé  autrement  :  ce  prince  fut  enlevé 
à  une  nation  qui  mettait  en  lui  toutes  ses 
espérances  ,  et  au  milieu  des  orages  que  tant 
de  fautes  avaient  accumulés  sur  elle.  Un 
enfant  en  bas  âge  fui  assis  sur  le  trône  d'où 
le  vieux  monarque  venait  de  descendre  si 
douloureusereienl  dans  la  tombe. 

Sous  la  régence  du  duc  d'Orléans  ,  toutes 
les  conséquences  du  système  de   gouverne- 
ment établi  par    Louis   XIV  sont  en  quel- 
que sorte  accumulées;  et  la  seule  différence 
qu'offrent  l'une   el  l'autre  nianière  de  gou- 
verner se   trouve  uniquement  dans   le  ca- 
ractère des  deux  hommes  qui  gouvernaient. 
Louis  XIV^  n'avait  voulu  des  iiornes  au  pou- 
voir monarchique  ,  ni  dans    les  anciennes 
institutions  politiques  de  la  France,  ni  dans 
la  suprématie  de  l'autorité  religieuse;  mais 
il  était  sincèrement  attaché  à  la  religion.  Ces 
bornes,  que  son  orgueil  ne  voulait  pas  recon- 
naître, il  les  trouvait  dans  sa  conscience, 
qui,  au   milieu   de  ses  plus  grands  écarts  , 
devenait  son   modérateur  et   l'y  faisait  ren- 
trer :     ainsi  ,    le  despote   était  sans   cesse 
adouci  ou  réprimé  par  le  chrétien.  Un  prince 
sans  foi  ,  sans  mœurs,  sans  conscience,  re- 
çoit immédiatemenl  après  lui  ce  môme  pou- 
voir et  dans  toute  son  étendue  :  il  en  peut 
faire   impunément,  el  il  en  fait  à  l'inslanl 
n)è(nc  un  instrument   de  désordre,  de  scan- 
dale, de  corruption,  de  violences,  el  de  spo- 
liations envers    les   citoyens;  d'insultes  cl 
d'outrages  envers  la  nation  ;  car  tout  cela  se 
trouve  dans  l'administration  de  ce  sybarite, 
presque  toujours  plongé  dans  la  paresse  ou 
dans  la  débauche.  Si    l'on  vit  un    moment , 
sous  celle  administration  oppressive  ,  et  uni- 
quement par  le  bon  plaisir  du  maître,  repa- 
raître (juelquc  ombre  de  celte  opposition  po- 
litique que  Louis   XIV   avait  abattue,  cette 
opposition  ,    qui    depuis    longtemps  s'était 
faite   elle-même  indépendanle  de  l'autorité 
religieuse  ,  qui  de  même  n'avait  ni  frein,  ni 
modérateur,  reprit    sa     tendance    anan  bi- 
que, plus  incompatible  (jue  jamais  avec  un 
tel  despotisme,  et  dut  être  bientôt  brisée  par 
lui,   pour  recommencer,  dans  l'ombre,  à 
conspirer  contie  lui. 

Cependant  il  est  remar(|uable  que,  dans 
cette  tendance  continuelle  du  pouvoir  à  éta- 
blir en  France  le  matériali>me  politique  le 
plus  abject  et  le  plus  absolu  ,  le  catholicisme, 
dont  la  nalion  était  comme  imprégnée  dans 
presque  tontes  ses  parties,  lembarrassait 
ilans  sa  marche,  cl  malgré  loul  ce  qu'il  avait 
fait  pour  en  atténuer  l'influence,  lui  suscitait 
des  obstacles  plus  réels  et  bien  plus  difficiles 
à  vaincre  que  l'opposition  parlementaire.  Ne 
pouvant  le  détruire  ,  il  voulut  du  moins  l'cx* 
ploitcr  à  son  profil;  et  la  religion,  que  les 
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usurpaliolis  continuelles  el  successives 
niinccs  Icuipoiels  avaient  par  dcprés  soiis- 
(r.iile  en  France  A  la  proleclion  sainte  et 
oliicace  de  son  cliel"  naturel ,  se  vit,  lorsiiue 
l.ouis  XIV  eut  comblé  la  mesurer  de  ses 
usuipalions.quo  l'on  eutprand  soin  de  niain- 
lenii- après  lui,  réduite  i\  ro|)probro  d'élrc 
protégciî  par  des  honunes  qui  en  même 
temps  la  profanaient  par  leurs  scandales,  et 
Voutrageaient  par  leurs  mépris  ! 

ClIAPirilK  11. 
Ftat  (h  ht  religion  au  dix-scplic,nù  sircle. 
Pour  mieux  faire  comprendre  l'enchaîne- 
mcnt  et  la  suite  des  ésaremenls  de  l'esprit 
humain  livré  à  lui-même,  et  l'immutabililô 
de  la  foi  catholique,  qu'il  nous  soit  permis 
de  rappeler  que  dés  le  premier  âge  de  la 
société  chrétienne  on  a  vu  l'hérésie  el  le 
schisme  déchirer  le  sein  do  l'Eglise  ,  une 
nmllitude  de  sectes  dilïérenles  enseigner  des 
dogmes  nouveaux,  porter  le  trouble  dans  le 
sancluaire,  et,  diivenues  fanatiques,  parce 
que  l'erreur  ne  peul  jamais  être  calme  et 
paisible  comme  la  vérité,  communiquer  leur 
fureur  à  des  villes,  à  des  provinces,  à  des 
nations  entière  s.  La  vaine  curiosité  de  l'es- 
prit, l'orgueil  de  la  raison  ,  le  désir  effréné 
de  la  célébrité',  le  mélange  mal  entendu  des 
idées  philosophiques  avec  les  notions  de  la 
foi  :  telles  ont  é!é  les  principales  causes  de 
toutes  les  erreurs  qui  ont  surgi  d'âge  en  âge 
du  sein  du  christianisme  :  la  vanité,  la  pas- 
sion de  dominer  sur  les  autres,  .l'amour  de 

l'indépendance,  l'hypocrisie,  l'artiQce,  le  faux      connue  et  distinguée  de  toutes  les  sectes  an 
zèle,  l'attrait  séducteur  de  la  nouveauté,  ont 
été  les  moyens  par  lesquels  elles  se  sont 
perpétuées.  Mais  toutes  les  sectes  ennemies 


nani,  comme  elle  le  fut  alors,  la  régie  im- 
muable d(^  la  foi.  I,'!"'.glis(',  g.inlieniie  iii- 
currii|)tibl(!  de  ce  dépAi  divin,  n'a  jaiii.iiH 
Hoiilïert  (|ue  des  mains  impics  osassent  l'al- 
léicr.  (l'est  diiiis  c(;tle  source;  toujours  |)iir() 
et  saciéi;  (prelle  puise;  ses  oracles.  Les  ju- 
gements (|u'elle  prononce  contre  l'erreur  imî 
sont  point  de  nouveaux  dogmes,  d(!  nou- 
veaux objets  de  loi,  mais  de  simples  déclara- 
lions  (\u'elle  professe  actuellement  telle  doc- 
trine, parce  qu'elle  n'a  jioint  cessé  de  la 
))rofcsser  depuis  Jésus-Christ  el  les  apAlres. 
Tenant  à  son  chef  par  la  succession  de  ses 
pasteurs;  revêtue  de  l'autorité  (ju'elle  a  reçue 
de  lui,  et  (ju'elle  exerce  |);ir  eux  pour  en- 
seigner la  vérité  et  condamner  l'erreur;  as- 
surée par  les  promesses  divines  de  ne  pou- 
voir jamais  abandonner  celle-là  ni  approuver 
celle-ci  ;  visible  dans  tous  les  moments,  au 
plus  fort  des  orages  comme  d.ins  les  temps 
de  calme  et  de  sérénité,  parce  (ju'il  faut  dans 
tous  les  moments  qu'on  sacli.'  où  elle  est ,  el 
qu'on  puisse  se  réunir  autour  d'elle;  infail- 
lible dans  SOS  jugements  en  matière  de  doc- 
trine, soit  que  le  pontife  romain  parle  ex 
cathedra,  soit  que  les  pasteurs  s'assemhb'nt 
pour  concerter  leurs  décisions.,  qu'il  ratifie  ; 
soit  que  chacun  d'eux,  sans  quitter  sa  rési- 
dence, adhère  d'une  manière  expresse  ou 
tacite  au  jugement  du  vicaire  de  Jésus-Christ, 
parce  que  l'autorité  du  tribunal  érigé  pour 
connaître  les  causes  de  la  foi  ne  doit  dé- 
pendre ni  des  lieux,  ni  des  circoîislances  ; 
répandue  dans  toutes  les  contrées  du  monde, 


de  l'Eglise,  obscures  ou  nombreuses,  res- 
serrées dans  un  petit  espace  ou  répandues 
au  loin  ,  absurdes  ou  conséquentes  dans 
leurs  dogmes,  austères  ou  corrompues  dans 
leur  morale,  ont  disparu  l'une  après  l'autre, 
frappées  d'anathème  par  celle  Eglise  dont 
elles  faisaient  gloire  de  braver  l'autorité;  et 
si  quelques-unes  ont  prolongé  leur  existence 
plus  longtemps  que  les  autres,  la  date  pré- 
cise de  leur  origine  que  personne  n'ignore, 
et  la  solitude  où  elles  vivent  sans  liaison 
entre  elles  ni  avec  la  source  d'où  ces  faibles 
ruisseaux  sont  sortis,  les  noms  même  qu'elles 
portent, d'ariens,  de  nestoriens,  d'eutychiens, 
de  monolhélites,etc.,les  accusentauxyeuxde 
l'univers,  et  montrent  la  justice  de  l'arrêt  qui 
les  a  proscrites.  Au  milieu  de  ces  violentes  se- 
cousses, l'Eglise  catholique  reste  toujours  at- 
tachée aux  mêmes  dogmes,  toujours  ferme 
dans  la  confession  et  l'enseignement  des  mê- 
mes vérités,  tonjours  attentive  à  rejeter  les 
doctrines  étrangères.  Sa  foi,  son  langage  ,  sa 


ciennes  et  nouvelles  par  son  nom,  son  éclat' 
et  ses  caractères,  il  n'est  point  d'endroit  sur 
la  terre  où  sa  lumière  n'ait  pénétré,  où  sa 
voix  ne  se  soit  fait  entendre;  il  n'y  a  point 
de  peuple,  disons  mieux,  point  d'honune 
assez  ignorant,  mêmt?  dans  les  pays  séparés 
d'elle  par  l'hérésie  et  par  le  schisme,  qui 
la  confonde  avec  les  autres  sociétés  chré- 
tiennes. 

Le  christianisme  a  été  établi  sur  deux 
fondements  inébranlables,  l'autorité  de  la 
parole  divine,  et  ccl'e  des  envoyés  que  Dieu 
avait  choisis  pour  l'annoncer  aux  hommes. 
Les  moyens  par  lesquels  il  s'est  maintenu 
de  siècle  en  siècle  jusqu'à  nos  jours,  sont  du 
même  genre  et  réunissi^nt  les  mêmes  avan- 
tages. C'est  toujours  la  parole  de  Dieu  qui 
règle  et  qui  garantit  notre  foi.  Confiée  à  la 
vigilance  de  l'Eglise ,  c'est  elle  qui  nous 
apprend  à  la  connaître  et  qui  nous  ordonne 
de  l'écouter.  La  parole  de  Dieu  nous  dit 
quels  sont  les  caractères  de  l'Eglise  déposi- 
taire de  la  vérité,  et  par  là  nous  savons  à  qui 
nous  devons  nous  adresser  pour  être  instruits 
de  tout  ce  qu'il   faut  croire.  L'Eglise   nous 


prédication  n'onljamaischangé,  jamais  varié,      dit,  à  son  tour,  tout  ce  que  la  parole  de  Dieu 
Telleaujourd'huidanssacroyancequ'elleétail     renferme,  et  de  quelle  manière  nous  devons 

l'entendre.  L'une  et  l'autre  se  prêtent  un 


au  temps  des  apôtres,  telle  au  temps  des  apô- 
tres qu'elle  est  aujourd'hui ,  elle  croit  et  parle 
comme  elle  a  cru  et  parlé  dans  tous  les  âges. 
La  théologie  de  ses  premiers  docteurs  est  celle 
qu'on  enseigne,  qu'on  apprend  encore  dans 
SCS  écoles.  La  parole  de  Dieu,  consignée  dans 
tes  livres  saiuis  cl  la  tradition  ,  est  iiiaiatc- 


muluel  appui.  Enlevez  à  l'Eglise  la  parole 
de  Dieu,  vous  réduisez  la  doctrine  enseignée 
dans  l'Eglise  à  n'être  plus  qu'une  doctrine 
purement  humaine  :  séparez  la  divine  parole 
de  l'autorilé  que  l'Eglise  a  reçue,  pour  eu 
Cxcr  le  sens  et  Dour  l'interpréter,  vous  nr; 
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lr«)iivciTz  plus  qu'incerliludo ,  obscurilé, 
t(M»ùl)rrs  itnpônéliiihlps  dans  les  livres  siiiits. 
Tous  los  liciéli(iucs  tics  premiers  cl  ilcruiors 
â|;cs  qui  onl  secoue  le  J"ii|;  «le  rK};lise,  el 
qui  se  sonl  f.iils  eux-inô.ncs  ju{»es  do  la  pa- 
role de  Dieu  ,  ont  reconnu  par  leur  expé- 
rience qu'on  s'cftare  cl  qu'on  loinl)e  à  chaque 
p.is  lorsqu'on  s'engape,  sans  Ruide  el  sans 
ri^gle ,  dans  l'inlcrprélation  d(î  IKniluie. 
Aprôs  avoir  éprouve  rinsuHisance  el  le  dan- 
per  de  la  voie  d'examen  ,  ils  en  sonl  revenus 
à  la  voie  d'aiiloril  '  (|u'i!s  avaient  rejcléc,  et 
onl  Uni  par  s'allribuiT  à  eux-mêmes  un  pou- 
voir qu'ils  avaient  refusé  à  l'Iigiise.  Coiu- 
incnl  onl-ils  oublié  que  l'usage  qu'en  fait 
l'Eglise  pt)ur  coiiS'  rver  la  loi  dans  sa  purclé 
prifiiitive  en  proscrivant  loules  les  erreurs, 
a\ail  été  la  cause  ou  le  prclexlo  de  leur 
sépaialion?  Et  commenl  u'oiil-ils  pas  vu  la 
tache  «ju'ils  s'imprimaient  cux-inêmcs  eu 
se  gouvernant  par  les  principes  qu'ils  avaient 
tant  reprochés  aux  pasteurs  de  l'I-'g  ise  ca- 
Iholique  ?  Mais  la  roule  qu'ils  s'étaient 
frayée  est  demeurée  ouverte  ,  cl  combien 
d'esprits  aussi  téméraires  qu'eux  s'y  sonl 
engagés  sur  leurs  pas  1 

Au  commence  m  eut  du  dix-septième  sièc!e, 
le  progrès  des  lumières  ne  nuisait  point  à  la 
croyance  ;  on  acceptait  généralement  la  ré- 
vélation. Les  plus  grands  hommes  de  celte 
époque,  el  il  est  peu  de  noms  plus  imposants 
en  philosophie  que  ceux  de  Bacon,  de  Des- 
cartes, de  Pascal,  de  Newlon,  de  Leibnilz  , 
faisaient  profession  d'être  allaehés  aux 
grands  principes  du  christianisme.  S'ils  ap- 
partinrent à  des  communions  dilTcrenies,  s'ils 
se  divisèrent  sur  des  dogmes  particuliers, 
ils  aimèrent  el  défendirent  la  religion  en  gé- 
néral ;  ils  ne  crurent  po:nl  la  foi  humiliante 
pour  leur  génie.  Ces  liomnies,  si  élevés  au- 
dessus  de  leurs  contemporains  ,  n'eurent 
point  honte  de  penser  sur  ce  point  comme  le 
vulgaire  :  eux  qui  avaient  frayé  tant  de 
roules  nouvelles  dans  la  carrière  des  scien- 
ces, s'honorèrent  de  marcher  dans  les  sen- 
tiers de  la  révélalion.  Quels  noms  opposer  à 
de  lels  noms?  quels  suffrages  opposer  à  de 
tels  suffrages?  Onels  esprits  f.»rls  luttèrent 
contre  ces  génies  sublimes  cl  dociles?  Que 
sera-ce  si,  à  de  si  grandes  autorités,  ou  joint 
laul  d'autres  écrivains  recommandables  du 
même  temps,  et  surtout  ceux  (lui  iliuslrèrenl 
le  règne  de  Louis  XIV?  C'est  avec  ce  cor- 
tège imposant  (jue  le  dix-se[)lième  siècle  se 
présente  à  la  postérité  ;  c'est  par  cette  masse 
de  témoignages  qu'il  manifeste  son  asscn'i- 
nient  aux  vérités  chiéliennes  ;  el  il  nous 
semble  déjà  voir  la  religion,  eu  traversant 
ce  siècle,  marcher  entourée  de  ce  groupe 
vénéralile  de  savants,  de  liliéraieurs  ,  de 
philosoi)hi  s,  qui  se  réunissent  pour  lui  ren- 
dre hommage  ,  el  qui  s'empressent  à  orner 
son  triom|)he  1  Us  ne  prctendirtMit  pas  que  le 
génie,  les  talents  cl  les  succès  donnassenl  à 
|)ersonne  le  privilège  d'avoir  une  autn; 
croyance  el  d'autres  principes  que  le  peuple 
en  matière  de  foi.  Ou  ne  les  cntendil  jamais 
prononcer  le  moindre  mol,  lancer  le  moindre 
Irait  «lui  fPspirÂt  ce  qu'on  api>fla   dopuis  li- 


berté philosophique;  ils  auraient  cru  s'avilir 
el  déshonorer  la  profession  (l'Iiomines  de 
lellres  s'ils  avaient  employé  de  si  mi-érables 
ressources  pour  se  distinguer  des  autres  ci- 
toyens. 

>LTis,  hélas  I  on  dirait  (lue  ces  esprits  su- 
périeurs épuisèrent  l'admiration.  On  déses- 
péra d'approcher  d'eux  eu  suivant  la  roule 
qu'ils  avaient  tenue  ;  on  se  jeta  dans  une 
autre.  Ils  avaient  mis  leur  gloire  à  respecler 
la  religion,  on  crut  s'en  procurer  une  autre  eu 
ratla(|uanl.  î'ar  l'effelnaturelctcomme  néces- 
saire d\  s  principes  de  la  réforme  et  du  droit 
(\uc  ses  chefs  se  sonl  attribué  de  citer  toutes 
les  doctrines  au  tribunal  de  leur  raison,  et  de 
se  rend;e  seuls  arbitres  de  la  vérité  et  de 
l'erreur,  des  hommes  audacieux,  sous  le 
nom  de  philosophes,  après  avoir  altaciué 
tous  les  dogmes  du  christianisme,  s'i  ffor- 
eèrenl  d'ébranler  toutes  les  maximes  sur 
li-S'HielIcs  repose  l'édifice  de  la  sociéîé,  tontes 
les  vérités  qui  sonl  l'espoir  el  la  consolation 
des  hommes  ;  c'est-à-dire  qu'après  avoir  ou- 
vert leur  bouche  contre  le  ciel,  leur  langue 
se  tourna  contre  la  terre.  Ils  ont  nié  la  divi- 
nité de  la  religion  chrétienne,  celle  de  Jésus- 
Ci)risl,  rins|)iralion  des  Ecritures,  la  possi- 
bilité des  prophéties  el  des  miracles,  la 
spiritualité  des  âmes  el  leur  iM)mi)rlalité , 
la  certitude  de  la  vie  future,  etc.  Ensuite  ils 
onl  anéanti  les  dogmes  de  la  religion  natu- 
relle, dont  ils  se  disaient  les  apôlres,  cl  ils 
en  sonl  veuiis,  par  une  conséquence  incvi- 
lable  de  leur  système,  jusqu'à  prêcher  ou- 
vertemenl  l'athéisme.  C'est  pour  avoir  rendu 
aux  hommes  de  pareils  services  qu'ils  se 
si' sont  appelés  cux-mê  nés  les  bienfiiteurs 
du  gen:e  humain  el  les  ennemis  delà  su- 
perstition. 

CHAPITRE  IH. 

Des  hérésies  pendant  le  dix-seplicine  siècle. 
I.  Allemagne. 

La  maison  d'Autriche,  qui  acquit  les  Pays- 
Bas,  avait  la  prépondérance  en  Allemagne. 
Elle  en  profitait  pour  maintenir  el  étendre 
la  religion  catholi(iue;  el  quoique  les  pro- 
testants, grâce  aux  piiviléges  obtenus  par 
la  force  el  accordés  par  la  politique,  fussent 
parvenus  à  faire  partie  du  corps  germani- 
que, l'autorité,  malgré  leur  grand  nombre, 
était  du  côté  de  leurs  adversaires.  D'ailleurs 
ils  étaient  peu  d'accord  avec  eux-mêmes. 
Les  luthériens  ,  pères  el  fondateurs  du  pro- 
teslaulisme,  avaient  des  dogmes  et  une  dis- 
ci|  line  qui  ne  s'accord  lient  pas  en  plusieurs 
points  essentiels  avec  la  discipl.uc  et  les 
dogmes  des  calvinistes,  qui  formaient  la  se- 
conde branche  di;  la  famille  protestante.  On 
sait  même  que  les  disciples  de  Luther  avaient 
longtemps  repoussé  loin  d'eux  ceux  de  Cal- 
vin el  les  aulres  sacramentaires,  comme  des 
novateurs;  cl  que,  s'ils  avaient  enfin  con- 
senti à  les  traiter  en  frères,  celle  union,  fruit 
de  la  seule  politique,  ne  détruisant  pas  la  dif- 
férence des  sentiments,  ne  détruisait  pas  non 
plus  la  diversilé  de  maximes  et  d'intérêts 
qui  rendaient  s(ujvcnl  ces  deux  classes  île  la 
religion  réfornuic  d'.MIemagne  aussi  oppo- 
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»é('8  l'imo  i\  l'aulic  «inillcs  lïMairiil  (ouïes  d»  Ilavii^rf,  locoiiqiiK  la  R(»h(iriit;    ur  lï'Ioc- 

IcsdiMix  à  la  SOI  iôlô  calholiiiuo.  tour    palatin  qui  avail  eu  l'aiulaco  do  pntfi- 

II   y   avait   donc  d.ins  l(!  sein  de  ll'linpircî  lor    de    la    rrvoUi!   do    st  s     lialiilaiils     pour 
trois  comimmioiKs,  trois  s()(i(''l(''s    I•('ll^i(Ml^(!H  s'en    cmpanT  ri  s'en  l'ainî  ilcilarcr  roi.   ()(! 
qui   se   roj;artlait'nt  d'un  a;il  jaloux,    1 1   (|ui  lut  là  la   piciuièii!  période  do  la  Kinrr»;  du 
cIicroliaiiMil  Ions  los  moyens  d'ohlcuir  la  su-  ircnU!  ans,  dilc  ptlrioih;   l'iihtlinr,  la<i(H'||(r, 
piM-iorilô  l'une  sui-  l'autre.  Les   callioliiiiies  coni:iience((   «>u    i(ilH,   linil  (mi    Ki^.'i.   l.'élec- 
lorinaii'ul  la  |M(uniùre  ;  elle  était  la  plus  nom-  leur  palatin  ,  qui  bétail  sauvé  en  lloilaii  Ici, 
lireuse.    eoiurnc   la    plus   ancienne,    l'ilhî  no  lui  nus  au  l)an  d(!  l'empire,  et  Tilly    acîiev.'i 
pouvait  onlilier  que  lt>ni;lein|)s  «-llo  avait  élé  déeraser  les  princes  prolcstanls  qui  ouibat- 
seulo,   sans  cnniiuis,  sans  éj,'ale,  cl  que  les  laicnt  encore  pour  lui,  même  a()rùs  sa   rc- 
auties  ne  s'élaienl  donné  rovistcnce  que  par  Iraile;  la  di^nilé  d'électeur  palatin  l'ut  alors 
le  (iécliiremenl   do  ses  entrailles.  Cclles-ei,  donnée   au    iliie,   de   IJ  iviére,  et  le  l'ai  itiual 
qui   paraissaient  unies,   et  (jni  l'étaient  eu  parlaj^é  entre    lui    el    les    lispagnols.    Tout 
elTet  dans    toutes  l 's  choses  relatives  à  leur  semblait  devoir  être,  fini  ;  m  lis    l'cinpcieur, 
inlérét   conimon  ,    à.    leur    sûreté  nmlnelle,  enhardi  par  le  suc>  è^,  eonenl  des  projets  plus 
avaient  contre  elles,  et  leur  nouveauté,  el  les  vastes  ;  ses  lrou|)cs  se  répandirent  dans  toute 
moyens  dont  elles  s'étaient  servies  pour  élri!  rAIlemagnc;   il  fit  des   coups  d'autorité  (\ui 
admises  dans  le  coips  polili{iue,   et    tout    le  inquiéléronl  la   U^nc  piolei-lanle ,  et    la  li- 
sang  dont  elles  avaient  cimenlé  les  fonde-  bcrté  du  corps  ger.i.anicjue  siMubhi  menacée, 
nicnls  de   leur    grandeur   aclnelle,   et  celle  Aussitôt  il  se  forma  une  conrédéralittn   nou- 
grandeur  méuie,  qui    n'élail  conipo.^éo   que  velle  pour   la  défendre,  à  la  lôle  de  huiuello 
d'u.mrpalions    faites  à    main   armée,  el  de  parut  le  roi  de  Danenjarek  :  c'est  la  seondc 
dépouilles  enlevées  à  des  maîtres  qui  les  ré-  [période  de  cett  •  nie. ne  guerre,  connue  sous 
clamaient  encore,  liiles-niêines  ne  pouvaient  le  nom  de  période  Danoiac,    qui  com:iicnce 
se  dissimuler  que  leur  origine  était  marquée  (u  lG2j  cl  finit  en  1G30.  L'empereur  y  rem- 
d'unc    tache    inclTaçablc;    qu'elles  s'étaient  porta  des  succès  encore  plui  brillants  et  plus 
accrues  au  milieu  des   orages;   qu'elles   ne  décisifs;  et  c'est  alors  que  le  fameux  Wa!s- 
possédaicnl  que  ce  qu'elles  avaient  ravi  de  teiu  se  montra,  à  la   tôle  do  ses  armées,  le 
vive  force,  et  qu'elles  n'étaient  parvenues  à  plus  h.ibiU;  cl  le  plus  heureux  capitaine  de 
se  faire  tolérer  qu'en  se  rendant  redoulabics.  l'Europe.  Vainqueur  une  seconde  fois,  et  plus 
De   là  ,    elles    devai;:nl    supposer   dans    le  puissant  alors  qu'il    ne  l'avait  jamais  éié, 
cœur  des   calboliq'ies  un  vif  sentiment  de  Ferdinand  exerça  quelque    temps    en  Ail- 
leurs perles   cl   un  dcéir   [profond  de  punir,  magne  un   pouvoir  absolu  dont  les  princoj 
d'écraser  même,  s'il   se   pouvait,  ceux  qui  protestants  ressentirent  seuls  les  alleinles  , 
avaient  envahi  leurs  biens,  leurs  droits   et  mais  qui  commença   néanmoins  à  déplaire 
leur  autorité.   Il   suit  de   ces   observations  aux  prisiccs  catholiciues.  Tant  qu'il  conserva 
que   les  différentes  portions  du  corps  ger-  réunies  les  forces  imposantes  qu'il  avait  sur 
inaniiiue,  divisées  pur  la  religion  et  par  les  pied,  ce  môconleniemont  général  n'osa  point 
intérêts  qui  résultaient  de  leur  silualion  rcs-  ce  latcr  :  à  peine   les  eut-il  divisées,  que  la 
pective,  étaient  au  fond  dans    un    état  de  dièle  électorale  qu'il  avait  rassemblée  à  Ra- 
guerre   les    unes  à  l'égard   des   aulres,  lors  lishonnc,  en  ÎG'iO,  pcmr  obtenir  l'éleclion  de 
mémo  qu'à  l'extérieur  elles  paraissaient  vi-  son  fils  à  la   dignité    de    roi  des   Romains, 
vre  entre  elles  dans  la  plus  profonde  sécu-  s'éleva  contre  lui  et  le  força,  par  ses  plain- 
ri!é.  Une  fallait  que  le  concours  de  certaines  tes   cl  même  par  ses   menaces,  à  réformer 
circonstances  ou  quelque  événement  propre  une    grande    partie    de    ses    troupes   et   à 
à  donner  l'alarme,  pour  faire  éclater  des  dis-  renvoyer    leur    général.     Les    Ciivoyés    da 
positions  qu'on  ne   prenait  pas  la  peine  de  Richelieu    à    la    diète    aidèrent    les    élec- 
cacher,   et  pour  allumer  dans  l'Enipire  un  leurs  à   remporter  ce   triomphe  sur  l'empe- 
incendie  plus    violent    peut-élre   que    ceux  ri  ur  ,    et    ainsi    se    [)réparèrent    les    voies 
dontles  ravages  n'étaient  pasencore  réparés,  qui   devaient   bien'ôl   introduire    le   roi    do 

Cependant  la  religion  eut  peu  de  part  aux  Suède,  Gustave-Adolphe,  dans  le  sein  de 
événements  qu'on  vit  éclore  dans  les  lier-  l'empire,  au  moment  où  commença  ,  par 
uicres  annéos  de  l'i  n-.pereur  Rodolphe  11.  suite  des  instigations  du  cardinal,  ceite  par- 
Le  premier  foyer  de  la  guerre  fut  lafit)hêmo,  lie  de  la  guerre  do  trente  ans  qui  est  dési- 
où  les  prolestants,  sous  prétexte  de  se  venger  gnée  sous  le  nom  de  période  Suédoise.  Ce  fut 
des  rigueurs  que  leur  avaient  fait  éprouver  dans  celte  guerre  fatale  que  parurent  entiè' 
les  catholi(]ues,  appuyés  de  l'autorité  sou-  rement  à  découvert  les  ressorts  de  la  poliii- 
veraine  du  temps  de  Malhias,  prirent  tout  que  des  priîiccs  chrétiens  ,  uniquement  fou- 
à  coup  les  armes.  Tous  les  Etats  protestants  dée  sur  ce  principe  ,  qu'elle  devait  être  en- 
d'Allemagne  entrèrent  dans  leur  querelle,  tièrcmcnt  séparée  de  la  religion  ;  tandis  que 
Tous  les  Étals  catholiques,  unis  au  chef  de  le  fanatisme,  qui  est  le  caractère  de  t'  utes 
l'Empire,  formèrent  une  ligue  contre  eux.  les  sectes  naissantes,  produisait  parmi  les 
C'est  celte  lulle,  qui  plongea  l'Allemagne  princes  protestants  une  sorte  d'unité.  Ainsi 
dans  un  abîme  de  malheurs,  qu'on  a  appelée  donc,  ceux-là  tendaient  sans  cesse  à  se  divi- 
la  guerre  de  Trente  ans,  parce  que,  ayant  ser  entre  eux,  parce  qu'ils  étaient  unique- 
counnencé  en  1G18,  elle  no  fui  tout  à  fait  ment  occupés  de  leurs  intérêts  temporels  ;  et 
terminée  qu'en  IGVS.  Ferdinand  II,  aidé  de  ceux-ci  ,  bien  (jtie  leurs  doctrines  dussent 
la  ligue  catholique,  dont  le  chef  était  le  duc  iucessauimenl  olTrir  au  monde  le  niatéria- 
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lisme  social  dans  ce  qu'il  a  de  plus  dcsoltnl 
ol   de  plus   hideux  ,    (rntiv.iionl  alors   (i.ris 
l'esprit  de  seclc  cl  dans  une  commune  ré- 
volle  conlre  les  croyances  calholicjucs  ,  des 
rapports  nouveaux  cl  ju>(ju'alors  inconnus 
qui  les  liaient  entre  eux  ,  cl  de  tous  les  coins 
de  l'Europe  attachaient  à  leurs  intérêts  poli- 
tiques   tous    ceux    qui    partageaient    leurs 
doctrines.  Avant  la  réformation,  les    puis- 
sances   du    Nord  étaient   en  quelque   sorte 
étran<;èrcs  à  IKurope  ;  dès  qu'elles  l'eurent 
i-mbrassée  ,   elles   entrèrent  dans   l'alliance 
protestante  et  ,   par   une   suite   nécessaire, 
dans    le  système    {rénéral    de  la    polili(iue 
européenne.  «  Des  Etais  qui  aup.iravant  se 
connaissaient  à  peine,  dit  Si  hiller,  auteur 
proleslanl,  trouvèrent,  au  moyen   de  la  ré- 
formalion,  un  cenirc  commun   d'activité  cl 
de  politique  qui  forma  entre  eux  des   rela- 
tions intimes.  La  réformation  changea   les 
rapports  des  citoyens  entre  eux  et  des  sujets 
avec  leurs  princes  ;  elle  changea  les  rapports 
politiques  entre  les  Etats.  Ainsi   un  destin 
bizarre  voulut  que  la  discorde  qui   déchira 
l'Eglise  produisît  un  lien  qui  unit  plus  forte- 
ment les  Etats  entre  eux.  »    Enfonrés   dans 
ce  matérialisme  insensé,  au   moyen   duquel 
ils  achevaient  de  se  perdre  et  de  tout  perdre, 
ces  mémos  princes  calholiqucs  se  croyaient 
fort  habiles  en   se  servant  au  profil  de  leur 
ambition  de  ce  fanatisme  des  princes  protes- 
tants, ncs'apcrcevantpas  qu'il  n'avait  produit 
entre  eux   cettesorte  d'union  politique  que 
par  ce  qu'il  avait  en  lui  do  religieux,  et  (jne 
c'était  là  un  effet,  singulier  sans  doute,  mais 
naturel,  incvilable  même,    de  ce  qui  rcsiait 
encore  de  spirituel  dans  le  protestantisme. 
Ainsi  donc,  chose  étrange  I  ce  qui  appar- 
tenait   à    l'unité  se   divisait  ;  et  il   y  avait 
accord    parmi   ceux    qui  appartenaient  au 
principe  de  division.  Déjà  on  en  avait  eu  de 
Irislos  et  frappants  exemples  dans  les  pre- 
mières guerres  que  l'hérésie  avait  fait  naître 
en  France  :  on  avait  vu  des  armées  de  sectai- 
res y  accourir  de  tous  les  points  de  l'Europe 
au  secours  de  leurs  frères,  chaque  fois  que 
ceux-ci  en  avaient  eu  besoin,  tandis   que  le 
parti  catholi(iue  n'y  obtenait  de  Philippe  II 
que  des  secours  intéressés,  quelquefois  aussi 
dangereux  qu'auraient  pu  l'être  de  véritables 
hosiililés.  La  France  en  avait  souffert  sans 
doute  ,  mais    celte    politique    n'avait    point 
réussi  à  son  auteur. 

L'histoire  ne  la  lui  a  point  pardonnén  ; 
cependant  qu'il  y  avait  loin  encore  de  ces 
manœuvres  insidieuses  à  ce  vaste  plan  conçu 
par  une  puissaiicc  c.itholiqnc  qui,  dans  celle 
révolution  dont  l'effrl  était  de  séparer  en 
deux  parts  toute  la  rliréticnté,  réunit  d'abord 
tous  ses  efforts  poureomprimer  chez  elle  l'hé- 
résie qui  y  portail  le  trouble  cl  la  révolte  ; 
puis,  devenue  plus  forte  par  \(\  succès  d'une 
telle  ontr(>prise  ,  ne  se  sert  de  celte  force 
nouvelle  que  pour  aller  partout  ailleurs 
offrir  son  appui  aux  hérétiques,  fortifier  leurs 
ligues,  rnlrerdans  leurs  complots,  légitimer 
Iriirs  principes  de  rébellion  cl  d'indépen- 
danre,  les  aider  à  les  propager  dans  toute 
la  rhrélienié,  indifférente  aux  conscqu^ncvs 


terribles  d'un  système  aussi  pervers,  e.  n'y 
considérant  (|iic  quelques  avantages  particu- 
liers do'it  le  succès  était  incertain  ,  dont  la 
réalité  même  pouvait  êlrc  contestée  1  Voilà 
ce  que  fil  la  France,  ou  pluiôl  ce  que  fit  Ki- 
chelicu  après  s'en  êlre  rendu  le  maîlreabsoiu  ; 
tel  est  le  crin»e  de  cet  homme,  crime  le  plus 
grand  pcul-êire  qui  ait  jamais  été  commis 
conlre  la  société. 

Cependant  les  premières  ouvertures  d'une 
pacification  générale  avaient  été  tentées  par 
le  pape  en  103G.  Lorsque  Ferdinand  111  eul 
succédé   à   son    père    l'année    suivante,    l<t 
guerre  et  les  négociations  continuèrent  avec 
des  allernalives  de  succès  et  de  revers,  jus- 
qu'au traité  de  Weslphalie,  signé  à  Muns- 
ter :   traité  où   il   faut   chercher  le   vérita- 
bb;  esprit  de  la  poliliiine  européenne  ,   telle 
que  la  réforme  l'avait  faite,  telle  qu'elle  n'a 
point  cessé  d'être  jusqu'à  la  révolution,  telle 
(lirellecst  encore,  et  p!us  perverse  peut  êlrc, 
malgré  celle  terrible  leçon.   C'esl   dans   ce 
fameux  trailé  de  Weslphalie,  devenu  le  mo- 
dèle des  traités   presque  innombrables  qui 
ont   été   faits   depuis,  qu'il  est  établi  plus 
clairement  qu'on  ne   l'avait  encore  fait  jus- 
qu'alors ,  qu'il  n'y  a  de  réel  dans  la  société 
qU'î  ses  intérêts  matériels  ;  et  qu'un  prince 
ou  un  homme  d'Etal  est  d'autant  plus  habile 
qu'il  traite  avec  plus  d'insouciance    ou   de 
dédain  tout  ce  qui  est  étranger  à  ses  inté- 
rêts. La  France,   et  c'est  là  une  honte  doni 
elle  ne  peut  se  laver,  ou   plutôt,    osons  le 
dire  (car  le  temps  des  vains  ménagements 
est  passé),  un  crime  dont  elle  a  subi  le  juste 
châtiment  ;  la  France  y  parut  pour  proléger 
et  soutenir,  de  tout  l'ascendant  de  sa  puis- 
sance ,  celle  égalité  de  droits  en  matière  de 
religion,  que  réclamaient  les  protestants  à 
l'égard  des  calholiqucs.  On  établit  une  an- 
née  que  l'on  nonuna  décrétoire  ou  normale 
(et  ce  fut  l'année  162V),  laquelle  fut  considé- 
rée comme  un  terme  moyen  qui  devait  ser- 
vir à   légitimer  l'exercice  des  religions,   la 
juridiclion   ecclésiastique,  la  possession  des 
l)irn>;  du  clergé,  tels  que  la  guerre  les  avait 
pu  faire  à  celle  époque  ;  les  catholiques  dc- 
n;ciiranl  sujets  des  princes  proteslanls  ,  par 
la  raison  que  les  protestants  restaient  sou- 
nus  aux  princes  calholicjucs.   Si  ,  dan^   citte 
;iniiée  décrétoire,  les  ca. holiques  avaient  été 
privés  dans  un  pays  protestant  de  l'exercice 
public    de   leur    religion  ,  ils  devaient   s'y 
contenter  de  l'exercice  privé,  à   moins  qu'il 
ne  plût  au  prince  d'y  introduire  ce  que  l'on 
appelle  le  simultané,  c'est-à-dire  l'exercice 
des  deux  cultes  à  la  fois.  Ceux  qui  n'avaient 
eu  pendant  l'année   décrétoire   l'exercice  ni 
public  ni  privé  de  leur  religion  ,  n'obtinrent 
qu'une   lo  érance   purement    civile;    c'est- 
à-dire  qu'il  leur  fut  libre  de  vaquer  aux  de- 
voirs de  leur  religion   dans   l'intérieur  de 
leurs  familles  et  de  leurs  maisons. 

Tous  les  Etals  de  l'Empire  oblinrenl  en 
même  temps  un  droit  auquel  on  donna  le 
non»  de  réforme;  cl  ce  droit  de  réforme 
fut  la  faculté  d'introduire  leur  propre  reli- 
gion dans  les  pays  qui  leur  étaient  dévolus  ; 
ils  eurent  encore  celui  de  forcer  à  sortir  de 
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leur  tornioiio  f (  ux  uo  loiirs  sujcls  (|iii  n'a- 
vaioiil  |>()inl  <)l)t(MUi,  duns  l'aiiiuM*  dôcic- 
loiiT,  rrxor(i("o  imlilic,  dii  |)iivi!  (I(^  leur 
cullo ,  it'iir  laissant  scnicincnl  la  lihoiUî 
(l'aller  où  Imn  leur  scmlilcrait,  <o  (jui  ihî 
laissa  pas  iii<^inc  (|iu!  de  l'aire  iiallio  depuis 
(les  dillieullés.  Le  corj)»  t'vai\j;eli(Hie  (Haiil 
en  nuiiorilé  dans  la  diiMe,  il  lui  aii(^(é  (pm 
la  pluralité  dos  sulïra{;es  n'y  sérail  plus  dé- 
cisive dans  les  diseussions  relij^ieuses.  I.es 
commissions  ordinaires  el  exlraordinair  s 
nommées  dans  son  sein  ,  ainsi  (jue  la  eii.im- 
bre  de  justice  impériale,  lurent  composées 
d'un  nombre  é^al  de  proleslanls  el  de  tallio- 
liques  :  il  n'y  cul  pas  jusqu'au  conseil  auli- 
que,  propre  conseil  de  riMnpcreur  el  rési- 
dant auprès  de  sa  personne,  où  il  no  se  vît 
forcé  d'admettre  des  protestants,  de  manière 
à  ce  que  dans  toute  cause  entre  un  proleslanl 
cl  un  catholique,  il  y  eût  des  juges  de  l'une 
et  de  l'autre  religion.  La  France  catlioliiiue 
soutint  ou  provociua  toutes  ces  nouveautés 
scandaleuses  ;  cl  ses  négociateurs  l'urcnl 
admirés  comme  des  hommes  d'Ktat  Irans- 
condanls  ;  et  le  traité  de  Weslphalic  fui 
considéré  comme  le  chef-d'œuvre  de  la  poli- 
tique moderne  IMais  le  pape  protesta  contre 
ce  traité  impie,  qu'il  n'eût  pu  reconnaître 
sans  renoncer  à  sa  foi  el  à  sa  qualité  de  chef 
de  l'Eglise  universelle. 

II.  Angleterre. 

Depuis  que  Henri  VllI  avait  donné  le  pre- 
mier signal  d'un  schisme,  consommé  avec 
tant  de  scandale,  les  évêques  catholiques 
d'Angleterre  s'étaient  successivement  éteints. 
H  ne  restait  plus  que  celui  de  Saint-Aasph, 
dans  la  principauté  de  Galles,  retiré  à  Rome, 
eld'un  âge  très-avancé.  Le  clergécalholique, 
composé  de  prêtres  nationaux  et  de  mission- 
naires étrangers,  se  trouvait  sans  chef;  cl 
dans  l'état  où  étaient  alors  les  affaires  de  la 
religion,  cette  absence  d'un  chef  capable  par 
son  autorité  de  diriger  les  ministres  infé- 
rieurs et  d'aplanir  les  difficultés  qui  s'élèvent 
souvent  dans  l'exercice  du  ministère  spiri- 
tuel, entraînait  de  grands  inconvénients.  Les 
ecclésiastiques  et  les  laïques  le  sentaient 
également.  Ils  s'unirent  pour  faire  à  ce  sujet 
des  représentations  au  saint-sicge.  ToucJié 
de  leurs  plaintes,  et  persuadé,  comme  eux, 
que  l'Eglise  d'Angleterre  s'affaiblirait  de  plus 
en  plus  tant  qu'elle  serait  privée  des  avan- 
tages attachés  au  ministère  épiscopal,  dans 
le  gouvernement  de  la  société  catholique  le 
pape  détermina  l'évêque  de  Saint-Aasph  à 
retourner  dans  sa  patrie.  Ce  prélat  se  mil  en 
roule;  mais  ses  infirmités  ne  lui  ayant  pas 
permis  de  continuer,  il  revint  à  Rome,  où  il 
mourut  quelque  temps  après  son  retour,  el 
l'Eglise  d'Angleterre  perdit  en  lui  le  dernier 
des  évêques  qui  avaient  survécu  à  la  révo- 
lution. On  persuada  alors  au  pontife  romain 
que,  pour  gouverner  l'Eglise  d'Angleterre 
dans  la  situation  actuelle  des  choses,  il  suf- 
fisait de  donner  au  clergé  catholique  un  chef 
pris  du  second  ordre,  et  que  pour  le  tenir 
dans  une  dépendance  continuelle  à  l'égard 
(lu  aaint-siégCj  c'était  assez  de  lui  accorder 


l(^  tilre  d'archiprêtre.  (W  projel  réussit;  m.iis 
si  les  missionnaires,  (|ui  l'avaiiMil  pro|io-.é, 
.s'en  a ppl.iu dirent,  lieaiieoupd'fi'clésiasliiiiicH 
el  de  l,-H(|ii('s  m  lurent  niérontmls  ;  ceux-ci 
se  plaignirent  hauleiiient  (|u'une  E;^lis(>  aussi 
ancienne  «jue  celU^  d'Anglel(!rre,  aussi  re- 
coriimaiid,ilil(>  par  les  grands  hommes  (|u'ella 
avait  proiluils,  et  (|iii  méritait  des  ég.irds 
plus  particuliers  dans  l'état  d'épreuve  et  de 
|)ersécution  où  elle  se  Iniuv.iit,  lût  ii,is(î  sur 
il'  pied  d'une  sinipli*.  mission  ,  c  >mme  s'il 
s'agissail  d'un  i)ays  infidèle. 

Les  choses  en  (étaient  dans  celle  position, 
lorsque  Jacques  Stuarl,  roi  d'iicossc,  fut 
appelé,  en  IliO.'l,  au  trône  d'Angleterre  p.ir 
le  droit  de  sa  naissance  cl  par  le  testament 
d'Elisabelh,  (|ui  avait  fait  périr  sa  mère  .sur 
l'échafaud.  Né  d'une  mère  catholique,  on 
pensa  (ju'il  serait  favorable  à  ceux  qui 
étaient  restés  fidèles  à  l'ancien  culte.  Dans 
cet  espoir,  les  orthodoxes  lui  présentèrent 
une  retjuétc  sitôt  après  son  couronnement, 
pour  le  supplier  de  leur  accorder  sa  protec- 
tion. Les  puritains,  c'est  à-dire  les  calvi- 
nislcs  rigides,  firent  la  même  chose;  mais  il 
ne  répondit  pas  d'une  manière  plus  satis- 
faisante aux  uns  qu'aux  autres.  Ces  derniers, 
qui  dominaient  en  Ecosse,  commençaient  à 
former  en  Angleterre  un  parti  qui  ne  larda 
pas  à  se  rendre  redoutable.  Ils  demandaient 
au  roi  non-seulement  la  tolérance  el  la  li- 
berté de  tenir  leurs  assemblées,  mais  encore 
la  réforme  de  plusieurs  abus  qui  leur  dé- 
plaisaient, appelant  ainsi  quelques  pratiques 
du  culte  anglican  qui  leur  paraissaient  trop 
scm.blables  à  celles  de  l'Eglise  romaine;  cer- 
tains endroits  de  la  liturgie  (jui  ne  s'accor- 
daient pas  avec  leur  doctrine,  el  surtout  lo 
pouvoir  cl  les  honneurs  qu'on  avait  cou 
serves  à  l'épiscopat  et  à  quelques  autres 
dignités  ecclésiastiques,  qui  composaient  la 
hiérarchie  dans  la  constitution  actuelle  de 
l'Eglise  anglicane.  Les  catholiques  étaient 
plus  modérés.  Quoiqu'ils  désirassent  vive- 
ment l'extinction  du  schisme  et  le  retour  de 
la  nation  au  culte  de  ses  pères,  ils  se  bor- 
naient à  demamier  qu'on  n'exigeât  rien  d'eux 
qui  fût  contraire  à  leur  conscience,  et  qu'on 
discontinuât  la  persécution  qui  depuis  tant 
d'années  faisait  couler  le  sang  de  leurs  frères 
sous  la  main  des  bourreaux.  Le  roi,  par  son 
caractère  et  par  ses  principes,  n'était  pas 
éloigiié  de  préférer  les  voies  de  la  douceur; 
mais  ceux  qui  le  gouvernaient  ne  pensaient 
pas  comme  lui.  Ils  prirent  tant  d'ascendant 
sur  son  esprit,  qu'ils  parvinrent  à  lui  faire 
adopter  leurs  maximes.  Il  fut  donc  résolu 
dans  le  conseil  que  l'on  continuerait  à  pour- 
suivre avec  rigueur  tous  ceux  qui  ne  se  con- 
formeraient pas  aux  rites  et  aux  pratiques  de 
la  religion  nationale,  principalement  les 
catholiques,  parce  qu'ils  y  étaient  le  plus 
opposés.  La  conjuration  des  poudres,  dé- 
couverte en  1G05 ,  ne  contribua  pas  peu  à 
alTermir  le  roi  et  le  ministère  dans  celte  ré- 
solution. Elle  était  formée  par  des  hommes 
qu'animaient  des  motifs  qui  leur  étaient 
personnels,  mais  où  l'on  affecta  de  croire 
que  la  religion  entra  pour  quelque  chose, 
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pnrro  qu'ils  étaient  calholiqtics.  Doux  niis- 
sii)iinnires  furent  compris  nu  nombre  (I(*s 
rotipahlcs  ;  l'un  était  accusé  d'avoir  approuvé 
le  projet  (le  la  conspir.ition;  l'aulre  ,  do,  l'a- 
voir connu  et  de  uo  l'avoir  pas  révélé.  Les 
protestants  ne  manquèrent  pas  de  répandre 
<|ue  tous  les  callioliques  av.iicnt.  Irempé  dans 
l  I  conspir;ition,  cl  (juc  les  missionnaires  en 
avaient  été  les  agents  secrels  :  imputation 
démentie  parles  reciiercli-s  qu'on  fit  de  toutes 
parts,  et  qui  n'aboutirent  qu'à  faire  déco'i- 
vrir  une  douzaine  de  coupables;  par  la  dé- 
Ciaralion  publique  du  roi  même,  qui,  dans 
ses  discours  nu  parlement,  n'attribue  celle 
entreprise  qu'à  la  fureur  de  huit  ou  neiifdé- 
sc'tpérr's,  ce  .sont  ses  propres  termes;  cnnn 
parle  petit  no:nbre  de  ceux  <]tii  furent  pu:iis, 
comp.iré  avec  celui  des  calbuliqucs,  qui,  c'est 
l'aveu  de  tout  le  monde,  formaient  encore 
alors  un  cinquième  de  la  nation.  Quant  aux 
missionnaires  et  à  l'ordre  célèbre  dont  il; 
éiaieiil  membres,  ils  ont  été  justifiés  par  un 
écrivain  qui  ne  les  a  pas  flallés,  le  fameux 
docteur  Antoine  Arnauli!.  Ceux  qui  voulaient 
aigrir  le  roi  contre  les  calbolitiucs  n'en  pro- 
fiièrent  pas  moins  d'un  événement  si  favo- 
rable à  leurs  vues.  On  a  même  [)rélendu  qu'^ 
cotlc  affreuse  trame  avr.il  été  préparée  à  des- 
.^ein,  cl  qu'elle  avait  été  conduite  par  lun 
des  ministres,  appujé  de  quelques  courti- 
sans, pour  rendre  ceux  de  la  communion 
romaine  odieux  au  prince,  qui  ne  se  portail 
pas  à  les  persécuter  avec  autant  de  cbaleur 
qu'ils  le  désiraient.  El  celle  conjeclnrc  ne 
paraît  pas  destiiuée  de  tout  fonlement,  quand 
on  rappiocbc  toutes  Us  circonstances  rap- 
portées jiar  les  écrivains  du  temps.  Si  elle  est 
vraie,  les  auteurs  de  celte  horrible  scène 
curent  loul  lieu  de  s'applaudir,  et  de  l'in- 
vention et  du  succès.  Les  édiîs  qu'on  avait 
déjà  portés  contre  les  callioli(iues .  loul  ri- 
goureux (ju'ils  étaient,  ni;  rempli;  s;:ienl  pas 
encore  les  vues  de  ceux  qui  ne  désiraient 
que  leur  entière  destruction.  Ils  voulaient 
avoir  un  moyen  sûr  de  les  connaître  cl  un 
prétexte  plausiblede  le^  faire  regardcrcomme 
des  ennemis  publics  du  prince  cl  de  l'Elal, 
le  fameux  serment  d'aliCgeancc  n'eul  j)as 
d'autre  but.  Paul  V  déicndit  par  deux  brefs 
aux  callioliques  d'Angleterre  de  prêter  ce 
.serment.  Aussitôt  les  esprits  se  pirlagèrenl  : 
les  uns  déférèrent  aux  volontés  de  la  cour; 
mais  les  autres, conduits  par  des  guides  pour 
qui  tout  ce  qui  émanait  de  l'auloiilé  ponlifi- 
cale  était  sacré,  prir(  iil  pour  règle  la  ciéft  n  c 
du  pape.  On  fil  alors  les  plus  exactes  perqui 
silions  pour  découvrir  les  ecclésiasti(|ues  cl 
lis  religieux  qui  cxerçai-ni  en  secret  les 
fondions  de  leur  ministère,  contre  la  teneur 
des  édils  et  les  défenses  réiiéréesdu  goiivn- 
nemenl.  Aucun  de  ceux,  quon  arrêtait  ne 
|)onvail  éviter  la  prison,  cl  même  plusieurs 
furent  mis  à  mort.  On  en  compte  plus  de 
trente,  tant  prêtres  séculiers  que  mis.sion- 
naires  de  diflerents  ordres,  les  uns  anglais, 
les  autres  élrangers,  qui  expirèrcnl  dans  les 
tourments  ,  comaie  violateurs  des  lois  du 
pays  ^ur  le  fait  de  la  religion. 

Jacijues   l',  mort  en  lO'i.'i,  cul  pour  suc- 
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cesseur  son  fils  ,  Charles  I  ',  prince  dont  le 
règne  fut  rrmj)li  d'événements  si  étranges,  et 
la  fin  si  déplorable.  Zélé  pour  le  culte  angli- 
can, il  voulut  le  faire  recevoir  en  Kc(»sse, 
où  la  secte  dos  presbytériens  ,  ennemie  de 
l'épiscopal,  refusait  de  s'y  soumettre.  L'uni- 
formité dans  les  pratiques  religieuses  lui 
paraisail  une  cliose  importante  en  tout 
pays  et  surtout  dans  son  lie,  oiî  la  diversité 
des  culles  el  le  choc  des  opinions  avaient  oc- 
casionné, depuis  un  siècle,  tant  démcules 
populaires  el  coulé  la  vie  à  tant  de  citoyens. 
La  maxime  était  vraie  et  puisée  dans  les 
sources  de  la  plus  saine  politique;  mais 
Charles  en  faisait  une  fausse  api.licalion, 
Daiileurs  la  disposition  des  esprits  en  An- 
glelerie  meltaitune  dilTérence  si  grande  en- 
tre les  temps  de  Jacques  T'  et  ceux  de  Char- 
les, qu'il  n'était  ni  de  la  sagesse  ni  dune 
bonne  po'itiiiue  à  celui-ci  de  parler  et  d'agir 
comme  son  père  avail  fait.  Chez  les  Anglais, 
tout  teuila  t  à  l'indépendance  lorsque  Char- 
les 1"  parvint  à  la  couronne.  En  Ecosse,  les 
grands  el  le  peuple  étaient  encore  moins 
disposés  à  la  soumission  qu'eu  Angleterre, 
parce  que  les  principes  de  la  secte  dominante, 
celle  des  presbyléricns  ,  avaient  jeté  dans 
lous  li'S  esprits  un  geruK!  de  révolte.  Du  reste, 
les  manœuvres  dellichelieu  pour  soutenir  les 
méconlcnls  d'iMosse  el  les  puri'ainsd'Anglc- 
lorre  conlribuèrenl  à  accélérer  le  mouve- 
ment qui  poussa  le  malheureux  roi  à  l'écha- 
faud  ,  et  (jui  amena  la  tyranni  '  de  Cromwel. 
Cependant  une  révolution  inattendue  re- 
plaça l'héritier  de  Charles  l  '  sur  le  trône, 
en  ÏGtiO.  Ce  prince,  fi:s  d'une  princesse  ca- 
lholi{jne,  avail  passé  sa  jeunesse  sur  le  con- 
tinent, dans  des  Eta's  catholiques.  11  avait 
d'ailleurs  épousé  C.ithcrine  de  Portugal, 
princesse  forl  attachée  à  sa  religion  ,  et  il 
paraît  que,  dans  un  Ir.ulé  secret  avec  Louis 
XIV ,  il  s'élail  engagé  à  retourner  à  l'unilé. 
C'étaient  autant  de  molil's  (lour  tenir  les  pro- 
teslanls  en  alarme.  Les  docteurs  anglicans 
dins  les  chaires,  les  éirivains  dans  leurs 
pamphlets,  les  membres  du  parleaienl  dans 
leurs  motions,  s'élevaient  également  contre 
les  calholi(ines,  et  il  est  peu  d'années  do  rè- 
gne de  t^harles  il  qui  n'aient  vu  prendre  de 
nouvelles  mesures  onlre  eux.  Pour  préve- 
nir ces  malheurs  le  roi  accorda  la  liberté  de 
conscience  a  tous  t^cs  suj  Is  par  une  déclara- 
tion du  mois  de  mars  1G72.  A  peine  celte  loi 
lut-elle  publiée,  que  les  prcNhylériens  ,  qui 
doaiinaient  dans  la  chambre  des  communes, 
l'attaquèrent  avec  celle  chaleur  qu'ils  met- 
taient dans  toutes  les  affaires,  parce  qu'elle 
était  favorable  aux  catholiques.  Us  se  plai- 
gnirent si  haul  el  se  donnèrent  lanl  de  mou- 
vement ,  que  le  roi  révoijua  sa  déclaration 
pour  é\iler  de  pins  grands  maux.  M  lis  la 
secte,  dont  il  avait  cru  calmer  l'inquiétude 
par  sa  condescendance,  n'en  demeura  pas  là. 
Le  parlement,  entraîné  parles  esjiriis  lac- 
lieux  (jui  avaient  pris  le  dessus,  aussi  bien 
dans  la  chambre  des  pairs  que  dans  celle 
(les  communes,  passa  le  fameux  acte  du /'«."î/, 
portant  «lue  lou  c  personne  qui  posséderait 
quelque  emploi  ,  charge  ou  bénéfice,  serait 
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Iciuu'  do  pnMcp  los  scrtncnls  iVnllcijcnnce  ri 
lie  siiprniKitic,  do  recevoir  les  siicrcincnlH 
dans  son  ^'glisc  |)ai'oissi;il(>,  cl  do  renoncer 
par  ^'crit  à  la  croyance  d(>  la  présence  réelle 
dans  l'eucharistie,  (lel  acie  n'avait  d'autre 
l)ul  que  decarler  les  orthodoxes  de  loules 
les  places  ,  et  de  les  anéanlir  avec  le  (cinps. 
(Ihailes  IJ  termina  ses  jouis  en  l(»S.')  :  oi\  est 
fondé  à  croire  (lu'il  mourut  calh()li(iiie.  Jcin 
Huddleslon  ,  bénédiclin  an{;la-is,  (|ui  avait 
conlrihué  à  sauver  ce  prince  après  la  halaille 
de  Worcesler,  lui  lut  encore  utile  dans  <;<! 
dernier  moment.  Appelé  dans  la  chambre  du 
roi,  la  veille  de  sa  morl ,  il  reçut  la  déclara- 
lion  lie  Charles,  qui  témoi}j;na  vouloir  mou- 
rir dans  la  religion  calholi(\ue,  et  montra  ilu 
regret  de  ses  laiites  cl  de  ses  désordres, 
iluddlcslon  le  confessa,  lui  administra  les 
sacrements  cl  l'exhorta  à  la  morl. 

Les  ennemis  du  catholicisme  cl  les  autres 
faclicux.  qui  se  couvraient  du  voile  de  la  reli- 
gion, avaient  essayé  plus  d'une  fois  d'écar- 
ter du  trône  lo  duc  d'Yorck,  frère  de  Char- 
les U,  et  qui  lui  succéda  sous  le  nom  de 
Jacques  II.  Ce  prince,  après  la  mort  de  sa 
première  femme,  qui  s'était  déclarée  pour  la 
loi  catholique,  avait  épousé  une  princesse  de 
Modène,  et  l'on  avail  soupçonné  dès  lors  un 
changement  de  religion.  11  avail  abjuré  le 
schisme  cl  l'hérésie  en  1G71  ,  cl  dès  11)78  on 
avait  imaginé  l'hisloirc  d'une  conjuration 
chimérique  dont  on  le  faisait  le  chef.  Quoi- 
que ce  fût  une  iniposture  grossière,  mal  con- 
certée, et  qu'on  ne  produisît  ni  preuves  ni 
lénioins,  il  en  avail  coûié  la  vie  à  plusieurs 
catholiques  de  la  plus  haute  naissance,  no- 
lammenl  à  lord  Slafford.run  des  plus  grands 
seigneurs  d'Angleterre,  cl  à  Olivier  Piunkctt, 
archevêque  d'Armagh  en  Irlande,  prélat  re- 
commandable  par  sa  vie  édilianic  el  ses  Ira- 
vaux  apostoliques.  Le  duc  d'Yorck,  qu'on 
voulait  rendre  odieux  à  la  nation  ,  s'était 
éloigné,  par  le  conseil  du  roi  son  frère,  sous 
prétexte  de  voyager  en  Europe.  Cependant, 
à  la  mort  de  Charles  II ,  ce  prince  fui  pro- 
clamé sans  opposition.  Mais  à  peine  fut-il 
sur  le  Irône,  que,  par  un  zèle  prématuré  en 
faveur  de  la  religion  qu'il  avail  eii.brassée, 
il  attira  sur  sa  tôle  un  orage  dont  il  fui  la 
victime  ,  et  qui  ruina  pour  toujours  en  Ati- 
glelerre  celle  religion  qu'il  voulait  rétablir 
dans  sou  ancienne  splendeur.  Non  content 
d'en  faire  profession  el  d'en  suivre  les  pra- 
tiques dans  l'intérieur  de  son  palais,  il  ne 
dissimula  pas  le  dessein  qu'il  avail  form;'  de 
rendre  aux  catholiques  loules  les  églises 
qu'ils  avaient  perdues  depuis  les  temps  de 
Henri  VIII.  Le  i  avril  1687,  il  donna  une  dé- 
claration pour  la  liberté  de  conscience.  Les 
dissidents  des  dilTércnles  sectes  l'en  félicitè- 
rent par  desadresscs,  tandis  que  les  p.irlisans 
de  l'Église  établie  s'en  montrcrenl  fort  mé- 
contents. Les  catholiques,  profilant  de  cette 
loi,  ouvrirent  des  chapelles  à  Londres  et 
dans  les  autres  grandes  villes.  Il  se  fit  quel- 
ques conversions  éclalanles  dans  toutes  les 
classes,  el  la  plupart  furent  durables  et  con- 
linuèrenl  après  la  révolution.  Le  palais  élail 
rempli  de  religieux  qui  s'avouaient   ouver- 


tement pour  ce  qu'ils  élaienl.  ()uu\rt'  év<\- 
<|ues  furent  sacrés  dans  la  cliapelU;  du  roi. 
U  envoya  un  ambassadeur  à  Home,  et  de- 
manda au  pape  un  nonce  (|ui  \ln(  A  Lon- 
dres ,  el  (|ui  résidai  pnltli(iiieinint  .ivi  c  c(j 
caractère  auprès  <lu  nxiiiarijiie.  Inii cent  \l, 
(]ui  gouvernail  alors  l'Kglisc  ,  n'.ipprduvail 
pas  c{  s  déiiiarches  <le  .lacques  II.  Il  lui  c  )n- 
seiila  (le  modérer  son  zèle  [lour  ne  pas  sou- 
lever contre  lui  sa  nation  déjà  prévenue,  et 
achever  de  perdre  le  catholicisme  eu  se  per- 
dant lui-niéuu\  Les  crainl<<s  <!u  ponlile  ne 
lardèrent  pas  à  se  réaliser.  Toutes  les  secles 
prirent  l'alarme;  la  f.ivcur  .iccordée  lri'[» 
prompteiuent ,  troj)  on  verlement  aux  cailio- 
ii(|uc<,  faisait  dite  à  tous  cetix  (]ui  avaient 
intérêt  de  traverser  les  di  sseins  du  roi  à  cet 
égaid,  (jue  bientôt  l'Angli  t  rre  ser.iit  c  sclave 
de  Kome  comme  autrefois.  Ces  di^Ci)iirs 
étr.ii'ul  entretenus  par  les  émissaires  du 
prince  d  Orange  ,  (Juillaume  de  Nassau  ,  sla- 
Ihouder  de  Hollande,  gendre  de  .lacques  il, 
qui  travaillait  sourdement  à  détrôner  son 
beau-père.  Ses  intrigues  eurent  le  si:ccôs 
qu'il  en  attendait  ,  cl  le  méconlentemenl 
étant  devenu  général ,  il  exécuta  sans  dilfi- 
culié,  en  1G88,  l'invasion  qu'il  avail  méditée. 
Une  assemblée  nationale  se  forma  sous  le 
nom  de  Convention,  parce  que  ,  suivant  les 
lois,  il  ne  peut  y  avoir  de  parlement  lors- 
qu'il n'y  a  point  de  roi.  On  décida  que  lo 
trône  élail  vacant  par  l'abdication  volontaire 
el  la  retraite  de  Jacques  II,  qui  s'était  réfu- 
gié en  France;  que  la  nation  anglaise  était 
en  droit  de  régler  la  forme  du  gouvernement, 
et  qu'en  conséquence  de  ce  dioi!,  elle  défé- 
rait la  couronne  à  Guillaume  111  el  à  la 
princesse  sa  fcuunc,  fille  de  Jacques  il.  Mais, 
comme  ces  arrangements  ne  suffisaient  p.TS 
encore  pour  satisfaire  la  haine  qu'on  avait 
conçue  contre  les  catholiques,  et  pour  cal- 
mer la  crainte  de  les  voir  rentrer  eu  crédit 
si  Jacques  U  venait  à  rétablir  ses  affaires  ,  il 
lut  statué  que  nul  prince  faisant  profession 
de  la  religion  catholiiiue  romaine  ne  pour- 
rail  monter  sur  le  trône  d'Angl  lerre. 

Conlraite  que  formaienlles  sectes  avec  la  religion  cailio- 
lique  dans  la  Grande-Bretagne. 

Depuis  que  la  Grande-Bretagne  avait 
rompu  le  lien  de  l'unité,  les  sectes  y  pullu- 
laient, entées  les  unes  sur  les  autres  comme 
ces  excroissances  hideuses  qui  dévorent  un 
arbre  naguère  fort  el  vivace.  A  côté  des  an- 
glicans, c'est-à-dire  de  ceux  qui  tenaient  à 
l'Eglise  telle  qu'elle  avait  été  établie  par  les 
actes  du  parlement,  avaient  surgi  en  foule 
les  non-conformistes  {dissenters),  divisés  en 
plusieurs  branches  ;  les  presbytériens,  les 
indépendants,  les  anabaptistes,  les  quikers^ 
les  unitaires,  etc.;  car  on  se  sé.iarait  de  l'E- 
glise établie  comme  elle  s'était  elle-mém« 
séparée  de  l'Eglise  romaine,  el  en  se  préva- 
lant contre  elle  des  motifs  par  lesquels  elle 
avait  voulu  colorer  son  propre  schisme.  L'a- 
rianisme,  introduit  en  Angleterre  par  les 
sociniens,  y  avait  fail  de  grands  ravages;  les 
uns  adiiicltai;  ni  la  préexistence  du  Christ, 
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les  nulres  ne  le  rrpnrd.-iioiil  que  comme  ime 
créalurc  douée  sciilcnîcnl  d'un  pou  plus  de 
privilèges  que  les  aulres.  D'un  aulre  cô!c, 
i'armini.misrne,  né  on  Holl.indc,  et  qui  do- 
niinait  dans  l'universilé  de  Cambridge,  favo- 
risait le  développement  d'un  parti  (jui  tendait 
vers  l'indifférenee  religieuse  :  les  hommes 
de  ce  parti,  désignés  sous  le  nom  de  lalitu- 
dinaires,  ne  voyaient  dans  la  différence  des 
branches  de  la  réforme  qu'une  divergence 
d'opinion  qui  n'intéressait  point  le  salut.  Ce 
parti  était  trop  favorable  à  la  libcrlc  de 
penser,  pour  qu'il  n'en  sortît  pas  un  jour  des 
disculcurs  qui,  remettant  tout  en  discussion, 
et  des  rrchcrchcurs  [inquircrs)  qui,  à  force 
de  recherches,  abrégeassent  de  plus  en  plus 
le  symbole  :  véritables  déistes,  sous  le  nom 
de  chrétiens  rationnels.  Addison  place  au 
règne  de  Charles  II  l'origine  des  indifférents 
en  matière  de  religion,  dont  les  premiers 
chefs  lurent  Whichcot,  Cudworth,  Wilkins, 
Moore,  Worthington,  dignement  secondés 
par  leurs  disciples  Tilloison,  Siillingfleel, 
PalricJvct-Biniul.  En  efft'l,  nous  lisons  dans 
le  continuateur  de  Rapin-ïhoiras  «  qu'on  a 
accusé  Guillaume  d'avoir  contribué  à  la  li- 
cence en  fait  de  théologie  cl  de  morale  qui 
éclata  de  son  temps;  et  à  la  vérité  il  y  donna 
peut-être  quelque  occasion.  Un  grand  nombre 
d'ecclésiastiques  ne  lui  avaient  prêté  le  ser- 
iment  exigé  qu'avec  des  restrictions  mentales 
dont  ils  ne  se  cachaient  point,  et  qui  mon- 
traient (lu'iis  avaient  moins  de  zèle  que  d'am- 
bition. Une  prévarication  si  criminelle  dans 
des  gens  qui  doivent  l'exemple  nuisit  beau- 
coup à  la  religion  et  à  la  veriu.  Beaucoup  de 
personnes  se  crurent  fondées  à  penser  mal 
delà  religion,  puisqiie  des  ecclésiastiques, 
même  habiles  ,  paraissaient  l'estimer  si 
peu.  »  Le  même  historien,  indiquant  les  ef- 
frayants progrès  de  la  liberté  de  penser, 
confirme  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut  : 
«  suciniens  ,  ariens,  latitudinaires ,  déistes, 
se  montraient  hardiment,  et  on  ne  craignit 
point,  dans  des  livres  imprimés,  de  com- 
bitlre  et  de  tourner  en  ridicule  les  princi- 
patix  mystères  du  chrislianismc.  Les  so- 
ciniens  éclalèrenl  plus  que  les  autres. 
'Jhomas-Firmyn  composa  cl  répandit  beau- 
coup d'ouvrages  contre  la  Trinilé.  U  appe- 
lait 1rs  prêtres  des  tyrans  et  des  fourbes, 
quoiiju'il  fût  lié  avec  Tillotson  et  d'autres 
évoques.  Les  disputes  entre  les  Ihéolcgiens 
étaient  une  occasion  de  scandale  pour  les 
simples,  et  fournissaient  aux  incrédules  une 
ample  malièie  de  risée.  »  Voilà  donc  où  l'on 
arrive  quand  on  est  sorti  de  l'unité  :  au 
déisme,  qui  n'ol  qu'un  athéisme  déguisé. 

Le  sage  auteur  des  Mémoires  pour  servir  à 
l'histoire  de  l'Eglise  pendant  le  dix-huitième 
siècle,  conslale  pourlanl  que,  si  l'indifférence 
avait  fait  de  grands  progrès  en  Angleterre, 
de  bons  esprits  avaient  su  s'en  préserver. 
Newton,  dit  il,  qui  tenait  le  sceptre  de  la 
plus  haute  philosophie,  et  à  qui  ses  décou- 
vertes et  son  génie  assuraient  une  gloire 
dtiralde;  Newton  se  faisait  honneur  de  parler 
de  Dieu  et  de  la  providence  jusque  dans  les 
ouvrages  où  il  pouvait  plus  se  dispenser,  ce 


semble,  d'en  fiiire  mention.  II  est  vrai  qu'un 
a  cru  que  ce  grand  homme  penchait  aussi 
vers  les  opinions  ariennes.  Mais  ,  s'il  les 
adopta,  ce  fuX  en  secret:  il  n'eut  point  la 
manie  de  les  afficher  et  de  les  répandre.  Il 
sut  même  très-mauvais  gré  à  Whiston  de 
s'être  appuyé  de  son  suffrage  ;  et  il  ne  voulut 
jamais  souffrir  que  l'on  admît  cet  arien  fa- 
meux dans  la  société  royale  dont  il  était 
président.  L'honorable  Robert  Boyie,  moins 
célèbre  encore  par  sa  naissance  que  par  ses 
travaux  en  [)hysique  et  en  philosophie,  a 
montré  son  attachement  au  chrislianismc  en 
fondant  des  discours  annuels  contre  l'a- 
théisme :  fondation  qui  a  cxcilé  une  noble 
émulation  dans  le  clergé  anglican,  et  qui  a 
donné  naissance  à  d'excellents  traités.  C'est 
par  là  que  Bentley,  Kidder,  Glarke  et  plu- 
sieurs savants  docteurs  commencèrent  à  se 
faire  connaître.  II  y  aurait  de  l'injustice  à  ne 
pas  reconnaître  que  toutes  les  branches  de 
la  science  ecclésiastique  étaient  cultivées  en 
Angleterre  avec  presque  autant  de  zèle  qu'en 
France  à  la  même  époque.  Des  hommes  de 
talent  étudiaient  les  langues  savantes,  la  lit- 
térature biblique,  les  antiquités,  l'histoire, 
la  controverse,  la  morale;  cl  de  cette  élude 
naissaient  des  ouvrages  où  le  goût  et  l'éru- 
dition, la  littérature  et  la  critique  se  prê- 
taient un  mutuel  appui. 

Cependant  quoique  un  grand  tiombre  de 
membres  du  clergé  anglican  honorassent 
leur  communion  par  leurs  talents  et  par  l'u- 
sage qu'ils  en  faisaient,  plusieurs  aussi  don- 
naient dans  des  erreurs  très-graves;  et  il 
importe  de  le  constater  pour  taire  voir  jus- 
qu'où des  hommes,  d'ailleurs  judicieux  et 
rccouwuandables ,  pouvaient  être  entraînés 
par  le  défaut  d^'autorilé  et  par  la  voie  du  ju- 
gement privé,  ce  principe  constitutif  de  la 
réforme,  et  cette  source  féconde  d'erreurs. 
Thomas  Burnet  donnait  le  roman  de  l'uni- 
vers dans  sa  Théorie  sacrée  de  la  terre,  ou- 
vrage plein  d'imagination,  cl  qui,  pour  avoir 
été  loué  par  Bayle,  n'en  est  pas  moins  établi 
sur  des  principes  faux.  Cet  auteur  est  encore 
moins  orthodoxe  dans  son  livre  de  V Elnt  des 
morts  et  des  ressuscites,  où  il  combat  hardi* 
ment  l'éternité  des  peines,  et  préteiid  qu'à  la 
lin  tout  le  genre  humain  sera  sauvé.  Clarke 
et  Whiston  écrivaient  en  faveur  de  l'aria- 
nisii  e.  On  pourrait  excuser  en  partie  Dodwe), 
s'il  n'avait  eu  que  les  préjugés  qui  lui  sont 
communs  avec  les  théologiens  de  sa  commu- 
nion contre  les  catholiques;  mais  il  tomba 
dans  des  aberrations  que  rien  ne  saurait 
pallier.  Dans  ses  dissertations  sur  saint  Cy- 
prien,  il  attaque  nettement  la  croyance  gé- 
nérale des  chrétiens  sur  le  nombre  des  mar- 
tyrs. Il  se  persuada  que  les  Père-;  de  l'Eglise 
étaient  des  hommes  pieux,  mais  simples,  qui 
avaient  trop  aisément  ajouté  foi  à  des  faits 
douteux.  H  s'efforça  de  prouver  que  l'âme 
était  mortelle  de  sa  nature,  et  iiiia|?ina  que 
l'immorlalilé  était  une  sorte  de  baptême  con- 
féré à  l'âme  par  un  don  de  Dieu  et  par  le 
ministère  des  évêques.  Il  prétendit  que  les 
Evangiles  n'avaient  été  recueillis  (juc  sous 
Trajan.  Enfin,  à   mesure  qu'il  avançait  ca 
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,Ap(',  il  scinbl.iil  prcmlrc  plaisir  à  invcMilcr  cl 
à  soutenir  tl<'S  |Mr.i«l()X(S  dont  It'S  incrriliilcs 
ont  al)usôdt'|)uis.  Wliilliy,  devenu  aricu  dans 
SOS  d('rni»>r('s  aiinéi's,  rélracla  lonl  ce  ijue  ses 
premiers  oiivra-^es  coiilenaieul  de  eonl(U uio 
i)  la  foi  de  rK};lis(!  chrélienne.  Dans  so!i  in- 
lerprélalion  de  l'IÙM-ilure,  il  semble  n'avoir 
cherelié  iju'à  tourner  les  Pères  eu  ridicule 
Fowler,  évéïiuc  de  (iloeestcr,  opposé  à  la 
<loclrine  rif,'ide  des  premiers  réforniateeis,  à 
la  justice  iinpulativc  el  à  la  prédeslinalion 
absolue, ^lail  partisan  de  la  liberté relit^ieusc 
On  ra|)pelait  le  prédicateur  rationnel,  parce 
<|u'il  insisiait  sur  l'usai^e  dcî  la  raison  en  ma- 
4ière  de  religion.  Il  a  mérité  d'élre  le  précur- 
seur d'un  parti  qui  devint  Irés-nombrcux 
v\\    Angleterre    sur  la   ûu    du  di\-Iiuil:èiue 


«iode. 


III.  Hollande. 


T. a  liberté  de  penser,  dont  nous  venons 
d'indiquer  les  rapides  progrès  en  Angleterre, 
avait  en  quelque  sorte  établi  son  siège  en 
Hollanile;  malheureux  pays  que  sa  haine 
pour  l'Espagne  avait  engagé,  ou  du  uïoins 
confirmé  dans  sa  révolte  contre  l'Kglise  mère 
el  maîtresse  de  toutes  les  autres.  * 

I.e  calvinisme,  élevé  sur  les  ruines  du  ca- 
Iholicisme  ,  était  devenu   la  religion  dorwi- 
nnntcdans  les  divers  Etats  de  celle  républi- 
que; mais  ce  calvinisme,  toujours  animé  de 
l'esprit  d'indépendance,  faisait  éclore   entre 
ses   IbéologiiMis  des   disputes  d'autant  plus 
vives,  qu'ayant  secoué  le  joug  de   l'autorité 
et  n'adn)etlai!t    que  la   parole  de  Dieu  con- 
signée dans  l'Ecrilurc   pour  règle  de  foi,  il 
n'y   avait,  d'après    leurs    prirjcipes,   aucun 
moyen  de  discerner  avec  certitude  de  quel 
côté  se  trouvait  la  vériié.  Ainsi  fut  suscité 
l'arminianisme,  dont  les  querelles  à   la  fois 
lhéo!ogiqnes  et  polilicjues  agiièrent  les  calvi- 
nistes de  Hollande.  Contestation  bizarre,  en 
ce  que  l'Eglise   proleslanle,   reniant   par   U; 
fait  le  principe  d'où  elle  était  sortie,  tint  alors 
le  même  langage  et  la  même  conduite  que 
l'Eglise    roM)aine,   après   lui   avoir    fait   un 
«rime  de  celle  conduite  et  de  ce  langage;  en 
ce  qu'on  déclara  à  Dordrecht,  l'an  1619,  que 
les  disputes  louchant  la  prédestination  et  la 
grâce,  élevées  entre  les  arminiens  et  les  go- 
maristes,  ne   pouvaient  être  terminées  que 
par  un  synode  :  ce  i]ui  était  dire  implicite- 
ment que  la  parole  de  Dieu  n'est  pas  la  seule 
règle  de  la  foi;  et  que,  dans  les  questions 
dont  le  dogme  est  l'objet,  c'est  au  tribunal 
infaillible  de  l'Eglise  qu'il  appartient  de  dé- 
cider, par  un  jugement  irrévocable,  ce  qu'il 
faut  croire  et  ce  qu'il  faut  condamner.  Lors- 
qu'après   la   décision  du  synode,   on   forçait 
les  pasteurs  el  les  fidèles  d'y  souscrire;  lôrs- 
(îu'on  dépouillait  de  leurs  emplois  ceux  qui 
lefusaienl  dy  adhérer;  lorsqu'on  les  traitait 
en  hcréùques  et  en  excommuniés,  on  regar- 
dait connue  certain  que  l'Eglise  a  droii  d'exi- 
ger de  ses  enfants  une  soumission,  non-seu- 
lement exiérieure,  mais  intérieure  el  sincère 
à  ses  décrets,  el  de  punir  les  réfraclaires  ; 

fl)  Sfiiïirrx'nls  (jo,   quelques  théologiens    do  Itollanrie, 
luucliJiit  l'ili.ioii.j   criiique  do  PAiicieii   Teslaiiu'iit,  par 
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on  marchait  en  cela  sur  les  Irares  de  l'E^li-ti 
romaine;  on  reconnaissait  donc  (jik;  les  ail- 
leurs do  la  réiorme  avaient  eu  tort  d'accuser 
cette  IVp'liscî  d'oppression  et  île  lyrannie, 
parce  <|u'elle  voulait  (|ue  ses  jngcnienls  sc-r- 
vissenl  de  règle  en  matière  de;  doctrine,  cl 
qu'elle  excluait  de  son  sein  tous  ci  ux  <|iii 
persévéraient  dans  l'erreur  après  sa  défini- 
tion. Du  reste,  depuis  <|ue  les  intérêts  de 
ceux  (|ui  poursuivaient  l(!S  arminiens  ont 
changé,  ils  ont  olileuu  la  tolérance,  ain>.i 
(pic  toutes  les  autres  sectes  dont  on  peut 
dire  <iue  les  Provinces-Unies  étaient  la  (lalrio 
coiiiuuine. 

A  côlé  des  calvinistes  p'us  ou  moins  ri<;i- 
(les,  s<'  glissaient  les  sociniens.  Jean  Le  Clin  , 
(]ui  professa  longtemps  les  belles-lettres  el 
la  philosophie  à  Amsterdam;  Philippe  de 
Limborcb,  sou  ami,  qui  occupa  une  chairo 
de  théologie;  le  médecin  N'au-Dale,  etc., 
propagèrent  dans  des  écrits  anonjnies  ou 
avoués,  dans  leurs  chaires  ou  par  la  voie 
des  journaux,  leurs  doctrines  hos  Iles  à  la 
révélation.  On  attribuée  LcCleic  un  ou- 
vrage (I)  où  l'on  [irélend  établir  que  M(/i>-o 
n'est  pas  l'auteur  du  Pentateuque,  el  où  l'on 
avance,  louchant  certains  livres  de  l'Ecri- 
ture des  systèmes  qui  ont  pour  ol)jct  d'en 
nier  l'inspiration.  LeClerc  adopte,  dans  d'au- 
tres écrits,  les  interprétations  socinienncs, 
explique  les  miracles  d'une  manière  natu- 
relle, détourne  à  d'autres  sens  les  prophéties 
qui  regardent  le  Messie,  altère  les  passages 
qui  prouvent  la  Trinité  el  la  divinité  de  Jésus- 
Christ.  D'ailleurs,  il  ne  respecte  pas  les  saints 
Pères  el  la  tradition  plus  que  IKcrilure. 
Bayle,  dont  les  disputes  avec  Jurieu  divisé^ 
rent  les  es[)ri(s  ;  Bayle,  dans  les  leçons  du- 
quel Shafiesbury  puisa  l'indifférei  ce  loîale 
en  lait  de  religion  ;  Bayle,  que  les  incrédules 
(le  France  regardèrent  comme  un  de  leurs 
pins  dignes  devanciers  et  qui  était  lié  avec 
les  déistes  anglais,  alla  bien  plus  loin  que  les 
sociiiiens.  Les  écrits  de  ce  sceptique,  mort 
en  Hollande  au  début  du  dix-huitième  siècle, 
devinrent  l'arsenal  de  l'incrédulité,  et  leur 
influence  s'est  surtout  exercée  dans  une  con- 
trée où  le  mélange  de  toutes  les  sectes  faci- 
litait iriiigulièremenl  les  tenlalives  des  soci- 
niens el  des  incrédules.  Biyle  eût-ii  échoué 
là  où  Spinosa  avait  érigé  une  école  d'a- 
théisme? 

Ce  n'est  pas  toutefois  que  la  Hollande  eût 
entièrement  fernié  ses  portes  à  la  vérité.  Le 
temps  n'était  plus  sans  doute  où  le  siège 
d'Uirecht,  érigé  «n  métropole  l'an  1359, 
comptait  pour  suffragants  Haarlem,  Leu- 
waerde,  Devenler,  Groningue,  Middeibourg. 
Les  évêques  avaient  été  dispersés  par  la  ré- 
volution, et  le  siège  d'Uirecht  se  trouvant 
éteint  comme  les  antres,  la  Hollande,  à 
l'exemple  des  pays  qui  proscrivent  la  reli- 
gion catholique,  était  gouvernée  par  des  vi- 
caires apostoliques,  revêtus  du  caractère 
épiscopal  et  titrés  in  parlibus  infiilelium.  Ce- 
pendant révoque  de  Castorie,  de  Ncercasscl, 
vicaire  apostolique,  moit  en  IGSo,  avaii  eu, 

M  Simoii. 
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nialsié  la  c!éroflit>n  de  la  iiinjorilé  i\os  Hol-  dominnnlc  les  propiiéiés,  la  libf^rtc  et  la  vie 

i.widais,  le  soin   d'un   nsscz   bon    nnmlire  de  d»»  (Cux  (|ui  prori^saicnl  une  rclijçion  dont  le 

cilholiqnes.   Amslord.iin,  moins  (l;spo-6  que  cnllc  ol.iil   iiiUrdil.    Prives  à   la   vérilé   des 

d'aulrcs  villes  en  favour  des  niHiveaulos,  ne  honneurs  ,   des   dignilés  <'l   dos   distinctions 

M«    roiulil  en  1G87  au  prince  d"Or;Mij;c,  (|n  à  exlorieuris   de    l'ordre    politique,    ils    pou - 

ctiudilian  qu'on   n'inquielcrait  poinl  les  or-  vaicnl  du  moins,  tranquille";  sous  l'abri  des 

iliodoxes  :  rondition  ,  du   re»to,   inoxéiulée,  lois,  jouir  de  lous  les  bienlails  de  l'ordre  ci- 

pnisiiu'on  (liassa  peu  après  les  piê'.res  el  les  vil.  A  rexception  di'  l'An^ilclerre,  où  des  ri- 

reli-^ieiix     et  qu'on  fil  cesser  loul  exercice  vaiités  ^)olili(iuei«.,  non  moins  (jue  des  rivali- 

l'Ublic  de  la  religion  calholitjue.   Quoi  qn'il  (es    r('ligicu>es  ,    rcnouvelèrcnl    (luclquefois 

eu  soit,  vingt  mille  orlliodoxes   et  qualorze  des  persécutions  s;ii!gia.nlfs  conlr<'  les  indi- 

e-ljses  snbsislèionl  à  Auislcrdani.  Il  y  iivait,  vidus  ;  on  vil,  depuis  la  paix  de  W<'slphalii', 

dans  les  IMovir.ci's-Unies,  environ  un  demi-  régner  une  p.iix  c  )n^(anle  dans   le  sein  des 

million  de  catholiques  go'ivernés  par  quatre  villes  et  des  cam|)agnos  entre  ceux  qui  pro- 

cenis  pasteurs.  Mais,  Irisle  condition  de  celle  fessaient   les  culies  les  plus  opposés  elles 

F>Iise  1  le  schisme  l'avait  diminuée  ;  le  jau-  plus   iuég  ilrm>  nt   favorisés.  Au   niiiieu  des 

scMiisine  la  divisa.  L'évéqnc  de  Cas'orie,  pré-  événements  qui  donnèrent  une  dircrlion  nou- 

!al  pourtant  aussi  inslruil  (jiic  régulier, donna  vcUe  au  sjsièmc  de  tous  les  gouvernements, 

accès  aux  disciples  de  Jausénius;el  son  suc-  llispaj^uc  el  l'Italie  n'eureiU  rien  à  changer 

re>seur  Coilile,   archevêque  de   Sebasle,   se  à  Imr  ancienne  législation  :  des  barrières  in- 

c.inslilni  !e  fauleur  des  nouvelles  opinions.  pénétrables   avaient   interdit   l'accès  de  ces 

j\î.i:idé  à   r»'>nie,  il  y  fui  déclaré  sMS|ions  ;  et  conliées  aux   partisans  des  opinions  (]uc  lo 

ViulJriut  dii  vicariat  tut  confié  à  C"cK,  pas-  commencement  du  seizëme  siècle  avail  vues 

ii'U!-  à  Lrvde.  Nous   dirons,  au   sujet  de   la  naître.    Mais  la  France  se  Irouvail  ilans  une 

ir.iuce   «jùe  nous  allons  maintenant  cnvisa-  position  ab^olumenldifl■érellle  de  celle  de  loul 

g;r,  tous   les   maux  produits  par  le  jansé-  le  reste  di-  l'Kurope.  Des  lois  de  proscription 

„_^n^^.  él  des  lois  de  paix  avaient  allernativcnienl 

„,  _  succédé  à  des  guerres  sanglantes  cl  à  des 

ï^-  ^'•''""-  _  iraiiés  frauduleux. 

La  paix  de  "NVest|)halie,  en   IG'iS,  mil   un  lùifiii  l'édil  de  Nantes ,  rendu  en  lo98  par 

terme  aux  guerres  de  religion  e;  à  cette  suite  Henri  IV,  avait  accordé   aux   protestants   Ip 

épouvantable  de  crimes   cl  de  calimilés  qui  libre  exercice  de   leur  reii^'iou  dans  tous  les 

remplireiil  le  seizième  siècle  el  la  première  lieux  où  elle  se  trouvait  établie;  et  ajoutant 

iiioilié  du  dix-seplième.  Depuis  ce  Irailé,  (]ue  nux  auires  édils  de  pacification  ,  il  dt)nnail  à 

nous  avons  dû  pourtant  ai)[)réeier  avec  une  ces  héretitiues  la  faculté  de  posséder, comme 

josie  sévérité,  le  système  religieux  et  poli-  |os  autres  Français,   les  charges  de  judica- 

iiqiie  de  chaque  gouvernennui  parut  tendre  lure  et  de  finance.   Cel  édit  avait  fixé  le  der- 

au  même  but;  ce  bul  était  d'amener  avec  le  nier  état  du    protestantisme  en  France  à  la 

irmps,  sans  violence  et  sans  efforts, l'unilor-  fin  du  Seizième  siècle.  Mais   les  privilèges  de 

milcdelaprofessionduculie  (luiavail  prévalu  la   tolérance  que  les  prétendus  réformés  te- 

«lans  clia(iue   pays.  On    s'attacha  donc,  dans  naienl  de  Henri    l'V'    devinrent   entre    leurs 

les  gouvcrnem.  lits  où  la  religion  proleslante  mains  des  armes  terribles.  Henri,  qui  con- 
elail  devenue  dominante,  a  exe  iire  les  mc.'n-  naissait  mieux  «juc  personne  leur  caractère 
hvcs  de  la  religion  catiiulique  de  toute  par-      inquiet  et  remuant,  l'h  ibilude  où  ils  étaient 

licipalion  aux  honneurs,  aux  dignilés,  aux  d'abuser  toujours  des  lois  favorables  que  les 
olliees  et  aux  prérogatives  de  l'ordre   polili-      circonslanccs  leur  avaient  fail  obtenir,  veil- 
uue.  Tout  culte  public  leur  fut  interdit,  et      l.iil  sur  eux  pour  empéchir  qu'ils  ne  sortis- 
.-(luvenl  même  le  culte  domestique  ne  fut  pas      seul  des  bornes  qu'il  leur  avail  prescrites, cl 
lolérc.  De  là  ces  lois  p.lus  ou  moins  sévères,      dans  lesquelles  il  ne  voulait  pas  qu'ils  le  for- 
pliis  ou  moins  prohibitives  que  l'Anglelorrc,      cassent  à  les  faire  rentrer,  comme  un  pèro 
la  Hollande,  Genève,  les  cantons  suisses  pro-      veille  sur  ses  enfants  pour  prévenir  les  fau- 
. estants,  les  puissances  du  Nard  et  un  grand      les  qu'il  scrail   obligé  de  punir.  Ce  prince  , 
lumihre  de  princes  du  cor()s  gernianique  por-      par  un  mélange  habile  de  douceur  el  de  fer- 
èreiil  contre  les  catholiques  soumis  à  leur      meté,  qui  esl  le  point  de  la  perfection  dan»', 
nomination.  De  la  les  lois  du  même  genre,      le  grand  art  du  gouvernement,  savait  contc-^ 
que  les  empereurs  de  la  maison  d'Autriche,      nir  tous  les  partis.  []nc  administration  juste' 
es  princes  catholiques  d'Allemagne,  les  rois      cl  vigoureuse  est  le  vrai  priiu  ipe  de  la  !eli- 
d,' Pologne,  les  cantons  catholiques  de  Suisse      cité  publique;  parce  qu'en  pressant  égale- 
poitôicnl    cmlre    les   proteslanls.    Dans    lo      ment  sur  tous  les  ordres   de   l'Etat,  elle   les 
cours  ordin.iire  des  événements,  et  d'après      ba'ance  l'un  par  l'autre,  el  par  cel  équilibro 
toutes   les    prévoyances  de   la   sagesse   hu-      onlrclienl  la  subordination, le  calme  eU'har- 
maiue,  ce  système  politique  dcvail  obtenir      monie.  Or  Henri  avail  trouvé  ce  secret  prc- 
avcc  le  lomps  le  succès  que  l'on  en  attendait,      neiix;   aussi  la  France,  tranquille  cl  pros- 
el  qu'il  a  en  effet  obtenu,  au  moins  en  par-      père  après  tant  de  calamités,  recueillait  les 
lie.  11  résuUa  d'abord  un  avantage*  précieux      heureux    fruits  de  son  gauvernemcnl.  Mais 
pour  Ihumaniié  de  ce  système  ndigieux  po-      (|u,ind  la  mort  eut  enlevé  ce  prince,  a«i  mi- 
iili(]ue.  On  vil  cesser  prescjiie  en  môme  lcm;is      lieu    du    deuil,  les   partisse  formèrent;   ou 
f,es   perséiuiions  individuelles  qvii  mettaient      voulut  se    faire   craindre    pour  se   faire  re- 
'i  la  di-scrction  des  p.irti^uns  de  la  relij^i  m      dur  lier;  l'ambition  cl  lu  cupidilc  se  dispu- 
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\h'cu\  If  c\èi\H  ou  los  profusions  do  la  ré-  l'oclwllo  ^'tiiil  son  hDiilov.ird,  le  contre  <l(»  hm 
^rnlc;  cl  ii  s  cilvinislcs,  pnifil.iiil  de  la  iii/'s-'  loiccs,  le  ((v\rr  d'où  si-  i  (''pandiit   l<'  f<'ii  dtg 
inlc'.lifîciicc  (pii  i('';;i>ai(    oiilrt'  la  «oiic  cl   les  dtsscii'iion'i  «pii  anilaicnllc  royaiiiMC,  |(mIi('|- 
craiids,  rn'iiuil(^rcnl  leurs  piélciilioiis  A  San-  lien  de  la  icpiihlinui*  |)ro'cl(';(!  cl   A   'iiii   ses 
jiitir,  cil  ((>ll.Ia'  i<'ji'l  dt' leurs  ilirr»  Mlles  le>»  pnli-.aiis  iiicnaj^ciieiil  A   rélra'i{»i'r  de  piiis- 
porta    à  la   révoIU*.    A    la   suite    de  l'olil   do  .s.inls  auxiliaires.    I!ii  huile  ao\  cal)  i!(;i  de» 
1G20,  (jiii  réunissait  le  lli'arn  à  la  ('ouronne,  grands  ,  (|ue  sa  poliiiqiie  Icnd.iit  à  abaisser, 
<'n   reslilur.ul    aux    anciens   possesseurs   les  el  Imp  peu    luallre  cucnre  de  r("'|Mil  du   roi 
biens     ccclesiasli(|iies    (jne    les     calv  iiiisli  s  pour  (|u'il    n'eûl  pas  liesoiii  de    la  f)ai\,  afin 
iivaicnl    envahis,  édit   dont    la    présence  du  d'an'eiuiir  son  pouvoir  naissant ,  Itiihelcu  S(% 
roi  dans  celte  province   l'acilila  rexéeulinn,  honia   d'alioid  à  monlrer  ce  (pi'il    é'.iil  aux 
la  {guerre  civile  fui  clédarée  dans  le  Midi  où  cahinisU^s,    cl    leur   iaissanl    ciilrevoir    ce 
les   rélorniés  avaient  leurs  piiucipauv  él  i-  (ju'ils  avaient  à  atlendre  de  lui    s'ils  h;  con< 
l)lissemcnts.    Leurs  |)ri;iripes  ,  la    lotine  ilu  liai'rîiiaienl    de    les    réduire  ,  il  conrlnl  a\ec 
J^ou^ernenlenl  établi   d;ins    leurs   éj'lises   cl  «ux   le  Ir.iilé    du  l'y  lévrier    IGjIG.    1\1  lis  lou- 
leur  penchant  naturel  les  enlraînaienl  vers  jours  remplis  do   leurs   idées   républicaines, 
rindéiHMiiiance.  Depuis  longtemps  ils  avaient  h  s    prolest.inls   l'obligèrent  bienlAt  à   con- 
coitçu  le   plan    d'une   républiijue   fédéralive  (luérir  I  i  iU)clr  li<',  leur  firincipale  forleresso 
(ju'ils   se  proposaient  d'erij^er  en  France,  à  et  l'asile  de  tous  les  factieux. i)ébarrassé  des 
l'iinitation  dis  prolestants  d'Allemamie.  I,es  crainles  qui  lui  avaient  fait   interr.'inpre  ses 
conjonctures  leur  paraissant  pro|)iccs, ils  di-  premièies    opérations,    tran(juilliM;   par  ses 
visèrent   le   royaume  en   huit  cercles  ,  dot\t  négocialions  dans   les  cours  étrangères  par 
clia(  un  avait  ses  troupes,  sou  général  parli-  rap.iorl    aux    entreprises    (ju'on    ai:r,iil    pu 
culier,ses  olficicrs  putilics  de  justice  el   de  tenter  au  dehors,  sûr  de  neutralise!  lAngîe- 
finaiice, son  administration  écononiique  el  sa  lerrc,  seule    puissance    (|ui    fût   (lis[)osoe   à 
police,  en    l'ouruissant  un  conlingenl  dél<'r-  aider  h  s  rebelles,  ÎUchelieu  ruina  la  répuldi- 
u'ine  d  hommes  el  d'arj^ent  pour  le  soutien  que  prolesianle  en   brisant   sa  tôle.   La  Ro- 
de la  cause  commune,  llohan, moins  pararn-  chidle  perdit  ses  fovlifications,  ne  conserva 
biiion  que  par  ciraclére,  accepta  le  litre  de  que  la   liberté  de  conscience,  et  la  religion 
pénéralissiuic   de    la    nouvelle    république.  calholic^ue  y   fui  rétablie.  La  chute  de  celte 
Obligé,  comme  sou  père,  de  prendre  les  ar-  ville,  dont  le  cardinal  ,  en  p(>lili(|ue  adroit  , 
jnes   pour  sotimeitrc  ses  sujets,  Louis  Xlîl  abandonna  toute  la  gloire  à  Louis,  prcsag(>ail 
avail  le  cour.ige  (lui  lail  su[)porter  les   fali-  celle  du  parti  calviniste.  Le  trailc  du  27  juin 
gués  de  la  guerre  et  qui  apprend  à  n'en  pas  1629,  qui  u'ôla  aux  protestants  que  les  pri- 
craindre  les  dangers.  S'il  n'eut  pas  celle  élé-  viléges  donl  ils  pouvaient  abuser, mil  fin  aux 
vation  d'esprit,  celle  Termelé  de  vouloir,  qui  guerres  civiles  de  religion  qui   désoiaienl  la 
annoncent   une   âme  pleine   de  grandeur  et  France    depuis   {)rès    d'un    siècle.  Le  calvi- 
d'énergie;  s'il  fui  domiré  tant  qu'il  vécut  ,  nisme  terrassé,  languissan! ,  devint  sembla- 
par  des    favoris  qu'il   n'aima  point ,  par  un  b'.e  à  un    lion    qui ,  après  avoir  élé  pendant 
ministre  donl  il  jalousa  les  talents  el  les  sue-  longtemps  la   terreur  des  foréls  el  des  plai- 
cés,au   moins   on  peut  assurer  qu'à  la  tête  nés ,  aballu  ,  percé  de   coups,  fait  d'inuliles 
des  arr.iées  on   leconnul  en    lui   le  fils   de  eîTorIs  pour  rappeler  son  ancien  courage,  el 
Henri  IV.  Tandis  qu'une  moitié  de  la  Franco  ne  pousse  plus   que  de   faibles  soupirs  à  la 
combattait  l'autre,  les  chefs  calvinistes,  oc-  place  de  ces  rugissements  terribb  s  qui  fai- 
rupés  de    leurs   iniéréls   particuliers,   yen-  saienl  Iremblcr  les  autres  animaux, 
daienl   leur  soumission  :  le  trailé  conclu  à  C'en  fui  fini,  grâce  à  Richelieu,  de  l'espèce 
Privas  en  1G22  confirma  l'édildeNanles  dans  de  puissance  politique   que   les    calvinistes 
toutes   ses  dispositions  ;  et   les   proleslanls,  s'élaienl  arrogée   en   France.  Mai- ,  comme 
maintenus  dans  leurs  privilèges,  mirent  bas  ce  prince  de  l'Kglise  élait  en  même  teai|)s  le 
les   armes,  en    se    réservant  de  réaliser  en  prolecleur  de  l'hérésie  au  d(  hors, il  no  pensa 
temps  plus  opportun   leur  projet  de  répuhli-  jias  un  seul  instant  à  l'empécber  de  se  pro- 
que.  Les  prétextes  ne  leur  mam|uèrenl  pas  pager  au  milieu    du  royaume  Irès-chrélien  , 
lorsqu'ils  voulurent  recommencer  la  guerre;  indifférent  qu'il  était  à  toute  licence  des  es- 
mais  le  gouvernement  n'était  plus  dans  l'étal  prils  el  à   liiui  désordre  moral,  pourvu  tjue 
de  faiblesse  el  d'incertitude  (jui  avail  inspiré  l'on  se  courbât  sous  sa  main  de  fer,  el.qin' 
lant  d'audare  aux  mauvais  citoyens  [fendant  l'ordre  matériel   ne  fût  point  troublé.  Aus>i 
la  minorité  de  Louis  XllI. Richelieu,  parvenu  arriva-l-il,  par  l'efiei  de  celte  politique  scan- 
à  la    pourpre   cl  au    ministère,  savait  que  daleuse   el  par  cette  couununicaliou  cnnli- 
quand  des  sujets  osent  menacer  leur  maître  nuelle  que  lant  de  campagnes  failes  sous  les 
cl  troubler  l'ordre  public,  le  comble  de  la  fo-  mémesdrapeaux  établissaient  entre  les  Fran- 
lie  serait  de  ne  poinl  s'opposer  à  leurs  entre-  çais  catholiques  el  les  protestants  étrangers, 
prises,  et  qu'alors ,  pour  établir  celle  obéis-  que  le  nombre   des    sectaires   cl  des    libres 
sance  du  peuple,  qui  est  le  fruil  de  la  pru-  penseurs  s'accrut  sous  Louis  XIII  plus  que 
dence  et  de  la  justice,  qui  fait  sentir  la  salu-  sous  aucun  des  rois   qui  l'avaient   précédé, 
taire  innuence  de  l'autorité  dans   toutes   les  n'alleudant  que  des  circonstances  plus  favo- 
parlies  d'un  grand  royaume, il  faul  réprimer  cables  pour  exercer  de  nouveau  leurs  rava- 
(orlemeiit  la  rébellion  el  réduire  les  rebelles  ges  el  reconimeucer  leurs  attaquas  onlre  la 
il  riinpuissance  de  nuire.  Or,  depuis  que  le  société, 
calvinisme  avail  j>!i<  racine  en  Fr.iuccja  Louis  XiU  avail  désarmé  le  fuiiaiiime,  e\ 
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Boutni';  les  prolcsItTiiU  du  royaiirno  an  jouj? 
de  l'ohéissaiicp.  comme  scsaulros  sujets  :  il 
émit  réserve  à  Louis  Xl\'  do  léi.iblir  l'unité 
(lu  culte,  et  d'interdire  à  la  nalion  qui  vi\iiil 
si»us  ses  lois,  lexercice  de  loule  autre  reli- 
{jion  que  la  siennp. 

Dans  les  preiuièrcs  années  de  son  règne, 
Tun  dos  plus  glorieux,  comme  l'un  des  plus 
longs  do  la  monarchie,  le  calvinisme  eut  pi-u 
de  pari  aux  troubles  (|ui  agitèrent  le  royau- 
me ;  car  les  intrigues  des  frondeurs,  leurs 
intérêts,  leurs  motifs  n'avaient  pas  un  rap- 
port direct  avec  la  religion.  Lorsiiue  les 
orages  de  la  minorité  furent  calmés,  et  (|ue 
le  jeune  roi  eut  montré  à  l'Europe  ses  (|ua- 
lites  héroïques,  l'admiration  et  la  crainte, 
ces  doux  freins  puissants,  agirent  avec  tanl 
de  force  que  la  paix  iniérieure  cessa  d'être 
troublée  par  lofait  de  celle  hérésie.  IMais,  au 
milieu  du  ealme,  Louis  prenait,  en  prince 
habile  et  lonlcmont,  tous  les  moyens  (juesa 
sagesse  et  sa  puissance  lui  permeltaient 
d'employer  pour  extirper  une  secte  qui  avait 
causé  à  la  patrie  des  plaies  si  profoiuics  sous 
les  règnes  suecessifs  des  sept  derniers  rois. 
Tout  lui  mis  eu  usage,  la  bienfaisance  et 
la  rigueur;  les  exhortations  pacifiques  ;  les 
ouvrages  méthodiques  et  lumineux  ;  des 
jx-rsonnes  éclairées  et  charitables,  qui  par- 
couraient les  provinces  en  faisant  des  con- 
férences publiques  sur  les  matières  contes- 
tées, cl  en  répandant  les  aumônes  dont  le 
souverain  leur  avait  confié  la  dispensation  ; 
dos  maisons  destinées  à  l'instruction  de  la 
jeunesse,  en  qui  les  préjugés  n'avaient  pas 
jeté  des  racines  assez  profondes  pour  oppo- 
ser une  forte  résistance  à  la  mérité  ;  les  ré- 
cDRipenses  pour  ceux  qui  abjuraient  l'erreur; 
l'exclusion  des  charges  el  des  emplois  hono- 
rables pour  ceux  qui  ne  voulaient  pas  y 
renoncer  ;  les  contraintes  militaires;  enfin 
des  troupes  envoyées  quelquefois  dans  les 
parties  du  royaume  où  les  sectaires  parais- 
.••aienl  plus  opiniâtres,  plus  indociles,  non 
pour  les  conlraindre,  mais  pour  les  inlimi- 
der.  Ces  moyens  ayant  produit  peu  à  peu 
reffel  (lu'on  s'en  ét.iit  promis,  on  crut  pou- 
vor  se  dispenser  à  l'égard  des  protestants 
des  ménagemenls  qui  avaient  d  abord  sem- 
blé nécessaires:  on  leur  ôla  ensuite  (jucl- 
qucs-uns  de  leurs  piiviléges;  on  resserra 
les  aulres  dans  des  limites  j  lus  étroites  ;  ou 
força  les  calvinistes  d'assisier  aux  instruc- 
tions de  leurs  paroisses,  et  de  conduire  leurs 
enfants  aux  caléchisoies  ;  on  leslroiguil  le 
nombre  des  temples  el  on  en  fil  abattre  plu- 
sieuifl  ;  bientôt  après  on  dérogea  par  de 
nouvelles  déclaralions  ù  difrerenles  dispo- 
sitions de  l'édit  de  Nantes,  ou  bien  on  les 
iulerpréla  avec  une  telle  s.igesso,  qu'elles 
n'claieiil  prescjne  plus  d'aucun  usage. 
F,oiiis  XIV,  (|ui  avait  devant  les  yeux  la 
lugubre  histoire  du  calvinisme,  do[)uis  son 
introduction  en  France  ju'-qu'à  l.i  réduction 
de  la  r.oclielle  ;  (|ui  voyait  iivec  liorrour  lo 
sang  que  cette  secte,  n.ignèrc  si  nombreuse 
e.l  si  puissante,  avait  l.iit  répandre  ;  qui 
savait  (pio  les  protestants  no  inanqueraienl 
l'î\s  Je  reprendre  les  armes  et  de  se  joindre 


aux  ennemis  de  l'Etal,  si  la  France  éprouvait 
quelques  revers  capables  de  relever  leurs 
espérances,  considéra  que  les  pri\iloge«< 
dont  ils  étaient  en  possession  n'avaient  été 
obtenus  que  par  la  force,  accordés  que  par 
des  raisons  de  nécessité;  que  c'était  l'ou- 
vrage de  la  violence  cl  de  la  révolte;  (|ue 
des  édils,  extorqués  par  de  pareilles  voies, 
sont  dos  monuments  honteux  à  la  puisr.ance 
souveraine;  que  les  maintenir,  c'est  fo 'nnr 
un  aliment  à  l'esprit  d'insubordination,  tou- 
jours impatient  du  joug  et  toujours  prèl  à  le 
secouer.  En  consé(juence  ,  le  chaïuclier 
Miehel  Le  Tellier,  magistrat  d'une  inlégnié 
reconnue,  d'une  piété  solide,  eut  ordre  de  ré- 
diger un  éilit  poitani  révocation  de  celui  de 
Nantes  :  projet  qui  avait  été  déjà  proposé  ilu 
temps  de  Golberl.  Le  zèle  du  vertueux  chan- 
celier, joint  à  son  grand  âge  '.-l  à  ses  infir- 
mités qui  le  menaçaient  d'une  fin  prochaine, 
lui  fil  demander  et  i!  obtint,  que  cette  me- 
suie  fût  enregistrée  au  parlement  dès  le  22 
octobre  1685.  Ainsi  la  religion  prétendue  ré- 
formée se  trouva  proscrite  dans  toutes  1  s 
provinces  du  royaume,  les  temples  furent 
supprimés,  les  prêches  et  les  autres  exer.  i- 
ces  prohibés,  les  ministres  qui  rofu«aioni  do 
se  convertir  tenus  de  quitter  la  France,  eu 
même  temps  qu'il  était  défendu  aux  autres 
calvinistes  de  s'expatrier  :  mais  un  assez 
grand  nombre,  au  mépris  de  la  sanction  p:-- 
nale  mise  à  leur  départ,  trouvèrent  moyeu 
de  s'évader  avec  leurs  familles.  Les  meilleurs 
esprits  ont  parlé  de  la  révocation  de  l'édil  de 
Nantes  comme  de  l'un  des  plus  beaux  traits 
de  l'histoire  de  Louis  XIV  ;  des  criti(iues 
n'ont  voulu  envisager  que  le  dommage  qui 
<  n  était  résulté  pour  le  commerce  de  la 
France;  à  ces  crili(;ues,  qui  exagèrent  outre 
mesure  ce  préjudice  fort  contestable,  ou  ré- 
pondra que  plus  les  émigrations  des  protes- 
tants français  furent  nombreuses  cl  domn>a- 
geables;  que  plus  la  plaie  qu'elles  causèrent 
à  l'Ktat,  par  la  diminution  de  son  commerce 
et  le  transport  de  ses  manufactures  chez 
l'étranger  fut  largo,  profonde  cl  tlifficilo  .» 
guérir;  (jue  pins  on  élève  et  le  nombre  des 
familles  o|)ulenles  el  laborieuses  (jui  abaii- 
donr.èroiil  lo  royaume,  et  la  somme  des  ci- 
pitaux  qu'elles  emportèrent  avec  elles,  lant 
en  argent  (ju'en  effets  mobiliers  :  plus  aussi 
on  doit  élro  convaincu  que  tout  L'at  se  p  é- 
pare  des  maux  infinis,  en  laissant  croître  et 
se  fortifier  dans  son  sein  qucbjoe  secte  que 
ce  soit.  Ceux  qui  regardent  la  révocation  de 
ledit  de  Nanles  comme  une  des  plus  grandes 
fautes  qu'on  ail  jamais  faites  en  politique,  et 
s  s  suites  comnie  une  perle  inappréciable, 
doivent  être  plus  altachés  que  persom-e  à 
celle  importante  vérité  ;  car,  s'il  est  C'rlaiu 
que  la  mesure  prise  par  Louis  XIV  a  été 
pour  la  France  nn  si  grand  mal,  on  iloil 
convenir  que  l'hérésie  qui  eu  a  été  la 
première  cause  csi  encore  un  mal  plus 
gr.ind. 

CHAl'ITUL  IV. 

Naissdttcc  (lu  janxénisme 
Louis  \1\    mil  sa  gloire  à  ramoner  les 
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calvinislosi^  l'iincicn  cnUc  ;  ii>ais  Irurcricur, 
bi  (bnniilal)Io  par  le  nomhKMh;  ses  parlisaiis 
«l  par  uni'  r^sislanct»  de  deux  siri-U's  h  Ions 
les  ni(»y<'ns  cmpltiM-s  pour  la  (IclrniK^  avait 
proilnii  un  rcjclon.  Louis  avail  Icrra^-s»'  cclln 
iiydrc  «>nivréc  ilt>  sanj;  ,(|ui,  loul  (Micli.iînccr 
(jn'olle  clail  apri^s  avoir  perdu  son  empire, 
l'réniissail  ene.orc  au  souvenir  (1(5  ses  louj^s 
Iriontplics  :  du  sein  de  la  |)()ussièr(^  elle, 
releva  une  de  ses  tôles  (jn'on  eroy ait 
ahallues.  L'In'M-ésie,  (lue  les  cITorls  de  F.otiis 
XIÏI  el  de  Louis  XIV^  lendireul  à  exiirper, 
re|)araissail  sous  une  forme  plus  sédui- 
sunlc* 

Il  eût  6lé  à  souliailei-  (|uo  (ouïes  les  écoles 
ik'  llK'olojîic  se  lussent  renferuiées  dans  les 
liiniles  (^ue  le  eoncile  de  Trente  avait  posées 
enlre  les  erreurs  de  Luther  et  de  Calvin  (ju'il 
venait  de  proscrire,  et  celles  de  l'élaj^e,  (^ue 
rUglise  avail  eondanuiéesdans  les  ciiuiuièuu; 
el  .'•ixiènie  siècles.  En  suivant  une  niélhode 
aussi  convenable  aux  bornes  de  notre  intel- 
ligence, le  concile  avait  pen.s(i  qu'il  était 
inutile  et  téméraire  de  prononcer  sur  des 
(Questions  dont  Dieu  n'avait  pas  jugé  la  con- 
naissance nécessaire  au  saint  des  hommes, 
puis(iu'il  ne  les  avait  pas  révélées  d'une  ma- 
nière plus  expresse  et  plus  formelle.  Quel- 
ques Ihéologiens  ne  surent  pas  malheureu- 
sement se  prescrire  les  règles  de  modestie  et 
de  circonspection  que  le  véritable  esprit  de 
religion  et  le  simple  bons  sens  auraient  dû 
leur  dicter.  Baïus,  de  Louvain,  hasarda  sur 
les  matières  de  la  grâce,  des  assertions  qui 
ouvrirent  un  vaste  champ  de  contestations. 
Condamné  par  le  sainl-siége,  il  se  rétracta  ; 
mais  ses  disciples,  moins  dociles  que  lui, 
lenicrentd'éluder  ce  jugement  par  des  subti- 
lités sur  la  posiliou  d'une  virgule.  De  son 
côic  le  jésuite  Molina  imagina  un  système 
dans  lequel  il  préleiidail  concilier  l'exercice 
de  la  liberté  de  l'homme  avec  l'action  de  la 
grâce  divine  :  les  dominicains  espagnols 
s'élevèrent  contre  sa  doctrine;  la  cause  fut 
évoquée  à  Rome,  et  à  la  suite  de  deux  cents 
conférences,  Paul  V  ne  voulut  rien  décider 
ni  rien  condamner.  Il  était  peu  vraisembla- 
ble qu'après  dix  années  entières  consacrées 
à  ces  diNCussions,  en  présence  de  ce  que 
ri''gliso  romaine  a\ail  de  plus  éclairé,  des 
théologiens  particuliers  fussent  plus  heureux 
pour  rencontrer  la  lumière.  Cependant  Jan- 
sénius,  évéque  d'Ypres,  crut  avoir  trouvé  ce 
(ju'on  cherchait  inutilement  depuis  tant  de 
siècles  ;  il  consacra  vi.igt-deux  ans  à  com- 
poser un  énorme  ouvrage,  dont  la  doctrine 
n'eût  point  franchi  toutefois  l'enceinle  des 
t'coles  de  Louvain,  si  l'abbé  de  Sainl-Cyran 
ne  lui  eût  prêté  l'appui  d'un  parti  qui  com- 
uieiiçait  à  présenter  une  attitude  assez  im- 
posante :  compagnon  d'études  deJansénius, 
il  avait  préparé  depuis  longtemps  les  soli- 
taires et  les  religieuses  de  Porl-Uoyal,  dont 
il  était  le  directeur,  à  accueillir  cet  ou- 
vrage comme  la  révélation  dei  mystères  les 
plus  obscurs  et  les  plus  profonds  de  la 
g^ûce. 

A  peine  Uichelicu  eul-il  les  yeux  fetinés 
'jue  Sain!  Cyran,  bien  (lu'il  survécut  peu  au 


nartiinal,  eut  le  loisir  de  connimci'  ses  adrp- 
les  dans  leur  attaclieminl  pour  I  i  d jcirine 
de  révô(iU(!  d'Ypr(!s.  Il  s'était  d'ailleurs  tuà~ 
n'i;;é  dans  la  personne  du  docteur  Arnauld 
un  successeur  encore  plus  capable  (jue  lui 
d'(Mre  chef  de  secte. 

Un  nouveau  règne,  une  n)lnorité  toujours 
plus  fa^o^allle  aux  esprits  inipiiets,  un(! 
régente  (jui  clierchait  à  faire  aimer  son  aulo- 
rilé  naissante,  un  ministre  encore  assez  in- 
dillérent  à  des  discussions  de  celle  nature, 
laissèrent  la  dangereuse  liberté  d'agiter  des 
(|uestions  ijui  ont  produit  une  longue  suite 
de  troubles  et  de  divisions.  La  société  des 
jésuites  et  l'école  (le  Porl-Uoyal  se  signalè- 
rent surtout  dans  cette  lulte  opiniâtre,  qui 
n'a  pas  été  sans  induemc  sur  des  événements 
plus  récents. 

L'institut  des  jésuit(;s,au(iuel  aucun  autre 
institut  n'a  jamais  élé,  n'a  jamais  pu  ôlre 
comparé  pour  l'énergie,  la  prévoyance  el  la 
profondeur  de  conception  qui  en  avait  tracé 
le  plan  et  combiné  tous  les  ressorts,  avait 
été  créé  pour  embrasser ,  dans  le  vaste  em- 
ploi (le  ses  attributs  et  de  ses  fonctions,  tou- 
tes les  classes,  toutes  les  conditions,  tous  les 
éléments  qui  entrent  dans  l'harmonie  el  l<i 
conservation  des  pouvoirs  politi(jues  et  re- 
ligieux. En  remontant  à  l'épaiiue  de  son  éta- 
blissement, on  découvre  facilement  quv.  l'in- 
tention publique  el  avouée  de  cet  institut 
avait  été  de  défendre  l'Eglise  catholi(iue 
contre  les  luthériens  et  les  calvinistes  ;  et 
que  son  objet  politique  était  de  proléger  l'or- 
dre social  et  la  forme  de  gouvernement  éta- 
blie dans  chaque  pays  contre  le  torrent  des 
opinions  anarchiijues,  qui  marchent  lou- 
joursde  frontavec  les  innovations  religieuses. 
Partout  où  les  jésuites  pouvaient  se  faire 
entendre,  ils  maintenaient  toutes  les  classes 
delà  société  dans  un  esprit  d'ordre,  de  sa- 
gesse el  (le  conservation.  Si  dès  sa  naissance 
cette  société  eut  tant  de  combats  à  soutenir 
contre  les  luthériens  et  les  calvinistes,  c'est 
que  partout  où  les  luthériens  et  les  calvi- 
nistes cherchaient  à  faire  prévaloir  leur  doc- 
trine, les  guerres  et  les  convulsions  politiques 
devenaient  la  suile  nécessaire  de  leurs  prin- 
cipes religieux.  Familiarisés  avec  tous  les 
genres  de  connaissances,  les  jésuites  s'en 
servirent  avec  avantage  pour  conquérir  celle 
considération  toujours  attachée  à  la  supério- 
rité des  lumières  et  des  talents.  La  conGanco 
de  tous  les  gouvernements  catholiiiues  et 
les  succès  de  leur  méthode  firent  passer  pres- 
que exclusivement  entre  leurs  mains  le  dé- 
pôt de  l'instruction  publique.  Appelés  dès 
leur  origine  à  l'éducation  des  principales  fa- 
milles de  l'Etat,  ils  étendaient  leurs  soins  jus- 
que sur  les  classes  inférieures,  qu'ils  entre- 
tenaient dans  l'heureuse  habitude  des  vertus 
ri'ligieuses  el  morales.  Tel  était  surtout  l'u- 
tile objet  de  ces  nombreuses  congrégations 
(lu'ils  avaient  créées  dans  toutes  les  villes, 
(  l  (lu'ils  avaient  eu  l'habileté  de  lier  à  toutes 
les  professions  et  à  toutes  les  instilutions  so- 
ciales. Des  exercices  de  piété  simples  el  faci- 
les, des  instiuciions  familières  appropriées 
à  chaque  condition,  cl  qui  n'apportaient  au- 
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run  prcjadice  aux  liviv mv  et  nux  ilcvoirs  los  çtrands  intérêts  de  la  religion  (>l  le  goût 
de  la  bocié  é,  scn  .lionl  à  inaiiilenir  lians  tons  li'^  la  j'iélé  seinblaicnl  encore  (inioblir  et 
les  états  celle  réguUirilé  de  inœurs,  cet  »'s-  épurer.  Ses  parents  cl  les  amis  de  ses  parents 
j^>ril  d'ordre  et  de  siihordiiiaîion,  celle  sage  vinrent  hahiler  les  déserts  qui  environnaient 
économie,  qui  conservent  la  paix  et  l'har-  l'enceinle  des  tnurs  {le  son  monaslère.  Porl- 
tnonie  des  familles  et  assurent  la  prospérité  Iloyal-des-Champs  devint  un  asile  sacré,  où 
<!cs  ein|iires.  Ils  oun  ni  le  niériîe  d'honorer  de  pieux  soiilaires,  désabusés  d(î  toutes  les 
leur  caradùre  religieux  el  moral  par  une  se-  ii  usions  ù'.  la  vie,  allaient  se  recueillir,  loin 
vérilédc  mœurs,  une  tempérance,  une  no-  do  n  onde  el  de  ses  vaines  agitations,  dans 
l'.li'sse,  el  un  désiméressenient  por^onwll,  la  p<'nsée  des  vériiés  éternelles.  On  y  voyait 
liue  leurs  ennemis  mêmes  n'onl  pu  leur  eon-  (!:'s  hommes  autrefois  distingués  à  la  cour  el 
tester:  c'est  la  plus  belle  réponse  à  toutes  d.ins  la  société  par  leur  esprit  cl  leurs  agré- 
Ics  s. iliresqui  les  o!il  accusés'de  professer  des  nients,  déplorer  avec  amertume  les  frivoles 
priniipes  relâché^.  Ce  corps  e>t  si  [)arfaile-  et  brillants  succès  qui  avaient  consumé  les 
iner.t  constitué  qu'il  n'.i  eu  ni  cnfiince,  ni  inniiics  jours  de  leur  jeunesse,  gémir  de  la 
vieillesse.  Oi»  le  voit,  dès  les  premiers  jours  réiébrilé  encore  allathée  à  leurs  noms,el  s'é- 
«ie  sa  naissance,  former  des  établisseoients  tonnor  l'n  nopouvoir  cire  oubliés  d'un  monde 
dans  tous  les  Etals  catholiques,  comballre  qu'ils  avaient  oublié.  Une  conquête  plus  ré- 
avec  iiitrépidilé  toutes  les  secles  nées  du  lu-  ceiite  et  plus  cclalanle  encore  répandait  sur 
ihéranisme,  roi\der  des  missions  dans  le  Le-  les  déserls  de  l'orl-Uoyal  celle  sorte  de  ma- 
f  anl  el  dans  les  déserls  de  l'Amérique,  se  jrslé  que  les  grandeurs  et  les  puissances  de 
inoiiirer  aux  rners  de  la  Chine,  du  Japon  et  la  terre  co.iiimnni(|uent  à  la  religion,  au  mo- 
des lailes.  il  (  xislait  tlepuis  deux  siècles,  et,  ment  niéme  où  elles  s'abaissent  devant  elle, 
toujours  et  puciiiul, cet  institut  avait  la  même  La  duchesse  de  Longuevillc,  qui  avait  joué 
vigueur.  On  ne  lui  jamais  obligé  de  suppléer  un  rôle  si  actif  dans  les  troubles  de  la 
par  de  nouvelles  lois  à  l'imperfection  de  Fronde,  el  que  la  religion  avail  désabusée 
celles  qu'il  avail  reçues  <ie  son  fondateur,  des  illusions  de  l'ambition  cl  des  erreurs  où 
L'émulation  que  cet  ordre  inspirait  était  son  cœur  l'avait  entraînée, offrait  à  un  siècle 
utile  et  nécessaire  à  ses  rivaux  mêmes:  et  encore  religieux  le  spcclade  d'un  long  cl  so- 
iorscjuii  tomba  pour  un  temps,  il  entraîna  letinel  repentir.  Celte  conversion  était  l'ou- 
dans  sa  ehnle  les  insensés  qui  avaient  eu  vrage  de  l'orl-Royal,  cl  une  si  illustre  péni- 
l'imprudence  de  se  réjouir  de  sa  catastrophe,  lente  environi\ail  de  son  éclat  et  de  sa 
-La  deslruclion  des  jésuites  porta  le  coup  le  protection  les  directeurs  austères  qui  avaient 
plus  funeste  à  l'éduealion  publiquedans  loutc  soumis  une  princesse  du  sang  à  ces  règles 
i'Lurope  catholique  :  aveu  remartiuahle,  qui  saintes  (t  inflexibles  du  ministère  évangoli- 
se  trouve  dans  l.i  l.ouche  d  ■  leurs  ennemis,  que,  lesquelles  n'admellent  aucune  ilislinc- 
con)me  dans  ce. le  de  leurs  amis.  Leur  pro-  lion  de  naissance,  de  rang  et  de  pni>sance. 
scripliou  fut  d'ailleurs  le  premier  ess  li  et  La  vie  simple  des  solitaires  de  l'orl-Uoyal 
servit  de  ujoilèle  à  ces  jeux  cruels  de  la  fu-  ajoutait  un  nouveau  luslre  à  la  gloire  que 
reur  et  de  la  folie,  qui  brisèrent  en  un  mo-  leur  avaient  inérilée  leurs  écrits.  Ces  niênirs 
ment  l'ouvrage  de  la  sagesse  des  sièch  s,  et  hommes  (jiii  écrivî'.ient  sur  les  objels  les  plus 
dévorèrent  en  un  jour  les  richesses  des  gêné-  sublimes  de  la  religion,  de  la  morale  et  de  la 
râlions  passées  el  futures.  philoso[ihi(«,  ne  craignaient  pas  de  s'abaisser 
A  <ôe  des  jé^^uiles  s'éleva  une  société  en  descendant  jusqu'aux  élémentsdes  largues 
rivale,  appelée,  pour  ainsi  dire",  à  les  coin-  pour  rinslrucli«)n  des  générations  naissan- 
l.allre  avant  (jue  de  n.^îlre.  L'école  de  Purt-  les.  Leurs  ouvrages  offraient  les  premiers 
Uoyal  ne  fut,  dans  son  origine, (lUe  la  réunion  loiidèles  de  l'art  d'écrire  avec  toute  la  préei- 
îies  n.cmbres  d'une  seule  famille,  el  cette  fa-  sion,  le  goût    et  la   pureté  dont  la    langue 


nu 


c  était  celle  des  Amauld,    iléj  i    connue  française  j^ouvait  être  susceptible.  Celle  pre- 

par  sa  haine  héiéditaiie  ponr  les  jésuites.  rogalive  semblait  !eur  appartenir  exclusive- 
Kile  eut  le  mérite  de  produire  des  hommes  nient,  et  le  mérite  d  avoir  fixé  la  langue 
tlislin^ués  par  de  grandes  vérins  el  de  grands  Irar.e  lise  est  re>té  À  Porl-lloyal  :  non  pas 
talents.  lU-unis  p.ir  les  mêmes  senti. oenis  el  (ine  celle  école  ail,  comme  société,  une  il;u- 
les  mêmes  princ  pcs.  ils  se  recommandaient  stcation  qui  lui  soit  propre;  sa  gloire,  au 
a  restioie  pnblique  par  la  sévéïilé  de  leurs  contraire,  ne  se  composait  que  des  gloires 
mœurs  el  nu  généreux  iliépris  des  honnenrs  ir.di\  iduelles  des  écrivains  qui  s'y  ralliairnl. 
cl  des  richesses.  Une  circonstance  singulière  Porl-Uo)al  n'a  fornié  personne  :  les  deux 
leur  avail  donné  une  exi>l(MiC(;  i;i.!e|)en-  Arn.inld,  les  deux  Le  >Iaître,  Pascal,  Lan- 
danto  de  toutes  les 'faveurs  de  la  f.. ruine  et  celot.  Nicole,  Racine,  écrivaient  avant  de  s'y 
«le  tous  les  calculs  de  l'ambition.  La  mère  reunir,  el  n'ont  point  préparé  <le  successeurs. 
Angélique,  leur  .--œur,  abb.ï-se  del'ortUoyal,  Par  malheur,  on  lit  servir  l'emiiressemeni 
aviMl  acquis  «l  mérite  une  grande  cou^nlé-  que  tontes  li-s  classes  de  la  société  montraienl 
ralion  par  la  réformo  qu'elle  avail  élablie  à  lire  leurs  écrils,  pour  accréditer  leurs  opi- 
dans  s«)n  monastère,  et  par  une  régularité  nions  lhéoIogi(|ues. Tous  les  novateurs  en  re.- 
de  mœurs  digne  des  siècle.-,  les  plus  lur^  de  ligion  cl  en  politique  onl  employé  celle  mê- 
la disci|)line  monasliiiue.  Attachée  à  sa  fa-  Ihode  avec  succès.  Rien  n'est  plus  propre  a 
mille  par  une  entière  conformilé  de  mœurs  et  séduire  el  à  égarer  la  multilmle  que  celle 
d'opinions,  clic  vivait  avec  ses  fières  ci  au'C  espèce  d'hommage  qu'on  rend  à  ses  lumières 
«es  pioche?  dans  un  comir.crce  babiliid  que  ci  à  son  autorité:  flic  ne  n»an(juc  jamais  do 
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«e  ranpor  (lu  cAlé  i\c.  ceux  (]iii  iiiv()(iui'nl  les  pas  l'opinion  tl(>,  leurs  ((tll^^îiu's,  le  silpplii^- 

picmiers   son    juf^eiucnl    cl   (jui    liaduisent  rciil  en  iim\iiic  loni|is  de  un  poiicr  aucun  jii- 

Icurs  adversaires  à  son  (riliunal.   Quel  hon-  Kcmcnl  ;  Innocent  X  n'en  lÙMlara  pa»  inoiiiH 

lieur  pour  la  icli};i()n,  les  sciences  cl  les  Ici-  les  cin(\  [Hoposilions  Ii6r^;li<|nes,  par  sa  ImiIU; 

Ires,    si  l'école  de  l'orl-Uoyal,  salislailo  de  du   .'il    mai    1  (»'■).■{,  reçue  en  France,  arcc|jléo 

la  jîloire   d'avoir  ouverl   le.   beau   siècle  de  par    l'assenib^ie    du    clerjçô   cl   n^véluo    A>: 

Louis  XIV,  ne  se  lût  pas    livrée    à    l'esprit  leltres  pateiiles,  acceptée  ét;aleniei\l   i)ar  les 

(l(!  socle,  et  il  la  jlépli)i-.il>l(!  arnl)ition  île  se  l'acullés    de  tliécilogie    de   Paris   el   de   Lou- 

dislin;;ner  par  une  rijiidilé  d'opinions  et  do  vain. 

maxitnrs   (|ui  apporta   pins  ih;  trouble  que  On  ne  conçoit  pas  qu'un  homme  du  m6rilo 

tl'éililication  dans  I Miîlise  !  d'Ainauld  ,    profondément     versé    dans     la 

On    devra    élerneilement    regrotler    (pie  science  ecc'.é  iasli(jne,  pût  se   faire  illusion 

relie  école,  assez  injuste  pour  s'alta(|uer  à  au  point  de  clierclier  à  éluder  l'autorité  de  la 

nue   société  qui,  dans    sa    lonj^ue  durée,  a  bulle  d'Innocent  X  par  une  distinction  qui 

formé  une  nombreuse  succession  d'bonuues  ne  s'accordait  }j;uère  avec  les  maximes  de  la 

<le   niérile   dans   Ions   les   fj;cnres,  n'ait  pas  sincérité   cbrélicnne.  Forcé  de   reconnaître 

substitué  une  noble  émulation  à  une  dan;;e-  que  les  cin(|  propositions  fraf)pées  de  censure 

euse  et  déloyale  rivalité  :  au  lieu  de  n'être  étaient  juslemcnl  condamnées,  il    préleiulii 


qi--.  -  .  o --  ---     --    

Les  actes  d'iiosti'iité  entre  les  théologiens  cette  assemblée,   adopté  unanimement  par 

se  bornèrent  d'abord  à  une  guerre  d'écrits  les  évêijues  et  même  par  ceux  d'entre  eu\ 

qu'on  admirait  ou  qu'on  censurait,  selon  les  qui  s'étaient  d'abord  montrés  favorables  aux 

o;iinions    qu'on    avait    adoptées  ;    mais   les  disciples   de  Jansénius,  fut  de  déclarer  par 

troubles  de  la  Fronde,  qui  avaient  éclalé  dès  voie  de  jugement  que  la  bulle  dlnnocenl  X 


le  livre  de  Jansénius,  des  disputes  scanda-  bre  lOao,  Alexandre  Vil  renouvela  el  con- 
teuses s'élevaient  dans  la  faculté  de  théolo-  firma  le  jugement  de  son  prédécesseur.  Eu 
pie  de  Paris,  par  la  lémériié  avec  laquelle  conséquence,  les  évêques  de  l'assemblée  d'c 
les  jeunes  candidats  s'étaient  établis  les  apô-  1657  prescrivirent  un  formulaire  qui  obi- 
très  de  la  doctrine  au  moins  suspecte  de  cet  geait  lous  les  ecclésiastiques  à  condamner 
ouvrage.  Le  syndic  s'en  pl.iignit  à  la  com-  de  cœur  et  de  bouche  la  doctrine  des  cimj 
p.agnie  en  16i9,  lui  dénonçant  cinq  proposi-  proposilions  contenues  dans  le  livre  de  Jan- 
tions  très-courtes  et  très-ciaires,  auxquelles,  séuius.  On  no  pouvait  donc  plus  contester 
par  un  effort  d'esprit  et  d'allcnlion  Ircs-re-  que  les  cinq  propositions  n'eussent  été  jusle- 
marquabie,  il  était  parvenu  à  réduire  l'é-  ment  condamnées,  et  qu'elles  n'eussent  élu 
norme  volume  de  Jansénius.  La  faculté  ne  condamnées  comme  le  précis  de  la  doclriniî 
put  prononcer  aucune  décision  sur  la  réqui-  de  l'évéque  d'Ypres. 

sition  du  syndic,  aricléo  qu'c  lie  élail  par  un  Mais  l'esprit  de  secte  est  inépuisable  dans 

appel  comme  d'abus  que  les   partisans  de  S' s  subtilités.  L'école  de   PoriUoyal  établit 

l'évoque  d'Ypres  avaient  interjelé  au  parie-  tout  à  coup  en  maxime  qu'on  ne  devait  à  ces 

n>enl  de   Paris;  car  ces  ecclésiastiques .  qui  décisions   de   l'Eglise  qu'une  soumission  dr.» 

affectaienl  une  grande  .'•évérité  de  principes  respect   el  de  silence,  sans  être   obligé  d'y 

et  qui  parlaient  sans  cesse  de  la  restauration  donner  aucune  croyance  intérieure.  Le  for- 

de  l'aniique  discipline  de  l'Eglise,  n'avaient  mulaire  prescrit  par  les  ass:  niblées  de  IGoG 

pas  eu  honte  de  porter  devant  un  tribunal  et  de  1657  ne  fut  pas  généralement  adopté 

laïque   une  question    purement   doctrinale,  dans  tous  les  diocèses   de  France.  On  coii- 

Les  évêques  de  Fiance,  alarmés  des  divi-  testa  à  de   simples  assemblées  du  clergé  le 

sions  qu'on  cheicbail  à   faire    naître  dans  droit  canonique  de  prescrire  des  formulaires 

leurs  diocèses   par  des  controverses  que  la  de  doctrine  qui  pussent  obliger  tout  le  corps 

sagesse    du    siège   apostolique  avait  voulu  des  évêques  ;  mais  pour  écarter  cette  objec- 

prevcnir,  prirent  le   parti  d(;  s'adresser  au  lion,  le  roi  el  les  évêques  réunirent  leurs 

pape  :  (iualre-ving!-cin(|    prélats,  auxquels  instances  auprès  du  pape,  el  lui   (iem?adè- 

d'aulres  se  joignirent  dans  la  suite,  deman-  renl  de  prescrire   lui-même,  par  une   bulle 

dèrent  à  Innocent  X,  en  IGoO,  de  porter  son  solennelle,  un  formulaire  qui  pûî  être  admis 

jugement    sur   chacune   des   cinq    proposi-  en    France  comme  une   règle   uniforme  de 

liuus;  onze   é. c;iiies ,  qui    ne   parlageaionl  croiauce  el  de  discipiitiG  sur  les  puiiils  cou- 
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li'Slés.  L'événemenl  prouva  qu'en  se  rofii- 
s.inl,  pnr  le  motif  d'incompélcncc,  nu  foniiu- 
laiio  proscrit  pnr  les  assembléos  du  clorpc, 
on  n'avnit  pas  été  arrêté  par  un  simple  dé- 
I  Mil  do  forme.  En  effet,  Alexandre  VII  rédi- 
j;ea  on  formulaire  très-peu  diffcrenl  de  celui 
des  évêqnes  de  France,  et  ordonna,  par  sa 
bnlle  du  lo  février  1G65,  qu'il  serait  souscrit, 
.sous  les  peines  canoni(iiies ,  par  tous  les  ar- 
chevêques, évêqnes,  ecclésiastiques  séculiers 
et  réffuliors,  et  mên'e  par  les  reli<;ieuses  cl 
les  instituteurs  de  la  jeunesse.  Celle  bulle, 
émanée  d'une  autorité  très-compélentc,  sur 
la  demande  du  roi  et  de  l'Eglise  de  France, 
fut  revêtue  de  toutes  les  formes  requises  par 
IciJ  lois  el  les  usages  du  royaume;  et  cepen- 
dant les  disciples  de  Janicuius  continuèrent 
à  se  retrancher  dans  leur  système  de  silence 
respectueux. 

Ce  fut  à  cette  occasion  que  les  religieuses 
de  Port-Roy. il  se  signalèrent  par  une  résis- 
tance aussi  déplacée  dans  des  personnes  de 
leur  sexe  et  de  leur  élal  que  contraire  à  leur 
v(EU  d'obéissance.  Si  un  pareil  vœu  a  (|uol- 
que  signification,  ce  doit  être  sans  doute,  à 
l'égard  des  supérieurs  ecclésiastiques,  dans 
une  question  de  doctrine  décidée  par  un  ju- 
gement solennel  du  chef  de  l'Eglise.  Indé- 
pendamment  du   ridicule   qu'offre  la   seule 
idée  do  voir  des  religieuses  se  prétendre  plus 
instruites  d'une  question  de  théologie  que  le 
pape,  les  évêques  el  les  facultés  de  théolo- 
gie, on  sent  assez  qu'une  pareille  prétention 
était  un  acte  véritablement  scandaleux  dans 
l'ordre  de  la  religion.  Si  l'on  demande  pour- 
quoi on  exigea  de  ces  religieuses  leur  sou- 
scription à  un  formulaire  de  doctrine,  la  ré- 
ponse sera  facile  :  il  était  de  notoriété  publi- 
t|ue  que  la  maison  de  Porl-Royal  était  gou- 
>ernce  par  les   partisans  les  [)lus  déclarés 
des   opinions   coudamné's  ;  qu'elles  étaient 
juslenienl  soupçonnées  de  partager  les  senli- 
Mi-nls  de  leurs  directeurs;  et  rien  ne  justiîle 
mieux  la  demande  qu'on  leur  fit  (|uo  le  refus 
o'.istiné  «tu'clles  y   opposèrei\t.  N'ayant    pu 
nl)lenir  d'elles  par  la  douceur  et  la  persua- 
^ion  ce  (ju'elles  refusaient  à   l'autoriié,  l'ar- 
chcvê(|ue  de  Paris  engagea  Bossuet  à  confé- 
-er    avec    ces     femmes  ,   pures   comme  des 
auges,  di>ait-il,  cl  orgueilleuses  comme  des 
demous.  Elles  se  crurent  plus  habiles  Ihéo- 
logieiines  que  Bossuet;  el  tel  fut  l'ascendant 
de  leurs  directeurs  sur  leurs  opinions  el  sur 
leur    conscience,  qu'elles   aimèrent   mieux 
renoncer  à   l'usage  des  sacrements  que   île 
convenir,  sur  le  témoignage  de  toute  l'Eglise, 
(ju'un  évê(iue  avait  hasardé,  même  involon- 
tairement, des  erreurs  dans  un  livre  qu'elles 
ne  connaissaient  pas. 

CHAPITRE  V 

Quiétismc. 

La  fausse  spiritualilé,  qui  est  un  excès  ou 
un  abus  de  la  véritable,  n'a  presque  jamais 
cessé  d'avoir  des  partisans  cachés  ou  publics. 
Vers  l'an  157.')  p;  rut  en  Espagn»;  une  secte 
de  faux  spirituels,  .mxquels  on  donna  le  nom 
d'illuminés,  et  dont  les  restes  subsistaient 
encore  à  Sévillc  vers  1025.  Dans  le  mêaie 


temps  à  peu  près,  une  seclc  de  fanatiques^ 
ap[)elcs  guérinels,  du  nom  de  leur  chef,  et 
semblables  par  leur  doctrine  et  leurs  mœurs 
aux  illuminés  d'Espagne,  se  manifesta  eu 
Picardie,    province   de  Frarîce   voisine    de» 
Pays-Bas  espagnols,  où  les  visionnaires  de 
Sévillc  avaient  pénétré;  mais  découverts  en 
16.3't,  ils  n'existaient  déjà  plus  l'année  sui- 
vante,   par  l'elTet   des    ordres   sévères    que 
Louis  XIII  avait  donnés  contre  eux.  C'étaient 
l(>s  avant  coureurs  des  quiétistes  modernes, 
qui  firent  tant  de  bruit  à  Rome  et  en  Frane.e 
vers  la  fin  du  dix-septième  siècle,   et  qui 
eurent  pour  patriarche  le  prêtre  espagnol 
Molinos,  né  à  Sarrago>se  en  11)27  et  mort  en 
1G96,  après  avoir  rétracté  ses  erreurs,  qu'un 
décret  de  l'inquisition  de  Rome,  confirmé  par 
une  btille  d'Innocent  XI,  avait  condamnées 
vn  1G87.  Les  livres   de  Molinos  apportés  en 
France,  faillirent  y  faire  naître  une  hérésie 
(jui  eût  été  d'autant  plus  dangereuse  que  la 
nouvelle  spiritualité  avait  pour  elle,   à  la 
cour  et  dans  la  capitale,  des  personnes   qui 
par  leur  rang,  leur  crédit,  leur  mérite,  pou- 
vaient lui  conquérir  de  nombreux  partisans. 
Du  nombre  des  ouvrages  de  spiritualité  que 
tout  le  monde  était  curieux  de  connaître,  se 
distinguèrent  ceux  de  M"'  Guyon ,   femme 
célèbre  par  les  grâces  de  son  esprit,  les  agi- 
tations de  sa  vie,  l'intérêt  qu'elle  inspira  aux 
personnes  les  plus  illustres  de  son  temps,  et 
les  malheurs  qui  furent  le  prix  de  la  réputa- 
tion brillante  qu'elle  s'était  acquise  parmi  ce 
qu'il  y  avait  de  plus  grand  el  de  plus  esti- 
mable à  la  cour  de  Louis  XIV.  Un  certain 
rapport  de  sentiment  avait  fait   naîlre  une 
amitié  |)lus  étroite  entre  elle  el  Fenelon,  cette 
âme  si  belle,  si  honnête,  ce  cœur  si  droit  et 
si  pur,  cet  homme  dont  le  nom  seul  rappelle 
tous  les  talents  de  l'esprit  joints  à  tous  les 
charmes  de  la   vertu.  Mais  le  roi,  qui  avait 
ronpu  ses  anciens  engagements,  et  qui  était 
plus  religieux  qu'il  ne  l'avait  jamais  été,  ne 
put  sans   effroi   entendre  dire  qu'une  secto 
nouvelle  de  quiétistes,  à  laquelle  on  attribuait 
une  doctrine  détestable  et  une  horrible  cor- 
ruption   de    mœurs,    se    formait    dans    son 
royaume.  Ces  bruits  étranges  étaieul  accré- 
dités par  des  sectaires  qui  avaient  intérêt  à 
détourner  sur  d'autres  l'attention  du  gouver- 
nement, des  évècjues,  des  théologiens  et  du 
public,  dont  ils  étaient  l'objet  depuis  long- 
temps. Madame  de  Maintenon,  celle  femme 
élonnanlo  qui,  après  avoir  passé  par  les  plus 
rufles  épreuves  du  besoin  et  de  l'humiliation, 
était  parvenue  à  une  telle  élévation  qu'il  ne 
lui  manquait  (jne  le  nom  de  reine,  partageait 
les  inquiétudes  de  Louis;   plusieurs  prélats 
entrèrent   dans    les    mêmes    sentiuionts,    el 
Bossuet,  que  ses  collègues  regardaientcommc 
le  plus  grand  théologien  qu'il  y  eût  dans  11^- 
glise,    se   prépara   à   terrasser   la   nouvelle 
hérésie 

La  chaleur  même  qu'il  apporta  à  celte  co  :- 
troverse  en  annonce  l'importance.  Tout  le 
christianisme  est  fondé  en  effet  sur  la  croyance 
de  .lésus-Christ,  médialeur  el  sauveur.  Dieu, 
en  unissant  la  nature  hum  linc  à  la  nature 
divine   en    la    personne    de    .Icjus-Clirist,   a 
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viMilti  (|tic  (0  Dieu  lioiiiiiu'  v(>(ùl  parmi  les 
hommes  pour  leur  révéler  !c9  pr.iiuls  mys- 
UVcs  (le  In  relif^ioii,  el  leur  enscii^iicr  la  mo- 
rale la  plu»  sulilime  (jiie  la  lenc  eût  encore 
re(.'uc  (lu  ciel.  Il  s'esl  |»ropos6  de  l'aire  e(»u- 
n.iîlre  aux  hommes  la  relij;ioii  et  le  eiille  (|iii 
lui  sont  le  |)lus  a^jréalilcs;  el  c'esl  dans  l'iii- 
sJilulion  des  sacremenls  créés  pour  euirelcnir 
el  prriiétiier  rexereico  «le  ce  culte,  (|iie  cou- 
hjsieut  tout  l'euscmble  el  toute  réeonomif  du 
ehrisliauisnie.  C'est  surtout  par  la  méilitaliou 
liabiluellc  des  douleurs,  des  soulTraiie  s,  di* 
la  i)assiou  el  de  la  tnorl  de  ce  Dieu  médiateur 
el  sauveur;  c'esl  par  In  uiémoirc  de  loules 
les  œuvres  de  bieufaisance  et  île  misérirorile 
i]u"\\  est  venu  exercer  sur  la  terre,  que  les 
hommes  sont  plus  sensiblement  attirés  <à 
irouver  des  motifs  d'adoration,  d'amour,  de 
reconnaissance,  de  crainte  et  d'espérance; 
des  exemples  de  vertu  pour  tous  les  acies  de 
la  vie  humaine,  des  moyens  de  l'oree  p  ur 
triompher  des  passions,  des  motifs  de  conso- 
lation dans  le  malheur.  Une  religion  et  un 
culle  qui  ont  de  tels  appuis  ont  sans  doute 
bien  plus  de  prise  sur  le  cœur  el  sur  l'imaj^i- 
nalion;  ils  offrent  bien  plus  de  motifs  aux 
affections  de  l'homme  que  celle  contempla- 
tion stérile  el  abstraite  de  la  Divinité,  (lui 
peut  conduire  à  un  mépris  orgueilleux  des 
ailes  religieux  cl  des  secours  onlinaires  que 
le  christianisme  a  préparés  pour  soutenir  la 
faibk'ssc  humaine  Une  religion  qui  se  bor- 
nerait à  ne  contempler  Dieu  que  sous  le  rap- 
port de  sa  toute  perfection,  sans  l'invoquer 
>oiis  le  rapport  de  sa  toute  bonté,  ne  serait 
plîis  le  christiani^me;  ce  ne  serait  même  pas 
une  religion  :  ce  ne  serait  qu'une  sorte  de 
platonisme  Ihéologique  inintelligible  el  indé- 
finissable jusque  d.ins  ses  premières  notions, 
puisqu'il  est  impossible  de  compremire  la 
Souveraine  perfection  sans  y  faire  entrer  la 
souveraine  bonté  Lors  donc  que  Bossuel  rc 
prochait  à  Fénelon  ses  conlcinplalions  d'cù 
Jésus-Christ  est  absent  par  étal;  lorsqu'il  lui 
reprochait  de  faire  consister  la  perfection  du 
chri.olianisme  dans  un  acte  si  sublime,  qu'on 
n'y  retrouvait  ni  Jésus-Christ,  ni  même  les 
altribuls  de  Dieu,  on  sent  qu'il  était  fondé  à 
craindre  qu'un  pareil  système  de  théologie 
ne  dégénérât,  contre  le  vœu  el  la  pensée  de 
Fénelon  lui-même,  en  une  sorte  de  déisme 
mystique,  qui  pouvait  conduire  les  hommes 
moins  vertueux  au  déisme  philosophique. 
B.)ssuel  voyait  très-loin,  parce  qu'il  voyait 
de  très-haut.  L'homme  qui  avait  vu  loules 
les  sectes  séparées  de  l'Eglise  romaine  courir 
au  socinianisme  un  siècle  avant  qu'elles  y 
lussent  arrivées  ;  l'hoiiime  qui  avait  prédit  en 
1089  que  le  principe  de  la  souveraineté  du 
peupli;  renverserait  les  nionarchies  les  plus 
florissanles  el  ébranlerait  les  fondements  de 
tous  les  gouvernements,  n'était  pas  moins  <  n 
ilroil  de  craindre  qu'un  système  religieux  qui 
faisait  consister  la  perfection  à  ne  considérer 
Dieu  que  sous  des  rapports  abstraits,  en  le 
séparant  par  la  pensée  des  préceptes  (ju  il  a 
transmis,  des  devoirs  qu'il  a  commandes,  des 
promesses  el  des  menaces  qu'il  a  annoncées, 
i\c  conduisit  rapidenient  à  l'indifférence  de 


toutes  les  religions.  Si  la  doctrine  hi  dure  et 
si  révollanli;  de  Luther  et  de  Calvin,  ({iii 
aiiéaniissait  la  liberté  dans  riminmc,  la  dé- 
|)ouillail  du  méiite  (\v.  se.»)  bonnes  (l'uvres, 
déclarait  formellement  Dieu  auleor  du  i)éeh6 
el  enseignait  (ju'il  avait  créé  des  hommes 
p.mr  les  d  itrner;  si  une  telle  doctrine,  pré- 
citée par  des  hommes  dont  lo  caractère  moral 
prêtait  A  de  ju^tes  reproches,  avait  cepend.mt 
trouvé  tant  de  partisans  el  amené  le  schi<m(« 
le  plus  funeste  à  l'ICglise;  que  n'avait-oii 
pas  à  redouter  d'un  système  éblouissant  où 
Ihomme  renonçait  à  son  propre  bonheur 
pour  ne  voir  dans  Dieu  que  Dieu  seul,  sans 
aucun  retour  sur  lui-mênu«,  el  consentait  à 
lui  s.;erifier  toutes  ses  alTeclions  dans  «ette 
vie  et  loules  ses  espérances  dans  l'autre  ?  Le 
même  égarement  d'imagination  (jui  portait 
des  hommes  vertueux  à  renoncer  au  prix  de 
la  vertu,  pouvait  conduire  de  grands  cou- 
pabli's  à  méconnaître  ou  à  braver  les  jteines 
du  critne;  et  qui  sait  si  Hossiiel  ne  voyait  pas 
dans  l'avenir  le  dogme  des  châtiments  mis  en 
problénie,  comme  une  conséquence  de  l'opi- 
nion qui  permettait  d'aimer  Dieu  sans  es[)oir 
de  récompense?  Mais,  en  écartant  cette  ana- 
logie, peut-être  trop  rigoureuse,  il  résji  lail 
au  moins  du  livre  des  Maximes  des  saints  que 
publia  Fénelon,  un  système  de  doctrine  propre 
à  égarer  les  âmes  passionnées,  à  nourrir  eu 
elles  une  sécurité  trompeuse  sur  la  pureté  de 
leurs  intentions,  et  d'autant  plus  dangereux 
qu'il  était  présenté  par  l'homme  de  son  siècle, 
qui  réunissait  le  plus  de  candeur  dans  l'ex- 
pression de  ses  senlimenls,  le  plus  de  séd;ic- 
tiou  dans  son  langage  el  dans  les  brillants 
prestiges  de  son  imagination,  et  qui  prêtait 
à  ses  erreurs  mêmes  l'ornement  de  ses  vertus. 
Et  quand  on  se  rappelle  que  l'auteur  d'une 
doctrine  qui  ne  paraissait  inspirée  que  par  le 
sentiment  le  plus  pur  et  le  plus  sublime  était 
I  insiitutenr  de  l'héritier  du  trône  et  l'orac'c 
de  tout  ce  que  la  cour  avait  de  plus  vertueux, 
il  est  facile  de  concevoir  toute  la  force 
qu'un  lel  appui  pouvait  donner  à  une  secte 
naissante.  C'est  ce  qui  explique  la  véhé- 
nience  avec  laquelle  liossuel  combattit  des 
eneurs  qui  lui  parurent  d'un  si  grand 
danger. 

A  l'occasion  du  quiéîisme,  les  deux  plus 
grands  évêques  de  l'église  gallicane  se  nion- 
trent,  en  présence  de  toute  la  France  et  de 
toute  l'Europe,  dans  une  opposition  écla- 
tante. Leur  célébrité  attire  toute  l'attention 
de  leurs  contemporains  sur  ce  grand  combat. 
Us  se  servent  de  toutes  les  armes  du  génie  et 
de  la  science  pour  s'attaquer  et  se  défendre. 
L'Lurope  retentit  pendant  trois  itus  entiers 
du  bruit  el  de  l'agitation  qu'excitent  leurs 
écrits.  L'éloquence  dont  la  nature  les  a 
doués  attache  à  ces  écrits  un  intérêt  et  une 
chaleur  qu'on  est  é;onné  d'y  retrouver  après 
tant  d'années.  Lituis  XIV  intervient  avec 
tout  le  poids  de  son  nom  et  de  son  autorité 
ilans  une  controverse  où  les  évêqnes  les 
puis  respectables  de  sou  royaume  reclamenl 
sa  iMoieciiou  ;  des  [)ersonnages  illustres  , 
des  noms  plus  ou  moins  célèbres,  se  mêlent 
à  ces  évcncnienls.  el  v    portent  leurs  alfec-' 
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tioti<!,  Iplirs  passions  rllous  leurs  moyens  de  premiers  disciples  de  l'Aendémic  et  du  Ly- 
crcdil  ol  dtî  pouvoir.  Uoinc,  iiffligée  cl  indé-  céf ,  n'en  conçuront  pris  moins  le  projet  d'a[- 
ci:se,  voit  à  regret,  au  pied  do  ses  Iribuu.njx,  ta(;uor  el  de  dciruire  jusijue  dans  ses  fonde- 
les  deux  p!us  grands  é\èi|iies  d»;  la  calho-  nien!s  cet  nnlique  édifice,  à  qui  des  assauts 
licilé  se  diviser,  se  comballre,  ol  demander  multipliés  ava  ont  fait,  il  est  vrai,  éprou- 
iin  jugement  qui  peut,  en  rondamnanl  l'un  ver  bien  des  perles;  mais  qui,  conservant 
d  s  deux,  ouvrir  une  nouvelle  source  de  di-  toujours  dans  sou  enlier  le  dépôt  précieux  do 
visions  dans  TEglise.  Mais  la  soumission  de  la  foi,  eût  dû  leur  faire  présager  l'inutililô 
r.inhevé(ino   de   Cambrai    est    un   exemple  do  leur  entreprise. 

pc!;l-é!re  uniciue,  dune  querelle  do  doctrine  Les  impiétés  socinienncs,  les  égarements 

le  niinéc  sans  retour  par  un  seul  jiigcmenl,  do   Hobbes ,    les    blasphèmes    de    Spinosa, 

«|u'i)n  n'a  (herclié  depuis,  ni  à  faire  rélrac-  avaient  ouvert  la   voie  aux  systèmes  irréli- 

ter,    ni   à    éluder    par   des  lîislinctions   :   la  gieux  ;  les  objections  toujours  renaissantes 

gloire  en  est  due  à  la  sagesse  et  à  la  supé-  de  Baybî  surtout  avaient  jeté  des  spn)ences 

riurité  du  génie  de  Fénelon.  de  |)yrrlionisnie  et  d'incrédulité.    Des  écri- 

— ■ ■  vains  élevés  à  son  école   entreprirent  de  dé- 

DIX-îîUrriîCiME   SIECLE.  velopper  ces  germes  funestes,  el  marquèrent 

les  dernières  années  du  dix-se|)lieine  siècle 

CHAPITRE  PIirMIRR  ''"    ''''''    P'"'>''nclions    hardies,  tleslinées   à 

-,,  .,  '      ,  ."      '  éliranler  nos  dogmes,  nos  mvslcres  el  notre 

Pnilosopine.  cii|l(>. 

Dès  son  premier  établissement,  le  cbris-  En  Angleterre  où  se  donna  le  premier  si- 

liaiiisme  eu!  à  soutenir  les  plus  redouiables  î^nal    de  cette    guerre,   Herbert,    comte   de 

(oinbals  de  la  part  des  puissances  de  la  terre.  Cherbnrry,  réduisit  le   déisme   en   système. 

Mais  après  trois  siècles  de  persécutions  sau-  cl   so   flatta   d'avoir  établi  la  religion  nalu- 

f^iantes,  durant  lesquelles  il  n'avail  cessé  de  relie  sur  les  ruines  de  la  révélation.  Le  sui- 

s'accroître  au  niilieu  des    flots  do   sang  qui  cide  Blouiit   suivit    les  traces    d'Herbert,  et 

avaii  nt  paru  devoii-  le  submerger,  plus  do  la  ses  Oracles  de  la   raison  furent  publiés   par 

muitié  de  l'empire  était  chrétien,  et  Constan-  son  ami  Gildou,  digne  éditeur  d  un  si  mnns- 

liu  donna  la  paix  à  l'Iighse.  Iruenx  ouvrage.   Lock  •  fut  l'un  des  précur- 

A  celle  épocjue,  les   philosophes  qui    jus-  seurs  des  chrétiens  rationnels  qui,  vers  ces 

qu'alors  avaient   semblé  ou  ignorer,  ou  mé-  derniers  temps,  portèrent  à  la  révélation  des 

priser  cette  religion   nouvelle,  réveillés  par  coups  si  aud;icieux ,  et  il  se  montra  iatitudi- 

léclal  extraoriliuaiic  qu'elle  jetait  de  toutes  niirc  au  dernier  degré    dans    son   Chrislia' 

parts  ,   jaloux  des   succès   (lu'ello    obtenait  nisme  raisonnable.    Pendant   que   l'école  de 

partout,  plus  humiliés  encore  par  la  suhli-  Locke   insinuait  une  doctrine  qui  ne  s'éloi- 

milé  d'une  morale  qui  montrait  la  faiblesse  gnait    pas    beaucoup   de   celle     des    ariens  , 

de   leurs   principes,  cl   par  les  vt>rlus   des  d'aulres    écrivains    contemporains     de    ce 

chrétiens  qui  contrastaient  si  fort  avec  leurs  philosophe,  tels  que  Toland,  dans  son  Chris- 

vices,  réunirent  tout  ce  iiuils  avaient  de  sa-  limisme  sans  mystères,  vi    Buiy   auteur   de 

voir,  d'éloquence  et  d'adrose,  pour  la  corn-  Vlivnngile  nu,   s'occupaient  à  ébranler  les 

battre  el   arrêter  ses  [)rogrès.  l's   l'attiquè-  foudemeuls   de  la   religion.  Ses   enucmis  se 

renl  dans  sou  cnseuible,  cl  ne  se  proposèrent  p  ii  tageaienl  donc  en  deux  camps:  les  uns, 

rien   moins  que   de  la  détruire  et  de  l'abo-  ariens  ou  socinicns,  niaient  la   divinité  de 

lir   entièrement;   mais    leurs    efforts    furent  Jésus-(]hrist  et  le  mystère  de  l'incarnation  ; 

vains;  la   religion   triompha   sans    peine  de  les  autres,  déistes  déclarés,  sapaient  les  pre- 

C''s  nouveaux  adversaires,  les  moins  redou-  miers  principes  du  christianisme.   Le  pre- 

laldes  de  tous  ceux  qu'elle  avait  eu  à  coui  -  niier   pirli,qui    ct)mptait   parmi   ses  défon- 

batlre.  Ses  défenseurs,  armés  du  glaive  delà  sours    Clarke  ,  Whiston,  Wliitby  ,    Euiîyu  , 

parole  divine ,  foudroyéreul  tous  les  raison-  (!ihubb  ,   réunissait    au    commeucemeut    du 

nemenls  dont  lis  avaient  étayé  leur  cause,  dix-huitième    siècle,  ses    efforts    à    ceux   de 

Les  philost)phes    disparurent    de    dessus    la  l'autre    parti  ou   l'on  voyail  A  ;gill,  Coward, 

terre,  et   leurs  ouvrages  seraient  à    peine  Shaltesbury,  Collins,  Tindal,  Woolslon. 

connus  si,   liés    aux    écrits   immortels  des  La  singul.niié  du  sujet  el  celle  de  la  forme 

apologistes  do  la  religion,  ils   n'en  avaient  donnèrent  un  moment  ide  vogue  a«i  livre  bi- 

parlagé    la   célébrité.   Après    celle   victoire  7.;^rrc  i\'\^ç^'\\\ , '\i\l\\i\\c  :  Argunienl  prouvant 

éclatante    sur    la     philosophie,    la   religion  (pie  cnnfortunncnl  an  contrai  de  vie  éternelle 

cliréliennc  n'éprouva   plus  de  ces   ait  ujues  rcvélé  dans  les  l'Jcrilures,  un  homme  peut  élre 

générales,  et   n'eut  à  soutenir,  pendant  une  transféré  d'ici-has  ù  la  rie  éternelle  sans  passer 

longue  suite  de  siècles,  que  des  co!i>bats  par-  /jar /a  myr/;  mais  cette  œuvre»,  finit  d'une  ima- 

lieLs,  que  lui  susciièrei'*  (le  lcui[>s  en  temps  g  nation  déréglée,  fut  coudanméo  a\i   feu  en 

le  schisme  et  l'hérésie.  170  J,  ol  l'auteur  (liasse   de  la  chambre  des 

Il  était   rcNorvé  au  dix-huitième  siè-^le  de  communes,   dont    il   était    membrr.   Vers   le 

voir  se   former  conlr(^  elle,  au  sein  même  du  même  temps  Coward  sou  inl  dans  Si'S  Nouvel- 

rhrisliaiiisiiie,  la  conjuration  li  p. us  vaste  el  les  repérions  sur  l'dme  humaine,   qtio  le  sen- 

la  plus  universelle  (jui  (ût  existe  jUS(|u'alors.  liment  ilo   la  spirilu.ililé  el  de  riiiimorlaiilô 

No*  philosophes  modernes,  bien  moins  gra-  de  notre  iune,  sentiment  si  universel,  si  di- 

vcs  <|ue  h's  anciens  aiilagouistes  de  la  reli-  pne  de  riiomnte  et  de  son  auteur,  clail  une 

gion,  eux- iiiôines  déjà  si  fort  dégénérés  des  iuvenlion  pa'iennc,   une  souk  e  (ra[>ïuid;ltfs. 
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uno  iiiMillo  failo  A  I;i  pliili)s()i)ln>.  A  la  r.'ii- 
son  l'I  à  la  rolij^ioii  ;  puis  il  c  mlirma  ces  as- 
scrlloiis  dans  soi»  iissai  puliliù  on  ITO'i.  La 
liccMic.o  (les  ôcrils  dirigôs  ronlrc  les  romlc- 
iiienls  (k>  la  lévcl.ilion  étaU  tcllo  on  An'^'lc- 
lerrc  (luc,  lo 'il)  janvier  1710,  la  nino  Anne 
«•har}:;<'a  le  c'U'r}j;é  anglican  do  promlro  en 
con>idoialion  lol.il  ilo  la  rolii^ion.  Sliallo^- 
luiry,  dont  les  ôcrils  ont  oie  ronuis  on  trois 
vo'uiuos  sous  \o  lilicdo  Cariiclérisl'ujHcs,  s'y 
iiionlro  l'onnoini  des  dof^fuos  f^cncranx  ilu 
j  hrislianisinc.  11  paile  lorl  lihronionl  dd 
l'Ancirn  cl  «In  Nouveau  Testaoïenl,  prélend 
que  ri'lv.ingilc  a  élé  alléré  par  U;  clery;é,  que 
les  miracles  ne  |>rouvonl  rion,  (|uo  c'est  aux 
magislials  A  régler  le  do-^ino;  no  vent  on 
c(  nsociuonco,  (p/iine  roli{;ion  (Hii  soil  aux 
ordres  de  l'Klal,  cl  une  r(^vôl.ilion  cnlonduc 
à  sa  nianièro.  Il  admet  l'iiidinÏMoncc  entière 
en  fail  (1(^  religion,  re|)oiisse  le  dogme  de  l'é- 
ternilc  dos  peines  avec  les  armes  du  so- 
pliisino  et  de  l'ironie  ;  et  isolant  la  vertu  de  la 
religion  ne  la  remanie  tjno  oommc  un  son- 
liuiontol  un  inslincl.  Collins  dohnla  on  1707, 
par  un  Essai  sur  iusn'jc  ilc  la  raison  dmis  les 
propositions  dont  l'cvidence  dépend  du  témui- 
(jna(je  humain;  écrit  où  il  mel  en  opposition 
la  rerlilude  que  produit  !a  révélation  et  l'é- 
vidence que  l'ouriiil  la  raison.  Los  vu  .s  hos- 
tiles de  Collins  contre  la  révélaiion  l'urenl 
dévoilées  dans  son  Discours  sur  la  liberté  de 
penser,  contre  lequel  se  souleva  le  cloigé 
anglican,  au  point  «]uc  le  téméraire  auleur 
fut  contraint  de  se  retirer  en  Hollande,  où 
il  était  déjà  lié  avec  Jean  Le  Clerc  et  d'autres 
littérateurs  ou  théologiens  de  ce  temps.  On 
peut  réduire  son  ouvrage  à  ces  doux  propo- 
sitions :0i»  nedoilrien  recevoirsans  examen, 
et  l'examen  ne  nous  apprend  rien  de  certain. . . 

Indéfioiidammenl  de  Hiadley  et  de  Bentley, 
qui  divulguèrent  ses  méprises  et  l'inlidélité 
de  ses  cilalions,  CoUins'se  vit  réfuté  dans  sa 
patrie  par  Whislon,  lequel,  quoique  bien 
peu  orthodoxe  sur  beaucoup  de  points,  dé- 
fendit contre  lui  la  révélation  qu'il  avait  lui- 
nié  no  ébranlée.  Collins,  combattu  par  des 
hommes  qu'il  ne  s'altendail  pas  sans  doute 
à  avoir  pour  adversaires,  fil  imprimer  en 
Î71i,  à  la  Haye,  une  traduction  française  de 
son  Discours,  où  se  trouvent  des  change- 
ments relatifs  aux  méprises  et  aux  intidéii- 
Ics  (juo  Bentley  lui  avait  reprochées,  mais 
où  il  n'eut  garde  de  reconnaître  ses  torts.  11 
par.iî!  que  c'est  cette  traduction  qu'avait  en 
vue  le  décret  porté  à  Rome  le  7  lévrier  1718 
contre  le  Discours  sarla  liberté  dépenser. 

Dans  un  autre  Discours,  publié  en  172i-, 
sur  les  fondements  et  les  raisons  de  la  reli/jicn 
chrétienne,  Collins,  en  détracteur  persévé- 
rant du  christianisme,  suppose  que  Jé-.us- 
Christ  et  les  apôires  oui  établi  exclusive- 
ment les  preuves  de  la  religion  sur  les  pr(j- 
phélies  de  l'Ancien  Testament;  il  travaille 
ensuite  à  faire  voir  que  les  i)ropliéli(s  de 
l'Ancien  Testament  cilées  dans  le  Nouveau 
ne  sont  que  des  types  et  des  allégories,  et 
par  C()nsé(pjent(ju'cUesiie  prou\cnt  rien. lion 
conclut  (juc  dès  !ors  le  chrisliariisrne  n'a  au- 
fUne  base  solidi     Co  livre  fut   réfuté  p.ir  un 


grand  nombre  d'auWurs;  enire  autres  par 
Thomas  Sherlock,  dans  six  discours  sur  l'u- 
sage et  les  lins  de  la  pro[)liélie.  où  il  montre 
la  suite  des  prophéties  dans  le»  dilTéronls 
âges,  leur  on(  h  lînement  et  leur  aecornpli-,- 
semi'nt  successif.  A  c<Vé  de  (]t)llins.  dont  le» 
éerils  n'onl  pas  été  inutiles  aux  modernes 
inerédules  français ,  d'aulies  écrivains  hà- 
laieul  les  progrés  d(î  l'incréduliié  eu  Angle- 
terre. Les  Lettres  sur  dirers  points  de  religion, 
par  Jean  Tioncharl  sont  roinplies  d'une  cri- 
liiiue  hartiio.  Cet  auteur  s'était  associé  avec 
l'écossais  l'homas  Cordon,  qui,  aliii  de  ren- 
dre l'irréligion  populaire,  metlait  à  ses  écrits 
des  titres  à  la  portée  des  dernières  classes  ilo 
la  société,  tels  <iue  :  A,e  (Cordial  pour  les  esprits 
has,  et  les  ]iiliers  de  la  supercherie  sacerdotale 
et  de  l'orthodoxie  ébranlés.  Le  déisîe  Timl.il 
avait  ftublié  dès  170').  tes  Droits  de  l'Iùjlise 
chréiieime  défendus  contre  les  papistes;  mais 
le  clergé  anglican  ne  se  dissimula  point  (juc, 
sous  prétexte  d'attaquer  les  catholiques, 
l'auteur  ruinait  toute  constitution  ecclésias- 
tique, toute  discipline,  tout  ministère,  toute 
autorité;  le  livre  et  la  défi  use  qu'on  avait 
faite  Tind.il  furent  donc  condamnés  au  feu 
le  2i  mars  1710.  L'année  suivan'c,  la  cham- 
bre basse  de  la  convocation  ayant  tracé  un 
tableau  (le  la  religion  cl  des  progrès  de  lin- 
credulité,  Tiiulal  dirigea  contre  cet  écrit  un 
pamphlet  où  il  osa  soutenir  que  la  nécessité 
des  aciions  humaines  est  le  seul  fondement 
de  toute  religion.  Dans  deux  adresses  déri- 
soires aux  habitants  de  Londres  el  de  V'fiSt- 
minsior,  il  tourna  on  ridicule  l'évoque  an- 
glican Gibsonqui  avait  écrit  deux  pastorales 
contre  les  productions  irré  igieusos.  Mais 
celui  de  ses  ouvrages  qui  fit  le  plus  d'éclat, 
et  qui  occasionna  une  polémique  dont  il  ne 
vit  pas  la  fin,  est  le  Christianisme  aussi  an- 
cien que  la  création,  ou  C Evamjile,  nouvelle 
publication  de  la  loi  de  nature,  livre  dans  le- 
quel il  renouvelle  le  système  d'Herbert.  Bi(  n 
(ju'il  soit  forcé  d'avouer  en  plusieurs  en- 
droits les  erreurs  monstrueuses  et  les  dérè- 
glements où  sont  tombés  les  hommes  st  ries 
principes  même  fondamentaux  de  la  loi  na- 
turelle, il  prétend  qu'il  n'y  a  pas  eu  de  ré- 
vélation intérieure  distincte  de  la  loi  de  na- 
ture, que  la  raison  sullil  pour  nous  diriger, 
et  que  la  loi  naturelle  est  claire,  parfa.le  et 
appropriée  A  nos  besoins.  Il  avance  d'ailleurs 
que  l'iniérèl  personnel  doit  être  la  règle  de 
nos  actions,  et  émet  d'.'.utros  maximes  qui 
ne  s(jnt  pas  moins  pernicieuses  en  morale. 
A  cette  occasion,  Waterland,  qui  s'était  déjà 
signalé  par  ses  écrits  contre  l'arianisme,  pn- 
h\\ii  sow  Ecriture  vengée.  A  l'instigation  de 
révéqutîde  L()ndres,  Conybeare,  depuis  é\è- 
que  de  Bristol,  composa  sa  Défense  de  la  reli- 
gion rétélép..  Jackson,  Stesbiug,  Balguy,  Fos- 
ler,  Léland,  enlrèrenl  tour  à  loiir  dans  celîe 
controverse  contre  Tindal.  Tel  était  en  An- 
gleterre 1<'  vertige  d'incrédulité  (jui  saisis- 
sait les  esprits,  (jue  le  |)ouvoir  crut  néces- 
saire de  prendre  des  mesures  pour  arrêter 
les  progiès  de  celle  épidémie.  La  déprava- 
tion de  la  capitale  avait  été  augmentée 
par    les  immorales  et   désastreuses  ci.  ns6- 
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qiipnccs  du  sjsièmc  <lo  BlonnI,  (^iniile  de 
l.aw;  pour  se  livrer  a  un  a|;iol;ige  scanda- 
leux, on  négligeait,  ni(Mnr>  dans  les  provin- 
res,  los  professions  et  les  emplois;  et  sous 
l'influenre  de  leur  opulence  improvisée,  les 
iinuveanv  riches,  livres  au  luxe,  à  la  dcbau- 
«  he,  à  tous  les  yices,  ne  se  souven.iionl  de 
la  religion  que  pour  la  mé|)riser,  et  des 
mœurs  (|ue  pour  les  cnfeindre.  On  dit  que 
de  ji-MUcs  libertins  avaient  c!é  jus(iu'à  (or- 
•ncr  une  association  d.ins  lanoellc  ils  s'en- 
gageaient pai'  des  serments  alfrcux ,  et  à  la- 
quelle ils  donnaient  le  tiom  de  feu  d'enfer, 
comme  pour  se  moquer  des  menaces  de  la 
religion.  En  vain  un  ineml)re  de  la  chambre 
lies  lords  se  plaii;nil-il  du  débordement  de 
l'athéisme  et  de  l'inuiioralilé  ;  au  lieu  d'ac- 
corder un  bill  pour  réprimer  ce  double  scan- 
dale, Il  m.ijorité  en  regarda  le  projet  comme 
une  cnirave  à  la  liberté  de  penser.  Les  pro- 
lerleiirs  que  la  licence  avait  dans  la  cham- 
bre h.iule,  incitant  le  persifflagc  à  la  place 
do  la  gravité,  rcprésenlèrenl  comme  exagé- 
I  écs  les  terreurs  des  homMi(>s  religieux,  et 
prétendirent  que  l'association  dont  on  se 
t'I.)iirnait  n'exislait  point.  Quoiqu'il  en  soit, 
(ieorges  1"  ordonna,  le  9  mai  17-21,  de  re- 
chercher cl  de  punir  les  assemblées  de  blas- 
phéuiateurs. 

I)e  l'Angleterre  transportons  -  nous  en 
France,  où  un  parti  qui,  jusqu'alors  s'était 
tenu  dans  l'ombre  d'où  il  n'aurait  pu  sortir 
sans  se  voir  à  l'instant  même  écrasé  sous  la 
m.iin  redoutable  de  Louis  XI\',  à  laquelle 
rien  ne  résistait,  se  montra  tout  à  coup  au 
grand  jour.  Toléré  par  un  prinre  (]ui  n'avait 
cessé  d'être  son  complice  ,  encouragé  par 
ses  exemples  dans  ses  excès  les  plus  licen- 
cieux ,  au-dessus  de  toute  aniorilé  parce 
qu'il  niait  tout  devoir  ;  prêt  à  profiter  de 
toutes  les  fautes  des  autres  partis  et  de  tous 
les  embarras  où  pourrait  les  jeter  la  fausse 
position  dans  laquelle  ils  étaient  respeclive- 
iiHMit  placés  :  tel  fut  le  parti  des  incrédules 
plus  ciiiiiu  sous  le  nom  de  parli  pliiloso- 
j)!iir/ne.  Déjcà  plus  nombreux  qu'on  n'aurait 
I  II  le  penser,  lorsque  avait  défailli  cette  m;iin 
<iui  avait  su  le  conlenir,  et  prédominant 
siirlotit  dans  la  nouvelle  cour,  il  sut  y  pro- 
fiier  de  la  corruption  effrénée  des  mœurs 
pour  y  accroître  la  licence  des  esprits;  cl 
bientôt  on  le  vit  étendre  plus  loin  ses  con- 
<|ncles,  lors(]ue  la  soif  des  richesses,  allumée 
dans  tous  les  rangs  par  la  plus  funeste  des 
opérations  financières,  eut  rapproché  l'iu- 
Icrvalle  (jui  les  séparait,  et  commencé  à  iu- 
(  I  duirc  dans  quelques  classes  uu)ins  élevées 
d  '  la  soriélé,  les  vices  <lcs  grands  seigneurs 
et  la  manie  de  les  imilcr.  Ain^i  coiiimen(;a 
de  la  cour  à  la  ville  i\  circuler  le  poison  ; 
d'abord  dans  le  Ion  général  des  conversn- 
lions  où  il  fut  du  bel  air  de  se  montrer  impitî 
et  libertin,  ensuite  dans  une  foule  d'écrits 
obscurs,  pau)phlets,  libelles,  contes,  épi- 
grammes  qui  se  multiplièrent  sous  toutes 
les  formes,  éi  happant  à  l'action  de  la  police 
par  le  concours  de  ceux-là  mêmes  «jui  au- 
riicnt  dû  contribuer  à  en  arrêter  la  distri- 
bution, et  propageant  le  mal  avec  celle  rapi- 


dité qui  n'appartient  qu'à  limprimerie,  puis- 
qu'elle cs{  celle  de  la  pensée.  Deux  hommes 
parurent  à  cette  époque,  qui  étaient  destinés 
à  exercer  une  grande  inlliienre  sur  leur 
siècle  par  l'écial  de  leur  talent  et  par  l'usage 
pernicieux  qu'ils  eurent  le  malheur  d'en 
faire,  \ Ollaire  cl  Monlesquieu. 

Celui  ci,  qui  devait  dans  la  suite  être  de- 
passé  de  très  loin  par  l'autre  dans  celte 
guerre  ouverte  contre  le  christianisme ,  se 
monira  le  plus  h  irdi  en  en'rant  dans  la  car- 
rière, et  ses  Lettres  persnunes,  ouvrage  de 
jeunesse  qu'il  publia  en  1721,  attaquèrent 
plusieurs  des  vérilés  fondamentales  de  la 
religion  avec  une  originalité  de  siyle  et  une 
énergie  d'expression  (]ui  rendaient  l'attaque 
|dus  séduisante,  et  par  cela  même  plus 
dangereuse.  Dans  ce  roman  où  un  magistrat 
chercha  à  faire  rire  aux  dépens  de  ce  (ju'il  y 
avait  de  plus  respectable  pour  la  nation,  ou 
paraissent  cette  téoiérilé  d'examen,  ce  pen- 
chant au  paradoxe,  ce  libertinage  d'opinion 
qui  attestent  à  la  fois  la  vivacité  el  l'impru- 
dence de  l'esprit,  ou  ne  reconnaît  pas  l'écri- 
vain supérieur  (lui  se  plaîl  à  rendre  honi- 
rnige  au  christianisme.  Ce  ton  satirique,  ces 
détails  licencieux,  ces  plaisanteries  qui  ne 
son!  qu'en  apparence  dirigées  contre  la  re- 
ligion musulmane,  contraslcnl  avec  les  sen- 
timents el  le  langage  auxquels  Montesquieu 
revint  dans  un  âge  plus  mûr.  D'Alemberl 
convient  que  «  la  peinture  des  mœurs  orien- 
tales, réelles  ou  supposées, n'est  que  le  moin- 
dre objet  de  ces  Lettres.  Klle  li'y  sc'rl,  pour 
ainsi  dire,  que  de  piélexle  à  une  satire  fifie 
de  nos  mœurs,  et  à  des  nialières  importantes 
que  l'auteur  approfondit,  ajoute-t-il,  en  pa- 
raissantglisser  sur  elles  »  D'Aleinbert  affirme 
néanmoins  que  Montesquieu  ne  fronda  (jue 
des  abus.  Mais  n'a-l-il  frondé  que  des  abus , 
celui  qui  osa  dire  qUe  le  pape  est  une  vieille 
idole  qu'on  encense  par  habitude  (  let- 
tre 29'')?  Que  lorsqu'il  arrive  un  malheur  à 
un  européen,  il  n'a  d'autre  ressource  que  la 
lecture  d'un  philosophe  qu'on  appelle  Sé- 
nèque,  et  que  les  asiatiques  plus  sensés 
prennent  des  breuvages  capables  de  rendre 
l'homme  gai  (lettre  'S-i')',  que  lorsque  Dieu 
mil  Adam  dans  le  paradis  terrestre,  à  condi- 
tion de  ne  point  manger  d'un  certain  fruit  , 
il  lui  fit  un  précepte  absurde  pour  un  être 
qui  connaîtrait  les  déterminations  futures 
des  âmes  (lettre  59');  (juil  n'a  point  re- 
marqué chez  les  chrétiens  celle  persuasion 
vive  de  la  religion  qui  se  trouve  parmi  les 
musulmans;  que  le  pape  est  un  magicien 
qui  fait  croire  que  trois  ne  font  qu'un  ;  que 
du  pain  n'est  pas  du  pain,  etc.?  Jamais 
Monlesquieu  ne  manque  roccasi()n  de  tour- 
ner en  ridicule  les  mystères,  les  préceptes  el 
les  pratiques  de  la  religion  de  son  pays  ;  el 
il  put  le  faire  sans  être  iiuiuiclé,  tant  était 
déjà  avancée  la  licence  des  esprits.  Et 
dès  lors  le  crime  de  s'attaquer  au  prince 
étant  estimé  |)lus  grand  que  celui  de  s'atta- 
quer à  Dieu,  son  livre  ,  par  les  altrails  qu'il 
oITrait  à  la  malignité  .  devait  produire  des 
efl'ets  funestes  sur  des  esprits  frivoles.  Les 
détracteurs  de  Louis  XIV  sourirent  à  la  9a- 
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tire  (le  sort  rc^^'nc,  cl  tino  couv  liccuciciiso 
dévora  un  roni.iii  où  la  rrli;;ion,  ses  iiiiiiis- 
Ircs  (>t  les  (lispulos  llié(>lo;;itiuos  riiisuiciil  les 
Irais  (le  niill<'  plai^'aiitci  i(  s. 

Fraiirois-iM.iiic  Aroiiel,  qui  ox|)ia  vers  lo 
in^nio  Icinps  à  la   iiaslillo  le  simple  soupçon 
d'elle  l'atiieiir  d'iiiK^  valire  conlic  U?  lé^eiil, 
exlialail  sa  loui^iUMliinpiété  l>i<'ii  plus  par  sen 
paroles  (|ne  par. ses  écrits,  où  (pieliiues  Irails 
jetés  par  intervalles  eoninieneaienl  nenlenieiil 
à  la  déceler.  Ces  écrits  se  hornaienl   alors  à 
quelques   contes    libres  ou   à  qiu'l(|ues    let- 
tres, moitié  [)rose  ,  moitié  vers,  écrites  à  des 
huinmes  de  plaisir,  et  dans  les(|uelles  l'au- 
teur préludait    à   ses   saillies  irréligieuses. 
Ainsi  dans  riilpîlre  à  madame  de  (i.,  (jui  est 
de  171G  ou  de  1717,  il  demande  si  un   esprit 
éclairé  pourra  jamais  croire  la   chiinériciue 
histoire   d'un   double  Testament  :  il   dit    à 
celle  dame  qui  venait  de   se  consacrer  à  la 
dévotion,   que  le  plaisir  est  le  seul  but  des 
êtres  raisonnables,  el  (jue  la  superstition  est 
mère  de  la   tristesse.  Deux  vers    d'O/ùlipe 
contre  les  prêtres  furent,  suivant  Condorcel, 
le    premier   cri   d'une    guerre  que    la   mort 
même  de   V'ollaire   n'a    pu   éleiiuirc.    lùilin 
VEpllreà  Uranic,  intitulée  aussi  le  Pour  et 
le  Contre  courait  déjà,   mais  manuscrite,  du 
temps  de  la  régence.  L'auteur  y  résume  les 
objections  des  incrédules  contre  le  christia- 
nisme el  les  Livres  saints,  s'y  borne  à  la  re- 
ligion naturelle  et  dit   formellement  :  Je  ne 
suis  pas  chrétien  I  Voilà  les   mois  qui  lom- 
bérenl  de  celle  plume  élincelante,  à  l'époque 
où  elle  s'essayait  à  pervertir   le  genre  bu- 
main.  Nous  lisons  dans  sa  Correspondance 
que  le  lieutenant  de  police  Hérault  lui  ayant 
dit  qu'il  avait  beau  faire,  qu'il  ne  détruirait 
pas  la  religion  chrétiennc,Vollaire  répliqua  : 
C'est  ce  que  nous  verrons.  Jaloux  do  tenir  son 
aiïreuse  parole,  il  empreignit  la  tragédie  de 
Brutus,  premier  fruit  de  son  voyage  en  An- 
gleterre, el  celle  de    la  Mort  de  César,  de 
celte  exaltation  républicaine  et  de  cet  en- 
thousiasme de  liberté  qui    en    faisaient  de 
véritables  manifestes  contre  la  monarchie  ; 
aussi  le  gouvernementne  voulut  point  en  per- 
mettre l'impression.  Les  idées  consignées  dans 
ces  tragédies  ne  s'en  développèrent  pas  moins 
en  France,  où  elles   armèrent  tant  de   bras 
pour  le  triomphe  de  la  révolte  et  de  l'impiété. 
Reconnu  chef  de  la   conjuration  philoso- 
phique, cet   lioinme  célèbre  par  ses  talents , 
non   moins  célèbre  par  ses  vices,  et  fameux 
surtout    par  la    haine    furieuse   qu'il   avait 
vouée  à  la  religion  dès  sa  première  jeunesse, 
eut  bientôt  rassemblé  sous  ses  drapeaux  ces 
savants  et  ces  gens  de  lettres  qui,  trouvant 
des  égaux  et  même  des  maîtres  dans  la  car- 
rière qu'ils    parcouraient,   crurent    que  !e 
litre  fastueux  de  philosophe,  que  la  déno- 
niination  d'esprits  forts  qu'ils  s'arrogèrent, 
ferait  d'eux  une  classe  à  part,  et  leur  assu- 
rerait  une  célébrité   qu'ils   désiraient   pas- 
sionnément, ils  étayèrent  leur  parti  de  (juel- 
ques  courtisans   eu   faveur ,    de    plusieurs 
femmes  qui  prétendaient  à  la  réputation  de 
bel  esprit,  et  surtout  d'une  foule  de  jeunes 
geus  libertins  qui,  transfuges  de  la  religion 


par  la  coi  idplion  de  leur  r.<v\ir  et  la  lie  neu 
ellréiiée  de  leurs  iiKeuis.  étaient  déjà  [hmmIiih 
pour  elle.el  dont  la  conquête  devait  peu  (lat- 
ier  leur  oi'giici!. 

La  religion  a  des  dogmes  qui  sont  l'objrl 
de  nolr(^  foi  :  elle  a  des  lois  de  morale  (jui 
sont  la  règle  de  notre  c.ondiiile.  Les  philoso- 
phes «laiis  leur  plan  d'alta{|ue,  maigre  la 
fureur  dont  ils  étaient  animés,  malgié  leur 
projet  d(!  détruire  la  religion  dans  loul(;s  se> 
[)arties  ,  sentirent  bien  (jue  sa  uutrulr.  no 
donnait  aucune  priseà  leur  censure,  l'allé  est 
si  belle,  si  sublimi!,  si  analogue  aux  besoins 
i\c  rhouuue,  si  forl  amie  de  l'ordre  et  de;  l,i 
paix  (|ue,  s'en  montrer  les  ennemis,  c'eût  él6 
exciter  un  soulèvement  général  et  jeter  trop 
de  défaveur  sur  leur  cause. 

Ils  tournèrent  donc  tous  leurs  efforts  contre 
les   dogmes  do    la  religion  ehrélienne  ;    ces 
dogiues   pleins  de  mystères,   irn  ompréhen- 
sibles  à  la   raison  humaine,  mais  qui  ne  lui 
sont  pas  contraii-es,  quoiqu'ils  ne  cessent  do 
le  dire  sans  jamais  le   prouver.  VA  en  elTel, 
quelle  preuve  pourraient-ils  en  donner?  il 
n'y  a  que  ce  qui  est  du  ressort  de  la  raison 
et   accessible  à  ses   lumières    qu'on    puisse 
démontrer  lui  être  contraire.  Or,  Dieu  esl-il 
renfermé   dans   la   sphère   étroite   de   noire 
raison?  Serait-il  Dieu,  suivant  la  pensée  de 
saint  Augustin,  si  l'homme  pouvait   le  com- 
prendre? Quelle   idée  se  foi-ment-t-ils  dune 
de  la  Divinité,  ces  hommes  qui  se  prélemlent 
si  éclairés,  qu'ils  croient  pouvoir  en  péné- 
trer la  majesté,  en  expliquer  les  mystères  et 
sonder  cet  océan  inaccessible  de  lumière  où 
elle  habite?  Les  philosophes   ne  se  dissimu- 
laient pas  ces   diliicullés;   mais    ils  se  flat- 
tèrent qu'avec  l'art  des  sophismes,  les  pres- 
tiges de   l'éloquence    et   surtout   l'arme  du 
ridicule   que    leur  chef   maniait   avec    plus 
d'adresse  que  personne,  ils  éblouiraient  fa- 
cilement   les   esprits    superliciels   qui    soûl 
toujours  le  plus  grand  nombre. 

Obligés  d'abord  de  cacher  leur  marche, 
dont  la  publicité  prématurée  pouvait  lescom- 
proiiiellre ,    ils   commencèrent  par  distiller 
sourdement  le   poison  de  leur  doctrine  dans 
des  ouvrages  qui  n'étaient  pas  ouvertement 
dirigés  contre   la  religion.  Mais  bientôt ,  en- 
hardis par  l'accueil  qu'ils  reçurent,  encoura- 
gés parla  tolérance  du  gouvernement,  animé» 
même  par  les  contradictions  qu'ils  essuyèrent 
de  la  part  de  plusieurs  illustres  défenseurs 
de  la  religion,  qui  repoussaient  victorieuse- 
ment leurs  attaques,  ils  se  montrèrent  à  dé- 
couvert. On   vit  se  succéder  rapidement  une 
foule  d'ouvrages  pleins  de  la  plus  affreuse 
impiété,  où  les  attributs  de  la  Divinité,  <  ù  les 
myslères  les  plus  augustes  étaient  l'objet  des 
plus  horribles  blasphèmes  etdessarcasmes  les 
I  lus  audacieux.  Son  existence  même  devint 
pour  eux  un  problème  et  ils  finirent  par  la  nier, 
contre  le  témoignage  irrécusable  de  l'uni- 
vers entier,  et  contre  la  voix  de   leur  con- 
science, qui  ne  saurait  méconnaître  une  vé- 
rité si  naturelle  el  si  nécessaire  à  l'homme. 
On  a  vu  un  de  leurs  auteurs  assez   forcené 
pour  se  faire   du   silence  de  Dieu  sur   ses 
Mas;  hèn^s  un  titre  pour  nier  son  existe  nce. 
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cl  oser  le  (l(Ti,T  (le  f.iire  voir  qu'il  1rs  onlin-  gine  de  tons  les  Cnltcx  ,  de  Dufiuis  ,  u'clait 
dail ,  on  l'ériMsanl  do  sa  fjuilro.  Ci'ux.  (jui  qu'imiiie  ,  mais  l'éliil  à  l'excès.  L'auieur 
n'oti'  pas  h)  loiirs  oii\  im{;<'s  ne  pdiirraiciil  se  prolciidiil  irouvcr  l'orij^ino  du  cliristianiSMie 
tigiicr  avec  que!  (on  de  Imcnr  cl  do  raj;i!  ils  dans  raslr()n()n»i(>,  cl  associa:l  son  divin  fou- 
prndiguaicnl  à  la  religion  les  ini|mlulioi)s  dateur  aux  divmiiés  f ihuleuses  ol  in)pure8 
odieuses  di*  fanaiisnie,  de  supcrslilion  ,  de  des  [)aïens.  On  fi!  dcnx  éd.tioiis  al)réj:ées  de 
slupidilé,  d'inU):érance  ,  de  cruauie,  (ie  l)ar-  son  oii\rage,afin  de  mieux  prnp.iger  le  poi- 
haiie  ;  tandis  qu'ils  s-  dénonçaient  en\-  son  ,  et  de  mienx  égarer  une  jeuni  sue  ii\at- 
nicnics  par  le  Ion  (]ui  régnait  dans  lenrs  lenlive  el  crédule  ,  (  t  l'on  vil  avic  honic  ol 
éciils,  co  iMoe  vrain)enl  c  )'ip.il)les  de  tons  ces  scandale,  celle  lénéhicnse  compilalion  lonéc 
excès  (1).  En  voyant  ce  dé  ire  incoiicev,ii)le  au  sein  de  l'institul.  I.o  Diclionnairc  des 
d'one  iioignée  d  iioiimes  contre  la  Divinité  ,  athées,  p  ir  S)  i  vain  N'aréch  il  el  l.alande,  est 
t  n  se  rapelle  ces  lialiilanls  du  Nil,  dont  pai  le  tombe  aujourd'hui  dans  1<î  plu?  profond  mé- 
Diodore  de  Sicile, (jui,  imporlunés  de  l'érlat  pris  ;  mais  !a  docirinc  grossière  qu'on  y  pré- 
du  soleil,  ol  ne  pouvant  se  dérober  à  l'ardour  (hait  ne  se  trouvait  quelropà  l'unisson  avec 
de  ses  feux,  insuliaient  à  col  asUe  par  des  l'c-pril  d'une  époque  et  d'un  parli  où  r<^n 
clameurs  impnissanic.s.  lâ'.liait  d'élouffer  la  croyance  salutaire  d'un 
Dépourvus  de  loul  frein,  ces  hommes  qui  '^'f'"  vengeur  du  vice  et  protecteur  do  la 
u  urpaienl  le  litre  de  philosophes  finirent  ^^'"'"'  ^nfin  le  dernier  de  ces  livres  csl  ce 
donc  par  liérlamer  sans  ménagement,  non  P^eme  ,  enfant  de  la  licence  ot  de  l'impiele. 
seulement  contre  la  croyance  calholique,  ""  '''"""3'  S'*  P'"'  «  «'^'uvrir  de  ridicule  les 
m.is  contre  îoules  les  cruyanccs  religieuses  '"'ijustcs  objets  de  notre  f,,i.  Tous  ces  au- 
en  lîéncral.  Tel  était  robjol  de  l'Esprit  des  l' "'"^  •  comme  les  vieillards  dont  il  est  parlé 
Ret'hjions,  par  Bonneviile  ;  de  r/l»^/p;<^^/c,  dans  Daniel ,  semblaient  avoir  delourne  les 
par  Le  U.uu  de  Grenoble  ;  des  Prêtres  et  des  y^^^  P""''  "^  pas  voir  le  ciel.  Leurs  ccrils 
Cultes,  par  Paradis  de  Uayniondis  ;  el  comme  '^''''"cnl  dignement  celte  chaîne  de  livres  té- 
lés réunions  ,  ainsi  que  les  écnls  d<s  tbéo-  '«^lircux  qui  ,  depuis  la  première  moiUe  du 
plnlanlhropeslaissèrent  jusque  dans  lepouple  •î.'X  'niiiième  siècle,  se  succédaient  sans  re- 
dos  germes  d'incrédulile,  ces  livres  marqués  '<«■''''  P""»"  P';rverlir  les  genéralions  ;  el  I  on 
au  coin  de  l'audace  et  de  rexlrav„g.i„cc  '''"'  'i-connallre  que  les  disciples  étaient 
trouvèrent  des  lecteurs.  Le  déisme  n  eiail  ^'S»*'»  ''''  *'-'"'■  •"■'îiros  ,  qu'ils  en  avaient 
prêché  que  par  Ceux  qui  se  croyaient  les  >'»'itc  fidèlement  l'esprit,  el  qu  ils  en  avaient 
plus  modérés  :  c'était  le  but  du  Ouéddsmc  "i^me  surpassé  le  zèle  et  les  efforts  pour  le 
ue  momie  par  Saint  Lambert...  Mais ,  puis-  succès  de  la  même  cause, 
que  nous  parlons  desderniers  excésauxiiueis  CHAPirUK  II. 

s'esl   i)orlée    la  i>hilosoi)hie  du   dix-liuiiièiiie.  itj,.„',;„o    f  , ^. »•.,.<..„ - 

.,   ,   '      .           '        ,     '       .       ,  Ile7 estes.  Janscnisine. 
siècle,  puistjue  nous  la  repi  esenlons  ence  mo- 

iiienl  rrancliissanl  les  dernières  lim. les,  il  e.sl  En  publiant  l'Exposiiion  de  la   foi  câlina- 

(lualre  piodnclions  surîout,  véritable  opi-ro-  lique  ,   Ci  nsnrét;  oi\  1G9J   par  le  cardinal  de 

hre  pour   répo(|ue  qui  les  vil  naître;    il  c>l  Noaillcs  ,  arihevéque  de  P<iris  ;    en    laisanl 

quatre   ouvrages    ic  i  plis    d'aberrations    el  paraître  en  lt99,  le  Problème  ecclésiastique, 

d'imp-adence  ,    (|uc    nous    ne    pouvons    nous  ou  l'on  opposait  à  cet  archevêque ,   censeur 

cuqjccher  de  nominer.  (^.e  soni  :  Le  Diction-  d  •  l'Exposition,  à  lui-même,  alors  qn'evéqna 

nairc  de  pliitosopliic  ancienne  et  moderne  ;  de  Châions  il    avait  approuvé  les  Reflexion» 

d.in;,  V Entyclojiéiiie  mélhodijHc ;  iOii[iine  de  morales  du  Père;  Quesnel  ;    en   développai'.l, 

tous  les  Cultes  ;  le  Oiclionniiirc  des  nllices  ;  et  vu  1702  ,    le  syslème  du  silence  respeciueux 

la  Guerre  des  Dieux  anciens  et  nwdcnies.  Le  dans  le  cas  de  conscience,  condamné  par  un 

pn  niier  de  ces  onvrag(  s  .  fi  uil  des  \ cilles  du  lu:  f  du  1  -2  février  1703,  ks  ili  ciples  d»-  .lan- 

piiilohophe  N  ligeoo,  etail  un  comjxise  mon-  .senius  allèreiil  chcicher    pour  ainsi   dire  la 

^lreux   de  licence  el  de  barbarie.  L'auteur  y  persécution  après  une  paix  de  Irenle-qualro 

di.nnaii  a  tous  le-»  croyants  le  nom  de  slupi-  ans.   En    présence  de  ces  lentalives  pour  re- 

des,  y  excu-ail  d'.iffreux  désordres  ,   el  os.iit  muer  des  (|ueslions  heuieusemenl  oubliées, 

éniellre  cl   préconiser  ce   vœu  féroce   :    «Je  Louis  XIV  se  rafipel  i  que  le  cardinal  de  llelz 

«  voudrais  que  le  dirnier  des  rois  lûtélianglc  avait  Iruuvé   à  Porl-Iloyal   des  partisans    el 

«avec  les  bi.yanx  du  dernier  des  prèires.  »  des  écrivains  iiour  onlrelenir  le  trouble  dans 

i)isciple  de  Di  ierol,  ami  d  Holbach  ,  heiiher  le  diocèse  de  Paris  peu  anl  sa  prison  el  s«>n 

dé  leur  pbiioS(»phi<',  Naigeon  Ininvail  cjue  ce  exil  ;  que  dans  l'alT.iire  de  la  régale,  c'étaient 

sjuhail  ei.iil  digni;  d'un  viai  philosophe,  cl  des  cvéques  ol  des  ecclésiasliques  du   même 

se  constituail  ainsi  l'apulogisle  de  toutes  I  s  parii  qui  s'ciai<-nl  montres  les  plus  opposé» 

cruautés  de  la  rcvolullon.  Le  traité  de  rO/ 1-  a   l'exlcnsion    (  d'ailleurs  arbitraire  )    d'une 

(Ij   D.iiis  celle   ligufi   iniplp,  l(.s  noiivomix  srrlaircs  n-  grives,  on  i  reiuille  loii  do  t.i  mélhoilp  pI  do  la  rédexion. 

ni.liiliii.iiciil  les  rôles,  selon  leurs  l;diiils  ou  len-s  |iré..ii-  Aux  .sprils  .supiillcipls  on  préstnlJiU  (l'iigrtlMlil'S  inipos- 

II..US.  l-«!s  uns,  loris  rie  soplnsuies,  f.n-inienl  rie  l'irréliK  "U  lures.   On  seiu.il   p.irioul  des  doutos  que  le.  simple  u'r;'lail 

If  li.nl  ri.-  leurs  ouvr  i;{;'S  ,  les  autres  plus  lt'(<(!rs  de  si\le.  pas  r-u  éui  rjr;  résDudre  :  cl  le  ridieule  achevoit  d'eiichal- 

lii.-i,iu..ieiil  li.iipiéié  par  l.i  s.'-duilion  d.s  penilurrs  l:is<i-  urr  ceux   rpie  P's  Tiux  r.dsoniicinenis  n'.ivalenl   pu  çrui- 

w*;  (  .Mix-ri  ét)loinss3ieiil  p:ir  un  luxe  do  nnixiuir-s  pliil  ri-  v.itiirre.  Bien  n  r''l:iil  uéKl'fe'''  |>i'ur  :uriM'.r  au  but.  l'or^sie, 

l'ui>(  j  |i  cs.fpn  liO  hup;.lé..iiril  a  l.i  rliariir^rpie  |  oiir  l.i  rlr'--  n.iuans  ,    élociueuce,    histoire,    érudition,    di^  lioi.niires  , 

irii  le  .  .■  Il  ,  Il  liiliinid.iii'iil  \:>v  \i'  l.ilile.iu    ilu    hiiulisii..',  |..„rii:iiix,  loul  él.iil  inU;  Ui  de  ce  poison  siiblil  cl   ii'rnu». 

mi'i  II  n.    »c,arji.  jamais  de   l.i   r  •li^ioii.  Avec  les  esprii  leur. 
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prérop.ilivo  qu'il  fO|;nr(liiit  cninini'  iiilirroiilo  <l;iiis  des  discnsviotis  oùilsr)  voyait  8;uiscr;sBe 
i^  sa  (•.oiiioiuic  ;  quo  le  j.insôiiisiiu',  ainsi  (|U(î  t)l)li};(!  (!(•  reculer  po'ir  s'OAio.  Irufi  irnprii- 
!(•  riraclùre  el  la  coiuliiile  de  sos  principaux  denimenl  avancé,  «l  dans  les(|iicllcs  il  finis- 
chel's,  avaient  nue  lenilanec;  secièle  au  près-  s  lil  par  niécimlcnler  c;,'aleMient  les  d-uf 
l)yléranisnuî  ;  (lu'enlin  les  jansciiisles  se  se-  partis.  Oiieiques  explications  simples  cl  Ti- 
làient  nioulies  aussi  sétlilieux  el  aussi  ré-  elles  reiissenl  tiré  d'enibarr.is,  sans  compid- 
puldicains  (juo  li  s  cal vinistes  ,  s'ils  avaient  niellri^  son  honneur  vA  ses  principiîs  ;  niai« 
eu  anlanl  d'éiierf^ie ,  et  s  ils  n'avai<'nl  clé  ar-  il  lui  parut  moins  liumilianl  de  souscrire;  A 
réiés  par  les  icmparis  l'ormidaldcs  doiil  la  décision  de  s(MI  supérieur ,  (|iic  de  rcv»!riir 
Ki(l)oIioii  avail  investi  l'autorilé  royale.  Siu-  d»;  lui  rncmc  sur  son  appi  (diaiion.  lui  con- 
cèreriK  ni  atlaché  à  la  relij^ion  callioli(]iic,  A  l'oiinilé  du  vomi  du  cardinal  de  Noiillcs  lui- 
ses maximes,  à  la  (orme  de  sa  liiérarcliie,  il  même,  Louis  XiV  rc(|uil  Clément  XI  di;  prô- 
ne voyait  dans  cette  seele  (|ue  des  hommes  noueer  son  in^<Mnent  ;  rrrxamen  dri  livre  do 
inconséiiiienls  ,  eu  contradiction  avec  leurs  Père  (Jnesnel  Iraîna  en  longueur  à  Kome  plus 
propres  principes  ;  se  disant  ealholiciues  ,  el  <i'iin  an,  car  ce  ne  lut  (|U(;  li;  H  sejtlemhre  171.'{ 
se  nioulranl  rehelles  à  toutes  les  décisions  que  le  pape  rendit  la  fameuse  constitution 
de  l'Kiijlise  ;  alTedant  une  grande  austérité  i'niijeiiitus  ,  qui  condamne  cent  une  propo- 
dans  leurs  jjrinciix'S  reli;:;ieux,  et  restant  in-  sitions  extraites  des  Héllexions  morales  ;  et 
liilèlcs  au  premier  de  tous  les  devoirs  (jue  la  avant  (lu'ellc  eût  été  acceplée,  en  France  par 
religion  commande,  celui  de  la  soumission  à  le  corps  des  évêques  el  revélue  du  sceau  de 
l'aulori'.é  (les  supérieurs  lé}j;ilimcs.  Ce  délaul  l'autorité  royale  ,  le  cardinal,  accordanl  ce 
d(!  houne  loi  dans  leur  contlnile  habiluelle  ne  qu'il  avail  si  longlcmps  refusé  aux  inslan- 
lui  avail  pas  donné  une  meilleure  opinion  do  (es  du  roi,  révoqua  l  approbation  qu'il  avail 
leur  bonne  foi  dans  leurs  controverses  doi^-  autrefois  donnée  au  livr(î  de  (Jnesnel.  On 
tnaliqurs.  Après  Irenlc  •- quatre  ans  d'une  devait  croire  ([ue  celte  déiïiardie  tardivo 
profonde  lianquillité  ,  le  choix  du  momenl  allait  écarter  tout  prétexic  de  division  ;  mais, 
où  ils  essayaient,  par  l'affaiie  du  cas  de  con-  d.ms  l'assemblée  (|ui  avait  pour  olijcl  Tac- 
science,  de  ranimer  les  anciens  troubles,  ceptation  de  la  bulli-,  le  cardinal  ouvrit  nu 
inomcnl  où  Louis  XIV  se  trouvait  en<;agé  avis  qui  tendait  évidcmmeDl  à  renouveler 
rlans  une  guerre  imporlanle  avec  toute  l'Iiu-  toutes  les  anciennes  di.-ciissions  sur  la  forme 
rope  ,  lui  parut  indi(iuer  un  esprit  de  mal-  d'acceptation  des  jugements  dogmalicjues  du 
vcillance  el  desédition  qui  méritait  d'être  sainl-sicge ,  el  à  rrmeltre  aux  prises  l'Eglise 
réprimé.  Aussi  les  magislrals  pré'.endanl  et  la  cour  de  France  avec  la  cour  romaine, 
que  le  bref  du  12  février  1703  n'élait  pas  Ainsi  on  vil  en  deux  ans  ce  prélat  refusar 
Busceplible,  par  les  clauses  <'xlérieures  qu'il  obslinémenl  de  condamner  le  livre  du  Père 
renformail,  d'être  revêtu  du  sceau  de  l'auto-  Qucsnel,  et  engager  sa  soumission  au  juge- 
rilé  royale  ,  il  demamia  à  Clément  XI  une  ment  que  le  pajie  en  porterait  ;  puiscondam- 
buUo  qui  exprimât  des  décisions  aussi  pré-  ner  ce  même  livre  et  rejeier  le  jugem 'ni  que 
cises  el  aussi  énergiques  contre  les  subtilités  io  pape  en  avait  porté.  Soit  indécision  de  ca- 
des  jansénistes  ,  sans  offrir  par  sa  forme  un  raclère  ,  soit  espoir  d'un  changement  pro- 
aliment à  la  méfiance  des  tribunaux  français,  chain  ,  que  l'âge  et  la  décadence  de  la  santé 
La  bulle  du  15juiliet  1705  répondit  aux  \œux  dcLouis  XIV  laissaientassczcnlrevoir,le  c  .r- 
ûu  monarque.  diii;jl  échappait  sans  cesse  à  ses  propres  en- 
A  ré;)0(iue  où  parut  le  problème  ecclé-  gagements  et  à  l'influence  de  ses  vrais  amis, 
siasiique,  le  cardinal  deNoailles,  embarrassé  de  sa  famille,  de  ses  collègues  les  plus  respec- 
des  contradictions  qu'on  lui  reprochait  au  tables.  Toutes  les  voies  de  conciliation  (|u'on 
sujet  de  l'approbation  qu'il  avail  donnée  ouvrait,  tous  les  projets  d'accommodemonl 
dans  son  ancien  diocèse  ,  au  livre  dos  Ré-  qu'on  formait,  tous  les  articles  de  doctrine 
flexions  morales,  avait  appelé  Bossuet  à  son  qu'on  dressait,  demeuraient  sans  effet,  quoi- 
socours.  Ce  grand  homme  composa  un  Aver-  que  proposés  par  les  négociateurs  les  plus 
lissemenl  qui  ne  devait  être  placé  à  la  lêle  habiles,  à  la  lêle  desquels  se  trouva  plusieurs 
d'une  nouvelle  édition  des  Réflexions  mo-  fois  le  prince  régent  du  royaume. Ladestinée 
raies  qu'autant  qu'on  aurait  <hangé  ou  du  cardinal ,  tant  qu'il  vécut ,  fut  d'avancer, 
corrigé  ceiil-\ingl  propositions  du  texte;  de  reculer,  de  varier  toujours  jusqu'aux  der- 
inais  ce  travail  devant  être  regardé  plutôt  niers  moments  de  sa  vie  ;  il  la  finit  par  ac- 
comme  une  censure  que  comme  une  appro-  cepier  celte  même  constitution  Unigenitus 
hation,  on  fil  paraître  sans  l'Avertissement  qu'il  avait  si  souvent  contredite  et  rejetée, 
l'édition  de  1691) ,  dédiée  à  l'archevêeiuc  de  Telle  fui  la  persévérance  du  jansénisme 
Paris,  dont  les  examinateurs  n'y  avaient  rien  dans  sa  mauvaise  foi,  que  celte  hérésie  dé- 
vu  de  répréhensihie.  La  conduite  équivoque  loyale  ne  peut  exciter  qu'un  étonnemenl  mê- 
dft  ce  prélat  exposait  trop  l'Eglise  de  France  lé  d'horreur.  Pour  justifier  notre  sentiment, 
à  voir  renaître  les  troubles  assoupis  depuis  récapitulons  ses  manœuvres  en  quelques  li- 
trcnte-quatre  ans  ,  pour  qu'après  que  Rome  gnes.  Avant  que  le  saint-siége  eût  rien  pro- 
eul  condamné  en  1708  l'ouvrage  du  Père  îioncé  sur  la  nouvelle  doctrine,  les  députes 
Quesnel,  qu'il  avait  approuvé,  on  ne  l'invilâl  du  parti,  chargés  de  la  défendre  à  Rome, 
point  à  prévenir  ce  malheur  par  un  té-  convenaient,  avec  les  députés  orthodoxes, 
moignage  qui  calmât  les  inquiétudes  de  ses  d'un  seul  et  même  sens  à  l'égard  des  cinq 
collègues.  Mais ,  loin  de  se  prêter  à  une  dé-  propositions  de  Jansénius.  Le  siège  ap^s- 
inarche  honorablcj  il  consuma  son  épiscopat  loliquc  condamna  les  propositions  ainsi  pré- 
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spnlées  ;  los  jansénistes  sous(ri\  ircnl  A  leur  iicu  où    les  proleslanls  s'étaient  asseinniès; 

coiHl.iiiinalioii  :  mais  ils    leur  donnôrcnt  un  h*  p.irIcnK  ni   do  lîordciiux   rondaiima    donc 

nuire  sons  que  le  sens  condamné.  Qu.uid  on  quelques  licréliques  aux  f^alères  ou  au  ban- 

lour  oui  formé  ce  relranchcnienl  par  le  for-  nissenient;  mais  tout  étant  rentré  dans  l'or- 

niulairo,    ils  inventèrent    la    dislinclion    du  «lie,  le  rop;onl  fil  prAoo  à  la   plupart.   Dticlos 

f,iil  et  du   droit.   Quand  on   exigea  d'eux   la  atliniio  (|ue  lo  duo  dO.  léans   fut  inètno  sur 

soumission  à  léf^ard  du   fait,  mémo  comme  lo  point  d'annuler  les  édits  de  Louis  XIV   ol 

opparlonant  au  droi!,    ils   recoururent   à    la  <lo  rappeler  les  proleslanls;  mais  ijue  la  ma- 

souniission  mcnsoit-ière  qu'exprime  la  bon-  jorilc  du  conseil    se    prononça   contre  celle 

che   et  «lue  te  cœur   démeni,  et  mirent  en  mesure.  Elle  eût  en  eflet  exalté  les  cspéran- 

avanl  le  simulacre  du   silence  respectueux.  ces  des  reiigionnaires  et  ccbauffé  les  esprits, 

Quand  on  proscrivit  ce  silence,  ils  prélendi-  comme  le  f.iil  remarquer  JJiJcIos,  qui  n'ap- 

ront  que  IKglise  n'était  infaillible   que  dans  prouvait  pas  qu'on  remît  les  protestants  sur 

les  conciles  ;   ils  étourdirent   et   indignèrent  le    même  piod   qu'auparavant    (   Mémoires 

l'Europo  par  leurs  appels  au  concile  futur.  secrols  sur  los  règnes  de  Louis  XIV  et   de 

ICtse  prémunissant  d'avance  contre  les  conci-  Louis  W),  Opposé  par  «•aractère  aux  ados 

les  mêmes,  en  cas  que  l'on  vînt  à  b'ur  en  ac-  ''t-  rigueur,  le   régent  laissa  les   |trolcsl;iiils 

corder,  ils   refusèrent  au  papo,  à   l'exemple  fort  Iranquillos  pendant  son  adminislr.iliun. 

de  Luilior,  le  droit  d'y  présider,    comme   à  Une  tolérance  Ircs-étonduofutsubsliiMéodans 

un  juge  incompétent  pour  cause  de  préven-  l<i  pratique  aux  édits  sévères  de  1085.   Les 

lions;   ils  récusèrent  les   cvè(|ues  d'Italie,  calvinislos  s'assemblaient  sans  obstacle  ;  les 

d'Iispagne,  d'Allemagne  cl  t(;us  ceux  qu'ils  pasteurs  visitaient  leurs  troupeaux,  répan- 

imagin.iirnt  croire  le  p;ipe  infaillible  ;  ils  en  daient  des  écrits,  levaient  des  sommes,  déii- 

anéiintiront,  ou  du   moins  éludèrent  l'auio-  vraicnt,  comme  par  le  passé,  dos  actes  de 

rite  divine,  en  y  voulant  hî  suffrage  des  sim-  bapiéme  et  de  mari.ige.  Mais  aussi  l'habitude 

pies  prêtres  el  la   voix  niéme  des  peuples.  <le  la  tolérance  excita  l'audace.  Des   désor- 

Encore  les  décisions  du  concile,  quelle  qu'en  drcs  curent  lieu  en  quelques  endroits;  des 

puisse  èire  la  forme,  n'obligoront-elles  à  la  prêtres   catholiques  subirent  des  insulles  i 

soumission,  selon  los  principes  qui  remplis-  'les  irrévérences  publi(|uos  furent  comm  ses. 

sont   leurs  écrits,  qu'autant  qu'elles  seront  Pour  réprimer  cette  licence,  une  déclaration 

trouvées  conformes  à  ce  (|ui   est  unanime-  du  roi  renouvela,  le  14  mai   172V,  les  édi  s 

ment  el  maiiifcsteuKtil  or.seigné  dans   toute  antérieurs  dont  elle   prescrivit  de   nouveau 

l'Eglise.  11  f.iiit  (jne  celle  conformiié  devienne  Texécution.  Mais,  dans   la  pensée  même  du 

évidente  aux  fidèles  et  à  chaque  Iidèle.  Voilà  gouvernement,  ce  n'élail  là  qu'un  acte  com- 

donc  un  tribunal  supérieur  à  celui  du  con-  minaloire,  destiné  à  amortir  la  fougue  dos 

cile,  cl  chaque  fidèle  a  droit  di;  juger  si    la  calvinistes  :  et  les  parlements,  ainsi  (jue  les 

décision  de  ce  concile  est  digne  de  respect  ou  inlcndanls,  convaincus  que  le  ministère  n'.i- 

de   mépris  ;   c'ost-à-dire    ijue  voilà  le   sens  vait   voulu  inspirer  qu'un  peu  plus  de  ré- 

f)  irticulier  des  luthériens  et  des   calvinistes  serve  aux    non  catholiques,  ne  tinrent  pas 

iiii(»plé  par  les  semi-calvinislos,  de  qucbiue  la  main  à  l'exécution  de  l'édit  de  1724-.  Pon- 

nom  et  de  quelque   voile   qu'ils  puissent  si;  danl  quelque  temps,  la  conduite  des  calvi-» 

couvrir,  et  voilà  où  aboulil  la  révolte  contre  nisles  fut  modérée  ;  puis  s'enhardissant  à  la 

l'autorité    légitime,    permanente   el    visible  faveur  de  la  paix  dont  cm  les  laissait  jouir  , 

que  le  Dieu  de  la  conconle  aussi  bien  que  de  i!s   reprirenl    peu  à   peu  l'exercice  de    leur 

la  vérilé  a  voulu  établir  dans  son   Eglise,  culle  ,  établirent  de    nouveau  dos  écoles   et 

comme  la  sau\egardo  unique  de  toute  la  foi  des  consistoires,  distribuèrent  des  livres   et 

chrétienne.  des   calbéchismcs,   indiquèrent  dos   assom- 

CHA PITRE  IH.  blées,  et  allèrent,  au  mois  d'aoûl  17'»i,  jus- 

Elat  du  protnstanlismr  en  France,  en   Polo-  '^"''"'  "^"''*  ""  ^^'""''^  nalional.  D.'S  dépules  dv- 

fjne,   en  Allcmn,p,e  el  en    Analelrrre  peu-  "*.",'*'^  '*'•  P';>vinres  se  réunirent  près  Som- 

danl  le  dijc-hiuiième  siècle.  '"'*^'"''*'  ^""J   ^'^^   <=p"''?*  ^u  diocèse  d'Uzès  : 

(juoique  1  assemblée  du  cierge  de  17^5   eût 

LescalvinislesdeFrance,  regardantlamort  dénoncé  celte  infraction  aux  ordonnincos  , 

de  Louis  XIV  comme  une  occasion  favora-  et  se  fût  plainte  des  entreprises  des  religion- 

ble  pour  recouvrer  ce  que  ce   prince  leur  naires, ceux-ci,  à  qui  le  ministère  était  favo- 

av.ul  f.iit   pordro,  lentèrent  quelques   mon-  rable,  usèrent  de  la  liberté  qu'il  leur  laiss.iil. 

vcmonls  (lu  côle  de  Montauban,  à  la  fin    du  pour  tenir  leurs  réunions,   relever  quelques 

mois  de  juin    1710.  Tous   ceux   (|ui   avaient  temples,    et  reconquérir  la    position    qu'ils 

clé  saisis  reçurdii  leur  grâce,  cl  los  calvi  occupaient  avant  losédils  de  Louis  XIV.  I>03 

nisles  signalèrent   leur  reconnaissance    par  assemblées  de  vingt  mille  âmes  avaient  lieu 

de   nouveaux     attroupements  en   plusieurs  on  Poitou,  en  Béarn.  en   Vivarais,  en   Dau- 

endroits  ,     noiamment     aux    environs    <le  phiné  ;  soixante  temples  avaient  été  érigés 

Clérac.    Des    troupes    marchèrent    pour  los  dans  la  seule  province  de  Sainlonge  ;  et  La 

dissiper  ;    quelques    agitateurs    furent   mis  Kaumelle,  par  qui    nous  voyons  ces  détails 

en    prison.   Cepend.int   d(;s    assemblées    me-  confirmés,  parle  encore  dans  ses  loltres  d'un 

iiaçantcs  se  lenaionl  en    Poitou,   en    Lm-  séminaire  de  prodicanls,  (]ui  avaient   leurs 

guedoc  et  en  Guyenne  ;  le  but  de  ces  réunions  cures,  leurs  fondions,  leurs  appointeinenis, 

tievini  évident  l()rs(|iron  déconviil  un  gr.ind  leurs  consistoires,  leurs  synodes,  leur  juri- 

anias  de  fusils  et  do    baïonnellcs    près    d'un  didion  ecclésiastique 
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On  élail  moins  loléiaiit  on  lN)I()p;n(»;  on,  si 
l'on  y  toU-rail  l'oxcrcico  du  cuWa  prolcs- 
lanl,  on  y  i(''|)iiMi.iil,  cl  avec,  une  sévcril/! 
exemplaire,  les  exci^  des  liéiéli(jii('s.  Notis 
n'en  voulons  pas  d'antre  pieuvr  (jne  les  sui- 
tes lertihles  (ju'enl  rémenle  dont  la  ville  do 
Thoin  lut  le  (liéàlic  le  l(i  juillet  17-i'i.  Celait 
un  jiinr  (1(1  procession  solennelle  pour  les 
calliolii|ues  de  celle  ville,  (louime  celle  au- 
guste cérémonie  s'accomplissait  suivant  l'u- 
aiï^o,  une  ri\e  s'éleva  cuire  les  cludiaiils  des 
jésuites  ci  de  jiumes  luthériens  (|ui  regar- 
daient passer  la  procession.  L(!  lulhérauis- 
me  dominait  à  Tliorn  :  aussi  le  peuple  cl  les 
ma^islrals  prirent-ils  l'ait  cl  cause  [)our  les 
jeunes  gens  de  leur  communion.  Ou  arrêta 
(|U(l(iues  étudiants  calholi(iucs,  dont  l'élar- 
p;issemeul  fut  réclamé  avec  instance  par 
leurs  camarades.  La  querelle  devint  alors 
générale;  on  se  batlil  dans  les  rues.  \a) 
peuple  s'écliaufl'ant,  chaque  parti  prit  les 
armes  ;  mais  les  étudiants  cilholiques,  moins 
nombreux,  se  virent  conlrainls  de  chercher 
un  asile  dans  I(î  collège  des  jésuites.  La  po- 
pulace, ivre  de  fureur,  les  y  poursuivit  , 
força  les  portes,  pilla  le  collège,  et  se  livra 
aux  plus  grands  désordres.  Ce  peuple  fana- 
tique se  jouanl  des  images  des  saints,  el  de 
la  statue  même  de  Marie,  les  insulta,  les 
Iraîna  ignominicuscnjent  dans  la  boue,  et 
les  mil  en  pièces.  A  Varsovie,  où  les  Cclho- 
ti(|uc5  portèrent  leurs  plaintes,  on  vit  dans 
ces  actes  une  insulte  à  la  religion,  non  moins 
*iu'à  l'autorilé.  En  consé(iuence  on  envoya 
des  troupi'S  à  Thorn,et  le  10  novembre  le 
grand  chancelier  de  l'o'.ogne  prononça  con- 
tre les  coupables  une  senlence  terrible.  Oa 
ôla  aux  luthériens  leur  église  de  Sainte-Ma- 
rie, on  bannit  deux  de  leurs  ministres,  et  on 
décida  que  le  corps  de  la  ville  serait  com- 
posé de  calhuliques  et  «le  prolesiants.  De 
ceux  qui  avaient  participé  à  1  émeute  les  ui\3 
furent  condamnés  à  morl  ,  les  autres  au 
bannissement  ;  cl  les  magistrats  ayant  as- 
sumé la  responsabilité  d'un  soulèvement 
qu'ils  n'avaient  su  ni  prévenir  ni  répii- 
mer  à  temps,  deux  d'entre  eus  turent  la  lé(e 
tranchée. 

En  vain  les  puissances  proteslantes  du 
voisinage  réclamèrent-elles  en  faveur  des 
dissidents  de  Pologne,  frappés  de  terreur;  le 
gouvernement  polonais  n'écoula  pas  1;  s  re- 
présentations des  rois  de  Prusse  et  de  Suède, 
ni  de  la  ville  de  Danlzick;  il  ne  fit  grâci; 
qu'à  deux  condamnés,  et  voulut  même 
qu'une  colonne,  élevée  sur  le  lieu  du  désor- 
dre, rappelât  sans  cesse  aux  habitants  de 
Ihorn  le  crime  et  le  châlimenl  qu'il  avait 
nécessité. 

L'Allemagne,  qui  s'était  récriée  contre  la 
sévérité  de  la  Pologne  à  l'égard  des  protes- 
tanls,  vit  dans  son  propre  sein  les  non-ca- 
tholiques frappés  d'un  coup  que  leurs  dés- 
ordres et  leurs  excès  avaient  rendu  mal- 
heureusement indispensable.  Les  montagnes 
de  l'archevêché  de  Salzbourg  offraient  un 
refuge  à  des  hussiles  et  à  des  vaudois  fort 
entclés  de  leurs  croyances,  fort  attachés  à 
leurs  livres,  el  à  qui  la  dilHculté  de  commu- 
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nications  prncurnil  les  moyens  de  praliqner 
leur  religion  sans  être  «lécouvcrH.  Maxirni- 
lifii  (iandolf,  archevêiiU"  tic  Salzbourg,  usant 
<iii  droit  (lue  lui  laissait  le  traité  di;  Weslpha- 
lie,  de  bannir  d(^  son  l'Uat  ceux  ((ui  ne  pro- 
fessaient p.:s  une  des  trois  religions  anlori». 
sées  dans  l'empire,  expulsa  plusieurs  de  ce» 
hétérodoxiis  d(!  ses  terres.  L'un  di;  ses  suc- 
cesseurs, Léopohl  Firii;ian,  avait  encore  pius 
<'\  cœur  de  faire  régner  l'uniformité  du  cullo 
dans  sa  print  ipaule.  A  cet  effet,  il  se  servit 
de  tous  les  moyens  à  n.T  disposition,  c;)rnfno 
{)rincc  et  connue  archevéïiuc.  Il  lit  enlever 
aux  descend  mis  des  hussiles  et  des  vaudois 
les  livres  qui  nourrissaient  leur  erreur,  et 
envoya  des  missionnaires  pour  prêcher  ces 
brebis  égarées.  Mais  on  cria  à  rintolérancn 
el  à  la  tyrannie  du  prélat,  et  des  plainles  on 
passa  aux  voies  de  fait.  Pour  ()rèvenir  un 
soulèvement  génér.;!,  l'empereur  Charles  \I 
publia,  le  20  août  17.'îl,  un  tnandemenl  im- 
périal où  il  défendait  aux  protestants  de  so 
faire  justice  eux-mêmes,  el  leur  ordonnait 
d'exposer  paisil.'.cment  leurs  griefs.  Mais 
l'impulsion  était  donnée;  et  afin  de  tenir  le.s 
mécontents  en  respect,  il  fallut  cn.pioyer  des 
troupes.  Enfin  le  prince  archcvéïjnc,  daiis  la 
pensée  qu'il  fallait  faire  un  sacrifice  au  bien 
de  son  Etat,  bannit  ces  rcîigionnairos  le  31 
octobre  de  la  mêaio  année.  La  plupart  des 
exilés  allèrent  se  fixer  en  Prusse. 

Si  en  Pologne  cl  en  Allemagne  on  avait  él6 
forcé  de  sévir  contre  les  protestanis,  ceux-ci 
en  revanche  perïéculaient  les  catholiques 
avec  acharnement  d.iiis  la  Grande-Bretagne. 
Là,  aux  motifs  religieux  des  poursuites  so 
joignaient  des  motifs  politiques;  parce  que 
les  catholiques  étaient  soupçonnés  de  regret- 
ter les  Stuarts,  protecteurs  plus  ou  moins 
ouverts  de  la  vraie  religion.  Le  chef  de  ccllo 
famille délrônée,rctirédans  l'Elalde  l'Eglise, 
où  les  papes  pourvoyaient  à  ses  besoins, 
avait  eu  deux  fils  de  la  princesse  Sobieski  ; 
savoir  :  Charles-Edouard,  prince  de  Galles, 
<}ui  tenta  l'aventureuse  expédition  de  17io 
dans  l'hérilage  de  ses  pères,  cl  qui,  après 
l'issue  malheureuse  do  cette  tentative,  alla 
rejoindre  Jacques  lil  à  Rame;  puis  He'nri- 
Benoît,  duc  d'York,  cardinal  de  l'Eglise  ro- 
maine. Le  prétendant,  si  connu  sous  le  nom 
de  chevalier  de  Saint-Georges,  mourut  dans 
la  capitale  du  monde  chrétien,  le  1"  janvier 
17G0,  dans  sa  soixante-dix-huitième  année  ; 
Charles-Edouard,  son  fils  aîné,  le  suivit  dans 
la  tombe  le  13  janvier  1788,  sans  laisser 
d'enfants  de  son  mariage  avec  Louise  da 
Slolberg;  el  le  dernier  des  Stuarts  finit  sa 
vie  en  1807. 

Or,  à  l'époque  où  le  prince  de  Galles  pé- 
nétra en  Angleterre,  on  y  prit  des  mesures 
contre  les  catholiques,  bien  qu'ils  ne  se  fus- 
sent pas  déclarés  en  grand  nombre  en  faveur 
du  jeune  Charles-Edouard.  Celle  expédition 
fournissait  au  clergé  protestant  un  prélexlo 
qu'il  ne  manqua  pas  de  saisir  pour  ranimer 
les  répugnances  nationales,  aux  cris  \ie point 
de  papisme.  Les  anglicans  et  les  non-confor-* 
misl(S  s'unirent  contre  l'Eglise  romaine, 
dont  les  prêtres  furent  inquiétés;  (lucliiucb- 
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uns  même  furent  emprisonnés.  De  loule3 
paris  1(  s  prédicateurs  lonnairnl  coiUre  les 
ralholiques.  Herrinfi:,  arrhcvêquc  d'York  ; 
Warburlon.  6véquedc  (jlocester,  cl  une  fouie 
d'aulre?,  iinichaiciil  une  ardeur  de  persécu- 
lion  que  les  presbyicrious  effaçaienl  encore 
par  l'ex.'igéraliou  de  leur  zèle  emporlé,  ei;\ 
qui  ava'cnl  élabli  à  Londres,  quehiues  an- 
nées auparavant,  uu  cours  de  sermons  pour 
réprimer  ce  qu'ils  appelaient  les  progrès  du 
papisme.  Celle  manifestation  empêcha  Char- 
les-Edouard do  gagner  des  partisans  en  An- 
glelerre;  il  fut  rejeté  en  Ecosse,  où  la  défaite 
de  Culloden,  le  27  avril  17'i6,  ruina  sa  cause. 
Ce  prince  catholique  avait  défendu,  par  un 
manifeste,  d'attenter  à  la  vie  de  Georges  II 
ou  des  prinres  de  sa  fiimille;  la  dynastie 
proiosiantc  mit,  au  coniraire,  à  prix  la  lêie 
de  Charles-Edouard,  qui  ne  réussit  qu'avec 
peine  à  s'embarquer  pour  la  France.  Alors 
les  calholiqucs  d'Ecosse  devinrent  l'objet  des 
plus  grandes  rigueurs.  Ce  pays  n'avait  d'a- 
bord formé  qu'un  vicariat  apostolique,  rem- 
pli en  premier  lieu  par  Nicoison,  évêque  de 
Périslachium  auquel  on  avait  donné  pour 
coadjulenr,  en  170G,  .lacques  Gordon,  qui  fut 
sacré  à  Rome  en  qualité  d'évéque  de  Nico- 
poîis. 

Gordon  s'était  rendu  secrètement  en 
Ecosse,  et  avait  succédé  en  1719  à  Nicoison, 
mort  celte  année.  Sous  lui,  l'Ecosse  avait  été 
divisée,  l'an  17:liG,  en  deux  \icariats,  l'un  de 
la  plaine,  l'autre  des  montagnes.  L'évéquc 
de  Nicopolis  retint  le  premier  de  ces  disiricis, 
et  il  eut  d'abord  pour  coadjuîeur  .Tean  Wal- 
lace,  évéque  de  Cyrrhn,  qui  fut  mis  en  prison 
en  i722,  avec  d'autres  catholiques,  et  qui 
mourut  en  i73'«.  Son  autre  coadjuîeur  et  son 
successeur  lorscju'il  mourut  au  milieu  des 
traverses  que  nous  décrivons,  fut  Alexandre 
Smith,  évéque  de  Misinople,  lequel  se  linl 
caché  à  Jvi  mbourg;  il  n'en  fut  pas  moins 
plus  d'une  îuis  dénoncé  cl  poursuivi.  Quant 
à  HuguesMac-Donald, évéque  de  Dia,  vicaire 
apostolique  pour  le  pays  des  montagnes, 
comme  il  était  spérialement  désigné  aux  sol- 
dats qu'on  envoyait  à  la  chasse  des  prêtres 
et  qu'on  stimulait  pnr  l'app/ît  des  récompen- 
ses, il  passa  en  Franee,  et  y  resta  plusieurs 
années  en  exil  avant  de  pouvoir  rejoindre 
.son  troupeau.  Si  l'on  ne  put  saisir  les  évo- 
ques, on  s'en  dédommagea  en  abattant  les 
églises,  en  détruisant  le  séminaire  établi  à 
Scalan,  en  recherchant  avec  activité  les  mis- 
sionnaires. Les  uns  étaient  contraints  de  se 
c<:chor,  Us  autres  étaient  pris.  Colin  Camp- 
Itcll  mourut  des  suiles  des  mauvais  Iraile- 
menls  qu'on  lui  avait  l'ail  subir.  Les  pères 
Gordon  et  Gamcron,  jésuites,  terminèrent 
leur  vie  en  prison.  Huit  autres,  après  avoir 
longtemps  langui  dans  les  cachots,  furent 
bannis  à  prrpéluité.  Ces  poursuites  survé- 
curent aux  circonslanccs  qui  eu  avaient  été 
le  préle\le.  On  conlii\ua  à  décerner  des  ré- 
«om[)pnfc3  à  qui  s'emparerait  d'un  prêtre. 
Deux  furent  saisis  en  1751  :  celaient  Grant 
ei  Gordon;  le  dernier  fui  banni.  Robert  Mait- 
land  fut  proscrit  p.ir  un  jugement  solennel. 
Enfin  l'êvêquc  de  Uia,  de  retour  dans  son 


vicariat,  chercha  vainement  à  Edimbourg 
une  retraite  contre  les  poursuites  ;  on  le 
dénonça  et  on  l'eniprisonna  en  1755  :  celui 
qui  avait  fait  cette  capture  sacrilège  reçut 
une  prime  de  800  écus.  C'est  en  vain  que  les 
catholi(iues  d'Ecos  e,  pour  faire  cesser  cet 
état  de  trouble,  emnloyaienl  l'intercession 
des  vicaires  apostoliques  en  Angleterre  et 
l'inlorvenlion  des  ambassadeurs  des  puissan- 
ces catholiques  à  Londres.  Les  ressentiments 
brûlaient  toujours,  cl  alors  que  les  oriho- 
doxcs  étaient  vus  de  moins  mauvais  œil  en 
Angleterre  et  même  en  Mande,  la  politique 
opposait  une  fin  de  non  recevoir  aux  récla- 
mations des  Ecossais.  En  Angleterre,  les  ca- 
tholiques jouissaient  de  jour  en  jour  de  plus 
do  liberté ,  le  gouvernement  s'habilnant  à 
user  envers  eux  d'une  |)!us  grande  tolérance. 
En  Irlande,  la  politique  anglaise  était  ras- 
surée par  les  témoignages  que  les  catholi- 
ques donnaient  de  leur  soumission  à  l'ordre 
de  choses  établi.  Lorsqu'il  fut  question  d'un 
projet  de  desconte  que  les  Français  devaient 
réaliser  en  17j9,  le  lord  lieutenant  reçut,  de 
la  part  des  catholiques  de  Dublin*,  une 
adresse  signée  le  1^'  décembre,  et  où  ils  se 
déclaraient  prêts  à  repousser  l'invasion. 
Lorsque,  vers  17G3,  quelques  paysans  de 
Munster  firent  acte  de  révolte,  les  catholi- 
ques protestèrent  de  leur  fidélité  à  lord  Hal- 
lifax,  gouverneur  à  cette  époque;  l'évêque 
de  Waterland  donna  des  renseignements  au 
ministère  sur  la  conduite  dos  mécontents,  et 
l'évéquc  d'Ossory  exhorta  son  troupeau  à  la 
soumission.  On  comprend  (jue  les  ombrages 
devaient  se  dissiper  en  présence  de  tels  fails. 
D'un  autre  côté,  quand,  par  linaclion  forcée 
et  ensuite  par  l'extinction  de  la  famille  des 
Sluarts ,  CCS  préventions  furent  tranchées 
dans  leur  racine,  la  position  des  calholiqucs 
dut  être  moins  critique  dans  les  trois  royau- 
mes. 

La  religion  catholique  avait  dans  les  pro- 
testants des  ennemis  acharnés.  Toutefois 
c'étaient  des  ennemis  connus  et  avoués,  à  l.î 
différence  do  ces  sociétés  secrètes  dont  l'exis- 
tence, pour  être  souterraine,  n'était  que 
plus  menaçante. 

CHAPITRE  IV. 

Sociétés  secrèlcs. 

On  a  souvent  considéré  les  sociétés  secrè- 
tes sous  ur\  point  de  vue  trop  étroit  pour  se 
former  une  juste  idée  de  ce  qu'elles  sont  dans 
le  monde.  On  les  a  envisagées  seulement 
comme  dos  institutions  partieulières,  que  dos 
circonstances  font  naîlic,  (jue  d'.;ulres  cir- 
constances déiruisent;  tandis  qu'au  fond 
elles  ont  une  cause  pcrpétuelloment  subsi- 
stante, et  ne  '<onl  point  des  accidents,  mais 
des  résultats  nécessaires.  Depuis  l'origine,  il 
y  a  toujours  eu  d.ins  lo  monde  deux  princi- 
pes, dont  le  combat  perpétuel  est  la  raison 
première  de  tous  les  événements  (|ui  coinpo' 
sent  l'hisloire  du  genre  humain.  La  vérité 
et  l'erreur,  c'*  st-à-tlire  lo  bien  et  le  mal,  so 
disputent  l'empire  de  la  terre;  et  ces  deux 
principes  sont  dans  la   nature  de  la  société 
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Iiiimaiiio,  parce  qu'il  y  a  Oans  riiomnio  (l<*ux 
iKilurt'S,  I  uiui  ({tii  U\  porte  au  l)icu,  l'aiilrc 
(]ui  le  purtc  au  mal.  Korsiiue  l'un  (li>  ces 
deux  principes  domine  dans  la  société  politi- 
que, l'autre  se  retranche  dans  des  sociétés 
secréles,  pour  y  réorj^aniser  ses  forces  et 
rccoiuiuérir  la  puissance;  el  même  il  peul 
arriver  (jue  l'un  el  l'autre  aient  recours  en 
même  te:nps  à  ce  moyen,  lorscju'à  certaines 
épocjucs  ils  lullenl  avec  un  i)ouvoir  à  peu 
prés  égal  dans  la  société  publiiiue. 

Connue  il  existe  deux  so(  iétés,  la  société 
religieuse  el  la  société  politique,  les  associa- 
tions secrètes  ont  un  but  relalil'  à  l'une  el  à 
l'autre,  el  presque  toujours  à  toutes  les  deux, 
à  cause  de  la  liaison  nécessaire  de  l'ordre 
religieux  el  politique.  Touldois  certains 
honuues  (jui  ont  des  intérêts  cl  des  licsoins 
coniniuns  ont  pu  s'unir  par  les  liens  d'une 
associalion  secrèle,  pour  se  reconnaître  el 
se  nmdre  des  services  mutuels  ;  mais  en  gé- 
néral ces  sortes  d'associations  ne  lardent  pas 
à  être  conduites  par  les  sociétés  qui  s'occu- 
pent de  religion  et  de  politique  ,  el  finissent 
presque  toujours  par  y  rentrer. 

L'histoire  des  sociétés  secrètes  se  divise 
en  trois  grandes  époques  :  les  associations 
mystérieuses  de  l'anliquité,  celles  du  moyen 
âge,  cl  cnOii  celles  des  temps  modernes. 

Quoique  les  sociélés  secrètes  do  l'antiquité 
ne  soient  pour  nous  qu'un  objet  d'érudition, 
on  peul  en  tirer  des  lumières  utiles  sur  l'or- 
ganisation el  l'influence  des  associations  oc- 
cultes. En  général,  les  érudits  de  la  franc- 
maçonnerie  et  de  l'illuminisme  se  sont  beau- 
coup   occupés    des   mystères    de    l'Egypte, 
d'Eleusis  el  de  Samothrace,   des   initiations 
des  brachmanes  dans   l'Inde   el  des  druides 
dans    les  Gaules;  mais  leurs  ouvrages  ren- 
ferment deux  parties  bien  distinctes  :  l'une, 
réellement  historique,  se  compose  de  docu- 
ments pris  dans  les  historiens  de  l'antiquité, 
el  dont  la  réunion  ne  laisse  pas  que  de  jeter 
du  jour  sur  ces  mystérieuses  ténèbres;  l'au- 
tre, presque  entièrement  systématique,  tend 
à  prouver  que  les  associations  modernes  re- 
montent directement  jusqu'aux  initiations  de 
l'antiquité,  qui  se  seraient  perpétuées  sous 
dilîércntes  formes  dans  la  suite  des  siècles. 
Ces  systèmes,  que  les  chefs  de  la  franc-ma- 
çonnerie se  sont  toujours  efforcés  d'accrédi- 
ter, ont  leur  but.  En  persuadant  aux  adeptes 
de  bonne  foi  que  les  associations   actuelles 
ont  toujours  existé  chez  tous  les  peuples  ,  il 
est  plus  facile  de  leur  faire  croire  qu'elles  ne 
sauraient  être  le  foyer  d'une  conspiration 
contre  les  institutions  de  leur  pays;  el  d'ail- 
leurs on  leur  inspire  une  plus  haute  vénéra- 
tion pour  ces  sociétés,  en   leur  faisant  ac- 
croire quo  leur  origine  se  perd  dans  la  nuit 
des  temps. 

Les  sociétés  secrètes  du  moyen  âge  nous 
intéressent  davantage,  à  cause  de  leur  liai- 
son avec  les  associaùons  modernes.  Il  est 
hors  de  doute  aujiurd'hui  que,  dans  la  pé- 
riode qui  s'étend  depuis  les  commencements 
du  n)anichéisme  jusqu'à  ceux  du  protestan- 
tisme, des  agrégations  occultes  se  sont  éta- 
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sociétés  secrètes  formées  dans  les  siécli!» 
d'ignorance,  dcslini'cs  à  perpétuer  sourde- 
7iinit  cl  sans  ({nnijer,  parmi  un  pclit  notnhre 
d'adcplcs,  un  petit  nombre  de  vérités  simples, 
comme  de  sûrs  préservatifs  contre  les  préju- 
gés dominateurs,  ilvsquisso  sur  les  [)r()grèH 
de  l'esprit  humain.) 

Sous  le  voile  du  secret,  des  colonies  de  ma- 
nichéens sorties  do  l'Orient  vinrent  dépo- 
ser en  Europe  les  premiers  germes  de  la 
double  révolte  en  religion  et  en  politi(|ue, 
qui  se  sont  dévelop[)és  depuis;  cl  ce  furent 
précisément  ces  associations  secrètes  du 
moyen  âge  (]ui  dotinèrenf  lieu  à  l'établisse- 
ment de  rin(|uisition.  Elic  fut  en  même  temps 
une  institution  srcrètc  dans  sa  police,  pour 
pénétrer  plus  facilement  les  complots  d'im- 
piété el  de  rébellion,  et  une  institution  légale, 
revêtue  de  la  puissance  publique  pour  les 
réprimer.  Elle  n'était  pas  seulement  un  tri- 
bunal, elle  était  surtout  une  contre-mine. 
C'est  un  point  de  vue  sous  lequel  on  néglige 
de  la  considérer,  et  qui  nous  explique  par- 
faitement la  haine  que  lui  vouent  les  sociélés 
secrètes  qui  conspirent  contre  la  religion  it 
l'Etat. 

Bossuct  a  décrit  les  sectes   du  moyen  âge 
transformées  en  sociélés  secrètes,  cl  il  émet 
à  ce  sujet  une   réflexion  qui  est  encore  plus 
remarquable  pour  nous  qu'elle  ne  pouvait 
l'être  pour  lui.  Après  avoir  fait  observer  que 
le  manichéisme,  dont  ces  sectes  n'étaient  que 
la  continuation,  est  la  seule  hérésie  qui  ait 
éîé  prédite  avec  ses  caractères  particuliers 
(1  Tim.  iv),   il   ajoute  :  «  Pourquoi,  parmi 
tant  d'hérésies,  le  Saint-Esprit  n'a-t-il  voulu 
marquer    expressément    que    celle-ci?    Les 
SS.  Pères  en  ont  été  étonnés,  et  en  ont  rendu 
dos  raisons  telles  qu'ils  l'ont  pu  dans  leurs 
siècles;   mais  le  temps,  fidèle  interprète  dos 
prophéties,    nous  en  a   découvert  la  cause 
profonde;  el  on   ne  s'étonnera   plus  que  le 
Saint-Esprit  ait  pris  un  soin  si  particulier  de 
nous    prémunir  contre  cette   secte,   après 
qu'on  a  vu  que  c'est  celle  qui  aie  plus  long- 
temps et  le  plus  dangereusement  infecté  le 
christianisme  :  le  plus    longtemps,  par  tant 
de  siècles  (lu'on  lui  a  vu    occuper  ;  et  le  plus 
dangereuseaiLiit ,   parce   que,   sans   rompre 
avec  éclat  comme  les  autr«s,  elle  s'était  ca- 
chée, autant  (ju'il  était  po.is;b!e,  dans  l'Eglise 
même.  Depuis  Marcionel  Manès  la  détestable 
secte  a  toujours  eu  sa  suite  futicsle.    G'étail 
plus    particulièrement    l'hérésie    des     der- 
niers temps,  cl  !e  vrai  mystère  d'iniquité, 
comme  l'appelle  saint  Paul.  Lorsqu'e'iie  fut 
éteinte  dans  tout  lOccidcnl .,   on  voit   enfin 
arriver  le  terme   iatal   du  dcciiaîneaient  de 

Satan Les  restes  du  manichéisme,  trop 

bien  conservés  en  Orient,  se  débordent  sur 

l'Eglise   latine Une  étincelle  aliuine  uu 

grand  feu,  cl  rembrascraent  s'étend  presque 
par  toute  la  tcirc  {Histoire  des  Variât., 
liv.  IX  ).  » 

Maintenant,  ne  pouvons-nous  pas  ajouter  à 
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notre  tour  :  Pourquoi  parmi  (anl  d'hérésies 
lo  Sailli  K-|)iil  n'a  l-il  voulu  marrjuer  cx- 
piesséuii-nt  quo  le  manicliéisine  ?  Iii)ssuol  <mi 
a  Ole  élonné,  cl  en  a  rendu  dos  raisons  Icllcs 
quil  le  pouv;>it  de  son  temps  ;  mais  le  Icmps, 
fidèle  iulerprèle  (ics  propliélios,  est  venu 
nousapprendri"  que  ce  nianiciiéiâuic,qu'  nVsl 
.•iU  fond  (liio  r-HlIu'ismc  ,  a  (oujours  sa  suiU'' 
luncslc.  C'est  lui  (jui  a  eufaulé,  par  le  moyeu 
des  seclcs  du  moyen  âj;c,  ces  associalioiis 
secrètes  (jui,  eu  se  (iévelopp.iut,  ont  embras.»é 
le  monde  entier  dans  leurs  réseaux  satani- 
ques.  C'est  donc  de  nos  jours  surtout  qu'on 
découvre  In  cause  profonde  qui  a  fait  prédire 
d'une  manière  spéciale  ce  mystère  d'iniquité  ; 
t'est  nous  (jui  en  avons  vu  sortir  l'embra- 
scmrnl  de  toute  la  terre. 

Gardons-nous  cependant  de  prononcer 
sans  de  nouvelles  preuves.  Si  les  mystères 
(li>  la  f.-anc-maçoiineric  remonicnl  à  Manès, 
.N  il  en  est  le  vrai  père,  s'il  est  le  fondateur 
des  iuges,  c'est  d'abord  à  ses  dogmes,  c'est 
ensuite  à  !a  ressemblance,  à  la  conformiié 
(les  seci'els ,  des  symboles,  qu'il  faut  le  re- 
connaîire.  Que  le  lecteur  se  prête  ici  à  nos 
r.ipprorlieuirnls  ;  la  véiilé  (jui  en  résulUra 
n'cût  pas  indifTérente. 

1°  Quant  .Tux  dogmes,  jusqu'à  la  naissance 
des  maçons  écleciiques,  c'est-à-dire  jurqn'à 
ce  moment  où  les  impies  du  dix-huitième 
siècle  ont  .'ip|)orlé  dans  les  mystères  des  lo- 
ges tous  ceux  de  leur  déisme  et  de  leur 
athéisnie  ,  on  ne  trouvera  point  dans  le  vrai 
code  maçonnique  d'autre  Dieu  ou  d'autre  Jé- 
hovah  que  celui  de  Manès,  ou  l'Etre  univet- 
sel  divisé  en  dieu  bon  ,  en  dieu  mauvais. 
C'est  celui  du  maçon  Cfibaliste,  des  anciens 
rose-croix;  c'est  celui  du  maçon  marliniste, 
qui  semble  n'avoir  lait  que  copier  Manès  et 
les  adeptes  albigeois.  S'il  est  ici  quelque 
chose  d'étonnant ,  c'est  que  ,  dans  un  siècle 
où  les  dieux  de  la  snperslilion  devaient  faire 
place  à  tous  les  dieux  des  sophistes  moder- 
nes,  celui  de  Manès  se  soit  encore  soutenu 
dans  tant  de  branches  maçonniques. 

2"  De  tout  temps  les  folies  de  la  cabale  de 
la  magie  fondée  sur  la  distinction  de  ce  dou- 
ble dieu,  sont  venues  se  mêler  aux  loges  ma- 
çonniques. M.mès  faisait  aussi  di'S  majîirit'iis 
de  ses  élus.  Magoriim  f/tioi/ue  dotjmnin  Ma- 
ves  novit  cl  in  ipsis  voliitatur.  {Ccninr. 
Mmjd.  ex  Aurjusl.) 

3"  C'est  surtout  de  .Manès  que  provient 
Citle  fraternité  religieuse  (|ui  ,  pour  les  ar- 
rière-adeptes ,  n'est  que  l'indifférence  de 
toutes  II  s  religions.  Cet  hérésiarque  voulait 
avoir  pour  lui  les  hommes  de  toutes  les  sec- 
tes; il  leur  prêchait  à  loulcs  qu'elles  arri- 
vaient toules  au  mèini"  objet  ;  il  promeit  lil 
de  les  accueillir  toutes  avec  la  même  alVec- 
lion.  (Baron,  in  Mnncl.]. 

^"  Mais  dans  lo  code  tle  M;niès,  ce  <|u'il 
importe  surtout  de  rapprocher  du  code  des 
arrière-maçons,  ce  sont  les  principes  do 
toute  égtiilé  ,  de  toute  lib'rlé  désorganisa- 
trices.  Pour  empêcher  qu'il  n'y  eût  des  jirin- 
«  es  et  des  rois,  des  suiiérieurs  et  des  infé- 
ficurs  ,  l'hérésiarque  disait  à  ses  adeptes  que 


toute  loi  ,  (oulc  magistrature  est  Totivrago 
du  mauvais  principe.  Magistralus  civiles  et 
politias  duvinabont ,ul quœ  a  deo  nialo  condilat 
et  constitutœ  f\inl  (  Centur.  Magd.  Ivm.  Il, 
in  Manvl.). 

5'  Pour  empêcher  qu'il  n'y  eût  des  pau- 
vres et  des  riches  ,  il  disait  que  tout  appar- 
tient à  tous,  que  personne  n'a  droit  de  s'ap- 
proprier un  champ  ,  une  maison.  iVc 
domos,  nec  arjros,  nec  pecuniam  ullam  possi- 
dendnm.  {Ibid.,  ex  Epipfi.  et  August.). 

Celte  doctrine  devait  souffrir  des  modifî- 
calions  dans  les  loges  comme  chez  les  dis- 
ciples de  Manès.  Sa  marche  conduisait  à  l'a- 
bolition des  lois  et  de  tout  christianisme,;! 
l'égalité  et  à  la  liberté  .  par  les  voies  de  la 
superstition  et  du  fanatisme;  nos  sophiste'^ 
modernes  devaient  donner  à  ses  systèmes 
une  nouvelle  tournure,  celle  de  leur  impiété, 
l/autel  et  le  trône*  devaient  en  être  égale- 
ment victimes  ;  l'égalité,  la  liberté  contre  les 
rois  et  contre  Dieu  ,  pour  les  sophistes  tout 
comme  pour  Manè^  ,  sont  toujours  le  der- 
nier terme  des  mystère^. 

6"  Mêmes  rapport-*  encore  dans  les  grada- 
tions des  adeptes  av;int  d'arriver  aux  pro- 
fonds secrets.  Les  no;i:s  ont  changé;  mais 
Manès  avait  ses  croyants,  ses  élus,  auxquels 
vinrent  bientôt  se  joiiulr  >  les  parfaits  :  Ci  s 
derniers  étaient  les  impeccables,  c'est-à-diro 
les  absolument  libres  ,  parce  qu'il  n'y  avait 
pour  eux  aucune  loi  d.  iil  la  violation  pût 
les  rendre  coupables,  (//«eron.  proœm.  dial. 
cont.  Pelag.)  Ces  trois  grades  répondent  à 
ceux  (\'apprenti  ,  de  compagnon  et  de  mai- 
tre  parfait  ;  celui  û'élu  a  conservé  son  nom 
dans  la  maçonnerie,  mais  il  est  devenu  li 
quatrième. 

7"  Tout  comme  les  maçons  encore  ,  le  plus 
inviolable  serment  liait  les  enf.inis  de  Manè» 
au  secrc!  de  leur  grade.  De;  uis  neuf  ansdans 
celui  des  croyants,  saint  Augustin  n'était  pa» 
arrivé  au  secret  dos  élua.  .hue,  parjure-toi  , 
mais  garde  ton  secret  :  c'était  là  leur  devise  : 
Jura,  pirjuru  ,  secrelam  prodac  noli.  {Au- 
gust. de  Manich.) 

8°  Même  nombre  encore  et  presque  iden- 
tité do  signes.  Les  maçons  en  ont  trois,  qu'ils 
appellent  le  signe  ,  Y  attouchement  el  \i\parole  ; 
les  manichéens  on  avaient  trois  aussi,  celui 
de  la  parole,  celui  de  raltoueheinent  el  celui- 
dus.'in  :  Signa  oris ,  7nanunm  (t  .sinus  [Cent. 
Magd.  ex  August."^.  Celui  du  sein  était  d'une 
indécence  qui  l'a  fait  supprimer;  on  le  re- 
trouve encore  cher  les  templiers.  Los  d 'ux 
autres  sont  restés  dans  les  loges.  Tout  ma- 
çon qui  veut  savoir  si  vous  avez  ru  la  lu- 
viivre  ,  commence  par  vous  tendre  la  main, 
pour  voir  si  vous  le  toucherez  eu  adepte, 
(l'était  précisémenl  au  même  signe  que  les 
maniciiéens  se  reconnaissaienlens'abordani, 
el  »e  lélicilaieut  d'avoir  vu  la  lun)ière  :  Mu- 
nichœoruin  aller  altcri  obviam  faclus,  dex' 
leras  dont  sibi  ipsis  sigui  causa,  velut  a  tene^ 
bris  servati.  [lb(d.,  ex  lîpiph.) 

9*  Si  nous  pénétrons  à  présent  dans  l'in- 
térieur   dos    loges    maçonniiiues ,    nous   y 
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verrons  partout  l(<s  iinngos  du  solei-l  ,  de  la 
uiu',  (les  ôloilcs.  Tout  col.i  n'osl  encore  (jiu 
le  syiiil)ol(»  (le  Miniùs  cl  de:  son  dieu  bon, 
(jn'il  faisait  venir  du  soleil,  et  do  s(\n  esprits, 
<^u'il  distribuait  dans  les  «''toiles.  Si  celui  (|iii 
(leinande  ù  ^trc  initié  n'entre, oneort^aujotir  - 
d'Iiui,  dans  les  loj;es  (|u'avec  un  bandeau  sur 
les  yeux,  c'est  (ju'il  est  encore  sous  l  oui- 
pire  des  ténèbres  dont  Manùs  l'ail  sortir  huu 
dieu  mauvais. 

10"  Nous  ignorons  s'il  est  encore  des  adep- 
tes IVancs-uiaçons  assez  instruits  sur  leur 
généalogie  pour  savoir  la  véril.iblc  origino 
de  leurs  décorations  et  do  la  fable  sur  l.i- 
(luolle  est  fondée  toute  l'explication  des  ar- 
riôre-grades  ;  mais  c'est  ici  plus  spéciale- 
ment que  tout  montre  les  enfants  de  Minés. 
Dans  le  grade  de  maître,  tout  ap[)elle  le  deuil 
et  la  tristesse;  la  loge  est  tendue  en  noir;  au 
milieu  est  un  cal.ifalque  porté  sur  cinq  gra- 
dins ,  recouvert  d'un  drap  inorlunirr;  tout 
autour,  les  adeptes  dans  un  silence  profond 
et  déplorant  ta  mort  d'un  homme  dont  les 
cendres  sont  censées  reposer  dans  ce  cer- 
cueil. L'Iiisloire  de  cet  bomme  est  d'abord 
celle  d'Adoniram;  elle  devient  ensuite  colle 
de  Molai  ,  dont  il  faut  venger  la  mort  par 
celle  des  tyrans.  L'allégorie  est  menaçante 
pour  les  rois,  mais  elle  est  trop  ancienne 
pour  ne  pas  remonter  plus  haut  que  le  grand- 
maître  des  templiers. 

Toute  cette  décoiation  se  retrouve  dans 
les  anciens  mystères  des  enfants  de  Manès  ; 
celle  même  cérémonie  est  précisément  celle 
qu'ils  appelaient  berna.  Ils  s'assemblaient 
aussi  autour  d'un  catafalque  élevé  sur  le 
même  nombre  de  gradins  et  couvert  de  dé- 
(  oralions  analogues  à  la  cérémonie.  Us  ren- 
daient alors  de  grands  honneurs  à  celui  qui 
reposait  sous  ce  catafalque  ;  mais  ces  hon- 
neurs élaient  tous  adressés  à  Manès  :  c'é- 
tait sa  mort  (ju'ils  célébraieni.  Ils  consa- 
craient à  cette  fêle  précisément  le  temps  où 
les  chrélii'iis  célèbrent  la  mort  ou  la  résur- 
lecliou  de  .Jésus-Christ  :  Plerumque  pascha 
nuUam  célébrant  ,  scd  pascha  suum  ,  id  est 
(liemquo  Manichœus  occisus  ^  quinque  gradi- 
bits  instructo  tribunali,  et  preiiosis  linleis 
adornato  ,  ac  in  promptu  posilo  ,  et  objecta 
adorantibus,  magnis  honoribus proscquuntur . 
[August.  Epist.  conlr.  Manicli.)  Gest  un  re- 
proche qui  leur  fui  souvent  fait  par  les 'chré- 
tiens; et  aujourd'hui  c'est  encore  celui  que 
nous  voyons  faire  aux  maçons  rose-croix  , 
sur  l'usage  où  ils  sont  de  renouveler  leurs 
funèbres  cérémonies  précisément  au  môme 
temps.  (L'abbé  Le  iManc,  grade  de  rose- 
croix.) 

11"  Dans  les  jeux  n)açonniquos  ,  les  mots 
mystérieux  qui  renferment  tout  le  sens  de 
cette  cérémonie  sont  niac-benac.  L'explica- 
tion littérale  de  ces  mots,  suivant  les  maçons, 
est  celle-ci  :/ac/taùr/MÙ/e  les  os.Cettecxplica- 
lion  reste  elle-même  un  mys!èrei|tie  le  siip- 
plicc  de  Manès  explique  Irôs-nalurelloment. 
Cet  hérésiarqueavait  promisde  guérirpar  ses 
prodiges  l'enfantdu  roide  Perse,  pourvu  qu'on 
ccarlûl  loul  médecii!.  Le  jeune  prince  mou- 


rut, Manès  prit  la  fuite;  mais  il  fit  ennu  dé- 
couvert et  ramené  au  roi,  (|ui  le  (il  éc'tr<lier 
loul  vif  avec  des  pointes  di;  Kt.eaux.  \'o\\'\ 
assurément  l'explicatiou  la  plus  claire  du 
VKic-bciKW,  la  chair  quille  les  of.  il  fut  écor- 
ch6  vif. 

il'  11  n'est  pas  jusqu'A  la  circonst.mce  do 
ces  ros(!aux  ({ui  ne  vienne  à  l'apimi  di*  nos 
rapprochements.  On  s'étonne  (le  voir  les 
rose-croix  commencer  leurs  rérémonie»  par 
s'asseoir  tristement  en  silence  et  par  terre,  se 
lever  ensuite  et  marcher  en  port;inl  de  longs 
roseaux.  Tout  cela  s'ex[)li(jMc  encore  quaud 
ou  sait  que  c'est  précisément  dans  celte  pos- 
ture que  se  tenaient  les  ujanicliécus  .  afl'ec- 
(ant  de  s'asseoir  ou  môme  de  se  coiuhersur 
des  nattes  faites  de  roseaux,  pour  avoir  tou- 
jours présente  à  l'c'spril  la  manière  dont  leur 
maltreélailmorl.  [Centur.  Maqd.  Baron,  etc.) 
Cet  usage  les  fit  nommer  Mntcrii. 

La  véri'able  histoire  des  manichéens  nous 
ofl'rirail  ici  bien  d'autres  rapprocliemeuls. 
Nous  trouverions  chez  eux,  par  exemple, 
toute  cette  fraternité  que  les  maçons  exal- 
tent ,  et  lout  ce  soin  qu'ils  ont  de  s'aider  les 
uns  les  autres  :  fraternité  louable  assuré- 
ment, si  on  ne  pouvait  pas  lui  reprocher 
d'être  exclusive.  Les  maçons  ont  semblé  mé- 
riter ce  reprorhe;  c'esl  encore  un  vrai  reste 
des  manichéens.  "Très-empressés  à  secourir 
leurs  adeptes,  ils  étaient  d'une  dureté  ex- 
trême pour  lout  autre  inligenl  :  Quin  et 
homini  mcivJico,  nisi  Munichœux  sit,  puneni 
et  aquam  non  porrigunt.  [Auqusl.  de  Mor. 
Mnnich.  et  contra  Faust.) 

Nous  pourrions  observer  encore  chez  les 
m  inichéi^ns  et  let^  francs-maçons  le  même 
zèle  pour  la  propagation  de  leurs  mystères. 
Les  adeptes  modernes  se  glorifient  de  voir 
leurs  loges  répandues  dans  loul  l'univers  : 
tel  était  aussi  l'esprit  propagateur  de  Manès 
et  de  ses  adeptes.  Addas,  Herman  et  Thomas 
allèrent  par  ses  ordres  établir  ses  mystères, 
l'un  en  Judée  ,  l'autre  en  Egypte,  el  le  troi- 
sième en  Orient,  tandis  qu'il  prêchait  lui- 
même  en  Perse  et  en  Mésopotamie.  Il  eut 
ensuite  douze  apôtres ,  et  même  vingt-deux , 
suivant  quelques  historiens.  En  très-peu  de 
temps  on  vit  ses  adeptes,  comme  aujourd'hui 
les  francs-maçons  ,  répandus  sur  toute  la 
terre.  [Cent.  Magd.  ex  Epiph.) 

Bornons-nous  aux  rapports  les  plus  frap- 
pants. Ils  nous  montrent  les  arrière-grades 
de  la  franc-maçonnerie  tous  fondés  sur  le 
hema  des  enfants  de  Manès.  Celait  lui  qu'il 
fallait  vei'.ger  des  rois  qui  l'avaient  faii 
écoicher,  de  ces  rois  d'ailleurs,  suivants» 
doctrine,  tous  établis  par  le  mauvais  génie;  la 
parole  à  retrouver  était  celle  doctrine  mêma 
à  établir  sur  les  ruines  du  ehrislianisme. 
Les  templiers ,  instruits  par  des  adeptes  ré- 
pandus en  Palestine  cl  en  Egypt<>,  subsli- 
tuèrenl  à  Manès  leur  grand-maître  Molai 
comme  oliji't  de  leur  vengeance;  l'espril  des 
mystères  el  de  l'allégorie  resta  le  même. 
C'est  toujours  les  rois  et  le  chri-.liauisme  à 
détruire  ,  les  empires  el  les  aule'.s  à  reoTor- 
ser,  pour  rétablir  l'égrUilé  et  la  liberté  du 
genr(;  humain. 
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Ce  résuilat  n'csl  rien  moins  que  flaltcur 
pour  les  francs-maçons  ;  il  leur  montre  pour 
pèro  do  leurs  loges  el  de  loul  leur  code  d"6- 
giilité  cl  de  liberté  ,  un  esclave  érorché  vil' 
pour  ses  impostures. Quelque  humilianlequo 
soit  celte  origine,  ce  n'eu  est  pas  moins  là 
qu'aboutit  la  seule  marilie  à  suivre  pour  re- 
trouver la  source  de  leurs  mystères.  Leurs 
arrière-secrets  sont  tous  fondés  sur  cet 
Iiommc  à  venger  ,  sur  celte  parole  ou  doc- 
trine à  rolr  uvor  dans  le  troisième  grade  ; 
tout  ce  troisième  grade  n'est  qu'une  répéti- 
tion sensible  et  évidente  du  6ema  des  élus  de 
Manès  ;  le  fameux  mac-Ocnac  ne  s'explique 
éviflemmenl  que  par  le  genre  de  supplice 
infligé  à  Manès  ;  loul  remonte  jusqu'à  cet 
esclave  de  la  ijeui;e  du  Scytliien  (1).  On  peut 
délier  les  francs-maçons  de  rien  trouver  de 
semblable  au  gr.ide  de  H)f/c-6enar  ,  ni  avant 
ni  après  le  bcmu  des  manicbéens,  si  ce  n'est 
dans  ce  bcma  lui-même.  C'est  donc  jusque- 
là  qu'il  faut  remonter  ,  el  c'est  là  qu'il  faut 
s'arrêter  pour  trouver  la  source  des  mystères 
m  îçonniques. 

Enfin,  quand  on  voit  les  principaux  adeptes 
de   la   maçonnerie ,   Lalande ,   Dupuis ,   Le 
Biond,de  Launaye,   s'efforcer  de  substituer 
aux  mystères  de  In  religion  chrétienne ,   les 
erreurs  des  manichéens  et  des  Perses  ,  il  est 
bien  plus  difficile  encore  de  penser  que  ces 
profonds  adeptes  ignoraient  li'  véritable  au- 
teur de  leurs  mystères.  Lahained'un  esclave 
pour  ses  fers  lui   fait  trouver  ces  mots  éga- 
lité et  liberté.   Le  ressentiment  de  son  pre- 
mier état  lui  fait  croire  que  le  démon  seul  a 
pu  être   l'auteur  de  ces    empires,  où    l'on 
trouve  des   mallres   et  des    serviteurs  ,  des 
rois  el  des  sujets  ,  des   magistrats  et  des  ci- 
toyens. Il  fait  de   ces  empires  l'ouvrage  du 
démon  ,  el  laisse  à  ses  disciples  le  serment 
de  les  détruire.  Il  se  trouve  en  mémo  temps 
licritier  des  livres  el  de  toutes  les  absurdités 
d'un  philosoplie,  grand  astrologue  et  magi- 
cien fameux  ;  de  ces  absurdités  et  de  tout  ce 
que  lui  a  dicté  sa  haine  contre  les  distinctions 
v.l  les  lois  de  la  société,  il  compose  le  code 
monstrueux  de  sa  docirin'.  11  se  fait  des  mys- 
tères, distribue  ses  adeptes  en  différents  gra- 
des ,  établit  sa  secte.  Trop  justement  puni 
pour  .ses  impostures,  il  leur  laisse  en  mou- 
rant son  supplice  à  venger, comme  un  nou- 
veau motif  de   haine  contre   les  rois.  Celle 
secte  s'étend  en  Orient  et  en  Occident  ;  à 
l'aide  du  mystère  ,  elle  se  perpétue  ,  se  pro- 
page; on  la  relrouveà  chaqucsièelc.  ICtcinte 
une  première  fois  en  Kalie,   en  France  ,  en 
Kspagnt>,  elle  y  arrive  de  nouveau  de  10- 
I  icnl  dès  le  onzième  siècle.  Les  chevaliers  du 
Temple  en  adoptent  les  mystères  ;  leur  cx- 
linclion  offre  à   la  secie  l'occasion  de  rajeu- 
nir sa  forme  et  de  modifier  plus  ou  moins  ses 
."îyiïiboles.  La  haine  des  rois  el  du  Dieu  des 
<  hiéliens  ne  fait  (jue  s'y  fortifier  par  de  nou- 

(I)  Ccuc  circonstance  ne  s'cxpliqnorail-ellr,  p.i.s  encore 
par  (in  iis.igi!  dps  ma^ns  ?  Lorsqu'ils  sf-  Irouvent  (J.ms 
iiucliiuf^  (langer,  cl  qu'ils  »'sj('rfnl  pouvoir  Mrn  cnlcndus 
p.ir  qii'îlqu  s  frères,  pour  s'en  faire  connallre  cl  ii-sappe- 
i  r  au  secours,  ils  élèvi-nl  les  mains  sur  la  Iftie  en  criant: 
A  ffi<i  Ict  rnfniUt  ilc  la  veuve  Si  nos  mi'çons  l'iijnorcnl  au- 


veaux  motifs.  Les  siècles  el  les  mœurs  va-* 
rient  les  formes,  modifient  les  opinions;  l'es- 
sence reste  :  c'est  toujours  la  prétendue 
lumière  de  l'égalité  et  de  la  liberté  à  répandre; 
c'est  toujours  l'empire  dos  prélondus  tyrana 
religieux  el  politiques  ,  des  pontifes  ,  des  prê- 
tres ,  des  rois  el  du  Dieu  do3  cliréliens  à 
renverser,  pour  rendre  au  peuple  la  double 
égalité,  la  double  liberté,  qui  ne  souffrent  ni 
la  religion  de  Jésus-Christ,  ni  l'aulorilc  des 
souverains.  Les  grades  des  mystères  se  mul- 
tiplient, les  prccanlious  redoublent  pour  ne 
pas  les  trahir;  le  dernier  des  serments  est 
toujours  :  H  line  au  Dieu  crucifié ,  haine  aux 
rois  cor.ronnés  1 


i)lX->EUVIEME  SIFXLE. 

CHAPITRE  PREMIER. 

Etat  de  la  société  au  commencement  du  dix- 
neuvième  siècle. 

On  ne  peut  se  défendre  d'un  sentiment  de 
surprise  quand  on  se  retrace  à  l'espril  l'his- 
toire de  nos  jours.  Tant  d'événements  poli- 
tiques el  religieux,  se  succédant  avec  une 
élonnante  rapidité,  ont  changé  plusieurs  fois 
la  face  de  l'Europe,  el  ont  fait  dire  ingénieu- 
sement que  la  génération  de  1789  a  vécu 
plusieurs  siècles. 

Dans  un  leinps  où  d'un  bout  de  l'Europe  à 
l'autre  les   écrivains  soi-disant    philosophes 
prêchaient  aux  gouvernements   cl  aux  na- 
tions l'humanité,  la  philaïUhropie  et  surtout 
la  tolérance  en  matière  de  religion,  et  répé- 
taient avec  complaisance  ces  paroles  de  Vol- 
taire :  «  Que  les  philosophes  ne  persécutenl 
personne   pour  différence    d'opinions  reli- 
gieuses, el  qu'ils  n'ont  jamais  éié  et  ne  se- 
ront jamais  persécuteurs,    »  les  coryphées 
du  parti,  résidant   à   Paris,  à  la  fin  du  der- 
nier siècle,  suscitèrent    deux  persécutions 
violentes  contre    l'Eglise  :    la   première  en 
France,  la   seconde  en  Italie.  Eu  France,  à 
l'exemple  des  Dèce  cl  des  Dioclctien  ,  on  alla 
jusqu'à  _,répandre  le  sang;  el  Paris,   Lyo<i , 
Nantes,  et  d'autres  villes  de  ce  royaume,  vi- 
rent se   renouveler  ces  scènes  d'horreur  el 
de  sang  des  anciens  martyrs.  En  Italie,  on 
suivit  un  autre  plan.  L'expérience  ayant  ap- 
pris  que  les  persécutions  sanguinaires,  au 
lieu  de  nuire  à  l'Eglise,  ne  faisaient  que  lui 
donner  plus  de  force,  on  eut  recours  à  l'au- 
tre genre  de  persécution,  imaginé  par  .Iulicn 
l'Apostat.  Ou  chercha  à   séduire  cl  à  per- 
vertir les  gens  do  bien,  soit  par  des  menaces, 
soil  par  des  natleries,  et  à  lasser  la  patience 
du  clergé  par  les  exils,  les  conûscalions,  el 
toute  sorte  de   vexations  el  de   sou'lranccs. 
Mais    dans    l'un    et    l  autre    cas,  le   clergé 
soutint  la  lutte  avec  courage,  et  les  philoso- 

jourd'lini,  les  anri 3ns  adoptes  le  savai(ni,  el  mute  l'iiis- 
tnirc  le  lépèli"  :  M.iuèsful  adopté  parcelle  veuve  du  Scy- 
Ihien;  il  fut  l'iiéritiur  des  riclies-ics  qu'elle  avait  reçues 
de  son  m,ni.  A  moi  Ica  enfmila  de  la  l'cjiiv,  désigne  done 
encore  bini  iKiturclleincul  les  disriplcs  de  Maiiés. 
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ptïos  rcsl^ronl  rouviM'Is  tlo  houle  ol  dd  coiirii- 
sion  ,  ayant  cloiuiô  ,  in.il{,'i6  eux,  un  nouxU 
<^clal  i\  i'Kgl'si',  <in'ils  voulaient  humilier  et 
aiu'anlir- 

Celle  h.iine  iiii|)l;icahIo  contre  la  relif!;ion, 
qui  senihlail  s'^lre  a(Taib!i(î  on  France  sous 
le  despotisme  de  Huonapaile,  se  ràvcilla  tout 
à  coup  à  lï'poque  di;  la  Ucslauiation.  Ke  re- 
tour des  IU>urhons  jeta  l'alarme  dans  Ich 
ianp;s  di;  l'impiété.  Le  nom  seul  de  roi  (rés- 
chrétien,  raltaclioment  do  code  famille  à  la 
roli{j;ion,  les  exemples  do  |)iélé  qu'elle  don- 
nait, tout  inquiétait  et  irritait  ceux  qui  s'é- 
taient accoutumés,  pondant  la  révolution,  à 
voir  la  reli;;ion  opprimée  et  les  prêtres  pro- 
scrits. Ils  so  mirent  de  nouveau  à  crier  au 
fanatisme.  Entre  autres  brochures  publiées 
à  la  date  de  18i'i ,  nous  citerons  celle  de  l)u- 
broca,  prêtre  et  barnabite marié,  prédicateur 
de  la  philanthropie. L'auleurl'avait  intitulée  : 
Un  nuage  noir  se  forme  à  l'horizon,  ou  Des 
signes  précurseurs  du  fanatisme  religieux. 
l,cs  incrédules  s'élevèrent  contre  toutes  les 
mesures  prises  en  faveur  de  la  religion.  Ainsi 
le  directeur  général  de  la  police  ayant  rendu, 
le  7  juin  18Kp,  une  ordonnance  pour  l'obser- 
vation des  dimanches  et  fétcs,  on  présenta  à 
la  chambre,  contre  cet  acte  qualifié  d'arbi- 
traire cl  de  dospoli(iue,  dos  pétitions  qui  fu- 
rent favorablement  accueillies.  Les  impies 
se  plaignirent  que  les  prêtres  envahissaient 
tout.  «  On  ne  nous  parle,  disait  Méhée,  que 
de  cérémonies  religieuses  et  de  processions.» 
Le  rétablissement  des  jésuites  par  une  bulle 
de  î  ic  VII  épouvanta  surtout  les  ennemis 
(le  cet  ordre  célèbre  et  réveilla  leur  animo- 
silé.  Le  janséniste  Tabaraud  épancha  sa  bile 
à  ce  sujet,  dans  un  pamphlet  plein  d'aigreur, 
intitulé  :  Du  pape  et  des  jésuites.  La  religion 
cl  les  prêtres  furent  horriblement  calomniés 
dans  le  Mémoire  au  roi,  par  Carnet. 

Ces  divers  écrits,  ces  plaintes  et  ces  mur- 
mures avaient  déjà  échauffé  les  esprits, lor.s- 
qii'nn  fait  peu  important  en  lui-même  vint 
montrer  quelles  étaient  les  dispositions  d'une 
(MTlaine  classe  de  la  société  à  l'égard  du 
clergé.  Une  actrice,  Mlle  Raucourl,  étant 
morte  à  Paris  le  15  janvier  1815,  il  plut  à 
ses  amis  de  la  conduire  à  l'église,  où  elle 
n'allait  pas  de  son  vivant.  L'église  Sainl- 
Roch  étant  fermée,  on  on  força  les  portes; 
on  appela  un  prêtre,  en  criant  contre  les 
prêtres;  le  lieu  saint  retentit  des  clameurs 
de  la  multitude  ameutée;  ce  fui  au  pied  des 
autels  qu'on  invectiva  contre  le  fanatisme  et 
la  superstition.  Enfin  le  cortège  se  retira  fier 
d'une  victoire  si  glorieuse;  et  cet  événement, 
dont  les  journaux  s'emparèrent ,  y  devint  le 
prétexte  d'absurdes  déclamations. 

Le  retour  de  Buonaparto,  au  mois  de 
mars  1815,  fut  pour  les  onnomis  de  la  reli- 
gion le  signal  d'une  joie  effrénée.  Dans  plu- 
sieurs provinces,  il  y  eut  une  véritable  ré- 
action contre  lo  cierge  ;  et  ses  membres  se 
virent  en  butte  aux  outrages  de  la  populace 

(l)M.  Colliii  do  Piancy,  revenu  à  la  foi  catholique, 
,i|:ièî  plusieurs  années  d'éuides  sérieuses,  a  put)lié,  en 
i><il,  une  noble  et  louchante  rétractation,  dans  laiiuclle 


ol  A  la  |)ersécution  de  certains  fonctionnaire». 
Eu  divers  endroits,  au  cri  de  vive  l'empe- 
reur I  so  joignirent  ceux  de  à  bas  le  paradis! 
rive  l'enfer l  L'oxaspéralioiulovifil  felle  parmi 
la  lie  du  pon[)le,  (lu'olle  produisit  des  crimrs 
dignes  do  1793. 

Au  commencement  de  1817,  on  vit  piraltre 
ccnip  sur  cf)up  de»  prospectus  annoii<;aiit  de 
nouvelles  éditions  de  Voltaire  et  de  Rous- 
seau. Los  esprits  les  plus  sages  s'eflVayèront 
de  ce  redoublement  de  zèle  philosophique. 
Les  grands  vicaires  de  Paris  s'efforcèrent  de 
prén)unir  les  fidèles  contre  le  poison  qu'on 
leur  distribuait  ;  mais  l'autorité  ccclésiasti- 
(juo  ne  put  remplir  son  devoir  sans  subir 
d'indignes  sarcasmes.  On  n'avait  jusque-là 
qu'une  édition  complète  de  \  ollaire,  celle  de 
Kehl,  l'esprit  de  parti  s'allacbant  à  répandre 
de  plus  on  plus  les  œuvres  du  patron  de  la 
philosophie  moderne,  il  s'en  fit  en  peu  do 
temps  dix  ou  douze  éditions  nouvelles,  de 
dilïércnts  formats  et  de  différents  prix,  ol 
même  des  éditions  pour  les  chaumières  1 
tant  on  avait  à  cœur  de  pervertir  toutes  les 
classes  cl  d'insinuer  la  haine  ou  le  mépris 
de  la  religion  et  do  ses  ministres  jusque  dans 
les  moindres  hameaux.  Avec  les  nouvelles 
éditions  de  Voltaire  en  parurent  un  pareil 
nombre  de  J.-J.  Rousseau  ;  l'une  n'atlondait 
pas  l'autre,  et  les  spéculateurs  rivalisaient 
d'ardeur  pour  exciter  la  curiosité  publique 
par  des  onlroprisos  adaptées  à  toutes  les 
fortunes  et  à  tous  les  goûts.  De  plus,  on  ré- 
imprimait des  ouvr^Tges  détachés  des  deux 
philosophes  ;  il  y  eut  jusqu'à  sept  éditions  de 
VEmile  et  dix  AaConlrat  social.  On  exhumait 
l'un  après  l'autre  loos  les  philosophes  qui 
avaient  écrit  depuis  quatre-vingts  ans ,  Hel- 
vétius,  Diderot,  d'Holbach,  Raynal,  Saint- 
Lamhcrl,  Condorcet,  Dupuis,  Volncy,  dont 
les  Ruines  furent  éditées  dix  fois  en  peu  do 
temps.  Ajoutons  à  cela  des  romans  impies 
et  immoraux,  tels  que  ceux  de  Plgault-Le- 
brjin,  les  écrits  de  Llorenle,  de  Gallois,  de 
Collin  de  Piancy  (l),de  Dulanrc,  \c&  Résumes 
historiques  de  Rodin,  de  Rabbe  ,  de  Scheff(;r, 
de  Tbiessé,  une  foule  de  pamphlets  et  de 
facéties  de  tout  genre,  et  Ion  aura  une  idée 
de  rincroyabl'j  activité  de  l'esprit  d'irréli- 
gion à  cette  époque.  Répandus  partout ,  ces 
ouvrages  portèrent  jusque  dans  les  campa- 
gnes la  manie  de  l'impiété,  le  mépris  de  tout 
ce  que  la  foi  nous  appre;id  à  révérer,  et  dos 
préventions  brutales  contre  les  ministres 
de  la  religion  1  A  dater  de  1830,  les  réimpres- 
sions de  Voltaire,  de  Routseau  ,  etc. ,  cessè- 
rent; la  conjuration  philosophique,  croyant 
avoir  atteint  son  but,  n'eut  plus  besoin  de 
ce  moyen  de  succès. 

CHAPITRE  II. 

Sociétés  secrètes. 

Vers  la  fin  du  dix- huitième  siècle  la  plîi- 
losophie  moderne  avnit  franchi,  en  Allema- 
gne, le  seuil  des  collèges  et  des  universités, 

il  désavoue  et  condamne  les  écrits  scandaleux  que  lui  avait, 
dit-il,  dictés  l'esprit  d'orgueil  et  do  mensonge,  sous  le  nom 
de  philosophie.  —  Ami  de  la  religion,  (om.  111,  p.  l. 
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ol  les  écoles  ceelésiasliiiucs  mêmes  n'élnicnt 
pas  à  l'abri  de  ses  malignes  indueiicos.  Celle 
fausse  |)liilosopiiio  préparait  la  jctincssc  à 
rôdor  aux  scduclions  dos  illuminés,  disriplcs 
de  Woishaiipi,  qui  s'élaienl  aclivemcnt  pro- 
pagés, cnlrelenanî  i!cs  inlcHigcnccs  de  tous 
(ôtés,  fornianl  de  nouvolios  loges,  après  la 
disgrâce  de  leur  fondateur,  alliranl  à  eux 
toutes  los  classes  de  la  socicié,  enrôlant  sur- 
tout les  professeurs,  les  hoinmcs  de  Icllres, 
les  fonotionnaires  publics,  tous  ceux  ,  en  un 
mol,  dont  rinfliieiicc  pouvait  servir  leurs 
sinistres  dessoins. 

Pour  se  former  une  juste  idée  de  ces  so- 
ciétés secrètes  au  commence!n?n'  du  dix- 
neuvième  siècle,  et  pour  comprendre  leurin- 
fluonce,  i!  faut  les  diviser  en  doux  classes, 
c;':i  ont  chacune  un  caractère  distincl.  L'une, 
depuis  longtemps  subsistante  ,  roiiforme  , 
sous  le  voile  de  la  franc-maçonnerie,  des 
agrégations  diverses,  qui.s'occupaut  plus  ou 
moins  diroctcmenl  de  religion,  de  morale  et 
de  politique,  attaquent  les  croyances  so- 
ciales; l'autre  renferme,  sous  le  nom  de 
carbonari,  des  agrégations  sccrèlos,  armées, 
prêtes  à  combattre  au  premier  signal  l'au- 
lorilé  publique.  L'une,  par  son  aclion  mo- 
rale, opère  la  révolution  dans  les  esprits  ; 
l'autre,  avec  ses  moyens  matériels,  est  desti- 
née à  renverser  les  instilutions  par  la  vio- 
lence. Dans  les  assemblées  de  la  première 
siègent  les  apôtres  de  la  philosophie,  ren- 
dant leurs  oracles  et  prophétisant  la  régé- 
nération des  peuples;  dans  les  réunions  de 
la  seconde  on  découvre  les  séides  de  l'anar- 
chie, avec  l'alUtude  menaçante  de  conjurés. 
ï/une  pourrait  adopter  pour  embièmo  une 
torche  qui  embrase;  rcmblème  de  l'autre 
serait  un  poignard. 

Léon  XII,  dans  une  bulle  du  13  niars  1825 
contre  les  sociétés  secrètes,  après  avoir  cité 
les  bulles  de  Clément  Xll  et  de  Benoît  XIV, 
contre  les  francs-maçons,  et  celle  d  «  Pie  \'II, 
contre  les  carbonari,  s'exprime  ainsi  :  «  Celle 
(juc  l'on  désigne  sous  le  uoiu  diiniversilaire 
a  surtout  fixé  notre  attention  :  elle  a  établi 
son  siège  dans  plusieurs  universités,  où  des 
jeunes  gens  sont  pervertis,  au  lieu  d'être  in- 
struits, par  quel(iuos  maîtres  initiés  à  des 
mystères  qu'on  pourrait  ai)peler  dos  my- 
stères d'iniquité,  et  formés  à  tous  les  cri- 
mes... 

<  De  là  vient  que,  si  longtemps  après  (jue 
I"  flambeau  dv  la  révolte  a  été  allumé  pour 
1 1  première  fois  en  Europe  par  les  sociétés 
^ecrèles,  et  (ju'il  u  é!é  porté  au  loin  parleurs 
agents,  après  les  éilatantos  victoires  qu'ont 
remportées  les  pli^s  puissints  princes,  et  qui 
nous  faisaient  e'>pcrer  la  répression  de  ces 
sociétés,  Ci'pendanl  leurs  coupables  elîoris 
n'ont  pas  cessé  :  car  ,  dans  les  mêiiies  con- 
trées où  les  anciennes  tem|(étes  sen)hlaient 
apaisées,  n'a-t-on  pas  à  craindre  de  nou- 
veaux troubles  et  de  nouvelles  séditions  que 
ces  sociétés  trament  sans  cesse?  N'y  rodoute- 
l-on  pas  les  poignards  impies  d;tnl  leurs 
membres  frappent  ceux  qu'ils  ont  (Jé>igncs 
(l  la  nuit?  Combien  do  lull.s  leiriblcs  l'au- 
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(orilé  n'a-t-ellc  pas  eu  à  souli-nir  malgré 
elle  pour  maintenir  la  tranquillité  publi- 
que? 

n  On  doit  encore  attribuer  à  ces  associa- 
lions  les  affreuses  calamités  qui  désolent 
riilglise,  et  que  nous  ne  pouvons  rappeler 
sans  une  profonde  dou'eur  :  on  attaque  avec 
audace  ses  dogmes  et  ses  préceptes  les  plus 
sacrés  ;  on  cherche  à  avilir  son  autorité;  ci 
la  paix,  dont  elle  aurait  le  droit  de  jouir, 
est  non-seu'emont  Irou'.dée,  mais,  on  pour- 
rail  le  dire,  détruite. 

«  On  ne  saurait  adimttre  que  nous  attri- 
buions faussement  et  par  calomnie  aux  as- 
sociations secrètes  tons  ces  maux  et  d'autres 
(|ue  nous  ne  signalons  pas  :  les  ouvrages  que 
leurs  membres  ont  osé  publier  sur  la  reli- 
gion cl  sur  la  chose  publique,  leur  méprij 
[)our  l'autorité,  leur  haine  pour  la  souverai- 
neté, leurs  allaques  contre  la  divinité  do 
Jésus-Christ  et  l'existence  môme  d'un  Dieu, 
le  matérialisme  qu'ils  professent,  leurs  co- 
des et  leurs  statuts,  qui  démontrent  leurs 
projets  et  leurs  vues,  prouvent  ce  que  nous 
vous  avons  rapporté  de  leurs  efforts  pour 
renverser  les  princes  légitimes  et  pour  ébran- 
ler les  fondements  de  l'Kglise;  et  ce  qui  est 
également  certain,  c'est  que  ces  différcnles 
associations  ,  quoique  portant  des  dénomi- 
nations diverses,  sont  alliées  entre  elles  par 
leurs  infâmes  projets. 

«  D'après  cet  exposé,  nous  pensons  qu'il 
(Si  de  notre  devoir  de  condamner  denou- 
\('au  les  sociétés  secrètes,  afin  qu'aucune 
d'elles  ne  puisse  prôtendie  qu'elle  n'est  pas 
comprise  dans  notre  sentence  apostolique, 
et  se  servir  de  oc  prétexte  pour  induire  en 
erreur  des  hommes  faciles  à  tromper...» 

Pic  Vin  ,  à  son  avènement  au  pontificat, 
renouvela  la  mê:nc  condamnation  dans  la 
lettre  circulaire  qu'il  adressa  à  tous  les 
évéques  de  l'univers  catholique,  le  2\  mai 
1829. 

CHAPITRE  m. 

Protestanlisine  au  dix-neuvicme  siècle. 

On  a  prédit  dès  l'origine  au  protcs'antisme 
SOS  inévitables  cotiséqucnccs  ,  ses  futurs 
écarts,  sa  dissolution  plus  ou  moins  pro- 
chaine dans  l'abîme  d'un  rationalisme  déiste 
ou  panthéiste.  Il  n'y  a  pour  lui,  il  ne  peut 
y  avoir  que  ces  deux  routes  :  soumissidu  à 
un  corps  de  duclrines  foniiulées  soil  par  les 
rétormalours,  soit  par  des  synodes  plus  ré- 
cents, ou  lejel  ('.0  es  symhohs  et  libre  in- 
terprétation individuelle  de  Tlxiiturc.  Or,  en 
suivant  la  première  voic,leproloslantistnc  se 
renie  lui-nuMue,  puisqu'il  se  rang'-  r-ous  une 
autorité;  in  suivant  la  seconde,  il  e>t  consé- 
quent, mais  il  tombe  dans  l'anarfliie,  cha- 
(  lin  pouvant,  sans  règU;  ni  sans  frein,  Irou- 
\er  <equ  il  veut  d.ins  iKcii.ure.  La  reforme 
est  divisée  entre  ces  deux  lend.incos  ;  l'une, 
philosophique  et  progressive  ,  l'aulie,  pas- 
sive (t  sliiionnaire.  Cionève  sest  élancée 
officiellement  la  première  dans  la  voie  du 
philosoidiisme;   elle  y   a  .ippelé  toutes    les 
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Kl'IIscs,  SOS  sœurs;  cl,  n';f(»nn;ilri(o  de  la 
lolonnc  olIc'-mf'Miio,  l'oimne  ollo  a  iiirrilé  aii- 
Irclois  lo  Moni  de  l{()mc  prolv^tiinlc,  ou  pour- 
rait lui  tlouucr  il(^s  à  préscul.  à  jusle  lilrt' 
relui  de  Uahcl  prololaule.  Ce  (|ui  la  carac- 
(érise,  r'osl  rabaiulou  roniph'l  des  louCcs- 
sious  de  loi, de  CCS  lornmlcs,  do  ces  syinliolcs, 
qui  rôsunu'ul  la  croyanco  cl  les  dochinos 
il'une  couunuuaulé  reli^^iciisc.  (iciu\v(«  a 
brisé  loutos  ces  cnlravcs;  elle  ouvre  la  Bible, 
cl  dit  à  tous  :  Lisez,  et  pensez  ensuite  ce  (/ne 
bon  volts  semblera!  VA  corlos,  le  doi-lmir 
Sirauss  a  prolilé  largoiuenl  de  celle  couces- 
siou. 

Tou'cfo's  il  suffit  d'uu  coii|i  d'o'il  sur  ce 
qui  se  passe  eu  ce  nioiueiil  eu  I0uro|)c  et  eu 
Auiériciue  ,  pour  voir  l'cspùio  de  désespoir 
géuéral  qui  s'est  emparé  de  l'esprit  ilu  pro- 
teslautisnie,  déchiré  eu  nulle  cl  njillc  seeles 
diverses.  Il  est  aujourd'hui  bien  convaincu 
qu'il  uc  peut  [)las  y  avoir  de  salut  pour  lui 
que  dans  une  sorle  d'uni'.é  diaiiiélraleinenl 
0|)posée  à  celle  du  calholicisinc,  qui  l'ait  sou 
cilroi,  et  à  laquelle  il  ne  pourra  jamais  par- 
venir. Celui-ci  trouve  son  principe  dans  lu 
rigoureuse  unité  de  fui  qui  s'y  inainlic  ni  par 
une  autorité  centrale  et  divine  ;  le  proleslan- 
tismo  espère  fonder  la  sienne  sur  la  l'raier- 
nilé  de  toutes  h  s  erreurs,  et  par  conséquent 
sur  l'indifl'érence  altsolue  ,  sauf  quelques 
j)rincipcs  de  foi  «}uc  l'on  espère  encore  sau- 
ver du  naufrage. 

En  cffel,  à  peine  une  fin  prématurée  avail- 
clle  fermé  le  synode  général  de  Berlin,  qui  a 
laissé  libres  les  orilinands  de  jjinsc'r  indivi- 
duellement ce  qu'ils  voudront  sur  les    sym- 
boles et  les  professions  de  foi  ,  pourvu  qu'ils 
s'abstiennent  de  les  attaquer,   (ju'cit  arrivé 
de  Londres  le  protocole  de  la  première  ces- 
sion de  la  Confrérie  évangélique.  Convoquée 
à  grands   rcnlorls  de  circulaires  répandues 
dans  les  deux  hémisphères,  elle  devait  réu- 
nir sous  un  même  loil  les  représentants,  les 
orateurs,   et  les  zélateurs  de  loutcs  les  con- 
fessions chrétiennes,  à  l'exclusion  toutefois 
des  catholiques,  des    puséys'.es  cl  des   uni- 
taires. Ce  grand  parlemenl    proleslanl  s'est 
ouverl  à  Londres  le  19  aoûl  18i6.  []i\  comité 
avait  été  chargé  de  tout  préparer  pour  la  ré- 
ception des   frères  étrangers,  et  de  fixer  d'a- 
vance les  objets  et  l'ordre  des  délibérations. 
L'assemblée    se    réunit  au    lieu    préparé 
pour  ses  séances,  Frcemansons  -Hall,  Great- 
Queen-Street,  au  nombre  d'eaviron  six  cents 
membres.  Llle  se  composait  principalement 
de  prolestants  de  la  confession  luthérienne, 
allemands,  américains  et  français;    l'Eglise 
épiscopale  d'Angleterre  n'y  était  que  maigre- 
ment repiésentée.  Le  président,  sir  CuUing- 
Eardley-Smith,  dans  son  discours   d'ouver- 
ture, osa  dire:  v(  que  celle  assemblée   pré- 
.'cnlail   à   Dieu   un   aspect  dont  jamais    il 
n'avait  joui  ;  puisque  dans  un  si  étroit  espace, 
il  voyait  réui\ies  les  coiW'essions  diverses,  qui, 
dans  leur  union,  cbanlaienl  ses  louanges  et 
béuissaienl  son  nom.  » 

Dans  les  diverses  réunions  qui  curent  lieu, 
eu  décréta  :  «  l'Quc  la  conférence  compi.séc 


«le  chrétiens  de  beaucoup  de  Lonfe^.sion!t  dis- 
siilenles,  mais  rendant  louirs  liummage  au 
principe  de  la  libii;  iulerpiélalion  des  l'^cri- 
lures,  el  ne  se  .sépaianl  en  ccil.iins  points 
d<-  la  doctrine  chiélienne  et  d(;  ((Mlaine.s 
iuslilulions  ecclésiasli(|ues  (|im-  ()ar  suite  d(; 
la  CdOMiiune  faiblesse;  des  bomnies  en  fait 
d'opinions  individiudlcs  ;  aujourd'hui  réunie 
des  dilTérentes  régions  du  globe  i)our  travail- 
lei"  à  la  concorde  <;lii  élienne,  el!(!  déclare 
avec  une  fraternelle  joie  celle  subi  nie  véri- 
té, que  riiglisc  de  Dieu  ,  étant  en  étal  d»î 
croissance  ,  n'est  cependant  qu'une  seule 
Eglise,  et  (|uc  jamais  elle  n'a  perdu  ni  nu 
peut  perdre  son  essentielle  unité.  Ce  n'est 
pas  pour  produire,  mais  pour  conférer  celte 
uniié  que  la  conférence  s'est  formée.  Unies 
de  coMir,  elles  désirent  s'unir  également  A 
l'extérieur,  afin  de  réaliser  sur  elles-mêmes 
et  de  démontrer  aux  autres,  qu'une  unité 
vivante  el  élernidle  relie  tous  les  véritables 
croyants  en  la  communaulé  de  l'Kglise  du 
Christ,  qui  est  son  corps  et  la  |>lénilndo  de 
celui  (jui  csl  tout  en  toutes  choses. 

«  2"  Que  la  conlérenee,  reconnaissant  ainsi 
l'unité  essentielle  de  l'Eglise  chrétienne,  se 
sent  néanmoins  obligée  de  déplorer  les 
schismes  existants  en  elle,  aussi  bien  que 
de  confesser  en  toute  humililé  la  pcccabililé 
humaine  qui  a  joint  à  ces  divisions  l'extinc- 
tion de  la  charité,  d'où  sont  nés  toutes  sorli-s 
de  maux.  Elle  se  sent  obligée  de  déclarer 
solennellement  sa  conviction  du  devoir  et  du 
l.i  nécessité  de  prendre  des  mesures,  on  éle- 
vant vers  Dieu  d'humbles  regards,  pour  lui 
demander  ses  bénédictions,  afin  d'en  oble- 
r.ir  des  sen'.iments  et  une  situation  des  es- 
prits plus  conformes  à  l'esprit  du  Christ. 

«  3"  Les  membres  de  la  conférence,  inti- 
memonl  convaincus  de  l'utilité  d'une  al- 
liance fondée  sur  les  grandes  vérilés  évau- 
géliques  qu'ils  acceptent  en  commun,  et  qui 
offrent  aux  membres  de  l'Eglise  du  Christ 
l'occasion  d'exercer  une  fraternelle  charité, 
de.  se  dévouer  à  la  communaulé  chrélienne, 
cl  d'adopter  d'autres  choses  encore  dont  en 
pourra  ultérieurement  convenir ,  et  qu'ils 
exécuteront  d'un  commun  accord;  concluent 
eu  conséquence  une  alliance  qui  portera  le 
nom  de  confraternité  évangélique.  » 

Enfin  suit  un  symbole  de  foi  en  neuf  ar- 
ticles, avec  cette  prén»isse  :  «  Que  les  mem- 
bres de  la  confralernilé  évangélique  ne  pour- 
ront être  que  des  hommes  qii  habituellement 
Von  appelle  croyants  évangéliques,  qui  ad- 
mettent et  mainlienneul  les  doctrines  ci-a- 
près  définies  : 

«  1°  L'inspiration  divine,  l'autorité  divine, 
et  la  suffisance  des  saintes  Ecritures. 

«  2'  L'unité  de  l'essence  divine  et  la  trirjité 
des  personnes. 

«  3°  L'entière  corruption  do  la  nature  hu- 
maine par  suite  du  péché  originel. 

«  i°  L'incarnation  du  Fils  de  Dieu,  sou 
œuvre  de  la  réconciliation  de  la  coupabb* 
liumnnité;  '■on  office  de  médiateur  ^  d'avocat 
(.C  de  roi. 
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«  5'  La  juslilicalion  du  pécheur  par  la  foi 
seule. 

«  0  L'œuvre  de  l'Espril-Sainl  poiirla  con- 
version el  pour  la  sandifu-olion  du  pccliour. 

«  7"  Le  droit  et  le  devoir  de  suivre  son  pro- 
pre jugement  dan$  l'inlorprélation  des  saintes 
licrilurcs. 

«  8"  L'institulion  divine  de  l'office  do  la 
prédication  cl  l'incessanlo  obligalion  dos 
sacroincnls,  le  baplème  cl  la  cène. 

«  9  L'immorlalité  de  lame,  la  résurrec- 
tion (le  la  chair  el  le  jugemenl  universel, 
par  Noltc-Seigneur  Jésus-Chrisl  ,  suivie  de 
la  béaliludc  des  justes  el  du  supplice  éternel 
des  im|>ics.  » 

Ainsi  deux  éléments  paraissent  s'être  con» 
foniliisdansle  congrèsdeLondres  :  l'un  politi- 
que, l'autre  pseudo-myslique.  Aux  dix-sep- 
tième cl  dix-iiuitième  siècles,  le  protestan- 
tisme périclitait  par  la  même  cause  ;  il  s'est 
t:auvé  parle  pseudo-mysticisme  de  Spener  cl 


consorts,  qui  aujourd'hui  a  repris  racine  à  la 
cour  de  Berlin.  Mais  comment  réveiller  parmi 
le  peuple  celle  affection  morbide  de  l'âme,  à 
une  époque  où  les  principes  du  christia- 
nisme tombés  en  dissolution  sont  remplacés 
par  l'athéisme  ou  l'anthropolâlrie;  où  la 
théologie  officiollo  elle-même  caresse  l'exé- 
crable philosophie  qu'elle  semble  ne  com- 
baltrc  que  d'office?  Il  est  bon  d'ailleurs 
d'observer  qu'il  en  a  coulé  des  peines  infi- 
nies pour  oblcnir  l'adjonclion  de  l'article  9, 
qui  définit  selon  la  foi  chrétienne  les  der- 
nières fins  de  Ihomme;  preuve  que  tous  les 
frères  réunis  à  Freemmisons  -  Hall  n'étaient 
puère  d'accord  sur  une  question  si  impor- 
lanteel  si  clairement  résolue  dans  les  saintes 
Kcritures.  Non,  disons-nous  ,  la  confrérie 
évangélique  ne  se  constituera  pas  en  Eglise; 
car  si  Satan,  l'esprit  de  contradiclion  et  de 
discorde,  est  divisé  contre,  lui-même  ,  com- 
ment son  royaume  pourra-l-i!  subsister? 
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ABAELARD  (Picrro),  naquil  à  Palais,  en 
Bnlagno,  vers  la  fin  lUi  onzième  siècle  ^1), 
d'une  famille  noble  :  ses  amours,  ses  mal- 
hours,  SCS  démêlés  lillérairos  el  ses  erreurs 
en  ont  fait  un  homme  célèbre. 

Tout  le  monde  connaît  les  égarements  de 
son  cœur  el  ses  infortunes  ;  nous  ne  consi- 
dérons ici  que  ses  efforts  pour  l'avancement 
de  l'esprit  humain  ,  les  cliangcmcnis  qu'il  fil 
dans  la  manière  de  traiter  la  théologie,  cl 
les  écucils  qu'il  rencontrn. 

Depuis  le  renouvellomcnl  dos  sciences 
dans  rOcciftent  par  Cliarlcmagne.  la  nation 
française  s'était  élevée  succossivi'tnent  de 
l'orliiographe  à  la  grammaire,  de  la  gram- 
maire aux  belles-lettres,  à  la  poésie,  à  la 
philosophie  et  aux  mathématiques;  on  avait 
en  quelque  sorte  suivi  la  route  qu'Alcuin 
avait  tracée  (2). 

La  philosophie  n'avait  alors  que  trois  par- 
ties :  la  logique,  la  morale  el  la  physique;  de 
i;cs  trois  parlies,  la  logique  était  presque  la 
seule  qu'on  cultivât,  et  elle  renfermait  la 
métaphysique. 

La  logique  n'était  que  l'art  de  ranger  sous 
cerlaines  classes  les  différents  objets  de  nos 
connaissances,  de  leur  donner  des  noms  et 
de  former  sur  ces  noms  des  raisonnements 
ou  des  syllogismes. 

Abaelard  étudia  la  dialectique  avec  beau- 
coup d'ardeur  el  même  avec  succès;  il  ré- 
forma celle   d'Arislole,   devint   l'oracle  des 

(i)r:ii  1070. 

(2)  Alcuin,  s'éiant  proposé  de  r<';lal)lir  les  leUres  cii 
Irancp,  cornmcnça  par  rrcommaiider  l'orlliOKrnpIic  ;  il 
com|os3  fnsiiiip  des  (raii/'s  sur  la  graniin:iire,  sur  I.t  rlié- 


écoles  et  se  fit  une  grande  réputation  ,  pnrcn 
qu'alors  le  génie  de  la  nation  cl  de  presque 
tout  1  Occident  était  tourné  vers  la  philo- 
sophie. 

Lorsque  Abaelard  eut  embrassé  la  vie  re- 
ligieuse ,  il  s'attacha  principalement  à  la 
théologie,  el  ses  disciples  le  prièrent  de  join- 
dre aux  autorités  qui  prouvent  les  dogmes 
de  la  religion  des  explications  qui  rendissent 
ces  dogmes  intelligibles  à  la  raison;  ils  lui 
représentèrent  qu'il  était  inutile  de  leur  don- 
ner des  paroles  qu'ils  n'ent(  ndaient  point, 
qu  on  ne  pouvait  rien  croire  sans  l'avoir  au- 
paravant entendu,  el  (]u'il  était  ridicule  d'en- 
s.'igner  une  chose  dont  ni  celui  qui  pari.iil, 
m  ceux  qui  récouiaienl ,  n'av;iient  point 
didee;  ils  ajoutaient  que  le  Seigneur  lui- 
même  avait  censuré  ces  maîtres-la,  comme 
des  aveugles  qui  conduisaient  d'autres  aveu- 
gles (3). 

Tel^  était  le  goût  général  de  la  nalion,  et 
ce  goût  ne  s'éUiil  pas  toujours  contenu  d;ins 
do  justes  bornes.  Quelques  philosophes  , 
parce  qu'ils  savaient  faire  un  syllogisme,  se 
croyaient  en  droit  d'examiner  et  de  décider 
souverainement  de  tout;  ils  croyaient,  en 
faisant  un  syllogisme,  approfondir  tout, 
éclaircir  même  tous  k^s  mystères  ,  cl  ils 
avaient  attaqué  le  dogme  de  la  Trinité. 

Abaelard,  déterminé  par  ces  considérations 
et  peut-être  par  son  propre  goût,  entreprit 
d'expliquer  les  mystères  et  les  vérités  de  la 

lorifiuf,  sur  la  dialocliquo  et  sur  les  malliéinruinu'^s    Vi-u 
rilisloirc  lillcraire  do  France,  l.  JV. 
(5)  Ahael.,  ep.  !,  c.  .'5  Opprum,  p.  20, 
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religion ,  de  les  rendre  sciisil)les  par  des 
compar.ii<ons,  de  tomballrc  par  l'aiilori  é 
des  pliilo.^oplios  cl  par  U-s  i)rincip('S  de  la 
philosophie  les  diKictiUés  des  dialocliciciis 
qui  allaquaieul  la  religion. 

C'esl  i'objel  qu'il  se  propose  dans  son  In- 
IrodiicUon  à  I.i  Ihculuyic  eldans  sa  Théologie 
chréliennc  (1  . 

La  mclhode  qu'Ahaelaiii  se  projjosail  de 
suivre  élail  nouvelle  en  France;  il  ne  douta 
pas  qu'elle  ne  lût  décriée  par  une  cabale 
d'honinics  connus  depuis  sous  le  nom  de  cor- 
iiificicns  ;  ces  corniliciens  ne  pardonnaicnl 
pas  à  un  homme  de  mérite  la  considération 
qu'il  obtenait,  cl  publiaient  (|uc  les  sciences 
el  les  savants  [lerdraient  la  religion  et  1  Elal. 

Pour  [)rcvcnir  les  clameurs  de  ces  hommes 
toujours  méprisables  et  souvent  en  crédit, 
Aliaelard  établit  comme  un  principe  incon- 
testable qu'il  n'y  a  point  de  connaissance  qui 
ne  soit  utile  et  bonne  en  elle-même,  (jue  la 
|)hilosophie  est  d'une  grande  utilité,  même 
dans  la  théologie,  lorsqu'on  aime  la  vérité  et 
qu'on  cherche  à  la  faire  connaître.  La  phi- 
losophie n'est  contraire  à  la  religion  que 
dans  la  bouche  de  ces  sophistes  possédés  de 
la  fureur  de  la  célébrilé  :  incapables  de  rien 
approfoiidir,  ils  veulent  parler  de  tout  et 
dire,  sur  tout  ce  qu'ils  traitent,  des  choses 
inouïes;  ils  cherchent  dans  les  objets,  non 
c<!  qui  peut  éclairer  utilement,  mais  ce  (|ui 
peut  étonner  ou  faire  rire;  ces  sophistes,  ou 
ces  bouffons  de  la  philosophie,  prennent 
cependant  le  nom  de  philoso|)hes  ,  et  les 
.sciences  n'ont  point,  selon  .\baelard  ,  de  plus 
dangereux  ennemis.  Ce  sont  eux  qui  retar- 
dent, en  effet,  le  progrès  de  la  lumière,  el  qui 
donnent  du  poids  aux  clameurs  et  aux  ca- 
lomnies de  l'ignorance  contre  les  sciences  et 
contre  la  philosophie. 

Le  vrai  philosophe,  selon  Abaelard,  r.  con- 
naît la  vériléde  la  religion  et  lâche  d'en  bien 
connaître  l'esprit;  mais  s'il  m-  dissipe  pas 
robscuri'é  qui  enveloppe  ses  mystères,  il 
pense  qu'il  ne  peut  ni  tout  voir,  ni  tout  com- 
prendre, et  qu'il  est  absurde  de  rejeter  un 
dogme  parce  qu'on  ne  le  comprend  pas,  et 
lorsque  celui  qui  nous  l'assure  ne  peut  ni  se 
tromper,  ni  tromper  les  autres. 

C'est  dans  cette  disposition  d'esprit  qu'A- 
haelard  compose  et  veut  qu'on  lise  sa  théo- 
logie (2  . 

La  théologie  n'a  point,  selon  Abaelard,  de 
[)lus  grand  objet  que  la  Tritiité.  Les  noms 
(les  trois  personnes  comprennent  l'I-ltrc  sou- 
vcrainemeni  parfait  ;  la  puissance  de  Dieu 
est  mar(|uée  par  le  nom  de  Père,  la  sagesse 
par  celui  de  Fils,  el  la  charité  de  Dieu  envers 
li's  hommes  par  celui  du  S.rint-i'Jspril  :  trois 
(  hoses,  dit  Abaelard  ,  (jui  font  le  souverain 
bien  et  le  roulement  de  nos  devoirs  par  rap- 
port à  Dieu. 

La  distinction  de  ces  trois  personnes  est 
propre  à  persuader  aux  hommes  de  rendre  à 

(  I)  L'iiilrodiiclioi)  h  la  iln'ïiiln^rje  se  trouve  dans  lY-iJJtinii 
dis  (>ii\rng(s  (l'Al)arl.iril  pir  Aiiiltoise,  el  sa  thi^nio^.t) 
rhi*iit;nin'  daiu  lu  loma  V  du  Tliei<tiii  m  unecdoloi  uni  'lu 
r.  Miirt<'iiiie. 


Dieu  l'adoration  qu'ils  lui  doivent  ;  car  doux, 
choses  nous  inspirent  du  respect,  savoir  :  la 
crainte  et  l'amour.  La  puissance  et  la  sagesse 
de  Dieu  nous  le  font  craindre,  parce  que 
nous  savons  qu'il  est  notre  juge,  qu'il  peut 
nous  punir;  et  sa  bonté  nous  le  f.iit  aimer, 
parce  qu'il  est  juste  d'aimer  celui  qui  nous 
fait  tant  de  bien  (3). 

Les  dialecticiens  allaquaienl  principale- 
ment le  dogme  de  la  Trinité  :  ainsi  ce  mys- 
tère fut  l'objet  principal  qu'Abaelard  traita. 

Jésus-Christ  n'a  fait  que  développer  le 
mystère  de  la  Trinité,  selon  Abaelard.  Il 
trouve  ce  mystère  dans  les  prophètes  et  dans 
les  philosophes  anciens;  il  croit  vraisembla- 
ble que  ceux-ci  ont  connu  le  mystère  de 
l'Incarnation  aussi  bien  que  celui  de  la  Tri- 
nité, et  que  Dieu  leur  a  révélé  ces  mystères 
en  récompense  de  leuis  vertus.  Abaelard 
part  de  cette  idée  pour  louer  les  belles  qua- 
lités des  philosophes  ,  la  pureté  de  leurs 
mœurs,  l'excellence  de  leur  morale,  el  croit 
qu'on  ne  doit  point  désespérer  de  leur  sa- 
lut (V). 

Il  passe  ensuite  aux  difficultés  des  diilec- 
ticiens,  qu'il  résout  assez  bien,  en  expli- 
quant les  équivoques  qui  en  font  toute  la 
force;  il  arrive  enfin  à  une  des  principales  : 
c'esl  la  nature  de  chaque  personne,  et  sa  dif- 
férence, qu'il  lâche  d'expliquer. 

Le  propre  du  Père,  dit  Abaelard,  est  do 
n'être  point  engendré;  le  propre  du  Fils  est 
d  être  engendré  et  de  n'élrc  ni  fait,  ni  créé; 
le  propre  du  Saint-Esprit  esl  de  n  C  !••  ni  fail, 
ni  engendré. 

Abael  {rd  remarque  qu'il  n'y  a  point 
d'exemple,  dans  les  créatures,  où  l'on  trouve 
dans  une  même  essence  trois  personnes,  ce 
n'est  que  par  des  analogies  ou  par  dos  com- 
paraisons qu'on  peut  le  concevoir,  et  il  ne 
faut  pas,  selon  ce  Ihéologien,  chercher  da^s 
ces  comparaisons  une  ressemblance  parfaite. 

Pour  faire  concevoir  le  mystère  de  la  Tri- 
nité, il  se  sert  de  rexem[)!e  d'un  cachet  com- 
posé de  la  matière  et  de  la  figure  qui  y  est 
gravée  :  le  c.uhei  n'est  ni  la  matière  seule, 
ni  la  figure  seule,  mais  un  tout  com()osé  de 
l'une  cl  de  l'autre;  cl  cepeiulant  le  cachet 
n'est  antre  chose  qne  la  matière  ainsi  figu- 
rée, quoique  la  matière  ne  soit  pas  la  figure. 

Il  distingue  la  procession  du  Saint-Esprit 
de  la  génération  du  Verbe,  en  ce  que  le 
A'crbe,  étant  la  sagesse,  participe  à  la  puis- 
sance du  Père,  parce  que  la  sagesse  est  une 
sorte  de  puissance,  savoir  :  la  puissance  de 
distinguer  le  bien  du  mal,  de  déterminer  ce 
(lu'il  faut  faire  et  ce  qu'il  ne  faut  pas  faire  (•■>). 

Le  Saint  Kspril  étanl  désigné  par  le  nom 
d'amour,  qui  n'est  pas  une  puissance,  n'e>t 
[.oint,  à  proprement  parler,  la  substance  du 
l'ère,  quoique  le  Sainl-Ksprji  soit  cependant 
d'une  même  substance  avec  lui. 

Abaelard  explique  ensuite  la  coctcrnité 
des  trois  personnes  par  l'exemple  de  la  lu- 


(2)Ttieot.  r.lirisl.,1.  m. 

(3)  burod.  ad  llicol.,  1. 1  Tlieoi.  CliiUl., 

(l)  Ibid. 

(.'))  Ibid.,  I.  iThaol.  Cliri^t  ,1.  iv. 
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mit^ro  (lii  flolcil,  (|ni  <'tislo  dans  lo  nw^mn  iii- 
.st.inl  «pio  le  soleil  (1). 

Après  avoir  cxpost'î  cl  expliqué  lo  (loj^inn 
•le  la  Tiiiiilé,  il  c\aminola  puissaiUM^  de  Dieu 
•'l  s'il  |UMil  lairo  aiilie  chose  cpie  ce  (|u'il 
a  fait. 

Il  seul  loiile  la  diffleiillé  do  sa  (inoslioi). 
Poiii'  la  i«''\oiidi'e,  il  el.ihlil  (|iie  la  sagesse  (!l 
la  boulé  de  l'Klie  suprême  diri{^eul  sa  ptiis- 
saiiee;  il  concUil  ilc  ce  principe  (jue  toiil  cit 
que  Dieu  a  produit,  sa  sagesse  cl  sa  boulé  le 
lui  onl  prescrit  ;  (|ue  s'il  y  a  du  bicu  qu'il  n'ait 
pas  lait,  c'est  <|ue  sa  sagesse  ne  lui  perniel- 
lait  pas  de  le  l'aire;  de  là  il  conclut  (jue  Dieu 
lie  pouvait  faire  que  ce  qu'il  a  fait,  et  qu'il 
ne  |)ouvait  ne  le  pas  fairc^  (2). 

Voilà  les  dcu\  princi[)aux  ouvrages  Ihéo- 
logiquos  d'Abaclard  ;  il  ronipnsa  encore  des 
explications  sur  l'Oraison  dominicale, sur  le 
Symbole  îles  aiiùlres,  sur  celui  de  saint Alha- 
nase  et  sur  (luelques  eiidroils  de  Tlicriture  ; 
il  fit  un  ouvrage  qu'il  intitula  le  Oui  et  le 
Non,  qui  n'est  (lu'un  recueil  do  passages  op- 
posés, lires  de  l'Eeriiure,  sur  difl'érenlcs  ma- 
tières (3'. 

Enfin,  il  fil  un  commentaire  sur  l'épîfro 
de  saint  Paul  aux  Romains  :  ce  commentaire 
n'est  qu'une  explication  littérale  de  celle 
épîlre;  Abaolard  ne  se  propose  que  de  faire 
Voir  l'encliaînemenl  du  discours  de  cet  apô- 
ire  (ï). 

Les  erreurs  contenues  dans  les  ouvrages 
d'Abielard. 

Les  ouvrages  théologiques  d'Abaelard  fu- 
rent reçus  avec  applaudissement,  et  il  est 
certain  qu'ils  conlcnaienl  de  très-bonnrs 
choses  cl  des  vues  plus  étendues  et  plus  éle- 
vées qu'on  n'en  trouve  dans  les  théologiens 
de  ce  siècle;  mais  ils  contenaient  aussi  des 
expressions  inusitées,  des  opinions  extraor- 
dinaires, «les  comparaisons  dont  on  pouvait 
abuser,  cl  même  des  erreurs  réelles. 

Doux  théologiens  de  Reims ,  Albéric  el 
Lotulphe,  jaloux  de  la  réputation  d'Abaelard, 
n'envisagèrent  ses  ouvrages  que  par  ces  en- 
droils  ;  ils  y  virent  des  erreurs  monstrueuses 
«l  dénoncèiOJit  Abaelard  à  l'archevêque  de 
Reims.  On  assembla  un  concile  à  Soissons  ; 
Abaelard  y  fut  cité.  Le  peuple,  soulevé  par 
Albéric  el  par  Lolulphe,  accourut  en  foule 
pour  insulter  Abaelard,  el  criait  qu'il  fallait 
exterminer  cet  hérétique,  qui  enseignait 
qu'il  y  avait  trois  dieux  ;  effet  bien  sensible 
de  l'ignorance  cl  de  la  mauvaise  foi  des  accu- 
sateurs d'Abaelard  :  les  expressions  d'Abae- 
lard tendaient  plutôt  au  sabellianisme  qu'au 
Irilhéismc  (o). 

Abaelard  ne  comparut  dans  le  concile  que 
pour  jelor  son  livre  au  fetij  il  lut  à  genoux 
le.  symbole  de  saint  Alhanase.  déclara  qu'il 
n'avait  point  d'autre  foi  que  celle  qu'il  conte- 
nait, el  fut  renfermé  dans  le  n.onasicre  de 
Saint-Médard  de  Soissons,  d'où  il  sortit  peu 
de  temps  après.  Lorsqu'il  fui  sorti,  il  reprit 

(1)  Jntrod.  ad  ihcol. 

(2)  Theol.  CUrisi.,  I.  v.  Inlrod.  ad  Dieol.,  I.  m. 

(3)  Ol  ouvrage  est  manuscrit   dans  h  bibliollièque  de 
5aiijl-<^(;rraaiu. 


fies  exercices  lliéologiqiies.  [Il  y  avait  déjà 
dix  huit  ans  ({u'Abaelard  av.iil  é!é  con- 
damné, et  qu'il  avait  Konscrit  à  sa  condam- 
naliou.  i|u,ind,  oubli.int  celte  llelrissure  ca- 
noni(|ue,  cl  recommençant  à  deligiiter  nos 
mystères  en  y  mêlant  lev  idé(;s  bizarres  de  sa 
di  I  lecli.jue,  il  lut  avTli  cbarilaltlemenl  par 
le  docle  el  saint  abbé  de  (ilairvaux.  Il  [jro-^ 
mil  d'abord  de  se  rélracier;  mais  sa  pré- 
soru|ilion  peu  commune,  et  le  souvenir  du 
ses  anciens  succès  dans  la  dis[)ule,  tirent 
bientôl  avorter  celle  résolution.  Ayant  ap- 
[iris  (jue  Hertiard  a\ait  eu  qiiel(|ue  vif  dé- 
mêlé avec  rarclievê(iue  de;  Sens,  il  s'olTril  à 
justifier  sa  propr(!  doctrine  dans  un  concile 
(|ui  devait  se  tenir  eu  (  elle  ville,  et  il  y  fit  ap- 
pider  1(!  saint  abbé,  (ju'on  somma  d  ailleurs 
de  s'y  rendre  précipiiammenl.  Il  n'eu  fillail 
pas  t.iul  à  11  vaiiilé  d'Abaelard  pour  triom- 
pher d'av.ince  avec  l'essaim  dadmirateiirs 
(ju'il  était  dans  Tissage  de  triiîner  à  sa  suiL-, 
Le  concib;  se  tint  le  2  juin  ll'iO,  et  l'assejri- 
hlée,  annoncée  avec  alTocialion  par  les  par- 
tisans el  les  disciples  ilu  novateur,  ne  fui  pas 
moins  nombreuse  (m'augusle.  Ouiie  les  pré- 
lats des  provinces  de  Sens  el  (îe  Reims,  le  roi 
Loui.s  le  Jeune  s'y  trouvait  avec  les  comtes 
de  Champagne  et  de  Nevers,  avoi;  une  infi- 
nité de  curieux  de  toute  condition  attirés  à 
Celle  dispute  comme  à  un  spectacle  <ie  théâtre. 

L'issue  n'en  fut  pas  longtemps  douteuse. 
Bernard,  ayant  lu  à  haute  \o\x  les  proposi- 
tions erronées  extraites  des  ouvrages  d'Abae- 
lard, le  somma,  s'il  les  avouait,  de  les  prou- 
ver ou  de  les  corriger  (  Bern.  episl.  537).  A 
ce  moment,  tout  l'orgueil  du  dialecticien  fut 
terrassé.  L'espril,  la  mémoire,  la  parole 
même,  qu'il  maniait  avec  tant  de  facilité,  lui 
manquèrent  à  la  fois.  Il  .ivoua  depuis  à  ses 
amis,  que  toutes  les  puissam  es  de  son  âme 
^'étaient  trouvées  comme  enchaînées.  Jl  put 
à  peine,  en  balbutiant,  appeler  au  pape,  et 
aussitôt  après  il  se  relira  confus,  suivi  de  ses 
adhérents  également  déconcertés.  Son  appel 
n'élait  pas  canonique,  puisque  les  juges 
étaient  de  sou  choix.  Toutefois,  par  défé- 
rence pour  le  saint-siége,  les  Pères  s'a!)stin- 
rent  de  prononcer  sur  la  personne  d'Abae- 
lard. Mais  le  danger  de  la  séduction  rendant 
la  condamnation  de  sa  doctrine  beiucoap 
plus  urgente,  ils  en  condamnèrent  les  pro- 
positions ,  après  s'être  convaincus,  par  la 
tradition  des  saints  docteurs,  qu'elles  éla'ent 
fausses  et  même  héréllquts.  C'est  ainsi  que 
s'exprime  la  lettre  synodale  que  les  évêques 
chargèrent  saint  Bernard  de  rédiger  ,  afin 
d'obtenir  du  pape  la  confirmation  de  leur 
sentence. 

Il  n'appartient  qu'aux  cyniques  da  dix- 
liuilicuic  siècle  de  travestir  Abaelard  en  ui» 
personnage  important,  el  de  condamner  le 
zèle  de  saint  Bernard.  Edit.] 

Vingt  ans  après  le  concile  de  Soissons, 
Guillaume,  abbé  de  Sainl-Thierri,  crut  trou- 
ver dans   les   livres   d'Abaelard  des  choses 

(4)  Dans  le  recueil  des  œuvres  d'Abaclard,  par  Aii>- 
boise. 
{5j  Al)ael.  6i).  1,  c.  Ô,  cdil,  Anii)oesii. 
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conlrairos  à  la  saine  JocUino,  cl  il  en  lira 
qualorip  propositions  qui  cxpriincnl  ces  er- 
reurs (1). 

1°  Il  y  a  dos  dri^rés  dans  la  Trinilé;  le  rt>io 
est  une  picino  puissance,  le  Fils  est  quelque 
puissance,  el  le  Salnl-Espril  n'esl  auctisie 
puissance  (2). 

2"  Le  S;iinl-Espril  procède  bien  du  Père  et 
jUi  Fils,  niais  il  ncsi  pas  de  la  substance  du 
Père,  ni  de  d'Ile  du  Fils  (3). 

3'  Le  diable  n'a  jamais  eu  aucun  pouvoir 
snr  rhouime,  et  le  Fils  de  Dieu  ne  s'est  pas 
incarné  pour  délivrer  l'homme,  mais  seule- 
ment pour  l'instruire  par  ses  discours  et  pir 
ses  exemples  cl  il  n'a  souffert  ni  n'est  moi  t 
que  pour  faire  paraître  el  rendre  recomman- 
dable  sa  charité  envers  nous  {k). 

V°  Le  Saint-Esprit  est  l'âme  du  monde  (5). 

5'  Jésus-Chrisl,  Dieu  et  homme,  n'est  pas 
la  troisième  personne  de  la  Trinilé  ,  ou 
riioiiime  ne  doit  pas  être  proprement  appelé 
Dieu  (G). 

0°  Nous  pouvons  vouloir  et  faire  le  bien 
par  le  libre  arbitre  ,  sans  le  secours  de  la 
grâce  (7). 

7°  Dans  le  sacren^.cnt  de  l'autel  ,  la  forme 
de  la  première  substance  demeure  en  l'air  (8). 

8°  On  ne  tire  p::s  d'Adam  la  coulpe  du  pé- 
ché originel,  mais  la  peine  (9). 

9"  Il  n'y  a  point  de  pcclié  sans  que  le  pé- 
cheur y  consente  il  sans  qu'il  méprise 
Dieu  (10). 

10°  La  concupiscence,  la  délectation  cl  l'i- 
gnorance ne  produisent  aucun  péché  (H). 

11°  Les  suggestions  diaboliques  se  l'onl 
dans  les  hommes  d'une  manière  physique  ; 
savoir,  par  l'aliouchemenl  de  pierres,  d'her- 
bes et  d'autres  choses  dont  les  démons  savent 
la  verln  (12). 

12°  La  loi  est  l'estimation  ou  le  jugement 
qu'on  fait  des  choses  qu'on  ne  voit  pas  (13). 

13°  Dieu  ne  peut  faire  que  ce  qu'il  a  fait  et 
ce  (lu'il  fera  (l'i). 

IV  Jésus-Christ  n'est  point  descendu  aux 
enfers  (15). 

Guillaume  do  Sainl-Thierri  envoya  à  Gco- 
Iroi ,  évéciue  de  Chartres,  et  à  saint  Bernard, 
abbé  de  Clairvaux,  ces  propositions  cl  l'ou- 

(1)  i:nll39. 

(2)  Il  est  cLiir,  par  divers  enJroiis  de  rinlroducliori  cl  do 
la  Théologie  clirélienno  d'Ahaelard,  (juM  crciyaiL  ([uo  le 
l'ère,  le  Kds  et  le  Sainl-Kspril  sont  éf^alcnieiil  loul-piii!)- 
saiils  :  les  expressions  <iuo  l'un  reprend  ici  se  Irouvenl  (lan> 
lin  eiidruit  où  Abaelard  cxpliiiue  la  (iillërence  de  la  pru- 
ression  du  Saint- l:;spril  et  de  la  généralion  du  Verbe,  <•! 
il  avorlit  expressément  qu'il  ne  f.uii  |ias  pour  cela  que  l'u'i 
rroic  (juc  le  Sainl-lis|>iil  n'rsl  pas  loul-puissant.  Voficz  la 
Tiiéologic  clirélienne  et  ITiilroluciiini  ii  la  théologie. 

(."i)  Ahnel.ird  n'a  pérlié  ici  qui'  dans  l'expression,  puis- 
qu'il reconiiaii  rurmellcnK'Ul  (pic  le  Sjinl-lisprit  est  coii- 
sutislantiel  au  l'ère. 

(4)  Cl  tie  proposiiioncst  tirée  du  commentaire  sur  l'é)  lire 
aux  Honiaiiis;  c'est  l'erreur  des  pclagii  ns ,  cl  Aliachird 
la    rétracta.   Cette  erreur  est  léfulée  à  l'article  I'kl.vcia- 

M.-MB. 

(.'))  Il  est  certain  que  ce  n'esl  point  ici  le  sentiment  d'A- 
haelard. S'éianl  proposé  de  trouver  le  dogme  de  la  Trinité 
flans  les  pliilosoplies  p.ùens,  il  criii  que,  par  l'ànie  du 
monde,  ils  enteudaiont  le  Saint-Es[)ril. 

(())  On  ne  peut  nii  r  qu'Aliaelard  ne  [larle  comme  N'esto- 
riiis  ;  iii:ijs  il  est  certain  qu'il  ne  reconnaissait  en  Jésus- 
Llirist  qu'une  personne. 

(7)  Celle  proposiiinii  est  une  erreur  pélagienne,  et  lut 
rclraclie  par  Abaelard. 


vrage  qu'il  avait  con)po9c  contre  Abaelard. 

L'abbé  de  Ciairvanx,  à  la  locluri-  de  la  let- 
tre et  de  l'ouuage  de  Guillaunir  de  Saint - 
Thiorri  contre  Abaelard,  ne  douta  pas  que  ce 
dernier  ne  liît  tombé  dans  les  erreurs  qu'on 
lui  imputait;  il  lui  écrivit  de  réttactcr  ses 
erreurs  et  (!e  corriger  ses  livres. 

Abaelard  ne  défera  point  aux  avis  de  saint 
Bernard  :  le  zèle  de  cel  abbé  s'enllamma  ;  il 
écrivit  au  pape,  aux  prélats  de  la  cour  de 
Rome  el  aux  évoques  de  France  contre  Abae- 
lard. 

Saint  Bernard  peint  Abaelard  sous  les  traits 
les  plus  horribles;  il  mande  au  pape  qu'A- 
baelard  et  Arnaud  de  Bresse  ont  fait  un 
complot  secret  conire  Jésus-Christ  et  contre 
son  Fglise.  Il  dit  qu'Abaelard  est  un  dragon 
infernal,  qui  persécute  l'Eglise  d'une  mamèiC 
d'autant  plus  dangereuse  qu'elle  est  plus  ca- 
chée el  plus  secrète  :  il  en  veut,  dit-il,  à  l'in- 
nocence des  âines  ;  Arius  ,  Pelage  el  Neslo- 
rius  ne  sont  pas  si  dangereux  ,  puistju'il 
réunit  tous  ces  monstres  dans  sa  personne, 
comme  sa  conduite  el  ses  livres  le  font  con- 
naître :  il  est  le  persécuteur  de  la  foi  ,  le 
précuiscur  de  l'Antéchrist  (IG). 

Il  est  aisé  de  voir,  par  ce  (lue  nous  avons 
dit  d'Abaelard  el  [lar  I  histoire  de  sa  vie  (17), 
que  les  accusations  de  saint  Bernard  sont 
destituées  ,  non-seulement  de  fondement  , 
mais  même  d'apparence ,  aux  yeux  du  lec- 
teur impartial.  Je  ne  fais  point  celle  remar- 
que pour  diminuer  la  juste  vénération  que 
l'on  a  pour  cet  illustre  el  saint  abbé  ;  je  vou- 
drais inspirer  aux  personnes  qu'un  zèle  ar- 
dent anime  un  peu  de  défiance  pour  leurs 
propres  idées,  cl,  s'il  élail  possible,  les  ren- 
dre un  peu  plus  lentes  à  condamner.  Si,  dans 
une  âme  aussi  pure,  aussi  éclairée  que  celle 
de  saint  Bernard,  le  zèle  a  éié  ouiré,  combien 
ne  devons-nous  pas  nous  défier  de  noire  zèle, 
nous  qui  sommes  si  éloignés  du  désinlércs- 
sement  et  de  la  charité  de  saint  Bernard  ? 

Les  lollres  de  saint  Bernard  rendirent  la 
foi  d'Abaelard  suspeclecl  sapersonnc odio'jso 
dans  prcsiiue  toute  l'Eglise;  il  s'en  plaignit 
à  l'-irclicvèque  de  Sens  ,  el  le  pria  de  faire 

(8)  Celte  proposition  n'exprime  (|u'uuc  opinion  lliéolo- 
gique.  Guillaume  de  SaiiU-Tiiiirri,  cpii  lél'nie  celte  pro> 
positioa  en  prétendant  que  lis  acri. lents  existent  dans  Itî 
corps  de  Jésus-Christ,  n'est  pas  contraire  aux  théologiens, 
qui  adiueitenl  les  accidents  absolus. 

(0)  Abaelard  rétracta  celle  proposition,  qui  est  péla< 
gicnne. 

(10)  Abaelard  préti  nd  n'avoir  jamais  avancé  cette  pro- 
posiiion,  l'Ion  ne  la  trouve  point  dans  ses  ouvrages. 

(11)  Abaelard  rétracta  celle  |  ropo.silion. 

(12)  Celle  propos.iion  conlieni  une  opinion  reçue  |)3rmi 
les  physiciens  du  siècle  d'Abaelard;  ce  u'eslpasunc  erreur 
tliéol()i;i(pie. 

(l'i)  Ou  attaquait  cette  proposition,  parce  qu'on  croyait 
(pi'eile  aiïaiblissait  la  cerlilude  de  la  foi. 

(Il)  Abaelard  rétracta  celle  erreur.  Saint  Bern.nrd.qiii 
rélule  les  autres  erreurs  atiribuécs  à  Abaelard,  ne  dit 
rien  di!  celle-ci.  IJern.  ép.  'M- 

(13;  Abaidard  rétracta  cette  erreur,  DomGervaise  a  pré- 
tendu excuser  jiresipie  toutes  ces  proposliions  Vie  d'A- 
baelard, t.  Il,  I.  V.  p.  102  Voyez  aussi  sur  ic  môme  sujet 
le  P.  Lobineau,  Hisl.de  Hreiagne. 

(li>)  nernard,  ép.  3.10,  .■>'il.  ô.'iO,  ~,7iil. 

(17)  11  ne  faut  pas  oublier  iri  que  D.  Gervaise  dans  sa 
Vie  d'Abaelard  cherche  à  le  jnslilier  en  tout.  Koi/M  ci-des- 
sua  la  nolc  sur  la  1  i'  proposition    (  Note  de  Védtieur.) 
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vpnii'  sailli  Bernard  au  concile  <lf  Soi\9,  <ini 
61. lit  sur  lo  point  do  s'asseiublcr. 

S.iinl  IW'niard  se  icudil  auconcilo,  |)roiloi- 
sil  les  pioposilions  cxlrailcs  des  ouvr.i}j;(*s 
d'Al)aelard,  et  le  somma  de  jiislilicr  ses  pro- 
po.silioMS,  ou  de  les  iélrat'l((4'. 

l'armi  ci's  propositions  ,  (|iicl(jues -une;  , 
comme  nous  l'avons  vu,  n'exprimaient  point 
li's  sentiments  d'Abaelai  il  ;  d'autres  pouvaient 
s'expliijner  et  avaienlélé  mal  interprétées  par 
les  dénonciateurs  ;  enlin  ,  il  y  en  avait  sur 
lesquelles  Al).itlard  ilomaïulait  à  s'éclairer. 

!\lais  saint  Heriiard  le  pressa  avec  tant  de 
vivacité,  ot  Abaelard  remaniua  tant  de  cha- 
leur et  de  prévention  dans  les  esprits  ,  (|u'il 
jugea  qu'il  ne  pourrait  entrer  en  discussion  ; 
il  craignit  même  une  émvute  populaire  :  il 
prit  donc  le  parti  d'a|)pcler  à  Rome  ,  où  il 
avait  des  amis,  et  se  relira  après  son  api)el(l). 

Le  concile  condamna  les  propositions  ex- 
traites des  ouvrages  d'Abaelard,  sans  i)arl<  r 
de  sa  personne,  et  l'on  écrivit  au  pape  une 
lettre  pour  l'inforaier  du  jugement  de  ce  con- 
cile i^2). 

Le  pape  répondit  qu'après  avoir  pris  l'avis 
(les  cardinaux,  il  avait  condamné  les  capitu- 
les d'Abaelard  cl  toutes  ses  erreurs,  et  jugé 
que  les  sectateurs  ou  détenseurs  de  sa  doctrine 
devaient  être  retranchés  de  la  communion. 

.\baelard  publia  une  proîession  de  foi,  dans 
laquelle  il  protestait  devant  Dieu  qu'il  ne  se 
sentait  point  coupable  des  erreurs  qu'on  lui 
imputait  ;  que  s'il  s'en  trouvait  quelqu'un;; 
dans  ses  écrits,  il  était  dans  la  résolution  de  ne 
la  point  soutenir, ctqu'il  était  prêt  à  corrigi-r 
ou  à  rétracter  tout  ce  qu'il  avait  avancé  m,:l 
à  propos  ;  il  condamna  ensuite  toutes  les  ci- 
reurs dans  lesquelles  on  l'accusait  d'êlie 
tombé  ,  et  prolesta  qu'il  croyait  toutes  Ls 
vérités  opposées  à  ces  erreurs. 

Après  avoir  publié  cette  apologie,  Abae- 
lard  pariit  pour  Home,  passa  par  le  monas- 
tère de  Cluni ,  où  Pierre  le  ^  énérable,  qui 
en  était  abbé  ,  le  retint  et  le  réconcilia  avec 
saint  Bernard  ;  il  y  édifia  tous  les  religieux, 
et  mourut  en  lli^ii,  âgé  de  soixante-trois  an.s 
dans  une  maison  dépendante  de  Cluni,  où  il 
s'était  retiré  pour  sa  santé  (3). 

ABÉCÉDARIENS  ou  Abécédaiues,  branche 
d'anabaptistes  qui  prétendaient  que  ,  pour 
être  sauvé,  il  fallait  ne  savoir  ni  lire,  ni 
écrire,  pas  même  connaître  les  premièrt  s 
lettres  de  l'alphabet,  ce  qui  les  fit  nommer 
Abécédariens. 

Lorsque  Luther  eut  attaqué  ouvertement 
l'aulorité  de  l'Eglise  ,  de  la  tradition  et  des 
Pères,  et  qu'il  eut  établi  que  chaque  particu- 
lier élait  juge  du  sens  de  l'Ecrilure,  Stork  , 
son  disciple,  enseigna  que  chaque  fidèle  pou- 

(1)  Oïlio  Frisingensis,  de  Geslis  Friderici,  c.  48. 

(2)  Bérenger,  disci|jle  d'Abaelard,  dans  son  Apologie 
pour  son  niallre,  el  doni  Gervaise,  dans  sa  Vie  d'Abaelaid, 
ont  aUaqué  la  procédure  du  concile  :  le  premier  n'e.>l 
qu'un  déctanialeur,  eldom  Gervaise  ne  prouve  point  que 
les  l'èresdu  concile  aient  oulre-passé  leur  pouvoir.  Les 
é\fcques  prononcèrent  sur  les  propositions  qu'on  leur  pré- 
Benlait  ;  peui-on  douter  qu'ils  n'eussent  ce  droit  ?  Ils  n'en- 
tendirent poiiil  les  défenses  d'Abaelard,  dit-on  ;  mais 
était-il  nécessaire  de  l'entendre  pour  juger  si  les  propo- 
siliouo  qu'on  déférait  au  concile  étaient  conformes  ou  con- 


vail  connaître  !(>  Hcns  de  l'Ecrilure,  aussi 
bien  que  les  docletns  ;  (|tie  c'était  Dieu  (|iii 
nous  insiruisait  Ini-mémc;  ({Ue  l'étude  nous 
empêchait  d'être  allcnlil's  à  la  voix  de  Dieu, 
et  (jue  le  s(miI  mi>){;n  di;  j)rév(nir  ces  dis- 
tractions élait  de  ne  point  apprendre  ù  lire  ; 
(|U(>  ciMix  <|ui  savaient  lire  étaient  dans  un 
état  dangerc  ux  pour  le  salut. 

(]ar!o8lad  s'atlaciia  à  celte  seclc,  renonça 
à  rtiniversilé  el  à  sa  qualité  de  docteur,  [)()ur 
se  l'aire  portefaix  ;  il  s'appela  le  frère  André. 
Cette  secte  fut  assez  étendue  en  Allemagne  (4). 

Dans  tous  les  temps,  l'ignorance  a  eu  ses 
délenseurs,  <iui  en  ont  fait  une  vertu  chré- 
tienne :  lels  lurent  les  guosimaiiues,  les  cor- 
niliciens,  au  septième  el  au  douzième  siècles. 
Tous  les  siècles  ont  eu  et  auront  leurs  gno- 
simaques  et  leurs  corntficiens. 

•ABÉLONITES,  Abéloniei^s  ,  Abéliens  ; 
paysans  du  diocèse  d'Ilippone  ,  qui  ,  sous 
l'empire  d'Arcadius  el  le  pontificat  du  pafx; 
Innocent  I'^'",  vers  l'an  't07,  se  prirent  de  vé- 
nération pour  Abel.  Ils  prétendirent  qu'il 
fallait  se  marier  comme  lui  ,  mais  qu'il  no 
fallait  point  user  du  mariage.  Ainsi  les  maris 
et  les  femmes  demeuraient  ensemble,  mais 
ils  faisaient  profession  de  continence  ,  et 
adoptaient  un  petit  garçon  et  une  petite  lille 
qui  leur  succédaient.  Celle  hérésie  ne  fit  pas 
de  grands  progrès,  et  plusieurs  de  ceux  (jui 
s'étaient  laissé  séduire  rentrèrent  bientôt 
dans  le  sein  de  l'Eglise,  en  abjurant  leurs 
erreurs  (5). 

*  ABLABIUS,  orateur  célèbre  et  disciple 
du  sophiste  Troïle,  au  cinquième  siècle  ,  fut 
ordonné  prêlre  par  l'évoque  Chrysante,  et 
tomba  dans  l'erreur  des  novaliens  ,  dont  il 
devint  le  chef  à  Nicée  (6], 

*  ABUAHAMITES.  En  1782,  on  découvrit 
en  Bohême  une  secte  nouvelle,  composée  de 
quelques  centaines  d'individus  épars  dans 
deux  vill.iges  de  la  seigneurie  de  Pardubilz, 
cercle  de  Chrudimer.  Ils  dirent  qu'ils  étaient 
abrahamites,  c'est-à-dire  de  la  religion  que 
professait  Abraham  avant  la  circoncisioii , 
car  ils  rejetaient  celle  pratique  ,  quoique 
plusieurs  d'entre  eux  fussent  circoncis,  parce 
qu'ils  étaient  nés  juifs  ;  les  autres  avaient 
été  prolestants  ,  et  peui-ctre  queujues-uns 
catholiques.  Leur  doctrine  est  connue  par 
les  relations  de  cette  époque,  surtout  par 
une  espèce  de  ciléchisme  inséré  dans  le 
Journal  de  Meusel,  et  où  i"un  des  interlocu- 
teurs, qui  est  abrahamite,  dit  qu'il  croit  en 
Dieu,  à  l'immortalité  de  l'âme,  aux  peines  et 
aux  récompenses  de  la  vie  future.  Il  nie  la 
divine  légation  de  Aloïse  et  n'admet  de  l'E- 
criture sainle  que  le  Décalogue  et  l'Oraison 
dominicale,  rejetant   la  doctrine  du  péché 

Irairesàla  foi?  Il  n'eût  été  nécessaire  de  l'entendre  qu'au 
cas  que  le  concile  eût  jugé  la  personne  d'Abaelard.  Voyez 
d'Argentré,Collecl.  judicior.de  noviserroribus,  1. 1,  p.  :2l. 
Martenne,  Observation.  adTheol.  Abaelardi,  t.  VThesaur. 
anecdot.  Natal.  Alex,  iu  ssec.  xii,  dissert.  7. 

(3)  Voijei  les  auteurs  cités  ci-dessus. 

(4)  Osiander,  ceniur.  16,  !.  ii.  Slockraan  Lcxic.  in  voce 
Abccedarii.  Voyez  l'art.  Carlostidt,  Anabaptistes. 

(.o)  Aug.  liœri^s.  8G. 

(6)  INiceih.,  Hisi.  cccles.  1.  xiv,  c.  13. 
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nriginol  Pi  ilc  l;i  réilcmplion  ,  le  bn[)téino,  I<1 
Vniiilé,  l'incarnolion  du  Fils  de  DitMi ,  n'.ic- 
t-DT'Iani  à  JésM-i-Clirisl  (luc  1  liumnnilé  el  le 
caiaclôrc  d'un  saj^c. 

Je  suis,  dil  rahialiaufilo ,  ce  fils  de  DIimi, 
d»inl  Icspril  réside  en  moi  ;  c'est  lui  «lui 
m  'inspire. 

Celle  piof.'ssion  de  foi  n'est  (ju'une  variole 
(lu  déisme.  I.rs  livres  sont  inutiles  à  des  en- 
lhou>ia.sles  de  ce  genre  ,  aussi  n'en  avaient- 
ils  pas.  La  plupart  étaient  des  paysans  Irès- 
ignorauls  ,  souvent  sans  idé<îs  fixes  ni 
opinions  airélées  en  ce  qui  eonccrnc  la  re- 
ligion ,  ayant  d'ailleurs  une  vie  réglée.  Ce- 
laient, à  ce  qu'on  présume,  des  restes  d'an- 
ciens hussiles.  Pour  éviter  la  persécution  , 
ils  fré  luenlaienl,  les  uns  l'église  calholi  jue  , 
les  autres  les  temples  protestants.  Ils  furent 
appelés  abrahamites  pour  leur  doctrine  ,  et 
adamites  pour  leur  conduite  réelle  ou  sup- 
posée. Quand  parut  l'édil  de  toléranee  «io 
.loseph  II,  ils  manifestèrent  leurs  opinions  et 
lui  présenlèrent  une  requête.  II  déclara  no 
vouloir  pas  violenter  leurs  consciences,  tout 
on  ne  leur  done.ant  que  jusqu'au  2i  mars 
■{783  pour  sincorporer  à  l'une  des  religions 
(oléré.  s  dans  reini)i!e,  f.iute  de  quoi  ils  se- 
raient déportés.  L'eflet  suivit  la  menace  : 
ils  furent  traînés  sous  escorte  militaire  ,  les 
uns  en  Transylvanie,  les  autres  dans  le  ban- 
nal  de  Temesw.jr.  Le  retour  en  Bohème  n;î 
fut  accordé  (ju'à  ceux  qui  ,  abjurant  ou  fei- 
gnant d'abjuitM-  leur  religion,  s'étaient  faits 
catholiques  (1). 

ABSTINENTS,  nom  qu'on  donna  aux  en- 
cratiîes,  aux  manichéens,  parce  (juils  vou- 
laieril  qu'on  s'abitînt  du  vin, du  mariage,  etc. 

ABYSSINS  ou  Etuiopik.ts  ,  peuples  de  l'A- 
fiique  qui  sont  cuiychiens-jacobiies. 

il  csl  difficile  do  déterminer  le  temps  de  la 

(\)  Nova  aria  hhloricoeccL'S.  1783.  p.  iOG9.  McuslI. 
Uislorisclie.  Ulternl.,  I7f*3.  1"  et  5*  caliicrs. 

(2)  l'oi|.él.  du  l.i  loi,  l.  IV,  1, 1,  c.  11.  Mondes,  I.  i,  c.  6. 
I.iidoir,  liisi.  ;£iliiop.,  I.  m,  c.  8.  Voyage  de  Lobo,  par 
l.r  Grutid. 

(.")  I.iKlolf,  IlUt.  /Elliiop  ,  1.  III,  r.  o.  Nous  forons  qiicl- 
<liii;sréllc\iiins  sur  celle  prélontion  de  M.  I.tuio!!. 

Les  Abyssins  ayaiil  toujours  reçu  b-ur  niéiropolilain  ou 
liMirévCpie  du  patriarrhe  d'Ab'\an(lrio,  rUis  Cophtes, 
(iiCmP  dt'i  iiis  les  rniKpiùics  des  Sarrasins,  ayant  conservé 
la  condrinaiion  f  l  rc\irônie-onclioii,  conime  on  peut  le  voir 
dans  l'ariicle  Cophtes,  pourquoi  les  Abyssins  auraient-ils 
rpiranthij  la  conlirniaiion  ? 

M.  Lndoir  s'appuie  sur  le  témoignage  des  missionnaires 
I  orlnj^ais. 

Mais  res  missionnaires,  plus  ïélés  qu'éclaires,  ont  élé 
ir(ini|)és  apparenirneni,  p.irce  que  ce  sacrement  ne  s'adnii- 
ni>lre  pas  <'n  Klliinpie  comme  en  Europe  ;  les  Abyssins  le 
Cl  infèrent  a[)p.irennncMl  coinnie  les  Cophtes,  après  le  bap- 
ifimo,  et  bs  uMssionnaires  poriusais  ont  pris  la  conlirm  a- 
lion  pour  une  cérémouie  do  baptcfne  ,  el  comme  ils  n'ont 
point  vu  adniniiilrer  la  confirmalion  aux  adultes,  ils  ont 
conclu  (pic  les  Clbiopiens  ne  counaissase.it  point  ce  s.icre- 
inent. 

Crst  rlu  mi'^me  principe  que  vient  l'erreur  de  ces  mis- 
sionnaires sur  1  exir«>me-onclion  ;  il  est  certain  que  les 
Toplitt  s  ont  conservé  ce  sacrement  (  Koi/r;  leur  article);  et 
l'on  ne  voit  pas  pour(|uoi  les  Abyssins,  qui  recevaient  d'eux 
Ij'urs  métro, loliiains,  n'auraient  pas  suivi  la  coutume  de 
ri'.Ulise  (opiile. 

M.ii>  lexirAnie-onclion  ne  s'administre  pas  che7.  les 
(>»plili>s  coinnn'  chez  les  Latins;  et  il'ailleurs  elle  s'adini- 
nistn;  ;i|.rès  U  conlessliiu  et  aux  personnes  qui  se  portent 
bien  ciMiiffie  aux  maliibs.  I.i-s  m;ssioiuiaires  qui  n'ont 
poliii  \u  e;i  Liliinpie  les  cérémouie-.  (pi'on  prali(|ne  dans 
IKglise  lutine,  rt  ([ui  crojfjim  que  roxiiônic-o.ictioii  ne 


naissance  du  christianisme  dans  l'Elhiopie; 
mais  il  est  certain  qu'il  y  fut  porte  avant 
3i'5,  ptiisque  îe  concile  de  .Ni(ée,  lenu  celle 
même  année  ,  donne  à  l'évéque  d'Iiihiopic 
la  scplièine  place  après  l'évèquc  de  Sé^eucie. 

LKglise  d'Abj»ssinie  reconnaît  celle  d'A- 
loK-.nilrie  pour  sa  mère  ,  el  elle  lui  est  sou- 
mise d'une  manière  si  pailicul  ère ,  qu'elle 
n'a  pas  mèm-  la  libcrlc  d'élire  son  évèque. 
Celle  coulunie,  (jui  esl  aussi  ancienne  que  la 
conversion  de  lAbyssinie,  e>l  autorisée  dans 
un  recueil  de  canons  poia*  lesquels  les  Abys- 
sins n'ont  pas  moins  de  respect  que  pour  Ic3 
livres  saints. 

Ainsi,  l'Abyssinie  a  suivi  la  foi  de  l'Eglis»^ 
d'Alcxindric,  el  les  Ethiopiens  sont  devenus 
monophysilcs  ou  eniychiens  ,  depuis  que 
l'Egyple  a  passé  soijs  la  domination  des 
Turcs  ,  el  que  les  jacobilcs  se  sont  emparé.s 
du  patriarcal  d'Alexandrie. 

Les  .Vbyssins  n'ont  donc  point  daulres  er- 
reurs que  celles  des  Cophtes;  ils  croienli 
comme  eux  ,  tout  ce  que  l'Eglise  romaiiu? 
croit  sur  les  myslères  ;  mais  ils  rc.eltent  le 
concile  de  Chalcédoine  ,  la  lettre  de  saint 
Léon,  el  ne  veulent  reconnaître  (lu'unc  seuli; 
nature  en  Jésus-Cliri;l ,  quoiiiuils  ne  pen- 
sent pas  que  la  nature  divine  d  ja  nature 
humaine  soient  confondîtes  dans  sa  per- 
sonne (2). 

Ils  ont  sept  sa  rcments,  comme  les  catho- 
liques ;  il  ne  faut  pas  croire  tju'ils  n'aient  pa;^ 
la  confirmation  el  i'exlrcino-onclion  ,  comnui 
le  pense  M.  Ludolf  (•  ). 

Les  Abyssins  croienl  la  présence  réelle 
el  la  transsubstantiation  ;  les  liturgies  rap- 
portées par  M.  Ludo'if  ne  permcttenl  pas 
d'en  douter,  puisqu'elles  rexpriincnl  lor- 
mellement  (i). 

Le  culte  el  l'invocation  des  saints,  la  prièro 

dev.iit  s'admir.îstrcr  qu'aux  ni  laJes,  ont  pensé  qu'en  cfl'el 
L's  Abyssins  n'avaient  point  ce  sacrement. 

Celte  conjecture  deviendra,  ce  me  semble,  une  preuve, 
si  l'on  lait  réflexion  sur  la  manière  dont  les  Cophtes  admi- 
nistrent l'extréme-onclion  ;  t  Le  [irôtre,  après  avoir  donna 
l'absolnliou  an  pénitent,  se  fait  assister  d'un  diacre.  Il 
commence  d'abord  par  les  encPiisemenls  et  prenl  une 
lanipp,  dont  il  bénit  l'huile  et  y  allume  une  mèche  ;  ensniio 
il  récite  sept  oraisons,  qui  sont  interrompues  par  autant  de 
leçons  prises  de  l'Ei  lire  de  saint  Jac(pies  et  d'autres 
enilroiis  de  rKcriinre;  c'est  le  diacre  qui  lit;  enfin  le 
prêtre  prend  de  l'Iiuilc  bénite  de  la  lampe,  et  en  fait  une 
ont  lion  sur  le  Iront,  en  disant  ;  Di  ii  vous  f^uénsse,  an 
nom  tin  Père,  et  du  Fils,  el  du  SainiEspril;  il  f.i  t  la  môme 
onction  a  lo^^s  les  assistants,  de  peur,  disent-ils,  que  lo 
malin  esprit  ne  passe  à  qnelipi'un  d'eux.  »  (Nouvi  aux  mé- 
moires des  missions  de  la  conniat^iiie  de  Jè.^usdans  le  Le- 
vant, t.  VI.  Lettre  du  père  du  Itcrnat.  Perpéiuilé  de  la 
foi,  1.  V.  I.  V,  c.  2. 

Croit-on  qu'il  fût  bien  dilllcilc  que  des  missionnaires  qui 
n'avaient  pas  eu  le  temps  d'éiudn  r  la  tiiuruie  des  Ethio- 
piens ne  reconnussent  pas  l'exlrème-onction  ainsi  admi- 
nistrée? 

(4)  llisl.  yf.ihiop.,  I  in.  c  H.  V.  l.mlolf,  malgré  la  clarté 
des  liKirxi.'s,  prélr-iid  cpii-  les  Alivssins  ne  iroienl  pas  l.i 
Iranssubslaiiiiation.et  il  se  tonde  sur  le  témoignage  do  l'A' 
byssin  Crégoire,  ()ii'il  a  interrogé  sur  cet  ariicle. 

M.  Ludolf  lui  deinaniia  ce  que  voulaient  dire  les  mois  : 
être  changé,  être  converti,  et  si  l'on  rr^y  ùl  que  la  sub- 
stance du  pain  et  du  vin  fi'll  con\  erlie  el  changée  en  la  sub- 
stance du  corjw  et  du  sang  de  .lésus-Christ. 

L'Abyssin,  sans  hésiter  et  sans  demander  «ucune  cxpli- 
caiion  des  termes,  lui  répond  que  les  Abyssins  m  recon- 
naissent point  un  pareil  changement,  qn'il.s  ne  s'engagent 
point  dans  des  questions  si  é|iinpiises,  qu'au  reste,  il  lui 
semble  que  le  pain  el  le  viuiiesonl  dits  convertis  Bt 
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|)ovirl(>s  morU  cl  le  ciillc  des  n'lii]iirs  no  sont 
«oiisorvt's  (liez  les  Ah^ssiiis,  cinumi:  clu'z  U'S 
Coplilcs  (1). 

De  quelques   pral'njncs   particulières   aux 
Alijjssins. 

1*  Los  Aliyssiiis  ont,  comino  les  Coplitcs, 
la  cérémonio  du  b.iplêim;  do  Jôsus-Cliiisl , 
que  M.  Ucnaïulot  et  le  1*.  Telles  onl  iippa- 
romnuMil  pris(>  pour  la  réiléialioii  du  bap- 
lèu»o.  Voyez  r.irlicio  r,()i>inKS. 

2"  Ils  ont,  eonimo  les  Cnphles,  la  circon- 
cision et  quelques  pratiques  judaMjues,  telles 
que  (le  s'abstenir  du  sanp;  el  de  la  cliair  des 
animaux  éloutTcs  ;  il  y  a  bien  de  l'apparence 
qu'ils  tirent  ces  pratiques  des  Copbles  bien 
plutôt  que  des  luahouiélans  et  des  Juifs  , 
roinmc  le  prétend  M.  de  la  Croze,  dans  son 
Cbristianisinc  d'Ethiopie  {^). 

3°  Abuselah,  auteur  égyptien  qui  écrivait 
il  y  a  environ  quatre  cents  ans,  dit  que  les 
Éthiopiens,  au  lieu  de  confesser  leurs  péchés 
aux  piètres  ,  les  confessaient  tous  les  ans 
devant  un  encensoir  sur  lequel  brûlait  do 
l'encens,  et  qu'ils  croyaient  en  obtenir  ainsi 
le  pardon.  Michel,  n)ctropolitain  de  J)amicllc, 
justiGe  celle  pratique  dans  son  traité  contre 
la  nécessité  de  la  confession,  et  il  n'est  pas 
étonnant  qu'elle  ail  passé  en  Ethiopie  sous 
les  patriarches  Jean  et  Marie  qui  favorisaient 
cet  abus. 

Zanzabo  assurait  néanmoins  qu'on  se  con- 
fessait en  son  pays  el,  selon  la  discipline  de 
l'Eglise  d'Alexandrie,   on  devait   le   faire  : 

ctintigés  quo  parce  qu'ils  représentent  le  corps  et  le  sang 
de  Jésus-Christ  el  passent  d'un  usage  inolane  à  un  usaj^e 

kUilé. 

Faisons  quelques  réflexions  sur  cette  réponse  de  l'a- 
b>ssin. 

l"l.'abyssin  no  nie  pointlatranssubslanlialion;  il  ditseu- 
lonieut  qu'il  lui  paraît  qu'on  ne  la  connaît  pas,  et  que  les 
AI)jSNins  ne  traitent  point  des  questions  si  épineuses.  Une 
pareille  ré|ionse  peut-elle  balancer  l'auloriié  claire  et  pré- 
cise des  liturgies  élhiopiennes?  D'ailleurs,  puisctu'il  est 
certain  que  les  CoplUes  croient  la  présence  réelle',  pour- 
quoi les  Abyssins,  qui  ont  reçu  d'eux  leur  patriarche  et 
qui  ont  adopté  toutes  leurs  erreurs  ,  auraient-ils  changé 
sur  l'Eucharistie? 

2*  L'abyssin  traite  de  queslion  épineuse  le  dogme  de 
la  transsubstantiation  eldit  que  les  Abyssins  n'agitent  point 
dépareilles  questions;  cependant  il  ne  fait  à  M.  Ludoli' 
aucune  question  sur  ce  dogme;  il  n'a  aucun  embarras;  il 
ne  demande  aucune  explication,  aucun  éclaircissement  sur 
cftte  queslion  si  épineuse  el  qu'on  n'agite  point  en 
lilhiopie. 

Celte  iirécipitalion  h  répondre  suppose  qu'il  nVnlendait 
ni  la  question  que  M.  Ludolf  lui  taisait,  ni  la  réponse  cpi'il 
a  donnée,  ou  (|u'il  voulait  faire  une  i  épouse  agréable  à 
M.  l.udolf  dont  il  connaissait  les  sentiments  sur  la  trans- 
iiuhslantialion. 

5"  On  a  vu  "a  Rome  des  abyssins  qui  assuraient  qu»  l'E- 
glise d'Ethiopie  croyait  la  Iraussubsianiiation.   M.   Lndoif 

prétend  que  leur  témoignage  estsnspect,  parccqu'ils étaient 
gagnés  par  la  cour  deUome;inais  voudra-l-il  que  nous 
croyions  son  abyssin  impartial  et  sincère  dans  toules  ses 
réponses,  après  qu'il  nous  a  exposé  lui-même,  dans  sa  pré- 
face, les  services  (pi'il  avait  reudus  el  qu'il  cuntinuatt  de 
rendre  à  son  abyssin? 

M.  Ludolf  lui-même  est-il  bien  sûr  de  n'avoir  pas  un 
P'u  suggéré  à  Grégoire  ses  réponses  par  ses  convorsa- 
lions  el  peut-êire  par  la  irianièie  dont  il  l'interrogeait? 

4°  Enliii,  en  caicul;mt  les  témoignages,  nous  avons  des 
ahy.ssins  éiablis  a  lloma  (|ui  contredisent  Grégoire  et  qui 
aiinuliMil  par  conséquent  son  témoignage;  reste  donc  l'au- 
lonté  (Ips  liturgies,  (jui  contiennent  le  dogme  de  la  irans- 
ïubsiaiili.iiion.  Koi,'ez  ces  liturgies  dans  la  l'erpét.  de  la 
loi,  t.  IV,  1  I,  c.  11.—  l.iiuig.  Orieni.,  t.  II.  -  Le  Grand, 
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(•'est  sur  les  r<^fîle3  qu'on  exnn.ine  la  vérita- 
bles tradition  d'une  l'église,  et  n'jn  pas  sur  les 
abus  (;i). 

D'ailleurs  ,  la  [iralique  de  la  conf-i^sion 
n'est  pas  éleinlo  chez  Um  Abyssins;  ils  s(î 
confessent  aux  prêtres  et  (|U(!l(iucrois  au  mé- 
tropolitain, et  lorsqu'ils  s'accusent  de  (piel- 
que  ^,'rand  péché,  le  inétiopolilain  se  lève. 
re|)rend  vivement  le  pédieiir,  cl  appelle  ses 
licteurs,  (|ni  fouettent  de  toutes  leurs  forces 
le  pénitent;  alors  tout  c<'  «jui  se  trouve  d.itis 
ré{,'li.se  s'ap|)ro(he  du  métropolitain  et  ob- 
tient grâce  pour  le  pécheur,  auquel  lo  nié- 
tropolitain  donne  l'absolution  (Vj. 

k"  Le  mariage  est  un  sacrement  chez  les 
Abyssins,  et  voici  connue  Alvarés  décrit  la 
célebralion  d'un  ni.iriige  auquel  il  assisl;i  , 
et  qui  fut  faile  p|nr  l'abuna  on  métrofoliiain. 
«  L'époux  et  réponse  éiaiont  à  la  porte  do 
l'église,  où  l'on  avait  jiréparé  une  espèce  de 
lit;  l'abuna  les  fil  asseoir  dessus  :  il  fit  la 
procession  autour  d'eux,  avec  la  croix  et 
l'encensoir;  ensuite  il  imposa  les  mains  sur 
leurs  télés,  <>t  leur  dit  que,  comme  aujour- 
d'hui ils  ne  devenaient  plus  qu'une  même 
chair,  ils  ne  devaient  plus  avoir  qu'un  môme 
cœur  et  une  même  volonté;  el  leur  ayant 
fait  un  petit  discours  ,  conformémenl  à  ces 
paroles,  il  alla  dire  la  messe,  où  l'époux  et 
l'épouse  assistèrent  ;  ensuite  il  leur  donna  la 
bénédiction  nuptiale  (5).  » 

5"  «  Le  divorce  csl  en  usage  parmi  les 
Abyssins  :  un  mari  qui  est  mécontent  de  sa 
femme  la  l'envoie  et  la  reprend  avec  la  mémo 

dissert.  12,  à  la  suite  du  Voyage  d'Abyssinie,  par  le  P. 
Lobo. 

(1)  M.  Ludolf  reconnaît  tous  ces  poinis;  mais  il  cmii  que 
ce  sont  des  abus  ietroduits  dans  l'Eglise  d'Abyssinie  par 
les  prédicstions  des  évôipies  el  par  d'auires  c::uses. 

Celle  iirétenlion  n'est  pas  fondée  ;  le  cab'iidrier  des  Abys- 
sins, dorme  par  M.  Ludolf,  prouve  que  l'i'Igliso  d'.iliyssinie 
a  toujours  invoqué  b'S  saih's,  honoré  los  reliques;  leurs 
liturgies  contieiiMPUt  lies  prièn'S  pour  les  morts;  M.  Lu- 
dolf n'oppose  rii'ii  de  raisonnable  à  Grs  preuves  :  par  exem- 
ple, il  dit  que  l'invocalioii  des  .saints  s'est  iiitroduite  par 
les  prédications  pathétiques  des  évêqn:  s,  et  il  n'y  a  point 
en  Ethiopie  d'antre  évoque  que  l'ubuna  ou  niétropoliiain; 
d'.iillenrs  on  n'y  prêche  jamais. 

M.  Ludolf  convient  que  les  Abyssins  prient  pour  les 
morts,  mais  il  prétend  (pi'ils  n'ont  point  de  connaisvan  -e  du 
purgatoire.  Celte  préleiilion  est  encore  fuisse;  il  esi  cer- 
tain que  les  Abyssins  ne  nient  point  le  pnrijatoire,  ciqirils 
S(  ni  seulement  divisés  sur  l'éiat  des  unies  ai  rès  la  moir, 
quoi(|u'iU-  reconnaissent  (jne  pour  jouir  de  la  béaliiuJe 
éternelle  il  faut  saiisiaire  h  la  jus'iee  divine,  el  que  les 
prières  suppléent  a  ce  que  les  hommes  n'ont  pu  acquitter. 

(2)  Parmi  les  Copbles,  les  uns  regardent  l'usage  de  la 
circoncision  comme  une  complaisance  (in'ils  ont  été  forcés 
d'avoir  [lour  les  mahomtkans,  les  autres,  comme  un"  pra- 
tique puroinenl  ci\  île.  Les  Atiyssiiis  ne  sont  pas  plusd'ac- 
coidsur  cftobjei  :  il  y  en  a  cependant  qui  lj  regardent 
comme  une  cérémonie  religieuse  et  nécessaire  au  saint. 
Un  relig;oux  abyssin  conta  au  Père  Lo'.io  qu'un  diable  s'é- 
tait adonné  !>.  une  fontaine,  cl  tourment;iit  extraordiimire- 
nient  les  pauvres  religieux  qui  allaient  y  puiser  de  l'eau  ; 
que  Tecla  Aimanal,  londatriir  de  leur  ordre,  l'avait  con- 
verti ;  qu'il  n'avait  eu  de  difficulté  que  sur  le  point  de  la 
circoncision;  que  le  diable  ne  voulait  poi  il  être  circoncis; 
que  'l'ecla  Ainuiiat  l'avait  persuadé  et  avait  lait  lui-inôine 
cette  opération;  que  ce  diable,  syant  pris  ensuite  l'habir 
religieux,  était  mort  dix  ans  aj  rès,  en  odeur  de  sainieié. 

Le  P.  llobo,  Relatiun  historique  de  l'Abys-sinie,  traduc- 
tion de  Le  Grand,  p.  102. 
G'))  Perpétuité  de  la  foi,  t.  IV,  p.  87,  102. 
(4)  Ludolf,  ibid.,  1.  n,  c.  6. 

(3)  Treizième  dissertation,  à  la  suite  du  Voyage  du  P. 
Lobo,  p.  ôlo. 
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f.irililé;  l'iiifiJélilé  de  l;i  femme  on  du  mari, 
J.i  slétilité  ou  le  moindre  {iiffcrcnd  leur  en 
fournissent  des  causes  plus  que  légitimes.  Le 
divorce  pour  cause  d'adullère  se  renoue  fa- 
cilcmonl  en  donnan-l  quelque  somme  à  la 
parlic  offensée;  le  mari.igc  ne  se  raccommo- 
dait pas  si  aisément  quand  le  mari  et  la  fem- 
me avaient  eu  querelle  ensemble  ou  s'étaient 
battus:  en  ce  cas  le  juge  leur  permettait  de 
Re  remarier  à  d'autres,  et  un  Ethiopien  aime 
mieux  épouser  une  femme  séparée  de  son 
mari  pour  cause  d'adullère  que  pour  que- 
relle (i).  » 

6  '  Les  prêtres  se  marient  chez  les  Abys- 
sins comme  dans  tout  l'Orient  ,  mais  avec 
cette  restriction  inconnue  parmi  les  réfor- 
més ,  dit  M.  Uenaudol ,  qu'il  n'a  jamais  été 
permis  à  un  prêtre  ni  aux  diacres  de  se 
marier  après  leur  ordination  ,  et  que  le  ma- 
riage d'un  religieux  et  dune  religieuse  est 
regardé  comme  un  sacrilège  (2). 

7°  Un  autre  abus  ,  auquel  les  patriarches 
d'Alexandrie  ont  tâché  inutilement  de  remé- 
dier, c'est  la  pluralité  des  femmes  (3). 

8"  L'Abyssinie  est  le  pays  du  monde  où  il 
y  a  le  plus  d'ecclésiastiques,  plus  d'églises  et 
plus  de  monastères.  On  ne  peut  than'.er  dans 
une  église  que  l'on  ne  soit  entendu  dans  une 
autre  et  souvent  dans  plusieurs  ;  ils  chantent 
les  psaumes  de  David;  ils  les  ont  tous  fidè- 
kmenl  traduits  dans  leur  langue  aussi  bien 
que  les  autres  livres  de  l'Ecriture  sainte,  à 
l'exception  de  ceux  des  Machabées,  qu'ils 
croient  néanmoins  canoniques. 

9°  Chaque  monastère  a  deux  églises,  l'une 
pour  les  hommes  et  l'autre  pour  les  femmes. 
J;ans  celle  des  hommes ,  on  chante  en 
chœur  et  toujours  debout,  sans  jamais  se 
mettre  à  genoux  ;  c'est  pourquoi  ils  ont  di- 
verses commodités  pour  s'appuyer  et  se  sou- 
tenir. 

Leurs  inslrnmcnls  de  musique  consistent 
on  de  petits  tambours  qu'ils  ont  pendus  au 
tou  cl  qùiis  battent  avec  les  deux  mains.  Les 
principaux  et  les  plus  graves  ecclésiastiques 
porteiit  ces  instruments  ;  ils  ont  aussi  des 
f)Ourdons  dont  ils  fr.'.ppent  contre  terre  avec 
un  mouvement  de  tout  le   corps;   ils  com- 
mencent  leur  musique  en   frappant  du  pied 
ot  jouent  doucement  de    ces  instruments  ; 
puis  ,   s'échauffant   peu  à  peu,  ils  quittent 
leurs  instruments  et  se  mettent  à  battre  des 
mains,  à  sauter,  à  danser,  à  élever  leur  voix 
de  toute  leur  force;  à  la  fin  ,  ils  ne  gardent 
plus  de  mesure  ni  de  pa ".se  dans  leurs  chants. 
Us  disent  que  David  leur  a  ordonné  de  cé- 
lébrer ainsi  les  louanges   de  Dieu  dms  les 
psaumes  où  il  dit:  Omnes  gcntcs  ,  plandile 
iiajubus;  jnbiUUc  Deo,  etc.  (4). 
r,H  gouvcincmcnt  ccclcsiaslique  des  Abyxsins. 

L'Eglise  d'Abyssinie  est  gouvernée  par  un 
ir.éiropolil.iin  qu'ils  appellent  abuna  ,  cest- 
a-dire  noire  père  ;  il  n'a  aucun  évoque  au- 
dessus  de  l'.ù  :  il  est  nommé  et  sacré  par  le 
pitriarche  d'Alexandrie,  qui,  pour  tenir  celle 

(1)I.'.\io.loco  cit  ,  p  70.  Tl.ôvoiint,  in-fo!.,  l.  Il,  l'.  9. 
(2|  l'.-ri.vl.  Uel»  loi,  l.  iV,  1.  i,  c.  U. 
C3;  liiid. 


Eglise  dans  une  plus  grande  dépendance,  ne 
lui  donne  jamais  de  métropolitain  du  pays. 
Toi'.l  étranger  et  tout  ignorant  que  ce  mé- 
tropolitain soit  pour  l'ordinaire,  il  a  eu  au- 
trefois tant  d'aulorilé  que  le  roi  n'élalt  pas 
reconnu  pour  roi  qu'il  n'eût  été  sacré  par  les 
mains  de  l'abuna  ;  souvent  même  l'abuna 
s'est  servi  de  celte  autorité  pour  conserver 
la  dignité  royale  à  celui  à  qui  elle  apparte- 
nait de  droit  et  pour  s'opposer  aux  usurpa- 
teurs (5). 

Les  rois  ont  fait  leur  possible  pour  obtenir 
que  l'on  ordonnai  plusieurs  évêqucs  dans  l'A- 
byssinie;  mais  le  patriarche  d'Alexandrie 
craignait  que,  s'il  y  avait  plusieurs  évoques 
en  Ethiopie,  on  n'en  créât  à  la  fin  assez  pour 
qu'ils  se  fissent  un  patriarche  ;  il  n'a  donc 
jamais  voulu  consentiràordonnerenEthiopie 
d'autres  évêques  que  l'abuna. 

L'abuna  jouit  de  plusieurs  grandes  terres, 
et,  dans  ce  pays  où  tout  le  monde  est  esclave, 
ses  fermiers  sont  exempts  de  toute  sorte  de 
tribut  ou  ne  paient  qu'à  lui  seul,  à  la  réserve 
des  terres  qu'il  possède  dans  le  royaume  de 
Tigré  :  on  fait  encore  pour  lui  une  quéie  de 
toile  et  de  sol  qui  lui  rapporte  beaucoup;  il 
ne  connaît  de  supérieur  dans  le  spirituel  que 
le  patriarche  d'Alexandrie. 

L'abuna  seul  peut  donner  des  dispenses,  et 
il  a  souvent  abusé  de  sa  puissance  à  cet 
égard,  car  il  est  ordinairement  fort  avare  et 
fort  ignorant. 

Le  komos  ou  hngur.mos  est  le  premier 
ordre  ecclésiastique  ;  c'est  ce  que  nous  appe- 
lons archiprélre. 

On  ne  connaît  point  en  Abyssinic  les  mes- 
ses basses  ou  particulières. 

Il  y  a  dans  l'Abyssinie  des  chanoines  et 
des  moines;  les  chanoines  se  marient,  et 
souvent  les  canonicals  passent  aux  enfants. 

Les  moines  ne  se  marient  point,  et  ils  ont 
un  très-grand  crédit;  on  les  emploie  souvent 
dans  les  affaires  les  plus  importantes  ;  ils 
font  des  vœux.  Voyez  Lldolf,  Lobo,  elc. 

Des  efforts  que  ion  a  faits  pour  procurer 
In  réunion  de  l'Eylise  d'Abyssinie  avec  L  E- 
glise  roviainc. 

L'Eglise  d'Abys.'-inic  était  dans  l'état  que 
nous  v'enons  d'exposer,  lor-ique  les  Portugais 
pénétrèrent  par  la  mer  llouge  jusqu'à  l'E- 
thioi)ie.  La  reine  Hélène  ,  aïeule  et  tutrice 
de  David,  empereur  d'Ethiopie,  voyant  l'en., 
pire  attaqué  |)ar  ses  voisins  cl  troublé  par 
des  guerres  intestines  ,  fil  alliance  avec  les 
Portugais  et  envoya  un  ambassadeur  au  roi 
Emmanuel,  qui  en  fil  aussi  partir  un  pour 
lÉthiopie.  On  commença  au*;sil6t  à  parler 
de  la  réunion  de  l'Eglise  d'Abyssinie  à  l'E- 
gliso  romaine. 

L'empereur  n'y  pr.rut  po'nt  opposé,  el 
lierniudes  ,  médecin  de  lamlwissadcur  por- 
tugais, fut  nommé  par  le  patriarche  Marc 
pour  lui  succéiier. 

Dans  ce  temps,  un  prince  maure  nomme 
Grané  (ou  Gaucher),  lequel  commandait  les 


(l)  Lol)0  ibiiJ.,p.  77,  78. 
13J  LoLio,  Lutlolf,  toc»  til. 
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Iroiipos  (lu  roi  d'Adol,  cuira  on  Aliyssinio  cl 
t'H  coïKiuit  la  plus  j^Tamlc  p.n  tic. 

D.iviil .  alarmé  par  la  rapidité  dr  ses  con- 
quclcs,  envoya  Jean  IJ/iiniulcs  demander  du 
^ec<)urs  aux  princes  (liréliens;  Hcrmudes  scî 
rendit  à  IVomo,  passa  à  lasbonne,  oblinl  du 
pape  le  litre  de  palriarclie  et  du  roi  de  Tor- 
li)}î  il  du  secours  pour  l'Ahyssinie. 

Kiicnne  de  (Jama  C(iuii)a  une  flotic,  entra 
dans  la  mer  Rouge,  débarqua  sur  les  c(Mc3 
d'Abyssinie  quatre  cents  soldais  portugais  , 
sous  le  con)mandcment  de  Christophe  Gania, 
son  flore,  qui  sauva  l'Abyssinic  cl  remil  la 
couroniK!  sur  la  tète  de  David. 

Après  l'expédition  des  Torlugais  contre 
les  Âlc.urcs,  Urmiudcs  voulut  obliger  l'em- 
pereur à  prêier  seimcnl  do  fldélilé  au  pape 
entre  ses  mains. 

■  Le  zèle  précipilc  de  Bormudcs  inspira  à 
l'empereur  de  l'éloignemenl  pour  la  religion 
catholique  et  de  la  haine  pour  la  personne 
de  Beruuides  ;  il  ne  le  traita  plus  avec  la  con- 
sidération que  ce  patriarche  croyait  qu'on 
lui  devait.  Le  patriarche  le  sentit  vivement, 
cl  il  se  plaignit  amèrement  de  ce  que  le  roi 
ne  lui  demandait  pas  sa  lénédiclion  cl  ne 
l'envoyait  pas  recevoir;  il  prétendait  que 
rempercur,  en  ne  l'envoyant  pas  recevoir, 
violait  en  sa  personne  le  respect  qu'il  devait 
à  Jésus-Christ,  que  lui,  Bermudes,  représen- 
tait. «  Ainsi,  lui  dit  Bermudes,  vous  serez 
rejeté,  maudit  et  excommunié,  si  vous  re- 
tournez aux  hérésies  des  jacobites  et  dios- 
coriens  d'Egypte.» 

Le  roi  répondit  que  les  chrétiens  d'Egypte 
n'étaient  point  des  hérétiques,  mais  que  les 
catholiques  l'étaient,  puisqu'ils  adoraient 
quatre  dieux,  comme  les  ariens;  el  il  ajouta 
que,  si  Bermudes  n'était  pas  Père  spirituel, 
il  le  ferait  érarteler. 

Bermudes  inlorma  les  Portugais  de  ses  dé- 
mêlés avec  le  roi,  et  ses  inlrigut  s  allumèrent 
la  guerre  entre  le  roi  d'Ethiopie  et  les  Por- 
tugais ses  libérateurs. 

L'empereur  Claude  se  réconcilia  cependi;nt 
avec  eux,  mais  il  les  craignait  ;  il  les  dispersa 
donc  dans  différentes  provinces,  cl  força 
Bermudes  à  sortir  d'Ethiopie. 

Le  pape  cl  le  loi  de  Portugal,  informés  de 
re  qui  se  passait  en  Ethiopie,  y  envoyèrent 
lin  patriarche  el  deux  évéques  ;  le  patriar- 
che lut  Jean  Nugnès  Barreto,  plus  recom- 
mandable  par  sa  dignité  el  par  sa  piété  que 
f>ar  ses  lumières  ;  les  deux  évéques  lurent 
Welchior  Carncgro  cl  André  Oviédo. 

Ces  préliils  emmenèrent  avec  eux  dix 
jésuites. 

L'archevêque  demeura  à  Goa,  cl  Oviédo, 
évéque  d'Hiérapolis,  passa  en  Abyssinie  avec 
quelques  jésuites  ;  mais  l'empereur  empêcha 
le  succès  de  leurs  prédications,  et  son  frère 
Adamas,  qui  lui  succéda,  fut  beaucoup  plus 
contraire  à  la  réunion. 

Le  patriarche  B.irrcto  mourut,  et  Oviédo 
lui  succéda  ;  mais  sa  nouvelle  dignité  ne  ren- 
dit pas  sa  mission  plus  heureuse;  le  pape 
lui  eiijoigiiii  de  sortir  d'Abyssinic  avec  les 
jésuites,  et  de  passer  ailleurs. 
,    Ovicdo  répondit  qu'il  était  prôl  à  obéir, 


m.iis  (juil  ne  pouvait  sortir  d'Abyssinic;  qua 
les  ports  étaient  fermés  par  les  'furcs  ;  qu'on 
ferait  mieux  (h-  lui  envoyer  (luelque  secoiiis 
(]ue  de  le  rappeler;  <|tie  s'il  .ivail  seiilement 
cinq  cents  soldats  portug.iis,  il  pourrait  fairo 
revenir  les  Abyssins  et  soumettre  beaucoup 
de  (leuples  idolâires;  (ju'il  y  avait  un  grand 
nombn;  du  gentils  du  côté  de  iMozambii|U(> 
cl  de  Sofala  (jui  ne  demandaieui  (ju'î  d'étr(î 
inslrnis.  Il  «esta  donc  en  Abyssinie .  de- 
mandant jus(|u'à  sa  morl  des  troupes  et  des 
solilats,  el  [)crsua«lé  que  '.es  Aliyssins  iw  !«e 
soumeitraienl  pas  volontairement  à  l'Eglise 
romaino. 

Les  différentes  révolutions  qui  arrivèrent 
en  Ethiopie  portèrent  cntin  sur  le  trône  Me- 
lasegiid,  (jui  prit  le  nom  de  sultan  Segud. 

Après  la  bataille  qui  le  rendit  maître  de 
l'Abyssinic,  les  Pères  jésuites  qui  étaient 
passés  en  Abyssinie  allèrent  le  féliciter,  el 
en  furent  très-bien  reçus;  il  manda  le  Pèro 
Paez,  le  traita  avec  beaucoup  de  distinction, 
el  dans  une  audience  lui  témoigna  quM  vou- 
drait avoir  «luelqaes  troupes  portugaises. 

Le  père  Pacz  lui  assura  qu'il  en  aurait  fa- 
cilement s'il  voulait  embrasser  la  religion 
romaine.  Le  roi  le  promit,  et  le  Père  Paca 
écrivit  au  pape,  au  roi  de  Portugal  et  au  vice- 
roi  des  Indes,  trois  lettres  que  le  sultan  Se- 
gud signa. 

Le  roi  ne  jouit  pns  d'a'oord  tranquillement 
de  l'empire;  il  fallut  éteindre  des  factions  el 
arrêter  des  révoltés   qui  se  formèrent  peu 
danl  près  de  deux  ans 

Lorsqu'il  fut  affermi  sur  le  trône,  il  donna 
un  édil  par  lequel  il  défendait  de  soutenir 
qiril  n'y  avait  qu'une  personne  en  Jésus- 
Christel  condamnait  amorties  contrevenants. 

Le  métropolitain  vint  trouver  l'empereur, 
el  se  plaignit  de*ce  qu'il  avait  publié  un  édit 
sans  le  consulter  :  les  grands  et  le  peuple 
murmurèrent,  les  esprits  s'échauffèrent,  el 
l'abuna  fulmina  une  excommunication  solen- 
nelle contre  tous  ceux  qui  embrasseraient  la 
religion  romaine,  favoriseraient  l'union  avOi>" 
celte  Eglise,  ou  disputeraient  sur  les  ques- 
tions qui  partageaient  l'Eglise  romaine  el 
l'Eglise  d'Abyssinie. 

La  hardiesse  du  patriarche  irrita  le  roi, 
mais  il  n'osa  le  punir,  cl  se  contenta  de  don- 
ner un  édit  par  lequel  il  accordait  la  liberté 
de  suivre  la  religion  que  les  Pères  jésuites 
avaient  établie  par  leurs  disputes  et  leurs 
instructions. 

Le  méiropoliain  lança  une  nouvelle  ex- 
communicaiion  contre  fous  ceux  qui  diraient 
qu'il  y  a  deux  natures  en  Jésus-Clirist. 

Les  personnes  éclairées  prévirent  bien  que 
ces  disputes  produiraient  degrands  troubles; 
la  mère  du  roi,  les  grands,  le  patriarche,  lu 
clergé,  se  jetèrent  aux  pieds  du  roi  pour  ob- 
tenir qu'il  ne  changeât  rien  dans  la  religion; 
mais  ce  prince  fut  inébranlable  ;  les  esprits 
s'aigrirent,  on  s'assembla,  el  l'on  résolut  de 
moiîrir  pour  ladélense  del'ancienne  religion. 

Les  pères  jésuites,  de  leur  côté,  publiaient 
des  livres,  instruisaient,  lâchaient  de  dé- 
tromper les  Abyssins,  animaient  l'empereur. 
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vl  rcxhorlaioiU  à  drincuicr   ferme  »1nns  le 
parti  (]u'il  avait  pris. 

Après  ut»e  espèce  d'agitation  sourde  d  ins 
tout  Timpire,  la  révolte  edala  dans  pliisiiurs 
provinces  :  niiilgre  ces  JÔvoltes,  lo  roi  donna 
iiu  édil  par  Icqnel  il  dérendail  de  tiavailUr 
le  san^.cdi;  cet  cdit  produisit  de  nouvelles  rc-j 
voiles  dont  le  roi  triompha.  Lorsqu'il  rrul 
les  csprils  sul'jugués.  il  fit  publiqu-uiont  pro- 
fession de  la  religion  ronviiiie;  cl  le  patriar- 
che Alphonse  Mcndès,  qu'il  avait  demandé 
au  pape,  étant  arrive,  l'etnpercnr  se  mit  à 
genoux,  fil  sur  riivangi'.c  un  scnnciil  de  fidé- 
lité par  leiiucl  il  prometlail  au  saint  Père, 
au  seigneur  Urbain  cl  à  ses  successeurs,  une 
vérilable  obéissance,  assujettissant  à  ses  pieds 
avec  humilité  sa  personne  ci  son  empire;  les 
princiS,  les  vice- rois,  les  ccclésiasliques  et 
les  clercs  firent  à  genoux  la  même  protes- 
tation. 

On  prêta  ensuite  serment  de  fidélité  à  l'em- 
pereur et  à  son  fils  :  voici  comment  Ras 
Scella  Cfiristos,  frère  de  l'empereur,  prêta 
son  serment  :  «  Je  jure  de  reconnaître  le 
prince  pour  héritier  de  son  père  à  l'empire; 
(!e  lui  obéir,  comme  un  fidèle  vassal,  autant 
qu'il  soutiendra  et  favorisera  la  sainte  foi 
calholique,  sans  quoi  je  serai  son  premier 
et  son  plus  grand  ennemi.» 

Tous  les  capitaines  de  son  armée  et  son 
fils  aîné  prêtèrent  le  même  serment,  et  avec 
la  même  condition.  Ir.conlinent  après,  l'em- 
pereur fit  proclamer  dans  toute  son  armée 
(jiic  tous  les  peuples,  sous  peine  de  la  vie, 
«•ussent  à  embrasser  la  religion  romaine  ,  et 
l'on  ordonna  de  massacrer  tous  ceux  qui 
refuseraient  d'obéir. 

On  se  souleva  de  toutes  paris,  et  les  peu- 
ples se  choisirent  des  rois  ou  se  donnèrent 
tics  chefs  pour  défendre  la  religion  (!e  leurs 
■incèlres  :  le  feu  du  fanatisme  se  communiqua 
partout;  on  craignit  de  se  souiller  avec  le 
parti  de  l'cmptreur;  ici  des  moines  et  des 
religieuses,  pour  éviter  les  catholiques,  se 
précipitaient  du  haut  de  ces  rochers  affreux, 
dunt  iaspect  seul  effraie  l'imagination  la  plus 
intrépide;  là,  les  prêtres  portaient  sur  leurs 
tètes  les  pierres  des  autels  ,  animaient  les 
rebelles  ,  leur  promettaient  la  victoire  et 
s'offraient  avec  assurance  aux  traits  des 
soldats. 

Cependant  Mendès,  tranquille  et  tout-puis- 
sant ,  changeait  en  maître  absolu  tout  ce 
()u'il  désapprouvait  dans  la  religion;  son 
zèle  embrassait  également  il  la  destruc'ion 
de  l'hérésie,  et  la  conservation  des  biens  de 
rM^Iise. 

Un  préfet  du  prétoire  s'étant  emparé,  avec 
ragrément  de  I  en)pereur,  do  (|uelques  mai- 
sons réelamécs  pardeS  moines,  Mendès  l'cx- 
coiiimunia. 

Le  préfet  tomba  en  faiblesse  à  la  nouvelle 
lie  cette  cxeotnmnnication  ;  la  cour  et  l'em- 
pi-reur  prièrent  Mendès  de  pardonner  au 
préfet  et  le  fléchirent  enfin. 

iM.i:s  celte  excomrniinicalion  offcnsi  pro- 
rojirtement  tous   Ks   grands;   on   no   pouvait 

(I)  Telles,  |.  inô. 


so'iffrir  que  ,  pour  quelques  maisons  en  litigo 
iuec  des  moines,  et  que  I  empereur  peut 
6ler  et  donner  à  son  gré,  un  pontife  étranger 
excommuniai  un  homme  res[)ectable  par  sa 
naissance,  par  sr-s  services  et  par  ses  vertus. 

C('S  semences  de  haine  furent  fécondées 
par  une  continuité  de  sévérité  et  de  rigueurs 
de  la  part  de  Memiès  :  les  courtisans  ,  qtii 
avaient  découvert  son  caractère,  lui  deman- 
daient sans  cesse  de  petites  choses  sur  les- 
quelles ils  s'allendaient  bien  qu'il  serait  in- 
flexible, cl  comptaient  par  ce  moyen  le  rendre 
odieux  et  méprisable;  ils  réussirent  du  moins  à 
le  rendre  moins  respectable  aux  yeux  de  l'em- 
pereur. 

Ce|)  ndant  le  nombre  des  révoltés  augmen- 
tait tons  les  jours,  et  les  avantages  commen- 
çaient à  se  partager  entre  eux  et  les  troupes 
du  roi. 

La  cour  et  l'armée  représentèrent  au  roi 
la  nécessité  d'user  de  quelque  tolérance  en- 
vers les  Abyssins;  il  consulta  le  patriarche, 
qui  y  consentit,  à  condition  cependant  (jue 
ce  ne  serait  que  tacitement,  et  non  pas  par 
une  loi. 

Le  roi  partit  ensuite  pour  combattre  les 
rebelles,  cl  crut  avoir  besoin  de  faire  con- 
naître ses  dispositions  pour  la  tolérance:  il 
fil  publier  dans  son  armée  lechangemcni  do 
quelques  bagatelles  et  la  permission  de  so 
servir  des  livres  anciens,  pourvu  qu'ils  fus- 
sent revus  et  corrigés  par  le  patriarche. 

Alphonse  Mendès  écrivit  à  l'empereur  sur 
cet  édit,  et  lui  remit  devant  les  yeux  l'exem- 
ple du  roi  Oias,  qui  fut  frappé  de  la  lèpro 
pour  avoir  entrepris  une  chose  qui  n'appar- 
tenait qu'aux  lévites. 

L'empereur  répondit  que  quand  la  reli' 
gion  romaine  avait  paru  dans  son  empire, 
elle  ne  s'y  était  établie  ni  par  la  prédication 
des  jésuites,  ni  par  aucuns  miracles,  mais 
par  ses  lois,  par  ses  édits,  et  parce  qu'il  avait 
trouvé  que  les  livres  de4'Lgiisc  d'Abyssinio 
s'accordaient  assez  bien  avec  ceux  de  l'Eglise 
romaine  (I). 

Les  niénngiments  de  l'empereur  ne  cal- 
mèrent point  les  esprits,  il  fallut  encore  le- 
ver des  armées  :  les  fidèles  se  batlirent  a>ec 
un  aeharnemenl  incroyable,  et  laissèrent  sur 
le  champ  de  bataille  plus  de  huit  mille  morts. 

Les  courtisans  y  conduisirent  le  roi  et  lui 
tinrent  ce  discours  :  «  Voyez,  seigneur,  tant 
de  milliers  d'hommes  morts  ;  ce  ne  sont  point 
des  mahomélans  ni  des  gentils  ,  ce  sont  nos 
vassaux,  noire  sang  et  nos  parents.  S.)it  que 
vous  vainquiez  ou  que  vous  soyez  vaincu, 
vous  mêliez  le  fir  dans  \os  propres  entrail- 
les ;  ces  gens  (jui  vous  font  la  guerre  n'oni 
rien  à  vous  reprocher,  mais  ils  ne  sont  pas 
conlenls  de  la  loi  que  vcus  voulez  leur  im- 
poser. Conjbien  de  morts  à  c.îusc  de  ce  chan- 
gement de  foi  !  Ces  peuples  ne  s'acconimo- 
d, lient  point  de  la  religion  de  Rome;  laisscz- 
lenr  celle  de  b  urs  jièrcs  ,  autrement  vous 
n'aurez  point  de  royaume,  et  nous  n'au- 
rons jamais  ùc.  repos  (2'.  » 

J>'empercur  tomba  dans  une  profonde  mé- 

(i)  Ibid 
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laiioolio  ol,  fiprc^.s  thi  lonijs  coiubali  inl6- 
riiMirs,  piililia  un  ^'«lil  (|iii  (lonii.iil  i\  loiil  le 
inoiulo  lii  libellé  do  suivre  lo  i)ai'li  qu'il  vou- 
drait. 

Col  édit  oaiisa  nno  joio  iiicioyablo  dans 
tout  le  royaumo  ;  la  lolif^ion  romaine  lui 
ahaiidonnéo  de  presque  Ions  les  Abyssins; 
(oui  l'itenlissail  de  cbaiits  d'allégresse.  On 
fil  dos  cantiques  pour  conserver  la  mémoire 
de  cet  événeiiicut  ;  on  y  représentait  les 
n»issionnaires  comnu»  des  byéncs  (I)  venues 
d'Occident  pour  dévorer  les  brebis  do  l'A- 
byssinie. 

Le  patriarcbe  Mondés  alla  trouver  l'empe- 
reur et  lui  représenta  qu'une  pareille  liberté 
de  conscience  exciterait  des  {guerres  civiles. 
L'etnpcreur  m^  répoi\dit  rien  autre  cbose, 
sinon  :  Que  puis-je  faire  ?  Je  n'ai  plus  de 
rot/onmc  <)  moi. 

Sultan  Segud  mourut  peu  de  temps  après, 
(  t  Biisilide,  son  fils,  lui  succéda  :  il  ne  lut  pas 
plutôt  sur  le  trône  qu'il  fit  arrêter  lias  Scella 
Christos,  son  oncle,  à  cause  du  serment  qu'il 
avait  prélé  ;  il  ordonna  au  patriarche  Mendés 
de  lui  remeltrc  toutes  les  armes  à  f (  u  «lu'il 
avait,  et  de  se  retirer  incessamment  à  Fré- 
mone,  dans  le  royaume  de  Tigré. 

Mcndès  offrit  alors  divers  adoucissements, 
et  l'empereur  n'en  voulut  aucun  ;  enfin  il 
proposa  de  disputer  avec  les  savants  de  la 
nation,  cl  reçut  do  l'empereur  cette  réponse  : 
«  lîst-ce  par  des  arguments  que  vous  avez 
établi  notre  foi  ?  N'est-ce  pas  par  la  violence 
el  la  tyrannie?  » 

Le  patriarche  fut  obligé  de  se  retirer  à 
Frémone,  et  de  là  il  envoya  demander  dei|5 
troupes  au  \ice-roi  des  Indes  ;  mais  l'empe- 
reur, informé  de  son  dessein,  lui  orlonnade 
sortir  de  ses  Etats  et  de  s'embarquer  pour 
les  Indes  :  il  f;illut  obéir. 

L'empereur  fil  ver.ir  d'Egypte  un  métro- 
politain, et  l'on  chassa  tous  les  missionnai- 
res catholiques  de  l'Abyssinie  ,  huit  ans 
après  qu'ils  y  élaienl  entrés. 

Le  patriarche,  arrivé  aux  Indes,  repré- 
senta au  vice-roi  l'état  des  catholiques  (l'A- 
byssinie et  la  nécessité  de  les  secourir:  il 
proposa  «  d'envoyer  une  armée  navale  par 
la  n^^'r  Rouge,  pour  s'emparer  de  ]\ï)cun  et 
d'Arkiko  ,  d'y  bâtir  une  bonne  citadelle  ,  dy 
enlretenir  une  forle  garnison,  de  gagner  ou 
de  soumeltrc  le  Biiarnagas,  et  de  le  forcer  de 
remeltre  aux  Portugais  le  frère  du  Négus, 
qu'il  tenait  sous  sa  garde  ;  de  placer  ce  frère 
sur  lo  liôiic  ,  el  ,  par  son  moyen,  d'exciter 
une  guerre  (  ivilc  dans  l'Abyssinie. 

«  Le  P.  Jérôme  Lobo  tint  à  peu  près  le 
môme  discours  à  Uome,  ce  qui  fit  croire  au 
pape,  aux  cardinaux  el  à  tons  ceux  qui  en 
eurent  connaissance,  que  les  missionnaires 
|)onrraient  bien  avoir  mêlé  dans  leurs  dis- 
cours el  dans   leur  conduite  un  pou  de  celle 

(1)  L'hyène  ost  une  espèce  de  cliieri  sauvage,  purlicu- 
lier  à  l'Abyssinie;  ces  a:iiinaiix  sont  lrè.s-(3anjjert'u,\,  ils 
chassera  eu  lroii|ie  el.  altaqaenl  les  maisods  dt-s  p:isti'urs 
ou  <les  laboureurs.  K07.  Iliist.  di'  Ludolf  el  l'uhréi^é  de 
bon  hisloire,  iii-12,  imprimé  à  l'iiris. 

(2)  Le  Grand,  suiLe  de  la  llelalioii  (hi  I'.  Lobo. 

(3)  Uelation  de  l'Abyssinie,  par  h;  1'.  Lobn,  (r;idiiiie  par 
Li'ijraud.  Snilc  de  ceUe  relalion.   Lud  ,  liist.  d'Llliii'iiie, 
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linninur   martiale  qui  n'est   que    (ro[)  n.'ilu- 
relle  A  la  ualion  [)orlug.iiH(>. 

«  La  résistanc(»  faite  A  Frémone  el  A  Alfa, 
le>i  tentatives  et  les  voi(îs  de  fait  pour  lircr 
Has  Scella  (Jliristoa  d<î  son  exil,  la  dévolj/'is- 
sance,  ou  pour  mieux  dire  la  rév(dli;  de  /a- 
tiiarirn,  ce  zélé  et  a)  grand  protecteur  des 
jésuites  (lui,  s'étant  joint  .lux  rebelles  du 
mont  Lasta,  mourut  les  armes  à  la  main 
eoiilre  son  roi,  achevèrent  (!<;  persuader  (jnc, 
ni  les  calhoIi(iues  abyssins,  ni  l(!S  mission- 
naires, n'étaient  de  ces  brebis  qui  se  laissent 
coniinire   à  la   boucherie  sans  se  plaindre. 

«  Le  pape  el  les  cardinaux  ,  prévenus 
contre  les  jésuites,  chargèrent  de  celle  nùs- 
sion  les  capucins  fran(;ais.  Six  entreprirent 
d'y  pénétrer,  furent  reconnus  el  condamnés 
à  mort ,  sur  leur  seule  qualité  de  mission- 
naires latins  :  l'empereur  cntrelint  même  à 
SomafjHcn  un  ambassadeur  pour  ciripécher 
qu'aucun  jésuit(î  ne  passât  en  Abyssinie(2J.)) 

Cependant  il  y  avait  en  Abyssinie  des  per- 
sonnes sincèrement  aitaehées  à  l'Eglise  ro- 
maine; l'empereur  en  fit  une  recherche  exacte 
et  les  fit  mourir.  Comme  il  craignait  ces  ca- 
lholi(iues  cachés,  il  lâcha  de  se  faire  (ies 
alliés,  mit  VHijemen  dans  ses  intérêts,  et  lui 
fit  entendre  qu'il  permettait  l'exercice  de  la 
religion  mahomélane  ;  il  lui  demanda  même 
des  docteurs  mahométans. 

Le  projet  du  roi  fut  connu  ;  le  peuple  s(î 
souleva  dans  tout  le  royaume:  les  moines 
furent  les  premiers  à  prendre  les  armes,  à 
publier  qu'il  fallait  délrôner  le  roi  et  mellre 
à  sa  place  un  prince  capable  de  conserver  et 
de  défendre  la  religion. 

Il  n'y  a  point  de  souverain  qui  ait  un  pou- 
voir plus  absolu  sur  la  forlune  el  sur  la  vie 
de  ses  sujets  que  l'empereur  d'Abjssie.ie  ; 
cependant  il  se  mit  dans  un  moment  en  dan- 
ger de  perdre  sa  couronne  et  la  vie  :  il  ren- 
voya le  docteur  musulman  qu'il  avait  ap- 
pelé, el  depuis  ce  temps  la  religion  cophlc  ou 
l'eulyehianisme  est  la  seule  religion  do 
l'xibyssinie  (3). 

*  AGACE,  surnommé  le  Bu'rgne,  disciple 
et  successeur  d'Eusèbe  dans  le  siège  de  Cé- 
sarée  ,  eut  comme  lui  une  grande  part  aux 
troubles  de  l'arianisme.  II  avait  de  l'érudition 
et  de  l'éloquence,  mais  beaucoup  d'ambition, 
cl  ce  vice  lui  fil  faire  un  très-mauvais  usage 
de  ses  talents  :  c'élait  un  de  ces  hommes  in- 
(luiels,  intrigants  et  ardents,  qui  se  mêlent 
de  toutes  les  affaires,  veulent  avoir  du  cré- 
dit à  quelque  prix  que  ce  soit ,  el  qui  n'ont 
de  religion  qu'aulanl  qu'elle  peut  servir  à 
leur  intérêt.  Acace,  arien  déterminé  sous 
l'empereur  Constance  ,  redevint  catholique 
sous  Jovien  ,  et  rentra  dans  le  parti  des 
ariens  sous  Valens.  Il  fit  déposer  saint  Cy- 
rille de  Jérusalem  ,  qu'il  avait  ordonné  lui- 
i£!êinc,ciil  part  au   banniàseraent  du  pape 

1  111,  c.  9,  10,11,  \1,  11.  Telles,  Hist.  d'ClIiiopiP,  dnns 
'i'iiéveuot,  l.  II,  in-fol.  Nouvelle  hist.  (l'Abyssinie,  tirée  de 
LuJolf,  111-1:2,  à  l'aris,  168k  l.a  (Iroze,  ClirisUjiiisine  d'Ii- 
liiiopie  :  C(  l  ouvrage  n'est  pas  sans  défauts;  il  est  beau- 
coup moins  csliinc  (jue  le  Chrisliaiiisme  des  InJes  :  eequa 
l'un  a  dit  contre  Lu<iolfrenterrne  la  réfulaliou  de  la  piu- 
P  irt  des  taules  de  M.  de  La  Croze. 
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Libère  Cl  à  l'inlru^ioa  do  l\liili-pfipp  Félix  , 
cl  fdl  déposé  à  son  lour  par  Ip  concile  do  Sé- 
Icucie.  en  3o9,  et  par  celui  de  Lampsnque  , 
m  365.  Il  mourui  probablement  sans  savoir 
ce  qu'il  croyait  oti  ne  <  royail  pns. 
\  Il  y  a  eu  phisienrs  antres  évoques  du 
niéoïc  nom  qu'il  ne  faut  pas  conlomire  avec 
lui.  Acace  de  lîérée,  en  l'islcslinf^,  lui  ami  de 
Kaint  Epiphane,  et  se  fil  lonplemps  respecter 
par  SCS  vertus;  mais  il  déshonora  si  vieillesse 
en  se  mellanl  à  la  tête  des  persécuteurs  de 
saint  Jean  Chrysos  orne.  Acace,  évêquc  d'Ar- 
mivle,  se  rendit  célèbre  par  sa  eliarilé  envers 
les  pauvres.  Acace  de  Conslanlinople  fui  un 
des  partisans  d'Eutychès. 

*  ACACiENS,  disciples  d'Acace  le  Borgne. 
Ils  soutenaient  avec  les  purs  ariens,  non  seu- 
lement que  le  Fils  de  Dieu  n'était  pas  consub- 
siantiel  au  Père,  mais  même  qu'il  ne  lui  était 
pas  semblable. 

'  ACCAOrHORES  ou  HTORorARA^XATEs, 
ou  Aquariens.  On  croit  qu'il  faut  lire  Sacco- 
phorcs ,  à  cause  des  sacs  ou  cilices  qu'ils 
portaient. 

*  ACÉPHALES,  AcÉPMAt.iTEs,  sans  chefs. 
D'à  privatif  et  di;  zsok'a/j  ,  tête.  L'histoire  ec- 
clésiastique fait  mention  de  plusieurs  sectes 
nommées  ncéplicJes.  De  ce  nombre  sont  : 
1*  ceux  qui  ne  \oulurenl  adhérer  ni  à  .Tean, 
patriarche  d'Antioche ,  ni  à  saint  Cyrille 
d'Alexandrie  ,  au  sujel  de  la  condamnati(m 
(le  Neslorius  au  concile  d'Ephèse  ;  2°  cer- 
ti'.ins  hérétiques  du  cinquième  siècle  ,  qui 
suivirent  d'abord  les  erreurs  de  Pierre  Mon- 
j;us,  évoque  d'Alexandrie,  et  l'abandonnèrent 
ensuite,  parce  qu'il  avait  feint  de  souscrire 
à  la  décision  du  concile  de  Calcédoine:  c'é- 
taient des  «éclateurs  d'Eutychès  ;  3'  les  par- 
tisans de  Sévère,  évoque  d'Antioche,  et  tous 
ceux  qui  refusaient  d'admellrc  le  concile 
de  Calcédoine:  c'étaient  encore  de  euty(hien<. 

*  ACÉSIUS,  évoque  novatien  ,  soutint  au 
concile  de  Nicée  que  l'on  devait  exclure  de 
la  pénitence  ceux  qui  étaient  tombés  en  faute 
après  lo  bapiêtne.  Constantin  ,  en.-présenco 
de  qui  cet  cnlhousiai.te  avança  celle  doctrine, 
lui  répliqua  :  «  Faites  donc  une  échelle  pour 
n  vous  ,  Acésius  ,  tt  montez  tout  seul  au 
«  ciel  !  » 

*  ACUAMTES  ,  manichéens ,  sectateurs 
d'Acuan  ,  né  en  Mésopotamie,  et  qui  infecta 
de  ses  erreurs  Eieuthéropolis. 

*  ACYNDINEUS,  contemporain  de  Bar- 
laam  ,  débita  comme  lui  que  dans  la  sub- 
stance divine,  l'effel  el  la  natun^  so.it  la 
même  chose  ;  que  la  luir.icre  du  Thabor  était 
créée,  cl  un  pur  phénomène  ay.int  sou  com- 
menccmetW  et  sa  fin.  Il  vivait  vers  l'an  1313. 

ADALHEUT  (1)  était  raulois  (t  naqnil  au 
coninu  ncemeiit  du  huitième  .siècle  ;  c'était  le 
siècle  do  rif;norancc  et  des  ténèbres,  tou- 
jours fécondes  en  superstitieux  et  en  impos- 
teurs ;  c'est  le  règne  do  l'hypocrisie. 

Adalbcrl,  dès  sa  première  jeunesse,  fut  un 
insigne  hypocrite  ;  il  se  vantait  qu'un  ange, 
ssous  une  forme  humaine,  lui  avait  apporté, 

(I)  Qiicl'itics  uns  le  nouimcoi  Adclbcrt,  d'aulics  AiJc 
Vcrl.  I 


d<s  extrémités  du  monde,  des  reliques  d'une 
sainteté  admirable,  parla  vertu  desquelles 
il  pouvait  obtenir  tout  ce  qu'il  lui  demandait. 
Il  gagna  par  ce  moyen  la  confiance  du  peu- 
ple, trouva  accès  dans  plusieurs  maisons, 
et  attira  à  sa  suite  des  femmes  el  une  multi- 
tude de  paysans  qui  le  regardaient  comme 
un  homme  d'une  sainteté  apostolique  et 
comme  un  grand  faiseur  de  miracles. 

Pour  soutenir  son  imposture  par  une  qua- 
lité imposante  ,  il  gagna  ,  à  force  d'argent  , 
des  évoques  ignorants  qui  lui  conférèrent 
l'épiscopal,  contre  toutes  les  règles. 

Celle  nouvelle  dignité  lui  inspira  tant 
d'orgueil  et  tant  de  présomption  qu'il  osait 
se  comparer  aux  apôtres  el  aux  martyrs  ;  il 
rcfusail  de  consacrer  des  églises  en  leur 
honneur,  et  ne  voulait  les  consacrer  qu'à 
lui-même. 

ii  distribuait  ses  ongles  et  ses  cheveux  aq 
petit  peuple ,  qui  leur  rendait  le  môme 
respect  qu'aux  reliques  de  saint  Pierre.  Il 
faisait  de  petites  croix  et  de  petits  oratoires 
dans  les  campagnes,  près  les  fontaines,  et  il 
y  faisait  faire  des  prières  publiques,  en  sorte 
que  le  peuple  quittait  les  anciennes  églises 
pour  s'y  assembler  ,  au  mépris  des  évêques. 

ICufiu,  lorsqne  le  i)euple  venait  à  ses  pieds 
pour  se  confesser,  il  disait  :  Je  sais  vos  pé- 
chés, vos  plus  secrètes  pensées  me  sont 
connues,  ii  n'est  pas  besoin  de  vous  confes- 
ser ;  vos  péchés  vous  sont  remis  :  allez  en 
paix  dans  vos  maisons,  sûrs  de  votic  abso- 
lution. Le  peuple  se  levait  el  se  relirait,  avec 
une  pleine  sécurité  sur  la  rémission  de  ics 
péchés  (2). 

Adalbert  avait  composérhisloirc  de  sa  vie  : 
il  parait,  par  le  commencement  de  celle  pièce 
qu'on  nous  a  conservée,  qu'elle  n'était  qu'un 
tissu  do  visions,  d'imposlurcs  et  de  faux  mi-, 
racles.  Adalbert  s'y  représentait  né  de  pa- 
rents simples,  mais  couronné  de  Dieu  dès  le 
sein  de  sa  mère;  il  disait  qu'avant  que  de 
le  mettre  au  monde,  elle  avait  cru  voir  sortir 
d."  son  côté  droit  un  veau,  ce  qui,  selon 
Adalbert,  signifiait  la  grâce  qu'il  avait  reçue 
par  le  ministère  d'un  auge. 

Un  autre  écrit  d'Adalbeit  est  une  lellre 
qu'il  attribuait  à  Jésus-Christ ,  et  qu'il  sup- 
posait élrc  venue  du  ciel  par  le  ministère  de 
saint  Michel  :  voici  le  titre  de  la  lettre: 

«  Au  nom  de  Dieu,  ici  commence  la  let- 
tre de  Notre-Seigneur  Jésus-t^hrist  ,  qui  est 
tombée  à  Jérusalem,  etcjui  a  clé  trouvée  par 
l'archange  saint  Michel  à  la  porte  d'Ephrom, 
lue  cl  copiée  par  la  main  d'un  prêtre  nommé 
Jeati,  qui  l'a  envoyée  à  la  ville  de  Jéiémie,  à 
un  autre  prêtre  nommé  Talasius,  et  Talasius 
l'a  envoyée  en  Arabie  à  un  autre  prêtre 
n<uuuu''  Léoban,  el  Léoban  l'a  envoyée  à  la 
>ille  de  Bethsamic,où  clic  a  été  reçue  par  le 
prêtre  Macarius,  (jui  l'a  envoyée  à  la  mou- 
lagne  de  l'archange  sainl  Michel,  et  la  lellre 
est  arrivée,  par  le  moyen  d'un  ange,  à  la 
ville  de  Uome  ,  au  sépulcre  de  saint  Pierre, 
où  sont  les  clefs  du  royaume  des  deux  ;  el 

(2)  I!Lnif.icc,  6p.  135. 
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les  douze  prêtres  (Hii  sont  i\  Uonu»  ont  lait 
<1('s  veilles  (le  trois  jours,  avec  dos  jeûnes  et 
(les  prières  jour  et  nuit.  » 

Sur  1.1  iu>lii)n  tiue  le  concile  do  Uoine,  tenu 
sous  Z.ich.'U'io  contre  Adalbert,  nous  <lonn(î 
(le  celte  liltr(},  c'est  la  nu^nie  (pie  IM.  n,iluz(! 
a  lait  inipiiuH'r  sur  un  iiiaïuisciil  de  i'arra- 
fïi>ne,  dans  son  a|)penilix  aux  capitulaires  des 
mis  de  France  ;  cette  lettre  ne  contient  rien 
dt^  mauvais  ni  (lui  mérite  (ju'on  en  lasse 
mention. 

L'intitulé  de  la  lettre,  (\m  paraît  ridicule 
au  premier  coup  d'œil ,  me  semble  l'ail  avec 
beaucoup  d'adresse  et  de  la  manière  la  plus 
propre  à  séduire  le  peuple  :  celte  suite  d'an- 
ges, d'archanges, do  prêtres  (|ui  se  sont  trans- 
mis la  lettre,  qui  l'ont  portée  dans  dilTéren- 
les  contrées,  et  enfin  à  Uomc,  se  présente  à 
la  fois  à  l'imagination  du  peuple  :  il  voit  le 
mouvement  des  anges  ,  l'étonnoment  des 
prêtres  ;  il  se  représente  vivement  tout  ce 
jeu  ;  il  s'en  fait  un  tableau  (jui  l'amuse  ;  il  se- 
rait lâché  que  la  lettre  ne  fût  pas  vraie  ;  il 
est  bien  éloigne  de  soupçonner  qu'on  le 
trompe. 

Nous  avons  encore  une  prière  d'Adalbcrt, 
qu'il  avait  com()Osée  pour  l'usage  do  ses 
sectaleurs  ;  elle  commençait  ainsi  :  «  Sei- 
gneur Dieu  tout-puissant,  Père  de  Noire- 
Seigneur  Jésus-Christ,  alpha  et  oméga,  (jui 
êtes  assis  sur  le  trône  souverain,  sur  les 
chérubins  et  les  séraphins ,  je  vous  prie  et 
vous  conjure,  ange  Uriel,  angeRagucl,  ange 
ïabuel ,  ange  Michel,  ange  Inias,  ange  Ta- 
baas,  ange  Sabaolh,  angeSimiel,  etc.  (1).  » 

C'était  dans  la  France  orientale  qu'A(lal- 
bert  jouait  un  rôle  si  impie  et  si  extravagant. 
Saint  Boniface,  qui  travaillait  en  homme 
vraiment  apostolique  à  y  détruire  1  erreur, 
fit  condamner  Adalberl  d<îns  un  concile  tenu 
à  Soissons  ;  mais  Adalberl,  bien  loin  de  s'y 
soumettre,  n'en  fut  que  plus  entreprenant. 

Saint  Boniface  eut  recours  au  pape,  qui 
assembla  un  concile  dans  lequel  Adalbert 
fut  condamné  (2).       -î-î 

Depuis  celte  époque,  l'histoire  ne  parle 
point  d'Adalberl  et  ne  nous  apprend  rien,  si- 
non que  saint  Boniface  le  fit  enfermer  par 
ordre  des  princes  Carlornan  et  Pépin. 

Les  irruptions  des  barbares  dans  l'empire 
romain  avaient  ruiné  les  éludes  ;  la  religion 
seule  les  avait  conservées,  mais  les  études 
ecclésiastiques  se  re  sentirent  du  désordre. 
Le  mépris  (jue  les  barbares  avaient  pour  les 
arts  el  pour  les  sciences,  la  nécessité  dans  la- 
quelle étaient  les  ecclésiastiques  de  travailler 
le  plus  souvent  pour  vivre,  avaient  rendu  le 
clergé  très-ignorant  ;  les  barbares  qui  s'é- 
taient convertis  avaient  conservé  une  partie 
de  leurs  superstitions  :  le  goût  du  merveil- 
leux l'emporta  sur  l'amour  de  la  vérité, 
comme  il  arrive  toujours  dans  les  siècles 
d'ignorance.  On  publia  de  tous  côtés  des 
miracles,  des  apparitions  d'esprits  ;  la  piéîé 
crut  quelquefois  pouvoir  en  supposer  pour  le 

(')  Cjonc,  t.  VI,  p.  \'ô'.]3. 

(i)  Au  mois  d'oelol)re.  746  ou  7i8. 

('.)  K;>i|,!i.  lliRrcs.,  rjt. 

ti}  Ck'iu.  Alex.   I  :ii  Sli'oin.,  p.  ôl  ;  l.  i,  p.  223.  Epipli. 
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bien  de  la  religion  ,  el  il  n'était  pas  possibli; 
(|uo  l'intérêt  ne  i)rornAt  pas  de  ces  exemples 
pour  séduire  l(!  peuple,  coimiie  fit  Ad.ilberl. 
y  niiez  \v.  Iroisièine  disciiurs  (l(;  M.  T'Icury  sur 
riiisloiro  ecclésiasli(|ii(î.  et  le  lome  iV  do 
rilisloire  liilér.iire  de,  France. 

*  ADAMIFNS  ,  anabaptistes,  ainsi  nommés 
(\' AiUun  l'dstoris,  qui  confessant  l'humanité 
du  Verbe,  niait  avec  IMiolin  sa  divinité. 

ADAMI  lies,  hérétiques  <|ui,  dans  leurs 
assemblées,  se  menaient  nus  comme  Ad.ini 
el  Kvo.  l'étaient  dans  l'état  d'innocence  (■">). 

Il  paraît  qu'il  y  eu  avait  de  dilTércnles  es- 

p('C(;S. 

1"  Garpocratc  et  plusieurs  autres  héréti- 
ques avaient  enseigné  que  l'Anic  humain(î 
était  une  émanation  de  l'iiitelligencc  su- 
prême, cl  qu'elle  avait  été  renfermée  dans 
des  organes  corporels  par  le  Dieu  créateur. 

Celte  manière  d'envisager  l'homme^  inspira 
à  leurs  disciples  une  haute  idée  d'eux-mê- 
mes, beaucoup  de  mépris  pour  la  vie,  el  une 
haine  violente  contre  le  Dieu  créateur  ;  cha- 
cun se  fit  un  devoir  de  violer  les  lois  que  le 
Créateur  donnait  aux  hommes,  el  de  prouver 
qu'il  regardait  l'âme  humaine  comme  une 
portion  de  la  divinité,  et  toutes  les  actions  do 
l'âme  unie  au  corps  comme  des  actions  que 
le  sage  et  le  chrétien  regardaient  comme  des 
mouvemenis  indifférents  en  eux-mêmes  et 
qui  ne  portaient  aucune  atteinte  à  la  dignité 
naturelle  de  l'homme. 

Un  caractère  orgueilleux,  affecté  fortement 
de  cette  conséquence,  en  fil  un  principe  au- 
quel il  rapporta  toute  sa  morale  et  toute  sa 
religion  ;  il  ne  vit  plus  de  bien  el  de  mal  dans 
le  monde,  il  se  crut  semblable  à  Adam  et  à 
Eve,  qui,  dans  l'élal  d'innocence,  ne  connais- 
saient pas  le  bien  el  le  mal.  Il  se  fit  un  devoir 
d'exprimer  ce  sentiment  en  imitant  leur  nu- 
dité, lorsqu'ils  étaient  dans  le  paradis  ter- 
restre ;  el  celte  nudité  devint  le  caractère  dis- 
linc  if  de  la  secte  dont  il  fut  le  chef,  el  ses 
disciples  formèrent  la  secte  des  adamiles. 

Cette  secte  ne  faisait  poinl  de  prières,  et 
l'on  cotiçoil  aisément  que  le  principe  de  l'in- 
difforence  des  actions  humaines,  joint  à  la 
haine  qu'ils  portaient  au  Dieu  créateur,  dut, 
Sidon  les  caractères  et  les  tempéraments, 
produire  des  mœurs  souvent  opposées  entre 
elles,  mais  conformes  au  principe  fondamen- 
l.il  de  la  secte;  les  uns  étaient  chastes  tan- 
dis que  les  autres  se  livraient  à  toutes  sortes 
de  débauches,  et  ils  avaient  mille  manières 
d'clre  chastes  ou  voluptueux  [k). 

Toutes  ces  contrariétés  dans  les  mœurs 
dos  adamiles  n'étaient  point  des  contradic- 
tions dans  la  secte,  et  il  est  étonnant  que  M. 
de  Beausobre  ail  fait  de  ces  contrariétés  un 
principe  sur  lequel  il  établit  qu'il  n'y  a  point 
eu  d'adamites.  C'est  sur  ce  même  priiicii)e 
qu'il  se  croit  autorisé  à  déclamer  contre  la 
fidélité  el  l'exactitude  de  saint  Epiphane  (-). 

2»  C'était  un  usage  chez  les  Grecs,  les  Ma-i 
cédoniens  et  les  Romains,  de  se  découvrir  la 

Hœr.,  51.  Aug.,  Hœr.,  3t.  Pliilastr.,  c.  40.  Isiiier.  llispat., 
1.  viii  OrlgiM.,  c.  3.  Da;ii;isciin,   c.  51.  riemlo-IIiorou.,  ia. 
iudic.  Ilferes.,  c.  14. 
(r;)ljil;l.  Geim.,  l.  II,  an.  i73l. 
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lo!c  (  j  -.le  sf'  iléfH/oilîer  en  parlio,  lorsciu'ils 
•Iprnannaionl  drs  grAccs  avec  une  proloudc 
hiitr.ililé.  Pliilarquc  dit  qu'Aupiislo,  conju- 
rant lo  sénal  de  ne  pas  le  forcer  à  accepltr 
In  dictalure,  s'abaissa  jusqu'à  la  nudité. 

Tel  usage  avail  vraisoniblableincnl  passé 
«  liez  U'S  (hrélicMJS,  comme  on  le  voil  par 
rexcmplc  des  Grecs  convertis,  dont  saint 
Piul  (lit  qu'ils  priaient  cl  prO[)liélisaienl  la 
l^lc  découverte,  au  contraire  des  Juifs  (l). 

Un  clirélien  fervent  et  pénétré  d'une  humi- 
lité profonde  put  voir  c-lte  manière  de  prier 
comme  l'expression  la  plus  naturelle  de  la 
soumission  que  l'homme  doit  à  Dieu  cl  de 
l'homn.age  intérieur  qu'il  rendait  à  la  ma- 
jesté divine  ;  d'ailleurs,  c'était  ainsi  qu'Adam 
cl  Eve  innocents  avaient  prié  dans  le  para- 
dis terrestre.  On  conçoit  aisément  qu'avec 
une  imagination  vive  et  un  esprit  faible  on 
put  faire  de  la  nudité  dans  la  prière  un  de- 
voir, ou  du  moins  la  regarder  comme  la  ma- 
nière de  prier  la  plus  agréable  à  Dieu. 

L'homme  qui  le  premier  imagina  cette 
manière  de  prier  trouva  des  imaginations 
qu'il  échauffa,  et  forma  la  secte  qu'on  ap- 
pelle la  secte  des  adamiles,  parce  qu'elle 
s'autorisait  de  l'exemple  d'Adam  et  d'Eve  ;  il 
paraît  en  effet  qu'il  y  cul  des  adamiles  de 
cette  espèce.  Ils  mettaient,  au  rapport  de 
saint  Epiphane,  leurs  habits  bas  dans  le  ves- 
tibule de  lEglise,  et  ils  allaient  ensuite 
prendre  leur  place,  nus  comme  l'enfant  qui 
sort  du  sein  do  sa  mère.  Les  supérieurs  ec- 
clésiastiques étaient  gravement,  chacun  dans 
la  place  qui  convenait  à  leur  rang,  et  fai- 
baicnt  l'ofiice  nus  (2). 

Les  mœurs  de  celle  secte  furent  d'abord 
irréprochables,  et  ils  excommuniaient  sans 
retour  ceux  qui  tombaient  dans  quelque 
faiblesse  contraire  à  l'innocence  qu'ils  pro- 
fessaient ;  celle  secte  ne  larda  pas  à  se  cor- 
rompre. 

3"  Lorsque  la  vie  monasli(|ue  so  fut  établie 
dans  la  Paiciline,  on  y  vit  des  prodiges  de 
pénitence,  de  pauvreté  et  de  toutes  les  vertus 
chrétiennes.  «  Quelques-uns  des  solitaires, 
dit  Evagre,  inventèrent  une  manière  de  vi- 
vre qui  semble  être  au-de?sus  de  toule  la 
fijrce  et  de  toute  la  patience  des  homme--,  lis 
ont  choisi  un  désert  exposé  aux  ardeurs  du 
soleil  pour  l'habiter  ;  il  y  a  des  hommes  (  t 
des  fciumes  qui  y  étant  entrés  nus,  exccpié 
ce  (;ue  la  pudeur  ne  permet  p()int  de  nom- 
mer, y  méprisent,  dans  toutes  les  saisons,  ou 
les  rigueurs  du  IVoid,  ou  l'excès  de  la  cha- 
leur ;  ils  dédaignent  d'user  des  aliments  dont 
Usent  les  autres  hommes,  cl  se  contentent  do 
paître  comme  les  bêtes. 

«  Il  y  en  a  quelques-uns,  quoique  en  pe- 
tit noujbre,  qui,  quand  ils  se  sont  élevés  par 
un  long  exercice  de  vertus  au-dessus  des 
passions,rctourncnl  dans  les  villes, se  mêlent 
dans  la  foule  des  hommes,  et  font  semblant 

(I)  Atpxandcr  ab  Alpxandro  Dicrura  Gcuialium  1.  ir,  c. 
1»   riiiiar  ,  Vie  iPAu^usle. 

il)  l.j.ipli  ,  ilii.1.  ^      . 

{^)  t.  nu.,  l   IV  lie  h  ir:i(1  du  pr.'siil  r,'M)>iii,  r.  21. 

ji)  Il  p.ii. ti  (urott  fff<'l  cc!»  v'iilahcs  «  iiii-iil  il.;  f.iiix 
muio'irs,  l'Uiî'luc  le  vingt  iicuvièjic  caiioa  du  cuucito  de 
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d'avoir  perdu  l'esprit  pour  mépriser  la  vainc 
gloire  que  Galon  dit  être  la  tunique  que  les 
if)lus  sages  ôtent  la  dernière. 

«  Ils  sont  tellement  accoutumés  à  manger 
sans  aucun  sentiment  de  volupté  ,  qu'ils 
mangent,  s'il  est  besoin,  dans  les  cabarets  cl 
dans  les  tavernes,  sans  avoir  aucun  égard  ni 
aux  lieux,  ni  aux  personnes;  ils  entrent 
souvent  dans  les  bains  publics  et  se  baignent 
indifféi  emment  avec  toute  sorte  de  person- 
nes ;  ils  ont  tellement  vaincu  les  passions  cl 
triomphé  de  la  nature,  qu'il  n'y  a  ni  regard, 
ni  allouc.'^iemcnl  qui  puisse  exciter  en  eux 
aucufj  mouvement  déshonnête.  Ils  sont  des 
hommes  quand  ils  sont  parmi  des  hommes,  cl 
il  semble  qu'ils  soient  comme  des  femmes 
parmi  les  femmes  ;  enOn,  pour  tout  dire  eu 
peu  de  mots,  leur  vertu  suit  des  lois  contrai- 
res à  celles  de  la  nature,  et  s'ils  sont  con- 
traints d'user  des  choses  les  plus  nécessaires 
à  la  vie,  ils  n'en  usent  jamais  autant  que  la 
nécessité  le  demande  (3).  » 

Ces  hommes  étaient  trop  extraordinaires 
cl  trop  respectés  pour  n'avoir  pas  d'imita- 
Icurs,  et  il  est  possible  qu'une  fausse  imita- 
tion de  ces  solitaires  ait  mis  la  nudité  en 
u-age  parn)i  leurs  faux  imitateurs,  et  que, 
dans  la  suile  des  temps,  ils  se  soient  bornés 
à  ce  trait  de  ressemblance  assez  propre  à  at- 
tirer rattenlion  et  les  bienfaits  du  vulgaire. 
Le  rapport  de  ces  faux  imitateurs  des  soli- 
taires de  la  Palestine  avec  les  anciens  ada- 
miles les  aura  fait  appeler  de  ce  nom,  et  voilà 
encore  une  espèce  d'adamites  dont  M.  Beau- 
sobre  nous  a  lait  lui-même  connaître  la  pos- 
sibilité (4-). 

Les  adamiles  reparurent  au  qualorzièmo 
siècle.  Ils  sont  plus  connus  sous  le  nom  de 
turlupins  et  de  pauvres  frères;  on  en  par- 
lera sous  ces  noms.  Un  fanatique  nommé 
Picard  renouvela  aussi  cette  secte,  et  il  y  eut 
des  adamiles  parmi  les  anabaptistes^.  Y  oyez 
les  articles  Picard  et  Anabaptistes  (5). 

*  L'hérésie  des  adamiles,  en  abomination 
dès  les  premiers  temps,  et  renouvelée  par  un 
scélérat  nommé  Picard,  du  pays  de  sa  nais- 
sance, passa  de  la  Bcdgique,  sous  la  conduile 
de  cet  aventurier  impie,  da:is  la   Bohême, 
devenue  la  scntine  de  loutes  les  erreurs  el 
de  tous  les  vices.  Par  ses  discours  séducteurs 
et  par  ses  prestiges,  il  s'y  fit  bientôt  suivre 
d'une  troupe  innombrable  d'hommes   cl  do 
feiiunes,  qu'il  faisait  aller  tout  nus,  en  signe 
d'innocence,   à  rcxem|)le   de   nos  premiers 
pères  :  licence  qui  engendra  parmi  eux  une 
corruption  si  affeuse,  que  Ziska  lui-même, 
loul  vicieux  qu'il   était,  en  conçut  une  vive 
horreur,  et  résolut  de  venger  la   nature  si 
publiquement  outragée.  Gomme   de  l'île  qui 
leur  servait  de    repaire   il.s   se   répandaient 
dans  le  voisinage,  el  que  déjà  ils  y  cxer- 
ç  lieni  des  actes  de  barbarie  qui  répondaient 
à  la  dissolution  de  leurs  mœurs,  il  vint  les 

l.aodicép  (li^fend  iion-seiilenionl  aux  liiîiuo.spt  aux  pr*^- 
ins,  mais  aux  moines  inôaics,  dose   l)aigaer  avec  lu» 

ri'iiiiii(>s. 

(.i)  IiiiRius,  .lo  H.-ereil  ,  sitI.  2,  c.  i  Osi.indrr,  p.irl.  i, 
cc.il.  10,  p.  \i,  Nal.it.  AIl'X.  iiisjec.  xv  cl  xvi,  p.  006. 


r.i5 


A  01 


ADU 


:,ii 


«  li.irjîor,  foiT.i  leur  asile,  »l  oxlcnnin.'i  ces 
iiioiistii'S,  (ionl  quol(iU('.s-iins  ôt;li.i|)i)(''iTnl 
néanmoins,  cl  hc  pcipéUiOrciil  encore  ioii^- 
tomps  .«près  (1). 

ADKMMIK,  pliilosoplio  plalonicicn  qui 
.•idopta  Icâ  principes  des  {j;nusti(iuc8  CDrninc 
lies  dcvcloppciiiciils  du  plalonisiiic  ;  il  ra- 
massa plusieurs  livres  d'Alexandre  li'  Libyen 
et  de  prétendues  révélations  de  Zoroasirc 
qu'il  mêla  avec  les  princi|)es  du  platonisme 
el  avec  ceux  des  gnosliijucs.  Il  composa  de 
ce  mélanine  un  corps  de  doctrine  qui  séduisit 
beaucoup  de  monde  dans  le  troisième  siècle. 

Ce  môme  Adelpbe  prélendil  avoir  pénétré 
plus  avant  (|ue  Plalon  dans  la  connaissance 
de  l'Elrc  suprême.  l'Iotin,  (jui  était  le  clmf 
des  platoniciens,  le  réfuta  dans  ses  leçons  et 
écrivit  contre  lui  ;  Aurélius  (it  (juaranlt;  livres 
pour  réfuter  celui  de  Zostrien,  et  Porphyre 
en  fit  aussi  beaucoup  pour  montrer  (jue  ce 
livre  de  Zoroastre  était  nouveau  el  con»pos6 
par  Adelphe  el  par  ses  discifilcs. 

Nous  avons  encore  l'ouvrage  de  Plotiu 
contre  ces  gnostiqucs  purement  philosophes, 
comme  ou  le  voit  par  la  croyance  que  Plolia 
leur  attribue  (2). 

*  ADELPHIUS  ou  Adelphile,  chef  de 
Messaliens,  vers  l'an  368.  Outre  les  erreurs 
de  ces  sectaires,  il  dis-nl  que  chaque  homme 
héritait  d'Adam  l'esclavage  du  démon  comme 
la  naiure  humaine;  qu'à  force  de  prières,  le 
démon  chassé  faisait  place  au  Saint-Esprit, 
dont  la  présence,  aussi  bien  que  celle  de  la 
Trinité,  devenant  alors  sensible  et  visible, 
chassait  à  tout  jamais  les  tentations  de  la 
chair  el  donnait  une  claire  connaissance  de 
l'avenir.  11  ajoulail  que  le  baptême  était  de 
toute  inutilité. 

*  ADESSÉNAIRES  ou 'Adessémens,  nom 
formé  du  verbe  latin  adesse,  être  présent,  et 
employé  pour  désigner  les  hérétiques  du 
seizième  siècle,  qui  reconnaissaient  la  pré- 
sence réelle  de  Jésus-Christ  dans  l'Eucha- 
ristie, mais  dans  un  sens  différent  de  celui 
des  catholiques. 

Ces  héiéliques  sont  plus  connus  sous  le 
nom  û'impanatenis ;  leur  secte  était  divisée 
en  quatre  branches  :  les  uns  soutenaient  que 
le  corps  de  Jésus-Christ  est  dans  le  pain, 
d'autres  qu'il  est  à  l'entour  du  pain,  d'autres 
qu''il  est  sur  le  pain,  el  les  derniers  qu'il  est 
sous  le  pain. 

*  ADIAPHORISTES,  nom  formé  du  grec 
KSiûfôpoi,  indijférenl.  On  donna  ce  titre,  dans 
le  seizième  siècle,  aux  luthériens  miiigés, 
qui  adhéraient  aux  sentiments  de  Mélanc- 
Ihon,  dont  le  caractère  pacifique  ne  s'accom- 
modait point  de  l'extrcine  vivacité  de  Luther. 
Conséquemment,  l'an  lo4-8,  l'on  appela  ainsi 
ceux  qui  souscrivirent  à  Vinlerim  que  l'em- 
pereur Charles-Quint  avait  fait  publier  à  la 
diète  d'Augsbourg.  Celle  diversité  de  sonli- 
ments  parmi  les  luthériens,  causa  entre  leurs 
docteurs  une  contestation  violente  :  il  était 
question  de  savoir  :  1°  s'il  est  permis  de  céder 
quelque  chose  aux  ennemis  de  la  vétilé  dans 

llj-£ii.  Sjlv,c.41.  Dubrav.,  1.  xwi. 


le»  choses  purement  indifférentes,  vA  qui 
n'intéressenl  point  essenticlU-ment  la  reli- 
gion ;  2'  si  les  «lioscs  (|ue  .Mel.inelhou  et  s(  H 
partisans  jugeaient  indilTerenles,  l'étaient 
vérilabienieiil.  Ou  conçoit  (|ue  ces  disixileur-j, 
(|ui  appelaient  ennemis  de  l.i  véiilé  tous  ceux 
(|ui  ne  pensaient  pas  comme  eux,  n'avaient 
garde  d'avouer  que  l(!S  opinions  ou  les  rites 
au\(|uels  ils  étaient  attachés,  étaient  indilïé- 
rcnts  au  fond  do  la  religion. 

*  ADIMANTMIJS  fut  un  des  trois  princi- 
paux disciples  de  M.inès.  11  l'envoya  prêcher 
dans  la  Syrie,  où  il  composa  un  ouvrage 
|)our  prouver  que  la  doctrine  de  l'Evangile 
el  des  apôtres  était  contraire  à  l'ancienne  loi 
el  aux  prophètes.  Saint  Augustin  le  réfuta 
péreujploirefuentdausun  traité  (ju'il  composa 
contre  lui.  Cet  héréti(|uc  vivait  vers  l'an  270 
(Niceph.,  lib.  vi,  c.  .'{2). 

*  ADOPTIENS,  hérétiques  du  huitième 
siècle,  qui  prétendaient  que  Jésus-Christ, 
en  tant  qu'homme,  n'était  pas  propre  fils,  ou 
fils  naturel  de  Dieu,  mais  seulement  son  fils 
ailoplif.  Celait  renouveler  l'erreur  de  Nes- 
torius. 

Celle  secte  s'éleva  sous  l'empire  de  Char- 
lemagne,  vers  l'an  778;  à  celte  occasion, 
Elipand,  archevêque  de  Tolède,  ayant  con- 
sulté Félix,  évêque  d'Urgel,  sur  la  filiation 
de  Jésus-Christ,  cet  évêque  répondit  que 
Jésus-Christ,  en  lanl  qu'homme  ou  fils  de 
Marie,  n'est  que  Fils  adoptif  de  Dieu;  mais 
que  Jésus-Christ,  en  tant  que  Dieu,  est  véri- 
tablement et  proprement  Fils  de  Dieu,  en- 
gendré naturellement  par  le  Père;  Elipand 
souscrivit  à  celte  décision.  Le  pape  Adrien, 
averti  de  celte  erreur,  la  condamna  dans  une 
lettre  dogmatique  adressée  aux  évêques  d'Es- 
pagne; et  elle  fut  réfutée  avec  succès  par 
saint  Paulin,  patriarche  d'Aquilée,  et  pur 
Alcuin. 

•ADRIANISTES.  Théodoret  est  le  seul  au- 
teur qui  parle  des  adrianistes,  qu'il  met  au 
nombre  des  hérétiques  qui  sortirent  de  la 
secte  de  Simon  le  Magicien. 

Les  disciples  d'Adrien  Hamslédius,  un  des 
novateurs  du  quatorzième  siècie,  furent  aussi 
appelés  de  ce  nom.  Ils  adoptaient  toutes  les 
erreurs  des  anabaptistes,  et  en  enseignaient 
plusieurs  autres  pleines  de  blasphèmes, 
comme  de  dire  que  Jésus-Christ  avait  été 
formé  de  la  femme  à  la  manière  des  autres 
hommes;  qu'il  n'avait  fondé  la  religion  chré- 
tienne que  dans  certaines  circonstances  et 
|)our  un  certain  temps;  qu'on  était  libre  de 
garder  les  enfants  durant  plusieurs  années 
sans  leur  conférer  le  baptême,  etc.  Il  dogma- 
liza  dans  la  Zélande  et  en  Angleterre. 

*  ADRUxMÉTAINS,  moines  d'Adrumèle, 
ville  de  Libye,  au  sixième  siècle.  Ou  les  ap- 
pelle prédestinalicns ,  parce  qu'ils  préten- 
daient que,  sans  nul  ég  irçl  aux  œuvres  bon- 
nes ou  (Mauvaises,  Dieu  prédestine  absolu- 
ment au  salut  et  à  la  damnation  ;  el  que,  dans 
les  élus,  le  baptême  n'était  qu'un  pur  signe 
de  salut.  Luciiius,  leur  principal  chef,  était 

(2)  Plolin,  1.  xvui,  p.  203 
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un  pi^'lrc  r61(^brc  dnns  les  Ganlos,  cnnirc  lo-      nércssaircmont  des  supérieurs  et  un  ordre 
qiul   saint  Faustc  de  Riez  érrivit.  Le  Iroi-      ''  '     "  '  "- '     ''         '- 

^i^me  eoncile  d'Arles  les  condamna. 

•  iEGIDLÉENS,  sectateurs  d'un  certain 
Gilles  d'Aix  [Mgidius  arpirnsis),  qui  se  fit 
i-iief  de  secte,  attiré  par  l'appât  du  lucre 
qu  il  voyait  (aire  aux  docteurs  anabaptistes 
par  leurs  réboptisations.  Il  se  rétrarla  et  ne 
l.iissa  pas  néanmoins  d  être  condamné  à 
avoir  la  télé  tranchée  à  Anvers  (1) 


d'hommes  auxquels  il  appartient  d'ensei- 
Ruor,  de  prêcher,  de  faire  des  lois  cl  de  veil- 
ler à  leur  exécution. 

C'est  .!ésus-Christ  lui-même  qui  a  établi 
cet  ordre  dans  l'Eglise  ;  il  a  chaipé  les  apô- 
tres d'enseigner;  il  leur  a  donné  lo  pou\oir 
de  remettre  les  péchés.  Tout  le  Nouveau 
Testament  nous  les  représente  comme  les 
ministres  de  Dieu,  séparés  du  reste  des  Hdè- 


*  -iELURUS,  appelé  en  surnom  Timothéc,  les  et  établis  par  le  Saint-Esprit  pour  gou 

de  moine  devint  piètre  et  puis   patriarche  verner  l'Eglise  (3). 

intrus  d'Alexandrie.  Il  se  fil  le  soutien  ar-  H  ya  donc  dans  l'Eglise  des  ministres  qui 

denl  du  ncslorianisme,  el  enseignait  de  plus  ont, de  droit  divin,  une  vraie  supériorité  sur 

que  Ncslorius,  que  dans  le  Verbe  l'union,  au  les  simples  fidèles. 

lieu  d'être  personnelle  ou  hypostatique,  né-  Tous  les  ministres  ne  sont  pas  égaux  dans 

liiit  qu'une  simple  société  du  Verbe  el  de  l'Eglise;  l'ordre   hiérarchique  est   composé 

l'homme,  séparée  d'ailleurs  el  distincte  pcr-  dévôques,  de  prêtres  cl  de  diacres, 

sonnellemenl.  Les  évêques  sont  les  successeurs  des  apô- 

AÉRIUS  était  moine  ;  il  avait  suivi  le  parti  très,  et  les  apôtres  éiaient  un  ordre  différent 

des  ariens,  el  il  était  l'ami  d'Euslathe.  Eus-  de  l'ordre  des  prêtres.  Nous   voyons,  dans 

lathe  fut  élu  évêque  de  Constanlinoplc,  cl  les  Actes  des  apôtres  que  saint  Paul  et  saint 

Aérius  devint  son  plus  cruel  ennemi.  Barnabe  établissaient  des  prêtres  dans   les 

Euslathc  n'oublia  rien  pour  se  faire  par-  villes,  et  ces  prêtres  n'appartenaient  point 
donner  par  son  ami  la  supériorité  que  lui  au  collège  des  apôtres  ;  on  ne  prend  point 
donnait  sa  place;  il  le  combla  de  marques  pour  leur  ordination  les  mêmes  mesures  que 
d'estime  cl  d'amitié,  l'ordonna  prêtre  et  lui  ion  prend  lorsqu'il  est  question  de  cboi- 
donna  la  conduite  de  son  hôpital,  mais  il  ne  sir  un  apôtre  :  parloiil  on  parle  des  apôlres 
le  gagna  pas.  Aérius  se  plaignait  sans  cesse  comme  d'un  ordre  distingué  des  évêques  (4). 
et  murmurait  contre  son  évêque.  Euslathc  Ccsl  au  tribunal  des  évêques  que  les  prê- 
le menaça  d'user  de  son  autorité  pojir  lui  très  sont  cités  :  ainsi  les  évêques  ont,  par 
imposer'silence;  alors  Aérius  attaqua  l'au-  léùr  institution  ou  par  leur  ordination,  et 
loriîé  d'Eustatho  et  prétendit  que  l'évêque  par  conséquent  de  droit  divin,  une  supério- 
n'élait  pas  supérieur  au  piêlre.  rite  d'ordre  et  de  juridiction  sur  les  simples 

Après    ce   premier   acte   d'indépendance,  prêtres 


Aérius  attaqua  tout  ce  qui  donnait  du  crédit 
à  Euslathc  ou  qui  lui  attirait  de  la  considé- 
ration de  la  part  da  peup'e;  il  condamna 
toutes  les  cérémonies  de  l'Eglise  et  là  célé- 
bration des  fêles  dans  lesquelles  l'évoque 
paraissait  avec  é.lat  et  avec  distinction;  il 
nia  qu'il  fallût  prier  pour  les  morts,  et  sou- 
tint que  l'Eglise  n'avait  point  le  pouvoir  de 
(jrescrire  des  jeûnes. 


Dans  tous  les  temps,  l'ordre  des  évêques  a 
élé  distingué  de  celui  des  prêtres,  el  cette 
disliiiclion  suppose  dans  l'évêque  une  supé- 
riorité de  droit  divin  :  on  trouve  celle  dis- 
tinction marquée  formellement  dans  les 
lettres  de  saint  Jgnace,  dans  Origènc,  dans 
TertuUien  (o). 

Les  évêques  avaient  seuls  le  droit  d'or- 
donner des  cvê(|ues,  des  prêtres  et  des  dia- 


Aérius,  après  avoir  formé  ce  plan  de  ré-     cres,  et  l'on  a  toujours  annulé   les    ordina- 
forme,  quitta  son  hôpital,  enseigna  ses  opi-     lions  f.iitcs  par  les  prêtres 


nions  el  persuada  beaucoup  d'hommes  el  de 
femmes,  qui  quittèrcnl  l'Eglise,  le  suivirent 
et  formèrent  la  secte  des  aériens.  Conime  on 
les  chassait  de  toutes  les  églises,  ils  s'assem- 
l)laient  dans  les  bois,  d.ins  les  cavernes,  en 
pleine  campagne,  où  ils  étaient  quchiucfois 
couverts  de  neige. 

Aérius  vivait  du  temps  de  saint  Epiphane, 
cl  sa  secte  subsistait  encore  du  temps  de 
saint  Augustin  (2). 

Les  pruteslants  ont  renouvelé  les  erreurs 
d'Aérius  :  nous  allons  les  examiner. 

De  la  supériorité  des  évêques  sur  les  simples 
prêtres. 

L'Eglise  est  une  société  visible,  qui  a  son 
cuite,  ses  cérémonies  el  ses  loii  ;  il  y  a  donc 

(t)  I.iiidan.  Duliilsnlii  dinlo;?.  i. 
(2)  An  '76   i:pi|>h  ,  hœr.  70   Aiig.,  iircr.  HT,. 
(r>)  l'ii;na  Oit.  iv.  SrciiiiJa  Cor.  m.  Atl.  xx. 
(l)  Acl.  XIV,  10;  XV 

[^\  Igiiiic.  E|i.  ;i(J    Magnes.,  ad  F.plii'S.   Orig   H  l'ii.    in 
l>ic    1%.  r.Ti.  C  pio.i.  Milili^. 


L'Eglise  grecque,  les  cophtes,  les  neslo- 
riens  sont  sur  ce  point  d'accord  avec  l'E- 
g'ise  latine  (G). 

Ainsi  le  sen'Jmenl  qui  refuse  aux  évê- 
ques une  supériorité  d'ordre  ,  dt"  juridiction 
et  d'honneur  sur  les  simples  prêtres  est 
contraire  à  la  constitution  de  l'Eglise,  à  l'E- 
criture, à  la  tradition  cl  à  la  pratique  immé- 
moriale (le  l'Eglise.  ILunoiul  el  Pcarson  ont 
sur  ce  point  réduit  les  presbytériens  à  l'ab- 
surde, cl  ^L  Nicole  a  réru'é  sans  réplique  ce 
que  M.  Claude  a  dit  eu  leur  faveur  (7). 

Mais  personne  n'a  mieux  réfuté  les  pres- 
bytériens, ni  mieux  défendu  l'épiscopal  con- 
tre Saumaise  el  RIondel,  que  le  P.  Petau  : 
voyez  ses  Dogmes  théologiques. 

Comme    chaque    évêque    en     particulier 

(Ct)  Prrpi't.  do  la  foi,  lom.  m,  p.  rjTO.  Voyez  les  articles 

NF.STimiF.:TS,  COPHTES,   AbïsSIHS,  jACOniTF.i 

(7)  Il.mioii,  DissTl.  coiil.  lllondel.  Uinr.hnm,  AiUifpiit, 
rc(i<'s.  Joannis  Fcarsonuii  oporn  posUi.  DefeiiMn  eiiisropa- 
lus  ditri  osani,  aucldio  lli'tirico  M;iuiiiio.  Piétcndus  llé- 
f'-iriiiés  convaincus  df!  scliisino,  1.  ui,  c.  10. 


5«7 


Ai;r\ 


ACA 


5i)] 


nVsl  pas  inr.iillilili',  il  n'a  pas  sur  les  «iinplcs  pi  ii^rcs  qu'on  faisait  pour  les  niorls  n'élaicnl 

piYilros  une  autorilé  sans  bornes  ou  un  pou-  pas  sfulnnciil  pour  la  consolalion  des  vi- 

voir  arbitraire.  vaiits,  ou    pour  rcimcreicr   Dieu  des    f,'rilc('9 

Un  6vô(|ue,  par  oxcmplo,  n'a  pas  lo  droit  <|u'il  avait  laites  aux  niorls,  c'était  pour  oh- 

d'ordoiiner  A  ses   prt''lrcs   dt^  prêcher  l'aria-  tenir  duvsoula^(!in(;nl  à  hîiirs  [icincs  (2). 


itisnic,  (jui  a  clé  condatiuié  par  le  conciU!  de 
Nicéc,  ou  de  changer  la  diseipline  étahlio 
par  ce  concile  pour  loule  l'i^l^lise  :  il  y  a 
donc  dans  rK;;lise  une  autorité  supérieure 
à  l'évéque,  laquelle  aulorilé  lait  des  lois  que 
l'évéque  est  oblif^é  de  suivre,  cl  qu'il  ne  peut 


l.a  dévotion  pour  1(!S  morts  s'auf^inenla  do 
beaucoup  vers  la  (in  du  dixième  siècle  (!t  au 
corninencement  du  onzième,  par  saint  Odiloii 
et  i»ar  l'ordre  de  Cluiiy  f'I) 

Cette  dévotion  es!  dif^ne  de  la  charité 
«lirétienne  :  noire  amour  pour  Jésus-Christ 


oblif^er  aucun  de  ses  prélres   d'enlreinilre  ;      doit  nous  liera  tout  son  corps  et  nous  fairo 


ainsi,  lorsque  rKf,'lise  a  lait  dos  lois,  l'évé- 
a  le  pouvoir  de  les  faire  observer  et  de  pu- 
nir ceux  qui  ne  les  observent  pas. 

Mais  comme  un  évoque  en  particulier  n'est 
point  infaillible,  il  peut  se  tromper  sur  l'ob- 
Rcrvatiou  des  lois  ou  sur  leur  application  ; 
il  peut  leur  donner  trop  d'élendue  :  il  y  a 
donc  un  tribunal  où  l'on  juge  si  l'évéque  ne 
se  trompe  pas  en  jugeant  que  telle  personne 
n'observe  pas  la  loi,  ou  s'il  ne  donne  pas  à 
la  loi  et  à  son  propre  pouvoir  trop  d'é- 
tendue. 


prendre  part  aux  biens  et  aux  maux  de  ses 
meinbrcs  ;  comme  nous  devons  donc  nous 
intéresser  à  la  gloire  des  saints,  en  nous  ré- 
jouissant de  leurs  triomphes  et  do  leur  bon- 
heur, nous  devons  aussi  prendre  part  aux 
soufl'rances  des  justes  qui  ont  encore  à  satis- 
faire la  justice  divine;  nous  devons  prier 
pour  eux  :  tous  nos  controversistes  ont  très- 
bien  traité  celte  question. 

L'erreur  d'Aérius ,  sur  la  célébration  des 
fêles  et  sur  les  cérémonies,  a  été  renouvelée 
par  les  protestants  en  partie,  et  surtout  par 


Ce  tribunal  était  un  tribunal  purement  ec-     les  presbytériens,  par  quelques  anabaptistes. 


clésiaslique;  et  la  chose  ne  pouvait  être  au 
Iremenl,  puisque  l'Eglise  élait  une  société 
purement  religieuse,  dont  les  lois  n'avaient 
aucun  rapport  avec   les   intérêts   purement 
lemporels  el  civils. 

L'alliance  de  l'Eglise  et  de  l'Etat  n'ayant 
point  changé  la  constitution  el  l'essence  de 
l'Eglise,  il  est  clair  que  la  puissance  ecclé- 
Biaslique  et  la  puissance  civile  sont  différen- 
tes et  non  pas  opposées. 

De  la  prière  pour  les  morts. 

Nous  lisons,  dans  le  second  livre  des  Ma- 
chabées,  que  c'est  une  pensée  sainte  et  salu- 
taire de  prier  pour  les  morls,  atin  qu'ils 
soient  délivrés  de  leurs  péchés  (1). 

11  y  a  donc  des  péchés  qui  peuvent  être 
remis  dans  l'autre  monde,  par  le  moyen  des 
prières  des  vivants 


et  enfin  par  les  quakers  :  nous  en  parle- 
rons à  ces  articles.  On  peut  voir  sur  cette 
matière  l'ouvrage  de  Bruyeis  inlilulé  :  Dé- 
fense du  culte  extérieur. 
•AERIENS,  disciples  d'Aérius. 
AESCHINES  était  un  empirique  d'Athènes 
qui  suivit  les  erreurs  des  montanistes  :  il 
enseignait  que  les  apôtres  avaient  été  ins- 
pirés par  le  Saint-Esprit  et  non  par  le  Para- 
clet;  que  le  Paraclel  promis  avait  dit,  par  la 
bouche  de  Montan,  plus  de  choses  et  des 
choses  plus  importantes  que  l'Evangile  [h). 

AETliJS,  surnommé  l'Athée,  embrassa 
les  erreurs  d'Arius,  les  soutint  avec  chaleur 
et  y  en  ajouta  de  nouvelles.  Suivant  lui, 
Dieu  ne  demandait  de  nous  que  la  foi;  les 
actions  les  plus  infâmes  étaient  des  besoins 
de  la  nature.  C'est  aussi  ce  qu'a  prétendu 
Luther,  douze  siècles  plus  lard.  Saint  Epi- 
Les  protestants,  ne  pouvant  répondre  à     phane  nous  a  conservé  quarante  sept  pro- 


cel  argument,  ont  nié  que  le  second  livre 
des  Machabées  fûl  canoniqc.e;  mais  ils  l'ont 
nié  sans  raison,  puisqu'il  a  été  mis  au  nombre 
des  livres  canoniques  par  presque  toutes 
les  Eglises  chrétiennes,  par  le  décret  d'Iu- 
ni)ceiil  1,  par  le  quatrième  concile  de  Car- 
Ihnge.  Le  doule  de  quelques  Pères  et  de 
quelques  Eglises  particulières  ne  peut  être 
opposé  au  consentement  général  des  autres. 

Jésus  -  Christ  déclare  dcins  l'Evangile 
qu'il  y  a  certains  pécliés  qui  ne  seront  remis 
ni  dans  ce  nioncle-ci  ni  dans  l'autre  :  les 
Pères  ont  conclu  de  là  qu'il  y  en  avait  qui 
se  rcinottaienl  dans  l'autre  monde,  et  qu'il 
fallait  prier  pour  les  morls. 

La  prière  pour  les  morls  a  toujours  élé  en 
usage  dans  l'Eglise;  elle  était  pratiquée  dès 
le  deuxième  siècle,  et  Tertullien  la  met  au 
nombre  des  traditions  apostoliques.  Or,  ces 

(1)  li  Midi.  XII,  ^G. 

C2j  Joan.  VI,  27.  iort.  fie  Monogam,  c  10.  Au^  ,  flo 
Cura  |,ro  inoriilis,  Opcrum,  l.  VI,  p.  IIG.  Serin.  51  Do 
V.Tl,is  A|,o,i.,  Il,  172,  c.  2.  Ciirysosl.  Hom.  in  cp.  ad  l'hi- 
Iij'p.,  circaliii. 


positions  erronées  de  cet  hérétique,  recueil- 
lies d'un  traité  où  il  y  en  avait  plus  do  trois 
cents.  Devenu  chef  des  anoméens,  il  fut  en- 
suite excommunié  par  eux.  Les  eusébiens  le 
condamnèrent  dans  les  conciles  d'Ancyre, 
de  Séleucie,  de  Conslaulinople  ;  il  fut  dé- 
gradé par  les  acaciens  et  exilé  à  Cilicie  par 
Conslance.  Enfin  Julien  l'Apostat  étant  par- 
venu à  l'empire,  le  rappela  et  le  combla 
dhonnours.  11  mourut  à  Constanlinoplc 
l'an  3G6. 

AETIENS  ,  branche  d'ariens  ,  disciples 
d'Aélius.  Ils  furent  nommés  pursariens,  et 
plus  généralement  eunoméens,  à  cause  d'Éu- 
nome,  le  plus  célèbre  d'entre  enx. 

AGAPETES.  Ce  mot  signifie  des  personnes 
qui  s'aiment  ;  il  a  été  donné  à  une  branche 
de  gnostiques  qui  subsistait  vers  la  fin  du 
quatrième  siècle,  en  395. 

(5)  Mabillon,  Prae.  in  sextum  sœc.  Bencdiclinum,  p.  4i9, 
n.  .ï8. 

'  (4)  luigius,  de  Hcer.,  p.  215.  lîofmaa  Lexic.  Slocknaaa. 
I.cx. 
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Sjinl  JcJÔQic  rcprcaciilc  celle  espèce  de 
secte  comme  composée  principalement  de 
ft-mmcs  qui  s'allaihaicnl  les  jeunes  gens  et 
qui  leur  enseignaient  i\n"\\  n'y  avait  rien 
li  impur  pour  les  consciencos  pures. 

Peul-éire  celte  branche  do  puosliquos  lira- 
t-elleson  nom  dune  femme  nommée  Agapie, 
qui  avait  été  instruite  par  un  nommé  Marc  , 
et  qui  pervertit  beaucoup  de  femmes  de 
qualité  on  lïspagne. 

Une  des  maximes  des  agnpétes  était  de 
S3  parjurer  plutôt  que  de  révéler  le  secret 
de  la  secte  (1). 

AGAUKNIENS.  C'est  le  nom  que  l'on 
donna  à  des  chrétiens  qui,  au  milieu  du  sep- 
Uème  siècle,  renoncèrent  à  l'Evangile  pour 
professer  i'Alcoran  :  ils  niaient  la  Triiiiléet 
prclendaient  que  Dieu  n'avait  point  de  fils 
p.irce  qu'il  n'avait  point  de  femme. 

Ces  chrétiens  apostats  lurent  appe'és  aga- 
réniens  parce  qu'ils  embrassèrent  la  religion 
(le  Mahomet  et  des  Arabes,  qui  descendent 
dismaiil,  fils  d'Agar  (2). 

*  AGILANES  soutint  (iue  le  Saint-Esprit 
est  moindre  que  le  Père  et  le  Fils,  et  simple- 
ment leur  envoyé  d'une  nature  différente  et 
inférieure. 

AGIONITES  ou  Agionois.  C'est  une  secte 
de  débauchés  qui  condamnaient  le  mariage 
et  la  chasleté,  qu'ils  regardaient  comme  une 
suggestion  du  mauvais  principe;  ils  se  li- 
vraier.t  à  toutes  sortes  d'infamies:  ils  paru- 
rent vers  l'an  (,9i,  soiis  Justinion  II  ci  sous 
le  pape  Sergius  1.  Ils  furent  condamnés  par 
le  concile  de  Gangrcs  (3). 

*AGi\JNJ  (F/-«/rf.s),FnÈnES  agneaux. On  a 
nommé  ainsi  une  branche  de /"/c/es  vioraves, 
d.tns  le  quinzième  siècle. 

AGNOÈTES.  Ce  nom  signifie  ignorant  ; 
on  l'a  doni;é  :  1°  aux  disciples  do  Théo- 
plirone  qui,  vers  la  fin  du  qu.Urième  siècle  , 
prétendit  (jue  Dieu  ne  connaissait  pis  tout, 
qu'il  acquérait  des  connaissances. 

Celle  erreur  est  absurde  :  il  est  évident 
que  i'Elre  nécessaire  a  une  connaissance 
infinie;  la  seule  dilficullé  contre  la  loule 
science  de  Dieu  se  tire  de  la  liberté  :  les  so- 
ciniens  ont  renouvelé  cette  erreur.  Voy.  leur 
article. 

2°  On  donne  le  nom  d'agnoèlos  à  ceux  qui 
ont  prétendu  que  Jésus-Christ  ne;  savait  pas 
tout  ;  (\n"\\  avait  ignoré  le  jour  du  jugement 
et  lo  lieu  où  La/arc  était  enseveli. 

Les  erreurs  de  Ncslorius  cl  d'Eutychôs 
avaient  fait  naîlre  une  infiniié  do  questions 
sur  la  nature  de  Jcsus-ChrisI,  sur  son  liu- 
m  mité,  sur  sa  divinité,  sur  la  manière  dont 
e  les  élaient  unies,  sur  les  effets  do  cette 
union. 

Thémistius,  diacre  d'Alexandrie,  rcchcr- 
<  lia  si,  après  colle  union,  n'y  ayant  qu'une 
pi'isonne  en  Jésus-ChrisI,  Jésus-Christ  avait 

(I;  Aiip  ,  \wT  70  Storliman  Lcxic. 

(i)  SMuRmaii,  l.rxic. 

(.*>)  loiJ. 

H)D.lU.irm  .  flflriirUl.liv.iv,  n.  I. 

i:>j  L'.tiit.,  deScctii,  ai.l.  piim.  I*i'l"r,  1.  m  ,  Origiii., 


ignore  quelcjue  chose  :  il  proposa  sa  ques- 
tion à  Timothée,  évoque  d'Alexandrie,  qui 
lui  dit  que  Jésus-Chrisl  n'avait  rien  ignoré. 

Thémistius  crut  trouver  le  contraire  dans 
l'Ecriture,  puisque  Jésus-Christ  disait  lui- 
même  que  ni  les  anges,  ni  le  Fils,  mais  le 
Père  seul  savait  le  jour  du  jugement. 

Il  ne  parait  pas  que  les  agnoètes  aient 
attribué  celte  ignorance  à  l'âme  de  Jésus- 
Christ,  sans  l'attribuer  à  sa  divinité,  car  ils 
ne  paraissent  pas  avoir  fait  celle  dislinclion. 
Comme  ils  ne  reconnaissaient  qu'une  por 
sonne  en  Jésus-Christ,  et  que  Jésus  Christ 
avait  dit  qu'il  ne  savait  pas  le  jour  du  juge- 
ment, ils  concluaient  que  Jésus-Christ  avait 
ignoré  quehiue  chose  :  il  paraît  donc  que 
Bellarmin  s'est  trompé  sur  les  Agnoètes  (V). 

Il  est  aisé  de  s'en  convaincre  en  réfléchis- 
sant sur  l'origine  de  celle  secte,  et  par  la 
lecture  des  auteurs  qui  en  ont  parlé  (5). 

L'erreur  des  agnoèles  n'a  pour  fondement 
que  le  passage  dans  lequel  Jésus-Christ  dit 
que  le  Fils  de  l'Homme  ne  sail  pas  le  jour  du 
jugement. 

Ce  passage  avait  été  autrefois  le  sujet 
d'une  grande  dispute  entre  les  ariens  et  les 
catholiques,  parce  que  les  premiers  en  con- 
cluaient que  Jésus-Christ  n'était  pas  Dieu. 

Quelques  Pères,  pour  répondre  à  cette 
diificullé,  avaient  dit  que  c'était  en  tant 
qu'homme  que  Jésus-Christ  ignorait  le  jour 
du  jugement,  non  qu'ils  crussent  que  Jé- 
sus-Christ, comme  homme,  ait  ignoré  quel- 
(|ue  chose,  puisque,  en  vertu  de  l'union  hy- 
postaiiquc,  tous  les  trésors  de  la  sagesse  cl 
de  la  science  étaient  en  lui  ;  mais  seulement 
que  l'humanité  seule,  considérée  séparément 
de  la  divinité  ,  ne  peut  par  elle-même  cl 
par  ses  seules  lumières  avoir  celle  connais- 
sance (6). 

D'aulres  Pères  ont  cru  que  le  Fils  de  Dieu 
avail  voulu  dire  qu'il  n'avait  pas  sur  cehi 
une  science  expérimentale  (7;. 

D'autres  enfin  disent  que  Jésus-Ciirist 
ignorait,  en  un  certain  sens,  ce  qu'il  ne 
jugeait  pas  à  propos  de  nous  découvrir  ;  il 
ignorait  pour  nous,  il  voul.iil  ({ue  nous 
l'ignorassions. 

Les  apôtres  avaient  demandé  à  Jésus- 
Chrisl  quand  la  fin  du  monde  arriverait  tl 
quels  signes  rannonceraienl. 

Jésus-Christ  a  répondu  à  la  seconde  partie 
do  leur  (jueslion,  dans  tout  ce  qui  préeèdo, 
parce  qu'il  fallait  que  ces  signes  fussent 
connus  ;  à  l'égard  de  l'heure  cl  du  jour  pré- 
cis, il  leur  dil  que  ce  sont  des  choses  dont 
le  Père  s'est  réservé  la  connaissance  cl  (lu'il 
ne  veut  découvrir  aux  hommes  ni  par  lui- 
même,  ni  par  les  anges  du  ciel,  ni  par  l(>s 
prophètes,  ni  par  le  Fils  ;  en  un  mot,  qu'il 
veut,  par  ce  secret  iu)péuétral)le,  nous  tenir 
(lins  une  vigilance  el  dans  utu;  alteiiliou 
conlinuelles,  el  réprimer  en  nous  la  vainc  cu- 

i'.  .*}.  Diinascoii. 

(G)  Ailinn  ,  Scrm.  conl.  Arlan.  Amlir.  in  Luc.  ,1.  vni 
('.ri-tç.  N;'i.  Or..  Ole. 

(7J  Orijj   in  MaUli.  Epiph.,  Ilrcr  ,  09. 
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ii(»sil6  oi  les  rp<hci'cln'8  iiiiililcs  au  salul  (1). 

Koi  h^vsitis  croit  (m'en  clVcl  riminaiiilt'.  on 

l'âiiio    (lo   Jcsus-dhiisl   iyiioiMil    U)  jour   i\u 

jll^lMlKMll. 

(li'tic  oxplicatioii  (>sl  rouliairo  a«i  scnli- 
iniMil  dos  l*Ar(*s,  mais  ce  n'est  [)as  une  licré- 
hic.  1,'Auu!  huiuaiiuMli!  .losus-CJirisI,  (lUoujiK! 
utiio  liy |)ostalii|ucui('ijl  au  Vcilx',  n'est  pas 
iiiliuic,  ;  cllo  peut,  en  vciUi  d.>  collo  union, 
.savoir  tout  cà\  qu'elle  ilésirc  savoir  ;  mais 
(M)iuni(M'lIo  n'est  pas  inlînie,  elle  no  voil  |)as 
tout  à  la  l'ois  :  ainsi  Jésus-dhrisl,  dans  le 
temps  (ju'il  disait  à  ses  apôlres  qu'il  ne 
savait  pas  le  jour  du  jiip;enieiil,  pouvait  ne 
pas  l'aire  allenlion  actuelieuKMit  au  temps  où 
le  nioado  devait  finir  ('i). 

AGONICKLITKS,  e'esl  le  nom  de  ceux 
qui  prélendaicnt  qu'on  devait  prier  del)out, 
«l  que  «.'était  une  superstition  de  prier  à  ge- 
noux (3). 

*  AliONISTES  ou  Agonistiques,  nom  que 
Donat  imposait  à  la  secte  qu'il  envoyait 
prêcher  sa  doctrine,  ou  parce  que  c'était 
comme  dos  troupes  qu'il  envoyait  comballs  e 
et  faire  des  conquêtes  ,  ou  parce  qu'ils  com- 
battaient contre  ceux  qui  défendaient  leurs 
biens  contre  leurs  violences.  On  les  appelait 
ailleurs  circuileurs ,  circeltions  ,  citconccl- 
lions,  ccitropites,  coropites^  et  à  Rome  mon- 
(enses.  L'Histoire  ecclésiastique  est  pleine 
des  violences  qu'ils  exerçaient  contre  les  ca- 
Iho'iques. 

AGlllCOLA  (Jean  Isleb)  ,  ainsi  nommé 
parce  qu'il  était  d'isleb  ou  Eisicben,  dans  le 
cofulé  de  Mansfeld,  compatriote  et  contem- 
porain de  Luther,  fut  aussi  son  disciple  :  il 
soutint  d'abord  les  sentiments  de  son  maHre 
avec  beaucoup  de  zèle  ;  mais  il  les  abandonna 
ensuite  cl  devint  ennemi  de  Luther. 

Après  mille  variations  dans  sa  doctrine  et 
dans  sa  foi,  après  mille  rétractations  et  mille 
rechutes,  il  renouvela  une  erreur  que  Lu- 
ther avait  été  obligé  d'abandonner  ;  il  en 
poussa  les  conséquences,  et  devint  chef  d'une 
secte  qu'on  appela  la  secte  des  Anoméens. 

Luther  avait  enseigné  que  nous  étions 
jusliliés  par  la  foi,  et  que  les  bonnes  œuvres 
n'étaient  point  nécessaires  pour  le  salut. 
Agricola  conclut  de  ce  principe  que,  lors- 
qu'un homme  avait  la  foi,  il  n'y  avait  plus 
de  loi  pour  lui  ;  qu'elle  était  inutile,  soit 
pour  le  corriger,  soit  pour  le  diriger,  parce 
qu'étant  justifié  par  la  foi,  les  œuvres  étaient 
inutiles,  et  parce  que,  s'il  n'était  pas  juste, 
il  le  devenait  en  faisant  un  acte  de  foi. 

Agricola  ne  voulait  donc  pas  qu'on  prê- 
chât la  loi  évangéliquo,  mais  l'Evangile  ;  il 
voulait  qu'on  enseignât  les  principes  qui 
nous  portent  à  croire,  et  non  pas  les  maxi- 
mes qui  dirigent  la  conduite  {k). 

Luther  s'éleva  contre  celte  doctrine  :  Agri- 
cola se  rétracta  plusieurs  fois  et  la  reprit 
autant  de  fois,  parce  que  Luther,  n'aban- 
donnant point  ses  principes  sur  la  juslifica- 

(I)  Orig.  Chrys.  Au;,'  !.  vu:,  qaœ-;t.  CI  ;  1. 1  Do  Trin., 
c.  12.  De  Goriesi,  coiiira  Maiir.,  c.  23.  /Ë:.Uiis  in  loc.  d.fif. 
sfTi|.t.,  p.  442,  in  I.  m  Seul,  ilisl.  U  cl  5.  <:almel  sur  S. 
Mauhiuu  (M  sur  S.  Marc,  c.  2i  el  13.  \diA.  Al-jx.,  ia  b-ïc. 
U.  clisierl.  7. 
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lion,  et  les  admettant  avec  Agricola,  il  mr 
|)oiivail  le  réfuter  solidement ,  ni  It*  délrorn- 
|)er,  puisqiur  les  (•otisé(|nences  d'A'^'riecda 
étaient  évidemment  liées  aux  principes  de 
Ltilher  sur  la  justification. 

(lomme  Agricola  r(!J<tait  loul('  es|)éco  do 
loi,  on  appela  .ses  disciples  anoméens,  c'est^ 
à-dire  sans  lui. 

AtillIITINlKNS,  disciples  d'Agrippa,  évô- 
(|ue  de  Carihag(!,  (|ui  rel)a[)lisait  ceux  qui 
avai(Mit  élé  baptisés  par  les  héréliciues.  Voy. 
l'article  Hkhaptisants. 

AI.HANOIS,  secte  du  huitième  siècle,  ainsi 
a|)pelec  du  nom  du  lieu  où  elle  prit  nais- 
sance ;  c'est  l'Albanie  (5j. 

Ils  soutenaient  (lu'il  était  défendu  de  faire 
aucun. serment  ;  ils  niaient  le  péché  originel, 
l'efficacité  des  sacrements  et  le  libre  arbitre  ; 
ils  rejetaient  la  confession  auriculaire  comme 
inutile  et  ne  voulaient  pas  qu'on  excommu- 
niât. 

On  leur  attribue  d'avoir  cru  le  monJo, 
éternel  et  d'avoir  enseigné  la  métempsycose. 

11  paraît  qu'ils  admettaient  deux  principes 
éternels  et  contraires  et  qu'ils  niaient  la  di- 
vinité de  Jésus-Christ.  Us  condamnaient  le 
mariage. 

Ainsi,  les  albanois  étaient  une  branche 
de  manichéens  qui  s'était  renouvelée  dans 
l'Albanie,  après  leur  destruction  dans  l'Orient. 
Ces  sectaires  se  dispersèrent  partout,  et  par- 
tout ils  trouvèrent  des  disciples  et  formèrent 
des  sectes  :  ils  en  eurent  dans  une  infinité 
d'endroits  en  France. 

L'ignorance  était  alors  profonde  et  pres- 
que générale  ;  le  clergé  surtout  était  fort 
ignorant,  et  par  conséquent  peu  régulier  ; 
car  il  ne  faut  pas  croire  qu'un  clergé  igno- 
rant puisse  longtemps  conserver  des  mœurs: 
il  en  faut  dire  autant  du  peuple. 

Ces  restes  de  manichéens,  ainsi  répandus 
dans  l'Europe,  étaient  eux-mêmes  fort  igno- 
rants ;  ils  séduisaieiit  le  peuple  par  une  ap- 
parence de  régularité  dans  leurs  mœurs  et 
dans  leur  conduite  ;  ils  criaient  contre  les 
abus,  contre  les  désordres  du  clergé  :  le  peu- 
ple ignorant  est  toujours  séduit  par  cet  arti- 
fice. 

C'est  à  cette  ignorance  du  clergé  et  dos 
peuples  qu'il  faut  attribuer  les  progrès  ra- 
pides de  ces  sectes  qui  inondèrent  l'Europe 
depuis  le  huitième  siècle,  qui  ont  allumé  ces 
guerres  si  longues  et  si  cruelles  qui  n'ont 
fini  que  dans  le  dernier  siècle.  Voy-  les  arti- 
cles     BOGOMILES  ,      TaNCHELIX  ,     1  lERRE      DS 

Bh'jys,  Arnaud  de  Bresse,  Albigeois,  \'au- 
Dois,  Stauingiis,  Caputiés,  Béguards,  Fra- 

TICELLES,  WiCLEF.  HUSSITES,  LOTHEU,  ANA- 
BAPTISTES,   RÉFOR.ME. 

ALBIGEOIS,  manichéens  qui  infectèrent 
le  Languedoc  à  ia  fin  du  douzième  siècle. 

L'hérésie  des  pauliciens,  ou  manichéens 
de  Bulgarie,  avait  été  apportée  en  France 
par  une  vieille  femme  qui  avait  séduit  plu- 

(2)  Forbes.  Iiislil.  Tiiepl.,  1.  su,  c.  21. 

!3)  Stockman,  Lexic. 

(4)  SUic!ii!i:u),  Lexic.  Sflicndolf,  Hisl.  Lutti.,  1.  lu.  f  S2. 

(s)  SLockmai),  Lexic.  ia  voce  AlbanQtiscs.bamici'.Uarua 
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sieurs  chnnoinos  d'Orlénivs  ;  d'.inlrcs  innni- 
cliéens,  rcpiindiis  d.iiis  les  provinces  mori- 
dionalos  de  la  France,  y  avaient  communi  - 
que  leurs  erreurs  ;  la  sévcrilé  avec  laquelle 
on  les  (raila  cl  les  recherches  exactes  (ju'ou 
en  fil  rendirent  les  hcréliiiues  plus  circons- 
pects, et  ne  détruisirent  point  rhérésio. 

Malgré  les  cflorls  que  l'on  avait  faits  pour 
rétablir  les  études  et  la  discipline  en  France, 
l'ignorance  et  le  désordre  des  mœurs  étaient 
extrêmes  ,  même  dans  le  clergé;  on  exerçait 
les  Ibnclions  ecclésiastiques  sans  science  , 
sans  mœurs  et  sans  capacité;  l'usure  était 
commune,  et  dans  beaucoup  d'églises  tout 
était  vénal,  les  sacrements  et  les  bénéfices  : 
les  clercs,  les  prêtres  les  chanoines  eln.ême 
les  évéques  se  mariaient  publiquement  (1). 

Parmi  les  laïques,  ce  n'étaient  que  meur- 
tres, que  pillage, que  violence;  les  seigneurs 
s'emparaient  des  bénéfices,  les  donnaient, 
les  vendaient  ou  les  léguaient  même  par  tes- 
tament (2). 

Le  clergé  était  l'objet  de  la  haine  et  du  mé- 
pris du  peuple  cl  des  grands. 

Les  manichéens,  qui  conservaient  contre 
le  clergé  une  haine  implacable  et  un  désir 
ardent  de  se  venger  des  rigueurs  qu'on  avait 
exercées  contre  eux,  profitèrent  de  ces  dis- 
positions pour  attaquer  tout  ce  qui  conciliait 
delà  considération  au  clergé;  ils  attaquèrent 
donc  les  sacrements  ,  les  cérémonies  de  l'K- 
glise  ,  les  prérogatives  du  clergé,  prétendi- 
rent qu'on  ne  devait  pas  payer  la  dime,  et 
damnèrent  tous  les  ecclésiastiques  qui  pos- 
sédaient des  biens-fonds. 

Le  peuple  ignorant  n'était  retenu  dans  la 
soumission  au  clergé  que  par  la  terreur  des 
peines  canoniques  ;  il  prêta  facilement  l'o- 
reille aux  insinuations  des  manichéens  ,  et 
passa  du  mépris  des  minisires  à  celui  de  leur 
doctrine,  des  cérémonies  et  des  sacrements 
qu'ils  conféraient.    * 

Les  manichéens,  au  contraire,  condam- 
naient les  richesses  et  b  s  dérèglements  du 
clergé;  ils  bornaient  sa  puissance,  ils  élaieni 
pauvres,  ils  affichaient  la  régularité;  ils  fu- 
rent bientôt  regardés  comme  des  apôlies. 
L'hérésie  maniehéenno  é(  lata  tout-à-coup  ou 
France;  elle  eut  une  grande  quantité  de  sec- 
tateurs dans  différentes  provinces,  et  fut  fa- 
vorisée par  beaucoup  de  seigneurs  ,  qui 
avaient  envahi  les  domaines  de  ri'>glisc,  et 
que  les  conciles  condamnaient  ,  sous  [)iine 
d'excommunication,  à  rendre  les  biens  qu'ils 
nvnient  usurpés  :  ainsi  les  manichéens  de- 
vinrent bientôt  une  secte  redontahle. 

Les  papes  envoyèrent  dans  les  provinces 
méridion.iles  de  la  France  des  lég  its  pour 
.'irrêler  le  [)rogrès  de  cette  erreur.  S.iint  Rcr- 
nnrd  y  alla  et  convertit  beaucoup  d'héréli- 
(|ues;  mais  il  ne  comnuiniqua  point  au 
clergé  ses  lumières,  ses  talents,  son  zèle,  et, 
après  son  départ  ,  l'hérésie  reprit  do  nou- 
velles forces  {•{), 

Les  évê(iucs  et  quelques  seigneurs  do  la 
province  s'assembièrenl   à  Lombcrs,  où  les 

(I)  ruillia  riirist..  1. 1,  p.  10.  Varia;  appendices,  p.  i4. 

(i)  IIinI.  lin.  fil-  Fiaurc,  t.  VI. 

l.^jj  ILiU.  (Ju  l.jiigtii'iluc,  l.  Il,  1.  Kvii,  p.  ol7;l.  tu. 


hérétiques  étaient  protégés  par  les  habitants, 
parmi  lesquels  il  y  avait  plusieurs  cheva- 
liers :  les  évéques  disputèrent  contre  les 
chefs  des  hérétiques  ,  il  les  convainquirent 
de  renouveler  les  erreurs  des  manichéens,  et 
les  condamnèrent. 

La  condamnation  de  ces  sectaires  n'em- 
pêcha pas  qu'ils  ne  fissent  des  prosélytes 
dans  la  Pro\ence,  en  Bourgogne  el  en  Flan- 
dre, où  ils  furent  connus  sous  le  nom  de 
popélicains,  de  publicains ,  de  bons-hom- 
mes, etc. 

Les  archevêques  de  Narbonnc  et  de  Lyon 
en  firent  arrêter  quelques-uns,  et  l'on  brûla 
vifs  lous  ceux  qui  ne  voulurent  pas  se  con- 
vertir (4j. 

Quelques  années  après  ,  ces  hcréiiques  se 
multiplièrent  si  prodigieusement  dans  le 
Languedoc  ,  que  les  rois  d'Angleterre  cl  de 
France  envoyèrent  les  prélats  les  plus  éclai- 
rés de  leurs  Etats  p(»ur  défendre  la  vérité  de 
la  religion;  ils  enjoignirent  aux  seigneurs, 
leurs  vassaux, de  donner  main-forte  et  tous 
les  secours  nécessaires  aux  prélats  et  au 
légat  que  le  pape  enverrait  pour  les  conver- 
sions des  hérétiques. 

Le  légat  et  les  évéques  entrèrent  dans 
Toulouse  au  milieu  des  clameurs  insultan- 
tes du  peuple,  qui  les  traitait  hautement 
d'hérétiques,  d'apostats,  d'hypocrites;  ce- 
pendant un  des  prélats  prêcha  et  réfuta  si 
solidement  leurs  erreurs  que  les  hérétiques, 
intimidés  par  la  force  de  ses  raisons  et  par 
!a  crainte  du  comte  de  Toulouse,  n'osèrent 
plus  se  montrer  ni  parler  ''n  public. 

Le  légat  ne  se  contenta  pas  de  ces  avan- 
tages; et,  comme  s'il  se  fût  défié  de  cette 
méthode,  si  conforme  à  l'esprit  de  la  religion, 
il  fil  des  recherches  pour  découvrir  les  hé- 
réîiques,  el  fil  pi  omettre  par  serment  à  tous 
les  catholiques  de  dénoncer  les  hérétiques 
qu'ils  connaissaient  el  leurs  fauteurs. 

Parmi  les  hérétiques  dénoncés,  on  trouva 
un  nommé  Pierre  .Mauran  ,  homme  riche  el 
tjue  l'on  reg.irdail  comme  le  chef  des  héréti- 
ques; on  l'eiigngea,  par  caresses  el  par  pro- 
mises, à  comparaître  devant  le  légal.  Dans 
l'interrogatoire  qu'on  lui  fil  subir,  U  déclara 
que  le  pain  consacré  par  le  mini>lèrf  du 
prêtre  n'était  pas  le  corps  de  Jésus -Chrisi  : 
l.s  missionnaires  ne  lui  en  demandèrent  pas 
davantage;  ils  se  levèrent  el  ne  pi.rent  s'em- 
pêcher de  répandre  des  larmes  sur  le  blas- 
phème qu'ils  venaient  d'entendre  et  sur  le 
malheur  de  celui  qui  l'avait  prononcé  :  ils 
déclarèrent  Mauran  hérétique  el  li;  livrèrent 
au  comte  de  Toulouse,  qui  le  fil  enfermer  : 
lous  ses  biens  furent  confisqués  cl  ses  châ- 
teaux démolis. 

Pierre  Mauran  promit  alors  de  se  conver- 
tir el  d'abjurer  ses  erreurs  :  il  sortit  de 
prison  ,  se  présenta  nu,  en  caleçon,  devant 
le  peuple;  et  b'élant  prosterne  aux  pieds  du 
légat  et  de  ses  collègues  ,  il  leur  demanda 
pardon,  reconnut  ses  erreurs,  les  abjura,  cl 
promit  de  se  soumettre  à  lous  les  ordres  du 

1.  x.x.  |>.  2. 
(Ij  lljid.,  l.  m,  p.  i,  ;in.  11.8. 
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lég.it.  Lo  lenilcMuain  rév<^iino  do  Toulouse  d 
r.itiliô  (lu  S.iinl  -  SiM'iiiu  .iIlc^iiMil  |»rciiilir 
l*i('iie  Mauran  dans  la  prison  ;  il  en  soi  lil 
nu  vt  sans  cliaussuro.  LVîvÔ(|uc  de.  Tonlousci 
v.l  l'aliho  de  Saint  Scrnin,  ou  le  conduisjinl, 
Ir  rusli[;(>ai{Mil  do  temps  v.i\  temps,  et  l'ainc.- 
iiùront  jiisiiu'aux  degrés  dc^  l'autel,  où  il  se 
prosterna  aux  pieds  du  lé};at  et  abjura  (h; 
nouveau  ses  erreurs  ;  on  contis(iua  ses  biens, 
on  lui  ordonna  de  partir  dans  (ju.irante  jours 
pour  Jérusalem  ,  et  d'y  demeurer  (rois  ans 
uu  service  dos  pauvres,  avec  promesse  ,  s  il 
revenait ,  de  lui  rendre  ses  biens  ,  excepté 
ses  ehâleaux,  (ju'ou  laissait  démolis  eu  mé- 
moire de  sa  prévarication.  Il  fut  condamné, 
de  plus,  à  une  amende  do  cinq  cents  livres 
pesant  d'argent  envers  le  comte  de  Toulouse, 
Bon  seigneur;  à  restituer  les  biens  des  églises 
qu'il  avait  usurpés,  à  rendre  les  usures  qu'il 
avait  exigées,  û  réparer  les  dommages  qu'il 
avait  causés  aux  pauvres  (1). 

Voilà  quel  était  Pierre  Mauran,  cet  ennemi 
si  ardent  du  clergé,  ce  grand  zélateur  de  la 
réforme. ., 

On  découvrit  encore  quelques-uns  des 
principaux  béréliqucs,  que  l'on  convainquit 
de  manicbéisme  et  que  l'on  excommunia  : 
ce  fut  là  tout  le  fruit  de  la  mission  (2). 

La  guerre  divisait  alors  les  seigneurs  de  la 
province,  et  Roger,  vicomte  d'Alby,  ména- 
gea les  bérétiques,  qu'il  regarda  comme  une 
ressource  contre  Raymond,  comte  de  Tou- 
louse, leur  grand  ennemi  :  ils  se  fortifièrent 
dans  différents  endroits  de  ses  domaines,  et 
le  pape  Innocent  III,  informé  de  leurs  pro- 
grès, envoya  un  légat  en  Languedoc. 

Ce  légat  était  Henri ,  abbé  de  Clairvaux  , 
qui  venait  d'être  élevé  au  cardinalat  et  à 
l'évéché  d'Albano  :  deux  ans  avant,  il  avait 
été  employé  dans  la  mission  à  la  tête  de  la- 
quelle était  le  cardinal  Chrysogone. 

Henri,  par  la  force  de  sou  éloquence,  per- 
suada à  un  grand  nombre  de  catholiques  de 
prendre  les  armes  et  de  le  suivre;  il  forma 
do  ces  catholiques  un  petit  corps  d'armée, 
s'avança  vers  les  domaines  du  vicomte  Ro- 
ger, assiégea  le  château  de  Lavaur  ei  le  prit. 

C'était  le  siège  principal  des  hérétiques, 
cl  deux  de  leurs  chefs ,  que  l'on  prit  dans  ce 

(1)  Hist.  de  Languedoc,  t.  III,  1.  xix,  p.  48. 

(2)  Ibiii. 

(ô)  Ibid.  l.  III,  p.  57. 

(l)  Ibid.,  an.  l.Ol. 

(:j)  La  croisade  entreprise  contre  les  albif,'Cois,  les  sup- 
plices auxquels  on  It-s  condamna,  l'inquisilion  que  l'on  éta- 
Llil  contre  eux  ont  fourni  une  anij.le  matière  de  dôclania- 
lions  aux  proteslanls  et  aux  incrédules  leurs  copistes. 
Les  uns  et  les  autres  ont  répété  cent  luis  que  celle  guerre 
Fut  une  scène  continuelle  de  barbarie,  et  qu'd  y  avait  de 
la  démence  à  vouloir  convenir  des  héréliiiues  par  le  fer 
et  par  le  feu. 

Nous  n'a\ons  aucun  dessein  dejuslififr  les  excès  qui  ont 
pu  êire  commis  de  part  ou  d'autre  par  des  g"ns  armés, 
pendant  une  guerre  de  dix-hnil  ans;  nous  savons  assez 
que  dès  que  l'on  a  tiré  ré|.ée  l'on  se  croit  tout  per- 
mis; qu'un  trait  de  cruauté  commis  par  l'un  des  deux  partis 
devient  un  motif  ou  un  prélextederoprésaillessangiauliis  : 
c'est  ce  que  Ton  a  vu  dans  nos  guerres  civiles  du  seizième 
Rjècle;  l'on  n'étailsûreinent  pas  plus  modéré  au  treizième. 
Nous  ne  prétendons  pas  non  plus  soutenir  qu'il  est  louable 
nu  pe.rmis de  poursuivre  à  feu  et  il  sang  des  liéréiiqups 
(iontla  doctrine  n'iiiléresse  en  rien  l'onlre  et  l,i  tran  piil- 
tilé  publique,  cl  doiil  la  conduite  est  [laibiblc  d'ailleurs  ; 
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cli/iteau,  se  convertirent.  Le  légat  [lOrla  en- 
suite son  ;irm^'<:  ou  (îascogm;,  où  il  réduisit 
les  liereliques,  autant  p.'ir  la  lorce  de  seg 
prédications  que  par  la  terreur  des  armes, 
^prés  avoir  ainsi  terminé  son  cxpédilion 
contre  les  hérétiques  ,  le  cardinal  lé^al  con- 
voqua des  conciles  pour  régler  les  affaires 
de  ri'lglise  (;i). 

Le  cardinal  Henri  n'eut  pas  plutAt  terminé 
son  expédition  ,  que  ,  la  crainte  ne  faisant 
plus  d'ini[)ression  sur  les  peuples  ,  ils  prélô- 
renl  l'oreille,  comme  auparavant ,  aux  dis- 
cours séducteurs  des  manichéens,  et  l'erreur 
prit  de  nouvelles  forces  (4). 

Les  i)apes  envoyèrent  aes  légats  pour  ar- 
rêter les  progrès  de  l'hérésie  ;  mais  les 
guerres  qui  divisaient  les  princes  ,  l'igno- 
rance du  clergé,  les  démêlés  des  légats  cl  des 
évêques  rendirent  les  missions  contre  bs 
hérétiques  peu  utiles.  Les  hérétiques  profi- 
tèrent de  cet  état  de  trouble,  ils  prêchèrent 
publiquement  leur  doctrine,  et  séduisirent 
une  grande  quantité  de  chevaliers  et  de  sei- 
gneurs. 

Les  légats  s'appliquèrent  donc  à  faire  ces- 
ser les  guerres  qui  désolaient  la  province 
de  Languedoc  et  à  réunir  les  seigneurs  en- 
tre eux  pour  employer  leurs  forces  conln; 
les  hérétiques.  Le  comte  de  Toulouse  ,  qui 
refusa  la  paix  ,  fut  excommunié  ,  et  enOn 
obligé  de  la  faire  et  de  promellre  de  ne  plus 
favoriser  les  hérétiques  et  de  leur  faire  la 
guerre. 

Mais  le  comte  de  Toulouse  ne  se  comporta 
pas,  dans  la  suite  ,  d'une  manière  conforme 
au  zèle  des  légats,  et  le  légal  Pierre  de  Cas- 
telnau  l'excommunia. 

Ce  légat  fut  assassiné  peu  de  temps  après; 
et  le  pape  soupçonnant,  non  sans  quelque 
vraisemblance,  le  comte  de  Toulouse  d'avoir 
eu  part  au  meurtre,  l'excommunia  de  non- 
veau,  mit  ses  domaines  en  interdit  et  délia 
ses  sujets  du  serment  de  fidélité,  atlemiu 
qu'on  ne  devait  point  garder  la  foi  à  celui 
qui  ne  la  gardait  pas  à  Dieu. 

Le  pape  informa  de  cette  excommunication 
le  roi  de  France,  et  l'exhorta  à  prendre  les 
armes,  à  dépouiller  de  leurs  biens  le  comte 
de  Toulouse  et  ses  fauteurs  (51. 

toute  la  question  est  de  savoirs!  les  albigeois  étaient  dans 
ce  cas.  C'est  une  discussion  dans  laquelle  nos  adversaires 
n'ont  jamais  voulu  entrer. 

1°  Enseigner  que  le  mariage  ou  la  procréation  dos  en- 
fants est  un  crime;  que  tout  leculle  extérieur  de  l'Eglise 
catholique  est  un  abus  ,  et  qu'il  faut  le  détruire  ;  que  ions 
les  pasleurs  sont  des  loups  ravi-ssariis  ,  f  t  ((u'il  faut  les  ex- 
terminer ,  est-ce  une  doctrine  qui  puiî^se  èlre  suivie  et 
réduite  en  pratique,  sans  que  l'ordre  et  le  repos  publics 
en  souffrent  ?  Les  pasteurs  de  l'Eglise  peuvent-ils  se  croire 
obligés  en  conscience  de  la  lôlérer  ?  Le  comte  de  Tou- 
louse, quels  que  lussent  ses  motifs,  était-il  sage  et  avait-il 
raison  de  la  protéger?  Nous  savons  bien  qu'à  la  réserve 
du  premier  arlicle,  les  protestants  ont  été  de  cet  avis  ; 
mais  nous  appellerons  toujours  au  tribunal  du  bon  sens 
de  leur  décision.  11  est  fort  singulier  que  les  ratboljqucs 
aient  dû  lolérer  des  opinions  cpii  ne  tendaient  à  rien  moins 
qu'il  les  fuTi-e  apostasier  et  à  les  faire  blasphémer  contre 
Jésus-C.liiisi;  et  que  les  albigeois  aient  été  dispensés  de 
tolérer  la  doctrine  catholique,  parce  ..u'elle  ne  s'accordait 
pas  avec  la  leur. 

"1"  Quoicpi'en  puissent  dire  les  proteslanls,  les  albigeois 
a\aieiii  coininencc  pardes  insultes,  des  voies  de  fail  et  des 
violences  contre  les  calliuliques  et  contre  le  clergé,  dès 
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L'.ibbé  de  Cltcaux  cl  les  religieux  de  son 
ordre  reçurent  du  pape  ordre  de  prêcher  la 
croisade  conlrc  le  comli;  do  Toulouse,  cl  ils 
la  préchèrenl  dans  loul  le  r()yauine:  le  pape 
accordail  aux  croises  la  même  indolgcnce 
qu'à  ceux  qui  allaionl  à  la  lerre-sainle  ;  ainsi 
l'on  s'empressa  de  se  croiser  conlrc  le  comle 
de  Toulouse. 

Raymond,  comle  de  Toulouse,  pour  dis- 
siper l'orage  pr6l  à  fondre  sur  lui,  envoya 
des  ambassadeurs  à  llomc  ;  cl  enfin,  après 
bien  des  nêgocialions,  le  pape  lui  promit  de 
l'absoudre  en  cas  qu'il  fût  innocent;  mais  il 
exigea,  pour  préliminaires,  que  le  comte  de 
Toulouse  remît  à  son  légat  sept  de  ses  forte- 
resses pour  garantie  de  sa  soumission  au 
sainl-siége. 

Innocent  III  envoya  Milon,  son  notaire, 
avec  la  qualité  de  légat  a  latere,  pour  exa- 
miner l'affaire  de  Raymond:  le  légat  assembla 
àMontélimar  un  concile  dans  loquelRaymond 
comparut;  ce  comle  était  nu  jusqu'à  la  cein- 
ture cl  fit  le  serment  suivant  :  «L'an  12  du 
pontifical  du  seigneur  pape  Innocent  III,  le 
18  juin,  je,  Raymond,  duc  de  Narbonne,  jure 
sur  les  saints  lilvangilcs,  en  présence  des 
saintes  reliques,  de  l'eucharistie  et  du  bois 
de  la  vraie  croix,  que  j'obéirai  à  tous  les 
ordres  du  pape,  et  aux  vôtres,  maître  Milon, 
notaire  du  seigneur  pape,  et  légat  du  sainl- 
siége  apostolique,  el  de  tout  autre  légal  du 
saint-sicgo,  louchant  tous  cl  chacun  des  ar- 
licles  pour  lesquels  j'ai  éié  ou  je  suis  excom- 
n)unié,  soit  par  le  pape,  soit  par  son  légal, 
soit  par  les  autres,  soi!  enfin  de  droit  ;  en 
sorte  que  j'exécuterai  de  bonne  foi  ce  qui  me 
sera  ordonné,  tant  par  lui-même  que  par  ses 
lettres  cl  par  ses  légals,  au  sujet  desdits  ar- 
ticles, mais  principalement  les  suivants.» 

Ces  articles  sont  :  d'avoir  refusé  de  signer 
la  paix, de  n'avoir  pas  expulsé  les  hérétiques, 

qu'ils  s'élaient  sentis  nsspz  forls.  L'an  1147  ,  plus  de 
hoixanlc  ans  avant  la  iroisade,  Piorrt;  le  Vénérable,  abl)é 
lie  Cluny,  écrivait  aux  évoques  d'hnibriin  ,  de  Dio  et  Je 
Gap  :  «  On  a  vu,  j'ar  un  rriine  inoui  <;licz  les  chrétiens,  re- 
baptiser Ins  pcupli^s  ,  profaner  les  églises,  renverser  les 
autels,  brûler  les  croix,  fouetter  les  prôlres,  enijrisoiMer 
les  moines,  les  coniraindre  à  prendre  des  fournies  par  les 
menaces  cl  les  lourrnents.  »  l'arlanl  ensuite  à  ces  lnréti- 
(jucs,  il  leur  dit  :  «  Après  avoir  l'.iit  un  grand  bûclur  de 
cjo'n  entassées,  vous  y  avez  mis  le  feu  ;  vous  y  avez  fait 
cuire  de  la  viande  et  en  avez  mangé  le  vendredi  saint, 
après  avoir  in  iié  publKiuemenl  le  peuple  h  eu  manger 
(  Fleury,  Ihst-  Ecctés. ,  liv.  lxix,  n.  ùl).  »  C'est  po  t  ces 
belles  expédiiious  (pie  Pierre  de  llruys  fui  lirûlé  a  Saint- 
Gilles  quelque  temps  après.  Nous  aurions  peine  à  le  en. ire 
si  les  prolestanls  n'avaient  [las  renouvelé  Ces  excès  au 
bciziërne  siècle. 

3"  l>'on  ne  peut  pas  douter  que  tous  les  liberlins  cl  les 
malfaiteurs  de  ces  temps-la,  connus  sous  les  noms  de  rou- 
tiers, cntterraux  et  miiviiiilcs,  ne  ss  soient  joints  ;iux  albi- 
geois dès  qu'ils  xirenl(]iie,  sous  prétexte  de  religion,  l'on 
pouvait  piller,  violer,  brûler  el  saccager  impunément, 
('/est  ainsi  (pia  la  naissance  de  la  réforme  l'on  vil  tous  les 
rcclésia>liipies  libertins,  tous  les  moines  dy^coles  et  dé- 
léglés,  ton;,  les  mauvais  sujets  de  I  Europe  cmbrasier  le 
calvinisme,  aliii  de  satisfaire  eu  liberté  leurs  passions  cri- 
nnnelles.  Lu  liugiienot ,  (pii  avait  un  ennemi  catliolique, 
s'i  M  vengeait  it  son  aise  et  avec  liomiem-  ;  les  tmiants  ré- 
xollés  contre  leurs  jiarenls  les  menaç  lient  d'apostasier  ; 
lin  paysan  qui  en  voulait  à  son  si;i^neur  ou  à  son  curé  , 
|i<)UTaii  ('xercer  contre  eux  tonte  s.i  haine  :  les  prédicjtiis 
Kincliliaieiil  tous  les  crimes  coiumis  par  zèle  contre  le  pa- 
pisme; leurs  suec.sscurs  les  excusent  encore  aujimid'Imi. 

4' Avant  de  sévir  conlrc  les  albigeois,  l'on  a\ ail  cn>- 


DES  IIEUESIES 


3ÎO 


de  s'élrc  rendu  suspect  dans  la  foi,  de  n'avoir 
pas  rendu  justice  à  ses  ennemis,  d'avoir  fait 
lever  dos  péages  el  des  guidages  indus,  d'a- 
voir fait  arrêter  quelques  évoques  et  leurs 
clercs,  d'avoir  envahi  leurs  biens,  ele.  Le 
comte  de  Toulouse  consent  qu'on  dispense 
ses  sujets  du  serment  de  fidélité,  supposé  quo 
sur  tous  ces  articles  il  refuse  d'obéir  au  pape. 

Seize  barons,  vassaux  du  comle,  promirent 
la  même  chose;  ensuite  le  légat  ordonna  au 
comle  de  réparer  tous  les  torts  qu'il  avait 
faits,  lui  défendit  de  lover  des  péages  cl  do 
se  mêler  des  affaires  de  l'Eglise,  etc. 

Après  que  le  comle  eut  promis  d'observer 
toutes  ces  conditions,  le  légal  fit  meltre  une 
étole  au  cou  du  comle  de  Toulouse,  et,  en 
ayant  pris  les  deux  bouts,  il  l'introduisit 
dans  l'église,  en  le  fouettant  avec  une  poi- 
gnée de  verges  ;  enfin,  après  cette  hurailiaule 
cérémonie,  il  lui  donna  l'absolution  (1). 

Cependant  l'armée  des  croisés  se  fortifiait; 
on  voyait  arriver  en  foule  des  Hamands,  des 
normands,  des  bourguignons,  etc.,  conduits 
par  les  archevêques  de  Reims,  de  Sens,  do 
Rouen,  par  les  évêques  d'Autun,  de  Cier- 
mont,  de  Nevers,  de  Bayeux,  de  Lisieux  et  do 
Chartres,  el  par  un  grand  nombre  d'ecclé- 
siasliques. 

Parmi  les  seigneurs  séculiers,  on  comptait 
le  duc  de  Bourgogne,  les  comtes  de  Nevers, 
de  Mon  fort,  etc. 

L'abbé  de  Cltcaux,  légal  du  sainl-siége, 
fut  nommé  généralissime  de  l'armée  (2). 

Roger,  vicomte  de  Béziers,  effrayé  de  celte 
terrible  croisade,  alla  trouver  les  légats  ot 
leur  déclara  qu'il  était  calholitiuc,  qu'il  dé- 
testait les  erreurs  des  hérétiques  et  qu'il  ne 
les  favorisait  point;  mais  toutes  ses  protes- 
lalions  furent  inutiles,  on  ne  le  crut  point. 

L'armée  des  croisés  grossissait  tous  les 
jours  par  les  différents  corps  que  condui- 

ployé  pendant  plus  de  quarante  ans  les  missions,  les  in- 
st' uclions,  et  toutes  lis  voies  que  la  charité  chrétienne 
pouvait  supgérer.  L'on  n'eu  vint  aux  arnvs  el  aux  sup- 
|<lices  que  quand  ces  hérétiques  intraitables  et  furii?u\  no 
laissèrent  plus  aucune  espérance  de  conversion.  Lorsque 
saint  IJernard  alla  en  Languedoc  pour  les  combattre ,  l'an 
1117,  il  nVtaii  armé  que  de*  la  jiarole  de  Dieu  et  de  ses 
vtMtus.  L'iui  1 17'J  ,  le  co;icilc  général  de  Lairan  dit,  aii.i- 
Ihème  contre  mix,  et  il  ajouta  :  «  (Juant  aux  Br;ib.iiiç  ms, 
Aragonnais,  Navarrais  ,  Basques  ,  ("ottereaux  el  Triavei- 
(liiis  qui  ne  ropecteut  ni  les  églises,  ni  les  mona.sières  , 
el  n'épargnent  ni  orphelins,  ni  âge  ,  ni  sexe,  mais  piUeui 

el  dé.ioleiil  tout  comme  des  |iaïeiis,  nous  ordonnons a 

tous  les  fidèles,  iiour  la  rémission  de  leurs  péchés,  de, 
s'opposer  courageusemenl  .'i  ces  ravages ,  et  de  délenilre 
les  ihréliens  contre  ces  malheureux  \Can.  27).  »  Voilà  le 
motif  (le  la  guerre  conlre  les  albigeois  clairement  expn 
mé  ;  et  c'est  pour  cela  que  le  légal  Henri  marcha  conir« 
l'ux  avec  une  armée,  l'an  llSt.  Ce  n'était  donc  pas  pour 
les  convertir  que  l'on  em|>loyail  contre  eux  la  violence  , 
mais  pour  répiiiner  I eu ia>  ravages. 

Les  excès  auxquels  ils  s'étaient  livrés  sont  |rou\és, 
1°  par  lacoiifts>ion même  que  b;  comte  de TouIoujC  lit  pu- 
bliquement au  légat  ,  l'an  1209  ,  pour  obtenir  son  ;.b>oIu- 
tion;  2''  par  le  Mn;<lième  canon  du  conciled'Avignon,  tenu 
la  même  annéj  ;  ô"  par  le  témoign:ige  des  hisloriens  du 
tem|)s,  témoins  oculaires.  Que  (ieu>er  des  albigeois,  lorS' 
(pie  l'on  voit  le  comte  de  Toulouse,  leur  prolecteur,  pous- 
ser la  bartiarie  jusi|u'ii  f.iire  étr.iiigl.r  .son  projire  frère, 
pariHMpi'd  s'était  réconcilié  à  l'I'.glisr  cail)«ilique?Le  comte 
de  Ko;\  él  iit  un  nionsire  encore  plus  cmpl  (llint.  del  Egl, 
(jall,,  iiim.  .\,  liv.  XXIX  el  xxx).        (^'..(^  de  Cédiirur.) 

(1)  Hisl.de  Languedoc,  t.  III,  ji.  IC'J. 

(:!}  Ibid.,  p.  107 


?.Û9 


M  n 


Ai.n 


3:>() 


sjiiciil  l'aiclu-vâiiiu!  (le  Ilordeaiix,  révôci'Kî 
«le  LimoROS,  olc. 

I.cs  rioisos  |)rir(M»l  plusieurs  chritcaiix  ri 
brûli'icdl  |)liisi(Miis  h6rôti(|n('s;  (Mifm  riiriMcc 
«les  cr()is(''S  arriva  (lov.inl  I{(''zii'rs  et  somma 
tous  les  callioliiiuos  (lui  y  élaieiil  de  livrer 
lous  les  It6ré(i()iics. 

La  ville  (le  Iléziers  rejela  ces  (Mmdilions 
il  les  croisés  l'assié^èrciil,  la  prirent,  mas- 
saerèrcMit  plus  de  soixante  iiiiilo  liabituiils, 
l;i  pilU^renl  ol  y  loirenl  le  leii  (I). 

«Ils  passèrent  au  (il  de  l'épéc  lous  les  l)a- 
hilants,  dit  le  Père  Iknoîl,  sans  distinction 
d'âge  ni  de  sexe,  saccageant  et  pillant  par- 
tout; ensuite,  ayant  aperçu  sept  mille  liorn- 
mcs  qui  s'étaient  retirés  dans  l'église  de  la 
Madeleine,  à  dessein  d(«  s'y  retrancher  ou 
d'éviter  la  fureur  des  vainqueurs,  c(ux-ci 
suivirent  le  premier  inouvcuient  do  leur  iin- 
pétuosilé,  et  comme  ils  n'étaient  commandés 
par  aucune  personne  d'auloritc,  ils  se  jetè- 
rent sur  ces  malheureux  qu'ils  massacrèrent 
sans  qu'il  en  échappât  un  seul  (2).» 

Après  le  sac  de  Beziers,  les  croisés  allèrent 
à  Garcassonne,  l'assiégèrent;  et,  après  une 
atlaque  et  une  défense  très-vigoureuse  et 
«rès-ineurlrière,  ils  obligèrent  les  habiiants 
à  rendre  la  ville,  en  leur  accordant  la  vie 
sauve;  ces  uialheurcux  habiiants  n'empor- 
tèrent que  leur  chemise,  et  l'on  retint  le 
comte  Roger,  que  l'on  enferma  dans  une 
prison,  où  il  mourut  peu  de  temps  après. 

Les  habitants  en  sortant  déclarèrent  qu'ils 
élaieiit  caiholiques,  excepté  quatre  cents, 
qui  furent  arrêtés  et  brûlés  (3). 

Tous  les  domaines  de  Roger  furent  donnes 
à  Simon  de  Monlfort.  Les  croisés,  qui  n'é- 
laient  venus  que  pour  gagner  l'indulgence, 
se  retirèrent  lorsque  les  quarante  jours  do 
service  qu'ils  étaient  obligés  de  faire  furent 
expirés  ;  mais  les  légats  et  Simon  de  Monlfort 
continuèrent  de  faire  la  guerre  aux  héréli- 
ques  et  à  leurs  protecteurs. 

Raymond,  comte  de  Toulouse,  s'était  joint 
â  l'armée  des  croisés,  et  s'était  retiré  comme 
les  autres  après  la  prise  de  Garcassonne; 
mnis  i!  était  à  peine  de  retour  à  Toulouse, 
que  l'abbé  de  Cîteaux  et  Raymond  de  Mont- 
fort  lui  envoyèrent  des  députés  pour  le  som- 
mer, aussi  bien  que  les  consuls  de  Toulouse, 
de  livrer-  aux  barons  de  l'armée,  sous  peine 
d'excommunication,  tous  les  habitants  que 
les  députés  lui  nommeraient, etdelivreraussi 
leurs  biens,  aQn  qu'ils  fissent  leur  profession 
de  foi  en  présence  des  barons  de  l'arcaéc. 

Simon  de  Monlfort  menaçait  le  comle  de 
Toulouse,  en  cas  de  refus  de  sa  part  d'obéir 
à  ces  ordres,  de  lui  courir  sus  et  de  porter  îa 
guerre  jusque  dans  le  cœur  de  ses  Ktals. 

Malgré  toiiles  les  précautionsquc Raymond 
prii  pour  éviter  la  guerre,  malgré  les  pro- 
messes qu'il  fil  de  rechercher  et  de  punir  les 
liéréliqties,  malgré  mille  protestations  d'alta- 
chemcrii  à  la  religion  cl  d'horreur  pour  l'hé- 
i6-.ie,  les  légats  et  Simon  de  Monlfort  tour- 

(I)  Hisl.  (Je  Languedoc,  l.  IH,  p.  162. 

(2}  Hisi   fifts  Albi;,'foi.s,  par  le  P.  Bonolt,  t.  I,  p.  101. 

(3^  Uisl.  (le,  Languedoc,  t.   IM,   |..  1G2;  ili.sl.  il.'S  Albi- 
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nèi cirl  conirc  lui  les  Fiirrefl  de  la  rroLiaile. 

Le  <'omle  de  Tctirlfuise  «jc  [irépara  donc  :\ 
'.oiili'nir  la  guerre  et  se  ligua  avec  dilTrr.iils 
s-igneurs  do  la  province. 

L'armée  du  légal  él.iit  (our  ;'i  lour  grossin 
et  abandonnée  par  civ-i  Iroirpts  de  croisés, 
qui  venaient  de  toutes  les  j>arlies  de  la  Franco 
pour  g.igner  l'indulgence,  cl  qiri  relourri.iient 
promptemenl  ch.iciin  dans  b  ur  pays,.'iussilot 
que  leurs  quarante  jours  de  service  élaienl 
expirés;  ainsi,  les  succès  des  croisé-!  n'étaient 
ni  conlinuels  ni  rapides,  et  ces  aller  n  :lives 
de  force  et  de  faiblesse  dans  l'armée  des 
croisés  entretenaient  entre  Simon  de  Mont- 
fort  et  ses  ennemis  une  espèce  d'é(]uilibro 
qui,  pendant  longtemps,  fit  dis  provinces 
méridionales  de  la  France  un  théâlrc  de  dé- 
sordres et  d'horreurs. 

La  facilité  de  gagner  l'indulgence  en  so 
croisant  contre  les  albigeois  ruinait  les  croi- 
sades de  rOrient,  et  de  leur  côté  les  princes 
confédérés  souhaitaient  la  prix,  et  surtout 
le  roi  de  France,  qui  s'était  joint  aux  rroisé.s. 
Le  comte  de  Toulouse  La  fit,  en  perdant  une 
partie  de  ses  domaines,  en  promettant  de 
raser  les  murs  de  Toulouse  aussitôt  qu'il  en 
recevrait  l'ordre  du  légal,  en  jurant  qu'il 
rechercherait  les  hérétiques  cl  qu'il  les  pu- 
nirait sévèrement. 

On  n'exigea  point  de  Raymond  qu'il  livrât 
personne,  et  la  guerre  n'eut  d'autre  effet  que 
de  le  dépouiller  d'une  partie  de  ses  domaines. 

Raymond  alla  à  Paris  pour  convenir  do 
tous  ces  objets,  et  après  qu'ils  furent  arrê- 
lés,  il  fut  introduit  dans  l'église  Notre-Dame 
el  conduit  au  pied  du  grand  autel,  en  che- 
mise, en  haut-dc-chau*ses  et  nu-picds,  et  là 
il  jura  d'observer  tous  les  articles  qu'on  a 
rapportés  et  reçut  l'absolution  {h). 

Les  princes  confédérés  imitèrent  le  comle 
de  Toulouse  et  firent  la  paix  en  promettant 
de  travailler  avec  zèle  à  l'extirpation  de  l'hé- 
rcsie. 

Le  légal  assembla  plusieurs  conciles,  el 
entre  autres  un  à  Toulouse,  où  les  évoques, 
rie  concert  avec  les  barons  et  les  seigneurs, 
prirent  des  mesures  contre  les  hérétiques; 
on  y  admit  aussi  deux  consuls  de  Toulouse, 
qui  prêtèrent  sonnent,  sur  l'âme  de  toute  la  , 
communauté,  d'observer  tous  les  statuts  quo 
l'on  ferait  dans  l'assemblée  pour  la  destru- 
ction de  l'hérésie,  et  l'on  établit  l'inquisition. 

L(  s  inquisiteurs  parcoururent  toutes  les 
villes,  faisantexhumerles  hérétiques  enterrés 
en  lieu  saint  el  brûlant  les  vivants.  Leur  zèle 
était  infatigable  et  leur  rigueur  extrême  :  ils 
condamnaient  au  voyage  de  la  terre  sainte 
ou  excommuniaient  tout  ce  qui  ne  leur  obéis- 
sait pas  aveuglément.  De  nouveaux  malheurs 
succédèrent  donc  aux  malheurs  delà  guerre: 
les  peuples  étaient  partout  dans  la  conster- 
nation qui  annonce  la  révolte  et  la  sédition; 
dans  beaucoup  d'endroits  ils  se  soulevèrent; 
quelques  inquisiteurs  furent  massacrés,   el 

geois,  t.  I,  p.  106. 

(4)  Hisl.  (le   Languectoc,  t.  III,  I.  ixiv,  c.  S;  t.  IV 
p.  181. 
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l'on  ftil  obligé  de  suspendre  l'oxcrcicc  de 
l'inqiiisilion,   que  l'on  rclablil  ensuilc. 

On  fut  souvent  oblige  de  nicUre  des  bornes 
.inzèlcdes  inquisiteurs,  el  ccpendanlon  brûln 
beaucoup  diicrcliques.  Leiirnonibre  ({iniinu  i 
peu  à  peu.  et  l'on  ne  Irouve  pns  <|ue  Ion  ail 
célèbre  d'acte  de  loi  depuis  1383.  I-cs  iiujuisi- 
leurs  firent  encore  des  recberclies  et  ne  dc- 
niatidaicnt  qu'à  brûler;  mais  les  souverains 
ponlifes,  informés  de  l'irrégularité  de  leurs 
pi  ofédures  et  de  l'inicjuitc  de  leurs  sentences, 
leur  iniposèrciitdes  lois  sévères  ;  alors  l'inqui- 
sition n'excita  plus  de  troubles,  Icsbérèliqucs 
devinrent  plus  rares  cl  s'éteignirent  entin 
lout  à  fail. 

T.indis  que  les  inquisiteurs  rechercbaienl 
avec  tant  d'exactitude  et  punissaient  avec 
lant  de  rigueur  les  béréti(iues,  un  grand 
îionibre  de  personnes  s'adonnaient  à  la  ma- 
gie et  aux  sortilèges,  et  d'un  autre  côté 
l'on  vit  les  pastoureaux  s'attrouper  ci  mas- 
sacrer inipitoyablemenl  tous  les  jiiils. 

Que  de  désordres,  de  crimes  et  de  malheurs 
ce  siècle  offie  au  clirélien  qui  rériécliill  Ce- 
pendant on  était  très-ignorant;  il  ny  a  point 
de  siècle  où  l'on  ait  lancé  plus  d'exconimuni- 
calions,  brûlé  plus  d'iicrétiqucs  et  moins  cul- 
tivé les  sciences  et  les  arts. 

De  la  doctrine  des  albigeois. 

II  est  certain,  par  tous  les  monuments  du 
temps  des  albigeois,  que  ces  hérétiques 
étciient  utie  branche  de  manichéens  ou  ca- 
Jharcs;  mnis  leur  manicliéisme  n'était  point 
celui  de  Manès,  Ils  supposaient  que  Dieu 
r. vait  produit  Lucifer  avec  ses  anges;  que 
Lucifer  s'était  révolté  contre  Dieu  ;  qu'il  avait 
fié  chassé  du  ciel  avec  tous  ses  anges,  et  que, 
banni  du  ciel,  il  avait  produit  le  monde  visi- 
ble sur  lequel  il  régnait. 

Dieu,  pour  rétablir  l'ordre,  avait  produit 
lin  second  fils,  qui  était  Jésus-Christ  :  voilà 
pourquoi  les  albigeois  furent  aussi  appelés 
ariens. 

il  est  donc  incontestable  que  les  albigeois 
riaient  de  vrais  n)anichéens;  tous  les  auteurs 
contemporains  l'alleslenl,  et  burs  inierro- 
^•aloires,  que  l'on  conserve  encore  en  origi- 
nal, en  font  loi  (1). 

Il  est  vrai  que  les  vaudois,  les  bégains  cl 
quehiues  autres  hérétiques  pénétrèrent  dans 
le  Languedoc  et  y  furent  condaninés;  mais  il 
n'est  pas  moins  certain  que  C''s  hérétiques 
ont  toujours  été  distingués  des  albigeois,  cl 
(|u'ils  ne  sont  point  appelés  de  ce  nom,  uiais 
siniplcnicnt  hérétiques  (2). 

Lnfin,  Guill.iumc  de  Puylaurent,  aultur 
ronlen^porain,  dit  que  les  héréti(iues  (jui  se- 
laient  répandus  dans  le  Languedoc  n'étaient 
pas  uniformes  :  c|uo  les  uns  étaient  mani- 
chéens, les  autres  vaudois,  et  ([ue  ceux-ei 
disputaient  ( outre  les  premiers,  qui  rerlai- 
Dcmcnl  s'appelèrent  dans  la  suite  albigeois, 

(l)lliii.  de  L^iiiBuclor,  l.  IV.  \\.  1S3;  l.  FM,  p.  t.V;, 
0?,  'te.  liisl  dis  Alljiijeois,  pur  le  1*.  liciicli,  l  il,  pièiei 
jiisuQriiivcs. 

(2)  {)  Arj^pntn';,  Oliorl.  Jml.  liisl  drs  croh.  contre  les 
all>ii^Poi-i,  |>;irl(!  P.  Lanjjloi^,  jés\iilo.  llbl.  du  Laiij;iii;doc. 
Uiil.  duit  *\\)\gyn>a. 


Il  ne  faut  donc  pas  confondre  loulos  ces  sec- 
tes, rouimc  fait  M.  Basnagc,  et  il  e^l  certain 
que  les  albigeois  étaient  de  vrais  manichéens, 
comme  Bossuet  l'a  dit. 

Que  M.  Basnage  joigne  aux  vaudois,  atix 
heiiricicns,  oie. ,  les  albigeois,  pour  en  com- 
poser, dans  ces  siècles,  une  communion 
étendue  et  visible  qui  ten.iit  les  dogmes  des 
protcslai;ts,  c'est  ce  que  les  catholiques  ont 
peu  d'inlérél  à  réfuter.  Nous  croyons  cepen- 
dant devoir  remarquer  en  passant  que  ^aI- 
do  ne  tenait  ses  erreurs  de  personne  ,  el 
qu'elles  n'étaient  point  celles  des  prolestanls. 

Nous  ne  craignons  point  d'avancer  que 
M.Basnagen'afailquedcs  sophisrnespourdis. 
culper  les  albigeois  de  l'imputation  de  «nani- 
chéismc;  toutes  ses  preuves  se  réduisent  à 
établir  qu'il  y  avait  en  Languedoc  des  hé- 
réiiqucsqui  éiaienl  opposés  aux  manichéens, 
et  per?onne  ne  !e  conteste;  mais  on  prétend 
que  les  héréliques  nommés  albigeois  étaient 
manichéens  ,  et  que  ces  manichéens  que 
M.  Basnage  convient  qui  étaient  dans  !e  Lan- 
guedoc, étaient  en  effet  cette  sccl(!  contre 
laquelle  on  forma  la  croisade  et  qui  était  ap- 
pc.'ée  la  sccle  des  albigeois  :  c'est  ce  qui  est 
évident  par  tous  les  monuments  du  tenip-, 
par  les  conciles,  par  les  interrogatoires  et 
par  la  distinction  qu'on  a  toujours  faite  d(s 
albigeois  et  des  vaudois  :  voilà  à  quoi  se  ré- 
duit la  question  sur  le  manichéisme  in)puié 
par  Bossuet  aux  albigeois,  et  pour  l'éclair- 
cissement de  laquelle  il  était  inutile  d'entas- 
ser tant  de  sophishics  (3). 

Les  albigeois,  outre  les  erreurs  des  mani- 
chéens, tenaient  celles  des  sacranientaircs  ; 
et  c'est  sur  cela  qu'on  se  fonde  pour  avancer 
que  les  albigeois  étaient  les  précurseurs  des 
nouveaux  réformés. 

Les  erreurs  des  albigeois  n'étaient  pas 
l'ouvrage  du  raisonnement,  mais  l'effel  du 
fanalisuie,  de  l'ignorance  et  de  la  haine  con- 
tre les  catholiques  :  elles  .sont  réfutées  aux 
articles  JIanicuéisme,  Calvin,  Luther. 

ALOGLS,  hérétiques  du  second  siècle,  que 
Ton  croit  qui  niaient  la  divinité  du  \'erbe  :  ils 
rejetaient  rEvang;lc  selon  saintJean  cl  l'Apo- 
calypse (i). 

Si  leur  erreur  était  différenle  de  celle,  do 
Théodote  de  Byzance,  elle  rentrait  dans  les 
principes  de  Sabellius,  qui  niait  que  le  Verln; 
lût  une  personne  distinguée  du  l'ère,  ou  dans 
le  sentiment  des  ariens  qui,  en  reconnaissant 
(;ue  le  Verbe  était  une  personne  distinguée 
du  Père,  prétcndaicul  qu'il  était  une  cic.iiure. 

AMAUIII.  était  un  clerc  natif  de  Bène,  vil- 
lage du  diocèse  de  Chartres  ;  il  étudia  à  Paris, 
sur  Kl  tin  du  douzième  siècle;  il  fit  de  grands 
progrès  dans  l'étude  de  la  philosophie,  el 
enseigna  avec  réputation  au  coinniencemetit 
du  Ireizième  siècle  i^S). 

On  avait  alois  apporté  en  France  les  livres 
d'Aiistûle;  tous   les  philobophes  arabes  l'a- 

(ô)  II:sl.  (les  I':;;lis('S  réf.irin.,  t.  \,  pfrinijp  i,  c.  9,  (>. 
tOô.  Ilibi.  do  IK^îli.sp,  t.  I!,  I.  xxix,  0.  5,  p   liOO. 

(l)i:|i|.|i  ,  H.er.,  51  rinlasl.,  de  ll;ir.,  c.OO.Aug.,  d< 
llirr.,  r.  ,"0    r.rliill  ,  de  l'iasir. 

t:i)  itigonl,  ail  an.  1-0'J. 
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v.'uiMit  pris  pour  pjiiido  dans  lY'ludo  do  la  lo- 
(;i(Hio,  (|iii  était  |)r('S(nic  la  s(miIo  pailie  do  la 
I)lMl()so|>lii<?  «liio  l'on  cultivât. 

Il  ^'lail  difliciic  do  r('!j;ai(l<'r  Aristoto  conuno 
lin  gnidti  inlailliblc  <lans  la  rcchcrclio  de  la 
^é^il6,s<Uls  supposer  (ju'il  avait  lait  dt;  grands 
proférés  dans  la  connaissance  dos  objets  qu'il 
avait  examinés. 

Ainauri  passa  donc  de  l'ôludcdc  la  logiiiuo 
d'Aristold  à  l'étude  de  sa  intMapliysi(|no  cl  de 
sa  pliysiijui  ;  il  suivit  ce  pliil()so[)lic  dans  la 
rccluMclie  (ju'il  avait  lailc  de  la  nalùrc  cl  do 
l'origine  du  uioudo. 

Arislole,  dans  ses  livres  de  niélaphysiquo, 
examine  toutes  les  opinions  drs  philosoplies 
<|ui  l'ont  précédé;  il  les  trouve  loutes  insul"- 
lisanlos,  et  il  les  réfute  :  il  réfuie  l'ylliaj^ore, 
qui  regarde  l(>s  nombres,  ou  plutôt  les  cires 
simples  cl  inétendus,  comme  les  éléments 
des  corps;  Démocrile,  qui  croit  <iue  tout  est 
composé  d'atomes;  Tlialùs,  (jui  tirait  tout  de 
l'eau;  Anaximandrc,  qui  croyait  que  l'infini 
était  le  principe  et  la  cause  de  tous  les  êtres. 
Après  avoir  réfuté  loutes  ces  opinions, 
Aristole  soppose  (juc  lous  les  êtres  sortent 
d'une  matière  étendue,  mais  qui  n'a  par  elle- 
même  ni  forme,  ni  figure,  el  qu'il  appelle  la 
matière  première. 

Celle  matière  première  existe  par  elic-mémc; 
le  mouvement  qui  l'agitccst  née  essaire  coname 
eile,  et,  quoique  Aristote  reconnût  que  les 
esprits  sont  des  êtres  immatériels,  cependant 
il  avait  quelquefois  semblé  supposer  que  les 
esprits  étaient  sortis  de  la  matière. 

Slralon,  son  disciple,  en  rapprochant  ces 
difl'érenles  opinions  d'Aristole,  avait  cru  que 
la  matière  première  suffisait  pour  rendre 
raison  de  l'existence  de  tous  les  êlres,  et 
qu'en  supposant  le  mouvement  attaché  à  la 
matière  première,  on  trouverait  en  elle  et  la 
cause  et  le  principe  de  tout. 

Longtemps  après  Slraton,  des  philosophes 
arabes,  (jui  av.tient  commenté  Aristole,  lui 
avaient  attribué  cette  opinion,  el  elle  avait 
passé  dans  l'Occident  avec  les  livres  des 
Arabes. 

Martin  le  Polonais  rapporte  que  Jean  Sool 
lirigèi;e  avait  adopté  celle  opinion,  el  qu'il 
avait  enseigné  qu'il  n'y  avait  dans  le  monde 
que  la  matière  première  qui  était  tout,  el  à 
laquelle  il  donnait  le  nom  de  Dieu  (1). 

Soit  qu'Amauri  eût  envisagé  le  système 
d'Aristotû  sous  cette  face,  scit  qu'il  n'eût  fait 
qu'adoi)ter  le  système  de  Slraton,  soit  qu'il 
eût  suivi  les  commentateurs  arabes  et  Scot 
Eiigène,  il  crut,  en  effet,  que  Dieu  n'était 
point  différent  de  la  matière  première. 

Après  avoir  enseigné  la  logique  avec  assez 
dn  réputation,  Amauri  se  livra  à  l'étude  de 
l'Ecriture  sainte,  et  voulut  l'expliquer. 
Comme  il  était  fortement  attaché  à  ses  opi- 
nions philosophifiues,  il  les  chercha  dans 
rixrilure;  il  crut  les  y  voir;  il  crut  voir, 
dans  le  récit  de  Moïse,  la  matière  première, 

(!)  NicolaiH  Trinct.  in  suo  Cliroiiico,  t.  Vill.  Spicilog., 
p.  ;i;>0.  D'Argerilré,  Collccl..  Jud.,  t.  I,  \>.  128. 

(2)  On  trouve  dans  les  docli  iucs  (rAmauri  loul  lo  syslcme 
s.iiiil-siiiionii'ii  i\p.  nos  jours.  Il  (il  iiroiinncr  par  ses  sccla- 
tcur.s  ijuc  la  loi  (Je  i'iivaugilo  availfail  sou  lemp.s,  quu  les 


le  cfiiios;  il  crut  que  «'etle  matière  première 
était,  el  la  cause  [(rodiielrice,  et  le  fonds  du- 
quel lous  les  êtr<>s  étaient  sortis,  de  la  ma' 
nière  dwnl  Moïse  le  raconic. 

Toute  la  religion  s'offrait  alors  A  Amauri 
conune  le  développement  des  pliénonu'^nes 
(jue  devaient  présenter  le  mouvea;cnt  cl  l.i 
matière  première. 

Ce  fut  sur  cette  base  qu'Amauri  bûtit  sou 
système  <le  religion  chrêiienne. 

I^a  matière  [)remière  pouvait,  par  ses  dif- 
férentes formes,  produire  des  êtres  parlicu- 
ciiliers,  el  Amauri  reconnaissait  dans  la 
matière  première,  qu'il  nommait  Dieu,  parce 
qu'elle  était  l'èire  nécessaire  el  infini  ; 
Amauri,  reconnaissiit,  dis-je,  en  Dieu  trois 
personnes,  le  Père,  l(!  l'ils  et  le  Saint-L'sprit, 
auxquels  il  allribuait  l'empire  du  monde,  et 
qu'il  regardait  comme  l'objet  de  la  religion. 
Mais,  comme  la  matière  première  était 
dans  un  mouvement  continuel  et  nécessaire, 
la  religion  et  le  monde  devaient  finir,  el 
lou5  les  êtres  devaient  rentrer  dans  le  seiu 
de  la  malière  première,  qui  était  l'être  des 
êlres,  le  premier  être,  seul  indestructible. 

La  religion,  selon  Amauri,  avait  trois 
époques,  qui  étaient  comme  les  règnes  dis 
trois  personnes  de  la  ïrinilé. 

Le  règne  du  Père  avait  duré  pendant  toute 
la  loi  mosaïque. 

Le  règne  du  Fils,  ou  la  religion  chré- 
licnno,  ne  devait  pas  durer  toujours;  les  cé- 
rémonies et  les  sacrciuenlsqui,  selon  Amauri, 
en  faisaient  Pessenco,  no  devaient  pas  être 
éternels. 

H  devait  y  avoir  nn  temps  où  les  sacre- 
ments devaient  cesser,  el  alors  devait  com- 
mencer la  religion  du  Saint-Esprit,  dans  la- 
quelle les  homir.cs  n'auraient  plus  besoin  de 
sacrements  et  rendraient  à  l'iiltrc  suprême 
un  culte  purement  spirituel. 

Celte  époque  était  le  règne  du  Saint-Es- 
prit, règne  prédit,  selon  Amauri,  dans  TE- 
crilure,  et  qui  devait  succéder  à  la  religion 
chrétienne,  comme  la  religion  chrétienne 
avait  succédé  à  la  religion  mosaïque. 

La  religion  chrétienne  était  donc  le  rôgrie 
de  Jésus-Christ  dans  le  monde,  el  tous  les 
hommes,  sous  celte  loi,  devaient  se  regarder 
comme  des  membres  de  Jésus-Christ  {-2). 

On  se  souleva  dans  l'université  de  Paris 
contre  la  doctrine  d'Amauri;  il  la  défendit, 
et  il  paraît  que  son  principe  fondamental 
était  ce  sophisme  de  logique  : 

La  matière  première  est  un  ôlre  si.^ple, 
puisqu'  elle  n'a  ni  qualité,  ni  quantité,  ni 
rien  de  ce  qui  peut  déterminer  un  être;  or, 
ce  qui  n'a  ni  quantité,  ni  qualité,  est  un  être 
simple,  doncla  matière  première  est  un  être 
simple. 

La  religion  et  la  théologie  enseignent  que 
Dieu  est  un  être  simple;  or  on  ne  peut  con- 
cevoir de  différence  entre  des  êtres  suoples, 
parce   que  ces    êtres    ne   différeraient  que 

femmes  allaienl  ôire  communes,  que  dans  six  ans  au  moins 
le  règne  de  l'es|irit  allait  venir;  et  que,  gr.'iee  à  ce  règne, 
1rs  erreurs  de  l'asuour  ue  seraient  j-lus  dé.sormals  que  des 
actes  'Je  i>U'Xé.  (Note  de  l'éUileur.) 
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parce  qu'il  y  avirail  (lans  un  ilo  ces  élrcs  des 
pnrlics  ou  »lcs  qualités  qui  ne  seraient  pjis 
ilans  l'autre,  el  alors  ces  êtres  ne  scraieul 
l'iu-;  simples. 

S'il  n'y  a  ni  ne  peut  y  avoir  de  dilTérenc^ 
entre  la  "matière  pren\ièrc  cl  Dieu,  la  matière 
première  est  donc  Dieu;  cl  de  ce  principe 
Amauri  tirait  tout  son  système  de  religion, 
lou.mc  nous  l'avons  vu. 

Amauri,  condamné  par  luniversilé,  ap- 
h(  la  au  pape,  qui  c  infirma  le  jugement  de 
{■université;  alors  Amauri  se  rétracta,  se  re- 
lira à  Sainl-Marlin-des-Chanjps,  el  y  mou- 
rut de  chagrin  cl  de  dépit  (1). 

Il  eut  pour  discij)le  David  ae  Dinant.  Voyez 
col  article. 

•AMBKOISIENS  ou  Pneumatiques  ,  nom 
<]ue  quelques-uns  ont  donné  à  des  anabap- 
l:slcs,  disciples  d'un  certain  Ambroise,  qui 
vantait  ses  prétendues  révélations  divines, 
«Ml  comparaison  desquelles  il  méprisait  les 
livres  sacrés  de  l'Ecrilure.  (  Gautier,  de 
Haees.,  au  seizième  siècle.) 

^AMSDOllFIliNS.  Secte  de  protestants  du 
seizième  siècle,  ainsi  nommés  de  leur  chef 
Nicolas  Amsdorf,  disciple  de  Luther,  qui  le 
fil  d'abord  ministre  de  Magiebourg,  et,  de  sa 
propre  autorté,  évoque  de  Nuremberg.  Ses 
sectateurs  étaient  des  confessionnistes  rigi- 
des, qui  soutenaient  que  non-seuleu)enl  les 
bonnes  œuvres  élaient  inutiles,  mais  même 
pernicieuses  au  salut  :  doctrine  aussi  con- 
traire au  bon  sens  qu'à  l'Ecriture,  et  qui 
fut  improuvée  par  les  autres  sectateurs  de 
Luther. 

ANABAPTISTES,  secte  de  fanatiques  qui 
se  rebaptisaient  el  défendaient  de  baptiser 
les  enfants 

JJe  l'origine  des  anabaptistes  (2). 

Luther,  en  combattant  le  dogme  des  in- 
3ulgenc(  s,  avait  fail  dépendre  la  justification 
de  l'honimc  uniquement  des  mérites  de  Jé- 
sus-Christ, que  le  chrétien  s'appliquait  par 
la  fui. 

Ainsi,  sdon  ce  chef  de  la  réforme,  les 
sacrements  ne  justifiaient  point;  c'était  la 
foi  (le  celui  qui  les  recevait  (3). 

Un  (les  disciples  de  Lulher,  nommé  Stoik, 
conclut  de  ces  principes,  que  le  baplômc  des 
enfants  ne  pouvait  les  justifier,  cl  qu'il  fal- 
lait reh.ipliser  tous  les  chrétiens,  puisque, 
lorsqu'ils  avaient  été  baptisés  ,  ils  étaient 
iïicapables  de  former  l'acte  de  foi  parlc(juel 
le  thrélien  s'app!i(|ue  les  mérites  de  Jésus- 
Christ. 

Luther  n'avait  établi  sa  doctrine  ni  sur  la 
tradition,  ni  sur  les  décisions  des  conciles  , 
ni  sur  l'autorité  des  Pères,  mais  sur  l'Ecri- 
ture seule;  or,  disait  Slork,  on  ne  trouve 
point  dans  l'Ecriture  qu'il  faille  baptiser  les 
cnfanls  :  il  faut,  au  contraire,  enseigner 
cciii  qu'on  baptise,  il  faut  qu'ils  crdicnl. 

Les  enfants  ne  sont  ni  susceptibles  d'in- 
slrnciion,  ni  capables  de  former  des  actes 
de  loi  sur  ce  qu'on  doit  croire  pour  être 
chrétien.  Le   baptême  des   enfants  est  donc 

{\)  (JiiJlliTn.  Armoricus,  Hisl.  de  viu  cl  gcslis  riiilip., 

•<1  an.  1209.  DArgcniré.  Inc.  cil.  S.Tti.  ron  rn'iil..  c.  17. 

(î)  Les   novaiiuis ,   Ica   cal.i;  lirigi  s   el   Icj  donuihle?. 


une  pratique  contraire  à  l'Ecriture,  ei  ceux 
qui  ont  été  baplisés  dans  l'enfance  n'ont 
point  en  effet  reçu  le  baptême. 

Slork  ne  proposa  d'abord  celte  doctrine 
que  comme  une  conséquence  des  principes 
de  Luther  sur  la  justification,  conséquence 
que  Lulher  n'avait  point  voulu  développer, 
selon  Stoik,  par  ménagement  ou  par  pru- 
dence. 

Le  nouveau  dogme  de  Slork  ne  fut  d'aborl 
qu'un  sujet  de  conversation;  bientôt  il  ^e 
glissa  dans  les  écoles;  on  le  mit  dans  les 
thèses;  il  eut  des  partisans  dans  les  collè- 
ges; enfin,  on  le  proposa  dans  les  prédica- 
tions. 

Slork,  pour  défendre  son  sentiment,  s'était 
armé  de  ce  principe  fondamental  de  la  ré- 
forme, savoir:  qu'on  ne  doitadmetlre  comme 
révélé  et  comme  nécessaire  au  salut  que  ce 
qui  est  contenu  dans  l'Ecriture;  il  con- 
damne comme  une  source  empoisonnée  les 
Pères,  les  conciles,  les  théologiens  el  les 
belles-lettres.  L'élude  des  lettres  remplissait, 
selon  Stork,  le  cœur  d'orgueil  et  l'esprit  û^^ 
connaissances  profanes  et  dangereuses. 

Par  ce  moyen,  Stork  mit  dans  son  parti 
les  ignorants,  les  sols  et  la  populace  ,  qui  , 
dans  la  secte  de  Stork,  se  Irouvaient  au  ni- 
veau des  Ihéologiens  et  des  docteurs. 

Lulher  n'avait  pas  seulement  enseigné 
que  l'Ecriture  était  la  seule  règle  de  foi,  el 
que  chaque  fidèle  était  le  juge  du  sens  de 
l'Ecriture,  il  avait  insinué  qu'il  recevait  des 
lumières  extraordinaires  du  Saint-Esprit.  Il 
prétendit  que  le  Saint-Esprit  ne  refusait 
point  à  ceux  qui  les  demandaient  les  lumiè- 
res dont  il  était  favorisé;  les  fidèles  n'avaient 
point,  selon  Stork,  d'autre  règle  de  leur  bu 
ou  de  leur  conduite  que  ces  inspirations  et 
ces  avertissements  intérieurs  du  Saint- 
Esprit. 

Carloslad,  Muncer  et  d'autres  protestants, 
jaloux  de  la  puissance  de  Lulher,  ou  rebutés 
par  sa  dureté,  adoptèrent  les  principes  d»? 
Slork,  et  les  anabaptistes  formèrent  dans 
Witieiiiberg  une  secte  puissante. 

C<;rlo.sladet  Muncer,  à  la  tête  de  celte  secte, 
coururent  d'église  en  église,  al).iliirent  les 
images  et  détruisirent  tous  les  rcsles  du 
cuite  calholi(]ueque  Luther  avait  laissés  sub- 
sister. 

Luther  apprit,  d  ins  sa  retraite,  les  progrès 
des  anabaptistes;  il  accourut  à  Wittember;;, 
prêcha  contre  les  an.ibapiisles ,  el  fil  bann  r 
Slork,  ]^Iuncer  et  Carloslad. 

Carloslad  se  retira  àOrlemonde,  d'où  il 
passa  en  Suisse,  et  y  jeta  les  fondements  de 
la  doctrine  des  sacramenlaires. 

Slorck  el  Muncer  parcoururent  la  Souabr. 
1.1  Thuringc,  la  Franconic,  semèrent  parloul 
leur  doctrine,  et  prêchèrent  également  con- 
tre Luther  el  contre  le  pripe:  celui-ci,  selon 
Slork,  accablait  les  consciences  sous  une 
foule  de  pratiques  an  moins  inutiles  ;  celui- 
là  autorisait  un  relâchemcnl  contraire  à 
l'Evangile  ;   sa  reforme    n'avait  abouti  qu'à 

(l.ins  les  premiers  siècles,   oui  cU';  1rs  prédéresseiirs  dcj 
noiivciiix  aii.it).ipiistes.  (Noie  de  l'éditeur.) 

^3)  Luili.,  Dcca['li\il.  Bal)jlon.,  p.  7a. 
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tiiti'oduirc  iitic  dissoliilioii  scniMaMo  à  ocllc 
(In  malioiiK'lisiiu'.  l-(vs  anal).'ipli.slt's  puljliaicnt 
que  Dieu  les  avait  oiivoyôs  podr  abolir  la 
nligioii  trop  sévère  du  pa|)C  cl  la  sociale  li- 
rcMiciouso  de  l-nlhcr;  il  iallail,  pour  clio 
chrt'lioii,  ur  donner  dans  aucun  vice  et  vivre 
sans  or{i;u('il  cl  sans  laslc. 

Les  anabaptistes  ne  prétendaient  point , 
cftinrne  lailber,  (yraniiisir  les  consciences  ; 
c'était,  selon  eux,  de  Dieu  seul  (jue  nous  dc- 
xions  attendre  les  luntiùres  propres  à  nous 
faire  dislinj^uer  la  vérité  de  l'erreur,  la  vraie 
religion  de  la  fausse.  Dieu  déclarait  dans 
lEcrilure  qu'il  accordait  ce  qu'on  lui  de- 
mandait ;  ainsi,  selon  Stork  et  Muncer,  on 
était  sûr  que  Dieu  ne  manquait  jamais  à  don- 
ner auv  fidèles  des  signes  infaillibles  pour 
connaître  sa  volonté,  lorsqu'on  les  dcman- 
diit. 

La  volonté  de  Dieu  se  manifestait  en  diffé- 
renles  manières,  tantôt  par  des  apparitions, 
tantôt  par  des  inspirations,  quelquefois  par 
des  songes,  comme  dans  le  temps  des  pro- 
{ihôtcs. 

Stork  et  Muncer  trouvèrent  une  multitude 
d'esprits  faibles  et  d'imaginations  vives  qui 
saisirent  leurs  principes  avidement,  et  ils  se 
mirent  bientôt  à  la  tête  d'une  secte  d'hommes 
(lui  ne  raisonnaient  plus,  et  qui  n'avaient 
p()ur  guides  que  les  saillies  cl  les  délires  de 
linr  imagination  ou  les  accès  delà  passion. 

Ces  deux  chefs  sentirent  bien  qu'ils  pou- 
vaient imprimer  à  leurs  disciples  tous  les 
mouvements  qu'ils  voudraient;  ils  ne  songé- 
rent  plus  à  opposer  à  Luther  une  secte  de 
controversistes,  ils  aspirèrent  à  fonder  dans 
le  sein  de  l'Allemagne  une  nouvelle  mon;ir- 
chie.  Quelques-uns  de  leurs  disciples  ne  sui- 
virent point  les  desseins  ambitieux  de  leurs 
chefs;  et  tandis  que  Muncer  se  croyait  tout 
permis  pour  établir  son  nouvel  empire,  ces 
anabaptistes  pacifiques  regardaient  comme 
un  crime  la  défense  la  plus  légitime  contre 
ceux  qui  attaquaient  leurs  personnes  ou 
leurs  fortunes.  Nous  allons  suivre  les  pro- 
grès et  les  différents  états  de  celte  secte. 

Des  anabaptistes  conquérants  depuis  la  souve- 
raineté de  Muncer  jusqu'à  sa  mort. 

Une  partie  de  l'Allemagne,  ne  pouvant 
plus  supporter  les  vexations  des  seigneurs 
et  des  magistrats ,  s'était  soulevée  et  avait 
commencé  celle  sédition  connue  sous  le  nom 
de  guerre  des  paysans  ;  ce  soulèvement  avait, 
pour  ainsi  dire  ,  ébranlé  toute  l'Allemagne 
qui  gémissait  sous  la  tyrannie  des  seigneurs, 
cl  qui  semblait  n'attendre  qu'un  chef. 

Muncer  profila  de  ces  dispositions  pour 
gagner  la  confiance  du  peuple  :  «  Nous  som- 
mes tous  frères,  disait-il,  en  parlant  à  la 
populace  assemblée  ,  et  nous  n'avons  qu'un 
commun  père  dans  Adam;  d'où  vient  donc 
cette  différence  de  rangs  et  de  biens  que  la 
tyrannie  a  introduite  entre  nous  et  les  grands 
(lu  monde?  Pour(|uoi  gémirons-nous  sur  la 
pauvreté  et  serons-nous  accablés  de  maux  , 
tandis  qu'ils  nagent  dans   les  délices?  N'a- 

(1)  Catroii,  llist.  (tes anal).  SIciilan. 

{2)  Catroii,  ii.i.l  <jli;iildn,  1.  x.  Scckendorf,  Comii.    sur 
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vous- nous  pas  droit  à  l'égalilé  des  biens,  (jui, 
(l(>  leur  nature,  sont  faits  pour  rire  [jarlagén 
sans  distincliou  (uttrt;  Ions  l<<s  hommes? 
Ucnde/uous,  riches  du  siècle,  avares  usur- 
pateurs, r(aj(lcz-nous  les  biens  «pie  vous  re- 
tenez dans  l'injusiice;  ce  n'est  pas  seuleiuent 
comme  hommes  que  notis  avons  dtoit  A  uini 
égale  distribution  des  avantages  de  la  for- 
lune,  c'est  aussi  connue  chréiicns. 

«  A  la  naissance  d(;  la  rcligioti  ,  n'a-l-ou 
pas  vu  l(;s  apôtres  n'avoir  égard  qu'aux  b"- 
soins  de  chacjuc  fidèle  dans  la  répartition  (h; 
l'argeul  qu'on  apportait  à  leurs  pieds?  Ne 
verrons -nous  jamais  renaître  ces  temps 
heureux?  Et  toi,  infortuné  troupeau  de  Jé- 
sus-Christ, gémiras-tu  toujours  dans  l'op- 
pression sous  les  puissances  ecclésiasti- 
ques (1)1 

«  Le  Tout-'Uiissant  attend  de  tous  les  peu- 
ples qu'ils  détruisent  la  tyrannie  des  n»agi- 
strats  ,  qu'ils  redemandent  leur  liberté  les 
armes  à  la  main,  qu'ils  refusent  les  tributs 
cl  qu'ils  mettent  leurs  biens  en  commun. 

«  C'est  à  mes  pieds  qu'on  doit  les  appor- 
ter,  comme  ou  les  entassait  autrefois  aux 
pieds  des  apôtres.  Oui,  mes  frères,  n'avoir 
lien  en  propre,  c'est  l'esprit  du  chi  istianisme 
à  sa  naissance,  et  refuser  de  payer  aux  prin- 
ces les  impôts  dont  ils  nous  accablent,  c'est 
se  tirer  de  la  servitude  dont  Jésus-Christ  nous 
a  affranchis  »  (2). 

Le  peuple  de  Mulhausen  regarda  Muuccr 
comme  un  prophète  envoyé  du  ciel  pour  le 
délivrer  de  l'oppression  ;  il  chassa  les  magi- 
strats, tous  les  biens  furent  mis  eu  commua, 
cl  Muncer  fut  regardé  comme  le  juge  du 
peuple.  Ce  nouveau  Samuel  écrivit  aux  villes 
et  aux  souverains  que  la  fin  de  l'oppression 
des  peuples  et  de  la  tyrannie  des  souverains 
était  arrivée;  que  Dieu  lui  avait  (îrJonné 
d'exterminer  tous  les  tyrans  et  d'établir  sur 
les  peuples  des  gens  de  bien. 

Par  ses  lettres  et  par  ses  apôlres,  Muncer 
porla  le  feu  de  la  sédition  dans  la  plus  grande 
partie  de  l'Allemagne;  il  fut  bientôt  à  la  tête 
d'une  armée  nombreuse  qui  commit  de  grands 
désordres  :  de  plus  grands  malheurs  mena- 
çaient l'Allemagne;  les  peuples  révoltés  ac- 
couraient de  toutes  parts  pour  se  joindre  à 
Muncer, 

Le  landgrave  de  liesse  et  plusieurs  sei* 
gneurs  levèrent  des  troupes ,  attaquèrent 
Muncer  avant  qu'il  fùl  joint  par  difîérents 
corps  de  révoltés  qui  étaient  en  luarche; 
l'armée  de  Muncer  fut  défaite;  plus  de  sept 
mille  anabaptistes  périrent  dans  celle  dé- 
roule, et  Muncer  lui-même  fut  pris  cl  exé- 
cuté quelque  temps  après  (3). 

Des  anabaptistes  depuis  la  mort  de  Muncer 
jasquà  l'extinction  de  leur  royaume  de 
Munsler. 

La  défaite  de  Muncer  n'anéantit  pas  l'ana- 
b  iptisme  en  Alleinagne  :  il  s'y  entretint  cl 
n;ême  s'y  accrut;  mais  il  ne  formait  plus 
un  parti  redoutable.  Les  anabaptistes,  éga- 
leaient  odieux  aux  catholiques,  aux  proles= 

Dlist   (In  liilii. 
[~<)  Caliuu;  Sloklau;  Scckendorf,  ibid. 
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tanls  et  aux  sncramcniniics,  6taionl  décries  vous  voulez  éviter  une  eniine  clcstruciion; 

el  punis  dans  toute  rAllcm.iguc.  cur  on  cassera  It  tête  â  tous  ceux  qui  rcfuse- 

En  Suisse  ,  ils  soulevèrent  sans  succès  les  vont  de  se  faire  rehapliser.  Alors  le  clergé  e| 
citoyens  cl  les  paysans;  la  vigilance  el  l'au-  les  bourgeois  aliandounèrcnl  la  ville;  les 
lorilé  du  magistral  déconccMlèrcnl  leurs  anabaptislos  pillèrent  les  églises  cl  les  mai- 
projets  ,  et  ils  y  furent  traités  avec  tant  do  sons  abandonnées,  oi  brûièrcnl  lous  les  li- 
rigueur,  qu'ils  ne  s'y  perpéluôrent  qu'avec  vres,  excepté  la  liibie. 
beaucoup  de  sccrel.  Dans  plusieurs  cantons,  Peu  de  temps  après  ,  la  ville  fui  assiégée 
on  avait  porté  peine  de  morl  contre  les  ana-  par  l'évéque  de  Munster,  el  Malbison  fut  lue 
baptisles  el  contre  lous  ceux  qui  frcqucn-  dans  une  sortie. 

taienl   leurs  assemblées ,   cl   l'on   en   avail  La  njorl  de  Malliison  consterna  les  ana- 

cxcculé  un  grand  nombre.  baptistes;   Jean  de  Leydc  ou  Bé'old  courut 

Ils  étai;>al   traités   avec   plus  de   rigueur  nu  dans  les  rues,  criant  ;  Le  roj  de  5jonvic«^- 

encore  dans  les  Pays-Bas  et  en  Hollande  ;  après  celte  action  ,  il  rentra  chez  lui  ,  reprit 

les  prisons  en  étaient  remplies  ,  el  les  écba-  ses  babils  el  ne  sortit  plus;  le  lendemain,  lo 

fauds  étaient  presque  toujours  dressés  pour  peuple  vint  en  foule  pour  savoir  la  cause  do 

eux  ;  mais  ,  quelque  supplice  qu'on  inventât  celle  action. 

p:)ur  inspirer  de  la  terreur  aux  esprits,  le  Jean  Bécoid  ne  répondit  rien,  el  il  écrivit 

nombre  des  fanatiques  croissait,  que  Dieu  lui  avait  lié  la  langue  pour  trois 

De  temps  en  temps  il  s'élevait  parmi  les  jours. 

Anabaptistes  des  chefs  qui  leur  promellaienl  On  ne  douta  pas  que  le  miracle  opéré  dans 

des  temps  plus  heureux  :  tels  furent  Hosnian,  Zacharie  ne  se  fût  renouvelé  dans  Jean  Bé- 

ïripnakor,  etc.  colJ ,  et  l'on  allcndil  avec  impatience  la  ûu 

Après   eux    pnrul    Malliison  ,   boulanger  de  son  mutisme, 

d'il  irlem;  il  envoya  dix  apôtres  en  Frise  ,  à  Lorsque  les   trois  jours    furent  écoulés, 

.Munster,  e!c.  Bécoid  se  présenta   au  peuple  ,  cl  déclara,. 

La  rcligi^m  réformée  s'était  établie  à  Mun-  d'union  de  prophète,   que    Dieu   lui  avait 

ster  ,  et   les  anabaptistes  y  avaient  fa't  des  commandé  d'établir  douze  juges  sur  Israël, 

prosélytes  qui  reçurent  les  nouveaux  apô-  Il  nomma  ilonc  des  juges,  el  fil  dans  le  gou^ 

très.  Tout  le  corps  des  anabaptistes  s'assem-  \einemLMU  de  celte    ville  lous   les  change- 

b!a  la  nuit  (  t  reçut  de  l'envoyé  de  Malliison  menis  qu'il  voulut  y  faire, 

l'esprit  apostolique  qu'il  attendait.  Lorsque  Bécoid  se  crut  bien  affermi  dans 

Les  anabaptistes  se  tinrent  caches  jusqu'.à  l'espril  des  peuples,  un  orfèvre,  nommé  Tu- 

co    que   leur  nombre  fût  eonsidérabb'mcut  s.  bocii-rer,  vint  trouver  les  juges  cl  leur  dit  : 

augmenté;  alors  ils  coururent  par  le  pays.  Voici  ce  que  dit  le  Seigneur  Dieu  l'E'ernel  : 

criant   :   Rppenlczvous ,  faites    pénitnce   et  «  Comme  autrefois  j'établis  Saiil  roi  sur  Is- 

foypz  baptisés,  afin  qie  la  colère  de  Dieu  ne  raël,   cl  après  lui  Davil,  bien  (ju'il  ne  fûl 

tombe  pas  sur  vous.  qu'un  simple  berger,  de  même  j'établis  au- 

La    populace  i>'assembla;  tous  ceux    qui  jonrd'hui  Bécoid,  mon  prophèle,  roi  en  Sion. 

avaient  reçu  un  sccor.d  b'iplème  coururcnl  Un   autro  prophète  accourut  el  présenta 

aussitôt  dans  les  rues,  f.iisanl  le  ir.éme  cri;  une  épé<'  à  Bécoid  ,  en  disant  :  Dieu  t'établit 

plusieur.)  personnes  se  joignirent  aux  an.i-  roi  ,  non  seulemrnt  sur  Sion,  mais  aussi  sur 

baptisles  par  simpliciîé  ,  craignant  en   tlTet  /oufe /a /cr/c.  Le  peu|)le,  transiiorlé  do  joie, 

la  colère  du  ciel    dont  on  les  mcn.içail  ,  el  proclama   Jean  Bécoid  roi  de  Sion;  on  lui  fil 

d'autres  p  ucc  (ju'ils  craignaiciit  d'êlrc  pillés,  une  couronne  d'or  et  Ion  battit  monnaie  en 

Le  nombre  d(\s  anaba'iiis'es  augmenta  en  s)m  no  n. 
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deux  mois  de  idusicurs  miliers,  cl  les  magi-  Bécoid  ne  fut  pas  plutôt  proclamé  roi  qu'il 
strals  ayant  pul)!ié  nu  édil  contre  eux  ,  ils  envoya  viagl-six  apôtres  pour  établir  par- 
coururent aux  armes  et  s'emparèrent  du  tout  son  enpire.  Crs  nouveaux  apôtres  ex- 
marché.  Les  bourgeois  se  postèrenl  dans  un  «'itèrent  des  désordres  dans  tous  les  lieux  où 
;  ulre  (juarlicr  de  la  vile  :  ils  se  regardèrent  ils  pénétrèrent,  surtout  en  Hollande,  où  Jean 
lc>  uns  les  aulris  pendant  trois  jours;  enlin  de  Leyde  disait  que  Dieu  lui  avait  donne 
on  convint  que  chaque  parti  meltrail  bas  les  Amsterdam  et  plusieurs  aulres  villes  :  les 
armes  ,  el  qut«  l'on  se  tolérerait  mutuelle-  anabapti^es  causeront  de  grands  désordres 
isiei.t,  nonobstant  la  dilîérence  des  seulimentiî  dans  ces  villes,  el  on  en  fil  mourir  un  grand 
BUr  la  religion.  nombre. 

Mais  b'S  an  ibai)Iisles  craignirent  (ju'on  Le  roi  de  Sion  apprit  avec  douleur  les  mal- 
ne  les  attaquât  de  nuit,  pendant  qu'ils  se-  heurs  de  ses  apôtres;  le  découragement  so 
raient  désarmés;  ils  envoyèrent  secicleincnl  mit  dans  Munster;  bientôt  après  la  ville  fut 
des  messagers  en  différents  lieux  avec  des  prise  par  l'évéque  ;  Jean  de  Leyde  ou  Becold 
lettre*  adressées  à  leurs  adhérents.  fcil  pris  lui-même  el  tenaillé  en  lo  IG. 

C''9  lettres  portaient  qu'un  prophète  en-  C'est  ainsi  que  finit  le  règne  des  anabap- 

voyé   de   Dieu   élaitarrixeà  Munster,  (|u'il  listes  à  Munster. 

Piedisail   des    événement,    merveilleux.    .1  ^,^   avnlnptislcs  coi^qucranls  drp.is  Vextin^ 

rju.l   .nslrn.sa.l    les    hommes    des   movens  ctwn  de  leur  roy, urne  de  Munster. 

n  obtenir    le    salut  :  un    nombre   prodigieux  '' 

«l'Au.ibaplislcs  se  tendit  à  Munslcr;  alors  les  Les  anabaptistes  furent  poursuivis  et  ob- 

Anabapli>les   de  cette   ville   coururent  dans  serves  soigneusement  par  tous  les  princes  el 

Ict  rues,  criant  :  Ketirez-vous  méc/iaals,  si  les  magistrats  qui,  ayant  toujours  devant  le» 
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yeux  l'»  xi-mple  de  Miinslcr,  ne  loin  (toiino  - 
iciil  aiuim  rolAcho.  Kn  Ili)IIaucle  on  iic 
crss;»,  peiHl.Mil  pliisiciir.s  onn^u's,  de  l'.iii'o 
«les  ciiSulioiia  :  dix  ;ins  après  la  réduction 
(If  Munster,  on  lit  périr  bcaiironp  d'anab  i- 
plisios  nui  clicro.ii.iii-nl  à  réLiblir  leur  parli; 
mirliiucs-uus  s'écliapp^rcnt ,  niais  le  plus 
j';ranil  non)l)rt>,  niouriil  avec  un  couraf^e 
elonnanl  :  on  en  vil  (|ui,  j^oiivant  se  sauver, 
prérérùrcul  de.  mourir,  parce  qu'ils  se  trou- 
vaient dans  tin  élal  à  ne  pouvoir  esp«u-cr  de 
d  venir  nieilleurs  par  une  plus  longue  vie. 

Les  anahaplisles  furent  trailés  avec  la 
luôiue  rigueur  en  Anglclerrc  ,  où  cependant 
ils  firent  des  prosélytes;  en  Alletn;ignc,  en 
l:^'uisse,  ils  se  rcproduiàircnl  sans  cesse. 

Voilà  quelle  fut  partout  la  destinée  des 
.anabaptistes,  dont  le  principal  dessein  était 
de  i'ornjcr  un  royaume  temporel,  cl  mémo 
«ne  monarchie  universelle,  par  la  destru- 
ction de  toutes  les  puissances.  Dispersés  sur 
la  terre  et  hors  d'étal  de  rien  entreprendre  , 
i!s  renoncèrent  au  projet  insensé  de  sou- 
inetlre  la  terre  à  leurs  o[)inions;  leur  fana- 
tisme ne  fut  plus  une  fureur;  ils  se  réuni- 
rent avec  les  anabaplisles  i)urs  cl  paciGiiues. 

Des  anabaptistes  pacifiques. 

L'esprit  de  révolte  et  de  scdilion  n'était  pas 
essentiel  à  Vanabaptisme,  cl  Stork  ne  trouva 
pas  partout  des  caractères  tels  que  celui  de 
Muocer  :  quelques-uns  de  ses  disciples  ,  au 
lieu  de  se  soulever  contre  les  puissances  sé- 
culières ,  entreprirent  de  réunir  les  anaba- 
ptistes dispersés  dans  les  dilïércntes  partie  s 
de  l'Allemagne,  de  se  soustraire  aux  pour- 
suites des  magistrats  et  de  former  une  so- 
ciété purement  religieuse:  tels  furent  Huiler, 
Gabriel  et  Menno,  qui  formèrent  la  société 
des  frères  de  Moravie  et  celle  des  mcnno- 
liites. 

§  I.  Des  fi  ères  de  Moravie. 

Hnttcr  et  Gabriel,  tous  deux  disciples  de 
Stoik,  acbelèrent  dans  la  Moravie  un  terr<îin 
assez  étendu  et  dans  un  canton  fertile  ,  mais 
inculte;  ils  parcoururent  ensuite  la  S, lésii*, 
la  JBoliéjne,  la  Slyrie  et  la  Suisse,  annonç^uit 
partout  que  Dieu  avait  élu  un  peuple  selon 
son  cœur;  que  ce  peuple  était  répandu  dans 
les  contrées  de  l'idolâtrie,  que  le  moment 
de  rassembler  Israël  était  venu,  qu'il  fallait 
que  les  vrais  fidèles  sortissent  de  l'Egypte  et 
plissassent  dans  la  terre  de  promission. 

Lorsque  Hutler  eut  réuni  assez  d'anaba- 
plisles  pour  former  une  société,  il  fil  un  sym- 
bole et  des  lois. 

Ce  symbole  portait  :  1"  que  Dieu,  dans  tous 
les  siècles,  s'était  choisi  une  nation  sainte 
qu'il  avait  faite  la  dépositaire  du  vrai  culte; 
que  la  difficulté  claild'cn  connaître  les  mem- 
bres dispersés  parmi  les  enfants  de  perdi- 
tion, et  d?  les  réunir  en  corps  pour  les  con- 
duire à  la  terre  promise  ;  que  ce  peuple  était 
sans  doute  celui  que  Huiler  rassemblait 
pour  le  fixer  en  -Moravie  :  enfin,  que  de  sa 
séparer  du  chef  ou  de  négliger  les  lois  du 
conducteur  d'Israël,  c'éluil  le  signe  d'une 
damnation  certaine. 


'2'  Ou'il  faut  regarder  comme  impies  louttîs 
les  sociétés  (|iii  n(î  metlent  pas  leurs  bienï 
eu  commun  ;  (|u'on  ne  peut  |)as  étr<;  riche  en 
particulier  et  clirélien  toul  ensemble. 

3'  Oiie  Jésus  Christ  n'est  pas  Dieu,  mais 
prophète. 

k"  Que  des  chrélicns  no  doivent  pas  re- 
connaître d'antres  magistrats  que  les  pas- 
leurs  cedésiasliques. 

5"  Que  jiresque  toutes  les  marques  exté- 
rieures de  religion  sont  contraires  ;^  la  pureté 
du  christianisme,  dont  le  culte  doit  élre  dans 
1"  cœur,  cl  qu'on  ne  doit  point  conserver 
d'images,  puisque  Dieu  l'a  défendu. 

(')■'  Oue  tous  ceux  (jui  ne  sont  pas  rebipli- 
6é3  sont  de  véritables  infidèles,  et  que  les 
mariages  contractés  avant  la  riouvelle  régé- 
nération sont  annulés  par  l'engagement  que 
l'on  prend  avec  Jésus-Christ.        /. 

7"  Que  le  bapléme  n'effaçait  le  péché  ori- 
ginel ni  ne  conférait  la  grâce;  qu"il  n'était 
qu'un  signe  par  lequel  tout  chrétien  se  livrait 
à  l'Eglise. 

8°  Que  la  m"sse  est  une  invenlio!i  de  Sa- 
tan, le  purgatoire  une  rêverie,  et  l'invocation 
des  saints  une  injure  faite  à  Dieu  ;  que  io 
corps  de  Jésus-Chriot  n'e-.t  pas  réellement 
dans  l'eucharisti'?. 

Tels  sont  les  dogmes  que  professaient  les 
anabaptistes  réunis  pir  Hulter,  et  qui  prirent 
le  nom  de  frères  de  Moravie. 

Comme  parmi  eux  on  n'accordait  lé  bap- 
tême qu'aux  personnes  d'un  âge  mûr,  on 
demandait  au  jjrosélyte  s'il  n'avait  jamais 
exercé  de  magistratures,  et  s'il  renonçait  à 
tout  le  faste  et  à  toute  la  pompe  de  Satan 
qui  les  accompagnent.  On  examinait  ses 
mœurs,  et  il  n'était  jugé  digne  d'ô're  admis 
au  nombre  des  frères  (|ue  quand,  d'une  voix 
unanime,  on  avait  entendu  le  peuple  crier  : 
Ou  on  le  baptise  1  Alors  le  pasieur  prenait 
de  l'eau,  la  répandait  sur  le  prosélyte  en 
prononçant  ces  mots  :  Je  te  bnplise,  au  nom 
du  Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit. 

Parmi  les  hultériles,  on  recevait  la  eèuo 
doux  fois  l'année,  au  temps  que  le  chef  av.  ii 
n)ar;]né  pour  la  communion  publique;  c'élait 
d'ordinaire  dans  un  poêle  ou  dans  une  salie 
qui  servait  de  réfectoire  aux  frères  ,  que 
Ton  s'assemblait  pour  participer  aux  my- 
stères. 

La  cérémonie  commençait  par  la  lecture- 
do  l'Evangile  en  langue  vulgaire  ;  on  faisait 
un  sermon  sur  ce  qu'on  avait  lu,  et  ,  à  la 
fin  du  sermon,  l'ancien  allait  porter  à  cha- 
cun des  frères  un  morceau  de  pain  conimun  : 
tous  le  recevaient  dans  leurs  mains  qu'ils 
tenaient  étendues,  tandis  que  le  prcdic.iîeur 
expliquait  le  mystère  ;  enfin  il  prononçait  à 
haute  voix  ces  p.iroles  :  Prenez,  mes  frères , 
mangez,  annoncez  la  mort  du  Seigneur. 

Alors  tous  mangeaient  le  pain  :  l'ancien 
allait  ensuite  de  rang  en  rang  avec  sa  coupe, 
cl  le, prédicateur  disait:  Buvez,  au  nom  du 
Christ,  en  mémoire  de  samort.  Tous  buvaient 
alors  le  calice  cl  demeuraient  ensuite  dans 
uns)  espèce  d'extase  dont  ils  n'étaient  tirés 
que  par  les  exhoriations  du  prédicateur,  qui 
leur  expliquait  les  cITels  que  devait  produU-i 
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en  eux  le  mystère  auquel  ils  avuifiil  dû  par- 
licipcr. 

La  cène  n'élail  pas  plutôt  nnie,  (ju'on  dé- 
tncliait  de  rassemblée  des  apôtres  dans  les 
j)rovincps  voisines. 

Les  anabaptistes  n'avaient  guère  d'autres 
exercices  de  religion  que  la  réception  de  la 
«eue  ,  sinon  qu'ils  s'asseinblaieul  tous  les 
mercredis  et  tous  les  dimaiiclios,  par  pelo- 
tons, en  des  maisons  parliculières,  pour  y 
faire  ou  pour  y  entendre  des  serinons  sans 
ordre  et  sans  préparation. 

Les  frères  de  Moravie  habitaient  toujours 
la  campagne  ,  dans  des  terres  de  gentils- 
hommes, qui  trouvaient  leur  intérêt  à  les 
donnera  ferme  à  une  colonie  d'anabaptistes, 
qui  rendait  toujours  au  seigneur  le  double 
(le  ce  que  lui  aurait  produit  un  fermier  or- 
dinaire. 

Lorsqu'on  leur  avait  confié  un  domaine, 
ils  venaient  y  demeurer  tous  ensemble  dans 
un  emplacement  séparé  qu'on  enfermait  de 
lalissades.  Chaque  ménage  y  avait  sa  hutte, 
hûlie  sans  ornements,  mais  en  dedans  elle 
était  propre. 

Au  milieu  de  la  colonie,  on  avait  érige  des 
appartements  publics,  destinés  aux  fondions 
de  la  communauté;  en  y  voyait  un  réfe- 
ctoire, où  tous  s'assemblaient  au  temps  du 
r*  pas  ;  on  y  avait  construit  des  salles  pour 
travailler  aux  métiers  que  l'on  ne  peut  exer- 
cer qu'à  couvert  ;  ou  y  avait  érigé  un  ap()ar- 
temiMil  où  l'on  nourrissait  les  petits  eufanls 
de  la  colonie.  11  serait  difficile  d'exprimer 
avec  (jucl  soin  les  veuves  s'acquittaient  do 
celle  fonction. 

Dans  un  autre  lieu  séparé,  on  avait  dressé 
une  école  publique  pour  l'iDstrucion  de  la 
jeunesse  :  ainsi  les  parents  n'étaient  eh  .«rgés 
ni  de  la  nourriture,  ni  de  l'éducation  de  leurs 
enlanls. 

Comme  les  biens  étaient  en  commun,  un 
économe  qu'on  changeait  tous  les  ans  per- 
cevait seul  les  revenus  de  la  colonie  et  les 
fruits  du  travail  :  c  était  à  lui  de  fournir  aux 
nécessités  de  la  communauté.  Le  prédicanl 
et  l'archimandrile  avaient  une  espèce  d'in- 
lei\(la!ice  sur  la  distribution  des  biens  et  sur 
le  bon  ordre  de  la  di-cip'iue. 

La  première  règle  étail  de  ne  point  souffrir 
de  gens  oisifs  parmi  les  frères.  Dès  le  matin, 
après  une  prière  (lu  ;  chacun  faisait  en  se- 
cret, les  uns  se  répandaient  dans  la  cam- 
pagne pour  la  ctiltiver  ;  d'aulres  exerçaient 
en  des  ateliers  Is  mcliers  qu'on  leur  avait 
ajipris;  personne  n'était  exempt  du  travail. 
Ainsi,  lorstju'un  hoinuK;  de  condilion  s'elail 
rit  fière,  on  le  réduisait,  selon  l'arrêt  du 
Soigneur,  à  manger  son  pain  à  la  sueur  de 
M) il  Iront. 

Tous  les  travaux  se  faisaient  en  silence  , 
r  était  un  crime  de  le  rompre  au  réfecloire. 
Avant  (lue  de  tnueher  aux  viandes,  ch;ique 
hère  priait  en  M-crel  et  demeur.iit  près  d  un 
quail  d  heure,  les  mains  juinles  sur  la  bou- 
clio,  dans  une  esiicre  d'extase.  On  ne  sortait 
poiiil  de  table  qu'un  ncûl  prié  en  secret  un 
autre  quart  d  heure  :  après  le  repas,  chacun 
ie{>rcnail  son  travail. 


Le  silence  était  observé  rigoureusoment 
aux  écoles  parmi  les  enfants.  On  les  aurait 
pris  pour  des  statues  d'une  même  parure, 
car  tous  les  frères  et  toutes  les  sœurs  avaient 
des  habits  de  la  même  étoffe  et  taillés  sur  le 
même  n^.odèle. 

Les  mariages  n'étaient  point  l'ouvrage  de 
Il  passion  ou  de  l'intérêt  :  le  supérieur  tenait 
un  registre  des  jeunes  personnes  des  deux 
sexes  qui  étaient  à  marier;  le  plus  âgé  des 
g.irçons  était  donné  à  tour  de  rôle  pour 
mari  à  la  plus  âgée  des  filles.  Celle  des  deux 
parties  qui  refusait  de  s'allier  avec  l'autre 
passait  au  dernier  rang  de  ceux  qui  devaient 
être  mariés  ;  alors  on  attendait  que  le  ha- 
sard assortît  ces  personnes. 

Le  jour  des  noces  était  célébré  avec  peu 
d'appareil,  seulement  l'économe  augmentait 
de  quelques  mets  le  repas  des  nouveaux 
époux,  et  ce  seul  jour-là  était  pour  eux  un 
jour  de  fête  ;  on  les  exemptait  de  travail. 
Alors  on  leur  assignait  une  hutte  séparée 
diins  l'enclos,  à  condition  que  la  femme  su 
trouverait  tous  les  jours  à  son  poste,  dans  la 
salle  des  travaux,  et  que  le  mari  se  transpor- 
terait, à  l'ordinaire,  à  la  campagne  ou  dans 
les  ateliers,  pour  s'acquitter  de  ses  emplois. 

Le  vice  n'avait  point  corrompu  ces  socié- 
tés :  on  n'y  voyait  aucune  trace  des  dérégle- 
mcnls  que  l'on  reprochait  aux  différentes 
secies  des  anabaptistes;  on  ne  punissait  les 
infractions  des  lois  (lue  par  des  peines  spiri- 
tuelles ,  telles  que  le  retranchement  de  la 
cène,  et  l'on  renvoyait  dans  le  siècle  ceux 
qui  ne  se  corrigeaient  pas. 

S'il  arrivait  que  reniportemeut  eût  fait 
commelire  un  homicide  qu'il  aurait  été  dan- 
gereux de  laisser  impuni,  comme  on  avait 
horreur  de  répandre  le  sang  du  coupable,  ou 
avait  imaginé  un  genre  de  supplice  fort  ex- 
traordinaire :  c'était  de  chatouiller  le  crimi- 
minel  jusqu'à  ce  qu'il  mourût. 

Il  s'en  fallait  beaucoup  (jue  les  frères  de 
Moravie  dépensassent  tout  ce  qu'ils  ga- 
gnaient: de  là  les  richesses  que  les  économes 
de  ch.uiue  colonie  accumulaient  en  secret. 
On  n'en  rendait  compte  (ju'au  premier  chef 
de  toute  la  secle  :  elle  en  avait  un  qui  n'était 
connu  que  des  frères  et  qu'on  ne  révélait 
point  au  public.  Par  la  destination  de  ce  chef 
ou  de  ce  premier  archimandrite,  on  em- 
ployait le  superflu  des  colonies  au  profil  de 
toute  la  secte  :  souvent  il  arrivait  qu'on 
achetait  en  propre  les  terres  qu'on  n'avait 
tenues  qu'à  ferme. 

§  II.  De  la  des'.rucUon  des  frères  de  Moravie. 

Tout  semblait  conspirer  à  proléger  les  frè- 
res de  Moravie  :  la  noblesse  trouvait  son 
compte  à  faire  cultiver  ses  terres  par  des 
hommes  infatigables  et  fidèles;  on  n'avait 
point  de  plaintes  à  faire  d'une  société  dont 
lous  les  règlements  n'avaient  point,  ce  sem- 
ble, d'autre  but  que  l'ulililé  publique:  cepen- 
dant le  zèle  de  la  religion  l'emporla,  dans  le 
cœur  de  Ferdinand,  sur  l'utilité  temporelle. 
Ce  i-rince,  dit  le  P.  Catrou,  coi.çut  qu'à  tout 
prendre  il  était  dangereux  de  voir  sous  sou 
rè^j'ue  se    foi  mer  une    republique   indépcu- 
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ilanlo  «les  in.i;;i.stiats  civils  cl  couliaiio  i\ 
l'i)l)6issanre  des  souverains.  I.o  ilotihlo  ii\U'- 
nH  de  la  ioiij;i()H  et  de  l'I'llat  le  rciidil  donc 
iMjKMni  di'Miaro  <los  lniKéiilcs  en  parliculicr, 
(oinino  il  l'avail  éU5  dos  anabai)tislos  en  gé- 
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Le  maréchal  de  Moravie  rcriit  donc  ordre 
(!(•  chasser  les  analiaplisles.  Ils  réclamèrent 
l'anloritédes  lois  qui  les  avaient  rendus  pos- 
sesseurs légitimes  do  leurs  hahilations.  La 
noblesse  et  les  villes  de  Moravie  s'inléressé- 
renl  pour  eux  ;  mais  rien  ne  put  (léchir  Fer- 
dinand :  il  envoya  des  trou|)es  contre  les 
anabaptistes.  Alors,  continue  le  l*.  Gatrou, 
le<  Iréres  de  Moravie  abandonnèrent  leurs 
Iiabilalions  à  l'avarice  des  soldats  :  pour 
eux,  sans  donner  la  moindre  marque  d'indi- 
gnation ou  de  révolle,  ils  quittèrent  la  Mora- 
vie par  bandes,  pour  se  retirer  dans  un  pays 
inhabité  ,  inculte  cl  stérile  ,  proche  de  lu 
Moravie. 

La  Moravie  ne  tarda  pas  à  sentir  1 1  per'c 
(prelle  avait  l'aile  :  on  se  plaignit  bientôt  do 
voir  les  lerr(>s,  autrefois  si  ferliies  et  si  cul- 
tivées par  l'industrie  des  anabaptistes,  deve- 
nues désertes  ou  négligées  depuis  leur  ex- 
pulsion. 

Tandis  que  les  huttérites  étaient  consumés 
par  la  faim  dans  leurs  dcsert-î,  les  Moravos 
Botipiraient  après  le  retour  de  ces  pauvres 
exilés  :  bientôt  on  se  plaignit,  on  murmura, 
et  la  Moravie  était  prèle  à  se  soulever.  On 
r.ippela  les  anabaptistes,  et  ce  fut  après  leur 
rappel  que  la  discorde  troubla  leurs  colo- 
nies. Elles  étaient  gouvernées  par  Hutt(>r  et 
par  Gabriel,  deux  honiuies  d'un  caractère 
liicn  difl'érenl  :  Huiler  invectivait  sans  cesse 
contre  l'autorité  des  magistrats,  il  prêchait 
iians  toule  sa  rigueur  l'égalilé  des  honunes; 
Gabriel,  plus  doux,  voulait  (^u'ori  se  confor- 
mât aux  lois  civiles  des  pays  où  l'on  était. 
Huiler  et  Gabriel  se  brouillèrent  et  formè- 
rent deux  secles  séparées  qui  s'excommuniè- 
rent ;  ainsi  les  frères  de  Moravie  furent  par- 
tagés en  gabriélistes  et  en  hutlérites.  Hutter 
et  Gabriel  allèrent,  chacun  de  son  côté,  for- 
mer do  nom  eaux  établissements  :  leur  pro- 
jet était  lie  se  rendre  partout  les  seuls  labou- 
nurs  de  rAllemagne  et  les  meilleurs  artisans 
des  villes. 

Ainsi,  dans  les  colonies  des  anabaptistes, 
on  trouvait  généraleiocnt  de  quoi  fournir 
aux  besoins  de  loules  les  villes.  De  là,  dit  lo 
P.  Gatrou,  la  ruine  et  les  murmures  des  an- 
ciens habitants  du  pays.  Ou  s'aperçut  d'ail- 
leurs que  Hutter,  dans  les  différentes  pro- 
vinces où  il  allait,  engageait  les  particuliers 
à  vendre  leurs  biens  pour  ses  élablisse- 
nicnls  :  on  l'arrêta  comme  ennemi  de  la 
i>i.ciélé  et  on  le  brûla  comme  héréli(iue. 

Après  la  mort  de  Ilutler,  ces  deux  sectes 
se  réunirent;  mais  la  discipline  se  relâcha, 
le  luxe  s'introduisit  dans  les  colonies  et  y 
altira  tous  les  vices. 

Toule  l'adresse  des  archimandrites  suffi- 
sait à  peine  à  couvrir  les  désordres  des  colo- 
nies; on  ne  préeliail  plus  aux  frères  que  di  s 
raisons  de  polili(|ue,  pour  arrêter  le  cours 
des  désordres  qu'il  était  dangereux,  diiail- 


on,  de  faire  éclater  au  ilehnrs  :  on  ne  le»  en- 
tretenait presijue  plus  de  Dieu  et  de,  la  sévé- 
rité d(!  ses  jngemenis.  Pour  hîs  mystères  i\(t 
la  Ti  inilé  et  (hî  rincarnation  du  Verbe,  i'jt 
paraissaient  enlièremenl  oubliés;  on  y  tolé- 
rait tontes  les  se(  tes  de  l'anabaptisme,  sab- 
bataires,  clanculaires,  etc.,  dont  nous  parle- 
rons dans  un  article  sé[)aré. 

Gabriel  s'o[)posa  de  toutes  ses  forces  à  c<'s 
désordres;  il  devint  odieux  à  la  sede,  (|ui  lo 
(il  chasser  de  Moravie  :  il  se  relira  en  l'olo- 
gne,  el  linil  dans  la  misère  une  vie  toujours 
occupée  de  rétablissement  et  de  la  gloire  de 
sa  secte. 

La  coinriiunauté  des  frères  de  Moravie  ne 
laissa  pas  do  subsister  après  le  départ  de 
Gabriel.  l-'eUlhalIcr,  successeur  de  Gabriel, 
s'appli(|ua  uni(iuemenl  à  ei»richir  ses  colo- 
nies; mais  il  n'y  rélablil  pas  l'ordre  et  la 
discipline  primitive.  L*;  mépris  des  pcui)les 
.soivit  le  dérèglement  des  anabaptistes,  et  la 
persécution  fut  la  suite  du  mépris;  enfin, 
vers  l'an  1(520,  celle  communauté  si  défigu- 
rée fut  presque  détruite  :  un  grand  nombre 
de  frères  se  retira  en  Transylvanie  cl  s'y 
réunit  avec  les  sociniens. 

Depuis  que  les  <iuakcrs  se  sont  établis 
en  Transylvanie  cl  y  ont  reçu  toutes  les 
sectes  chrétiennes,  beaucoup  d'anabaplistes 
de  Moravie  y  ont  passé. 

Des  anabaptistes  pacifiques  de  Hollande 
appelés  mcnnoniles. 

Deux  frères,  dont  l'un  se  nommait  Uhbo 
et  l'autre  Théodore  Philippes,  fils  d'un  pas- 
teur de  Lcuwarde,  après  avoir  emhr.issé  la 
secte  des  anabaptistes,  avaient  été  établis 
évoques  en  153't.  Ces  deux  frères  n'avaient 
jamais  approuvé  ni  les  senlimeiiis  ,  ni  les 
desseins  des  analiaplisles  de  Munster  au  su- 
jet du  royaume  temporel.  Après  l'extinclion 
de  ce  royaume,  ils  ramassèrent  les  restes 
dos  anabaptistes  el  formèrent  le  projet  d'en 
faire  une  nouvelle  secte.  Ils  communiquè- 
rent leur  dessein  à  Metino,  curé  dans  la 
Frise,  et  l'engagèrent  à  quitter  sa  cure  pour 
se  faire  évoque  des  anabaptistes. 

Menno,  devenu  Tévêque  des  anabaptistes, 
travailla  avec  tant  d'ardeur  et  de  succès  à 
l'élablisseinent  de  sa  secte  ,  qu'en  peu  de 
t(!:ups  sa  doctrine  fut  reçue  par  un  grand 
nombre  de  personnes  en  Frise,  en  Westpba- 
lie,  en  Gueidre,  eu  Hollande ,  dans  le  Bra- 
bant  et  eu  divers  autres  lieux. 

Ce  ne  fut  pas  sans  de  grands  obstacles  :  on 
publia  des  édils  sévères  contre  les  mennoni- 
le.-i  ;  on  en  brûla  un  grand  nombre,  et  l'on 
fit  mourir  un  habilanl  do  Harlingen  ,  eu 
Frise,  pour  avoir  reçu  chez  lui  Menno 
Simonis. 

Les  mennonites  se  divisèienl  bienlôl  entre 
eux  ;  il  s'éleva  de  grandes  conteslalions  dans 
celle  secte  au  sujet  de  l'excommunication. 
Oa  tint  un  synode  à  Wisaiar,  où  Menno  fai- 
sait sa  résidence. 

Dans  ce  synode  on  agit  avec  force  et  avec 
chaleur  contre  ceux  (|ui  transgressaient  les 
ordres;  on  ordonna  (jue  le  mari  abandonne- 
rail  sa  fommc  e\coaiimaiiée.  cl  semblable- 
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nient  la  femme  son  mari,  et  (ino  1  s  parents 
dune  personne  cxcoininiiiwét;  n'auraient 
plus  aucun  coinp.iorce  avec.  elle. 

Ce  synode  fut  condamné  dans  une  assem- 
blée qui  se  tint  la  mémo  année  à  Mcklon- 
hourg,  cl  l'on  y  ordonna  t]uo  l'on  no  procé- 
derait pas  si  rigoureusement  à  l'égard  des 
personnes  jugées  dignes  d'excommunication. 

Ce  différend  causa  dans  la  suite  d'autres 
schismes  parmi  les  anabaptistes,  au  sujet  de 
plusieurs  questions  qui  furent  agitées  sur 
les  moyens  de  se  servir  du  glaive  charnel 
sans  recourir  au  magistral;  et  ces  questions 
échauffèrent  si  fort  les  esprits,  que  Menno 
ayant  c xcomnjunié  un  nommé  Gnyper  parce 
rjïiil  n'était  pas  dans  ces  sentimculs,  celui- 
ci  l'cxcoiiimunia  à  son  tour. 

Cette  division  des  anabaptistes  augmenta 
considérablement  l'année  suivante,  surtout  à 
K.'iibden,  où  il  y  eut  do  grands  désordres  au 
sujet  d'une  femme  dont  on  avait  excommu- 
nié le  mari  :  cette  femme  n'ayant  pas  voulu 
Si'  séparer  de  son  mari,  les  uns  prétendaient 
qu'il  fallait  l'excommunier,  les  autres  s'y 
opposaient. 

On  écrivit  à  Menno,  qui  répondit  qu'il  ne 
consentirait  jamais  qu'on  usât  d'une  si 
grande  rigueur  à  l'égard  de  Texcommunica- 
lion;  mais  les  anabaijlisles  rigides  le  mena- 
cèrent de  l'excommunier  lui-même,  el  il  fut 
obligé  de  suivre  leur  sentiment. 

C'est  de  ces  divers  sentiments  au  sujet  de 
rexcommunicalion  que  sont  venues  les  di- 
verses factions  qui  séparent  encore  aujour- 
d  hui  les  mcnnuniles. 

Les  anabaptistes  rigides  se  sont  encore  di- 
visés :  de  sorte  que  les  uns  sont  plus  rigides 
et  les  autres  plus  relâchés.  Tous  s'excom- 
munièrent réciproquement,  et  rien  n'a  pu 
réconcilier  cf^s  dilîerenls  partis. 

Après  la  mort  de  Menno,  le  schisme  s'aug- 
menta entre  ses  seclaieurs,  et  surtout  entre 
(C!ix  de  Flandre  et  de  Suisse.  Pour  le  faire 
ces>er.  Il  s  deux  partis  prirent  des  arbitres 
«t  promirent  de  s'en  tenir  à  leur  jugement  : 
Ir-s  Flamand'*,  (jui  étaient  les  mcnnonites  ri- 
gides, furent  condamnés;  mais  i  s  accubèrcnl 
les  arbitres  de  partialité,  rompirent  tout 
commerce  avec  les  mennoniles  mitigés,  el  ce 
fut  un  cri;iie  de  converser,  de  manger,  de 
parler  et  d'avoir  la  moindre  conver.salion 
ensemble,  mémo  à  l'article  de  la  mort. 

Les  Piovinccs-Unies  s'étant  soustraites  à 
la  domination  de  l'Espagne,  les  anabaptistes 
ne  furent  ()lus  persécuiés.  Guillaume  I  ■■  , 
prince  d  Orange,  ayant  besoin  d'une  somme 
d'.irgcnt  pour  souicnir  l.i  guerre,  la  lil  de- 
mander aux  mennonit(S,  qui  la  lui  envoyè- 
ii  ni.  L"  prince  ayant  reçu  la  son)me  et  si;;né 
nue  obligation,  il  leur  demanda  (juellc  grâce 
ils  souhaitaient  qu'on  leur  accordai  :  les 
a;»abapiistes  demandèrent  à  être  tolérés,  et 
ils  le  furent  en  tlîcl  après  que  la  révoluiion 
fat  accomplie. 

A  peine  les  niinislrcs  protestants  joois- 
fiiicnt  de  i'ci^ci'cico  de  leur  religion  d.iiiï  leâ 
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Provinces-Unies  ,  qu'ils  firent  lous  leurs 
efforts  pour  rendre  les  anabaptistes  odieux 
et  pour  les  faire  chasser. 

Toutes  les  difficullés  qu'ils  essuyèrent  de 
la  part  des  Eglises  réformées  et  des  magi- 
slrals  du  pays,  jusque  vers  le  milieu  du  der- 
nier siècle,  ne  les  empêchèrent  point  de  con- 
tinuer leurs  divisions.  Us  assemblèrenl  ce- 
pendant un  synode  à  Dordrecht,  en  1G32, 
pour  travailler  à  se  réunir,  et  il  s'y  fil  une 
csièce  de  traité  de  paix  qui  fut  signé  décent 
cinquante  et  un  mennoniles;  mais  quelques 
années  après,  il  s'éleva  de  nouveaux  schisma 
ti.jucs  dans  la  secte  de  Menno. 

Le  mennonisme  a  aujourd'hui  deux  gran- 
des branches  en  Hollande,  sous  le  nom  des- 
quelles lous  les  frères  sont  compris  :  l'une 
est  celle  des  Watcrlanders;  l'autre,  celle  des 
Flamands.  Dans  ceux-ci  sont  renfermés  1'  s 
mennoniles  frisons  et  les  Allemands,  qui  sont 
proprement  la  secte  des  anabaplisles  an- 
ciens, plus  modérés,  à  la  vérité,  que  leurs 
prédécesseurs  ne  le  furent  en  Allemagne  el 
en  Suisse. 

Parmi  les  Flamands,  on  trouve  beaucoup 
de  socinicns. 

En  IGG'i-,  l'Etat  fut  obligé  d'interposer  son 
autorité  p  )nr  leur  défendre  de  disputer  sur 
la  divinité  de  Jésus-Christ.  On  les  nomme 
aussi  galénites,du  nom  de  Galénus,  médecin 
et  fameux  prédicateur  mennonite. 

Outre  ces  branches  du  mennonisme,  il  y  a 
à  Amsterdam  diverses  petites  assemblées 
moins  connues.  Ces  mennoniles  diffèrent  les 
uns  des  autres  en  divers  points  de  peu  d  im- 
p  )ilanco.  (]es  petites  assemblées  se  forment 
sans  bruit  et  secrètement  dans  quelques 
maisons  particulières. 

Les  disputes  que  les  galénites  curent  avec 
eux  sur  la  divinité  de  Jésus-Chrisl,  en  160'), 
donnèrent  naissance  à  une  nouvelle  assem- 
blée des  mennoniles,  qui  se  sépara  en  pro- 
tes'anl  contre  les  opinions  sooinieuncs. 
(leux-ci  ont  continué  de  s'assembler,  depuis 
ce  temps-là,  dans  une  église  particulière. 

Les  mennoi\iles  reconnaissent  donc  la  di- 
vinité de  .lésus-Chrisl,  et  prétendent  qu'on 
ne  (K)il  obéir  ni  à  l'Eglise,  ni  aux  conciles, 
ni  à  aucune  assemblée  ecclésiastique.  Ils  re- 
jettent le  baptême  dos  enfants;  ils  soutien- 
nent qu'aucune  Eglise  ne  doit  être  réputée 
la  vraie  Eglise  à  l'exclusion  des  autres,  et 
que  l'ouvrage  de  la  réformation  ne  saurait 
être  regardé  comme  une  entreprise  exéeutée 
par  l'autorité  de  Dieu  et  de  Jésus-Christ.  Ils 
ne  croient  pas  que  les  ministres  et  les  dia- 
cres aient  aucune  autorité  de  droit  divin  :  do 
là  ils  concluent  que  rexcommunicalion  n'a 
plus  lieu  de[iuis  les  apôtres,  qui  seuls  ont  été 
ciablii  par  Dieu.  Ils  reconnaissent  la  néces- 
site d'obéir  aux  magistrats. 

En  KIGO,  les  anabaptistes  allemands  d'AU 
sace  soujcriviienl  à  la  confession  de  foi  des 
anabaptistes  Qam  imis. 

Les  anal»  iplistes  de  Hambourg  ont  la 
mêm  '  confession  de  foi  qi'.e  les  anabaniisies 
téparés.  lis  adminisUenl  le   baptèaie  cl  la 
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ci^nc  a  pou  près  coiiimo  les  fiùies  de  Mora- 
vie (I). 

Des  si'cles  iîi'votes  qui  se  sont  élevées  parmi 
les  nnaboplisles. 

C'élail  «in  pruicipo  loiiilaiiuMital  do  l'.ma- 
liaplisMU!  (1110  Dieu  iiislruis.iil  imiiM'iilialo- 
inenl  les  fuliMcs  cl  que  le  Saiiil-lilspiit  lotir 
iusjjiriiil  oo  iiu'ils  (levaient  lairv;  ot  ce  (ju'ils 
(Icvaionl  croire  :  cliaiiue  an.ihaptish;  prenait 
donc  pour  des  v(';rilc'S  r6v(il('',es  (oulos  ses 
idées,  (luehiiio  ('lraii};es  (|iielles  fusseni  ;  cl 
l'on  vil  une  muliilude  do  sectes  d'.iuabap- 
lislcs  qui  u'avaieul  do  couiniuu  que  la  noces- 
silé  de  baptiser  roux  qui  av.iieul  éiè  h.ipti- 
s6s,  et  qui  l'iisaieul  d(>|(eudre  le  salul  do  dif- 
férentes pratiques.  Tels  furent  : 

1"  Les  adaniilcs ,  qui,  au  nombre  do  plus 
do  trois  cents  ,  nioulèreul  tout  nus  sur  une 
li.iutc  niont;igne,  persuadés  qu'ils  soraionl 
enlevés  au  ciel  ou  (  orps  cl  en  âme. 

2°  Les  apostoli(iues,  (jui  pr.iliquaienl  à  la 
lellro  l'ordre  (|uo  Jésus-Clirist  a  donné  do 
prêcher-  sur  les  toits  :  ces  apostoliques 
n'avaient  poii»l  d'autres  chaires  que  la  cou- 
verture dos  maisons;  ils  y  montaient  avec 
agilité,  et  de  là  faisaient  entendre  leurs  voix 
aux  passants. 

3°  Les  taciturnes,  au  contraire,  persuadés 
que  nous  étions  arrivés  à  ces  temps  (adieux 
prédits  par  saint  Paul,  dans  lesquels  la  porte 
do  l'Lvangile  doit  être  fermée,  se  taisaient 
obstinément  lorsqu'on  les  interrogeait  sur 
la  religion  et  sur  le  parti  qu'on  avait  à  prcn- 
dro  dans  ces  temps  si  difficiles. 

k°  Les  parfaits  ,  qui  s'étaient  séparés  du 
monde  afin  d'accomjjlir  à  la  lettre  1(>  pré- 
cepte de  ne  point  se  conformer  nu  siècle  : 
avoir  un  air  de  sérénité  ou  do  satisfaction  , 
faire  le  moindre  sourire,  c'était,  sel()n  eux, 
h'altirer  celte  malédiction  de  Jésus-Giirist  : 
Malheur  à  vous  qui  riez  ,  car  vous  pleurerez. 

5"  Les  impeccables,  qui  croyaient  (ju'après 
la  régénération  nouvelle  il  était  facile  do  se 
préserver  do  t(*ut  péché  ,  et  qui  croyaient 
qu'en  ofTet  ils  n'en  commettaient  plus  ;  c'est 
pour  cela  qu'ils  retranchaient  de  l'oraison 
dominicale  ces  mots  :  pardonnez -nous  nos 
offenses;  ils  n'invitaient  personne  à  prier 
pour  eux. 

G°  Les  frères  libertins  ,  qui  prétendaient 
que  toute  sorviludc  était  contraire  à  l'esprit 
du  christianisme. 

7°  Les    sabb  ilaires  ,    qui    croyaient  qu'il 
fallait  observer  le  jour  du  sabbat  cl  non  lo 
dimanche. 
.     8°  Les  clanculaires,  qui  disaient  qu'il  fal- 

(1)  Hist.  Mennoiiiinruin  Descript.  d'Ainsti^rdain.  C;itroii, 
Hisl.  di'.s  aii.il).  Une  piHile  iiisl.  des  ;inall:lpli.^lo.s,  iii-l:î, 
M)|.ri(iiûo  à  Aiuslcrdaiii ,  cl  faite  sur  d'excuUenls  mû- 
jii'.iriis. 

(2)  Votjez  los  ailleurs  riiés,  rt  Kroniavcr,  in  Scrminio 
rt'ligitiiiurn.  l'anlhfon  analiaplisiiciiin  et  cntlirusiaslicum, 
1702,  iii-lol.  |,es  lli(''oi.  allcinatids  onl  beaucc.ip  éerii  sur 
r;i(iabaplisiiic  :  Vuijez-ica  dans  Slocliinai]  ,  Lexic.  IIxtcs. 

(3)lwjii.li,il3f;r..i:i. 

(l)tM>.  l'aui.  ad  Coins,  m,  18- 

(.*;)  Kxod.,  III,  4  ut  ri,  Josiié,  2G.  G(^nos.  xviii,  2. 

(6)  On  \oil,  dans  i'Iiiloii,  des  di^(-f)iiis  sur  ia  ualurc  des 
aii^fs,  sur  leurs  oflicis,  sur  l.i  di.-<hiicliOii  dos  lions  et  des 
ts6(liaiils.  Josèplic,  cl  après  lui  Torpliyre,  asturciU  que 
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I  lit  parh^r  on  public  comme  lo  commun 
des  hommes  on  malien;  do  religion  ,  et  (ju'il 
no  fallait  dire  (lu'en  cachello  o(!  (|ne  l'on 
pensait. 

9"  Les  manifeslaircs,  (]ui  lonaieni  dos  sen- 
timents diamétralement  ()[)po>és  ;\  c(mix  des 
clanculaires. 

10"  Les  pleureurs,  qui  s'imng  naienl  (jim 
les  larmes  étaient  agréables  à  Dieu,  et  dont 
toute  roccupaliou  élail  do  s'exercer  à  ac- 
(|uérir  la  facilité  do  |)leuror  ;  ils  mêlaient 
toujours  leurs  pb-iirs  avnc  leur  pain  ,  et  ou 
ne  les  rencontrait  jamais  (juc  les  soupirs  à 
la  bouche. 

11°  Los  réjouis,  qui  établissaient  pour 
principe  (juo  la  joie  ot  la  bonne  chère  étaient 
l'honneur  le  plus  parfait  qu'on  pût  rendre  à 
l'auteur  do  la  nature. 

12°  I>os  indilTéronts  ,  qui  n'avaient  point 
pris  de  parti  en  matière  do  religion  cl  qui 
les  croyaient  tontes  également  bonnes. 

i'.i"  i.es  sanguinaires  ,  qui  ne  cherchaient 
qu'à  répandre  le  sang  des  calholiques  et  des 
protestants. 

L't"  Les  antimariens  ,  qui  refusaient  tout 
honneur  et  toute  estime  à  la  Vierge  (2). 

ANDIIONICIIÎNS  ,  disciples  d'un  certain 
Andronic  qui  avait  adopté  les  erreurs  des 
Sévérions  :  ils  croyaient  que  la  moUié  supé- 
rieure des  femmes  élail  l'ouvrage  de  Dieu  et 
la  moitié  inférieure  l'ouvrage  dii  diable  (3). 

Voyez  l'art.  Sévériens. 

ANGELIQUES.  Leur  secte  paraît  avoir 
existé  du  temps  des  apôtres  ;  il  semble  que 
ce  soit  d'eux  que  parle  saint  Paul  dans  l'épî- 
tre  aux  Colossiens  :  «  Que  nul  ne  vous  ra-» 
visse  ie  prix  de  votre  course,  dit  cet  apôtre, 
en  alTeclant  de  paraître  humble  par  un  culte 
superstitieux  des  anges,  se  mêlant  de  parler 
de  choses  qu'il  no  sait  point,  étant  cnllé  par 
les  vaines  imaginations  d'un  esprit  hutnaiu 
et  cliarnel  »  (4). 

On  ne  voit  rien,  ni  dans  la  loi,  ni  dans  les 
prophètes,  ni  dans  les  pratiques  des  saints 
de  l'Ancien  Testament,  sur  le  culte  des  an- 
ges :  il  est  vrai  que  ,  lorsque  les  anges  ont 
apparu  et  qu'ils  ont  parlé  au  nom  do  Dieu  et 
comme  le  représcntaat,  ils  oui  reçu  des  hom- 
mages et  une  adoration  ;  mais  ce  culte  et 
rette  adoration  se  rapportaient  à  Dieu,  dont 
ils  étaient  les  minisires  et  les  ambassa- 
deurs (5). 

Depuis  le  retour  de  la  captivité,  les  Juifs 
furent  plus  curieux  de  connaître  les  anges  , 
de  les  distinguer  par  leurs  fonctions  et  par 
leurs  noms,  et  peu  à  peu  ils  \inront  à  leur 
rendre  quelque  culte  ((i). 

les  esséiiions,  dans  leur  profession,  s'engaçreaienl  a  con- 
server reiigieusenieiil  les  livres  de  leur  série,  appari'ni- 
lucnt  les  livres  sacrés  el  les  lioais  des  anges,  ce  ipii  l'ail 
conjerlurer  qu'ils  leur  rendaii-nl  11:1  ciilie.  L'aulenr  du 
li'.Tc;  de  la  l'ri'diealioii  di:  saiiil  l'ieire,  livre  U'ès-aurieii, 
cilé  pai'  saint  C,iéiiie:il  d'Alexandrie,  dit  cpie  les  Juifs  ren- 
dent un  nille  religieux  aux  anges  el  aux  arctiaii;,'es,  et. 
iiiôine  aux  mois  el  à  la  luue.CcIse  accusait  les  Juifs  d'.ido- 
rer,  non-seuleineul  les  anj^PS,  uiais  aussi  le  ciel.  M.  (ianl-. 
min,  dins  s's  notes  sur  l'ilisloire  de  Moïse  (c.  4,  p.  501), 
ci  le  un  livre  Ciimposé  par  lo  rubliin  Abraliain  Saloiuun, 
oil  il  y  a  une  oraison  directe  à  l'aieliau^e  saint  Mieliel. 
(VdVi  z  C^dmei.  (loniiuent.  sur  saint  l'aul,  ép.  aux  Col.,  11, 
18;  1 1  sj  disserlaiion  sur  les  bous  el  sur  les  mauvais  anges, 
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I/ospril  lium;iin  aime  à  étendre  les  préro- 
palives  de  l'objet  de  son  culte,  à  agrandir  et 
à  ennoblir  tout  ce  qui  lui  appartient;  ainsi, 
ceux  (lui  honoraient  les  anges  relevèrent 
beaucoup  la  loi  do  Moïse,  parce  que  Dieu 
lavait  donnée  aux  hommes  par  le  ministère 
des  anges  :  ils  crurent  que  l'observation  de 
celte  loi  était  nécessaire  au  salut;  enfin  ils 
crurent  que  Dieu  sélaut  servi  du  ministère 
des  anges  pour  faire  connaître  sa  volonté 
aux  hommes,  c'était  parce  môme  ministère 
que  les  hommes  devaient  faire  passer  leurs 
prières  à  Dieu,  dont  la  majesté  était  invisible 
et  inaccessible  aux  mortels;  enfin  ils  jugè- 
rent que  nous  n'avions  point  de  médiateurs 
plus  puissants  auprès  de  Dieu  ,  et  ils  les 
croyaient  beaucoup  plus  propres  à  nous  ré- 
concilier à  lui  que  Jésus-Christ  (1). 

Il  y  avait  des  angéliques  sous  l'empire  de 
Sévère  et  jusqu'à  l'an  2G0  ;  mais  ils  n'exis- 
taient plus  du  temps  de  saint  Epiphane,  qui 
ne  savait  que  le  nom  de  ces  hérétiques  ,  cl 
qui  ne  savait  ni  en  quoi  consistait  leur  hé- 
résie, ni  d'oiî  elle  tirait  son  nom  (2). 

Saint  Augustin  croit  que  les  angéliques  se 
nommaient  ainsi  parce  qu'ils  prélendaicnt 
mener  une  vie  angélique  (•'{). 

Thcodoret  remarque  que  le  culte  des  an- 
ges, que  les  faux  apôtres  avaient  fait  rece- 
voir dans  la  Phrygie  et  dans  la  Pisidie,  y 
avait  jeté  de  si  profondes  racines  ,  que  le 
concile  de  Laodicéc  ,  qui  se  tint  en  l'an  357 
ou  en  3(!7,  leur  défendit  expressément  d'a- 
dresser dis  prières  aux  anges;  et  encore  au- 
jourd'hui ,  ajoute  Théodoret  ,  on  voit  chez 
4'ui  des  oratoires  dédiés  à  saint  IMichel  ;  mais 
le  concile  dit  simplement  qu'il  ne  faut  pas 
que  les  cliréliens  abandonnent  l'Eglise  de 
Dieu,  ni  qu'ils  s'en  aillent  et  qu'ils  invo- 
quent les  anges,  et  (juils  fassent  des  assiin- 
blées  à  part  (4). 

'ANGELITES  ,  hérétiques  du  cinquième 
siècle  ,  ainsi  appelés  d'un  certain  lieu 
d'Alexandrie  {Anqelium)  ,  où  ils  tenaient 
leurs  assemblées.  Ils  enseignaient  que  autre 
était  le  Père  ,  autre  le  Fils,  autre  le  Sainl- 
Espril  ;  qu'aucun  d'eux  n'élail  Dieu  par  lui- 
même  et  par  sa  nature;  mais  qu'il  y  avait  en 
eux  la  nature  divine  qui  leur  était  conmiune; 
et  que  participant  à  cette  divinité  d'une  ma- 
nière indivisible,  chacun  d'eux  était  Dieu  (5). 

•ANGELOLATRIE,  culte  superstitieux  des 
anges.  Il  existait  dans  la  religion  clné- 
lienne,  du  temps  même  des  apôtres,  comme 
le  prouvent  ces  paroles  de  l'Epître  de  saint 
Paul  aux  Colossiens  :  Que  nul  vc  vous  ruvissn 
le  prix  de  voire  course  ,  en  affectant  de  pa- 
raître humble  par  un  culte  superstitieux  des 
anr/es,  se  mêlant  de  parler  des  choses  qu'il  ne 
sait  point  (fi), 

ANC.LETEllUE  (Schisme  d'i.  C'est  la  sépa- 
ration (le  ce  royaume  avec  le  saint-siège  , 
ficiasionnée  par  le  divorce  de  llciu  i  VIII  avec 
C  illierine  d'Aragon. 

( 1 )  Thén(l'>r(>t.Tlu';oi.hil.irt.  Gcol.  Mcnocidiis.  .SaiiU  Chiv- 
•"Si.,  hoin   7  ail  Col    ii;  Sloik  iiaii,  l,i'.\icn[i 

(2)  i;|>i|i|i  ,  lixr.  ^iO. 
(5)  Aug  ,  Hir.  c  ô\). 


Du  mariaije  de  Henri  VIII  avec  Catherine 
d\\ri:gon;  de  ses  efforts  pour  le  faire  casser 
à  Rome  et  de  l'opposition  qu'il  y  trouve. 

Henri  VU,  avait  deux  fiis,  Arthus  l  Henri; 
Arthus  épousa  Catherine  d'Aragon ,  fille  de 
Ferdinand  et  d'Isabelle  ,  rois  de  Caslille  cl 
d'Aragon. 

Catherine  avait  une  sœur  aînée  mariée 
à  Philii)pe,  duc  de  Bourgogne  et  comte  de 
Fl.:n.lre. 

Henri  Vil  s'était  proposé  dans  ce  ma- 
riage d'affermir  l'union  qu'il  avait  faite  avec 
Ferdinand  et  avec  la  maison  de  Bourgogne 
contre  la  France. 

Le  mariage  d'Arthus  et  de  Catherine  fut 
célébré  le  li  novembre  l.iOl  ,  cl  le  prince 
mourut  au  bout  de  quelques  mois. 

L'intérêt  de  l'Angleterre  voulait  que  l'on 
cnirelint  encore  la  ligue  contre  la  France  ; 
d'ailleurs,  il  aurait  fallu  envoyer  un  douaire 
considérable  à  Catherine  et  lui  rendre  deux 
cent  mille  ducats  qu'elle  avait  apportés  en 
dot.  Henri  ^  II  ne  pouvait  se  déterminer  à 
laisser  sorlir  de  son  royaume  des  sommes 
aussi  considérables  ;  il  demanda  la  princesse 
pour  Henri,  son  second  fils  ,  devenu  prince 
de  Galles  par  la  mort  d'Arthus  ,  qui  n'avait 
point  laissé  d'enfants. 

Henri  et  Catherine  présentèrent  une  re- 
quête dans  laquelle  ils  exposaient  :  qu'à  la 
vérité  Catherine  avait  été  mariée  au  prince 
Arlhus  ;  que  peut-être  même  le  niariago 
avait  été  consommé,  que  cependant,  Arthus 
étant  niorl,  Henri  et  elle  souhaitaient  de  se 
marier  ensemble  pour  entretenir  une  [)ai.\ 
ferme  entre  l'un  et  l'autre  royaume. 

Le  pape  ,  par  une  bulle  du  26  décem- 
bre 1501  ,  leur  permit  de  se  marier  et  con- 
firma le  mariage  ,  en  cas  qu'ils  fussent  déjà 
mariés. 

Henri,  prince  de  Galles,  épousa  d me  Ca- 
therine, et  Henri  A  II,  son  père,  dans  lespril 
duquel  on  avait  Jeté  des  scrupules,  fil  faire 
par  son  fils  une  protestation  contre  son  ma- 


riage. 


La  protestation  portait  que  Henri ,  prince 
de  Galles  ,  avait  épousé  la  femme  d'Arthus 
élant  encore  en  bas  âge,  cl  qu'étant  majeur 
i)  rétractait  ce  mariage;  que,  bien  loin  de  le 
confirmer  il  le  déclarait  nul  ;  que,  ne  pou- 
vant vivre  sous  un  lel  lien  avec  Catherine  , 
il  le  ferait  rompre  suivant  les  lois,  et  que  sq 
protestation  n'est  point  forcée,  mais  qu'il  la 
faisaitde  bon  cœuret  dans  une  entière  liberté. 

Celte  protestation  fui  secrèle,  et  les  choses 
demeurèrent  dans  le  même  étal  par  rapport 
au  mariage  de  Catherine  et  de  Henri,  primo 
do  Galles. 

Après  la  mort  de  IL  nri  VII,  on  proposa 
dans  le  conseil  de  rompre  le  mariage  do 
Henri  ^'I1I  ou  de  le  confirmer,  et  le  roi  se 
déclara  pour  ce  dernier  parti  ;  six  semaines 
après  son  avènement  au  trône,  Henri  épousa 


(I)  raliiiPl,  toc  cil. 

(.'il  Mré|.li.,  liisi  oixlés. 

(li;  r.i.l.  M,  18. 


I.  xviii,  c.  19. 
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solrmicllcinoiil  Calliiiiiic,    cl  siv   .sctu.iiiics 
.•jpii's  ils  riircnl  s;(cr(''S. 

Iloiiii  \  III  (Mil  trois  (nf.inls,  'l(  ii\  princis 
4]iii  nioui  urtMil  hiciitAl  .ipirs  leur  iiaissaiico 
cl  iinc  |iiiiic('ss('  (jui  vécul. 

La  roiiu;  cessa  d'avoir  <1<'S  cnraiils,  cl 
Henri,  jii^'canUiu'cllc  n't  n  aurait  ^)liis,  doiiiia 
la  «iiialilc  de  pmiccsse  de  (lallcs  a  Marie. 

Henri  VIII  vécnl  eu  lionno  intelligence 
avec  Catherine;  mais,  livré  a  la  dissipation 
et  aux  plaisirs,  il  avait  coulié  le  inanicnienl 
(les  ail  a  ires  et  le  gouvernement  de  son  royauiniî 
à  Tlionias  Volscy,  homme  élevé  de  la  plus 
basse  naissance  à  l'archcvôché  d'Yoïkcl  à  la 
dignité  de  cardinal. 

llharlcs-Ouinl ,  (pii  connais>ail  de  (inello 
imporlauce  il  était  pour  lui  d'enlretcnir  l'an- 
cienne union  des  Anglais  avec  la  maison  de 
I5ourgo\;ne,  n'avait  rien  négligé  pour  gagner 
le  cardinal  Volscy  ;  il  lui  écrivait  toujours 
lui-même,  cl  se  nommail  toujours  son  ïils  et 
son  cousin  ;  cnlin,  pour  être  en  droit  de  tout 
exiger  de  lui,  il  lui  avait  (ait  espérer  qu'aprîis 
la  mort  de  Léon  XIcs  sutïrages  d(>s  cardinaux 
s'accorderaient  pour  l'élever  sur  le  trône 
ponlifKal. 

Léon  mourut  plus  lot  que  Charles -Quint 
ne  l'avait  espéré,  cl  >  oiscy  ne  fui  point  pape. 
Ses  espérances  furent  encore  trompées  après 
la  mort  d'Adrien  VI,  successeur  de  Léon  X. 

Voisey  employa  alors  contreCharles-Quint 
tout  le  crédit  qu'il  avait  employé  contre  la 
France;  il  jeta  dans  l'esprit  du  confesseur  du 
roi  des  doutes  sur  la  validité  de  son  mariage 
avec  Catherine  d'Aragon.  Le  confesseur, 
hon.'ne  simple,  fil  naître  des  scrupules  dans 
l'espril  du  roi  ;  Voisey  fui  consulté  ,  foriiiia 
CCS  scrupules  cl  négocia  avec  i'évéquc  de 
Tarbes  ,  ambassadeur  de  France,  pour  faire 
épouser  à  Henri  Marguerite,  sœur  de  Fran- 
çois L'  et  veuve  du  duc  d'Alençon.  Le  roi 
approuva  ce  projet,  et  Voisey  fut  envoyé  en 
France  poury  traiter  du  divorcede  lienii  VllI 
et  de  son  mariage  avec  Marguerite  ;  mais 
Voisey  était  à  peine  arrivé  à  Cr.lais,  (j[u'il 
reçut  ordre  de  ne  point  proposer  le  mariage 
deHcnri  avec  la  duchesse  d'Alençon.  Des 
lettres  particulières  lui  apprirent  que  le  roi 
était  épris  d'Anne  de  BouSen,  ûUc  du  che- 
valier Thomas  Boulen  et  fille  d'honneur  de 
la  reine  (I). 

Anne  de  Boulen  était  promise  à  myloid 
Percy,  fils  du  comte  de  Norlhumberland. 
^'olscy  eut  ordre  de  faire  rompre  cet  enga- 
geiucnl;  il  te  rompit,  et  ce  fui  alors  que  l'on 
entama  l'afiaire  du  divorce. 

Lescirconstances  paraissaient  favorables  à 
Henri  VIIL  Charles-Quint  tenait  alors  le  pape 
prisonnier  dans  le  château  Sainl-Ange  ;  il 
avait  besoin  de  Henri,  et  ce  prince  lui  offrait 
Sun  crédit  cl  ses  armes. 

Le  pape  ne  doutait  ni  du  besoin  qu'il  avait 
de  Henri,  ni  do  la  sincérité  de  ses  offres,  el 
il  n'ignorait  pas  les  services  qu'il  lui  avail 
rendus;  mais  il  connaissait  les  bizarreries  et 

(1)  Burnct,  Hist.  de  la  réf..  t.  l,  1.  ii,  p.  1 18. 

(2)  Actes  de  Uymcr,  l.  XIV.  Euniii  di-  c.;s  actes,  in-l», 
f...  7>'jO.  l.f.  Grand,  Uisi.  du  divorc;;  Hisl.  d.;  la  réf.  d'An- 
gleterre, loc.  Cil. 


les  cm|)orlem(>nls  de  Henri  ;  il  «avait  (|ue  1.) 
passion  de  ce  prince  élaii  iiiie  maladie  que 
l(!  t(  nips  seul  pouvait  guérir;  il  jug'',i  (luil 
fallait  lier  cette  grande  aiï.iiri;  *  t  la  ttalncr 
en  longueur. 

Il  permit  donc  au  roi  d'épouser  telle  feinnui 
({u'il  lui  |)lairait,  mais  à  condilion  (|uo  l'on 
jugerait  aupai avant  si  son  piemier  mariago 
(tait  valide  ou  non.  Le  |)ape  nomma  |ioiir 
examiner  la  valiiiilé  du  mari.igi;  de  Henri 
avec  Catherine  des  commissaires  tels  que  lo 
roi  les  demanda  :  ce  furent  les  cardinaux 
>  o!sey  et  (]am|)ege. 

Campégc  emf)loya  (oui  auprès  de  Henri 
pour  l'engager  A  garder  Catherine;  el,  d'un 
antre  cAle,  il  conjurait  celle  princesse  de  s(î 
relâcher  un  peu,  de  prévenir  les  malheurs 
(|ui  menaçaienl  l'Angleterre  el  [)eul-êlr(! 
toute  l'Lglise,  si  elle  voulait  opiniâtrement 
délendre  son  mariage.  M  (is  il  ne  |)Ul  rien 
ol)!enir  ni  de  l'un  ni  de  raiitrc;  Henri,  em- 
porté par  sa  passion,  demanilait  un  juge- 
ment; Calheiine,  prévenue  de  son  bon  droit, 
souhaitait  la  même  chose  ,  cl  Ions  deiiic 
élaicnl  persuadés  qu'on  ne  pouvait  les  con- 
damner (2). 

On  expédia  des  lettres  sous  le  grand  sce.ai 
pour  commencer  l'instruction  du  procè-, 
el  Ton  cila  le  roi  et  la  reine  à  compa- 
raître :  dans  les  premières  sommations,  la 
reino  produisit  une  copie  d'une  dispense  un 
peu  plus  ample  que  celle  sur  laquelle  les  lé- 
gats voulaient  juger  (-3). 

Henri  \  III  s'inscrivit  d'abord  en  faux  con- 
tre celle  copie,  el  demanda  que  l'on  produi- 
sît l'original;  mais  il  était  en  Espagne,  et 
l'on  refusa  de  le  confier  à  l'ambassadeur 
d'Angleterre.  On  contesta  et  l'on  défendit 
raulhenticilé  de  celte  dispense  par  des  rai- 
sons de  jurisprudence  el  de  critique  qui  em- 
barrassèrent Icscommissaires.Ils  craignirent 
deprononcer  sur  un  point  si  délicat;  ils  pro- 
posèrent au  pape,  au  lieu  d'évoquer  la  cause, 
d'envoyer  une  décrétaie  conforme  à  la  mi- 
nute qu'ils  lui  envoyèrent,  et  ajoutèrent  que, 
pendant  qu'on  défendrait  de  chercher  le  bref, 
on  tâcherûil  de  persuader  à  la  reine  d'entrer 
en  religion;  que  c'était  le  meilleur  moyen  pour 
terminer  doucement  ce  procès  et  pour  satis- 
faire un  grand  roi  qui,  depuis  plusieurs  an- 
nées, sentait  sa  conscience  déchirée  de  re- 
mords, augmentés  tous  les  jours  par  les 
disputes  des  théologiens  et  des  canonistes  ; 
enfin  ils  disaient  tout  ce  qu'on  pouvait  dire 
en  faveur  du  roi  (4). 

Le  pape  craignit  cjue  son  légat  ne  se  lais- 
sât surprendre;  il  lui  écrivit  que,  a  quoiqu'il 
voulût  faire  toutes  choses  pour  le  roi,  il  lui 
pouvait  ni  trahir  sa  conscience,  ni  violer 
ouvertement  les  lois  de  la  justice  ;  que  tou- 
tes les  demandes  de  ce  prince  étaient  si  de- 
raisonnables  ,  qu'on  ne  pouvait  rien  lui 
accorderque  toute  la  chrétienté  n'en  fût  scan- 
dalisée ;  que  déjà  l'empereur  et  le  roi  do 
Hongrie  avaienl  fait  leurs   protcsiations   el 

(3)  llUt.  du  divorce  de  Henri  VllI,  par  Le  Grand,  t.  1, 
p.  100,  t  le. 
(i)  lliid  ,  1>,  1-20. 
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(Icinnndaicnt  quo  la  cause  fùl  évoquée;  qtic 
Ion  ne  pouvait  leur  rofuscr  une  chose  si 
juste;  qu'il  ne  s'était  oxc.isc  q«ie  sur  sa  nia- 
latlie,  leur  ayant  fait  enlciulre  à  l'un  ot  à 
l'aulro  que  sa  santé  ne  lui  piMiucltait  point 
d'examiner  leur  rcqnèle  et  de  rien  signer; 
que  néanmoins  il  ne  différait  qu'afin  de  ne 
point  aigrie  ^e^prit  dllfuri  ;  qu'il  fallait 
prolonger  cette  affaire  le  plus  qu'il  serait 
po^s  l)!c.  » 

Ti  lies  étaient  les  dispositions  de  Clé- 
ment VII  à  l'égard  de  l'alTaire  du  divorce  de 
Henri  \  III.  qu'il  évoiiua  à  lui  :  Henri  ne  jugea 
pas  à  pro!)os  d'obéir  à  la  citation;  le  pape, 
de  son  c  ôié,  ne  pressa  point  celle  affaire. 

Le  traité  de  Cambrai,  mire  l'empereur  et 
1.1  France,  fut  conclu  le  o  août  1529;  les  en- 
f.ints  de  France  furent  nlâdiés  l'année  sui- 
vante. L'empereur  se  rendit  ensuite  à  Ko- 
lognc,  y  régla  les  affaires  d'Italie  ;  François 
Slorce  fut  rétabli  à  Milan,  et  la  maison  de 
Médicis  acquit  la  souverain!  té  de  Florence  ; 
ainsi,  Henri  se  vit  tout  d'un  coup  privé  du 
hccoursde  la  France  et  de  l'cspéranci'  de  pou- 
voir causer  une  diversion  à  l'empereur  eu 
Italie.  11  no  doutait  point  que  le  pape  ne  don- 
nât une  sentence  contre  lui,  et  (juil  n'eu 
commît  l'exécuiion  à  1  empereur;  et  cepen- 
dant il  se  tiouvail  sans  amis  et  sans  allic.s. 

D'un  autre  côîé,  les  mouvements  d,  s  pro- 
testants en  Allemagne  cl  les  préparatifs  des 
Turcs  contre  la  Hongrie  empécliôrcnt  l'em- 
pereur de  penser  à  Angleterre,  cl  le  pajjc 
suivait  toujours  son  premier  plan,  traînait 
l'affaire  en  longueur  et  paraissait  dispose  à 
la  terminer  par  des  voies  de  douceur.  Henri 
envoya  donc  des  ambassadeurs  au  pape  »  t 
à  l'empereur  ,  qui  étaient  à  Bologne,  pour 
faire  un  dernier  effort,  qui  fut  aussi  inutile 
que  les  autres. 

flen-i  se  fuit  déclarer  chef  de  l'Eglise  d'An- 
gleterre et  fait  casser  son  mariage;  précau- 
tions qu'il  prend  contre  Vempercur  et  contre 
le  pape. 

Henri  résolut  de  clicrclier  dans  ses  propres 
Etals  la  satisfaclion  (luil  ne  {)ouvait  obtenir 
à  Uomc.  Ce  parti  avait  ses  difficultés  et  ses 
périls  :  le  roi  ne  pouvait  obtenir  la  cassation 
di-  son  mariage  (jue  du  clergé,  qui  était  Irès- 
altaclié  au  saint-siége.  En  su|)posant  que  le 
clergé  se  prêtât  aux  volontés  du  roi  sur  son 
divorce,  il  y  avait  à  craindre  (|uc  le  pape 
n'employât  contre  lui  les  censures,  dont  les 
suites  pouvaient  être  embarrassantes  pour 
le  roi,  par  le  respect  des  peuples  pour  le 
pape  et  par  la  lerreiir  quinspir.iient  ses  ana- 
thèines:  il  nignoriil  p.is  coinlùeu  ces  an  i- 
llièiiies  avaient  elé  fun-sles  à  Henri  II  et  à 
Jean.  Il  rés(dnl  donc  de  détruire  dans  les 
esprits  les  principes  de  soumission  et  de 
respect  pour  le  saint  -  siège,  de  gagner  le 
peuple,  «le  soumcltre  le  cierge,  de  le  meltrc 
dans  la  nécesNilé  d'auloriser  son  divorce  et 
de  rendre  vains  les  efforts  du  pape  el  de 
l'empereur  contre  lui. 

I,a  doctrine  de  Wielef  n'était  pas  entière- 
ment éteinic  en  Angleterre  ;  les  wicleliles, 
les  lollards  s'y  élaicnl  perpétues  secrètement, 


malgré  les  rigueurs  du  gouvernement  et  les 
soins  du  clergé.  Les  nouveaux  réformateurs 
y  avaient  des  prosélytes;  on  y  avait  porté 
leurs  livres,  el  principalemenlceuxdeLulher. 

A  mesure  (jue  l'affaire  du  divorce  devenait 
plus  vive,  ces  ennemis  de  T'Eglise  de  Uomc 
atlaquaicnl  le  p  ipc  avec  plus  de  confiance  ; 
beaucoup  de  callioliques,  opposés  par  esprit 
de  patriotisme  à  l'autorité  du  pape  et  aux 
privilèges  du  clergé,  s'unircnl  à  eux  ;  les 
courtisans  les  secondèrent,  et  lorsque  le  roi 
s'aperçut  que  les  Anglais  n'avaient  plus 
pour  le  pape  celle  vénération  si  redoutable 
aux  rois,  il  publia  une  proclamation  qui  dé- 
fendait de  recevoir  aucune  bulle  du  pape  qui 
fût  contraire  aux  droits  de  la  couronne:  il  Ht 
ensuite  imprimer  el  répandre  dans  le  public 
les  raisons  qu'il  avait  (le  demander  la  cassa- 
lion  de  son  mariage;  il  assembla  le  pf'rlo- 
ment,  lui  communiqua  son  dessein  et  ses  mo- 
tifs, el  les  envoya  à  la  convocation  du  clergé, 
qui  décida  que  le  mariage  du  roi  était  con- 
Iraire  à  la  loi  naturelle:  le  roi  n'en  demandait 
pas  davantage  pour  le  présent. 

Depuis  longtemps  les  peuples  étaient  mé- 
contents; Henri  pensa  que  pour  les  gagner 
il  leur  fallait  une  victime,  et  crut  ne  pouvoir 
leur  en  donner  de  plus  agréable  que  \  olsey. 

Le  procureur  général  du  roi  porta  à  la 
chambre  éloiléc  une  accus  'lion  contre  ce 
c  irdinal  pour  s'clre  ingéré  d'exercer  l'auto- 
ri'é  de  légal  du  pape  sans  on  avoir  première- 
ment obleiiu  d  s  lellres  patentes  du  roi  ;  en 
quoi  il  avait  violé  les  statuts  des  Proviseurs 
et  des  Prœinuuire. 

L'omission  de  cette  formali'c  si  ossonlielle 
fut  le  prétexte  de  sa  ruiu';  le  roi  lui  ôta  le 
grand  sceau,  et,  sur  une  nouvelle  accusation 
du  ju-ocureur  général,  il  fut  condamné  ;  ses 
biens  furent  confisqués  au  profit  du  roi  :  il 
fut  ensuite  accusé  de  haute  trahison  cl  mou- 
rut lorsqu'on  le  conduisait  à  Londres  pour 
être  mis  à  la  Tour. 

La  disgrâce  de  \'olsey  fut  agréable  au  peu- 
ple, et  le  roi  se  crut  en  étal  de  former  une 
entreprise  importante  sur  le  cierge  :  il  fut  ac- 
cusé d'avoir  violé  les  statuts  des  l'roviseurs 
eldes  /■r(C//)i(;ii;c,en  rcrO')nai>sanl  l'aulorilé 
de  légal,  que  le  cardinal  Voiscy  s'était  attri- 
buée sans  avoirune  commission  aulhenliijuc 
du  roi.  Le  clergé  fut  tr,ii:c  comme  \"olsey  ; 
tous  ses  buns  fuient  cuiifi^qucs  au  profit 
du  roi. 

Le  clergé  n'avait  pIiH  d'appui  ni  de  défen- 
seurs; le  roi  était  brouillé  avv  c  le  pape  et 
a\ail  défendu  de  laisser  entrer  ses  bulles 
dans  le  royaume:  d'un  autre  côlé,  la  nation 
angl.iise  n'était  p  is  disposée  à  soutenir  les 
iiiléréls  du  clergé  dont  elle  n'clait  pas  con- 
tente», ni  à  recevoir  les  ordres  du  pa[)e  qu.ind 
même  il  aurait  voulu  inlervenir  dans  celle 
nfiaire  ;  ainsi,  la  province  ccclesiasli(|ue  de 
Caiitorbéry  assembla  un  synode,  (|ui  piit  le 
jjarti  d'offrir  au  roi  un  présent  de  cent  millo 
livres  sterling  pour  s.iuver  ses  revenus;  en 
conséquene<>,  (juelques-uns  du  corps  fuient 
chargés  de  dresser  un  acte  en  forme  de  lettres 
patentes,  par  lequel  la  convocation  donnait 
an  roi  cent  mille  livres  slcriing  :  t°  à  cause 
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do  son  pr.ind  inriilc  ;  2'  pour  lui  l^inoigncr 
sa  rocomi.ii^saiMC  ilos  avantatît's  (ju'il  Jivail 
prociiics  .îrt'l;;lis(>  |>;ii-  ses  aniu'S  cl  ftar  sa 
plume  ;  .{'  à  <  anse  (!(•  sou  /iMc  coulrc  les  lu- 
tliéiicns,  qui  s'elTorçaicul  do  ruiner  ll"^;;liso 
nnglitaiif,  dont  le  rlrrfié  rccoiuKiissdit  tjii'il 
était  /<■  chrf  suprnnc;  k"  daus  l'csiioraucft  (jue 
lo  roi  vouilrail  bien  accorder  au  rlorgô  un 
pardon  do  toutes  les  Ciulos  où  il  ôlait  tonihô 
par  rapport  aux  statuts  dos  l'roviscurs  cl  dos 
Prœmunirc. 

Lorscpio  cof  actft  fut  lu  dans  i'asscmhlôc, 
il  y  trouva  beaucoup  d'opposition,  par  rap- 
port à  la  clause  qui  établissait  lo  roi  cboi  sii- 
prômo  do  rKf,'liso  aii}j;Iicauo  ;  mais  le  roi  fit 
dire  à  1  assembloe  qu'il  rojollorail  l'-iclo  si  la 
clause  de  la  suprématie  en  était  ôiéo,  cl  le 
clergé  fut  oblii^é  de  la  passer. 

La  couvocalion  do  la  province  d'Yoïk  imita 
celle  de  Canlorbéry  en  faisant  un  acte  sem- 
blable, sans  pouvnir  se  dispenser  de  recon- 
naître la  suprématie  jIu  roi. 

C'esl  ainsi  que  Henri  \  III  extorqua  de 
ri']gliso  d'Angleterre  la  reconnaissance  de  la 
suprématie.  Après  ce  succès,  il  fit  ses  cfl'orts 
pour  en;^ager  la  reine  à  consentir  à  la  cassa- 
lion  de  son  mariage;  mais  ces  elTorls  furent 
vains  :  il  cessa  de  voir  la  reine,  et  lui  assigna 
une  de  ses  nuisons  royales  pour  y  faire  sa 
résidi-nce. 

Ce  qui  venait  de  se  passer  dans  le  parle- 
ment et  dans  la  convocation  échaulTa  le  zèle 
des  réformés  qui  avaient  pénétré  en  Angle- 
terre; ils  proposèrent  leur  croyance  avec 
plus  de  liberté;  les  disputes  sur  la  religion 
devinrent  plus  fréfjuentcs  et  plus  publiques 
qu'elles  no  l'avaient  été  jusqu'alors. 

Henri  n'avait  pas  cliangcdo  sentiment  par 
rapport  aux  dogmes  qu'il  avait  crus  jusqu'a- 
lors ;  il  commençait  seulement  à  se  persuader 
que  la  religion  pouvait  bien  subsister  sans 
que  les  Etals  fussent  soumis  au  pape  :  d'ail- 
leurs il  ne  voulait  pas  que  l'on  crût  qu'en 
secouant  le  joug  du  pape,  il  voulait  porter 
atteinte  à  la  religion  catholique  et  aux  véri- 
tés que  l'Eglise  d'Anglelerre  avait  toujours 
professées  :  il  ordonna  donc  que  les  lois  con- 
tre les  bérctiques  fussent  observées,  et  Von 
brûla,  dans  le  cours  do  celle  année  (1531), 
trois  protestants. 

Le  parlement,  assemblé  l'année  suivante, 
présenta  une  adresse  au  roi  pour  le  prier  de 
consentir  qu'on  travaillât  à  corriger  certains 
abus  qui  s'étaient  introduits  dans  les  immu- 
nités ecclésiastiques.  Celait  le  roi  lui-u)cnie 
qui,  par  ses  émissaires,  avait  eng.Tgé  le  par- 
lement à  lui  présenter  celle  adresse,  afin  de 
faire  sentir  au  clergé  lo  besoin  qu'il  avait  de 
la  protection  royale  et  pour  le  déterminer  à 
lui  confirmer  le  titre  de  cbef  do  l'Eglise. 

Sur  celle  adresse,  Henri  fil  corriger  quel- 
ques abus  légers;  et,  afi.'»  que  le  clergé  pût 
espérer  en  lui  un  prolecleur,  il  fil  abolir  par 
un  acte  du  parlement  les  annales,  cl  fil  fixer 
le  prix  des  bulles  des  évéchés  •  il  fut  or- 
donné par  acte,  que  si  le  pape  refusait  de 

(1)  Hisi.  do  la  réf.  d'AngleKirre,  1. 1,  I.  ii,  p.  100  et  101. 
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donner  des  bulles,  on  s'en  passerait,  et  «lue 
les  é\  (^(|U(  8  seraient  établis  dans  leurs  siégt  g 
par  d'.iutres  vrues. 

Le  parlement  s'assembla  l'annéo  suivante 
(en  février  15.13) ,  et  (il  un  acie  (|ui  délendaii 
(le  porter  les  apjiels  à  1  i  cour  d(;  Itomi!  ;  alors 
llemi  rendit  |)Uldic  sou  mariage  avec  Amie 
de  IJoulcu  ,  (jiioiqiK!  son  premier  mariage  nv 
lût  i)is  encore  dissous  :  oello  [)ul)licalioii 
prématurée!  était  «Irvenuo  nécessaire  parce 
<|uo  la  nouvelle  reine  était  enceinte. 

(]ranmer,  devenu  ai'cliové(|U(î  di;  Canlor- 
béry, fil  citer  Catherine  à  cooiparaltre  de- 
vant lui;  et  comme  elle  refusa  d'obéir,  il 
donna  une  sentence  (jui  déclarait  nulle  [ire- 
mier  mariage  du  loi  ;  et  qu(!l(pies  jours  après 
il  en  donna  une  antre  (jui  confirmait  le  secon  I 
mariage  du  roi  avec  Anne  do  noulen,  qui  fui 
ensuite  couronnée  le  l  ""juin. 

N'oilà  quelle  fut  la  conduite  de  Henri  Wli 
dans  l'aU'airc  de  son  divorce.  Que  l'on  jdge 
par  ces  traits  si  ce  divorce  fut  l'ouvrage  d(!,s 
scrupules  de  ce  prince  ,  comme  Burnel  s'ef- 
force do  le  persuader  (1). 

Je  suis  bien  éloigné  de  blâmer  la  circon- 
speclion  do  cet  auteur  à  juger  des  inoiifs 
secrets  dos  hommes;  mais  je  ne  peux  m'em- 
pécher  de  remarciuer  qu'il  ne  faij  usage  de 
celle  retenue  (fue  lorsfju'il  s'agit  de  juger 
les  ennemis  de  l'Eglise  romaine  ,  cl  que 
lorsqu'il  s'agit  au  coi\lraire  de  juger  des 
motifs  des  calholique^s  i!  oublie  toutes  les 
maximes  d'c(iuilé  et  hasarde  sans  scrupule 
les  conjectures  les  plus  injustes  sur  les  mo- 
tii's  des  actions  dos  papes  ou  sur  les  vues  des 
é\6ques  callio  iquos. 

Aussitôt  que  lo  premier  mariage  du  roi 
fut  cassé,  il  en  fit  informer  Catherine  et  tâ- 
cha de  l'engager  à  se  soumellre  à  la  sen- 
tence, mais  inutilement  ;  el  depuis  ce  temps-là 
Catherine  ne  fut  plus  reconnue  que  pour 
princesse  douairière  de  Galles. 

Le  pape  excommunie  Henri  Y III,  et  l'Anrfle^ 
terre  se  sépare  de  l'Eglise  de  Rome. 

Sur  l'information  que  le  pape  reçut  de  ce 
qui  s'était  passé  en  Angletene,  i!  cassa  les 
deux  sentences  de  l'archevêque  de  Canlor- 
béry el  en  donna  une  comminatoire  contre 
le  roi,  si  dans  un  certain  temps  il  ne  réta- 
blissait toutes  choses  au  même  étal  où  elles 
étaient  avant  les  deux  sentences  de  l'ar- 
chevêque; mais  le  roi  et  l'archevêque  en 
appeièrenl  au  futur  concile  général  (2). 

François  !"■  entreprit,  mais  inutilement, 
d'arrêter  les  effets  do  cette  rupture.  Henri 
no  souhaitait  point  sincèrement  de  se  récon- 
cilier avec  le  [iapo  qui  n'ignorait  pas  la 
mauvaise  fui  de  Henri,  et  qui  ptibiia  sa  sen- 
tence. Par  celle  sentence,  le  mariage  de 
Henri  avec  Catherine  était  confirmé  comme 
légitime  ,  et  il  était  ordonné  à  Henri  de 
repreiulre  sa  femme  sous  de  très-grièvcs 
peines  (3). 

C'pcndanl  le  parlement  ôla  aux  évoques 
la  connaissance  du   crime    d'hérésie,   sans 

(ô)  Ibld.,  p.  572  cl  373. 
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iié.innioins  (iimiM'icr  les  peines  or<lonni'*cs 
contre  les  hôrctiiiurs.  P.ir  un  srcoiid  ;icle,  il 
fut  oriloîin6  q'ie  l'on  oxan»inor.iil  les  C(>n>li- 
lulions  crclc>iastiqiirs  ,  .'iliii  de  <onsorvrr 
reilrs  qui  seraient  jugées  nécessaires  cl  d'a- 
bolir 1<  s  antres;  et  l'on  arrêta  que  pour  col 
cH'el,  le  roi  nommerait  trente-deux  cun- 
inis>aires  lires  cgalemonl  du  cleigé  et  du 
p;irleir.ciil. 

Knlln  ,  lorsqu'on  reçut  la  nouvelle  do  ce 
qui  s'eiail  passé  à  Rome  ,  le  parlement  coi;- 
firn)a  l'aliolilion  des  attnates  et  aiicanlit  en- 
ticremeiil  la  puissance  du  pape  eu  Angle- 
terre :  on  régla  la  manière  dont  on  ferait  à 
l'avenir  la  consécralion  des  évoques  sans 
avoir  recours  au  pape  ;  on  abolit  le  denier 
de  saint  Ticrrc  et  toutes  sortes  de  bulles  et 
mandais  émanés  de  la  cour  de  Rome;  on 
cassa  le  mariage  de  Henri  avec  Callierine 
d'Aragon,  et  Ion  confirma  son  second  ma- 
riage avec  Anne  de  Boulin;  enfin  on  or- 
donna que  tous  les  stljets,  sans  exception, 
jureraient  robserralion  de  col  acte  sous 
peine  d'être  déclarés  coupables  de  trahison. 

Le  parlement  se  rassembla  le  23  no- 
vembre, et  fit  encore  divers  actes  qui  len- 
daient  à  rompre  tous  les  liens  qui  pouvaient 
encore  tenir  les  Anglais  atlacbés  au  pape  ; 
on  confirmait  au  roi  le  litre  de  chef  suprême 
di'  l'Eglise  anglicane,  et  l'on  établissait  en 
sa  fa\ curies  annales  que  l'on  avait  ôlées  au 
pape    1). 

Après  la  séparation  du  parlement,  le  roi 
ordonna  par  une  proclamation  que  le 
nom  du  pape  fût  effacé  de  tous  les  livres 
où  il  se  trouvait,  afin  d'en  abolir  la  mc- 
inoirc  s'il  se  pouvait;  enfin  il  obligea  tous 
les  é\êques  à  renoncer  à  l'obéissunce  du 
p.ipo. 

l^il'ti  du  schisme   dWnrjhterre  par  rapport 
à  l'Eijlise  et  à  CE  lai. 

Henri  s'aperçut  que  l'état  où  la  religion  se 
liouv.iit  depuis  la  rupture  de  l'Anglelcrre 
avec  Home  le  rendait  plus  absolu;  les  uns 
souliailaient  que  la  réformalion  fût  poussée 
plus  loin, et  les  autres  le  craignaient. Comme 
personne  ne  pouvait  se  per.suader  que  le 
roi  demeurât  longtcnips  d.ins  celle  siiua- 
lion,  chacun  des  partis  tâi  ha  par  une  c mi- 
plaisance  aveugle  d'acquérir  ses  bonnes  grâ- 
ces ,  et  il  en  rc-uliail  pour  le  roi  un  d.grc 
d'autorité  auquel  aucun  de  ses  prédécesseurs 
n'é'.ail  jamais  parvenu,  cl  (ju'il  n'aurait  pu 
usurper  dans  toute  autre  circonstance  sans 
(i.urir  risque  de  se  perdre;  mais  les  deux 
partis  se  trompèrent  également  :  Henri  se 
tint  dans  le  même  milieu  tout  le  reste  de 
8»  vie,  il  fil  sentir  à  l'un  cl  à  l'antre  les  ler- 
libles  cffi'ts  de  ce  pouvoir  absolu  qu'ils  lui 
avaient  laissé  prendre. 

La  suprématie  doul  il  était  revèlu  le  met- 
tait en  état  de  faire  plier  le  <  lerge,  (}ui  n'e- 
lail  plus  soutenu  comme  autrelois  par  le 
pape.  Il  punil  sévèrement  tous  ceux  qui  re - 
lii^èrenl  (h*  reconn  lître  celle  suprématie,  cl 
fil  mourir  des  religieux  qui ,  dans  leurs  ser- 

(t)  Luraili  des  aclrs  Je  R;mer,  p  3Ti. 


mons.  se(Torçai<iit  de  lui  faire  perdre  l'af- 
feclion  de  ses  suj'  ts 

J)ans  la  suite,  il  lit  faire  une  vi>ile  géné- 
rale des  monastères  et  mil  à  la  têle  de  celle 
commission  Cromwel,  si>n  vice  gérani,  qui 
commit  lui  même  d(>s  visiteurs.  Ces  vi>iieurs 
prétendirent  déiouvrir  dans  les  monastères 
beaucoup  de  dé-ordres,  et  persuadèrent  aux 
supérieurs  et  aux  prieurs  de  se  soumellre  à 
la  démence  du  roi  et  de  lui  résigner  leurs 
maisons  avec  leurs  revenus  :  quelques-uns 
prirent  ce  parti. 

Le  roi  fit  publier  la  relation  de  celle  visite, 
afin  déteindre  dans  le  peuple  la  vénération 
qu'il  avait  pour  les  religieux,  en  lui  offrant 
le  tableau  des  désordres  qu'on  avait  décou- 
verts dans  les  monastères,  et  qui  furent 
beaucoup  exagérés  (2). 

Celte  relation  fut  suinc  d'une  ordonnance 
par  laquelle  le  roi,  en  qualité  de  chef  do 
l'Eglise,  permettait  aux  moines  de  quilt<  r 
leurs  maisons,  et  les  déliait  do  leurs  vœux. 

L'ordonnance  du  roi  ne  produisit  point 
l'effi'l  qu'il  en  allendait;  cepeiid.iiit  il  tenait 
toujours  le  clergé  dans  sa  dépen. lance  eu 
différant  de  nommer  des  comuiissaires  pour 
choisir  les  consliiulions  ecclésiastiques  (ju'il 
élail  nécessaire  de  conserver. 

L'autorité  du  pape  était  abolie  par  acie 
du  parlement ,  et  néanmoins  elle  subsistait 
encore  dans  les  cons'.itulious  ;  cela  jetait  lo 
clergé  dans  un  exirèmc  embarras,  puisqu'en 
plusieurs  cas  il  fallait  nécessairement  violer, 
ou  les  consliiulions,  ou  les  nouvelles  lois; 
par  là,  le  clergé  se  voyait  absolument  dé- 
pendant du  roi,  qui  pouvait  l'allaquer  sur 
l'un  ou  sur  l'autre  comme  il  le  jugerait  à 
propos. 

La  reine  Catherine  mourut  dans  le  courant 
de  l'année  15'j6,  et  peu  de  mois  après  sa 
mort,  Anne  de  Boulen  fut  condamnée  par 
une  S(  nicnee  des  pairs  et  décapitée;  Henri 
épousa  Jeanne  de  Si'jmour,  cl  le  clergé 
approuva  ce  second  mariage. 

Le  |,arlemeut,à  la  réquisition  du  roi,  sup- 
prima tous  les  monastères  qui  av;»ieiil 
moins  de  deux  cents  livres  sterling  de  re- 
venu, et  donna  tous  leurs  biens  au  roi: 
par  ce  moyen  le  roi  acquit  un  revenu  de 
trente-deux  mille  livres  sterling  en  argen- 
terie et  en  autres  clîels. 

La  suppression  des  monastères  déplut  à 
beaucoup  d'Anglais  :  les  grands  et  b's  gen- 
tilshommes trouvèrent  forl  roauvais  qu'on 
eût  donné  au  roi  les  biens  des  monastères 
supprimés  ,  dont  la  plupart  avaient  éié 
fondés  par  leurs  ancêtres  ;  d'ailleurs  ,  ils 
se  V(>yaieiil  privés  de  la  commodité  de  se 
décharger  de  leurs  enfants  quand  ils  en 
avaient  un  trop  grand  nombre,  el  d'aller  eu 
voyageant  loger  dans  ces  maisons  où  ils 
étaient  bien  reçus.  Les  pauvres  murmu- 
raient encore  plus  fortement,  parce  (jue  plu- 
sieurs d'entre  eux  vivaient  des  aumônes  qui 
se  distribuaient  journellement  dans  ces 
maisons;   enfin,    beaucoup  de  catholiques 

(2)  IbiJ.,  p.  375 
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icj^ardaitMit  celle  suppression  coinino  uuo 
allciulc  porléo  à  leur  rclijîion. 

Clc  int'conlcnUMiioul  ne  l.ird;!  pas  à  6(latcr; 
Ii>  proiiiicM-  feu  parut  dans  la  province  do 
Lincoln,  où  un  doclour  en  lliéoIojîi(\  prieur 
d'un  nionaslùro,  assombla  une  (juanlité  de 
peuple  donl  il  se  lit  cliel ,  sous  le  nom 
île  capitaine  Câbler,  c'est-à-dire,  le  capitaine 
Saieticr. 

D'abord  les  r^vollés  cnvoyùrcnt  au  roi 
leurs  griel's  d'une  rnaniùro  fort  soumise;  ils 
reconnaissaient  sa  suj)rémalie  et  déclaraient 
qu'ils  étaient  très-conlents  qu'il  jouît  des 
décinies  et  îles  premiers  fruits  dos  bénélices; 
mais  ils  le  suppliaient  de  rcniédicr  à  leurs 
griefs  et  de  prendre  conseil  do  sa  noblesse. 

Ces  [griefs  consistaient  en  ce  (ju'il  avait 
supprime  un  très-grand  nombre  de  monas- 
tères ;  qu'il  s'était  l'ait  accorder  par  le  par- 
lement de  grands  subsides,  sans  aucune  né- 
cessité; qu'il  admctlait  dans  son  conseil  des 
gens  d'une  naissance  abjcclc,  qui  n'avaient 
en  vue  que  de  s'enrichir,  au  lieu  du  bien  de 
lElat;  que  plusieurs  des  évoques  avaient 
abandonné  l'ancienne  foi  pour  suivre  de  nou- 
velles doctrines  de  tout  temps  condamnées 
par  l'Eglise;  qu'après  avoir  vu  le  pillage  de 
tant  de  monastères,  ils  croyaient  avoir  lieu 
de  craindre  que  les  églises  n'éprouvassent  le 
n)éme  sort. 

Le  roi  envoya  le  duc  de  Sufïolk  contre  les 
rebelles  avec  une  armée  peu  considérable,  et 
dissipa  la  rébellion  par  une  amnistie. 

La  province  d'Yorck  se  souleva  dans  le 
même  temps,  et  ce  soulèvement  était  d'aune 
bien  plus  grande  conséquence  que  celui  de 
Lincoln.  Celui-ci  semblait  s'êire  lait  par  ha- 
sard et  par  un  mouvement  soudain;  l'aulre 
était  la  suite  d'un  dessein  concerté,  dans  le- 
quel entrèrent  plusieurs  personnes  de  consi- 
dération, qui  n'attendaient  pour  se  déclarer 
que  de  voir  un  peu  plus  clair  dans  la  dispo- 
sition générale  du  peuple. 

Le  voisinage  de  l'Ecosse,  l'éloignemenl  de 
la  cour,  le  crédit  dont  les  moines  et  les  ecclé- 
siastiques y  jouissaient,  rendaient  dangereux 
le  soulèvement  de  celte  province.  Les  mé- 
contents s'assemblèrent  en  très-grand  nombre 
vers  la  Gn  du  mois  d'août;  dès  qu'ils  se  virent 
en  force,  ils  ne  laissèrent  plus  aux  gentils- 
hommes la  liberté  de  demeurer  neutres,  ils 
les  contraignirent  de  s'enfuir  ou  de  se  joindre 
à  eux,  et  de  prêter  serment  qu'ils  seraient 
(îdèlcs  à  la  cause  pour  laquelle  ils  avaient 
dessein  de  combattre  :  celle  cause  était  pro- 
prement la  religion,  comme  ils  le  firent  bien 
comprendre  en  mettant  un  crucifix  dans  leurs 
drapeaux  et  étendards;  d'ailleurs  ils  réta- 
blirent les  religieux  dans  quelques-uns  de 
leurs  monastères  qui  avaient  été  supprimés. 

Le  roi  leva  des  troupes  et  envoya  le  duc  de 
Norfolk  contre  les  rebelles;  mais  les  forces 
du  roi  n'étaient  pas  capables  de  leur  résister. 

Aske,  leur  chef,  se  rendit  maître  de  Hull 
et  d'Yorck,  et  obligea  toute  la  noblesse  delà 
province  à  se  joinare  à  lui. 

La  révolte  du  Nord  devenait  donc  de  jour 
en  jour  plus  sérieuse,  et  l'on  commença  à 
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craindre  que  lo  royaume   entier  ne   suivit 
l'exemple  des  provinces  du  Nord. 

I)(  s  hasards  imprévus  sau\érenl  plus  d'une, 
fuis  l'armée  du  roi,  cl  le  duc  d(;  Norfolk  fut 
assez  heureux  pour  engager  une  négociation 
avec  les  révoltés. 

Les  rebelles  firent  dos  [jropositions  ;  l'af- 
faire traîna  en  longueur,  et  le  roi  accorda 
une  amnistie  avec  promesse  de  les  salisfjirc 
sur  leurs  griefs;  mais  le  roi,  sous  diflérenls 
|)rélexles,  ne  leur  tint  point  parole,  et  peu  de 
temps  anrès,  deux  gentilshommes  du  Nord  se 
mirent  a  la  léte  de  huit  mille  mécontents  cl 
allèrent  se  présenter  devant  Carlish;.  Le  duc 
de  Norfolk  déconcerta  les  entreprises  des  ré- 
voltés et  arrêta  leurs  chefs,  qui  furent  exé- 
cutés avec  plusieurs  des  rebelles. 

Le  roi,  persuadé  que  les  religieux  fomen- 
taient les  mauvaises  dispositions  du  peuple, 
fit  faire  une  visite  dans  les  monastères  qui 
subsistaient  encore;  il  publia  la  relation  de 
cette  visite,  et  fil  exposer  en  public  de  fausses 
reliques  qui  s'étaient  trouvées  dans  les  mo- 
nastères ;  il  découvrit  aux  yeux  du  peuple  les 
ressorts  dont  on  se  sert  ait  pour  donner  à  des 
statues  qui  rcprésenlaionl  Jésus-Christ,  l,*i 
sainte  >  ierge  ou  les  saints,  des  mouvements 
qui  passaient  pour  surnaturels  dans  l'esprit 
de  ceux  qui  en  ignoraient  la  structure.  Lo 
roi  fit  brûler  les  instruments  de  ces  fraudes 
pieuses,  et  on  brûla  mémo  les  reliques  de 
saint  Thomas  de  Gantorbéry. 

Le  pape  ne  pouvait  tolérer  les  égarements 
de  Henri  sans  manquer  à  ce  qu'il  devait  à  la 
religion;  il  publia  l'excommunication  qui 
avait  été  dressée  et  signée  en  1535.  il  lâcha 
d'inspirer  à  tous  les  princes  chrétiens  sou 
zèle  contre  Henri  VllI;  il  offrit  même  le 
royaume  d'Angleterre  au  roi  d'Ecosse. 

L'excommunication  lancée  par  Paul  III  no 
produisit  aucun  changement  en  Angleterre. 
A  la  nouvelle  de  cette  excommunication,  lo 
roi  exigea  des  évêqucs  et  des  abbés  un  nou- 
veau serment  de  fidélité,  par  lequel  ils  re- 
nonçaient à  l'autorité  du  pape. 

Les  nouveaux  réformés  avaient  dos  parti- 
sans qui  n'oubliaient  rien  pour  gagner  le 
roi,  tandis  que  les  catholiques  employaienî 
toutes  leurs  ressources  pour  rendre  la  pro- 
testants odieux.  Ceux-ci  espéraient  que  le  roi 
rentrerait  dans  l'obéissance  du  pape,  ceux-là 
tâchaient  de  le  porter  à  adopter  les  principes 
de  la  réforme.  Aucun  des  deux  partis  ne 
réussit.  Henri  ne  se  réforma  qu'à  demi  et  ne 
se  réconcilia  jamais  avec  Rome.  Comme  il 
était  absolu,  il  ne  voulait  jamais  permettra 
que  ses  sujets  allassent  plus  loin  que  lui  ;  el, 
d'un  autre  côté,  il  les  contraignit  d'aller  avec 
lui  jusqu'où  il  jugea  qu'il  était  à  propos  de 
s'arrêter,  également  sévère  ou  plutôt  impi- 
toyable contre  ceux  qui  voulaient  le  suivre 
et  contre  ceux  qui  voulaient  le  devancer. 

Chaque  parti,  dans  l'espérance  de  gagner 
le  roi,  favorisait  tous  ses  desseins.  Ainsi  le 
roi,  malgré  quelques  ennemis,  supprima  tous 
les  monastères  et  s'empara  de  leurs  revenus. 
Il  fit  courir  le  bruit  que  le  royaume  allait  être 
envahi;  il  visita  les  côtes  et  donna  des  ordres 
pour  que  les  troupes  fussent  prêtes  au  pre- 
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mior  comniandcmont.  T>o  but  de  toulcs  ces 
licmarcljcsclaiulo  faire  comprendre  au  peuple 
»iuc  l(^  parlcinonl  sérail  ol)ligé  d'imposer  do 
praiules  laxos  pour  résister  à  c.-^lte  prélenduc 
inv.ision;  rnnis  que  le  roi  acqucraut  un  re- 
venu considérable  par  la  suppression  des 
luonaslèrcs,  il  n'avait  pas  besoin  do  sub- 
sides. 

Henri  voulut  faire  voir  qu'on  abolissant 
l'aulorilc  du  pape  el  eu  détruisant  les  mona- 
sières  dans  sou  royaume,  il  n'avait  pas  changé 
lie  religion.  Il  fit  porter  une  loi,  inlilulce  les 
Slatuts,  pour  examiner  la  diversité  d'opi- 
nions sur  certains  arlicles  de  religion. 

C'est  cette  loi  qui  est  plus  généralement 
connue  sous  le  nom  de  Loi  de  six  articles.  La 
peine  du  fou  ou  du  gibet  était  ordonnée  contre 
ceux  :  1'  qui,  de  bouche  ou  par  écrit,  nie- 
raient la  transsubstantiation  ;  2°  qui  soutien- 
draient la  nécessité  de  la  communion  sous  les 
deux  espèces;  3°  ceux  qui  prétendaient  qu'il 
était  permis  aux  prêtres  de  se  marier;  4-"  ceux 
(]ui  préiendaient  qu'on  pouvait  violer  le  vœu 
de  chasteté;  5°  ceux  qui  disaient  que  les 
messes  privées  étaient  inutiles;  G"  ceux  qui 
niaient  la  nécessité  de  la  confession  auricu- 
laire. 

Le  roi  régnait  donc  sur  la  nation  anglaise 
avec  un  pouvoir  absolu  ;  il  déposait  à  son  gré 
les  évéques  et  les  ecclésiastiques,  faisait  cas- 
ser ses  mariages  et  couper  la  lèlc  à  ses 
femmes.  11  avait  épousé  la  princesse  de  Clèves 
et  fait  casser  son  mariage  pour  épouser  Ca- 
therine Howard.  Il  obtint  du  parlement  un 
acte  par  lequel  on  donnait  force  de  loi  à  tout 
ce  que  le  roi  déciderait  en  matière  de  reli- 
gion; on  lui  accorda  le  privilège  de  l'infailli- 
l>ilité  qu'on  refusait  au  pape,  et  l'on  soumit 
à  Henri  ^  III  les  consciences  et  les  vies  des 
Anglais. 

Le  roi  fit  assembler  plusieurs  évéques  et 
plusieurs  théologiens  pour  arrêter  les  articles 
d'une  profession  de  foi  qui  servît  de  règle 
dans  toute  l'Angleterre,  l'-lle  était  conforme 
aux  six  articles  et  ne  contenait  de  répréhen- 
sible  que  la  doctrine  de  la  suprématie  du  roi 
et  le  refus  de  reconnaître  le  pape  pour  chef  de 
l'Eglise. 

Le  pouvoir  énorme  dont  on  avait  armé 
Henri  fut  funeste  à  beaucoup  d'Anglais;  il  fit 
condamner  à  mort  et  exécuter  plusieurs  per- 
sonnes, les  unes  pour  avoir  nié  la  suprématie 
du  roi,  les  autres  pour  avoir  soutenu  la  doc- 
trine des  luthériens,  quel(|ues-uns  pour  avoir 
soutenu  l'autorité  du  pape.  Ce  prince  s'occu- 
pait uni(iucm(>nt  des  nioyens  d'étendre  en- 
core le  pouvoir  qu'il  s'était  ac(iuis,  et  veillait 
sans  cesse  pour  (ju'il  ne  se  fit  point,  dans  la 
religion,  d'autres  changements  ([ue  ceux  (ju'il 
jugeait  lui-même  utiles  ou  raisonnables. 

Comme  il  était  d'une  détermination  in- 
flexible sur  ces  deux  articles  el  (jue  le  par- 
lement n'osait  s'o[)poscr  à  ses  volontés,  aucun 
de  ses  ministres  n'.iv;iit  la  fi-rmeté  de  le  con- 
irvdirc.  Ainsi  c'était  lui  seul  qui  réglait  tout, 
scion  son  capriee,  son  conseil  ne  faisant 
autre  chose  qu'approuver  ce  qu'il  proposait. 


Il  y  avait  cependant  dans  le  conseil,  comme 
dans  tout  le  royaume,  deux  partis  contraires 
par  rapport  à  la  religion;  mais  chacun  avait 
toujours  les  yeux  sur  le  roi  pour  connaître 
son  inclination,  do  peur  de  s'exposer  à  la 
comballre.  Les  partisans  des  nouvells  opi- 
nions espéraient  toujours  que  le  roi  pousse- 
rait beaucoup  plus  loin  la  réforme  qu'il  avait 
commencée;  dans  cette  pensée,  ils  croyaient 
qu'il  y  avait  de  la  prudence  à  ne  pas  l'irriter. 
Par  une  raison  semMable,  les  catholiques 
n'osaient  s'opposer  directement  au  roi,  de 
peur  que  leur  résistance  ne  le  portât  à  passer 
les  bornes  qu'il  semblait  s'être  prescrites;  de 
là  résultait  une  complaisance  aveugle  et  gé- 
nérale pour  toutes  les  volontés  du  roi  et  le 
pouvoir  excessif  qu'il  avait  acquis  sur  ses 
sujets,  dont  il  fit  un  si  terribl:'  usage  jusqu'û 
sa  mort,  qui  arriva  le  28  ou  le  29  janvier  15'i7, 
dans  la  cinquante-sixième  année  de  son  âge. 

Il  laissa  trois  enfants  :  Marie,  fille  de  Ca- 
therine d'Aragon;  Elisabeth,  fille  d'Anne  do 
Boulen,  et  Edouard  VI,  fils  de  Jeanne  de  Sey- 
niour.  Il  avait  réglé  la  succession  de  ses 
enfants  à  la  couronne,  selon  le  pouvoir  que 
lui  en  avait  accordé  le  parlement  :  il  mit  dans 
le  premier  rang  Edouard  \l,  son  fils,  et  toute 
sa  postérité  ;  en  second  lieu  la  princesse 
Marie,  et  en  troisième  lieu  Elisabeth,  à  con- 
dition qu'elles  se  marieraient  du  consente- 
ment des  exécuteurs  de  son  testament.  Après 
ses  filles,  il  appelait  à  la  couronne  Françoise 
Brandon,  fille  aînée  de  sa  sœur  et  du  duc  do 
Suffolk,  à  l'exclusion  des  enfants  de  Margue- 
rite, reine  d'Ecosse,  sa  sœur  aînée  (1). 

Des  principes  et  du  schisme  de  Henri  Y III. 

Cranmer  avait  pensé  qu'il  fallait  attacher 
à  la  royauté  la  qualité  de  chef  de  l'Eglise:  il 
prétendait  que  le  prince  chrétien  est  commis 
immédiatement  de  Dieu  ,  autant  pour  ce  (jui 
regarde  l'administration  de  la  religion  que 
pour  ladminislration  de  l'Etat  politi(iue  ; 
que,  dans  ces  deux  administrations, il  doit  y 
avoir  des  ministres  qu'il  établisse  au-des- 
sous de  lui,  comme,  par  exemple,  le  chance- 
lier et  le  trésorier,  les  maires  el  les  autres 
officiers,  dans  le  civil;  et  les  évéques,  curés, 
vicaires,  etc.,  qui  auront  titre  par  sa  ma- 
jesté d'tnseigner  la  religion;  que  tous  les 
ministres,  tant  de  ce  genre  que  de  tout  au- 
tre, doivent  être  destinés,  assignés  el  élus 
par  les  soins  et  parles  ordres  du  prince, 
avec  diverses  solennités  qui  ne  sont  pas  de 
nécessité,  mais  de  bienséance  seulemenl;  do 
sorte  que  si  ces  charges  étaient  données  par 
le  prince  sans  dételles  solennités ,  elles  no 
seraient  pas  moins  données,  el  (juil  n'y  a 
l)as  plus  de  promesse  de  Dieu  (|ue  la  grâce 
soit  donnée  dans  l'établissemenl  d'un  ollieo 
ccelésiasti(iue  que  dans  lelablissemenl  d'un 
oflice  pol;li(jue. 

Après  avoir  ainsi  établi  tout  le  ministère 
cc(le>iasti(iue  sous  une  simple  délégation 
des  princes  ,  sans  même  (jne  l'ordination  ou 
la  consécr.ilion  cci  lesi.islique  y  fùl  néces- 
saire, il  va  au-devant  d'une  objection  qui  so 


(I)  Adrsdc  Hpirr.t  XV.EUrailsdcccs  Aclcs,  p.  Ô92.  Jlist.  d'Aii^lclrrro,  pnr  Thniras,  t.  V.  llisl.  de  l.irér,t.II. 
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présonlc  d'abord  A  l\'S|)ril:  c'est  à  savoir 
cotiiiiiciit  les  pasli'urs  cxcicfraiciil  Umit  au- 
torilé  sous  les  princes  inlidôlcs  ;  cl  il  ii'poiid, 
c.oiiroinu'mrnl  à  ses  priiui(ies,  (lu'on  ce 
(ciiips  il  n'y  aiirail  pas  dans  i'Mi^Miso  do  vrai 
|)ouvoir  ou  (-oiuinandtMociit, niais  ({uo  le  peu- 
ple acceptait  ceux  (|iii  claienl  pl•6^0Illés  |)ar 
les  apAlres  ou  autres  (juil  croyait  remplis 
de  l'ospril  de  Dieu,  <'l  d.ins  lu  suite  les  écou- 
tait comme  un  bon  [)eiiple  prcl  à  ub6ir  à  de 
bons  conseillers. 

N  oilà  ce  que  dit  Cranmer  dans  une  asscm- 
blée  d'év(!'(|ues,  et  voilà  l'idée  (lu'll  avait  di; 
cette  divine  |)uissancc  que  Jésus-Christ  a 
donnée  à  ses  ministres. 

11  n'est  pas  besoin  de  réfuter  une  sembla- 
ble docliine,  condamnée  par  les  protestants, 
et  dont  M.  IJurncl  lui-même  a  rougi  pour 
Cranmer. 

Il  est  vrai  que  Cianmcr  reconnut  que  les 
évéqncs  étaicnl  bien  d'institution  divine  ; 
mais  il  prétendait  que  Jésus-Christ  avait  in- 
stitué des  pasteurs  dans  l'Fglise  pour  exercer 
leur  puissance  comme  dépendante  du  prince 
dans  toutes  leurs  fonctions  :  ce  qui,  dit 
Bossuel,  est  sans  diflicullé  la  plus  inouïe  et 
la  plus  scandaleuse  flatterie  qui  soit  jamais 
tombée  dans  l'esprit  des  hoiwmes  (1). 

Appuyé  sur  ces  principes,  Henri  VllI  don- 
nait pouvoir  aux  évêques  de  visiter  leur 
diocèse  :  l'expédition  de  ce  pouvoir  avait 
une  préface  qui  contenait  que  toute  la  juri- 
diction, tant  ecclésiastique  que  séculière, 
venait  de  la  puissance  royale  comme  de 
la  source  première  de  loule  magistrature , 
dans  chaque  royaume,  etc. 

11  suffit,  selon  Bossuet,  d'exposer  de  pa- 
reils principes  pour  les  réfuter.  Il  est  évi- 
dent que,  dans  ces  principes,  il  faut  que  la 
relitfion  chrétienne  n'ait  point  une  origine 
divine  et  qu'elle  ne  soit  qu'une  pure  insti- 
tution f)oli:ique,  dont  les  dogmes  et  les  rites 
sont  déterminés  parle  pouvoir  séculier. 

ANGLICANE  (Religion).  C'est  la  religion 
prétendue  réformée,  telle  qu'elle  est  aujour- 
d'Iiui  établie  et  professée  par  l'Eglise  angli- 
cane. Nous  allons  examiner  sou  origine  , 
son  progrès  e(  son  état  actuel. 

De  la  religion  réformée  en  Angleterre  depuis 
le  schisme  de  Luther  jusqu'à  Edouard  \  I. 

Quatre  cents  ans  avant  Luther,  Wiclef 
avait  attaqué,  en  Angleterre,  l'autorité  du 
p.ipe  et  les  dogmes  de  l'Eglise  romaine;  il 
s'était  fait  des  prosélytes  dans  le  peuple  , 
parmi  les  magistrats  et  chez  les  grands.  Le 
zèle  du  clergé,  soutenu  de  l'aulorilé  des 
rois,  avait  arrêté  les  progrès  delà  séduc- 
tion ;  mais  il  était  resté  des  germes  d'erreur 
que  la  vigilance  et  la  sévérité  du  ministère 
n'avaient  pu  détruire,  et  qui  furent  nourris 
par  les  contestations  qui  se  renouvelaient 
sans  cesse  en  Angleterre  sur  les  droits  du 
pape  dans  ce  royaume,  sur  les  biens  ecclé- 
siastiques, sur  les  privilèges  du  clergé. 

Lorsque  le  schisme  de  Luther  éclata,  les 
Wicléliles  et  les  lollards,  dont  les  sentiments 

(1)  Bossuet,  Hisl.  des  variât.,  1.  vu,  art.  ii. 


nvaiçnl  beaucoup  do  rajjport  avec  ceux  do 
Luther,  lurent  avidement  .ses  livres  et  ceux 
des  |)rotestaii(s  ;  ils  l(;s  Ir.nluisirenl  (-n  an- 
glais, et  l'on  vit  bi(M)t6l,dans  Loni!r(!s,à  Ox.- 
ford,  à  Cambridge,  des  so(;iétés  entières  adop» 
ter  les  erreurs  de  la  réforme. 

Lo  clergé  s'assembla  ;  les  réformateur» 
ftircnl  recherchés  avec  soin  et  punis  avec 
sévérité;  maison  n'arrêta  pas  l'erreur.  Les 
partisans  des  nuu>elles  o|>inions  devitirenl 
plus  circonspects,  plus  dissimulés  ,  [)lu8  dé- 
ilanls,  et  par  conséquent  lurent  moins  en 
état  d'être  détrompés:  ils  répandirent  leurs 
opinions  avec  [ilus  de  précaution  cl  peut- 
être  avec  plus  de  succès;  ils  pervertirent 
beaucoup  de  monde  et  affaiblirent  tellement 
dans  l'esprit  de  la  nation  le  respect  et  la  sou- 
mission pour  le  souverain  pontift;  et  pour  lo 
clergé  ,  que  Henri  VIII,  dans  l'affaire  du  di- 
vorce, fut  en  état  de  braver  les  analhèmcs 
du  jiape  el  de  sul>jnguer  le  clergé. 

Ce  ijrince  n'était  pas  engagé  dans  les  er- 
reurs des  protestants;  mais  le  besoin  qu'il 
avait  d'eux  contre  le  clergé  ne  permeltail 
pas  qu'il  les  Irailâl  d'abord  avec  rigueur.  Il 
laissa  ce  parti  se  fortifier  assez  pour  l'aire 
craindre  au  clergé  qu'il  ne  se  déclarât  pour 
la  réforme,  et  fit  assez  d'entreprises  sur  le 
clergé  pour  faire  espérer  aux  proleslanla 
qu'il  embrasserait  leurs  sentiments. 

Par  celte  politique,  la  nalion  anglaise  so 
trouva  partagée  entre  la  réforme  et  la  reli- 
gion catholique,  el  il  se  forma  deux  partis 
que  le  roi  gouvernait  avec  un  empire  abt 
solu. 

Les  catholiques  étaient  infiniment  plus 
nombreux,  etilélail  importml  pour  le  roi 
qu'on  le  crût  toujours  attaché  à  la  religion 
catholique.  Il  renouvela  donc  les  lois  contre 
les  hérétiques,  et  fil  punir  avec  la  dernière 
rigueur  tous  ceux  qui  ne  souscrivaient  pas 
les  six  articles,  et  qui  étaient  attachés  à  la 
nouvelle  réforme.  Voyez  l'article  précédent. 

«Mais,  dit  Bossuet,  que  peuvent  sur 
les  consciences  des  décrets  de  religion  qui 
tirent  toute  leur  force  de  l'autorité  royale,  à 
qui  Dieu  n'a  rien  commis  de  semblable,  et 
qui  n'ont  rien  que  de  politique?  Encore  que 
Henri  VIII  les  soutînt  par  des  supplices  in- 
nombrables et  qu'il  fît  mourir  cruellement 
non-seulement  les  catholiques,  qui  détes- 
taient sa  suprématie,  mais  même  les  luthé- 
riens elles  zuingliens,  qui  attaquaient  aussi 
les  articles  de  sa  foi,  toutes  sortes  d'erreurs 
se  glissèrent  insensiblement  dans  l'Angle- 
terre, et  les  peuples  ne  surent  plus  à  quoi 
s'en  tenir,  quand  ils  virent  qu'on  avait  mé- 
prisé la  chaire  de  saint  Pierre  (2j.  » 

Tel  était  l'état  de  l'Angleterre  lorsque 
Henri  VllI  mourut. 

De  la  réformation  sous  Edouard  VJ. 

Edouard  VI  succéda  à  Henri  VIII,  et  le 
comte  de  Harlfort, depuis  duc  de  Sommerset, 
fut  déclaré  protecteur  do  tout  le  royaume  et 
gouverneur  du  jeune  roi. 

Edouard  avait  de  l'inclinalion  pour  la  ré- 

(2)  Ibid. 
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forme,  cl  le  duc  de  Sommcrsel  élail  zuinglien 
dans  le  cœur;  les  deux  archevêques,  des 
évoques,  plusieurs  des  principaux  membres 
du  clergé  ,  beaucoup  de  grands  et  une  partie 
(lu  peuple,  avaient  embrassé  le  parti  de  la 
réforme. 

Ainsi,  toute  l'autorilc  se  trouva  du  côté 
des  protestants:  leur  zèle  ne  larda  pas  à 
éclater  dans  les  entretiens  particuliers  et 
dans  les  sermons;  cl  Cranmer, qui  avait  dis- 
simulé son  altacbcmcnl  à  la  reforme  sous 
Henri  \lll,se  joignit  au  proleclcur  pour 
rétablir  en  Angleterre  après  la  mort  de  ce 
prince. 

Le  parlement  avait  rendu,  en  1530,  une 
ordonnance  qui  revêtait  d'une  pUine  auto- 
rité les  déclarations  de  Henri  A  III  et  qui 
portait  que  les  conseillers  de  son  fils  pour- 
raient, durant  la  minorité ,  donner  dos  dé- 
clarations qui  auraient  autant  de  force  que 
celles  du  père. Sur  ce  fondement  on  proposa, 
suivant  l'exemple  de  Henri  VIII,  d'envoyer 
des  Tisiteurs  dans  tout  le  royaume,  avec 
des  constitutions  ecclésiastiques  et  des  arti- 
cles de  foi:  on  leur  distribua  l'Anglelcrro  en 
six  parties,  cl  pour  chaque  partie  les  com- 
missaires étaient  deux  gentilshommes,  un 
jurisconsulte,  un  théologien  et  un  secré- 
taire. Le  roi  délendil  aux  archevêques  et  à 
tous  autres  d'exercer  aucune  juridiction  ec- 
clésiastique tant  qne  la  visite  durerait;  et 
comme  le  peuple  flottait  entre  des  senti- 
ments opposés,  parce  que  les  prédicateurs 
prêchaient  une  doctrine  opposée  et  se  réfu- 
taient dans  leurs  chaires,  Edouard  défendit 
aux  évêques  de  prêcher  hors  de  leurs  sièges, 
et  aux  au'res  ecclésiastiques  de  prêcher  ail- 
leurs que  dans  leurs  églises,  à  moins  qu'ils 
n'en  eussent  la  commission  :  c'était  i\n 
moyen  sûr  pour  distinguer  les  prédicateurs 
qui  appuieraient  la  réforme  de  ceux  qui  y 
seraient  opposés  ,  et  pour  empêcher  que  ces 
derniers  ne  prêchassent  hors  de  leurs  cures, 
tandis  que  les  autres  obtiendraient  facile- 
ment la  liberté  de  prêcher  partout  (1). 

Les  visiteurs  furent  chargés  d'ordonnan- 
ces ecclésiastiques  pour  diiïcrents  points  de 
discipline  et  pour  l'abolition  des  images  et 
de  l'autorité  du  pape.  Les  calholiques,  loin 
de  faire  des  efforts  pour  faire  rélonner  ce 
(jui  avait  été  fait  sous  Henri  Vlll,  bornèrent 
leurs  prétentions  à  empêcher  qu'on  ne  fît  do 
plas  grands  changemenis;  pour  cet  effet, 
ils  soutenaient  qu'on  ne  pouvait  rien  décider 
par  rapport  à  la  religion,  sous  une  minorité, 
puisqu'on  ne  pouvait  rien  faire  qu'en  vertu 
de  la  suprématie  du  roi. 

Mais  ceux  qui  gouvernaient  étaient  bien 
éloignés  d'admettre  cette  maxime  qui  pou- 
Tnil  avoir  des  influences  sur  les  autres  af- 
faires du  gouvernement;  ils  soutenaient  que 
l'autorité  royale  était  toujours  la  même,  soit 
que  le  roi  fût  majeur,  soit  qu'il  lût  mineur. 

Les  évê(iues  do  Londres  et  do  Winrhesler 
furent  les  seuls  entre  les  évêques  qui  s'op- 
posèrent aux  règlements  oue   les  visiteurs 


avaient  faits,  et  ils  furent  envoyés  en  prison. 

Le  parlement,  qui  s'assembla  le  k  no- 
vembre 15d4,  fit  vers  la  réformation  quel- 
ques pas  au  delà  de  ce  qui  s'était  fait  autre- 
fois sous  Henri  ^  III  :  il  abolit  certains  actes 
faits  autrefois  sous  les  loUards;  il  révoqua 
la  loi  de  six  articles,  et  confirma  la  supré- 
matie du  roi;  il  abolit  les  messes  pri\ées  et 
fil  donner  la  communion  sous  les  deux  es- 
pèces. Le  roi  fut  ensuite  revêtu  du  pouvoir 
de  nommer  aux  êvêchés  vacants,  el  les  élec- 
tions furent  abolies  :  on  resserra  aussi  la 
juridiction  des  cours  ecclésiastiques  ;  cl  enfin 
le  parlement  accorda  au  roi  tous  les  fonds 
destinés  à  l'eulrelicn  des  chantres,  tous  ceux 
qui  étaient  affeclcs  à  l'entretien  des  lampes, 
des  confréries,  etc. 

Le  roi,  le  protecteur  el  le  parlement  ayant 
fait  connaître  de  celte  manière  combien  ils 
étaient  portés  à  établir  la  réforme,  on  vit 
arriver  d'Allemagne  en  Angleterre  une  foule 
de  protestants,  et  le  prolecteur  fit  venir  des 
théologiens  cl  des  prédicateurs,  auxquels  il 
donna  des  pensions  el  des  bénéfices.  Tels 
furent  Pierre  Martyr,  Bucer,  Okin,  etc. 

Tout  concourait  donc  à  l'établissement  de 
la  nouvelle  réforme  en  Angleterre;  mais 
Cranmer,  qui  conduisait  celte  entreprise, 
voulait  éviter  l'éclat,  et  saper,  pouriaiusi 
dire,  la  religion  catholique. 

On  nomma  des  évêques  el  des  théologiens 
pour  examiner  et  pour  corriger  les  offices 
de  l'Eglise,  et  ces  commissaires  firent  une 
liturgie  approchant  de  celle  des  protestants. 

Le  parlement,  qui  se  rassembla  le  2i  no- 
vembre, travailla  de  nouveau  à  l'affaire  de 
la  réformation.  Il  îiutôrisa  le'  mariage  des 
prêtres  et  approuva  la  nouvelle  liturgie  (2), 

Les  changements  qu'on  venait  de  faire  cl 
ceux  qu'on  méditait  causèrent  de  toutes 
parts  du  mécontentement.  Les  chaires  ne  re- 
tentissaient que  de  disputes  :  on  ôla  aux 
évêques  le  pouvoir  d'autoriser  les  prédica- 
teurs, el  on  le  réserva  au  roi  el  à  l'arche- 
vêque deCanlorbéry,  sous  prétexte  de  calmer 
les  esprits  ;  mais  cette  précaution  ne  produisit 
point  l'effel  qu'on  en  attendait.  La  cour  dé- 
fendit à  tous  les  prédicateurs  de  prêcher,  et 
fil  lire  dans  l'église  des  homélies  que  l'on 
avait  fait  composer  pour  les  visiteurs  (3). 

Dès  que  la  loi  qui  établissait  l'uniformité 
dans  le  service  de  l'Eglise  eul  été  rendue 
publique,  le  roi  ordonna  une  nouvelle  visite 
de  sou  royaume. 

Cependant  la  réforme  rencontrait  de  grands 
obstacles  :  les  catholiques  attaquaient  avec 
force  les  nouveaux  dogmes  de  la  réforme  et 
défendaient  avec  beaucoup  d'avantage  la 
doctrine  de  l'Eglise  catholique,  et  la  plus 
considérable  partie  de  la  nation  était  forte- 
ment attachée  à  l'ancienne  foi  :  les  réforma- 
teurs ne  savaient  eux  mêmes  à  quoi  s'en 
tenir  sur  les  principaux  points  conleilés 
entre  les  catholiques  et  les  protestants  :  ces 
derniers  défendaient  très- faiblement  leurs 
opinions,  même  en  supposant  que  dans  les 


(l)lltirn»îl,  t.  III,  p.  C2Pt6.'. 

(2]  Acte»  ilo  Rjnicr,  i.  XV.  AbrOgô  des  actes  du  t.  IV, 


an    i,  p.  127. 
(.5)  Buriifl,  t.  III,  p.  203. 
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disputes  ils  aient  employé  les  raisons  que 
M.  lUinu't  leur  piY>lo  (1). 

Nous  a  vous  réfuté  ces  raisons,  A  l'arliclc 
\'ioii,ANCr.,  sur  le  célibat  des  j)r(Ures  et  sur 
les  ccrétuouies  ;  A  l'arlielc  Hi'îrknuku,  sur  la 
présence  réelle  cl  sur  la  (ranssubslauliatioii. 

Leur  l(Miteur  à  établir  une  doi  Irine  suivie 
étail  donc  la  suilo  de  leur  embarras,  ol  non 
pas  l'elTet  de  leur  [irudence,  comme  le  pré- 
tend l'historien  de  la  rél'orme;  mais,  chez 
M.  Ilurnet,  l'ignorance  des  réformateurs  so 
change  en  un  doute  sage,  leurs  contradic- 
tions en  ménagemenls,  leur  fanatisme  en 
zèle  apostolique,  la  [)Ius  lâche  faiblesse  en 
condescemiance  louable. 

Depuis  le  rèjrne  de  Henri  VIIî,  une  grande 
quantité  d'anabaptistes  s'étaient  réfugiés  en 
Angleterre  :  le  conseil  cm  fut  informé;  il 
nomma  des  commissaires  pour  les  découvrir 
et  pour  les  juger.  La  commission  était  com- 
posée d'évi^Miues,  de  chevaliers,  de  docteurs, 
à  la  tête  desquels  était  Granmcr,  archevêque 
de  Cantorbéry. 

On  trouva  que  parmi  les  anabaptistes  un 
grand  nombre  niait  la  Trinité,  la  nécessité 
de  la  grâce,  le  mystère  de  l'Incarnation. 
Pourquoi  RL  llurnet  ne  nous  dit-il  pas  que 
ces  erreurs  avaient  été  enseignées  par  Okin 
et  par  les  théologiens  réformés,  que  le  duc 
de  Sommcrsct  avait  appelés  en  Angleterre? 

Plusieurs  personnes  abjurèrent  ces  er- 
reurs devant  les  commissaires;  mais  on  en 
rencontra  d'inflexibles  :  telle  fut  Jeanne 
Boucher,  que  les  couimissaires  livrèrent  au 
bras  séculier. 

Le  conseil  pria  le  roi  de  signer  l'ordre  pour 
l'exécuter;  mais  ce  prince  le  refusa.  11  allé- 
gua, dit  M.  Burnct,  que  condamner  des  mi- 
sérables au  feu  pour  des  matières  de  con- 
science, c'était  donner  dans  la  même  cruauté 
que  Ton  reprochait  à  l'Eglise  romaine. 

Cranmer,  archevêque  de  Cantorbéry,  re- 
présenta au  roi  que,  par  la  loi  de  Moïse,  les 
blasphéiîiateurs  étaient  lapidés;  que  la  dif- 
férence était  grande  entre  les  erreurs  qui 
attaquent  le  fondement  contenu  dans  le 
symbole  des  apôtres  et  celles  qui  ne  regar- 
dent que  des  points  de  théologie;  que  si  les 
dernièresélaient  lolérables,les  autres  étaient 
des  impiétés  contre  Dieu,  et  qu'il  n'y  avait 
point  de  prince  qui  ne  fût  dans  l'obligation 
de  les  punir  en  qualité  de  lieutenant  du  Roi 
des  rois.  Tout  de  même  que  les  lieutenants 
des  princes  sont  obligés  de  châtier  ceux  qui 
offensent  ces  mômes  princes. 

Le  roi,  effrayé  et  non  pas  persuadé,  signa 
l'ordre  et  dit  à  Cranmer  que  s'il  faisait  mal, 
puisque  c'était  par  ses  instructions  et  sous 
son  autorité,  c'était  à  lui  à  en  répondre  de- 
vant Dieu  (2). 

■^  M.  Burnct  dit  que  Cranmer  frémit  si  fort 
à  ce  discours,  qu'il  ne  put  consentir  qu'on 
exécutât  la  sentence  :  voilà  un  remords 
qu'on  n'attendait  pas  dans  Cranmer  après  le 
discours  qu'il  avait  tenu  au  roi,  et  ce  re- 
mords se  dissipa  vraisemblablement  comme 


un  éclair,  car  Jeanne  Boucher  fut  brûlée. 

Si  nous  étions  aussi  peu  réservés  quo 
M.  Burnct  dans  les  jugements  qu'il  |)orle  sur 
les  motifs  secrets  des  catholiiiues,  quo  no 
pourrions-nous  pas  dire  du  frémissement  de 
Cranmer,  (lui  n'arrive  (ju'après  l'extrême 
répugnance  du  roi  â  signer  un  ordre  ([ue  c  ; 
prince  croit  injuste  et  barbare? 

M  Burnel  a  pourtant  cru  (lu'on  pouvait 
justifier  Cranmer  :  «  Nous  pouvons  répondre, 
dit-il,  que  Cranmer  n'avait  assurément  au- 
cune dis[)ositi()n  à  la  cruauté,  et  que,  de  la 
sorte,  ce  quil  lit  n'eut  pas  un  fondement  si 
mauvais;  mais  il  faut  aussi  confesser  qu'il 
se  laissa  entraîner  par  quelques  tnaximcs, 
suivant  lesquelles  il  se  gouvernait  {'l).  » 

Voilà  une  apologie  qui  porte  avec  elle  la 
preuve  de  l'embarras  de  M.  Burnct,  et  sa 
réfutation. 

Le  supplice  des  anabaptistes  n'arrêta  pas 
la  licence  de  penser  :  tout  était  dans  une 
confusion  étrange;  les  peuples  se  soulevè- 
rent en  plusieurs  endroits,  et  les  change- 
ments faits  dans  la  religion  n'étaient  pas 
sans  influence  dans  ces  soulèvements. 

Les  troubles  se  calmèrent,  cl  l'on  continua 
à  établir  la  réforme;  on  déposa  les  évêques 
qui  n'étaient  pas  favorables  aux  desseins  du 
gouvernement;  on  ajoutait,  on  retranchait 
sans  cesse  aux  liturgies  et  aux  professions 
de  foi. 

La  disgrâce  du  duc  de  Sommerset  ne 
changea  rien  dans  le  projet  d'établir  la  pré- 
tendue reformation  en  Angleterre.  Kn  1532, 
le  comte  de  Warvick,  qui  usurpa  le  gouver- 
nement, et  qui  faisait  servir  la  religion  à  ses 
desseins  ambitieux,  trouva  qu'il  était  plus  à 
propos,  pour  se  soutenir,  de  se  conformer 
aux  inclinations  du  roi  et  aux  vœux  de  la 
plus  grande  partie  de  la  nation,  que  d'en- 
treprendre de  les  contrarier;  ainsi  on  con- 
tinua de  déposer  les  évêques  opposés  à  la 
réforme.  On  faisait  sans  cesse  de  nouvelles 
professions  de  foi;  on  ajoutait,  on  retran- 
chait sans  cesse  quelque  chose  à  ces  profes- 
sions; on  changeait  les  liturgies  :  ce  n'é- 
taient qu'ordonnances  du  roi  et  du  parlement 
pour  obliger  à  croire  telles  choses,  et  à  n'en 
pas  croire  telles  autres;  pour  prescrire  les 
rites  des  ordinations,  l'étendue  du  pouvoir 
des  évêques  et  des  pasteurs. 

Voilà  ce  que  M.  Burnet  appelle  un  ouvrage 
de  lumière,  et  l'état  où  la  réforme  avait  mis 
l'Angleterre  lorsque  Edouard  VI  mourut , 
l'an  1533. 

La  nouvelle  profession  de  foi  contenait  les 
erreurs  des  protestants  sur  la  justification, 
sur  l'Eucharistie,  sur  les  sacrements,  sur 
lEglise,  sur  l'Ecriture,  sur  le  purgatoire, 
sur  les  indulgences,  sur  la  vénération  reli- 
gieuse des  images  et  des  reliques,  sur  l'in- 
vocation des  saints,  sur  la  prière  pour  les 
morts;  on  y  confirmait  la  suprématie  du  roi 
dans  l'Eglise,  et  l'on  y  condamnait  les  er- 
reurs des  anabaptistes. 

Pour  la  liturgie  ,  on  la  rendit  la  plus  sem- 


(1)  Burnet,  t.  III,  p.  280. 
(i)  Ibid,,  V.  284. 


(3)  Ibia 
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blablo  qu'il  fut  possible  à  celle  des  prolcs- 
tants  :  on  retrancha  des  églises  les  aulols, 
les  imni^cs,  les  ornemonls  qui  servaient  dans 
la  célébralion  de  roffice  divin  ;  on  abolit 
l'usage  de  l'huile  dans  l'exlrôme  -  onc- 
tion, etc.  (1). 

De  la  réformalion  en  Angleterre,  sous  la  reine 
Marie. 

Après  la  mort  d'Edouard  VI ,  Marie,  fille 
de  Henri  VIII  et  de  Calhcrinc  d'Aragon  » 
monta  sur  le  trône.  Celle  princesse  ,  au  mi- 
lieu du  schisme,  était  restée  inviolablcment 
altachée  au  sainl-siége,  qui  avait  défendu  les 
droits  de  sa  naissance  avec  une  fermeté  in- 
flexible. Pendant  le  règne  d'Edouard  ,  elle 
s'opposa  de  toutes  ses  forces  aux  réforma- 
teurs ,  dont  les  principaux  chefs  avaient  eu 
tant  de  part  dans  l'affaire  du  divorce. 

Lorsqu'elle  fut  montée  sur  le  trône,  elle 
ee  livra  à  toute  l'ardeur  de  son  zèle  pour  le 
rélablisscment  de  la  religion  catholique. 

Il  fallait,  pour  y  réussir,  renverser  la  re- 
ligion proleslante,  approuvée  par  le  parle- 
ment cl  reçue  par  une  grande  partie  de  la 
nation. 

Gardincr  et  les  principaux  des  catho- 
liques prélendaicnt  qu'il  fallait  remelire  la 
croyance  dans  l'étal  où  elle  était  à  la  mort 
de  Henri  VIII,  et  qu'ensuite  On  rétablît  par 
degrés  tout  ce  qui  avait  élé  changé  ou  aboli 
depuis  la  rupture  avec  Rome. 

La  reine,  au  contraire,  avait  du  penchant 
à  rentrer  d'abord  dans  l'unité  de  l'Eglise 
catholique,  et  considérait  Gardiner  comme 
un  politique  qui  s'accommodait  au  temps. 

Cependant,  pour  paraître  mettre  quelque 
prudence  dans  son  entreprise,  elle  déclara, 
dans  son  conseil,  qu'encore  qu'elle  fût  dé- 
terminée sur  la  matière  de  la  religion  ,  elle 
ne  contraindrait  personne;  qu'elle  laissait  à 
Dieu  le  soin  d'éclairer  ceux  qui  étaient  dans 
l'erreur,  et  qu'elle  espérait  qu'on  reviendrait 
dès  que  l'Evangile  serait  prêché  purement 
et  par  des  théologiens  ornés  de  piélé,  de  ver- 
tus cl  de  lumières. 

Bientôt  après,  les  évéques  déposés  revin- 
rent dans  leurs  sièges  :  l'évoque  de  Londres 
se  rendit  dans  sa  cathédrale,  et  y  entendit  le 
sermon  de  son  chapelain.  Comme  ce  prédi- 
caleur  cxallait  exirèmcmenl  son  évéquc,  et 
qu'il  censurait  vivement  ceux  qui  l'avaient 
maltrailé,  l'audiloire  s'émul  :  on  lui  jela  des 
pierres,  cl  on  lui  lança  un  poignard  avec  tant 
de  force,  que  le  prédicateur  ayant  évilé  le 
coup,  le  poignard  cuira  dans  le  bois  de  la 
chaire  et  y  demeura. 

La  reine  pour  prévenir  les  désordres  qui 
pouvaient  nallre  de  l'indiscrétion  des  nrédi- 
raleurs,  donna  ordre  à  Gardiner  d  expédier, 
-OMS  le  grand  sceau,  des  provisions  de  prA- 
c.her  aux  théologiens  qu'il  croyait  sages  , 
éclairés,  prudents  et  capables  de  bien  annon- 
cer la  parole  d<*  Die"-  ,     .,  , 

Ces  pré.liraleurs  étaient  en  droit  de  mon- 
ter en  chaire  partout  où  le  chancelier  lc« 

{\)  llurnel.l  III,  p.  *20. 
(i)  lliid. 


enverrait ,  soit  dans  les  églises  cathédrales , 
soit  dans  les  paroisses. 

Malgré  l'inlerdiction  des  prédicateurs  ,  la 
plupart  des  prolcslanls  conlinuèrcnl  à  prê- 
cher; et  M.  Burnel,  qui  avail  blâmé  celte 
désobéissance  dans  les  catholiques  ,  sous 
Edouard  VI, la  canonise  dans  les  proleslants, 
sous  Marie  (2). 

Les  étrangers  qui  s'étaient  relirés  en  An- 
glelerre  ,  sous  Edouard,  cl  ceux  qu'on  avait 
appelés,  curenl  ordre  de  soriir  du  royaume. 

La  reine  convoqua  ensuite  le  parlement 
et  retint  dans  les  lettres  de  convocation  la 
qualité  de  souverain  chef  de  l'Eglise  d'An- 
gleterre. Elle  fil  réhabiliter  le  niariage  do 
Henri  A  III  avec  Calherine  d'Aragon  (  le 
1"  octobre  lo'i3)  :  on  révoqua  ensuite  les 
lois  qu'Iùlouard  avait  faites  sur  la  religion  , 
cl  l'on  ordonna  qu'après  le  20  décembre, 
toule  forme  de  service  cesserait  en  Angle- 
terre, hormis  celui  qui  avait  élé  en  usage  à 
la  fin  du  règne  de  Henri  VIII. 

Pour  assurer  le  succès  de  cette  loi,  on  re- 
nouvela celle  que  les  réformateurs  avaient 
fait  porler  contre  les  catholiques  ,  sous 
Edouard.  On  déclara  coupables  de  félonie,  et 
par  conséquent  dignes  de  mort ,  ceux  qui  , 
s'élant  assemblés  au  nombre  de  douze  ou 
davantage  pour  faire  des  changements  dans 
la  religion  établie  de  droit  public,  ne  se  sé- 
paraient pas,  une  heure  au  plus  lard  ,  après 
en  avoir  été  requis  par  le  magistrat  ou  par 
quelqu'un  autorisé  de  la  reine. 

Le  mariage  de  la  reine  avec  Philippe  d'Es- 
pagne occupa  la  cour  et  occasionna  des  mou- 
vements dans  les  provinces  :  on  les  apaisa  , 
cl  lorsque  la  tranquillité  fut  rétablie  partout. 
la  reine  envoya  ordre  aux  évoques  de  faire 
au  plus  tôt  la  visite  de  leurs  diocèses,  de  faire 
observer  les  lois  ecclésiasliqucs  qui  avaient 
eu  cours  du  vivant  de  son  père  ,  de  cesser  do 
mcllrc  son  nom  dans  les  actes  des  officia- 
lilés  ,  de  n'exiger  plus  le  serment  do  supré- 
matie,  de  ne  conférer  les  ordres  à  aucun 
homme  soupçonné  d'hérésie,  et  de  punir  h  s 
hérétiques  ;  elle  voulait  de  plus  que  l'on 
chassât  les  ecclésiasliqucs  mariés  ,  et  qu'on 
les  contraignît  de  se  séparer  de  leurs  femmes  ; 
enfin,  elle  voulait  que  les  gens  d'église  or- 
donnés suivant  le  cérémonial  d'Edouard  \  I, 
n'élanl  pas  légitimement  ordonnés,  le  dio- 
césain suppléât  ce  qui  manquait.  En  consé- 
quence de  cette  ordonnance,  quatre  évéques 
mariés  furent  déposés  ,  la  nouvelle  litiirgio 
fut  abolie,  et  la  messe  rétablie  partout  (3). 

Le  parlement  cassa  toutes  les  lois  faites 
contre  1^  saint-siége,  et  renouvela  toutes 
celles  qu'on  avait  faites  contre  les  hérétiques, 
sous  Richard  II  et  sous  Henri  IV. 

Le  cardinal  Polus  fut  nommé  légat  en  An- 
gleterre, et  lorsqu'il  y  fut  arrivé,  il  s'opposa 
aux  conseils  violents  de  quelques  ministres 
de  la  reine  :  il  voulait  que  les  pasteurs  eus- 
sent des  entrailles  de  compassion,  même  pour 
leurs  ouailles  perdues,  et  qu'en  qualité  de 
pères  spirituels,  ils  regardassent  leurs  en- 

(3)  Ibid.,  p.  103,  tlO. 
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fanis  dans  lYp-irciiMMit  coiumo  «les  innl.idos 
«jii'il  l'.ml  pii6iir  cl  non  p.is  liicr  ;  il  rciiion- 
iviùl  (pic  la  (loi)  [;ianil('  ri^^uciir  ait;til  le; 
mal  ;  (ju'on  devait  nicUic  do  la  dilT»  rciire 
eiilic  lin  lUal  pur,  dû  un  pclil  iioiiibio  (U; 
doclciirs  so  [glisse  ,  cl  un  royaiimo  dont  lo 
clcigô  ol  les  soculi-rs  se  IrouvciU  plongés 
dans  un  abîme  d'erreurs  ;  qu'au  lieu  d'em- 
ployer la  force  pour  les  dcraciiier,  il  l'allail 
^Jouiier  .'lU  peuple  lo  lonips  do  s'en  défaire 
par  deprés. 

Le  thancelier  Gardinor  prélendait  ,  au 
contraire,  que  pour  induire  les  prolestauls, 
il  ne  fallait  compter  que  sur  la  sévérité  des 
ordonnances  portées  conlrc  les  lollarvis. 

La  reine  prit  un  milieu  entre  l*olus  et  (jardi- 
ner, ou  plutôt  elle  suivit  l'un  cl  l'autre  eu  par- 
tic;  elle  exhorta  le  lé^al  à  travailler  à  la  ré- 
forme du  clcrjîé  ,  ol  cliargea  Gardiner  d'agir 
contre  les  hérétiques  :  ce  dernier  en  fit  arréler 
un  assez  grand  nombre,  cl  l'on  en  brûla  une 
parlie. 

'i'oute  rAngleterrc  tomba  dans  une  ex- 
trême surprise,  à  la  vue  de  tant  de  foux  ;  les 
esprits  s'aigrirent  à  la  vue  de  ces  terribles 
6Ui)plices  :  ceux  qui  penchaient  vers  la  reli- 
gion réformée  en  eurent  alors  une  bien  plus 
haute  idéo,  et  la  constance  avec  laquelle  les 
protcslants  allaient  au  supplice  inspira  de  la 
vénération  pour  leur  religion  et  de  l'aver- 
sion pour  les  ecclésiastiques  cl  pour  les  ca- 
tholiques qui  ne  pouvaient  cependant  les 
convertir  vérilablemenl  qu'en  gagnant  leur- 
confiance. 

Insensiblement  le  feu  des  bûchers  alluma 
le  fanatisme  dans  le  cœur  des  Anglais  ;  les 
réformés  professèrent  leur  religion  avec  plus 
de  liberté  cl  firent  des  prosélytes. 

Sur  l'avis  que  l'on  cul  que  l'Angletcre  était 
pleine  de  livres  hérétiques  et  séditieux  ,  la 
reine  donna  un  édil  qui  portail  que  qui- 
conque aurait  de  ces  livres  ol  ne  les  brûle- 
rail  au  plus  tôt,  sans  les  lire,  sans  les 
montrer  à  personne  ,  serait  estimé  rebelle 
cl  exécuté  sur-le-champ  ,  selon  le  droit  de 
la  guerre;  elle  fil  défendre  ensuite  de  parler 
aux  protestants  qu'on  conduisait  au  supplice, 
de  prier  pour  eux  ,  et  même  de  dire  :  Dieu 
îes  bénisse. 

Plus  de  deux  ccnis  protcslants  périrent 
dans  les  flammes,  plus  de  soixanîe  moururent 
en  prison,  beaucoup  sortirent  d'Angleterre, 
et  un  plus  grand  nombre  dissimula  ses  sen- 
timents pour  conserver  sa  liberté  et  sa  for- 
tune. Ces  derniers  éprouvèrent  les  plus  cruels 
remords  ,  et  conçurent  une  haine  mor'elle 
contre  les  catholiques  qui  les  avaient  réduiîs 
à  ces  extrémités. 

Tandis  que  l'on  recherchait  et  que  l'on 
brûlait  les  protcslanls,  les  éléments  et  les  ma- 
ladies contagieuses  semblaient  ligués  contre 
l'Angleierre  ;  elle  éprouva  des  malheurs, 
des  revers  fâcheux  ;  le  peuple  prit  de  l'aver- 
sion pour  le  gouvernement.  La  reine  fit  re- 
présenter aux  communes  le  (âcheux  état  du 
royaume  cl  le  besoin  qu'elle  avait  de  leur 
secours;   mais   la  cha:nbre  des  communes 

(1)  Hisl.  de  la  révol.  d'Angleterre,  l.  III,  p.  18G. 


ANO  374 

élnil  si  mal  salisfailtî  du  ministère,  qu'cdio 
ne  lit  rien  sur  les  demandes  de.  la  reine.  Gett<; 
princesse,  consumée  de.  mélancolie  vi  acca  • 
Idée  (l(^  chagrins, Mioiirut  le  17  novembre  1;j!iH, 
.'igé(^   di"  qnaranle-Irois   ans.    «    Ueme  tligno 
«lUnc  mémoir(î  éternelle, seloi»l<î  l'.d  ()t  léauH, 
si  elle  cûl  |ilu(Ol  suivi  l'esiiril  de  H'igii^e  (|uo 
le  génie  (l(!   la   nalion  ;  .si,  dans   une;    révo- 
Inlion  de  religion,  elle  eût  moins    iniilé  la 
rigueur  <le  ses  ancéires  dans  celle  de  l'Ktal  ; 
en  un  mol  ,  si  elle  eûl  plus  épargné  le  sang, 
si  elle  se  tùl  dislingnée  par  là  <1(^  Henri,  d  li- 
douard  et  d'I'llisabelli ,  et  si  elle  eûl  fait  ré- 
flexion (|ue  les  voies  trop  violentes  d'induiro 
le  peuple  au  cliangemenl  conviennent  à  l'er- 
reur (jui   ne  porte  point  de  grâc<;,  non  à  la 
véritable  foi  qui  porte  avec  elle  h;  secours 
nécessaire  pour  se  faire  volonlairemeul  sui- 
vre (1).  » 

De  la  réformation  sous  Elisabeth. 

Après  la   mort  de  INLirie  ,  Elisabeth ,  fillo 
do  Henri  VIII   et  d'Ai»ne  de  B  lulon  ,  monta 
sur    le  trône  ;    clb^   élait    née   en    (jurlquo 
sorte   ennemie  do   Uomc  et  du   pape.  Celle 
disposition  fut  fortifiée  par  la  réponse  que 
le  pape  fil  au  résident  d'Angleterre.  Le  sou- 
verain  pontife  déclara    «    que  l'Angleterre 
élait    un    fief   de  Rome  ;    qu'Elisabeth   n'y 
avait  aucun  droit,  étant  bâtarde  ;  que  pour 
lui ,  il  ne    pouvait   révoquer  les   arrêts  de 
Clément  VII  cl  de  Paul   III  ,  ses  prédéces- 
seurs ;   que  c'avait  été  une  insigne  audace 
à   elle  de    prendre    possession   de   la  cou- 
ronne sans  son  aveu  ;  que  par  là  elle  élait 
indigne  qu'on  lui  fit  la  moindre  grâce;  que 
si  toutefois  elle  renonçait  à  ses  prétentions, 
et  qu'elle  en  passât  par  le  jugement  du  sainl- 
siége ,  il  lui  marquerait  une  affection  pater- 
nelle, et  lui  ferait  tout  le  bien  imaginable, 
pourvu  que  la  dignité  du  vicaire  de  Jésus- 
Christ  ne  fût  pas  blessée  (2).  » 

Elisabeth  prit  la  résolution  de  soustraire 
l'Angleterre  à  l'obéissance  de  Rome  à  la- 
quello  Marie  l'avait  soumise.  Elisabeth  sa- 
vait que  ÏIiMiri  VIII  son  père,  el  Edouard  VI 
son  frère,  s'étaient  vus  fort  embarrassés  au 
milieu  des  divisions  de  leur  Etat;  que  ces 
mêmes  divisions  avaient  été  fatales  à  Marie 
sa  sœur,  qui  n'eut  jamais  le  plaisir  de  voir 
son  peuple  ni  lui  aider  à  défendre  Calais,  ni 
la  secourir  pour  reprendre  celle  place;  la 
nouvelle  reine  forma  donc  le  projet,  el  de 
se  rendre  indépendante  de  Rome,  el  d'éta- 
blir dans  son  royaume  un  corps  de  doctrine 
cl  un  culte  qui  pussent  réunir  tous  ses  su- 
jets dans  la  profession  d'une  môme  religion. 

L'exécution  de  ce  projet  faisait  d'ailleurs, 
dans  son  règne,  une  époque  glorieuse  ;  elle 
assurait  la  trarjquillilé  de  ses  Etais  et  ren- 
dait sa  puissance  plus  redoutable  aux  étran- 
gers. Pour  réussir,  elle  résolut  de  prendro 
un  milieu  dont  tout  le  monde  fût  à  peu  près 
satisfait;  cl,  comme  elle  avait  déjà  remarciué 
la  facilité  du  clergé  à  approuver  l'abroga- 
tion de  l'autorité  du  pape  el  les  change- 
ments de  la  religion,  elle  résolut  de  suivre 

(2J  Buract,  l.IV,  p  550. 
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la   mémo  roule,  mais  sans  rien  prccipilcr. 

Elisabeth  craignaitquc  lo  pape  ne  l'pxcom- 
niuniàl,  qu'il  ne  la  déposai  el  qu'il  n'arraût 
contre  elle  toute  IKurope.  11  était  possible 
que  le  roi  de  France  saisît  celle  occasion 
(l'inquiéter  l'Angli^tcrre,  cl  que,  secondé  des 
Ecossais  et  des  Irlandais,  il  y  excitât  des 
troubles  que  les  évécjnes  et  les  catholiques 
irAngletcrre  pouvaient  rendre  infiniment 
ilangcrcux,  en  irritant  le  peuple  contre  clic. 

Pour  prévenir  ce  péril,  Elisabeth  fit  sa 
paix  avec  Henri  II,  roi  de  France,  appuya 
Eccrèlemcnl  les  réformés  de  ce  royaume, 
protégea  les  Ecossais  qui  désiraient  la  réfor- 
mation, distribua  de  l'argent  aux  chefs  des 
principales  maisons  d'Irlande,  affaiblit  se- 
crèleme'.it  le  crédit  des  principales  créatures 
de  Marie,  fit  reconnaître  son  droit  à  la  cou- 
ronne et  se  Ol  reconnaître  par  les  deux  cham- 
bres du  parlement  pour  la  véritable  reine, 
conformément  aux  lois  divines  et  à  celles 
du  pays  (1). 

Le  parlement  confirma  ensuite  les  ordon- 
nances faites  au  sujet  de  la  religion,  sous 
l'autorité  d'Edouard  VI.  Quatre  jours  après, 
un  proposa  de  rendre  à  la  reine  la  nomina- 
tion des  évéques,  selon  que  son  frère  en  avait 
joui  ;  l'ordonnance  pour  la  primalie  ecclé- 
siastique passa  dans  la  chambre  des  sei- 
gneurs. Le  18  mars,  on  renouvela  les  lois 
de  Henri  VllI  contre  la  juridiction  du  pape 
en  Angleterre,  el  l'on  abrogea  les  ordon- 
nances de  Marie  qui  y  étaient  opposées  ;  on 
tléclara  que  le  droit  de  faire  les  visiles  ecclé- 
siastiques et  de  corriger  ou  de  réformer  les 
abus  était  annexé  pour  toujours  à  la  cou- 
ronne, et  que  la  reine  et  ses  successeurs 
avaient  le  pouvoir  d'en  rcmellre  l'autorité 
entre  les  mains  des  personnes  qu'ils  juge- 
raient à  propos  d'employer.  Il  fut  encore  ré- 
solu que  ceux  qui  auraient  des  charges 
pùDliques,  militaires  ou  ecclésiastiques,  ju- 
reraient de  reconnaître  la  reine  pour  souve- 
raine (jotivemantc  dans  lélcndue  de  ses  Etals 
et  en  toutes  sortes  de  causes  séculières  et  ecclé- 
siastiques \  que  quiconque  refuserait  de  prê- 
ter ce  serment  serait  déchu  de  ses  charges  et 
incapable  d'en  posséder. 

Le  pouvoir  que  le  parlement  donna  à  là 
reine  de  faire  exercer  sa  primauté  par  des 
commissaires  fut  l'origine  d'une  commission 
qui  fil  les  visites. 

Elisabeth,  en  se  soustrayant  à  l'autorité 
du  saint-siégc,  voulait  cepcndanl  concilier, 
autant  qu'il  lui  était  possible,  ses  sujets  et 
les  réunir  dans  le  n)émc  culte;  elle  établit 
des  conférences  entre  les  évéques  catholi- 
(]ues  el  les  théologiens  réformés. 

La  reine  avait  pris  son  parti,  et  les  confé- 
rences n'étaient  établies  que  pour  gagner 
les  catholiques  ou  pour  metire  du  côté  do 
la  reine  l'apparence  de  la  justice  et  faire 
juger  (|u'elle  avait  cherché  la  vérité,  et  que 
les  catholiques  avaient  succt)mbé  dans  l'exa- 
men que  l'on  avait  fail  de  leur  doctrine.  Les 
conférences  ne  ramenèrent  donc  personne  à 
l'Eglise  calholiqucj  mais  le   parlement   fit 

(l)Durnct,  t.  IV,  i-.l'SO 


une  loi  louchant  l'uniformité  dans  le  service 
de  l'Eglise. 

Les  séances  du  parlement  étant  finies,  les 
évéques  et  le  reste  du  clergé  reçurent  ordre 
devenir  prêter  le  serment  de 'suprématie, 
c'esl-à-dire,  de  venir  reconnaître  la  pri- 
mauté ecclésiastique  de  la  reine  et  de  re- 
noncer à  celle  du  pape  :  ils  refusèrent  de  le 
faire;  on  les  mil  en  prison,  et  ils  furent  dé- 
posés. 

La  reine  fil  faire  des  règlements  pour  la 
visite  des  diocèses,  et  des  mandements  dans 
lesquels  elle  alla  plus  loin  qu'Edouard  VI  (2\ 

Quand  les  commissaires  firent,  en  15o9,  le 
rapport  du  succès  de  leur  visite,  on  apprit 
que  tout  le  royaume  recevait  avec  soumis- 
sion les  ordonnances  du  parlement  et  les 
mandements  de  la  reine;  et,  par  le  calcul 
qui  en  fut  fait,  on  trouva  qu'encore  qu'il  y 
eût  alors  neuf  mille  quatre  cents  bénéfices 
eu  Angleterre,  tout  embrassait  la  réforma- 
tion,  à  la  réserve  de  quatorze  évéques,  de 
six  doyens,  de  douze  archidiacres,  de  quinze 
principaux  de  collège,  de  cinquante  cha- 
noines et  de  quatre-vingts  curés. 

Ainsijparlc  moyen  du  parlement, Henri  VIII 
é'ablit  en  Angleterre  une  religion  mêlée, 
qui  n'était  ni  enlièremcnl  romaine,  ni  en- 
tièrement prolestante,  cl  qui  tenait  quelque 
chose  de  l'une  el  de  l'autre  :  ce  prince  faisait 
à  cet  égard  ce  qu'il  jugeait  à  propos;  il 
ajoutait,  il  retranchait;  et,  comme  s'il  eût 
élé  infaillible  ,  il  n'avait  qu'à  faire  connaître 
ses  sentiments  pour  que  le  parlement  les 
approuvât  et  leur  donnât  force  de  loi. 

i'ar  la  même  voie,  les  gouverneurs  d'E- 
douard \\  firent  casser  les  lois  de  Henri  VIlî 
qui  leur  déplurent,  et  établirent  la  réforme. 

Marie  se  servit  du  même  moyen  pour  abo- 
lir la  réformation  et  pour  rétablir  la  reli- 
gion catholique  dans  l'élat  où  elle  était  avant 
le  schisme  de  Henri  VIII;  enfin  Elisabclh 
trouva  la  même  facilité  à  faire  rétablir  la  ré- 
formation  par  le  parlement. 

Poul-on  dire  que  les  Anglais  aient  ainsi 
changé  du  blanc  au  noir  volontairement  à 
chaque  règne,  selon  qu'il  plaisait  à  leurs  sou- 
verains? Non,  sans  doute,  continue  M.  l  boi- 
ras ;  mais  ,  dit  il,  les  sentiments  du  plus 
grand  nombre  dis  députés  à  la  chambre 
basse  élaicnl  changés  en  statuts,  qui  étaient 
censés  conformes  aux  sentiments  de  la  na- 
tion; par  là  ceux  qui  ne  les  approuvaient 
pas  étaient  obligés  de  l'oindre;  el,  sous  les 
quatre  règnes  dont  on  vient  de  parler,  on 
vit,  dans  l'espace  d'environ  trente  ans,  les 
mêmes  personnes  condescendre  à  quatre 
changements  de  religion  consécutifs,  selon 
qu'il  plaisait  aux  rois,  aux  reines  cl  aux 
chambres  des  communes. 

La  plupart  de  ceux  qui  embrassèrent  la 
réforme  conservèrent  leurssenlimenls,  parce 
qu'on  les  avait  forcés  cl  qu'on  ne  les  avait 
pas  convaincus;  et  si  le  règne  d'Elisabeth 
n'eût  pas  été  long,  et  qu'un  prince  catholi- 
que lût  monté  sur  le  trône  d'Angleterre  avant 
la  mort  de  tous   les  catholiques  anglais,  il 

12)  IbiJ.  p.  407. 
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cûl  i)\*'i  facile  (r.inc;i»lir  la  rMornif.  Da  lA 
n.Kiuiicnl  taiil  do  projets  d'allaiiucr  rAnt,')('- 
(eiro  avco  des  forces  6lran[j;èr('s,  ou  par  l'I''- 
cossc,  011  do  (iu{'I(|ac  aiilie  cAlô  :  (mmix  (jui 
foiinaicMJI  ces  piojcls  ne  doulaiiMil  iiuIIciikmiI 
([ïio  les  callioli(iues  anglais  ne  se  joignissent 
aux  élranj-ers  (I). 

De  laré forme  élablie  et  fixée  par  FAisahcih. 

lîlisahelli,  pour  aflVrinir  la  r^fortne,  réso- 
lut de  piiUiier,  1"  un  corps  de  doclrine,  aiu.si 
qu'on  Tavail  fait  sous  l"]douard  VI;  2°  do 
donner  au  peuple  une  nouvelle  version  de 
la  nihle;  ."l"  de  (aire  dos  rcgleinenls  pour  les 
tribunaux  ccclésiasliqucs. 

Le  corps  de  doclrine  dressé  par  les  (»v(^qiios 
sous  Klisabclli  n'est  pas  le  mên^c  que  ^ous 
Edouard. 

•  Sous  ce  prince,  les  zuinglions  cl  les  lulhé- 
ricns  avaient  eu  la  nicilbure  part  au  chan- 
gement qu'on  avait  fait  dans  la  Iiturgi;'; 
ainsi,  ils  avaient  presque  anéanti  tout  le  cuUc 
pratiqué  sous  Henri  >  III. 

Elisabeth,  élevée  dans  la  haine  du  pape  et 
dans  le  zèle  pour  la  réforme,  aimait  cepen- 
dant les  cérémonies  que  son  père  avaient  re- 
tenues; elle  recherchait  l'éclat  de  la  pompe 
jusque  dans  le  culte  divin;  elle  estimait  que 
les  ministres  de  son  frère  avaient  outré  la 
réforme  dans  le  culte  extérieur,  et  qu'ils 
avaient  trop  dépouillé  la  religion  et  retranclié 
mal  à  propos  les  ornements  du  service  divin  ; 
elle  jugea  qu'ils  avaient  resserré  certains 
dogmes  dans  dos  limites  trop  étroites  et  sous 
des  termes  trop  précis  ;  qu'il  fallait  user 
d'expressions  plus  générales,  afin  que  les 
partis  opposés  y  trouvassent  leur  compte; 
son  dessein  élait  surtout  de  conserver  les 
images  dans  les  églises,  et  de  faire  conce- 
voir en  des  termes  un  peu  vagues  la  manière 
de  la  présence  de  Jésus-Christ  dans  l'eucha- 
ristie :  elle  trouvait  fort  mauvais  que,  pour 
des  explications  si  subtiles ,  on  eût  chassé  du 
sein  de  l'Eglise  ceux  qui  croyaient  la  pré- 
sence corporelle. 

La  qualité  de  souverain  chef  de  l'Eglise 
lui  déplaisait  encore  ;  l'autorité  lui  en  pa- 
raissait trop  étendue  et  trop  approcfiaate  de 
la  puissance  de  Jésus-Christ  (2). 

La  reine  n'exécuta  cependant  pas  tout  son 
plan  de  liturgie  ;  elle  consentit  que  l'on  ôtât 
les  images,  et,  malgré  sa  répugnance,  elle 
conserva  la  suprématie  dans  toute  son  éten- 
due ;  le  parlement  s'attribua  constamment 
la  décision  sur  le  point  do  l'eucharistie,  et 
ce  point  essentiel  de  la  réforme  d'Edouard  VI 
fut  changé  sous  Elisabeth  ;  enfin,  on  fixa  les 
points  de  la  confession  de  l'Eglise  angli- 
cane, et  cette  confession  fut  approuvée  dans 
un  synode  de  Londres  ,  tenu  l'an  1562. 

Celte  confession  est  contenue  en  trente- 
neuf  articles  :  dans  les  cinq  premiers,  on 
reconnaît  l'existence  et  les  attributs  de  Dieu, 
la  Trinité,  l'Incarnation,  la  descente  de  Jé- 
sus-Christ aux  enfers,  sa  résurrection  et  Iq 
divinité  du  Saint-Esprit. 

Dans  les  sixième,  septième  et  huitième,  on 

(l)  Abrégé  de»  aclei  de  R.vmcr,  p.  4i6. 


dit  que  l'Ei  liture  sainte  suffit  p()Ur  régliir  l;i 
l'i<i  cl  le  mile,  de-i  clirélicns  ;  mi  y  détermine 
le  nombre  de»  livres  canoui(|U('»  ;  on  y  reçoit 
le  symbol(Mle  Nicée,  celui  do  saint  Athanaso 
et  celui  (les  ai)6tres. 

Depuis  le  neuvième  jusqu'au  dix-huitième, 
on  liaite  du  péché  originel,  du  libre  arbitre, 
de  la  justification  des  bonnes  œuvres,  des 
œuvres  de  surérogalion,  du  [léché  commis 
après  le  b'i|)léme,  de  la  prédi'slination  et  de 
l  impossibilité  d'être  sans  [jéclié. 

Sur  tous  ces  |)oints ,  l'Eglise  anglicane 
lâeh(î  d(;  tenir  un  milieu  entre  les  erreurs  des 
protestants  et  les  dogmes  de  l'I^glise  catho- 
lique :  on  y  condamne  le  [)élagianismc  et  le 
scmi-pélagianisme;  mais  on  ne  dit  pas  que 
la  concupiscence  soit  un  i)éché  ;  on  ne  nie 
point  le  libre  arbitre  ;  on  n'y  condamne  point 
les  bonnes  œuvres  ;  on  ne  dit  pas  (|uc  les 
actions  faites  avant  la  justilication  soient  dos 
[)échés,  mais  que,  ne  se  faisant  pas  par  la 
loi  en  Jésus-Christ,  elles  ne  peuvent  élrc 
agréables  à  Dieu  ni  mériter  la  grâce  en  au- 
cune manière  ;  on  prétend,  au  contraire,  que 
ces  actions  ne  se  faisant  pas  comme  Dieu 
veut  qu'elles  soient  faites,  elles  participent 
de  la  nature  du  péché. 

On  y  reconnaît  que  Jésus-Christ  seul  est 
exempt  de  péché  ;  que,  même  après  le  bap- 
tême, les  hommes  pèchent  et  peuvent  se  ré- 
concilier; on  condamne  donc  le  dogme  de 
l'inamissibililé  de  la  grâce  :  on  y  enseigne 
la  prédestination  gratuite,  et  l'on  ne  parle 
pas  de  la  réprobation  de  Luther  et  de  Calvin. 

Dans  les  dix-ncùvièrae,  viîiglième,  vingt- 
unième,  vingt-deuxième,  vingt-troisième  , 
vingl-qualrième,  on  parle  de  l'Eglise,  de  son 
autorité,  de  ses  ministres,  dos  conciles,  du 
purgatoire,  de  la  nécessité  de  faire  l'office 
en  langue  vulgaire. 

•  L'Eglise  est  définie  l'assemblée  visible  des 
fidèles,  dans  laquelle  on  enseigne  la  pure 
parole  de  Dieu  ,  et  dans  laquelle  on  admi- 
nistre les  sacrements  selon  rinstituliou  do 
Jésus-Christ.  On  ne  dit  pas  que  l'Eglise  soit 
une  assemblée  de  prédestinés  et  une  société 
invisible  ,  mais  on  déclare  que  l'Eglise 
romaine  s'est  trompée  sur  le  culte  et  sur  le 
dogme. 

Cette  f'gîise  visible  n'a  pas  le  droit  d'obli- 
ger à  croire  ce  qui  n'est  pas  renfermé  dans 
la  parole  de  Dieu  ;  mais  c'est  chez  elle  qu'il 
faut  aller  chercher  la  parole  do  Dieu,  dont 
elle  est  dépositaire  et  conservatrice. 

L'infaillibilité  des  conciles  généraux  y  est 
niée,  aussi  bien  que  le  purgatoire,  les  indul- 
gences, la  vénération  des  reliques  et  des 
images,  l'invocation  des  saints  ;  mais  on  les 
rejette  comme  inutiles ,  contraires  à  la  pa- 
role de  Dieu  :  on  ne  dit  point  que  ces  prati- 
ques soient  superstitieuses  ou  idolâtres. 

Pour  les  ministres,  on  croit  qu'ils  ne  sont 
véritablement  ministres  que  lorsqu'ils  ont 
reçu  la  vocation  de  la  part  des  ministres  que 
Dieu  a  établis  pour  choisir  les  prédicateurs 
et  pour  les  enseigner. 

Par  cet  article,  l'Eglise  anglicane   con- 

(2)  Purnet,  t.  IV,  1.  m. 
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dnmnc  les  npAtrcs  do  la  réPormc  ;  cnr  rcr- 
l.iinomcnl  Ijillicr  ,  Cnlviii,  o(c.,  n'ont  point 
élé  rhnrpcs  d'cnsoiginT  pnr  les  tnini-^lros  de 
I  Fs'i-c  visible,  nnxquels  cpcnd.inl  il  appar- 
t Mi.iil  il(>  !os  npp'liT. 

Dans  les  .ni.  23,  20 ,  27,23,  2!),  30,  on 
varie  des  sncronu'nts,  de  leur  effic  irilé,  du 
b.ipl(^me  ,  de  rcucliaristio,  du  sacriûce  de 
)a  messe. 

L'Eglise  anjïlicane  reronnaîl  que  1rs  sncrc- 
nicnls  ne  sont  point  des  signes  dcslincs  à 
fa're  connaître  cxtérieurenicnl  que  nous 
sommes  chrétiens,  mais  des  signes  efficaces 
de  II  bonté  de  Dieu,  par  le  moyen  desquels 
il  opère  en  nous  cl  confirme  notre  foi. 

On  ne  reconnaît  que  deux  sacrements,  le 
baptême  cl  la  cène,  dont  l'efficacité  est  in- 
déjeiuhinle  de  la  foi  ou  de  la  piété  des  mi- 
nistres ;  cependant  on  veut  que  l'Eglise 
veille,  pour  qu'on  ne  confie  l'administration 
des  sacrements  qu'à  ccui.  que  leur  piété  et 
Idir  conduite  rendent  dignes  d'un  si  saint 
ministère. 

L'Eglise  anglicane  déclare  que  le  bap- 
tême n>'est  pas  seulement  le  signe  de  notre 
association  au  christianisme,  mais  le  signe 
par  lequel  nous  devenons  enfants  de  l'Eglise, 
et  qui  produit  en  nous  la  foi  cl  la  grâce. 

On  reconnaît  que  la  cène  esl  un  vrai  sacre- 
ment cl  la  communion  du  corps  et  du  sang 
de  Jésus-Christ.  On  dit  ensuite  quo  cepen- 
dant on  ne  mange  Jésus-Christ  que  spiii- 
luclîemcnl,  cl  que  le  moyen  par  lequel  on 
mange  le  c  )rps  de  Jésus-Christ,  dans  la  cène, 
esl  la  foi  ;  mais  on  reconnaît  que  l'on  mange 
véritablement  le  corps  cl  le  sang  de  Jésus- 
Christ  ;  qu'il  ne  faut  cependant  pas  pour 
cela  croire  que  la  nature  du  pain  soit 
anéantie,  ni  adu)ettrc  la  Iranssubslantialion, 
parce  qu'on  ne  peut  la  prouver  par  l'Ecri- 
ture, parce  qu'elle  est  contr.iirc  à  la  nature 
ilusacrcment  c!  est  unesource dosuper>iilion. 

On  voit  ,  dans  la  manière  dont  l'Eglise 
d'Anglelt'rrc  s'explique  ,  combien  elle  est 
embarrassée  pour  ne  pas  reconnaître  le 
dogme  de  la  présence  corporelle,  elavec(iucl 
soin  elle  a  cherché  des  expressions  (jui  ne 
fussent  point  contraires  à  ce  dogme  (I). 

L'Eglise  anglicane  se  déclare  pour  la  com- 
munion sous  les  deux  espèces,  cl  nie  (luo 
rcucharislic  soit  un  sacrifice. 

Dans  les  articles  trente -deux  jusqu'au 
trente-neuvième  ,  on  condamne  le  célibat 
des  ecclésiastiques  ;  on  reconnaît  dans  l'E- 
glise le  pouvoir  d'excommunier  ;  on  rejette 
la  nécessité  de  l.i  tradition  cl  l'autorité  (|uo 
les  catholiques  lui  atiribuent  ;  mais  on  dé- 
clare qu'aucun  parliculier  n'a  le  droit  de 
changer  les  cérémonies  cl  le  culte  établi  par 
la  tradition  ;  les  églisi-s  particulières  ont 
seules  ce  droit,  encore  faut- il  que  ces  céré- 
monies soient  d'institution  purement  hu- 
maine, cl  que  le  retranchement  qu'on  eu 
f.iit  contribue  à  l'édification  des  fidèles.  Ou 
approuve  la  consécration  des  évéïiues  et 
l'ordinal  ion  des  prêtres  et  des  diacres  selon 
le  rituel  d'Edouard  VI  ;  enfin  on  y  confirnio 

(I)  Fo;/Ci  Corpus  confcssioniim  ("ulci.  Gfincvtr,  \Glil,  au 
lilrc  C'iulcssio  analicaiia,  p.  9J,  yî5  el  105. 


loul  ce  que  l'on  a  fail  »ur  la  suprématie  du 
souvernin  et  contre  le  pape.' 

Les  règlements  cl  les  canons  pour  la  disci- 
pline ne  furent  pas  dressés  sitôl  ;  il  en  parut 
quelques-uns  en  loTl,  et  bien  divanlago 
l'an  1397;  on  en  publia  unrecm-il  beaucoup 
p!us  ample  en  IGI).!,  au  commcncetnent  du 
règne  de  Jacques  1".  Ce  détail  app.irtient  à 
1  histoire  de  lE^lisc  anglicane  :  nous  rap- 
porterons seulenent  ce  que  M.  Burnet  pense 
de  tous  ces  règlcm;nls  :  «  Pour  eu  dire  l,i 
véiilc,  on  n'a  pas  encore  donné  toute  la 
force  nécessaire  à  un  dessein  si  important  ; 
les  canons  de  la  pénitence  n'ont  pas  encore 
été  rétablis  ;  le  gouvernement  de  l'Eglise 
anglicane  n'esl  pas  encore  entre  les  mains 
des  ecclésiastiques,  cl  la  réformation  est  im- 
parfjiile  jusqu'ici  en  ce  qui  regarde  la  con- 
duite de  l'Eglise  et  la  discipline  (2).  » 

Cependant  M.  Burnet  s'efforce  continuel- 
lement de  nous  représenter  la  réforme  comme 
un  ouvrage  de  lumière. 

Nous  avons  réfulé  les  dogmes  de  l'Eglise 
anglicane  sur  la  présence  réelle  et  sur  la 
Iranssùbstanlialiou,  à  l'artic  e  Bérenger  ; 
son  sentiment  sur  l'invocation  des  saints, 
sur  les  images,  sur  le  célibat  des  prêtres, 
aux  articles  \  igilance,  Iconoclastes  :  nous 
réfutons  son  sentiment  sur  la  faillibililé  des 
conciles,  à  l'article  Réforme. 

Des  sectes  que  la  réformation  a  produites 
en  Angleterre. 

La  réformation  do  rAn;rIelerre,  cet  ou- 
vrage de  lumière,  selon  M.  Bnrnel,  ne  larda 
pas  à  devenir  un  ouvrage  de  confusion  ;  plu- 
sieurs Angl.iis,  qui  avaient  été  fugitifs  sous  le 
règne  de  ALirie,  retournèrent  en  Angleterre, 
pleins  de  toutes  les  idées  de  la  réforme  de  Ge- 
nève, de  Suisse  et  de  France  :  ces  prolcstanls 
ne  purent  s'accommoder  de  la  réforme  d'An- 
gleterre (jui,  à  leur  gré,  n'avait  pas  été  pous- 
sée assez  loin. 

Ces  réformés  ardents  se  séparèrent  de 
l'Eglise  anglicane  et  firent  cuire  eux  des 
assemblées  particulières,  auxquelles  on 
donna  d'abord  le  nom  de  convtnticii'es.  Ou 
appela  aussi  presbytériens  ceux  ijui  s'étaient 
ainsi  séparés,  parce  «ju'cn  refusant  de  se 
soumettre  à  la  juridiction  des  é>êi|ues,  ils 
soutenaient  que  tons  les  prêtres  ou  ministres 
avaiî'nt  une  égale  autorité,  et  que  lEglise 
devail  être  gouvernée  par  des  presbytères  ou 
consistoires,  composés  de  ministrts  el  de 
quel(]ues  anciens  langues,  aiusi  (^ue  Calvin 
l'av.'Ml  établi  à  Genève. 

Il  se  forma  donc,  sur  ce  sujet  deux  partis 
qui,  au  liiu  d'avoir  de  la  comlescendance 
l'un  pt)ur  l'autre  ,  commencèrent  à  s"in(|uie- 
ter  mulucllemenl  par  des  disputes  de  vive 
voix  el  par  écrit. 

Ceux  qui  adhéraient  à  l'Eglise  anglicane 
trouv.iieut  forl  mauvais  que  des  particuliers 
prélendissenl  réformer  ce  qui  av.iil  étéélabli 
par  des  synodes  nationaux  cl  par  le  parle- 
ment. 

D'un  autre  côlé,  les  prcsbyléritns  ne  Irou- 

(i)  Biirncl,  l.  IV,  p.  431. 
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valent  pas  moins  élrauRc  qu'on  voulAt  les  ns- 
hui<>llii  à  |)rali(iucr  des  clioscs  (jifils  croyaient 
conlrain-s  à  la  purcti;  iln  la  rclinioii  ,  et  on 
les  nomma  ;\  causo  do  ci'la  piirilains. 

On  voyait  tlom-  les  ^',vi^(inos  cl  le  parlement 
(laitcr  comme  des  liéiéliuncs  les  réronn«';s 
(|ui  ne  voulaient  pas  suivie  la  lilur;;ic  éta- 
blie par  Klisahelli,  tandis  (lu'one  partie  de  la 
nation  anj^laisc  n'était  pas  moins  clioiiuée  do 
voir  un  ministre  fairo  l'oftico  in  surplis  (jue 
d'entendre  prêcher  une  hérésie,  et  Iraitail  de 
superstitions  idolàlrcs  tontes  les  cérétnonies 
;îuo  l'Ktîliso  nuKlirane  avait  conservées. 

Los  partisans  do  la  liturgie  furent  nommés 
F.piscopaux,  parce  qu'ils  recevaient  le  gon- 
ycrnenu  nt  épii-copal  ;  on  les  appela  aussi 
conformistes,  parce  (ju'ils  se  conformaienl  au 
tulle  établi  par  les  évoques  cl  par  le  parlc- 
nienl. 

Les  prosbylérions  s'appelèrent  ,  au  con- 
traire, non-conformistes  ou  puritains. 

La  hiérarchie  est  le  point  principal  sur  le- 
quel ils  sont  divisés. 

Depuis  (jue  ces  doux  partis  se  sont  divisés, 
chacun  a  travaillé  avec  ardeur  à  g.igncr 
l'avantage  sur  l'autre  :  les  différents  partis 
politiques  qui  se  sont  formés  en  Angleterre, 
pour  ou  contre  l'autorilé  du  roi  ,  ont  lâché 
d'entraîner  dans  leurs  intérêts  ces  deux  par- 
tis; et  comme,  dans  l'origine,  les  presbyté- 
riens ou  les  puritains  furent  dans  l'oppres- 
sion, parce  que  l'autorité  royale  et  celle  du 
clergé  élaieui  réunies  contre  eux,  les  pres- 
bytériens se  sont  attachés  aux  ennemis  de  la 
puissance  royale,  comme  les  épiscopaux  se 
sont  attachés  aux  royalistes  :  ces  doux  sectes 
ont  eu  beaucoup  de  part  aux  mouvements 
qui  ont  agité  l'Angleterre;  les  puritains  fu- 
rent la  cause  principale  de  la  révolution  qui 
arriva  sous  Charles  1^^%  et  depuis  ce  temps  ils 
font  le  parti  le  plus  nombreux  (1). 

Les  sociniens,  les  anabaptistes,  les  ariens 
profilèrent  de  la  confusion  que  produisait  ia 
reforme  en  Angleterre  pour  s'y  établir,  et  ils 
y  firent  des  prosélytes  ;  enfin  les  quakers 
sont  sortis  du  sein  même  de  la  réformation 
anglicane,  et  toutes  ces  sectes  sont  tolérées  en 
Angleterre. 

*  L'Angleterre  est  dans  ce  moment  en  proie 
à  une  crise  de  laquelle  dépendent  non-seule- 
ment ses  propres  destinées  ,  mais  peut-êlro 
même  l'avenir  du  monde  entier.  Le  mouve- 
ment religieux  qui  s'y  manifeste  ne  date  que 
du  grand  acte  législatif  de  l'émancipation  en 
1829;  et  il  a  reçu  du  temps  même  et  des  cir- 
constances où  il  est  né  une  si  forte  impul^ 
sion  ,  que  déjà  l'on  peut  pressentir  un  dé- 
nouement très-prochain.  L'activité  des  es- 
prits, les  événements  qui  se  précipitent,  la 
décomposition  chaque  jour  croissante  des 
sectes  dissidentes ,  ne  permettent  pas  à  l'An- 
gleterrc  d'espérer  longtemps  le  maintien  de 
son  établissement  anormal. 

Au  commencement  du  règne  de  Georges 
III,  on  portait  le  nombre  des  calholiiiues,  en 
Angleterre  ït  en   Ecosse  ,   à  00,000.    Leur 

(1)  Ttioiras,  Hist.  d'Ang!.,  l.  YIII.Bègne  de  Charles  I", 
ibid.  Disserl.  sur  les  wiglis  el  sur  les  tories,  llévol.  d'Ari- 
gtt'terre,  t.  Ili,  1.  ix. 


nombre  en  1821,  d'a[)rès  le  rernnsemfMil,  «'é- 
levait  à  .'".OO.O'.H).  Ilétail  eu  lS'.2do  2,000,000. 
La  ville  de  Londres  renfernu;  en  en  moment 
plus  (h;  UOO.OOO  c.illiolii|iics  ;  les  ennversitmH 
(|iii  s'y  0|ièreiit  sont  annuelh  nient  do  (|uatru 
i\  cin(|  mille  1 

L(î  principe  de  la  liberté  d'rMiseignemenl 
y  est  admis  sans  enlra\es  ;  l'enseigiiemiMil 
Kecondairo  <les  collèges  esl  parfaitement  li- 
bre. On  compt<;  neuf  collèges  calholicjuos  ; 
les  uns,  comme  les  petits  séminaires  de 
Franco,  entièromont  soumis  aux  évêiiues  , 
sont  g(uivernés  par  des  [)rêtros  séculiers  ;  l(!s 
autres  apparliennent  i\  des  congrégations 
religieuses  et  sont  dirigés  par  des  bénédictins, 
dos  dominicains  el  des  jésuites.  L'I'Ual  n'y 
exerce  auouneautorilè;  il  ne  demande  (lu'uno 
chose,  l'obéissance  aux  lois,  el  n'exige  rien 
des  aspirants  pour  leur  conférer  les  grades , 
sinon  qu'ils  satisfassent  ai'x  conditions  d'un 
examen  dont  le  programme  est  publié  une 
année  à  l'avance. 

Le  sang  des  martyrs  s'est  élevé  jusqu'au 
trAnc  de  la  miséricorde  divine  1  L'Ile  des 
saints  voit  apparaître  l'aurore  d'un  beau 
jour  I...  {Edit.) 

Nous  parlerons  plus  amplement  des  pres- 
bytériens et  des  épiscopaux   aux  art.  PnEà- 

BYTÉIUEN8,   FPISCOPAUX. 

*  ANOiMÉENS  ,  hérétiques  du  quatrième 
siècle,  qui  prétendaient  comprendre  la  nature 
même  de  Dieu.  Saint  Ghrysostome  les  réfuta 
dans  plusieurs  de  ses  homélies,  et  ils  furent 
condamnés  dans  le  concile  œcuménique  do 
Constanlinople.  l'an  381. 

ANTHIASISTES.  Philastrius  parle  de  celte 
secte,  sans  savoir  dans  quel  temps  elle  a 
paru  :  ils  regardaient  le  travail  comme  un 
crime,  et  passaient  leur  vie  à  dormir. 

ANTHROPOMOUPHITES  ou  Aktrophiens, 
hérétiques  qui  croyaient  que  Dieu  avait  un 
corps  de  figure  humaine. 

Ils  se  fondaient  sur  un  passage  de  la  Ge- 
nèse, dans  lequel  Dieu  dit  :  Faisons  l'homme 
à  notre  image,  et  sur  tous  les  passages  do 
l'Ecriture  qui  attribuent  à  Dieu  des  bras,  des 
pieds,  etc.  (2). 

Il  y  eut  de  ces  hérétiques  dès  le  quatrième 
siècle  et  dans  le  commencement  du  dixième 
(931). 

Ce  siècle  ignorant  et  grossier  ne  produi- 
sait que  des  erreurs  de  celle  espèce  :  on  vou- 
lait tout  imaginer,  el  l'on  se  représentait 
toutsousdes  formcscorporelles  :on  ne  conce- 
vait les  anges  que  comme  des  hommes  ailés, 
vêtus  de  blanc,  tels  qu'on  les  voyait  peints 
sur  les  murailles  des  églises;  on  croyait 
même  que  tout  se  passait  dans  le  ciel  à  peu 
près  comme  sur  la  terre  :  beaucoup  de  per- 
sonnes croyaient  que  saint  Michel  céié- 
brail  la  messe  devant  Dieu  tous  les  lundis,  et 
par  cette  raison  ils  allaient  à  son  église  ce 
jour-là  plutôt  que  tout  autre  (3). 

*  ANTIADIAPHOIIISTES,  c'est-à-dire  op- 
posés aux  a(//np/jor/s^es  ,  indifférents.  Dans 
le  seizième  siècle  ce  nom  fut   donné  à  une 

(2)Niccphor.,  1.  xi,  c.  14;  1.  xia,  c.  10.  Iltig.,  de  Hacr., 
p.  190. 
(r>)  Hist.  Ijlt.  de  France,  l.  V,  p.  iO. 
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scetc  de  lulhériens  rigides  qui  rofusaienl  do 
recornatlrc  la  juridiclioii  dos  évoques  ,  cl 
improuvaiont  plusieurs  cérémonies  de  IMi- 
gliî.e  nl)sor\ces  parles  luthériens  niiligés. 

•ANTICONGOKDATAIRKS.  Un  coneordat 
ayant  été  conclu  entre  le  sainl-sicgc  cl  le 
pouvcrnemeul  franç.^Js,  Pie  Vil  adrrssa  ,  le 
15  août  1801,  aux  évcques  de  Fraucc  lu 
bref  7\im  vntlln,  dans  lequel  il  leur  déclarait 
que  la  conservation  do  l'unité  cl  le  réîablis- 
senienl  de  la  religion  ealljolique  dans  leur 
pairie,  demandaient  qu'ils  donnassent  la  dé- 
mission de  leurs  sièges. 

Un  certain  nombre  adressèrent  au  pape 
une  réponse  dilatoire  plutôt  que  négative  ; 
plusieurs  refusèrent  de  se  démettre. 

Une  lettre  au  souverain  pontife,  rédigée 
par  Asseline,  évcquc  de  Boulogne,  le  2G 
mars  1802,  insista  de  nouveau  sur  la  néces- 
sité d'entendre  les  évéques  dans  une  cause 
qui  les  intéressait  dune  manière  si  essen- 
tielle; et  elle  peut  être  regardée  comme  ur.e 
déclaration  commune  des  prélats  non  démis- 
sionnaires. «  Mais,  fait  observer  M.  Picot,  la 
proposition  de  consulter  cl  d'entendre  tous 
les  évéques  était-elle  d'une  exécution  facile 
dans  un  temps  de  révolutions  cl  d'incerti- 
tudes qui  n'offrait  pas  assez  de  tranquillité 
pour  la  réunion  d'un  concile?  Et  le  besoin 
urgcnl  d'éteindre  un  long  schisme,  et  de 
faire  cesser  une  persécution  déclarée  ;  la  né- 
cessité de  relever  la  religion  de  ses  ruines, 
cl  de  la  rappeler  dans  lu  cœur  des  fidèles, 
qui  l'oubliaient  de  plus  en  plus  au  milieu 
des  orages  cl  des  entraves  où  elle  gémissait 
depuis  plus  de  dix  ans,  n'autorisaient  ils  pas 
le  pape  à  s'écarlcr  des  règles  ordinaires  et  à 
:!éploycr  un  pouvoir  proportionné  à  la  gran- 
deur des  maux  de  l'Eglise?  » 

Du  reste,  les  prélats  non  démissionnaires 
déclarèrent,  pour  la  plupart,  qu'afin  de  ne 
pas  causer  de  divisions,  ils  consentaient  à 
l'exercice  des  'pouvoirs  du  nouvel  évéque. 
Plusieurs  même  annoncèrent  qu'ils  sup- 
pléaient à  l'insuffisance  de  son  titre,  sans 
abandonner  la  juridiction. 

Il  arriva  de  Londres  A  Rome  des  représen- 
tations signées  dans  plusieurs  villes  de  lEu- 
rope,  par  ces  prélats,  et  rédigées,  à  la  date 
du  6  avril  180.'{,sous  le  WWcd'Expostui-tions 
canoniques,  etc.,  sur  divers  actes  concernant 
l'Eglise  de  France.  On  y  formait  opposition 
au  concordat  du  la  juillet  1801;  à  la  bulle 
Ecclcsia  Christi,  du  15  août;  an  bref  7'n;n 
nniUa,  du  même  jour;  à  la  bulle  Qui  Chrisli 
Domini,  du  29  novembre,  qui  établit  une 
nouvelle  circonscriplion;  aux  lellrcs  (>uo- 
niani  fa  vente,  qui  donnaient  au  cardinal  Ca- 
prara  le  pouvoir  d'instituer  de  nouveaux 
évéques;  et  aux  deux  décretsÇutc  prœcipiiœ 
cl  Cum  sanctissimxs ,  donnés  par  ce  légal  à 
Paris,  le  9  avril  1802.  On  se  réservait  d'ex- 
poser ultérieurement  d'autres  griefs,  aux- 
quels donnaient  lieu  les  stipulations  du  con- 
cordat. 

En  effet,  ceux  des  évéques  non  démission- 
naires, qui  résidaient  en  Angleterre,  si- 
gnèrent, en  18UV,  au  nombre  de  treize,  deux 
écrits  d'un   Ion   encore   plus   animé  que  les 


Ezposlulalions  :  savoir,  le  8  avril,  une  Dé- 
claration sur  les  droits  du  roi,  et  le  15  avril, 
de  Nouvelles  réclamations  canonir/ues  ,  ayant 
pour  objet,  1°  plusieurs  articles  du  concor- 
dat relatifs  à  la  reconnaissance  du  nouveau 
gouvernement  et  aux  biens  ccclésiastiquog  , 
2'  les  articles  dits  organiques;  []'  plusieurs 
dispositions  du  nouveau  code  civil.  Mais  Pie 
VU  réclamait  lui-même  contre  les  articles 
organiques  et  contre  diverses  mesures  défa- 
vorables à  la  religion. 

Outre  ces  treize  évé(iues,  il  ne  resta  on 
Angleterre,  de  tout  le  clergé  émigré  ou  dé- 
porté, qu'environ  quatre  cents  prêtres  qui 
ne  furent  pas  tentés  de  prendre  part  au  nou- 
vel ordre  de  choses,  et  dont  plusieurs  le- 
vèrent ouvertement  l'étendard  du  schisme. 
Les  prélats  réfugiés  ne  censurèrent  point 
leurs  écrits  par  un  acte  public  ,  supposant 
que  la  violence  de  ces  emportements  en  neu- 
tralisait le  danger;  mais  ils  les  blâmèrent. 

{Voy.  BLANCnARUISME.) 

Après  la  restauration,  Louis  XVIII,  qui 
s'occupait  d'un  traité  avec  le  saint-siégc, 
écrivit  aux  évéques  non  démissionnaires,  le 
12  novembre  1815,  que  le  refus  de  leur  dé- 
mission paraissant  s'opposer  à  l'heureuso 
issue  des  négociations,  il  les  engageait  à 
lever  cet  obstacle.  Ceux  de  ces  prélats,  qui 
se  trouvèrent  à  Paris,  lui  adressèrent  en  effet 
une  formule  de  démission,  où  il  était  marqué 
que  cet  acte  devait  rester  entre  les  mains 
du  roi  jusqu'au  résultat  des  négociation? 
Ceux  qui  se  trouvaient  encore  en  Angleterre 
convinrent  d'une  formule  qui  portait  en 
substance  que  les  évê(|ues  désirant  entrer, 
autant  qu'il  leur  était  possible,  dans  les  vues 
pieuses  du  roi,  remettaient,  comme  dépôt, 
entre  ses  mains,  des  acles  portant  le  lilre  do 
démission;  mais  qui  ne  pourraient  en  avoir 
réellement  l'effet  que  quand  ils  verraient  et 
jugeraient  les  principes  en  sûreté.  Ils  écri- 
virent on  même  temps  à  Louis  XVllI  que 
leurs  démissions,  qu'ils  ne  donnaient  que 
par  déférence,  seraient  certainement  dédai- 
gnées à  Rome;  la  forme  dans  laquelle  on  les 
avait  rédigées  devait,  à  coup  sûr,  faire  pré- 
voir qu'elles  n'y  seraient  point  admises. 

Les  évéques  non  démis>ionnaires,  mis  eu 
demeure  de  se  démettre,  suggérèrent  au  roi 
de  deminder  aux  archevêques  et  évéques 
qui  gouvernaient  les  diocèses  on  vertu  du 
concordai  de  1801 ,  de  donner  ,  de  leur  côté, 
la  démission  de  leurs  sièges;  et  la  raison  de 
cotte  exigence,  c'est  que,  après  tant  cl  de  si 
violentes  secousses  qui  ont  déplacé  les  bor- 
nes anciennes  ,  après  une  nécessité  si  ex- 
trême qui  a  fait  qu'on  s'est  élevé  au-dessus 
des  règles  ordinaires,  il  est  du  devoir  des 
souverains  d'user  de  circonspection  cl  de  vi- 
gilance, afin  d'empêcher  que  ce  qui  a  été 
toléré  dans  les  temps  difficiles  ne  puisse  à 
la  fin  passer  pour  loi  et  devenir  un  dange- 
reux exemple  pour  la  postérité. 

Ces  prélats,  qui  conseillaient  d'obtenir  des 
titulaires  actuels  le  sacrifice  de  leurs  sièges, 
étaient  toujours  redevables  au  pape  d'un 
acte  d'obéissance,  et  Pie  VII  tenait  beaucoup 
ù  une   lettre  salisfaisan'c  de  leur  part.  Co 
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qui  se  passa  en  celle  rencontre  pr^'senla  do 
ranalo{,Mii  avec  ce  qui  av.iil  eu  lieu,  sous  Iii- 
nocciil  XII.  relaliveuu'ul  aux  ^;vè(iuos  ((ui 
avaient  assisté  i\  rassemblée  de  1(>.''2.  Dans 
une  première  Icllro  ,  du  '22  août  18l(),  M.  do 
réri};ord  et  six  aulies  de  ces  prélats  s'éle- 
vèrent l'orteounl  coulro  l'abus  qu'on  avait 
f.iit  des  réclamations,  cl  contre  les  écrits 
iVhovimcs  inquiets,  sans  mission  et  sans  auto- 
rité :  allusion  évidente  au  blanclundisine  ou 
petite  Eqlise.  Celle  Icltre  ne  fut  pas  agréée  à 
Home.  Le  15  octobre,  M.  de  Périgord,  ayant 
réuni  ses  collègues,  leur  lut  une  déclaration 
de  ses  senliinculs,  où  il  leur  exposait  les 
motifs  qui  le  portaient  û  faciliter  de  tout  sou 
pouvoir  un  arrangement  reconnu  imporlant 
et  nécessaire  ;  sa  souscription  seule  annon- 
çait l'étendue  de  sa  détermination  ;  il  ne  s'y 
qualifiait  plus  qu'oncù-n  o»-c/ict'<^r/ue  de  Reims, 
l.es  autres  prélats  adhérèrent  à  cet  acte. 
Enfin,  le  8  novembre,  l'acte  d'obéissance  fut 
souscrit  p.ir  les  évoques  non  démissionnaires, 
auteurs  de  la  première  lettre  du  22  août. 

L'exemple  de  celle  soumission  n'empêcha 
point  M.  de  Thémines  d'élever  des  réclama- 
tions nouvelles.  Louis  XVIll ,  dans  un  dis- 
cours aux  chambres,  ayant  parlé  de  son 
sacre,  il  lui  écrivit  une  lettre,  qu'il  signa, 
Alexandre,  évêquc  de  Blois  ,  et  où  il  lui  dit  : 
«  Le  siècle  est  trop  usé  pour  no  lui  donner 
qu'une  cérémonie  et  un  spectacle  sans  pré- 
liminaire et  sans  suite.  Le  Dieu  de  Clovis,  de 
Ciiarlemagne  et  de  saint  Louis  est  le  Dieu  de 
saint  Rcmi,  de  tous  les  apôtres  des  Gaules  et 
de  leurs  successeurs  légitimes.  Aussi ,  lo 
grand  saint  dit  au  baplémc  do  Clovis  :  Bais- 
sez la  tête,  fier  Sicambrc,  adorez  ce  que  vous 
avez  brûlé,  et  brtîlez  ce  que  vous  avez 
adoré.  Il  faut  que  saint  Louis  puisse  dire  à 
Votre  Majesté  des  paroles  bien  plus  glo- 
rieuses :  «  Levez  la  tête,  fils  de  saint  Louis  ; 
vous  avez  relevé  ce  qui  était  abattu,  et  vous 
avez  abattu  ce  qui  s'était  élevé.  Sans  cela, 
sire,  le  Dieu  de  saint  Rémi ,  dos  apôtres  des 
Gaules  et  de  leurs  successeurs  légitimes,  le 
Dieu  de  Clovis,  de  Charlemagne  et  de  saint 
Louis,  ne  sera  point  à  votre  sacre.  »  Toute- 
fois, M.  de  Thémines  lui-même  finit  par  re- 
prendre sa  place  entre  les  évêques  unis  au 
centre  de  l'unité.  Ce  prélat,  qui  était  le  dra- 
peau de  la  petite  Eglise,  déclara,  au  mois 
d'octobre  18'29,  qu'il  adhérait  sincèrement 
et  qu'il  était  soumis  à  Pie  Ylll,  comme  au 
chef  de  l'Eglise,  et  qu'il  voulait  être  en  com- 
munion avec  tous  ceux  qui  lui  étaient  unis. 
Ainsi  cessa  uu  égareraoul  qui  ne  venait  que 
d'un  zèle  exagéré  pour  le  maintien  des  an- 
ciennes et  constantes  lois  de  l'Eglise ,  infini- 
ment vénérables,  sans  doute,  mais  auxquelles 
on  aurait  dû  reconnaître,  avec  le  saint  pape 
Innocent  I",  qu'il  peut  être  quelquefois  né- 
cessaire de  déroger,  pour  remédier  au  mal- 
heur des  temps. 

•  ANTICONSTITDTIONNAIRES.  On  donna 
ce  nom,  en  Franco,  à  ceux  qui  rejetaient  la 
constitution  Unigenitus. 

*  ANTICONVULSIONISTES.  Ce  sont  ceux 
(1)  Epipli.,  Lser.  78. 
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des  jansénistes,  cl  le.s  plus  raisonnableM,  qui 
rejettcMit  avec,  mépris  ces  convulsions  fa- 
meuses, (]ue  rimliéeitio  siipersliliou  a  voulu, 
de  nos  jours,  ériger  en  miracles. 

*  ANTII)E.M()NL\OlJI';S.  Ce  sont  ceux  des 
hérétiiiues  qui  nient  l'existence  des  démous. 

*  ANTIDICO.MAIUANITKS,  anciens  hé- 
réli(}ues  qui  ont  prétendu  (jut;  la  sainte 
A  iergo  n'avait  pas  continué  de  vivre  dans 
l'état  de  virginité;  mais  <|n'elle  avait  eu 
plusieurs  enfants  de  Josrph,  sou  époux, après 
la  naissance  de  Jésus-Christ  (l). 

On  les  appelli!  aussi  nntidicomiirilcs ,  et 
quelquefois  antiinannniles  et  antitiiarieng. 
Leur  opinion  était  fondée  sur  des  passages 
de  l'Ecriture  ,  où  Jésus  fait  nienlion  de  ses 
frères  et  de  ses  sœurs;  et  sur  un  passage  do 
saint  Matthieu  ,  où  il  est  rlit  que  Joseph  ne 
connut  point  Marie  jiis(iu'<à  ce  qu'elle  eût 
mis  au  monde  notre  Sauveur.  Mais  on  sait 
que  chez  les  Hébreux,  les  frères  et  les  sœurs 
signifient  souvent  les  cousins  et  les  cousines; 
et  le  mot  donec  dit  seub  luent  ce  qui  n'a- 
vait pas  eu  lieu,  sans  qu'on  puisse  eu  inférer 
autre  chose. 

Les  anlidicomarianiles  étaient  des  secta- 
teurs d'ilelvidius  et  de  Jovinien,  qui  paru- 
rent à  Rome  sur  la  fin  du  quatrième  siècle. 
Ils  furent  réfutés  par  saint  Jérôme. 

*  ANTILUTHÉUIËNS  ou  SXcnAMENXAiRBs, 
hérétiques  du  seizième  siècle,  qui,  ayant 
rompu  de  communion  avec  l'Eglise,  à  l'imi- 
tation de  Luther,  n'ont  cependant  pas  suivi 
ses  opinions,  et  ont  formé  d'autres  sectes , 
telles  que  les  calvinistes,  les  zuinglieos  ,  etc. 

*  ANTINOMIENS  ou  Anomiens  ,  ennemis 
de  la  loi.  Plusieurs  sectes  d'hérétiques  ont 
été  ainsi  appelées. 

1°  Les  anabaptistes,  qui  soutinrent  d'abord 
que  la  liberté  évangélique  les  dispensait 
d'être  soumis  aux  lois  civiles  ,  et  qui  prirent 
les  armes  pour  secouer  le  joug  des  princes 
et  de  la  noblesse.  En  cela,  ils  prétendirent 
suivre  les  principes  que  Luther  avait  établis 
dans  son  livre  de  la  Liberté  évangélique. 

2°  Les  sectateurs  de  Jean  Agricola,  disci- 
ple de  Luther,  né,  comme  lui,  à  Islébe  ou 
Aislcben,  dans  la  basse  Saxe,  d'où  ces  sec- 
taires furent  aussi  nommés  islébiens.  Comme 
.saint  Paul  a  dit  que  l'homme  est  justifié  par 
la  foi,  sans  les  œuvres  de  la  loi;  que  la  loi 
est  survenue  de  manière  que  le  péché  s'est 
augmenté;  que  si  l'on  peut  être  juste  par  la 
loi,  Jésus-Christ  est  mort  en  vain,  etc.;  Lu- 
ther et  ses  disciples  en  prirent  occasion  de 
soutenir  que  l'obéissance  à  la  loi  et  les 
bonnes  œuvres  ne  servaient  de  rien  à  la 
justification  ni  au  salut.  Ils  ne  voulaient  pas 
voir  que,  dans  tous  ces  passages,  saint  Paul 
parle  de  la  loi  cérémonielle,  et  non  de  la  loi 
morale  contenue  dans  le  déealogue,  puis- 
que, en  parlant  de  celle-ci,  il  dit  que  ceux 
qui  accomplissent  la  loi  seront  justifiés  (2). 

3°  Dans  le  dix-septième  siècle,  il  y  a  eu 
d'autres  antinomiens  parmi  les  puritains 
d'Angleterre,  qui  tirèrent  do  la  doctrine  de 

(2)  Rom.  II,  13. 
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Calvin  les  mêmes  conséquonces  qu'Agricola 
avilit  lirccs  de  coUos  de  I.iiIIht. 

Les  uns  arf^umenlèreiil  sur  la  prédcslina- 
tion.  Us  enseignèrent  qu'il  est  iniilile  d'ex- 
horter les  tliréliens  à  la  vertu  et  à  l'obéis- 
sance à  la  loi  (le  Dieu  ;  parce  que  ceux  qu'il 
a  élus  pour  être  sauvés,  par  un  décret  im- 
muable et  éternel,  sont  portés  à  la  pralique 
de  la  piélé  et  de  la  vorlu  par  une  impulsion 
de  la  pràe  divine,  à  la(|uellc  Us  ne  snu- 
raicnl  résiitter  ;  au  lieu  que  ceux  qu'il  a  des- 
tinés à  élre  damnés  éternellement,  ne  peu- 
vent devenir  vertueux,  quelques  exhorta- 
tions et  quelques  remontrances  qu'on  puisse 
leur  faire  ;  ni  ol)éir  à  la  loi  divine,  puisque 
Dieu  leur  refuse  sa  grâce  et  les  secours  dont 
ils  ont  besoin.  Ils  conclurent  qu'il  faut  se 
borner  à  prêcher  la  foi  en  Jésus-Christ  el 
les  avantages  de  la  nouvelle  alliance.  Mais 
quels  sont  ces  avantages  pour  ceux  qui  sont 
destinés  à  élre  damnés  ? 

Les  autres  raisonnèrent  sur  le  dogme  de 
l'inamissibilité  de  la  justice.  Ils  dirent  que 
les  élus  ne  pouvant  déchoir  de  la  grâce,  ni 
perdre  la  faveur  divine,  il  s'ensuit  que  les 
mauvaises  actions  qu'ils  commettent  ne  sont 
point  des  péchés  réels,  et  ne  peuvent  êlre 
regardées  comme  un  abandon  de  la  loi  :  que 
par  conséquent  ils  n'ont  besoin  ni  de  confes- 
ser leurs  péchés,  ni  de  s'en  repentir;  que 
l'adullère,  par  exemple,  d'un  élu,  quoiqu'il 
paraisse  aux  yeux  des  hoaimes  un  péché 
énorme,  n'est  point  tel  aux  yeux  de  Dieu  ; 
parce  (ju'un  des  caractères  essentiels  cl  dis- 
tinclifs  des  élus  est  de  ne  pouvoir  rien  faire 
qui  déplaise  à  Dieu  el  qui  soit  contraire  à  sa 
loi. 

k'  Dans  le  dix-huitième  siècle  ,  la  doctrine 
antinomienne  a  trouvé  des  partisans  chez 
les  sectateurs  de  Whitficld,  cl  il  paraît  qu'elle 
en  conserve  beaucoupdans  le  pays  de  Galles. 
En  un,  ils  avaient  encore  à  Londres  trois 
chapelles;  dix  ans  après,  ils  n'en  avaient 
plus  qu'une  petite  el  pauvre  (1).  Wendeborn 
espérait  que,  pour  l'honneur  de  la  raison, 
la  secte  décroissante  serait  bientôt  éteinte. 
Cependant,  en  1809,  outre  la  chapelle  de 
Londres,  il  y  en  avait  trois  à  Leiccsier,  deux 
à  Nutlingliani,  el  quelcjucs  aulrcs  désignées 
comme  anlinomiennes,  d'après  la  doctrine 
réelle  ou  sup|)0séc  de  ceux  qui  les  fréquen- 
taient (2).  Ses  partisans,  disséminés  dans  di- 
verses sectes,  ont  existé  jusqu'à  l'époque 
actuel!''.  Celte  doctrine  a  occasionné  des  dé- 
bals très-vils  en  Angleterre,  où  elle  a  élé 
combattue  et  défendue  dans  une  foule  d'ou- 
vrages :  défendue  par  Crisp ,  HichardNon, 
Sallmaisscs,  llussey,  Kalon,  Tawn,  llun- 
linglon  ,  elc.  :  comballue  par  Uulherford, 
Rc'lgwich,  (ialakrr,  Wilsing,  Kidgley,  de; 
cl  par  Fielcher,  vicaire  de  Maduley  en  Shrop- 
shire. 

Pierre  de  Joux,  ministre  calviniste,  mort 
catholique  à  Paris,  en  1823,  el  dont  on  a 
publié,  après  sa  mort  ,  un  ouvrage  inlilulé  : 
Lcllris  sur  l'iUdie  considérée  sous  le  rapport 
de  lu  rtlijion  (Paris  182j),  y  a  consigné  la 
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notice  d'une  nouvelle  secte  antinomienne 
qu'il  cul  occasion  de  connaître  à  son  letour 
en  Angleterre  :  secte  nombreuse,  dit-il,  qui 
ct)mple  parmi  ses  membres  des  hommes  dis- 
tingués par  leur  savoir,  leurs  richesses  et  le 
rang  qu'ils  occupent  dans  la  société. 

Née  dans  le  comlé  d'Excter,  elle  s'est  ré- 
pandue dans  le  Dcvonshire,  dans  les  comtés 
de  Kent,  de  Sussex,  et  mê.me  à  Londres.  Le 
fondateur  est  un  docteur  de  l'université 
d'Oxford,  dont  il  par'c  comme  d'un  homiric 
de  mérite,  d'un  prédicateur  éloquent,  d'un 
théologien  subtil,  mais  syslémaliqne. 

ï^on  système  est  l'élection  arbitraire,  la 
prédeslinalion  absolue,  le  don  gratuit  du  sa- 
lut éternel  accordé  à  un  petit  nombre  de 
croyants,  quelle  qu'ait  élé  leur  conduite  en 
ce  monde.  Dieu  a  décrété  de  toute  éternité, 
conséqufîmment  avant  la  chute  de  l'homme, 
de  sauver  un  certain  nombre  des  enfants 
d'Adam,  et  d'envelopper  les  autres  dans  une 
condamnation  générale.  A  l'égard  des  pre- 
miers, il  exerce  sa  miséricorde,  et,  par  sa 
sévérité  à  l'égard  des  seconds,  il  manifeste 
sa  justice  et  son  aversion  pour  le  péché. 
Aux  premiers,  il  suffit  qu'ils  croienl  avec 
fermeté  qu'ils  seront  sauvés  ,  il  les  dispense 
d'observer  les  commandements  de  Dieu  el  de 
pratiquer  la  vertu;  la  rectitude  morale  n'est 
relative  qu'à  notre  courte  existence  ici-bas. 
En  vivant  selon  les  préceptes  de  la  len)pé- 
rance,  de  la  charité,  en  remplissant  les  de- 
voirs qu'impose  la  société,  on  peut  s'exem- 
pler  de  douleurs,  accroître  sa  fortune,  se 
concilier  l'estime  el  l'a-milié.  Si,  au  contraire, 
un  homme  est  intempérant,  des  maladies 
précoces  vengent  la  nature;  s'il  alîenlo  à  la 
vie,  à  l'honneur,  aux  propriétés  de  son  pro- 
chain, il  encourt  les  peines  infligées  par  les 
lois  contre  ces  désordres.  Mais  les  verlus  et 
les  vices  n'obtiennent  que  des  récompenses 
ou  des  châtiments  terrestres;  la  félicité  éter- 
nelle ne  peut  être  le  résultat  de  notre  con- 
duite en  ce  monde.  Les  sectateurs  de  celte 
doctrine  prélendenl  la  fonder  sur  une  in- 
terprétation arbitraire  des  onze  premiers 
chapitres  de  l'Epîlrc  de  saint  Paul  aux  Ro- 
mains. 

Le  fondateur  avait  réuni  dans  des  assem- 
blées secrètes  quelques  membres  du  clergé 
anglican,  sur  lesquels,  par  ses  prédications 
et  ses  écrits,  il  avait  acquis  de  l'influence. 
Us  s'empressèrent  d'adopter  sa  doctrine , 
abandonnèrent  leurs  riches  prébendes ,  h  s 
revenus  de  leurs  sinécures ,  et ,  contents  de. 
leur  patrimoine,  ils  prêchèrent  gratuitement 
la  doctrine  de  leur  maître.  Les  plus  opulents 
bâtirent  des  temples  où  allluail  un  peuple* 
ignorant,  llallé  d'avoir  pour  orateurs  des 
personnages  indépendants  par  leur  fortune, 
jouissant  d'un  grand  crédit,  et  n'exigeant  de 
leurs  adeptes  ni  l'obéissance  au  décalogue  , 
ni  la  pralKiue  d'aucune  vertu,  mais  seule 
ment  l'inébranlable  persuasion  qu'ils  claionl 
prédestinés  au  salut. 

La  nécessité  des  bonnes  œuvres  et  la  né- 
cessité de  la  foi  sont  deux  points  de  doctrine 

(2)  À'iam,  l.  III,  p.  270. 
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parnlUMos  ol  ins^parnblos;  rctlo  v^'iil6  j.iillil 
(le  l(Mi(('S  parts  dans  rAiicim  ri  surloiii  dans 
I(«  Nouvrau  Testament.  S.iinl  l»aul  eliàliail  \ 
son  corps,  de  pcnr  (in'ayanl  prêché  anx  au- 
tres, il  ne  fûl  lui-nu^iiie  an  nombre  de><  ré- 
pronvés.  Il  faut  (ilre  IVappé  d'une  e(''eilé  mo- 
rale pour  no  pas  voir  (|iie  l'anlinomianismo 
luMirle  direeleinenl  ^l']l•rilur(^  sainte,  le  bon 
sons  et  l'enseijînemcnl  per|)éliit'l,  non-seule- 
ment do  ri'l^liso  (•allioli(iuc,  niais  cneorc  de 
pres(iue  Unîtes  les  sociétés  cluéliennes. 

AN  riOCIlK  :  le  scliismc  de  ecUc  ville  dura 
près  de  85  ans  ;  en  voici  rori{;ine: 

Les  ariens  ayant  chassé  Kustalliû  d'Antio- 
elic  mirent  à  sa  plaee  l'auioxe,  arien  zélé,  et 
Itcaucoup  de  calholitiuos  restèrent  attachés  à 
lùistathe. 

Lorsiiu'Eustatlic  fut  mort  et  qu'Eudoxe 
ont  clé  transféré  à  Gonstanlinople  ,  il  se  fit 
beaucoup  de  brigues  et  de  factions  pour  don- 
ner un  évé(iue  à  Antioche;  chaque  parti 
tâchait  de  faire  élire  un  homme  ((ui  lui  fût 
attaché;  après  bien  des  débats  ,  les  partis  se 
réunirent  en  faveur  de  Mélècc;  il  fut  choisi 
unanimement. 

Mélècc,  dans  ses  sermons  ,  condamna  les 
sentiments  des  ariens;  il  fut  exilé,  et  les 
ariens  élurent  en  sa  place  Eusoïus,  arien 
zélé;  alors  les  catholiques  attachés  à  Mélècc 
se  séparèrent  et  firent  leurs  assemblées  à 
part  (1). 

Antioche  se  trouva  donc  divisée  en  trois 
partis,  celui  des  catholiques  attachés  à  Eu- 
stathe,quinevoulurentcomniuniquer,niavec 
les  ariens,  ni  avec  les  catholiques  attachés  à 
Mélèce,  parce  qu'ils  regardaient  cet  évoque 
comme  élu  par  la  faction  des  ariens;  le  se- 
cond parti  était  celui  des  catholiques  attachés 
à  Mélèce  ,  et  le  troisième  était  celui  des 
ariens. 

Ces  trois  partis  avaient  rempli  la  ville  de 
divisions  et  de  troubles. 

Lorsque  Julien  fut  parvenu  à  l'empire,  il 
rappela  tous  les  évéques  exilés  :  alors  Mé- 
lèce, Lucifer  de  Cagliari,  Eusèbs  de  Verceil, 
partirent  de  la  Thébaïde  pour  revenir  dans 
leurs  Eglises. 

Eusèbe  de  Verceil  alla  à  Alexandrie,  où 
l'on  assembla  un  concile. 

Mais  Lucifer  de  Cagliari,  au  lieu  d'aller  à 
Alexandrie,  alla  à  Antioche,  pour  y  rétablir 
la  paix  enlre  les  eustalhiens  et  les  méléciens. 
Coirime  il  trouva  les  eustalhiens  plus  oppo- 
sés à  la  réunion  que  les  méléciens,  il  ordonna 
évêque  un  nommé  Paulin,  qui  était  alors  le 
chef  des  Eustalhiens,  persuade  que  les  mé- 
léciens qui  n)arquaient  plus  de  désir  de  la 
paix  se  réuniraient  à  Paulin  ;  mais  il  se 
trompa,  le  parti  de  Mélèce  lui  resta  conslam- 
mcnl  attaché  ,  et  le  schisme  conlinua  :  les 
évoques  d  Orient  furent  pour  Mélèce,  et  les 
évéques  d'Occident  pour  Paulin. 

Celle  division  fut  enlretenue  par  une  dif- 
férence apparente  dans  la  doctrine  :  les  mé- 
léciens et  les  évéques  d'Orient  soutenaient 
qu'il  fallait  dire  qu'il  y  avait  en  Dieu  trois 

(1)  Philostorg.,  I.  V,  c.  5>.  Sulpilius  Sever.,  t.  x.TheoJ., 
1.  XI,  c.  51. 


Fiyposlascfl,  enlcndanl  pir  le  mol  hijposttitc 
la  piM'Sonne. 

Paulin  (  t  les  occidentaux  ,  «raignant  «juo 
le  terme  d'hypostase  no  fût  pris  pour  nature, 
connue  il  l'avail  été  autrefois  ,  ne  vonlaionl 
pas  ,M)uffrir  (|ue  l'on  dit  (ju'il  y  av.iilen  Dieu 
trois  hyposlases ,  et  n'en  reconnaissaient 
qu'une. 

Ouoi(|ue  ce  no  fût  (lu'nne  dispute  dii  mots, 
cl  (|ue,  dans  lo  fond,  ils  convinssent  de  lu 
même  (hxliine,  cepciidanl  ils  parlaient  et 
croyaient  penser  dilTéremmenl  (2j. 

Ce  schisnjo  commença  à  s'apaiser  par  la 
convention  (jue  Mélèce  et  Paulin  (iront  en- 
semble, (lu'ils  gouverneraient  conjointement 
l'Eglise  d'Antioche;  que  l'un  des  deux  étant 
mort,  personne  ikî  serait  ordonné  à  sa  place, 
et  (juc  le  survivant  demeurerait  évé(iue. 

Les  évéques  d'Orient,  sans  avoir  égard  à 
cette  convention  ,  choisirent  ,  après  la  mort 
de  Mélèce  ,  un  nommé  Flavien  :  Paulin,  do 
son  côté, se  donna  un  successeur,  et  ordonna 
Evagre  évé(iue. 

Le  concile  de  Capoue  nomma  Tliéophile  et 
les  évéques  d'Iilgypto  pour  juger  celte  con- 
testation ;  mais  Flavien  les  refusa,  et,  après 
la  mort  d  Evagre,  il  eut  assez  de  crédit  au- 
près de  l'empereur  pour  empêcher  qu'on  no 
mît  un  évéque  en  sa  place.  Flavien  demeura 
donc  séparé  de  la  communion  des  évoques 
d'Occident,  et  ne  se  réunit  à  eux  qu'en  393. 

*  ANTIPURITAINS,  on  appelle  ainsi  en 
Angleterre  tous  ceux  qui  sont  opposés  à  la 
secte  des  puritains. 

'  ANTISCRIPTURAIRES  ,  c'est-à-dire, 
contraires  à  l'Ecrilure  :  c'est  le  nom  que  l'on 
donne  à  une  secte  d'Angleterre. 

ANTITACÏES  ,■  hérétiques  ({ui  se  faisaient 
un  devoir  de  pratiquer  tout  ce  qui  était  dé- 
fendu dans  l'Ecrilure. 

il  y  avait,  selon  ces  hérétiques,  un  être  es- 
sentiellement bon,  qui  avait  créé  un  monde 
où  tout  était  bon,  et  dans  lequel  les  créatures 
innocenles  et  heureuses  avaiL-nt  aimé  Dieu. 
Ces  hommes,  portés  par  le  besoin  ou  par 
l'attrait  du  plaisir  vers  les  biens  que  l'auleur 
de  la  nature  avait  répandus  sur  la  terre, 
jouissaient  de  ces  biens  avec  reconnaissance 
et  sans  remords  ;  ils  étaient  heureux,  et  la 
paix  régnait  dans  leurs  âmes. 

Une  des  créatures  que  l'être  bienfaisant 
avait  produites  était  méchante  :  le  bonheur 
des  hommes  était  pour  elle  un  spectacle  af- 
nigcant,elle  entreprit  de  le  troubler;  elle 
étuilia  l'homme  cl  découvrit  que  ,  pour  le 
rendre  malheureux, il  ne  fallait  qu'introduire 
dans  le  monde  quebiues  idées  nouvelles.  Elle 
élahlil  donc  dans  les  esprits  l'id'éo  du  mal, 
ri(lé(î  du  déshonncle  ;  elle  défendit  certaines 
choses  comme  déshonnêtes  ,  en  prescrivit 
d'autres  coiime  honnêtes;  elle  attaclia  une 
idée  de  honte  à  ce  que  la  nature  inspirait  ; 
elle  le  défendit  sous  de  grandes  peines  :  par 
ces  lois,  la  nécessité  de  satisfaire  un  besoin 
qui,  dans  l'inslilulion  de  l'auleur  de  la  na- 
ture, était  une  source  de  plaisirs,  devint  uno 

(2}  Basil.,  opisl.  110,  alias  272. 
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source  lie  maui  ;  l'iJée  du  crime  se  joignait      l'abbé  Joachim,  cl  l'on   a  fait  voir,  conlre 
toujours  à  l'idée  (lu  bien  ;  le  rcmonls  suivait     Clark  cl  conlre  Wislhon,  que  le   Fils    et  le 


le  plaisir,  et  riiommc  clail  liuinilié  par  le 
retour  qu'il  faisait  sur  le  bonheur  qu'il  s'é- 
tait procuré. 

L'homme,  placé  entre  les  penchants  qu'il 
reçoit  de  la  nature  et  la  loi  qui  les  condamne, 
murmura  conlre  son  créaleur;  le  monde  fui 
rempli  de  désordre  cl  de  malheureux  qui 
luttaient  sans  cesse  contre  la  nalure,  ou  qui 
se  tourmentaient  pour  éluder  la  loi  ou  pour 
la  concilier  avec  h-s  passions. 

Aoilà,  selon  les  antitaclcs,  l'origine  du 
mal  et  la  cause  du  malheur  des  hommes.  Les 
antilactes  se  faisaient  un  devoir  de  pratiquer 
tout  ce  (lue  la  loi  défend;  ils  croyaient,  par 
ce  moyen,  se  replacer  pour  ainsi  dire  dans 
cet  élal  d'innocence  d'où  l'homme  n'avait 
été  tiré  que  par  l'auteur  de  la  loi,  détruire 
l'empire  qu'il  avait  usurpé  sur  les  hommes 
cl  se  venger  de  lui. 

Les  anlitactes  étaient  une  branche  de  caï- 
nites  ;  ils  parurent  vers  la  fin  du  deuxième 
siècle,  vers  l'an  IGO;  c'élaieul  des  homtnes 
voluptueux  et  superficiels.  Voyez  l'art. 
Ca'ïmtes  (1). 

ANTITRlNITAiUES.  C'est  le  nom  que 
l'on  donne  en  général  à  ceux  qui  nient  lo 
mystère  de  la  Trinilé. 


Saint-Esprit  sont  deux  personnes  divines  et 
consubstanlielles  au  Père.  Voyez  les  arL 
Arius,  Macédonius. 

On  a  de  plus  prouvé,  conlre  Sabellius  et 
contre  Praxée,  que  le  Père,  le  Fils  et  le 
Saint-Esprit  sont  trois  personnes,  et  non  trois 
noms  donnés  à  une  seule  substance.  On  a 
donc  établi  le  mystère  do  la  Trinité  contro 
les  Irithéiles  qui  admettent  trois  personnes 
divines,  mais  qui  en  font  trois  substances, 
el  conlre  les  unitaires  qui  n'admettent  qu'une 
substance  divine,  mais  qui  regardent  les 
trois  personnes  comme  trois  noms  différents 
donnés  à  celle  substance,  pour  distinguer  ses 
rapports  avec  les  houimes. 

Les  Irithéiles  el  les  unitaires,  si  opposés 
sur  ce  dogme,  s'appuient  cependant  sur  des 
principes  communs  ;  ils  prétendent  :  1°  qu'il 
est  impossible  que  trois  personnes  existent 
dans  une  substance  simple,  unique,  indivi- 
sible; 2°  que  quand  il  ne  serait  pas  impossi- 
ble qu'il  y  eût  trois  personnes  dans  une  seule 
substance,  on  ne  pourrait  en  faire  l'objet  de 
noire  croyance,  parce  que  nous  ne  pouvons 
nous  former  une  idée  de  ce  rayslère  ni  par 
conséquent  le  croire. 

C'est  à  l'arlicie  anti-trinilaires  qu'appar- 


La  révélation  nous  apprend  qu'il  y  a  trois      lient  proprement  l'examen  de  ces  deux  difû 


cultes,  dont  les  erreurs  des  aDlilrinitaires  ne 
sont  que  des  conséquences. 

Est-il  impossible  que  trois  personnes  existent 
dans  une  seule  substance  ? 

On  supposeune  chose  impossible  lorsqu'on 
unit  le  oui  el  le  non,  c'est-à-dire,  lorsqu'on 
affirme  qu'une  chose  est  et  n'est  pas  en  même 
temps. 

Ainsi,  il  est  impossible  que  trois  substan- 
ces ne  fassent  qu'une  substance,  parce  qu'a- 
lors celle  substance  serait  unique  cl  ne  le 
serait  pas. 

Mais  il  n'en  est  pas  ainsi  lorsqu'on  sup- 
pose que  trois  personne*  existent  dans  une 
substance,  parce  que  la  personne  et  la  sub- 
stance étant  différentes,  la  multiplicité  de» 
personnes  n'emporte  point  la  multiplicité 
des  substances,  ni  l'unité  de  substance  l'u 
nilé  de  personnes. 

L'unité  de  substance  n'exclut  donc  point 
tendu  que  la  raison  el  la  révélation  ne  per-  la  multiplicité  des  personnes,  et  l'on  ne  ré- 
rrcllanl  pas  de  supposer  plusieurs  îubslan-      unit  point  le  oui  et  le  non  quand  on  dit  que 


personnes  divines,  le  Père,  le  Fils  cl  le  Saint- 
Esprit,  lesquelles  existent  dans  la  substance 
divine  :  voilà  le  mystère  de  la  Trinité. 

La  réunion  des  trois  personnes  dans  une 
seule  cl  unique  substance  simple  et  indivi- 
sible fait  toute  la  dilficultéde  ce  mystère. 

On  peut  donc  le  nier,  ou  en  supposant  que 
le  Père,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit  ne  sont 
point  trois  personnes,  mais  dos  noms  diffé- 
rents donnés  à  une  même  chose;  ou  en  sup- 
posant que  ces  trois  personnes  sonl  trois  sub- 
stances différentes. 

L'abbé  Joachim,  quelques  ministres  soci- 
niens,Sherlok,"NVislhon, Clark,  ont  cru  qu'on 
ne  pouvait,  ni  méconnaître  dans  l'Ecriture 
qu'il  y  a  trois  personnes  divines,  ni  les  réu- 
nir dans  une  seule  el  unique  substance,  sim- 
ple et  indivisible  ;  ils  onl  donc  cru  que  le 
Père,  le  Fils  el  le  Saint-Esprit  étaient  trois 
substances  dilTérentes. 

Sabellius,  Praxée,  Servet,  Socin,  onl  pré- 


ces  flivines,  ni  de  reunir  dans  une  seule  sub 
slance  simple  trois  personnes  esscnlielle- 
n^.ent  distinguées,  il  fallait  que  le  Père,  le  Fils 
et  le  Saint- lispril  ne  fussent  point  des  per- 
sonnes, mais  des  noms  dilïércnts  donnés  à 
la  substance  divine,  selon  les  effets  qu'elle 
produisait. 

Il  y  a  donc  deux  sortes  d'anti-frinitaires  : 
les  tntliéiles  ,  qui  supposent  que  les  trois 
personnes  divines  sonl  trois  sub'itauces,  el  les 


trois  personnes  existent  dans  une  substance. 
Pour  juger  que  deux  choses  sont  incompa- 
tibles, il  faut  connaître  ces  deux  choses,  et 
les  connaître  clairement;  car  le  jugement 
que  l'on  porte  sur  l'incompatibilité  de  deux 
choses  esi  le  résultat  delà  comparaison  que 
l'on  fail  de  ces  deux  choses;  l'on  ne  i)eul 
les  comparer  sans  les  connaître,  ni  les  com- 
parer assez  pour  les  juger  incompatibles,  si 
on  ne  les  counallclairement  toutes  deux  sous 


unitaires,   qui   sup|)(isenl  que  les  Irois  per-  les  rapports  sous  lesquels  on  les  compare;  il 

sonnes  ne  sont  que  trois  dénominations  don-  ne  sulfit  pas  d'en  connaître  une. 
nées  à  la  même  substance.  Ainsi,  je  suis  fondé  à  dire  (jue   la  rondeur 

On  a   réfuté  le  Irilhéismc   à    l'article  de  cl  la  (juadrature  sont  incompalibles,  lorsque 

(Ij  >AoJorct,  Hsrfli.  Sab.,  1.  i,  c    IG.  liligius,  de  Ha;r.,secl.  2,  c.  16.  Bibl.  aul.  Eccles.,  ssec.  ii,  art.  6. 
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j'ai  uno  iJéo  claire  do  la  ioikUmm-  «l  de  \a 
(|ua(lralui'(>  ;  mais  il  est  clair  quo.  jo  ferais 
un  ju{;oin('iil  lôinérairo  cl  iik^iiic  iiisrii';*'!  si, 
{'oiiiiaissaiil  le  corc'c  cl  n'ayant  ancnno  idôo 
'Ju  roujçe,  je  jnfçcais  que  le  cercle  est  incoin- 
palihle  avec  le  ronne. 

Le  raisonnenienl  dos  anli(rinilaircs  n'est 
par  moins  vicieux  :  ils  connaissenl  clairc- 
inenl  et  inconlestahlenienl  (jii'il  y  a  un  élru 
nôcossaire ,  souvcrainiMnenl  pailail;  niais 
ils  ne  cunnaissenl  ni  l'inimcnsilé  do  ses  per- 
fections, ni  riniinilé  do  ses  attributs,  et  ils 
n'ont  point  une  idée  claire  de  eo  que  c'est 
que  la  personne  en  Dieu  ;  cependant  ils  ju- 
gent que  les  trois  personnes  et  la  substance 
divine  sont  incompatibles. 

Ce  vice  règne  dans  tous  les  raisonnements 
des  antitriuitaires,  et  il  est  surtout  remar- 
quable dans  l'auteur  des  Lettres  sur  la  reli- 
gion essentielle  :  comme  ces  Lettres  sont  en- 
tre les  mains  de  tout  le  monde,  j"ai  cru  qu'il 
ne  serait  pas  inutile  do  faire  quebiucs  réfle- 
xions sur  les  difficultés  par  lesquelles  il 
combat  le  dogme  de  la  Trinité.  Il  fait  un  pa- 
rallèle entre  les  principes  que  la  raison  ad- 
met comme  évidents,  sur  la  nature  de  Dieu, 
et  les  dogmes  renfermés  dans  le  mystère  de 


h\  Trinité 
Vérités  immuables 

{. 
Dieu  est  un. 


Dogmes  de  la  Trinité. 
l. 
Il  y  auneTriniléea 
Dieu. 
II.  II. 

Dieu  est  un  être  II  y  a  en  Dieu  trois 
simple.  personnes  réellement 

distinctes. 

III.  m. 

Dieu  est  exempt  de  En  Dieu  on  compte 
toute  composition.         le  Père,  le  Fils  et  le 

Saint-Esprit. 

IV.  IV. 

Dieu  estindivisible.        Le  Père  n'est  pas  le 

Fils,  le  Fils  n'est  pas 
le  Saint-Esprit,  et  le 
Saint-Esprit  n'est  ni 
le  Père  ni  le  Fils. 

V.  V. 

Dieu  ne  peut  être  Le  Fils  n'est  pas 
engendré.  moins  le  Dieu  suprê- 

me que  le  Père,  car 
autrement  il  y  en  au- 
rait deux,  un  suprê- 
me et  un  subalterne  : 
le  Fils  est  ençcndré. 

VI.  VI. 

Dieu  n'a  point  d'o-  Le  Saint-Esprit, 
riginc,  il  ne  procède  Dieu  suprême,  tout- 
de  personne.  puissant    comme     le 

Père  et  le  Fils,  pro- 
cèiio  du   Père   et  du 
Fils. 
1°  Lorsque  l'auteur  que  l'on  vient  de  citer 
dit  que  c'est  une  prcmièwe  vérité  de  la  raison 
que  Dieu  est  un,  il  veut  dire,  avec  tout  le 
monde,  qu'il  n'y  a  qu'une  substance  divine  ; 
et  lorsque  les  orthodoxes  disent  qu'il    y    a 
trinilé  en  Dieu,  ils  ne  disent  pas  qu'il   y    a 
trois  substances  divines  ;  donc  ils  ne  contre- 
disent pas  cette  première  vérité. 

Dictionnaire  des  HénÉsiBS.  I. 


2-  Lorsqu'on  dit  que  Dieu  est  un  être  liès- 
simple,  on  entend  iiue,  Diou  n'(!st  point  for- 
mé par  l'union  de  plusieurs  f)arlios  ;  et  lors- 
<]u'(>n  (lit(|u'ily  a  en  Dieu  trois  porsouiM;» 
(lislinctos,  on  no  dit  point  quo  ces  [lerson- 
nes  composent  la  substance  divine;  mais  on 
dit  (|ue,  dans  celte  substance  simple,  il  cxisto 
trois  rb()S(!s  (|ui  sont  analoi,'uos  à  ce  (|Uo 
nous  appelons  personne:  le  (lo;;ino  di-  la  Tri- 
nilé lu;  contredit  donc  point  la  simjilicilé  do 
Dieu. 

3"  La  raison  démontre  que  Dieu  est  exempt 
do  composition  ,  c'est-à-dire  (|ue  la  sub- 
stance divine  ou  l'être  nécessaire  n'est  pas 
formé  par  l'union  de  différentes  parties;  mais 
le  Père,  le  Fils  cl  le  Saint-Esprit  ne  sont  point 
des  parties  qui  composent  la  substance  de 
l'être  nécessaire  :  ces  trois  personnes  exis- 
tent dans  la  substance  divine. 

k"  La  raison  nous  apprend  que  Dieu  est 
indivisible  parce  que  sa  substance  n'est  pas 
composée  de  parties  :  or  ,  le  Pôro  ,  le  Fil» 
et  le  Saint-Esprit  ne  sont  point  des  parties 
de  la  substance  divine. 

5""  La  raison  nous  apprend  que  Dieu  ne 
peut  être  engendré,  c'est-à-dire  que,  la  sub- 
stance divine  existant  par  elle-même,  on  no 
peut,  sans  absurdité,  la  supposer  engendrée 
ou  produite;  mais  lorsqu'on  dit  qu'en  Dieiv 
il  y  a  un  Fils  qui  est  engendré  par  le  Père, 
on  ne  dit  ni  que  la  substance  divine  sait  pro- 
duite, ni  qu'il  y  ait  en  elle  rien  qui  soit  tiré: 
du  néant,  puis(}u'on  dit  que  le  Fils  est  coé^ 
terne!  au  Père  et  engendré,  comme  disent  les 
théologiens,  par  une  opération  nécessaire  et 
immanente  du  Père. 

6'  Il  faut  dire  la  même  chose  du  Saint- 
Esprit. 

Ainsi ,  le  dogme  de  la  Trinilé  ne  combat 
aucun  des  principes  de  la  raison  sur  la  na- 
ture et  sur  les  attributs  de  Dieu. 

Mais,  dit  le  même  auteur,  les  trois  person- 
nes ne  sont-elles  pas  trois  êlres,  et  trois  êtres 
divins?  Si  cela  est,  voilà  trois  dieux  bien 
distincts. 

Je  réponds  que  ces  trois  personnes  sont 
trois  choses  qui  existent  dans  la  substance 
divine,  et  que,  par  conséquent,  elles  ne  sont 
point  trois  divinités  distinctes. 

Mais,  poursuit  cet  auteur,  quelle  diffé- 
rence y  a-t  il  entre  être  et  personne?  car 
sans  cela  ce  mol  ne  signifie  rien. 

Je  réponds  que  le  mot  être,  pris  en  géné- 
ral ,  signifie  tout  ce  qui  est  opposé  au  néant, 
et  quo  sous  cette  généralité  il  embrasse  les 
substances  et  les  affections  des  substances; 
que  la  personne  divine  n'est  point  uno  sub- 
stance, mais  qu'elle  est,  si  je  peux  parler 
ainsi ,  une  affection  de  la  substance  divine 
qui  existe  dans  celte  substance  ,  et  qui  n'est 
ni  un  attribut ,  ni  une  simple  relation  de  la 
substance  divine  avec  les  créatures  ,  mais 
quelque  chose  d'analogue  à  ce  que  nous  ap- 
pelons une  personne,  parce  que  la  révélation 
nous  le  fait  connaître  sous  ces  traits  et  avec 
des  propriétés  quo  je  vois  dans  les  êtres  quo 
j'appelle  des  personnes. 

Il  ne  faut  donc  point  supprimer  le  mot  de 
personne  lorsqu'on  parle  de  la  Trinilé,  com- 
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nie  le  prétend  cet  auteur.  S'il  cûl  été  moins 
snpciOciol,  il  .lurail  bien  vu  que  la  suppres- 
sion de  fc  nom  n'aplanit  point  les  (lirncullés, 
cl  (juc  les  personnes  divines  sont  rcprésen- 
Ices  dans  l'Ecriture  sous  des  traits  qui  ne 
peuvent  designer  dos  attributs  de  laDivinilé: 
on  on  trouvera  des  prouves  aux  articles 
Sabellics,  Praxée.M.  le  Clerc  lui-même  re- 
connaît que  l'on  trouve  dans  l'Kcrilurç  des 
passages  très  -  dilllcilcs  à  expliquer  ,  selon 
l'hypothèse  des  sociniens  (1). 

La  suppri  ssiou  du  mot  personne,  lorsqu'on 
parle  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit,  ne 
remédie  donc  à  rien;  d'ailleurs  ,  nous  avons 
fait  voir  que  le  dogme  de  la  Trinilc  n'est 
contraire  à  aucune  maxime  de  la  raison  : 
on  n'a  donc  aucune  raison  pour  supprimer  ce 
mot,  et  on  en  a  d'indispensables  pour  le  con- 
server ,  ou  tout  autre  qui  exprimât  ce  qu'il 
exprime. 

Je  ne  suivrai  pas  davantage  cet  auteur  qui, 
pour  prouver  que  les  personnes  divines  ne 
.sont  que  des  attributs,  s'appuie  sur  les  défi- 
nitions que  quelques  théologiens  donnent  des 
personnes  divines. 

Il  n'est  pas  (juestion  ici  de  savoir  comment 
les  théologiens  ont  défini  chaque  personne 
divine,  mais  si  l'Ecriture  ne  nous  enseigne 
p?s  qu'il  y  a  un  Père,  un  Fils  et  un  Saint- 
ICsprit  qui  sont  consubstantiels,  et  (jui  ne 
sont  ni  des  attributs  ni  des  relations  de  la 
Divinité  avec  les  créatures,  mais  trois  choses 
distinguées,  et  qui  ont  les  attributs  et  les  pro- 
priétés que  nous  concevons  sous  l'idée  do 
personne:  voilà  la  question  dojil  cet  autour 
et  lous  les  antitriuilaires  s'écartent  sans 
cesse. 

Le  mystère  de  la  Trinité  peut-il  être  Vobjel  de 
notre  croyance  cl  de  notre  foi? 

Pour  rendre  possible  la  croyance  d'une 
chose  ,  il  faut  que  nous  entendions  le  sens 
des  termes  dont  on  se  sert  pour  l'expliquer, 
et  qu'elle  n'iuiplique  point  contradiction  avec 
celles  de  nos  connaissances  précédentes  que 
nous  savons  éire  certaines  et  évidentes. 

1°  Il  n'est  possible  que  nous  croyions  une 
chose  qu'autant  que  nous  concevons  les  ter- 
mes dans  lesquels  elle  est  proposée;  car  la 
loi  regarde  seulement  la  \érité  ou  la  fausseté 
des  propositions ,  et  il  faut  entendre  les  ter- 
mes dont  une  proposition  est  composée  avant 
que  nous  puissions  prononcer  sur  la  vérité  ou 
sur  la  fausseté  de  cette  proposition,  qui  n'est 
rien  autre  chose  que  la  convenance  ou  la 
disconvenance  de  ces  termes  ou  des  idées 
qu'ils  expriment. 

Si  je  n'ai  nulle  connaissance  du  sens  des 
Icruïcs  employés  dins  une  proposition,  je 
ne  pois  faire  aucun  acte  de  mou  entendement 
a  cet  égard  ;  je  ne  puis  dire  :  Je  crois  ou  je  ne 
crois  pas  une  telle  chose;  mon  esprit  est  par- 
f.ulcmeul  dans  le  même  état  où  il  était  au- 
paravant ,  sans  recevoir  aucune  i.ouvelle 
d.Mcrr'iination;  cl  si  je  n'ai  qu'une  notion 
yt  néralc  et  confuse  des  ternu  s  ,  je  ne  puis 
duiuier  qu'un  c  Miseiilcincnt  général  et  con- 


fus à  la  proposition  ,  en  sorte  quo  l'évidence 
rie  ma  croyance  est  toujours  proporiionnéo 
à  la  connaissance  que  j'ai  du  sujet  que  jcr 
dois  croire. 

Si  l'on  exige,  par  exemple,  de  moi  que  jo 
croie  que  A  est  égal  à  li ,  et  (jue  je  ne  sache  ni 
ce  que  c'est  que  A,  ni  ce  que  c'est  que  B,  ni 
ce  que  c'est  qu'é^ali'.c,  je  ne  crois  rien  de  plus 
que  ce  que  je  croyais  avanl  que  cela  me  lût 
proposé;  je  ne  suis  capable  d'aucun  acte  de 
foi  déterminé.  Tout  ce  que  je  puis  croire 
dans  (elle  occasion  revient  à  ceci  :  qu'une 
certaine  chose  a  un  certain  rapport  à  un;! 
autre  chose,  et  que  ce  qu'or»  veut  que  jo 
croie  est  alfirmé  |)ar  une  personne  d'une 
grande  connaissance  et  qui  mérite  d'être 
crue,  et  que  par  consé(|uciit  ia  pri>po>i  iou 
csl  vraie  dans  le  sons  dans  lequel  cette  p<  r- 
sonne  l'entend  ;  mais  je  ne  suis  en  rien  plus 
savant  qu'auparavant,  et  ma  foi  n'a  acquis 
aucun  degré  de  connaissance  par  celle  pro- 
position. 

Que  si  je  sais  qu'A  et  B  sont  deux  ligne.^ 
égales  ,  cl  que  par  deux  ligm-s  égales  on  en- 
tend deux  lignes  (|ui  ont  une  môme  longueur, 
celte  connaissance  ne  peut  produire  qu'une 
loi  générale  cl  confuse,  savoir,  qu'il  y  a  une 
ccnaiiie  ligm;  concevable  qui  est  de  la  méiuo 
longueur  qu'une  autre  certaine  ligne;  mais 
si  par  A  cl  B  on  entend  deux  lignes  droi'e-i 
qui  sonl  les  côiés  d'un  triangle  donné,  et  quo 
je  croie  saiis  démonslraiion  ,  sur  la  parolo 
d'un  mathématicien  ,  que  ces  deux  lignes 
sont  égales,  c'est  un  acte  de  foi  disliuc.l  el 
particu  ier  par  lequel  je  suis  con\a  ncu  de 
la  vérité  d'une  chose  que  je  ne  croyais  ou 
que  je  ne  savais  [>as  auparavant. 

2°  Supposons  mainlenaut  que  je  suis  obligé 
de  croire  (ju'un  seul  el  même  Dieu  est  trois 
différentes  personnes;  je  ne  puis  le  croire 
qu'autant  (jue  j'cnteuls  les  termes  de  cette 
proposiiion  et  que  les  idées  (ju'iîs  expriment 
n'impliquent  point  contradiction  :  pour  faire 
donc  un  acle  de  foi  sur  ce.sujd  ,  il  faut  (jue 
j'exainine  quelles  idées  j'ai  de  Dieu,  de  l'unité, 
de  Cidenlité  ,  de  la  distinction  ,  du  nombre  et 
de  la  personne. 

11  n'en  est  pas  des  noms  de  Père ,  du 
Fils,  de  Saint-Esprit,  conune  de  ceax  qui 
expriment  les  atlribuis  de  Dieu:  ceux-ci 
n'i'xpiimcnl  qu'une  idée  incomplè;e  diî  la 
Divinité;  chacun  de  ceux-là,  au  contraint  , 
signifie  un  être  qui  a  lous  les  atlribuis  do  la 
Divinité. 

L'idée  que  nous  avons  de  Di  'U  est  donc, 
complète  Jivant  que  nous  lui  donnons  les 
noms  de  Père,  de  Fi's,  de  Saint-Esprit.  Ch  i- 
cun  (le  CCS  noms  renferme  donc  l'idée  liit>ilo 
de  la  Divinité  el  (juebiue  chose  de  plus,  (jue!-. 
que  chose  (lue  nous  ne  connaissons  poini  par 
la  raison  et  qui  fait  toute  la  distiaciion  qui 
csl  en'.re  ces  [lersounes. 

Noui  ne  pouvons  wmcevoir  ni  cro're  trois 
êlies  inliiiis.  réeliemeul  disliucls  l'un  do 
r;iiitre,  et  qui  aient  les  mêmes  perleetions 
iiiliuics  ;  donc  la  distinction  p.  r>ounelle  que 
nous  pouvons  concevoir  dans  la  Divinité  doil 


(1)  Bibl  uoivcrs.,  t.  X,  \<  29.  Voyez  lesarliclfS  .Vuil^s,  UAtiu^w  es. 
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^'^Iro  fonilt'c  sdi-  qiuliiucs  idées  aocossoires  ;\ 
la  iialurc  «liviiic,  cl  la  coinbinaisoi»  dons 
iili'cs  Ibniuî  c.i'Ue  socoiulc;  iiolioii  (]ui  (>sl  ex- 
primée par  le  mot  pcrsoiiiuî.  Quand  ,  par 
«xcniplc,  nous  nommons  Dirii  I(î  l'érc,  nous 
(ornions, anlanl  (pu-  noire  inlirmilé  pcnl  nous 
lo  pcruu'llre,  l'idéi'  do  IMcu  comme  aj^issanl 
d'une  telle  manière  ;\  lotis  é}^ards  ol  avec 
Itdles  relations;  el  (juand  nous  noniuKuis 
Dieu  lo  Fils,  nous  ne  eoncovoiis  (jue  la  môme 
idée  de  Diou ,  agissant  d'une  autre  manière 
à  tous  o{ïards  cl  avec  tollos  relalioiis  :  il  ou 
est  de  mémo  du  Saint-l"lsprit. 

La  dilîérenoc  qui  se  trouve  entre  lo  Père, 
le  Fi!s  cl  le  Saint-E.«piil  vient  donc  de  leur 
dilïéronlomanièrcd'a(^ir  :  c'est  au  l'ère  qu'ap- 
partient l'action  qui  caractéi  ise  lo  l'ère,  com- 
me l'action  qui  caracloriso  lo  Fils  ap[)arlioiit 
au  Fils  :  lo  l'ère,  le  Fils  cl  le  Saint- Fs[. rit 
sont  donc  trois  principes  qui  ont  chacun  une 
action  qui  leur  est  i)ropro;  nous  pouvons 
donc  concevoir  ces  trois  étros  comme  trois 
personnes ,  car  le  mot  de  personne  ne  signitic 
riou  autre  chose  qu'un  certain  être  intolli- 
gont ,  agissant  d'une  certaine  manière,  qui 
existe  en  soi  et  qui  est  incommulablo  (1). 

Nous  avons  donc  idée  dos  termes  qui  com- 
posent cette  proposition  :  Dieu  csl  un  en  trois 
personnes:  il  y  a  en  un  senl  Dieu  trois  per- 
sonnes, le  Père,  le  fils  et  le  Saint-Esprit. 

D'ailleurs  ,  nous  i  e  voyons  pas  qu'il  soit 
contraire  à  aucune  des  vérités  que  nous  con- 
naissons qu'il  y  ait  trois  personnes  en  Dieu, 
comme  nous  l'avons  fait  voir  dans  le  para- 
graphe précédent  :  nous  pouvons  donc  croire 
le  mystère  de  la  Trinité,  ou  former  sur  ce 
mystère  un  acte  de  foi  distinct  et  déterminé. 

Mais,  dira-t-on,  concovons-nous  comment 
ces  trois  personnes  peuvent  exister  dans  une 
seule  et  même  substance,  simple  cl  indivi- 
sible? Et  si  nous  ne  concevons  pas  comment 
ces  trois  personnes  existent  dans  une  même 
substance  ,  comment  pouvons-nous  croire 
qu'en  effet  elles  y  existent? 

Je  réponds  que  je  n'ai  pas  une  connais- 
sance assez  claire  de  la  personne  divine,  ni 
une  idée  assez  nette,  assez  complète  de  la 
substance  divine,  pour  voir  comment  les 
personnes  existent  dans  cette  substance  ; 
mais  pour  croire  qu'elles  y  existent  en  effet 
il  suffit  que  je  ne  voie  point  de  répugnance 
entre  l'idée  de  la  substance  de  l'être  néces- 
saire et  l'idée  des  trois  personnes  divines.  Ne 
croyons-nous  pas  que  nous  pensons?  et  sa- 
vons-nous comment  nous  pensons?  Révo- 
quons-nous en  doute  l'existence  de  la  ma- 
tière ,  quoique  nous  ignorions  sa  nature? 
Nions-nous  les  effets  de  i'élocliicilé,  ceux  du 
tonnerre,  les  phénomènes  de  l'aimant,  le 
mouvomenl?  El  qui  peut  se  flatter  de  con- 
naître comment  toutes  ces  choses  s'opèrent  ? 

Nous  avons  examiné  aux  art.  Sabellius, 
Praxée,  Ariens,  Macédonius  ,  les  auties 
dilficullés  qu'on  peut  faire  contre  le  mystère 
de  la  Trinité;  nous  ne  parlerons  point  de 
celle   que  M.  Baylo,  dans   l'article  Pirron, 

(1)  Foi/e2  Vosbius,  Éiymolog.,  au  mot,  I'ersonâ,  Slartinii 
Lexicdii,  au  inftme  iriol. 

(2)  Uépouse  â  deux  ol)jeclions  sur  i'orig  ne  du  mal  cl  sur 


pro()()so  comtne  une  i)rouve  démonslralivo 
<|U(^  les  mystères  8ont  conlrairos  aux  véritéH 
do  la  raison;  c'est  un  sophisme  (|uc  lo  [ilus 
f.iibhî  logicien  peut  résoudre;,  cl  (iiie  les  tliéo- 
logions  traitent  trop  sérieusement,  aussi  bien 
«luo  M,  la  Placette  (2). 

Le  do'jme  de  la  Trinité  a  to\'jonrs  été   cru 
dislinctement  dans  iL'(jlise. 

Les  socinions  ont  prétondu  qut;  le  dogmo 
do  la  Trinité  avait  élé  inconnu  aux  promiors 
siècles  de  ri'>glisc  ;  nous  avons  relu  lé  leurs 
raisons  lorscjue  nous  avons  parlé  de  la  con- 
subslantialité  du  Verbe  el  du  Saint-l"'spril  , 
aux   articles  AniENi    modernes  et  MAcrajo- 

ISIUS. 

Lo  ministre  Juricu  renouvela  cette  erreur 
pour  dégager  les  églises  protestantes  des 
(onséquonces  qui  naissaient  des  variations 
que  IJossuet  leur  reprocha  dans  son  His- 
toire des  y ariations ;  co,  ministre  a  prétondu 
que  l'Eglise  avait  varié  sur  les  mystères,  et 
que,  jusqu'au  concile  do  Nicéc ,  on  n'a  eu 
dans  l'Eglise  qu'une  foi  très-informe  sur  la 
Trinité  (3). 

Nous  avons  prouvé,  dans  l'article  Arius  ,  ^ 
que  la  divinité  et  la  consubslanlialilé  du 
Verbe  a  toujours  été  crue;  nous  avons  ren- 
voyé, pour  les  détails,  au  savant  lîullus,  â 
M.  de  Moaux,  etc.  Nous  observerons  seule- 
ment ici  que  l'iilglise  a  toujours  condamné 
et  ceux  qui  ont  cru  que  le  Père,  le  Fils  et  le 
Saint-Esprit  étaient  trois  simples  dénomina- 
tions do  la  substance  divine,  et  ceux  qui  les 
ont  regardés  comme  trois  substances  dis- 
tinctes ;  d'où  il  suit  évidemment  que  l'Eglise 
a  toujours  cru  le  dogme  de  la  Trinité,  comme 
nous  le  croyons. 

Les  dilficullés  dos  antitrinitaires  et  dos 
sociniens  à  cet  égard,  se  tirent  des  compa- 
raisons que  l'on  trouve  dans  les  Pères  sur  le 
mystère  de  la  Trinité.  La  nature  de  cet  ou- 
vrage ne  nous  permet  pas  de  descendre  dans 
les  détails  de  ces  difficultés  ;  nous  nous  bor- 
nerons à  rappeler  ce  que  l'illustre  Bossuet 
a  dit  à  ce  sujet: 

«  Le  langage  humain  commence  par  les 
sens  :  lorsque  l'homme  s'élève  à  l'esprit^ 
comme  à  la  seconde  région  ,  il  y  transporte 
quelque  chose  de  son  premier  langage  : 
ainsi  l'attention  de  i'esprii  esl  tirée  d'un  arc 
tendu  ;  ainsi  la  compréhension  est  liréo 
d'une  main  qui  serre  et  qui  embrasse  ce 
qu'elle  tient. 

«  Quand  de  celte  seconde  région  ,  nous 
passons  à  la  suprême,  qui  est  celle  des  cho- 
ses divines,  d'autant  plus  qu'elle  est  épurée 
et  que  notre  esprit  est  embarrassé  à  y  trou- 
ver prise,  d'aillant  plus  est-il  contraint  d'y 
porter  le  faible  langage  des  sens  pour  se 
soutenir,  et  c'est  pourquoi  les  expressions 
tirées  des  choses  sensibles  y  sont  plus  fré- 
quentes. 

«  Toutes  les  comparaisons  tirées  des  cho- 
ses humaines  sont  les  effets  comme  néces- 
saires de  l'effort  que  fait  notre  esprit,  lorsque, 

lo  mystère  de  la  Triniié,  un  volume  in-12  assci  rare. 
(3ji  Tableau  du  Sociuiauisme,  leure  6. 
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prenant  gon  vol  vors  le  ciel  cl  retombant  par 
.«■on  propre  poids  dans  la  niatièro.  d'où  il 
vcul  sortir,  il  se  prend,  comme  à  des  bran- 
dies, à  ce  qu'elle  a  de  plus  élevé  elde  moins 
impur,  pour  s'cmpécher  d'y  être  loul  à  fait 
replongé. 

«  Lorsque  ,  poussés  par  la  foi,  nous  osons 
porter  nos  yeux  jusqu'à  la  naissance  cler- 
iiclle  du  Verbe,  de  peur  que,  nous  replon- 
geant dans  les  images  des  sens  qui  nous  en- 
vironnent et,  pour  ainsi  dire,  nous  obsèdent, 
nous  n'allions  nous  représenter,  dans  les 
personnes  divines,  et  la  différence  des  âges, 
et  l'ifuperfeciion  d'un  enfani  venant  au 
monde  ,  et  toutes  les  autres  bassesses  des 
générations  vulgaires,  le  Saint-Esprit  nous 
représente  ce  que  la  nature  a  de  [ilus  beau 
et  de  plus  pur,  la  lumière  dans  le  soleil 
comme  dans  sa  source,  et  la  lumière  dans  le 
rayon  comme  dans  son  fruit  :  là  on  entend 
aussi  ôt  une  naissance  sans  imporfeclion  ,  et 
le  soleil  aussitôt  fécond  qu'il  commence  d'ê- 
tre, comme  l'image  la  plus  parf.iile  de  celui 
qui,  étant  toujours,  est  aussi  fécond. 

«  Arrêtés  dans  notre  chute  sur  ce  bel  objet, 
nous  recommençons  de  là  un  vol  plus  heu- 
reux ,  en  nous  disant  à  nous-mêmes  que  si 
l'on  voit  dans  le  corps  et  dans  la  matière  une 
si  belle  naissance,  à  plus  forte  raison  de- 
vons-nous croire  que  le  Fils  de  Dieu  sort 
de  son  Père  ,  comme  l'éclat  rejaillissant  de 
Sun  éternelle  lumière,  comme  une  douce  exha- 
laison de  sa  clarté  infinie  ,  comme  le  miroir 
sans  tache  de  sa  majesté  et  l'image  de  sa  bonté 
parfaite;  c'est  ce  que  nous  dit  le  livre  de  la 
Sagesse  (1). 

o  Et  si  nos  prétendus  réformés  ne  veulent 
pas  recevoir  de  là  ces  belles  expressions, 
saifit  Paul  les  leur  ramasse  eu  un  seul  mot, 
lorsqu'il  appelle  le  Fils  de  Dieu  Véclat  de  la 
gloire  et  l'empreinte  de  la  substance  de  son 
'Père  (2). 

a  II  n'y  a  rien  qui  démontre  mieux  dans 
le  Père  et  d:ns  le  Fils  la  même  nature,  Ja 
même  éternité,  la  même  puissance  que  cette 
belle  comparaison  du  soleil  et  do  ses  rayons, 
qui.  portés  à  des  espaces  immenses,  sont 
toujours  un  même  corps  avec  le  soleil  et  en 
contiennent  toute  la  vertu.  Mais  qui  ne  sent 
toutefois  que  celte  comparaison  ,  quoique  la 
plus  belle  de  toutes  ,  dégénère  nécessaire- 
ment comme  les  autres  ;  et  si  l'on  voulait 
chicaner,  ne  dirait-on  pas  que  le  rajon,  sans 
se  détacher  du  corps  du  soleil,  souffre  di- 
verses dégra  talions,  ou,  comme  parlent  les 
peintres,  que  les  teintes  de  la  lumière  ne 
Koni  pas  également  vives? 

«  Pour  ne  laisser  point  prendre  !\u\  hom- 
mes une  idée  semblable  tlu  Fils  de  Dieu, 
saint  Juslin,  le  premier  de  tous,  présente  à 
l'esprit  un  autre  soutien  ;  c'est  dans  la  nature 
du  leu  ,  si  vive  et  si  agissante  ,  la  prompte 
naissance  de  la  nunmed'un  llambe  in  sou- 
dainement allumé  à  un  autre  :  là  se  répare 
parfaitement  l'inég  tlité  que  la  raison  s^m- 
b'ail  laisser  entre  le  Père  et  le  Fi's;  car  on 

(1)  Sapipnt  .  vil,  t:>,  iô. 
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voit  dans  les  deux  flambeaux  une  flamme 
éti;ale,  el  l'un  allumé  sans  diminution  do 
l'autre.  Ces  divisions  el  ces  portions  qui 
nous  offensaient  dans  la  comparaison  du 
rayon  ne  paraissent  plus;  saint  Juslin  ob- 
serve expressément  qu'il  n'y  a  ici  ni  dégra- 
dation ou  diiiinution,  ni  partage  (3). 

«  M.  Jurien  remarque  lui-mé ne  que  ce 
martyr  satisfait  pleinement  à  ce  qu'elle  de- 
mandait, l'égalité.  Il  est  donc  à  cet  éganl  con- 
tent de  lui,  et  peu  content  de  Tertullicn  , 
avec  ses  proportions  et  ses  parties  (V). 

«  Mais  s'il  n'était  pas  cnlêlé  des  erreurs 
qu'il  cherche  dans  les  Pères,  il  n'y  aurait 
qu'à  lui  dire  que  loul  lend  à  une  même  fin  ; 
({u'il  faut  [Hcndre  des  comparaisons,  non 
comme  il  le  fait,  le  grossier  cl  le  bas;  auiie- 
ment  le  flambeau  allumé  de  saint  Justin  m; 
sérail  pas  moins  fatal  à  l'union  inséparab'e. 
du  Père  et  du  Fils  que  le  rayon  de  Tertullicn 
ne  semblait  l'êlreà  leur  égalité;  car  ces  deux 
flambeaux  se  séparcnl,  on  en  voit  brûler  un 
quand  l'autre  s'éteint,  et  nous  sommes  bi<'n 
loin  du  rayon  qui  demeure  toujours  altachô 
au  corps  du  soleil. 

«  C'est  donc  à  dire,  en  un  mol,  que  do 
chatiue  comparaison  il  ne  fallait  prendro 
que  le  beau  el  le  p;;rfail  ;  et  ainsi  on  trouve- 
rait le  Fils  de  Dieu  plus  inséparablement 
uni  à  son  Père  que  tous  les  rayons  ne  le  sont 
au  soleil,  et  plus  égal  avec  lui  que  ne  le  sont 
tous  les  flambeaux  avec  celui  où  on  les  al- 
lume, puisqu'il  n'esl  pas  seulement  un  Dieu 
sorti  d'un  Dieu,  mais  ce  qui  n'a  aucun  exem- 
ple dans  les  créatures,  un  Dieu  seul  avec 
celui  d'où  il  est  sorti. 

«  Et  ce  qui  rend  cette  doctrine  sans  dilfi- 
culté,  c'est  que  tous  les  Pères  font  Die  i  im- 
muable; ils  ne  le  font  pas  moins  spirituel, 
indivisible  dans  son  être,  sans  grandeur, 
sans  division,  sans  couleur,  sans  tout  ce  (jui 
touche  les  sens  ,  et  inapercevable  à  toute  au- 
tre cho>e  qu'à  l'esprit... 

«  Qui  est  donc  Dieu  est  Dieu  tout  entier, 
ne  (léuénère  de  Dieu  par  aucun  endroit.  Tous 
les  Pères  sont  uniformes  sur  la  parf.iile  sim- 
plicité de  l'Etre  divin;  el  Tcrlullien  lui- 
même,  qui.  à  parler  franchement,  corpora- 
lise  toutes  les  choses  divines,  parce  qu'aussi 
son  langage  inculquant  le  mot  de  corps, 
pont  être  signifié  substance,  ne  laisse  pas, 
en  écrivant  contre  Hermogènes.  de  convenir 
d'abord  avec  lui,  comme  d'un  principe  com- 
mun, que  D^cu  n'a  point  de  parties  el  qu'il 
est  indivisililo  ;  de  sorte  qu'en  élevant  leurs 
idées  par  les  principes  qu'ils  nous  ont  don- 
nés eux-mêmes  ,  il  ne  nous  demeurera  plus  , 
dans  ces  rayons ,  dans  ces  extensions  ,  dans 
ces  portions  de  lumière  elde  substance  (;iie 
l'origine  commune  du  Fils  et  du  Saint-Es- 
prit, d'un  principe  infiniment  comniunicatif, 
cl,  à  vrai  dire,  ce  qu'a  dit  le  Fils  en  parlant 
du  Siinl  Esprit,  il  prendra  du  mien,  ou  de  ce 
que  j'ai,  de  mco,  comme  je  prends  de  mou 
Père  avec  qui  tout  m'est  commun. 

«  Il   ne    fallait  donc  pas  imaginer  dans  la 

(.T)  Ijl).  advi'r-jiis  Tryph. 

^Vj  TiiLu'au  du  Sociiiiaiiisnio,  Ici.  0,  \k  229. 
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ïlocdiuc  (les  Pures  co  rnonsiro  (rin<!'{;."ilil<'', 
8i)us  prt'tcxiti   ^\^^    ces  ex  pressions  (jii'ils  oui 

lii 'Il  sti  «''pi'it'i'  <''  l'''''<  *<"  *'''•'  '■'*<■''  '**"'  <'<-'■'» 
«HK!  le  Fils  (lo  Dieu  élail  sorii  parfitit  du  par- 
/lit,  éternel  de,  l' Eternel ,  Ifiea  de  Dieu  (Vcsl 
«■(>  (iu(«  ilis.iil  s.iiiil  (li(''t!;oii-(>,  appt'lo  p.ir  cx- 
colli'iuu'  \t'  l'iisciir  (le  miracles  ;  el  sainl  (]lé- 
inciil  (l'Alex.iiulrie  dis.iit  aussi  (lu'il  élail  le 
Verbe  né  parfaitdii  Père  parfait.  Il  ne  lui  lail 
pas  allnulie  sa  perfcolion  d'une  seconde 
naissance  ,  cl  son  P(>re  le  produit  parlait 
comme  lui-mônie;  c'est  pourcjuoi,  non  seu- 
lement le  PiNre,  mais  encore  en  particulier  le 
Fils  est  tout  bon,  tout  beau,  par  coiiséciuenl 
tout  parl'ail,  etc.  (1). 

«  11  est  donc  plus  clairque  lejour  que  l'idée 
d'inégalité  n'entra  jamais  dans  l'esprit  des 
Pères;  au  contraire,  nous  venons  de  voir 
que,  pour  l'éviter,  après  avoir  nommé  se- 
lon l'ordre ,  le  Père  el  le  Fils,  i!s  disaient 
exprès,  contre  l'ordre,  le  Fils  et  le  Père,  dans 
le  dessein  de  montrer  que  si  le  Fils  est  le 
second, ce  n'est  pas  en  perferlion,  en  dignité, 
on  honneur.  Loin  de  le  faire  inégal ,  ils  le 
Taisaient  en  tout  et  partout  un  avec  lui, 
aussi  bien  que  le  Saint-Fspril  ;  cl  aûn  qu'on 
|)rîl  l'unité  dans  sa  perl'ection  ,  comme  on 
doit  prendre  tout  ce  qui  est  attribué  à  Dieu, 
ils  déclaraient  que  Dieu  était  une  seule  et 
môme  chose  ,  parfaitement  une,  au  delà  de 
tout  ce  qui  est  uni  cl  au-dessus  de  l'unité 
même  (2).  » 

Dans  le  reste  de  l'averlissement ,  Bos- 
suet  entre  dans  des  détails  sur  le  concile  de 
Nicée  et  sur  les  bévues  de  Jurieu  ,  que  nous 
ne  pouvons  suivre,  mais  qu'il  faut  lire  (3). 

Nous  n'entrerons  point  dans  les  détails  des 
difflcultés  que  les  socinicns  tirent  de  l'Ecri- 
ture, et  nous  n'entreprendrons  point  de  réfuter 
les  fausses  explications  qu'ils  donnent  des 
passages  de  l'Ecriture  sur  lesquels  on  fonde 
le  dogme  de  la  Trinité.  Les  théologiens  ont 
très-bien  réfuté  les  interprétations  socinien- 
ncs  :  personne  n'a  mieux  réussi  que  le  sa- 
vant P.  Pétau,  et  il  peut,  sur  ce  point  comme 
sur  beaucoup  d'autres,  tenir  lieu  de  tous  les 
tliéologiens  (It-). 

Les  théologiens  anglais  ont  très  -  bien 
Irailé  ce  dogu)e.  Voyez  entre  autres  les  théo- 
logiens dont  on  a  parlé  dans  les  articles 
Ariens  MODERJiEs  et  Macédonius.  Voyez  sur- 
tout ISAAC  BàRROW  (5). 

Nous  avons  fait  voir  ,  à  l'article  Ariens 
MODERNES  et  à  l'article  Macédonius,  que  la 
divinité  el  la  consubslanlialité  du  Verbe  et 
du  Saint-Esprit  est  enseigîiée  comme  le  fon- 
dement de  ia  religion  chrétienne;  nous  avons 
fait  voir,  aux  articles  Sabellius  ,  Praxée, 
(jue  l'Eglise  a  toujours  condamné  ceux  qui 
ont  nié  la  Trinité  :  de  là  nous  tirons  ti  ois 
conséquences  : 

La  première  ,  c'est  que  le  dogme  de  la 
Trinité  n'est  pas  une  croyance  inttoduile  par 
les  platoniciens  ,  comme  le  prétendent  l'au- 

(1)  Greg.  Nyss.,  De  Vila  Grcg.  Neoces.  Clem.  Alex.  Pe- 
«lag.,  1.  V,  VI. 

(i)  Clem.  Alex.  Pedag.,  m;  iilUm.  Slrom.,  n.  Pe- 
tlH},'.,  I,  c.  8. 

t3)  Jiossuet,  Avcrliss.,  vi. 


teur  du  Platonisme   ddroilé  et    M.  Li'  Clerc 

dans  sa  llililiathèt/iierhoisie  el  dans  sa  ftiblio- 
tti(h/tui  unircrselle  ((i). 

Lasecoiwhîconséciiiencccst  (|uela  croyancu 
do  la  Trinité  n'était  pas  uik;  croyance  con- 
fuse et  vagiKî  comiiu!  I<<  prétend  M.  Le  Clero 
toutes  les  fois  qu'il  parle  do  ce  mystère. 

La  troisième  est  (|ue  l'auteur  des  Lettres 
sur  la  rcli^^iou  essentielle  est  opposé  à  toulo 
ranli(|uilé  cliréticnne  lorsqu'il  dit  cju'il  faut 
supprimer  les  iKuns  de  Trinité  cli\o  Person- 
ves.til  (ju'il  regarde  ce  dogme  comme  inutile  :( 
il  n'aurail  pis  pen>ié  de  la  sorte  s'il  eût  mieux 
connu  l'histoire  de  la  religion  chrétienne  el 
son  essence.  Toute  l'éconoinic  de  la  religion 
chrétienne  suppose  ce  mystère,  et  le  chré- 
tien ne  peut  connaître  ce  (ju'il  doit  à  Dieu, 
s'il  ne  sait  pas  comment  les  trois  personnes 
de  la  'Trinité  cnncourent  à  l'ouvrage  de  son 
salut  :  ce  mystère  ne  nous  a  donc  pas  été 
révélé  pour  être  l'objet  de  nos  spéeulilions, 
mais  pour  nous  faire  mieux  comprendre  l'a- 
mour de  Dieu  envers  les  hommes.  Une  pa- 
reille connaissance  est-elle  inutile  pour  rem- 
plir les  devoirs  de  la  religion? 

APT'LLE,  disciple  de  Marcion  ,  vers  l'an 
ih'ô,  u'admit  qu'un  seul  principe  éternel  el 
nécessaire  ;  c'était  un  sentiment  auquel 
A  pelle  était  resté  attaché  par  une  espèce 
d'instinct,  et  dont  il  disait  lui-môme  qu'il  na 
pouvait  donner  la  preuve. 

La  difficulté  de  concilier  l'origine  du  m;!l 
avec  ce  principe  bon  et  tout-puissant  dont  il 
reconnaissait  l'existence,  le  porla  à  juger  qiio 
cet  être  ne  prenait  aucun  soin  des  choses  do 
la  terre;  qu'il  avait  créé  des  anges ,  cl  ua 
entre  autres  qu'il  appelait  un  ange  de  feu  , 
(jui  avait  créé  notre  monde  sur  le  modèia 
d'un  autre  monde  supérieur  et  plus  parfait. 

Mais  comme  ce  créateur  était  mauvais  , 
son  monde  s'était  aussi  trouvé  mauvais  :  il 
reconnaissait  que  Jésus-Christ  était  fils  du 
Dieu  souverain  ,  et  qu'il  était  venu  dans  les 
derniers  temps  avec  le  Sainl-Esprit ,  pour 
sauver  ceux  qui  croyaient  en  lui,  pour  leur 
donner  la  connaissance  des  choses  célestes, 
mais  aussi  pour  leur  faire  mépriser  le  créa- 
teur avec  toutes  ses  œuvres. 

Il  se  rapprochait  ainsi  de  Marcion  ;  mai.s 
il  ne  croyait  pas  comme  lui  que  Jésus-Christ 
n'eût  pris  qu'un  corps  fantastique;  cepen- 
dant, pour  ne  pas  le  faire  dépendre  du  Dieu 
créateur,  il  disait  que  Jésus  -  Christ  s'était 
formé  son  corps  des  parties  de  tous  les  cieux 
par  lesquels  il  était  passé  en  descendant  .sur 
la  terre,  et  qu'en  remontant  il  avait  rendu  à 
chaque  ciel  ce  qu'il  en  avait  pris. 

Apelle,  comme  on  le  voit,  avait  joint  une 
partie  des  idées  des  gnostiques  aux  principes 
généraux  de  Marcion;  il  imaginait  «nie  les 
unies  avaient  été  créées  au-dessus  des  cieux. 

Les  âmes  n'étaient  point  ,  selon  Apelle  , 
des  substances  absolument  incorporelles;  la 
substance  spirituelle,  ou  i'àmc,  était  unie  a 


(4)Pé(an,  Dogm.  ihoot.,  t.  IL 
(."5)  Is.inci  lîjrrows  opuscula. 
((•)  JJililiolh.  choisie,  art.  crit.  Bibi.   uiiiv.,  t.  X, 
Ex'.iaii(Jc  la  vie  d'Euscbo. 
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un  pptil  corps   (rès-sublil ,  cl  celle  exlrôrao 
sublililé  rcl(!v;iil  dans  les  cieux. 

Là  CCS  intelligences  pures  ot  innocentes 
contemplaient  1  Etre  suprême  et  jouissaient 
(l'une  félicilA  parfaite ,  sans  abaisser  leurs 
regards  sur  le  globe  terrestre. 

Le  Dieu  créateur  produisit  des  fruits  et  des 
flrurs  dont  le  parfum,  en  s'élevant ,  avait 
flallc  les  organes  délicats  des  esprits  céles- 
tes ;  ils  s'ctaionl  abaissés  vers  la  terre  d'où 
ce  parfum  s'élevait,  et  l'Etre  créateur  qui 
leur  avait  tendu  en  piège,  les  avait  envelop- 
pés dans  la  matière  pour  les  retenir  dans 
son  empire. 

Les  âmes  ensevelies  dans  la  matière  s'é- 
taient agitées  et  avaient,  parleurs  efforts, 
formé  des  corps  semblables  aux  corps  subtils 
qu'ils  avaient  avant  de  descendre  sur  la 
terre  :  le  corps  aérien  qu'elles  avaient  dans 
le  ciel  avait ,  selon  Apelle  ,  été  comme  le 
moule  sur  lequel  les  âmes  avaient  formé 
leurs  corps  terrestres. 

Ces  corps  aérions  avaient  deux  sexes  diffé- 
rents; ainsi,  les  âmes  descendues  du  ciel  et 
enveloppées  dans  la  matière  s'étaient  formé 
d'.'s  corps  mâles  ou  femelles,  selon  le  sexe  de 
l'àme  qui  l'avail  formé. 

Terluilicn  nomme  Apelle  le  desiructcur 
de  la  continence  de  Marcion  ,  cl  dit  qti'il  se 
relira  à  Alexandrie  pour  fuir  son  maître  , 
après  avoir  abusé  d'une  femme  :  il  ajoute  , 
qu'étant  revenu  quelque  temps  après  aussi 
corrompu,  à  cela  près  qu'il  n'était  pas  tout 
à  fait  marcionilc,  il  était  tombé  dans  les  piè- 
ges d'une  autre  femme,  qui  était  devenue 
une  prostituée. 

Celle  femme  croyait  avoir  des  apparitions 
merveilleuses  et  voir  Jésus-Cbrist  sous  la 
forme  d'un  enfant  ;  d'autres  fois  c'était 
saint  Paul  qui  lui  apparaissait.  On  croyait 
qu'elle  faisait  des  miracles  et  qu'elle  vivait 
de  pain  céleste  :  un  de  ses  principaux  mira- 
cles consistait  à  faire  entrer  un  grand  pain 
dins  une  bouteille  de  verre  dont  l'enlrée 
était  fort  étroite  ,  et  qu'elle  retirait  ensuite 
avec  ses  doigts. 

Apelle  composa  un  livre  des  révélations  et 
des  prophéties  de  Philumène  :  il  rejetait  tous 
les  livres  de  Moïse  et  ceux  des  prophètes  , 
et  croyait  les  révélations  de  Philumène.  Une 
(le  ses  diflicultcs  contre  les  livres  de  Moïse 
était  que  Dieu  n'avait  pu  menacer  Adam  de 
la  mort  s'il  mangeait  du  fruit  défendu,  puis- 
que Adam  ne  connaissant  pas  la  mort,  il  ne 
Havail  si  c'était  un  châtiment  (1). 

Terlullien  écrivit  contre  Apelle;  nous  n'a- 
vo:is  plus  son  ouvrage. 

Uliodon  a  aussi  réfuté  Apelle  ;  voici  ce  qu'il 
en  rapporte  :  «  J'ai  eu,  dit-il  ,  une  confé- 
rence avec  ce  vieillard,  vénérable  par  son 
â^e  et  par  le  règlement  extérieur  de  sa  vie  ; 
cl  comme  y  lui  fis  voir  qu'il  se  trompait  eu 
beaucoup  de  choses,  il  fut  rétiuit  à  dire  qu'il 
lie  fallait  pas  si  loil  examiner  les  matières  de 

(l  )  Aiiclor  Appcnd.  ad  Tcrl.  rlo,  Prœicripl.  Anil)r.,  1. 1  do 
Pjrailiso    Ongeii  ,  1.  V  cnnl.  Ccis. 

(il  IUkxIuii  !«piiil  Euscb.,  1.  V,  c.  13.  Epipli  ,  Hxr.,  14. 
Aiig..  H^r.,23.  Tcri.,ile  Frœscnil.,  c.ôO,  31.  Daron.,ad 
(.11.  tib. 


religion;  que  chacun  devait  demeurer  dans 
sa  croyance;  que  ceux  qui  espéraient  en  .)c~ 
sus  crucifié  seraient  sauvés ,  pourvu  qu'ils 
fissent  de  bonnes  œuvres  ;  que  pour  lui  il  n'y 
avait  rien  qui  lui  parût  si  obscur  que  la  Di- 
vinité. 

«  Je  ne  laissai  pas  de  le  presser,  continue 
Rhodon  .  et  de  lui  demander  pourquoi  il  ne 
reconnaissait  qu'un  principe,  et  quelle  preuve 
il  en  avait,  lui  qui  niait  la  vérité  des  prophè- 
tes qui  nous  en  assurent. 

«  11  me  répondit  que  les  prophéties  se 
condamnaient  elles-mêmes,  puisqu'elles  ne 
disaient  rien  de  vrai;  qu'elles  étaient  toutes 
fausses,  qu'elles  ne  s'accordaient  pas  entre 
elles  et  qu'elles  se  contredisaient  les  unes  les 
autres  ;  mais  il  m'avoua  en  même  temps  qu'il 
n'avait  pas  de  raison  pour  montrer  qu'il  n'y 
a  qu'un  principe,  seulement  qu'il  avait  un 
instinct  à  suivre  ce  sentiment. 

«  Je  le  conjurai  de  me  dire  la  vérité;  et  il 
jura  qu'il  parlait  sincèrement ,  qu'il  ne  sa- 
vait pas  comme  il  n'y  avait  qu'un  seul  Dieu, 
sans  principe,  mais  qu'il  le  croyait  ainsi. 

«  Pour  moi  ,  continue  Rhodon,  je  me  mo- 
quai de  son  ignorance  en  condamnant  sou 
erreur  ,  n'y  ayant  rien  de  si  ridicule  quun 
homme  qui  se  prétend  docteur  des  autres 
sans  pouvoir  alléguer  aucune  preuve  de  sa 
djctrine  (2).» 

'APELLITES,  nom  des  sectateurs  d'Apelle. 

APHTARTÉDOCÈTES,  étaient  lesdisciples 
de  Julien  d'Halycarnasse  ,  qui  prétendaient 
que  le  corps  de  Jésus-Christ  avait  été  impas- 
sible, parce  qu'il  était  incorruptible;  ils  pa- 
rurent vers  l'an  3G3  (.3). 

APOCARITES  :  ce  nom  signifie  surémincnt 
en  bonté;  cette  secte  paraii  une  branche  du 
manichéisme  ;  elle  parut  en  '279  ;  elle  ensei- 
gnait que  l'âme  humaine  était  une  portion 
delà  Divinité  (4). 

APOLLINAIKE  ,  évéque  de  Laodicée  , 
croyait  que  Jésus-Christ  s'était  incarné  el 
qu'il  avait  pris  un  corps  humiin  ,  mais  (|u'il 
n'avait  point  pris  d'âme  humaine;  du  moins 
que  l'âme  humaine  à  la(iuelle  le  >erbe  s'é- 
tait uni  n'était  point  une  inlelligence  ,  mais 
une  âme  sensitive,  qui  n'avait  ni  raison,  ni 
entendement. 

Apollinaire  avait  été  un  des  plus  zélés  dé- 
fenseurs de  la  consubsianlialitédu  Verbe,  il 
l'avait  prouvée  contre  les  ariens  par  une  in- 
finité de  passages  dans  lesquels  l'Ecriture 
donne  à  Jésus-Cbrist  tous  les  attributs  de  la 
Divinité;  il  jugea  qu'une  âme  humaine  était 
inutile  dans  Jésus-Cbrist;  aucune  des  opé- 
rations qui  demandent  de  1  intelligence  et  de 
la  raison  ne  lui  parut  en  supposer  la  néces- 
sité dans  Jesus-Christ;  la  Divinité  avait  pré- 
sidé à  toutes  ses  actions  et  fait  toutes  les 
fonctions  de  l'âme  (5). 

Mais  Jésus-Christ  avait  éprouvé  des  senli- 
nienls  qui  ne  pouvaient  convenir  à  la  Divi- 
nité ;  ainsi  Apollinaire  suppose  en   Jésus- 

(."))  Nicoplinr..  1.  xvii,  c.  29.  Da  iiasccn. 
(4)  Stockmau  l.iMicon. 

("D  Vinceiil  I  irin.,  Comnionil  ,   c  17.  Aug.,  do  Ilar. 
c.  tw. 
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l'.lnisl  utio  âinc  scnsilivc  :  ccUo  opinion  avait 
son  roiiilcinciil  dans  les  principes  (U;  la  |)lii" 
losoplii(5  pyllia^ïoriiiennc,  (pii  snpposi;  jlans 
lliotmne  une,  Amo  qui  raisonne  cl  qui  est 
luui  pore  inleliii^enee,  iiuapaltle  d'éprouver 
r,ii;itali()n  des  passions,  et  une  âme  incapa- 
ble de  raisonner  et  qui  est  purement  sensi- 
ble. Les  iirineipcs  de  relie  pliilosopliie  ont 
^10  ex!)oses  plus  en  delail  dans  l'exainen  du 
Jalalisnic 

Il  est  aisé  de  réfnlor  relie  erreur,  «ar  l'I''- 
trilure  nous  apprend  que  Jésus  Christ  était 
lioninie,  (ju'il  a  ol6  fait  senil)lal)lo  aux  lion»- 
nies  en  loulcs  elioscs,  excepté  le  péclié  (1) 

Kllc  nous  dit  que  Jésus-Christ  ,  dans  son 
rnl'anco,  croissait  et  se  forliliiil  en  esprit  et 
cil  sagesse  (2)  ,  ce  (jui  ne  peut  s'enlendro  (juc 
•le  son  Ame  raisonnable  :  le  ^  erlte  ne  pou- 
vait pas  croître  en  sagesse,  ni  l'âme  animale 
on  lumière. 

Cependant  IM.  AVislIion  a  embrassé  le  sen- 
timent d'Apollinaire  el  dit  (jui;  le  Verbe  a 
souffert  ;  J\I.  VVistlion  souhaite  qui)  cette  opi- 
nion soil  reçue  parmi  l(>s  ehrélicns,  cl  lâche 
de  l'appuyer  sur  des  lénuiignages  des  Pères 
qui  ont  vécu  apiès  le  coniile  de  Nicée;  mais 
on  ne  voit  pas  beaucoup  de  gens  qui  adop- 
tent celte  étrange  opinion  {3j. 

On  attribue  à  Apollinaire  d'avoir  soutenu 
que  la  diviniié  avait  souffert,  qu'elle  était 
morte,  etc.  Mais  ces  erreurs  sont  plulôt  des 
conséquences  qu'on  lirait  des  principes  d'A- 
pollinaire que  les  senlimcnts  de  cet  évêque  : 
l'idée  que  les  auteurs  ecclésiastiques  nous 
donnent  d'Apollinaire  ne  permet  pas  de  pen- 
ser autrement.  Apollinaire  a  été  regardé 
généralement  cotnme  le  premier  homme  de 
son  temps  pour  le  savoir,  l'érudition  et  la 
piété.  Nous  devons  donc  avoir  beaucoup  de 
déûance  de  nos  pn^pres  lumières  et  une 
{rrande  indulgence  pour  les  hommes  qui  se 
trompent,  puisque  la  science,  le  génie  et  la 
piété  ne  garanlissent  pas  toujours  de  l'erreur. 

Le  temps  auquel  Apollinaire  enseigna  son 
erreur  est  incertain  ;  il  florissait  sur  la  fin  du 
quatrième  siècle  ,  sous  Julien.  Son  hérésie 
fut  dabord  condamnée  dans  le  concile  d'A- 
li;xandrie,  tenu  l'an  3G2 ,  sous  saint  Alha- 
nase,  après  la  mort  de  Constance  :  ce  con- 
cile condamna  Terreur  d'Apollinaire,  sans  le 
nommer. 

Le  pape  Damase  condamna  aussi  celle  er- 
reur et  déposa  Apollinaire  ;  enfin  son  senli- 
r.ionl  l'ut  condamné  dans  le  second  concile 
œcuménique  assemblé  à  Conslantinople  (4). 

L'erreur  d'Apollinaire  l'ut  comUatlue  par 
saint  Atlianase,  par  les  saints  Grégoire  de 
Nazianze  el  de  Nysse,  par  Théodorel,  par 
.saint  Ambroise  (5). 

APOLLINARISTKS,  nom  des  seclaleurs 
d'Apollinaire. 

(1)  Paul,  ad  H(!br.  IV,  15. 
(-2)  Luc,  XI,  40. 
{^)  l'aires  Apost. 

(i)  K|iisi.  synnd.   concilii  Alex,  'l'tiéodorcl,  Hist  ,  t.  x, 
10  (>)ric.  CoiisUiiliti. 

(S)  AliiJii.,  op.  ad  r,t)icl  1,  I.  (lo  Iiinarn.  (ircg.  Nyss. 
Cwiil.  Aiiol.  ïlicod.,  Diiil.  ih'  incuun)ri'h(;risibili,  Aucl.,  dii 
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AroiMIANITf'lS,  seelaleurs  d'Apophane, 
(lui  était  disti|tlede  Manè.s. 

ArO.Vl'OMOUKS,  c'est  le.  nom  que  l'on 
donna  à  une  brandie  d'encratiles  ,  qui  pré- 
lendaient   imiter    parfaitement    le»   a[)ôlrc9. 

Voi/CZ   Ap.JTACIiyUKS. 

Ce  nom  fut  aussi  le  nom  générique  que 
prirent  lonles  ces  petites  secte.s  d(!  réforma- 
l(MMS  (|ui  s'elevèn  ni  dans  le  douzième  siècle, 
el  qui  étaient  répandues  d  ins  les  différentei» 
provim-es  de  la  France.  Voyez  Aluu;icois, 
N'aluois. 

Ces  peiites  sectes  avaient  des  erreurs  op- 
posées, et  souvent  des  pratiques  contraires: 
on  assembla  plusieurs  conciles  dans  lesquels 
elles  furent  condamnées. 

On  brûla  beaucoup  d'apostoliques  dans 
d  fferenles  provinces,  et  ces  sectaires  souf- 
Iruenl  le  supplice  avec  une  si  grande  con- 
slance,  qu'lirvin  ne  pouvait  comprendre 
comment  les  membres  du  démon  avaient 
pour  leurs  hérésies  aulantdc  constance  que 
les  vrais  fidèles  pour  la  vérité  (G;. 

La  secle  des  apostoliques  fut  renouvelée 
par  un  homme  du  peuple:  voyez  rtiistoiro 
de  celle  secte  singulière  au  mot  Séqarel.  Il 
y  eut  aussi  des  anabaptistes  qui  s'api'.elèrcni 
apostoliques.  Voyez  l'art,  des  sectes  des 
Anabaptistes. 

APOTACTiQUES ,  branche  dcncratites  ou 
tatianiles  qui  aux  différentes  erreurs  des 
encraliles  ajoutaient  la  nécessité  de  renon- 
cer aux  biens  du  monde,  et  qui  regardaient 
comme  des  réprouvés  tous  ceux  qui  possé- 
daient des  biens.  On  en  vit  vers  la  Gili'-ie  et 
dans  la  Pamphylie,  sur  la  fin  du  second  siè- 
cle, mais  ils  furent  peu  nombreux.  On  n'en 
brûla  aucun  :  on  les  plaignit  d'abord,  ensuite 
on  les  méprisa,  et  la  secle  s'éteignit.  Il  n'en 
fut  pas  ainsi  des  sectaires  du  douzième  siècle 
lorsqu'ils  renouvelèrent  celte  erreur  des 
apotactiques  et  qu'ils  pririîut  le  nom  d'a- 
poslol  ques  ;  on  sévit  contre  eux,  on  les  brû- 
la, et  il  fallut  lever  des  armées  pour  les 
éteindre  en  France.  Voyez  Apostoliques,  Al- 
bigeois, Vaud  )Is  (7). 

•  APPELANT,  nom  qu'on  a  donné  aux 
évcijues  et  autres  ecclésiastiques  qui  avaient 
interjeté  appel  au  futur  concile,  de  la  bulle 
Unigenilus  donnée  par  le  pape  Clément  XI. 
el  portant  condamnation  du  livre  du  Père 
Ouesnel,  intitulé,  Réflexions  morales  sur  le 
Nouveau  Testament. 

Comme  les  appelants  se  flattaient  d'en 
imposer  à  l'Eglise  entière  par  leur  grand 
nombre,  on  sollicitait  des  appels  de  la  même 
manière  que  l'on  brigue  les  suffrages  d'un 
juge  ou  d'un  électeur  ;  et  les  chefs  de  ce  parti 
furent  assez  insensés  pour  appeler  leurs  cla- 
meurs le  cri  de  la  Foi.  Heureusement  ces 
folles  démarches  ont  été  révoquées  avec  au- 

Myster.  fncara.  ,    ,     , 

(6)  Bernard,  serra,  in  C^mt.  6o,  (16.  Mabil.  Analer.,  t. 
111,  p.  «2.  D'Argeiilré,  Collect.  Jud  ,  1. 1,  p.  33.  Natal. 
Alcxand  ,  sa)c.  su. 

(7)  Kpipli  ,  llaT  ,  CI.    Ang  ,  User,   40.   Damascen., 

Hier.,  (A. 
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lanl  do  facililc  qu'elles  araienl  été  failes,  et 
l'on  rougit  aujourd'hui  de  tout  ce  scandale. 

•  AQUARIENS,  nom  donné  aux  encralites, 
parce  qu'ils  n'offraient  qac  de  l'eau  dans  la 
célébration  de  l'Eucharislie  (1). 

AQUATIQUES ,  hérétiques  qui  croyaient 
que  l'eau  était  un  principe  coélernel  à  Dieu. 

Heruiogènes  avait  enseigné  que  la  nialièrc 
était  coéternclle  à  Dieu  ,  afin  de  pouvoir 
imaginer  un  sujet  duquel  Dieu  pût  tirer  le 
monde  visible.  Ses  disciples  voulurent  re- 
chercher la  nature  de  celle  matière  qui  avait 
servi  de  sujet  à  l'action  de  Dieu,  et  ils  adop- 
tèrent apparemment  le  système  de  Thaïes , 
qui  regardait  l'eau  comme  le  principe  de 
tous  les  êtres.  C'est  ainsi  que  l'esprit  hu- 
main, après  s'être  élevé  au-dessus  des  sys- 
tèmes des  anciens,  à  l'aide  de  la  religion,  y 
était  ramené  par  sa  curiosité  cl  par  le  pen- 
chant qu'il  a  à  tout  examiner  (2). 

ARA,  hérétique  qui  prétendit  que  Jésus- 
Christ  même  n'avait  point  été  exempt  du  pé- 
ché originel  (3). 

ARABES  ou  Arabiens.  C'est  le  nom  qu'on 
donne  à  une  secte  qui,  dans  le  troisième 
siècle,  attaqua  l'immortalilé  de  l'âme,  sans 
cependant  nier  qu'il  y  eût  une  autre  vie 
après  celle  ci;  ils  prélendaicul  seulement 
que  l'âme  mourait  avec  le  corps  et  qu'elle 
ressuscitait  avec  lui  {'*). 

Il  se  tint  sur  ce  sujet,  en  Arabie,  une 
grande  assemblée,  à  laquelle  Origène  assis- 
la  ;  il  y  parla  avec  lanl  de  solidité  et  tant  de 
modération  que  ceux  qui  étaient  tombés 
dans  l'erreur  des  arabiens  l'abandonnèrent 
entièrement. 

Origène  avait  éclairé  les  arabiens  sans  les 
irriter,  et  ils  s'étaient  convertis  sincèrement  ; 
jamais  la  rigueur  n'a  éteint  ainsi  sur-le- 
champ  une  hérésie. 

Les  coups  d'autorité  font  des  hypocrites  , 
ou  n'arrêtent  le  progrès  de  l'erreur  qu'en 
ôtant  à  l'esprit  son  ressort  et  en  éteignant 
j)ou  à  peu  toutes  les  lumières. 

Je  crierais  donc,  si  j'osais,  à  tous  ceux  qui 
sont  chargés  du  soin  des  âmes  :  Eclairez  les 
hommes,  traitez  avec  douceur  ceux  ()ui  se 
trompent,  si  vous  voulez  les  convertir  soli- 
dement et  si  vous  voulez  anéantir  l'erreur  : 
avez-vous  oublié  qu'être  dans  l'erreur  sur 
la  religion,  c'est  être  tombé  dans  un  préci- 
pice, c'est  être  malheureux,  et  que  les  mal- 
iieureux  méritent  de  l'indulgence  el  du  res- 
pect? Je  leur  dirais  :  Tout  homme  qui  répand 
une  erreur  est  de  bonne  fui,  ou  c'est  un 
fourbe  qui  séduit  des  hommes  qui  sont  de 
bonne  foi  el  qui  cherchent  la  vérité. 

Si  l'homme  qui  répand  une  erreur  est  de 
boiinc  foi,  vous  le  convertirez  sûrement  et 
sincèrement  en  l'éclairanl;  l'aulorilé  qui  le 
frappcrail  sans  l'éclairer  le  lixerail  dans  l'er- 
reur sans  retour. 

Si  l'homme  «lui  répand  une  erreur  est  un 
fourbe  qui  séduit  des   pro>élylcs  de   bonne 

(1)  Epiph.  Aiig.,  rir»  lisrcs.  c.  S.*}.  Cypnan.,  ep.  63. 

(2)  Sio.  kmaii  Lcxicou. 

(5)  II.Kl. 

(4)Eiisril>,   Hlst.,1.  Ti.  c.  57    Aug.,  de  Ilxr.,  c.  58. 
Kki-plior.,  Hisl.,  I.  V,  r.  25. 
15)  Aug..  H»r  ,  c.  20.  Epir^  ,  H*r.,  40.   Tliéodoret, 


foi,  vous  arrêtez  à  coup  sûr  le  progrès  de  la 
séduction,  en  faisant  voir  qu'il  se  Irompe; 
l'autorité  que  vous  emploieriez  contre  ce  sé- 
ducteur, sans  le  réfuter  et  sans  prouver  clai- 
rement la  fausseté  de  sa  doctrine,  le  rendrait 
plus  cher  à  son  parti;  vous  ne  seriez  plus 
alors  en  état  de  l'éclairer,  vous  n'auriez  plus 
pour  ressource,  contre  ce  parti,  que  la  ri- 
gueur, les  châlimenls,  les  supplices. 

Mais  quand  l'usage  que  vous  feriez  de  ces 
moyens  n'aurait  aucun  inconvénient  et  no 
causerait  aucun  mal,  produiriez-vous  un 
autre  effet  que  celui  que  la  persuasion  et  la 
douceur  auraient  produit  ?  Un  homme  que 
vous  voulez  obliger  par  autorité  à  quiller 
ses  sentiments  suppose  au  moins  que  vous 
n'êtes  [îoint  en  étal  de  l'éclairer,  ou  que 
vous  le  méprisez  trop  pour  daigner  l'éclairer 
elle  persuader  :  il  ne  faut  pas  qu'un  pareil 
soupçon  puisse  tomber  sur  les  successeurs 
des  apôlres.  Saint  Paul  dit  :  Nous  enseignons, 
nous  prouvons,  nous  démontrons. 

ARCHONTIQUES,  secle  des  valentiniens  , 
dont  Pierre  l'Ermite  fut  le  chef;  cette  seclo 
parut  vers  l'an  160,  sous  l'empire  d'Anlouin 
le  Pieux  (5). 

[On  les  nomma  Archontiqiies,  parce  qu'ils 
attribuaient  la  création  du  monde  ,  non  pas 
à  Dieu,  mais  à  diverses  puissances  ou  prin- 
cipautés, subordonnées  à  Dieu,  qu'ils  appe- 
laient Archontes.  Ils  rejetaient  le  baptême  el 
les  saints  mystères,  dont  ils  faisaient  auteur 
Sribaotli,  qui  était,  selon  eux,  une  des  prin- 
cipautés inférieures.  Ils  disaient  que  la 
femme  était  l'ouvrage  de  Satan,  et  niaient  la 
résurrection  des  corps.  ] 

ARIANISME,  hérésie  d'Arius,  qui  consis- 
tait à  nier  la  consubslanlialilé  du  Verbe  ou 
de  la  seconde  per.sonne  de  la  Trinité,  qu'il 
regardait  comme  une  créature. 

Nous  allons  exposer  l'origine  et  le  progrès 
de  celle  erreur  jusqu'à  la  mort  d'Arius  ; 
nous  considérerons  ensuite  l'arianisme  de- 
puis la  mort  d'Arius  jusqu'à  son  extinctionî 
Nous  le  verrons  renaître  en  Occident ,  dans 
le  quinzième  et  dans  le  dix-huilième  siècle  : 
nous  examinerons  ses  principes,  et  nous  le 
réfuterons. 

De  l'origine  de  rarinnismc  et  du  progrès  de 
cette  erreur  jusqu'à  la  mort  d'Arius. 

Alexandre,  évêquo  d'Alexandrie  ,  expli- 
quait, en  présence  de  ses  curés  et  de  son 
clergé,  le  mystère  de  la  Trinité;  il  voulait 
concilier  la  Trinité  des  personnes  avec  l'u- 
nité de  Dieu  cl  expliquer  comnienl  les  trois 
personnes  existaient  dans  une  substance 
unique  et  simple  :  car  Socrate  rapporte 
«juAlexandre  disait  qu'il  y  avait  unilé  dans 
la  Trinité,  el  (ju  il  se  servait  pour  cela  d'un 
mot  (jui  signifie  non-seulemenl  unité,  mais 
encDrc  simplicité  :  il  disait  qu'il  y  avait  wo- 
nnilc  dans  la  rrinilé,  ou  que  la  Trinité  était 
une  monade  (O). 

H.rrcl.  Fal).,  1.  i,  c.  It. 

(())  Socralc,  1.  i,  c.  4.  Monadoii  essr  inTriniUlP,  ce  qui 
ne  vrut  pas  dire  union,  comme  Ta  Iraduil  M.  de  Valois, 
niai-s  simpliiiié.  roijei  nasnagc,  Annales  polilico-eccle* 
siasli'i,  l.  Il,  |>.  GC4'. 
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I/i(l6o  (II'  •implicite  do  la  moiiadii  cl  celle 
«le  l.'i  Triiiil^î  se  pr^'SiMilùrciil  donc  à  la  fois 
à  l'cspiK  d'Arius,  (jui  assistait  ;iii  discoiiis 
d'Alexandre  ,  et  c(»inn»e  les  (esprits  étaienl 
portés,  par  Alexandre  nj^nu!.  à  lilclier  do 
coMipiendre  le  niysl(^re  de  l.i  Trinilé,  il  s'el- 
l'itiça  de  concevoir  coniuienl  trois  personnes 
<listincl(!S  existaient  dans  une  snltst.inciï  sim- 
ple. Il  ne  pnt  le  concevoir;  il  crut  la  chose 
impossihie. 

Sahellins,  en  examinant  le  myslAre  de  la 
Trinité,  n'avait  cru  pouvoir  U;  concilier  avec 
l'nnilé  de  Dieu  qu'en  supposant  iiue  U'.  l'ùre, 
le  Fils  et  le  Saint-Kspril  n'élaient  (jne  trois 
noms  donnés  à  la  Diviniié,  et  non  pas  trois 
personnes:  il  n'y  avait  pas  loni^lemps  que 
son  erreur  avait  été  conilainiiée,  el  elle  avait 
encore  des  p.irtisans.  l/espril  d'Arius  l'ut 
porté  niiturellenjcnt  à  comjjarer  rex|)lica- 
liou  d'Alexandre  avec  ce  que  l'Kf;;lise  avait 
détini  contre  Saliellius;  il  crni  (ju'on  ne  pou- 
vait allier  la  simplicité  de  la  substance  di- 
vine avec  la  distinction  des  personnes  (juc 
l'Kglise  enseignait  contre  SabcUius. 

On  ne  pouvait,  selon  Arius,  distinguer 
plusieurs  personnes  dans  ce  qui  est  simple, 
ou  il  f.illait  que  ces  personnes,  que  le  Père 
et  le  Fils,  par  exemple,  ne  fussent  que  diffé- 
rents noms  qu'on  donnait  à  la  même  chose 
selon  qu'elle  produi^^ail  des  effets  dilVérenls; 
ce  qui  avait  été  condamné  dans  Sabeliius,  et 
ce  (|ui  était  contraire  à  l'idée  que  l'Kc^rilure 
nous  donne  du  Père  el  du  Fils,  qu'elle  nous 
représente  comme  aussi  distingués  entre  eux 
que  l'effet  et  la  cause  :  le  Père  engendre,  et 
le  Fils  est  engendré;  le  Père  n'a  point  été 
produit,  il  est  sans  principe,  et  le  Fils  en  a 
un,  il  a  été  produit. 

Ainsi  Arius,  pour  ne  pas  tomber  dans  l'bé- 
résie  de  Sabeliius  qui  confondait  les  person- 
nes do  la  Trinilé,  fit  du  Père  et  du  Fils  deux 
substances  différentes,  et  soutint  que  le  Fils 
était  une  créaUire  (1). 

Alexandre  fit  voir  qu'Arius  n'avait  pas  une 
idée  juste  de  la  personne  du  Verbe;  qu'il  était 
éternel  comme  le  Père,  el  non  pas  produit 
dans  le  temps,  ce  qui  anéantirait  le  dogme 
de  la  divinité  du  Verbe. 

Arius,  plein  de  sa  difficulté,  ne  s'occupa 
plus  qu'à  poursuivre  Alexandre  et  à  prouver 
que  le  Verbe  était  une  créature. 

Celle  doctrine  révolta  l'Eglise  d'Alexan- 
drie el  devint  l'objet  principal  de  la  dispute: 
on  perdit  de  vue  Sabeliius;  Arius  ne  s'oc- 
cupa plus  qu'à  prouver  que  le  Verbe  n'était 
qu'une  créature,  et  ses  adversaires  à  défen- 
dre contre  lui  l'éterniié  du  Verbe  (-2). 

Les  sophismes  sont  toujours  séduisants 
lorsqu'ils  attaquent  un  mystère;  Aiius  se  fit 
des  partisans  etcnusa  des  divisions  dans  le 
clergé  d'Alexandrie. 

Alexandre  crut  (|u'en  permettant  à  Arius 
cl  à  ses  partisans  de  disputer  et  de  proposer 
leurs  dilficullés,  on  les  détromperait  mieux 
que  par  des  condamnations  et  par  des  coups 
d'autorité,  qui,  lorsqu'ils  sont  prématurés, 

(!)  Lntlre  d'Arius  à  Eusèbe.  Epipli>,  Haer.,  69  Atlian., 
l.  1,  p.  «35. 


arrélenl  rarement  l'erreur,  irritent  loujour» 
el  n'éclairent  jamaiH. 

l,ors(|U(î  Alcx.indre  crut  (|iie  sa  tnodérvtion 
nouv.'iit  avoir  des  suites  IAcImmiscs,  il  .issem- 
id.i  un  concile  à  Alexandrie,  dans  le()iiel 
Al  iiis  (iéfeiidil  s.i  doeirine  :  il  prétendit  (|iie 
le  \  ei  lt(î  avait  été  liié  du  néant.  |)ar((!  qu'il 
élail  impossible  (|u'il  lût  éternel  comtne  son 
I  èie,  de  iiianièrc  même  qu'on  ne  [)ûl  conce- 
voir que  le  l'ils  eût  existé  après  son  l'ère; 
n'est-il  pris  clair,  disait-il,  (|u'al()iH  le  Fila 
serait  en^;en(lré  et  ne  le  serait  pas'.'  D'ailleurs, 
si  le  Père  n'a  pas  tiré  le  Fil»  du  néani,  il  l'aul 
qu'il  l'ail  lire  de  sa  substance,  ce  qui  est  im- 
possible. 

I/Fcriture,  disait-il  encore,  ne  nous  donne 
point  une  autre  idée  du  Verbe  :  le  Verbe  dit 
lui-même,  au  chapitre  huit  des  Proverbes, 
(|ue  Dieu  l'a  créé  au  commencement  de  ses 
voies:  Dieu  dit  qu'il  l'a  engendré,  cl  Ci->lte 
nianière  de  produire  est  une  vraie  création, 
|)uis(iue  l'Fcriture  l'applique  aussi  bien  aux 
hommes  qu'au  Verbe,  comme  on  le  voit  dans 
les  passages  où  Dieu  dit  qu'il  a  engendjé  des 
fils  qui  l'ont  méprisé  (3). 

Les  Pères  du  concile  d'Alexandrie  s'ap- 
puyèrent sur  ces  aveux,  ou  plutôt  sur  ces 
principes  d'Arius,  pour  le  juger.  Si  le  ^  erbe, 
(lisaient-ils,  est  une  créature,  il  a  toutes  les 
imperfections  des  créatures,  il  est  sujet  à 
tontes  leurs  vicissitudes,  il  n'est  pas  tout- 
puissant,  il  ne  sait  pas  tout;  car  ces  imper- 
fections sont  les  apanages  essentiels  d'une 
créature,  quelque  parfaite  qu'on  la  suppose. 

Les  conséquences  étaient  évidentes ,  et 
Arius  ne  pouvait  le  méconnaître. 

Après  avoir  ainsi  fixé  la  doctrine  d'Arius, 
les  l'ères  du  concile  en  prouvèrent  la  faus- 
seté par  tous  \os  passages  de  l'Ecriture  q'ii 
attribuent  au  Verbe  l'immutabilité  el  toute 
la  science  ;  par  ceux  qui  disent  expressément 
que  tout  a  été  fait  par  lui  et  pour  lui,  et  que 
rien  de  ce  qui  a  été  fait  n'a  été  fait  sans  lui. 

Ces  derniers  passages  fournissaient  aux 
Pères  des  arguments  péremptoires;  car  si 
rien  de  ce  qui  a  été  créé  n'a  été  sans  le  Verbe, 
il  est  évident  que  le  Verbe  n'a  point  été  créé, 
parce  qu'alors  quelque  chose  aurait  été  (  réé 
sans  lui,  puisqu'un  être  en  aucune  manièie 
n'est  cause  de  lui-même. 

A  lévidence  de  ces  preuves  tirées  de  l'E- 
criture, les  Pères  du  concile  d'Alexandrie 
joignaient  la  doctrine  de  l'Eglise  universelle, 
qui  avait  toujours  reconnu  la  divinité  du 
Verbe  et  séparé  de  sa  communion  ceux  qui 
l'attaquaient. 

Arius  alors  se  trouva  comme  placé  entre 
la  nécessité  de  reconnaître  la  divinité  du 
Verbe  cl  l'impossibilité  de  concevoir  un  fils 
coéternel  à  son  père. 

Il  avait  fait  tous  ses  efforts  pour  concevoir 
un  fils  coéternel  à  son  père,  et,  du  sentiment 
de  son  impuissance  à  le  concevoir,  il  était 
passé  à  la  persuasion  de.  l'itnpossibiliîé  eft'cc- 
live  qu'un  fils  soit  coéternel  à  sou  père;  il 
avait  fait  de  celte  impossibilité  la  base  de 

(2)  Socrat ,  1.  i,  c.  6. 
(5)  Sozomène,  1.  ii. 
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son  sonlimcnl  ;  il  croyail  donc,  d'un  côté, 
(|u'il  élail  imposs'il)Ie  que  le  Vcrbi^  fùl  coéter- 
!)«.  I  à  ^on  Père,  e(,  dt*  l'iiulrc,  la  divinilé  du 
Vi'rbc  él.iil  si  chnrrnient  onseignce  dans  l"Ii- 
»  rilun;  cl  par  rKgli>e,  qu'il  élail  impossibln 
de  la  mcconnaîirc. 

Arius  conclul  d*  là  que  la  création  du 
Verbe  el  sa  divinité  élaicnt  deux  vérilcs  qu'il 
fallait  égalenipiil  croire,  et  il  reconnut  (|uc 
le  \  crbc  él;iil  une  créature,  et  cependant 
vrai  Dieu  et  égal  à  son  l'ère. 

C'est  ainsi  que  l'amour-propre  el  la  préoc- 
cupation cbangi-nt,  aux  yeux  des  boinmes, 
les  mystères  en  absurdités,  cl  les  contra- 
dictions les  plus  manifestes  en  vérités  évi- 
dentes. Arius  avait  rcjelé  la  Trinité  qu'il  ne 
comprenait  pas,  mais  qui  ne  renferme  point 
de  conlradiclion,  et  il  ne  soupçonnait  pas 
qu'il  se  conlrtdîl  en  réunissant  dans  le  ^>rbe 
l'essence  de  la  divinité  et  celle  de  la  créa- 
ture, en  supposant  que  le  Verbe  avait  loutfs 
les  perfections  possibles,  et  en  soutenant 
qu'il  n'avait  pas  la  première  de  toutes  les 
perfcclions,  celle  d'exister  par  soi-même. 

Le  conciled'Alexandrie  définit  quele  Verbe 
était  Dieu  et  coélernel  à  son  Père,  condamna 
la  doctrine  dArius,  el  excommunia  sa  per- 
sonne. 

Le  jugoment  du  concile  n'ébranla  point 
Arius;  il  continua  à  défendre  son  scnliment, 
il  l'exposa  sans  déguisement,  il  envoya  sa 
profession  de  foi  à  plusieurs  évéqucs,  les 
priant  de  l'éclairer  s'il  était  dans  l'erreur,  ou 
de  le  proléger  et  de  le  défendre  s'il  élail  ca- 
tbolique  (1). 

Il  y  a  dans  tous  les  hommes  un  scnliment 
inné  de  compassion  qui  agit  toujours  en  fa- 
veur d'un  homme  condamné,  surtout  lors- 
qu'il proteste  qu'il  ne  demande  qu'à  s'éclai- 
rer pour  se  soumettre.  Arius  trouva  donc 
des  prolecteurs  même  parmi  les  évéques  : 
Kusèbe  de  Nicomédie  assembla  un  concile 
composé  des  évéques  de  la  province  de  Bi- 
Ihynie,  et  ce  concile  écrivit  des  lettres  circu- 
laires à  tous  les  évéques  d'Orient  pour  les 
porter  à  recevoir  Arius  à  la  communion, 
comme  soutenant  la  vérité;  ils  écrivirent 
aussi  à  Alexandre  pour  qu'il  admît  Arius  à 
sa  communion. 

Alcxandic,  de  son  (ôlé,  énivil  dos  letlros 
circulaires  dans  lesquelles  il  conjurait  for- 
tement Kusèbe  de  ce  qu'il  protégeait  Arius 
«  l  le  recommandait  aux  évéques. 

La  lettre  d'Alexandre  irrita  Lusèbe,  et  ce» 
d(  ux  évéques  devinrent  ennemis  irrécon- 
ciliables. 

Arius,  condamné  par  Alexandre  et  par  un 
concile,  mais  dolendu  par  plusieurs  évéques, 
ne  se  représenta  plus  que  comme  un  malbcu- 
T'  ux  qu'on  pr-rséculail  ;  il  répandit  sa  doc- 
iiine;  il  intéiessa  même  le  jx-uple  en  sa  fa- 
veur. Arius  ét;iil  un  homme  d'une  grande 
taille,  n)aigre  cl  sec,  portant  la  mélancolie 
peinte  sur  le  visage,  grave  dans  ses  démar- 
«hcs,  toujours  revélu  d'un  manteau  ccclé- 

(I)  I.eUre  «l'Arins  â  Eii^èhn..  Fpipi»  ,  Inc.  rit. 
(t)  Koy/ci  Krursii  r.y(iij;iiii  DissiTl   fie  prf>p.ig.ili'jnc  hx- 
r»'>ium,  prr  caiililerias.  I.nml  ,  1720,  in  y*. 


siasliqne,  charmant  par  la  douceur  de  sa 
conversation;  il  était  poète  et  musicien,  il 
fournissait  des  chansons  spirituelles  aux  gen» 
de  travail  et  aux  dévols;  il  mit  en  cantiques 
sa  doctrine,  et,  par  ce  moyen,  il  la  répandit 
dans  le  peuple.  C'est  un  moyen  que  ^  alen- 
lin  et  llarmonius  avaient  employé  avant 
Arius  el  qui  a  souvent  réussi  aux  hérétiques. 
Apollinaire  l'employa  après  Arius,  et  per- 
pétua ses  erreurs  plus  par  ce  moyen  que  par 
ses  écrits  (2). 

Ainsi  le  parti  d'Arius  se  grossit  insensi- 
blement, el,  m.'ilgré  la  subtilité  des  questions 
qu'il  agitait,  il  intéressa  jusqu'au  peuple 
dans  sa  querelle.  Ou  vit  donc  les  évoques» 
le  clergé  el  le  peuple  divisés  ;  bientôt  les  dis- 
putes s'échaulTèrenl,  firent  du  bruit,  el  le* 
comédiens,  qui  étaient  païens,  en  prirent 
occasioQ  de  jouer  la  religion  chrélienne  sur 
leurs  Ibéâlres. 

Constantin  n'envisagea  d'abord  celte  que- 
relle qu'en  politique,  et  écrivit  à  Alexandre 
et  à  Arius  qu'ils  étaient  des  fous  de  se  diviser 
pour  des  choses  qu'ils  n'entendaient  pas  et 
qui  étaient  de  nulle  importance  (3). 

L'erreur  d'Arius  élail  d'une  trop  grande 
conséquence  pour  que  les  catholiques  res- 
tassent dans  l'indifférence  que  Constantin 
leur  conseillai!.  Alexandre  écrivit  partout 
pour  prévenir  le  progrès  de  l'erreur  d'Arius 
el  pour  en  faire  connaître  le  danger. 

D'un  autre  côté,  Arius  cl  ses  partisans  f.ii- 
saienl  tous  leurs  efforts  pour  décrier  la  doc- 
trine d'Alexandre.  Les  catholiques  et  les 
ariens  s'imputaient  i  éciproquemcnt  les  con- 
séquences les  plus  odieuses  qu'ils  pouvaient 
tirer  des  principes  de  leurs  adversaires. 

Ces  chocs  continuels  échauflôrent  les  deux 
partis  jusqu'à  la  sédition  ;  il  y  eut  même  des 
endroits  où  l'on  renversa  les  statues  de  l'em- 
pereur, parce  qu'il  voulait  qu'on  supportât 
les  ariens  ('*). 

Les  chrétiens  faisaient  alors  une  partie 
considérable  de  l'empire  romain.  Conslanlin 
sentit  qu'il  ne  pouvait  se  dispenser  de  pren- 
dre part  à  leurs  querelles,  et  qu'il  fallait  les 
calmer.  Il  convo(]ua  un  concile  de  toutes  les 
provinces  do  l'empire,  cl  les  évoques  s'as- 
semb'èrent  à  Nicée,  l'an  32ii. 

Aussilôt  que  les  évéques  furent  arrivés  à 
Nicée,  ils  formèrent  des  assemblées  partieu- 
lères  et  y  appelèrent  Arius  pour  s'inslruiio 
de  ses  seniiments. 

Après  l'avoir  entendu,  quelques  évêquea 
opinaient  à  condamner  toutes  sortes  d(!  nou- 
veautés et  à  se  contenter  de  parler  du  Fils 
dans  les  termes  dont  leurs  prédécesseurs 
s'étaient  servis;  d'aulres  croyaient  (|u'il  no 
fallait  pas  recevoir  les  expressions  des  an- 
ci(Mis  sans  examen;  il  s'en  trouva  dix-sept 
qui  f.ivorisaienf  les  nouvelles  explications 
d'Arius,  et  qui  dressèrent  une  confession 
de  foi  selon  leur  sentiment  ;  mais  ils  ne  l'eu- 
rent pas  plutôt  lue  dans  l'asseuïblée,  qu'on 
s'écria  qu'elle  était  fausse  et  qu'on  leur  dil 

{7>)  Apn.l  Kiisrlv,  in  Vil.  foiisl  ,  c  61.  Socrùl  ,  1.  i,  c  7. 
(I)  l.usi.b  ,  il)i(l.,  1  III,  c.  1. 
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«les  injures,  coiniiu*  à  des  {^ciis  (jui  votilainil 
liiihii-  la  foi  (!)• 

On  |)i()p()s.i  lie  conilainiicr  les  cxpirs.sions 
«lonl  les  ariens  so  S(ivai(M»l  vi\  parlant  do 
Jésus  (llirisl,  Icllcs  (jiio  snni  (cilcs-ri  :  f/n'il 
ttc(til  été  (iré  du  i)é<n>t:  qu'il  y  (Wtnt  en  xin 
temps  (là  il  ncxislnit  pas.  On  proposa  (!••  sa 
servir  lies  [ilirases  mômes  ilc  l'I'lcritnre,  (elles 
(|ne  celles-ci  :  Le  Fils  est  tiiiiqua  de  sa  nittxre; 
il  est  la  raison,  la  puissance,  la  seule  sagesse 
de  son  l'ère,  iéclal  de  sa  (jloire,  etc. 

Les  ariens  ayant  déclaré  (|ii'ils  étaient 
prêts  à  admellrc  une  conl'ession  conçue  en 
ces  termes,  les  évéques  orthodoxes  craigni- 
rent qu'ils  n'expliquassent  ces  paroles  en  un 
mauvais  sens;  c'est  pourquoi  ils  voulurent 
•ijouter  que  le  Fils  est  de  la  substance  du 
1  ère,  parce  que  c'est  là  ce  qui  distingue  lo 
Fils  des  créatures. 

On  demanda  donc  aux  ariens  s'ils  ne 
croyaient  pas  que  le  Fils  n'est  pas  une  créa- 
ture, mais  la  puissance,  la  sagesse  uni()ue 
et  l'image  du  l'ère  eu  toutes  choses,  enliu 
vrai  Dieu. 

Les  ariens  crurent  que  ces  expressions 
pourraient  convenir  à  l'idée  qu'ils  avaient 
de  la  divinité  du  Fils  et  dôolarôrcnt  qu'ils 
étaient  prêts  à  y  souscrire. 

Enfin,  comme  on  avait  remarqué  qu'Fu- 
scbe  de  Nicomédie,  dans  la  lettre  (ju'il  avait 
lue,  rejetait  le  terme  consubstantiel,  on  crut 
que  l'on  ne  pouvait  mieux  exprimer  la  doc- 
trine orthodoxe  et  exclure  toute  équivoque 
qu'en  employant  ce  mot,  d'aulant  plus  (lue 
les  ariens  paraissaient  le  craindre  (2). 

Les  orthodoxes  conçurent  la  profession  de 
foi  en  ces  termes  :Noiis  croyons  en  un  seul 
Seigneur  Jésus-Christ,  Fils  de  Dieu,  Fils  uni- 
que du  Père,  Dieu  né  de  Dieu,  lumière  éma- 
née de  la  lumière,  vrai  Dieu^  né  du  vrai  Dieu, 
engendré  et  non  pas  fait,  cousubstanlici  à 
60 n  Père  (3). 

Quand  on  disait  que  le  Fils  était  con- 
substantiel à  son  Père,  on  ne  prenait  pas  ce 
mot  dans  le  sens  auquel  il  se  prend  lorsqu'on 
parle  des  corps  ou  des  animaux  mortels,  le 
Fils  n'étant  consubstantiel  au  Père  ni  par 
une  division  de  la  substance  divine  dont  il 
eût  une  partie,  ni  par  quelque  chaDgement 
de  celte  même  substance;  on  voulait  dire 
seulement  que  le  Fils  n'était  pas  d'une  autre 
substance  que  son  Père. 

Telle  fut  la  décision  du  concile  de  Nicée 
sur  l'erreur  d'Arius  ;  il  fut  terminé  le  25  août, 
ei  Constantin  exila  tous  ceux  qui  relusèrent 
de  souscrire  au  jugement  du  concile. 

Alexandre,  évêque  d'Alexandrie,  mourut 
quelque  temps  a[)rès;  on  élut  en  sa  i)lace 
Athanase, diacre  de  son  Eglise,  et  Constantin 
approuva  son  élection. 

11  semble  que  ce  fut  vers  ce  temps-là  que 
Constantin  fil  sa  constitution  contre  les  as- 
semblées de  tous  les  hérétiques,  soit  en  par- 
ticulier, soit  en  public.  Par  la  même  consti- 
tution, l'empereur  donnait  leurs  chapelles 
aux  catholiques  et  confisquait  les  maisons 

Ml  Soiom.,  1.  I,  c.  17,  19, 20.  Thool.,  I,  i,  c.  7. 
(i)  Anibr.,  I.  m  fJc  Fuie,  c.  ulliirio. 


dans  l<'S(|uelIos  on  les  trouverait  faisant  leurs 
dévotions.  Eusèlie  ajoute  (|ii('  lédil  de  l'i-rn- 
[lereur  portait  encore  (|uo  l'on  se  saisirait 
de  Ions  les  livres  des  liérélicjucs. 

Cet  édit  et  filusieurs  autres  abaissèrent 
prodigieusement  le  parti  d'y\rius,  et  presque 
loules  les  hérésies  parurent  éteintes  dans 
l'empire  romain. 

Arius  avait  cependant  beaucoup  de  parti- 
sans, et  parmi  ces  partisans  secrets  un  prê- 
tre (luc  (>)nslance,  sœur  de  Constanlin,  re- 
commanda en  mourant  à  son  frère  comme 
nu  homme  exIrêmcMnenl  vertueux  et  l'ortat- 
ta(  hé  au  service  de  sa  niaison.  Ce  prêtre 
ac(|uit  bientôt  l'estime  et  la  confiance  de 
Conslantin,  et  il  lui  parla  d'Arius;  il  le  lui 
représenta  comme  un  honune  vertueux, 
qu'on  persécutait  injustement  cl  dont  les 
senliuients  étaient  les  mêmes  que  ceux  du 
concile  qui  l'avait  condamné. 

Constantin  fut  surpris  de  ce  discours  et 
témoigna  (lue,  si  Arius  voulait  souscrire  au 
CDUcilc  de  Nicéc  ,  il  lui  permettrait  de  pa- 
raître devant  lui  et  le  renverrait  avec  hon- 
neur à  Alexandrie. 

Arius  obéit  et  présenta  à  l'empereur  une 
profession  de  foi,  dans  laquelle  il  déclarait  : 
«  qu'i.1  croyait  que  le  Fils  élait  né  du  Père 
avant  tous  les  siècles,  et  que  la  raison,  qui 
est  Dieu,  avait  fait  toutes  choses,  tant  dans 
le  ciel  que  sur  la  terre.  » 

Si  Constantin  fut  véritablement  satisfait 
de  cette  déclaration,  il  fallait  qu'il  eût  changé 
de  sentiment  ou  qu'il  n'eût  pas  compris  le 
symbole  de  Nicée,  ou  que  le  prêtre  arien  eût 
en  effet  changé  les  dispositions  de  Constan- 
tin par  rapport  à  l'arianisme. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  permit  à  Arius  de  re- 
tourner à  Alexandrie  :  depuis  ce  temps  les 
évéques  ariens  rentrèrent  peu  à  peu  en  fa- 
veur, et  les  exilés  furent  rappelés. 

Les  édits  de  Constantin  contre  les  ariens 
n'avaient  produit  que  l'apparence  du  calme; 
les  disputes  se  ranimèrent  peu  à  peu,  et  elles 
étaient  devenues  fort  vives  lorsque  les  évé- 
ques exilés  furent  rappelés.  A  force  d'exa- 
miner le  mol  consubstantiel,  il  y  eut  des  évé- 
ques qui  s'en  scandalisèrent  :  on  disputa, 
on  se  brouilla,  et  enfin  l'on  s'attaqua  avec 
beaucoup  de  chaleur.  «  Leurs  querelles , 
dit  Socrate,  ne  ressemblaient  pas  mal  à  un 
combat  nocturne  ;  ceux  qui  rejetaient  le 
mot  consubstantiel  croyaient  que  les  autres 
introduisaient  par  là  le  sentiment  de  Sabel- 
lins  cl  de  Montan,  et  les  traitaient  ('.'impies, 
comme  niant  l'existence  du  Fils  de  Dieu  ;  au 
contraire,  ceux  qui  s'altachaicnt  au  mol 
cnnsubslnnliel ,  croyant  que  les  autres  vou- 
laient introduire  la  pluralité  des  dieux,  en 
avaient  autant  d'aversion  que  si  on  avait 
voulu  ictablirle  paganism?.  Eustathe,  évo- 
que d'Antioche,  accusait  Eusèbe  de  Césaréo 
di-  corrompre  la  croyance  de  Nicée;  Eusèbo 
\i'  niait  et  accusait,  au  conîraire,  Eustalho 
de.  siibellianisme  ('i). 

Il  est  donc  certain,  même  parle  récit  do 

(ô)  Socral.,  1.  I,  c.  8. 
(l)  lliid.,  r.  2.T,. 
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Socratc,  qne  parmi  les  iléfcnscurs  (lAriu^  il 
y  «'Il  nvail  bciucoiip  qui  ne  combaltaicnt 
poiiil  la  consubstanli.ililt'î  dti  Acrbc,  cl  qdi 
r('j('lai(M)t  le  mol  rotisuhstrmlirl,  non  |)ai(C 
(Hi'il  ex|irimail  quo  Jcsus-Clirist  cxislait 
dans  la  mcmo  subslaiiro  dans  laqucllo  le  Père 
rxislail,  mais  parce  (juils  ctoyaienl  que  l'on 
tlonnail  à  celle  expression  un  sens  contraire 
à  la  (li!-l  nclion  d  s  personnes  de  la  ïriniié, 
cl  f.ivorable  à  Terreur  de  Sabcilius,  qui  les 
confond.iit. 

Pour  juger  la  qiiere'le  irniislallie  cl  d'Fu- 
sèbe  ,  on  .isseinhin  u:»  concile  à  Anliiclic, 
l'an  .'52'.);  il  élail  couip  >sé  d'évôques  qui  n'a- 
vaieiil  .«-icfiié  le  concile  de  Nicée  que  par  force, 
(I  Eiislaîbe  y  (ut  condami.é  cl  déposé  :  on 
é!ul  cusuile  Eusèbe  de  Césarée  pour  remplir 
le  siège  d'Anlioclie.  La  ville  se  partagea  entre 
Fusèbe  el  Euslalhe:  les  nus  voulaient  retenir 
Euslalhe,  et  !cs  aulrcs  désiraionl  (ju'on  éta- 
blît Eusèbe  à  sa  place;  ces  deux  partis  s'ar- 
nicrcnt.  et  l'on  était  sur  le  point  d'en  venir 
aux  mains,  lorsqu'un  officier  de  rempcreiir 
arriva,  fil  (  nlcudrc  au  peuple  qu'Eustatlie 
méritait  d'être  déposé,  et  arrêta  1.1  sédition. 
Eusè!)e  de  Cé-arée  refusa  le  siège  d'Antio- 
clic,  et  l'on  élut  pour  le  remplir  Euphromius, 
pré  i-e  de  Cappadoce  :  Enslalbe  fut  exilé. 

Après  la  déposition  d'iiluslatbe,  le  concile 
travailla  à  procurer  le  retour  d'Arius  à 
Alexandrie,  où  s-aint  Allianase  n'avait  poitil 
voulu  permettrequ'il  rentrât.  L'empereur, à  la 
sollicitation  du  concile,  ordonna  à  saint  Aiha- 
nase  de  recevoir  Arius  ;  mais  saint  Athanase 
répondit  qu'on  ne  recevait  point  dans  l'E- 
glise ceux  qui  avaient  été  ex(  ommuniés. 

L'altacheîuent  de  saint  Allianase  au  con- 
cile de  Nicée  avait  également  irrité  la  mélé- 
cicns  et  les  ariens.  Ces  deux  partis  se  réuni- 
rent conlrc  lui;  ils  l'accusèrent  d'avoir 
impo-6  une  espèce  de  tribut  sur  l'Egypte, 
d'avoir  fourni  de  l'argent  à  des  séditieux, 
(l'avoir  fait  roinpi'e  un  calice,  renverser  la 
(ab!e  d'une  église  et  brûler  les  livres  saints  : 
on  l'accusail  «-ncorc  d'avoir  coupé  le  bras  à 
un  évêqué  mélécien,  et  de  s'en  servir  pour 
des  opérations  magiques.  Constantin  recon- 
nut par  lui-même  la  fausseté  des  deux  pre- 
mières accusations,  cl  renvoya  l'examen  des 
nntresaux  évcques  qui  s'assemblèrent  à  Tyr 
lan  33'^. 

Les  évoques  de  la  Libye,  de  l'Egypte,  de 
l'Asie  et  de  l'Europe,  assemblés  à  Tyr,  en- 
voyèrent à  Alexandrie  quelques  evéques 
ariens,  pour  informer  contre  saint  Athanase, 
(jui  protesta  dès  lors  contre  tout  re  «jue  le 
concile  ferait,  et  se  relira  à  Jérusalem,  où 
l'empereur  était  alors. 

Les  évéques  assemblés  à  Tyr  reçurent  les 
informations  d'Egypte,  et  saint  Allianase  se 
Irouvant  chargé,  on  le  déposa  pour  les  cri- 
mes (Iniit  il  élail  accu-é. 

.\[>rès  la  déposition  di'  saint  Athanase, 
l'empereur  écrivit  aux  évéques  de  se  rendre 
incessamment  à  .lérusalem  pour  y  faire  la 
«lédicace  de  l'église  des  ApAlrcs  :  pendant 
celle  cérémonie,  Eusèbe  de  Césarée  fit  plu- 
neiirs  discour*  qui  ebarmcrent  l'empereur. 

(1)  Socraip,  I  I,  r,  33. 
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Après  la  dédicace  de  l'église  des  Apôtres, 
les  évéques  assemblés  à  Jérusalem  reçurent 
à  la  communion  Arius  et  Euzoïus,  ci  cela 
sur  les  recommandations  de  l'empereur,  qui 
exila  siint  Athanase  ù  Trêves  et  rappela 
Arius  à  Conslantinople,  parce  qu'il  craignait 
que  sa  présence  ne  cau>âl  du  trouble  à 
Alex  îndrie  (1). 

Lorsque  Arius  fut  à  Conslantinople,  l'em- 
pereur lui  proposa  de  signer  le  concile  de 
Nicée,  cl  Arius  le  signa. 

^  L'empereur,  après  s'être  assure  de  la  foi 
d'Arius,  ordonna  à  Alexandre,  évcquc  do 
Conslantinople,  de  le  recevoir  à  sa  commu- 
nion; miis  Alexandre  protesta  qu'il  ne  le 
recevrait  point,  cl  Arius  mourut  pendant 
ces  contestations. 

De  Vétnt  de  Varianisme  après  lamort  d'Arius. 

Constantin,  ayant  été  attaqué  d'une  indis- 
position considérable  et  sentant  que  sa  fin 
approchait,  remit  secrètement  ses  dernières 
volontés  entre  les  mains  du  prêtre  arien  (jne 
sa  sœur  lai  avait  recommandé;  il  lui  enjoi- 
gnit de  ne  remettre  son  testament  qu'à  Cons- 
tance, et  mourut. 

Par  ce  lestament,  G^nslaniin  partageait 
l'empire  à  ses  trois  enfants  :  il  donnait  à 
Conslanlin  lés  Gaules,  l'Espagne  cl  PAngle- 
lerre;  à  Constance  l'Asie,  la  Syrie  et  l'E- 
gypte, et  à  Constant  l'illyrie,  l'ilalic  et  l'A- 
frique. 

Le  prêtre  arien  remit  fidèlement  à  Cons- 
tance le  dépôt  que  Conslanlin  liii  avait  con- 
fié; et  comme  ce  partage  fialtait  son  ambi- 
tion, il  conçut  beaucoup  d'affection  et  dt; 
considération  pour  ce  prêtre:  il  lui  donna  du 
crédit  cl  lui  ordonna  de  venir  le  voir  sou- 
vent. 

Le  crédit  du  prêtre  arien  auprès  de  l'em- 
pereur le  fit  connaître  de  l'impératrice.  Il 
forma  des  liaisons  étroites  avec  les  eunu- 
ques, et  particulièrement  avec  Eusèbe,  grand 
chambellan  de  Constance  ;  il  rendit  Eusèbe 
arien  el  pervertit  l'impératrice  et  les  dames 
de  la  cour.  Saint  Athanase  dit  (ju'alors  les 
ariens  se  rendirent  redoutables  à  lout  le 
monde,  parce  qu'ils  étaient  appuyés  du  cré- 
dit des  femmes. 

Le  poison  de  l'arianisme   se  communiqua/ 
bientôt  aux  officiers  de  la  cour  et  à  la  ville  | 
dAntioche.  où  Conslanlin  faisait  ordinaire- ' 
ment  sa  résidence,  cl  de  là  se  répandit  dans 
loules  les  provinces  de  l'Orient.  On  voyait 
dans  toutes  les  maisons,  dit  Socratc,  comme 
une    guerre    de    dialectique,   qui    produisit 
bientôt  une  division  et  une  confusion  gé- 
nérale. 

Les  guerres  des  Perses,  la  révolte  des  Ar- 
méniens, les  séditions  des  armées,  suspen  i- 
reiil  d'abord  le  zèle  de  Constance  pour  l'a- 
rianisme; mais  lorsqu'il  fut  de  retour  à 
Conslantinople,  il  fil  assembler  un  concile 
composé  d'évêqucs  ariens,  qui  déposèrent 
Paul,  évêque  de  Conslantinople,  cl  mirent  à 
sa  place  Eusèbe  de  Nicomédie. 

Après    la  déposition    de   Paul,    Const.inco 
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p.nlit  pour  Aiilioclic,  i.nii  il'y  fain'  la  dôdi- 
cacc  (l'niK^  ^>^lisi>  (|iic  (loiislaiilin  avail  fait 
coiisliiiiio;  il  y  assembla  (lualrc-viiigl-dix 
ou  (iualic-vin{^l-tiixs('|il  ^!V<^(|U('.s. 

JiustMx'.  <'l  les  ariens  pioliu^renl  do  collo 
occasion  pour  <'îl()i};ii('r  saint  Allianase  d'A- 
lexaiulric,  où  il  élail  revenu  depuis  (|iie  l'en- 
trevue des  (rois  empereurs  en  l'annonic  a\  ait 
procuré  le  retour  «l(>s  évètincs  exilés  :  on  W; 
déposa  parc(î  (jn'il  était  rentré  dans  sou  siéf;e 
(le  son  pro|)re  iuouvenicnt,  et  l'on  ordonna  à 
sa  plac'  (Iréj^oirc. 

Kusébo,  devenu  le  chef  et  l'âme  de  la  fac- 
tion arienne,  (il  faire  une  formule  de  foi, 
«la lis  laquelle  on  supprima  le  mot  corisub- 
slantivl,  cl  l'on  envoya  cette  formule  dans 
toutes  les  villes. 

Enfin,  ils  en  firent  une  troisième,  plus 
obscure  et  moins  expresse,  sur  la  divinité 
de  Jésus-Clirist  ;  sinon  qu'elle  portait  que 
le  Fils  es-t  Dieu  parfait  (1). 

La  divinité  de  Jésus-Christ  élail  donc  un 
dogme  bien  constant  et  bien  universelletnent 
enseigne  dans  Tliglise,  puisque  le  parti  d'Iùi- 
sèbe,  extrêmement  éclairé,  ennemi  violent 
des  orthodoxes  et  tout-puissant  auprès  de 
Constance,  n'avait  osé  entreprendre  de  l'al- 
laqucr,  et  reconnaissait  la  divinité  de  Jésus- 
Chrisl  en  niant  sa  consubslanlialilé  :  ce 
parli  d'Eusèbe  fut  celui  qu'on  nùmme  le 
parti  des  demi-ariens,  opposé  aux  aiicns, 
mais  qui  se  réunissait  toujours  à  ces  der- 
niers contre  les  catholiques. 

Eusèbe,  évoque  de  Coiistanlinople,  mourut 
dans  ce  temps,  et  le  peuple  rétablit  Pau'; 
iiîais  les  eusébiens  élurent  Macédonius  ,  et  il 
se  forma  un  schisme  cl  uni'  guerre  civile  qui 
remplit  Conslanlinople  do  troubles  cl  de 
meurtres. 

Constance  envoya  Hcrmogène,  général  de 
la  cavalerie,  pourchasser  l*aul  de  Constan- 
tinople  ;  mais  le  peuple  se  souleva,  mil  le 
feu  au  logis  d'Hermogène,  se  saisit  de  sa 
personne,  l'attacha  à  une  corde  et  l'assomma, 
après  l'avoir  traîné  par  la  ville.  Constance  se 
rendil  en  personne  à  Conslanlinople,  punit 
le  peuple  et  chassa  Paul,  qui  se  réfugia  en 
Italie  auprès  du  pape  Jules. 

Saint  Alhanase  et  beaucoup  d'orthodoxes 
s'y  étaient  retirés;  ils  étaient  tranquilles  sous 
la  protection  de  Constant  (jui,  louché  des  di- 
visions qui  troublaient  I  Eglise,  écrivit  à 
Constance  pour  l'engager  à  convoquer  un 
concile  œcuménique  pour  rétablir  la  paix. 
Saijil  Alhanase  et  les  autres  prélats  prièrent 
Constant  de  presser  la  tenue  du  concile  : 
saint  Alhanase  lui  raconta  en  pleurant  tous 
les  maux  que  les  ariens  lui  avaient  fait  su- 
bir; il  lui  parla  de  la  gloire  de  son  père 
Constantin,  du  grand  concile  de  Nicée  qu'il 
avail  assemblé  cl  du  soin  qu'il  avail  pris 
d'afl'ermir  par  ses  lois  ce  qui  avait  été  dé- 
cidé par  les  Pères  du  concile,  auquel  il  avait 
û-isisié  lui-même. 

Couune  la  douleur  de  sainl  Alhanase  éclata 
dans  ses  discours  cl  dans  ses  plaintes,  il  tou- 

(1)  Socralc,  1  ii,  c.  tO.  Hilar.  çyiiod. 
(2j  Sfocralc,  iiv.  ii,  c.  .10. 


(•lia  profondéiiii'iil  1  empereur,  (t  l'excita  a 
imiter  ie  /èh;  de  son  père  ;  de  sorte  (|U(î  au'- 
silAl  <]u'il  eut  entendu  .saint  Atliaiias(;,  il 
écrivit  à  son  frère  (loiislance  pour  le.  porter 
'à  conserver  inviol.ihlemenl  la  fiiétc  (|ui> 
(lonslaiitin  ,  leur  père,  leur  avait  l.iisséo 
conniu;  par  succession,  et  il  lui  repréicnta 
(|iiecegraiid  princ(>,  ayant  affermi  son  empiro 
[lar  la  piété,  avait  e\tirminé  hîs  tyrans  (|ui 
('t.iiciit  les  ennemis  des  Uomains,  et  soumis 
les  barbares  (2). 

Constance  ac( orda  à  son  frère  la  convoca- 
tion d'un  coiK  ile,  et  les  évé(|ues  s'asscmblè- 
reui,  de  l'Orient  cl  de  rOcci(l(;nt,  à  Sardiiiue. 
l'an  Wn. 

Mais  les  Orientaux  se  rclirôrenl  bicnKil 
à  Philippopole,  ville  de  Tl;racc,  qui  obéis- 
sait <à  Constance,  parce  (jiie  les  Occidentaux 
ne  voulurent  point  exclure  du  concile  saint 
Alhanase,  attendu  (|u'il  avait  été  jugé  parla 
concile  de  Home  et  déclaré  iiinocenl  (.'jj. 

LesOccidenlaux  assemblés  àSardiiiue  con- 
servèrent le  symbole  de  Nicée  sans  y  rien 
changer,  déclarèrent  innocents  le<  évoques 
déposés  par  les  ariens,  el  déposèicnt  les 
principaux  chefs  des  ariens. 

Les  Orientaux,  de  leur  côté,  confirmèrent 
tout  ce  qu'ils  avaient  fait  contre  saint  Alha- 
nase et  contre  les  autres  évoques  calho- 
li<iues,  retranchèrent  de  leur  communion 
ceux  qui  avaient  communiqué  avec  les  évo- 
ques déposés,  el  firent  une  formule  de  foi 
dans  laquelle  ils  supprimaient  le  terme  de 
consnbstantiel  (4). 

Les  évêques  assemblés  à  Sardique  cl  à 
Philippopole  s'en  retournèrent  dans  leurs 
sièges  après  la  tenue  de  leur  concile. 

(Constant  informa  son  frère  Constance  de 
ce  qui  s'était  passé  à  Sardique,  el  lui  de- 
manda le  rétablissement  de  saint  Alhanase, 
de  manière  que  Constance  ne  put  le  refuser. 
«  J'ai,  lui  écrivait-il,  chez  moi,  Paul  el  Alha- 
nase, deux  hommes  que  je  sais  qu'on  persé- 
cute à  cause  de  leur  piélé  ;  si  vous  me  pro- 
mettez de  les  rétablir  et  de  punir  leurs  en- 
nemis, je  vous  les  renverrai  ;  sinon,  j'irai  les 
rétablir  moi-même  dans  leurs  sièges.  » 

Peu  de  temps  après  ,  Constant  fut  attaqué 
par  Magneoce,  el  tué;  mais  Magnence  fut  à 
son  tour  défail  par  Constance,  qui  devint 
maître  de  lltalie  et  de  tout  ce  que  posscd>iit 
Constant. 

Constance  prit  le  succès  de  ses  armes 
contre  iMagncnce  pour  une  confirmation  de 
la  pureté  de  ses  sentiments,  el  crut  que  \j\  u 
appuyait  sa  foi  el  sa  religion  par  les  victoi- 
res qu'il  remportait;  il  assembla  un  concile 
dans  les  Gaules,  fit  de  nouveau  cond.imner 
sainl  Alhanase,  et  donna  un  édil  par  lequel 
tous  ceux  qui  ne  le  condamneraient  pas  se- 
raient bannis. 

Le  pape  Libère  demanda  à  Constance  la 
convocation  d'un  concile  à  Milan,  et  l'empe- 
reur y  coTiscnlit  ;  les  Orientaux  y  étaient  en 
petit  nombre  cl  demandèrent  pour  prélimi- 
naire qu'on  signât  la  condamnation  de  saint 

(3)  Vie  de  S.  Ailian  ,  p.  527.  Herman.,  t.  i,  1   v,  c.  88 
(4)llilar.,  Fragm.,  21,  22,24. 
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Atlianasc;  les  Occidentaux  s'y  oppost^rcnl  : 
on  cria  beaucoup  di;  pari  ol  d'aulrc.  ol  l'on 
se  sépara  sans  avoir  rien  lorniinc  :  l'onipc- 
reur  exila  les  évoques  qui  rofusérenl  de  si- 
gner la  condamiialion  d(î  snint  Ailian.ise,  et 
le  pape  Libère  qui  refusa  aussi  d'y  souscrire 
fut  banni. 

Constance,  faticfué  de  toutes  ces  contesta- 
tions, voulut  enfin  établir  une  paix  génér;;le, 
et  résolut  d'assembler  un  concile  pour  ter- 
miner toutes  les  disputes  ;  mais  la  diffirullc 
de  réunir  dans  un  même  lieu  les  Orientaux 
et  les  0(cid(Milaux  lit  qu'il  assembla  les  uns 
à  Sôleucic  et  les  .uilres  à  Uimini. 

Il  se  trouva  à  Uimini  plus  de  quatre  cents 
évéquos,dont  quatre-vingts  étaient  ariens, 

Ursace    cl   Valens    étaient   du    parti    des 
ariens;  ils  présentèienl  au  concile  une  for- 
*mulc  qu'on  avait  dressée  à   Syrmich,  avant 
que  de  partir  pour  Séleuiie. 

Celle  formule  portail  que  le  Fils  de  Dieu 
était  semblable  à  son  Père  en  substance  et 
en  essence  ;  mais  on  y  rejetait  le  mot  con- 
subslaiilicL 

Le  concile  de  Ri  mini  rejeta  celte  formule, 
s'en  tint  au  symbole  de  Nicée,  et  anatbéma- 
lisa  de  nouveau  l'erreur  d'Arius.  Ursace  et 
Valens,  n'ayant  pas  voulu  signer  les  ana- 
tli^mes  prononcés  contre  Arius  ,  furent  con- 
damnés du  consenlcmeul  unanime  des  évé- 
ques. 

L'empereur  désapprouva  le  concile,  envoya 
îa  formule  de  Syruiirh  aux  évêques  assem- 
blés à  Uimini ,  afin  qu'ils  eusseni  à  la  signer, 
vl  manda  au  gouvernemenl  de  ne  laisser 
sortir  aucun  évoque  qu'il  ne  l'i  ûl  signée  : 
l'empereur  ordonnait  au  gou\erueur  d'exi- 
ler ceux  qui  reftiseraienl  d'obéir  ,  quand  ils 
ne  seraient  plus  qu'au  nombre  de  (juinze. 

Les  évêques  assemblés  à  Uimini  résistèrent 
plus  de  quatre  mois  ;  malgré  les  mauvais 
Iraiiemenls  qu'ils  éprouvaient  ,  ils  n'étaient 
point  vaincus;  mais  cntin  ils  parurent  acca- 
blés. 

Ursace  et  Valens  profilèrent  deleur  abatie- 
ment  ,  leur  représrntcrent  qu'ils  souffraient 
mal  à  propos;  qu'ils  pouvaient  finir  leurs 
maux  et  rendre  la  paix  à  riigli«.e  sans  traliir 
la  foi  ,  puisque  la  forniule  de  foi  que  l'empe- 
reur proposait  n'était  point  arienne,  qu'elle 
exprimait  la  foi  calliolit|ue,  elqu'eib"  ne  d  f- 
fcrait  do  celle  de  Nicée  que  [)ar  lo  retranche- 
ment du  mot  consubslanticl  ,  dont  elleex[)ri- 
mail  cependant  le  «eus,  puisfiu'el'c  portait 
formellement  :  que  le  Fils  est  semblable  en 
tout  à  son  Père,  uon-srnlemrvt  par  un  accord 
de  volonté,  mais  encore  en  substance  cl  en  es- 
sence. 

Les  é^é.ine«,  accablés  de  maux,  piélèrent 
l'oreille  aux  discours  de  Valens  ,  prirent 
loules  les  précautions  possibles  pour  piéve- 
nir  les  conséquences  que  l'on  pourrait  tirer 
•lu  <  hangement  qu'ils  fusaient  dans  le  sym- 
bole de  Nicée,  prononcèrent  hautement,  et 
tirent  prono'.icerde  mênujà  Ursace  et  à  Valens 
•inaihèmi;  à  quiconque  ne  reconnaissait  pas 

(l)Sfa.)m.,l.  IV,  c.  26. 

(2)  !t)Hl.  S.u r.ip,  1,  II.  Alhnn  , de  Syn.,  p.  96.  TilKrnoiil, 
L  M,  !■.  :iil. 


«  que  Jésus-Christ  était  Dieu  ,  vrai  Dieu  , 
«  éiernel  avec  le  l'ère,  »  ou  qui  disait  «(lu'il 
a  y  a  eu  un  temps  où  le  Fils  n'était  point.  » 

En  un  mot ,  on  prononçait  analbème  con- 
tre tous  ceux  qui ,  confessant  que  le  Fils  de 
Dieu  est  Dieu,  ne  disaient  pas  i\u'i\  est  de- 
vant tous  les  temps  qu'on  peut  concevoir  , 
mais  mettaient  (luelque  chose  avant  lui. 

Après  ces  précautions,  les  évèques  assem- 
blés à  Uimini  signèrent  la  forrnulc  que  \  a- 
lens  et  Ursace  avaient  proposée  ,  et  obtin- 
rent la  liberté  de  retourner  dans  leurs  dio- 
cèses. 

L'empereur  engagea  les  évéqucs  de  Sé- 
leucie  à  signer  la  même  formule  ;  il  pro- 
nonça ensuilc  peine  de  bannissement  contre 
tous  ceux  qui  refuseraient  de  la  signer  (1  ).  l 

Les  ariens  triom])hèrent  après  le  concile 
de  Uimini  el  prétendirent  que  le  monde  en- 
tier était  devenu  arien  ;  m-iis  ii  est  aisé  de 
voir  combien  ce  triomphe  était  chimérique; 
les  ariens  eux-mêmes  en  étaient  si  persua- 
dés, qu'immédiatement  après  le  concile  ils 
changèrent  la  formule  de  Uimini  :  bientôt 
après  ils  engagèrent  Constance  à  convoquer 
un  nouveau  concile  pourréformer  la  formule 
de  Uimini  et  déclarer  que  le  Fils  était  dis- 
semblable au  Père  eu  substance  el  en  vo- 
lontés; celle  formule  aurait  clé  la  dix-neu- 
vième, mais  ils  n'osèrent  la  faire  paraître  (2). 

La  mort  de  Constance  dérangea  leurs  pro- 
jets ;  Julien  ,  qui  lui  succéda,  haïssait  les 
premiers  officiers  de  Constance,  et  surtout 
Kusèbe  le  chambellan;  il  rappela  tous  les 
exilés,  et  permit  à  tous  les  chrétiens  de  pro- 
fesser librement  chacun  leur  sentiment  ;  la 
foi  de  Nicée  reprit  alors  son  éclat,  el  l'aria- 
uisme  perdit  beaucoup  de  sectateurs. 

Jovien  ,  qui  succéda  à  Julien  ,  ne  songea 
qu'à  rétablir  la  foi  de  Nicée;  il  rappela  saint 
Athanase,  et  voulait  rendre  la  paix  à  l  E- 
glise  ;  mais  la  brèvelé  de  son  règne  ne  lui 
permit  pas  d'exécuter  son  projet  :  il  mourut 
après  avoir  régné  sept  mois  et  vingt  jxirsf)). 

Après  la  mort  de  Jovien ,  l'armée  choisit 
pour  empereur  Valenlinion  :  ce  prince  était 
sincèrement  attaché  à  la  foi  de  Nicée,  et  zélé 
pour  la  religion  chrétienne  :  il  n'était  encore 
que  tribun  des  gardes,  etii  connaissait  toute 
l'aversion  de  Julien  pour  les  chrétiens  el 
tout  son  zèle  pour  le  rétablissement  du  pa- 
ganisme; cepenilant  Valenlinien  ne  craignit 
lioint  (le  donner  des  preuves  de  son  allache- 
nienl  à  la  religion  chrétienne?  dans  le  temps 
même  que  Julien  eu  donnaitde son  zèle  pour 
le  paganisme  :  N'alentinien  fui  exilé,  et  il  eût 
perdu  la  vie  si  Julien  n'i  ùt  craint  de  l'illus- 
trer par  son  martyre  i4). 

Ilavailété  rappt  lé  de  son  exil,  el  io\  ien  l'a- 
vait mis  à  la  létede  la  compagnie  des  ccuy ers  de 
sa  garde;  après  la  mort  do  Jovien  ,  l'armée 
avait  proclamé  Valenlinien  empereur. 

Valenlinien,  Iribuu  des  gardes, avail  mieux 
aimé  encourir  la  di>giâce  de  iulien  el  s'ex- 
poser à  la  mort  que  dauloriser  une  action 
qui  pouvait   rendre   sa  foi    suspecte;    mais 

{V,  Ammian.  Marcel.,  p.  308.  Socrale,  ui,  c.  26. 
(4)  Sozoïii.,  1   VI,  c.  C 
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lois(|u'il  fui  anivt''  ;\  l'ompiie,  il  iw  ciiit  [las 
«levdir  pcrséciilor  les  cniicdiis  (lt«  l.i  religion; 
ils  (li.slii);;ii;i  soi^iunisciiuMU  le  cliiclicii  de 
rcriipcrciif  :  eonimc  chiôlioii  ,  il  soumit  sa 
loi  .111  jii{:(iiii'iil  (io  ri<]^'li.s('  ,  (U  suivit  loiili-s 
les  it^[;l<'s  (lu'cUc  proscrivait  îlux  simples  li- 
(lùlos  ;  comme  euiporcur ,  il  <iul  n'.ivoir 
point  li'aulrc  loi  (juc  le  bonheur  de  l'em- 
pire (1). 

Couiuie  enipcreur  et  comme  législateur,  il 
se  crut  ohli^ù  de  (ouiner  tous  les  esprits  vers 
le  bonheur  de  l'Klal ,  et  pour  cet  elTel  de; 
pro(é|:i[cr  (ont  citoyen  utile  et  vertueux.,  do 
«|uel(iue  reli[;[:oa  et  de  (juehiuc  secte  (ju'il 
fût.  Il  donna  des  lois  eu  laveur  du  clerj;c 
clirélii'u  et  du  pa|;anisme;  les  ponliles 
païens  fureul  rétablis  dans  leurs  privilèges, 
et  il  fut  ordonné  qu'on  leur  rendrait  les 
mômes  honneurs  qu'aux  comtes  (-2). 

Il  ne  voulut  ni  gouverner  l'Eglise ,  ni  pro- 
noncer sur  ses  dogmes  et  sur  ses  lois,  coinirc 
il  ne  voulut  point  qui'  le  clergé  prît  part  aux 
affaires  de  l'empire. 

Ainsi  ,  lorsque  les  évé(iucs  assemblés  en 
Illyrie  lui  envoyèrent  leur  décision  sur  la 
consubstanlialilô  du  N'erbe  et  sur  la  néces- 
sité de  conserver  inviobiblcment  le  symbole 
du  concile  dcNicée,  \'aIintii)ion  leur  répon- 
dit qu'il  croyait  leur  décision,  et  qu'il  vou- 
lait que  leur  doctrine  lût  enseignée  partout, 
de  manière  cependant  qu'on  n'iiiquiélâl  eu 
aucune  manière  ceux  (jui  refuseraient  de 
souscrire  au  jugement  du  concile ,  afin  qu'on 
ne  criîl  pas  que  ceux  (jui  suivraient  la  doc- 
trine du  concile  obéissaient  plutôt  à  l'empe- 
reur qu'à  Dieu  (3). 

Nous  ne  voyons  point  que  la  tolérance  et 
la  protection  accordée  par  Valcntinien  à 
toutes  les  sociétés  religieuses  aient  fait  regar- 
der ceprincccomme  un  hérétique  ou  comme 
un  ennemi  de  la  religion,  et  lui  aient  attiré 
aucune  dénomination  odieuse;  il  est  même 
représenté  par  les  auteurs  ecclésiastiques, 
comme  un  confesseur. 

Valens,  qui  gouvernait  l'Orient,  ne  traitait 
pas  aussi  bien  les  caUndiques  ;  ce  prince, 
arien  zélé  jusqu'à  la  fureur,  exila,  bannit, 
fit  mourir  beaucoup  d'évcques  et  de  catho- 
liques attachés  à  la  foi  de  Nicée  ,  et  mit  dans 
toutes  les  Eglises  du  comté  d'Orient  des  évo- 
ques ariens.  La  situation  des  affaires  de 
l'empire  ne  permettait  pas  à  Valentinien  de 
s'opposer  aux  cruautés  de  Valens  ;  ainsi  , 
sous  ces  deux  princes,  l'arianisme  triom- 
phait dans  l'Orient ,  et  la  foi  catholique  était 
enseignée  dans  tout  l'Occident ,  avec  libei  lé, 
sans  exercer  aucune  violence,  et  sans  eni- 
ployer  la  force  contre  les  ariens;  l'arianisujc 
y  fut  presque  éteint.  Dans  l'Orient ,  au  con- 
traire, les  ariens  avaient  [JOur  eux  Vale  s, 
et  contre  eux  la  plus  grande  partie  du  peu- 
ple, (jui  demeura  constamment  attaché  à  la 
foi  de  Nicée  ;  on  vit,  dans  ce  temps  de  per- 
sécution, les  Basile  et  les  Grégoire  reprocher 

{t)Socrate,  I.  iv,  c.  1.  Sozoai.,  l.  vi,  c.  6.  théodor., 
Hisi.  ecdés.,  I.  u,  c.  6,  8. 

('2i  Codex  Th(;oJ.,  1.  xv,  lit.  7,  1  g.  1.  Tilleuionl,  I.  vi. 
(5)  Ibid. 'lliéo(l.,ibiJ. 


à  Valens  .^es  injustices  ,  et  défendre  avec  une 
fermeté  héroïi|Ue  la  consubst.nitialilé  du 
Verbe. 

L'I'lgyptc!  avait  été  tranqtnlle;  saint  Aiha- 
nase  mourut,  et  les  ariens  voiildreul  y  met- 
tre! un  évé(iue  arien  :  ils  chassèrent  l'ierrc, 
(|ue  saint  Atbanase  avait  ordonné  son  suc- 
<<;sseur.  Les  citholiciues  voulurent  conserver 
Pierre;  mais  les  ariens ,  appuyés  [jar  \  a- 
lens  ,  arréièrcnt  ,  mirent  aux  fers  et  firent 
mourir  ceux  (jui  étaient  attachés  à  l'ierie  : 
on  était  dans  Alexandrie  comme  <lans  une 
ville  prise  d'assaut.  Les  ariens  s'euparè- 
reni  bientôt  des  églises  et  l'on  donna  à  l'é- 
vé(]ue  que  les  ariens  avaient  placé  sur  lo 
siège  d'Alexandrie  le  pouvoir  de  bantiir  do 
l'Egypte  tous  c<'ux  (jui  resteraient  attachée 
à  la  foi  de  Nicée  (k). 

Tandis  que  l'ariinisme  désolait  ainsi  l'em- 
pire, les  (jolhs  et  les  Sarrasins  firent  la 
guerre  à  A'alens  ;  il  s'occupa  alors  à  se  dé- 
fendre contre  ces  redoutables  ennemis,  et  la 
persécution  cessa.  >  alens  marcha  contre  les 
Cioths;  son  arjnée  fut  défaite,  il  prit  la  fuite 
el  fut  brûlé  dans  une  maison  où  il  s'était  re- 
tiré (5). 

Graticn  fut  aîors  le  seul  maître  de  l'em- 
pire, et  suivit  les  maximes  de  Valentinien  , 
sou  père  :  il  laissa  à  tout  le  monde  la  liberté 
de  professer  la  religion  qu'il  voudrait  em- 
brasser, exce[)lé  lo  oianichéismc,  le  pholi- 
nianisme  et  les  sentiments  d'Euiiome;  il  rap- 
pela les  évêques  chassés  par  les  évêLiues 
ariens.  Plusieurs  des  confesseurs  qui  revin- 
rent de  leur  exil  témoignèrent  plus  d'amour 
pour  l'unité  de  l'Eglise  que  d'allachcmcnl  à 
leur  dignité;  ils  consentirent  que  les  ariens 
demeurassent  évêques  y  en  se  réunissant  à 
la  foi  et  à  la  communion  des  catholiques,  et 
les  conjuraient  de  ne  pas  augoienler  la  divi- 
sion de  celte  Eglise  ,  que  Jésus-Christ  et  les 
apôtres  leur  avaient  laissée,  et  que  les  dis- 
putes et  un  amour  honteux  de  dominer 
avaient  déchiiée  en  tant  de  morceaux. 

Cette  modération  des  évêques  catholiqu  s 
rendit  odieux  les  évêques  ariens  qui  reje- 
tèrent ces  propositions  ;  et  il  y  eut  des  villes 
où  l'on  vit  l'évêque  arien  abandonné  de  tout 
son  parti,  qui  ,  gagné  par  la  douceur  de  l'é- 
vêque catholique,  reconnut  la  vérité  et  pro- 
fessa la  consubslantialiié  du  Verbe  (G). 

L'empire  romain  était  déchiré  au  dedans 
par  les  factions,  et  attaqué  au  dehors  par 
les  barbares  ;  Gratien,  pour  soutenir  le  poids 
de  l'empire  ,  s'associa  Théodose. 

Ce  prince,  plus  zélé  que  Gratien  pour  la 
foi  de  Nicée,  fil  une  loi  par  laquelle  il  ordon- 
nait à  tous  les  sujets  de  l'empire  de  si. ivre  ly 
foi  qui  était  enseignée  par  le  pape  Dam<ise  el 
par  Pierre  d'Alexandrie  :  il  déclarait  quoc<s 
sujets  seuls  seraient  regardés  comme  calho- 
li(iues,et  que  les  autres  seraient  Irai  tés  comme 
iuiâmes  ,  comme  hérétiques  ,  el  punis  de  di- 
verses peines. 

(4)  Sozom.,  1.  VI,  c.  20. 

(.T)  ibiJ.,c.  59,  40. 

(G)  Sazaiii.,  1.  vu,  c  2.  Socrale,  I.  v,  c.  2. 
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Ma'pré  ces,  loi«,  les  ari»Mis  s'asspinbli^rrnt,  Ainsi,  ,nu  qualriciDC  siècle  ,  les  ariens  ro- 

rl    c(.nï.crvèronl  nièinc   bcaïuoup  de   leurs  fiisaienl  ilc  s'en  rapporter ,  sur  la  consulis- 

siépi's.  taiiii.iiilé  du  Verbe,  à  la  doctrine  des  Pères 

S.iinl  Anipliiloque  ,  évèquc  d'ieonc.  solli-  (lui  avaioi\l  prérédc  Arius  ;  et  l'on  \ienl.  au 

cila  rorlonicnl  l'empereur  pour  (lérendic  efli-  dix-seplièine  siècle,  nous  dire  que  les  Pères 

r.iceinenl  les    assemblées  des   ariens;    in.iis  qui  ont  précédé  ie  roncile   de  Nicée  étaient 

Tlieodose  se  refusa  constamment  aux  iiispi-  ariens  ou  ne  connaissaient  pas  la  consubs- 

ralionstle  son  lèle,  et  ne  cétla  qu'à  un  pieux  tnnlialité  du  Verbe.  S'il  y  eût  eu  de  l'obscu- 

slralagème   que   cet  évéqiie   em|)!oya    pour  rite  dans  la  manière  dont  les  Pères  s'expri- 

faire  sentir  à  reri)[)ereur  qu'il  ne  devait   pas  maienlsur  ce  dogme,  les  ariens,  qui  étiiictit 

donner  aux  ariens  la  liberlé  de  s'assembler.  au   moins  aussi  exercés  que   les  ealhoJnucs 

Arcade,  (ils  de  Théodose,  venait  d'être  dé-  dans   l'art  de  la  d  spute  ,  n'auraient-ils  pas 

claré    auguste    :   saint    Amphiîoquc,    étant  trouvé  leurs   dogmes   dans  les  Pères ,  aussi 

chez  l'empereur,  ne  rendit  à  Arcade  aucune  bicM»  que  les  c.itlioliqucs? 

marque  de   respect  ;   Tbéodose  l'en  avertit  ,  Les  passages  des  Pères  des  (rois  premiers 

et  l'invita  à  venir  saluer  Arcade  :  alors  saint  siècles,  par  lesquels  on  prétend  aujourd'hui 

Amphiloque  s'approcha  d'Arcade,  et  lui  fit  combattre  la  cousubsîanlialilc  du  Verbe,    ne 

quelques  caresses,  comme  à  un  enfant,  mais  prouvaient  donc  alors  rien  contre  ce  dogme; 

il  ne  lui  rendit  point  le  respect  (ju'on   avait  aurions-nous  la   présomption  de  croire  (jue 

accoutumé  de  rendre  aux   empereurs  ;  finis,  nous    entendons   mieux  ces    passages  et   la 

s'adressant  à  Tbéodose  ,  il  lui  dit  (jue  c'était  doctrine  des  trois  premiers  siècles  de  l'Eglise 

assez  de  lui  rendre  ses  respects,  sans  les  ren-  que  les  catholiques  et  les  ariens  même  du 

dre  à  Arcade.  troisième  et  du  quatrième  siècle?  Certainc- 

Tbéodose  ,  irrité  de  celle  réponse  ,  fit  chas-  ment  il  y  avait  eu  parmi  les  ariens  des  hom- 

ser  Amphiloque,  qui  en  se  retirant,  lui  dit  :  mes  habiles,  et  qui  avaient  un  grand  inlérél 

«    ^  ous  voyez,  seigneur  ,  que  vous  ne  pou-  à  trouver  leur  do(  trine  dans   les  Pères  des 

\ez  souffrir  l'injure  qu'on    fait  à  votre  fils  ;  trois  premiers  siècles,  surtout  sous  Théodose, 

que  vous  vous  emportez  contre  ceux  qui  ne  puisque  ce   prince  proposait   de  juger   sur 

le  traitent  pas  avec  respect  :  ne  douiez  pas  cette  autorité  tous  les  partis, 

(jue  le  Dieu  de  l'univers  n'abhorre  de  n)éme  Les  chefs  de  partis  n'ayant  donc  pu  con- 

ccux  (jui  blasphèment  contre  son  Fils  uni-  venir  sur  ri(>n  dans  leurs  conférences,  appnr- 

que,  en  ne  lui  rendant  pas  les  mémos  bon-  lèrent  par  écrit  chacun  leur  formule  de  Coi. 

ncurs  (}u'à   lui  ,  et  qu'il  ne  les  ha'issc  conime  Tlieodose,  après  les  avoir  examinées,  déclara 

(les  ingrats  à  leur  Sauveur  et  à  leur  bienfai-  «luil  voulait  qu'on  suivît  la  formule  de  Ni(ée, 

teur  (1).  »  défendit  les  assemblées  des  hérétiques,  chas- 

Tbéodosc  ,  que  des  raisons  d'Eial  empé-  sa  les  uns  des  villes,  nota  les  autres  d'infamio 

(liaient  d'interdire  aux  ariens  la  liberlé   de  et  les  dépouilla  des  privilèges  des  citoyens, 

tenir  leurs  assemblées ,  céda  à  l'apologue  de  Ces  lois  ne  furent  cependant  pas  observées 

saint  Amphiloque,  et  fil  une  loi  pour  défen-  rigoureusement;    Théodose     les     regardait 

dre  It  s  assemblées  des  hérétiques  (2).  comme  des   lois   con)minatoires   destinées  à 

Le  parti  des  ariens  était  trop  puissant  et  intimider  ses  sujets,  à  les  porter  à  la  vérité, 

trop  étendu   pour  qu'on  i)ût  faire   exécuter  et  non  pas  à  les  ptinir.  11  renouvela  ces  lois 

ces  lois  avec  exactitude;  ils   continuèrent  à  plus  dune  fois,  et  en  fit  une  pour  (iéfendro 

s'assembler,  inijuiélèrent  les  catholiques  ,  et  de  disputer  en  public  sur  la   religion;    eiifi'i 

ne  devinrent  que  plus  entreprenants  :  il  se-  Tlieodose,  sur  la  fin  du  (jualrième  siècle,  fit 

tait  d'ailleurs  élevé  d'autres  hérésies,  et  il  y  chasser  de  Consiantinople  tous  les  évoques 

avait    au  dedans  do  l'einpire    une  agilaliou  et  les  prêtres  ariens, 

sourde,  mais  violente.  Limpérairice   Justine,    qui    régnait  dans 

Tbéodose  entreprit  de  rétablir  le  calme  eu  riiaij,.,  lTiiy,i,.  cl  l'Afrique,  sous  le  nom  du 

réunissant  tons   ces  partis;  il   manda  leurs  jeune  V^'llcnlinien,  sou  fils,   voulut  rétablir 

chefs  ,  afin  de  les  engager  à  détermina  r  av(  c  larianisme  et  defendii,  sous  peine  de  la  vie, 

lirécision  les   points  qui    les  divisaient  ,  et  à  ^\^.  troubler  ceux  qui  feraient  profession   de 

convenir  d'une  règle  commune  qui  put  ser-  suivre  la  doctrine  du  concile  de  Kimini;  mais 

vira  juger  de  la  vérité  ou  de  la   lausselé  de  5^,^  efforts  furent  sans  succès,    le  ferment  de 

leurs  srnlimenls.  L'empereur  proposa  a  tous  i-;,,iaiiismc  s'était  usé;   il  s'était  éleré  d'au- 

ccs  partis,  et  surtout  aux  ariens,  de  prendre  1,.,,^  |,éiésies  qui  absorbaient  une  partie  de 

pour  règle  ri'.ciiture  et  les  Pères  qui  avaient  j-^sprit  de   faction  et  de  dispute;   tous  ces 

[)récétlé  Arius.  partis  se  resserraient,  pour  ainsi  dire,  et  les 

Ce    moyen,  qui  avait  été  suggéré  à  l'em-  ariens,  ne  pouvant  plus  s'étendre,  se  rcployè- 

pereur   par  un  défenseur  de  la  consubstan-  reni  en  quehiue   sort<*   sur  eux-mêmes,   el, 

lialité,  ne  futpasdugoûl  des  ariens;  etl'em-  |)Ourdonnerde  raliincnlà  l'inquiétude  deleur 

percur,  voyant  qu'ils  rejetaient  l'autorité  des  esprit,  agitèrent  entre  eux  de  nouvelles  ques- 

rèrcs  qui  avaient  précédé  le  concile  de  Nicée,  lions,    se  divisèrent  et  formèrent  différente» 

et  que  les  conférences  ne  lerminaicnt  rion  ,  branches.    Ils  examinèrent,  par  exemple,  si 

«lemanda  à   chacun  des  chefs  de  donner  par  le  nom  de  Père  convenait  à  Dieu  avant  qu'il 

écrit  la  formule  de  foi  qu'il  voulait  l'aire  pru-  eût  produit  Jésus-Christ.  Les  uns  soiilcnanl 

fesser.  raflirmalivc  et  les  auîrcs  la  négitire,   il  se 

(I;  Sciom.,  .   tri,  r    C.  (2)  Ibid. 
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forma  un  schisme  ciilic  les  ariens  ;  d'antres 
divisions  siicci'di'^renl  à  cello-ci,  cl  los. partis 
se  mulli|iliai(Mit  parmi  les  ariens,  ('.es  partis 
ne  c.oMununiqu^renl  |)1us  entre  etiv  et  se 
(lonni^rent  des  noms  odieux;  ils  se  rendirent 
ridicules,  tomlx^reul  dans  le  mépris  et  s'éloi- 
^nirenl  insensiblement.  Apr(\s  la  (in  du  (jua- 
Iriùme  si(^ele,  les  ariens  n'avaient  plus  d'évû- 
(jues  ni  d'éj^lises  dans  l'empire  romain  (1). 

Il  y  avait  néanmoins  encore^  ((ueNiues  par- 
ticuliers ecclésiastiques  et  laïques  (jui  lo- 
naienl  la  doctrine  dest  ariens,  mais  ils  no 
faisaient  plus  corps. 

I/ariaiiisme  subsistait  encore  chez  les 
Cioths  où  il  avait  commencé  à  s'établir  dès 
le  temps  de  CiOnslantin,  parmi  les  Vandales 
qui  s'emparèrent  de  l'Afrique  el  chez  les 
Bourguignons  auxquels  les  Gotlis  l'avaient 
cuimntiniqué. 

Les  Ciotlis  n'eurent  pas  moins  de  zèle  pour 
faire  professer  l'arianismo  que  pour  étendre 
leur  empire.  Us  tirent  égorger  la  plupart  des 
évéques  callioliques  et  cm|)lojèrent  contre 
la  religion  catholique  tout  ce  que  le  fanatisme 
peut  inspirer  à  des  barbares  qui  ne  connais- 
saient ni  l'humanité,  ni  la  justice  (2). 

Les  Bourguignons,  qui  s'établirent  au 
commoucemenl  du  cinquième  siècle  dans  les 
Gaules,  et  qui  avaient  reçu  la  foi  catholique 
peu  d'années  après,  tombèrent  dans  l'aria- 
uisme  vers  le  milieu  du  cinquième  siècle. 

Mais  les  Bourguignons  étaient  moins  bar- 
bares (|ue  les  Goths,  et  des  prélats  illustres 
par  leurs  lumières  autant  que  par  leur 
j)iélé,  tels  que  saint  Avite,  combattirent 
l'arianisme  avec  tant  de  force  qu'ils  cois- 
vertirenl  Sigismond  ,  roi  des  Bourguignons , 
et  rétablirent  parmi  ces  peuples  la  religion 
catholique  (3). 

Les  Français  embrassèrent  aussi  l'aria- 
nisme, lorsqu'il  renoncèrent  à  l'idolâtrie;  le 
passage  de  l'idolâtrie  à  l'arianisme  est  plus 
facile  qu'au  dogme  de  la  consubstanlialité. 
Lorsque  Clovis  lut  converti,  l'arianisme  s'é- 
teignit insensiblement  en  France. 

Vc  la  renaissance  de  l'arianisme  en  Europe. 

L'arianisme  sortit  du  sein  du  fanatisme 
allumé  par  la  réforme;  un  prédicaiit  ana- 
baptiste prélendit  qu'il  était  pelil-ûls  de  Dieu, 
nia  la  divinité  de  Jésus-Christ  et  se  fit  des 
disciples.  Bientôt  les  principes  de  la  réforme 
conduisirent  des  théologiens  à  cette  erreur. 

L'Ecriture  sainte  est  chez  les  protestants 
la  seule  règle  de  foi  à  laquelle  on  doive  se 
soumettre,  et  chaque  particulier  est  l'inter- 
prète de  l'Ecriture  el,  par  conséquent,  le  juge 
des  controverses  qui  s'élèvent  sur  la  religion. 

Par  ce  principe  fondamental  de  la  réforme, 
chaque  particulier  avait  le  droit  de  juger 
lEgiise  catholique  el  les  réformateurs  mê- 
me, d'examiner  les  dogmes  reçus  dans  tou- 
tes les  communions  chrétiennes,  et  de  les 
rejeter  s'il  n'y  découvrait  pas  les  caractères 
de  révélation  ou  s'il  les  trouvait  absurdes. 

(t)  Vouez,  sur  tous  ces  f;iils,  Socrate,  Sozomèiie,  Tliéo- 
ucrci,  (lesquels  je  les  ai  lires. 
(2)  SiUoiiius,  I.  vu,  ep.  6,  édition  de  Sirmorul,  p.  1023. 
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Celle  lilierlé  fit  birnlûl  renâtlre,  p.lrnii  les 
piolestanis,  une  partie;  des  anrienn(;s  héré- 
sies et  l'arianisme.  On  vit  (]apitoii  (>ellariu!i, 
d'autr(>s  luthériens  el  Servet,  guidés  [tar  ccîh 
prini  i|)es,  soumettre  à  leur  examen  partit  ii- 
lier  tous  les  dogmes  <lc  la  religion,  rejeter 
le  ujysière  de  la  Trinité  et  combattre;  la  con- 
substanlialité du  Verbe.  L'arianisme  se  ré- 
pandit en  Allemagne  el  en  Pologne,  forma 
une  infinité  de  sectes,  passa  en  Hollamhîct  fut 
porté  en  Angleterie  |)ar  Okin,  par  Hucrr,  etc. 

Leduc  deSommcrset,  tuteur  d'Edouard  VI, 
les  y  avait  a[)pelés  p<iur  y  enseigner  la  doc- 
trine de  Zuinu'le;  mais  Bucer  et  Okin,  (|ui 
prêchaient  le  Zuinglianisme  en  public,  ensei- 
gnaient l'arianisme  dans  leurs  conv(;rs  liions 
et  dans  des  entreliens  particuliers,  (juel- 
qucs-uns  de  leurs  disciples,  plus  zélés  que 
leurs  maîtres,  pré(  lièrent  publitiueirient  l'a- 
rianisme et  lurent  brûlés  par  les  apôlres  de 
la  réformalion. 

Après  la  mort  d'Edouard  VI,  la  reine  Ma- 
rie chassa  tous  les  étrangers  d'Angleterre  : 
plus  de  trente  mille  étrangers,  infectés  do 
différentes  hérésies,  sortirent  de  ce  royatimc;  ; 
Mais  ces  étrangers  y  avaient  laissé  le  germo 
et  le  ferment  de  l'arianisme. 

La  reine  Marie  ayant  entrepris  de  rétablir 
en  Angleterre  la  religion  catholique,  em- 
ploya contre  les  protestants  tout  ce  que  le 
zèle  le  plus  ardent  peut  inspirer  de  sévérité 
cl  même  de  rigueur;  alors  le  parti  calhoiitjue 
et  le  parti  protestant  absorbèrent,  pour  ainsi 
dire,  toutes  Icis  haines,  tous  les  inlérêts  et 
presque  toutes  les  passions.  On  fit  moins 
d'attention  aux  ariens;  tout  le  zèle  de  Mario 
se  porta  contre  les  protestants,  et  Granmer, 
archevêque  de  Gantorbéry,  qui  avait  fait  brû- 
ler les  ariens,  fut  brûlé  comme  prolestant. 

Sous  Elisabeth,  les  bûchers  s'éteignirent; 
elle  rétablit  la  religion  protestante,  eu  tolé- 
rant ceux  qui  ne  l'attaqueraient  pas. 

Getle  espèce  de  calme  fil  reparaître  la  plu- 
part des  petites  sectes  que  l'agitation  violente 
du  règne  de  Marie  avait  comme  étouffées  : 
Elisabeth  craignit  que  ces  sectes  n'altéras- 
sent la  tranquillité  publique;  elle  bannit  du 
royaume  les  enthousiastes,  les  anabaptistes, 
les  ariens 

Jacques  P'  qui  était  savant  écrivit  conire 
eux,  et  brûla  tous  ceux  qu'il  ne  put  pas 
convertir,  de  quelque  qualité  qu'ils  fussent 
et  quelques  services  qu'ils  eussent  rendus  à 
l'Etat.  Cette  sévérité  donna  des  victimes  à 
l'arianisme  et  multiplia  les  ariens  (i). 

Les  troubles  et  les  guerres  civiles  qui  dé- 
solèrent l'Angleterre  sous  Charles  h'  donnè- 
rent aux  différentes  sectes  beaucoup  de  li- 
berté. 

Après  la  mort  da  Charles  I",  le  parlement 
ne  consistait  proprement  que  dans  une 
chambre  des  communes,  composée  d'un  très- 
petit  nombredemembres,  tous  indépendants, 
anabaptistes  ou  attachés  à  d'autres  sectes, 
mais  parmi  lesquels  les  indépendants  domir 
naient. 

(3)  Adonis,  Chronic,  ad  an.  492,  t.  VI.  Biblioili.  PP.. 
éciit.  Lug.,  1677. 
(4)Hisl  d'Aiig.,  parïlioiras.  Abrégé  des  actes  de  Byme.r 
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Los  indépendants  voulaient  réduire  le 
roj'.iumcen  rcpublicjuc,  cl  ijuc  (liaquo  Eglise 
lût  le  pouvoir  de  se  ;ïouvcrncr  i'ile-mô:j!e  et 
fût  indépendante  de  l'Hglisc  anglicane  (1). 

Sous  le  protectorat  de  Cromwel,  les  dilTé- 
rcnlcs  sectes  qui  s'clairnt  formées  en  Angle- 
terre jouirent  do  la  tolérance. 

Conscquenimcnl  nu  sys  ènic  d'indépen- 
dance religieuse  qu'on  voulait  établir,  un 
.iricn  fil  paraître  un  catéchisme  qui,  selon 
lui,  lenfermait  les  points  fondamentaux, 
lires,  à  ce  qu'il  disait,  des  seules  Ecritures 
sans  commentaire,  sans  glose  et  sans  conj-é- 
qucnces.  Cet  ouvrage  élait  composé,  disail- 
ii,  en  faveur  de  ceux  qui  aimaient  mieux 
être  appelés  chrélicns  (lue  du  nom  de  toute 
aulre  secte.  Ce  catéchisme  enseignait  l'aria- 
nisme,  cl  souleva  les  orthodoxes;  ilspoitè- 
rent  leurs  plaintes  à  Cromwel,  qui,  malgré 
la  loi  qu'on  s'était  faite  de  tolérer  toutes  les 
seeles,  lit  arrêter  l'auteur  du  caléchismo,  et 
le  et  cnfL'rmer  dans  un  cachot  où  il  le  laissa 
périr  de  misère;  mais  il  ne  rechercha  point 
lei  rriens,  qui  se  maintinrent  tacitement  en 
Angleterre  sous  Charles  et  Jacques  II, 

L'arianisuie  avait  aussi  fait  des  progrès 
en  Hollande  ;  les  anabaptistes  ariens  y 
avaient  porté  leurs  erreurs  ;  ils  y  avaient 
fait  des  prosélytes  et  ils  s'y  étaient  multipliés 
considérablement,  à  la  faveur  de  la  tolé- 
rance qu'ils  avaient  obtenue  à  force  d'ar- 
gent, sur  la  fin  d  i  seizième  siècle. 

Lorsque  le  roi  Guillaume  résolut  de  con- 
>cqucr  le  clergé  d'Angleterre,  pour  lâcher 
de  réunir  les  proteslants,  le  docteur  Bury 
crut  que  la  meilleure  voie  pour  y  réussir 
iciait  d'exposer  nettement  les  premiers 
principes  de  llùangile,  par  lesquels  on 
pourrait  juger  de  l'iujporlance  des  contro- 
verses qui  sont  entre  les  protcslauls  :  pour 
cclcITet,  il  (lislingua  les  articles  qu'il  était 
nécessaire  de  croire  de  ceux  qu'on  |)eut 
ignorer  ou  nier,  et  prélendit  que,  pourvu 
qu'on  r.  çûl  le  fond  des  choses,  on  ne  devait 
pas  chicaner  sur  la  manière,  qui  est  ordinai- 
rement inconnue. 

Il  réduit  donc  la  croyance  nécessaire  pour 
élrc  chrétien  aux  points  les  plus  simples,  et 
croit  «lue,  pour  être  chrétien,  il  sulfil  de 
ni.ire  (jue  Jésus-Christ  est  le  Fils  unique  de 
Dieu  :  il  regarde  la  consubstanlialilé  du 
Verbe  comme  un  dogme  inconnu  aux  pre- 
miers chréliens  ;  il  prétend  que,  du  leu)ps  de 
saint  Ju>lin,  on  regardait  encore  comme 
tliréliens  ceux  qui  croyaient  que  Jésus- 
Christ  était  homme,  né  d'homme,  et  que  l'on 
parlait  de  ces  gens-là  sans  leur  dire  des  in- 
jures ;  mais  que,  depuis  qu'on  veut  disputer 
sur  ces  malières,  la  chaleur  des  disjuiles  cl 
les  pariis  qui  se  sont  for. i. es  dans  l'Eglise 
chréii.'une  a  cause  de  cela  ont  fail  (>ar.;îlrc 
ces  quchlioiis  impoilanles,  à  peu  prés  comme 

(I)  Ilist.  (JAug.,  par  Tlioiras.  Ahriind  des  aclcs  d<î 
Ityiiicr. 

(i)  L'Kvsngilc  nu,  clc,  ji.ir  un  \tnUli!o  (ils  do  ITgiisc 
«nt;licaii.-,  1000,  iii-4'.  Cd  (nivra-o  i'>l  t'c.ii  m  angUis; 
0'^  m  trouve  liii  <  xuail  Uèi-buii  tdil  dans  la  Uibiiolli- 
U;i>v.,  i  MX,  p.  30. 

(.*•)  Iliiil. 

ii)  L'tvaiigilc  n'i ,  clc. 


la  peine  que  l'on  a  à  trouver  les  diamants 
et  à  les  polir  les  rend  précieux  ;  car  enfiu, 
dit-il,  quoiqu'il  s'agisse  de  la  nature  divine, 
il  ne  s'en  suit  pas  que  tout  ce  qu'on  en  dit 
soit  important  (2). 

L'universilé  dOxford  (ondan.na  et  fil  brû- 
ler le  livre  du  docteur  lîury,  et  ce  jugement 
lui  créa  des  partisans  (.'}). 

Par  ce  raoyen  on  di-puta  beaucoup  en  An- 
gleterre sur  la  divinité  d-  Jésus-Christ,  et 
l'attention  des  personnes  qui  cullivaienl  les 
lettres  ou  qui  étudiaient  la  théologie  fut  exci- 
tée et  portée  sur  cette  importante  matière  (V). 

M.  Loke,  peu  satisfait  des  diflercnls  systè- 
mes de  Ihéologie  qu'il  avait  examinés,  étu- 
dia la  religion,  et  suivit  dans  celte  étude  la 
mélhode  qu'il  avait  suivie  dans  l'ét'jde  de 
l'esprit  humain  :  il  résolut  de  ne  chercher 
la  connaissance  de  la  religion  (;ue  dans  I  E- 
crilurc  sainle,  à  laquelle  tous  les  protestants 
a[)pelaienl,  et  il  renouvela  le  sentiment  du 
docteur  Biiry  ("i). 

Socin  et  ceux  de  sa  secte  avaient  hardi- 
ment avancé  ciu'avant  le  concile  de  Nicée  les 
chrétiens  avaient  des  sentiments  semblables 
aux  leurs  sur  la  personne  du  Fils  de  Dieu. 

Quoique  Episeopius  eût  soutenu  ladivinité 
de  Jésus-Christ  contre  Socin,  il  avait  pour- 
tant témoigné  qu'il  croyait  que  c'était  parmi 
les  disputes  et  le  trouble  que  les  Pères  de 
Nicée  avaient  dressé  ce  fameux  symbole  qui 
porte  leur  nom  (G). 

Ziiicker  avait  osé  soutenir  que  les  Pères 
de  Nieée  étaient  les  auteurs  de  celle  doctrine, 
et  Courcelles  avait  pensé  que  les  raisons  de 
Zuicker  étaient  solides  cl  sans  réplique  (~). 

Sandius,  (jui  avait  embrassé  le  nouvel 
arianismc,  lâcha  de  fortifier  le  senlimcnl  de 
Zuicker  en  donnant  une  hi>loiie  ecclésiasti- 
que, d ms  laquelle  il  exposait  les  sentiments 
des  Pères  des  trois  premiers  siècles  sur  la 
divinité  du  Verbe,  et  prétendail  prouver 
qu'ils  avaient  enseigné  Une  doctrine  con- 
traire à  celle  des  orthodoxes  (8). 

M.  Bull  réfuta  Zuicker  et  Sandius,  qui 
trouvèrent  cependant  des  défenseurs  en  An- 
gleterre (9) 

On  >  it  dans  ces  écrits  toutes  les  ressources 
de  l'érudition  et  souvent  les  finesses  de  la 
logique  employées  à  défendre  ou  à  attaquer 
la  consubstanlialilé  du  >'erbc  -.ainsi  le  temps 
rendait  insensiblement  C(  lie  question  plus 
inléressanle,  et  excitait  l'attenlion  des  sa- 
>anls,  des  théologiens  et  des  philosophes. 

M.  Wislhon,  au  commencement  de  notre 
siècle,  examina  celle  question,  et  crut  voir 
delà  différence  entre  la  doctrine  de  l'EgliiC 
des  trois  premiers  siècles  et  celle  de  lEglisC 
anglicane  sur  la  Trinité  :  il  ^enlit  couibieti 
ce  point  était  important,  el  résolut  d'appro- 
fondir tout  ce  (jue  l'antiquité  divine  cl  ecclé- 
sias.tLque  fournissait  de  lumière  sur  ce  sujet  ; 

(")  T.c  Chrislianismp  rnisonnibic. 

(())  insiii.  ilii'ol  ,  I.  IV,  S'  cl.  i. 

(7)  Il  rinru  11  trciiiioniiii,  (■urcoilons,  OiJalf^mio  disscil. 

(S)  l'.liiislcipli.  Simili  NiK'lius,  liisl.  occl  ,  iii  4". 

(9)  Difciisio  litl.  i  iNiiaïur,  de  |iiiiiiiiiva  cl  .iiioslolic.i  Ira» 
(liiiciii!,  fie  ,  coiil.  Zui-kiiiiiii  lî»  rui-il  des  œiivics  df 
Itiill,  par  (iralio,  i;i-!i.l  ,  iTllô  Jii,.;o  iieiil  des  l'ères,  clc, 
oi>i'osc  à  la  Dcf-nsc  de  la  foi  de  Niv  c,  in  i*,  lGi)5. 
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il  lui  deux  foi."  Ii'  Nitiivciu  'l'cslaniciil.  (uns 
les  aulciiis  rccU'siasliipics  cl  (ous  li's  IV.'ip;- 
mciits,  jiisqii'A  la  lin  du  scMotid  sii^clt'  ;  il  eu 
liia  loul  ce  iiui  avait  lapporl  i\  la  Triiiilif!,  «'l 
pour  (ju'il  lUi  lui  ('•cliappAl  rii'u  sur  vv\U) 
lualiôrc,  il  lui  la  (Ud'iiisi)  du  coiicilo  de  Ni(ÏM', 
par  Itiilliis,  (>l  compara  avec  les  auteurs 
uu'mmos  les  cxlrails  do  Hullus  (!). 

M.  Wisllion,  avaiil  do  coiMinciiccr  son 
cx.uiu'u,  avail  ju^c;  il  avait  cru  v«)ir  de  la 
dilTéreucc  cuire  la  doctrine  des  prcMiiiers 
siècles  el  celle  do  l'Ei^liso  anglieauc  sur  la 
Trinilé  :  sans  (ju'il  s'mi  aper^^ût,  loul  se 
présentait  à  lui  sous  la  l'ace  (jui  favorisait  ce 
])roinicr  ju^ciucnl,  (|ui  se  cacliait  pour  ainsi 
dire  à  INI.  SVisliion;  et  le  résultat  de  toutes 
SCS  Icclurcs  l'ut  l'arianisnie,  <iu'il  enseigna 
dans  son  christianisme  primilil'  rétabli. 

J-,e  cleigé  d'Angleterre  contlan)na  M.  Wis- 
(hon  ;  on  le  sé|)ara  de  l'Eglise,  parce  qu'il 
en  corrompait  la  doctrine,  el  il  fui  [)rivé  de 
ses  places  ;  mais  le  gouvernement  ne  sévit 
point  contre  lui,  parce  qu'il  ne  violait  point 
les  lois  de  la  société  civile. 

Quelque  temps  après,  M.  Clark  lâcha  de 
concilier  avec  le  symbole  de  Nicée  la  doctrine 
des  ariens  sur  la  personne  de  Jésus-Christ  (2), 
La  chambre  basse  du  clergé  porta  ses 
plaintes  contre  M.  Clark  :  pour  en  arrêter  les 
poursuites,  il  envoya  à  l'assemblée  un  écrit 
dans  lequelil  déclaraitqu'il  croyait  que  IcFils 
était  engendré  de  toute  éternité  :  la  cham- 
bre haute  se  contenta  de  celle  déclaration- 
Dans  une  seconde  édition  de  son  ouvrage, 
M.  Clark  retrancha  tout  ce  qu'il  avait  dit 
dans  la  première  pour  accommoder  son  sys- 
tème avec  le  symbole  de  Nicée,  et  ne  voulut 
jamais  aucun  bénéfice  qui  l'obligeât  à  signer 
ce  symbole.  Les  théologiens  anglais  combat- 
tirent les  sentiments  de  M.  Clark,  et  ce  doc- 
teur Ifs  défendit  (3). 

M.  Chub  se  joignit  à  M.  Clark  pour  com- 
battre la  consubstantialité  du  ^  erbe  ;  il  pré- 
tendit prouver  que  le  Fils  était  un  être  infé- 
rieur au  Père,  qui  seul  était  Dieu  :  M.  Chub 
dédia  son  ouvrage  au  clergé  (i). 

La  reine  Marie  avait  rétabli  en  Angleterre 
les  catholiques  et  fait  brûler  les  prolestants 
que  le  règne  d'Edouard  VI  y  avail  produits. 
Elisabeth  rétablit  les  protestants,  fil  pendre 
les  catholiques  el  chassa  les  ariens;  Jac- 
ques l'"'  adopta  la  réforme,  toléra  les  catho- 
liques el  brûla  les  ariens  :  aujourd'hui  les 
ariens,  condamnés  par  l'Eglise  anglicane 
comme  hérétiques,  ne  sont  ni  recherchés  ni* 
punis  par  les  magistrats. 

L'arianisme  ancien,  dans  son  origine,  élail 
une  crrear  raisonnée  :  elle  prit  naissance 
au  milieu  des  assemblées  paisibles  du  clergé 
d'Alexandrie;  elle  lut  d'abord  attaquée  et 
défendue  avec  modération  ;  elle  fil  du  pro- 
grès ;  les  évoques  s'assemblèrent  ;  Arius  fui 
condamné,  il  se  plaignit,  il  intéressa,  il  se 

{i)  Wisl.,  Christianisme  priiniiif  rélahli. 

(2)  La  doctrine  de  rixiituie  touchant  la  Trinité,  en 
trois  parties,  où  l'on  rassemble,  où  l'on  compare,  où  l'on 
explique  les  princi|)aux  passages  de  la  lilurgu'.  de  l'E^li  • 
anglicane  par  rapporta  cette  doctrine.  Lond.,  in-S",  1712. 

(.'i)  Hist.  des  ouvrages  considérables  et  des  brochures 
r|ui  ont  paru  de  pari  Cl  d'autre,  dans  Icsdi^ulesdc  laTri- 


lil  des  tlcfenseurs  arilenls,  il  oui  des  adver- 
saires /élés;AriuM  el  ses  parlisans  furent 
(oiidamnés  par  l'Eglise  ;  ils  alla(|iièrenl  son 
jugeuient,  d(;vinrenl  une  l'action:  le  fana- 
tisme s'alluma  chez  eux,  ils  se  divisèreni,  (  l 
l'ormèrenl  une  Coule  (h;  S(!cles  fanali(|ues. 

i/aiianisnu!  moderne,  au  contrairt*,  soili 
du  sein  du  f.inalisme,  fut,  à  sa  naissanc-, 
l'erreur  d'une  lr(m|)0  d'eiilliousiasies  (|ui  ne 
raisonnaient  point;  aujourd'hui,  c'est  une 
erreur  systémali<iue  ,  (|ue.  l'on  prétend  ap- 
puyer sur  l'aulorilé  de  I  iMTilure  el  sur  les 
plus  |)ures  lumières  de  la  raison. 

Ainsi,  ce  sysicme  ne  fait  point  actuelle- 
ment de  fanatiques,  mais  il  séduil  beaucouf) 
(h;  monde  parmi  ceux  (|ui  se  piquent  do 
raisonner  ;  el  l'arianisme  a  fait  tant  de  pro- 
grès en  Angleterre,  (|ue  de  nos  jours  on  a 
fait  pour  le  combattre  une  fondation  sem- 
blable à  colle  que  Doylc  fil  autrefois  pour 
combattre  l'athéisme  (5). 

Les  opinions  anglaises  passent  depuis  long- 
temps chez  nous  ;  les  sentiments  de  Loke,  do 
Wisthon,  de  Clark,  sur  la  divinité  de  Jésus- 
Chrisl,  n'y  sont  point  inconnus;  leurs  prin- 
cipes ont  été  adoptés  par  l'auteur  des  Lctlrcs 
sur  la  religion  essentielle,  et  sont,  par  co 
moyen,  entre  les  mains  de  beaucoup  do 
lecteurs  ;  tout  le  monde  lit  le  Chrislianismo 
raisonnable  :  j'ai  donc  cru  qu'après  avoir 
exposé  l'origine  el  les  progrès  du  nouvel 
arianisme,  il  n'était  pas  inutile  d'eu  coui- 
baltre  les  principes 

Les  nouveaux  ariens  sont  de  deux  sortes  : 
les  uns  croient  que  le  dogme  de  la  consub- 
slanlialilé  du  Verbe  est  une  question  pro^ 
blémalique ,  sur  laquelle  l'erreur  n'exclut 
point  du  salut  el  ne  doit  point  exclure  de 
lEglise;  les  autres  prétendent  au  contraire 
que  la  consubstantialité  du  Verbe  est  une 
erreur  dangereuse,  contraire  à  la  raison,  à 
l'Ecrilure  el  à  la  tradition  :  tel  était  M.  Wi- 
slhon,  qui  fil  à  M.  Clark  des  reproches  amers 
sur  ce  qu'il  avail  déclaré  qu'il  croyait  que  le 
Fils  de  Dieu  élail  engendré  de  toute  éter- 
nité (6). 

Principes  par  lesquels  on  prétend  i  rouver  que  la  consul), 
slanlialilé  du  Verbe  n'est  pas  un  dogme  Ibndainenial. 

Le  docteur  Bury,  pour  réunir  les  sccles  qui 
partageaient  l'Angleterre  et  réduire  la  reli^ 
gion  chrétienne  à  des  points  sin)p!os  et  com- 
muns à  toutes  les  sociétés  qui  se  disent  chré- 
tiennes, recherche  ce  que  c'est  que  l'Evan- 
gile que  Notre-Seigneur  et  les  apôtres  ont 
prêché. 

Pour  s'instruire  sur  cet  article,  il  n'est  be- 
soin, selon  Bury,  ni  de  logique,  ni  de  méta- 
physique ou  d'aulrcs  sciences;  il  n'est  pas 
même  nécessaire  de  lire  aucun  système  de 
théologie,  puisque  Nolre-Seigncur  ne  répon- 
dit à  celui  qui  lui  demandait  ce  qu'il  devait 
faire  pour  être  sauvé,  sinon  :  Qu'est-il  écrit 
dans  la  loi  ?  qu'y  lisez-vQUS?  c'est-à-dire  qu'il 

nilé,  depuis  171.J jusqu'en  1720.  I.ond.,  in-8°,  1720. 

(4)  La  suprématie  du  l'ère,  etc.,  par  Thomas  Chub, 
meinl)re  bique  de  l'Eglise  anglicane. 

{'o)  Madame  Myer  a  lait  une  londalion  de  huit  sermons 
contre  l'arianisme.  Foiyez  B(,blioth.  anglaise,  t.  Vil. 

(6)  Voyez  toute  celte  dispute  dans  la  Biblioih.  anglaise 
eldans  les  Mémoires  littéraires  de  la  Graade-Breiagiie* 
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ne  faut  que  iiri!  rKvangilr,  où  le  saliil  rst 
promis,  lantôl  à  la  loi,  lanl6l  à  la  repen- 
tanco,  lanlôl  à  l'une  ol  à  Tiiiilre  en  riièmo 
icinps  :  c'csl  là  le  fund  de  ra'lionce,  auquel 
il  faul  s'allacher. 

Mais  quesl-co  qucla  foi?  quel  est  sonobjcl? 

Elle  on  a  deux  :  la  personne  en  laquelle 
nouscroyons.c!  ladoclrino  qnenons  recevons. 

Dans  la  foi  que  nous  devons  avoir  en  la 
personne  de  Jésus-Christ,  il  y  a  deux  choses 
.-i  considérer  :  la  proniière  consiste  à  savoir 
quelle  sorte  de  personne  Notre-Soigneur  veut 
«jue  nous  le  croyions;  et  la  seconde,  de  bien 
concevoir  ce  qu'il  entend  par  croire  en  lui. 

Les  ti  res  que  Jésus-Christ  prend  ou  que 
1rs  .ipôtres  lui  donueursont  ceux  de  Fils  do 
{'Homme,  celui  qui  doit  venir,  le  Messie  ou  le 
Christ,  le  Fils  de  Dieu,  etc. 

Coinnie  ces  termes,  pris  dans  celle  accep- 
lion  vague,  peuvent  con\enir  à  daulres  |)er- 
sonne;,  Jésus-Christ  se  nomme  nou-seule- 
inent  le  Fils  de  Dieu,  mai's  son  Fils  unicjue  : 
re  lilre  est  ronclion  qu'il  a  reçue  avant  cju'il 
vînt  au  monde,  et  l'élève  au-ilessus  do  toutes 
les  natures  que  l'Ecriture  nomme  dieux. 

Tous  ces  caractères  marquent  une  gran- 
deur si  immense,  dit  le  docteur  Bury,  qu'a- 
près avoir  fait  nos  efforts  pour  la  découvrir 
enlièremcnl,  il  ne  nous  reste  autre  chose,  si 
ce  n'est  que  nous  sommes  convaincus  de  ne 
pouvoir  le  comprendre. 

Bien  loin  que  cette  incompréhensibilité 
nous  em[ê(he  d'avoir  en  lui  la  confiance 
qu'il  nous  demande,  c'est  pour  celle  raison 
ir;êmc  que  nous  croyons  en  lui,  comme  nous 
nous  confions,  pour  ainsi  dire,  dans  la  lu- 
mière, parce  que  celle  même  lumière,  qui 
éblouit  nos  yeux  lorsque  nous  regardons 
lixcment  sa  source,  nous  découvre  tous  les 
objets  sur  lesquels  elle  tombe. 

Voilà  tout  ce  qui  nous  est  nécessaire  pour 
noire  en  Jésus-Chrisl  ;  nous  n'avons  pas  be- 
soin de  connaître  autre  chose  de  sa  personne 
pour  le  croire  et  pour  lui  obéir,  comme  il 
n'est  point  nécessaire  à  un  voyageur  de  con- 
naître la  nature  du  soleil  pour  en  tirer  les 
usages  dont  il  a  besoin;  comme  le  soleil  n'é- 
»laire  pas  le  monde  pour  s'allircr  les  louan- 
ges des  philosophes,  ainsi  le  soleil  d'en  haut 
ne  paraît  à  aucun  autre  dessein  que  pour 
••ipporlcr  la  santé  de  l'âme  :  ceux  qui  en  ju- 
pent  autrement  le  déshonorent  bien  davan- 
tage et  nient  plus  véritabUîment  sa  divinilé 
qu'eue  font  les  héiéliques,  puisqu'ils  snppo- 
f.eiit  nécessairement  quelque  proportion  en- 
tre Dieu  et  l'homme. 

Il  ne  faul  pas  que  nous  sachions  de  Jésup- 
Clirisl  rien  autre  chose,  si  ce  n'est  ce  sans 
(jiioi  il  c>l  impossible  d;-  croire  en  lui. 

Le  docteur  T.ury  prétend  le  prouver  par  la 
réponse  que  Nolie-Seigncur  fit  aux  Juifs 
lors(|u'ils  lui  dirent  :  Pourquoi  nous  liens  tu 
SI  longtemps  en  suspens?  Si  tu  es  le  CItnsI, 
dis  nous-le  ouvertement 

l»()ur  toute  réponse,  Jesus-Christ  leur  dit 
que  Dieu  est  sou  Tère  :  il  n'enli éprend  point 

,!)  l.'Evangiln  un,  oh  l'on  fail  vt  ir  :  1»  qnf>l  éiail  l'R- 
vtngilp  lnrs<|iin  Nnirr-SiM^jiuMir  ri  ses  aiiôif' s  le;  pre- 
cnjiiciil,  !*•  ijui'lJcs  Jilililioiis  cl  alléiMl.oas  Ica  5iè».lcs  siU- 


d'evposer  ses  droits;  il  ne  ieur  dit  rien  de  ce 
qu'il  avait  été  de  toute  éternité  en  lui-même, 
mais  de  ce  qu'il  était  par  rapport  au  monde  :  il 
supprima  ccqui  passait  Itur  intelligence,  et  se 
contenta  de  leur  dire  ce  qui  était  suffisant 
pour  produire  en  eux  une  conviction  salutaire. 

On  ne  doutera  pas  de  ce  sentiment,  sclo.i 
le  docteur  Bury,  si  l'on  fait  attention  à  la 
simplii  ilé  et  à  l'ignorance  de  ceux  à  qui  Jc- 
sus-Clirist  a  d'abord  annonce  l'Evangile,  et. 
à  la  facilité  avec  laquelle  les  apôtres  rece- 
vaient au  baptême  ceux  qu'ils  convertis- 
saient ;  l'histoire  de  l'eunuque  de  la  reine 
d'Ethiopie,  et  les  trois  mille  personnes  con- 
verties dans  un  seul  sermon  de  saint  Pierri-, 
prouvent  qu'il  fallait  savoir  très- peu  de 
chose  pour  être  chrétien,  et  que  par  consé- 
quent on  ne  parlait  point  de  la  consubstan- 
tialité  du  Verbe,  qui  est  une  (jueslion  très- 
difficile  et  infiniment  au-dessus  de  la  portée 
de  ceux  à  qui  Jésus-Christ  et  ses  apôtres  an- 
noncèrent d'abord  l'Evangile. 

Enfin ,  selon  le  docteur  Bury,  du  temps  do 
saint  Justin  on  regardait  comme  de  vrais 
chrétiens  ceux  qui  pensaient  que  Jésus- 
Christ  était  homme,  né  d'homme  (I). 

M.  Loke  fil,  comme  le  docteur  Bury,  un 
extrait  de  tout  ce  que  Jésus-Christ  cl  si  s 
a|)ôtrcs  disent,  dans  l'Evangile  et  dans  les 
Actes,  à  ceux  qu'ils  voulaient  convertir,  (  t 
Cl  ut,  par  ce  moyen,  avoir  tout  ce  que  les 
ajiôlres  exigeaient  des  chrétiens. 

Dans  cet  examen,  RI.  Loke  et  ut  que  la  re- 
ligion chrétienne  avait  pour  base  le  dogme 
de  la  rédemption,  et  conclut  que,  pour  con- 
naître la  religion  chrétienne,  il  fallait  exa- 
miner en  quoi  consistait  la  rédemption  du 
genre  humain,  c'est-à-dire  l'état  auquel  le 
péché  d'Adam  avait  réduit  les  hommes,  et 
comme  Jésus-Christ  rétablissait  le  genre  hu- 
mnin  dans  son  étal  primitif. 

Il  crut  trouver  que  l'étal  duquel  Adam  était 
dé»  hu  était  un  état  d'obéissance  parfaite,  et 
désigné  dans  le  Nouveau  Testament  par  le 
mol  de  justice. 

Pendant  cet  état  d'obéissance,  Adam  habi- 
lail  le  paradis  terrestre,  où  était  l'arbre  diî 
vie  ;  il  en  fut  chassé  après  avoir  désobéi  à 
Dieu,  et  perdit  ilôs  ce  uiomenl  le  privilège  de 
l'immortalité.  La  mort  entra  donc  dans  le 
monde,  et  voilà  comment  tous  les  hommes 
meurent  en  Adam  :  toute  la  postérité  d'Adan', 
naissant  hors  du  paradis  terrestre,  a  dû 
être  mortelle. 

Jésus-Christ  est  venu  annoncer  aux  hom- 
mes une  loi  dont  l'observation  ne  les  garant  t 
pas  de  la  mort,  mais  elle  leur  procure  le  bon- 
heur de  ressusciter,  et,  après  cette  résurrec- 
tion, de  n'être  plus  exposés  à  p  rdrc  le  pri- 
vilège de  l'immortalité. 

M.  Loke  examina  en  ui:e  quelle  était  celte 
loi  à  l'observation  de  laquelle  l'immorlaliié 
était  attachée,  et  qui  faisait  l'essence  du  chri- 
stianisme; il  crut  \oir  que  Jésus-Chrisl  et  s»  s 
apôtres  regardaient  comme  chrétiens  tous 
ceux  qui  croyaient  que  Jcsus,  Fils  de  Marie, 

vanls  y  oui  fa  les;  .V  q'K'ls  av.mlagc  s  cl  quels  mauï  cet.--  a 
i.roduils.  1690,  iu-4»,  p.  UiJ   Uibli  .lli.  un.,  l.  XIX,  p.  531. 


dtdil  h  l\frssi(\  cl  (ju'ils  i»'('xino..n«'nl  ricii  <!« 
plds  :  il  icdiiisil  donc,  l'iîssciilii-l  dt;  la  rcli- 
pion  clinl'iMMic  à  ctil  arliclt!  iiniinu'. 

iWi  ailitic  cinpoitail  avec  lui  une  onliôro 
soniiiissioM  A  (-(^  (lUc  J('sus-(^liiist  av.iil  cn- 
«ioijrn»',  cl  lUU!  ol>lij;a(ioii  clroilcdo  pralicpicr 
(•(•  (ju'il  avait  conimando  :  cette  disposition 
d'cspril  supposait  encore,  selon  M.  Loke,  nn 
j;ranil  désir  de  connaître  c(!  (pie  .lésus-dlirist 
avait  onsei^^né,  et  de  praticjuer  ce  (ju'il  avait 
ordonné;  mais  il  est  clair,  selon  lui,  (lu'on 
ne  sortait  |)oinl  de  la  sonnlis^ioll  (|ui  Taisait 
l'essence  du  clirislianisnie,  lors(|u'on  se  trom- 
pait sur  les  choses  que  Jésus- CJirist  avait 
ensfij^nées  ou  ordonnées;  que,  par  consé- 
quent, celui  qui  croyait  que  JésusClirisl 
avait  cnscif^né  quil  était  consubstanliel  à 
son  Père  devait  croire  la  consubstanlialité  ; 
niais  que  ceux  qui  croyaient  qu'il  avait  en- 
seigné qu'il  était  une  ciéature  devaient  reje- 
ter ta  consubstanlialité. 

L'auteur  d'une  dissertation  qui  se  trouve  ù 
Il  lin  du  Christianisme  raisonnable  prétend, 
parceuioyen,  réunir  toutes  les  sociétés  chré- 
tiennes, puisque  toutes  reconnaissent  que 
Jésus,  Fils  de  Marie,  est  le  Messie  (1). 

Fausseté  des  principes  que  l'on  vient  d'exposer. 

Jésus-Christ  est  reprcscnlé,  dans  le  Nou- 
veau Teslanicnt ,  comme  le  rédempteur  du 
genre  humain,  comme  un  médiateur  entre 
Dieu  et  les  hommes,  comme  un  docteur  qui 
doit  les  éclairer,  comme  un  législateur  qui 
doit  leur  prescrire  un  culte  nouveau  et  une 
morale  plus  parfaite. 

Il  est  évident  (juc,  pour  remplir  tous  cei 
titres,  il  ne  suffisait  pas  (|ue  Jésus-Christ  ap- 
prît aux  hommes  qu'il  était  le  Fils  de  Dieu 
ou  le  Messie.  Jésus-Christ,  après  s'être  l'ait 
connaître  aux  hommes  comme  le  Messie,  ou 
conune  le  Fils  unique  de  Dieu,  a  donc  ensei- 
gné aux  hommes  des  vérités  inconnues  ;  il 
leur  a  prescrit  un  culte,  il  leur  a  donné  des 
lois,  et  il  ne  suffisiiit  pas  pour  être  chrétien 
de  croire  que  Jésus,  Fils  de  Marie,  est  le 
Messie;  il  fallait  encore  croire  les  vérités 
qu'il  était  venu  révéler  aux  hommes,  et  qui 
faisaient  l'essence  de  sa  doctrine  et  le  fonde- 
ment du  culte  que  Jésus-Ghrisl  venait  éta- 
blir sur  la  terre. 

Le  principe  fondamental  de  Bury  et  de 
Loke  est  donc  absolument  faux ,  voyons  pré- 
sentement'si  la  coiisubstantialité  du  Verbe 
fait  partie  de  ces  ventés  fondamentales  :  pour 
le  piouver,  je  vais  faire  voir,  i.  que  la  con- 
naissance de  la  personne  de  Jésus-Christ  fùi- 
sail  une  partie  essentielle  du  christianisme; 
^.  qu'en  effet  Jéjus-Christ  a  enseigné  qu'il 
était  consubstantiel  à  son  Père. 

1.  La  connaissance  de  lu  personne  et  de  la 
nature  de  Jésus-Christ  fuisuil  une  partie  es- 
sentielle de  la  doctrine  que  Jésus-Christ  a  en- 
seiynée  aux  hommes. 

11  est  clair,  par  le  Nouveau  Testament, 

(I)  Le  ClirisUaiijsmc  raisonnable  a  élé  Iraduil  en  fraii- 
çms  par  M.  Cosle,  el  Imprimé  [)Our  la  première  fois  en 
11»%.  Le  docteur  Jean  Edouard  écrivit  contre  le  Cliriatia- 
iiisme  raisonnable  nn  li\re  intitulé  :  le  Sociiiianisnie  dé- 
nias(iiié.  Lond,,  iii-S",  1C90.  W.  J,ocke  ré|)ondit  a  cet  ou- 
vrage j.ar  les  suivants  ;  iVemièrc  délcnse  du  Clirislia- 
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que  Jésus-Chiisl  est  venu  sur  la  (erre  pour 
l'aine  connailre  aux  hommes  un  Dieu  en  trois 
personnes,  vi  (|ue  le  culte  (ju'il  a  établi  est 
fondé  sur  le  rapport  de  ces  trois  personiieH 
divines  avec  le  genre  humain;  la  ronnais- 
Kanc(;  de  ces  personncis  divines  était  donc  es- 
sentielle et  nécessaire  à  l'homme  pour  <\tnî 
chrétien  :  ainsi  Jésus-Christ  ne  s'est  pas  f.iit 
connaître  seulement  sous  la  dénominalion 
vague  de  Fils  de  Dieu;  il  a  l'ait  connaître  aux 
hommes  (]uelle  était  la  nalur(>  ou  l'esscncc! 
d(5  sa  personne,  s'il  était  coéternel  et  con- 
substanliel à  son  Père,  ou  s'il  n'était  qu'une 
simple  créature  :  en  voici  la  preuve.  1"  Le 
culte  que  Jésus-t^hrist  est  venu  établir  n'est 
I)as  seulement  un  culte  extérieur,  niais  prin- 
cipalement un  culte  intérieur.  L'homme  ne 
peut  rendre  un  culte  intérieur  (jue  par  les 
jugements  de  son  esprit  et  par  les  mouve- 
ments de  son  c(cnr;  il  rend  un  culte  par  se» 
jugements  lorsqu'il  reconnaît  la  grandeur, 
l'excelli  nce  et  la  perfection  d'un  é're.  Cornu»» 
le  culte  (lue  Jésus-Christ  est  venu  établir  est 
un  culte  en  esprit  et  en  vérité,  il  n'a  pas 
voulu  que  les  hommes  jugeassent  qu'il  n'esl 
qu'une  créature,  s'il  est  vrai  qu'il  soit  con- 
substanliel à  son  Père,  ni  qu'on  jag<'ât  qu'il 
est  le  vrai  Dieu,  et  coéternel  à  son  Père,  s'il 
est  une  créature  produite  dans  le  temps.  Les 
hommes  ne  pouvaient  donc  rendre,  par  leurs 
jugements,  un  culte  légitime  à  Jésus-Christ 
qu'autant  que  Jésus-Christ  leur  faisait  con- 
n.iîlre  s'il  était  consubstanliel  à  son  Père, 
ou  s'il  n'était  qu'une  simple  créature.  Jésus- 
Christ  n'a  donc  pu  se  faire  connaîire  aux 
hommes  sous  la  simple  qualité  de  P^iis  di-- 
Dieu  ou  de  Messie  sans  exposer  les  homntes 
à  tomber  dans  une  erreur  fondamentale  sur 
sa  pcisonnc,  sans  les  exposer  à  le  regarder 
comme  une  simple  créature  quoiqu  il  fût 
Dieu,  ou  à  l'honorer  comme  Dieu  quoiqu'il 
ne  fût  qu'une  simple  créature.  11  faut  dire  des 
sentiments  de  l'âme  ce  que  nous  venons  de. 
dire  des  jugements  de  l'espril  :  l'homme  rend 
un  culte  par  les  mouvements  de  son  âme, 
c'esl-à  dire-  par  des  sentiments  de  respect, 
d'amour  et  de  reconnaissance;  ces  senti- 
ments, par  rapport  à  Jésiis-Chrisl,  doivent 
être  estenticilement  différents  selon  qu'il  est 
consubstantiel  à  son  Père,  ou  seulement  une 
créature.  C'est  une  impiété  d'honorer  comme 
une  simple  créature  Jésus-Christ,  Fils  de 
Dieu  et  vrai  Dieu,  et  c'est  une  idolâtrie  de 
l'honorer  comme  vrai  Dieu,  coéternel  et  con- 
substanliel à  son  Père,  s'il  n'e^t  qu'une  créa- 
ture :  il  était  donc  impossible  que  Jésus- 
Christ  venant  pour  apprendre  aux  homuies 
à  adorer  Dieu  en  esprit  et  en  vérité  se  lit 
Connaître  à  eux  sous  une  dénominalion  va- 
gue, qui  pouvait  conduire  ks  hommes  à 
l'idolâtrie  ou  à  l'impiété,  sans  que  Jésus- 
Christ  eût  rien  f;iit  pour  les  garantir  de  ce 
crime,  quoi(iu'il  exigeât  cependant  un  culte. 
2°  Jésus-Christ  est  venu  pour  faire  con- 

nisme  raisonnable  contre  les  imputations  du  docteur 
Edouard,  Lond.,  1696;  et,  dans  la  même  année.  Seconde 
défense,  etc.  Ces  défenses  se  trouvent  dans  l'édition  du 
Clnislianismc  raisonnable  de  1743.  On  \  a  joint  une  dis- 
sertation sur  les  moyens  de  réunir  tous  les  cbrélieus  el  lai 
Traité  de  la  religion  des  dames. 
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natirc  aux  hommes  Dieu  le  Père,  non  sous 
la  simple  qualité  de  créaloiir  ol  do  conserva- 
lour  du  monde  ;  il  est  venu  faire  connaître  sa 
miséricorde  envers  les  liommes,  el  leur  ap- 
prendre que  .  pour  les  délivrer  de  la  morl  et 
du  péché,  Dieu  le  Père  a  envoyé  son  Fils  sur 
la  terre;  il  était  cssenliol  à  la  religion  chré- 
tienne qu'elle  fîl  connaître  à  l'homme  toute 
l'étendue  de  la  bonté  et  de  la  miséricorde  di- 
vines :  il  fallait  donc  faire  connaître  si  ce 
l'ils  que  Dieu  a  envoyé  sur  la  terre  pour  la 
rédemption  du  genre  humain  est  une  simple 
créature  plus  parfaite  que  les  autres,  ou  une 
personne  divine,  consubstantielle  au  Père. 
Si  Jésus-Christ  n'eût  rempli  envers  les  hom- 
mes que  la  fonction  d'un  simple  envoyé,  et 
(ju'il  ne  fût  venu  que  pour  révéler  aux  hom- 
mes quelques  cérémonies  par  lesquelles  Dieu 
voulait  être  honoré,  il  eût  suffi  de  fairQ  con- 
naître aux  liommes  la  vérité  de  sa  mission  ; 
mais  Jésus-Christ  est  le  médiateur  des  hom- 
mes ;  il  est  leur  prêtre,  il  est  leur  Dieu;  ils 
lui  doivent  un  culte  qu'ils  ne  peuvent  lui 
rendre  sans  connaître  sa  personne  et  sans  sa- 
voir s'il  est  vrai  Dieu,  consubslanlie!  à  son 
Père,  ou  une  créature;  car  le  culte  que  les 
chrétiens  doivent  à  Jésus-Christ  est  essen- 
tiellement différent  selon  que  Jésus-Christ  est 
vrai  Dieu  ou  une  créature.  La  consubstan- 
tialité  dû  Verbe  est  donc  un  article  fonda- 
mental sur  lequel  il  était  nécessaire  que 
Jésus-Christ  instruisît  ses  disciples;  car  on 
doit  regarder  comme  un  point  fondamental 
dans  une  religion  un  article  sur  lequel  on  ne 
peut  se  tromper  sans  changer  l'essence  de  la 
religion,  et  sans  la  connaissance  duquel  ou 
ne  peut  rendre  le  culte  qu'elle  prescrit. 

2,  Jésus-Christ  a  fait  connaître  aux  hom- 
mes qu'il  était  consiibstûntiel  à  son  Père,  et  on 
na  regardé  comme  chféliens  que  ceux  qui  pro- 
fessaient cette  vérité. 

Jésus-Christ  a  pris  tous  les  titres  ri  tous 
les  attributs  de  l'Elre  suprême  :  c'est  un 
point  reconnu  par  Wislhon  et  parClarck. 

Celte  vérité  est  exprimée  d.ins  le  Nouveau 
Testament,  en  tant  de  rencontres  el  de  tant 
de  manières,  qu'il  n'y  a  peut-être  aucun 
point  de  doclrine  qui  y  soit  enseigné  plus 
souvent  ou  avec  plus  d'étendue  :  or,  on  ne 
saurait  mieux  juger  do  l'importance  d'une 
doclrine  et  de  la  nécessité  de  la  croire,  que 
parla  fréquente  mention  qui  en  est  faite,  que 
par  le  poids  que  l'on  donne  à  'ce  qu'on  en 
dit,  el  (jue  par  la  diversité  des  tours  pour  le 
dire. 

Saint  Jean  pose  en  quelque  sorte  la  divi- 
nité de  Jésus-Christ  comme  la  base  de  la  re- 
ligion et  de  l'Evangile  :  «  Au  commencement 
dit-il,  était  le  ^'erbe,  et  lo  Vrrhe  élnil  Dieu.» 

Cet  apôtre,  qui  vil  n.iîire  Ihéiésie  de  (]é- 
rinthe  et  d'Kbion  qui  regardaient  Jésus- 
Christ  comme  un  homme,  leur  opposa  son 
r.vangile  cl  le  commença  par  les  déclara- 
lions  les  plus  précises  et  les  plus  formelles 
de  l'cternilé,  de  la  loule-puissance  el  de 
l'exis'encc  nécessaire  do  Jésus-Christ  ;  il  re- 
fusa de  rominiiniqucr  avec  Cérinihe,  qui  ne 
reconnnis>;,Til  p;is  l,i  diviiiilé  de  Jésus -Clirisl  ; 
et  Ic3  apôtres  ou  leurs   surcosseurs  immo- 


dials  retranchèrent  de  l'Eglise  chrétienne 
tous  ceux  qui  ne  reconnaissaient  pas  cette 
grande  vérité. 

La  divinité  ou  la  consubstanlialitédu  Verbe 
était  donc,  à  la  naissance  du  christianisme, 
un  do^me  dont  la  croyance  était  nécos-iaire 
pour  être  vraiment  chrétien,  et  il  ne  suffisait 
pas  de  croire  que  Jésus,  fils  de  Marie,  est  1« 
Messie  ;  car  Ebion  et  Cérinihe  reconnais- 
saient cet  article. 

Mais,  dit-on,  les  personnes  auxquelles  les 
cTpôtres  annonçaient  l'Evangile  étaient  igno- 
rantes, grossières,  et  ne  pouvaient  compren- 
dre le  mystère  de  l'incarnation. 

Celte  difficullé  lire  toute  sa  force  de  l'igno- 
rance dans  laquelle  on  suppose  les  Juifs  sur 
la  personne  du  Messie  ;  el  il  est  faux  que  les 
Juifs  fussent  dans  celle  ignorance. 

Les  Juifs  attendaient  le  Messie  ;  cet  objet 
intéressait  tout  le  monde  ;  les  Juifs  connais- 
saient ses  caractères,  ses  titres  et  ses  perfec- 
tions ;  ils  entendaient  les  prophéties  qui 
l'annonçaient  dans  le  sens  que  Jésus-Christ 
el  Ips  apôlres  leur  donnaient  ;  en  soute  qu'il 
n'y  avait  de  différence  que  dans  l'application 
que  Jésus -Christ  et  ses  apôtres  faisaient 
dos  prophéties  à  Jésus  ,  fils  de  Marie  ;  ainsi, 
pour  convertir  ces  peuples,  il  ne  fallait  que 
prouver  qu'en  effet  tous  les  trails  sous  les- 
quels les  prophètes  annoncent  le  Messie  se 
réunissaient  dans  Jésus-Christ;  et  c'est  ce 
qu'il  était  facile  de  faire  dans  un  sermon. 

Lo  Messie  était  le  grand  objet  de  toutes  les 
prophéties  ;  cl,  par  le  moyen  des  prédictions 
successives,  la  lumière,  en  ce  qui  regardait 
lo  Messie,  alla  toujours  en  croissant,  à  me- 
sure que  le  temps  de  sa  manifestation  appro- 
chait; ainsi,  longtemps  avant  la  naissance 
de  Jésus-Christ,  les  caractères  spécifiques 
qui  devaient  dislingucr  le  Messie  durent  êlre 
fixés  et  connus  parmi  les  Juifs  dans  le  temps 
que  Jésus-Christ  annonça  sa  doctrine,  puis- 
qu'il est  certain  que  l'allenle  du  Messie  était 
alors  plus  vive  et  plus  générale  que  jamais  . 
au'^si  voyons-nous  que  Jésus-Christ  et  les 
apôlres,  lorsqu'ils  parlent  du  Messie,  allô- 
guont  les  oracles  de  l'Ancien  Testament 
comme  des  oracles  connus  et  cnleiulus  drs 
Juifs,  et  pris  par  eux  dans  le  même  sens  que 
Jésus-Christ  et  les  apôlres  leur  donnaient. 

11  est  certain  que  les  Juifs  ont  regardé  la 
parole  ou  le  Verbe  comme  une  personne  di- 
vine; le  commencement  de  l'Evangile  de 
saint  Jean  en  est  une  preuve  (  Socin  ne  l'a 
pas  contesté  ;  il  prétend  seulement  que  celte 
personne  est  un  simple  homme)  ;  or,  quelle 
apparence  y  a-t-il  que  saint  Jean,  qui  était 
juifel  qui  écrivait  principalement  pour  les 
Juif-;,  ail  employé  ce  mot  dans  un  sens  tout 
différent  de  cilui  qu'il  avait  dans  sa  nation  ? 
ou  si  c'était  là  son  dessein,  pourquoi  n'a-t-il 
pas  (lit  un  font  pour  en  avertir,  et  pourquoi 
débulc-t-il,  au  contraire,  conime  un  homme 
qui  sait  bien  (|u'il  est  entendu,  el  qui  parle  de 
choses  connues  à  ceux  à  (jui  il  écril  ? 

Il  est  constant  d'ailleurs,  par  les  écrivains 
juifs,  par  Philon  et  par  les  Paraphrases  chal- 
daïi|ues,  que  les  anciens  Juils  regardaient  le 
\  crbc  comme  une  personne  divine  :  or,  il  est 
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certain  que  l'Ruliso  juive  u  cru  que  le  Vorl»; 
ùUùl  le  Mossiiî  (1). 

Tous  ces  ohicts  n'(^laiciïl  p.is  si  clairs  pour 
les  Juifs  qu'il  n'y  cûl  quelque  obscuril»;', 
qnehjue  peine  à  les  cnlendre,  el  voilà  pour- 
quoi les  Juifs  foui  à  Jésus-Chrisl  des  (jues- 
lioiis.  Les  Juifs  modernes  se  soiil  écarlés  de 
tous  les  principes  de  l'ancienne  l'ii^'lise  ju- 
daïque ;  ainsi,  il  n'e^l  pas  élonnaiil  (juils  re- 
gardenl  le  Messie  comme  un  simple  liomuKî  ; 
mais  il  ne  faut  pas  jupcr  do  la  croyance  de 
l'ancienne  K^lisc  judaïiiue  p.ir  celle  des  Juifs 
depuis  la  ruine  de  Jérusalem  (2). 

Enfin,  on  opjiose  aux  orthodoxes  un  pas- 
sage de  saint  Juslin,  qui  parait  supposer  que 
la  primitive  Eglise  n'a  point  regardé  la  con- 
substanlialité  do  Jésus-Christ  comme  un  point 
fondamental. 

Comme,  depuis  Episcopius,  tous  les  parti- 
sans de  son  sentiment  répètent  ce  passage, 
il  ne  sera  pas  inutile  de  l'examiner  :  ce  pas- 
sage est  tiré  du  dialogue  avec  Tryphon. 

«  M;iis,  A  Tryphon  (  dit  saint  Justin  ),  il 
ne  s'ensuit  pas  (fue  Jésus  ne  soit  pas  le  Christ 
ou  le  Messie  de  Dieu  ;  quand  même  je  ne 
pourrais  pas  prouver  que  ce  Fils  du  créateur 
du  monde  a  existé  auparavant,  qu'il  est  Dieu, 
et  qu'il  est  né  honune  de  la  Vierge,  pourvu 
qu'on  ait  démontré  qu'il  a  été  le  Christ  de 
Dieu,  quoi  qu'il  dût  être  d'ailleurs  ;  que  si  je 
no  démontre  pas  qu'il  a  existé  auparavant, 
el  qu'il  est  né  homme,  sujet  aux  mêmes  in- 
firmilés  que  nous,  étant  chair,  selon  le  con- 
seil et  la  volonté  du  Père,  tout  ce  qu'on 
pourra  dire  justement,  c'est  que  j'ai  erré  en 
cela  ,  et  on  ne  pourra  nier  avec  justice  qu'il 
ne  soit  le  Christ,  quoiqu'il  paraisse  comme 
un  homme,  né  d'hommes,  et  qu'on  assure 
qu'il  a  été  fait  le  Christ  par  élecliou  ;  car, 
mes  chers  amis,  il  y  en  a  quelques-uns  de 
notre  race  qui,  confessant  qu'il  est  le  Christ, 
assurent  pourtant  qu'il  est  homme,  ce  qui 
n'est  point  du  tout  mon  sentiment;  et  il  ne 
s'en  trouve  pas  beaucoup  qui  le  disent,  le- 
autres  étant  de  la  même  opinion  que  moi  ; 
car  Jésus-Christ  ne  nous  a  point  commandé 
de  croire  les  traditions  et  les  doctrines  des 
hommes,  mais  ce  que  les  saints  prophètes 
ont  publié.  » 

Ce  passage  de  saint  Justin,  loin  d'être  fa- 
vorable à  l'opinion  d'Episcopius,  la  con- 
damne :  saint  Justin  y  fait  à  Tryphon  un 
raisonnement  qu'on  appelle  ad  hominem;  il 
est  clair  qu'il  veut  dire  que,  quand  Tryphon 
ne  voudrait  pas  admettre  que  Jésus-Christ 
est  Dieu,  et  reconnaître  la  solidité  des  raisons 
qu'il  a  exposées  pour  le  prouver,  la  cause 
des  chrétiens  ne  serait  pas  encore  désespé- 
rée,  puisqu'il  y  a  quantité  d'autres  preuves 
et  un  grand  nombre  de  caractères  qui  éta- 
blissent que  Jésus-Christ  de  Nazareth  est  le 
Messie  prédit  par  les  prophètes,  ce  qu'il  con- 
firme par  l'opinion  des  ébionites  et  des  au- 

(1)  Jugement  de  l'ancienne  Eglise  judaïque  contre  les 
unitaires,  sur  la  Trinité  el  sur  la  divinité  de  Noire  Sau- 
veur. Lond.,  1699.  L'ouvrage  est  en  anglais;  on  en  trouve 
un  très-bon  extrait,  Uépub.  des  Icilres,  lti99;  novembre, 
art.  3;  ilécembrc,  art.  1. 

(2)  Ibid. 


Ires  héréiiijiies,  «jiii,  quoi(|ii'ils  \\i\  veuiilcnl 
rtroniialtre  Jé^us-Clirist  (|uo  pour  un  simple 
Iiomiiik;,  ik!  laissent  pas  d'<'mltr;isser  sa  doc- 
trine comme  celle  du  \éril,ild(*  Messie. 

11  est  clair  que  voilà  li;  sens  de  saint  Jus- 
lin,  et  non  |ias  que  la  divinité  de  Jésus-Christ 
ne  soit  pas  prouvée,  |iuisqu'il  assure  cxpre.s- 
sément  (juc-  les  prophètes  el  Jésus  Christ 
lui-mêmi'  ont  ens<'igné  la  divinité  du  Messie. 

On  i)rélcnd  tirer  un  grand  avaniagiî  île  ce 
que  saint  Juslin,  en  parlant  de  ceux  <|ui  re- 
gardent Jésus  (Christ  comme  un  homnie,  dit  : 
(juclqucs-uns  des  nôtres. 

Mais  cette  manière  de  parler  ne  veul  pas 
dire  que  saint  Juslin  crût  qu'on  pouvait  élrc 
chrétien  sans  croire  que  Jésus- Christ  est 
Dieu  ;  car  saint  Juslin  a  pu  dire  de  ceux  qui, 
niant  la  divinité  de  Jésus-Christ,  faisaient 
profession  du  christianisme  ,  ils  sont  des  nô- 
tres, par  opposition  aux  Juifs,  sans  pourtant 
vouloir  les  reconnaître  pour  véritables  chré- 
tiens :  c'est  ainsi  que  le  même  saint  Justin, 
dans  sa  seconde  apologie,  parlant  des  disci- 
ples de  Siuton,  de  Ménandrc  et  de  Marcion, 
dit  qu'on  les  appelle  tous  chrétiens,  conmio 
ou  donne  le  nom  de  philosophe  à  diverses 
personnes,  quoiqu'elles  soient  dans  des  sen- 
timents tout  opposés  (3). 

Difficultés  des  ariens  modernes  contre  le  dogms 
de  la  consxibstanlialité  du  Verbe. 

Les  ariens  modernes  reconnaissent  qu'il 
n'y  a  qu'une  seule  cause  su[)réme  de  toutes 
choses,  laquelle  est  une  substance  intelli- 
gente et  immatérielle,  sans  composition  cl 
sans  division,  ils  reconnaissent  encore  que 
l'Ecriture  nous  apprend  qu'il  y  a  trois  per- 
sonnes divines,  le  Père,  le  Fils  et  le  Saint- 
Esprit,  et  que  ces  trois  personnes  sont  dis- 
tinguées ;  mais  ils  prétindent  que  de  ces  trois 
personnes  le  Père  seul  est  la  substance  né- 
cessaire, ou  la  cause  suprême  qui  a  produit 
tout,  el  que  les  autres  personnes  sont  des 
créatures. 

Nous  examinerons,  à  l'article  Macédonius, 
les  difficultés  qui  regardent  la  personne  du 
Saint-Esprit;  nous  allons  examiner  ici  celles 
qui  combattent  la  divinité  du  Fils. 

1°  Les  nouveaux  ariens  prétendent  que  le 
Fils,  procédant  du  Père,  n'est  pas  indépendant 
et  n'est  par  conséquent  pas  lElre  suprême 
ou  Dieu,  puisque  la  notion  de  la  divinilé  su- 
prême renferme  l'existence  nécessaire  et  in- 
dépendante, l'existence  par  soi-mênse. 

2°  Ils  conviennent  que  le  Fils  est  appelé 
Dieu  dans  l'Ecriture;  mais  ils  prétendent 
que  c'est  moins  par  rapport  à  son  essence 
métaphysique  qu'à  cause  des  relations  qu'il 
a  avec  les  hommes,  sur  lesquels  il  exerce  les 
droits  de  la  divinité. 

3°  Toutes  les  opérations  du  Fils,  soit  dans 
la  création  du  monde,  soit  dans  tout  le  reste 
de  sa  conduite,  sont  des   opérations  de  la 

(3)  Judicium  Ecclesiae  catliolicœ  trium  priorum  saeculo- 
ruin,  de  nocessitale  credendi  quod  Dominas  nosler  Jesui 
Christussit  verus  Deus,  assertuin  conlra  Simonem  episco- 
pum,  auclore  Bullo.  Recueil  des  ouvrages  de  Bull,  pai 
Grabe.  lafoi,  1705. 
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|)iiissancc  du  l'ère,  qui  lui  a  élé  communi- 
•juéo,  ol  lo  Fils  a  toujours  reconnu  la  supré- 
malie  du  Père,  ce  qui  prouve  sa  dépendance, 
et  par  conséquent  qu'il  n'est  pas  Dieu. 

k'  Jésus-Clirisl,  avant  son  incarnation, 
n'avait  point  un  culte  particulier;  tout  le 
culte  se  rendait  au  Père;  ce  n'est  qu'après 
ya  résurrection  qu'il  a  un  ciiHc,  encore  n'esl- 
il  fondé  que  sur  les  rapports  de  Jésus-Clirist 
avec  les  hommes,  sur  sa  qualité  de  média- 
teur, de  rédempteur,  d'intercesseur,  et  non 
sur  sa  qualité  d'Etre  suoréme  ou  existant 
j  ar  lui-même. 

5°  Si  le  Fils  ou  la  seconde  personne  à  la- 
quelle l'Ecriture  donne  le  nom  et  le  litre  de 
Dieu,  était  consubstantiel  au  Père,  elles  se- 
raient réunies  dans  une  seule  substance  sim- 
ple, et  alors  il  faudrait  nécessairement  que 
ces  personnes  se  confondissent  et  ne  fussent 
que  de  pures  dénominations  extérieures  de 
1.1  substance  divine,  comme  Sabellius  le  pré- 
tendait. 

G*  Les  nouveaux  ariens  demandent  dans 
quels  Pères  des  trois  premiers  siècles  il  est 
p.ir!é  de  la  consubslanlialilé  du  Fils,  et  sur 
quel  fondement  les  Pères  de  Nicée  se  sont 
appuyés  pour  consacrer  le  mot  consubstan- 
tiel, qui  a  été  condamné  par  les  Pères  du 
concile  d'Anlioche. 


de  celle  chose,  elle  a  une  cxislcRce  dépcn- 
flanle,  elle  est  produite. 

Si  la  chose  produite  est  une  substance  dis- 
tinfïuée  de  la  substance  de  la  cause  produ- 
ctrice, l'être  produit  est  une  créature;  mais 
si  la  chose  produite  n'est  pas  une  substance 
distinguée  de  la  cause  productrice,  si  elle  est 
une  production  nécessaircetessentielle, alors 
elle  n'est  point  une  créature,  elle  est  coéter- 
nelle,  consubstantielle  à  son  principe,  et 
son  existence,  quoique  dépendante,  n'est 
point  une  imperfection  et  ne  la  réduit  point 
au  rang  des  créatures  ;  or,  les  orthodoxes  qui 
défendent  U  divinité  de  Jésus-Christ,  en  re- 
connaissant qu'il  est  engendré  par  le  Père, 
soutiennent  qu'il  est  engendré  nécessaire- 
ment et  de  toute  éternité  par  le  Père;  géné- 
ration qui  ne  renferme  ni  postériorité  dans 
l'existence,  ni  une  dépendance  qui  emporte 
avec  elle  quelque  imperfection;  génération 
qui,  par  conséquent,  n'empêche  pas  que  le 
litre  de  Dieu  suprême  ne  convienne  au  Fils. 

Ainsi,  pour  prouver  que  le  Fils  est  une 
créature,  il  ne  suffit  pas  de  prouver  qu'il  a 
une  existence  dépendante  ;  il  fallait  faire  voir 
que  celte  dépendance  emportait  avec  elle 
quelque  imperfection;  que  le  Fils  était  une 
substance  distinguée  du  Père,  et  non  pas  une 
personne  existante  dans  la  substance  divine; 
qu'il  n'était   pas  une  production  essentielle 


7°  Ils  demandent  comment  l'égalité  du  Père     du  Père,  et  par  conséquent  qu'il  n'était  pas 


et  du  Fils,  qui,  du  temps  dOrigène,  était 
une  erreur  née  de  rinadvertan(  e  d'un  petit 
nombre  d'hommes,  et  la  génération  du  Fils 
qui  était  inconnue  au  siècle  du  concile  de  Ni- 
cée, sontdevenuesdesarlicles  fondamentaux. 

8*  Ils  prétendent  que  les  Pères  qui  ont  pré-  dante,  il  fallait  prouver  qu'il  ne  pouvait  cire 
rédé  le  concile  de  Nicée  ont  tous  enseigné  engendré  nécessairement  par  le  Père  dans  la 
l'infériorité  du  Fils  au  Père.  même  substance  dans  laquelle  le  Père  existe, 

M.  Wislhon  s'appuie  principalementsur  les  et  qu'il  n'a  pas  les  mêmes  attributs  qui  nais- 
consiilutions  apostoliques  et  sur  les  épîtres     sent  de  l'essence  de  l'être  nécessaire;  car  si 


une  personne  éternelle  comme  lui,  et  dont 
l'existence  a  sa  source  dans  la  même  néces- 
sité absolue  qui  fait  exister  le  Père. 

Pour  prouver   que  Jésus-Christ  est   une 
créature,  de  ce  qu'il  a  une  existence  dépen- 


de saint  Ignace;  il  a  prétendu  que  les  Consti- 
tutions apostoliques  ont  été  dictées  par  les 
apôtres  à  saint  Clément,  et  qu'elles  avaient 
élé  dictées  aux  apôlres  par  Jésus-Christ 
même,  pendant  quarante  jours,  depuis  sa 
résurreclion  ;  M.  Wislhon  prétend  que,  sans 
«ela,  Jésus-Christ  aurait  laissé  son  Eglise 
sans  corps  de  lois;  ce  qu'on  ne  peut  penser. 

A  l'égard  do  saint  Ignace,  il  prétend  que 
ce  sont  les  longues  lettres  qui  sont  l'ouvrage 
de  ce  Père,  et  non  pas  les  courtes,  qui,  selon 
lui,  ont  élé  tronquées. 

Je  vais  examiner  ces  difûcuHés  en  détail 
ot  les  réfuter 

Le  sentiment  de  Wislhon  et  de  Clark  est  con- 
traire à  l'Ecriture. 

1°  On  prétend  que  le  Fils  étant  engendré 
par  le  Père,  il  n'a  pas  une  existence  indé- 
jiendantc,  et  n'est  par  conséquent  pas  le  Dieu 
suprême. 

Celle  diriiculté  n'est  qu'un  sophisme. 

Rien  n'existe  sans  une  raison  qui  le  fasse 
exister;  cette  raison  est  ou  dans  la  chose 
même,  ou  hors  d'elle;  si  cette  raison  est 
dans  la  chose  même,  cette  chose  existe  par 
i'i|f-uiêmc,clle  a  uneexislence  indépendante; 
si  11  I aison  qui  f.iil  exister  une  chose  est  hors 


le  Fils  est  engendré  nécessairement  et  essen- 
tiellement par  le  Père,  dans  la  substance 
divine;  s'il  a  tous  les  attributs  de  l'Etre  su- 
prême et  nécessaire,  on  ne  peut  lui  refuser 
la  nécessité  d'existence  qui  fait  l'essence  de 
l'Etre  suprême,  quoiqu'il  soit  engendré  par 
le  Père. 

M.  Clark,  dans  son  traité  de  l'Existence 
de  Dieu,  prouve  qu'il  y  a  un  être  nécessaire 
et  existant  par  lui-même  ou  par  la  nécessité 
de  sa  nature,  parce  qu'il  est  impossible  que 
tout  ce  qui  est  soit  sorti  du  néant;  ainsi, 
dans  les  principes  de  ce  théologien,  la  néces- 
sité absolue  d'exister  n'est  opposée  à  l'exis- 
tence dépendante  qu'autant  que  l'être  dont 
l'existence  serait  dépendante  aurait  été  tiré 
du  néant  ;  ce  qu'on  ne  peut  pas  dire  de  Jésus- 
Chiisl,  car  il  est  engendré  nécessairement 
et  essentiellement  par  le  Père,  et  par  consé- 
quent il  est  éternel  comme  lui  et  n'a  point 
été  tiré  du  néant  ;  l'Ecriture  ne  nous  dit-elle 
pas  que  rien  de  ce  qui  a  été  fait  n'a  élé  fait 
sans  lui?  Il  n'a  donc  pas  été  fait,  il  n'est  pas 
une  créature;  on  ne  peut  donc  dire  que  le 
Fils  n'est  pas  le  Dieu  suprême  parce  qu'il  a 
une  existence  dépendante. 

2"  Il  est  faux  que  le  mot  Dieu,  lorsqu'il 
s'applique  à  Jésus-Christ  dans  rEcrituie,u'ail 
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qu'iinfi  significalion  relative  aux  fondions 
i|u'il  exerce  envers  les  lioinini's.  Le  Kils  n'esl- 
11  pas  nommé  Dieu,  de  la  manii^rc:  la  pins 
absolue,  tians  cent  endroits  (hs  n'crilurc? 
I,'K'critnre  ne  donne-l-elle  pas  au  Fils  tous 
K'S  allribuls  de  l'i^lre  suprême? 

M.  Clark  el  ses  partisans  sont  obligés  d'en 
convenir;  il  faut  donc  concevoir  que;  le  Fils 
est  consubstaniiel  an  l'ère,  ou  il  l.tul  siip[)o- 
scr  une  créature  infinie  cl  souverainement 
parfaite. 

1]°  Le  Fils  ayant  tous  les  attributs  de  TF^Iro 
suprême,  on  ne  peut  dire  que  le  Fils  n'agit 
que  par  une  puissance  empruntée  qui  su[)- 
pose  qu'il  n'est  qu'une  créature. 

4°  Toute  l'harmonie  de  la  religion  est  fon- 
dée sur  les  rapports  des  trois  personnes  de 
la  Trinité  avec  les  hommes;  il  n'est  donc  pas 
étonnant  que  l'Ecrilure  nous  fasse  envisager 
Jésus-Christ  principalement  sous  ces  rap- 
ports, et  que  le  culle  qu'elle  lui  rend  soit 
fondé  sur  ces  rapports;  d'ailleurs,  il  est  cer- 
tain que  les  chrétiens  doivent  à  Jésus-Christ 
un  culte  égal  à  celui  qu'on  rend  au  Père,  ce 
(jui  forait  une  vraie  idolâtrie  s'il  était  vrai 
que  Jésus-Christ  soit,  non  le  Dieu  suprême, 
mais  un  Dieu  subordonné. 

5"  Puisque  le  docteur  Clark  n'attaque  le 
système  commun  que  parce  qu'il  le  trouve 
contraire  à  l'Ecriture  et  à  la  raison,  le  bon 
sens  veut  que  l'on  examine  si  la  raison  et 
l'Ecriture  trouvent  mieux  leur  compte  dans 
le  système  de  ce  savant  théologien. 

La  moindre  chose  qu'on  doit  attendre  et 
que  l'on  peut  exiger  d'un  homme  qui  rejette 
un  sentiment,  et  qui  le  rejette  à  cause  des 
difficultés  qui  l'accompagnent,  c'est  que  celui 
qu'il  embrasse  ne  soit  pas  sujet  à  des  diffi- 
cultés mille  fois  plus  grandes. 

C'est  pourtant  le  défaut  du  système  du 
docteur  Clark;  il  avoue  que  Jésus-Christ  a 
les  propriétés  infinies  de  Dieu,  l'éternité,  la 
toute-puissance,  la  toute-science,  etc.,  tous 
les  attributs,  en  un  mot,  à  l'exception  de  la 
suprématie;  mais  comment  ces  propriétés 
infinies  peuvent-elles  être  communiquées  à 
une  créature  qui  est  nécessairement  finie? 

On  ne  comprend  pas  que  Jésus-Christ 
puisse  être  autre  chose  qu'une  créature  tirée 
du  néant  et  finie  comme  les  autres,  s'il  n'est 
pas  consubstantiel  à  son  Père. 

On  comprend  encore  moins  que  l'on  doit 
rendre  au  Fils  les  mêmes  honneurs  qu'au 
Père,  si  le  Père  et  le  Fils  ne  participent  pas 
également  à  la  môme  nature  divine;  cepen- 
dant l'Ecriture  nous  ordonne  de  rendre  à 
Jésus-Christ  le  même  culte  qu'à  son  Père  (1). 

Comment  M.  Clark  prouvera-l-il  que, 
dans  son  sentiment,  l'Ecriture  ne  prescrit 
pas  un  culte  idolâtre? 

M.  Clark  suppose  qu'il  n'y  a  qu'un  seul 
objet  du  culle  divin,  et  il  suppose  qu'il  faut 
adorer  le  Fils  qui  n'est  qu'une  créature  :  il 
suppose  qu'il  n'y  a  qu'un  vrai  Dieu  qui 
existe  par  lui-même,  et  il  donne  le  tiire  de 
vrai  Dieu  au  Fils  qui  n'est  qu'une  créature. 

(1)  Joan.  I,  19,  37.  Marc,  i,  3.  Luc,  ii.  i.  Ail  Uohr.  i, 
10.  M.itt.  XXVII,  9,  30,  Psalm.  eu,  25.  Zacli.  >i,  22  Es.  xl, 
3.  Ose  i,  7. 


A'oilA  des  dilficnllés  tirées  des  pro[)res 
tenues  de  M.  Claik  :  I(î  i  ogiiie  de  ia<()ii- 
subslaulialile    en    cimtieut  -  il    d(;    Hcmbla- 

1)1  es  (2j  ? 

Le  diKjine  de  ht  consul>st(inli(ilil('  ne  conduit 
painl  ail  subcllianisiiic. 

T,os  |)('rsonnes  d(!  la  Trinité  n'étaient,  scion 
SaboUius,  (jue  des  noms  dilTérenls  donnés  i\ 
Dieu,  selon  les  différentes  relations  sous  les- 
([uelles  on  I(î  considérait  :  ainsi  le  Père  n'é- 
tait que  Dieu  considéré  comu)e  faisant  des 
décrets  dans  son  conseil  éternel  et  résolvant 
d'appeler  les  hommes  au  salut  ;  lorsque  ce 
même  Dieu  descendait  sur  la  terre,  dans  le 
sein  d'une  vierge,  qu'il  soulTrait  et  mourait 
sur  la  croix,  il  s'appelait  F'ils;  enfin,  il  s'ap- 
pelait le  Saint-lilsprit  lorsqu'on  considérait 
Dieu  comme  déployant  son  efficace  et  sa 
puissance  dans  l'âme  pour  la  conversion 
des  pécheurs  (3). 

Ainsi,  pour  que  Icdogme  de  la  consubstan- 
tialité  conduisît  au  sabellianisme,  il  faudrait 
qu'il  fûl  impossible  (ju'il  existât  dans  la 
substance  divine  deux  personnes  distinguées, 
dont  l'une  fût  le  Père  et  l'autre  le  Fils  ;  car 
s'il  est  possible  qu'il  existe  dans  la  sub- 
stance divine  deux  êtres  distingués,  il  est 
évident  qu'on  n'est  pas  sabellicn  en  suppo- 
sant que  le  Fils  est  consubstaniiel  à  son 
Père. 

Je  demande  présentement  aux  nouveaux 
ariens  s'ils  croient  qu'il  soit  impossible  que 
plusieurs  êtres,  qui  ne  sont  point  des  sub- 
stances ni  des  parties  de  substance,  existent 
dans  une  substance  simple  ? 

C'est  une  contradiction  manifeste  que  de 
supposer  plusieurs  substances  dans  une 
seule  el  unique  substance,  simple  et  sans 
parties;  mais  ce  n'est  point  une  contradic- 
tion de  supposer,  dans  une  substance  sim- 
ple, plusieurs  choses  qui  ne  soient  ni  d«'S 
substances  ni  des  parties  substantielles  delà 
substance  divine. 

Nous  ne  savons  pas,  il  est  vrai ,  comment 
ces  personnes  existent  dans  une  substance 
simple  ;  mais  savons-nous  comment  la  fa- 
culté d'apercevoir,  celle  de  juger  el  de  vou- 
loir, qui  sont  autant  de  facultés  bien  dis- 
tinctes, existent  cependant  dans  notre  âme, 
qui  est  certainement  une  substance  simple? 

Les  attributs  de  l'Etre  suprême  sont  don- 
nés à  Jésus-Christ  si  clairement  dans  l'E- 
criture, qu'il  n'y  aurait  qu'une  contradic- 
tion ou  une  absurdité  manifeste  qui  autorisât 
à  douter  de  la  divinité  de  Jésus-Christ  ;  or, 
on  est  bien  éloigné  d'apercevoir  celte  con- 
tradiction ou  cette  absurdité  dans  le  dogme 
de  la  divinité  de  Jésus-Christ. 

11  n'y  a  absurdité  ou  contradiction  dans 
un  sentiment  que  lorsqu'on  unil  le  oui  ou  lo 
non,  lorsqu'on  affirme  el  que  l'on  nie  la 
même  chose  ;  or,  personne  ne  peut  faire  voir 
que,  dans  le  dogme  de  la  divinité  de  Jésus- 
Christ,  on  affirme  et  l'on  nie  la  même  chose, 
que  l'on  unisse  le  oui  et  le  non.  La  plupar( 

(2)  Vouez  l'extrait  de  Clarli.  Bibliolli.  choisi'" ,  loc  cit. 
(5)  Voyez  raititle  Sabeluus 
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de  ceux  qui  décident  avec  tant  de  hauteur 
sur  ces  questions  n'ont  aucune  do  ces  no- 
lions  :  qu'ils  ne  prennent  pas  en  mauvaise 
p;irt  si  je  les  fivcriis  que  bs  Clark  «t  les 
"VVislhon  onl  éle  embarrassés  à  défendre  leur 
sentiment,  cl  qu'ils  no  l'ont  jamais  regardé 
comme  exempt  de  difficulté. 

Claik  elWis'hon, après  un  examen  sérieux 
cl  profond  de  la  doctrine  de  l'Ecriture  et  de 
relie  des  premiers  siècles  sur  la  divinité  de 
Jésus-Christ,  ont  abandonné  l'arianisme 
grossier  qui  fait  de  Jésus-Christ  une  simple 

créainrp. 

Le  docteur  Clark  reconnaît  expressément 
que  ,  r  Ecrit  lire  ne  nous  disant  point  de 
quelle  manière  le  Fils  dérive  son  être  du 
Père,  personne  n'a  droit  d'entreprendre  de 
le  déterminer,  el  que  l'on  doit  é?;alement 
ensnrer  et  ceux  qui  disent  que  le  Fils  a  été 
fait  de  rien,  et  ceux  qui  disent  qu'il  est  la 
substance  qui  existe  par  elle-même:  quelle 
«'islance  entre  les  Clark  et  les  Wislhon,  et 
rcux  qui  décident  aujourd'hui  sans  hésiter 
contre  la  divinité  de  Jésus-Christ  (1). 

La  cnnsubslnvlinlilé  du  Verbe  a  toujours  été 
un  dogme  fondamental  dans  VEijlisc  avant 
Arius. 

rL'Eglise,pendant  les  trois  premiers  siè- 
cles, contlamnail  également  et  ceux  qui  ad- 
mettaient plusieurs  dieux, et  ceux  qui  niaient 
la  divinité  de  Jésus-Christ.  L'Eglise  chré- 
tienne reconnaissait  donc  la  divinité  de  Jé- 
sus-Clirist,  de  manière  qu'elle  retranchait 
de  sa  communion  ceux  qui,  en  reconnais- 
sant que  Jésus-Christ  était  Dieu,  reconnais- 
saient plusieurs  dieux  ;  ainsi  elle  reconnais- 
sait que  Jésus-Christ  était  Dieu  ,  et  ne 
croyait  pas  plusieurs  substances  divines. 

L'Eglise  croyait  donc  que  Jésus -Christ 
était  consubstanliel  à  son  Père,  ou  qu'il  exis- 
tait dans  la  même  substance  ;  car  il  est  im- 
possible de  reconnaître  que  Jésus-Christ  est 
Dieu  aussi  bien  que  son  Père,  et  de  supposer 
qu'il  n'y  a  pas  plusieurs  substances  divines, 
.sans  croire  distinctement  que  le  Père  et  le 
Fils  existent  dans  la  même  substance,  cl  par- 
conséquent  sans  croire  la  consubstanlialitc 
du  Fils,  quoiqu'on  n'exprimât  pas  toujours 
cette  croyance  par  le  mot  de  consiibslun- 
ti(dité. 

2'  L'Eglise,  pendant  les  trois  premiers  siè- 
cles, a  rendu  à  Jésus-Christ  le  culte  qui  est 
dû  au  vrai  Dieu  ;  elle  a  retranché  de  sa  com- 
munion tous  ceux  qui  ,  comme  Cérinthe, 
Théodolc,  etc.,  ont  nié  la  divinité  de  Jésus- 
Christ. 

Elle  ne  condamne  pas  avec  moins  de  ri- 
gueur ceux  qui,  comme  Praxée,  Noët,  Sa- 
brlliiis,  etc.,  ne  contestaient  point  la  divinité 
du  Fils,  mais  qui  prétendaient  qu'il  n'était 
point  une  personne  distincte  du  Père. 

L'Eglise  reconnaissait  donc  que  Jésus- 
Christ  était  Dieu,  et  qu'il  était  distingué  du 
l'ère  :  elle  n<*  pouvait  reconn.iitre  queJésus- 
Chrislelail  Dieu  cl  distingué  du  Père  qu'au- 

(I)  royci  rUrk,  DocJrinn  do  l'Frritiirfi  sur  la  Trinilr. 
T?iiiUoii  Ujri»U4uisiiic  rétabli.  Mi^uiuircs  lii:>lori(iiic:>  sur 


tant  qu'elle  croyait  que  le  Père  et  le  Fils 
étaient,  ou  deux  substances  différentes,  ou 
deux  personnes  différentes  dans  la  mémo 
substance. 

Il  est  certain  que  l'Eglise  a  condamné 
tous  ceux  qui  admettent  plusieurs  principes 
distingués  el  nécessaires;  qu'elle  n'a  jamais 
reconnu  qu'une  substance  éternelle,  infinie, 
existante  par  elle-même,  el  qu'elle  a  frappé 
d'anathème  Marcion  ,  Hermogène  ,  el  tous 
ceux  qui  supposaient  plusieurs  substances 
infinies   et  nécessaires. 

L'Eglise  ne  croyait  donc  pas  que  la  per- 
sonne du  Fils  fût  une  substance  distinguée 
de  celle  du  Père  ;  l'Eglise  croyait  donc  que  le 
Fils  existait  dans  la  même  substance  dans 
laquelle  le  Père  existait,  et  par  conséquent 
elle  croyait  qu'il  était  consubstanliel. 

L'erreur  deSabellius,  de  Noël,  de  Praxée, 
qui  confondaient  les  personnes  divines;  l'er- 
reur des  hérétiques  qui  admettaient  plu- 
sieurs substances  éternelles  et  infinies  ;  l'er- 
reur qui  attaquait  la  divinité  de  Jésus-Christ, 
onl  élé  condamnées  comme  des  erreurs  nou- 
velles; on  n'a  poinl  hésité  sur  la  condamna- 
tion :  on  croyait  donc  bien  distinctement  la 
consubstanlialité  du  Verbe,  puisque  si  Jé- 
sus-Christ n'est  pas  consubstanliel  à  son 
Père,  il  faut,  ou  qu'il  ne  soit  poinl  Dieu,  et 
que  Cérinthe,  Théodote,  etc.,  aient  eu  raison 
de  nier  sa  divinité;  ou  s'il  est  Dieu,  n'étant 
point  consubstanliel,  il  faut  qu'il  soit  une 
substance  distinguée  de  la  substance  du  Père, 
par  conséquent  qu'il  y  ail  plusieurs  substan- 
ces nécessaires,  comme  Marcion,  Hermogène 
et  les  manichéens  le  supposaient;  ou  enfin 
si  Jésus-Christ  n'est  ni  une  personne  distin- 
guée du  Père  et  consubstantielle  à  lui,  ni  une 
substance  distinguée  de  la  substance  du  Père, 
il  faut  qu'il  soit,  comme  le  prétend  Sabellius, 
le  même  Dieu,  considéré  sous  des  rapports 
différenis,  el  non  pas  une  personne  distin- 
guée du  Père. 

L'Eglise  ne  pouvait  donc  condamner  tou- 
tes ces  erreurs  aussitôt  qu'elles  ont  paru,  et 
sans  hésiter,  qu'aulanl  que  le  dogme  de  la 
consubstanlialité  élail  cru  bien  formellemenl 
et  connu  bien  dislinctemenl,  (juoiqu'il  ne  fût 
pas  toujours  exprimé  parce  mot. 

L'Eglise,  en  professant  la  consubstantialiîé 
du  ^  erbe,  était  donc  également  éloignée  du 
sabellianismc  et  du  trilhéisme;  et  M.  le  Clerc 
est  tombé  dans  une  méprise  grossière  pour 
un  homme  tel  que  lui,  lorsqu'il  a  dit  que  les 
Pères  qui  n'avaient  pas  pensé  comme  Arius 
reconnaissaient  trois  subslaitces  divines  (2). 

A  In  n'Ufsmice  de  l'arinnismc,  VEglise  ensei- 
gnait distinctement  la  consubstanlialité  du 
Verbe. 

1»  Arius  combattit  d'abord  les  expres- 
sions dont  Alexandre  se  servait  en  parlant 
de  la  Trinité,  el  il  prouvait  que  les  trois  per- 
sonnes divines  n'existaient  pas  dans  une  sub- 
stance simple,  parce  qu'elles  étaient  distin- 
guées entre  elles,  comme  l'effet  de  sa  cause; 

la  vie  du  docteur  f.lnrk,  par  W'isllion. 

(2)  Le  Clerc,  Uil!i"lli.  dirél  ,  l.  III,  p-  9^- 
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Ci)  (|iii,  scion  Ariiis,clail  impossible  tl.iiis  uno 
suhslaiioe  simple. 

Alcxaiidic  pi6l('n(lil  quo  lo  scntitnoni  d'A- 
riiis  at(a(]ii.'iil  la  (li\ii)ilc  do  Jôsus-dlii  isi. 
Aiiiis  n'osa  nior  la  diviiiilc  de  J(''siis  -  CJii  isl, 
reconnut  (|n'il  ôlail  Dieu,  mais  piélcndil  (|u'ii 
élail  (>n|?ondr6  dans  le  temps. 

(''esl  uno  conliadiiiion  manifeste  que  do 
siipposer  que  .lésiis-CInisl  était  produit  d.ius 
le  temps,  cl  de  soutenir  (|u'il  était  Dieu;  cl 
il  est  clair  quo  les  prineii)es  d'Arins  le  con- 
duisaient à  nier  la  (livinilé  du  Fils  :  il  n'a 
donc  pu  reconnaître  (ju'il  était  Dieu  que 
parce  qu'il  lui  était  impossible  de  le  nier,  cl 
par  conséquent  la  divinité  du  Fils  était  en- 
seignée lorsque  Arius  tomba  dans  l'erreur. 

2°  Le  concile d'vMcxanilric  coiidamna  Arius 
sur  cela  même  qu'il  établissait  des  principes 
qui  étaient  opposés  à  la  divinité  {]»  \'erbe  ; 
condamnation  absurde  si  la  divinité  du\  crl)e 
eût  été  un  dogme  inconnu  à  ri']!'li>e. 

3"  Personne  n'attaqua  io  jugement  du 
concile  d'Alexandrie  comme  introduisant  nn 
nouveau  dogme,  et  les  évéqucs  (jui  |)rirenl 
d'abord  le  parti  d'Arius  ne  niaient  point  la 
consubslantialité  du  \crbe;  mais  trompés 
par  Arius,  ils  croyaient  que  le  concile  d'A- 
iexanilrie  avait  décidé  que  le  Fils  n'était 
pas  engendré  ,  et  qù'Arius  n'avait  été  con- 
damné que  parce  (|u"il  soutenait  que  le  Fils 
était  engendré  et  n'était  pas  un  être  existant 
sans  génération  (1). 

Eusèbe  dit  même  que  la  génération  du 
Verbe  était  ineffable  ;  ce  qui  serait  absurde 
s'il  avait  cru  que  le  ^  erbe  fût  une  créature. 
Les  é"vê(|ues  qiii  prirent  d'abord  le  parti 
d'Arius  ne  croyaient  donc  pas  alors  que  le 
Verbe  fût  une  créature;  ils  n'arrivèrent  à 
celte  erreur  qu'après  qu'ils  se  furent  brouil-- 
lés  avec  Alexandre. 

k"  L'embarras  des  ariens  pour  dire  que  le 
Fils  n'était  pas  consubslanliol  à  son  Père  , 
leurmauvaisefoi,la  mullitudedes  formules  do 
foi  qu'ils  firent  successivement,  toutes  leurs 
supercheries  pour  faire  supprimer  le  mol  de 
consubstantiel,  prouvent  que  la  consubstan- 
lialilé  du  Verbe  était  enseignée  bien  dis- 
tinctement dans  l'Eglise,  et  que  la  doctrine 
d'Arius  était  inconnue,  nouvelle  cl  odieuse 

5°  Les  ariens  se  divisèrent  entre  eux;  les 
uns  voulaient  que  le  Verbe  fût  une  simple 
créature,  et  les  autres  prétendaient  qu'il  ne 
fallait  pas  dire  que  le  Verbe  fût  une  simple 
créature. 

Ceite  division  était  impossible  si  la  con- 
subslantialité du  \'erbe  n'eût  pas  été  ensei- 
gnée dans  l'Eglise,  car  les  Ariens  étaient 
Irop  ennemis  des  catboli(jues  pour  ne  pas 
mettre  Jésus-Christ  au  nombre  des  créatu- 
res, s'ils  l'eussent  osé,  et  s'ils  n'eussent  pas 
crainl  de  révolter  les  fidèles,  ou  s'ils  n'eus- 
sent pas  eux-mêmes  tenu  au  dogiue  de  la 
ciinsubstantialitc. 

6"  Il  est  clair  par  l'histoire  de  l'arianisnie 
que  l'on  n'arriva  à  cette  erreur  qu'à  force 
Oe  raisonnements  cl'de  subtilités,  et  par  con- 

(IJ  TliéoJûrct,  Ilist.  ecclés.,  1. 1,  c  ii,  G. 


séqiient  (|u'«'IIo  n'était  pas   la  croyance  ilu 
|)iu|ile  <'liiélien  ni  celle  do  ri'lglisc. 

On  ne  j)nit  rrjnorlirr  i)  r/''(/lisn  iiunine  rn- 
rii\(ii)n  sur  le  dojme  de  la  consultslantiti  - 
lilé. 

Les  ariens  modernes  disent  que  le  con- 
cile d'Anlioclie,  assemblé  soixante;  ans  avant 
celui  (le  Nicee,  .ivait  [jroscrit  le  terme  de 
consnlislnnlirl  que  le  coneilo  deNieée  a  cou 
sacré.  Un  même  mot,  dit  M.  \(t  Clerc,  peut-r 
avoir  d  ins  si  i)eu  tie  temps  deux  sens  si 
diflérents?  l)ira-t-on  que  les  l'èrcs  de  Nieôo 
ne  sav.iieiit  (las  ce  qui  s'était  passé  à  An- 
tioche?  ou,  dit  M.  Wisthon,  ont-ils  eu  une 
nouvelle  révélation  ? 

.le  réponds  1"  que  ce  canon  du  concile 
d'Antioebc  sur  lequel  MM.  Wisthon  et  lo 
Clerc  fondent  leur  triomphe  paraît  supposé. 

Nous  n'avon-  point  les  actes  du  concile 
d'Anlioche  ,  (  t  nous  ne  savons  qu'il  con- 
damna le  mol  consuhslantiel  que  parce  que 
ce  fait  a  é'é  cité  dans  une  lettre  du  concile 
d'Aiicyre  (  !). 

Ce eonciled'Ancyre était  composé d'évêques 
qui,  par  aoiour  pour  la  paix  ou  pour  plaire 
à  Constance  voulaient  conserver  le  dogme 
de  la  divinité  de  Jésus-Christ  cl  supprimer  le 
mot  consfiibsUtritiel  :  ils  analhématisèrenl 
donc  la  doctrine  d'Arius  et  condatnnèrenl  le 
mol  confuhsltinlid;  ils  informèrent  les  évo- 
ques de  leur  jugement;  cl  dans  la  lettre 
écrite  au  nom  du  concile,  il  est  dit  que  le 
concile  d'Anlioche  avait  condamné  le  mot 
consubstantirl. 

Nous  n'avons  de  preuves  de  ce  jugement 
du  concile  d'Anlioche  que  par  celle  lettre 
écrite  par  ordre  des  évêques  du  concile 
d'Ancyre   2). 

Cette  lettre  porte  que  les  évêques  du  con- 
cile d'Anlioche,  après  la  condamnation  de 
Paul  de  Samosate,  écrivirent  une  lettre  dans 
laquelle  ils  déclaraient  qu'ils  avaient  con- 
damné Paul  de  Samosate  parce  qu'il  pré- 
tendait que  le  Fils  el  le  Père  sont  le  même 
Dieu. 

Voilà ,  selon  l'auteur  de  la  lettre  du 
concile  d'Ancyre,  la  raison  que  les  Pères  du 
concile  d'Anlioche  apportent  de  leur  juge- 
ment contre  Paul  de  Samosate. 

Eusèbe  nous  a  conservé  un  grand  fragment 
de  la  lettre  du  concile  d'Anlioche,  el  dans  ce 
fragment  les  Pères  du  concile  disent  qu'ils 
ont  condamné  Paul  de  Samosate  parce  qu'il 
soutenait  que  le  Fils  est  venu  de  la  lerre,  et 
n'est  pas  de  Dieu. 

Saint  Hilaire,  saint  Alhanase  n'avaient 
point  vu  celle  lettre  du  concile  d'Anlioche 
telle  qu'elle  est  citée  dans  la  lettre  du  concile 
d'Ancyre  :  la  condamnation  du  mot  consub- 
stantiel, par  le  concile  d'Anlioche,  n'est  donc 
prouvée  que  par  un  auteur  qui  vivait  plus 
de  cent  ans  après  ce  concile,  et  qui  ne  l'a 
point  vue  ou  qui  l'a  falsifiée,  puisqu'il  fait 
dire  aux  Pères  du  concile  d'Autioche  le  con- 
traire de  ce  qu'ils  disent  dans  le  fragment 
qu'Eusèbc  nous  a  conservé. 

t2)liihu-..Dosjiiod.  p.  1196. 
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On  ne  Irouvc  dans  ce  frajïmont  rien  qui 
soit  contraire  à  la  ronsuhslanlialilé  :  rroi- 
ra-ton  quEusèbc  n'ait  pas  vu  dans  la  lettre 
du  roncile  d'Antioclie  la  condamnation  du 
mol  consiihslanliel,  pour  la  suppression  du- 
(juclil  se  donna  tant  de  peine?  ou  s"il  l'a  vue, 
celle  condaninalion,  dans  la  lettre  du  con- 
cile d'Anlioche,  croirail-oii  qu'il  l'ail  sup- 
primée? 

Les  ariens  qui  ont  loul  employé  pour  faire 
retrancher  du  symbole  de  Nicée  le  mttl  con- 
subslantiel,  n'ont  cependant  jamais  osé  dire 
qu'il  eût  été  condamné  :  serait-il  possible 
qu'ils  eussent  ignoré  que  le  concile  d'An- 
tioclie, soixante  ans  avant  Arius,  avait  con- 
damné ce  mol?  Il  paraît  donc  que  le  concile 
d'Anlioche  n'a  pas  en  effet  condamné  le  mot 
consiibstanticl. 

Je  réponds.  2°  que  s'il  est  vrai  que  le  con- 
cile d'Anlioche  a  condamné  le  mol  consub- 
standel ,  ce  n'est  pas  dans  le  sens  que  lui 
a  donné  le  concile  de  Nicée,  puisque  les 
ariens  ,  môme  après  la  lettre  du  concile 
d'Anlioche,  n'ont  fait  contre  les  orthodoxes 
aucun  usage  delà  condamnation  que  le  con- 
cile d'Anlioche  a  faite  de  celte  expression. 
En  effet,  si  Paul  de  Samosate  s'est  servi 
du  mol  cunsubxlantiel,  c'était  dans  un  sens 
absolument  contraire  au  sens  que  lui  don- 
nait le  concile  de  Nicée. 

Paul  de  Samosate  qui  motlait  tout  en 
usage  pour  enlever  à  Jésus-Christ  le  nom 
el  le  titre  de  Dieu,  s'il  s'est  servi  du  mot 
consubstanliel,  ne  s'en  est  servi  que  dans  le 
sens  qui  suit  ; 

«  Si  le  Fils  esî  consul)staniiel  au  Père  , 
comme  vous  catholiques  le  prétendez,  il  s'en- 
suivra que  la  substance  divine  est  coupée 
en  deux  parties  ,  dont  l'une  est  le  Père  et 
l'autre  le  Fils,  et  que  par  conséquent,  il  y 
a  quelque  substinre  divine  antérieure  au 
Père  et  au  Fils,  qui  a  été  ensuite  partagée  en 
deux.  » 

Les  Pères  d'Anlioche  ayant  horreur  d'une 
pareille  consé(iucnce,  et  ne  se  mettant  pas 
d'iiilleurs  fort  en  peine  des  termes,  pourvu 
qu'ils  conservassent  le  fond  de  la  doctrine, 
crurent  que  pour  ôier  loul  prétexte  aux 
chicanes  (!e  cet  hérétique,  il  faltail  défendre 
de  se  servir  du  mol  consubstunticl  lorsqu'on 
parlerait  de  .lésus-Christ. 

Les  ariens  étant  venus  ensuite,  el  niant  la 
chose  même  qui  était  exprimée  parce  terme, 
savoir  la  divinité  du  Fils;  les  Pères  du  con- 
cile de  Nieée  crurent  qu'il  était  à  propos  de 
rappeler  l'usage  d'un  mot  dont  les  docteurs 
s'étaient  servis  avant  le  concile  d'Anlioche, 
et  qui  n'avait  été  proscrit  que  pour  ôter 
tout  prétexte  aux  chicanes  de  Paul  de  Sa- 
mosate. 

Les  Pères  du  concile  de  Nich  ont  exprimé 
clairement  leur  jugement   sur   In   doctrine 
(l'Àrius,  et  nunl  laissé   aucune  équivoque 
dans  le  mol  consubslanticl. 
Courcellcs  cl  .M.  le  Clerc  prétendent  que 

(!)  roiircellos,  OiMtcrniodissort.  Le  Clerc,  Défenses  des 
ieiiUduiUs  ilfs  ihéolo^ien»  do  HolI:iii(lr.  Icllrc  3  Uil)lioili. 
Cliiél  ,  l   lit,  nrl   I;  arl  cru.  éj>  5,  l.  III. 
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les  Pères  du  conçue  de  Nicee  n  ont  point 
pensé  sur  la  consubstantialité  du  Verbe 
c(Mnme  nous  pensons  aujourd'hui ,  et  qu'ils 
avaient  cru  que  le  Fils  était  consubslanliel 
au  Père  ,  parce  qu'il  était  une  substance 
semblable  à  la  substance  du  Père  (1). 

Celteopinion  de  Courcelles  el  de  M.leClerc 
est  destituée  de  preuves  el  de  fondement. 

Longtemps  avant  le  concile  de  Ntcee  ,  de 
simples  fidèles  accusèrent  s.iinl  Denis  d'A- 
lexandrie de  ne  point  croire  le  Fils  consub  - 
stanliel  au  Père  :  le  pape  el  le  concile  de 
Rome  reçurent  leurs  plaintes  ,  et  décidèrent 
que  le  Fils  était  consubslanliel  au  l'ère. 

Saint  Denis  se  justifia,  déclara  qu'on  l'a- 
vait calomnié, el  qu'il  croyait  le  Fils  consub- 
slanliel au  Père. 

Cette  expression  paraissait  donc  alors 
très-claire,  très-naturelle  el  très-propre  à 
exprimer  la  foi  de  l'Eglise. 

Eusèbe  lui-même,  dans  la  lettre  qu'il  écri- 
vit après  le  concile  de  Nicée  ,  avoue  (jue  b  s 
anciens  Pères  s'étaient  servis  du  terme  de 
consubslanliel:  et  saint  Pamphile  fit  \oir 
qu'Origène  avait  enseigné  en  termes  for- 
mels que  le  Filsi  fiait  consubslanliel  au 
Père  (2). 

Les  efforts  des  ariens  pour  faire  retran- 
cher le  mol  consubslanliel  du  symbole  de 
Nicée  prouvent  qu'il  exprimait  Irès-claire- 
menl  el  Irès-exacleinenl  la  foi  de  l'Eglise; 
que  quand  il  y  aurait  eu  dans  celle  expres- 
sion quelque  obscurité,  les  Pères  du  concile 
de  Nicée  lavaient  dissipée. 

Ils  déclarèrent  en  effet,  oque  cette  expres- 
sion, te  Fils  est  consubslanliel  à  son  Père,  ne 
doit  pas  être  prise  dans  le  sens  qu'on  lui 
donne  quand  on  parle  des  corj)s  ou  des  ani- 
maux, puisque  celle  génération  ne  se  fait  ni 
par  division,  ni  par  changement,  ni  par  con- 
version de  lu  substance  ou  de  la  vertu  du 
Père,  ni  d'aucune  autre  manière  qui  marque 
(luci  que  ce  soit  de  passif,  el  que  rien  de 
tout  cela  ne  saurait  convenir  à  une  nature 
non  engendrée,  comme  celle  du  Père  ;  que 
ce  terme  consubslanliel  signifie  seulement 
(juc  le  Fils  de  Dieu  n'a  nulle  ressemblance 
avec  les  créatures  (3).  » 

Peut -on  exprimer  plus  clairement  le 
dogme  de  la  consubstantialité,  tel  que  l'E- 
glise l'enseigne  aujourd'hui?  et  n'esl-il  pas 
évident  que  si  le  Fils  él.iil  une  substance 
différente  du  Père,  il  faudrait  qu'il  eût  été 
produit  de  quebiu'unc  des  manières  que  le 
concile  exclut  ? 

Mais,  dit  M.  le  Clerc,  le  mot  consubslan- 
liel n'a  jamais  été  employé  que  pour  signi- 
fier des  individus  de  la  même  espèce  :  c'es^ 
ainsi  (jue  le  concile  de  Chalcédoine  dit  que 
le  Fils  csl  consubslanliel  au  Père  selon  la  di- 
vinité ,  el  consubslanliel  à  nous  selon  l'hu- 
manité {'*). 

Je  réponds  qu'il  est  vrai  que  les  auteurs 
profanes  ont  souvent  employé  le  mot  con^ 
substantiel   pour  signifier     dos   substances 

(2)  Tliéod.,  llist.  ccclés.,  1. 1,  c.  t2. 
(5)  Alt  Coiic.  Nie,  an.  12. 
{\)  Le  acre,  toc.  cil. 
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«riino  niéiiu;  cspùco  ;  niais  nous  avons  vu 
que  ce  mol  avait  atissi  clé  tMnpIoyô  par  les 
tliréticns  pour  signifier  di-s  pcrsnimt'.s  dif- 
rércnlcs  qui  cxislaienl  dans  la  aièuic  sub- 
stance. 

Ainsi,  devant  et  après  lo  oonrilo  de  Nicée, 
le  n>ol  consubslanliel  signiliail,  ou  des  sub- 
stances d'une  môme  nature  ,  ou  des  per- 
sonnes qui  existaient  dans  la  mémo  sub- 
stance. 

Il  fut  employé  dans  redouble  sens  par  le 
concile  de  Cbalcéiloine  :  d;ins  le  second  , 
pour  exprimer  la  consubslanlialilé  du  Fils  , 
cl  dans  le  premier,  pour  signilier  que  le  corps 
de  Jésus-Clirislctaitdc  la  môme  essence  que 
le  nAlrc. 

Il  fallait  que  M.  le  Clerc  fil  voir  qtic  le 
concile  de  CbaUédoine  n'avail  pris  le  mot 
consubslanticl  que  dans  le  premier  sens, 
mais  c'csl  c(;  qui  est  faux  ;  les  l'èrcs  du 
concile  de  Nicée  oui  donc  enseigné  la  con- 
substantialitc,  lelle  que  nous  la  croyons. 

Les  auteurs  ecclésiastiques  qui  ont  précédé 
le  concile  de  Nicée  ont  enseigné  la  consub- 
stantinlité du  Verbe. 

Depuis  le  concile  de  Nicée,  le  dogme  de 
la  consubslaiitialiîé  du  \'erbe  s'est  enseigné 
constamment  dans  l'Kglise. 

Les  sociniens  ont  pensé  qu'il  était  absurde 
de  prétendre  qu'un  dogme  forgé  dans  ces 
derniers  siècles  soit  vrai;  ainsi,  quoiqu'ils 
fassent  peu  de  cas  de  la  tradition  et  dos 
Pères,  ils  ont  tâché  do  trouver  une  époque 
avant  laquelle  on  ne  connût  point  la  con- 
subslanlialilé du  ^'erbe  ,  et  ils  ont  placé 
celle  époque  avant  le  concile  de  Nicée. 

Socin,  Saniiius,  Zuicker,  osèrent  donc  sou- 
tenir que  les  Pères  des  Irois  premiers  siècles 
avaient  été  ariens.  Claïke,  Wislhon  (1)  et 
leurs  sectateurs  onl  adopté  ce  jugement  sur 
la  doctrine  des  Pères,  et  les  ariens  modernes 
préiendent  que  les  Pères  des  trois  premiers 
siècles  n'ayant  point  connu  le  dogmii  de  la 
divinité  du  Verbe,  tel  que  les  orthodoxes 
l'enseignent  préscnlcment,  il  fallait,  ou  que 
l'erreur  cûl  prévalu  dans  le  concile  de  Nicée, 
elque,  par  conséquent,  il  fallait  remettre  les 
choses  au  premier  éîat; 

Ou  qu'il  était  certain  que  les  Pères  du 
concile  de  Nicée  avaient  fait  un  article  de 
foi  d'une  chose  sans  laquelle  leurs  prédéces- 
seurs avaient  élé  de  vrais  chrétiens  et  de 
grands  saints  ;  que  par  conséquent,  on  n'é- 
tait point  obligé  de  subir  un  joug  qu'il  avait 
plu  au  concile  de  Nicée  de  mettre  sur  les 
consciences. 

On  voit  aisément  combien  il  est  important 
de  dissiper  les  nuages  qu'on  s'efforce  de  ré- 
|)aiidre  sur  la  foi  des  Pères  qui  ont  précédé 
le  concile  de  Nicée  :  je  vais  tirer  leur  jusli- 
ficalion  de  l'histoire  même  de  l'arianisme  et 
lie  leurs  ouvrages. 

Première  preuve,  tirée   de  lliistoire  de 
Carianisme. 

Les  Pères  du  concile  d'Alexandrie  oppo- 

(1)  C.lirislianismc  primilif  lélahii,  (ar  Wislbon. 
(■h  riiéod..  llisl.  ccclùs..  1.  I.  c.  4 


sèreul  aux  aiiens  la  nonveaulé  de  leur  sen- 
limenl  el  le  jugeuient  de  loule  ranli(|ui;é; 
mais  Arius  et  ses  sectateurs  refusèrent  do 
s'y  sournellre  (2). 

Arius  sentit  ce()endant  qu'il  était  Irôs- 
im|)orl<int  |)our  lui  (h;  ne  pas  enseigner  iino 
doctrine  roiilraire  à  toute  raii(i(|uilé ,  et  il 
osa  soulenir  (|u'il  n'enseignait  que  la  doc- 
trine ({u'il  avait  reçue  des  anciens,  cl  d'A- 
lexandre même. 

Mais  les  ariens  renoncèrent  bientôt  à 
clic  prétention;  et,  lorsque  les  évé([ues  du 
concile  de  Nicée  proposèrent  de  juger  Arius 
cl  sa  doctrine  par  la  tradition  et  par  les  Pères, 
lùisèbe  (trétenilit  qu'il  fallait  s'en  rapporter 
à  rKcrihire,  sans  s'arrêter  à  des  traditions 
incertaines  el  douteuses  (■'}). 

Musèbe  était  assurément  aussi  en  état  quo 
nos  ariens  modernes  de  découvrir,  dans  les 
Pères  des  trois  premiers  siècles,  les  senti- 
ments d'Arius  ;  cependant  il  récuse  ces  Pères, 
et  veut  (ju'on  juge  Arius  sur  la  seule  Ecri- 
ture. 

Il  était  donc  bien  clair  alors  que  la  doc- 
trine des  Pères  des  trois  premiers  siècles  n'é- 
tait pas  favorable  à  l'aiianisme. 

Lorsque  Théoiîos;',  vers  1 1  fin  du  quatrième 
siècle,  voulut  réunir  toutes  les  sectes  dont 
l'empire  était  rempli,  il  assembla  leurs  chefs. 

Un  défenseur  de  la  foi  do  Nicée  engagea 
l'empereur  à  demander  à  cette  assemblée  si, 
dans  l'examen  des  questions  ,  on  aurait 
égard  aux  Pères  qui  avaient  vécu  avant  les 
divisions  qui  troublaient  le  christianisme, 
ou  si  l'on  rejetterait  leur  doctrine,  et  si  ou 
leur  dirait  anathème. 

L'orthodoxe  qui  avait  donné  le  conseil 
était  persuadé  que  personne  n'oserait  rojc' 
1er  la  doctrine  des  Pères,  et  qu'ainsi  il  ne 
resterait  plus  qu'à  produire  leurs  passages 
pour  montrer  l'éternité  du  Fils,  ce  qui  était 
lucile 

Tous  les  chefs  de  secte  témoignèrent  beau- 
coup de  respect  pour  les  Pères  :  l'empereur, 
les  pressant,  leur  demanda  s'ils  voulaient  les 
prendre  pour  juges  des  points  contestés  ; 
alors  ils  hésitèrent  et  firent  voir  qu'ils  ne 
voulaient  pas  être  jugés  sur  la  doctrine  des 
Pères  (V). 

Les  ariens,  malgré  la  clarté  de  l'Ecrituro 
sur  le  dogme  de  la  consubslanlialilé  du 
Verbe,  prétendaient  y  trouver  qu'il  n'était 
pas  consubslantiel  ,  et  ne  voulaient  point 
d'autre  règle  de  leur  foi  :  ces  mêmes  ariens 
rejettent  l'autorité  des  Pères,  et  ne  veulent 
pas  qu'on  décide  par  leurs  suffrages  la  ques- 
tion de  la  consubslanlialilé  du  Verbe.  Les 
ariens  ont  donc  toujours  pensé  que  les  Pères 
des  trois  premiers  siècles  avaient  cru  et  en- 
seigné la  consubstanlialilé  du  Fils  :  ils  se 
réunissent  sur  ce  point  avec  le  concile  de 
Nicée,  el  leur  refus  constant  de  s'en  rappor- 
ter au  jugement  des  Pères  ne  permet  pas  de 
soupçonner  que  les  Pères  du  concile  de  Ni- 
cée se  soient  trompés  ou  qu'ils  aient  voulu 
tromper  les  autres,  lorsqu'ils  onl  déclaré  que 

(ô)  Sozom  ,  1.  I,  c.  17. 
(i)  Social.,  1.  V,  e.  10 
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le  symbole  du  concile  do  Niicc  était  conforme 
à  la  doctrine  de  toute  l'anliiiuiié. 

M.  le  Clerc  prétend  que  les  Porcs  du  con- 
cile de  Nicée  n'avaient  pas  entendu  la  doc- 
trine de  leurs  prédécesseurs,  parce  qu'ils  ne 
purent  s'accorder  qu'après  de  longues  con- 
testations; ce  qu'il  prouve  par  le  témoignage 
d'I^usôbe,  qui  rapporte  que  ce  ne  lut  qu'après 
bien  des  contradictions  réciproques,  que  l'on 
forma  le  jugomeni  du  concile  (1). 

Sur  cette  difficulté  de  M.  le  Clerc,  io  re- 
marque :  1°  un  grand  défaut  de  logiiiuc  et  de 
critique;  car  Eusèbe  dit  bien  que  les  Pères 
du  concile  de  Nicée  curent  des  altercations 
assez  vives  et  assez  longues;  mais  il  ne  dit 
pas  que  ces  contestations  eussent  pour  objet 
Je  déterminer  si  les  Pères  qui  ont  précédé  le 
concile  de  Nicée  avaient  enseigné  la  consub- 
stanliaiité  :  c'est  gratuitement  que  M.  le 
Clerc  l'assure,  ou  olulôl  il  l'ajoute  au  récit 
d'Euscbe. 

2°  11  est  certain  que  les  ariens  ne  voulu- 
rent point  s'en  rapporter  au  témoignage  des 
Pères  :  M.  le  Clerc  pouvait-il  ignorer  ce 
fait?  et  s'il  l'a  connu,  pouvait-il  assurer  que 
les  Pères  du  concile  de  Nicée  avaient  disputé 
longtemps  avant  que  de  s'assurer  si  les  Pères 
des  trois  premiers  siècles  avaient  cru  le 
dogme  de  la  consubstantialité? 

M.  le  Clerc,  après  avoir  assuré  avec  tant 
de  confiance  (juc  les  Pères  de  Nicée  n'avaient 
pas  entendu  le  sentimcnl  de  leurs  prédéces- 
seurs sur  la  consubstantialité,  dit  :  «  Mais, 
supposons  qu'ils  l'aient  entendu  sans  peine, 
daijs  un  temps  où  l'on  avait  une  infinité  d'ou- 
vrages (]ue  nous  n'avons  plus,  plusieurs  se- 
cours dont  nous  sommes  présentement  desti- 
tués, il  ne  s'ensuit  nullement  qu'il  nous  soit 
fort  aisé  d'entendre  la  doctrine  du  concile  de 
Nicée  et  de  ceu\  qui  l'ont  précédé;  il  faudrait 
pour  cela  avoir  les  mêmes  secours  qu'a- 
lors (-2).  » 

Si,  de  l'aveu  de  .M.  le  Clerc,  nous  sommes 
privés  des  secours  nécessaires  pour  connaî- 
tre clairement  la  doctrine  des  Pères  (lui  ont 
précédé  le  concile  de  Nicée;  si  les  Pères  du 
concile  de  Nicée  avaient  ces  secours,  com- 
ment M.  le  Clerc  ose-t  il  décider  que  les 
I  ères  du  concile  de  Nicée  n'ont  pas  entendu 
les  sentiments  des  Pères  des  trois  premiers 
siècles? 

Si  Sandius,  Courcellcs,  etc.,  étaient  desti- 
tués des  secours  nécessaires  jiour  linlelli- 
gfnce  exacte  des  Pères  des  trois  premiers 
siècles,  pourrions  -  nous  sans  absurdité 
préférer  leurs  assertions  au  témoignage  , 
au  jugement  des  Pères  du  concile  de  Nirée, 
qui  ont  déclaré  (|ue  leurs  prédécesseurs 
avaient  enseigné  la  consubstantialité  du 
Verbe? 

Pcnsera-t-on  que  les  ariens,  que  leurs 
défenseurs,  qu'un  Kusèbe,  par  exemple,  no 
fijt  pas  en  étal  de  voir  les  fautes  des  I  ères  liii 
Concile  de   Nicée  dans  l'inlerpréiation  un  ils 

(I)  Ijisob..  Vil.  Cnn'«|.,r.  7. 

(î)  ll.;l^•n^»•s  (les  siMUiincnls  licj  lliénl.  de  lloil.,  icll    l. 

il}  itièodorcl,  Hlsl.  ccciés  J.  i,  c.  li. 


donnaient  aux  ouvrages   des  Pères  i\u\  les 
avaient  précédés  ? 

Cependant  Eusèbe  ne  leur  reproche  point 
de  mal  interpréter  les  Pères;  il  soutient 
qu'on  ne  doit  point  s'en  rapporter  à  leur  ju- 
gement, ce  qui  suppose  évidemment  {|ue  les 
Pères  de  Nicée  ne  se  trompaient  point  dans 
l'inlerprét.ilion  des  ouvrages  des  Pères  sur 
le  dogme  de  la  consubstantialité  (3) 

Seconde  preuve,  tirée  des  ouvrages  mêmes  des 
Pères. 

Les  ouvrages  des  Pères  des  trois  premiers 
siècles  sont  destinés  à  instruire  les  fidèles,  à 
combattre  les  bérétiques  et  à  défendre  la  re- 
ligion contre  les  Juifs  et  contre  les  païens. 

S'ils  exborlent  les  fidèles  à  la  vertu,  c'est 
en  leur  mettant  devant  les  yeux  un  Dieu 
mort  pour  eux,  qui  doit  être  leur  juge, 
comme  il  a  été  leur  rédempteur  et  leur  mé- 
diateur. 

Lorsque  Cérinthe,  Ebion,  Théodole,  etc., 
attaquent  la  divinité  du  Verbe,  saint  Ignace, 
s  iint  Polycarpe,  saint  Irénéc,  saint  Justin  et 
plusieurs  autres  écrivains,  instruits  par  les 
apôtres  mêmes,  combattent  ces  bérétiques  el 
les  confondent  par  l'autorité  de  Jésus-Christ 
et  des  apôtres  [k). 

Lorsque  Praxée,  Noët,  Sabellins  attaquent 
la  Tiinité  et  soutiennent  qn'c  les  personnes 
divines  ne  sont  que  des  noms  différents  don- 
nés à  la  môme  chose,  les  Pères  combattent 
cette  erreur,  et  l'Eglise  la  condamne. 

Los  Pères,  qui  conibattent  également  Cé- 
rinthe, qui  niait  que  Jésus-Christ  fût  Dieu, 
et  Praxée,  qui  croyait  qu'il  n'était  pas  une 
personne  distinguée  du  Père,  combattent 
Hermogène,  Marcion  et  tous  les  hérétiques 
qui  admettent  plusieurs  principes  ou  plu- 
sieurs substances  nécessaires  :  ils  prouvent, 
contre  ces  hérétiques,  qu'il  est  impossible 
qu'il  y  ait  plusieurs  substances  nécessaires, 
plusieurs  êtres  souverainement  parfaits. 

Ces  Pères  supposaient  donc  :  1*  que  Jé- 
sus-Cbrist  était  vrai  Dieu;  2°  qu'il  était  una 
personne  distinguée  du  Père;  .'}"  que  le  Pèro 
et  le  Fils  existaient  dans  la  même  substance  ; 
et  je  dis  que  ces  trois  principes  étaient  bien 
distinctement  dans  leur  esprit  cl  bien  claire- 
ment enseignés  dans  l'Eglise. 

S'ils  avaient  cru  que  le  Père  et  le  Fils^ 
étaient  deux  vrais  dieux  et  deux  substances 
différentes,  ils  n'auraient  pu  soutenir,  con- 
tre Hermogène  ,  contre  Marcion  ,  contre 
Apelle,  contre  les  manichéens  ,  <ju'il  n'y 
avait  pas  plusieurs  substances  nécessaires 
et  souverainement  parfaites,  sans  tomber 
dans  une  contrailiction  qui  ne  pouvait  écliap* 
per  à  leurs  adversaires. 

Et  s'ils  avaient  enseigné  contre  Cérin- 
the, contre  Tbéodote,  etc.,  (|ue  le  Fils  est 
un  vrai  Dieu,  mais  qu'il  n'est  pas  consub- 
slanliel  à  son  Père,  Tbéodote,  Artémon,  etc., 
leur  auraient  reproché  (ju'ils  se  contredi- 
saient, et  qu'ils  admettaient  plusieurs  êtres 

(4)  Eusci).,  Ilist ,  1.  V,  c.  20.  Ilicron.  adrer.  Hclviilium, 
c.  y. 
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Bouvoraincmcnt  parfails,  plusieurs  [irinoi- 
|ics  éliMnels  el  nécessaires,  le  (iniis  av.iiiiil 
ie|>em),iiil  rcf^ardè  coiuhm'  une  ;il)siirililé, 
lorsiinils  avaient  écrit  toiilre  llei  iiin^t'iie  , 
M.ircion,  etc. 

Dans  quel  (lepr6  (l'i|,Mi()ran(e  el  de  pr6- 
soinption  ne  faudrait- il  pas  supposer  les 
Tores  qui  seraient  tombés  dans  ces  conlra- 
dielions,  et  les  i»éréti(iues  qui  ne  les  au- 
raient ni  aperçues,  ni  relevées? 

Cependant  ces  Péics  des  trois  premiers 
siéeles  avaient  de  l'érudition;  ils  étaient  lo- 
giciens et  bons  niétapbjsiciens  ;  ils  savaient 
examiner  profondément  et  discuter  avec 
exactitude,  et  les  hérétiques  n'étaient  ordi- 
nairement pas  des  hommes  médiocres. 

Ce  principe  général  est  api)lical)le  ;\  tous 
les  Pérès,  et  en  particulier  à  Terluilien, 
qui  a  si  bien  défendu  la  Trinité  contre 
Praxéo,  et  exprimé  si  clairement  la  con- 
substanlialilé  du  >  erbe,  d.ms  ses  ouvr.i{;es 
contre  cet  héréliciue,  et  (jui  n'a  négligé  au- 
cune des  précautions  néci  ssaires  pour  pré- 
venir loule  espèce  d'abus  (ju'on  pourrait 
faire  de  ses  expressions.  Voyez  les  art. 
pKAxÉE.  Hermogène,  Maucion. 

Les  Pères  des  trois  premiers  sièc'es  prou- 
vent,contre  les  Juifs, que  Jésus-Christ  est  le 
Messie  prédit,  qu'il  est  Dieu.  Saint  .îustin, 
Terluilien,  Origène,  etc.,  établissent  tous 
la  divinité  de  Jésus-Christ  contre  les  Juifs  (1). 

Après  que  saint  Justin  a  prouvé  que  Jé- 
sus-Christ réunit  tous  les  caractères  du  Mes- 
sie, et  que  le  Messie  est  vrai  Dieu,  Tryphon 
n'est  plus  embarrassé  que  de  la  difficullé  de 
concevoir  comment  le  Mossie  ,  Fils  de  Dieu 
el  Dieu  lui-même,  a  voulu  se  faire  homme 
el  mourir  pour  les  hommes. 

Dans  toute  celte  dispute  ,  les  Juifs  ne  re- 
prochent point  à  saint  Justin  de  combattre 
le  dogme  de  l'unité  de  Dieu  :  ainsi  ,  il  esl 
clair  que  saint  Justin  enseignait  deux  choses, 
la  preuiière,  que  Jôsu-Chrisl  était  vrai  Dieu; 
la  seconde,  qu'il  n'y  avait  point  plusieurs 
dieux. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  de  saint  Ju«tin 
s'applique  exactement  à  Terluilien,  les  Juifs 
ne  lui  reprochant  point  de  croire  plusieurs 
dieux. 

Le  juif  contre  lequel  Oiigène  dispute  atta- 
que la  religion  chiélienne,  parce  qu'il  esl 
absurde  d'adorer  un  Dieu  mort  cl  humilié, 
Origène  répond  aux  difficultés  du  juif  en  sup- 
posant que  Jé>us-Christ  réunit  la  nature 
di\inc  et  la  nature  humaine,  el  ne  craint 
point  qu'on  lui  réplique  qu'il  admet  oiusieurs 
dieux.  : 

D'ailleurs,  il  est  clair  que  loules  les  diffl- 
cullés  que  Celse  lire  de  Ihumilialion  et  des 
souffrances  de  Jésus-Christ  tombaient,  si  Jé- 
sus-Christ n'était  pas  vrai  Dieu  :  cependant 
Origène  n'emploie  point  celle  réponse  si 
simple,  il  a  recours  au  mystère  de  l'incarna- 
'i<in  ;  il  croyait  donc  la  consuhstantialilé  du 
N'i'rbc. 

(l) Jusliii,  Dial.  cutn  Trypli.  Teil.  in  Jujseos.  Origen. 
Uj  Le  Clerc.  DcfL-nscs  des  sculiincuts  des  lliéoloiicnâ 


Injustice  et  fnihleise  dcx  difficultés  des  nrim$ 
modernes  contre  les  I  ères  des  trois  premiers 
siècles 

Il  n'y  a  point  (I(î  Pères,  avant  le  concile  do 
Nicée,  qui  n'ai(Mit  enseigné  (jue  Jésus-Christ 
est  élc-rnel  ,  Fils  de  Dii  ii  vX  vrai  Dieu  ;  ih 
supposant  conslammenl  la  divinité  de  Jésus- 
Christ  et  sa  consubstanlialilé  ,  soit  «{u'ilt 
combatlent  les  hérésies,  soilcpTils  défendent 
la  religion  conlrt!  les  Juifs  :  le  culte  (|u'ils 
rendent  à  Jésus-Christ  a  pour  base  sa  divi- 
nité et  sa  consuhstantialilé. 

Les  ariens  moilernes  reconnaissent  ces 
faits  qui  sont  incontestables,  inais  ils  pré- 
tendent trouver  dans  ces  Pères  des  pissages 
qui  semblent  faire  de  Jésus-Chri4  une  sini- 
ple  créature;  et,  de  l'aveu  de  M.  Le  Clerc, 
toute  la  question  sur  cet  objet  se  rédoit  à 
savoir  desquels  de  ces  passages  on  doit  re- 
cueillir le  sentiment  des  Pères  ,  el  quels  font 
les  passages  qui  doivent  servir  d'interpréta- 
tion aux  autres  ;  si  ce  sont  les  mots  (jui  sem- 
blent dire  que  le  Fils  de  Dieu  n'est  pas  éter- 
nel qu'il  faut  presser  à  la  rigueur,  ou  ceux 
qui  semblent  assurer  qu'il  l'est  (2;. 

Cette  question  |)araît  décidée  par  l'exposi- 
tion que  nous  venons  de  faire  de  la  doctrine 
des  Pères;  car,  puisque  les  Pères,  dans 
leurs  ouvrages  contre  les  héréliqucs,  sui)- 
posent  la  consubstahtialité  du  \erbe;  puis- 
que le  culte  qu'ils  rendent  à  Jésus-Christ  la 
suppose  ,  il  est  clair  que  le  dogme  de  la 
consubslantialilé  était  clairement  et  dislinc- 
lement  dans  leur  esprit. 

S'ils  avaient  cru  que  Jésus-Cbrisl  fût  une 
créature,  ils  auraient  eu  une  religion  essen- 
tiellement différente  ,  ils  auraient  employé 
des  principesessentiellement  différents  contre 
les  hérétiques  elconlre  les  Juifs  ;  ils  n'avaient 
donc  point  dans  l'esprit  que  Jésus-Christ  fût 
une  créature. 

Les  passages  dans  lesquels  ils  semblent  ne 
parler  du  Fils  ou  de  Jésus-Christ  que  comme 
d'une  simple  créature,  ne  conliennenl  donc 
point  le  sentiment  des  Pères,  si  l'on  prend 
ces  passages  à  la  lettre  ;  il  faut  donc  les  in- 
terpréter par  les  passages  dans  lesquels  les 
Pères  enseignent  la  consubstanlialité  du 
Verbe. 

Toutes  les  fois  qu'un  homme  établit  un 
principe,  cl  que  ce  principe  fait  la  base  de 
tous  ses  écrits  et  la  règle  de  sa  conduite  ,  il 
est  injuste  et  absurde  de  juger  que  cet  homme 
ne  croyait  pas  ce  principe,  parce  qu'il  lui  esl 
>  échappé  quelque  phrase  qii,  prise  à  la  ri- 
'gueur,  est  contraire  à  ce  principe. 

L'humanilé  ne  comporte  pas  une  exacti- 
tude de  langage  et  d'expression  assez  grande 
pour  qu'on  ne  puisse  pas  trouver,  dans  l'au- 
teur le  plus  systématique,  des  expressions 
et  des  phrases  qui,  prises  littéralement  et 
d.insla  rigueur  grammaticale,  ne  paraissent 
conduire  a  des  conséquences  opposées  à  ses 
principes. 

Mais  ce  serait  une  injustice  el  une  absur- 
de Hollande,  IcUre  3,  p.  76.  Ars  cril.,  l.  111,  ep.  5,  p.  3<5, 
DibliuLli.  uiiiv.,  l.  X,  an.  8. 
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«Jiié  ilo  chercher  le  senlimcnl  de  r.Tnlenr 
•ians  ces  expressions,  et  c'est  ce  que  les  uou- 
\caux  arirns  font  par  rapport  aux.  Pères  des 
trois  prcinii-rs  siècles. 

La  consubslanlialilé  du  Verbe  est  un  prin- 
cipe sur  Icijuel  porte  la  religion  des  Pères  ; 
ils  ont  combattu  toutos  les  erreurs  qui  l'al- 
t.iquaient ,  ils  la  supposent  dans  tous  leurs 
écrits  ;  et  l'on  prclend  qu'ils  ont  été  ariens 
parce  qu'on  trouve  dans  leurs  écrits  quel- 
ques phrases  (pii,  prises  à  la  letlre,  suppo- 
sent que  Jésus-Christ  est  ou  inférieur  à 
son  Père  ,  ou  une  substance  distinguée 
de  lui  ! 

Que  l'on  examine  les  passages  que  San- 
dius  et  Znicker  ont  cités;  je  défie  qu'on  en 
trouve  où  les  Pères,  parlant  du  V'erbe,  met- 
linl  en  principe  quil  est  une  créature  ou 
qu'ilesl  unesubstance  différente  duPère;  tous 
ces  passages  sont,  ou  des  comparaisons  desti- 
nées à  expliquer  le  mystère  de  la  généralioa 
éternelle  du  Fils,  ou  des  explications  que  les 
Pères  donnent  pour  répondre  aux  difficullés 
qui  les  pressent,  ou  enfin  ce  sont  des  inler- 
prétalions  de  quelque  endroit  de  l'Ecriture. 

Mais  e^l-ce  dans  ces  passages  qu'il  faut 
chercher  la  doctrine  des  Pères  sur  la  con- 
substantialité  du  Verbe?  Peut-on  opposer 
ces  passages  aux  preuves  qui  établissent  que 
ces  Pères  ont  enseigné  ce  dogme? 

Comme  les  nouveaux  ariens  citent  en  fa- 
veur de  Inur  sentiment  le  P.  Pétau  ,  j'ai  cru 
devoir  faire  remartiner  qu'il  s'en  faut  beau- 
coup que  ce  savant  jésuite  ail  pensé  coii;me 
eux  sur  les  Pères  des  trois  premiers  siècles. 

Nous  n'avons  qu'une  partie  des  ouvrag'  s 
des  trois  premiers  siècles  :  quand,  parmi 
ceux  qui  nous  restent,  le  P.  Pétau  trouverait 
que  quelques-uns  ont  parlé  peu  exaclement , 
pourrait-on  en  conclure  que  ce  grand  théo- 
logien a  cru  que  les  Pères  qui  ont  précédé 
le  concile  de  Nicée  étaient  ariens? 

Au  reste,  le  P.  Pétau  ne  prétend  pas  que 
ces  Pères  aient  été  ariens,  il  dit  seulement 
qu'ils  se  sont  exprimés  peu  exaclement;  il 
reconnaît  d'ailleurs  que  ces  Pères  ont  cru 
le  dogme  de.  la  consubslantialilé,  et  ce  sa- 
vant théologien  a  lui-même  très-bien  prouvé 
ce  dogme  :  les  ariens  ne  peuvent  donc  récla- 
mer le  suffrage  du  P.  Pétau. 

Il  n'est  pas  possible  d'entreprendre  une 
justification  détaillée  des  Pères  des  trois  pie- 
miers  siècles,  on  la  trouvera  dans  Bu. lus, 
dans  le  Moine,  dans  Bossuel,  dans  un  ex- 
cellent Irailc  d('  la  Divinité  d»;  Jesus-Chrisi  : 
c'est  lOuvrage  d'un  savant  bénédiciin  (1). 

On  lira  aussi  avec  plaisir,  sur  (clte  ma- 
tière, un  ouvrage  de  M.  IJaylc  contre  le  !ni- 
nistre  Jyrieu,  (jui  avait  parlé  des  Pères  des 
trois  premiers  siècles  comme  les  ariens  en 
parlen!  (2). 

M.  Wislhon  a  prétendu  trouver  son  senli- 

(1)  Jii'lic.iim  Ercl.î.si.'E  c  itlioIiCE  Iriiim  prionim  s.tciiIo- 
rum,  clc.  Di'IciiMO  liilci  Nicœ.ix,  il;ms  le  recueil  des  oii- 
?r.ig(S  de  IJull,  éilil  (le  Gr;ib.,  m-foi.  170.3.  Vjiri.i  sacr.i, 
eic.  cura  Slc|ili;ini  l,e  Moine,  'i  vol.  iii-l°,  lG^."j,  i.  I. 
Sixième  avtTli.Hseini'iil  eouire  .luricu,  par  Jtossucl.  De 
la  ilivifiiié  (le  J.''su>-(;hrist,  \>ir  D.  Maraii,  chez  Coloiiib.it  ; 
8  vol.  iii-li   17'il.  l   II. 


ment  dans  les  ConsiitulioMS  apostoliques  : 
aussitôt  il  a  fait  de  ces  CousiiUilions  un  ou  - 
vragc  iliclé  par  Jésus-Chris!  même  aux  apô- 
tres ,  pendant  quarante  jours,  depuis  sa  ré- 
surrection jusqu'à  son  ascension  ;  il  prétend 
même  que  sans  cet  outrage  l'iîglise  chré- 
tienne n'aurait  pu  subsister  :  ces  Conslilu- 
lions,  selon  M.  Wislhon,  contiennent  l'aria- 
nisme. 

Nous  voyons  encore  ici ,  dans  M.  Wistlion, 
un  étrange  effet  de  la  pré^en'ion  ;  car,  1"  il 
est  cerlain  que  les  Constitutions  apostoli- 
ques ne  contiennent  point  l'arianisme  ;  2"  il 
est  encore  plus  cerlain  qu'elles  sont  d'un 
auleur  du  quatrième  siècle  :  on  trouve  la 
preuve  de  ces  deux  points  dans  les  PP.  apo- 
stoliques deCotelit  r,  édiliondeM.  le  ClercCî). 

Pour  les  épîlres  de  saint  Ignace  ,  dont 
M.  Wislhon  réclame  l'auloiilé,  il  est  cerlain 
que  les  passages  qu'il  ci!e  soiil  des  additions 
laites  par  les  ariens,  comme  lous  les  savants 
l'oiit  leconnu  avant  M.  Wislhon,  et  comme 
M.  le  Clerc  l'a  fa'.t  voir  eu  léfutaut  M.  Wis- 
lhon (4). 

La  nature  de  l'ouvrage  que  l'on  donne 
ne  penrel  pas  d'cnlrerdans  ces  discussions: 
je  lemarquerai  seulement  que  M.  le  Clerc 
n'était  ni  contraire  aux  ariens,  ni  favt)rable 
aux  Pères,  et  qu'il  avait  niêmc  prétendu  que 
les  Pères  qui  ont  précédé  le  concile  de  Nicéj 
étaient  ariens. 

Conclusion  générale  de  cet  article. 

Ainsi,  tout  l'élificc  de  l'arianisme  mo- 
derne s'écroulo  lorsqu'on  eximine  ses  prin- 
cipes; et  ces  grandes  difficultés  qu'on  oppose 
avec  tant  de  confiance  aux  défenseurs  de  la 
consubslantialilé  sont,  aux  yeux  de  la  cri- 
tique, des  sophismes  qui  tirent  toute  leur 
force  de  l'abus  que  l'on  fait  d'une  maxime 
excellenle  lorsqu'elle  est  bien  entendue  :  on 
prétend  qu'il  ne  faut  rien  admettre  que  ce 
que  l'on  conçoit  clairement  ;  comme  on  ne 
voit  point  clairement  comment  le  Fils  est 
consubslanliel  au  Père,  on  se  croit  autorisé 
à  rej'ter  le  dogme  de  la  corisubslantia'.i'é  ; 
d'après  ce  principe,  on  prend  à  la  leltretous 
les  passages  qui  parlent  de  Jésus -Christ 
comme  d'une  créalurc,  et  l'on  prend  dans 
un  sens  métaphorique  lous  ceux  qui  expri- 
ment sa  divinité,  quelque  clairs  que  soient 
ces  passages. 

Mais  ne  conçoit-on  pas  clairement  qu'il  y 
a  des  chosi'S  que  nous  ne  pouvons  compren- 
dre, que  nous  ne  pouvons  concevoir  claire- 
ment, et  qui  sont  pourtant  inconteslab'.es  ? 

Ne  concevons  -  nous  pas  clairement  quo 
1  irsqu'une  autorité  infaillible  nous  assure  ces 
choses,  elles  deviennent  aussi  certaines  quo 
1  autorité  même  ((ui  les  allesle  ,  quelque 
obscures  ,  quehjuc  inaccessibles  quel  es 
soient  à  la  raison  ? 

(2)  Jnnun  cœlnrum  rescrala  cimclis  religioiiibus,  a  cclo 
bri  admoiliim  viro  D.  Peiro  Jiirieu. 

(7t)  Coioiior,  .Iiiiliciiiiii  de  Consiilulionibus  aposl»5ioi--, 
l.  I.  l'I'.  aposiolioorum, ji.  191 

(1)  l'P.  a|iosiolici  de  (.nielirr,  éiiit.  de  le  f.Ierr.,  i.  II 
Hitil.  anc.  el  mod  ,  l.  XXIf,  pan.  ii,  p.  237.  Dup.,  llibli(;lli. 
des  aut.  cccics.,  l  I.  1'.  47. 
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D'.ijtu'^s  ce  pn'iici|K' .  (lUt'  prirsontic  ne  piul 
ronlcslcr.n'csl- il  p.is  ^'vidcnl  (jn'il  r.nil  picu- 
tlrc  lî  la  IcUro  les  pass;i|j;cs  (|ui  iioiis  p.nl.iit 
(l(>  la  (•<)i>siil)^l;n\lialil6  (lu  Vcrlx",  si  ci'.  (li)f;mo 
(>sl  {'vidoimiuMil  sfip[)t>s('Ml;ins  l'IÙMlUirc  ,  s'il 
fiiit  la  base  (le  la  religion,  s'il  a  i)i(\  (dahli  par 
J(^siis-('Jiris(  cl  ciiscif^iK'î  par  h^s  .-ipAlrcs 
comincloloiuhMnciUiU'la  religion  (•,lir('îlicimc, 
comiuoi  on  l'a  (umiI  fois  prouve;  aux  ariens  ? 
Tout  h;  s}'Sl(>nu'  (1(;  la  rolipion  cluélieMiiHî 
s'('nUv,»(l  Irùs-bion  lors(iu'on  r;ii)piii(;  sur  la 
diviniU'î  cl  sur  la  consubslanlialiU';  du  Verbe  : 
l'arianisnie  (jui  la  nie  es!  au  contraire  plein 
d'absurtiilés  el  de  eojilr.idielions  ,  fjne  la  sa- 
gacité de  Claik  el  de  Wislbon  n'a  pu  sauver. 
L'orlliodoxe,  appuyé  sur  la  révélation  (|ui 
est  certaine,  admet  la  consubstanlialité  iju'il 
ne  comprend  pas  et  (ju'il  ne  conçoit  pas  clai- 
rement ,  mais  dans  laquelle  il  ne  voit  point 
de  contradiction  ,  et  ce  doj![me  lui  développe 
admirablement  tout  le  systôinc  de  la  religiua 
cbrélienne. 

L'arien  ,  .tu  contraire  ,  nie  la  divinilé  de 
Jésus-Christ,  dans  laciuelleil  ne  voit  pas  de 
lonlradiclion  non  j)lus  que  l'orthodoxe  ,  el 
tombe  dans  des  contradictions,  dans  des  ab- 
surdités sans  nombre. 

On  conçoit  donc  clairement,  non  la  con- 
subslanlialilé  du  Verbe,  mais  la  vérité  de  ce 
dogme  ,  el  l'absurdité  de  l'arianisnie  qui 
le  nie. 

Que  le  lecteur  équitable  prononce,  qui  de 
l'arien  ou  de  l'orthodoxe  viole  la  maxime 
qui  porte  que  l'homme  ne  doit  adaictlre  que 
ce  qu'il  conçoit  clairement. 

On  examine,  dans  l'article  Antitrimtai- 
r.E-!,  les  difficultés  qu'on  o[q)ose  h  la  consub- 
sfanlialilé  du  Verbe,  et  que  l'on  lire  de  l'im- 
possibilité de  réunir  dans  une  même  sub- 
stance un  Père  el  un  Fils. 

*  AlUSïOTELlENS.  On  donne  ce  nom  à 
ceux  qui  avaient  puisé,  dans  les  principes  cl 
les  enseignements  d'Aristole  ,  des  erreurs 
dont  1  cvéque  de  Paris,  Etienne  Tempier,  fil 
la  censure  le  7  mars  1277.  Les  propositions 
censurées  par  le  prélat  montrent  combien 
l'introduction  des  njélhodes  païennes  ,  dans 
l'enscignemenl  chrétien  avait  obscurci  l'ad- 
mirable lumière  que  l'Evangile  avait  répan- 
due sur  Dieu  ,  sur  l'âme  ,  sur  la  volonté  ,  le 
monde,  la  sngesse  el  la  morale.  Ces  erreurs 
renferment  le  germe  ,  sont  l'origine  el  la 
principale  cause  de  toutes  celles  des  siècles 
subséquents  ;  car  la  sentence  de  condamna- 
lion  de  l'évoque  de  Paris  n'eut  point  pour 
résultat  de  bannir  les  ouvrages  d'Aristotc  de 
l'enseignement  public  et  particulier. 

It  est  utile,  dit  M.Iionnctty,  de  recomman- 
der à  ceux  (jui  veulent  connaître  les  causes 
cl  suivre  la  liliaiion  des  erreurs  qui  ont  dé- 
chiré l'I^giise  ,  d'étudier  si  ,  dans  les  propo- 
sitions sur  Dieu,  sur  Vûme,  el  sur  Vcntcndc- 
menl  hinnain,  ne  se  trouvent  pas  déjà  cachées 
les  objections  des  philosophes  sur  la  Trinité, 
la^  prescience  de  Dieu  cl  la  spiritualité  de 
lâmc  ;  dans  les  propositions  sur  la  volonté, 

(\)  Oriciis  Clirisliaims,  l.  I,  p.  [Ti'.i'.i.  Narr.'Uio  de  rrbns 
AiMiiiiorum,  a(iuil  C<!iiil),;lis  ;Mii;lii;ir.  Bibliolti.  IM'.,  t.  JI. 
A--  c.iiisii,  Hiliijo'.li.  (Jr,,  I.  11!,  |,ari.  11,  p.  Ô7.   M6:iioires 
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les  op  nions  de  Lniher  ,  el  les  subtilités  des 
j.inséiiisles  sur  la  gr/iee,  la  liberté  el  la  pré- 
destination ;  dans  les  inoposilions  sur  le 
vionde ,  les  erreurs  de  l'asIroîogM!  judiciaire, 
et  (•(îlt(;  manie  de  conn  illie  l'avenir  par  (anl 
de  m(iy(Mis  ridicules  ;  enfin  dans  les  propo- 
sitions sur  la  pliiloanjdik  et  la  tltdoloijie,  1»  s 
causes  de  celle  opposiiion  «in'on  a  firétipiln 
voir,  cl  (jue  bien  des  personnes  veulent  voir 
encore  entre  la  nature  et  la  grâce,  la  raison 
et  la  foi  ,  la  loi  i\alurellc  et  la  loi  révélée,  la 
philosophie  el  la  théologie. 

.\prés  ces  recherches,  il  faudra  examiner 
(Muyirc  s'il  n'y  aurait  pas  queh|ues  restes  de 
(es  erreurs  arisloléliciennes  dans  nos  livres 
d'enseignement  élément.iire  ;  car  c'est  une 
remar(iue  à  faire,  (juc  l'aulorilé  d'AristtUe  a 
été  répudiée  en  physique  ,  en  médecine  ,  en 
asironoo'ie  el  dans  la  {)luparl  des  aulr(rs 
sciences  :  il  n'en  est  plus  de  traces  que  dans 
renseignement  de  la  [)hiloso[>liie. 

Nous  croyons  celte  (|uestion  imporlante  à 
examiner;  car,  toutes  les  fois  que  l'erreur  est 
dans  les  inleliigences ,  c'est  dans  l'enseigne- 
ment (ju'il  faut  en  rechercher  les  causes. 

ARMENIENS  ,  branche  d'eulychiens  ou 
monopbysites  qui  rejetèrent  le  concile  de- 
Chalcédoine  et  s'unirent  aux  jacobites,  vêts 
le  milieu  du  sixième  siècle. 

La  religion  chrétienne  avait  été  portée  daiis 
l'Arménie  avant  Constantin  par  Grégoire, 
surnoniioé  l'Illuminé  ;  elle  s'y  conserva  dans 
toute  sa  pureté  jusqu'au  patriarche  Narsès, 
(jui,  vers  le  milieu  du  sixième  siècle,  tint  un 
concile  de  six  évêques,  dans  lei^uel  il  se  dé- 
clara pour  l'hérésie  des  monophysiles ,  soit 
qu'il  eût  de  l'affeclion  pour  celte  hérésie, 
soitqu'il  voulût  faire  sa  cour  aux  Perses,  qui 
cherchaient  à  mettre  de  la  division  entre  les 
Grecs  el  les  Arméniens,  unis  ensemble  par 
leur  comtnune  opposition  à  l'idolâtrie  des 
Persans  (î). 

Ce  patriarche  ,  qui  donna  naissance  au 
schisme  de  sa  nation  ,  cul  pour  successeurs 
sept  autres  patriarches,  qui  y  maintinrent  le 
schisme  durant  l'espace  de  cent  douze  ans. 

Pendant  ce  premier  schisme,  les  Arméniens 
souffrirent  beaucoup  de  la  part  des  Perses  : 
lorsque  Héraclius  eut  défait  les  Perses,  les 
Arméniens  marquèrent  de  la  disposition  à 
se  réunir  à  l'Eglise  catholique  :  on  assembla 
un  concile,  qui  condamna  tout  ce  que  Narsès 
avait  fait,  et  qui  réunit  les  Arméiiiens  à 
l'Eglise. 

Cette  réunion  dura  105ans,maislescl)ismo 
se  renouvela  au  commencement  du  huitième 
siècle.  Jean  Agniensis  ,  par  ordre  d'Omar, 
chef  des  Sarrasins ,  et  avec  le  secours  du  ca- 
life de  P>abylone,  assetnbla  un  conciliabule 
de  quelques  cvéques  arméniens  et  de  six 
cvéques  assyriens  ;  il  y  fil  définir  qu'il  n'y 
avait  qu'une  seule  nature  en  Jésus-Christ, 
une  volonté  et  une  opération  ;  ainsi  ils  joi- 
gnirent le  monothélisme  au  monophysisme. 
On  ordonna  encore,  dans  un  concile,  qu'à 
l'avenir  on    retrancherait   l'eau  des    sacrés 

(Ii'S  missions  do  la  coinpi^nie  de  Jésus  dans  ii'  1  oviiil 
l.  IH. 
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niyslèfcs  pour  no  poinl  marquer  deux  natu- 
res en  Jésus-Chrisl  par  le  mélange  de  l'eau 
avec  le  vin. 

Coinmocc  palriarche  étail  aussi  hyporriie 
qu'arlifuieux  ,  ii  se  fil  la  réputalion  d'un 
sainl;  il  n'i-ul  besoin  pour  f(la  que  d'affcder 
cxlcncurenienl  un  air  mortifié  et  de  faire  des 
ordonnances  sévères, dont  une  défondil,  tous 
I.'S  jours  de  jeûne  ,  l'usage  du  poisson,  de 
Ihuile  d'olive  et  du  vin,  aussi  éiroitemrnl  que 
la  viande  et  les  œufs  y  étaient  défendus. 

Le  schisme  renouvelé  par  ce  patriarche  dura 
jusqu'à  la  fin  du  neuvième  siècle  ;  quelques 
patriarches  len:èrent  la  réunion  et  furent 
citasses:  Kacik  ,  voyant  le  ravage  que  les 
Turcs  fjis.iieni  en  Arménie,  transporta  son 
siège  à  Sébasle  pour  se  mettre  sous  la  pro- 
l>clion  des  empereurs  grecs. 

Ce  fut  dans  ce  temps-là  que  Kacik,  seigneur 
arménien,  entreprit  de  relever  leroy.'.Uiue  de 
la  petite  Arménie  :  il  prit  le  titre  de  roi  et 
conquit  la  Cilicie  et  une  partie  de  la  Cappa- 
docc. 

Léon,  qui  succéda  à  Kacik,  se  trouva  cn- 
viroïiué  d'infidèles  (;ui  menaçaient  de  l'atta- 
quer; il  eut  recours  aux  Latins  qui  étaient 
alors  puissants  dans  lOrienl  ;  et,  pour  se  les 
rendre  favorables,  il  tâcha  de  gagner  les  bon- 
nes grâces  du  pape,  qui  était  rûnie  des  ar- 
mées et  des  mouvements  des  princes  dOcci- 
i\cu\.  11  pria  le  pape  Céleslin  Ul  de  lui  en- 
voyer un  cardinal  pour  faire  la  cérémonie  de 
son  couronnement;  ce  prince  favorisa  beau- 
coup les  catholiques  dans  l'Armcnie,  et  dis- 
posa ses  sujets  à  îa  réunion  avec  l'Kglise 
romaie.e.  Celle  réunion  n'eut  cependant  pas 
lieu  ;  les  elTorts  que  les  patriarches  firent  cl 
l'opposition  des  schismaliques  causèrent 
même  du  désordre. 

Ces  divisions  afTaibiircnt  considérablement 
l'Arménie;  et  les  Tartares,  qui  en  furent  in- 
formés, firent  une  irruption  dans  ce  royaume, 
s  empalèrent  de  la  Géorgie  et  de  la  grande 
Arménie,  détruisirent  la  ville  de  Daun,  dans 
Ir'juelle  on  comptait  plus  de  mille  églises  il 
plus  de  cent  mille  familles. 

Les  fuecesseurs  de  Léon ,  après  avoir  sou- 
tenu difierentes  attaques  des  Sarrasins,  et  les 
avoir  attaques  eux-mêmes  en  se  réunissant 
.•iUxTarîares,  convoquèrent  enfin  un  concile, 
an  coiimiencemeiil  du  quatorzième  siècle. 
l>aus  cC  concile  on  reconnut  (lue  Jésus-Christ 
avait  deux  natures  ol  deux  volontés  :  ce  con- 
eiic  était  rouipo  c  d"  vingt-six  é\C(iues,  de 
dix  vcriaiijets  ou  docteurs  et  de  sept  abbés. 

Les  schismaliques  s'élevèrent  contre  le 
«.ynode,  et  protestèrent  eontr;>  tout  ce  qui  s'y 
était  fait  :  on  pré'tjiul  mè-ne  qu'ils  firent  as- 
sassiner li.yton  cl  Léun  son  fils  ,  qui  favo- 
lisaienl  la  réunion. 

Tour  faire  tomber  leur  ré[ingnr.n'-e  ,  le 
.luctci-  ur.it  Léon  111  fit  assembler  un  nou- 
veau r'-i-ilc ,  qui  cnnfirni.i  tout  ce  que  le 
précédent   avait  fait  ;    et  it5   monophysiics 

(  I  )  n.inii  fi'»  Il  Inllro  rî.i  r*rp  Monr.iir  r,"r  l'Arinrme, 
l.  m  <U:i  Mériioirn*  Jis  iiiissinTisiic  l;<  r..iiifi.v.,i(;  de  Jésus 
d.Kn  le  L"\arr  (>iic  leiire  rsl  iiè>-niri'-iis.'  ri  irt's-iii- 
lei  cisauic;  ou  n'a  rien  ûc  mieux  bur  l'Ariuéuic  Le  1*.  L« 


s'opposèrent  A  ce  concile,  comme  ils  s'élaienl 
o[>pos6s  au  concile  précédent. 

On  ne  se  réunit  donc  point  ,  et  les  Armé- 
niens monophysites  ne  cessèrent  point  d'in- 
sulter les  catholiques, et  de  leur  susciter  de» 
persécutions. 

Quelques  années  après  la  tenue  de  ce  con- 
cile ,  Oscin  H  mourut,  et  les  schismaliques 
rentrèrent  dans  les  dignités  ecclésiastiques. 
Après  la  mort  dcGrégoire,  un  moine  nouuné 
Ciriaque,  passionné  pour  le  schisme,  enleva 
de  la  ville  de  Sis  la  sainte  relique  de  la  main 
droite  de  Grégoire,  la  reporta  à  EchmiaUzin, 
où  il  eut  le  crédit  de  se  faire  élire  patriarche 
par  les  schismatiques  :  c'est  ainsi  que  re- 
commença le  schisme  du  palriarclm  des 
Arméniens,  qui  dure  encore  aujourd'hui;  car 
5/sa  conser\é jusqu'à  présenlsuu  palriarch", 
dont  la  juridiction  s'éteu'l  sur  la  Cilicie  et 
sur  la  Syrie,  cl  Echmiadzin  a  le  sien. 

Ciriaque  ne  jouit  pas  long  temps  de  sou 
usurpation,  et  fut  chassé  deux  ans  après  sou 
élection,  en  liV7. 

Alors  les  trois  prétendants  au  patriarcal 
s'en  mirent  en  possession  :  un  de  ces  pré- 
tendants, nomméZacharie,  emporta  la  sainte 
relique  de  la  main  de  saint  Grégoire  dans 
IMle  A2htamor,où  il  avait  déjà  été  patriarche, 
et  y  forma  un  troisième  patriarcal,  ou  plu- 
tôt renouvela  ce.  troisième  patriarcal,  car 
cette  division  du  patriarcal  était  fort  an- 
cienne. 

Ces  patriarches  causèrent  beaucoup  de 
troubles  et  de  dissensions  dans  l'Arménie, 
parce  que  tous  voulaient  avoir  la  main  de 
saint  Grégoire  :  comme  les  patriarches 
payaient  une  grosse  somme  au  roi  de  Perse, 
pour  i'invesliluro,  et  un  tribut  annuel  Ircs- 
considérable  ,  ils  ne  pouvaient  satisfaire  à 
cette  dépense  sans  le  secours  de  la  relique, 
qui  produisait  infiniment. 

Cha-Abas,  qui  sut  le  sujet  de  leurs  querel- 
les ,  fil  venir  la  relique  à  Ispahan  ,  et  donna 
de  plein  droit  le  patriarcal  à  Melchisédec, 
(jui  s'engagea  à  lui  payer  chaque  année  deux 
mille  écus  ;  c'était  beaucoup  plus  (jue  le  pa- 
triarche ne  pouvait  payer,  cl  il  s'enfuU  à 
Conslanlinople. 

Depuis  cii  temps,  il  y  a  cai  des  palriarchrs 
qui  oiildésiré  do  se  réunir  à  l'^gliseromaine, 
mais  sans  pouvoir  le  persuader  à  la  nation  , 
cependant  les  missionnaires  y  ont  converti 
beaucoup  de  schisniatiqucs  ,  et  travailleal 
eiicori;  aujourd  hui  a\ec  succès  à  la  réunion 
de  l'Kglise  ariuénienne  avec  l'Eglise  catho- 
lique'(1). 

ils  sont  aujourd'hui  divisés  en  Arméniens 
francs  et  Arméniens  schismatiques:  les  francs 
sont  ceux  que  le  Père  Barlhéiemy.  domini- 
cain envoyé  par  le  pape  Jean  XXII,  ramena 
à  la  foi  calhidique  :  ils  habitent  sept  villages 
dans  un  caiil-m  fertile,  nouuiié  Abrrner  ;  il  y 
en  a  aussi  quelques-uns  en  Pologne,  sous 
un  patriarche  qui  se  soumit  au  siège  de 
Komc  CD  1C16  (2j. 

(.hiiiU  1  bien  IrailéorU.e  malièrp  d.ns  VOrieiit  clirislinum 
(2)  l.a  Turi|ul*>  cbiéticiiiu':  hou.s   la   inn.'is.iiitc  |>i'(iIucIh<4 
d(>  Loiii>  Iti  Graud,  par  U.  de  la  Cruix;  à  Paiis,  cbcs  ll4> 
ri9!>aat,  1GV5. 
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l)c  la  croynnce  des  Arméniens  schisnKdifiues. 

I/(rr<ui'  rnjiilalc  des  Arm<''ni(Mis  Psl  de  no 

Îas  rccomiaîlK!  le  coiii-ilc!  ili'  Clialcédoiiio  ; 
colle  erreur  près,  ils  no  dilîiirciit ,  à  pro- 
preincnt  parler,  de  TMi^liso  lomaine  qiio 
dans  le  rite;  ils  oui  lous  les  satremciils  de 
ri'^f'iiseronuiiiie. 

Il  y  a  encore  parmi  eux  qnelcjiies  erreurs 
sur  la  procession  du  Saiiil-I'lspril  et  sur 
IV'Ialdes  ârncs  après  la  morl  :  ils  croient  lyim 
les  âmes  ne  seront  punies  ou  r6coinpen.sées 
qu'au  jour  du  ju[i;enient  tiernicr.  (Juclques- 
«ns  croient  aussi  que  Dieu  créa  loulcs  les 
âmes  au  cominencomcnt  du  monde  ,  <iue  Jé- 
sus-Christ relira  toutes  les  unies  de  l'enfer, 
qu'il  n'y  a  point  de  purgatoire,  et  (juo  les 
âmes  séparées  des  corps  sont  errantes  dans 
la  régit)n  de  l'air. 

Mais  ces  erreurs  n'appartiennent  point  à 
l'Eglise  d'Arménie,  et  s<Mit  des  erreurs  par- 
ticulières ,  qui  se  sont  inlrôduiles  chez  eux 
par  le  commerce  qu'ils  ont  eu  avec  les 
étrangers  ;  car  il  n'a  jamais  été  question  do 
ces  erreurs  lorsqu'il  s'est  agi  de  la  réunion 
des  Arméniens  avec  rL"lglise  romaine  (Ij. 

D'ailleurs,  les  prières,  les  cantiques,  les 
hymnes  les  plus  anciennes  de  l'Kglisc  arnié- 
iiienne  sont  contraires  à  ces  erreurs  {'2)  : 
on  trouve  dans  leurs  rituels  et  dans  leurs  li- 
vres les  prières  pour  les  morts,  le  culte  des 
saints,  celui  des  reliques,  en  un  mol,  toute 
la  croyance  de  l'Eglise  romaine,  et  ion  tixo 
l'époque  des  changements  qui  sont  arrivés 
dans  cette  Eglise. 

L'Eglise  romaine  n'est  donc  coupable 
d'aucune  des  innovations  que  les  prolestants 
lui  reprociient,  puisque  nous  trouvons  sa 
croyance  dans  une  Eglise  qui  ne  dépendait 
pas  du  pape  ;  et  celte  conformité  de  la 
croyance  de  l'Eglise  d'Arménie  avec  la 
doctrine  de  l'Eglise  romaine  n'est  point  un 
effet  du  commerce  des  Arméniens  avec  les 
Latins,  et  du  besoin  que  les  Arméniens  eu- 
rent des  papes  dans  le  temps  des  croisades  , 
comme  Al.  de  la  Croze  voudrait  le  faire 
croire  (3). 

Celle  croyance  de  l'Eglise  romaine  est 
consacrée  dans  des  Rituels  et  dans  des  priè- 
res de  l'Eglise  d'Arménie  beaucoup  plus 
anciens  que  le  commerce  des  Arméniens 
avec  les  Latins  ('i^). 

Il  y  a  cependant  quelques  abus  parmi  les 
Arniéniens,  et  quelques  traces  d'opinions 
judaïques  :  ils  observent  le  temps  î'rescrit 
par  la  loi  de  Moïse  pour  la  puriiicalion  des 
femmes  ;  ils  s'abslienncnl  de  lous  les  animaux 
que  la  loi  a  déclarés  immondes,  dont  ils 
cxccplent  la  chair  de  pourceau,  sans  pouvoir 
dire  la  raison  de  celte  exception  :  ils  se 
croiraient  coupables  de  péché  s'ils  avaient 
mangé  la  chair  d'un  animal  clouiïé  dans  son 
sang. 

Comme  les  juifs,  ils  offrent  à  Dieu  le 
sacnrice  des  animaux  qu'ils  immolent  à  la 

(I  )  Voijez  Ips  iicles  du  concile  d'Arménie  tenu  en  1542, 
l.  VU.  Collecl.  du  I',  .NLirtèuf!. 

(2)  Nouveaux  uiéuiuircs,  ib;d.  Lollre  de  l'abbé  de  Vil- 
lefroy,  avec  une.  ir;iduciioii  française  des  caniiques  arraé- 
bteuii.  Journal  de  Trévoux,  1734. 


porte  (1(1  leurs  églises  [tar  hî  ministère  do 
leurs  prêtres;  ils  Irempcnt  h;  doigt  d  ins  le 
sang  de  la  viclime,  et  en  font  une  croit  sur 
leur  porle. 

Le  préire  relient  pour  lui  la  moitié  de  la 
viclime,  (>t  ceux  ';"i  l'ont  présentée  en  con- 
sommenl  les  restes  :  ils  foni  de  ces  snerilices 
A  tonles  les  bonnes  léles,  pour  ohlcnir  la 
guéridon  de  leurs  maladies  ou  d'aulrcs  bien- 
laiis  leriiporels  (5j. 

Dieu,  (jui  avait  prescrit  aux  Juifi  leur"» 
céréntonics  et  leurs  sacrifices,  leur  avait 
promis  des  biens  l(Mnporcls  s'ils  observaient 
ta  loi;  Jésus-Christ  n'ûvait  ,  au  contraire, 
promis  (jne  des  biens  spirilueis.  Les  Ar.r.é- 
nicns,  pour  jouir  des  avantages  dit^i  deux  al- 
liances, joignaient  à  la  profession  de  la  religion 
chrélieniie  ia  pratique  de  la  loi  judaïtiue. 

Du  gouvernement  ecclésiastique  des  Arméniens. 

Les  Arméniens  ont  un  patriarche  qui  fait 
sa  résidence  A  Echmiadzin  ;  il  est  reconnu 
par  tous  les  Arméniens  comme  le  chef  du 
l'Eglise  arménienne  et  du  gouvernement  ec- 
cléaiaslique;  il  prend  le  nom  et  la  qualité 
de  paslcur  catholique  et  universel  de  toute 
la  nation. 

Le  patriarche  est  élu  à  la  pluralité  des 
voix  des  évêques  qui  se  trouvent  à  Echmia- 
dzin ;  l'acte  de  son  élection  est  envoyé  à  la 
cour  de  Perse  pour  avoir  l'agrément  du  roi. 

Cet  agrément  s'achète  sous  le  nom  spécieux 
d'un  présent  pour  sa  majesté  et  pour  ses 
minisires  ;  mais  si  l'ambition  et  la  partialité 
viennent  à  partager  les  suffrages  et  à  causer 
une  double  élection,  alors  le  patriarcal  est 
mis  à  l'enchère  et  adjugé  au  plus  offrant  et 
dernier  enchérisseur. 

Le  roi  n'attend  pas  toujours  que  l'élection 
soit  faite,  il  la  prévient  quand  il  veut , 
et  même  sans  y  avoir  égard  il  nomme  pour 
patriarche  qui  il  lui  plail. 

Le  patriarche  s'attribue  un  pouvoir  ab- 
solu sur  les  éréques  et  archevêques  ;  mais 
par  le  fait  son  droit  est  réduit  à  confirmer 
les  élections  qui  se  font  par  les  églises  parti- 
culières ou  les  nominations  qui  viennent  de 
la  part  du  Grand  Seigneur. 

Les  revenus  du  patriarche  sont  très-con- 
sidérables, et  montent  tout  au  moins  à  cent 
mille  écus,  sans  que,  pour  être  si  riche,  il 
en  soit  plus  magnifique;  car  il  est  habillé 
comme  un  simple  moine,  ne  mange  que  des 
légumes,  ne  boil  que  de  l'eau,  et  vit  dans  ua 
monastère  comme  les  autres  moines. 

Ce  grand  revenu  du  patriarche  se  tire  en 
partie  des  terres  ai^paricnant  à  son  mo- 
nastère, et  en  partie  des  contributions  rio 
tout  son  peuple  ;  et  ce  revenu  est  prp«qu<? 
tout  employé  à  acheter  de  la  protection  à  i.i 
cour,  à  entretenir  le  monastère  ,  à  répane 
et  à  orner  les  églises,  à  contribuer  aux  frais 
de  la  nation ,  et  à  payer  le  tribut  pour 
quantité  de  pauvres,  dout  l'indigence  serait 

(ô)  r.hiislianisnic  d'Ethiopie,  pnr  La  Croze,  pan.  iv. 
(i)  Nouveaux  mémoires,  ibid.  LeUre  de  l'abbé  de  Vu* 
lofrov,  ibid. 
(j;  Ibid. 
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ti:ic    occasion   prochaine    {l'abandonner    le  repas,  pendant  lequel  la  papodie,   c'est- h- 

clirislianismc.  dire  la  femme  du  nouvo.iu  prêlrc  ,  demeure 

Tous  les  évoques  vivent  comme  le  palriar-  assise  sur  un  escabeau,  les  veux  bandés,  les 

c!ic,  cl  cependant  ces  hommes  sont  des  schis-  oreilles  bouchées  el  la  bouche   fermée,  pour 

inaiiqucs  ;  ils  forment  des  brigues  el  des  ca-  marquer  la  retenue  qu'elle  doit  avoir  à  l'é- 

biles  pour  obtenir  les  dignités  ecclésiasli-  gard  des   fondions  sainlcs   auxquelles  son 

ques.  mari    va   élre  employé  :  cha(iue  fois  qu'iiu 

(Miaque  Eglise  particulière  a  son  conseil,  prclre  doit  dire  la  messe,  il  passe   la    nuil 

composé  des  anciens  les  plus  considérables  ;  dans  l'église. 

ce  conseil  élit  l'évéque,  et  prétend  avoir  droit  Lorsque  les  enf.inls  ont  appris  à  lire,  leur 

de  le  déposer  s'il  n'en  est  pas  content,  ce  qui  maître  d'école  les  présente  a   l'évéque,  (jui 

lelient    l'évéque   dans   une   crainte    conli-  les  ordonne  dès  l'âge  de  dix  ou  douze  ans. 

nuelie.  L'évéque  reçoit  douze   sols   pour    chaque 

Il  y  a  encore  dans  l'Eglise  d'Arménie  des  ordonné  (1). 

vertabjels  ou  docteurs,  qui  ne  font  point  de  AHMINIUS  (Jacques) ,  naquit  à   Oudewa- 

difficullé  de  prendre  le  pas  sur  les  évéques  ter,  en  Iloll.indc,  l'an  loGO,  c'est-à-dire  d  ms 

qui   ne  sont  point  docteurs  :  ils   portent   la  le  forl  de  la  révolution;  il  étudia  dans  l'uni-- 

nosse  el  ont  une  mission  générale  pour  pré-  versilé  de  Leyde.el  fut  ensuite  envoyé  à  Ge- 

cher  partout  où  il  leur  pliiîl;  plusieurs  sont  nc\e,  l'an  1582,  aux  dé[  ens  des  m.igistra  s 

supérieurs  de  monastères,  el  les  autres  cou-  d'Amsterdam,  afin  d'y  perft  clionner  ses  étii- 

rerit  le  monde,  débitant  leurs  sermons  que  de>:  il  défendit  avec  beaucoup  de  chaleur  la 

les  peuples  écoutent  avec  respect.  philosophie  de  Kamus. 

Tour  avoir  cl  pour  porter  le  titre  de  ver-  Martin  Lydius,  professeur  en  théologie  A 

labjcl,  il  ne  leur  en  coûte  que   d'avoir  é:é  Franéker, le  chargea  de  réfuter  un  écrit  dans 

ilisciple  d'un  vertabjet  ;  celui  qui  l'a  une  fois  lequel  les  n)ini!>lrcs  de  Delfi  coaibatlaieni  la 

«cquis  le  communique  à  autant  d'autres  de  doctrine  de  Théodore  de  Bèze  sur  la  prédcs- 

SOS  disciples  qu'il  le  juge  à  propos:  lorsqu'ils  tinalion. 

ontapppris  le  nom  des  sainis  Pères,  quv  Iques  Arminius  exaniina  l'ouvrage  des  ministres 
traits  de  l'histoire  ecclésiastique,  surtout  de  Dcift,  balança  les  raisons,  et  enfin  adopta 
ceux  qui  ont  rapport  à  leurs  opinions  crro-  les  sentiments  qu'il  s'était  proposé  de  corn- 
nées,  les  »oi!à  docteurs  consommés.  battre:  il  ne  put  concevoir  Dieu  tel  que  Cal- 
Ces  vcrlabjcls  se  font  rendre  un  grand  vin  el  Bèze  proposaient  de  le  croire,  c'est-à- 
rospect,  cl  ils  reçoivent  assis  les  personnes  dire:  u  prédcsiinant  les  hommes  au  péché  et 
qui  les  vont  voir,  sans  excepter  ncme  bs  à  la  damnalion,  comme  à  la  verlu  et  à  la 
prêtres  :  on  s'avance  modestement  vers  eux  gloire  éternelle  :  il  prétendit  que  Dieu  .  étant 
pour  leur  baiser  la  main,  et,  après  s'être  re-  un  juste  juge  el  un  pèie  miséricordieux, 
lire  à  trois  ou  quatre  pas  d'eux  ,  on  se  met  avait  fait  de  toute  éternité  cette  distinc'.iuM 
à  genoux  pour  recevoir  leurs  avis  :  les  plus  entre  les  hommes:  que  ceux  qui  renonce- 
1  eaux  endroits  de  leurs  sermons  sont  des  raient  à  leurs  péchés  et  qui  mettraient  leur 
histoires  fabuleuses  et  (endenl  à  enirelenir  confiancecn  Jésus-Christ  seraient  absous  de 
le  peuple  dans  une  quantité  de  praliijues  leurs  mauvaises  actions  ,  et  qu'ils  jouiraient 
hupcrstitieuses.  d'une  vie  éternelle;  mais   que  les  pécheurs 

l.es  veriabjets  prcehenl  assis,  cl,   après  seraient  punis;  qu'il  était  agréable  à  Dieu 

leurs   fermons,   on    fait    une   colleclo   pour  que  tous   les  honnnes  renonçassent  à  leurs 

«•nx.  Les  6\éques  qui  ne  sont  pas  vertabjels  péchés,  et  qu'après  élre  parvenus  à  la  con- 

sonl  obligés  de  prêcher  debout.  naissance  de    la   vérité   ils  y  persévérassenl 

Ces    veriabjels  observent,   neuf  mois   de  constamment  ;mais  qu'il  ne  forçait  pe.sonne: 

l'année,  le  jeûne  le  plus  rigoureux,  et  le  (é-  que  la  doctrine  de  Bèze  et  de  Calvin  faisait 

lib.il  pendant  toute  leur  vie  :  ce  sont  des  am-  l-)ieu    auteur  du    péché,  et    endurcissait  les 

bilieux  qui   aiment  i\  dominer  et  qui  sacri-  hommes  dans  leurs  mauvaises  habitudes  en 

lient  loul  à  celle  passion.  C'est  par  cet  cxté-  leur  inspirant  l'idée   d'une  uécL-ssiié    fata- 

lieur  austère  qu'ils  dominent  sur  le  peuple  le  (2).» 

giiorant,  et  (juils   l'entretiennenl  dans  son  Goniar  ,   professeur  en  théologie  i'i  Leyde  , 

Ignorance  qui  f  lit  la  base  du  délit  et  de  la  prit  la  défcn>c  des  sentiments  de  Cah  in  et  de 

plli^sance  des  veitabjets.  lis  déclament  sans  lîèze;  Arn.inius  el  Gomar  firent   donc  deux 

cesse  contre  les  Laiins  et  contre  les  mission-  partis  en  Hollande. 

naircs  qui  [)0urraienl  les   éclairer;  ils   tien-  Nous  exp(-.sons,à  l'arlicle  Hollande,  rom- 

nenl,  autant  (ju'ils   peuvent,  le  peuple  el  le  bien  ci  s  divisions  cauî^èrent  de  désordre  dans 

ilcrgédans  l'ignorance  el  dans  la  supersli-  h  s  Provinces  Unies  :  nous  n'examinerons  ici 

luin.  Arminius  cl  ses  sectateurs  que  comme   une 

La  science  de»  préires  consis'e  à  savoir  société  de  théologiens  et  de  raisonneurs, 

lire  couramment  li;  nli^sel  el  à  <Milendic  les  Arminius  cl  ses  disciples   «ic  purent   donc 

rubri(|ues  :  tiiute  leur  préparation  pour  re-  concilier  avec  les  idées  do  la  bonté  de  Dieu 

revoir   l'ordre   de  la    préirise   se  termine  à  le  degmc  de  la  prédeslina'ion  et  de  la  fala- 

d(  nienrcr  quarante  jours  dans  l'egli^",  cl  on  li  é  à  laquelle  Calvin  assnjeltissaii  l'homme; 

les  ordonne  le  quarantième;  ce  jour  mè.iie  ils  cn<.cignèrenl   (jue  Dieu  voul.iil  (|ue  tous 

ils  disent  la  messe,  (jui  est  suivie  d'un  grand  les  hommes  fussent  s.iu\és,  (ju'il  leur  accor- 

(1)  Nouveau  1  niéiiioirex,  iliiil.  p.  lôOô. 
i.i;  His;tiiciJi!  Ij  rcfijimc  des  P.'ys  lln.s,  (    I,  1    \\u., 
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il  (il  iiii-'  y;i;\cc  avec  l;i(iiiiîllc  ils  poiivuioiil  te 
K.iuvcr. 

(](tiniiio  lous  l(îs  n';r()rint''.s,  Ani)iiiiiis  ri  ses 
ilisciplcs  ne  rcconniissaicnl  point  d'atiloril^ 
iiifiilliblo  (|iii  lui  dôposiliiiivi  des  vôrih'vs  ré- 
viM(!('8  cl  <|iii  (i\;U  l;i  croyaiMU"  dos  clir^îlicus  : 
ils  rc^ardaicnl  riùriUire  cimimc  la  seule  rô- 
{»Ie  de  la  l'oi.el  clia(|i)e  parliculier  coimiio 
le  '\U'^c  du  sons  do  riM'riUwe. 

ils  inlei'prolùroul  donc  ce  que  ri''crilure 
dit  sur  la  {Jiracc  et  sur  la  prédeslinalion  eon- 
fornuMnoiil  aux  princ'ipos  d'é<iuilé  el  de  luen- 
f.iisance  qu'ils  portaionl  dans  leur  cœur  ol 
dans  leur  c  iractùre;  ils  ne  se  fixèrent  pas 
d.ins  la  doctrine  de  ri']p[lise  romaine  sur  la 
prédestination  et  sui-  la  gràoo  ;  ils  ne  recon- 
nurent point  de  choix,  point  de  prôdcsiina- 
tiiin  ,  et  passOirenl  insensiblement  aux  er- 
reurs des  pélaj^iens  cl  des  semi-pélagions. 

Comme  l(vs  arminiens  croyaient  que  clia- 
quo  j)arliculior  était  juge  naturel  du  sens  de 
l'Ecriture,  par  une  suite  de  leur  caractère  et 
do  leurs  principes  d'équi'é,  ils  ne  se  crurent 
point  en  droit  de  forcer  les  autres  à  penser 
et  à  parler  comme  eux  ;  ils  crurent  qu'ils 
d(;vaient  vivre  en  paix  avec  ceux  qui  n'in- 
tcrprétaionl  point  l'Ecriture  comine  eux;  de 
là  vient  celte  tolérance  générale  îles  armi- 
niens pour  toutes  les  sectes  cliréiiennes,  et 
cette  liberté  qu'ils  accordaient  à  tout  le 
monde  d'honorer  Dieu  de  la  manière  dont  il 
croyait  que  l'Ecriture  le  prescrivait. 

Chaque  particulier  étant  juge  du  sens  de 
l'Ecriture  et  n'ét.mt  point  obligé  de  suivre  la 
tradition,  c'est  à  la  raison  à  juger  du  sens 
de  l'Ecriture. 

L'arminien  qui  a  cherché  à  examiner  les 
dogmes  du  christianisme  a  donc  rapproclié 
insensiblement  ces  dogmes  des  idées  que  la 
raison  nous  fournit;  il  a  rejeté  comme  con- 
traire à  l'Kcriture  tout  ce  qu'il  ne  compre- 
nait pas,  parce  que,  chaque  parliculier  étant 
obligé  do  croire  l'Ecriture  et  de  l'interpréter, 
il  ne  pouvait  croire  que  ce  qu'il  pouvait 
comprendre. 

Los  arminiens  ,  on  suivant  scrupuleuse- 
ni(.'nl  les  principes  de  la  réforme  sur  le  juge 
des  controverses ,  se  sont  donc  insensible- 
njcnl  réunis  avec  les  sociniens,  au  moins  en 
partie. 

Par  la  notion  que  nous  venons  de  donner 
de  l'arminianisme,  il  est  clair  qu'il  ne  peut 
avoir  de  symbole  et  de  profession  de  foi  qui 
soii  fixe,  excepté  la  croyance  de  l'Ecriture  et 
le  dogme  fondamental  do  la  réforme,  savoir: 
(JKB  chaque  parliculier  est  juge  du  sens  de  VE- 
crilure. 

Krandt,  qui  nous  a  donné  la  profession  de 
foi  des  arminiens,  déclare  que  les  arminiens 
ne  prétendent  assujettir  personne  à  la  rece- 
voir telle  qu'il  la  donne;  el  elle  est  conçue 
de  manière  (|ue  le  catholique  et  le  socin'ion 
pouvaient  y  trouver  chacun  leur  dogme  (I). 

Les  arminiens  ont  compté  parmi  eux  des 
hommes  du  premier  ordre  :Episcopius,  Cour- 
telles,  Grotius,  Le  Clerc 

(I)  IJr.VMli,  llisi.  de  la  réforiru!,  t.  Ht. 
(2j  ll'i!ni;iii  Luxicui),  m  voeu  Aiimikius 


Les  calviniitles  onl  beaucoup  6ci'it  conln! 
Is  arminiens ,  et  leur  ont  ro|iroc|ié  d'/}(n; 
tombés  dans  l(!s  erreurs  d(;s  sociniens;  cm 
reproche  n'est  pis  sans  fondcmiMil  ,  (|uoi 
(ju'en  disent  les  arminiens  ;  mais  ce  repioclnî 
n'est  pas  un(!  réfutation,  el  les  oilviniHle^* 
n'ont  point  do  principes  à  l'éprouve  des  difli- 
cu'lés  et  des  rétorsions  d<-s  arminiens  :  il 
n'appartient  qu'aux  catholiques  di;  réfuter 
solidement  et  sans  retour  l'arminien  ,  en  lui 
prouvant  (jiie  c'est  A  rE[,'lise  (lu'il  appartient 
d'inter[)rétor  l'Ecriture  et  dc^  nous  appren- 
dre ce  que  Jé-iUS-Christ  a  révélé. 

Nous  exposons,  A  l'article  Floi.i.ANnr?,  l'é- 
tat acluol  di's  arminiens  dans  les  Provinces- 
Unies;  ils  ont  formé  un  établissement  consi- 
dérable dans  le  llolstoin,  où  un  grand  nom- 
bre se  retira  pour  éviter  la  persécution  on 
Hollande;  le  roi  de  DanomarcK  leur  donna  la 
liberté  d'y  bâtir  une  ville,  qui  est  devenue 
considérable,  el  connue  sou:i  le  nom  de  Fri- 
déricslad  (2). 

Cette  secte  absorbera  vraisemblablement 
toutes  les  socles  réformées. 

ARNAUD  DE  BIIESSE  vint  d'Italie  étudier 
en  iM-niice  sous  Abaelard ,  et  retourn'a  en 
I  alie  ,  où  il  prit  l'habit  monastique:  il  ne 
manquait  ni  de-ipril ,  ni  de  labnl  pour  la 
prédication,  el  il  avait  un  désir  ardent  d'ôlro 
célèbre. 

II  fallait ,  pour  parvenir  à  la  célébrité  ,  se 
faire  un  parti  considéiable,  donner  un  non» 
à  une  secte  et  attaquer  des  ennemis  considé- 
rables :  Arnaud  de  Brosse  attaqua  les  moi- 
nos,  les  clercs,  les  prêtres,  les  évôijues;  il 
prêcha  qu'ils  ne  pouvaient  posséder  ni  fiefs, 
ni  biens-fonds,  et  que  tous  ceux  qui  en  pos- 
sédaient seront  damnés. 

Le  peuple  reçut  avidement  celte  doctrine  , 
le  clergé  fut  effrayé  de  son  succès,  ot  le  pape 
Innocent  II  chassa  d'Italie  Arnaud  de  Bresse,, 
qui  y  rentra  aussitôt  qu'il  apprit  la  morl  du 
pape. 

il  trouva  sur  le  siège  de  saint  Pierre  Eu- 
gène III,  el  le  peuple  sur  le  point  de  se  sou- 
lever contre  le  pape.  Arnaud  do  Bresse  saisit 
l'occasion,  prêcha  contre  le  saint-père,  ani- 
ma le  peuple  et  proposa  aux  Romains  de  ré- 
tablir l'ancien  gouvernemenl  qui  avait  ren- 
du leurs  ancêtres  les  maîtres  de  la  terre:  il 
enseigna  qu'il  fallait  renfermer  l'autorité  du 
pape  dans  les  objets  de  la  religion  el  rôlablir 
le  sénat. 

Le  peuple,  sétiuit  par  cette  chimère,  in- 
sulta les  grands  seigneurs  et  les  cardinaux  , 
les  attaqua  et  pilla  leurs  palais  (3). 

L(;  pape  Adrien  IV'  excommunia  Arnaud 
de  Bresse  et  ses  adhérents,  el  interdit  le  peu- 
ple jusqu'à  ce  qu'il  eût  chassé  de  Rome  ce 
moine  séditieux. 

Les  Romains ,  placés  entre  la  crainte  do 
l'interdit  el  les  assurances  qne  leur  donnait 
Arnaud  de  Brosse,  n'hésitèrent  point  à  pren- 
dre le  parti  de  l'obéissance, et  les  arnaudistes 
furent  obligés  de  sortir  de  Rome. 

Ils  sj  retirèrent  en  Toscane  ,  où  ils  furent 

(3)  Ollio  FriàlHgcnsis,  1,  ii  de  Geslis  Friderici,  c.  20 
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Lieu  reçus  du  pcu;ile,qui  considérait  Arnniid 
do  Bresse  romnic  un  prophèlo  (l);cop(Mi(l;int 
il  fui  nrrélé  qiielqtio  tonips  Jiprès  par  le  car- 
dinal Gérard,  ot  malgré  1rs  offorls  des  vi- 
roinl(  s  de  C;im|ianic  ,  qui  l'Tvnit'nl  remis  on 
lihorlé,  il  fut  toniluil  à  Homo  el  cond.imné 
par  le  ponveriM  m  Mit  de  cUe  ville  à  élrc  al- 
laolié  à  un  pol.aii,  à  cire  brû'é  vif  cl  à  èlrc 
réduit  cil  cemires,  de  crainle  que  le  peuple 
n'honorât  ses  rcli(;ues. 

Ainsi,  la  crainte  de  Tinlerdil  força  le  peu- 
ple à  f.iire  brûler  un  homme  qu'il  honorail 
comme  un  saint;  ce  peuple  avait  cru  Arnaud 
de  Bresse  lorsqu'il  prêchait  contre  l'aulorilé 
du  pape,  il  l'abandonna  lorsque  le  pape 
employa  celle  même  autorité  contre  lui  et 
contre  Arnaud  de  Bresse. 

AUNAUD  DE  VILLENEUVE,  ainsi  nommé 
du  lieu  (le  sa  naissance,  naquit  sur  la  (in  du 
treizième  sièc'e,  silon  la  plupart  des  au- 
teurs; aprô*  avoir  fait  ses  humanités,  il 
s'altaeha  à  la  cliimie;  il  y  ht  de  grands  pro- 
grès, et  s'appliqua  ensuite  à  la  philosophie 
el  à  la  médecine. 

Après  avoir  parcouru  les  écoles  de  France, 
il  passa  en  Espagne  pt)ur  y  entendre  les 
philosophes  arabes,  qu'on  estimait  alors  les 
plus  grands  naturalistes.  Il  alla  eiisuiie  en 
Italie  conférer  avec  certains  philosophes 
pythagoriciens  (lui  étaient  en  grande  répu- 
tation ;  il  forma  ensuile  le  projet  de  passer 
en  Grèce  pour  co:iférer  avec  les  savants  qui 
y  resîaient,  mais  les  guerres  qui  déso'aient 
ces  pays  l'en  em|)éclièrenl  ;  il  se  retira  à 
Paris,  où  il  enseigna  et  praiiqua  la  médecine 
avec  beaucoup  d  •  répulalion  {2\ 

Arnaud  de  ^'i^lencuve  ,  enlraîné  par  sa 
curiosité  naturelle  ,  avait  eflleuré  presque 
louies  les  scieni*  s  ,  et  il  e'éiail  f  lil  une  ré- 
putation qui  loi  persuada  qu'il  était  capable 
de  tout  ;  il  d.inna  dans  plusieurs  erreurs. 
Voici  ce  qu'il  soutenait  : 

1°  La  nature  humaine  en  Jésus-Christ , 
est  en  loul  égile  à  la  divinité. 

2'  L'âme  de  Jésus  Christ,  aussitôt  après 
son  union  ,  a  su  tout  ce  que  savait  la 
divinité. 

.■]•  Le  démon  a  perverti  tout  le  genre  hu- 
main et  fait  périr  la  foi. 

4"  Les  moines  corrompent  la  doctrine  de 
Jésus-Christ  ;  ils  sont  sans  tharilc  ,  et  ils 
seront  tous  damnés. 

5'  L'étude  de  la  philosophie  doit  éirc 
bannie  des  croies  ,  et  les  théologiens  ont 
très-mal  fait  de  s'en  servir. 

G°  La  révélation  faite  à  Cyrille  est  plus 
précieuse  (juc  lEerilure  sainte. 

7"  L<s  œuvres  de  miséricorde  sont  plus 
agréables  à  Dieu  que  le  sacrifice  de  l'autel. 

8  L(S  fondations  des  bénéfices  ou  des 
messes  sont  inuliles. 

9'  Celui  qui  ramasse  un  grand  nombre  de 

(1)  Dupin,  Hist.  do»  conlrov.  du  donzièmn  sièclf  ,  c.  6. 
DArgciilré,  Collccl.  jud.,  loin.  I,  pag.  26.  Nalal  Alex,  in 

•.TC.  XII. 

(2)  Mrr-ron.M.-m.,  I.XXXIV.p.  82  Fal)ricius,  B;bliolli. 
Lai.  rjii'iJiîE  cl  iiilini.,  t.  I,  p.  ô.'i't. 

(')  Mcol.  lîiiinrij  ,  Dirrci  inquisil  ,  28î.  é  lil  l'ib'^. 
N.caou    lue    Cil.  Cçiil.  Ma^-'l ,  rciii.   13.  -;.  4    llolnua 


gueux  et  qui  fonde  des  chapelles  ou  des 
messes  perpétuelles  encourt  la  damnation 
éternelle. 

10'  Le  prêtre  qui  oJTre  le  sacrifice  de  Tau* 
tel,  et  celui  qui  le  fait  offrir,  n'offrent  rien 
du  leur  à  Dieu. 

11°  La  passion  de  Jésus-Christ  est  mieux 
représentée  par  les  aumônes  que  par  le  sa- 
crifice de  l'autel. 

12"  Dieu  n'est  pas  loué  par  des  œuvres 
dans  le  sacrifice  de  la  messe,  mais  seule- 
ment de  bouche. 

13°  Il  n'y  a  ,  dans  les  constitutions  des 
papes  ,  que  des  œuvres  de  l'homme. 

ik"  Dieu  n'a  point  menacé  de  la  damna- 
lion  éternelle  ceux  qui  pèchent ,  mais  seu- 
lement ceux  qui  donnent  mauvais  exemple. 

15'  Le  monde  finira  l'an  13:^5  (3). 

Toutes  ces  propositions  sont  tirées  des 
différents  livres  composés  par  Arnaud  de 
\'illeneuve  ;  tels  sont  le  livre  intitulé  :  De 
riiumanilé  et  de  la  patience  de  Jésus-Chrisl  ; 
le  livre  De  la  fin  du  tnonde  ,  de  la  cha- 
rité, etc.  (i). 

Nous  ne  voyons  point  si  ces  différentes 
propositions  étaient  liées  dans  Arnaud  de 
Villeneuve,  el  si  elles  formaient  un  système 
de  théologie  ;  il  y  a  beaucoup  d'apparence 
qu'Arnaud  de  Villeneuve  était  un  homme 
(jui  en  voulait  aux  moines  et  aux  ccclésias- 
li(jues  :  rien  ne  nous  oblige  à  le  supposer 
théologien  éclairé;  ainsi  nous  ne  disputerons 
pas  à  M.  Chaufepied  qu'il  ail  éié  un  des  pré- 
curseurs des  nouveaux  réformés  (o). 

Arnaud  de  >  illeneuve  fonda  en  quelque 
sorte  une  secte  connue  sous  le  nom  d'ar- 
naudistes  ;  cette  secte  fit  quelques  progrès  , 
surtout  en  Espagne. 

Ainsi ,  ni  les  excommunications  ,  ni  les 
croisades,  ni  le?  rigueurs  de  l'inquisition  , 
(|ui  furent  si  multipliées  dans  le  treizième  et 
dans  le  quatorzième  siècle,  ne  purent  ar- 
rêter la  licence  de  penser  et  d'écrire,  ni  celle 
des  prédicanls  et  des  fanatiques,  qui  produi- 
sirent dans  ce  siècle  une  infinité  de  sectes; 
telles  que  les  béguards,  les  apostoliques,  les 
frérots,  les  iollards,  etc. 

Un  degré  d*  lumière  de  plus  aurait  rendu 
tous  ces  sectaires  ridicules  et  les  aurait  fait 
rentrer  dans  le  néant. 

Les  quinze  propositions  que  nous  avons 
rapjiortées  furent  condamnées  à  Tarragone, 
par  l'inquisiteur,  l'an  1317.  Arnaud  de  Ville- 
neuve, appelé  pour  traiter  avec  le  pape  Clé- 
ment \  ,  était  mort  dans  le  vaisseau  qui  le 
transp  irtait ,  cl  fut  enterré  à  Gênes  hono- 
rableineni,  l'an  1313. 

AUNAUD  DE  MONTANIEIV,  natif  de  Pui- 
cerda  ,  en  (^ilalogne  ,  enseignait  (lue  Jésus 
Christ    el  les  apôlres  n'avaient  rien  en  pro 
pre    ni   en   commun  ;  que  nul  de    ceux  (jui 
portent   l'habit  do   saint  François   ne  sera 

I.exic.  Dup.,  XIV  .s:cc.,p.  43l.Naial.  Alcx.,saoc.  xiii.D'Ar- 
ginlro,  l.  I,  p    267. 

(l)  D'Aryoïiirt",  iliiil.  Thrillicm.  ctironir.  Ilir.>Naugieiisi, 
l.  H.  :ia  Mil.  1510,  p.  113.  llisl.  prov.  C;iiaiaiiniae. 

(5)  rr,U(  ol.  Kli'iicli.  Hi-.l.  iurr  ,  p.  G6.  Fabricius,  Dl- 
b'.iolh.  uicdiae  cl  iuHm  ,  1. 1,  p-  ôoo. 


410 


AIIT 


AST 


ro 


«limin';  «|u«  saint  François  d«sC(Mui;>il  tous 
h'i  ans  vu  |)ur{j;at()ir(',  cl  en  tirait  Ions  ceux 
<l(»  son  ordre  pour  l(>s  faire;  mouler  ou  pa- 
r.ulis,  ol,  culiu,  (luo  l'ordre  de  saint  Franijois 
durerait  éteruellenienl. 

i;  lut  cité  devant  le  lril>nnal  de  l'inquisi- 
lion  ,  et  se  réiracla  do  tout  co  (ju'il  avait 
avancé;  sa  rélraclation  ne  lui  pas  s  nc(^ro,el 
il  publia  de  nouveau  ses  l'olles  inia;;inalions  : 
on  le  saisit  une  seconde  fois  dans  le  diocèse  • 
dUr{;el;  l''_ynuMie,  (jui  en  était  l'év^Mjiie  , 
c  ndauuia  Arnaud  de  Moulanicr  à  une  pri- 
^on  perpétuelle. 

L'ifïuorancc  ne  p[aranlil  donc  point  de 
l'erreur  cl  elle  ne  rend  point  ducile  à  la  vé- 
rité, ni  soumis  aux  supérieurs  ecclésiasti- 
ques. Arnautl,  plus  éclairé,  n'eût  ni  débité 
ses  extravagances ,  ni  résisté  à  ses  supé- 
rieurs ;  on  l'aurait  détrompé. 

AUNAUDISTKS  ,  disciples  d'Arnaud  de 
Villeneuve. 

*AUUHABONAIRES,nomqu'ondonniaux 
sacrameutaircs  dans  le  seizième  siècle,  parce 
qu'ils  disaient  que  l'encharislie  est  donnée 
comme  le  gage  du  corps  de  Jésus-Cbrist ,  (  l 
«ommc  l'investiture  de  Miérédilé  promise. 
S  ancarey  enseigna  cette  dnctrinc  en  Pologne 
et  en  Transylv.inie.  Voyez  Pratéole,  au  mot 

AURnABONAUII. 

Ce  mol  est  dérivé  du  latin  arr/m  ou  arrhabo, 
cirrbe,  gage  ,  nantissement.  Les  catholiques 
cmviennent  que  l'eucharistie  est  un  gage  de 
l'immortalité  bienheureuse; mais  que  c'est  là 
un  de  ses  effets,  et  non  son  essence,  comme 
le  soutenaient  les  hérétiques  dont  il  est  ici 
(jneslion. 

AR  TEMON  ou  Artemas  ,  hérétique  qui 
niait  la  divinilc  de  Jésus-Christ  et  dont  les 
ptincii)os  étaient  les  mêmes  que  ceux  de 
Théoiiole  de  Bvsance.  Voyez  cet  article  (1). 

ARTOTYKÎTES,  branche  de  monlanistcs, 
ainsi  appelés  parce  qu'ils  offraient  dans  leurs 
mystères  du  pain  et  du  fromage:  ils  admel- 
l.)ienl  aussi  les  femmes  à  la  prêtrise  et  à  l'é- 
piscopat. 

Montan  avait  pris  la  qualité  de  réforma- 
teur; ses  disciples  avaient  pris  son  esprit: 
ils  cherchaient  sans  cesse  à  perfectionner  la 
discipline  de  l'Eglise  :  de  là  ,  chaque  monla- 
nisie  qui  imagina  quelque  manière  nouvelle 
d'honorer  Dieu  (H  un  arliclo  fondamental  de 
sa  pratique  et  forma  une  secte. 

Quelquesmontanistes,  faisant  réflexion  que 
les  premiers  hommes,  dans  leurs  sacrifices  , 
offraient  à  Dieu  des  fruits  de  la  terre  cl  des 
productions  des  brebis  ,  crurent  qu'il  fallait 
se  rapprocher  de  la  pratique  des  premiers 
patriarches,  et  offrir  à  Dieu  du  pain  cl  du 
fiomage. 

Moiilan  avait  associé  à  son  ministère  de 
prophète  Priscille  et  Maximillc:  les  artotyri- 
les  conclurent  de  là  que  les  femmes  pou- 
iiienl  être  promues  aux  ordres,  et  ils  ad- 
iiietiaient  en  effet  les  femmes  à  la  préirise  et 

M)  Eiisel).,Hisi.  eccles.   I.  v    c.  28.  Ttieodar.,  Hœwt. 
lib  ,  I.  II,  c.  4. 
i2)  lipipli.,  lisr.  W.  AlJ^.,  do  Hjcr.,  c.  28 
(3j  Aiig  ,  de  ll.ir..  c.  Ci,  Auctoi  P.asd.st ,  c.  G2.  Pbi- 


à  ré|)iscopal;  iU  no  voulaient  pas  ((u'uu  fil 
(•nlr(^  les  i\vu\  sexes  aucune  dilTéreuce  pour 
le  miuisière  de  la  r<'ligion,  puisque  Dit  u  n'eu 
faisait  point  dans  la  communication  de  «oh 
dons  et  des  qualités  [iropres  à  conduire  le» 
fidèles  cl  à  gouverner  rF^,'lise. 

\a\  pénitence,  la  mortification,  la  douleur 
d'avoir  offiîusé  Dieu  élaient,  selon  les  mon- 
tauistes.  les  premiers  devoirs  du  chrétien  ; 
l'essculiel  du  niinislère  était  de  faire  nallro 
dans  le  cœur  des  chrétiens  ces  senlimont-,  et 
il  parait  que  les  monlanistes  croyaient  les 
femmes  plus  propres  A  inspirer  ces  senti - 
monts  aux  hommes,  cl  plus  capables  de  le» 
loucher  proCondéiuenI,  a|)|)aremment  f>ar  la 
facilité  (ju'ils  supposaient  dans  le  sexe  fémi- 
nin pour  s'affecter  vivement,  ou  pour  le  pa- 
raître lors  méojo  qu'il  ne  l'est  pas,  et  peut- 
être  par  la  disposition  qu'ils  supposaient 
dans  les  hommes  à  prendre  les  senliaunts 
des  femmes,  à  s'attendrir  sur  le  suri  d'une 
femme  alfligéecl  à  ressentir  la  douleur  dont 
elle  paraît  pénétrée. 

On  voyait,  dit  saint  Epiphane, entrer  dans 
leurs  églises  sept  filles  habillées  de  blanc  , 
avec  une  torche  à  la  main,  pour  faire  les 
prophélesses;  là  elles  pleuraient, déploraient 
la  misère  des  hommes,  et,  par  ces  grimaces, 
portaient  le  peuple  à  une  espèce  de  péi»i- 
tenco  (2). 

ASCITËS,  secte  de  raonlanisles  qui  mrt- 
laiont  auprès  de  leur  autel  un  ballon,  le  gon- 
flaient fortement  et  dansaient  autour.  lis  re- 
gardaient ce  ballon  comme  un  symbole  pro- 
pre à  exprimer  qu'ils  étaient  rcmpdis  du 
Saint-Esprit;  car  c'était  la  prétention  des 
montanisîes.  Fo?/ez  l'article  Montan  (3). 

ASCODRUGÎÏES,  les  mômes  que  les  as- 
ciles. 

ASCOPHÎTES,  espèce  d'archontiqucs  qui 
lirisaiont  les  vases  sacrés  en  haine  des  obla- 
tions  faites  dans  l'Eglise.  Ils  publièrent  leurs 
erreurs  vers  l'an  173:  ils  rejetaient  l'Ancien 
Testament,  niaient  la  nécessité  des  bonnes 
œuvres  et  les  méprisaient;  ils  prétendaient 
que,  pour  être  saint,  il  suffisait  de  connaître 
Dieu  ;  ils  supposaient  que  chaque  sphère  du 
monde  était  gouvernée  par  un  ange  (4). 

*  ASÏATIIÎNS,  hérétiques  du  neuvième  siè- 
cle, sectateurs  dun  certain  Sergius.qui  avait 
renouvelé  les  erreurs  des  manichéens.  Leur 
nom,  dérivé  du  grec,  signifie  :  sans  consi" 
stance,  variables,  inconstants,  parce  (ju'ils 
changeaient  de  langage  et  de  croyance  à  leur 
gré.  ils  s'étaient  fortifiés  sous  l'empereur 
Nicéphoie  qui  les  favorisait;  mais  son  suc- 
cesseur, Michel  Curopalate,  les  réprima  par 
des  édits  très-sévères,  On  croit  que  ce  sont 
eux  que  Théophane  et  Gédrène  nomment 
anliganiens.  Le  Père  Goar,dans  ses  notes 
sur  Théophane,  à  l'an  803,  prétend  que  les 
troupes  de  vagabonds, connus  en  France  sous 
le  nom  de  bohémiens  et  d'égyptiens,  étaient 
des  resles  d'asiatiens;  m;jis  cellp  conjecture 
ne  s'accorde  pas  à  l'idée   que   Consiautin  , 

lasir  ,  c.  75. 

(4)  Thuod.,  Haeret.  Fab.,  l.  i,  c.  10.  Itlig  ,  de  Hier, 
seot.2,  c.  U,  5  2. 
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I'orj.livi'(i.'é.iô'o  ci  Coiièiio  nons  donnent  de 
iclUî  S(M!e.  Née  on  Pliryi,'io,  cllo  y  domina, 
il  s'clcndil  peu  dans  lorosle  de  l'empire.  Les 
.•islalicns  joi<în,iienl  l'usa;:»'  du  ba[)(ôinc  à 
loiUes  les  céréoionics  de  la  loi  de  Moïse  ,  et 
r.:is.iicnt  nn  mélange  absuido  du  juda'isme  et 
du  chrisliani-îTne. 

ATHOCIKNS,  Iicr6ti(]nes  du  treizième  siè- 
cle qtii  rroyaienl  q;ie  i'àme  rrourail  avec  le 
«  orns  ri  quclousles  péchés  ctaie!Uép;aux(1  ). 

ÀUDÉJ*,  selon  Tlicodorer,  el  AUDlIî, selon 
s  'iiU  î-lpiplianc,  éiail  de  .Mé:)0[)Olamie,  el  cé- 
lèbre dans  sa  province  par  sa  foi  cl  par  son 
zèle  pour  la  gloire  do  Dieu:  il  écrivait  vers 
I  •  milieu  du  (jualrièiîic  siècle. 

Lorsqu'il  voyait  dans  l'Iî^liso  qucl'iuo  dés- 
ordre, il  reprenait  avec  liauteur  les  prèlrrs 
et  tccine  les  évéques  :  s'il  voyait  un  prèlre  ou 
lin  évéquo  aUachés  <à  l'argent,  ou  vivre  dans 
la  mollesse,  il  en  parlait,  se  plaignait,  el  le 
c  'nsurait  nmèrenîcnt. 

Sa  censure  et  sa  hardiesse  le  rendirent 
enfin  insupportable  ;  on  le  contredisait,  on 
lui  disait  des  injures,  quelquefois  on  le  mal- 
ir.ii'.ail. 

Le  zèle  pour  le  saîul  du  prochain,  el  sans 
il:)Ule  le  plai.sir  de  censurer,  le  soutinrent 
longtemps  contre  ces  mauvais  traitements  ; 
mais  enfin  il  se  sépara  de  l'Eglise. 

Tels  sotil  ics  effels  que  produit  ordinairc- 
liicnt  l'exlrcme  vanité  dans  les  hommes  d'un 
petit  esprit  el  d'une  grande  austériié  de 
mœurs  ;  et  si  l'on  avait  analysé  les  causes  du 
sebisme  d'Audée,  on  anrail  peut-être  trouvé 
qu'il  n'était  qu'ur»  orgueilleux  atrabilaire, 
.sans  science  et  sans  esprit,  qui  haïssait  ses 
supérieurs,  les  bo;nmes  d  les  plaisirs. 

Ln  franchise  audacieuse  qui  atla(|uc  les 
supérieurs  a  un  empire  ualurel  sur  les  ca- 
ractères faibles  et  sur  les  esprits  inquiets; 
ainsi  Audée  fui  suivi  dans  son  schisme  par 
beaucoup  de  monde  ;  un  cvéque  môme  ap- 
l'rouva  son  schisme  el  l'ordonna  évéque. 

Audée  fui  donc  chef  d'une  série,  dont  le 
caractère  était  une  aversion  invincible  pour 
toute  cs[)ècede  condescendance,  qu'ils  appe- 
laient du  nom  odieux  de  respect  humain. 

Ce  fut  par  ce  motif  (|u'ils  voulurent  célé- 
l  rcr  la  pàque  avec  les  juifs,  prétendant  que 
le  concile  de  Nicée  avait  changé  la  pratique 
•  le  l'I'glise  |>ar  cor.desrendancc  pour  Con- 
stantin, que  l'on  crut  flaltcr  en  laissant  tom- 
ber la  fête  de  Pâques  au  jour  de  sa  nais- 
b.Tuce  ^2). 

Les  audiens  suivaient,  pour  la  rémission 
des  péchés  ,  une  pratique  singulière  ;  ils 
avaient  une  partie  des  livres  canoni(]ues,  et 
ils  «  n  ava  ont  eu  outre  une  grai\(le  (]u mlilé 
d'apociyphcs ,  qu'ils  estimau-nt  encore  plus 
mystérieux  que  hs  livn^s  sacrés  :  ils  mcl- 
laienl  ces  livres  en  deux  rangs,  les  apocry- 
phes (l'un  «ôlé,  les  livres  sacrés  de  l'autre  ; 
ils  commandaient  aux  pécheurs  de  passer 
«  nlre  ces  livres  et  de  confe-ser  leurs  péchés, 
après  quoi  ils  leur  en  donnaient  l'absolu- 
(lon 

(Ij  Conl    Maga..  rrnl   11,  r.n. 
(i)  Ki-ii'h  ,   iijDics.    70.    'itiiiodorct,  Hirct.     Fau.. 
L  A.  c.  la 


Comme  Audée  se  faisait  suivre  par  beau- 
cou[)  de  personnes  du  peuple,  les  cvô(|ues 
catholiques  le  déférèrent  à  l'empereur,  qui  le 
relégua  en  Scyihie,  d'où  étant  passé  bie» 
avant  dans  le  pays  des  Goths  ,  il  y  instruisit 
plusieurs  personnes  et  y  établit  des  monas- 
tères, la  pratique  de  la  virginité  et  les  règl's 
de  la  vie  solil.iirc.  ce  (|ui  dura  jusqu'en  372, 
que  tous  b'S  chrétiens  furent  chassés  de  la 
Gotbie  par  la  persécution  d'Athanaric. 

Saint  Lpiphanc  semble  dire  qu'Audée  était 
mort  avant  ce  temps  :  sa  secte  fut  gouvernée 
après  lui  par  divers  évoques  qu'il  avait  éta- 
blis ;  mais  ces  évé(jues  étant  morts  avant 
l'an  377,  les  audiens  se  trouvèrent  réduits  à 
un  très-petit  nombre.  Ils  se  rassemblèrent 
vers  rEuphratccl  vers  la  Mésopotamie,  par- 
tieulièrcmcnldans  deux  villages  du  terriioire 
de  Chalcide  :  beaucoup  de  ceux  qui  avaient 
été  chassés  de  Golhie  vinrent  demeurer  à 
(;ha!cide,  el  ceux  même  qui  s'étaient  répan- 
dus dans  des  monastères  du  mont  Taurus  ou 
dans  la  Palestine  el  dans  l'Arabie  se  réuni- 
rent aux  audiens  de  Chalcide. 

Ils  demeuraient  dans  des  monasièrcs  ou 
dins  des  cabanes,  à  la  campagne  et  auprès 
des  villes  ;  ils  ne  communiquaieni  point  avec 
les  ca'holiques,  parce  que,  selon  les  audiens, 
les  catholiques  étaient  vicieux  ou  communi- 
(juaient  avec  les  vicieux  ;  ainsi,  jamais  un 
audien  ne  parlait  à  un  catholique,  (juelque 
vertueux  et  (jucIque  saint  qu'il  fût  ;  ils  quit- 
lèient  mêtne  le  nom  de  chrétiens  et  prirent 
celui  d'audéens  ou  d'audiens  (3). 

Il  est  clair  qu'Audée,  dans  le  commence- 
ment de  son  schisme,  n'était  tombé  dans  au- 
cune erreur  sur  la  foi,  puisque  ses  ennemis 
ne  lui  en  reprochaienl  alors  aucune  :  H  pa- 
raît que,  dans  la  suite,  les  audiens  altrihut^- 
renl  à  Dieu  des  mains, des  yeux,  des  oreilles  : 
Théodorel  et  saint  Augusiin  l'assurent  après 
saint  Kpiplianc. 

Le  P.  Pélau  croit  que  Théodorcl  el  saint 
Augustin  ont  mal  entendu  saint  Epiphane, 
parce  que  ce  Père  dit  (\uc  les  audiens  avaient 
conserve  la  pureté  de  la  foi,  quoiqu'ils  s'ob- 
stinassent trop  sur  un  point  de  peu  d'impor- 
tance, ce  qu'on  ne  peut  dire  de  l'erreur  des 
anthropomorphites  [k). 

On  peut  répondre  au  P.  Pélau  que,  quoi- 
que les  audiens  attribuassent  à  Dieu  une 
forme  humaine,  cepee.daut  ils  étaient  ortho- 
doxes sur  la  Trinité;  en  sorte  que  l'erreur 
des  audiens  sur  les  passages  de  l'Ecriture 
(jui  attribuent  à  Dieu  la  forme  humaine  no 
paraissait  avoir  rien  changé  dans  leur  foi. 

Saint  Epiphane  ne  trouve  donc  de  répré- 
hensible  en  eux  (pie  leur  hardiesse  à  définir 
en  (|noi  consistait  la  ressemblance  do 
l'homme  avec  Dieu,  et  non  pas  le  fond  même 
de  rex|)licalion  ;  cir  il  est  certain  <iue  saint 
Ei)iphane  réfute  l'erreur  des  anlhropomor- 
[diites  dans  cet  endroit  même  :  peut-être  les 
audiens  ne  voyaient-ils  point  les  conséquen- 
ces de  leur  erreur  sur  cet  article  ;  peul-êtro 
saint  Epiphane  a-t-il  clé  porté  à  interpréter 

{^)  i:pi|.li.,  tiîer.  70.  Tticoa.,  ll.-Rrcl.  Fab..  1.  iv,  c.  10. 
(l)  réiaii,  Dogm.  llicol.,  t.  1,  I.  ii,  c.  1,  î»,  '3. 
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«vi'c  imlul^çcnco  l'cxplicilioii  îles  audiciis,  A 
raiiso  (le  li'iir  discipline  .iiish^ri^,  dont  il  pa- 
i;ill  l'air**  h'taïKl  cas  ;  w.  (ju'il  y  a  (I(î  sûr,  c'est 
qu'il  esl  injuste  il(^  itiéteiidr»!  prouver,  par 
fi'lle  iiululj^iMUc  (le  s.iiiit  l'ipipii.iiu*  poar  les 
ainlicMis,  <|ue  ce  l'ùre  fit voris.iil  l'erreur  des 
aiiiliropi)nu)r|»liiles  ,  puis(in  il  la  rélule  c\- 
presséiiieiit. 

Les  aiidieu»  donni\reiil  cnroro  dans  quel- 
ques-unes dos  erreurs  des  ntanichéens  :  il 
paraît  (jii'ils  eroyai.'nl  que  Dieu  u'avail  |u)inl 
créé  les  ténèbres,  ni  le  l'eu,  ni  l'iîau  ;  niais 
jjue  ces  trois  élémenls  n'.ivaienl  point  de 
cause  et  él  icnl  éternels.  Il  p  irait  aussi  qu'ils 
di'f^énérèrenl  de  leur  preiiiit^re  au>.lérilé  et 
qu'ils  eurent  dans  la  suile  des  luteurs  fort 
dcré;,Oées  (1). 

*  AUGUSTINIKNS,  hérétiques  du  seizième 
siècle,  disciples  d'un  sacratnentaire  appelé 
Auf^Uslin,  qui  soutenait  (lue  le  ciel  ne  serait 
ouveiM  à  personne  avant  le  jour  du  juKcnienl 
dernier.  C'est  l'erreur  des  (îrecs.cjui  lut  cou- 
danuiée  dans  les  conciles  de  Lyon  et  île  Flo- 
rence, et  à  laquelle  i;s  firent  profession  de 
renoncer  pour  se  réunir  à  l'Ejçlise  romaine. 

*  AUCiUSTINUS,  titre  que  Corneille  Jan- 
sénius,  évoque  d'Y|ires,  donna  à  un  ouvrage 
qu'il  composa  sur  la  grâce,  p.irce  qu'il  pré- 
tendait y  soutenir  le  vrai  sentiment  de  saint 
Augusîin,  et  y  donner  la  clef  des  endroits  les 
plus  difficiles  de  ce  Père  sur  cette  matière. 


Ce  livre,  qui  a  causé  des  disiMiliM  si  vivo-», 
et  «lui  a  donné  naissance  A  l'hérésie  nommée 
le  jansénisme,  ne  paru!  (|u  a]Mès  la  moil  diî 
son  auteur,  et  fut  imprimé  jxtur  la  premier» 
fois  à  Louvaiu,eu  Ki'iO,  iii  folio.  Il  (sl  divisé 
en  trois  parlii-s.  I.a  première  c(nilieiil  huit 
livrcîs  sur  l'hérésie  des  pé'agicMn.  li  i  sectuide 
en  renferme  netif,  un  sur  l'us  ige  de  la  raison 
et  de  l'autorité  en  malière  lliéologique  ,  nu 
sur  la  grAredu  premier  homme  et  (ici  anges, 
(jnatre  de  l'état  d(!  la  nature  loioliée,  Iroisdis 
l'élal  de  naiurc;  puic.  La  troisiènu!  partie  est 
suhdivisée  en  deux  :  l'une  conli(!nl  un  traité 
de  la  grâce,  de  .Iésus-(]hrisl,  en  di\  livres  ; 
l'autre  est  un  ()arallèle  enire  l'erreur  des  sé- 
mi-pélagiens  et  l'opinion  des  théologiens  mo- 
dernes (|ui  adiuellent  la  grâce  suffisante. 

(]'<!st  do  cet  ouvragi'  qu'ont  été  extraites 
les  cinq  fameuses  pro[)ositions  qui  en  con- 
tiennent louie  la  siilistancc,  et  qui  ont  été 
condamnées  par  plusieurs  souverains  ponti- 
fes. Valiez  l'article  Jansénisme. 

*  AUXI^NCI'^,  évéque  arien,  iuîrns  dans  le 
siège  de  .Milan  par  l'empereur  Constance,  fut 
condamné  dans  un  concile  tenu  à  Koiiie  lan 
372.  Il  était  né  pour  être  plutôt  homme  d'af- 
faires (iu'évêi|ue.  Il  ne  savait  pas  le  latin  ;  il 
ne  connaissait  que  l'intrigue.  Il  possé  la 
pourtant  cet  évéché  jusqu'en  37V,  année  do 
sa  mort.  Saint  Hilairc  de  Poiiiors,  saint  Ani- 
broise  et  saint  Augustin  ont  écrit  contre  lui. 


'BAANtïES,  hérétiques,  sectateurs  d'un 
certain  Baanès,  qui  se  disait  disciple  d'Epa- 
phrodite,  cl  enseignait  les  erreurs  des  mani- 
chéens vers  l'an  810  2). 

BACULAIRIÎS  ,  secîe  d'anabaptistes  qui 
s'éleva  en  1528,  et  qui  fut  ainsi  appelée 
parce  qu'aux  erreurs  générales  des  anabap- 
tistes elle  ajouta  celle  qui  porte  que  c'est  un 
crime  de  porter  d'autres  armes  <ju'un  bâton, 
et  qu'il  n'est  permis  à  personne  de  repousser 
la  force  par  la  force,  puisque  Jésus-Christ 
ordonne  aux  chrétiens  do  tendre  la  joue  à 
celui  qui  les  frappe. 

L'amour  de  la  pais,  que  Jésus-Christ  était 
venu  faire  régner  sur  la  terre,  devait,  selon 
ces  anabaptistes,  éteindre  toutes  les  divisions 
et  faire  cesser  tous  les  procès  :  ils  croyaient 
qu'il  était  contre  l'esprit  du  ciirislianisme  de 
citer  quelqu'un  en  justice. 

Ainsi,  l'on  voyait  en  Allemagne  des  ana- 
baptistes qui  croyaient  que  Dieu  leur  ordon- 
nait de  dé[)Ouiller  de  leurs  biens  tous  ceux 
qui  ne  pensaient  pas  comme  eux  et  de  porter 
le  meurtre,  le  feu,  la  désolation,  partout  où 
l'on  ne  recevait  pas  leur  doctrine,  tandis  que 
d'autres  anabaplisles  se  laissaient  dépouiller 
de  leurs  biens  et  ôtcr  la  vie  sans  murmurer. 
Voilà  où  les  principes  de  la  léforme  avaient 
conduit  les  esprits  ;  et  l'on  prétcijd  nous  don- 
ner la  réforme  comme   un  ouvrage  de  lu- 

(1)  Ko//.  Theodoret,  Hneret.  Fal).,  lil).  iv,c.  9. 
[i)  Vouez  l'iorro  ri-  Sinle,  II;  st  du  .Manicliciiirnu  rcuais- 
ti;;t.  iJjiomus.  ad  aa.  8iU. 


mièro.  comme  un  parti  nécessaire  pour  dé- 
gager la  vérité  des  ténèbres  dans  lesquelles 
l'Eglise  romaine  l'avait  ensevelie. 

Les  baculaires  s'appelaient  aussi  stébîé- 
riens,  du  mot  slcb,  qui  signifie  bâton  (3). 

B.VGÉMIUS,  était  de  Leipsick  et  vivait  au 
milieu  du  dix-septième  siècle  :  la  suite  do 
ses  éludes  le  porta  à  rechercher  les  motifs 
qui  avaient  pu  déterminer  Dieu  à  créer  des 
êtres  distingués  de  lui. 

Les  théologiens  et  les  philosophes  s'étaient 
foîl  partages  sur  cette  question  :  les  uns 
croyaient  que  Dieu  n'avait  créé  le  monde  que 
pour  faire  éciaicr  ses  attributs  ;  les  autres, 
pour  se  faire  rendre  des  hommages  par  des 
êtres  libres 

Bagémius  crut  qu'un  être  intelligent  ne  se 
portait  à  agir  que  par  amour,  et  qu'il  n'agis- 
sait hors  de  lui-même  que  par  amour  pour 
l'objet  vers  lequel  il  se  portait  ;  il  concluait 
de  là  que  c'était  par  amour  pour  la  créature 
que  Dieu  s'était  délerminé  à  la  créer  :  il  pré- 
tendait rendre  son  système  sensible  par 
l'exemple  d'un  jeune  homme  que  les  char- 
mes d'une  seule  personne  attachent  et  assu- 
jettissent à  elle. 

Comme  les  créatures  n'existaient  point 
avant  que  Dieu  se  fût  déterminé  à  les  créer, 
il  esl  clair  que  Dieu  n'avait  été  délerminé  à 
aimer  les  créaiures  que  par  l'idée  qui  les  re- 

(5)  Votiez,  à  l'article  Anabaptistes  ,  tours  dillérentes 
scoli'i.  Vo'j'JZ  Slockr.i-au  Lcxicou.  Pctrcjus  Cat;il.  User. 
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pré-^oniail  ;  «Tinsi  Bigàmins  ne  faisnit  (]ue 
ronoiivoli-r  le  syslônie  île  Plalon,  qii(^  N'aien- 
tiii  .i\<Til  (ncliédiiiiir  avec  le  chrislianismo  (1). 

B;if;é!>iius  ne  parnîl  pas  avoir  f.iil  scolc  : 
nous  n'.ivons  rapporté  son  orretir  «inc  pour 
fdiro  voir  (]ii'il  y  a,  dans  h's  o[)iiM(iiis  cl  dans 
les  criTurs  des  iioinnu-s.  une  C"-;  èie  de  révo- 
lnlion<]ni  les  (ail  reparaître  successivement, 
cl  que  l'espiil  lininain  rencontre  à  peu  près 
les  mêmes  eciieils  lorsqu'il  \cul  franchir  les 
bornes  des  connaissan(  es  qui  sont  départies 
aux  linmines  :  la  Inni'èie  et  la  certitude  sont 
roniplèles  snr  ce  qu'il  est  nécessaire  ou  iui- 
portanl  de  i)ien  connaîtie;  où  la  connais- 
sance di'vicnl  objet  de  curiosité,  la  liuDière 
disparaît  ou  s'afl'aiblil,  lincerliludc  el  Tchs- 
rnriié  commencenl,  c'est  la  religion  des  con- 
jectures cl  rem[)ire  de  ro|)inion  cl  des  er- 
reurs. 

l,a  révélation,  qui  fixi^  nos  iiiécsà  celég  ird, 
osldoncun  grand  bienfait;  cllcnousgaian.il 
de  toutes  ces  erreurs  (jue  l'cspril  humain 
(;uille  cl  reprc!)d  successivement  depuis  qu'il 
raisonne,  livré  à  son  iniiuiôludc  el  à  sa  cu- 
riosité (2). 

B..GNOLOIS  ou  Bagnoliens,  sccle  d'bé 


Kcs  seniimenls  de  Luther,  de  Calvin  e'i  de 
Zuingle  avaient  fait  beaucoup  de  progrès  en 
Flandre  el  dans  les  l'ays-Ras  :  les  protestants 
ne  reconnaissaient  pour  règle  de  la  foi  que 
lEcrilure;  cependant  il  y  avait  des  Pères 
dont  ils  respectaient  l'autorité;  ils  préten- 
daient même  ne  suivre  que  les  sentiments  do 
saint  Augustin  sur  la  grâce  cl  sur  la  prédes- 
tination. 

Baïus  forma  le  projet  de  réduire  l'élude  do 
la  Ihéoiogie  principalcmcnl  à  l'Ecriuire  el 
aux  anciens  Pères  pour  lesquels  les  héré- 
li(jues  avaient  de  la  vénération,  de  suivre  la 
méthode  des  Pères  dans  la  discussion  des 
points  controversés,  el  d'abandonner  celle 
des  scolastiques,  qui  déplaisait  beaucoup 
aux  protestants. 

Ce  théologien  fit  donc  une  étude  sérieuse 
des  écrits  de  saint  Augustin  et  le  prit  pour 
modèle,  parce  qu'il  le  regardait  comme  le 
plus  exact  dans  les  matières  qu'il  avait  Irai- 
lées  (k). 

Baïus  s'appliqua  donc  à  bien  comprendre 
la  doctrine  de  saint  Augustin,  surtout  par 
rapport  à  la  grâce;  car  les  protestants,  comme 
nous  l'avons  dit,  prétendant  ne  suivre  que  ia 


reliques  qui  parurent  dans  le  huitième  siècle,      doctrine  de  saint  Augustin  sur  ces  objets,  on 

"  ne  pouvait  les  comballrc  [)lus  efficacemenl 

que  par  la  doctrine  de  ce  Père. 

Saint  Augustin  avait  prouvé,  contre  les 
pélagiens,  la  nécessité  de  la  grâce;  il  avait 
prouvé  celle  vérilé  par  les  passages  de  l'E- 
criture qui  nous  cnseigncnl  que  nous  no 
pouvons  rien  sans  Dieu,  que  toute  noire 
f(>rcc  vient  de  lui,  que  notre  nature  est  cor- 
rompue, que  nous  naissons  enfants  de  co- 
lère. 

Pelage  avail  opposé  à  ces  preuves  la  liberté 
de  l'homme ,  qui  serait  anéantie  si  la  grâce 
lui  était  nécessaire. 

Saint  Augustin  n'avait  point  alla(]ué  la 
liberté  de  l'homme,  mais  il  avail  prétendu 
(ju'il  était  dans  une  impossibilité  absolue  do 
faire  son  salut  sans  le  secours  de  la  grâce  ; 
il  avail  enseigné  qu'Adam  môme,  sans  le 
secours  do  la  grâce,  n'aurail  pu  persévérer 
dans  la  justice  originelle;  que,  par  consé- 
quent, depuis  la  chute  de  l'homme,  il  étail 
nun-scuicment  impossible  ({U'il  fit  son  salut 
par  SOS  propres  forces,  que  le  péché  originel 
avail  détruil(>s,  mais  encore  qu'il  lui  fallait 
une  grâce  plus  forte  qu'à  Adam. 

Voilà  l'objet  que  Ba'ius  envisagea  dans 
saint  Augustin;  il  crul  que  le  changement 
opéré  dans  l'homme  par  le  péché  d'Adam 
donnait  le  dénouement  de  toutes  les  diffi- 
cultés sur  la  liberté  de  l'homme,  sur  la  né- 
cessité de  la  grâce  (5). 

Saint  Augustin  avail  prouvé  le  péché  ori- 
ginel cl  la  corruption  de  l'homme,  par  la 
concn|)isconce  à  la(iu(>lle  il  esl  sujet  dès  le 
moment  de  sa  naissance,  par  les  misères  qu'il 
souffre,  par  la  mort,  par  Ions  les  malheurs 
([ui,  depuis  la  chute  d'Adam,  sonl  les  apa- 


«•t  furent  ainsi  nommés  de  Bagnols,  ville  du 
Languedoc,  au  diocèse  d'Uzès,  où  ils  étaient 
en  assez  grand  nombre.  On  les  nomma  aussi 
concordais  ou  cniizocois,  termes  donl  on  ne 
connaît  pas  la  vérilal)le  origine. 

Ces  barjnnUns  étaient  manicliéens  el  furent 
les  précurseurs  des  albigeois;  ils  rejetaient 
l'Ancien  Tci'tamenl  el  une  parliedu  Nouveau. 
Leurs  principales  erreurs  él.iirnt  que  Dieu 
ne  ciéc  point  les  âmes  quanJ  il  les  unit  aux 
corps;  qu'il  n'y  a  point  en  lui  de  prescience; 
que  le  monde  esl  éternel,  clc.  On  donna  en- 
core le  même  nom  à  une  secte  de  cathares 
dans  le  treizième  siècle. 

BAL\NI^M1<;.  C'est  le  nom  (jue  l'on  donne 
au  .'.ystème  Ihéoîogique  renfermé  dans 
soixante-seize  propositions  condamnées  par 
Pie  V,  lire 'S  en  grande  partie  des  écrits  ou 
recueillies  des  bçons  de  ^Lchel  Day,  plus 
comniunémenl  appelé  Baïus,  quoique  ce 
théologien  ne  soit  point  nommé  dans  la  bulle, 
cl  que,  parmi  les  propositions  condamnées, 
il  y  en  ait  plusieurs,  ou  qui  ne  sonl  point  de 
Bay,  ou  (jui  n'ont  point  de  rapport  aux  ma- 
tières de  la  grâ( e. 

Nous  allons  examiner  les  principes  el  l'o- 
rigine de  ce  système,  les  effets  (ju'il  produi- 
bil.  la  condamnation  de  ce  système  et  les 
suites  de  celte  condamnation. 

De  Vorifjine  et  des  principes  du  batanisme. 

Michel  Bay  naquil  en  151'î,  à  Malin,  village 
de  Hainaui  ;  il  (il  ses  éludes  à  Louvain,  y 
rnscigna  la  philosophie,  cl  fui  reçu  docteur 
m  l.'ioO.  Il  lut  cbni>i  l'année  suivante  pour 
rcmi)lir  la  chaire  d'Ecrilure  sainte  (3). 

{V-  Voiia  l'.nriidp  Valf.nti^.  On  a  oxi)lirni^'.  «tans  lo  l  I 
de  l'i'lt.iiiipri  lin  ^.lt;lil^(llc,  le  .sy>tèine  f!c  l'l;itori. 

(2)  roi/rzrin»;  <  Ihiliie  d'eirciirs  dans  le  l.  I  de  TFixa- 
m   II  du  l.1^dislnf• . 

tjj  Dai-iiu   Miclia  I  Dav  nv  . sccunda  p.irt..  iu-4'.  u.  lui 


Duiii),  Hit)lieiti..  8fi7.i6mc  siècle. 

(l)  Li  i.  lie  Il.'iiis  an  c  udiiiat  Simonet,  it  la  fin  de  la  col- 
loclioii  di'sniivrajirsdo  Baïus,  iii-l2. 

(5)  Voijci  l'ariiclc  rÉuACi 
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n.'iROS  (l(î  l'Immnnid*.  S.iiiit  AuKUsIiii  .'ivait 
proiivé  (]U(;  i'Iioiiiiiir  Détail  |)(>iiu  (iaiis  l'elal 
t)ù  Adam  avait  6l<^  créé,  parco  que,  sous  uii 
Pieu  juslc,  saf^i',  hou,  sainl.  i'Iioinrne  lu;  peut 
iiaflr«'  ui  cui'i'oui])U,  ni  uiallicurcuK  (i). 

Itaïus  conriul  de  là  (|ue  l'élat  d'inuoi'cnce 
(>lail  u<)i\-seul(MiHMit  l'elal  dans  li'(]uel  Dieu 
avait  résolu  de  erccr  les  lu)iMines,  mais  en- 
cuic  nue  la  jusliie,  la  sa<!;esse,  la  boulé  de 
Dieu  u'avaiiMil  pu  créer  l'Iionime  sans  les 
grâces  et  sans  les  perleelious  de  l'élat  d'iu- 
iiocenee;  (|ue  la  justice  d'Adam  n'était  point, 
A  la  vérité,  essenlieile  à  l'Iioimne,  eu  ce  sens 
«lu'clle  (ùl  uui'.  propriété  de  la  nature  hu- 
maine, eu  sorle  ijue  sans  elle  l'houuue  ne  [)ût 
exister,  mais  qu'elle  lui  était  essentielle  [xxir 
n'élre  pas  vicieux,  dépravé  et  incapable  de 
remplir  sa  destination. 

Ainsi,  disait  lîaïus ,  un  homme  peut  exister 
sans  avoir  de  bous  yeux  ou  sans  avoir  de 
bonnes  oreilles;  mais  s'il  n'a  que  des  yeux 
«)u  des  oreilles  dont  les  nerfs  soieul  incapa- 
bles de  porter  ,;u  cerveau  les  impressions  des 
couleurs  ou  des  sous  ,  il  ne  peut  remplir  les 
fonctions  auxquelles  l'homme  e^A  destiné  (2). 
Dieu  ne  pouvait  donc  luire  l'homnic  tel 
qu'il  est  aujourd'luii ,  c'est-à-dire  avec  la 
concupiscence,  sans  qu'il  eût  un  empire  ab- 
solu sur  ses  sens  ;  sans  cet  empire  ,  rame  est 
l'esclave  des  corps,  et  c'est  un  désordre  tjui 
ne  peut  exister  dans  une  créature  qui  sort 
lies  main^  de  Dieu  (3). 

Lhomme,  depuis  le  péché  originel,  a  donc 
été  privé  de  l'intégrité  de  sa  nature,  il  est 
l'esclave  de  la  concupiscence,  il  n'a  plus  de 
force  que  pour  pécher. 

Cette  doctrine,  selon  B  >ïus  ,  n'est  point 
contraire  au  dogme  de  la  liberté  :  trois  sec- 
tes l'ont  principalement  attaquée  ,  selon  ce 
théologien  ,  les  stoïciens  ,  les  manichéens  et 
les  disciples  de  Lulher,  de  Calvin. 

Les  prem  ers  souuicllaicnl  toutes  les  ac- 
tions liumaincs  au  destin  qui  produisait  tout 
dans  le  monde;  les  seconds  supposaient  que 
la  nature  humaine  était  essentiellement  inau- 
v.iise  et  vicieuse;  enfin  Luther  cl  Calvin  en- 
seignaient que  l'homme  était  sous  la  direc- 
tion de  la  Providence  ,  comme  un  automate 
entre  les  mains  d'un  machiniste  :  l'homme  ne 
faisait  rien  parce  qu'il  était  incapable  d'agir, 
et  que  Dieu  le  déterminait  dans  toutes  ses 
actions  par  une  puissance  invincible;  mais 
encore  parce  qu'il  produisait  immédiatement 
et  seul  toutes  les  actions  humaines  (4). 

Ces  trois  ennemis  de  la  liberté  se  Irom- 
paient,  selon  Baïus,  et  il  croyait  son  sysième 
propre  à  réfuler  leurs  erreurs  :  voici  quel 
était  ce  système. 

Dieu  avait  créé  librement  l'homme  ,  et  il 
l'avait  créé  libre.  Adam  avait  péché  libre- 
Aicnt,  ainsi  il  n'était  point  entraîné  par  la 
loi  du  destin. 

Le  premier  homme  avait  été  créé  juste, 
innocent  et  orné  de  vertus;  ainsi  la  nature 

(1)  Voyez  l'ariicle  Pélaqe  et  les  ouvrages  de  S.  Aug. 
coiilre  li's  l'clagiciis. 

(2)  De.  prima  lioininis  Jnsliiia,  c.  2.  3.  Il,  etc. 

(3)  ll)id  ,  c.  3,  4,  6,  7 

ii)  Voijei  lesiriicles  Lciher,  Cu.  w. 
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Iinmaiiir*  n'élait  point  inanvaise  ,  roitune  T'H 
manichéens  le  pcnsai(Mit.  I.e  premier  homme,  / 
dans  cet  état,  commandait  à  ses  sens  et  à 
son  corps;  tous  les  organes  élaienl  soumis  à 
SI  volonté;  il  pouvait  suspeiiiire,  arrêter  les 
impressions  des  corps  étrangers  sur  ses  or- 
ganes. 

Il  a  perdu  par  son  péi  hé  i'em[)ire  ({u'il 
avait  sur  ses  sens;  il  a  perdu  la  grâce  (|ui 
lui  était  nécessaire!  pour  persévérer  dans  la 
justier;  il  a  elé  entraîné  nécessairement  par 
le  poids  de  la  concupiscence  vers  la  créature; 
il  ne  peut  iési>ter  à  ce  penchant  (5). 

Ce  it'étail  donc  pas  Dieu  <|ui  |)roduisaii 
les  péchés  de  l'homme,  comme  Lulher  cl 
('ai vin  avaient  osé  l'avancer;  c'était  l'hommo 
lui-même  (jui  se  [)orlait  vers  la  créature,  cl 
qui  s'y  portait  par  son  propre  poids,  par  sa 
propre  inclination  :  et  c'était  en  cela  que 
consistait  sa  liberté,  parce  qu'il  n'était  point 
forcé  par  une  cause  étrangère;  la  volonté 
n'était  point  contrainte;  l'homme  péchait 
parce  qu'il  le  voulait,  et  il  ne  le  voulait  pas 
malgré  lui;  il  obéissait  à  son  penchant  et 
non  pas  à  une  cause  étrangère  :  ainsi  il  était 
libre  (Gj. 

L'homme  pouvait  môme,  dans  les  choses 
relatives  à  cetie  vie,  choisir  et  se  déterminer 
par  jugement ,  et  c'est  pour  cela  que  le  libre 
arbitre  n'est  point  éteint  (7). 

B.ijus  reconnaît  que  les  docteurs  catholi- 
ques qui  ont  écrit  contre  les  hérétiques  ne 
pensent  pas  ainsi  sur  le  libre  arbitre,  et  qu'ils 
le  font  consister  dans  le  pouvoir  de  l'aire  ou 
de  ne, pas  faire  une  chose,  c'est-à-dire  dans 
une  e\en'iplion  de  toute  nécessité;  mais  il 
croit  qu'ils  se  sont  écartés  du  senliment  de 
siint  Augustin  qui ,  en  s'allachanl  à  l'Evan- 
gile, fait  consister  le  libre  arbitre  en  ce  que 
la  volonté  de  l'homme  n'est  exposée  à  aucune 
nécessiîé  extérieure  ,  sans  qu'il  soit  néces- 
saire qu'il  ait  le  pouvoir  de  ne  pas  faire  la 
chose  qu'il  fait  ou  de  faire  celle  qu'il  ne  fait 
pas  {8). 

Telle  est  la  doctrine  que  Baïus  et  Hessels 
enseignèrent  à  Louvain  sur  la  grâce  et  sur 
les  forces  de  l'homme  :  elle  fut  adoptée  par 
beaucoup  de  théologiens. 

Ba'ïus ,  Hessels  ou  leurs  partisans  avaient 
encore  d'autres  opinions  différentes  du  sen- 
timent commun  des  docteurs  sur  le  mérite  des 
œuvres,  sur  la  conception  de  la  Vierge,  etc., 
dont  nous  ne  parlerons  point. 

Des  effets  de  la  doctrine  de  Baius. 

Lorsque  les  théologiens  de  Louvain  qui 
étaient  allés  au  concile  de  Trente  furent  de 
retour,  ils  furent  choqués  des  opinions  do 
Baïus  et  du  progrès  qu'elles  avaient  fait. 
Quel  est  le  diable,  s'ecriait  un  de  ces  théolo- 
giens, quel  est  le  diable  qui  a  introduit  ces 
sentiments  dans  notre  école  pendant  notre 
absence? 

Les  sentiments  de  Baïus  furent  attaqués 

(5)  L.  I  dp  Boiio  jusliliae. 
(«)  De  Lib.  AibiU'. 
(7)  lliicl.,  c.  Il, 
t8J  Ibid.,  c.  8. 


rO  DICTIO'NMIAE 

p,ir  les  llii-olo'^i  -tis  (l;'s  ?nys-B  is.  ol  surloul 
par  les  rclifîiciix  de  l'ordre  de  sainl  Fraii- 
Ç'is,  qui  suivaient  les  sentiments  (le  Scot , 
d  aniclraleiiipnt  oppo<;é^  ;mi\  principes  do 
IJ  lïiis.  sur  les  inrres  de  i'lioinin(>. 

Sool  reconnaiss:til  que  l'homme  ,  par  les 
f'M-(('s  de  la  n  l'ure  ,  pi>iivail  faire  quelques 
Itoniics  allions,  (]ne  Dieu  pouvait  accorder 
à  cesœuvrcsquelqui'S  bonnes  {grâces,  que  ces 
œuvres  n(>  pouvaient  ceprndanl  mériter  par 
elles-tiîômes.  puisqu'il  u  y  avait  aucune  pro- 
portion cuire  les  œuvres,  qui  n'avaient  quun 
iiY-rite  ualurci,  et  la  grâce,  qui  était  d'un 
oidre  suriialiirel. 

B.jïus  ne  s'était  pas  contenté  de  proposer 
son  sentmionl,  il  a\ail  attaqué  vivement  les 
scntimi  nls  (jui  lui  étaient  opposés  ,  et  leurs 
(Iclenseurs  avaient  cru  qu'ils  étaietïl  eux- 
incnes  atla(]ués  avec  pi  u  de  ménapiement 
dans  les  leçons  de  Raïus;  ils  attaquèrent  <à 
leur  tour  les  sentiments  de  ce  théologien  ;  la 
dispute  s'échaulTi,  et  les  adversaires  de  B  lïus 
envoyèrent  à  la  ricullc  di>  théologie  de  Paris 
dix-huit  propositions  qui  avaient  été  avan- 
cées par  H  lïus  ou  par  ses  disciples,  et  qui 
contenaient  les  primipes  de  la  doctrine  que 
nous  venons  d'expo  er,  et  de  plus  quelques 
opinions  qu'il  est  inutile  d'examiner.  Tel  est 
le  sentiment  qui  smimet  la  sainte  \  ierge  à 
lu  loi  du  péelié  originel. 

La  faculté  de  théologie  condamna  ces  pro- 
p  )sitions.  B  ïus  les  delendil  pour  la  plupart, 
et  le  cardinal  de  (iranvellc  ,  gouverneur  des 
Pays-Bas,  voyant  que  les  esprits  s'échauf- 
faunt,  et  craignant  que  celte  querelle  ne 
commît  l'université  de  Louvain  et  ci*lle  de 
Paiis,  obtint  du  pape  un  bref  qui  l'aulorisait 
dans  tout  ce  qu'il  jugerait  nécessaire  pour 
l'apaiser. 

Le  cardinal  de  Granvelle  imposa  silence 
aux  deux  partis,  cl  écrivit  à  Philippe  II  pour 
lui  représenter  coiubien  il  serait  dangereux 
pour  B;iïus  et  pour  Ilessels  ,  cl  en  ouîmc 
ieinps  combien  il  serait  nuisible  <à  l'iîglise  de 
donner  occasion,  par  une  conduite  troj)  dure, 
de  prendre  un  parti  dont  les  suites  pourraient 
ê  re  lâcheuses,  et  il  lui  conseilla  de  ne  sui- 
vre, dans  toute  celle  affaire,  que  le  parti  de 
l<i  douceur;  il  louait  beaucoup  la  catholicité, 
la  science,  la  piété  de  Baïus  et  de  Ilessels. 

Phili|)pe  11  approuva  la  comliiilc  du  car- 
dinal (!c  Grau\ellc  ,  et  la  paix  parut  i établie 
dans  l'université. 

Les  adversaires  di;  Baïus  ne  lardèn>nt  pas 
à  recommencer  les  ho^lililés  :  ils  présentè- 
rent au  cirdinal  de  (iranvelle  un  mémoiie 
conlenanl  plusieurs  |ir.i]-.o-.itions  (lu'ils  attri- 
buèrent à  ce  docteur  ,  et  ils  l(>s  dénoncèrent 
cotuiue  étant  presque  toutes  suspectes  d'er- 
reur ou  d'hérésie. 

Le  cardinal  de;  Granvelle  communiqua  ces 
|)roposilions  à  Baïus,  (jui  en  désavoua  une 
l>arlie  cl  soutint  <jue  les  autres  étaient  mal 
digérées,  conçues  en  termes  ambigus  et  su- 
8C"plibles  d'un  mauvais  sens  dont  il  était  fort 

(1)  ILiinmi.,  p.  7>''>.  101.  l.iUPr.i  C.ir.  Granvcitc,  qiicc 
Vf'Sdnth,  lu  alilialin  S.  Vinconlii,  as.Nervalur. 

(i)  Lf'sdcli  nsiMirsili!  Ilaiiis  Iis'HI  aiiinMiienl  Iiî  prononr»; 
Uj  u  bullo  ;  il>  {irvlciiJcitt  qu'il  fjul  Itic:  «  ^ou»  oiiiiaiu- 
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éloigné.  La  contes!,  (i  'u  ne  fut  pas  alors 
pous-ée  plus  loin  ,  et  B  lïus  fut  député  an 
concile  de  Trente  avec  Hesscis  (1). 

Baïus,  à  son  retour  du  concile,  acheva  de 
f  lire  imprimer  ses  ouvrages.  Les  coniesla- 
tions  se  renouvelèrent  avec  plus  de  chaleur 
que  jamais,  et  l'on  lira  des  éerits  de  Baïus 
plusieurs  propositions  que  l'on  envoya  eu 
Espagne  pour  les  faire  condamner.  Les  reli- 
gieux de  saint  François  députèrent  à  Phi- 
lippe Il  deux  de  leurs  confrères,  l'un  confes- 
seur de  Marie  d'Aulriche  ,  l'autre  très  puis- 
sant auprès  du  duc  d'Albe,  afin  de  faire  in- 
tervenir le  roi  dans  celte  affaire. 

Des  jugements  du  snint-siége  sur  les  proposi' 
lions  attribuées  à  Baius. 

On  avait  extrait  des  écrits  de  Baïus,  de  ses 
discours  ou  de  ceux  de  ses  disciples  soixante- 
seize  propositions  ;  ces  propositions  ne  sont 
presque  (lue  le  développement  de  ce  que 
nous  avons  exposé  de  la  doctrine  de  Biïus, 
et  elles  p-uvent  se  rapporter  aux  principes 
suivants  : 

L'étal  de  l'homme  innocent  est  son  état 
naturel;  Dieu  n'a  pu  le  créer  dans  un  autrs 
état;  ses  mérites  en  cet  élat  ne  doivent  point 
être  appelés  des  grâces  ,  et  il  pouvait  par  sa 
nature  mériter  la  vie  éternelle. 

Depuis  le  péché  ,  toutes  les  œuvres  des 
hommes  faites  sans  la  grâce  sont  des  péchés; 
.'linsi  toutes  les  actions  des  infidèles  ,  et  l'in- 
fidélité même  négniive,  sont  des  péchés. 

La  liberté,  selon  l'Ecriture  sainte,  est  l.i 
tlélivrance  du  péché  ;  elle  est  compatible  avec 
la  nécessité;  les  mouvements  de  cupidité, 
(juoique  involontaires,  sont  défendus  par  le 
I  réceple,  e!  ils  sont  un  péché  dans  les  bapti- 
sés, quand  ils  sont  retombés  en  élat  de  péché. 

La  charité  peut  se  rencontrer  dans  un 
homme  qui  n'a  pas  encore  obtenu  la  réniis- 
sion  do  ses  péchés.  Le  péché  mortel  n'est 
point  remis  par  une  contrition  j-arfaitc  (jui 
enferme  le  vœu  de  recevoir  le  baplême  ou 
l'absolution  ,  si  l'on  ne  les  reçoit  nalurelle- 
mcnl. 

Personne  ne  naît  sans  péché  originel ,  et 
les  peines  que  la  Vierge  et  les  saints  ont 
souffertes  sont  des  punitions  du  péchéoriginel 
ou  actuel. 

On  peut  mériter  la  vie  éternelle  avant  d'être 
justifié;  on  ne  doit  pas  dire  que  l'homme  sa- 
tisfait par  des  œuvres  de  pénitence,  mais  que 
c'est  en  vue  de  ces  actions  que  la  salisfaclion 
de  Jésus-Christ  nous  est  appli(|uéc. 

Pie  ^  condamna  les  propositions  qui  con- 
tenaii  ni  celte  doctrine  :  Nous  condamnons 
ces  propositions,  dil-il  ,  à  la  rigueur  et  dans 
le  propre  sens  des  termes  de  ceux  (jui  les  ont 
avancées,  quoiqu'il  y  en  ail  quel(|iies-unes 
(pie  l'on  peut  en  (|uel(jue  sorte  soutenir, 
c'est-à-dire  dans  un  sens  éloigné  do  la  si- 
gnification propre  des  termes  et  de  l'inlcu- 
tion  de  ceux  qui  s'en  sont  servis  ('2;. 

Le  cardinal  de  (îranvelle,  chargé  de  l'exé- 

nnns  CCS  propositions  (luoiiiu'll  y  m  ait  quclques-iin''S 
(l'enlre  rlies  que  l'on  pciil  on  iiuiti^ne  sorte  souleiiir  k  t,i 
ii,'iii'iir  el  (l;ins  Iiî  sens  proiro  d.s  Icruics  de  ceux  qiù 
les»  oui  avancées. i> 
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cîilion  (lo  la  bulle,  commit  pour  cla  Mo- 
rillon ,  son  ^raïul  vicaire  ,  loi  ciijoipnit  do 
pfoc<^!(lcr  avec  mu»  cliarilc  viMiincnl  cliiélicu- 
iic,  |)oin'  répaior  (l(  uccmciil  la  l'anledc  Haïiis , 
et)  (|iji,  liil  le  cardinal,  IVra  plus  d'Iioimeiir  à 
l'université  et  à  eux-mêmes  ,  et  leur  procu- 
rera plus  de  réputation  (juc  s'ils  se  coudni- 
saienl  avec  ai;;reur. 

Morillon  assembla  la  facullé  élroile  de 
Louvain  le  !(>  uovt'oibre  I.'ITO  ,  publia  la 
bulle  de  l*ie  N  dans  rassemblée  de  celle  l'.i- 
culté,  sans  en  laisser  néanmoins  la  copie, 
requit  que  les  docteurs  en  lliéulogiiî  la  sou- 
scrivissent, et  leur  demanda  s'ils  voulaient 
obéira  la  constitution  du  |)apc  qu'il  venait 
de  leur  présenter.  Six  docteurs  de  Louvain 
et  Baïus  même  se  soumirent. 

Comme  Baïus  n'était  point  nonuné  dans  la 
bulle,  il  resta  dans  Inniversilé  de  Louvain  , 
otfulmêmefaitcbancelier  et  conservateur  di's 
l)rivilégcs  de  l'université  de  Louvain  en  1578. 

La  même  année  ,  les  (juerelles  qui  sem- 
blaient apaisées  se  renouvelèrent  :d'un  côié, 
liaïus  fut  accusé  de  tenir  encore  les  erreurs 
comlanuiées,  et,  de  l'aulre  ,  ou  lit  naître  un 
doute  sur  rauthenlicité  de  la  bulle  ;  quelques- 
uns  prétendirent  qu'elle  était  supposée  ,  et 
d'autres  qu'elle  était  subrcptice. 

Le  roi  d'Espagne  appuya  la  sollicitation  de 
quebjues  tbéologiens  de  Louvain  auprès  de 
Grégoire  Xlll  pour  apaiser  ces  contestations, 
et  le  pape  donna  uni;  bulle  dans  laquelle  il 
inséra  la  bulle  entière  de  Pie  V,  s:uis  la  con- 
Ormer  expressément ,  ni  condamner  de  uou- 
veau  les  articles  qui  y  étaient  contenus,  luais 
en  déclarant  seulement  qu'il  avait  trouvé 
cette  bulle  dans  les  registres  de  Pie  V  et  qu'on 
devait  y  ajouter  foi. 

Celte  bulle  fut  notifiée  à  la  faculté  de  Lou- 
vain par  le  P.  Tolet ,  jésuite  ,  confesseur  de 
Grégoire  XIH,  et  chargé  de  la  faire  exécuter. 

Baïus  déclara  qu'il  condamnait  les  articles 

La  différence  de  cps  deux  leçons  dépend  d'nnfi  virgule 
placée  devant  ou  après  le  mot  possiiil,  comme  tout  le  riion.le 
jieul  s'en  convaincre  en  lisaiil  le  prononcé  de  la  bulle  eu 
latin  :  Quas  quidein  sententias,  stricto  corain  nobis  cxa- 
miiie  ponder(it'is,quniiqnani  nonnullœ  aliriuo  pacto  snsli- 
neri  possijil,  iii  rigore  el  piopriu  verbonan  sensu  ub  aucto- 
ribus  inlenlo  dainiiuiims.  11  est  clair  (juc  la  virgule  qni  est 
après  il ilenlo,  placée  ;»p;ès  possiiU,  fait  un  sens  absolument 
diir.renl. 

Les  défenseurs  de  Cjïns  ont  prétendu  qu'il  faut  lire  la 
virgule  ajuè-s  i/itCHto.  non  i)as  après  possint  :  uoiis  fcroas 
Bur  cela  qucUiues  réflexions. 

1°  Une  censure  d()gnialii]ne  a  toujours  pour  objet  le 
sens  pro(>re  et  naturel  des  propositions,  et  la  censure  du 
p3[)C  serait  injuste,  iniorme,  ai)sur(le,  si  elle  p- oirivuit 
les  soixante-seize  proposilious  et  les  livrrs  dont  elles  s'>')t 
extraites  seule. U'.'ui  à  cause  d'u.i  sens  éiranger  ([n'exiles 
n'ont  ni  d.ms  le  livre,  ni  dans  l'esprit  des  auteurs,  niait 
(ju'on  peut  leur  donner. 

2"  Le  cardinal  de  Granvelle,  chargé  de  l'afTaire  du 
R  ïjnisme  p.-.r  IMe  V,  déclara  que  Bjïus  avait  en  ouru  les 
censures  poilé:'S  par  la  bulle,  pour  avoir  défendu  les  pro- 
posi  ions  dans  U:  sens  des  paroles  de  l'auteur. 

o"  Grégoire  Xllt  obligea  Baïus  à  confesser  que  srs  pro- 
positions étaient  condamnées  par  la  l)ulle  dans  le  sens  qu'il 
!i.aiicnseig;ié  et  exigea  de  l'université  de  Louvain  qu'elle 
ensoigii-ii  l.i  contradictoire  de  toutes  ces  propositions  pour 
se  co;ilbrn)er  à  la  bulle. 

4"  Urbain  VIII  lit  imprimer  I.i  ronsliluiion  île  Pie  V 
£vrc  la  \iri;ulc  après  possini,  et  non  pas  après  intenlo. 

0*  Le  saiul-siégri  exigea  des  uni,  crsilés  de  Louvain  et 
d' Douai  nue  acceptation  pure  et  simple  de  la  buile  et 
VvubiL  que,  dans  Celle  accei>talion,  ou  do.larâi  iiu'aucunc 


portés  dans  la  bulle;  (|u'il  les  condamnait 
M  Ion  riiilention  de  l  (  bull(>  et  d<;  la  manière 
(|ue  la  bulle  les  condamnait. 

Les  docteurs  de  LDUvaiii  liirnt  la  même 
déclaration  ;  IJaïus  signa  mêouî  une  <léclara- 
lion  p.ii  l.Kjuelle  il  reconiiaissait  qii  il  avait 
soutenu  plusieurs  ties  soixante-sei/e  propu-i- 
lions  coiidamnée.s  dans  la  bulle,  el  (|u'ell(*< 
et  lient  censurées  dans  le  sens  (lan>.  leijiiel  il 
les  avait  enseignées.  H  lïus  signa  C(!l  acte  le 
2'i  mars  LiKO,  et  (iregoire  XIII  lui  écrivit 
ensuite  un  bifîl'  très-obligeant  en  lui  envoyant 
une  copie  de  la  bulbî  de  Pie  V  qu'il  av.iil  de- 
mandée. 

Urbain  VIII  confirma,  en  IGii,  la  con- 
damnation p  utée  par  Pie  V. 

On  a  beaucoup  disputé  sur  l'autorité  d(î 
ces  bulles  :  celle  discussion  n'appartient  pas 
à  mon  sujet ,  je  me  contenterai  d'indiquer  l  •* 
auteurs  (|ui  en  ont  traité  (1). 

Suite  des  contestations  élevées  sur  la  doc^ 
irine   de  liaius. 

M  ilgré  les  précautions  que  l'on  avriit  prises 
pour  étouffer  l'esprit  de  division  entre  les 
théologiens  des  Pays-Bas,  les  conleslalions 
continuèrent  dans  la  faculté  de  Louvain  : 
Baïus  était  toujours  so'jpçonné  d'altaclie- 
menl  aux  opinions  proscrites  j)ar  la  bulle 
de  Pie  V;  on  l'accusait  même  hiulement  de 
refuser  de  faire  prêter  aux  candidats  le  ser- 
ment de  soumission  à  celle  bulle,  et  d'avoir 
osé  proposer  qu'on  biffât  cet  article  du  ser- 
ment qu'on  exigeait  d'eux  lorsqu'ils  se  pré  - 
seniaienl  aux  grades. 

Ces  accusations  furent  envoycos  au  Père 
Tolct,  jésuilc,  à  qui  on  adressa  en  mémo 
temps  plusieurs  propositions  qui  concer- 
naient la  doctrine  et  la  conduite  de  Baïus , 
et  ce  jésuite  eu  renvoya  le  jiigement  aux 
universités  d'Alcala  et  de  Salamanque  ,  qui 
censurèrent  les  proposilions  de  Baïus. 

des  propositions  ne  peut  être  soutenue,  [irise  en  rigueur 
el  dans  le  sens  propre  des  paroles. 

6"  Les  défenseurs  de  Baïus  prétendent  que,  dans  l.i 
copie  de  la  bulle  envoyée  par  le  pape  même  et  déposéo 
dans  les  archives  de  la  faculté  de  Louvain  pour  y  ser%ir 
d'original,  il  n'y  a  ni  virgules,  ni  distiaclion  d'articles, 
dont  on  ne  peut  deviner  la  division  (|ue  par  des  lettres 
majuscules  qui  paraissaient  à  la  tète  de  chaque  article. 
(  Dissert,  sur  les  bulles  contre  Baïus,  p.  58.  ) 

Dans  celte  supposition  niêuie,  ne  faut-il  pas  s'en  rapprr- 
t(!r  sur  le  sens  de  la  bulle  a  Urbain  Vlil  el  h  Grégoire 
XIII,  el  aux  pri.icipes  de  la  crili(|ue  qui  ne  permelle;ii 
pas  de  placer  la  virgule  après  i.'i/cn/c  comme  on  l'a  L.it 
voir  dans  les  premières  réllexions  ? 

7°  Dans  les  leltres  (pie  le  cardinal  de  Granvelle  écrivit 
a  Morillon  pour  l'exécution  de  la  bulle,  il  est  clair  que  l'on 
croyait  a  Home  et  que  le  cardinal  de  Granvelle  pensait 
qu'où  avait  condamaé  les  livres  el  les  seniinienls  de  Bjïjs. 
(  liiter  opéra  Bail,  t.  II,   p.  59.  ) 

Voiji'z  riiistoire  du  baïanisme  ou  de  l'hérésie  de  Baîi«, 
avec  des  notes  historiques,  chronologii|ues,  etc.,  suivies 
d'éclaircissements,  etc.,  par  le  Père  J  -B.Duchesne,  de  la 
comi  a^nie  de  Jésus  ;  a  Douai,  in-i",  173t. 

Traité  his'.ori(jue  et  dogmatique  sur  la  doctrine  de  Baïus 
et  sur  l'autorité  d.^s  papes  qui  l'ont  condamnée  ;  1739,  2 
vol.  in  \±. 

(!)  Le  père  Dachesne,  loc.  cit.  cinquième  instruet. 
pastor.  de  U.  Languet,  arch.  de  Sens,  p.  877,  etc.  I.istruct. 
pastorale  de  M.  de  Cambrai,  173S.  Traité  historique  ciié 
ci-dessus.  Diss.  sur  les  bulles  contre  Baïus,  1757,  in-liJ. 
Dissent,  sur  les  bulles  contre  Baïus  et  sur  l't  .at  île  nalura 
pure,  [lar  le  P.  de  Gennus,  \~ill,  2  vol.  iu-l2. 
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L'c\6i\u(i  de  Vcrcoil  ,  noncfi  du  pnpc  m 
Flniidr»',  pour  rclablir  l;i  poix  dans  la  l.icullc 
do  Louvniii,  fil  dresser  un  rorps  de  doctrine 
opposé  aux  arliclcs  censurés  par  Pic  \",  (  l 
toulo  la  facullé  de  Louvain  s'engagea  par 
srrmcnl  à  le  prendre  pour  régie  de  ses  sen- 
lini(M)(s    (1). 

Depuis  ce  corps  do  doclrinc,  on  croyait  II 
paix  si  bien  établie  dans  la  facullé  de  Ihéo- 
logu'  di'  Louvaiu  que  rion  dans  la  suite  ne 
serait  rapahlo  do  la  troubler,  lorsque  In  do- 
clrinc que  doux  tliéologions  jésuites  (Lossius 
cl  Hamoiiiis)  enseignèrent  sur  la  grâce  et 
sur  la  prédestination  renouvela  toutes  les 
disputes. 

lîion  n'était  plus  opposé  aux  scnlimenlsde 
Baïus  que  les  principes  do  Lcsr.in?.  Ce  lliéo- 
logicn  supposait  que  Dieu  ,  après  le  péclic 
d'Adam ,  donnait  à  tous  les  bouimos  dos 
moyens  suffisants  contre  le  péché  et  dos  se- 
cours pour  acquérir  la  vie  éternollc  ;  que 
l'Iùriluro  était  remplie  de  préceptes  et  d'ox- 
hoitations  pour  engager  les  pécheurs  à  se 
convertir  :  d'où  Lessius  concluait  encore  que 
Dieu  leur  donnait  un  secours  suflisant  pour 
pouvoir  se  convertir,  puisque  Dieu  no  coui- 
rnaiido  point  dos  choses  impossibles.  Lessius 
croyait  que  saint  Augustin  ne  son)l)lait  pas 
exposer,  selon  l'inlontion  de  l'Apôtre,  ces 
parob  s  de  l'épîtro  àTimothée,  Dieu  vent  que 
Cous  les  /lomnies  soient  sauvés,  on  disant  que 
sainl  i'aul  avait  entendu  que  Dieu  veut  que 
tous  ceux  qui  sont  sauvés  soient  sauvés. 

Lessius  enseignait  que  tous  les  endroits 
de  l'Lcrilure  sainte,  qui  signifient  qu'il  est 
impossible  à  certaines  personnes  de  se  coii- 
veriir,  doivent  élre  cniondus  de  telle  sorte 
que  !e  terme  d'impossible  signifie  ce  qui  e^l 
exirémemcnt  difficile  ;  il  soutenait  que  celui 
qui  ignore  invincil)lcnient  la  foi  est  obligé 
d'olisetver  les  préceptes  naturels,  c'est-à- 
dire  le  décaloguo,  et  qu'il  avait  un  secours 
moral  suffisant  pour  les  accomplir  ,  parce 
que  Dieu  n'oblige  personne  à  l'impossible; 
qu'aulremonl  ou  rolombcrait  dans  les  erreurs 
des  hérétiques  qui  disent  que,  depuis  le  péché 
originel  ,  le  libre  arbitre  pour  le  bien  a  éié 
peidu;  il  croyait  que  la  préileslinaiiou  à  la 
gloire  nesclaisail  pas  avant  la  prévision  des 
mérites  ,  et  disait  (|ue  quand  sainl  Augusiiu 
sérail  d'une  opinion  contraire,  cela  n'impor- 
terait [)as  beaucoup. 

Lessius  enseignait  encore  quelque  clioso  , 
conccriiaul  l'iieriinre  sainte  opposé  aux 
scnliiiienls  dos  docleuis  di!  Louvain,  mais 
qui  n'avait  aucun  rapport  au  baianisme  : 
nous  ne  parlerons  poiiil  de  col  objet,  sur  le- 
ciiiol  on  peut  voir  la  censure  de  la  faculté  de 
Louvain,  imprimée  à  Paris  on  l(i4-l. 

Il  y  avait  dans  la  facullé  do  Louvain  des 
théologiens  qui  conservaient  toujours  du 
pcinhaiil  pour  les  oi)inions  de  Haïus  :  d'ail- 
ifiirs,  l'aulurilé  do  saint  Aiigusliii  était  si 
gr.mtle  dans  celte  université  que  la  doclrinc 
do  Lissius  révolta  beaiicoup  do  monde,  et  il 
y  a  be.iueou|)  d'.ip[)aroiii:e  (|ue  li  lïiis  profila 
do  Ces   dispositions  cl  employa   son    crédit 

(1)  Bjiana,  n)id.  Dui>in,  Hisl.  du  seizième  siâ<  lo. 


pour  faire  censurer  la  doctrine  de  Lossins. 
La  facullé  de  Louvain  censura  en  effet 
trente  propositions  oxiraites  dos  livres  do 
Lessius,  comme  contenant,  pour  la  plupart, 
une  doclrinc  enliôromcnt  opposée  à  co  que 
saint  Augustin  a  enseigné  en  mille  endroits 
ih<  ses  écrits  touchant  là  grâce  cl  le  libre  ar- 
bitre; elle  déclarait  que  l'auloriié  do  saint 
Auguslin  r-'y  :nt  loujour.s  élé  extrêmement 
respeciée  dans  l'Kgtise  par  les  conciles,  par 
les  papes  cl  par  les  .-juleurs  ccc!ésias'ii;ues 
les  plus  iHiistros,  c'élait  outrager  les  uns  et 
les  aulres  que  de  ne  pas  déférer  à  celle  au- 
torité; enfin,  que  les  ptoposilious  de  Lessius 
renouvelaient  et  rcssuscilaionl  toutes  celles 
(les  semi-pélagiens  de  M.usoillo,  si  solennel- 
lement condamnées  uar  le  suint-siége  (2). 

La  facullé  de  Louvain  envoya  sa  censure 
à  toutes  les  Eglises  dos  Pays-Bas,  et,  pour 
perpéluer  auianl  (|uelle  le  pourrait  ses  son- 
timenls  sur  les  matières  contestées,  elle  in- 
stitua UUL-  leçon  pu'tlique  de  théologie  pour 
réfuter  les  opinions  de  Lessius,  et  chargea  do 
cet  emploi  Jacques  Jansoii,auu  zcié  de  Ba'ïus, 
cl  maître  de  .lausénius. 

L'université  de  Douai,  que  l'on  peut  nom- 
mer la  fi<le  de  celle  de  Louvain,  émue  par 
l'cxomple  de  sa  mère,  et  peut-être  cncors; 
aussi  ennemie  qu'elle  des  nouveaux  collèges 
des  jésuites,  fil  une  censure  de  leurs  propo- 
sitions semblable  à  celle  de  Louvain.  Elles 
avaient  élé  envoyées  à  Douai  par  les  archc- 
véijues  de  C  imbrai  et  de  ISLilines  ,  et  par 
lévéque  de  Ganil  :  ce  fut  Guillaume  fislius , 
docteur  di;  Louvain  transféré  à  Douai,  (jui 
dressa  celte  censure  plus  forte  et  plus  éten- 
due que  celle  de  Louvain. 

Les  jésuites  envoyèrent  à  Rome  la  ccnsuro 
de  Louvain.  Sixte-Quint ,  qui  occupait  a'ors 
le  siège  de  saint  Pierre,  dépêcha  des  ordres 
au  nonce  des  Pays-Bas  poar  accommoder  ce 
différend.  Le  nonce  se  rendit  à  Louvain  et  fil 
assembler  la  faculté  chez  lui;  tlouze  docteurs 
s'y  trouvèrent  ,  entre  lesquels  était  Michel 
Biïus,  Henri  Granius  et  Jean  de  Lens.  Le 
nonce  ,  après  les  formalités  ordinaires  ,  lé- 
nioign  I  souhaiter  que  la  facullé  réduisît  ce 
(;ui  elait  en  dispute  à  certains  ariiclos.  Do 
Lens  le  fil  avec  Granius,  et  b'  nonce  défendit 
aux  doux  partis  de"  disi  uter  de  vive  voix  ou 
par  écril  sur  ces  malières,  cl  ils  se  souinironl 
lous  deux  à  celle  délense.  Le  nonce  défendit 
encore  ,  sous  peine  d'exi  ommunication  ,  à 
tous  ceux  qui  embrassaient  les  inléréls  de 
la  f.icullé  ou  des  jésuites,  d'en  disputer  ni  en 
public,  ni  on  particulier,  en  condamnant 
l'un  ou  1  autre  sentiment,  que  l'Eglise  ro- 
maine ,  la  maîlresse  de  toutes  les  Kglises, 
n'avait  point  condamné.  Il  excommunia  de 
plus  Qu  général,  lous  ceux  qui  traiteraient 
les  dogmes  do  l'un  ou  de  l'autre  parti  do 
suspects,  scandaleux  ou  dangereux,  jusqu'à 
ce  (|ue  le  saint-siège  en  eût  juge.  P.\r  celle 
ord  .nnanC(',  le  nonce  permettait  à  Lessius  et 
a  n.imelius  d'enseigner  leur  doctrine,  pourvu 
qu'ils  ne  léiulaïsonl  pas   les   sentiments  do 

<i)  Ilisl.  coiigrcRit.  do  Aiuiliis   1. 1,  C.7. 
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leurs  ndvcrsairos,  ol  donnait  aussi  la  ni^ino 

lilxMK!'!  au  paili  opp»»!'^'- 

CcHc  rn^iiM»  annôc  ,  Louis  IMoIina  ,  j^siiilo 

«'sp.i{?ii()I  ,  «pii  avait  ôlc  prolosscmr  m  lliro- 
l(»>,'i<«  dans  l'univcrsilé  (IMhor.i,  eu  l*(uiiij,'al , 
piri)lia  sou  ouvra{;o  ,  inliliil6  :  Ln  Concorde 
de  la  grâce  vt  du  lilire  (ir/ntre,  otr. 

Les  iloininicains  i\o.  Valladolid  (iriMit  sou- 
tenir une  dispute*  publique  en  f.ivciir  iU'.  la 
docirinc.  opposée  à  Cidic  de  Moliiia  ,  l'au 
15!H);(lès  lois  les  deux  oidrcs  coiiunciuè- 
rcnt  i\  s'éi  liaiillVr  eu  l'^sp,i}:çu('  i'iiu  conlie 
l'autre.  Cléuionl  VIII  imposa  silence  aux 
deiiv  partis  par  un  bref  du  15  aoûl  15!!/|.  : 
IMiilippc!  Il  donna  de  seuiblahies  ordres  d.uis 
ses  filais  ,  mais  ces  (U-dres  ne  fuient  point 
exéoutés,  et  le  pape,  à  la  sollicilalion  des 
deux  partis,  établit  une  eongré|,'aliou  à  Kouie 
pour  juger  de  cotte  affaire  ,  eu  sorle  (|u'il 
n'y  eûi  plus  désormais  du  conlebtaliou  sur 
celle  matière  (I). 

Ou  trouve  dans  une  Iiisloire  particulière 
les  suites  cl  les  elïels  de  ces  cniigiégalit)iis  , 
qui  n'ont  rapport  qu'aux  jésuites  et  aux  do- 
iiiinicaius  (i). 

Les  disputes  sur  li  grâce  et  sur  la  préjes- 
liuation  n'avaient  pas  plus  été  terminées  à 
Louvain  qu'en  Espagne  :  les  partisans  de 
Baïus  prétendirent  que  les  propositions  con- 
damnées, prises  en  un  Ci-'rlain  sens,  ne  con- 
tenaient que  la  doctrine  de  saint  Augustin  ; 
de  leur  côté  ,  L^ssius  et  ses  partisans  pré- 
tendirent que  leurs  sentiments  n'étaient  point 
contraires  à  la  doctrine  de  saint  Augusiin  : 
toules  les  disputes  des  théologiens  de  Lou- 
vain sur  les  matières  de  la  giàce  e(  de  la  pré- 
destination se  réduisirent  insensiblement  à 
savoir  quel  était  le  sentiment  de  saint  Au- 
gustin; et  Janson,  chargé  de  comballre  la 
doctrine  de  Lessius,  s'occupa  à  la  comballre 
par  les  principes  de  saint  Augusiin. 

Lessius  admettait  une  grâce  accordée  à 
tous  les  hommes  pour  se  sauver,  et  dans 
tous  les  infidèles  nn  secours  moral  pour 
rem[)Iirla  loi  naturelle. 

11  devait  naturellement  s'élever  parmi  les 
disciples  de  Janson  quelqu'un  qui  comballît 
les  principes  de  Lessius  par  l'autorité  de  saint 
Aufrustiu,  et  qui  sonhaiiât  de  trouver  dans 
ce  Père  que  Dieu  ne  veut  pas  sauver  tous  les 
hommes;  (lu'il  commande  des  choses  inipos- 
sil)!es;  (ju'il  ne  veut  pas  que  tous  les  hoiinues 
soii-nt  sauvés. 

Il  y  a  bien  do  l'apparence  que  ce  fut  dans 
ces  dispositions  que  Janséiiius  lut  saint  Au- 
gustin ;  il  in  fil  une  élude  profonde,  il  lut  dix 
i'ois  tous  ses  ou\  rages  el  trente  fois  tous  ses 
écrits  contre  les  |jélagiens  ;  il  y  trouva  la 
doctrine  (luc  vraiscnibiablement  il  y  avait 
cherchée  (3j. 

AL'iis  celte  doctrine  prit  entre  les  mains  de 
Jansénius  un  ordre  s;yslématique  •'u'e'l'^  n'i'- 
vail  pninl  eu  jusqu'alors,  et  ne  s'ofïrit  que 
conui»e  le  dévcloppemenl  des  vérités  (pie  saint 

(l)Trad.  d.î  l'Eglise  rom  ,  i^irt.  iv,  p.  I8i,  cic. 
(2)  lli.->l.  co.'ijjrf  fç.  d''  Aiixiliis,  .iiK^ioi  e  Ang.  I.elil  iiic. 
{5)  Ciiniclii  J;i;ihcri.  i-pi^ccipi  Ipiciisis,  Aii^^usl. ,  -ly.n;;  sis 
Vil.X'autloiis,  l.  I,  lil).  (,ixM,i,.l  ;  .-.  lO,  ,..  lU,  t.  il. 
(t)  Jaiisûiiius  e.aii  auteur  li'uii  ouvr.igc  i.iliiulé.  Mars 
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Augustin  avait  défendues  el  éclaircirs  coninj 
les  pélagiens,  dont  Lessius  cl  Molinu  renou- 
velaient les  priiMMpen. 

.I.'insétiius  mourut  avant  la  publication  di3 
son  ouvrage  qui  pariil  à  Paris  en  HM). 

Le  raidin  il  de  Itii  lielieu  ,  (|ui  avail  haï 
Jansénius  pend  iiit  qu'il  vivait  ,  vouliil  faire 
réfuter  »;oii  livn-  (k).  Il  chargea  de  celle  coin- 
mission  Isaac  Haliert  ,  lhé(»logal  de  Paris, 
depuis  cvé(|ue  de  Values. 

llatierl  coinmençi  à  attaquer  .lansé^iius  par 
trois  sermons,  où  il  dil  (jue  le  saint  Augustin 
de  Jau'éniiis  était  un  saint  Augustin  iiial 
entendu,  mil  ex,iliqué,  mal  allégué,  el  mal- 
traita exlrémem'ut  les  jansénistes. 

Antoine  Arnaud  j)rit  la  défense  de  l'évo- 
que (iYpres  ;  llaberl  répondit  dans  un  (ui- 
vrage  (ju'il  intitula  :  Défense  delà  foi;  M,  Ar- 
naud répliqua  par  une  seconde;  apoingie,  à 
Luiuelle  M.  Ilaberl  ne  ré|)on(iit  [)o:ut;  miia 
il  publia  uu  ouvrage  où  il  exposait  les  seu- 
timenls  des  Pères  grec^  sur  la  grâce. 

Ui  bain  Vlll,  après  avoir  fait  examiner  avec 
soin  l(ï  livre  de  Jansénius,  le  dél'eudil  coiup.e 
renouvelant  quebjiies-unes  des  propositions 
de  IJaius  ,  qui  avaient  été  condauiiiécs  i)ai* 
Pie  V  et  par  Grégoire  Xïll. 

Jansénius,  dans  h;  corps  de  son  ouvrage, 
attaque  souvent  Molina,  Lessius  el  tous  ceux 
qui  pensaicuil  comme  eux;  il  a  mis  à  la  lin 
uu  parallèle  de  leurs  opinions  avec  celles  dei 
semi  -pélagiens  de  Marseille. 

Lessius  et  Molina  étaient  membres  d'une 
société  féconde  en  savants,  en  Ihéoîogiens 
profonds,  qui  avaient  combattu  avec  g'oiie 
les  erreurs  des  protestants  ;  Lessius  et  Mo- 
lina eurent  dans  leurs  confrères  des  défen- 
seurs, ils  en  trouvèrent  même  parmi  les  doc- 
leurs  de  Louvain  el  de  Paris. 

On  vil  donc  alors  en  France  deux  partis, 
dont  lun  prétendait  défendre  la  doctrine  de 
saint  Augustin  et  combattre  dans  s'^s  adver- 
saires les  erreurs  des  pélagiens  et  des  semi- 
pélagiens  ,  tandis  que  l'autre  prétendait  dé- 
fendre la  liberté  de  l'homme  et  la  bonté  de 
Dieu  contre  les  erreurs  de  Luther  el  de  Cal- 
vin. 

Les  esprits  s'échauffèrent  en  France  ,  les 
docteurs  se  partagèrent  ,  el  le  syndic  de  la 
faculté  représenta  ,  dans  l'assemliléc  du  1" 
juillet,  qu'il  se  glissait  des  scnlimenls  dan- 
gereux parmi  les  bacheliers,  et  qu'il  serait 
nécessaire  d'examiner  eu  [tarticuiicr  sept 
propositions,  qu'il  récita. 

L(  s  cinq  premières  regardaient  ladoclrine 
de  la  grâee;  ce  sont  celles  qui  ont  tant  fait 
de  bruit  dans  la  suite.  La  sixième  cl  la  sep- 
lièuie  regard.îiePil  la  pénitence. 

On  iiouima  des  commissaires;  on  dressa 
une  censure  des  propusilious  ;  s  axante  doc- 
teurs appelèrent  de  la  censure comu)»'  d'abus: 
le  pùrleiiicnt  dél'eudil  de  rendre  public  la 
projet  de  censure  (  t  de  disputer  sur  les  pro- 
positions (jui  y  étaienl  contenues,  jus(}u'à  ce 

GailicMs;  il  so«leiinil,  dans  cet  ouwj'/.ii,  tes  iniérôls  do 
i'Ksp.itine  contre  l-i  l'iaiice,  avec  1. quelle  cite  ciaiL  jUin 
cil  guerre  :  on  ''il  t|ic  c'est  là  l'onijini'  de  la  Iniue  dt:  CQ 
cardinal  cuiilro  Jansénius  Apol.  dcj  Ceu.i.,  [>.  14i. 
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()up  lii  cour  (M)  eût  ori'ojii.é  autrement.  Col  Los  dorcnscurs  do  Jauscniiis  avaient  toa- 

,nrcl  Oî.!  (In  l'y  oclobrfi  l'ckO.  jours  reconnu  dans  los  proposilions  condani- 

Copi'Mtlaiit  los  défonsour^  et  les  advorsai-  tiéos  un  mauvais  sens  ;  mais  ils  préîend. lient 
ft's  (ii'  Jansônius  mollaicnl  tout  on  usage  que  co  sons  n'clail  pas  celui  de  Jansénius. 
pour  faire  prévaloir  lour  souiimcnl.  Sur  la  Tronle-liuil  évc(iucs,  asscmldos  ii  Paris, 
tin  do  l'année  suivanlo  (li  50),  Mgr.  l'évôiiuc  écrivirent  au  pape  une  lettre  dalco  du  2i 
do  Va!)ros  écrivit  une  lettre  raine  où  claiont  mars  lG5i,  dans  laquelle  ils  marquaient, 
ronforu  es  los  cinq  j)!-opositions,  pour  prier  «  (prun  polit  nombre  d'ecciésiasliquî^s  ra- 
ie papi'  d'en  jugor,  ot  engagea  divers  prélats  baiss;îi(>nl  honlousemont  la  majesté  du  dé- 
à  la  signer   pour  l'envoyer  onsnilc  à  Rome.  crel  apo.slolique,  comme  s'il  n'avait  terminé 

înnoconl  X  fi',  examiner  les  cinq  pro|)osi-  que    dos   controverses   inventées   à   plaisir; 

lions,  et  |'ul)iia,  eu  IGi'i.  une  hu'le,  datée  du  qu'ils  faisaient  bien  profession  de  condamner 

31  mai  ,  dans   I  !(|uelle  il   dit  (jue  (juebiuos  les  cinq  proposilions,  mais  en  un  autre  s"ns 

coiiirovcrses  élaol    nées   on    France  sur  les  que  celui  de  Jansénius  ;  qu'ils  prétendaient, 

opinions    de   .laiisénius  et   i>articulièromenl  par  cet  arlilice ,  se  laisser  un  champ  ouvert 

sur  cinq  propo-ilions,  il  avait  éé  prié  d'en  pour  y  rétablir  les   iiiêm's  disputes;  (lu'afiu 

juger.  Ces  projiO'iilions  sont  :  de  prévenir  cei  inconvénieras  ,  los   évéqucs 

1°  Quelques  preccplos  de  Dieu  sont  impos-  soussignés,  assemblés  à  Paris,  avaient  dé- 

eibles  aux   justes,  selon  leurs  forces  j)réseu-  claré,  par  une  lettre  circulaire  jointe  à  celle 

tes,  quoi(ju'ils  .souliailent  ot  lûclieul   de  les  qu'ils  écrivaient  au  pipe,  que  ces  cinq  pro- 

obsorver;  ils  sont  destitués  de  la  grâce  par  positions  s  ;nt  île  Jansénius,  que  Sa  Sainteté 

la<iuelle  ils  sont  {lossibles.  les  avait   condamnées   en  termes  exprés  et 

2"  Dans  l'état  de  la  nature  corrompue,  on  très-clairs  ;iu  sens  de  Jansénius,  et  que  l'on 

ns  ré-i-,le  jamais  à  la  grâce  intérieure.  i)Ourrait  poursuivre  coaune  héréliques  ceux 

3"  Pour  mériter  cl  démériter  dans  l'élal  de  qui  les  soutiendraient.  » 

nature  corronipuo  ,  la  liberlc  qui  exclut  la  innocent  X   répondit  par  un  bref  du  2') 

néc:ossité  n'est  pas  requise  en  l'homme  ;mais  septembre,  dans  lequel  il  les  remercie  de  en 

il  suffit  d'avoir  la  liberté  qui  exclut  la  con-  qu'ils  avaient  travaillé  à  faire  exécuter  so 

Ir ainle.  constitution,  et  dit  que,  dans  les  cinq  propo- 

k"  Les  somi-pélagiens  admettaient  la  né-  sitious  de  Corneille  .îansénius,  il  avait  con- 

cessilé  d'une   grâce  intérieure  ,  prévenante  damné  la  doctrine  conlonue  dans  son  livre. 

[)our  chaque    action  en  particulier  ,   même  Le  clergé  de   France,  assemblé  à    Paris, 

dans  le  coujuienceriient  de  la  foi,  et  ils  étaient  écrivit  le  2  sciitembrc  IGoG  une   lettre  si- 

liéréti(;Mes  en  ce  qu'ils  prélendaionl  que  cette  gnée  de  tous  1  s  prélats  ot  autres  députés  du 

grâce  fût  de  telle  nature  (pie  la  volonté  eût  l'assemblée  générale,  oii  l'on  ropréseulail  au 

le  pouvoir  d'y  renoncer  ou  d'y  consentir.  pape,  (jue  «  les  jansénistes  lâchaienl  de  re- 

5°  C'est  une  err(  ur  des  scmi-pélngiens  de  duire  la  controverse   à  lu  question  do  f  lii, 

dire  (jue  Jésus-Christ  soit  mort  ot  qu'il  ait  dans  laquelle  ils   enseignaient  que  rKg!is<'. 

répandu  sou  sang  pour  tous  les  hommes.  peut  errer,  et  rondaiont  ainsi  inutile  le  brol 

La  première  proposition  est  déclarée  témé-  d'Innocent  X  :  ou  prie  Sa  Sainteté  de  conlir- 

raire,  impie,  biasi)liémaloire,  digne   d'ana-  mer  celle  cond.unnalion,  comme  si  la  ques- 

Ihèmc  (!)  et  liérétique.  lion  de  droit  et  celle  de  fait  était  la  même.  » 

La  seconde,  héréii(iue.  La  mémo  assonU)léc  du   clergé  reçut  un 

La  troisième,  hércliiiuc.  bref  d'Alexandre  \U,  qui  confirmait  la  bullo 

La  (|Ufilrièmo,  fausse  et  hérétique-  dinnocont  X  et  déclarait  expressément  que 

La  cinijoième,  fausse,  téméraire,  scanda-  les  propositions  avaient  éé  condamnées  dans 

louse;  et  si   elle  est  entendue  dans  le  sens  le  sons  de  Jansénius. 

(jue   .Îésus-Christ    ne  soit  mort  que  pour  le  Les  défenseurs   do  Jansénius  prétendirent 

talut  dos  prédestines   seulement  ,  le  pape  la  que  ce  bref  n'obligeait  personne  à  signer  le 

(•(jndimnc    comme   impie,   blasphématoiro ,  formulaire;    queUiues    évé*;uos   même    n'en 

injurieuse,  dérogcanl  à  la  miséricorde  divine  exigeaient  point   la  signature  :  alors  le  r(;i 

cl  fiorétiquc.  pria  le  pape  d'envoyer  un  formulaire,  et  to 

Le  mémo  jour  que  la  bulle   fut  expédiée  ,  saint-père  donna   une  liulle,  du    15   févriei 

Innocent  l'envoya  au  roi  de  Frauee  av»>c  un  IGGo,  dans  laquelle   ce  formulaire  était   in- 

bref;  il  écrivit  aussi  un  autre  bref  aux  éve-  séré,  avec  ordre  à  tous  les  évoques  de  le  faire 

()uos  de  France.  signer. 

Lcî)  juillel,le  roi  fil  une  déclaration  adies-  [*Fn  voici  la  loneiir  :  E(ju  N.    constilitlinvi 

soe  aux  arcbevêqucs  el  évéques  de  France  ,  aposlolicœ  Innocenlii  X  dalœ  die'-îi  inaii  Itio.'), 

où  il  est  dit  que  la  constitution  d'inqocent  ne  et  conslittitioni  Alexandri  '>  Il  dulœ  16   uc- 

«onlenant  tien  qui  fût  contraire  aux  liborlés  tohris  1(;5G,  suininoniin  ponlificniH   me  shIi- 

do  l'Fglise  gallicane,  le  roi  enlcndail  ([u'clle  jicio,  et   quinquc   propoailiuncs  ex  Conieln 

fût  publiée  par  tout  le  royaume.  Janscnù' /t/;/o,  cui  no/ncn  .\ugustinus  cxcp//*- 

Trenic   évéques  ,  qui   se   trouvèrent  on  ce  tas,  et  in   sensu   ab   eodem  aiictore   inlmlo, 

lemps-là  à  Paris,  écrivirent  une  lettre  de  re-  pruut   illas   pcr    dictas   constilnlioncs   scdrs 

murcl  ncnt,  de  concert  avec  le  cardinal  Ma-  apostolica  ddtnnavit,  sincero  nnimo  rejicio  ac 

zarin  ;  les  mêmes  prélats  écrivirent  une  lettre  diimno  ;  et  ita  juro  :  sic  me  Dcns  adjuvet,  et 

circulaire  aux  autres  évéques.  ftœc  saïuta  Dei  Eiaurjclia.  «  Je  soussigné  A^. 

dlFrarxiéc  d'anî'lième,  annlhcivjiie  damiutlam.  {Soie  de  liM'.enr.) 
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ino  somuols  A  la  consliluliun  .•ii)osloIi(|U('  du 
souvcruiti  |)un(iro  Iiiiiocoiil  X,  (loiiii6(!  1» 
.'il  mai  lOîi.'l,  t'I  à  cclli'  du  Kouveiaiu  puiUilo 
Alexandre  VII,  diJiméo  1(;  10  octobre  KilU»,  cl 
je  lejctle  cl  coiidauine  siiitùrcnicnl  les  cinci 
propositions  oxlrailcs  du  livre  do  (îornélius 
J.iii.séiiios,  iiililulé  Aitijustiiuts,  dans  lo  sens 
propre  du  iiiôoïc  auteur,  comme  lu  saiul- 
sic^'^e  apost(di(|ue  les  a  coiulamuées  |)ar  les 
susdites  coiistitulious,  el  c'est  ainsi  (jue  jo 
jure.  (Ju'ainsi  Dieu  mu  soit  en  aide  el  ces 
saints  Kvan;;iles.  » 

Louis  X!V  donna  une  déclaration  qui  fui 
enregistrée  au  parlemcnl,  el  (jui  ordonna  l:i 
signalure  do  ce  l'orniulairc  sous  des  peines 
piiôves.  Le  lormulairi'  (l"AU'\andre  \  Il  de- 
vint donc  une  loi  de  l'Eglise  el  de  Tlitat;  el 
plusieurs  de  ceux  qui  refusaient  d  y  sou- 
scrire furent  punis. 

Malgré  la  loi,  MM.  Davillon,  évoque  d'A- 
Ictli,  Choarl  de  Duzenval,  évéquc  d'Amiens, 
Gaukl ,  évéquc  de  l'.imiers  ,  cl  Arnauld  , 
évoque  d'Angers',  donnèrent,  dans  leurs  dio- 
cèses, des  mandements  dans  lesquels  ils  lai- 
saienl  encore  la  distinction  «lu  fait  el  du 
droit,  et  autorisèrent  ainsi  les  réfraclaires. 

Le  pape  irrité  voulut  leur  faire  leur  procès, 
cl  nomma  des  commissaires;  mais  il  s'éleva 
une  contestation  sur  le  nombre  de  juges. 
Sous  Clémenl  IX,  Irois  prélats  proposèrenl 
un  accommodemenl  donl  les  termes  étaient 
que  les  quatre  évoques  donneraient  el  fe- 
raient donner  dans  leurs  diocèses  une  nou- 
velle signature  du  formulaire,  par  laquelle 
on  condamnerait  les  propositions  de  Jansé- 
nius,  sans  aucune  restriction,  la  première 
ayant  é;é  jugée  insuffisante.  Les  quatre  évê- 
ques  y  consentirent  cl  manquèrent  de  pa- 
role; ils  maintinrent  la  distinction  du  fait  et 
du  droit.  On  ferma  les  yeux  sur  celle  infi- 
délité, et  c'est  ce  qu'on  nomma  la  paix  de 
Clément  IX. 

En  1702,  l'on  vit  paraître  le  fameux  cas  de 
conscience.  Voici  en  quoi  il  consistait  :  On 
supposait  un  ecclésiastique  qui  condamnait 
les  cinq  propositions  dans  tous  les  sens  dans 
lesquels  l'Iîglise  les  avait  condamnées,  même 
dans  le  sens  de  Jansénius,  de  la  manière 
qu'Innocent  XII  l'avait  entendu  dans  ses 
brefs  aux  évéques  de  Flandre,  auquel  ce- 
pendant on  avait  refusé  l'absolution,  paice 
que,  quant  à  la  question  de  fait,  c'est-à-dire 
à  l'altributioa  des  propositions  au  livre  de 
Jansénius,  il  croyait  que  le  silence  respec- 
tueux suffisait.  L'on  demandait  à  la  Sorbonno 
ce  qu'elle  pensait  de  ce  refus  d'absolution. 

Il  parut  une  décision  signée  de  quarante 
docteurs,  donl  l'avis  était  que  le  sentiment 
de  l'ecclésiaitique  n'était  ni  nouveau  ni  sin- 
gulier, (ju'il  n'avait  jamais  été  condamné  par 
1  Eglise,  et  qu'on  ne  devait  point  pour  ce 
sujet  lui  refuser  l'absolution. 

C'était  évidemment  justifier  une  fourberie  ; 
car,  enfin,  lorsqu'un  homme  est  persuadé 
que  le  pape  et  l'Eglist;  onl  pu  se  tromper,  en 
supposant  que  Jansénius  a  véritablement 
enseigné  telle  doctrine  dans  son  livre,  com- 
ment peut-il   protester   avec  sermenl  qu'il 

(1)  Foi/.  Tliéodorcl,  llaircl.  Fabul. 
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condauw^o  les  propositions  de  JaiiséniiH  dans 
lu  sens  (|ue  I  auteur  avait  en  vue,  cl  dans 
le(|nel  I(î  \>a\h\  lui-même  les  a  condamnées? 
.si  ce  n'(;sl  pas  la  un  (larjure,  comment  f.iut-il 
le  noujiner?  si  une  pareille;  décision  n'a  ja- 
mais été  censurée  par  rivalise,  c'«!st  (ju'il  no 
s'él.iit  encore  point  trouvé  d'IiérétiipK!  assez 
ru>é  pour  imaginer  un  [)areil  subterfuge. 

Aussi  «elle  pièce  ralluma  l'incendie,  le  cas 
de  conscience;  donna  lieu  à  |)lusienrs  mande- 
ments des  évéejues  :  le  cardinal  di;  Noailles, 
arcbevéque  de  Paris,  exigea  el  obtint  d(; .  doc- 
leurs,  <|iii  l'avaient  signé,  une  rétrae  talion. 
Un  seul  tint  fernu',  cl  fui  exclu  de  la  Sorbonne. 

Comme  les  disputes  ne  finissaient  point, 
Clément  XI,  (jui  occupait  alors  le  saint-siège, 
après  plusieurs  brefs,  donna  la  bulle  Fincan» 
Domini  sahsotli,  le  lii  juillet  1715,  dans  la- 
quelle il  déclare  que  le  silence  respectueux 
sur  le  fait  de  .lansénius  ne  suffit  pas  pour 
rendre  à  l'Eglise  la  pleine  cl  entière  obéis- 
sance (ju'elle  a  droit  d'exiger  des  fidèles.  Lo 
clergé  assemblé  à  Paris  reçut  cette  bulle  et 
l'accepta.  ] 

*  BAIANISTES.  On  donne  ce  nom  aux 
sectateurs  des  opinions  de  Baïus. 

*  BARALLOIS.  Nom  qu'on  donna  à  cer- 
tains hérétiques  qui  parurent  à  Bologne  en 
Italie,  cl  qui  menaient  tous  leurs  biens  eu 
commun,  même  les  femmes  el  les  enfants. 
Leur  extrême  f;;cilité  à  se  livrer  aux  plus 
honteux  excès  de  la  débauche  leur  fil  encore 
donner,  selon  Ferdinand  de  Cordoue,  dans 
son  Traité  De  cxiguis  annonis,  le  nom  d'o- 
béissants, obedientes. 

'  BAHBÉLIOTS  ou  Barboriens,  secte  des 
gnostiques,  qui  disaient  qu'un  éon  immortel 
avait  eu  commerce  avec  un  esprit  vierge  ap- 
pelé Barbclolh,  à  qui  il  avait  accordé  succes- 
sivement la  prescience,  l'incorruptibilité  et 
la  vie  élerneUe;  que  Barbelolh,  un  jour  plus 
gai  qu'à  l'ordinaire,  avait  engendié  la  lu- 
mière, qui ,  perfectionnée  par  l'onclion  de 
l'esprit,  s'appela  Christ;  que  Christ  déuira 
l'inielligence  el  l'obtint;  que  l'intelligence,  la 
raison,  l'incorruptibilité  et  Christ,  s'unirent  ; 
que  la  raison  el  l'intelligence  engendrèrent 
Autogène;  qu'Autogène  engendra  Adamas, 
l'homme  parfait,  el  sa  femme  la  connaissance 
parfaite;  qu'Adamas  el  sa  femaie  engendrè- 
rent le  bois;  (jue  le  premier  ange  engendra 
le  Sainl-Esprit,  la  sagesse  ou  Prunic;que 
Prunic  ayant  senti  le  besoin  d'époux,  en- 
gendra Protarchonle  ou  premier  prince,  qui 
lut  insolent  et  sot;  que  Protarchonle  en- 
gendra les  créatures;  qu'il  connut  charnel- 
lement Arrogance,  et  qu'ils  engendrèrent  les 
vices  el  toutes  leurs  branches.  Pour  relever 
encore  toutes  ces  merveilles,  les  gnostiques 
les  débitaient  en  hébreu,  cl  leurs  cérémonies 
n'étaient  pas  moins  abominables  que  leur 
doctrine  était  extravagante  (i). 

*  BARBÉLITE.  Surnom  qui  fut  donné  aux 
hérétiques  nicolaïles. 

*  BAUBÉLO,  espèce  de  déesse  des  nico- 
la'itos  cl  des  gnostiques. 

BAKDESANE  naquit  en  Syrie  el  fut  un  dea 
plus  illustres  défenseurs  de  la  religion  chré-> 
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lionne  •  il  viv.iil  sous  MarcAiircIo,  qui  c^n-  rin),Tç:«  de  Dieu,  cl  qui,  surprise  pnr  i'arti- 

(]uil  1.1   Mésopotamie    l'nn   1CG.   Comme    ce  fico  (îu  démon,  avait  Iraiisj^rcssé  la   loi  d» 

liriucc  élail  opposC  au  chiistiaiiisnic,  Apol-  Dieu,   ce  qui  avail   oblijré   fe   Cré.itcur  à  l  » 

lone,  son  favori,  vouliil  rnga^or  Bardosanc  chasser  du  paradis,  el  a  la  liera  un  corpi 

à  renoncer  à  la  foi  ;  m.iis  Banlrsaue  répo:idil  charnel,  qui  était  devenu  sa  pri  ou  :  Barde- 

qu'il  ueoraiRnail  point  la  mort  et  qu'il  ne  la  sane  disait  que  c'élaient   là  les  tnuiii'ies  do 

pourrait  éviter  quand  mô:ne  il  ferait  ce  que  peau  dont  Dieu  avail  couvert  Adam  et  Eve 

l'empereur  demandait  de  lui.  depuis  le  péché. 

Ct't  homme,  si   distingué  par  ses  luinières  L'union  de  l'âme  à  un  corps  eliarnol  étai': 

cl  par  ses   vertus,  tomba  dans  l'hérésie  des  ^î^'"''-  '^  suite  de  son  péché,  selon  Baidoaue, 

valenliniens;  il  admit  plusieurs  gcncralions  ^^  }^  ^n  concluail  :  1»  que  .lésus-Christ  n'a- 

d'éons  et  nia  la  résurrection  ^'^il    point  pris  un  corps   humain;  2"  qno 

Nous  ne  savons  pas  bien  quelle  suite  d'i-  ;;,°"'  "^  ressusciterons  point  avec  le   corp. 

décs  conduisit  Bardcsane  dans  celle  erreur,  '"'"""'  'ZT,'"■^   ''.  ''^'•'•^,'"^'S  bien  avec 
qu'il  abandonna  d,.us  la  suite,  mais  dont  il       «  ^orp    subt.l  et  céleste  qu.  do>t  être  1  habi- 

,  e  se  dé^^agca  pas  enliôreu.enl.  '^''';"  ,'*  ""''  ^'"^  !'"'•«. ^'^  .nnocenic  (1) 

Appreno'.s,  par  cet  exemple,  qu'il  n'y  a  ,.>^'^^'7'^"/;  ••;'^^o"na.ssa.l  l'.mmorlal.lé  de 
pou/:?.re  point  i'ern;ur  qui  .l'ait  ?u  côléL-        ^de  c  '!;e'"^Jî.r^"^"'^^^"^^   ''   " 

,  1  ,,'  la   latalilc  dans  un   excc  lent  ouvra^^c  dont 

apprenons  encore,   par  col  exemple,  quelle  i,--.,cAi,^  ^„.,o  ^  „„       v-ai"^"^""^  viihki^l  v.u  u 

.lot   élre    notre   indulgence  pour  ccui  qui  l^'^Z'^.T,.^.   T^^^^ 
tombent  dans  rcrreur,''cl  con' bien  nous  de-       L'^r^';'/^'",'      ^'''''  ■!'  '''''''\  ^'^'  'T'- 

vons  peu  nous  enorgueillir  de  l'avoir  évitée.  ^  "^^n     1^^.       '.'\  ""^'"^  ?"''  "?' 

LaVhute  de  Bar'Iirsanc  prouve,  ce  me  [''.nié ^A) '*""  ^'"^  '"""^"  '"^  '"''  ''''  ''» 
.semble,  (lue  le  Clore    cl  d'autres    critinues         .'  pii.ciMir'vc  ^     c  i  '   -.• 

avec  lui   oui  eu  tort  de  traiter  l'erreul-  de  „      BAUSAN1E^S  ou  S.midul.tes     hcrel.- 

X^ilontin  cOM.me  un  tas  d'absurdités  qui  ne  TV  î'"'/-'^'"'-^"\  ■'»  '^  ^'^.^■»''-    '',  .^'"'"'7 

mérilai.  m  pas  délre  examinées.  '  na.enl  les  erreurs  des  gad,.;m.tes,  et  fa.sa.en 

,,      '         -ni  •  I       „  consister  leurs  sacrifices   a  preiK  ce  du  boni 

Il  cA  vrai  que  Bardcsane  ne  persista  pas  ,1,.  j   •„,  ,.    ,„  «„       .     r    ■        """^  ""  "" 

,  .,  '  1   1      i     ,1  1'  du  uo.'gl  de  la  rieur  le  faiMic  et  de   a  nor  cr 

dans  celle  erreur,  mais  il  tomba  dans  d  au-  .  ,.,  ,,MMr>i,«  /',  v-  »-i  vi-  la  j  uim 

1res;  il  cherchait,  comme  tous  les  philoso- 
phes el  les  théologiens  de  sou  temps,  la  so-  *  BAlîUl.ES,  hérétiques  dont   parle   San- 

lution   de  cette  grande  question  :  Pourquoi  dérv.s,  qui  soutenaient  que   le  Fils   de   Dieu 

V  a-t-il  <Iu  m'il  dans  le  monde?  cl  voici  coni-  "^''1'  pns  un  eorps  fantasliime;  que  les  âmes 

inenl  il  la  conçut  :  <'!va:cnt   été   créées   avant   la    naissance   (\n 

Il  est  abstirdc  de  dire  que  Dieu  a  fait  le  "i(>"'!<-\  cl  avaient  péché  toutes  à  la  fois.  Ces 

mal-  il  faut  donc  supposer  que  le  mal  a  un(3  '^^^^^  erreurs  ont  été  communes  à  la  plupart 

cause  distinguée  de  Dieu  :  celle  cause,  selon  '*cs  sectes  qui  sont  nées  au  w  siècle  de  l'E- 

Bardesane,   était    Satan   ou   le   démon,  que  g''sc-  Ecs  philosophas  qui  curent  connais- 

Bardcsane    regardait    comme   l'ennemi    de  «ancc   du    christianisme,   ne  purent  se  ro- 

Dieu,  mais  non  pas  comme  sa  créature.  coudre  a  croire  m  la  chute  du  genre  humain, 

Bardcsane  n'avait  supposé  que  Satan  n'é-  P ""   '^    l'«'he  d  Adam,   m   les   humiliations 

tait  pas  une  créature  du  Dieu  bon  (juc  pour  «luxquelles  le  Fils  de  Dieu  s'est  réduit  pour 

ne  pas  mettre  sur  le  compte  de  l'Etre  su-  '^*  reparer  (oj. 

prôme  les  maux  qu'on  voit  dans  le  monde;  BASILIDIÎ,  élail  d'Alexandrie  et  vivait  ru 

il  ne  donna  donc  à  iralan  aucun  des  attributs  commencement  du  n*  siècle.  La  philosopbi.» 

de   la   divinité,    cxce|»té   d'exister    jiar  lui-  de  Pylhagore  el  de  Platon  était  alors  exliê- 

môme,  et  il  ne  s'aperçut  pas  qu'un  être  qui  memcnl  en  vogue  à  Alexamlrie  :  la  religion 

existe  par  lui-même  a  toutes  les  perfections  :  chrétienne  y  avail  élé  annoncée  avec  succès, 

il  admettait  donc  un    principe  du   mal  dis-  ci   les   secics   séparées    du   christianisme  y 

tingué  de  l'Etre  suprême,  cl  ne  reconnaissait  avaient  pénétré. 
qu'un  seul  Dieu.  Les   recherches   des   philosophes    avaient 

Par  une  suite  de  celle  opinion,  Bardesane  alors  principalement  pour  objet  lo  igine  du 
ne  donnait  à  Satan  aucune  [lart  dans  l'ad-  inonde,  <  l  surtout  l'origine  du  mal  dans  le 
minislration  du  monde  que  celle  qui  était  moiule.  Ba^iade  regarda  celte  seconde  que- 
nécessaire  pour  expliquer  l'origine  du   mal.  stion  comme  l'obj  l  le  plus  inlércssanl  pour 

Ainsi,  selon  Bardcsane,  Dieu  avail  créé  le  la  curiosiié  humaine;  il  (U  cherch  1   l'cxpli- 

monde     el    l'homme;    mais    l'homme    qu'il  cation  dans  les  livres  des  phi!osop!ies,  dans 

avail  formé  au  commencement  n'était  point  li'S  écrits  de  Simon,  dans  l'école  de  Méiian. ire, 

l'homme    revélu   de  chair;  c'était  rame  hu-  chez  les  chrétiens  mêmes, 
uiaine  unie  <à  un  corps   subtil  cl  conforme  à  Aucun  ne  le  sati.ofil  |)leiucmont   sur   celle, 

sa  nature.  grande    diriiculté;    pour  la    résoudre,  il  s« 

Celait   celte   âme   qui  avail  élé  formée  ;\  forma  lui-même  un  système  (oinposé  des 

(1)  Oripîèi.,  Di.il.ronlr.  Uarri'n,  serl,  m,  p.  70,  7t.  lui;;  ,  <le  ILor.,  p.  \",. 

(2)  Kiisil).,  lin  l'r.-pii.   I';v.iiig,,  1.  VI.  1.  10.  (l)  Voijtz  sami  Jean   D.im.nsc,  de  lljcres.  Raroniii'»,  n| 
(1^1  lùisrh.,'  Hi  l.  cnlos  ,  t    IV,  r,  ."iil.  Kpi|  li  ,   li-tr.  fiô.  an.  ÎmÎ). 

IMiiiUii"»,  H1I1.  rod.'2i3.    Kiiirh.,  I'r.r'|.  ,  I.  vi,  c.  10.  1114.  (M)  l'oî/ci  Unnlcanc,  lUiilide,  plr. 

Vard!  sanis  ri  BariJps^niMjnirn  in- 1",  1710,  par  Slruiizius. 
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principes  do  I»)lha;>or(',  dr  (ciix  de  Simon  , 
(les  dii^MK  s  des  chrôlicns  cl  de  l.i  croyance 
<lcs  .luils  (I). 

n.'isilido  snpposa  (|iic  le  iiioiulc  n'^ivait 
point  él6  cicc  iniincilialcnuMit  par  l'Mlrd  so- 
pn^Mic,  mais  par  des  inlcHij^cnccs  (|uc  Vl'Avc 
snpr<^ino  avait  produih^s  ;  cïilail  le  systi'^inc 
à  la  modo;  cl  la  diUiculIc  do  concilier  l'ori- 
{;iiio  du  ni.'il  avec  la  bunlé  de  ri']lro  snitr(^ino 
avait  lixo  à  cette  «opposition  pros(jno  lonles 
les  soetos  (lui  avaient  entrepris  d'('\])li(|Mer 
l'origine  du  monde  et  celle  du  mal.  Simon, 
]\Iénaiidre,  Salaniin,  sn|)posaient  tons  un 
J'iirc  suprême  qni  avait  produit  des  intelli- 
pences,  et  faisaient  naître  h)  mal  do  l'impcr- 
ieilion  de  (  os  iiilelliginces  suballornes,  (\nc 
chacun  faisait  agir  de  la  manii^re  la  plus 
l'iopre  à  cxi)li(iuer  la  difliculté  doul  il  était 
le  |)liis  frappé. 

il  nesulli-ail  pas  alors  d'expliquer  on  {gé- 
néral rcinmenl  le  mal  pliysii^ue  s'était  inlro- 
d(u(  dans  le  ni()n;le;il  iallait  rendre  raison 
des  désordris  cl  de  la  misère  des  hommes  , 
expli(iuer  en  parlicolier  l'his'oirc  des  mal- 
heurs des  Juifs,  faire  comprendre  comment 
riillro  suprême  avait  jeté  des  regards  de  mi- 
séricorde sur  le  genre  humain,  et  envoyé 
son  Fils  sur  la  terre  pour  sauver  les  hom- 
mes :  voici  (lucls'élaienl  les  principes  df  Ba- 
silidc  sur  tous  ces  objets. 

L'Etre  incréé  avait  produit,  selon  Basi- 
lide,  l'intelligence;  l'inlelligcnce  avait  pro- 
duit le  N'erbe  ;  le  A'erbe  avait  produit  la  pru- 
dence; la  prudence  avait  produit  la  sagesse 
et  la  puissance;  la  sagesse  et  lu  puissance 
avaient  produit  les  vertus,  les  princes,  les 


anges. 


Los  anges  étaient  do  différenls  oriîres,  cl 
le  premier  de  ces  ordres  avait  produit  ie 
premier  ciel;  et  ainsi  do  suite,  jusqu'à  Iruis 
cent  soixanle-ci:uj  (2). 

Les  anges  qui  occupent  le  dernier  des 
cieux  oiit  fait  le  nu)r,de  ;  il  n'est  donc  point 
élonnant  d'y  voir  (iu  bien  et  du  niai  :  ils  ont 
partagé  l'empire  du  monde,  et  le  prince  des 
anges  du  ciel  dans  lequel  se  Irouve  la  (erre 
a  eu  les  juifs  en  part.!g:>;  voilà  pourquoi  il 
a  opéré  tant  de  prodiges  en  leur  faveur; 
mais  cet  ange  ambitieux  a  voulu  soumettre 
toutes  les  naliiius  aux  Juifs  pour  dominer 
sur  le  monde  entier;  alors  les  autres  anges 
se  sont  ligués  contre  lui,  et  toutes  les  nations 
sont  devenues  ennemi(S  des  Juifs. 

Ces  idées  étaient  conformes  en  partie  à  la 
croyance  des  anciens  Hébreux,  qui  étaient 
persuadés  que  les  différentes  nations  étaient 
chacune  sous  la  protection  d'un  ange  (3j. 

Depuis  que  l'ambition  des  anges  avait 
armé  les  nations,  les  liom;iies  étaient  mal- 
heureux et  gémissaient  sous  leur  tyrannie  : 
l'Etre  suprême,  touché  de  leur  sort,  avait 
cuvoyé  son   premier   Fils,  ou  l'intelligence 

(1)  Fragm.,l.xiiiCoinrnont.  R,isiiid.da;isGralj  Snicilc". 
i'I'.  saîculi  II,  p.  39.  CIcm.  Alcv.,  I.  iv  Sliom.,  p.  5UG.    '" 

(2)I,e8  principes  i)liiloso|)liiqiies  de  ce  .système  sonl  ex- 
poses à  I  ariiirje  Simon  Satuii.mw. 

(.3)  Deuieroii.   xxxu,  H.  Daniel,  x,  20,  21.  Vouez  l'art. 


Jt'sus  OU  le  Christ,  délivrer  les  hommes  ipii 
croiraient  vn  lui. 

Le,  Sauveur  avait  f.iil  ,  selon  Basilide,  les 
miracles  (|ue  les  <diiétien.s  raconlaienl  ;  cn- 
pend.int  il  ne  croyait  jias  qn(!  Jésus  (ilirisl 
.'.(!  lût  incarné  :  c'rst  appai cmmenl  la  dilti- 
cnlté  d'allier  l'éla!  d'humiliation  el  de  duu- 
leiir  où  Jésiis-(',hri?tl  avait  paru  Mir  la  (erre 
(;ui  (lé'ermina  llasilido  à  soutenir  rpu;  Jésus- 
(liirist  n'avait  (jue  l'apparence!  d'un  homme  ; 
<jue,dans  la  l'.ission,  il  avait  pris  la  li;,'ure 
de  Siméoii  le  ('yrénérn,  cl  lui  avait  dinm'î  la 
sienne,  el  (ju'ainsi  h-s  Juifs  avaient  criictfiô 
Siméon  au  lieu  de  Jésus-Christ,  qui  Ici  re- 
g.irdail  cependarU  el  se  mo(|uail  d'eux  sans 
([u'on  le  vît  ;  ensuite  Jésus-t^hrisl  était  moulu 
aux  cieux  vers  son  Père,  sans  avoir  jamais 
été  connu  de  perso:ine  (V). 

Hasilido  croyait  qu'on  ne  devait  pas  souf- 
frir la  mori  pour  Jésus-Chrisl,  parce (jue  Jésus- 
Christ  n'étant  pas  mort,  mais  Siméon  le  Cy- 
réiiéen,  les  Jiiarlyrs  no  mouraient  pas  pour 
Jésus-Christ,  mais  pour  Siméon  (5). 

La  dépendance  dans  hujuclle  les  honimes 
vivaient  sous  les  anges  était  une  diificullù 
contre  la  bonté  de  Dieu  :  Basilitle  la  résol- 
vait on  disant  que  les  âmes  péchaient  dans 
une  vie  antérieure  à  Icnrunion  avec  le  C(,rps, 
cl  (lue  celle  union  était  nn  état  d'oxpia'ion, 
dont  l'âme  ne  sortait  qu'après  s'être  purifiée 
en  passant  successivomonl  de  corps  en  corp?;, 
jus(}u'à  ce  qu'elle  eûl  satisfait  à  la  justice 
divine  qui  n'infligeait  point  d'autres  châii- 
ments,  et  qui  ne  par.ioniKiit  cependant  que 
les  fautes  involontaires  (6). 

Bisilide  croynit  que  nous  avons  ût^u-^ 
âmes;  il  avait  adopté  ce  sentiment  d'après 
les  pythagoriciens,  pour  expliquer  les  com- 
bats de  la  raison  cl  des  passions  (7). 

Il  s'elail  beaucoup  appliqué  à  !a  magie,  et 
il  paraît  qu'il  était  fort  enlôlé  des  rêveries 
de  la  cabale;  il  supposait  une  grande  vertu 
d;ins  le  mol  abrasas  ou  abraxas  :  voici,  ce  me 
semble,  la  source  de  cette  singulière  opi- 
nion,  qui  a  principalement  rendu  Basilido 
célèbre. 

Pythagoro,  d.ml  Basilide  avait  adoplé  les 
principes,  rccoiuiaissait ,  comme  les  Chal- 
décns,  ses  maîtres,  l'exis.ence  d'une  inloili- 
geiice  suprême  qui  avait  formé  le  monde;  ce 
jdiilosophe  voulut  connaître  la  fia  (juc  celle 
intelligence  s'était  proposée  dans  la  produc- 
lion  du  n'.oiide  :  il  port.-,  sur  la  nature  nn 
œilallenlif,  pour  découvrir  les  lois  qu'elle 
suit  dans  les  phénomènes,  cl  saisir  ie  fil  qui 
liait  les  événements. 

Ses  premiers  regards  se  portèrent  vers  le 
ciel,  où  l'auteur  do  la  nature  semble  mani- 
fester plus  clairement  son  dessein.  Il  y  dé- 
couvrit un  ordre  admirable  et  une  harasonie 
constante  :  il  jugea  que  l'ordre  et  l'harmonie 
constante  qui  régnaient  dap.s  le  ciel  n'étaient 
que  les  rapports  qu'on  apercevait  entre  les 

(4)  Epiph.,  hœr.  21. 
(5)lren.,l.  i,  c.  "22. 

(6)  Clem.  Alex.,  Strora.  1.  iv,  p.  369;  1.  y,  p.  398.  Orj. 
geii.  iii  Madli.  iracl.  28. 

(7)  Clem.  Al.jx.,  1.  ii  Slrom.,  p.  299. 
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distances  des  corps  célestes  et  leurs  mouve- 
ments réciproques. 

La  dislanci!  cl  le  mouvement  sont  des  gran- 
deurs, ces  grandeurs  ont  des  parties  ,  cl  les 
plus  grandes  ne  sont  que  les  plus  petites 
muUipliéos  un  certain  nombre  de  fois. 

Ainsi  les  dislanccs,  les  mouvements  des 
corps  célestes  s'exprimaient  par  des  nom- 
bres ,  cl  l'intelligence  suprême,  avant  la 
production  du  monde,  ne  les  connaissait  que 
p.ir  des  nombres  purement  intelligibles. 

C'est  donc,  selon  Pylhagore,  sur  le  rapport 
que  l'intelligonce  suprême  apercevait  entre 
les  nombres  intelligibles,  qu'elle  avait  formé 
et  exécuté  le  plan  du  monde. 

Le  rapport  des  nombres  entre  eux  n'est 
point  arbitraire;  le  rapport  d'égalité  entre 
deux  fois  doux  et  quatre  est  un  rapport  né- 
cessaire, indépendant,  immuable. 

Puisque  les  rapports  des  nombres  ne  sont 
point  arbitraires,  et  que  l'ordre  des  produc- 
tions de  l'intelligence  suprême  dépend  du 
rapport  qui  est  entre  les  nombres,  il  est  clair 
«ju'i!  y  a  des  nombres  qui  ont  un  rapport 
essentiel  avec  l'ordre  et  l'harmonie,  et  que 
l'iulelligencc  suprême,  qui  aime  l'ordre  et 
l'harmonie,  suit  dans  son  action  les  rapports 
de  ces  nombres,  et  ne  peut  s'en  écarter. 

La  connaissance  de  ce  rapport,  ou  ce  rap- 
port, esl  donc  la  loi  qui  dirige  l'intelligence 
suprême  dans  ses  productions  ;  et  comme  ces 
rapports  s'expriment  eux-mêmes  par  des 
nombres,  on  supposa  dans  les  nombres  une 
force  ou  une  puissance  capable  de  détermi- 
ner l'intelligence  à  produire  certains  effets 
plutôt  que  d'autres. 

D'après  ces  idées  ,  on  rechercha  quels 
étaient  les  nombres  qui  plaisaient  davantage 
à  l'Etre  suprême  :  on  vit  qu'il  y  avait  un  so- 
leil, on  jugea  que  l'unité  était  agréable  à  la 
Divinité  :  ou  vil  sept  planètes  ,  on  conclut 
encore  que  le  nombre  de  sept  était  agréable 
à  l'intelligence  suprême. 

Telle  était  la  philosophie  pythagoric'enne 
qui  s'était  répandue  dans  l'Orient  pendant  le 
l)remier  et  le  second  siècle  du  christianisme, 
cl  qui  dura  longtemps  après. 

Basilide,  qui  avait  adopté  les  principes  de 
la  philosophie  pythagoricienne  ,  chercha  , 
comme  les  autres,  à  connaître  les  nombres 
qui  étaient  les  plus  agréables  à  rintelligence 
suprême,  et  remarqua  que  l'année  était  com- 
posée de  trois  cent  soixanle-cintj  jours,  que 
le  soleil  formait  ces  jours  par  ses  révolu- 
tions successives  autour  de  la  terre,  cl  re- 
(ommençail  sa  carrière  lorsqu'il  avait  fait  la 
irois  cent  soixante-cinquième  révolution  : 
Dasilide  jugea  que  le  nombre  trois  cent 
soixante-cinq  était  le  nombre  qui  plaisaii  lo 
plus  à  l'intelligence  créatrice. 

'^  Pylhagnre  avait  enseigné  que  l'intelligence 
productrice  du  monde  résidait  dans  le  soleil, 
el  ijue  c'était  de  là  qu'elle  envoyait  ses  in- 
fluences dans  toute  la  nature  :  iJasiiidc,  qui 
avait  adopté  la  philosophie  pythagoricienne, 

(1)  Los  Inirrs  du  mot  Al)raxas  rxprimont  en  prcc  30^. 
A  vaut  l,  H  v»'il2,  U  vaut  100,  X  vaut  60,  S  vaiil  200  : 
•iiisi,  pour  ciprimer  en  caraclères  grecs  36S,  il  lallail  réu- 


conclul  que  rien  n'était  plus  propre  à  attirer 
les  innuenccs  bienfaisantes  de  celle  intelli- 
gence que  l'expression  du  nombre  trois  cent 
soixante-cinq;  et,  comme  on  exprimait  les 
nombres  par  les  lettres  de  l'alphabet,  il 
choisit  dans  l'alphabet  les  lettres  dont  la 
suite  pourrait  exprimer  trois  cent  soixante- 
cinq  ,  et  cette  suite  de  lettres  forma  le  mot 
abraxas  (1). 

Le  mot  abraxas  ayant  la  vertu  d'attirer 
puissamment  les  influences  de  l'intelligence 
productrice  du  monde  ,  on  fit  graver  ce  nom 
sur  des  pierres  (]u'on  nomma  des  abraxas, 
dont  les  différents  cabinets  de  l'Europe  con- 
tiennent un  nombre  prodigieux. 

Comme  Pythagore  avait  supposé  que  l'in- 
telligence productrice  du  monde  résidait  dans 
le  soleil,  on  joignit  au  mol  u/;/axas  l'imago 
du  soleil,  pour  expliquer  la  vertu  qu'on  lui 
attribuait. 

On  était  alors  fort  entêté  de  la  vertu  des 
talismans;  ainsi  les  abraxas  se  répandirent 
presque  partout,  et,  au  lieu  du  soleil ,  ou 
grava  sur  les  abraxas  les  différents  symboles 
pro[)res  à  le  caractériser,  et  enfin  les  diffé- 
rentes faveurs  qu'on  en  attendait  et  qu'on 
voulait  obtenir,  comme  on  le  voit  par  un 
abraxas  qui  représente  un  homme  monté  sur 
un  taureau,  avec  celle  inscription  :  Remettez 
la  matrice  de  cette  femme  en  son  lieu,  vous  qui 
réglez  le  cours  du  soleil. 

'Voilà,  ce  me  semble,  d'où  vient  cette  pro- 
digieuse variété  que  l'on  remarque  dans  les 
abraxas  dont  le  Père  de  Montfaucon  nous  a 
donné  les  effigies  (2). 

Comme  les  chrétiens  croyaient  que  Jésus- 
Christ  était  le  Dieu  créateur,  ceux  qui 
avaient  adopté  les  principes  de  Pylhagoro 
crurent  que  Jésus-Christ  était  dans  le  soleil, 
cl  pensèrent  que  les  abraxas  pouvaient  aussi 
attirer  sur  ceux  qui  les  portaient  les  grâces 
de  Jésus-Christ  ;  et,  pour  se  distinguer  des 
basilidiens  et  des  autres  cabalistes,  ils  firent 
graver  sa  figure  sur  les  abraxas;  car  les 
clirétiens  croyaient  aussi  aux  talismans,  et 
du  temps  de  saint  Chrysostome  ii  y  avait  des 
chrétiens  qui  portaient  des  médailles  d'A- 
lexandre le  Grand,  persuadés  qu'elles  avaient 
une  vertu  préservalive  (3). 

Le  nombre  des  révolutions  que  le  soleil 
faisait  autour  de  la  terre  semblait  le  terme 
que  l'intelligence  créatrice  s'était  prescrit  : 
ce  mol  parut  propre  à  ex[)rimer  l'essence  et 
la  nature  de  l'Etre  suprême,  et  ce  fui  de  ce 
nom  que  Hasilidc  le  nomma  :  c'est  ainsi 
qu'on  a  formé  piimiliveinent  le  nom  des 
hommes  sur  leurs  qualités  personnelles. 

Basilide  avait  composé  vingt-quatre  livres 
sur  l'Evangile,  cl  il  avait  même  fait  un 
Evangile  qui  portail  son  nom  ;  il  avait  aussi 
fait  des  prophéties  qu'il  attribuait  d  un 
homme  qui  n'avait  jamais  existé,  et  qu'il 
appelait  Unrcobas  ou  liarcoph  ('♦). 

Basilide  fut  réfuté  par  Agrij)pa,  surnommé 

iiiT  les  lellrps  qui  forn'.onl  le  mol  Abraxas. 
(1)  Anli(|uilé  expliquée,  t.  Il,  I.  .ii,  p.  3!$3. 
(ô)  S.  r.Iirysosl.,  caicchesi  scniiida. 
(i)  Grab.  Spicileg.  sœc.  ii,  p.  38.  Euscb.,  1.  it,  c.  1. 
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Cnslor;  son  (ils  Isidore  lui  siioc^d;».  Voi/cz 
sou  arliclc. 

nASlLIDM'lNS  ,  (liscipios  de  Basilidc  :  ils 
C(''lél)i'ii(Mit  cotnmc  niic  {^i.uulo  l'iVe  le  l)<'i|)- 
((hnc  de  .lésus-dluivt.  Il  y  en  av.iil  encore 
(lu  temps  de  s.iiiil  l'ipipli.iue  ;  ni.iis  ou  ne  se 
donuail  pas  la  jjeiue  de  les  lélulcr,  on  les 
thassail  eoniine  des  6ner{^iiinèiU's  (!). 

Les  basilidiens  se  répandireiil  eu  l'ispa^ne 
et  dans  les  (îaiiles,  où  ils  porlùrcul  leurs 
aliraxas  ;  la  faiblesse  el  la  sopersliliou  les 
ailojik^icnl  el  les  ehar|;Areiit  d'une  inlinilé 
d'emblèmes  diUerculs,  (|ui  n'avaient  de  l'on- 
(Il meut  (jiie  l'i(na};ii)atiou  de  ceux  (jui  les 
poilaienl.  De  savants  bommes  y  ont  clicr- 
clié  les  niyslôres  du  cinisliani.sme,  mais  leurs 
conjectures  ne  sont  adop'(M  s  de  personne  ; 
les  erilicjnes  en  ont  prouvé  la  fausseté (2). 

Les  basilidiens  avaient  adojjté  nue  partie 
des  priniii)es  des  eabalisles  ;  nous  en  parle- 
rons à  eel  article. 

*  BÉATE  DE  CUENÇA.  L'Espagne  a  fourni 
rocemnicul  cet  exemple  de  la  plus  incroyable 
superstition. 

En  1803,  â  Villar-del-Aguila,  Isabelle- 
Marie  H'.'rraiz ,  surnommée  la  IJéale  de 
Ciicnça,  prélendit  que  Jésus-Cbrisl  habitait 
dans  son  cœur,  et  que  la  majesté  divine  avait 
consacré  son  corps.  La  sainte  Vierge  aussi 
l'csidail  dans  son  cœur  el  lui  inspirail  (asser- 
tion blasphématoire  et  sacrilège)  certaines 
libertés  avec  des  personnes  d'un  autre  sexe, 
à  qui  elle  pcrmetlail  de  lui  prendre  la  main 
et  de  se  reposer  sur  son  sein  :  mais  elle  était 
impeccable.  En  conséquence  elle  ne  pouvait 
recevoir  l'absolution  ;  et,  quand  la  sainte 
hostie  lui  était  présentée  ,  elle  voyait  un  bel 
enfant  qui  se  fondait  dans  sa  bouche.  Elle 
assurait  que  Dieu  l'avait  dispensée  des  pré- 
ceptes ecclésiastiques. 

Elle  prédisait  des  miracles  qui  réforme- 
raient les  mœurs  d'une  grande  partie  de 
l'Europe,  par  l'entremise  d'un  nouveau  col- 
lège apostolique,  dont  les  membres  iraient 
parcourir  les  diverses  régions  du  globe.  Pour 
elle,  elle  devait  mourir  à  Uome  ,  être  inhu- 
mée dans  un  aulel,  et  le  troisième  jour  mon- 
ter au  ciel  devant  une  mullilude  de  specta- 
teurs. 

La  superstition  s'empressa  de  lui  rendre 
des  hommages  sacrilèges  ,  de  la  conduire  en 
procession  avec  des  cierges  allumés,  et  l'on 
vit  même  quelques  ecclésiastiques  partager 
la  crédulité  populaire. 

Isabelle-Marie  Herraiz  soutint  son  rôle  et 
ses  prétendues  révélations  devant  l  inquisi- 
tion de  Cuença,  qui,  en  180i,  condamna  les 
erreurs  de  celle  femme,  dont  les  rêves  avaient 
fail  une  grandesensation  dans  tout  !e  pays. 

lîEGGHARDSouBÉGUAUDs,  faux  spirituels 
qui  s'élevèrent  en  Allemagne  au  coaunence- 
ment  du  quatorzième  siècle. 

Rien  n'avait  plus  contribué  au  progrès  des 
albigeois,  des  vaudois  et  des  autres  sectes 
qui  s'étaient  élevées  dans  le  douzième  el  dans 
le  treizième  siècle,  que  la  régularité  appa- 

(I)  Epipli  ,  liccr.  21.  Danriasrcn,  (1«  Ifaîr.,  c.  21. 

(2j  Vou.  Ijasuagc,  llibl.  des  Juils,  t.  Il,  1.  m,  c.  23; 


rente  des  sectaires,  et  la  vie  liccneicnse  de 
la  pluj)art  des  catholiques  el  d'une  partie  du 
clergé. 

Ou  sentit  qu'il  fallait  leur  opjxi-cr  des 
exemples  di'  verlu  ,  el  faire  voir  ([uc  loul(.s 
celles  dont  les  sectaires  se  paraient  étaient 
prali(|uées  par  les  eallioli(iues  ;  et  comme  les 
vaudois  faisaient  profession  de  renoncer  i\ 
leurs  biens,  do  tnener  une  vie  [)'mvre,  do 
vaquer  A  la  prière,  à  la  lecture  de  l'Ecriture 
sainte  el  à  la  méditation,  et  de  [)rali(|uer  A 
la  lettre  les  conseils  de  l'Evangile,  on  vil  des 
calh()li(|ues  zélés  donner  leurs  biens  aux 
pauvres,  travailler  de  leurs  mains,  méditer 
l'Ecriture  sainte,  prêcher  contre  les  héré- 
li<iues,  payer  les  dîmes  cl  les  impôts,  garder 
la  continence,  etc.  Tel;  furent  les  pauvres 
catholiques,  les  hu  niliés,  etc. 

(]es  associations,  approuvées  et  favorisées 
par  les  souverains  ponlifes,  tirent  naître  dans 
beaucoup  de  calholiiiues  zélés  le  désir  de 
former  de  nouveaux  établissements  reli- 
gieux :  on  ne  voyait  que  de  nouvelles  so- 
ciétés qui  se  piquaient  toutes  d'une  plus 
grande  perfection  que  les  autres,  ou  d'une 
perfection  différente  :  ce  fui  dans  ce  siècle 
qiiese  formèrent  les  quatre  ordres  mendiants, 
l'ordre  de  la  Kéilemplion  des  captifs,  l'ordre 
do  Sainte-Marie  ,  celui  do  la  Merci,  l'ordre 
(les  serviles,  des  céleslins,  etc. 

On  en  aurait  vu  bien  d'autres  si  le  concile 
de  Laîran  n'cûl  défendu  d'inventer  de  nou- 
velles règles  ou  d'établir  de  nouveaux  ordres 
religieux. 

Celle  émulation  de  se  distinguer  par  quel- 
que pratique  singulière  de  dévotion  dominait 
encore  dans  le  quatorzième  siècle;  el  l'on 
vil  une  multitude  de  particuliers  prendre 
différentes  formes  d'habits  el  s'assujellir  à 
des  pratiques  particulières  ,  conformes  à 
leurs  goûts  ou  aux  idées  qu'ils  s'étaient  for- 
mées de  la  perfection  du  christianisme. 

Par  goût  ou  par  politique,  ces  dévots  se 
réunirent  et  formèrent  des  sociétés  particu- 
lières dans  les  différents  endroits  où  ils  se 
rencontrèrent.  On  vil  de  ces  sociétés  en  Alle- 
magne ,  en  France  et  en  Italie,  où  elles 
étaient  connues  sous  les  noms  de  béguards, 
de  frérots  ou  de  fraticelles,  de  dutcinistcs,  de 
bisoclies,  lï apostoliques ^  etc. 

Toutes  ces  sectes  se  formèrent  séparément 
el  n'avaient  point  de  chef  commun.  Il  parait 
que  les  frérots  el  les  dulcinistes  ont  eu  cha- 
cun un  chef  particulier;  mais  les  béguards 
se  formèrent  par  la  réunion  de  différentes 
personnes,  hommes  et  femmes,  qui  préten- 
daient vivre  d'une  manière  plus  parfaite  que 
les  autres  fidèles. 

Il  y  avait,  selon  les  béguards,  un  degré  de 
perfection  auquel  tous  les  chrétiens  devaient 
tendre,  cl  au  delà  duquel  on  ne  pouvait  aller; 
car  sans  cela  il  faudrait  a^!mellre  dans  la 
perfection  un  progrès  à  ITuGni,  et  il  pour- 
rait y  avoir  des  êtres  plus  parfaits  que  Jésus- 
Christ,  qui,  comme  homme,  n'avait  qu'un© 
perfection  bornée. 

Monlfaucoii,  Antiquité  exiilitjuée,  t.  II, 
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Lorsque  l'homme  était  arrivé  au  dernier 
degré  do  perfcclion  possil)le  à  l'huninnilé,  il 
iiav.'iil  besoin  ni  de  demander  la  grâce,  ni 
de  s'exercer  aux  actes  de  vertus  :  il  était  im- 
peccable et  jouissait  dès  celle  vie  de  la  béa- 
lilude  po&sib'e. 

Les  béguards  lendanî  ou  arrivés  à  l'iin- 
pcccabililé  formaient  une  société  de  person- 
nes qui  s'aimaicnl  plus  tendrement  que  les 
autres  personnes.  Ils  s'aperçurent  qu'ils  te- 
naient encore  à  un  corps  qui  n'était  pas 
affranrbi  de  la  Ijrannie  des  passions.  Ces 
passions  étaient  vives,  cuniinc  elles  le  sont 
toujours  dans  les  sociétés  fanatiques  :  il  fal- 
lut céder  au  torrent  et  chercher  uu  n;ojcn 
pour  excuser  sa  défaile. 

Ils  distinguèrent,  dans  l'amour,  la  sensua- 
lité ou  la  volupté,  cl  le  besoin.  Le  besoin 
était,  selon  eux,  un  ordre  de  la  nature  au- 
quel on  pouvait  obéir  innocemment;  mais 
au  delà  de  ce  besoin,  tout  plaisir  dans  l'amour 
ét<:it  un  crime. 

Ainsi  la  fornication  était  un  acte  louable 
ou  du  moins  innocent ,  surtout  lorsqu'on 
était  tenté;  mais  un  baiser  était  un  péché 
énorme. 

Ces  erreurs  furent  condamnées  dans  un 
concile  tic  \  icnnc,  sous  Clément  V,  en  1311. 

On  réduisit  leur  doctrine  à  huit  articles, 
qui  suivent  tous  de  leur  principe  fondanicn- 
lal  :  c'est  que  rbomine,  dans  celte  vie,  peut 
parvenir  au  dernier  degré  de  perfection  pos- 
sible à  l'humanité. 

1"  L'honune  peut  acquérir  en  celle  vie  un 
tel  degré  de  perfcclion,  qu'il  devienne  im- 
peccable cl  hors  d'étal  de  croître  en  grâce. 

2°  Ceux  qui  sont  parvenus  à  celle  perfcc- 
lion ne  doivent  [)lus  jeûner  ni  prier,  parce 
que,  d.ins  cet  élal,  les  sens  sont  Iclienicnl 
assujellis  à  l'esprit  cl  à  la  raison  ,  q«ie 
riiommc  peut  accorder  libremcnl  à  son  cori  s 
tout  ce  qu'il  lui  plaît. 

3°  Ceux  qiii  sont  parvenus  à  cet  élal  de 
liberté  ne  sont  plus  sujets  à  obéir,  ni  tenus 
de  praii(iut  r  les  préceptes  de  l'Eglise. 

'*''  L'homme  peut  parvenir  à  la  béalilude 
finale  en  celle  vie,  cl  obtenir  le  même  degré 
d"  perfection  qu'il  aura  dans  l'aiilre. 

o'Ttjulc  créature  intellecluelle  est  natu- 
rellement bienheureuse,  et  l'âme  n'a  pas  be- 
soin de  la  Iun)ière  de  gloire  pour  s'élever  à 
la  vision  et  à  l.i  jouissance  de  Dieu. 

C°  La  prati(juc  des  vertus  est  pour  les 
bonuiies  imparfaits,  niais  l'Ame  parfaite  so 
dispense  de  les  pratiquer. 

7°  Le  simple  baiser  d'une  femme  est  un 
péché  n)()rlel,"niais  l'action  de  la  chair  avec 
elle  n'est  pas  un  pé(  hé  mortel. 

8'Pend.inl  lélévalinn  du  corps  de  .lésus- 
Christ,  il  n'est  pas  nécessaire  riiic  les  par- 
faiis  se  lèvent  ou  lui  rendent  au(  un  respect, 
pr.rce  que  ce  serait  une  imperfection  pour 
eux  de  descendre  de  la  pureté  et  de  la  hau- 

(1)  r)iipin,<inn|i>r7ièrnn  sièi;)»!,  p.  ."06.  D'Argcnlré,  Col- 
lecl   piil  ,  i   1,  p.  270.  iN.ual.  Ali;x.  in  s.-pc.  >iv. 

(:2)  Dinjclorinm  in  piisil.,  pari,  n,  qua?.sl.  7  ,  p.  Ïl9. 

(.5)  TriUiem.  in  Citron.  Hirsan^iunsi,  l.  Il,  |>.  231.  D'Ar- 
grnlri^,  loc.  rit. 

(i)  An  ilit-scplième  sièiclp,  le.ssnciaienrstle  Molino.sont 
reii jtiTilé  Uiic  I  arlic  des  erreurs  des  Bi'f/uardi.  C'en  est 


leur  de  leur  contemplation  pour  penser  an 
sacrement  de  l'eucharistie  ou  à  la  passion  de 
Jésus-Christ  (1). 

Selon  Em;  I  ie,  les  bégu.-.rds  avaient  encorn 
d'autres  erreurs  ;  quelques-unes  sen»blent 
imaginée^  pour  justifier  leurs  prin<ipes  con- 
tre les  difficultés  qu'on  leur  oppos.iil  :  Itllc 
est  la  proposition  qui  dit  que  lânie  n'est 
point  essentiellement  la  fDrsne  du  corps. 
Cette  proposition  paraît  avoir  été  avancée 
pour  expliquer  l'impeccabililé  ,  ou  celte 
espèce  d'impassibilité  à  laquelle  les  bc^ 
guards  tendaient;  de  !'(  xp!i(|uer,  dis-je,  en 
supposant  que  l'âme  pouvait  se  séparer  du 
corps  {•>). 

La  condamnation  des  bégjiards  u'éleignit 
pas  leur  secte  :  un  nommé  Bcrlhold  la  réta- 
blit à  Spire  et  dans  difféients  endroits  do 
l'Alîcuîagnp  (3;. 

Une  partie  des  erreurs  des  béguards  fut 
adoptée  par  les  frérots,  par  les  dnlcinistes, 
non  qu'ils  les  eussent  reçues  des  béguaids, 
mais  parce  que  ces  sortes  de  sectes  finissent 
toutes  par  la  débauche.  Les  fréro!s  avaient 
des  erreurs  qui  leur  étaient  particulières. 
Voyez  leur  article  (ij. 

Il  ne  faut  pas  confondre  avec  1  s  béguards, 
dont  nous  venons  de  parler,  les  béguins  cl 
les  béguines,  qui  font  le  tiers-ordre. 

iîÉIlLNCiEK,  naquit  à  Tours  vers  la  fin  du 
dixième  siècle.  Après  avoir  l'ail  srs  éludes  à 
Chartres,  sous  Fulbert,  il  retourna  à  Tours 
cl  fut  choisi  pour  enseigner  dans  les  écoles 
publi(jues  de  Sainl-Marlin;  il  fut  trésorier 
(le  l'église  de  Tours  cl  ensuite  archidiacre 
d'Angers,  sans  quitter  sa  place  de  maître 
d'ôole  à  Tours;  il  attaqua  le  dogme  de  la 
transsubstantiation,  abjura  son  erreur,  la 
reprit,  la  rétracta  phisieurs  fois,  et  mourut 
enfin  dans  le  sein  de  l'Eglise. 

Pour  bien  connat'.re  l'origine  do  son 
erreur,  il  faut  nous  rappeler  les  disputes  qui 
s'éhvèrenl,  vers  la  fin  du  neuvième  siècle, 
sur  reucharislic 

Paschase,  moine  cl  ensuite  abbé  de  Cor- 
bie,  avail  composé  vers  le  milieu  du  neu- 
vième siècle,  p'ur  l'instruction  des  Saxons, 
uu  traité  du  corps  et  du  sang  de  Noire-Sei- 
gneur. Il  y  établissait  le  dogme  de  la  pré- 
sence réelle,  et  il  soutenait  que  le  corps  que 
i:ous  recevons  dans  l'eucharistie  éiail  le 
même  corps  qu\  était  né  de  la  ^  iergc. 

Quoi(iuc  P.isehase  eût  suivi  dans  cet  ou- 
vrage la  doctrine  de  l'Eglise,  et  qu'avant  lui 
tous  les  catholiques  eusseiil  cru  que  le  corps 
et  le  sang  de  .lésus  Christ  étaient  vraiment 
présent,^  dans  l'eucharistie,  et  (lue  le  pain  et 
le  \in  étaient  changés  au  corps  et  au  sang 
lie  Jésus-Christ,  on  n'avait  cependant  pas 
coutume  de  dire  si  formeUemenl  que  le  corps 
de  Jésus-Cbrisl  dans  l'eucharistie  était  le 
même  que  celui  qui  est  né  de  la  Vierge  (5). 

Ces  expressions   de   Paschase  déplurent; 

.issr/.  [.onr  nons  convaincre  qne  les  anciens  Pèrrs  de 
TKglise  n'en  ont  p;iiiil  imposé,  lor'-cpri'.s  oui  allrilino  les 
niôiiics  ('t^arenicnls  cl  lis  niCnies  linpilndes  aux  pn'isU- 
(pips.  Les  hommes  so  resscnilileni  (i.ms  les  difl.'Tcnls 
siôtles,  et  les  infinies  passions  produisent  les  n  t^me  iirels. 

(Noiede  réditCKr.) 
(r>)  M  ibillon,  Prxf.  in  iv  ssec,  Bcncd.,  pan.  u,  c.  l,  §  ♦. 
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«Ml  los  alliKiui,  il  les  défcndil,  cl  colle  «lispulo 
lil  (lu  hniil.  Les  lioiiimcs  les  plus  ccUMjics 
MTS  II  (in  (lu  nciivii^mc  sit^clt*  se  parla};(^rcnl 
luv  ci'S  cxiircssictus,  <'l  l'on  lil  hi';iMc<)n|)  i\'é- 
crils  pour  aU.u|ucr  ou  pour  ilélcuilro  les  ex- 
pressions (le  l'ascliase,  car  on  convenail  sur 
le  (loi^inc. 

Les  disputes  qui  s'élèvent  eiilie  les  lioiu- 
nies  célèbres  s'a^ilenl  et  règnenl.  |)0»ir  ainsi 
dire,  longtemps  apK'^s  leur  naissane(^  :  lleren- 
gcr,  qui  enseit^nail  la  llièolo^ic  à  Tours, 
examina  les  ('crits  de  l'astliase  cl  les  dilTicul- 
Ic's  qu'on  lui  avait  oppos(;»es. 

Paschase  disait  (|uo  !;ous  prenions  dans 
l'eucliaristie  lo  corps  et  le  sanj;  de  Jésus- 
(Ihrist,  lo  même  corps  qui  éliil  nii  de  la 
\'ierge;  que  nous  mangions  ce  corps;  (|ue, 
(luoiquc  lo  pain  nslâl  en  apiiarcnci? ,  ou 
jiouvail  dire  que  c'éUiil  le  corjis  cl  le  sang 
de  Jésus-Christ  que  nous  recevions  dans  lo 
pain;  que  nous  reee\ions  le  corps,  qui  av.  il 
ol(j  allaclié  à  la  croix,  cl  (loe  nous  buvions 
dans  le  calice  ce  qui  avait  coulé  du  côté  du 
Christ  (1). 

liérenger  voyail  que  le  pain  et  le  vin  con- 
servaient, après  la  consécration,  les  proprié- 
lés  et  les  qualités  qu'ils  avaient  i'vant  la 
consécration,  et  qu'ils  prodiiisaieiil  les  «no- 
mes effets  :  il  en  conclut  que  le  pain  et  le  vin 
n'étaient  pas  le  corjis  et  le  sang  qui  était  né 
de  la  >'ierge  et  qui  avait  été  attaché  à  la 
croix,  11  enseigna  donc  que  le  pain  et  le  vin 
ne  se  changeaient  point  au  corps  et  au  sang 
de  Jésus-Christ  (2),  mais  il  n'allaiîua  point 
la  présence  réelle  ;  il  reconnaissait  que 
l'Kcrilure  cl  la  tradition  ne  permettaient  pas 
di' douter  que  l'tueharislie  ne  contînt  vrai- 
ment et  réellement  le  corps  et  le  sang  de 
Jésus  Christ,  et  qu'elle  ne  lût  même  son  vrai 
corps,  mais  il  croyait  que  le  Verbe  s'unis- 
sait au  pain  cl  au  vin,  el  que  c'était  par  celle 
union  (ju'ils  devenaient  le  corps  et  le  sang 
de  Jésus-Christ,  sans  changer  leur  nature  ou 
leur  essence  physique,  et  sans  cesser  d'être 
du  pain  cl  du  \in. 

il  croyait  qu'on  ne  pouvait  nier  la  pré- 
sence réelle,  et  il  reconnaissait  que  l'eucha- 
r  sîie  était  le  vrai  corps  de  Jésus-Christ;  il 
croyait  que  le  pain  el  le  vin  étaient,  après  la 
consécration,  ce  qu'ils  étaient  avanl,^  el  il 
concluait  que  le  pain  el  le  vin  étaient  deve- 
nus le  corps  cl  le  sang  de  Jésus- Christ  sans 
changer  de  nature  :  ce  qui  n'était  possible 
qu'en  supposant  que  le  Verbe  s'unissait  au 
pain  el  au  vin  (3). 

Bérenger  enseigna  celle  doctrine  dans  l'é- 
cole de  Tours  el  souleva  loùt  le  monde.  Ou 
porta  à  Home  une  des  lelln^s  qu'il  avait  écri- 
tes à  LancIVanc.dans  laquelle  il  défendait  son 
sentiment.  La  lettre  fut  lue  dans  un  concile 
assemblé  par  Léon  IX  l'an  10 jO;  le  concile 

(1)  Tracl.  de  corp.  Domini,  ep.  ad  FiuJcgard. 

(i)  iNoiis  croyons  devoir  observer  ici,  coiilri'  i'ofiinion  de 
M.  Pliiquet.  maii  d'ajircs  les  mominiciils  du  l.'!ii[is  eldis 
aniorilt'S  graves,  nue  Dérciijîor  iiIj  ft riiiulicmeiiLla  i)ré- 
seiic»:  réelle  de  Jesus-Clirisl  daas  T  iitlKiiibiic ,  et  (HiM 
\>e\\\  êlre  regardé  comme  le  cher  des  sacrariiouialres.  Il 
csl  vrai  (ju'd  yfrecla  (luclqurfois  de  l.'uir  un  iangiige  bicii 
rap|iro(iié  deTorlbodoxie;  triais  cï'tail,  ou  pour  i'imcux  dé- 
guiser le  venin  de  sa  docirlne  el  vouv  en  iui[.)ser  aux  dé- 


c(<Uilaiiin:)  la  dnclrine  de  liéreni^'er  el  excom- 
munia sn  periioniie.  Hérenger,  informé  de  sa 
ciiuilanmalion ,  se  relira  dans  l'alibay»!  do 
Pkmux  el  ti'i(  ha  d'.illii(M-  dans  son  |)arti 
Guillaume  ,  duc  de  Normandie  ;  mais  co 
pi  inec  (il  assembler  les  évéijiies  de  la  pro- 
viiKc;,  et  néifiiger  fut  condamné. 

Hérengcr  allaquail  nu  mystère  incompré- 
hensible A  la  raison;  il  opposait  à  la  loi  les 
sens  cl  l'imagiiialion  :  il  u'élait  pas  possibh; 
(|u'il  ne  se  (Il  des  seclalcurs.  C'est  un  défaut 
(le  l()gi(jiie  inconcev.ible,  dans  des  liomiiies 
tels  (|ue  MM.  (îlande  el  de  la  Ko(jim;  d'eu 
conclure  qu'il  y  avait  dans  l'I'^glise  heamouf» 
d;'  |.crsoni\e3  (jiii  rejetaienl  le  dogme  de  la 
transsubslaniialion. 

Car,  1°  toute  hérésie q ni  alla  |uc  un  mystère 
est  assez  spécieuse  pour  séduire  au  premier 
coup  d'oîil  les  ignorants  et  les  hommes  su- 
peiliciels;  et  si  l'on  pouvait  conclure  qu'une 
opinion  ét.iit  enseignée  dans  l'Eglise  parcî 
(|i:c  celui  «jui  l'a  publiée  a  trouvé  des  secla- 
teurs,  il  faudrait  conclure  que  toutes  les  hé- 
résies et  tontes  les  erieuiS  ont  toujours  été 
enseignées  dans  l'Kglise,  parce  (ju'en  elît  il 
n'y  a  point  d'hérésiarque  qui  n'ait  eu  des 
sectateurs. 

2"  Tous  les  Ivistoriens  témoignent  que  l'o- 
pinion de  Bérenger  fut  regardée  cumme  nou- 
velle, et  les  proleslants  ne  peuvent  citer  au- 
cun auteur  ancien  qui  témoigne  en  aucune 
façon  que  Bérenger  ail  trouvé  dans  l'Eglise 
des  personnes  qui  fussent  de  son  senlimeni. 
ni  (]ue  son  erreur  ait  été  souti'nue  par  quei- 
«iu'un  qui  l'eût  apprise  d'un  autre  que  de 
hii  :  l(ius  témoignent  qu'il  fut  l'unique  cause 
des  troubles  (i). 

L'erreur  de  Bérenger  fut  condamnée  dans 
tous  les  conciles  où  elle  fol  dénoncée  :  tels 
ionl  les  conciles  de  Verceil,  de  Tours  et  do 
Paris. 

Bérenger  comparut  dans  celui  de  Tours  et 
y  condamna  son  erreur;  mais  il  agissait 
avec  dissimulation  ou  il  n'avait  pas  été  p!ei- 
nea^cnl  convaincu  dans  le  concile,  et  il  était 
retombé  dans  son  erreur,  car  il  l'enseigna 
encore  après  le  concile. 

Nicolas  II  assembla  un  concile  dans  lequel 
Bérenger  défendit  ses  opinions;  mais  il  fut 
convaincu  par  Abbon  et  par  Lancfranc;  il 
abjura  son  erreur  et  brûla  ses  écrits. 

Cette  profession  de  foi  paraissait  sincère; 
mais  Bérenger  ne  fut  pas  plutôt  retourné 
en  France  qu'il  se  repentit  d'avoir  brûlé  ses 
écrits  el  condamné  son  sentiment.  Il  protesta 
contre  sa  dernière  rétractation ,  prétendit 
qu'elle  lui  avait  été  dictée  par  Huuibert  et 
(ju'il  ne  l'avait  signée  que  par  crainte  :  il 
continua  donc  à  enseigner  son  erreur. 

Enfin  Grégoire  ^'11  tint  un  concile  à  Rome 
en  1079,  où  Bérenger  rcconniil  el  condamna 

tenseurs  du  dogme  caLlioliqae  qui  s'élevaient  avec  forciî 
contre  lui,  ou  |ar  nu  effet  de  celle  iuci  nsiance  singuliers 
que  lai  reproche  l'histoire.  On  ['eut  consulter  pur  cet  ohjet 
l'Histoire  de  l'Eglise  gallica.ie,  le  Dictionnaire  de  lliéolo- 
gie  de  M.  Bcrgier,  Tournely,  Collol  cl  d'autres  théolo- 
giens {Mole  (le  l'édileur  de  Besançon). 

(3)  Maliillon,  Pra^f.  in  vi  8:ec.  Bencdict.,  §  3,  p.  475. 

(4)  l'eri  él  de  la  loi,  l   I,  1.  ix,  c.  7,  [>.  (357. 
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rncoix  son  erreur.  Le  p;i[ie  le  (raila  avec  in- 
'liilgence  ot  avec  boulé;  il  ccrivil  môîiic  en  sa 
faveur  à  rarclicvêque  de  Tours  cl  à  l'évoque 
d'Anpers.  Après  ce  concile,  Bérenfçer  se  re- 
lira dans  lilc  de  Sainl-Côme,  proclic  la  ville 
de  Tours,  cl  y  mourul  au  commencement  de 
l'année  10S3. 

Les  rélrnclalions  ot  la  pénilence  de  Béren- 
ger  n'ompc(  lièrent  pas  que  plusieurs  de  ses 
disciples  ne  persévérassent  ilans  l'erreur  de 
leur  nialir.'. 

Il  s'en  faut  beaucoup  (5u'ils  aient  élé  aussi 
nojiibrcux  que  l'ont  prélendu  MM.  Ciaudc, 
la  Iloque,  Basnage;  les  historiens  qui  don- 
nent à  Bcrenger  un  grand  nombre  de  disci- 
p'es  sont  sur  cela  contraires  aux  iïistoriens 
conlempornins. 

Guimond  ,  archevêque  d'Averr.c  ,  auteur 
conicniporain ,  lénioignc  expressément  que 
Bérengor  n'a  jamais  eu  une  seule  bourgade 
pour  lui,  et  qu'il  n'était  suivi  que  par  des 
ignorants  :  tout  ce  qui  nous  reste  de  monu- 
rncnls  historiques  de  ce  temps  est  conrorme 
au  témoignage  de  Guimond.  Lui  préferera-t- 
on  Guillaume  de  Malmesbury,  qui  ne  vivait 
qu'en  12i2,  et  Matthieu  de  Wcslminslrr,  qui 
lie  vivait  que  dans  le  quatorzième  siècle  (1)? 

On  trouve,  il  est  vrai,  dans  le  douzième 
siècle  ,  quelques  personnes  qui  niaient  la 
transsubsianlialion  ;  mais  on  ne  voit  pas  que 
ces  personnes  soient  des  disciples  de  Bérenger 
plutôt  que  des  manichéens  qui  avaient  reparu 
en  France  et  qui  niaient  la  transsubslan- 
lialion,  comme  Bérenger.  Les  monuments 
Instoriqur's  par  lesquels  nous  connaissonsccs 
ennemis  de  la  transsubstantiation  paraissent 
le  supposer  ;  car  on  y  voitque  ces  hérétiques 
avaient  encore  d'autres  erreurs,  dont  l'hislo- 
rien  dit  qu'il  ne  juge  pas  à  propos  de  parler; 
ce  qui  ne  convient  point  aux  disciples  de  Bé- 
renger (2j. 

Au  reste,  celle  prétendue  perpétnilé  de 
la  doctrine  de  Bérenger,  que  Basnage  se 
donne  tant  de  peine  à  établir  depuis  le  neu- 
vième siècle  ju  qu'à  la  réforme,  n'est  point 
cette  perpéluilé  de  la  foi  qui  convient  à  celle 
de  la  vraie  Eglise,  et  qui  fait  le  caractère  de 
la  vérilé. 

Il  n'est  point  étonnant  qu'une  erreur  qui  a 
fait  autant  de  bruit  que  celle  de  Bcrenger  se 
soit  perpétuée,  cl  il  n'y  a  peut-être  point 
d'hérésie  qui ,  depuis  sa  naissance,  ne  trou- 
vât, à  force  de  recherches,  d'inductions  cl  de 
so[)hismes,  des  sectateurs  dans  les  siècles 
précédents,  aussi  bien  cl  mieux  que  les  pro- 
icslanls.  Sandius  n'a-t-il  pas  trouvé  des 
ariens  dans  tous  les  siècl;  s  de  l'Eglise  (3)? 

Mais  ce  n'est  pas  une  pareille  succ(  ssion 
i]\ù  caractérise  la  doctrine  de  la  vraie  Eglise; 
il  faul  :  l^que  celle  perpétuité  soit  telle  qu'on 
ne  puisse  assigner  une  époque  où  elle  était 
inconnue  dans  ri''glise,  romine  l'erreur  de 
Bérenger,  qui,  Inrscju'on  lui  opposa  la  récla- 
niatiou  de  toule  l'Eglise  contre  son  erreur, 
répondit  (jue  toute  1  Eglise  était  périe  ('»). 

(!)  P.'rpAi.  (J,!  1.1  foi,  1. 1,  1   u,  c.  l,  i».  Cùi'. 
(ii  Si'irilox'.  d  Arlu-ri,  l   II,  p.  213.  LcibniU,  Acccssio- 
Ijn^  liif,l(iri''T,  r.  n,  8,  an    Hf>2. 
(3)  SaiiJms  IliU-  ccclcs. 


2'  La  vraie  Eglise  étant  une  société  visible 
et  devant  être  calho'ique,  c'est-à-dire  la  so- 
ciété «religieuse  la  plus  étendue,  quelques 
sectaires  obscurs  qui  enseignent  cl  perpé- 
tuent leurs  erreurs  en  secret, qui  sont  odieux 
à  lous  les  fldèles  et  condamnés  par  toule 
l'Eglise,  qui  n'ont  ni  Eglise,  ni  ministère,  ni 
juridiction,  ni  auloriié,  peuvent-ils  repré- 
senter l'Eglise  de  Jésus-Christ?  Ce  que  jedis 
ici  des  bérengariens  ne  peut  être  contesté  : 
la  R'.'quc  et  Basnage  n'ont  pu  prouver  rien 
de  plus  en  leur  faveur  (o). 

Les  bérengariens  ne  furent  pas  constam- 
ment et  unanimement  attachés  à  l'erreur  de 
Bérenger;  tous  reconnaissaientqué  le  pain  et 
le  vin  ne  se  changeaient  point  au  corps  et  au 
sang  de  Jésus-Christ;  mais  (juelques-uns  ne 
pouvaient  concevoir  que  le  Verbe  s'unît  au 
pain  et  au  vin,  et  ils  conclurent  que  le  pain 
et  le  vin  n'étaient  point  le  corps  et  le  sang  de 
Jé>us-Christ,  et  qu'ils  n'étaient  appelés  ainsi 
que  par  métaphore  et  parce  qu'ils  représen- 
taient le  corps  et  le  sang  de  Jésus-Christ. 

Ainsi  Bcrenger  et  ses  disciples  niaient  la 
transsubslanliation  ;  mais  Bérenger  croyait 
que  le  pain  devenait  le  corps  de  Jésus-Christ, 
et  ses  disciples  croyaient  qu'il  n'en  était  que 
la  figure. 

Ce  dernier  sentiment  fut  adopté  par  la  plu- 
part des  hérésiarques  et  des  sectaires  qui 
parurent  après  Bérenger,  et  qui  allièrent 
celle  erreur  avec  d'anciennes  hérésies  :  tels 
furent  Pierre  de  Bruys,  Henri  de  Toulouse. 
Arnaud  de  Bresse,  les  albigeois,  Ainauri  do 
Chartres,  et,  longtemps  après,  Wiclef,  les 
lollards,  les  thaboriles;  enfin,  Carlostad, 
Zuingle,  Calvin  ont  renouvelé  l'erreur  des 
bérengariens,  et  Luther  a  suivi  le  sentiment 
de  Bérenger  et  s-oulenu  l'impanalion. 

Comme  ces  deux  points  sont  un  des  pins 
grands  obstacles  à  la  réunion  des  Eglises  ré- 
formées, nous  croyons  qu'il  est  convenable 
de  les  traiter. 

Du  dogme  de  la  présence  réelle. 

Il  n'y  a  point  de  matière  sur  laquelle  on 
ait  tant  écrit;  lénuméralion  des  ouvrages 
composés  sur  l'eucharistie  ferait  seule  un 
ouvrage  :  nous  allons  réduire  à  des  points 
simples  les  raisons  qui  la  prouvent  cl  les 
difficultés  qui  la  combattent. 

Le  dogme  de  la  présence  réehe  est  enseigné 
dans  V Ecriture. 

LorsqucJcsus-Christ  inslilua  l'eucharislie, 
il  dit,  en  tenant  du  pain  :  Ceci  est  mou  corps; 
cl  l'Ecriture  ne  nous  parle  jamais  de  ce  sa- 
crement que  dans  des  termes  qui,  pris  dans 
un  sens  naturel  rt  littéral,  expiimcnl  la  pré- 
sence réelle  du  corfis  et  du  sang  de  Jésus- 
Christ,  cl  non  pas  (juc  le  pain  el  le  vin  sont 
la  figure  du  corps  et  du  sang  de  Jésus-Chrisl. 

l'onrêtre  autorisé  ù  prendre  les  paroles  de 
l'Ecriture  dans  le  sens  (iguré  cl  à  soutenir 
que  reuchari>lic  est  la  figure  du  corps  cl 
du  sang  de  Jésus-Christ,  il  faudrait,  Ji\x  que 

(t)  Iti^rciigarius,  apuJ  Lancrraiic,  c.  23.  Perpél.  de  U 
Toi,  I.  1,  9. 

\M)  La  Hiiinie,  llist.  di»,  l'i'iirh.,  part,  ii,  c.  18,  n.  703. 
UasiPgn,  lliit,  lies  r.gtiscs  léf.,  l.  1,  I.  m,  c.  5,  p.  lO^. 
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ï^sus-Chrlsl  nous  oilt  avcrlis  qu'il  ne  pronnil 
point  dans  un  sens  naturel  les  expressions 
dont  il  so  sorvait,  ou  (pie  ces  expressions, 
prises  dans  le  sens  naturel,  eussent  ex[)rinié 
une  absurdité  si  pal|);il)!e  el  si  grossière,  (|ue 
riioMune  le  plus  ij^noraiit  eût  senti  que  J6- 
susChrist  n'avait  pu  les  prendre  dans  leur 
sens  naturel  et  littéral. 

1"  Il  est  eertiin  que  Jésus-CIirisl  n'a  point 
préparé  ses  disciples  à  iirendre  dans  un 
sens  niélapliori(iue  les  mots  dont  il  se  sert 
dans  l'iiislitulion  de  l'cucliarislic  :  au  con- 
traire, Jésus-Christ,  avant  d'instituer  l'eu- 
charistie, avait  dit  à  ses  apôtres  que  sa  ch.iir 
était  véritablement  viande,  et  que  son  sang 
était  vraiment  breuvage;  que  ceux  qui  ne 
mangeraient  pas  sa  cliair  et  ne  boiraient 
point  son  sang  n'auraient  point  la  vie  éter- 
nelle; il  leur  avait  promis  de  leur  donner  ce 
pain  :  les  Juifs,  en  l'entendant,  se  deman- 
daient comment  il  pourrait  leur  donner  sa 
chair  à  manger,  et  Jésus-Christ  ne  répond  à 
leurs  plaintes  qu'en  répétant  que  sa  chair 
est  véritablement  viande  et  son  sang  vérita- 
blement breuvage,  cl  (jue  s'ils  ne  mangent 
la  chair  du  Fils  de  l'homme  et  ne  boivent 
son  sang,  ils  n'auront  point  la  vie  éternelle. 
Jésus-Christ  promettait  alors  à  ses  disci- 
ples de  leur  donner  sa  chair  à  manger,  et  sa 
véritable  chair  :  tous  les  ministres  convien- 
nent que,  dans  le  sixième  chapitre  de  l'Evan- 
gile scion  saint  Jean,  il  est  toujours  parlé  de 
la  véritable  chair  de  Jésus-Christ. 

Les  disciples  attendaient  donc  que  Jésus- 
Christ  leur  donnerait  véritablement  sa  chair 
à  manger  et  son  sang  à  boire;  mais  ils  ne 
savaient  pas  comment  il  exécuterait  celte 
promesse. 

Dans  l'instilulion  de  l'eucharistie,  Jésus- 
Christ  leur  ordonne  de  manger  le  pain  qu'il 
a  béni ,  et  les  assure  que  ce  pain  est  son 
corps  ;  ainsi,  loin  d'avoir  averti  les  apôtres 
qu'il  fallait  prendre  dans  un  sens  métapho- 
rique les  paroles  de  l'institution  de  l'eucha- 
ristie, il  les  avait  préparés  à  les  prendre 
dans  un  sens  naturel  et  littéral. 

Ainsi,  les  allégories  et  les  images  sous  les- 
quelles Jésus-Christ  s'est  quelquefois  repré- 
senté ne  pouvaient  porter  ses  disciples  à 
interpréter  dans  un  sens  métaphorique  les 
paroles  de  l'inslilution  de  l'eucharistie. 

Jésus -Christ  avait  promis  à  ses  disciples 
de  leur  donner  son  corps,  son  vrai  corps  à 
manger,  et  c'était  à  la  manducation  de  ce 
corps  qu'il  avait  attaché  la  vie  éternelle  ;  ils 
étaient  dans  l'attente  de  l'exécalion  de  celte 
promesse,  puisque  Jésus-Christ  leur  avait 
annoncé  sa  mort:  l'importance  de  cette  pro- 
messe, toujours  présentée  leur  esprit,  ne  leur 
permettait  donc  ni  d'en  méconnaître  l'exé- 
culion  dans  l'institution  de  l'eucharistie,  ni 
de  croire  que  Jésus-Christ  leur  donnât,  dans 
le  pain  de  l'eucharistie,  la  figure  de  son 
corps  ;  ils  ne  pouvaient  donc  s'empêcher  de 
prendre  les  paroles  de  l'institution  de  l'eu- 
charistie dans  leur  sens  propre  et  naturel  ;  et 
Jésus-Christ,  loin  de   les  avoir  avertis  qu'il 

(I)  Ziiingle.de  Vera  Relig.,  p.  202.  Resp.  ad  Lullier., 
p  400.  Ki>.  ad  Po:ucrain  .  p.  ijO.  l'erixit.  de  la  f-ji,  t.  Il, 


parlait  d'une  manière  allégorique,  les  avait 
en  quchjUd  sorte  préparés  à  prendre  ses  ex- 
pressions dans  le  sens  littéral. 

I']n  se  plaçant  dans  ce  point  de  vue,  qui 
est  le  si'ul  où  l'on  puisse  envisager  la  (|ues- 
lion,  on  voit  clairement  (|ue  M.NI.  Claude  et 
Itasnage  n'ont  (ait  (jue  des  sopliisines  pour 
prouver  (jue  l'esprit  des  apôtres  était  assez 
préparé  au  sens  figuré  |)ar  la  cérémonie 
niéme  (h;  la  PAi|ue  (|ue  .lésus-(]lirisl  célé- 
brait, et  par  l'usage  dans  lequel  il  était  d'em- 
plojiîrdes  allégories  vX  des  paraboles. 

Jésus-Christ  et  les  évangélisles  n'avertis- 
sent donc  point  que  les  paroles  de  l'institu- 
tion de  l'eucharistie  doivent  se  prendre  dans 
un  sens  figuré. 

''2"  On  ne  peut  pas  dire  que  le  sens  lit- 
téral et  naturel  des  paroles  de  l'institution 
de  l'eucharistie  renferme  une  contradiction 
sensible  ou  une  absurdité  palpable,  en  sorte 
qu'en  entendant  ces  paroles  l'esprit  quitte  le 
sens  naturel  et  passe  au  sens  figuré;  car 
alors  le  dogme  de  la  présence  réelle  ne  serait 
jamais  venu  dans  l'esorit  des  apôtres  el  des 
chrétiens  ;  il  n'aurait  même  jamais  pu 
s'établir,  ou  du  moins  on  aurait  vu  dans 
l'Eglise  chrétienne  des  réclamations  conlre 
ce  dogme,  et  le  plus  grand  nombre  serait 
resté  attaché  au  sens  figuré. 

Cependant,  lorsque  liérengor  altaqna 
le  dogme  de  la  transsubstantiation,  toute 
l'Eglise  croyait  la  présence  réelle,  et  les  pro- 
testants n'ont  jusqu'ici  pu  assigner  un  temps 
où  elle  ne  fût  pas  crue,  ni  un  siècle  où  l'E- 
glise crût  que  l'eucharistie  n'était  que  la 
figure  du  corps  de  Jésus-Christ. 

Si  le  sens  figuré  est  le  sens  qui  s'oflfre  à 
l'esprit  lorsqu'on  entend  les  paroles  do  l'in- 
stitution de  l'eucharistie, pourquoi  Carlostad 
fut-il  abandonné  de  tout  le  monde  lorsqu'il 
le  proposa?  Pourquoi  Zuingle  a-t-il  été  plus 
de  quatre  ans  à  trouver  que  ces  paroles  :  Ceci 
e5< mon  corps, devaient  se  rendre  par  celles-ci. 
Ceci  représente  mon  corps  (I)  ? 

Si  le  sens  figuré  est  le  sens  qui  s'offre  à 
l'esprit,  pourquoi  Luther  et  tous  ses  secta- 
teurs onl-ils,  aussi  bien  que  les  catholiques, 
pris  constamment  dans  le  sens  naturel  et  lit- 
téral les  paroles  do  l'inslilution  de  l'eucha- 
ristie ?  Pourquoi  Bucer,  pour  intéresser  les 
princes  protestants  d'Allemagne  en  faveur 
des  quatre  villes  impériales  qui  suivaient  l'o- 
pinion de  Zuingle;  pourquoi,  dis-je,  Bucer 
fut-il  obligé  de  faire  faire  à  ces  villes  une 
confession  de  foi,  dans  laquelle  il  reconnaît 
que  Jésus-Christ  donna  à  ses  disciples  son 
vrai  corps  et  son  vrai  sang  à  manger  et  à 
boire  véritablement?  Pourquoi,  dans  uno 
lettre  écrite  au  ducdcBrunswick-Lunebourg, 
protesta-t-il  qu'il  croyait,  avec  Zuingle  et 
OEcolampade,  que  le  vrai  corps  et  le  vrai 
sang  de  Jésus-Cbrist  étaient  présents  dans  la 
cène  (2). 

Enfin,  s'il  était  vrai  que  le  sens  figuré  sa 
présentât  naturellement  à  l'esprit,  pourquoi 
les  peuples  auxquels  Bucer  avait  prêché  le 
sens  figuré  reprirent-ils  le  dogme  de  la  pré- 

1.  I,  c.  2. 
(2)  lIosi)in.,  part,  ii,  p.  122.  Perpét.  de  la  foi,  c.  d. 
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tcnre  ri-Rlie  aussi. ôl  quo  Buccr  cl  Cupilon,  oni  cru  la  ^irés*  nce  récllo  eu  l'-ibscnce  réelle 

p,ir  :iiéii;:giMiii.>nl  pour  les  Ititliéricns,  ccsnÙ-  du  corps  de  Jcsiis-Ciirisl  dans  reiirliarislic. 

reul  de  faire  riicnlir  conlimiolioiuciil  à  lours  Tui-lcs  les  sociélcs  chrétiennes  séparées  de 

orci.les  le  sens  llfjiiréil).  l'Egîi  c  rnm.iino,  depuis  le  quatrième  siècle 

Mais,  dil-on.   les   af)ôlres  ne    voyaient-ils  jusqu'à  Bérenfçcr,  croieiU  la  présence  réelle 

pas  évidenunent  qu'en  inar.ijcanl  le  pain  que  du  corps  de  Jésus- Christ  dans   icucliarislie  ; 

Jésus  Christ  avait  héni  ils  ne  pouvaient  lu.m-  les  u'-storieus,  les  Arméniens,   les  jacohiles, 

ger  le  corps  qu'ils  a\aient  devant  les  ycu\.  les  C()i)hles  ,   les   Ethiopiens,   les  Grecs,   rc- 

.îerépondst|ue  l'esprit  ne  voit  comme  impos-  connaissent  encore  aujourd'hui  la  présence 

sible  i]ue  ce  (|ui  unit  le  oui  et  le  non,  c'esl-à-  réelle  du  corps  de  Jésus-Christ  dans  l'eucha- 

dire  qui  assi  re  qu'une  (  iiosc  est  et  n'csl  point  listic  (3). 

en  mène  tenps;  mais  il  n'y  a  point  coatra-  ïonles  les  sociétés  calholi<iues  la  croyaient 

diction  que  le  corps  de  Jésus-Chri>>t  se  trouve  aussi  lorsque  les  bércngnriens  l'attaquèrent, 

sous  les  e>pècts  du  pain  et  da  vin  ;  car  il  est  Celle    croyance    étant   générale   chez    les 

possil)le  :  chrétiens  au  temps  de  Bérengcr,  il  faut  né- 

1°  QuL'  le  pain  cl  le  \in  deviennent  le  C!)rps  cessaircment  qu'elle  soit  aussi  ancienne  que 

et  le  sang  de  Jésus-Ch:  isl,  comme  ou  le  sup-  l'Eglise  même, ou  que  toutes  les  Eglises  chré- 

pose  dans  l<'  seniiment  de  l'impination.  tiennes  aient  passé  de  lacroyancede  l'ahs  Mien 

H*  Jl  est  possible  que  Dieu  forni'^,  dans  la  réelle  à  la  croyance  do  la  présence  réelle  du 

substance  du  pain  d  dans  celle   du  vin,  un  corps  de  Jésus  Christ  dans  l'eucharistie, 

corps  humain  auquel  l'àme  de  Jésus-Christ  S'il  est  certain  que  l'Eglise  n'a  pu  passer  de 

soil  unie,  connue  M.  V.iriguon  l'a  imaginé.  la  croyance  de  l'absence  réelle  à  la  cruy.ince 

3°  On   ne  voit  point  qu'il  soil  impossible  de  la  présence  réelle  du  corps  di*  Jésus-Christ 

que  le  cor{)S  de  Jésus-Christ  se  trouve  sous  dans   l'eucharistie  ,  îl  est  démontré  que  la 

les  espèces  du  pain   et  du  vin,  comme  il  s'y  présence  réelle  a  (ôujours  été  enseignée  et 

trouve  en  effet,  (  t  comme  on  le  fera  voir  en  professée  dans  l'Eglise  depuis    les  apôtres 

parlant  de  la  tiaiissub-tanlialion.  jusqu'à  Bérengcr;  or,  il  est  certain  que  l'E- 

Je  réponds, en  secoad  lieu, que  les  apôtres,  glisc  n'a  point  passé  de  la  croyance  de  l'ab- 

conn  lissant  la  to ale-puiss  luce  <  t  la  souve-  sence  réelle   à  la  crny.-ince  de  la   présence 

raine  vente  de  Jésus -Christ .   n'eurent  pas  réelle  du  corjis  et  du  sang  de  Jésus  Christ 

besoin  de  concevoir  !a  iiO>sibi'ilé  de  ce  qu'il  dans  l'euchirislic 

leur    disait    pour   interpréter  son   discours  Ce  chai'gcmeiit  dans  la  croyance  des  chré- 

dans   un  sens  nature!  et  littéral.  Ils  crurent  tiens  sur  la  présence  réelle  du  corps  de  Jé- 

qu'cn  effet  le  pain  était  devenu    le  corjis  de  sus-Christ  n'a  pu  se  faire  qu'en  deux  manlè- 

Jésus-Christ,  q'joi(|u'iis  ne  compris-cut  pas  res  :  tout  d'un  coup,  ou  par  degrés. 

coinnuMil  C'!a  pouvait  se  faire    L'impossibi-  La  première  supposition   est    impossible, 

li'é  de  concevoir  le   mystère  de   la  Trinité  car  alors  il  faudrait  que  tous  les  chrétiens, 

a-t-il  empêché  de  le  croire?  après  avoir  cru  jusqu'alors  que  le  corps  de 

_     j            ,    ,         ,             ,  ,,             .           .,  .  Jésus  Christ  n'était  pas   présent   dans   l'eu- 

Lc  dogme  de  (n  présence  réelle  a  toujours  été  ci,;,ristie,  eussent  cnmmencc  tous  ensemble 

enseigne  dans  l  Lglise  ^  ^.oirp  (,„'(,  y  ^lail  ,  eu  sorte  que  s'étant , 

Depuis  1  !  naissance  de  l'Eglise,  la  célébra-  pour  ainsi  dire  ,  endormis  dans  la  croyance 

lion  d  ■  rcu(  haristie  a  fait  la   partie   la   plus  que    l'eucharistie   n'était   que    la    figure   du 

essentielle  du  cull<>  des  (  hrétiens  :  les  apôtres  corps  de  Jésus-Christ,  ils  se  fussent  réveillés 

s'assemblaient  pour  la  célébrer,  cl  ils  en  éla-  persuadés   qu'elle  contenait    réellement    le 

blirenl  la  célébration  dans  l'Eglise  (2).  corps  ei  le  sang  de  Jésus-Christ. 

Dans  11  célébration  de  l'eucii  :rislie,  on  bé-  Il  est  impossible  qu'une  multitude  d'Egli- 

nissait  du  pain  ,  et  l'on  disait  que  ce  pain  cl  ses  séparées  de  communion,  d  spersées  dans 

ce  vin  étaient   le  corps  et  le  sang  de  Jésus-  différentes   parties  de  la  terre,  ennemies  et 

ChiisI:  c'était  sur  celte  présence  du  corps  de  sans  communications  entre  elles,  se  soient 

Jésus-Christ  que  portait  toute  l'importance  accordées  à  rejeter  la  croyance  de  l'absence 

de  ce  sacrement  par  rapport   aux  chréîiens  ;  réelle  du  corps  de  Jésus-Christ  dans  l'eucha- 

ceite    |)résencc    était    le  fondement   de  leur  ristie  ,  qu'elles  avaient  toujours  crue,  pour 

respect  pour  l'eucharistie, cl  rien  n'était  plus  professer  la  présence  réelle  que  pcrsoiuie  ne 

im()ortanl  (juc  de  bien  connaître  le  degré  de  croyait,  et  qu'elles  se  soient  accordées  sur  ce 

le-pect  qu'on  devait  à  ce  sacrement,  puis  lu'il  point  sans   se   communiquer,   sans  (jue   ce 

donnait  la  morl  éternelle  s'il  était  reçu  intli-  changement  dans    leur  doctrine  ait  produit 

gnement.  aucune  couteslalion. 

Pour   rendre  à  ce   sacrement  le   respect  Si  les  Eglises  chrélionn'^s  ont  passé  de  la 

qu'on  lui  devait,  et  pour  le  recevoir  digne-  croyance  de  l'absence  ré  die  du  corps  de  Je* 

ment,  il  f.illait  nécessairement  savoir  si  l'on  sns-Chrisl   à   la    croy.ince  de  la   présence 

recevait   Jésus-Christ   réellement,    si     l'on  réelle,  il  faut  donc  que  ce  changement  se  soil 

reccvail  son  corps  et  son  sang,  si  l'un  n'en  fait  par  degrés  ,  cl  alors  il  faut  nécessaire- 

recevait  que  la  figure  cl  le  symbole,  f.es  apô-  ment  »iu'il  y  ait  eu  d'.ibord  un  temps,  .savoir, 

Ires  et   les  premiers  chrétiens  n'ont  donc  pu  à  la  naissance  de  l'opiiiicni ,  «  où  elle   n'était 

rester  indécis  cl  indéterminés  sur  la  présence  suivie  (]uc  d'un  très -petit  nombre  tle   per- 

«lucorpsde  Jcsus-Chrisl  dans  l'cucharislic  ;  ils  sonnes  ;  qu'il  y  en  ail  eu  un  autre  où  ce  nom- 

(ii  îl'opin.,  r.  17.  (."))  Vafiei  ces  diiï. tcdIs  arii.le'^,  (ù  leur  croj.iDce  sur 

(2)  Ail.  Il,  42,  iO  l'cudiaiùic  est  exUniiiiiîo  en  |i.iruculicr. 


8(K)                                  ni.l\  IIKR                                  tlO 

liro  ôl.iil  (li'jA  luMucoup  nu|,'iiicjil6  cl  où  il  (elle  vériK^  crj  «Jcs  Icrincs  si  niulpigus,  f|no 
^L;.il;iil  l'cliii  des  (iilôics  (|iii  ne  <;i()y;ii('iil  p.is  les  .si!ii|il('s  aiciil  pris  leurs  p/iroIrH  en  un 
1,1  privcncc  lûcllo  de  J('rsii;,-(;iii  i^l  diiis  l'en-  hciis  <'mi;Ii  airt!  <i  la  \^iilo  cl  à  leur  iiilciiliuii, 
(liariitic  ;  un  aulro  où  ce  sciiliiiuMit  sV'tail  cl  Hoiciil  ciilréH  dans  ropiiiinn  de  la  prcseiico 
rciulo  niailrc  de  la  innlIiliKhi  ,  (pioiipi'a  vcc,  r(''<'lli',(()rniiH' si  (ili' (  ûl  cléri'll»' des  pislrui  h. 
op|M)ïiiiioii  d'un  {;i-aiiil  iioiiiliic  (i'aiilics  (|tii  iM.iis  (|ii()i(|ii'uiiiM'M|uiv(ji|M(:  di;  ci  l'c  soili: 
diMiKMiraienl  ciicort;  dans  la  doclriiu^  an-  cùl  pu  cni^a^or  dans  l'erriMir  nn  pelil  nu/n- 
ciciinc  ;  cl  (Milin  un  aulrc  où  il  ic^nait  pai-  l)rc  d"  pcrsoniuîs  sinipics,  (;'«'sl  le  comble  di; 
sil)le;nciil  vA  sans  opposition  ,  (]ni  esl  l'clal  l'alisurdilé  de  vouloir  laire  croire  (ju'c^lle  ait 
où  les  calvinistes  sont  ol)li|;és  d'avouer  qu'il  pu  tromper  Ions  les  cliréliens  de  la  lerre. 
était  lors(iue  I5ércn^er  cornincnça  d'oxciler  (lir  peut  on  iina;;iiier,  sans  exliavaf^ance, 
dos  (liNpulcs  sur  celle  matière  (I).  »  (|Ui'  les  paroles  des  pasteurs  élanl  mal  en- 
Dans  Ions  CCS  cas,  il  est  inipossiMe  (ju'il  ne  tendues  par  un  grand  nombre;  de  personnes 
se  soil  pas  élevé  des  coiileslations  dans  \'K-  «le  toutes  les  parties  du  monde  ,  aucun  des 
glise  eiilro  ceux  (jui  croyaient  l'absence  pasteurs  ne  se  soit  aperçu  de  celte  iilusioii 
réelle  et  ceux  qui  croyaient  la  présenc.î  si  {^rossiôre  ,  et  no  les  ail  détrompées  delà 
réell(>.  Les  \)\us  pelits  cliani;emenls  dans  la  Causse  impression  ({u'elles  avaient  prise  do 
discipline,  l(\s   plus  lé;:;ères  ailéralions  dans  ees  paroles? 

des  dogmes  moins  développés,  moins  connus,  l'eut-on   imaginer   que   tous   les  [wsleurs 

ont  excité  des   conlestalions   d.ius  l'Iiglise  ;  fussent  si  aveugles,  si  iinprudenls,  (juc  de  so 

toules  les  erreurs,  tontes  les  hérésies  ont  élé  servir  de  mois  (|ui  lussent  d'eux-mêmes  ca- 

attai|nées  dans  leur  naissance  :  comment  la  pables  d'engager  les  peuples  dans  l'erreur, 

croyance  de  la  présence  réelle  aurail-cllc  élé  ■'^«iiis    expliquer    jamais   ces  équivoques    si 

enseignée  sans  contradiction  dans  une  Eglise  daiigereuses? 

où  l'on  aurait  cru  l'absence  réelle?  comment  Qne  si  ces  paroles  n'étaient  pas  par  elles- 

awrait-on  changé  tout  le  culte,  toutes  les  ré-  mêmes   sujclles  à   un  mauvais  sens,  et  n'é- 

rémonics,  sans  (jue  personne  s'y  fût  ojiposé?  laienl  mal  expliquées  qu(!  par  un  petit  nom- 

Cepcndanl,  depuis  les  apôtres  jusqu'à  Bé-  bre  de   personnes   grossières  ,  comment   les 

renger,  où  la  croyance  de  la  présence  réelle  fidèles  plus  éclairés  et  qui  conversaient  tous 

était  universellenienl  reçue  dans  l'Eglise,  on  les  jours  avec  les  simples  ne  découvraienl- 

ne  trouve  aucune  preuve  (|uc  (juclqu'uu,  en  ils  point,  par  quelqu'une  de  leurs  actions  et 

r^.,^!i•.^.(   „.,«   I A.- ,. c   Ti. ..î o  1    Ai^ii  ..A.,i I „...,, ^ j  (Jc  Icurs    paroles,   l'erreur  criminelle  dans 

scr  laquelle  ils  élaieni 

•m-  nécessairement  pro 

iglise  de  son  temps  ou  de  l'Eglise      et  "e  pouvait  manq__.  _ _._  ^,._ 

ancienne.  leurs,  qui  dès  lors  auraient   élé   obligés  de 

On  ne  trouve   point  que  jamais  personne  déclarer  publiquement  que  l'on  avait  abusé 

ait  été  déféré  publiquement  aux  évoques  et  de  leurs  paroles  ei  ([u'on  les  avait  prises  dans 

aux  conciles  pour  avoir  publié,  de  vive  voix  un   sens   très-faux  et  Irès-coa'raire  à  leur 

ou   pnr  écrit,  que  Jésus-Clirist  était  réelle-  intention? 

ment  dans  la  bouche  de  ceux  qui  recevaient  Mais  pourquoi  ces  équivoques  n'auraicnt- 
l'eucharistie.  On  ne  trouve  point  qu'aucun  elles  commencé  de  tromper  le  momie  qut) 
Père,  aucun  évoque,  aucun  concile  se  soit  vers  le  neuvièmcou  le  dixième  siècle,  comme 
mis  en  peine  de  s'opposer  à  cette  croyance,  le  picteniienl  les  réformés,  puisqu'on  ne  s'est 
en  témoignant  qu'il  y  en  avait  parmi  le  peu-  point  servi  d'autres  paroles  dans  !a  célébra- 
pie  qui  se  trompaicnl  grossièrement  et  dan-  lion  diS  mystères  el  dans  la  prédication  de  la 
gcreusemenl  en  croyant  que  Jésus-Christ  parole  de  Dieu ,  pour  exprimer  ce  mystère  , 
élail  présent  sur  la  terre  aussi  bien  que  dans  que  de  c.  Iles  dont  on  se  servait  auparavant? 
le  ciel.  On  ne  trouve  point  qu'aucun  auteur  et  que  peut-on  imiginer  de  plus  ridicule  (juo 
ecclésiastique  ni  aucun  prédicateur  se  soit  ja-  ^'e  dire  que  les  mêmes  paroles  aient  élé  en- 
mais  plaint  qu'il  s'introduisît  en  son  Icmos  tendues  universeliement  d'une  manière  dans 
une  idolâtrie  pernicieuse  et  damnablo  en  "ce  un  certain  temps,  el  universeliement  d'une 
que  plusieurs  adoraient  Jésus-Christ  comme  autre  manière  dans  un  autre  temps,  sans  que 
réellement  présent  sous  les  espèces  du  pain  personne  so  soit  aperçu  de  celte  mésinlelli- 
el  du  vin  (2).  gence? 

On   dira  peut-être  que  ces    raisons   font  Tous  les  Pères  ont  enseigné  le  dogme  de  la 

bien   voir  que    la  croyance  de   la  présence  présence  réelle. 

réelle  ne  s'esl  point  introduite  par  la  cou-  Les  Pères  tirant  leur  doctrine  sur  l'eucha- 

testation  ,   ni   par  des   personnes  qui   aient  rislie  de  ce  que  les  apôlres  oui  enseigné,  il 

(  hange  elles-mêmes  de  sentiment  et  prétendu  ne  faut,  pour  juger  de  leur  sentiment,  qu'exa- 

innover  el  changer  la  créance  de  l'Eglise;  miner  s'ils  ont  entendu  les  paroles.  Ceci  est 

niais  que  cela  ne  prouve  pas  qu'elle  n'ait  pu  mon  corps,  dans  un  sens  du  figure  ou  dans 

s  introduire  d'une  manière  encore   plus  in-  un  sens  de  réalité. 

sensible,  qui  est  que  les  pasteurs  de  l'Eglise,  11  est  certain  que   l'un   el  l'autre   de  ces 

fetanl  eux  -mêmes  dans   la   créance  (|ue  le  deux   sens  a  des  marques  cl  des  caractères 

corps  de  Jésus-Ghrisl  n'était  qu'en    figure  qui  lui  sont  propres  et  qui  doivent  se  trouver 

dans  1  eucharistie,  aient  néanmoins  annoncé  dans   les  expressions   des   Pères  ,  qui   n'ont 

ii}  Pcrpiiiuilé  de  la  foi,  volume  in- 12,  [..  \0.           .  (2J  P,rj  ciuilé  de  la  fui,  voiitiie  in  [2,  p.  2.3. 
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parlé  que  selon  qu'ils  ont  eu  dans  l'esprit 
l'un  ou  r.iulre  sons. 

Lorsqu'on  croil  que  les  paroles  de  linsli- 
lulion  de  l'oucharislii' ,  Ceci  «/  mon  corps, 
expriment  que  le  corps  de  Jcsus-Clirist  est 
réellement  présent ,  on  les  prend  dans  un 
sens  naturel  (|ui  se  prési-nle  sans  peine  à 
l'esprit  de  tout  le  monde  :  il  faut  bien  que 
cola  soit  ainsi  d,ins  les  principes  dos  calvi- 
nistes ,  puisqu'ils  prétendent  que  l'Eglise  a 
passé  sans  aucune  contestation  delà  croyance 
de  l'absence  réelle  à  la  croyance  de  la  pré- 
sence réelle  ,  par  le  uîoyen  de  ces  paroles  : 
Ceci  est  mon  corps. 

M.iis  ces  paroles,  prises  dans  leur  sons  na- 
turel, expriment  une  chose  incompréhensi- 
ble ;  ainsi  le  sens  littéral  et  de  présence 
réelle  est  facile,  et  la  chose  qu'il  exprime  est 
1res  difficile. 

Lorsqu'on  croit  que  ces  paroles  ,  Ceci  est 
mon  corps,  signifient  :  Ceci  est  la  figure  de 
mon  corps  ,  ce  sens  est  Irès-difficile  à  dé- 
couvrir, et  l'esprit  le  rejette  naturellemenl  ; 
nous  n'en  voulons  pour  prouve  que  ce  que 
nous  avons  dit  sur  Carloslad,  qui  fut  quatre 
ans  persuadé  que  le  corps  de  .lésus-Christ 
n'était  pas  réellement  présent  dans  l'eucha- 
ii.>lie,  avant  de  pouvoir  trouver  que  le  sons 
(!es  p-irules,  Ceci  est  mon  corps,  était  Ceci  est 
la  figure  de  mon  corps;  il  Cit  donc  certain 
que  le  sens  Hguré  des  paroles  de  Jésus-Christ 
est  (rès-diflicile  et  très-détourné. 

Mais  il  est  certain  qu'il  exprime  une 
chose  aisée  à  comprendre  :  c'est  que  le  pain 
et  le  vin  sont  les  symboles  du  corps  et  du 
sang  de  Jésus-Clirisl,  et  iietivenl  produire 
dans  l'àme  des  elTets  salutaires,  co  qui  n'est 
pas  une  chose  plus  difUcilc  à  concevoir  que 
la   production   de  la  grâce  par  le  baptême. 

Ainsi,  le  sens  des  cathoii(iuos  est  Irès-fa- 
cile  dans  les  termes,  mais  il  exprime  une 
chose  difficile  à  concevoir. 

Le  sens  des  calvinistes,  au  contraire,  est 
opposé  aux  régies  du  langage,  et  par  consé- 
quent très-difficile  à  concevoir,  mais  il  ex- 
prime une  chose  Irès-aisée  à  concevoir. 

l'Lcs  Pères  n'ont  jamais  entrepris  d'expli- 
quer le  sens  de  ces  paroles,  Ceci  est  mon 
corps  ,  quolcjuils  aient  toujours  expliqué 
avec  beaucoup  de  soin  toutes  les  métapho- 
res ;  ils  n'oni  jamais  rien  écrit  pour  empê- 
clior  (|uc  los  fidèles  ne  les  prissent  dans  le 
sens  des  catholiques  ;  ils  ont  donc  cru  que  ces 
mots  ,  Ceci  est  mon  corps,  devaient  se  pren- 
dre dans  un  sens  naturel  et  lilléral. 

2°  11  est  certain  (jue  tous  los  Pères  ont  re- 
gardé l'eucharistie  comme  un  niyslère  in- 
compréhensible, comme  un  objet  de  foi  :  ils 
ont  tous  recours  à  la  toutc-iiuissance  divine 
pour  le  prouver;  ce  qui  n'a  cerlaincmonl  pas 
lieu  dans  le  sens  dos  cah  inislcs  :  il  n'est  pas 
possible  d'en  rapporter  ici  les  preuves  ;  on 
les  trouvera  dans  la  Peri)oluilé  de  la  foi  (1). 

•i"  Les  Pères  ont  reconnu  que  l'eucharislio 
produisait  la  grâco,  et  ils  ont  attribué  l'effi- 
cacité de  l'eucharistie  à  la  présence  réelle 

(I)  T.  II,  I.  m  f>i  IV.  \ai.-tl.  \\k\.,  Disserl.  12  in  s»c.  ii. 
(i)  l'iTpéUiii»'!  'le  11  fdi,  iliid  ,  I.  V. 
(5jIljnJ,l  IL  II,  c.  I. 


du  corps  de  Jésus  Christ  :  c'est  encore  un 
point  porté  jusqu'à  la  démonstration  dans  la 
perpétuité  de  la  foi  (2). 

k"  Les  Pères  ont  toujours  parlé  de  l'eucha- 
ristie comme  d'un  sacrement  qui  contenait  réijl- 
lement  le  corps  et  le  sang  de  Jésus-Chrisi. 

5°  Pour  connaître  le  senlimenl  des  Pères 
sur  la  présence  réelle  de  Jésus-Christ  dans 
l'eucharistie  ,  il  ne  faut  pas  s'allachor  à  uu 
polit  nombre  de  leurs  passages  ;  il  faut  con- 
sidérer en  gros  tous  les  lieux  où  ils  ont  traité 
de  cette  matière  :  or,  il  est  cortain,  par  une 
foule  de  passages  et  de  raisons  qui  produi- 
sent une  certitude  complète  ,  que  les  Pères 
des  six  premiers  siècles  ont  pris  los  paroles 
de  l'insliiulion  de  l'eucharistie  dans  le  sens 
naturel  et  littéral  ;  il  est  certain  que  le  sens 
figuré  ne  leur  est  j  imais  venu  dans  l'espril, 
qu'ils  ont  reconnu  un  véritable  changemenl 
de  la  substance  du  pain  en  colle  du  corps  de 
Jésus-Chrisi. 

Ainsi,  quand  on  trouverait  dans  les  Pères 
quehiues  passages  où  ils  auraient  donné  à 
l'euclnrislie  les  noms  de  signe,  d'image,  de 
figure,  on  n'en  pourrait  conclure  qu'ils  u'onl 
pas  cru  la  présence  réelle  (3;. 

6'  Les  espèces  du  pain  et  du  vin  restant 
après  la  consécration  ,  il  n'est  pas  impossi- 
ble que  les  Pères  aient,  même  après  la  consé* 
cration,  donné  à  l'eucharistie  le  nom  de  pain 
et  de  vin,  car  les  Pères  ont  exprimé  les  syni- 
boles  eucharisliquos  par  les  idées  populaires, 
cl  non  par  les  idées  philosophiques  ;  et  l'on 
voit  clairement  que  c'est  pour  se  conformer 
au  langage  populaire  qu'ils  se  servent  de 
ces  expressions  ,  puisqu'ils  assurent  con- 
stamment que  le  pain  et  le  vin  sont  changés 
au  corps  et  au  sang  do  Jésus- Christ. 

7°  Par  les  paroles  de  la  consécration,  la 
substance  du  pain  et  du  vin  est  changée, 
selon  les  Pères,  en  la  substance  du  corps  et 
du  sang  de  Jésus-Christ;  mais  on  ne  voit 
point  immédiatement  ce  corps;  nos  sens  n'a- 
perçoivent que  les  espèces  du  pain  et  du 
vin  :  ainsi,  après  la  consécration,  les  espèces 
du  pain  et  du  vin  sont  les  signes  ou  le  type 
du  corps  de  Jésus-Chrisl. 

Les  Pères  ont  donc  pu  donner  aux  symbo- 
les eucharistiques  le  nom  de  signes  du  corps 
et  du  sang  de  Jésus-Christ,  sans  que  l'on 
puisse  en  conclure  qu'ils  ne  croyaient  pas  la 
présence  réelle  (V). 

De  la  transsubstantiation  contre  Bérenger 
et  Luther. 

Par  les  paroles  de  la  consécration  le  pain 
cl  le  vin  sont  convertis  au  corps  et  au  sang 
de  Jésus-Christ,  puisque,  par  ces  paroles  le 
corps  cl  le  sang  do,  Jésus-Christ  deviennent 
réellement  présents  dans  l'eucharistie,  en 
sorte  que  le  pain  et  le  vin  deviennent  lo 
corps  et  le  sang  de  Jésus-Chrisl. 

Le  corps  et  le  sang  de  Jésus-Chrisl  auquel 
le  pain  et  le  vin  sont  changés,  c'est  le  corps 
cl  le  sang  qui  a  été  livré  et  répandu  pour 
nos  péchés  sur  la  croix,  ce  qu'il  esl  absurde 
de  dire  du  pain  (5). 

(4)  Porpéiiiili''  (le  1,1  foi,  t.  1, 1-  viii,  c.2;  I.  III,  I.  i:i,  c.  5. 
Nal.il.  Al'x.,  DisscrI.  12  ii»  s.io.  m 
("J  MjUIi.  xwi.  Marc.  xiv.  Luc.  xxn.  1  Cor.  xi. 
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Ainsi,  après  le»  paroles  do  la  consécralioti 
il  n'y  a  plus  dans  rcmliarisdo  de  |)ain  cl  de 
v!ii  ;  ils  ont  610  cliantî^''^  'm  corps  cl  au  saii}? 
de  Jéstis-CJuist. 

Co  ehaiigcineiil  de  la  subslance  du  pain  et 
du  vin  au  corps  el  au  sanjif  dt;  Jésus-Cllirist 
csl  a|)pelé  (ranssubstanlialion  ,  cL  (inoi<iu'oii 
n'ail  cx|)rini6  ce  chan^enienl  par  le  mol  de 
Irnnssuhstanliitliiin  (jue  dans  les  derniers 
siùcles,  ce[)endanl  cr.  dogme  ctail  connu  dans 
l'Kglise  aussi  anciennement  (juc  celui  de  la 
présence  réelle  :  l(^  (luatriùme  concile  de 
Lalr.m  en  1215,  celui  de  ('onslance  en  l^i^l'i, 
ceux  do  Florence  et  de  Trente  i'onl  défini. 

Tous  les  l*èr(>s,  loules  les  lilur^^ics  parlcMil 
de  la  conversion  du  pain  el  ilu  vin  au  eor|)S 
cl  au  sang  de  Jésus-Clirisl  ;  loules  les  prières 
de  la  messe  demandent  que  le  pain  <.'t  le  vin 
devienniMil  le  corps  cl  le  sang  de  Jésus- 
Chrisl  (1). 

Le  mot  transsubstantiation  exprime  (rès- 
l)icn  ce  changement,  cl  l'on  ne  doit  point 
désapprouver  l'usage  de  ce  mol  parce  qu'il 
n'csl  jias  dans  ri'xnlure  ;  le  mol  de  Trinité 
et  le  mot  de,  consubstanliel  ne  s'y  trouvent 
pas,  cl  les  protestants  n'en  condamnent  pas 
l'usage  î  le  concile  de  Lalran  a  donc  pu  con- 
sacrer le  mot  transsubstantiation,  comme 
le  concile  de  Nicce  a  consacré  le  mot  con- 
substnntiel. 

Les  luthériens  et  les  calvinistes,  si  oppo- 
£cs  sur  la  présence  réelle ,  se  réunissent 
contre  la  transsubslanlialion  :  ils  ont  com- 
battu ce  dogme  par  une  inûniic  de  sophismes 
de  logique  ,  de  grammaire  ,  etc.,  dans  l'exa- 
men desquels  il  serait  également  inutile  et 
ennuyeux  de  descendre,  el  qu'ils  ont  eux- 
mêmes  abandonnés  pour  la  })lupart.  Nous 
allons  tâcher  de  réduire  leurs  principales 
dil'licuUéj  à  quelques  points  simples. 

Première  difficulté. 

Les  protestants  prétendent  qu'il  est  ab- 
surde de  supposer  que  le  corps  de  Jésus- 
Christ,  qui  élait  un  corps  humain  au  moins 
de  cinq  pieds ,  soit  contenu  dans  la  plus 
petite  partie  sensible  du  pain  ou  du  vin, 
parce  qu'alors  il  faudrait  que  les  parties  de 
son  corps  se  [)énétrassent,  et  par  conséquent 
que  la  matière  perdît  son  étendue  el  son 
impénélrabililc,  ce  qui  est  impossible,  puis- 
que la  toute-puissance  divine  ne  peut  dé- 
pouiller une  chose  de-  son  essence. 

Je  réponds.  1°  que  celle  difficulté  s'éva- 
nouit dans  le  système  qui  suppose  que  l'é- 
Icndue  est  composée  de  points  inélendus. 

Je  réponds,  2°  qu'il  faudrait  tout  au  plus 
conclure  de  là  que  ce  n'est  ni  dans  l'éleudue 
ni  dans  l'impéiiélrabilité  que  consiste  l'es- 
sence de  la  matière,  comme  l'ont  pensé  Des- 
cartes el  Gassendi,  mais  dans  quelque  chose 
que  nous  ne  connaissons  pas. 

Je  réponds,  3°  qu'il  n'est  pas  prouvé  qu'il 
soit  impossible  que  le  corps  d'un  homme  de 
cinq  pieds  soit  réduit  à  un  espace  égal  à  ce- 
lui des  espèces  eucharistiques  :  ne  condense- 
l-on  pas  l'air  au  point  de  lui  faire  occuper 

(1)  Pcrpdlullé  de  la  foi,  l.  II,  i.  vi,  p.  îi86. 


(]ua(re  mille  fois  moins  il'espaco  (|u'il  n'eu 
occupe  dans  un  élal  n.iliirel?  Si  l'industrio 
humaiiU!  peut  resserr(M'  ou  dilater  si  prodi- 
gi(>usenieiit  les  corps  ,  |)our(|uoi  l)ie(i  no 
pourrail-il  pas  réduire  un  ror[)s  humain  a  la 
grandeur  des  es[)èces  eucharistiques? 

Seconde  difficulté. 

Si  le  paii\  cl  le  vin  étaient  changés  au 
corps  et  au  sang  de  Jésus-Christ  dans  l'eu- 
charistie, il  faudrait  (jue  le  corps  de  Jésus- 
Christ  se  trouvAt  sous  les  espèces  eucharisti- 
(iues;et  couime  la  consécraliou  se  fait  en 
même  temps  en  différents  endroits  ,  il  fau- 
drait que  le  corps  de  JésusChrisI,  le  mémo 
cor|)s  (jiii  est  dans  le  ciel,  se  trouvât  en  mê- 
me temps  en  plusieurs  lieux,  ce  qui  est  ab- 
surde. 

Je  réponds  qu'il  n'csl  point  impossible 
qu'un  corps  soit  en  niéme  temps  en  plusieurs 
lieux  à  la  fois,  et  (]uc  par  conséquent  il  n'est 
pas  impossible  (jue  le  corps  de  Jésus-Christ 
soit  dans  le  ciel  et  dans  tous  les  lieux  où 
l'on  consacre  :  voici  ma  preuve 

Un  corps  en  mouvement  existe  en  plu- 
sieurs lieux  pendant  un  temps  déterminé  : 
un  corps  ,  par  exemple,  i\u\  avec  un  degré 
de  vitesse  parcourt  un  pied  dans  une  seconde, 
se  trouve  dans  soixante  pieds  différents  s'il 
so  meut  pendant  une  minute. 

Mais  si,  au  lieu  d'un  degré  de  vitesse,  je 
lui  en  donnais  soixante,  il  parcourrait  ces 
soixante  pieds  dans  une  seconde,  et  par  con- 
séquent se  trouverait  dans  soixante  lieux 
différents  pendant  une  seconde. 

Si ,  au  lieu  de  soixante  degrés  de  vitesse , 
je  lui  en  donnais  cent  vingt,  il  se  trouverait 
dans  ces  soixante  lieux  ou  parties  de  l'es- 
pace dans  une  tierce  ;  ainsi ,  en  augmentant 
la  vitesse  à  l'infini ,  il  n'y  a  point  de  petite 
portion  de  lemps  pendant  lacjuclle  un  corps 
ne  puisse  être  dans  plusieurs  lieux,  ou,  si 
l'on  veut,  la  rapidité  du  mouvement  peut 
être  assez  grande  pour  que,  dans  la  plus 
petite  durée  imaginable,  un  corps  parcoure 
un  espace  donné,  et  se  trouve  par  conséquent 
en  plusieurs  lieux  pendant  la  plus  petite  du- 
rée imaginable. 

La  plus  petite  partie  imaginable  du  temps 
est  pour  nous  un  instant  indivisible;  ainsi 
il  est  possible  que  le  même  corps  soit  non- 
seuloment  par  rapport  à  nous,  mais  réelle- 
mont  ,  dans  plusieurs  lieux  dans  le  mêma 
lemps  ;  pour  cela  ,  il  ne  faut  que  supposer 
la  distance  des  lieux  bornée  et  la  vitesse 
infiuie. 

D'ailleurs  le  mouvcmeiit  n'est,  selon  beau- 
coup de  philosophes,  que  l'existence  ou  la 
création  successive  d'un  corps  dans  différenîs 
points  de  l'espace,  et  la  création  est  un  acte 
(le  la  volonté  divine.  Or,  qui  peut  douter  que 
la  volonté  divine  ne  puisse  créer  si  promp- 
temenl ,  si  rapidement  le  même  corps  ;  que, 
dans  le  même  lemps,  ce  corps  existe  en  plu- 
sieurs lieux  ,  quelle  (jue  soit  la  dislance  cl 
quelque  courte  que  soit  la  durée? 

Il  ne  répugne  donc  point  que  Dieu  fasse 
exister  un  corps  dans   plusieurs   lieux  eu 
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inénic  Icmps ,  cl  que  ce  corps  y  soil  Irans-  surrcclion  de  Noire  -  Seigneur  ;   objets  qui 

poiic,  nuMiie  sans  passer  par  les  inlervalles  conservent  par  conséqncnl  le  pins  haut  de- 

qui  sépar(>nl  ers  lieu\.  gié  de  cerlilude,  même  dans   les  princijx'S 

Nous   no  prétendons  point ,  au  reste,  ex-  des  catholiques  cl  du  dogme  de  la  Iranssub- 

pliqner  le  mystère  de  la  Iranssubslanlialion,  stanlia'.ion  (2|. 

n),jis  f.iire  voir  (ju'on  ne  prouve  point  (ju'il  On  répond,  2"  qnc  le  témoignage  des  sens 

répugne  à  la  raison,  ce  (jni  sulfil  pour  faire  sur  les  syn)boles  eucharisliques  n'est  ni  faux 

loiiiber  les  difficullésdes  proleslanls.  en   lui-niènie,  ni  conlraire  au  dogme  de  la 

...         ...^     ,,,  Iranssubslanlialion. 

froisicmc  difficulté.  Nos  sens  nous  alleslent  qnaprès  la  con- 

On    prétend   qne    le    dogine  do   la   trans-  sécration  ,  il  y  a  sous  nos  yeux  el  ei;trc  nos 

subslanlialion  sape  tous  les  fondements  de  la  mains  un  objet  qui  a  loutcs  les  propriétés  du 

religion.  P^''^  et  du  vin  ;  mais  ils  ne  nous  disent  pas 

La   religion  est,  dit-on,    foulée   sur   des  qu'il  n'a    pu   se   faire  el  qu'il  ne  s'est  poia* 

miracles  el  sur  des  faits  qui  ne  sont  connus  lait  un  changement   intérieur  dans  la   sub- 

quc  par  le  témoignage  dos  sens.  Ainsi  ,  c'est  slanec  du  pain  el  dans  celle  du  vin  au  corps 

ébranler   les   fondements  do  la  religion  que  et   au  s mg  de  Jésus-Christ.  Ce  changement 

de  supposer  que  le  témoignage  eonslaiit  et  n'est   point  du  ressort  des  sriis  ;  leur  lén)oi- 

unanimo  des  sens  peut  nous  tromper  :  c'est  gnage  n'en   dit  rien  et  n'est  par  conséquent 

cependant  ce  (ine  les  eatlioli(iues  sont  ohli-  point  contraire  uu   dogme  de  la   Iranssub- 

gés   de    reconnaître   dans   le   dogme   de    la  stantiation. 

Iranssubslanlialion  ;   car  les  sens   attestent  Qu'est-ce  donc  qne  les  sens   nous  disent 

constamment    et    unanimement   à    tous    les  cxaetemenl  sur  l'eucharislie  après  la  consé- 

liommes  que  l'cucharislie ,  après  la  consé-  cration? 

cralion  ,  est  encore  du   pain  el  du  vin  ,  el  llien  autre  chose,  sinon  (lu'il  y  a  devant 

cependant  le  dogme  di-  la  transsiibslanti.itiou  nos   yeux  un   ol'jel  (jui  a   les   propriétés  du 

nous   apprend   (ju'il   n'y   a  en  cfTol   ni  pain,  pain  et  du  vin;  niiiis  est-il   impossil)!e  que 

i)j  vin.  bien   fasse  que  les  rayons  de   lumière  qui 

Celle  difficulté  a   paru   triomphante  aux  lombeni  sur  l'espace  qu'occupaient  le  pain 

plus  habiles  proleslanls  (1).  et  le  vin  soient  réfléchis  après  la   consécra- 

On   peut  répondre,  1"  que  nous   ne  con-  lion  comme  ils  l'étaieiil  avant  ?  Ksl-il  impos- 

naissons   les  corps  (jne  par  des  impressions  siblc  (qu'après   l'évaporation  des  parties  in- 

excilées  dans   noire  àfne  ;   (jne  ces   im|)res-  sensibles  (jui   faisaient  l'odeur  et  le  goûl  du 

sions  peuveni  s'exciter  dans  l'ànic,  indépen-  pain  cl  du  vin   avant  la  consécration ,  cette 

dammcnl    di-s   corps   et   par    une  opération  odeur  et  ce  goûl  se  soient  conserves  sans  se 

immédiate  de  Dieu  sur   nos  âmes  :  il  n'y   a  dissiper?  est-il  impossible  qu'une  force  de 

donc  point  de  liaison  nécessaire  entre  le  té-  répulsion  répandue  autour  du  sang  de  Jé»us- 

moignage  de  nos  sens  el  l'existence  des  ob-  Christ   prenne  la   forme  des  espèces  eucha- 

jels  dont  Us  nous  rapportent  rexislcnee.  ri>tiqnes  el  produise  la  solidité  que  nos  s>'ns 

La  certitude  du  témoignage  des   sens  dé-  y  découvrent? 

pend  donc  de   la  certitude  que   nous  avons  Non,  sans  doute,  ces  choses  ne  sont  pas 

«jue  Dieu   i»'excite  point  en  nous  ou  ne  per-  impossibles;  et ,  si  elles  existaient,  elles  f.»r- 

met  pas  que  des  esprits  supérieurs  à  nous  meraienl  un  objet  tel  que  nos  sens   nous  I  > 

excitent  dans  notre  âme  les  impressions  que  re|  résentcnt. 

nous  ra|iporlons  aux  corps.  Nos  sens  ne  r.ous  trompent  donc  point  <  n 

Ainsi,  il  est  possible  que  Dieu   fasse  sur  nous  rapportant  (ju'il  y  a  sous  nos  yeux  un 

notre  âme   les   impressions   que  nous  rap-  objet  qui  agit  sur  nos  organes  connue  le  pain 

porlons  au  pain  et  au  vin  ,  quoicju'il  n'y  eût  et  le  s\\\  y  agissent. 

ni  pain,  ni  vin.  el  celui  qui  le  supposerait.  Mus  nous  nous  tromperions  nous-méaies 

n'alïaiblirail  point  la  certitude  du  témoignage  en  jugeant  (juo  cet  objet  est  du  iiain,  puis(iue 

des   sens,   s'il   supposait   (jue  Dieu   nous   a  nos  sens  n*attesler<»ienL  pas  que  ce  ne  peu! 

avertis  do  ne  point  croire  nos  sens  dans  cette  être  autre  chose. 

occasion.   Or,  c'est  ce  que  les  calholi(|ues  Le    dogme   de   la   transsubslantiation    ne 

souticnnenl  ;  car  Dieu  nous  ayant  fait  con-  suppose  donc  point  que  nos  sens  nous  trom- 

naître  (lue  ,  par  la  consécration  ,  le  pain  el  penl  sur  l'exisience  di!s  objets,  el  ce  dogme 

le  \in  é'aienl  changés  au  corps  et  au  sang  n'aff.iiblil  point  la  vérité  de  leur  léiuoiguage 

rie  Jésus-Christ ,  il  nous  a  snirisammenl  aver-  sur  les  miracles  et  sur  les  fails  qui  servent 

\\>  de   ne   pas   nous  fier  au  lémoignago  des  de  preuve  à  la  religion. 

»ens  dans  celte  circonstance.  IMiUNAUD  DK  TllUlUNGI-:  était  un  ermite 

Mais  cette  circtiustaiice,  dans  laquelle  Diru  qui  aniionci,  vers  le  milieu  du  dixième  siô- 

nous  averlil  tie  ne  point  cioire  nos  sens,  loin  cle,  que  la  lin  du  monde  était  prochaine, 

d  aflaiblir  leur  témoignage,  le  confirme  par  il  appuyait  son  sentinu-nt  sur  un  |)assage 

rapport  a  tous    les  ol)jels  sur  les(iuels  DiiU  de   l'Apocalypse  ,  qui   porte  (juaprès   milie 

n'a  point  averti  les  hommes  (|ue  les  sens  les  ans  et  plus,   l'ancien  serpent  sera  dé'ié,  el 

Irompeiil  :  tels  sont  l'existence  des  corps  ,  la  (|ne  les  âmes  des  justes  entreiont  dans  la  vie, 

naissance,  les  miracles,  la  passion,  la  ré-  et  régneront  avec  Jésus  Christ. 

(I)f.lsii(lfl,  llrpoiiso  311  srrond  Trailé  d''  la  l't'r(iéMiilé  réfiniiéc,  l    I,   sni    i   Till  M'.oii,  Serm.,  t.  V.  Réni'xitm> 

fji'  \*  Itii.  iirt-mièrp  parti",  c.  5,  p  75    Abl)a(lie,  lU-flt-xiotis  ;imi  inicsil  noiivctlrs  sur  r.iiciii'isUe,  1718,  CiCiiève 

ftijr  l«  j>résiMirr  réclli-,  KiSr),  in  \i    Trailé  do  Ij  religion  (2)  I',  rpoiLilo  de  t,i  fui.  i.  III,  1   vu,  c.  1 1. 
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ncriianl   tlo   'l"limiii(î(î   pi  rUMid.iil   (jiio    ci)  *   nHlMS'J'KS,   nom    tloiuii'!    p.'ir  quelques 

{ici|uMil    (M;iil   r.'iiilcelii'ist  ,   ()ii()    |)ar  coukc-  iiuleuis  aux  IW'r('li(iU('s  i|ui  ii'ailiiK  t'ciil  <|!I(> 

(luciil  raiiiu'c  !)()0  t'I.iiil  it^VDlui',  la  vuiuhmIo  U;  lexlc  de,  la  llihic  ou   de   ri';(  i  iliirc  siitiic, 

l'anlci  liiisl  (\\iùl  piocliaiuc ,   cl  i),ir  couse-  saiiH    aucuue    iuUîi  piclaliou  ;    (|iii    rcjeiicul 

(lurnt  la  liu  du  uioudc.  l'auloritc  de  la  (laililiou  cl  C(  Ile  de  l'îii^lihc, 

Pour  concilier  plus  de  ciéaiicc  à  sou   scii-  pour  deciil  r  les  coulrovcrses  de  la  relij^ion. 

liuuMil  ,   HiMuard    l'appuyait  d'uu    raisouuc-  IMusicurM   piolcslaiils  s(!nscs  oui  loiiriic    *  ii 

inciil  I  idiculc,  utais  (|ui  lui  couvaiucaiil  |)our  ridicule  ccl  cnl^lcuictil,  cl  l'oul  ai)[)el(!  hihlio- 

beaucoup  de  niomle  ;  il  préhMulil  (jue  lorsiiuo  inutiic,  parce  (|u'il  dé^('ii(^r(!  loi  l  ais(''iiieu(  en 

le  jour  de  raiiuoiicialiou  de  la  siiule  \'icr}j;e  ("analisuie.  (l'esl  une  absurdilc  de  piï'teudre 

se  reucoiilrerail  avec  le  v( mlredi  saiul  ,  ce  <iue  (oui  liiliMe  (|ui  sail  lir<!  csl  suHiiammeMi 

sérail   une  uianiue  ccrlaiuc   (juo   la   liu  du  eu    6lal  d'(  uleudre    le   IcxU;    de     riùriliini 

inonde  approchai!.  saii\le,  [)oiir  y  coiiforiuer  sa  croyauccî.  (l'esl 

J'iiiliu,  l'eriuile  Hcrnard  assurail  que  Dieu  uu    cxcclleul   moyeu  pour  foruier  aulaul  lic 

lui  avait  révélé  que  le  uioude  allait  bieulôl  relip;ioiis  (|ue  de  lé'os. 
finir.  •   nJSSACUAMKNIAUX,  nom  donné   pir 

L'effroi  qui^  causa  uno  peinture  vive  de  la  que!(iucs  thé()lo|,Mcus  à  ceux  des  liérétiijues 

fiu  du   monde,  1(î  passa<!;e  de   l'Apocalypse,  «jui  ne  reconuaissenl  (pie  deux   sacreuieiils, 

l'assurance  a\ec  ia(\uelle  IJernartI  annoncail  le  hiplêaie  cl  l'cucliarislie,  tels  (\\Hi  soûl  les 

(jue  Dieu  lui  avait  révélé  la  (in  du  monde  ,  divinises. 

persuailèrcnl   une   inlinilé  de   personnes   de  *   nLANCHAUDI:-!\IE.  Quelques-uns   des 

tout  élal  ;  les  |)rédicalours  annoiuèrenl  dans  prêtres    français     rél'iii^iés    en    An^^lelerre  , 

leurs  sermons  la  (in  du  monde,  et  jetèrent  allant  beaucoup  p!us  loin  que   les   évéïjue.i 

l'alarme  dans  tous  les  e>|)ri;s.  non  dcuiirisionnaii  os,  pi  oubliant   le  respect 

Une  éclipse  de  so'eil  arriva  dans  ce  temps,  dû  au  vicaire  ileJé-'Us-Cli:i>t,  proposèrent  et 

Tout  lo  monde  crut  que  c'en  était  fait,  que  soutinrenl  la  guerre  contre  l(^  pape,  à  l'oc- 

le  jour  du   dernier  jugement  élail   arrivé;  casion  du  concordai  du  la  juillet  1801. 
chacun  fuyait  et  cheichail  à  se  cacher  entre         Blanchard,  ancien  |)rofess;'ur  de  tliéoloj'e, 

"les  rochers,  dans  des  antres  cl  dans  dos  ca-  ol  curé  au  diocèse  d*  L'sieux,  publia  succes- 

vernes.  sivemeut  à  l.ondies  piusieuis   écrits,  où  il 

Le  retour  de  la  lumière  ne  calma  pas  I;'s  prélcndail  démontrer  l'illégalilé,  l'injusice 
esprits.  GiMbcrge,  femme  de  Louis  ifOulte-  et  la  nullité  do  la  couvcnlion  et  des  mesures 
mer,  ne  savait  à  quoi  s'en  tenir;  elle  ong  igea  adoptée-  par  le  saint-siége.  11  mettait  Pie  VU 
les  théoUigiens  à  éclaircir  cette  matière,  et  en  op[)osilion  avec  Pie  \l,  dont  les  décrets, 
l'on  vil  paraître  dilïéreuts  écrits  pour  prou-  disait-il,  avaient  été  enfreints  par  son  suc- 
ver  que  le  temps  de  l'anleciirisl  était  encore  cesscur,  lequel  avait  établi  une  église  héré- 
bien  éloigné.  tique  cl   scl.ismali  jue,  doctrine  qui   Icudait 

lîiifiu  l'on  vit,  au  commencement  do  l'on-  elle-même  à  inli  oduiie  le  sohis  no  dins  l'E- 

zièmc  sièrle,  le  monde  subsister  comine  au  glise  et  à   soulever  les  fidèles  contre  le  prc- 

<lixième,el  l'erreur  annoncée   par  l'ermile  mier  des  pasteurs, 
lîernard  se  dissipa  (1).  Miluor,  évè(iue  de  Casîabala,  vicaire  apo- 

BÉRVLLE  ,  évcque  do  Boslrcs  en  Arabie,  slt)liquc  du  disiriel  du  milieu,  signala,  dans 

après    avoir   gouverné  quelque   temps  son  un  mandement   du  premier  juin    ISOS,    le.» 

Kglisc  avec  beaucoup  de  réputation  ,  tomba  écarts  de  ces   hommes  ardents  qui    provo- 

dans  l'erreur.  Il  crut  (jue  Jésus-Christ  n'avait  quaicnt  une  rupture  ;  et  condamna,  dans  uiu-! 

point    existé    avant    lincarnatiou  ,    voulant  lettre  pastorale  du  10  août,  seize   proposi- 

quil  n'eût  commencé  à  êlre  Dieu  qu'en  nais-  lions  des  écrits  de  Blanchard,  à  (]u'\  il  défea- 

saiit  de  la  Vierge;  il  ajoutait  que  Jésus-Christ  dilqu'onlaissàl exerceraucun(  fonction  du  s.> 

n'avail  été  Dieu  (jne  parce  que  le  Père  de-  cerdoco  dans  le  district  du  milieu,  s'il  venait 

meurail  en  lui,  comme  dans  les  prophètes  :  à  y  paraître.   Blanchard,  dans  de  nouveaux 

c'est  l'erreur  d'Artemon.  écrits,    aggrava  ses   erreurs.  ((   J'enstigue, 

On  engagea  Origène  à  conférer  avec  Be-  dil-ii.  1°  ijue  ks  évéques  non  démissiounaiics 

ryîle.  Il  alla  <à  Bostres,  cl  s'entretint  avec  lui,  sonl  les  seuls  évéques  légilimes  de  Franco  ; 

pour  bien  connaître  son  senlimenl  ;  lorsqu'il  2"  que  l'Eglise  coiuordaiaire  csl  héréliijue  , 

l'eut   bien  connu,  il  le  réfuta,  et  Béryllc,  schismaiiipie  ctsous  un  joughumain  acce[)lé; 

convaincu  par  les  raisons  d'Origène,  aban-  3°  que  c'esl  là  un  cllel  du  concorda  et  dos 

donna  sur-le-champ  son  erreur  (2).  mesures  de  Pie  Vil  ;  k"  quant  à  ce  pape,  je 

Tels  sonl  les  droits  de  la  vérité  sur  l'esprit  dis  seulement  (ju'il   f.iul  le   dénoncera   l'É- 

humain,  lorscju'elle  nous  es'l  offerte  par  la  glise  caiholitjue,  encore  sans  spécifier  si  c'est 

raison,  par  la  douceur  et  par  la  charité  :  ce  comme  héréique  et   schismalique  ,  ou   uni- 

fut  avec  ces  moyens  qu'Origène  éteigniU'cr-  quemenl  pour  avoir  violé  les  règles  saintes, 

rcur  des  arabiens,qui  niaient  l'immorlalité  cl  je  ne  prends  pas  sur  moi  de  faire  une  dé- 

de  l'âme  :  le  zèle  ardcnl,  impétueux  eût  irrité  noncialion  dont  j'énonce  la  nécessité.  » 
Béryllc  ;  la  science  et  la  douceur  d'Origène  Douglas,  évê(juc  de  Ccnlurie,  vicaire  apo- 

l'arrachèrcnl  à  l'erreur  et  le  gagnèrent  à  la  stolique  du  district  de  Londres,  dans  leciuej 

vérité.  Blanchard  résidait,  ayant  interdit  cet  ecclé- 

(1)  M:inèiio,  Am|ilissima  (^ollect.,  t.  IV,  p.  8"0.  AI)!)o,  l.  V,  p.  II. 
Apolo^'el.   ad   calcem  coiJiris   c;iMniiiirn    VPleris  Ercle,sl;e  (2)  iiuseb.,  I.  vi,  c.  20,  53. 

liuniauœ,  a  Francisco  Pilliœo,  p.  401.  llisl.  liuér.  de  Fr., 
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siaslique ,  il  prélcndit  qu'il  ne  dépendait 
point  du  prélat  pour  la  juridiclion ,  et  qu'il 
n'avait  de  pouvoir  à  prendre  que  des  évé(iuos 
réfugiés  en  Anglclcrrc  :  doclriim  nouvelle  et 
contraire  à  tous  les  principes  sur  la  juridic- 
tion. Quelques  prêtres  français,  ses  adhérents, 
furent  punis  par  un  rclraiî  de  pouvoirs  spi- 
rituels. 

Comme  Blanchard  s'était  prévalu  du  suf- 
frage des  évcqucs  d'Irlande,  dix-sept  d'entre 


uns  font  profession  d'être  Soumis  an  pape  , 
tandis  que  d'aulres  refusent  de  le  reconnaî- 
tre, mais  l'abbé  Fleury  a  indiqué  quatre 
subdivisions  de  petites  Eglises,  dont  la  (jiia- 
trième,  plus  nombreuse,  disséminée  dans  di- 
vers départements ,  était  présidée  par  un 
laïque  (lui  se  disait  le  prophète  Klie,  sancti- 
fié comme  Jean-Bapliste,  dès  le  sein  de  sa 
mère.  A  Fougères  et  aux  environs,  les  mem- 
bres de  le  petite  Eglise  sont  aussi  appelés 
eux  signércnl,  le  3  juillet  180'J,  une  déclara-      X,o»Jsef/es,  sansdoule  parcequ'ils  n'ont  voulu 


lion  commune,  où  ils  reconnaissaient  que 
Pie  Vil  était  le  suprême  pasteur  de  l'Eglise 
catholique,  et  adhéraient  aux  mesures  qu'il 
avait  prises  pour  sauver  l'Eglise  de  France 
de  sa  ruine  :  ils  condamnaient  ensuite  dix 


reconnaître  aucune  loi  depuis  les  change- 
ments opérés  dans  le  clergé  sous  Louis  XN'I. 
Toutefois,  la  dissidence  est  plus  isolée  en 
Bretagne  que  dans  le  Bocage  vendéen,  où 
elle   s'est   emparée  de   conununes   entières. 


proposiiioiisdeBlanchard,  notammentcommc      Partout  elle  est  parfaitement  organisée  :  ello 


schismaliques  et  prêchant  le  schisme.  Cette 
décision,  approuvée  depuis  par  douze  autres 
évéqucs,  devint  ainsi  ccllede  tout  le  corps  épi- 
scopal  d'Irlande.  De  leur  côté,  les  prélats  ca- 
tholiques de  l'Angleterre  obvièrent  aux 
progrès  de  l'erreur, au  nioisdelévrier  1810, en 


a  des  chefs.  Les  personnes  des  deux  cultes 
ont  beaucoup  d'éloignemenl  à  s'unir  par  le 
mariage.  Dans  certaines  contrées,  et  par 
exemple,  dans  l'arrondissement  de  Bressuire 
(  Deux-Sèvres  ),  ces  dissidents,  animés  d'uu 
zèle  très-ardent,  font  des  courses  lointaines 


arrêtant  qu'on  n'aicorderailpointde  pouvoirs  pour  aller  recevoir  dans  les  églises,  ou  même 

aux  prêtres  français,  à  moins  qu'ils  ne  rc-  dans  desimpies  granges,  des  instructions  do 

connussent  (|ue  le  pape  n'était  ni  hérétique,  leurs  prêtres,  dont  le  nombre  ne  répond  pas 

ni  schismali(iuo,  ni  auteur  et  fauteur  de  l'hé-  à  leurs  besoins. 


résie  ou  du  schisme. 

L'abbé  Gaschet,  plus  hardi  que  Blanchard, 
prétendait,  dans  le  même  tcmj)S,  en  avoir  reçu 
le  conseil  de  dénoncer  le  pape  comme  héré- 
tique et  schismalique.  Il  déclarait  que  son 
émule  n'était  pas  conséquent  à  ses  princi- 
pes, en  refusant  d'avouer  hautement  des 
conclusions  auxquelles  ses  écrits  menaient 
directement. 

Le  plus  grand  nombre  des  prêtres  émigrés 
on  Angleterre,  étant  du  nord,  de  l'ouest 
cl  du  sud-ouest  de  la  France,  les  opinions 
des  scissionnaires  s'infiltrèrent  dans  ces 
contrées  au  moyen  d'une  correspondance 
suivie,  et  de  l'envoi  des  écrits  schismali- 
ques de  1801  à  ISl'i. 

A  celte  dernière  époque,  et  les  années  sui- 
vantes, un  grand  nombre  de  blanchardistes 
franchirent  le  détroit  pour  revoir  la  France, 
et  y  élevèrent  autel  contre  autel.  Parmi  ceux 
qui  se  signalèrent  alors  plus  particulière- 
ment par  leur  ardeur  contre  le  concordat  de 
1801,  nous  devons  mentionner  labbé  Vin- 
son,  ancien  vicaire  de  Sainte-Opportune  à 
Poitiers,  el  l'abbé  Fleury,  autrefois  curé  dans 
le  diocè>e  du  Mans,  qu'on  traduisit,  à  l'oc- 
casion de  leurs  ouvrages,  on  police  correc- 
tionnelle, où  ils  furent  condamnés  à  une  pei- 
i\{'.  tl'emprisonnemenl,  en  1816. 

Les  blanchardistes  firent  beaucoup  de 
prosélytes  dans  les  départements  de  Loir-cl- 
Cher,  Indre  el-Loire,  Sarlhe,  Deux-Sèvres, 
\  endée,  Vienne,  Charente-hiférieure,  Dor- 
dogne,  Ariége,  Haute-Garonne,  etc.  L'im- 
possibilité de  se  soutenir  par  la  voie  de  l'ordi- 
nation fait  seule  |)iésumer  l'extinction  du 
scandale  de  la  petite  lùjlise,  dont  le  loyer 
paraît  être  à  Poitiers. 

Cette  petite  Eglise  ,  ainsi  nomjuéc  A  cause 
de  l'exiguïté  du  nombrede  sesadliérenls  coni- 
paralivemenl  à  la  grande  Eglise,  a  d  ailicuis 
cufan'.cdes  sous-schismes.  Nou-sculcuu-nt,lcs 


Trans[)lanté  en  France,  le  blanchardisme 
se  soulenailen  Angleterre. Lacongrogalionde 
la  Propagande  approuva  que  Poy  nter,évéque 
d'ilalie,  vicaire  aposloli(]ue  du  district  du 
sud,  enjoignît  à  tous  les  ecclésiastiques  fran- 
çais de  souscrire  une  formule  très-courte  et 
lics-simple,  par  laquelle  ils  se  leconnais- 
saicnt  en  communion  avec  Pie  ^  11,  comme 
chef  de  l'Eglise,  el  avec  ceux  q\i'\  communi- 
«juaient  avec  lui  comme  membres  de  l'Eglise. 
Celte  formule  ayant  été  envoyée  le  13  mars 
1818,  quelques-uns  la  souscrivirent;  d'autres 
ne  la  signèrent  qu'avec  des  restrictions  ; 
d'autres,  el  à  leur  tête  Blanchard,  refusèrent 
de  la  signer.  Dans  un  bref  du  iG  septembre 
suivant,  Pie  Vil  approuva  à  son  tour  la  for- 
mule, et  la  rendit  obligatoire  pour  tous 
les  prêtres  français  demeurant  en  Angleterre. 

A  celte  époque  Blanchard  et  ses  atihérents, 
adversaires  du  concord.il  de  1801  ,  alla- 
(luaient  avec  une  vigueur  nouvelle  celui  do 
1817,justilianlainsi  par  une  double  el  succes- 
sive Ojjposilion  le  litre  d'anticojjcordalaircs. 

En  France,  comme  en  Anglelene,  les  é\ê- 
ques  ne  négligeaient  rien  |)Our  ouvrir  les 
yeux  de  ces  rebelles.  M.  de  Bouille,  évêquc 
de  Poitiers,  ayanl  soumis  au  pape  les  règles 
qu'il  suivait,  tant  à  l'égard  des  prêtres  dissi- 
dents que  des  fnlèh  s  de  leur  parti,  un  bref 
du  2o  septembre  18i0  déclara  sa  manière 
d'agir  juste  cl  canoniiiuc. 

En  1822,  les  schismaticiues  s'adressèrent 
aux  Pères  du  concile  national  de  Hongrie  , 
dans  l'espoir  que  cette  assemblée  se  pronon- 
cerait en  leur  faveur  ;  mais  elle  garda  sur 
leur  lettre  un  silence  méprisant.  Ils  écrivi- 
rent aussi  aux  l'>lats  -  Unis  à  l'évêtiue  de 
Béardslown,  qui  ne  leur  répondit  que  pour 
les  presser  descsoumeltrcau  ponliferomain. 
Quoique  rejelés  par  l'épiscopal  des  diverse» 
parties  du  monde,  ils  résistaient  à  la  voix  do 
l'aulorité,  lorsqu'un   rcscril  du   17  janvier 
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1H2Y,  adicss/i  A  rév^(iuo  d'ft.ilio,  ortlDiiiiiV 
(l(!  Caire  .souscrire  aux  pKUres  Iranrais  lési- 
ilaiit  en  AuKlclerre  relie  lonnule,  inodiliée, 
à  cause  (le  ravénenunl  d'un  nouveau  pape  : 
«  Je  reconnais  el  déclaie  ([ue  je  suis  soumis 
au  pape  Léon  Xll,  eonimeau  chef  de  l'M^'lise, 
ol  (lue  je  eoiuinuni(iiie,conMiieavecdes  lueui- 
bres  de  ri'"j^lise,  avec  Ions  ceux  (jui  ont  ^16 
en  comniunion  avec  Pie  VII  jus(ju\i  sa  moi  l, 
et  (jui  sont  aujourd'hui  unis  do  communion 
avec  \c.  i)ape  Léon  Xll;  el  je  reconnais  (|U0 
rie  Ml  a  clé  cln'l"  de  l'Ej^lise  loul  le  UMops 
(ju'il  a  viHu  de[)uis  i-ou  elé'valion  au  ponti- 
licat.  » 

Ce  rescril  (inonce  do  la  manière  la  plus 
claire  el  la  plus  pr(:cise  le  jugement  porté 
par  Lt'ou  XII  sur  le  malheureux  schisme 
excilé  par  ceux  (jui  avaient  refusiî  de  dd'da- 
rer  (lu'ils  ('taienl  en  commutrion,  soit  avec 
Pic  VII,  soit  avec  l'église  actuelle  de  France, 
et  il  suggère  deux  réilcxions  bien  puissantes  : 
la  première,  c'est  (ju'à  l'épcxitie  de  la  morl  do 
Pie  \  II,  ri'lglise  calholiiiue  tout  entière,  d'un 
bout  du  monde  à  l'autre,  a  donné  une  preuve 
éclatante  et  incontestable  (lu'elle  avait  tou- 
jours élé  en  communion  avec  ce  pontife, 
puisque  le  sacrifice  de  la  messe  a  élé  spon- 
lanénïcnt  oiTerl  pour  le  repos  de  son 
âme,  dans  toutes  les  parties  de  l'univers; 
la  seconde,  c'est  (ju'à  lépociue  où  la  sou- 
scription de  la  première  formule  a  élé  pro- 
posée, c'est-à-dire  en  1818,  il  est  évident  et 
de  noloriélé  publique  que  tous  les  évéques 
de  lEgiise  calholi(iue,  de  celte  Eglise  ré- 
pandue parmi  toutes  les  nalioiis,  étaient  en 
conmiunion  avec  l'Eglise  de  France,  laquelle 
Eglise  était  alors  eilc-même  en  communion 
avec  Pie  ^  H.  Or,  ces  mêmes  évoques  de  l'E- 
glise catholique,  dispersés  parnii  toutes  les 
nations  du  monde,  sont  de  fait  en  communion 
avec  l'Eglise  actuelle  de  France,  qui  est  elle- 
niême  aujourd'hui  en  communion  avec  PielX, 
successeur  légitime  de  Giégoire  XVI,  par  lui 
de  Pic  VIII;  par  Pie  Mil,  de  Léon  XII;  el 
pur  Léon  XII,  de  Pie  V  II. 

Delà  il  suit  nécessairemenl  ;  1°  que  tous 
ceux  qui,  en  1818,  rejetaient  la  communion 
de  Pie  VII,  lejelaient  la  communion  d'un 
pape  que  l'Egiise  catholique  tout  entière  a 
toujours  reconnu  comme  son  chef  visible  et 
comnie  le  \  icaire  de  Jésus -Christ  sur  la  terre; 
2"  que  tous  ceux  qui  rejetaient  la  communion 
de  l'Eglise  de  France,  rejetaient  la  commu- 
nion d'une  Eglise  reconnue  par  le  pape  el 
par  tous  les  évoques  catholiques  du  monde 
entier,  comme  faisant  partie  de  l'Eglise  uni- 
verselle; 3°  que  tous  ceux  qui  ne  veulent  pas 
aujourd'hui  être  en  communion  avec  l'Eglise 
de  France  se  séparent  positivement,  et  par 
le  fait,  d'une  partie  de  l'Eglise  reconnue  or- 
thodoxe cl  catholique,  non-seulement  par 
Pie  IX,  mais  encore  par  tous  les  évéques 
catholiques  du  monde  entier,  sans  en  ex- 
cepter un  seul. 

Or,  se  séparer  d'une  Eglise  telle  que  l'E- 
glise de  France,  d'une  Eglise  qui  fait  partie 
de  l'Eglise  universelle,   n'est-ce  pas   se  sé- 

(I)  Auclor  append.  apud  Tcri.,  de  Praoscript.,  c.  b3. 
Dictionnaire  des  Hérésies.  I. 


parer  m.illui  r«  (isenu'nt  de  ri';gli»c  élablie 
par  Jésus  (IhriHl,  «jui  esl  une,  .s.iiute,  catho- 
lique, apostoli(|ue  V  N'esl-ce  f)as  rompre  l'u- 
nité (|u(;  ('(^  divin  Sauveur  a  demandée  .'i  sim 
Père,  la  veille  de  .sa  morl,  pour  ses  disci[)|i's? 

Il  ne  reste  donc  aux  dissiilcnls  «|u'à  re- 
venir à  celle  unité  précieuse,  hors  de  la(|uell(î 
il  n'y  a  |)oinl  de  salul.  Il  m',  leur  reste  (|u','i 
prolesser  et  à  déclarer  (lu'ils  sont  ^',n  CDiumu- 
nion  avec  Pie  IX,  chef  visib'e  de  l'Fgliscî  et 
vicaire  do  Jésus-Christ  sur  la  lerr(!  ;  qu'à 
proclamer  (jue  Pie  N  II  a  élé  le  chef  visibb;  de 
l'Iilglise  depuis  le  niouient  de  son  élévation 
au  souverain  ponlilicat  jus(ju'à  sa  morl; 
qu'à  déclarer  en  outre  et  à  professer  qu'ils 
sont  en  communion  avec  lous  ceux  (|ui, 
comme  membres  de  l'Eglise,  ont  été  eu  com- 
munion avec  l'ie  VII,  et  qui  sont  inainlcnant 
en  communion  avec  Pie  IX. 

BLASTUS  était  juif;  il  passa  dans  la  secte 
des  valcntiuions ,  et  ajouta  au  système  de 
Valenlin  quelques  prali(]ucs  judaïques  aux- 
quelles il  était  attaché;  telle  est  la  célébra- 
lion  do  la  Pâiiue  le  l't  de  la  lune  (Ij. 

liOGOMILKS  :  ce  nom  est  composé  de 
deux  mots  esclavons,  qui  signifient  sollici- 
teurs de  la  miséricor(ie  divine  (2). 

On  le  donna  à  crrlains  hérétiques  de  Bul- 
garie, disciples  d'un  nommé  Bjsiie,  médecin 
qui,  sous  l'empire  d'Alexis  Comnène,  renou- 
vela les  erreurs  des  paulicicns. 

Les  guerres  des  barbares  cl  la  persécution 
des  iconoclastes  avaient  presque  éteint  les 
éludes  dans  l'empire  grec;  elles  s'étaient  un 
peu  relevées  sous  Basile  Macédonius ,  par  les 
soins  de  Pholius,  sous  Léon  !e  Philosophe  et 
sous  ses  successeurs. 

Mais  le  retour  de  l'esprit  humain  à  la  lu- 
mière est  peut-être  encore  plus  lent  que  ses; 
premiers  pas  vers  la  vérité  :  on  p;!rlait  et 
l'on  écrivait  mieux  que  dans  les  siècles  pré- 
cédents ,  mais  la  superstition  ei  l'amour  du 
merveilleux,  ini^éparables  de  l'ignorance, 
dominaient  encore  dans  presque  lous  les  es- 
prits :  c'était  toujours  sur  un  présage  que 
les  empereurs  montaient  sur  le  Irône  ou  en 
descendaient  :  il  y  avait  toujours  dans  une 
îîc  quelque  caloyer  fameux  par  l'austérité  do 
sa  vie  ,  qui  |)romettait  l'empire  à  un  grand 
capitaine  ,  cl  le  nouvel  cm|;ereur  le  faisait  ^ 
évéque  d'un  grand  siège.  Ces  prétendus  pro- 
phètes étaient  souvent  de  grands  imposteurs; 
car  il  est  difficile  que  les  homuics  ignorants 
soient  longtemps  ignorants  avec  simplicité  , 
et  ne  deviennent  pas  impos  eurs  lorsque 
leur  profession  peut  les  conduire  à  la  for- 
lune. 

Dans  ces  siècles  d'ignoranc('  et  de  sispcr- 
slition,  quelques  germes  de  l'erreur  des  pnu- 
liciens  ,  qui  subsistaient  encore ,  se  dévelop- 
pèrent cl  s'allièrent  avec  les  eneuis  des 
messaliens. 

Basile  le  Médecin  fil  l'assemblage  de  ces 
erreurs  :  c'était  un  vieillard  qui  avait  le  vi- 
sage  abattu  el  qui  était  vêtu  en  moine  ;  il 
se  fit  d'abord  d^uze  disciples  qu'il  appelait 
ses  a[iôîres,et  «jui  répandirent  sa  doctrine, 

(2)  '.>u  Gange,  Glossaire. 
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mois  n?cc  beaucoup  de  soin  cl  de  circons- 
poclion. 

L'cmporeui-  Alexis  Comnèiie  voulut  le 
voir,  feignit  de  vouloir  être  son  disciple  , 
et  rengagea  à  lui  dévoiler  toute  sa  doctrine. 

L'empereur  avait  f.iil  placer  derrière  un 
rideau  un  secrétaire  qui  écrivait  tout  ce  que 
disait  Basile  :  cet  artifice  réussit  à  l'empe- 
reur ;  Basile  lui  exposa  sans  déguisement 
toute  sa  doclrine. 

Alors  l'empereur  fit  assembler  le  sénat , 
les  officiers  militaires,  le  patriarche  et  le 
clergé;  on  lut  dans  cette  assemblée  l'écrit 
qui  contenait  la  doctrine  de  Basile  ;  il  ne  la 
incconnul  point  ,  il  offrit  de  soutenir  tout  ce 
qu'il  avait  dit,  et  déclara  quil  était  prêta 
souffrir  le  feu  ,  les  tourments  les  plus  cruels 
et  la  mort  :  il  se  Haltait  que  les  anges  le  dé- 
livreraient. 

On  fit  tout  ce  qu'on  put  pour  le  détrom- 
per ,  mais  inutilement;  il  fut  condamné  au 
ieu. 

L'empereurapprouva  le  jugement,  et,  après 
avoir  fait  de  nouveaux  efforts  pour  le  ga- 
gner ,  on  fit  allumer  un  grand  bûcher  au 
milieu  de  l'hippodrome;  on  planta  une  croix 
de  l'autre  côté,  et  l'on  dit  à  Basile  de  choisir 
entre  la  croix  cl  le  bûcher  ;  il  préféra  le  bû- 
cher. 

Le  peuple  demandait  qu'on  fit  subir  le 
même  supplice  à  ses  sectateurs  ;  mais  Alexis 
les  fit  conduire  en  prison  ,  où  quelques-uns 
renoncèrent  à  l'erreur;  il  y  en  eut  que  rien 
ne  put  faire  changer  de  senliment.  Il  n'est 
pas  impossible  que  l'artifice  dont  l'empereur 
usa  avec  Basile  ,  la  rigueur  avec  laquelle  il 
fut  condamné  et  exécuté,  n'aient  contribué  à 
l'opiniâtreté  de  ses  disciples,  et  il  n'est  pas 
sûr  que  ceux  qui  abjurèrent  leurs  erreurs 
les  aient  abjurées  sincèrement. 

Un  professeur  de  "Wittemberg  a  donné  une 
histoire  des  Bogon)ilcs  eu  1711  :  on  peut 
voir,  sur  celte  secte,  Baronius,  Sponde, 
Eulymius,  Anne  Comnènc  (1). 

*  BOHÉMIENS,  hérétiques  de  Bohême,  qui 
ont  conservé  la  plupart  des  erreurs  de  Jean 
Hus  et  de  Wicli  f.  Ils  rejettent  le  culte  et 
l'invocation  des  sain  s  ,  et  prétendent  qu'où 
doit  administrer  la  communion  aux  fidèles 
sous  les  deux  espèces,  et  (jue  tous  les  chré- 
liens  sont  également  [)rétres. 

•BOLINGBUOKE  (  Henri  Saint-.Tean  ,  vi- 
comte de),  fameux  comme  ministre  et  comme 
écrivain,  fut  un  apôtre  d'autant  plus  dange- 
reux de  l'irréligion,  qu'il  avait  beaucoup 
il  habileté,  d'imagination,  d  esprit  et  d'élo- 
quence. 11  était,  dit  Coxe  (2),  séduisant  dans 
la  conversation ,  fécond  en  saillies  et  três- 
iiistruit.  iMais  en  même  temps  il  ne  connais- 
sait ni  morale  ni  principes  ;el,  loin  de  cacher 
.sa  dépravation,  il  en  l'.iisail  trophée.  On  a 
<lit  de  lui  qu'il  n'était  ni  déiste  dclcrniiné,  iii 
ab.^olumenl  incrédule,  et  que  ses  sentiments 
se  rapprochaient  beaucoup  de  ceux  de  l'an- 
cienne Acadeiiiie.   Mais  ,  en  examinant  ses 

0)  KulMiiiiis,  P.-ino|i|.,  p:>rt.  Il,  lit  2.'^.  Anne  Comnèiie, 
B.iroii.  ol  S|i<>ni!i>,  :i(J  un.  1 1  Ib. 
^^j  Vie  (1.:  W  ..Idiote. 


écrits  qu'il  laissa  à  David  Mallet,  avec  mis- 
sion de  les  publier,  on  ne  peut  s'empêcher 
d'y  voir  un  homme  qui  se  joue  de  la  religion, 
et  qui  se  fait  un  plaisir  d'en  arracher  les 
[irjncipes  du  cœur  des  autres  (3>.  Il  combat 
à  la  fois  et  les  dogmes  de  la  loi  naturelle  et 
ceux  de  la  révélation.  Il  nie  que  l'intention 
du  Créateur,  en  formant  l'homme,  ait  été  de 
lui  communiquer  le  bonheur.  Il  reconnaît 
une  providence  générale,  mais  ne  veut  point 
qu'on  retende  aux  individus.  Il  avoue  l'an- 
tiquité et  l'utilité  de  la  doctrine  de  l'immor- 
talité de  l'âme  et  d'un  état  futur,  et  il  la 
traite  ensuite  de  fiction  puisée  chez  les  Egyp- 
tiens. 11  refuse  à  l'âme  sa  qualité  de  sub- 
stance immatérielle  et  distincte  du  'corps.  H 
avance  que  la  modestie  et  la  chasteté  n'onl 
point  de  fondement  dans  la  nature,  et  ne 
sont  que  des  inventions  de  la  vanité.  Les 
hommes  ,  selon  lui  ,  n'avaient  nul  besoin 
d'une  révélation  surnaturelle  et  extraordi- 
naire, et  les  arguments  de  Clark,  à  cet 
égard  ,  n'ont  aucune  valeur.  L'histoire  de 
Aluïse,  son  récit  de  la  création  et  delà  chute 
de  l'homme,  sont  également  absurdes,  el  on 
ne  peut  lire  ce  qu'il  a  écrit,  sans  mépris  pour 
le  philosophe  ,  et  sans  horreur  pour  le  théo- 
logien. C'est  avec  celte  décence  et  celle  me- 
sure que  Bolingbroke  parle  d'un  si  grand 
législateur.  H  n'est  pas  plus  réservé  dans 
son  jugement  sur  la  révélation  chrétienne. 
Elle  n'esl  qu'une  publication  nouvelle  el 
plus  obscure  de  la  doctrine  de  Platon.  Il  y  a 
deux  Evangiles  conlradic'oires,  celui  de 
Jésus  Christ  et  celui  de  saint  Paul.  Nous  de- 
vons taire  les  épithétcs  outrageantes  qu'il 
donne  à  ce  grand  apôtre.  11  s'efforce  de  ren- 
verser l'autorité  de  l'Evangile,  et  prétend  (jue 
la  propagation  du  christianisme  ne  prouve 
rien,  et  que  celte  religion  n'a  conlribué  en 
rien  à  réformer  le  monde.  La  justice  divine 
surtout  le  choque,  et  la  doctrine  chrétienne 
à  cetégard  est,  à  ses  yeux,  contraire  à  la 
noiion  que  nous  devons  avoir  d'un  être  sou- 
verainement parfait.  Tel  est  en  résumé  le 
système  de  Bolingbroke,  si  on  peut  donner 
le  nom  de  système  aux  aberrations  d'un  es- 
prit (|ui  n'a  ni  plan  ni  méthode,  cl  qui  laisse 
errer  sa  plume  au  gré  de  son  imagination. 
On  a  peine  à  le  suivre  au  milieu  de  ses  lon- 
gues digressions  et  de  ses  réi)éiitions  fasti- 
dieuses ,  tandis  que  lui  se  complaît  dans  ce 
désordre  et  s'applaudit  d'avoir  su  ainsi  évi- 
ter l'ennui.  La  modestie  n'était  pas  la  vertu 
favorite  de  cet  écrivain.  Dans  une  lettre  à 
Pope,  il  se  met  au-dessus  des  plus  grands 
hommes.  Jusqu'à  lui  ,  les  philosophes  et  les 
théologiens  avaient  égaré  le  genre  humain 
dans  un  labyrinthe  d'hypothèses  et  de  rai- 
sonnements. La  religion  naturelle  était  cor- 
rompue. Pour  lui  ,  il  ne  prend  que  la  vérité 
pour  guide  et  il  n'enseigne  que  le  pur  théis- 
me. Il  blâme  les  libres  penseurs  qui  trou- 
blent les  consciences  en  parlant  peu  respec- 
tueusement de  ce  qui  ne  s'accorde  pas  avec 
leur  manière  de  voir  ,  et  il  n'esl  pas  plus  ré- 

(5)  Mém.  pour  servir  àl'IIisloirc  ecclés.  pendant  ledii 
buluèmc  siècle,  l.  Il,  p.  :28ti,  "Ibl. 
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Rorvô  qu'eux  puisqu'il  assimilo  riiisloirc,  «lu 
l'«'iitalcii<iu(*  avec  les  rouians  dont  l)on-(hii- 
iljotk'  élait  si  ('pris.  Ses  invcclivcs  coiilrc  «I 
rAncicn  Tcsiainciil  cl  (•()nlr(^  la  lôj^islaliou 
juive  oui  un  caia(t«>r«î  d'aigreur  el  dtî  vio- 
lence- (jui  iiidijJiiuî  loul  lecteur  li()nn<*île.  l/é- 
pillièle  de  l'on  rovi'  ni  s<)uv«'iil  sous  sa  plume. 
Saint  l'atil  ,  les  anciens  philosophes,  les 
théologiens  modernes  ,  ceux  (|ui  ne  sont  pas 
de  son  avis  ,  sont  dos  fous  ;  Clark  était  un 
so|)histc  présomptueux  ,  un  impie  «jui  pré- 
tendait connaître  l)i<'U  el  qui  d.ins  le  lait  n'y 
croyait  pas  plus  (ju'uu  athée.  H  ne  semlilo 
pas  qu'un  écrivain  qui  traite  ses  adversaires 
avec  ce  ton  grossier  ,  inspirât  heaucoup  de 
conliance.  Les  cinq  volumes  des  œuvres  do 
Bolingbroke  virent  le  jour  en  iVo'i  et  175'*. 
Us  comprennent  les  Lettres  sur  l'étude  de 
l'histoire;  les  Lettres  à  l'ope  sur  lareligion  et 
ta  philosophie ,  objet  spécial  d'une  dénoncia- 
tion  du    grand  jury   de   Westminster  ;    les 
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Lettres  à  M.  de  Pouilly ,  doublement  pré- 
ciou>es  comme  étant  l'ortes  contr»;  l'athéisme 
et  faibles  contre  la  révélation;  la  lettre  à 
Windhnm;  les  lié  flexions  sur  l'exil,  etc.  Le 
grand  jury  de  Westminster  dénonça  ,  le  16 
octobre  175V,  les  ouvrages  de  Bolingbroke  ; 
mais,  dès  l'année  précédente,  Leland  réluia 
cetécrivain  dans  ses  Réflexions  sur  les  let- 
tres, sur  Vélude  et  l'usafje  de  l'histoire,  el  il 
consacra  ensuite  un  volume  presque  entier 
de  sa  Revue  des  déistes  à  l'examen  appro- 
fondi de  la  doctrine  de  Bolingbroke.  Robert 
Claylon  ,  à  son  tour,  vengea  l'histoire  de 
l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament  des  accu- 
sations de  cet  incrédule  ,  dont  la  philoso- 
phie rencontra  aussi  un  rude  adversaire 
dans  le  docteur  Warburton  ,  évéque  de  Glo- 
cester  (1). 

BONOSE,  évêque  de  Sardique, attaquait , 
comme  Jovinien  ,  la  virginité  perpétuelle  de 
la  sainte  Vierge,  prétendant  qu'elle  avait  eu 
d'autres  enfants  après  Jésus-Christ,  dont  il 
niait  la  divinité,  comme  Photin;  en  sorte  que 
les  photiniens  lurent  nommés  depuis  bono- 
sinques.  Il  fut  condamné  dans  le  concile  de 
Capouo,  assemblé  pour  éteindre  le  schisme 
d'Antioche. 

•BONOSIAOUKSouBoNOsiENS,  disciples  et 
sectateurs  de  Bonose.  Ils  soutenaient,  comme 
lui,  que  Jésus-Christ  n'était  Fils  de  Dieu  que 
par  adoption,  et  que  Marie  sa  mère  avait 
cessé  d'être  vierge  dans  renfanlcmcnt.  Le 
pape  Gélase  condamna  ces  deux  erreurs. 

'  BOKBORITES,  secte  de  gnostiques,  la- 
quelle, outre  les  erreurs  et  le  libertinage 
commun  à  tous  les  hérétiques  connus  sous 
ce  nom,  niait  encore,  selon  Philaslrius,  la 
réililé  du  jugement  dernier  (2). 

•  BOKUÉLISTliS.Sloupp,  dans  son  Traité 
delà  religion  des  Hollandais,  parle  d'une  secte 
de  ce  nom,  dont  le  chef  était  Adam  Borell, 
Zélandais,  qui  avait  quelque  connaissance 
des  langues  hébraïque,  grecque  et  laline. 
Ces  borrélistes,  dit  cet  auteur,  suivent  la 
plus  grande  partie  des  opinions  des  menno- 
nites,  quoiqu'ils  ne  se  trouvent  point  dans 

(1)  Heur.  10,341. 

(2>  Ë[tiptj.  Lu;r.  23  et  26    Aug,  de  Haores.  c.  S.  Baroaius,  ad  ann.  120 


leurs  assembléis.  Leur  vie  osl  fort  austère; 
ils  <Muploient  une  partie  d(î  leur  bien  h  fair(5 
des  aiunAnes.  Ils  ont  (MJ  aversion  toutes  Icu 
églises,  l'usage  des  sacremen'.s,  «les  prières 
pultlifjues  et  t«)Ul«'S  les  autres  funclions  cx- 
lérieuies  du  service  de  Dieu.  Ils  soutieMuent 
«jue  l«niles  les  l''glises  <|ui  sont  dans  le  mond«5 
ont  (légénéiéde  la  pure  doctrine  des  ap<Mre.'i, 
parce  qu'elles  ont  soulïert  «juc  la  parole  «bî 
Dieu  fût  expliqiiée  et  corromj)U(î  par  des 
docteurs  qui  ne  sont  pas  infaillibles  cl  <|ui 
veulent  faire  passer  pour  ins[)irés  leurs  calé- 
chisnuvs,  leurs  confessions  de  foi,  leurs  litur- 
gies el  leurs  sermons,  qui  sont  l'ouvrage  «les 
hommes.  Ces  borrélisles  prétendent  «juil  no 
faut  lir«;  «jue  la  seule  parole  de  Dieu,  sans  y 
ajouter  aucune  ex[)lication  des  hommes. 

*  BOUlUCNONlSTliS,  nom  de  secte.  On 
appelle  ainsi,  «lans  les  Pays-B;>s  prolestanls, 
ceux  qui  suivent  la  doctrine  d'Anloinello 
Bourignon,  célèbre  quiélisle. 

*  BMACUITES  ,  secte  d'hérétiques  qui  pa- 
rurent dans  le  troisième  siècle.  Us  suivaient 
les  erreurs  de  Manès  el  des  gnostiques. 

*  BROWNISTES,  nom  dune  secte  de  pres- 
bytériens, qui    se  forma  de  celle  des  puri- 


tains, \ers  la  fin  du  seizième  siècle,  en  An- 
gleterre; elle  fut  ainsi  nommée  de  Robert 
Brown,  son  chef. 

Ce  Robert  Brown  élait  d'une  assez  bonne 
famille  de  Rutlandshire,  et  allié  au  lord  tré- 
sorier Burleigh.  Il  fit  ses  éludes  à  Cambridge, 
commença  à  publier  ses  opinions  et  à  dé- 
clamer contre  le  gouvernement  ecclésiasti- 
que à  Norwicii,  en  1580,  ce  qui  lui  «Uira  lo 
ressentiment  des  évêques.  Il  se  glorifiait  lui- 
même  d'avoir  été  pour  celte  cause  mis  en 
trente-deux  différentes  prisons,  si  obscures 
qu'il  n'ypouvaitp.isdistinguersa  main,mêu)c 
en  plein  midi.  Par  la  suite,  ilsorlil  du  royaume 
avec  ses  sectateurs,  et  se  relira  àMiddelbourg 
en  Zélande,  où  lui  et  les  siens  obtinrent  des 
Etals  la  permission  de  bâtir  une  église  et 
d'y  servir  Dieu  à  leur  manière.  Peu  de 
temps  après,  la  division  se  mit  parmi  eux  ; 
plusieurs  se  séparèrent,  ce  qui  dégoûta  tel- 
lement Brown,  qu'il  se  démit  de  son  office, 
retourna  en  Angleterre  en  1589,  y  abjura 
ses  erreurs,  el  fut  élevé  à  la  place  de  recteur 
dans  une  église  de  Norlhamptonshire,  où  il 
mourut  en  1630. 

Le  changement  de  Brown  entraîna  la 
ruine  de  l'église  de  Middeibourg;  mais  les 
semences  de  son  système  ne  furent  pas  si 
aisées  à  détruire  en  Angleterre.  Sir  Walter 
Raleigh,  dans  un  discours  comjosé  en  1692, 
compte  déjà  jusqu'à  vingt  mille  personnes 
imbues  des  opinions  de  Brown. 

Ses  sectateurs  rejetaient  toute  espèce  d'au- 
torité ecclésiastique,  voulaient  que  le  gou- 
vernement de  l'Eglise  fût  entièrement  démo- 
cratique. Parmi  eux,  le  ministère  évangélique 
était  une  simple  cominission  révocable;  cha- 
cun des  membres  de  la  société  avait  le  droit 
de  faire  des  exhortations  et  des  questions 
sur  ce  qui  avait  été  prêché.  Les  indépendants 
qui   se  formèrent  par  la  suite  d'entre  les 
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brownislos ,  adoplèrcnt  une  p.irlie  de  ces 
opinions. 

La  reine  Elisahclli  poursuivait  vivomont 
celle  sech'  :  sous  son  règne,  les  prisons  fii- 
ronl  remplies  île  brownistes  ;  il  y  eu  eut  nicine 
«]nelqucs-iinsdo  ptMnIns.f.acotnniission  ecclé- 
siastique el  la  cli.inibre  ctoilée  sévirent  cdm- 
Irc  eux  avec  (.'ml  de  vigueur,  qu'ils  lurent 
obligés  de  quitter  l'Angielerre.  Plusieurs  fa- 
Kiilles  se  retirèrent  à  Amsterdam,  où  elles 
formèrent  une  église,  et  choisirent  pour  p<ts- 
leur  Johnson,  et  après  lui  Ainsworlli, 
connu  par  un  commentaire  sur  le  P<'nlaieu- 
que.  On  compte  parmi  leurs  chefs  Barow  el 
Wilkinson.  Leur  église  s'est  soutenue  pen- 
dant environ  cent  ans, 

*  BUDDAS  s'appelait  aussi  Thcrébinle, 
d'après  IMuquel.  11  fut  le  maître  de  Manès, 
il'après  Suidas  et  Phiquct,  quoique  ce  der- 
nier le  mette  au  nombre  de  ses  disciples,  à 
l'article  Manès. 

'  BULGAKKS,  hérétiques  qui  semblèrent 
avoir  ramassé  différentes  erreurs  des  autres 
hérésies,  pour  en  composer  leur  croyance, 
et  dont  la  secte  el  le  nom  comprenaient  les 
patarins,  les  cithares,  les  bogomiles,  les  jo- 
\iniens,  les  albigeois  et  d'autres  hérétiques. 
Les  Bulgares  tiraient  leur  origine  des  ma- 
nichéens, el  ils  a  v.iientempt  unie  Icur.s  erreurs 
des  Orientaux  el  des  Grecs  leurs  voisins,  sous 
l'empire  de  Basile  le  Miiccdonicn,  dans  le 
neuvième  siècle.  Ce  mol  de  Bulgares,  qui 
n'était  qu'un  nom  de  nation,  devint  en  ce 
lemps-là  un  nom  de  secle,  ot  ne  signifia 
pourtant  d'dhord  que  ces  iiérétiques  de  Bul- 
garie: mais  ensuite  celte  même  hérésie  s'é- 
lanl  rép;indnc  en  plusienrs  endroits,  avec 
quelque  ditîércnce  dans  les  ojiinioiis,  le  nom 
de  Bulgares  devint  commun  à  tons  ceux  qui 
en  furcit  infectés.  Les  pélrobrusiens,  dis- 
ciples de  Pierre  de  Bruis,  (jui  futbrûléàS  linl- 
(jilles  en  Provence,  les  vaudois,  sectateurs 
de  Valdo  de  Lyon,  un  resleméme  des  mani- 
chéens qui  s'claicnl  longlomp,  cachés  en 
France,  les  henriciens,  el  tels  autres  no- 
vateurs qui  ,  dans  la  différence  de  leurs 
dogmis,  b'accordaieut  tous  à  cumballre  l'au- 
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torité  de  l'Eglise  romnine,  furent  condamnes, 
en  117v».  dans  un  concile  tenu  à  Lombez, 
dont  les  actes  se  lisent  au  long  dans  Roger 
d;'  Hoveden,  historien  d'Angleterre.  Il  rap- 
porte les  (iogmes  do  ces  héréliciuf^s,  qui  le- 
naienl  en're  autres  erreurs  qu'il  ne  fallait 
croire  que  le  Nouveau  Testament;  que  le 
baptême  n'était  point  nécessaire  aux  petils 
enfants;  que  les  uiaris  qui  vivaient  conjuga- 
lement avec  leurs  femmes  ne  pouvaient  être 
sauvés;  que  les  prêtres  qui  menaient  une 
mauvaise  vie  ne  consacraient  point  ;  qu'on  ne 
devait  obéir  ni  aux  évê(iues,  ni  auxecclésias- 
tiquesqui  ne  vivaient  point  selon  les  canons-, 
qu'il  n'était  point  permis  de  jurer  en  aucun  cas, 
et  quelques  autres  articles  qui  n'étaient  pas 
moins  erronés.  Ces  malheureux,  ne  pouvant 
subsister  sans  chef,se firent  un  souverain  pon- 
tife, qu'ils  appelèrent  pr//;e.el  qu'ils  reconnu- 
rentpourleur  premiersupérieur,  auquel  tous 
les  autres  ministres  étaientsoumis;  et  ce  faux 
pontife  établit  son  siège  dans  la  Bulgarie, 
sur  les  frontières  de  Hongrie,  de  Croatie,  d.j 
Dalmatie,  où  les  albigeois  qui  étaient  en 
France  allaient  le  consulter  et  recevoir  ses 
décisions  ;  Begisier  ajoute  que  ce  ponliî'e  pre- 
nait le  titre  d'évèqucT't  de  hls  aîné  de  l'Eglise 
des  Bulgares.  Ce  fut  aloriî  que  ces  héréti- 
ques couunencèrenl  d'être  nommés  tous  gé- 
néralement du  nom  commun  de  Bulgares, 
nom  (jui  fut  bicnlôt  corrompu  dans  la  langue 
française  qu'on  parlait  alors;  car,  au  lieu 
de  bulgares,  on  dit  d'abord  bourjares  el  bou- 
gucrs,  dont  ou  lit  le  latin  bvQnri  et  bugvri  ; 
et  de  là  un  mol  (rès-sale  en  notre  l.mgue, 
qu'on  trouve  dans  les  histoires  anciennes, 
appliqué  à  ces  hérétiques,  entre  autres  dms 
une  histoire  de  France  manuscrite,  qui  se 
garde  dans  \\  bibliothèque  du  président  de 
Mesrnes,  à  l'année  1225,  et  dans  les  ordon- 
nances de  saint  Louis,  où  l'on  voit  que  ces 
hérétiques  éîaient  brûlés  vifs,  lorsqu'i's 
étaient  convaincus  de  leurs  erreurs.  Comme 
ces  misérabLs  étaient  fort  adonnés  à  l'u- 
sure, ou  donna  dans  la  suile  le  nom  dont  on 
les  appelait  à  Ions  les  usuriers,  comme  le 
remarque  Ducange  (Ij. 
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CABAT>E,  ou  plutôt  Cadiui.e,  comme  ou 
l'écrit  en  hébreu  ,  signifie  tradition  :  dans 
l'usage  ordinaire,  il  signifie  l'ail  de  connaî- 
tre cl  d'exprimer  l'essence  et  les  opérations 
de  l'Iilre  su()réme,des  puissanci  s  .spirituelles 
cl  des  forces  naturelles ,  et  de  déterminer 
leur  aclion  j^ardes  figures  symboliques,  par 
l'arrangement  de  ral[>lial)el,  par  la  combi- 
naison des  nombres  ,  par  le  renversonient 
des  letlres  de  l'écriture  et  par  le  moyen  des 
ser.s  cachés  (]ue  l'on  prétend  y  découvrir. 

Comment  l'esprit  humain  est-il  arrivé  à 
ces  idées?  C'est  ce  qu'il  ne  f.iut  juis  chercher 
riiez  les  cabalisles  ,  et  c'csl  ce  qui  est  très- 
f)bscur  dans  les  auteurs  qui  ont  parlé  de  la 
cabale.  Sans  enlrcr  dans  ces   discussions, 

(1)  Marra,  Ilist.  Je  Béjn.  l.a  Faille,  Annales  de  la  yUIc  de  Toulouse;  Al)rég6  de  l'aociciiafi  Uisinire. 


nous  allons  exposer  nos  conjectures  sur  l'o- 
rigine de  la  cabale;  nous  parlerons  ensuite 
du  mélange  des  principes  de  la  cabale  avec 
les  priHci[)es  du  christianisme  par  les  pre- 
miers hérétiques  el  dans  les  siècles  posté- 
rieurs. 

De  l'origine  de  In  cabale. 

Je  crois  trouver  l'origine  de  la  cabale  chez 
les  Chaldéens,  dans  la  philosophie  de  Pylba- 
gore  el  dans  celle  de  Platon.  Les  hérésies 
des  trois  premiers  siècles  sont  en  grande 
partie  nées  du  mélange  de  ces  différents 
principes  avec  les  dogmes  du  chrislianisme. 
Le  développement  de  ces  principes  peut 
être    agréable   à    ceux   qui  veulent   savoir 


riiisloiro   du  la   religion  el  celle  de  l'esprit 
liuiiiaiii- 

De  la  cabale  dex  Chaldéens. 

Les  di.iUlccns  avaient  conscrvùla  croyance 
d'un  Kird  supiéiniMiui  cxislail  p.ir  lui-in6nic, 
qui  avait  produit  le  monde  et  qui  le  gouver- 
nail. 

Uicn  nV'lail  plus  intéressant  pour  la  cu- 
riosité liutnaino  (jue  la  connaissance  do  cet 
Etre  et  ciUo  dos  lois  auxquelles  il  avait  sou- 
mis le  monde  :  les  Clialdécns  s'occupèrent 
beaucoup  plus  de  ci-s  objols  (lue  les  autres 
peuples,  déterminés  apparemment  par  la 
beauté  du  climat,  par  la  tran(iuî'litc  de  leur 
vie  cl  par  l'espèce  d'inquiétude  qui  élève 
l'esprit  humain  à  ces  objets,  et  dont  les  cir- 
constances éloufl'enl  ou  déploient  l'aclivilé. 
Ce  ne  fut  (lu'avec  le  secours  de  l'imagi- 
nation  qu'ils  entreprirent  de  s'élever  à  ces 
connaissances,  ou  pluiôl  ce  fut  l'imagination 
qui  construisit  le  système  de  la  théologie  el 
de  la  cosmogonie  clialdéenne. 

Comme  1  lîlre  suprême  était  la  source  de 
l'existence  et  de  la  fécondilé,  les  Chaldéons 
crurent  qu'il  était  dans  l'univers  à  pou  près 
ce  que  la  chaleur  du  soleil  était  par  rapport 
à  la  terre  ;  ils  se  représentèrent  donc  l'Être 
^upréme  comme  un  feu  ou  comme  une  lu- 
mière; mai«,  comme  la  raison  ne  permetlait 
pas  de  reg.ircier  Dieu  comme  un  être  maté- 
riel, ils  le  eonçuren!  comme  une  lumière  in- 
finiment p'us  brillante,  plus  sctive  el  plus 
subtile  que  la  lumière  du  soleil  :  c'est  ordi- 
nairement ainsi  que  l'esprit  humain  concilie 
la  raison  et  l'imagination. 

Lorsqu'une  fois  lesChaldéens  eurent  conçu 
l'Etre  suprême  comme  une  lumière  qui  don- 
nait l'existence,  la  vie,  l'intelligence  à  tout, 
ils  conçurent  la  création  du  monde  comme 
une  émanation  sortie  de  cette  lumière  ;  ces 
émanations,  en  s'éloignanl  de  leur  source, 
avaient  perdu  de  leur  activité;  par  ledécrois- 
semenl  successif  de  cette  activité, elles  avaient 
perdu  leur  légèreté  ;  elles  s'étaient  conden- 
sées; elles  avaient,  pour  ainsi  dire,  pisé  les 
unes  sur  les  autres;  elles  étaient  divenues 
rnatcri(  lies  el  avaient  formé  toutes  les  es- 
pèces d'êtres  que  le  monde  renferme. 

Ainsi,  dans  le  sysième  des  Chaldéens  ,  le 
principe  des  émanations  ,  ou  l'inlclligence 
suprême,  était  environné  d'une  luavière 
dont  l'éclat  el  la  pureté  surpassent  tout  ce 
qu'on  peut  imaginer. 

L'espace  lumineux  qui  environne  le  prin- 
cipe ou  la  sourrc^cs  émanations  est  rempli 
d'intelligences  pures  et  heureuses. 

Immédiatement  au-dessous  du  séjour  des 
pures  intelligences  commence  le  monde  cor- 
porel ,  ou  l'empyrée  :  c'est  un  espace  i(u- 
mense,  éclairé  par  la  lumière  qui  sort  im- 
niédiatenieiil  de  l'Etre  suprême;  cet  espace 
et  rempli  d'un  feu  infiniment  moins  pur  que 
la  lumière  primitive,  mais  infiniment  plus 
Bublil  et  plus  raréfié  (jue  tout  le  corps. 

Au-dessous  de  l'empyrée  ,  c'est  l'éther,  ou 
un  grand  espace  rempli  d'un  feu  plus  gros- 
sier (|ue  l'empyrée,  mais  que  le  feu  de  l'em- 
pyiée  échauiïc. 
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Après  l'élher,  sont  les  étoiles  i'wv^  répan- 
dues dans  un  espace  iirwnense.  où  le»  par- 
lies  les  i)lus  denses  du  feu  élliéré  se  sont 
ra|t()roehées  el  ont  formé  les  éloilcM. 

Le  monde  des  planèles  suit  h^  ciel  des 
étoiles  fixes;  c'est  l'espace  qui  renferme  le 
soleil,  la  lun(;  cl  les  planèles. 

C'est  dans  cet  espace  que  se  trouve  le  der- 
ni<r  ordre  des  êtres,  c'est-A-dirc  la  matière, 
qui  nou-sculcmenl  est  destituée!  de  toul(î 
activité,  mais  encore  qui  se  refuse  aux  im- 
pressions et  aux  mouvements  de  la  lumière. 

il  y  avait  donc  entre  l'Iilre  suprême  et  les 
êtres  qui  sont  sur  la  terre  une  chaîne  d'êtres 
intermédiaires,  dont  les  perfections  décrois- 
saient à  mesure  que  ces  êtres  étaient  éloignés 
du  séjour  de  l'Etre  suprême. 

L'iiitelligonce,  suprême  avait  communiqué 
aux  premières  émanai  ions  ,  dans  le  degré  le 
plus  éminenl,  l'intelligence,  la  force  et  la  fé- 
condilé :  touîcs  les  autres  émanations  par- 
ticipaient moins  de  ces  attributs  à  mesure 
qu'elles  s'éloignaient  de  linteliigence  su- 
prême. 

Comme  les  parties  lumineuses  sont  des  es- 
prits, dans  le  sysième  des  émanations,  les 
dilTérenls  csp.ices  lumineux  (jui  s'étendent 
depuis  la  Innc  juscju'au  séjour  de  l'intelli- 
gence suprême  sont  remplis  de  différents  or- 
dres d'esprits. 

L'espace  qui  est  au-dessous  de  la  luno 
éclaire  la  (erre;  c'est  donc  de  cet  espace  que 
descendent  les  esprits  sur  la  terre. 

Ces  esprits,  avant  de  descendre  au-dessous 
de  la  lune,  sont  unis  à  un  corps  éthérien  , 
qui  leur  sert  comme  de  véhicule  ,  et  par  le 
moyen  duquel  ces  esprits  peuvent  voir  et 
connaître  les  objets  que  renferme  le  monde 
sublunaire. 

Selon  les  Chaldéens,  les  âmes  humaines 
n'étaient  que  ces  esprits  qui, avec  leurs  corps 
éthériens,  s'unissaient  au  fœtus  humain.  Le 
dogme  de  la  métempsycose  était  une  suite 
naturelle  de  ces  principes,  et  l'on  supposa 
que  les  âmes  unies  au  corps  humain  par  la 
volonté  de  l'Etre  suprême  y  rentraient  lors- 
qu'elles en  avaient  été  dégagées  par  la  raori. 

L'esprit  humain,  toujours  inquiet  sur  sa 
destination  ,  rechercha  la  fia  que  l'Etre  su- 
prême s'était  proposée  en  unissant  des  es- 
prits au  corps  humain  :  l'idée  de  la  bonté  de 
l'Etre  suprême,  la  beauté  du  spectacle  de  la 
nature,  le  rapport  de  tout  ce  que  la  terre 
produit  avec  le  plaisir  de  l'homme,  firent  ju- 
ger que  l'âme  était  unie  au  corps  afin  de  la 
rendre  heureuse  par  cette  union  ;  et  comme 
on  supposait  la  matière  sans  activité  et  ab- 
solument incapable  de  se  mouvoir  elle-même, 
la  formation  du  corps  humain,  la  production 
des  fruits,  tous  les  dons  de  la  nature  furent 
attribués  à  des  esprits  bienfaisants  :  c'étaient 
ces  esprits  qui  faisaient  parcourir  au  soleil 
sa  carrière ,  qui  répandaient  la  pluie,  qui 
fécondaient  la  terre,  el  l'on  attribua  à  ces 
génies  des  fondions  el  des  forces  différentes. 
Dans  cet  espace  même  qui  est  au-dessous 
lie  la  lune,  au  milieu  de  la  nuit,  on  voyait 
se  former  des  orages  ;  les  éclairs  sortaient  de 
lob5curitc  des  nuages,  la  foudre  éclatait  et 
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désolait  la  terre;  on  jnpci  qn'i!  y  avait  dt's 
esprits  lénôhreiix,  des  dcmuns  matériels  ré- 
pandus dans  l'air. 

Souvoni,  du  sein  {\o  la  terre  où  tout  est  (é- 
nébreux,  on  voyait  sortir  des  flots  de  feu  ;  la 
terre  était  ébranlée  par  les  volcans  :  on  sup- 
posa des  puissances  terrestres  ou  des  dénions 
dans  le  centre  de  la  terre  ;  et ,  comme  on 
supposait  la  matière  sans  aclivilé  et  inca- 
pable de  se  mouvoir  par  elle-même,  tons  les 
inouvcmenls  des  corps,  tous  les  phénomènes 
lurent  attribués  à  des  génies. 

Les  tonnerres,  les  volcans,  les  orat^es  sem- 
blaient destinés  à  troubler  le  bonheur  des 
hommes  :  on  crut  que  les  démons  qui  les 
produis  lient  étaient  nialfaisants  et  haïssaient 
les  hommes;  on  leur  attribua  tous  les  évé- 
nements malheureux,  et  l'on  imagina  une 
espèce  de  hiérarchie  dans  les  mauvais  gé- 
nies, semblable  à  celle  qu'on  avait  supposée 
pour  les  bons. 

Mais  pourquoi  rintclligcnce  suprême,  qui 
était  essentiellement  bonne,  n'accab!ail-elle 
pas  du  poids  de  sa  puissance  cette  loule  de 
génies  malfaisants  ? 

Les  nns  crurent  qu'il  n'était  pas  de  la  di- 
gnité de  l'intelligence  suprême  de  lutter 
elle-mé;iio  contre  ces  génies,  et  qu'elle  en 
avait  remis  le  soin  aux  génies  bienfaisants  ; 
les  autres  crurent  que  ces  génies,  méchants 
par  leur  nature  ,  étaient  indestructibles,  et 
que  l'intelligence  suprême,  ne  pouvant  ni  les 
anéantir  ni  les  corriger,  les  avait  relégués 
au  centre  de  la  terre  et  dans  l'espace  qui  est 
au-dessous  de  la  lune,  où  ils  exerçaient  leur 
empire  et  leur  méchanceté;  que  pour  sou- 
tenir le  genre  humain  contre  des  ennemis  si 
dangereux,  si  nombreux  et  si  redoutables, 
l'intelligence  suprême  envoyait  dans  le 
monde  terrestre  des  esprits  bienfaisants  (|ui 
défendaient  sans  cesse  les  hommes  contre  les 
démons  matériels. 

Les  bons  et  les  mauvais  génies  avaient  des 
fonctions  particulières  et  des  degrés  diffé- 
rents de  puissance;  on  leur  donna  des  noms 
qui  exprimaient  leurs  fonctions  cl  leurs  puis- 
sances. 

Puisque  les  esprits  bienfaisants  étaient 
chargés  de  protéger  les  hommes  et  do  les 
secourir  dans  leurs  besoins,  il  faillit  bien 
qu'ils  entendissent  le  langage  des  hommes, 
afin  de  les  secourir  lorsiju'ils  seraient  appe- 
lés. On  crut  que  les  hommes  avaient  des  gé- 
nies protecteurs  contre  tous  les  malheurs,  et 
que  chaquegénie  avait  son  nom  qu'il  suffisait 
de  prononcer  pour  leur  faire  connailre  le  be- 
soin que  l'on  avait  de  leur  secours;  et  pour  l'ob-. 
tenir  on  rechercha  les  noms  qui  pouvaient 
convenir  aux  génies  bienfaisants  et  leur  faire 
connaître  les  besoins  des  hommes  ;  et  , 
comme  les  noms  ne  son!  que  des  combinai- 
sons des  lettres  de  ral[)hal)et  ,  on  crut,  en 
combinant  dilTéremmenl  ces  lettres,  trouver 
1rs  noms  des  génies  dont  on  avait  besoin.  La 
|irunonciation  du  nom  du  génie  dont  on  avait 
besoin  était  une  opècc  d'évocation  ou  de 
prière  à  laquelle  on  croyait  (pie  le  génie  ne 

(I)  Voijei  l'Hi«;t.  rie  l.n  tihilosoiiliie  oricnliilf,  par  Slsn- 
Ic)  ;  le  C'.iiUMiciiuiro  {ili  I'iI^j'iumc  Ac  M.  !'■  l,i<.i>.',  'laiis  te 


pouvait  résister  :  et  voilà  l'origine  de  U  ca- 
bale, qui  attribuait  à  des  noms  bizarres  la 
vertu  de  faire  venir  les  génies,  d'être  eu 
commeice  avec  eux  et  d'opérer  des  pro- 
diges. 

Ces  mêmes  noms  servaient  quelquefois  à 
chasser  les  génies  malfaisants  :  c'étaient  des 
espèces  d'exorcismes;  car  on  croyait  que  ces 
génies  étaient  relégués  dans  le  centre  de  la 
terre,  et  qu'ils  ne  faisaient  du  mal  que  parce 
qu'ils  avaient  trompé  la  vigilance  des  génies 
destinés  à  les  tenir  renfermés  ,  et  s'étaient 
échappes  dans  l'atmosphère.  On  croyait  que 
ces  génies  malfaisants,  lorsqu'ils  entendaient 
prononcer  le  nom  des  génies  (]ni  les  tenaient 
renfermés  dans  le  centre  de  la  terre,  s'en- 
fuyaient à  peu  près  comme  un  prisonnier 
échappé  qui  entend  appeler  la  garde. 

Comme  on  avait  supposé  dans  le  nom  des 
génies,  ou  dans  les  signes  qui  exprimaient 
leur  fonction  ,  une  vertu  ou  une  force  qui 
les  obligeait  à  se  rendre  auprès  des  hommes 
qui  les  invoquaient, on  crut  que  le  nom  ou  le 
signe  du  génie,  gravé  ou  écrit,  fixerait  pour 
ainsi  dire  le  génie  auprès  de  celui  qui  le 
porterait ,  et  c'est  apparemment  l'origine 
des  talismans  faits  avec  des  mots  gravés  ou 
avec  des  figures  symboliques. 

Toutes  ces  pratiques  étaient  en  usage 
chez  les  Chaldéens  et  chez  presque  tous  les 
Orientaux  ;  tous  les  monuments  de  l'histoire, 
de  leur  théologie  et  de  leur  philosophie  l'at- 
testent et  concourent  à  justifier  nos  conjec- 
tures sur  l'origine  de  la  cabale  (1). 

De  la  cabale  née  des  principes  de  Pythagore. 

Les  philosophes  grecs  ne  virent,  pour  la 
plupart,  que  du  mouvement  et  de  la  matière 
dans  les  phénomènes  que  les  Chaldéens  at- 
tribuaient à  des  génies. 

Pythagore  reconnut,  comme  les  Chaldéens, 
ses  maîtres  ,  l'existence  d'une  intelligence 
suprême  qui  avait  formé  le  monde  :  ce  phi- 
losophe pensait  que  l'ordre,  la  régularité, 
l'harmonie  qu'il  découvrait  dans  le  monde, 
ne  pouvait  naîire  du  mouvement  de  la  ma- 
tière; il  admit  donc  dans  le  monde  une  in- 
telligence qui  en  avait  arrangé  les  parties  ; 
tous  les  phénomènes  de  la  nature  lui  paru- 
rent des  suites  des  lois  établies  par  l'intelli- 
gence suprême  pour  la  distribution  des  mou- 
vements ,  et  les  génies  des  Chaldéens  dis- 
parurent à  ses  yeux  :  il  ne  vit  dans  la  nature 
qu'une  intelligence  suprême,  de  la  matière, 
du  mouvement. 

Au  milieu  du  magnifiane  spectacle  de  la 
nature,  il  aperçut  des  irrégularités,  des  dés- 
ordres qu'on  ne  pouvait  attribuer  à  l'intel- 
ligence suprême  ,  puisqu'elle  aimait  l'ordre 
et  l'harmonie  ;  il  en  conclut  que  les  désor- 
dres étaient  produits  par  le  mouvement  de  la 
matière  que  l'intelligence  suprême  ne  pou- 
vait arrêter  ou  diriger;  il  en  conclut  que 
l'intelligence  productrice  du  monde  n'était 
pas  le  principe  du  mou\  cinenl,et  il  admitdans 
la  nature  de  lamalièreune  force  motrice  (loi 
l'agitait, et  une  intelligencequi  n'avait  produit 

srcoiul  volumtîde  sa  riiiloso|.liin.  Paiili  lîorpcri  Calialismus 
jii  !;iioo-tlirisU;>iiu9j  WiUciiil'irg.e,  170",  iii-4". 
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ni  la  malièro,  ni  le  niouvcimnt ,  mais  qm 
(l(''(onninail  la  forco  inoliicc,  <^l  (jui  ,  |)ar  lu 
moyen,  avail  ('(ninè  los  rorps  v.[  lo  moiitlc. 

Ce  philosophe  voulut  co  un  ai  Ire  les  lois 
que  rinlollitïcnco  proiliielrite  du  inonde  sui- 
vait dans  la  distrihulion  des  niouvcnients; 
il  vit  que,  sur  la  leno,  la  lY'KnIarité  des 
corps  et  (U's  phénomènes  ilépcmlail  des  rap- 
ports ij  n'a  v. lie  ni  entre  eux  les  mou  vcineiUsiHii 
coneouraient  à  leur  proiluclion;  il  porta  les 
yeux  vers  le  ciel  ,  il  découvrit  que  les  corps 
célestes  élaienl  placés  à  des  distances  ditïé- 
renlcs,  cl  qu'ils  taisaient  leurs  révolulions 
en  des  temps  dilïéreuls  et  proportionnés  à 
leur  dislance  :  il  conclut  de  ces  observations 
que  l'ordre  et  l'harmonie  ilépendaient  des 
rapports  des  mouvements  et  des  dislances 
des  corps;  c'était  donc,  selon  l'ylh,ij,'ore,  la 
connaissance  de  ces  rapports  qui  avait  di- 
rigé l'intelligence  productrice  du  monde  dans 
la  distrilmtion  des  mouvements. 

La  distance  et  le  mouvcnienlsont  des  gran- 
deurs; ces  grandeurs  ont  des  parties,  et  les 
plus  gratules  ne  sont  que  les  plus  pclilos  mul- 
tipliées un  certain  nombre  de  lois. 

Ainsi  les  distances,  les  mouvements  des 
corps  célestes,  les  rapports  dos  mouvemenls 
quidevaient  concouriràla  producliondesani- 
maux  ou  des  plantes  et  mettre  de  la  propor- 
tion entre  leurs  parties,  s'cxprimaienl  par  des 
nombres,  et  l'inltlligence  suprême,  avant  la 
production  du  monde,  ne  les  connaissait  que 
par  dis  nombres  purement  intelligibles. 

C'est,  selon  Pythagore,  sur  le  rapport  que 
linlelligence  apercevait  entre  ces  nombres 
intelligibles  qu'elle  avait  formé  et  exécuté  le 
plan  du  monde. 

Les  rapports  des  nombres  ne  sont  point 
arbitraires;  le  rapport  d  égalité  entre  deux 
lois  deux  et  quatre  est  nécessaire,  indépen- 
dant, immuable. 

Puisque  les  rapports  des  nombres  ne  sont 
point  arbitraires  et  que  l'ordre  des  produc- 
tions de  l'intelligence  suprême  dé,)end  du 
rapport  qui  est  entre  les  isombres,  il  est  clair 
qu'il  y  a  des  nombres  qui  ont  un  rapport 
essentiel  avec  l'ordre  et  rharmouie,  et  que 
lintelligence  suprême,  qui  aime  l'ordre,  suit, 
dans  la  distribution  des  mouvements,  les 
rapports  de  ces  nombres  et  ne  peut  s'en  écarter. 

La  connaissance  de  ces  rapports,  ou  ces 
rapports  étaient  donc  la  loi  qui  dirigeait 
l'intelligence  suprême  dans  ses  productions  ; 
cl  comme  ces  rapports  s'exprimaient  eux- 
mêmes  par  des  nombres,  ou  supposa  dans 
les  noinbres  une  force  ou  une  puissance  ca- 
pable de  déterminer  l'intelligence  suprême  à 
produire  certains  effets  plutôt  que  d'autres. 
D'après  C's  idées,  ou  rechercha  quels  étaient 
les  nombres  ({ui  plaisaient  davantage  à  l'Etre 
suprême;  et  voilà  une  espèce  do  cabale  arilh- 
mcliqne  née  des  principes  de  la  philosophie 
pythagoricienne  (1). 

(1)  Voilez  I.aëil.,  I.  \i:i.  ?lobé.\  E.olof;.  pliysic.  c.  2. 
Ja!iil)l. ,  il.  s  Mysl.  Théo  lorct,  Terji>.,  1.  xi.  Examen  du 
faialiMiie,  l.  1,  a  l'arliclj  de  la  [)iiilL»so[iliij  pyJiaiiori- 
cicniie. 

(2)  Voy.  son  Tiim'îe,  sa  sftcond^  i;tsa  sivicme  Icllre. 
(3j  ilitirocles,  do  l'iovidci.lia  apuJ  Piioiuiiu. 


De  l:t  cabale  née  des  principes  de  la  phihsnphit 
de  plu  Ion. 

Platon  crut  qu'il  y  avait  nu  Dieu  suprêfue, 
spiritiu'l  et  invisible,  qu'il  appelait  l  être 
même,  le  bien  même,  le  père  et  la  cause  de 
toutes  choses. 

Il  plaçait  sous  ce  Di(  u  suprêmf  un  être 
inférieur  (^l'il  appelait  la  raisiMi,  le  con- 
ducteur des  choses  présentes  et  lut  lires,  le 
créateu.r  de  l'univers,  «le.  Knlin  il  recon- 
naissait un  troisième  être,  qu'il  appelait 
l'esprit  ou  l'âme  du  monde  :  il  ajoul.iil  (lue 
le  premier  était  le  père  du  second  et  que  h; 
second  avait  produit  le  troisième  (2). 

Le  Dieu  suprême  était  placé  au  centre  du 
monde  :  tout  est,  disait-il,  autour  du  roi  d  ; 
toutes  choses,  et  tout  est  à  cause  de  lui;  il 
est  la  cause  de  tous  les  biens;  les  choses  du 
second  ordre  sont  autour  du  second;  les 
choses  du  troisième  sont  autour  du  troisième. 
Le  créateur,  selon  Platon,  avait  formé  le 
monde  très-parfait,  en  unissant  une  nature 
corporelle  et  une  créature  incorpordle. 

Platon  distinguait  trois  parties  dans  le 
monde  :  il  plaçait  dans  la  première  les  êtres 
célestes  et  les  dieux;  les  inielligences  é;hé- 
riennes  et  les  bons  démons,  qui  sont  les  in- 
terprètes et  les  messagers  des  choses  <iui  re- 
gardent le  bien  des  hommes,  étaient  dans  la 
seconde;  enfin  la  troisième  partie  du  monde, 
ou  la  partie  inférieure  du  monde,  renfermait 
les  intelligences  Icrreslres  cl  les  âmes  des 
hommes  immortels. 

Les  êtres  supérieurs  gourernaient  les  in- 
férieurs; mais  Dieu,  qui  en  esl  le  créateur  et 
le  père,  règne  sur  tous,  et  cet  empire  pater- 
nel n'est  autre  chose  que  sa  providence,  par 
laquelle  il  donne  à  chaque  être  ce  qui  lui 
appartient  (3). 

Les  différents  ordres  des  esprits  que  le 
monde  renferme  sont  donc  unis,  et  voici 
comment  la  philosophie  platonicienne  ex- 
pliquait leur  union  :  les  divisions  du  S(  cond 
ordre  se  lourn aient  vers  les  premières  intel- 
ligences, alors  les  premières  intelligences 
donnaient  aux  secondes  la  même  essence  et 
la  même  puissance  qu'elles  avaient;  c'était 
par  ce  moyen  que  l'union  s'entretenait  entre 
les  différents  ordres  d'esprits  que  l'Etre  su- 
prême avail  produits  C*). 

Ainsi,  dans  les  principes  de  la  philosophie 
platonicienne,  l'esprit  humain  pouvait,  par 
son  union  aux  différents  ordres  d'esprits, 
s'élever  à  la  plus  haute  perfection,  et  il  n'é- 
tait pas  possible  qu'on  ne  cherchât  avec  ar- 
deur les  moyens  de  parvenir  à  cette  union  : 
voilà  donc  encore  une  espèce  de  cabale  qui 
devait  nallre  de  la  philosophie  platonicienne. 

De  Vunion  des  principes  de  la  cabale  avec  le 
christianisme. 

La  dottrine  des  Chaldéens  sur  l'origine  du 
monde,  sur  les  dieux,   sur  les  génies;  leur 

(4)  Jaml)I.,de  Mysler.  /Egypt  ,  soct.  1,  c.  19.  Ce  n'est 
pas  ici  le  sjsLèine  pur  de  l'ialeii,  (pii  peuL-êlre  n'en  avaii 
poinl;  niais  c'est  le  senlimcul  amiuel  il  parait  avoir  (l,.niié 
la  prétorence  et  auquel  un  av^il  ajoulé  des  idéts  éiran- 
t;èrps.  Koiyi'jrExaiueii  du  t'iiUliauie,  sur  la  pliilus'  phid  de 
l'ialon. 
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astrologie,    leur  magie,   s'étaient  répandues  donne  point  d'idée  de  la  création,  et  nous  ne 

il. MIS  tout  l'Orient;  elles  avaient  pénétré  fheï  pouvons   l'imaginer,   quoique  la  raibon   en 

losJuifs  et  cliezlesSamarilains;  Icslvgypli' ns  voie  clairemenl  la  vérité;  la  relicrioii  ne  nous 

avaient  une   partie  de  leurs    opinions  cl  de  dit  point  ponrqnoi  ni  comment  Dieu  a  créé 

leurs  pratiques.  le  monde  tel  qu'il   est,   pourquoi  il  y  a  des 

Ainsi,  lorsqu'Alexandre  et  ses  successeurs  imperfections,  comment  il  le  conserve,  com- 
portèrent en  Kgypte  et  en  Syrie  les  sciences  ment  il  unit  l'âme  au  corps  liumain,  de. 
des  Grecs,  les  esprits  ttaienl  disposés  à  re-  La  curiosité  inquiète  voulut  conn.iîlrc 
cevoir  les  idées  de  Pjtliagorc  et  de  Platon,  tous  ces  objets  et  former  des  systèmes  pour 
<|ui  s'accordaient  micu\  avec  la  théologie  expliquer  tout  ce  que  la  révélation  n'éclair- 
chaldéenne  et  égyptienne  que  le  système  des  cissait  pas.  Les  philosophes  convertis  expli- 
aulres  pliilosophes  grecs.  quèrent  donc  les  dogmes  du   christianisme 

La  philosophie  de  P}lhogore,  toml;éc  dans  par  les  principes  dont  ils  étaient  préoccupés, 

l'oubli    chez    les   Grecs,    reparut    donc    en  et  de  là  naquirent,  pendant  les  trois  premiers 

K<'yplcct  dans  l'Orient  :  avant  la  naissance  siècles,  presque  toutes  les  llélô^ies. 

du  christianisme,   on  allia  les  sentiments  de  Les  philosophes  platoniciens  et  pythago- 

Pythagore  avec  ceux  de  Platon,  et  dos  pria-  riciens  voulurent  donc  allier  les  dogmes  du 

cipcs  de  CCS  deux  philosophes  on   forma  un  christianisn)e  avec  le  système  des  émanations 

système  de  plnlosoi)hie  et  de  théologie  qui  et  avec  les   principes  de  la  cabale  que  nous 

l'emporta    sur    tous    les    autres    systèmes  :  avons   exposés  :  tels  furent   les  gnosliques, 

ainsi  la  doctrine  des  génies,  le  système  des  IJasilide, Saturnin, yalenlin,^^lrc,Euphrate, 

émanations,  l'art  de  commander  aux  génies,  dont  nous  a\ons  exposé  les  principes  dans 

la  science  des  propriétés  cl  des  vertus  dos  leurs  articles. 

nombres,  aussi   bien  que  la  magie,  étaient  Les  Juifs  adoptèrent  aussi  les  principes  de 

fort  en  vogue  dans  l'Oiicnt  à  la  naissance  du  la  cabale.  Nous  n'entreprendrons   point  de 

christianisme.  fi^er  l'origine  de  cet  art  cIk  z  eux.    mais  il 

La  religion    chrélicnn?    éclairait   l'cspril  est  certain  (ju'ils  s'y  appli(|uèrcnî  I  eaucou|) 


liumain  sur  les  difficultés  dont  il  cherchait  cl  qu'ils  prétendirent  trouver,  d.;ns  1rs  difle- 

lasolution  dansles  systèmesdes  philosophes;  r<  nls  arrangements  des  lettres  de  l'alphabet 

elle  apprenait  aux  hommes  qu'un  Etre  tout-  hébreu   de  grands  mystères  :  il  y    en  avait 

puissant    et    souveraincm<!nl    parfait  avait  qui  adoptaient   le  système   des   émanations, 

produit  tout  par  sa  volonté;  qu'il  avait  voulu  et  ils  le  déguisèrent  sous  le  nom  des  séphi- 

que  le  monde    fût,   et  que  le  monde  avait  rots  (1),   qui   ne  difierent  point  en  (ffet  des 

existé;  qu'il  y  avait  dans  cet  Etre  suprême  éons  des  valentiniens.  Ils  [):étendirent  mémo 

trois  personnes;  que  l'homme  avait  éié  créé  donner  à  ces  connaissances  une  origine  di- 

innocent,  qu'il  avait  dé-ol)éi  à  Dieu,  et  que  vine,  et  appuyèrent  toutes  leurs  opinions  sur 

par  sa  désobéissance  il  était  devenu  coupa-  des  autorités   (jui   remontaient  à  I\Ioïse  ou 

l)!e   et  malheureux;    que   son   crime  et  son  même  à  Adam,   et  c'est  apparemment  de  là 

malheur   se   transmettaient  à  sa   postérité;  qu'est   venu    le    mol  cabale,     qui    signifie 

«ju'one  des   personnes  divines  s'était  unie  à  tradition.   Il  est  certain  que  les  Juifs  avaient 

Ihumanilé,  qu'elle  avail  salisfail  à  la  justice  une  tradition,  mais  il  n'est  pas  moins  certain 

divine  et  récoticilié  les  hommes  avec  Dieu;  que  les  cabalistes  no  l'ont  point  suivie,  ou 

qu'une  félicité  éternelle  était  préparée  aux  qu'ils  l'ont  lellemenl  défigurée,  que  la  cabale 

hommes  qui  profiteraient  des  grâces  du  Ré-  des  Juifs  ne  peut  être  d'aucune  utilité;  leurs 

dempteur  et   qui   pratiqueraient    les   vertus  écrivains  sont  d'une  obscurité  impénétrable, 

dont  il  était  venu  donner  l'exemple  sur  la  et  les  explications  philosophiques  qu'on  eu 

(i-rrc.  donne  ne  contieisnent  rien  que  de  trivial  et 

Ces  vériiés  étaient  annoncées  et  prouvées  qu'on  ne  sache  mieux  d'ailleurs.  Nous  nous 

par  les  apô'res  et  confirmées  par  les  mira-  contenterons  d'indiquer  les  auteurs  qui  eu 

des  les  plus  éclatants  et  les  plus  certains.  ont  traité  (2). 

Les   philosophes  plaloniciens  et  i)ylhago-  Après  la    prise  de  Constantinoide  par  les 

riciens,  dont  les  principes  avaient  plus  d'à-  Turcs,  les  Grecs  apportèrent  en  Occident  la 

nal.g.c' avec  les  dogmes  de  la  religion  ciné-  philosophie  de  Platon,  d'Aristote  et  de  Py- 

tienne,  embrassèrent  le  christianisme.  ili,:gore:  on  emprunta  des  Sarrasins  des  com- 

]Mais  la  religion  chrétienne,  en  insliuisant  meiilaleurs  pour  les  éclaircir,  et  les  Sarra- 

solidemenl  l'homme  surtout  ce  qu'il  lui  est  f,iiis,  qui  avaient  reçu  en  grande   partie  les 

essentid  de  connaître  pour  être  vertueux  et  «.cienees  des  philosophes  d'Orient  et  d'Alexan- 

ponr   mériter  le   bonln  ur   éternel,   garde  le  (|,io,  firent  passer  en   Occident  la    philoso- 

silence  sur  tous   les  objets  qui   ne  peuvent  phie  de   Platon   cl  celle  de  P}tliagore  unies 

qu'intéresser    \\   curiosité    ou    satisfaire    la  cnseuibte    et  chargées  d'idées  étrangères  et 

vanité.   EU''  n'explitiue  point  comment  Pieu  jj.  pr.itiques  superstitieuses. 
a  lout   produit   par  sa   bonté,   elle  ne  nous  On  n'étudia  pas  les  langues   avec  moins 

(1)  Les  séf.hirols  sont  h  partie  h  i.lus  consi.l...  al.le  .lo        .jr  /';?"*:' ',.,    î..',  s  'ira .  n.ss^ri.    i,.  i»,   noti. 

1,,  fi^Mirc  .lun  ;.rl,f.  {..irco,  ,,,.e  .p.d.inrs-m.s  soi.i  comiuc  /  ■;']'"^  ^'" '^'^1!  j  7  '    ,      h.-.,  o.aii  ..,.r'.'.  rlutlo^-ic.  ; 

l.,ra.inc,  Pi  les  .M.lrrs  cm.ne  =;'"-'."l  >'"  »"-"'","'3,U' '  nu^/i'.         |7->Vl  .-4"    l';'ni,  ll.-ru.Mi  (•,'l,..l.,sm.   j.ul.io.- 

n;iisM-nl  :rrs  dix  s.'|.lnniVssi>iil  la  Lounimic.  la  Sagesse,  ','^'J  •-'••' 'r;,'     ,,  t.,  I7it7    in  i»    Mrm  .le  l'Ac  ul  de.5 

I..  M  .K'Mli.  p.irr.  !..  Il.-yulé,  la  Vitloirc,  la  Gloire,  !,•  fuii-  inscnpl.,l.  1\,  p  .^7.  Uu.cU,  i,  H.sl.  ii.iius  , 
(l'.iur-iil,  le  HMjauiiie. 
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(l'.inlcui*  i\\\o  l\  i)liil()'*oi)lMi«  :  on  apprit  I*î 
l^itM-,  l'nralxs  riiclircu,  ol  il  y  cul  dos  s.iv.ints 
(|iii  |>rirciil  iusciisiblcMKMil  les  idées  (les  phi- 
losoplics  },M'ors  <iralu's  ou  juifs,  et  (jui  adop- 
t(>i(Mil  Icms  idi'cs  (•al).iIistii|M('s  :  (cLs  furcnl 
H(Mi(Iilin.  l'i(;  dt;  la  Miraiidolc.  (Jooi^îos  do 
\  l'uiso,  Aj,'rippa  ,  <iui  i(mh»uv('I(''i(m»I.  le  sys- 
[hue.  des  émanai  ions  cl.  les  !<îviMios  do  la 
c.jbalc  (I). 

lùilin,  dans  lo  di\-scpliiinio  siôchi  il  s'a!- 
lutna  dans  l'Aliiniatîno  cl  en  Anî;!('l(>rr(\  une 
ardeur  evlraoïdinaire  pour  la  connaissanco 
des  lan{;ucsori(Milales  et  pour  le  rabbinisnic. 
('ornme  presque  lous  les  rabbins  ont  (inebiuo 
Iciiilurede  la  eabilejes  auteurs  (jui  Icslurenl 
adoplèrenl  leurs  idées,  et  il  se  irouvaen  Aii- 
plelerre  et  en  Alieniai^ne  des  savanis  (ini 
iirent  des  ctToris  incroyables  pour  rétablir  la 
cabale  et  pour  Irouvor  (ous  les  dogmes  do 
la  reli}i;ion  eltiélienno  dans  les  principes  diî 
la  e.ibale;  plusieurs  de  huirs  ouvraj^es  sont 
le  IVuil  d'une  érudition  iuuncuse  :  tels  fu- 
rent Marc,  IMorus ,  peut-être  Cudworlh  , 
Kaorius,  l'auleur  du  livre  inlilulé  Cabala 
deiiudata.  dans  lequel  ou  emploie  une  éru- 
dilioM  prodi|;ieuse  ;  enfin  ,  un  AUeuiand 
nommé  Jouas  Scbarmius  écrivit,  au counnen- 
C'Muent  du  dix-huitième  siècle,  en  faveur  de 
la  cabale,  et  prétendit  trouver  une  confor- 
mité p.irfaile  enlrc  la  cabale,  la  pliilosophic 
périi)aléllcienncet  la  religion  chrétienne  ("2). 

Les  principes  des  cabalistes  modernes  sont 
peu  diflerenls  de  ceux  que  nous  avons  expo- 
sés en  parlant  de  l'origine  de  la  cabale  (3)  ;  à 
l'égard  de  l'application  qu'ils  font  do  ces 
principes, quoiqu'elle  soit  dirt'ércnte  pour  les 
détails,  elle  est  cependant  la  même  pour  !e 
fond  :  les  explications  de  ces  principes  et  les 
conséquences  (jue  l'on  en  peut  tirer  sont  si 
îubi  Ira  ires,  cl  la  méthode  des  cabalistes  est 
si  obscure,  qu'il  est  également  inutile  cl  i.ii- 
possii)le  de  suivre  l'esprit  humain  dans  ce 
iabyrinlhe  d'erreurs,  d'idées  folles  el  de  pra- 
ti«iues  ridicules,  parce  (ju'elles  ne  tiennent 
Oïdiuaircmeul,  ou  plutôt  jamais  ,  à  rien  de 
rai^onnable  ou  d'ingénieux.  Nous  avons  cité 
les  auteurs  où  l'on  pourra  s'en  convaincre. 

CAINITES,  hércliiues  ainsi  nomiiiés  à 
cause  de  la  vénération  qu'ils  avaient  pour 
C  !Ïn  ;  ils  parurent  vers  l'an  159  :  voici  l'ori- 
gine de  cette  vénération. 

Pendant  le  premier  siècle  et  au  commca- 
ceiucnt  du  second,  on  s'était  beaucoup  oc- 
cupé à  éc'aircir  Ihisioire  de  la  création  et  à 
expliquer  l'origine  du  mal;  on  avait  adopté 
tantôt  le  syslèuie  des  émanations,  tantôt  ce- 
lui des  deux  principes. 

Quelque  peu  fondée  que  soit  une  hypo- 
thèse, elle  devient  infailliblement  un  piin- 
cipe  dans  l'esprit  de  beaucoup  de  ceux  qui 

(1)  .loan.  Piei  Mirand.  Conclusiniies  rubalisticrp,  7t,  so,- 
cuiiauin  r.piiiioiicm  propriam,  ex  ipsis  Helir;coriiiii  sa;  icnt. 
liiiKiariieiUis  cliribllanaiii  relig.  coiiliiai; nie  s.  Hcucliliii,  de 
Arle  cabalislica,  do  V(t!)o  iiiirifico.  Giiorg.  Vcueiiis,  d(; 
Hariiio:iia  lolius  inundi;  Pio(fi|ilu,iriiiin  icnim  llieolng. 
At;rip|,a,  de  occulla  l'tiil.  Vo'jcz,  l'.ruckcr,  llisl.  pliilos., 
l.  IV,  pcTiod.  II,  I.  Il,  part,  i,  c.  i. 

{>)  Jon»  Coiiiaiii  Seli;ii-inii  liUroJiutio  in  dialeclicain 
'laiiiil.iionmi,  Hiiinsvig;r,  l'l)5,  in  8". 

13;  Ils  dib.mniii  m  la  c-tbniij  auiiciddiivi:  •■  l  la  aiba'.e  ]ii'u- 
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l'adoplenl  :  ou  ne  s'occu[)e  plun  nlurs  A  la 
prouver  ou  à  l'él/iyer,  ou  rempldie  ( oirirno 
nue  vérité  fondamentale  pour  expli(|uer  Ici 
pbénoniènes. 

\a'.  système  des  émanations  cl  celui  qui 
su[)posail  un  bon  cl  un  mauvais  iiriitcipe 
passèrent  dans  beiucoiip  d'esprits  pour  des 
vérités  iiH onteslables  d'oîi  l'on  p.iilil  [lour 
expliquer  les  pliénouièues  ,  (!l  chacun  8(5 
crut  eu  droit  de  supposer  p'us  ou  moins  de 
génies  ou  de  principes ,  el  de  iiietire  dans 
i<Mirs  productions  ,  dans  leur  puissance  et 
dans  leur  manière  d'agir  lnules  U's  diffé- 
rences (]ui  lui  paraissaient  nécessaircîs  pour 
cxpli(|uer  le  )diéuo:iiène  qui  le  frapiiail  le 
plus   ou  (|U(!  l'on  avait  négligé  d'expli(iuer. 

La  plupart  des  sectes  (jui  avaieni  précé'lô 
les  ca'iuiles  avaient  expli(jiié  l'origine  du 
bitMi  cl  du  mal  en  supposant  une  intelligence 
bienfaisante  cpii  lirait  de  son  tein  des  esprits 
heureux  et  innocents,  mais  qui  étaient  em- 
prisonnés dans  des  organes  matéridj  par  le 
créaleur,  qui  était  malfaisant. 

Ils  n'avaient  point  expliqué  d'une  manière 
salisfaisante  pour  tout  le  monde  d'où  venait 
la  diiïérence  qu'on  observait  dans  les  os- 
I)iilsdes  hoiniues  ;  ainsi,  parmi  les  secta- 
teurs du  sysicuio  des  ùaxw  principes  ,  il  y 
eut  (luel-qu'un  qui  cnlrefiril  dexpliiiuer  la 
diiïérence  des  esprits  et  des  caractères  des 
hommes  :  il  supposa  que  ces  deux  princ'pes 
ou  ces  deux  puissances  avaicnl  produit 
Adam  el  Eve;  que  chacun  de  C(  s  principes 
avait  ensuite  pris  un  corps  cl  avail  eu  com- 
merce avec  Eve  ;  que  les  enfants  qui  étaient 
nés  de  ce  commerce  avaiiuil  chaeun  ie  ca- 
ractère de  la  puissance  à  laquelle  ils  de- 
vaient la  vie  :  ils  expli(îuaient  par  ce  moyen 
la  difTcrence  du  caracière  de  Caïn  et  d'Abel, 
et  de  tous  les  homaies. 

Connue  Abel  avail  marqué  bcaueoup  de 
soumission  au  Dieu  créateur  de;  la  terre,  ils 
le  regardaient  comme  l'ouvrage  d'un  Dieu 
qu'ils  appelaient  Jlislèrc. 

Ga'ïu,  au  contraire,  qui  avait  tué  Aboi 
parce  qu'il  servait  le  Dieu  créaleur,  élail 
l'ouvrage  de  la  sagesse  et  du  principe  su- 
périeur; ainsi  Ca'i'u  était,  selon  eux,  le  pre- 
mier des  sages  et  le  premier  objet  de  leur 
vénération. 

Par  une  suiie  naturelle  de  leur  principa 
fondamental,  ils  honoraient  lous  ceux  qui 
élaienî  condamnés  dans  l'Ancien  Teslamciil, 
Ga'in,  E-iaii,  Coré  ,  les  Sodomiies,  qu'ils  re- 
gardaient comiiie  des  cnranls  de  la  sagesse 
et  des  ennemis  du  principe  créateur.  Par 
une  suite  de  leur  principe  foiidamental  ,  ils 
honoraient  .lud  is.  .ludas,  selon  les  ci'inites, 
savait  seul  le  mysièe  de  la  création  des 
hommes,  cl   c'était  p  lur  cela  qu'il   avait  li- 

tique.  ("eUe  dr^rnit'"!!',  ((iii  iiV.^t  fiu'un  composé  des  snprr- 
sliiiuiis  de  ravlroli'j;ii^  des  talis:iiai)S,  e.sl  surtoiU  en  vogje 
chez  les  juifs  de  ('.dlogiie  et  di'  quelques  autres  eiidroils 
du  iXord.  ils  soûl  IclleiuiMit  pfrsuadés  de  la  v^-rlu  de  celle 
science  chirnéiid.uc,  ipics'ilse  Iroiive  ([ueiqu'un  i>arnii  eux 
qui  soil  condamné  à  la  luorl,  il  a  iec()urs  a  celte  cabale  pra- 
lii|ii.  ;  mais  on  ne  \wl  pas  ([u'cdle  leur  réusbisse.  11  arrive 
même  (|ueli|uerois  qni^  les  juf,'es  les  c  indaiiinenl  coniniu 
mayiciriis.  (  Noie  de  l'iiduatr.  ) 
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vré  Jésus  Clirist  ,  soit  qu'il  s'npcrriit,  di- 
saient ces  impies,  qu'il  voulait  niiéànlir  la 
vprlu  (>l  les  sonlinicnts  do  cour.ipo  qui  font 
«lue  los  liDunues  coinballcnl  le  Cicaionr,  soit 
pour  procuior  .lux  hommes  les  giauds  biens 
que  la  mort  do  Jé>us-Clirisl  leur  a  apporlés 
cl  que  les  puissances  amies  du  Cré.ilour 
vnulaifut  empc,  lier  en  .s'oppnsant  à  (<•  qu'il 
niouiùl  :  .lus"-!  CCS  liéréli(]iies  louaient  Judas 
eommc  uu  liomme  adinirabU-  et  lui  rendaient 
des  actions  de  places  (1). 

Ils  prétendaient  que,  pour  étic  sauvé,  il 
fallait  faire  tontes  sottes  d'actions,  et  ils 
ineltaicnl  la  porfeclion  de  la  raison  à  eoin- 
nieltr.^  Iiardiuienl  toutes  les  infamies  ima- 
ginal)lcs;  ils  disaient  que  chacune  des 
actions  infâ.-nes  avait  un  ange  lutélaire , 
cl  ils  invoquaient  cet  ange  en  la  comniel- 
tant  (2). 

Les  ca'inilcs  avaient  des  livres  apocry- 
phes ,  comme  l'évangile  de  Judas  ,  quelques 
autres  écrits  faits  pour  exhorter  à  détruire 
les  ouvrages  du  Créateur,  uu  autre  écrit  in- 
titulé V Ascension  de  saint  Paul;  il  s'agit 
dans  ce  livre  du  ravis.sement  de  cet  apô- 
tre, et  les  caïnites  y  avaient  mis  des  choses 
horribles. 

Une  femme  de  celle  sccle,  nommée  Quin- 
iille,  étant  venue  en  Afri(}ue  du  temps  de 
Tertullien,  y  pervertit  beaucoup  de  monde, 
particulièrement  en  détruisant  le  baptême; 
on  appela  quinlillianisles  les  sectateurs  de 
cette  femme  :  il  paraîl  qu'elle  avait  ajouté 
aux  infamies  des  caïnites  d'horribles  pra- 
tiques (.'}). 

Philastrius  fait  une  secte  particulière  de 
ceux  qui  honoraient  Judas  (i). 

L'empereur  Michel  avait  une  grande  vé- 
nération pour  Judas  et  voulut  le  faire  ca- 
noniser (5). 

Hornebec  parle  d'un  anabaptiste  qui  pen- 
sait sur  Judas  comme  les  caïnites  (6). 

On  a  aussi  donné  aux  caïnites  le  nom  de 
judaïles  (7). 

*  CALIXTINS  ,  sectaires  qui  s'élevèrent 
en  Bohême  au  commencement  du  quinzième 
siècle.  On  leur  donna  ce  nom,  parce  qu'ils 
soutenaient  la  nécessité  du  calice  ou  de  la 
communion  sous  les  deux  espèces  ,  pour 
participer  à  la  sainte  eucharistie. 

Immédiatement  après  le  supplice  de  Jean 
IIus,  dit  Hossuet,  on  vit  deux  sectes  s'éle- 
ver en  Bohême  sous  son  nom,  les  calixiins. 
sous  Boquesane,  les  taboriles,  sous  Ziski. 
La  doctrine  de>  premiers  consistait  d'abord 
en  quatre  articles  ;  le  premier  concern.iit 
la  coupe  ou  la  commiinion  sons  l'espèce 
du  vin  ,  les  trois  autres  regardaient  la  cor- 
rection des  péchés  publics  et  pirlieuliers,  sur 
laquelle  ils  portaient  la  sévérité  à  l'excès,  la 
prédication  libre  (h;  la  par<de  de  Dieu,  (|u'ils 
ne  voul  lient  pis  que  l'on  pût  défendre  à  per- 
sonne ,  et  les  biens  de  l'Kglise  contre  les- 
quels ils  déclamaient.    Ces    quatre   articles 

(t)  Ir.^n  ,  1.  I.  c.  :î.">.  .•)li:is.-8. 

(2)  lh.''.)i|..r.i,  irnr.a.  Fat).  I.  i,  C.  I."».  Terl  ,  do  IVae- 
•criiil.,  -,'.).  lii'ii   i;i  li.inli     loc.  cil.  Aii^  .  do  llxr.,  c.  18. 

i:^)  rert...in  n.i(.i. 

'4iDolIa:r.,r  .5i, 
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furent  réglés  dans  le  concile  de  Bâle  d'une 
manière  dont  les  calixtins  parurent  contents; 
la  coupe  leur  fut  accordée  sous  certaines 
conditions  dont  ils  convinrent. 

Cet  accord  s'appela  compnctum ,  nom  cé- 
lèbre dans  l'histoire  de  Bohême.  Mais  une 
partie  des  hussiles  ,  qui  ne  voulut  pas  s'y 
tenir,  commença,  sous  le  nom  de  taboriles, 
les  guerres  sanglantes  qui  dévastèrent  la 
Bohême.  L'autre  partie  des  hussitcs,  nom- 
mée des  calixiins,  qui  avaient  accepté  l'ac- 
cord ,  ne  s'y  tint  pas  :  au  lieu  de  déclarer, 
comme  on  en  était  convenu  à  Bâle ,  que  la 
coupe  n'e>t  pas  nécessaire  ni  commarulée 
par  Jésus-Chrisi,  ils  en  [tressèrent  la  néces- 
sité, même  à  l'égard  des  enfants  nouvelle- 
ment bajitisés.  A  la  réserve  de  ce  point,  ils 
convenaient  de  tout  le  dogme  avec  l'Kglise 
romaine,  et  ils  auraient  reconnu  l'auloritô 
du  pape  si  lloquesane,  piijué  de  n'avoir  pas 
obtenu  rarchevéché  de  Prague,  ne  les  avait 
entretenus  dans  le  schisnie. 

Dans  la  suite,  une  [)artie  d'entre  eux  ju- 
gea qu'ils  avaient  trop  de  ressemblance  avec 
l'I-lglise  romaine  ;  ceux-ci  voulurent  pousser 
plus  loin  la  réforme,  et  firent,  eu  se  sépa- 
rant des  calixtins,  une  nouvelle  sccle  qui 
fut  nommée  les  frères  de  Bohême  (8). 

Les  calivlins  paraissent  avoir  subsisté  jus- 
qu'au temps  de  Luiher,  auquel  ils  se  réuni- 
rent la  plupart.  Mosheim  pense  que  les  tabo- 
riles, devenus  moins  furieux  qu'ils  ne  l'a- 
vaient élé  d'abord,  se  réunirent  aussi  à  Lu- 
ther et  aux  autres  réformateurs  ,  membres 
bi'n  dignes  sans  doute  de  former  une  nou- 
velle Eglise  de  Jésus-Christ. 

*  CALIXTINS.  C'est  encore  le  nom  que 
l'on  donne  à  quelques  luthériens  mitigés 
qui  suivent  les  opinions  de  Georges  Calixte 
ouCaliste,  théologien  célèbre  parnii  eux,  qui 
mourut  vers  le  milieu  du  dix-septième  siècle. 
11  combattait  le  sentiment  de  saint  Augustin 
sur  la  prédestination,  la  grâce  et  le  libre  ar- 
bitre ;  ses  disciples  sont  regardés  comme 
semi-pélagiens. 

Calixle  soutenait  qu'il  y  a  dans  les  hom- 
mes un  certain  degré  de  connaissance  natu- 
rrWo  et  de  bonne  volonté,  et  que  (juand  ils 
usent  bien  de  ces  f.icultés.  Dieu  ne  manque 
pas  de  leur  donner  tous  les  moyens  néces- 
saires pour  arriver  à  la  perfection  de  la 
vertu,  dont  la  révélation  nous  montre  lo 
chemin.  Selon  le  dogme  catholique,  au  con- 
traire, l'homme  ne  peut  faire,  d'aucune  fa- 
culté naturelle,  un  usage  utile  au  salut,  que 
par  le  secours  d'une  grâce  qui  nous  pré- 
vient, opère  en  nous  et  avec  nous.  C'est  une 
maxime  universellement  reconnue,  (jue  le 
simple  désir  de  la  grâce  est  déjà  un  commen- 
cement de  grâce.  On  prétend  (joe  les  oj- 
vrages  qu'il  a  laissés  sont  très-médiocres, 
malgré  les  éloges  pompeux  que  lui  ont  don- 
nés les  protestants.  Au  reste,  il  était  plus 
modéré  quo  la  plupart  de  ses  confrères  ;  il 

('))  Tlii'0|ili    Il;iyii;iu(l,  do  Jad.T  proililoru,  p.  080. 

(i!)  lliinii'lxT  ('.oniiuvors.,  p.  IS'.X). 

17)  lui^iiis,  d(!  Ilxr.,  secl.  2.  §  l,  !î. 

(8)  llisl  dos  Variai.,  1.  xi.  ».  IG3  el  suiv. 
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nvail  rorm»'!  le  projet,  sinon  do  riMinir  on-  <1<'  Forratr ,   fille  di'  I-onis  XII;   niais  le  duo 

semble  les  e.illioliqncs,  les  liilli^riens  et  les  de    I>'errat('.   (pii  (T.iiKnall   rpie   hî   .s<''joijr  do 

calvinistes,   dn   moins  (l(î    les    eni^a'^er  à   s»  (lalvin  (liez  lui  ne  le  hroniilAt  avce  le  pipe, 

traiter  mnlnellemonl  avec  plus  de  doneeur,  roli!i;,'(M  desoilir  de  ses  l'ilals.  (lalvin  re\iiil 

(>l  do  so  tolérer  les  uns  et  les  autres.  Codes-  en    Kiance,   et    il  en   sortit   liienlAl   [loiir   so 

sein  lui  aitiia   la    liaiiie  d'un  i^rand   nombre  reiidic  à  Slr.ishour^  :  il    passa   par  (Jiiièvc, 

do   tli('H)lo|;iens  do   sa    soiiiî  ;    ils   écrivirent  où  \  arel  et   Virel  avaient  cortnnenié  à  éla- 

conlro  lui  avec  la   plus  grande  clialenr,   et  liiir  la  relij^ion  |)roleslanl(!  :  le  iiiaKisiral,  le 

lui    reprochèrent    plusieurs   erreurs.    On   le  consisloire  e|  j»;  |»fii[)lo  eii;^  i^iéreiil  (lalvin  à 

roj^arda  comme  un  finx  Iréreciui,  parainour  accepter  uni!  place  do  piclicalciir  il  de  pro- 

pour  la  paix,   trahissait  la  véîilé.  Moshoim  ,  l.'sseur,  l'an  ri3.). 

avec  beaucoup  d'envie  de  le  justifier,  n'a  pas  Deux  ans   a()iés,  Calvin  fil  un  Cormulairo 

osé  le  l'aire,  ni  approuver  le  projet  (juc  lia-  (!e  loi  et  un  catéchisme,   (ju  il   lit    recev(Hr  à 

lixie  avait  l'ormé  (1).  Genève,  où  il  abjura  soleunclUîmenl  la  reli- 

CAL>  IN  (Jean)  naquit  à  Noyon,  an  coin-  gion    calholiqne  :  tout    le    peuple  jura    (ju'il 

incucenicnt    du    seizième    siècle  ;    il   lit   ses  observerait    l(;s  articles    de    la  docUino   tels 

premières  études  à  Paris,  au   colléj^e   de  la  (jiK!  Cilvin  les  avait  drc-isés. 

Marche,  et  sa  pbilosophii;  au  collège  do  IMoii-  La    rélorme    s'éiail    établie    à    Ziiricli  ,    i\ 

laif^u,  sous   un    Kspat^nol.  Il  étudia   le  droit  IJorne  ,    elc.    Un    synode    de    li'rne  déci<la  , 

à  Orléans,  sous  l'icrre  de  l'Mloile,  et  à  IJour-  1°  (|uc  dans  la  cène  on  ne  se  servirait  poinl 

ges ,   sous  Alcial;   il    fil   connaissance   dans  do  pain  levé;  '!"  (iiTil  y  aurait  d.ms   l'église; 

colle  dernière  ville  avec  Wolmar,  Allemand  des  i'ouls  baptismaux  ;  3°  (juc  l'on  célébrerait 

de  nation  cl  piofi-ssonr  en  grec  :  ce  fut  sous  tous  les  jours  de  fêles  aussi   bien  (|ue  le  di- 

ce  maître  que  Calvin   a[)pril  le  grec,  le  sy-  main  he. 

riaque  et  l'iiébreu.  Le  nouveau  réformateur  avait  coi.dimné. 

Les  senlimenls  de   Luther  cl  de  Zainglc  dans  ses  Institutions  ,  loui(>s  les  cérémonies 

commençaient   à  se   répandre   en    Franco;  de  l'Lglise  romaine  ;  il  n'en  voului  conserver 

Wolmar,  maîiro  cl  ami  de  Calvin,  éliil  leur  aucune  Iraco,  et  refusa  du  se  ci.'nformor  au 

partisan  secret  :  Calvin  adopta  les  sentiments  décret  du  synode  de  Herne  :1e  conseil  ^'assem- 

de  son  maître  cl  des  prétendus  réformateurs.  bla  ,   les   ennemis  de  Calvin   fii  eut  aisément 

La  mort  de  sou  père  le  rappela  à  Noyon,  où  sentir  au  conseil  que  Genève  avait  dans  Cai- 

il  resta  peu  de  temps  ;  il  alla  à  Paris,  où  il  vin,  non  pas  un  réformateur,  mais  un  mallro 

composa  un  c(mimentaire  sur  le  traité  de  la  qui,  dans  ses  onvrngcs,  réclamait  la  liberté 

Clémence  de  Sénèquo  ;  il  se  fit  bicnlôl  con-  chrélienno,  et  qui,  dans  sa  condui'.e,  él.iil  un 

naître  à  ceux  qui  sccièlemenl  avaient  em-  despote  innexible.  On   chassa  Calvin,  Farci 

brassé  la  réforme  ,  mais  il  n'imita  pas  leur  et  ses  associés. 

discrétion,  son  zèle   impétueux   éclata  :  on  Calvin  se   relira  h  Strasbourg  et  y  fonda 

voulut  l'arrêter,  il  sortit  do  Paris  el  ensuite  une  Eglise  française,  qui  fut  bientôt  nom- 

de  la  France,  pour  se  retirer  à  Bâle,  où  il  se  brcuse  par  le  concours  des  protestants  (jui 

dévoua  à  la  défense  de  la  réforme.  abandonnaient    la    France,   où   ils    étaient 

On  comprenait   sous  le  nom  de  réforma-  traités   avic   beaucoup   do  rigueur.   Ce    fut 

teurs  el  de  réformés  celle  foule  de  sectaires  fieudaul  son  séjour  à  Strasbourg  qu'il  épous:i 

luthériens,  carlostadiens,  anabaptistes,  zuin-  lav;uve  d'un  anabapiisle  qu'il  avait  con- 

gliens,   ubiquilaires,  etc.,  qui  remplissaient  vertio. 

rAUcmagno,    et  qui  s'élaieul  répandus  on  Les  talents  de  Calvin  lui  acquirent  à  Slras- 

Italie.  en  France,  en  Angleterre  et  dans  les  bourg  beaucoup  do  considération,  et  les  [iro- 

Pays-Bas  :  toute  leur  doctrine  consistait  en  lestants  de  celte  ville  ledépulèrenl  à  la  ûiè  a 

déclamations  conire  le  clergé,  contre  le  pape,  de  Ratisbonne. 

contre  les  abus,  conire  toutes  les  puissances  La  ville  de  Genève  n'était  pas  tranquille 

ecclésiastiques  et  civiles.  depuis  le  départ  de  Calvin  ;    il  s'y  était   lait 

Les  réformés  n'avaient  ni  principes  sui-  un  parti  puissant,  (jui  l'emporta  enfin  sur  ses 

vis,   ni   (orps  de  doctrine,   ni  discipline,  ni  ennemis,  et  Calvin  fut  rappe'é  à  Genève  trois 

symbole.  ans  après  qu'il  en  avait  été  chassé. 

Calvin  entreprit   d'établir  la  réforme  sur  Ce  fut  alors  qu'il  prit  à  Genève  un  empire 

des  principes  Ihéologiques,  et  de  former  un  absolu    qu'il    conserva  jusqu'à   sa   mort  :  il 

corps  de  doclrine  qui  réunît  tous  les  dogmes  régla  la  di^ipline  à  peu  [)rès  de  la  manière 

qu'il  avait  adoptés  dans  la  réforme,  cl  dans  qu'on   la   voil  encore  aujourd'hui  dans    les 

lofiuol  CCS  dogmes  sorlissenl  de  ceux  du  chri-  Églises  prétendues  réformées  ;  il  établit  des 

slianisme,  comme  des  conséquences  de  leurs  consistoires,  des  colloques,  des  synodes,  des 

principes  :  en  un  mol,  il  voulail  former  un  anciens,  des  diacres,  di;s  surveillants  ;  il  ré- 

gyniliolo  pour  les  réformés.  gla  la  forme  des  prières  et  des  prédications. 

C'était  le  seul  moyen  do  les  réunir  et  de  la  manière  de  célébrer  la  cène,  de  baptiser, 

faire  de  la  réforme  une  religion  raisonnable  :  d'enlerrer  les   moris.  11  établit  une  juridic- 

c'esl  l'objet  qu'il  se  propose  dans  ses  Insii-  lion  consistoiialo  à  laquelle  il  prclenilil  pou- 

lulion.s  chréliennes.  voir  donner  le  droit  de  censures  el  de  peines 

Après  avoir  fail  imprimer  ses  Institutions..  canoniques,  et  même  la  puissance  d'excom- 

Calvin  passa  en  Italie  pour  voir  la  duchesse  muuier.  Il  fit  ensuite  un  catéchisme  latin  et 

(Ij  Mi.'.l  cclIus.  'Jui!i\-s('i.:i{;:i)  ■  bic.'ir,  suoi.  2,  i':ri.  u,  c.  1,  s  i,',. 
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frnno.'iis,  fort  (liffcront  du  premier  qu'il  av.iit  gliso  romaine.  On  (llf:piiln  dans  celle  Eglise 

fait,  el  obif^ca  les  maj^islrals  cl  le  peuple   à  sur  la  n.iliire  el  sur  rcfncacilé  de  la  grâce; 

s'engager  pour  loujours  à  le  conserver.  les  partisans  de  la  grâce  elficace  par  elle- 

La    rigueur  avec  laquelle  Calvin  exerçait  méuic   el  de  la  prcmOlion   physique  nrélen- 

son  pouvoir  sans  hurnes.  et  les  droits  de  son  diMit   que  l'on   no  [xmjI    nier  leur  sentiment 

consistoire,  lui  allirèrcnl  îieaucoup  d'enne-  sans   loniher   d.ms   le   pélagianisme,   el   les 

mis   et   causèrent  queUiucrois   du   ('ésordre  Jiiéologieiis  du  senlimcMl  op[iosé  njellent  la 

dans  la  ville;  mais  }es  talents  et  sa  fermeté  grâce  oflicacc  par  elle-même  cl  la  prcmolion 

liiomiiîicicnt  de  ses  ennemis.  Il  était  ii.nexi-  physique,    parce   qu'iis   croient  qu'elle   fait 

Ide  dans  ses  senlimenls,  invariabl^^  dans  ses  Dieu  auteur  du   péché;  mais  jamais  on   n'a 

dcmarrhes.  el  capalilc  de  tout  sacrifier  pour  vu  ces   théologiens   dire  qu'il   fallait  brûler 

le  souiien  d'une  praliijue  indilTereiite,  comme  leurs  advcrs.iires. 

pour  la  tlef.-nsc  des  preniicres  vérilés  de  la  Le  bannissement  de  B(ilsoc  augmenta  le 
religion.  Un  homme  de  co.  caractère,  avec  di>  nombre  dos  ennemis  de  Calvin  :  on  ne  trou- 
grands  talents  et  de  l'austérité  dans  Its  vail  pas  qu'il  se  fût  juslilié  sur  l'odieuse  im- 
mœurs, vient  à  bout  de  tout  cl  subjugue  in-  puialion  de  faire  Dieu  auteur  du  péché;  ou 
raiiliblement  la  mnltiludc  et  les  caractères  parla  oiiverlemenl  contre  sa  doctrine  sur  la 
f.iibles,  qui  aiment  mieux,  à  la  fin,  se  sou-  prédestination;  il  y  eut  même  des  pasteurs 
lucltre  à  tout  (luc  de  lutter  sans  cesse  contre  de  Derne  (]u\  voulurent  intenter  sur  ce  sujet 
la  domination  armée  de  ré!o(jucnce  et  du  un  procès  à  Calvin  ;  Bolsec  y  renouvela  ses 
savoir.  aceusalions,  et,  C  islalioii,  (ju'il  avait  encore 

Cilvin  ne  jouissait  cependant  pas  tran-  ol)ligé  de  sortir  de  Genève,  parce  qu'il  ne 
quillement  de  ses  triomphes;  à  peine  une  pensait  pas  comme  lui,  le  décriait  à  Bâle  (2). 
faction  s'était  éteinte,  (pie  de  nouveaux  en-  Seivel,  qui  s'était  échappé  de  la  prison  où 
ncmis  s'élevaient  ;  on  attaqua  sa  doclrir.e.  il  était  enfermé  çn  France,  se  sauva  vers  ce 
Bolsec,  carujc  apostat,  l'accusa  de  faire  Di;  u  Icmps  à  Geiiive;  Calvin  le  fil  arrêter,  cl  fil 
auteur  du  péi  hé  ;  il  entreprit  de  le  {)rouver  :  procéder  contre  lui  dans  tonte  la  rigueur 
Calvin  alla  le  visiter  el  s'»  ffoiça  de  le  gagner,  possible.  Il  consulta  les  magistrats  de  Bûle, 
mais  inutilement,  el  Boiscc  (  o(nu»ençail  à  se  de  Berne,  de  Zurich,  de  Schafhousc,  sur  ce 
faire  écouler  avec  plaisir.  Calvin,  qui  avait  qu'on  devait  prononcer  contr;'  cet  anti-tri- 
assisté  sccrè'cm  nlà  une  de  ses  coiiferences,  nitaire  :  to.is  répomlirent  qu'il  fallait  le  faire 
parut  sur  la  scène  aussitôt  qu'elle  fut  finie,  mourir,  el  ce  fut  l'avis  de  Calvin;  les  ma- 
parla  pour  le  réfuler,  erilassa  lous  les  passa-  gislrals  de  Genève  condamnèrent  donc  Ser- 
ges de  l'iîcri!ure  et  de  saint  Augustin  qui  vet  à  êlre  biûlé  vif.  Couuuenl  dos  magistrats 
paraissaient  favoriser  son  senliment  sur  la  qui  ne  reconnaissaient  point  de  juge  infaiili- 
prédcstin  ition.  Calvin  abusail  de  ces  passa-  b!e  du  sr'us  de  l'Kcrilure  pouvaient-ils  brû- 
ges ,  et  remporlcment  avec  lequel  il  les  dé-  1er  Servet,  parce  (ju'il  y  trouvait  un  sens  dif- 
bitail  ne  détruisait  point  d<:ns  l'esprit  de  ses  férent  de  celui  que  C  ilvin  ou  eux-mêmes  y 
auditeurs  l'impression  qu'avait  faite  l'accu-  trouvaient?  ^'oilà  quelle  était  la  logique  ou 
sation  de  BjIscc  :  il  engagea  donc  le  magis  -  l'équilé  des  prciuières  conquèlcs  do  la  ré' 
tral  à  faire  arrêter  Boscc;  on  le  mil  en  pri-  forme. 

son,  on  l'y   traita   fort  mal,    sous   prétexte  Kl  Calvin ,  et  les  ministres  prolestants  qui 

qu'il  avail  causé  du   scandale  et  troublé   la  avaient  établi  pour  basedela  rélormequel'E- 

paix  de  l'Eglise.  criture  était  seule  la  règle  de  notre  foi,  que 

L'apôtre  de  Genève  poussa  sa  vengeance  cha(iue  particulier  était   le  juge  du  sens  de 

ou  Ses  précautions   plus  loin  :  il  écrivit  aux  l'Ecriture;   Calvin,  dis  je,  et   les    ministres 

cantons  suisses  qu'il  fallait  délivrer  la  terre  proleslanls  faisaient  brûtcrServcl, qui  voyait 

r'e  Cil  hoaime  pcrnicienx,  de  prur  qu'il  n'ai-  dans    rEcrilure  un    sens   différent   de    celui 

làl   iiifccicr  de  son  poison    toutes   les   coa-  qu'ils   y  voyaient;   ils    firent   brûler   Seivel 

Irées, voisines.  qui  se  trompait,  à  la  vérité,  et  qui  selrom- 

Un  seigneur,  qui  jouissait  d'une  grande  pail  grossièrement,  cl  sur  un  di>gme  fouda- 

cousidéralion,   cl  <iue  Calvin   avail  engagé  moulai,  mais  qui  pouvait,  sans  crime,  ne  pas 

dans  la  réforme,  M.  Palais,  jnslenient  indi-  déférer  au  jugement  des  rainislrcs  cl  de  Cal- 

gné   de   la  conduite  de   Calvin,  prévint    les  vin,  pui-qu'atieun  d'eux   ni  leurs  consist«'i- 

tantons  contre  les  desseins  de  ce  réforma-  res    nélaionl   infaillibles  ,  et    que    ce    n'est 

leur,   qui   se  contenta  du   bannisscuu'nl  de  point  à  eux  que  Dieu  adil  :  Qui  vous  écoute, 

Bolsec  li),  lequel  fut  banni  de  Genève  comuuî  m'écoute, 

convaincu  de  sédition  el  de  pélagianisme.  Caivin  osa  faire  l'apologie  de  sa  conduite 

Ainsi,   l'on  était  séditieux,  ennemi  de   1 1  envers  Servcl.  et  enlrc|)ril  de  prouver  qu  il 

tratKjuillité   publiiiue,  lo'siiu'on   osait  con-  fallait  faire  mourir  les  héréli<iues  (3). 

Iredire  Calvin;  on  éliil  pélagieu  cl  l'on  mé-  Lelio  Socin  et  Ca^taliou   écrivirent  con'iro 

rilait  la  mort,  parce  qu'im  croyait  que,  dans  Calvin    et    furent  réfutés   à    leur  lotir    par 

Bes    principes,  Dieu  était   auteur  du    péché.  Théodore  de  Bèzo  (V). 

N  oila  le  réform  itcur  (|ui  sesl  em;:orté  avec  El  cepondanl  les  réformateurs,  les  mini- 
fureur contre  la  prétendue  tyrannie  de  l'E-  sires  se  sont  déchaînés  contre  les  rigueurs 

(I)  Spon-I.  atl  an.  I"(IS.  Hisl.rtn  riPiièvr,  l.  U,  p  53.  Pré-  vis  finnimileni  rrfut.ilin,  nlti  doccltir  ;tiic  gUilil  cocrcen 

titco  rios  t.  iiruMilc  ('.iitviii  à  M  l'iilais.  Oos  esse  li;vrtlioos;  an.  I^.ilt. 

ii)  Xu  |.';:;2.  (l)  De  Hxrclic.  a  ui.igisli-iei  (nmiciidis. 
(jj  l'iiJcIi*  ex|iosilin  f  rri.riiin  MiclKicIi'»  Scrveli,  ol  brc- 
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<nu'  l'on  oxorrait  cnnlro  eux  dans  los  lH.ils  avons  dil,  ;'i  l'arlii  le  Cai.ms,  rnruiiipnl  il  fut 

calli'oliiliii's.  ou  l'on  no  pimissaii  les  proies-  «ir-lrniiiiK'!   a   (;oin|io.scr   ccl    ou  vi;ij;c  ;   il    est 

l'àiils  (luc  pàico  nM'ils  filaient  condaiiinos  par  divisai  vn  (lualri!  livres,  (!o;il  nous  .liions  cx- 

ijiio   «nIoriUî  iiilailliMc,  par   ri';;;liMO.    \  oilà  |)OM'r  les  principes. 


à  quoi   no    l'onl  pas    assrz  (rallcnlion  ccnx 
(iiii    pnHcndcnl  oxcnscr   (]  ilvin    sous    pr6- 


I  rrinici'  livre  (Ich  liislitulinus. 


M'"    V  ,      ,.  ,.      - 

Icxlo  (lu'il    n'avait  l'ail  qn'olioir  an    pr('|0}!;(!  j  ;,    ,-,.iijri„i,   suppose;   la  coiuiaissanco    d(! 

d{'  son  si(^(lo  sur  le  sni)plici-  di-s  li«'rt'li(pu'S  :  |)|,.„  ,,,  ,.,.|i,.  ,|,.  j-j, ,„„,,,,?. 

d'ailleurs,   il   csl  corlain   (iue('alvin   aurait  |  _.,  „,,in,o  ,'nliùre  cxprinic.  cl  pul)lie  l'oxi- 

Iraité  Uolsoc  conuno  S(m-voI,  s'il  l'avait  osé;  sienco,  los  altrihuls,  les    bicnlails  (\<\    l'Mln; 

copiMulanl  Bolsoc  ne  pensait,  sur  la  prédes-  supr<^ine  :    le   scntinicnl  de   noire    faiblesse, 

tinalioii,  (pie  conunc  pensaient  bcaucou|)  de  nos  besoins  nous  rappellenl  sans  eoseà  Dieu- 

tliéolo},Mens  lulbériens.  ('e  n'élail  donc  point  g^,,,  j.iécM'sl  ^l'avée  dans  nos  Aoies  ;  pcrsouid 

la  nature  des  erreurs  de  Servet  ([ui  avait  al-  ne  peut  l'ii^uorer  :  tous  les  peuples  reconniis- 

Innié  le  z(Me  de  Calvin  :  llayle  est  beaucouj»  s^,„i  „„,.  divinité  ;  mais  l'ignorance,  nos  p.is- 

plus  éiiuitable  sur  ccl  article  que  son  coati-  j.jy„>.  ^  l'hna^inaliou,  se  sont  fait  des  dieux, 

uuateur  (1).  (>l  le  Dieu  suprême  était   inconnu  presque 

Le  supplice  de  Scrvcl  n'arrêta  pas  à  Gc-  j;,,,^  (,,„(e  i,,  (,.,•,,.. 

nèvc  lu   licence  de  penser  :  tes   italiens  qui  II  lallail  donc,  pour  conduire  l'bomnrjo   à 

avaient  embrassé  les  erreurs  de  Calvin  sy  Dieu,   „u    inoycn  plus  siir  (lue  \r.   spectacle 

étaient  retirés  cl  y  avaient  formé  une  Kglise  ,1^    i;,  natureet  que  la  rai>on  bumaine;  la 

italienne,  où   Gentilis,   IJlandrat,   etc.,    re-  boulé  de  Dieu   l'a   accordé  aux   bommes,  ce 

nouvelérenl  l'arianisme,  1558.  moyen;  il   nous  a   révélé   lui-méuie  coque 

Gentilis   lut  mis  en    prisouct  aurait  péri  nous  devions  savoir, 

comme  Servet,  s'il  ne  se  lui  rélradé;  il  sor-  Depuis  longtemps  Dirù  n'accorde  plus  aux 

litdc  Genève,  passa  sur  le  tcrriloMedelienie,  bommes  do  révélation;  depuis   longtemps  il 

où  il  renouvela  ses  erreurs,  et  eut  la  lele  n'a  envoyé  ni  propbètcs,  ni  bommes  ins[)irés; 

coupée,  15()G.  niais  sa  providence  a  conservé  les  révélations 

Okin  ne  fut  guère  mieux  Irailé  par  Calvin  (j„'ji  ..,  f;,ii(>s  aux  bommes,  et  elles  sont  con- 


que Gentilis;  il  parut  donner  dans  l'arianis- 
me, et  Calvin  le  til  cbasser  de  Genève. 


nues  dans  l'Ecriture. 

Nous  avons  donc,  dans  l'Ancien  et  dans  le 

Calvin  n'était  pas  seulement  occupé  a  af-  Nouveau  Testament,  tout  ce  qui  est  néces- 

fermir  sa  réforme  à  Genève;  il  écrivait  sans  saire  [)our  connaître  Dieu,  son  essence,  ses 

cesse  en   France,  en   Allemagne,  en   Polo-  allribuls,  le  culte  que  nous  lui  devons,  et 

gne,  contre  les  anabaptistes,  contre  les  an-  „o,  ohiigaiions  envers  les  autres  bommes  (3). 

litriaitaires,  contre  les  calbohques  (2).  i^j^j^   eommcnt   savons-nous  que  ce   (|iie 

Ses  disputes  ne  rempccbaienl  pas  de  coin-  ^,Q^^^  apoeloiis  l'Ecriture  sainic  est  en  elîet 

monter  l'Ecriture  sainte  et  d'écrire  une  in-  ,cvé!é?  Coaiment  savons-nous  que  la  révé- 

finité  de  lettres  à  différents  particuliers.  Ce  i;,iion  qu'elle  contient  n'a  pas  été  altéré;-? 

chef   de  la    réforme  avait   donc  une  prodi-  Coinment  distinguons-nous  les  livres  cmo- 

gieuse  acLivilé   dans  l'esprit;  il   était  d'ail-  niques  des  ai)0crypbes?  N'est-ce  pas  à  l'Egisc 

leurs  d'un  caractère  dur,  ferme  et  tyranni-  à  fixer  notre  croyance  sur  tous  ces   points? 

que;   il  était  savant;  il  écrivait  purement,  l^.■^  Calvin  se  met  en  colère  et  se  répand 

avec  méthode;   personne  ne  saKsissail  plus  ç^  injures  assez  grossières  contre  les  callio- 

fincmenl  cl  ne  présentait  mieux  les  cotes  fa-  Jiqnes.    Ces   bomnies    sa.  ri  éges,    dit-il,    ne 

vorables  d'un  sentiment;  la  préface  de  ses  veulent  qu'on  s'en  rapportesur  touscos  points 

Institutions  est  un  cbet-d'œuvre   d'adresse;  à  eux  que  pour  donner  à  l'Eglise  un  pouvoir 

on  un  mot,  on  ne  peut  lui  refuser  do  grands  illimité,  et  pour  lui  soumettre  tous  les  bom- 

lalents,  comme  on   ne  peut  méconnaître  en  ^^e^^  toutes  les  puissances,  toutes  les  con- 

lui  de  grands  défauts  cl  dos  traits  d'un  ca-  sciences, 

ractère  odieux.  C'est  ainsi  que  parle  celui  qui  a  fait  brûler 

11  a  le  premier  traite  les  matières  tbcolo-  Servet  parce  qu'il  ne  se  soumettait  pas  à  son 

giqucs  en  style  pur  et  sans  employer  la  (orme  sentiment,  et  qui,  s'il   l'eût  osé,  aurait  fait 

scolaslique;   on   ne    peut   mer  qu  il    ne  lut  brûler  Boîsec, parce  que  Bolsec  osait  dire  que 

théologien  et  bon  logicien  dans  les  choses  ou  j^g  sentiments  de   Calvin  sur  la  prédestina- 

l'espril  de  parti  ne  l'aveuglait  pas  :  ses  dis-  ij^n  faisaient  Dieu  auteur  du  péché, 

putes  contre  Servet,  contre  Gentilis,  contre  Calvin   revient   ensuite  à    son   objection, 

les  anti-trinitaires,  contre  les  anabaptistes,  L'autorité  de  l'Eglise,  dit-il,  n'est  qu'un  té- 

font  regretter  l  usage  qu'il  fil  de  ses  talents  :  moignage  humain,  qui  peut  tromper  et  qui 

il  mourut  au  milieu  de  SCS  travaux  et  de  l'a-  ,^-,.51    .^^^    ,,s,cz   sûr   pour  tranquilliser  les 

gitation,   le  21  mai  1534.  Ses  ouvrages   ont  consciences;  il  faut  que  le  Saint-Esprit  con- 

cle  recueillis  en  neuf  vol.   in-l.)lio.    y  oyez  firme  ce  témoignage  extérieur  d- lEg.isc  par 

1  art.  REFOasiE.  ^^  témoignage  intérieur;  il  faut  que  le  même 

CALVINISME,  doctrine  de  Calvin  ;  nous  la  esprit  qui  a    parlé  par  bs  prophètes  entre 

lireronsde  ses  Institutions  chrétiennes  :  nous  dans  nos  coeurs,  pour  nous  assurer  que  les 


(1)  Art.  Bèze,  noie  V.  Supplément  (le  Bayle,  art.  Ser- 
vît, les 

(2)  Ei>isl.  Calvin.  nous 


(,")  Voilà  le  preiiiicr  pas  de  tons  los  réformateurs  depuis 
is  albigi'ois;  C.i'lvin  n'en  a  pas  dit  sur  cela  plus  qu'eux  : 
lous  le  réfuterons  à  l'article  Kéforme. 
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propliolcs  n'ont  dit  qiio  c^  que  Dieu  leur  a  sophes  partisans  du  hasard  ou  du  destin  (6). 

révélé;  c'est  ci-lto  espèce  d'inspiralion  par-  Il  trouve,  dans  rEcrilure,  que  Hieu  a  dis- 

ticiilière  qui  nous  assure  de  la  vcrilc  de  l'E-  posé  loul,  qu'il  produit  tout  d;!ns  le  uioiido 

crilure.  moral  comme  d.ius  le  nidiuio  physique;  que 

Cette  inspiration  qm  nous  assure  que  !'E-  Dieu  a  lait  sur  le  ciel  et  sur  l;i  terre  tout  ce 

crilure  contient  la  révélation  divine  n'ot,  au  qu'il  a  voulu;  il  e:i  conclut  que  les  crimes 

reste,  (jue  pour  les  ndèle>^;  car  Calvin  ne  nie  des  hommes  et  hurs  vertus   sont  l'ouvrage 

point  que  l'autorité  do  l'Kylise  ne  soit  le  seul  de  sa   volonté;   si   Dieu  n'opérait  pas   dans 

nmycn  et   un   moyen   sûr  pour  démontrer  à  nos  âmf's  toutes  nos  déterminations,  l'JCcri- 

l'incrcdnle  la  divinité  de  rKcrituro  (1).  turc   nous  tromperait  donc  lorsqu'elle  nous 

Il  expose  même  assez  bien  les  preuves  de  dit  que  Dieu  ôte  la  prudence  aux  vieillards, 

la   divinité  de   l'Kcrilure;   mnis    il    prétend  qu'il  Ole  le  cœur  aux  princes  de  la  terre,  afin 

(lu'elles  ne  peuvent  produire  une  certitude  qu'ils  s'ég.irenl.  Prétendre  que  Dieu  permet 

complèie  sar.s   le   lémoignnge   intérieur  du  seuiemeiil  ces  maux,  et  qu'il  ne  les  veut  pas, 

Sainl-lisiirit  (2).  qu'il  ne  les  produit  pas,  c'est  renverser  toutes 

Puisque  l'Ecriture  sainte  est  révélée,  et  que  les  règles  du   lang.ige  et  tous  les  principes 

le  Saint-Esprit  nous  instruit  pour  en  con-  de  l'iuterprélation  de  l'Ecriture  (7). 

naître  le  sens  et  pour  développer  les  vérités  ç«^„„w  ;;.,,.„ 
qu  elle  contient,  il  faut  regarder  comme  îles 

f.inalifiues  et  comme  des   insensés  ces  sec-  Dans   le  second  livre,   Calvin    recherche 

taires  qui   dédaignent  de  lire   l'Ecriture,  et  l'état  de  l'homme  sur  la    terre;    il    trouve 

qui  prétendent  (|ue  le  Saint-Esprit  leur  a  ré-  dans  l'Ecriture  qu'Adam,  le  père  de  tous  les 

vêlé  immédiatement  et   extraordinairemcnt  hommes,  a  été  créé  dans  un  état  d'innocence, 

tout  ce  qu'il  faut   faire  ou  croire;  comme  si  qu'il  a  péché,  et  que  son  péché  s'est  corn- 

l'Ecriture  n'était   pas   sufGsanle,  et  comtne  muniqué  à  toute  sa  postérité;  en  sorte  ijue 

si  saint  Paul  et  les  apôtres  n'avaient  pas  re-  tous  les  hommes  naissant  enfants  de  colère 

commandé  la  lecture  des  prophètes  {Ù).  et  pé(  heurs,  toutes   les  facultés  de  leur  âme 

Après   avoir  établi    l'Ecriture   comme   la  sont  infectées  du  péché  qu'ils  ont  contracté; 

seule  règle  de  notre  croyance,  Calvin   re-  une  concupiscence  vicieuse  est  le  principe  de 

cherche  ce  qu'elle  nous  apprend  de  Dieu;  il  toutes  leurs  actions;  c'est  de  là  que  naissent 

voit  d'abord  qu'elle  oppose   partout  le  vrai  toutes  leurs  déterminations  (8). 

Dieu  auxdieuxdcsgentils.etqu'elle  nous  fait  L'homme  n'a  point  de  force  pour  résister 

connaître  ses  attributs,  son  éternité,  sa  jus-  à  la  concupiscence;  la  liberté  dont  il  s'enor- 

lice,  sa  bonté,  sa  loule-puissance,  sa  misé-  gueillit  est  une  chimère;  il  confond  le  libre 

ricorde,  son  unité.  avec  le  volontaire,  et  croit  qu'il  choisit  libre- 

L'Ecrilure  défend  de  représenter  Dieu,  de  ment,  parce  qu'il  n'est  pas  contraint  et  qu'il 

faire  des  images  ou  des  idoles,  ri(  n  n'est  plus  veut  faire  le  mal  qu'il  fait, 

rigoureusement  défendu  dans  l'Ecriture;  de  Calvin  fonde  celle  impuissance  de  l'homme 

là  Calvin  conclut  que   les  catholiques,  qui  pour  le  bien  sur  tous  les  passages  de  lEcri- 

onl  autorisé  le  culte  des  images,   sont  re-  lure  où  il  est  dit  que  l'homme  ne  peut  aller 

tombés   dans    l'idolâtrie,    puisijue   Dieu   n'a  à  Dieu  que  par  Jésus-Christ  ;  que  c'est  Dieu 

pris  lani  de  soin  de  bannir  les  idoles  que  qui  fait  le  bien  en  lai  ;  que  sans  Dieu  il  ne 

pour  être  honoré  seul  {k).  peut  rien  (9). 

Quoique  l'Ecriture  nous   apprenne    qu'il  Puisque   toutes    les   facultés  de  l'homrao 

n'y  a  (ju'une  diviiiité,  on  y  découvre  cepen-  sont  corromjjues,  et  qu'il  n'a  point  de  force 

liant  que  ce  Dieu  renferme  trois  personnes,  pour  ré>isler  à  la  concupiscence  vicieuse  (jui 

le  Pure,  le  Eils  et  le  S.iinl-Es[)ril,  qui  ne  sont  le  domine  sans  cesse,  il  est  clair  que  l'homme 

point  trois  substances,  mais  trois  personries  ;  ne  peut  par  lui-même  produire  que  des  ac- 

Calvin    traite   encore  cel   article  en   habile  lions  vicieuses  et  des  péchés.  Calvin  prétend 

iiomme  (5).  encore  prouver  celle  conséquence  par  l'E- 

L'Ecriturc  nous  apprend  que  ce  Dieu  en  criluie,  qui  assure  que  les  liommcs  se  sont 

trois   personnes   est   le  créateur  du  mondr,  tous  écartés  du  chemin  de  la  vertu,  que  leur 

qu'il  firma   le  monde  visible,  (ju  il  ciéa   les  bouche  est  jtleine  de  malédictions  (10). 

an^es  et   le-,  hommes;  il  traile  [larticulière-  Quoique  l'honum^  porte  au  dedans  de  Ini- 

nient  de  l'homme,  des  fonctions  de  son  âme,  même  un  principe  de  corruption,  le  diable  a 

de  son  étal  primitif  de  sa  chute,  et  de  la  perte  cependant  beaucoup  de  part  à  ses  désordres, 

delà  liberté  dont  il  jouissait  dans  l'état  d'in-  se:on  Calvin  (11). 

nocence.  Voilà  ci\  que  pensait  Calvin  sur  l'inlliienee 

ïoules  les  créatures  de  Dieu  soûl  soumises  du   diable   par   rapport   à   nos   actions;    un 

à  sa   providence,  selon  Calvin  ;  il  réIule  les  siècle    après,    Bi  kker,   ralvinis  e,    prélendil 

sophismes  des  épicuriens  et  ceux  d(  s  philo-  (|ue  le  diable  n'avait  aucun  pouvoir  dans  le 

(l)Iii'.lil.,I.  i,c.  7.  (S)  Ibid.,  c.  13. 

(2)  ll)i(i  ,  c.  8    Nous  faisons  voir,  ii  l'.irlicle  Réfoume,  (<•)  Huil.,  c.  1 1.  IH,  10.  17. 

rnnibioii  ccUe  voie  e«l  dangereuse,  fjosse  cl  coiilrairv  à  (7)  ll)i(l.,  c.  18.  l.i-s  iri-desliualieus  l'avaient  soutenu 

l'Kcriliirc.  .-ivani  (^alvm;  nous  les  rcluions. 

(•".)  Itii.l..  c.  9.  (8)  h  II,  c.  1. 

(l)  11)1(1  ,  r.  10,  It,  12.  Les  iconorlaslos,  a^anl  C;ilvin,  (!t)  L.  ii,  c.  2. 

nvairni  |.r.  icmlii  1.1  iiiô.iic 'liosc  ;  lescalvi  ii>i(;s  en  ont  fait  (10  C.  5. 

on  des  |iruicipaiix  l<indi;in<  nis  t)c  leur  ré'^oimc;  nous  les  (ll)(;.  4. 
rcfuloa^  &  l'ai  Uclc  Iconoclastes. 
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monde,  et  ïlckhcr  pnMrnd.iit  cnlonilro  aussi 
liitm  riù-riliiic!  (Hir  C.ilvin  (I). 

DiiHi  n'a  pas  aliai\(l(»nnc  riioinmc  A  son 
niallicur;  son  Fils  csl  venu  sur  la  (cric  p()ur 
rachcicr  les  lioiumcs.salisriiiic  |)oniTux.  (lal- 
vin  expose, dans  (ont  le  reste  du  second  livre, 
les  preuves  qui  établissent  (ine  Jésns-(]l»iisl 
est  médiateur  entre  Dieu  et  les  hommes,  qu'il 
csl  Dieu  et  lionuno,  cl  qu'il  n'y  a  en  lui 
qu'une  personne,  <juoi(iu'iI  y  ail  dans  cette 
personne  deux  natures.  Il  rcclicrelic  en  quoi 
consiste  la  médiation  do  Jésus-Christ;  cont- 
menl  il  nous  a  mérité  la  grAce;  il  trouve 
dans  Jésws-Christ  trois  caractères  principaux, 
qui  peuvent  nous  éclairer  sur  ce  grand  objet  ; 
il  trouve,  dis-je,  dans  Jésus-Christ,  la  qua- 
lité de  prophète,  la  royauté,  le  sacerdoce. 
M.  Claude  a  travaillé  sur  ce  plan,  dans  sou 
traité  de  Jésus-Chrisl. 

Troisième  livre. 

Dans  son  troisième  livre,  Calvin  traite  des 
moyens  de  profiler  des  mérites  de  Jésus-Chrisl 

L'Ecriture  nous  apprend  que,  pour  parti- 
ciper aux  {grâces  du  Rédempteur,  il  faut  nous 
unir  à  lui  et  devenir  ses  membres. 

C'est  par  l'opération  du  Saint-Esprit  et 
surtout  par  la  foi  qu'il  nous  conduit  à  Jésus- 
Christ  el  que  nous  devenons  ses  membres. 
Pour  être  uni  à  Jésus-Christ,  il  faut  croire, 
el  ce  n'est  ni  la  chair  ni  le  sang  qui  nous 
font  croire  de  la  manière  nécessaire  pour  élre 
membres  de  Jésus-Christ;  c'est  un  don  du 
ciel,  selon  Jésus-Christ.  Vous  êtes  bienheu- 
reux, dit-il  à  saint  Pierre,  parce  que  ce  n'est 
ni  la  chair  ni  le  sang  qui  vous  ont  révélé  qui 
je  suis,  mais  le  Père  céleste,  etc.  Saint  Paul 
dit  que  les  Ephésiens  ont  été  faits  chrétiens 
par  le  Saint-Esprit  de  promission,  ce  qui 
prouve  qu'il  y  a  un  docteur  intérieur  par  le 
mouvement  duquel  la  promesse  du  salut  pé- 
nètre nos  âmes,  et  sans  lequel  cette  promesse 
ne  serait  qu'un  vain  son  qui  frapperait  nos 
oreilles,  sans  toucher,  sans  pénétrer  nos  âmes. 

Le  même  apôtre  dit  que  les  Thessaloni- 
ciens  ont  été  choisis  par  Dieu  dans  la  sanc- 
lificalion  du  Saint-Esprit  et  dans  la  foi  de  la 
vérité;  d'où  Calvin  conclut  que  saint  Paul  a 
voulu  nous  apprendre  que  la  foi  vient  du 
Saint-Esprit  el  que  c'est  par  elle  que  nous 
devenons  membres   de  Jésus-Christ  :   c'est 
pour  cela  que  Jésus-Chrisl  proaiil  à  ses  dis- 
ciples de  leur  envoyer  le  Saint-Esprit,  afin 
qu'ils  fussent  remplis  de  cette  sagesse  divine 
que  le  monde  ne  peut  connaître;  c'est  pour 
cela  que  cet    Esprit  est    dit  suggérer   aux 
apôtres  tout  ce   que  Jésus-Chrisl  leur  a  en- 
seigné (2)  ;  c'est  pour  cela  que  saint  Paul  re- 
commanda tant   le  mystère  du  Saint-Esprit, 
parce  que  les  apôtres  cl  les  prédicateurs  an- 
nonceraient en  vain  la  vérité  si  le  Saint-Es- 
prit n'attirail  à  lui  tous  ceux  qui  lui  ont  été 
donnés  par  son  Père. 

La  foi  qui  nous  unit  à  Jésus-Christ,  qui 


nous  rond  membres  de  Jésus- riirist,  n'est 
point  seiileiiHMit  un  jiigctncnt  |),ir  le(|ii(l  nous 
prononçiins  (|iie  Dieu  n(;  p(;ul  ni  S4>  truriip(>r 
ni  nous* tromper,  et  (|ii(!  loni  ce  (|u'il  révélo 
est  vrai;  ce  n'est  point  un  juj^emcnl  par  le- 
(jucl  nous  prononçons  (pi'il  est  juste,  (|ti°il 
|)unil  le  crime;  cette;  manière  d  cnvisaj^er 
Dieu  nous  le  rt^ndrait  odiiîux. 

La  loi  n'est  point  non  plus  un  jugement 
par  le(jU(;l  nous  prononçons,  en  général,  (ju(! 
i)ieu  (Si  saint,  bon,  miséricordieux  ;  c'est  uiuj 
eonnaissaïue  certaine  de  la  bienveillance  de 
Dieu  pour  iu)us,  fondée  sur  la  vérité  de;  la 
promesse  gratuite  de  Jésus-Chri^^,  et  pro- 
duite dans  nos  âmes  i)ar  le  Saint-Esprit  ;  il 
n'y  a  point  de  vrai  fidèle  sans  celte  ferme, 
persuasion  de  notre  salut,  appuyée  sur  les 
promesses  de  Jésus-Christ  :  il  faut  que  le 
vrai  fidèle,  comme  saint  Paul,  soit  certain 
que  ni  la  mort,  ni  la  vie,  ni  les  pJiissances, 
ne  peuvent  le  séparer  de  la  charité  de  Jésus- 
Christ  :  telle  est,  selon  Calvin,  la  doctrine 
constante  de  cel  a[)ôtre  ('i). 

Celle  certitude  de  notre  salut  n'est  point 
incompatible  avec  des  lenlalions  qui  atta- 
quent notre  foi  :  il  n'y  a  point  de  foi  plus 
vive  que  celle  de  David,  et  il  se  représente  en 
mille  endroits  comme  chancelant,  ou  plutôt 
comme  tenté  de  manquer  de  confiance. 

Ces  tentations  contre  la  foi  ne  sont  point 
des  doutes;  ce  sont  des  embarras  qui  nais- 
sent de  l'obscurité  même  de  la  foi  :  nous  no 
voyons  pas  assez  clairement  pour  ne  pas 
ignorer  beaucoup  de  choses  ;  mais  celte  igno- 
rance dans  le  vrai  fidèle  n'affaiblit  poinl  sa 
persuasion  {k). 

La  ferme  persuasion  du  fidèle  sur  son  salut 
est  jointe  avec  la  connaissance  cl  l'usage  des 
moyens  par  lesquels  Dieu  a  résolu  de  sauver 
les  hommes  ;  ainsi  le  fidèle  qui  croit  qu'il  sera 
sauvé  croit  qu'il  ne  le  sera  qu'en  faisant  péni- 
tence :  la  pénitence  est  donc  nécessairement 
liée  avec  la  foi,  comme  l'effet  et  la  cause  (5). 
La  pénitence  est,  selon  Calvin,  la  conver- 
sion du  pécheur  à  Dieu,  produite  par  la 
crainte  salutaire  de  ses  jugements  ;  cette 
crainte  est  le  motif  que  les  prophètes  et  les 
apôtres  ont  employé;  elle  change  la  vie  du 
péchi'ur;  elle  le  rend  attentif  sur  sa  conduite, 
sur  ses  sentiments  ;  elle  produit  un  désir  sin- 
cère de  satisfaire  à  la  justice  divine  ;  elle  pro- 
duit la  mortification  de  la  chair,  l'iKuour  de 
Dieu,  la  charité  envers  les  hommes  :  c'est 
l'idée  que  l'Ecriture  nous  donne  de  la  péni- 
tence (G). 

Les  catholiques  sont  bien  éloignés  de  la 
vérité  sur  la  pénitence;  selon  Calvin,  ils  la 
font  consister  dans  la  confession,  la  salisfac- 
lion.  La  nécessité  de  la  contrition  jette,  selon 
ce  réformateur,  les  hommes  dans  le  dés- 
espoir :  00  ne  sait  jamais  si  elle  a  les  qualités 
ou  le  degré  nécessaire  pour  obtenir  la  rémis' 
sion  des  péchés;  on  n'est  donc  j;!mais  sûr 
que  les  péchés  sont  remis;  incertitude  qui 
détruit  tout  le  système  de  Calvin  sur  le  prin- 


il 


(1)  Le  Monde  enthanlé. 

(2)  L.  III,  c.  1. 
{Z]  Co  sont,  au  fond,  les  principes  de  Luliier  sur  la  jusii- 

flcaiiou  •  nous  avons  réfuté  ceue  erreur  à  l'art.  Luther. 


(4)  Inslit.,  I.  m, 

(5)  Il)id.,  c.  5. 
(C)  Ibid. 
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cipe  do  In  jiislification  qui  prcc«*!ilo  In  pcni- 
lcn«e,  cointno  la  cause  précède  son  oITot. 

Pour  la  confession,  elle  n'e^l  poinl  fondée 
sur  riùrilnro,  dil  CaUin  ;  c"c>t  une  invenlion 
liumainc  iiilroduile  pour  lyr.mniscr  les  ii- 
délos  (!). 

Enfin,  les  c  ilholiqucs  sont  d;ins  une  erreur 
dangereuse  lorsqu'ils  fonl  dépendre  la  rémis- 
sion des  péchés  de  la  salisfaclion,  pnisqu'a- 
lors  ils  donnenl  aux  actions  des  hommes  un 
inérilc  capable  de  satisfaire  à  la  justice  di- 
vine, et  (juils  détruis; m  la  gratuité  de  la 
glace  el  de  la  miséiicordc  do  Dieu  (2;. 

De  tes  principes,  Calvin  conclul  que  les 
indul{:fcnces  et  le  purgatoire,  que  les  catho- 
liques regardent  comme  des  suppléments  à 
la  salisfaclion  des  pécheurs  C()n\crlis  ou  jus- 
lifiés,  sont  des  inventions  humaines  qui 
anéantissent,  dans  l'esprit  des  chrétiens,  le 
prix  de  la  rédrmplion  de  Jésus-Christ  (3). 

Après  avoir  exposé  les  principes  do  la  jus- 
lificalion  cl  ses  eflVts,  Calvin  expose  la  ma- 
nière d'iul  le  chrétien  doit  se  conduire  après 
sa  ju^lification  ;  il  parle  du  renoncement  à 
soi-mén)(>,  des  adversités,  de  la  nécessité  do 
inéditer  sur  l'autre  vie  (4). 

Calvin  revient,  dans  les  chapitres  suivants, 
à  la  jiislification  ;  il  étend  et  développe  en- 
core ses  princiiics,  répond  aux  diiiicultés, 
attaque  le  mérite  des  œuvres  (5). 

Il  parle,  dans  le  dix-neuvième,  de  la  li- 
berté chrétienne. 

Le  premier  avantage  do  la  liberté  chré- 
tienne est  de  nous  affranchir  du  joug  de  la 
loi  cl  des  cérémonies  :  non  qu'il  faille  abolir 
les  lois  de  la  religion,  dil  Calvin;  mais  un 
chrétien  doit  savoir  qu'il  no  doit  point  sa 
justice  à  l'obscrvalion  do  la  loi. 

Le  second  avaiîlagc  est  do  ne  pas  accom- 
plir la  loi  pour  obéir  à  la  loi,  mais  pour  ac- 
complir la  volonté  de  Dieu. 

Le  troisième  avantage  de  la  liberté  chré- 
tienne est  la  liberté  d'user  à  son  gré  des 
choses  indifférentes.  Calvin  préleiul  ,  par 
eximple,  affranchir  les  cluélicns  du  joug  de 
la  superstition,  tranquilliser  une  infinité  de 
consciences  tourmentées  par  des  scrupules 
sur  une  infinité  de  lois  qui  ordonncn!  ou  dé- 
fendent des  choGos  (jui,  par  elies-mémcs,  ne 
sont  ni  bonnes  ni  mauvaises  (0). 

11  parle,  dans  le  chapitre  vingtième,  de  la 
nécessité  de  la  prière  el  des  dispositions  pour 
prier;  il  piétend  qu'on  ne  doit  prier  (jue 
Dieu;  il  condamm'  ^intcrces^ion  des  saints 
comme  une  impiété  (7j. 

A[)iôs  avoir  examiné  les  causes  et  les  ef- 
fets lie  la  justification,  il  ciierche  pourtiuoi 
tous  les  hommes  n'ont  pas  celle  foi  «jui  jus- 
tifie, il  en  trouve  la  raison  dans  le  choix  (lUC 
Dieu  a  fait  des  élus  pour  la  vie  éternelle  et 
des  réprouvés  pour  renf'i;  il  cherche  la 
raiNon  de  ce  choix  :  il  trouv(\  dans  l'I^criture, 
que  Dieu   a  aimé  Jacob  et  ({u'it  a  ha'i  Ks;  ii 

(I) Calvin  mnouvol!.;  l'orroiir  (rO>mn,  Vonczccl  nriii  le. 

(2)  L.  III  Insiil.,  c.  4.  LiiiIk  r  av;iii  dii  la  niênie  cho.'^e 
av.'inl  Calvin;  iidus  y  avons  ré|H>nilii  ;i  l'url.  Lutiikii. 

(5)  Iliid.,  c.  .^.  (,'cbt  encore  ici  un  senlirac.ilde  Lullier; 
Doiis  l'avons  ré  iilé.  Votiez  c.r\  arlicle. 

(4)  Il)i.1  ,c.  C.  7.8,  »,  10. 

i5)lL«iJ..   c.    Il,    12,   jiHijii'.iu  l'3.  LiillitT  avail  f.iil  la 


avant  qu'ils  eussent  fait  ni  bien  ni  mal;  il 
conclut  qu'il  ne  faut  pas  chercher  la  raison 
de  cette  préférence  hors  de  Dieu,  qui  a  voulu 
que  quelques  hommes  fussent  saines  et  d'au- 
tres réprouvés  :  ce  n'est  point  la  prévision 
de  leur  impénitence  ou  le  péché  d'Adam  qui 
est  la  c  use  de  leur  réprobation. 

Dieu  a  voulu  qu'il  y  cûl  des  élus  el  des  ré- 
prouvés afin  d'avoir  des  sujets  sur  lesquels 
il  pût  manifester  sa  justice  el  sa  miséricorde  : 
comme  il  a  préparé  et  donné  aux  prédestinés 
la  foi  qui  justifie,  il  a  aussi  tout  préparé  pour 
emi)écher  ceux  qu'il  avait  destinés  à  être  les 
victimes  de  sa  vengeance  de  profiter  des 
grâces  do  la  ré.lemption  ;  il  les  a  aveuglés,  il 
les  a  endurcis;  il  a  fait  en  sorte  que  la  pré- 
dication, qui  a  converti  les  élus,  a  enfoncé 
dans  le  crime  ceux  qu'il  voulait  punir.  Tel 
est  le  systèoie  do  Calvin  sur  la  différence  du 
sort  des  hommes  dans  l'autre  vie  et  après 
la  résurrection,  qui  est  certaine  (8). 

Quatrième  livre. 

Les  fi  lèles  profitent  donc  des  mérites  de 
Jésus-Christ  en  s"uniss:inl  à  lui,  et  c'est  la 
foi  qui  les  unit  à  Jésus-Christ  :  les  fidèles 
unis  à  Jésus-Christ  forment  donc  une  Eglise 
qui  renferme  tous  les  fidèles,  tous  les  élus, 
tous  les  prédestinés  :  ainsi  celte  Eglise  est 
universelle,  catho'ique;  c'est  la  société  de 
tous  les  saints,  hors  do  laquelle  il  n'y  a  point 
de  salut,  el  dans  laquelle  seule  on  reçoit  la 
foi  qui  unit  à  Jésus-Christ. 

Mais  toutes  les  Eglises  chrétiennes  pré- 
tendent exclusivi  ment  à  cette  qualité;  com- 
ment distinguer  celle  qui  en  effet  esl  la  vraie? 
Quels  sont  ses  caractères,  quelle  esl  sa  po- 
lice, quels  sont  ses  sacrements? 

Voilà  ce  que  Calvin  se  propose  d'exami- 
ner dans  le  quatrième  livre  de  ses  Institu- 
tions, qu'il  a  intitulé  :  Pes  moyens  exlcriiurs 
par  lesquels  Dieu  nous  a  fait  entrer  et  nous 
conserve  dans  Id  société  de  Jésus-Christ. 

Saint  Paul  dit  que  Jésus-Christ,  pour  ac- 
complir tout,  a  dtnné  des  apôtres,  des  pro- 
phètes, des  évangélislcs ,  des  pasteurs,  des 
docteurs,  afin  qu'ils  travaillent  à  la  perfec- 
tion d  s  saints,  aux  fonctions  de  leur  mini- 
stère, à  l'édification  du  corjis  de  Jésus-Christ, 
jusqu'à  ce  que  nous  parvenions  tous  à  l'unilé 
d'une  mémo  foi  et  d'une  même  connaissance 
du  Fils  de  Dieu  ,  à  l'étal  d'un  homme  par- 
fait, à  la  mesure  de  l'âge  et  de  la  plénitude 
selon  laquelle  Jésus-Cliiisl  doit  être  formé 
en  nous. 

Dieu,  qui  pouvait  par  un  seul  acte  de  sa 
volonté  sanctiiic  r  tous  les  élus,  a  voulu  qu'ils 
fussent  instruits  par  l'Eglise  el  dac.s  l'Eglise, 
et  (|u'ils  s'y  perfectionnassent  ;  il  a  donc  éta- 
bli une  l'igiise  visible,  qui  conserve  la  pré- 
dication de  sa  doctrine  el  les  sacrements 
qu'il  a  inslilués  pour  la  sanctification  dos 
prédestinés. 

mi^mc  rhosR.  Voyz  son  nrlicle. 

(fi)  C'tbl  l'erreur il'Audéc, que  nous  avons  réfutée  à  cet 
arlirle. 

(7)  On  a  condamné  celle  erreur  dans  Vigilance.  Voije: 
son  arlicle. 

(S)  Voit.')  le  prcdoslinalianismc  le  moing  adouci,  ou  plu 
loi  uii  vrai  nKuii'  bôisinc. 
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Les  membres  do  relto  K{j;Iisft  «ont  don 
unis  [)ar  la  piÏMlicaliou  de  la  tn^nic  doclrino 
et  par  la  parlicipalioii  des  iiu'^nK's  sacre- 
iiKMils  :  l'on  a  vu  |)ai'  saint  i'aitl  qne  c'est 
\à  l'essence  de  TMclisc  ;  radminislratioii  des 
saei'cinents  v[  la  prédicalioti  tie  la  parole  de; 
Dieu  soni  donc  les  earaclùres  et  les  ia.ii'(|ues 
de  la  vraie  M;; lise. 

Par  celte  notion  de  riîti;lise,  pui'.^e  dans 
l'Jkrilure,  dit  Calvin,  on  voit  (lu'elle  ren- 
ferme des  pt^diciirs  et  (jti'on  peut  y  en- 
seigner des  opinions  opposées,  pourvu  qu'el- 
les ne  (iéiriiiseni  point  la  ducirinc  de  Jcstis- 
Clirisl  cl  des  apôtres. 

On  ne  |)eul  donc  se  séparer  de  celle  !']|;lisc 
parce  qu'on  y  soulienl  des  opinions  dilTé- 
renles,  ou  parce  que  ses  membres  «o  sont 
I)ninl  saints  et  parl'ails. 

Par  ces  principes  ,  Calvin  fait  voir  que  les 
donatislcs.les  caibares.les  anabaptistes,  etc., 
décliirctit  ruiiilé  di>  l'IUglise  et  pèchent  contre 
la  charité,  lorsqu'ils  prétendent  que  l'K^lise 
visible  n'est  composée  (juc  dhonjDîCS  par- 
faits et  de  préilcsliués  (1). 

Mais  lorsqu'une  société  enseigne  des  er- 
reurs qui  sapent  les  fondements  de  la  doc- 
Irinedc  Jésus-Christ  et  des  apôtres,  lorsqu'elle 
corrompt  le  culte  que  Jésus-Christ  a  établi, 
alors  il  faut  se  séparer  de  celle  Kp;lise,  quel- 
que étendue,  quelque  ancienne  qu'elle  soit , 
parce  qu'alors  on  ne  peut  s'y  sauver,  puis- 
qu'on n'y  trouve  pas  les  moyens  extérieurs 
que  Jésus-Christ  a  établis  pour  le  saint  des 
hommes,  savoir,  le  minisicre  de  la  parole  et 
l'administration  des  sacrements. 

De  là  Calvin  conclut  que  l'Eglise  romaine 
n'était  pas  !a  vraie  Eglise,  parce  qu'elle  était 
tombée  dans  l'idolâtrie,  parce  que  la  cène 
élaii  devenue  chez  elle  un  sacrilège,  parce 
qu'elle  avait  éloiifl'é  ,  sous  un  nombre  infini 
de  superstitions  ,  le  culte  établi  par  Jésus- 
Clirist  et  [>ar  les  apôires. 

lùi  vain  prétend-on  que  l'Eglise  catholique 
a  succédé  aux  apôtres  ;  cela  est  vrai,  mais 
elle  a  corrompu  le  dépôt  de  la  foi  :  cependant 
Dieu  a  conservé  dans  celte  Eglise,  dans  tous 
les  temps,  des  personnes  qui  ont  gardé  le 
dépôt  de  la  foi  dans  sa  pureté,  qui  ont  con- 
servé l'usage  légitime  des  sacrements. 

L'Eglise  romaine  les  a  retranchés  de  son 
sein,  et  ils  se  sont  séparés  d'elle  parce  qu'ils 
ne  pouvaient  plus  supporter  la  corruption 
de  l'Eglise  romaine.  L'Eglise  romaine  n'a 
donc  plus  ni  un  minisicre  légitime,  ni  l'ad- 
ministralion  dess.'!cremcnls,ni  la  prédication 
de  la  pure  parole  do  Dieu  {•!). 

Les  ministres  de  l'Eglise,  à  sa  naissance, 
ont  été  choisis  par  Jésus-Christ  môme  ;  les 
apôtres  ont  établi  deux  ordres,  des  pasteurs 

(1)  Inslil.,  1.  IV,  c.  1. 

[i)  Ibid  ,  I.  IV,  c  2.  Calvin  relomlip  ici  dnns  t'prreur 
des  dorialisies,  de  Widet,  de  Jean  Hiis,  do  i.uilirr,  selon 
la  nalure  de  l'Eglise.  Voiiez-en  la  léfulatioii  a  l'jiticle 
RÉponiiG. 

(5)  Ibid.,  c.  5. 

(4)  ibid,,c.  4,  5. 

{'■i)  Il)i'l, ,  c.  G,  7.  C'e,sl  bien  le  fond  des  principes  des 
Grecs  sur  la  primsulé  du  pape;  mais  Calvin  va  infMiiinenl 
plus  loin  qu'eux,  aux  injures,  près,  qui  ne  mérilent  que  du 
mépris  ;  nous  avons  réfulé  l'erreur  de  Calvin  sur  le  pape  à 
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ot  des  diacres  :  personne  n'entrait  dans  In 
ininisîére  sans  y  étr(î  appe'é  ,  et  la  vocation 
dépcMidait  du  snifrage  des  autr<'S  inini'iIreH 
et  du  conseiid-nicnt  du  p''n|)'e  ;  c'<'t.iit  par 
l'iinposilion  des  mains  (|(ie  celle  vocation  se 
n)anii'esl.iil,  cl  (Calvin  veut  (|n'()n  la  cons(-rve, 
parce  (|u'il  croit  (jue  rien  (h;  <<•  (|ij(;  les  apô- 
tres ont  [iratiqué  n'est  indilïérenl  ou  inu- 
tile (.1). 

Calvin  examine  onsuilc  les  chanpcmenis 
que  l'on  a  faits  dans  la  manière  d'appcder 
les  (iiléles  an  ministère;  il  se  «iéchaîne  coniro 
ri'^glise  romaine  et  conirc  le  pape  qui,  selon 
lui,  ont  changé  tout  i'oidre  de  l'Iîglise  {)ri- 
milive  {h). 

Il  aitaque  la  primaiilé  du  pape,  et  recher- 
che par  quels  degrés  il  est  arrivé  à  la  puis- 
sance qu'il  possède  (5). 

Aprô.'t  avoir  prouvé  qu'il  doit  y  avoir  un  mi- 
nistère dans  riCglise,  Calvin  examine  quelle 
est  l'aulorilé  de  ce  minisiéie  :  elle  a  trois 
objets,  la  doctrine,  la  juridiction  et  le  pou- 
voir de  faire  des  lois. 

Le  minislére  ecclésiastique  ne  peut  ensei- 
gner, comme  la  doctrine  de  l'Eglise,  que  ce 
qui  est  contenu  dans  l'Ecriture;  les  décisions 
des  conciles  ne  peuvent  donc  obliger  per- 
sonne, et  ces  assemblées  prétendent  mal  à 
propos  être  infaillibles  dans  leurs  juge- 
ments (G). 

Le  minisicre  ecclésiasliqne  peut  faire  des 
lois  pour  la  police  de  l'Eglise,  pour  entre- 
tenir la  paix,  etc.;  mais  il  ne  peut  faire  sur 
le  culte  ou  sor  la  discipline  des  lois  qui  obli- 
gent en  conscience,  et  Calvin  traite  comme 
une  tyrannie  odieuse  les  lois  que  l'Eglise  fait, 
par  rapport  à  la  confession,  dans  le  culte  et 
sur  les  cérémonies  (7). 

La  juridiction  del'Eglise  n'a  donc  pour  objet 
que  les  mœurs  et  le  m  finlien  de  l'ordre  dans 
l'Eglise,  et  celte  juridiction  n'a,  pour  punir, 
que  des  peines  purement  spirituelles,  que  de 
retrancher  de  TEglisc  par  l'excommunication 
ceux  qui,  après  les  monitions  ordinaires,  ne 
se  corrigent  pas,  scandalisent  et  corrompent 
les  fidèles.  Sur  cet  objet,  C  ilvin  reproche  en- 
core à  l'Eglise  romaine  d'avoir  abusé  de  son 
pouvoir,  surtout  par  rapport  aux  vœux  mo- 
nastiques (8). 

La  vraie  Eglise  a  deux  c/iractères,  selon 
Calvin  :  la  prédication  de  la  doctrine  de 
Jésus-Christ ,  el  l'adminislralion  des  vrais 
sacrements;  après  avoir  traité  ce  qui  re- 
garde la  prédication  el  l'Eglise,  il  traite  des 
sacrements  (9). 

Toutes  les  religions  ont  leurs  sacremenis, 
c'est-à-dire  des  signes  extérieurs  destinés  à 
exprimer  les  promesses  ou  les  bienfaits  de 
la  divinité.  La  vraie  religion  a  toujours  eu 

fart.  GnEcs. 

(G)  Ibid.,  c.  8,  9.  Les  donatisles,  les  momanistes,  les 
albigeois,  tous  les  tiérétiques,  en  un  mot,  onl  eu  les  mô- 
mes prcleiilions  :  nous  en  fuisons  voir  la  fausseté  à  l'art. 
Réforme. 

(7)  lbid.,c.  10. 

(K)  Ibid.,  c.  11,  12,  13.  Vigilanee,  avant  Calvin,  avait 
attaciué  les  vœu.x  ;  il  fui  condamné.  Vo]iez  son  article. 

(!))  Nous  faisons  voir  la  fausseté  de  ce  seniimcui  à  l'arî, 
Befokme. 
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los  siens  :  Ici  était  l'arhro  de  vie  pour  l'état 
dinnoci-nco,  rarc-cii-cicl  pour  Noo  cl  pour 
sa  posicrilc,  la  ciicourision  d  puis  la  voca- 
liui»  (rAt)ialMiu,cl  les  si;];iirs  (\\n'  Dieu  iloniui 
nu  peuple  juif  piiiir  conliniuM-  li's  |>i  t)iiie>.sos 
(ju'ii  lui  avail  t'.iilos  cl  |)i)iir  alTcsmir  la  loi  ; 
leis  fiirciil  li's  si;;iies  (ioiuiés  à  ll>^iéi)Il. 

Le  81^^5:10» r  a  voulu  (iiuî  les  ciirélicn^  rus- 
SPMl  aiis>i  leiir.s  sitîucs  ou  leurs  sacrcmenls  , 
c'esl-à-dirc  des  signes  <|ui  les  confirnienl 
dans  la  loi  des  proinosscs  que  Uieu  leur  a 
faites. 

Coiunio  Cilvin  a!!ri!)UP  l'oiivrai^c  du  salut 
à  la  foi,  les  sacrcmenls  ne  sont  (les  inovens 
de  silul  (lu'aulanl  qu'ils  contrihurnl  à  faire 
naî.re  la  foi  ou  à  la  forlifier.  11  dérinil  donc 
les  saiicuii'uls  (les  si/niholes  citéi  icui  s,  par 
Icni/urls  Dieu  imprime  en  nos  couscicnccs  Us 
promes!^c.<t  de  sa  hirnvcillnncc  envers  nous 
pour  soutrnir  notre  foi  ,  et  par  lesquels 
nous  reniions,  en  présence  des  anrjrs  et  des 
hommes,  léinoirjnaije  de  notre  piété  encers 
Dieu. 

Ia's  sacrcmenls  ne  sont  donc  ni  des  signes 
vid>'s  cl  iiu-fiiciccs,  destinés  à  nous  remellre 
devant  les  yeux  les  promesses  de  Jésus- 
Clirisl ,  ni  des  sif^U'S  qui  conîieMn'Mit  par 
cux-niêmcs  une  verlu  carliéc  cl  secrète  ;  ces 
signes  sont  elficaces  |)arcc  (jue,  lorsipieces 
signes  nous  sonl  appiqués,  Dieu  agil  sur 
nos  âmes. 

Calvin  veut  trouver  iri  un  milieu  entre  les 
catholiques  cl  les  luthériens;  il  est  ohscur, 
cmharrassé,  et  p.iraîl  n'avoir  pas  bien  en- 
(cnilu  la  doelrine  th;  l'Eijlise  roiniino  sur  les 
sacicmenis  et  sur  leur  ellicaciic  :  lanlôl  il  lui 
reproche  de  se  Iroriiner  sur  les  sacrcmenls, 
parce  (pTelle  altrihuc  je  ne  sais  (|uelle  verlu 
secièle  aux  élémcnls  (l(;s  sacrements  (|iii 
opèrcnl  comme  une  espèce  (h;  mapie  ;  t.inlôt 
il  r,ireu«c  d'iX'i|;éier  la  verlu  des  sacre- 
mcnls,  parc(;  qu'elle  enseigne  (ju'ils  produi- 
sent leui'  elïel  dans  nos  ânes,  [lourvu  (|uc 
nous  n'y  niellions  pas  d  t)!)sl.icles  ;  doclnue 
niousiruciise .  dil-il  ,  diaiiolique  ,  cl  qui 
dainuc  une  infinilc  de  nioiidi' ,  parce  qu'elle 
leur  fui  aileudii!  du  si;ine  eor(>orel  le  saiul 
qu'ils  ne  peuveul  ohlenir  que  de  Dieu  (Ij. 

De  ce  (juc  les  s  icreiiienls  ne  sont  que  des 
signes  par  lesquels  Dieu  imprime  dans  nos 
âmes  les  promeSM-s  de  sa  bienveillance  pour 
soutenir  noire  foi,  el  par  IrsiiuiK  nous  té- 
moignons noire  pié  é  envers  Dieu,  Cihiu 
conclut  que  les  callioIi(|ues  oui  mil  à  pro- 
pos mis  d(;  la  difTeicnce  entre  les  sai  re- 
mcnls  de  l'aneieiinir  loi  et  ceux  de  la  nou- 
velle, comme  si  les  sac  cmenls  de  rancieniie 
loi  n'avaient  fiil  (|iic  proniellrc  ce  que  les 
sacremcuLs  de  I  1  nouvelle  nous  donnent. 

11  conclut  qu'il  n'yaqncdcux  sacrements: 
le  baptc  ne  el  la  cène,  parce  qu'il  n'y  a  que 
(0'.  deux  sacrements  rommuns  à  tous  les  li- 
ilèles  el  nécessaires  à  la  cunsliiuliou  de  l'E- 
g'ii=e(2). 

Lebd|)t6mc  est  le  signe  do  notre  inilialion 

fl)  N'ius  avon^ oxiiIiTUi'î  I".  sr^ilinionl  d.is  catholiques  cl 
féfi'té  rrrr«'iir  ili-  ('„ilviii  .-i  l'.iil    I.l'iurii. 

(•^  Irnii'  ,  {.  IV,  c.  II.  I  »"»  v:iii  li,i>,  livs  ."Ihiu'Pnis  ;iv.iietit 
av2iicu  lc«  Uidnes  erreurs  a\aiii  Lullicr  cl  Calvin;  nous 


cl  de  notre  entrée  dans  l'Eglise,  on  la  mar- 
que extérieure  de  noire  union  avec  Jésus- 
Christ. 

Par  ce  sacrement,  nous  sommes  justifies, 
et  les  mérites  de  la  rédemption  nous  sonl 
appliqués:  Cihin  assure  donc  que  le  bap- 
tême nC>l  p.is  >euleinenl  un  remède  contre 
le  péclié  originel  el  contre  les  péchés  commis 
av.iiil  di;  le  recevoir,  mais  encore  coiilro 
tous  ceux  que  Iom  peut  commettre  après  l'a* 
voir  reçu  ,  en  sorle  que  le  souvenir  de  notre 
ba[)Ièmu  les  elTace. 

La  virlu  ou  l Cffet  du  bapléme  ne  peut 
élre  détruit  par  les  f)cchés  que  l'on  commet 
après  l'avoir  reçu;ain>i,  un  homm<^  qui  a 
élé  une  lois  jnsl, lié  p.ir  le  bapème  ne  perd 
jaiuiiis  l.i  jus.iee  (3). 

Calvin  prétemj  par  ce  dogine  rassurer 
les  conseil  lices  limnrécs,  les  enqiccher  de 
tomber  dins  le  déscsi)oir  ,  el  non  pas  lâcher 
la  bridt?  au  vice. 

Il  allrihue  au  baptême  de  sainl  Jean  le 
nièoie  elTcl  qu'au  ba[)lème  do  Jésus-Chrisl  et 
des  aj)6ires. 

Il  coiiilamne  dans  l'administration  du  bap- 
tême Ions  les  exorcismes  et  toules  les  cérc- 
mmiies  de  lEglise  c  itholi^u  •  ;  il  veut  (luou 
admiiiisire  le  bapicme  aux  eiifanl<,  (  l  réfute 
les  an;ibaplisles,  el  en  parliculicr  Si.rvet , 
qui  av;iil  pris  leur  défense  (V). 

La  cène  est  le  second  s  icremeni  que  Cal- 
vin admet.  Ce  s.iereaient  n'esl  pas  seulement 
inslilué  pour  nous  représenter  la  mort  el  la 
p;issioii  de  Jésus-(>hi  i»!  ,  comme  Zuingle, 
OEeolampade,  cie.,  le  prélemienl,  mais  pour 
nous  faire  participer  rcrllemenl  à  la  ehair  et 
au  sang  de  Jésus-Christ.  Caivm  croit  (|u'il 
est  al)surde  et  contraire  à  l'Ecriture  do  n.;  1  e- 
connailre  ilans  ri'Iucharislie  que  la  figure  du 
corps  d;  Jé^us-Chrlsl.  Noire-S.igneur  pro- 
met Irop  expressémeni  (|u'il  nou>  donnera  s;i 
chair  à  manger  el  son  sang  à  boire;  il  allri- 
hue à  celle  mandueaiion  des  effols  qui  ne 
peuvent  convenir  à  une  simple  représenta- 
tion. 

Calvin  rejeltc  d onc  le  scnliment  de  Zuin- 
gle,  el  croit  (|iie  nous  m,ingeons  réellement 
le  eorps  cl  la  chair  de  Jésus -Christ:  mais  ce 
n'est  point  dans  le  pain  (jue  réside  la  chair 
cl  le  s;ing  de  Jésus- Christ;  seulement,  lors- 
que nou-.  recevons  les  symboles  eucharisii- 
ques,  la  ch  iir  de  Jésus-Christ  s'unil  à  nous, 
ou  pliiiôi,  nous  somim  s  unis  à  la  chairdeJé- 
sus-Clirisl  comme  à  son  esprit. 

Il  ne  faut  pas  coml)at!re  cette  doctrine  par 
la  (li.liculte  de  concevoir  comment  la  chair  do 
Jésus-Chrisi  qui  est  dans  le  ciel  s'unit  à 
nous:  fiut-il  mesurer  les  ouvrages  de  Dieu 
sur  nosiiices?La  puissance  de  Dieu  n'esl- 
(11e  pas  inllnimcul  au-dessus  do  notre  inlel- 
lig'Mice? 

Calvin  reconnaît  donc  q«ie  nous  mangeons 
réellement  le  corps  de  Jésus- Christ ,  mais  il 
ne  lt>  croit  ni  uni  au  pain  et  au  vin,  comme 
Luther,  ni  existanl  sous   les  appaienccsdu 

1rs  avons  lAfuli'-sa  l'art.  Lirturn. 

(.");  C.jilvjii  ii'cnI  ciifiiri'  i,;i  i|ii.'  l'é,  lio  dos  liérélifiucs  qui 
l'ont  proijûiié.  VotjCi  l'.irl   Lutueu. 

(4)  luslil.,1.  IV,  C.  1."»,  IG. 
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pnin  cl  (lu  vin,  par  la  trunssubstanliulion  , 
coiiunc  les  caihuliquofl. 

Ainsi ,  depuis  que  1rs  prôlondiis  r/^forini^s 
so  sont  s(^|)ar('>s  de  l'Mulisc  jusiitrA  (lalviii  , 
voilA  i\^y\  Irois  nianii^ics  «liUVrciilcs  d'i'xpli- 
qucr  ce  (|ue  rMerilme  nous  dil  sur  le  sacre- 
incnl  de  l'Mucharislie,  ol  ees  (rois  explica- 
lioiis  opposées  sont  données  par  dois  cliels 
do  parti  i\n\  prétendent  tous  trois  ne  suivre 
que  l'Kcriture,  et  qui  prétendent  qti'elle  est 
assez  elaire  pour  que  les  simples  liiléles  dé- 
couvrent dans  riîerilure  quels  sont  les  senti- 
ments vrais  ou  laux  sur  les  questions  qui 
s'élèvent  par  rapport  à  la  religion  (I). 

Les  catholiques  romains  onl, selon  Calvin, 
nnéanli  ce  sacrement  par  la  messe,  (ju'il 
regarde  comme  un  sacrilège  (2). 

Calvin  reconnaît  que  toutes  les  E!j;liscs 
clirétienncs,  avant  la  réformation  prétendue, 
reconnaissaient  cinq  autres  sacrements  avec 
le  baplcnie  et  la  cène:  il  attaque  ce  senti- 
n>cnt,  et  prétend  que  ces  sacrements  ne  sont 
que  des  cérémonies  d'institution  humaine 
qu'on  ne  trouve  point  dans  l'Ecrilurc,  et  qui 
ne  peuvent  être  regardées  comme  des  sacre- 
ments, parce  que  les  sacrements  étant  des 
signes  par  lesquels  Dieu  imprime  ses  pro- 
messes dans  nos  âmes ,  lui  seul  a  le  pouvoir 
d'instituer  des  sacrements  (3). 

Dans  le  vingtième  et  dernier  chapitre  , 
Calvin  combat  la  doctrine  des  anabaptistes 
sur  la  liberté  chrétienne:  il  fait  voir  que  le 
christianisme  n'est  point  opposé  au  gouver- 
nement politique;  qu'un  cliréticn  peut  être 
un  magistrat  équitable,  un  roi  puissant  et 
bon;  que  les  chrétiens  doivent  respecter  le 
magistrat,  obéir  aux  puissances  civiles  et 
temporelles;  qu'il  n'appartient  point  aux 
hommes  privés  de  censurer  leur  conduite  ; 
qu'ils  doivent  une  obéissance  illimitée  à 
leors  ordres  ,  dans  les  affaires  temporelles  , 
et  toutes  les  fois  qu'ils  ne  commandent  f>as 
des  choses Xîontraires  à  la  religion:  car  alors 
il  faut  se  rappeler  les  paroles  de  saint  Pierre  : 
Faut-il  obéir  aux  hommes  ou  à  Dieu?  Aux 
erreurs  dont  nous  venons  de  donner  le  dé- 
tail,  Calvin  en  ajoute,  dans  ses  autres  ou- 
vrages, quelques-unes  qui  ne  mériient  pas 
qu'on  s'y  arrête  (V). 

Réflexions  sur  le  système  de  Calvin. 

Par  l'exposition  que  nous  venons  de  faire 
du  système  théologique  de  Calvin  et  par  les 
notes  que  nous  y  avons  ajoutées,  il  est  clair 
que  les  dogmes  de  l'Eglise  catholique  que 
Calvin  attaque  avaient  déjà  été  niés  et  com- 
battus par  différentes  sectes;  toutes  ces  sec- 
tes avaient  été  condamnées  à  mesure  qu'elles 
s'éiaient  élevées,  et  elles  avaient  formé  des 
sectes  absolument   séparées;   leurs  erreurs 

(l)InsUl.,c.  17. 

(2)  ll)id.,  c.  18.  Calvin  n'a  pas  encore  ici  le  mérile  de  la 
nouveauté;  nous  avons  ex|]Osé,  k  l'arl.  L»tubr,  la  doclriae 
de  rti;;iist!  caUiolit^ue. 

(."î)  iltiil ,  c.  19.  Vofiez  Parte  turnER. 

_{i)  Sous  le  Ulre  dé  Culvinisiue  peifeclionnâ  parut,  l'an 

17'JG,  un  nouveau  syslèan;  (:ou:()Osé  par  James  Huniiugum, 

niitiislre  de  Coveuiry,  en  Coumclicul   niorl  l'année  pré- 

cédc'iU'..  Selon  lui,  la   loi  et  rEvan'.'ile  sunl  diauiélrale- 


étaient  parvenues  jusqu'au  sciiiémc  âiècb', 
ou  |)ar  des  r<'8leg  épars  de  ces  secIeH,  ou  par 
les  munuinenis  de  l'histoire  ee(:lésiasli(|uc. 
Le  temps  (|ui  presse,  pour  ainsi  dirf,  et  qui 
rapproche  sans  cesse  les  erreurs  comme  les 
vérités,  avait  raj)pro(hé  toutes  bs  erreur!» 
des  iconocIa-.tes  ,  des  donatist(!s ,  de  iJénn- 
ger,  des  prédestinatiens,  de  Vigilance,  ete.  , 
(laiis  h;»  albigeois,  dans  b-s  vaudois ,  d.ins 
les  béguards,  dans  les  fraticelles  ,  dans  Wi- 
clef,  dans  Jean  llus,  dans  les  frères  d(î  Bo- 
liéme,  dans  l.tjther,  dans  le-t  anabaptistes  , 
dans  (jarlostail,  dans  Ziiingle.eU;.  ;  maiselle» 
n'étaient  (|ue  rapprochées,  Luther  en  ensei- 
gnait une  partie  et  rejetait  l'autre;  elles  n'é- 
taient donc  ni  réunies,  ni  liées. Calvin  parut- 
il  avait  l'esprit  méthodique,  il  entreprit  d«, 
les  lier  et  d'établir  des  princi[)e3  générau. 
d'où  il  pût  tirer  ces  erreurs  opposées  à  VIL- 
glise  romaine;  il  établit,  pour  base  de  sou 
système,  (juc  l'Ecriture  est  la  seule  règle  de 
notre  loi. 

Nous  avons  vu  comment  .d'après  ce  prin- 
cipe, il  établit  toute  sa  doctrine. 

Après  que  Calvin  eut  ainsi  réuni  cl  liô 
toutes  les  erreurs  (jui  entrent  dans  son  sys- 
tème de  réforme,  les  catholiques  en  attaquè- 
rent les  dilTcrenics  parties,  et  les  disciples 
de  Calvin  prirent  la  défense  des  différentes 
opinions  de  leur  maître  :  chacune  des  erreurs 
de  Calvin  redevint  ,  pour  ainsi  dire,  une  er- 
reur cà  part,  sur  laquelle  une  foule  de  con- 
troversistcs  des  deux  communions  s'est  exer- 
cée,et  ces  controverses  ont  absorbe,  pendant 
environ  deux  siècles,  une  grande  partie  des 
efforts  de  l'esprit  humain  dans  l'Europe. 
Quelle  multitude  innombrable  d'ouvrages 
n'a-t-on  pas  écrits  sur  la  présence  réelle, 
sur  l'Eglise,  sur  le  juge  des  controverses,  sur 
la  contession  ,  sur  la  prière  pour  les  morts  , 
sur  les  indulgences,  sur  le  pape?  Voyez  l'art. 

RÉFORMATION. 

La  doctrine  de  Calvin  fut  adoptée  par  les 
réformés  de  France;  elle  s'établit  dans  les 
Pays-Bas,  en  Angleterre,  dans  une  partie  de 
l'Allemagne;  mais  c'est  surtout  en  France 
que  le  calvinisme  fit  de  grands  progrès  et 
excita  de  grands  mouvements;  nous  en  al- 
lons parler  dans  l'art. Calvinistes.  Nous  par- 
lerons de  ses  progrès  dans  les  Pays-B<is  à 
l'art.  Hollande. 

CALVINISTES  ,  disciples  de  Calvin  :  nous 
avons  vu  qu'il  yen  eut  dans  presque  touto 
l'Europe,  et  surliul  en  France,  où  ils  exci- 
tèrent de  grands  mouvements;  nous  allons 
examiner  l'origine, le  progrès  et  la  chute  du 
calvinisme  en  France;  mais,  pour  bien  con- 
naître les  causes  du  progrès,  il  faut  remon- 
ter jusqu'aux  temps  qui  onl  précédé  la  nais- 
sance du  calvinisme. 

ment  opposés.  Les  menaces  do  la  loi  sont  le  cri  de  la 
jiislice,  mais  l'Evangile  n'a  pas  de  menaces;  il  n'est  que  la 
bonne  nouvelle.  P,ir  la  loi,  nous  sommes  dignes  de  Ions  Ici 
châliinenls;  par  Jé.sus-Ctuist,  nous  somuies  dignes  de  la 
vie  éternelle,  t.a  loi  prochmie  ce  (pie  nous  niéiiionv; 
riivangile  ce  que  Jésus- Ctirist  a  mérité  pour  notis.  Car  il 
s'est  subsiimé  'a  tous  les  coupable.'^;  tous  nos  [ éclié»  lui 
sont  îraiistérés  :  il  les  a  expiés  pour  nous;  il  nous  sauvera 
tous.  (Note  de  l'edilew.) 
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De  l'état  de  la  France  à  la  naissance  de  la  dre  VI  avail  scandalisé  toute  l'Eglise  par  809 

réforme.  mœurs  cl  par  son  ,-iinbilion. 

3"  Jules   II,   son   succossrur,   fut   ennemi 

Ln  France  n'avait  point  été,  comme  1  Al-  i,npitojnble  <!e  Louis  XII  et  tic  la  France, 

lemagne,  l'asile  cl  le  théâtre  i!os  hérésies   (t  i^„uis  assembla  l(sé\é(iues  de  son  roynume, 

lin   f.malii^me  qui    avaient    irouhlé    l'Eglise  ^^  ^.  qi  déclarer  qu'il  était  permis  de  faire  la 

pendant  le  treizième,   le  quatorzième  cl  le  g„t.,-re  au  p.ipe    pour    des    choses  tempo- 

quii'zièmc  siècle  :  les  sdiisines  qui  s'étaient  ^.^.jj^g  .   ç,.  p,.i„(e  fit    assembh  r   à   Pise   un 

élevés  entre  les  papes,  les  démêlés  des  papes  concile  où  Jules  fut  cilé  d  j;)gé  ennemi  do 

avec   les  rois  n'avaient  point  altère,  dans  la  paix,  incorrigible  et  suspens  de  toute  ad- 

l'Eglisc  de  France,  h  s  sentiments  d'attache-  minisiration. 

i]unl,  de  respect  et  de  siumission  légitime  Louis  mettait  tout  en   mn^o   pour  rendre 

ru  saini-siége;  on  y  avait  également   con-  j,,içg  odieux  à  la  France  et  à  IKurope  ;  et 

damné  les  excès  des  m  claires  et  les  abus  qjn  j,j|(,s  je  son  côlé,  entra  né  par  son  inclina- 

servaicnl  de  prétexte  à  leur  rébellion.  lion  guerrière  et  par  son  ambition,  sceon- 

Crpend.inl  la  ré  orme  y  rénclra  insensi-  jj.jji  |^,g  inîenlions  de  ce  prince  :  on  voyait  ce 

blen.enl  cl  s'y  établit  avec  éclal  :  il  est  mié-  poniife  faire  des  sièges,  livrer  des   batailles, 

ressanl  de  cor.naîlre  It  s  causes  de  cet  événe-  u.onler  à  (  licvn!  comme  on  simple  officier, 

ment,  .  visiter  les  batteries  et  les  tranchées,  animer 

1°  L'ordre  des  religieux,  et  surtout  celui  les  troupes,  s'exposer  lui-même  au   feu.  Il 

des  quatre  ordres  mendiants,  s'était  fort  ré-  souleva  louie  l'Iia.io   contre   Lcuiis,   le   dé- 

panuu  en  France.  Ces  religieux,  si  respecta-  pouilia  de    tout  ce  qu'il  y  possédait;    non 

blés  et  si  utiles  à  l'Lglise,  n'étaient  point  ro-  content  de  combattre  av«c  des  armes   tem- 

tirés  dans  des  déserts  et  d.ms  dos  forêts,  ils  porelles,on  le  vil  employer  contre  1.  royaume 

habitaient  dans  les  villes  ,  et  y  vivaient  d<  s  i^^  aimes  spirituelles  :  li  Fiance  vil  ce  pape 

lions  de   ia  piété  des   fidèles:  ils  voulurent  oxeommunier  un  roi  qu'elle  adorait,  mellro 

travailler    au    salut  de  leurs   bienfait*  urs  ;  son  royaume  en  interdit,  dispenser  ses  su- 

icur  zèle  actif  établit  des  pratiques  de  dévo-  j^is  du   serment  de  fiJélité  :   on  vit  ce  pape 

lion  approuvées  par  les  souverains  pontifes  ôter  à  la  ville  de  Lyon   le  droit  de  tenir  des 

et  propiesà  ranimer  la  piété;  ils  î>rêeh.:ieiit,  foires  franches  ,  parce  qu'elle   /:vait  donné 

ils  confesyaienl  ;  on  gnguail  des  indulgenecs  retraite  aux  évêqnes  du  concile  de  Pise. 
dans  leurs  églises.  Ce  n'étiil  point  ici  une  <iuerelle  Ihéolo- 

Le  zèle  de  quelques-uns  faisait  de  temps  gique,  celait  la  querelie  du  peuple  et  de  la 

on  temps  des  entreprises  sur  les  droits  des  cour,  du  citoyen  et  du  militaire,  couune  du 
curés:  le  clergé  séculier  s'y  oppe.s  ;il ,  ré-  magistrat.  T.aite  la  Franco  prit  pain  à  ce 
clamait  les  lois,  se  plaignait  (lu'ou  violait  la     dcmclé,  et  l'on  ne  peut  douter  qu'il  n'ait  jeté 

discipline;  les  religieux  de  leur  eôlé  s'ap-  dans  l'esprit  des  Frai\ç;is  des  idé- s  con- 
puyaiont  sur  des  privilèges,  n'oubliaient  iraircs  au  respect  et  à  l'a  soumission  qu'on 
rien  pour  iiiléicsscr  le  pap<'  en  b  ur  faveur,  doit  au  saint-siége:  l'autoriié  la  plus  légi- 
ct  lui  altriliuaient  dans  rE;>lise  un  pouvoir  ijnio  devient  suspecte  lorsqu'on  en  fait  un 
illim.iié,  surtout  par  rapport  aux  imluigen-  q\,^^  manifeste,  et  que  cet  abus  attaque 
CCS,  dont  ils  exagéraient  quelquefois  la  le  bonheur  ou  la  tranquillité  des  Etals, 
vertu;  eifin,  ils  exaltaient  excessivement  4°  Quoiqu'il  s'en  fallût  infiniment  (jne  l'E- 
cl  souvent  ridiculement  les  vertus  de  leurs  glisc  ne  fût  telle  (jue  les  réformes  le  prclen- 
palriarches  ou  des  saints  de  leur  ordre  ,  et  daient,  il  est  cepi  ndanl  MÎr  qu'il  y  avait 
le  pouvoir  de  leur  intercession.  des  abus  considérables  ,   que   le   peuple  ne 

Le  clergé  combattait  cdtc  doctrine,  et  icg  ignorait  point,  que  Jules  avail  montré 
paru^.i  les  cc«;lésiasliques  séculiers,  il  s'en  plus  de  zèle  pour  acquérir  des  terres  que 
trouvait  qui  se  jetaient  dans  l'extrémité  pour  la  reformalion  des  mœurs  et  de  la 
opi  osée,  qui  niaient  la  vertu  di s  indulgences  discii)line,  et  que  Léon  X,  qui  lui  succéda,  ne 
et  qui  cor.tcilaienl  au  souverain  pontife  ses  montra  pas  plus  de  zèle  pour  la  réforme  que 
prérogatives  les  plus  certaines.  son  prédécesseur. 

li  y  avait  donc  en  Fianee  des  personnes  Ji»  ]i  y  avait  aussi  de  grands  abus  dans 
qu'uii  zèle  indiscret  et  sans  lumières  avait  i^g  qucics  qui  se  faisaient  à  l'occasion  des 
jetées  bois  de  ce  sage  milieu  que  tenait  l'E-  indulgences  on  de  quelques  reliques  singu- 
glisc  de  France.  lières  :  des  quêteurs  se  répandaient  dans  les 

Ces  querelles  n'avaient  point,  il  est  vrai ,  diocèses,  publiaient  beaucoup  de  faussetés 
troublé  la  France;  la  faculté  de  théologie  pi  jetaient  le  peuple  dans  l'illusion  et  dans 
qui  veillait  sur  ces  innovations  les  cou-  la  sui)crsiiliou  ;  les  olficiers  do  la  cour  ec- 
damnail,  les  réi'utait  rt  en  arrêtait  le  cours  ;  clésiastique  suscitaient  tt  allongeaient  les 
mais  elles  renaissaient  de  temps  en  tem[)sel  procès  pour  extorquer  de  l'argent  en  mille 
entretenaient  par  conséquent  en  France  des      manières  (2). 

esprits  disposés  à  goûter  les  dogmes  de   la  G»    Duuis    le    quir.zième    siècle   et    sous 

nouvelle  rerormc  sur  le  pape,  sur  les  iudul-  Louis  XII,  la  théologie  et  le  droit  avaient 
genres,  sur  l'intercession  des  saints,  sur  les  été  cultivés  principalement  en  France;  au 
pratiques  de  dévotion  (1  .  commencement  du  seizième,   on    s'occupa 

2°  Sur  la  fin  du  (luiuzième  siècle,  Alexan-      beaucoup  de   l'élude  des   langues  :   les  sa- 

(1)  Cf'llori.  jml.,  (le  Nnvis  Err(>ril)ii<!,   t.    IF.    Ilisl.  de       de  Fiiiury. 
VI^lisc  gïllicaiio,  l.  XVI.  Dui».,  (luihitèiuc  siècle.  Cwilin.  (-1)  llisl.  de  PEgl.  giU.,  l.  XVII, 
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vants,  nliirés  de  l()ul<'S  parlH  p.ir  FiMurois  1", 
mlniis'ilaiis  sa  ramiliaiiU'.  ôlcv^^s  aux  ilimii- 
lés  «le  rK|>li8(i  (H  (le  l'Iitil,  louiiu>r(Mil  1(! 
{;i5iii(î  (le  ia  iiaJioM  ,  dos  (-(uirlisans  el  des 
l'iaiuls  (lu  cAlé  des  hellcN-lcUrcs. 

Les  savants,  habiles  tiaiis  l'hisloirc,  dans 
la  ciili(ine  cl  dans  la  (•,()iu\aissaiice  di's  lan- 
gues, déd,ii!j;n(>i-(  ni  l'éind(î  de.  la  tliéuluj^ie  et 
irailèrenl  les  oracles  de  l'écolo  avec  mépris. 
Les  Ihéoloi^iens,  de  leur  (Y)l6  ,  dcfendirenl 
la  méthode  des  écoles  cl  deeaiércnl  l'élude 
des  helles-lellrcs,  connue  une  élude  lalaleel 
danp;erenvcà  la  reli{;ioii. 

Ce  n'élail  pas  ainsi  que  Lullier  en  avait 
usé  avec  les  gens  de  lelires,  il  les  avait 
comblés  d'éloges,  il  s'él ail  allaché  des  sa- 
vants, des  écrivains  célèbres;  aussi,  lorsque 
les  disciples  de  ce  réruroialcur  i)énélrèrenl 
en  Franee,  ils  Irouvérenl  dans  les  gens  de 
lelires  des  dispositions  favorables  à  Lulhcr 
cl  contraires  aux  théologiens. 

Les  hommes  de  loltros,  qui  n'étaient  que 
des  théologiens  su;)erficii'ls  on  qui  ne  l'é- 
taient point  du  tout,  furent  aisément  séduits 
parles  sophismes  des  réformés  :  un  trait, 
une  consétiuencc  ridicule  imputée  aux  ca- 
tholiques ,  un  passage  de  l'Iicriture  mal  in- 
terprélé  par  les  commentaleurs  ,  un  abus 
repris  el  corrigé  par  Lulhcr,  firent  regarder 
la  réforme  comme  le  rélablissemenl  du  chris- 
tianisme. 

Ainsi,  lorsque  les  ouvrages  cl  les  disciples 
de  Luther  pénétrèrent  en  France,  il  y  avait 
dans  presque  tous  les  ordres  de  l'Etal  des 
liommes  disposés  à  admettre  quelques-uns 
des  principes  de  la  reforme,  et  propres  à  les 
persuader  aux  autres;  ceux  qui  s'écartèrent 
de  la  foi  catholique  n'adoptèrent  pas  d'abord 
les  mêmes  points  de  la  réforme;  chacun 
adoptait  le  point  de  réformalion  qui  atta- 
quait ce  qui  lui  déplaisait  dans  le  dogme  ou 
dans  la  discipline  de  l'iiglisc  catholique. 

De  la  naissance  de  la  réforme  en  France  et 
de  son  progrès  jusqu  à  lanaissance  du  cal- 
vinisme. 

Ce  fut  à  Mg.iux  que  In  réforme  parut  d  a- 
bord  avec  quelque  éclat  :  Guillaume  Bri- 
çonnol,  qui  en  était  évoque  en  1521,  aimait 
les  lettres  et  les  sciences  ;  il  avail  des  vues  de 
réforme  pour  le  cîergô  ;  il  (ira  do  rUniversilé 
de  Paris  des  professeurs  d'une  grande  ré- 
putation :  on  nomme  entre  autres  le  Fèvre 
d'Eiaples,  Farel,  Roussel,  Valable. 

L'évéque  de  Moaux  ne  larda  pas  à  s'aper- 
cevoir que  Farel  était  imbu  des  opinions 
nouvelles,  el  il  le  cha-sa. 

Mais  les  partisans  de  la  nouvelle  réforme 
avaient  instruit  en  secret  quelques  habilanls 
de  Meaux.el  fait  passer  dans  le  peuple  leurs 
erreurs.  Les  prélendus  réformés  formèrent 
une  secte  et  se  choisirent  pour  ministre  un 
cardeur  de  laine,  nommé  Jean  le  Clerc,  qui, 
sans   autre  mission,  se  mil  à  prêcher  el  à 

(I)  Diip.,  seizième  siôcic,  t.  f,  c.  "2,  §  30.  D.  Dnpiessis, 
Hisl.  de  l'Egl.  de  Meaux,  t.  F,  p.  521.  Du  Boulay, Histoire 
fie  rUiiiversiié  de  l'aris,  t.  VI,  p.  101. 
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administrer  les  sacromenls  à  ccllo  asscm  - 
blèc. 

Voilà  la  {)remière  Mf-^lise  de  la  réforme  eu 
Franc«5  :  hi  zèle  d''S  nouveaux  léforméi 
réunis  dans  leur  préth'!  f(;rmenla,s'ét;haun'i, 
s'enlIauMua;  ils  déchirèrent  publique  liCnt 
une  bulle  du  papi>  (|ui  ordonnait  un  ji-ûnc 
et  ((ui  accordait  des  indulgences,  ils  afli- 
t  lièrent  à  la  place  d 'S  placards  oij  ils  trai- 
taient le  pape  d'anlcchrisl. 

On  arrêta  ces  f  jnali(iues  :  ils  furent  fouet- 
tés, niar(iués  et  bannis;  Jean  le  Clerc  fut 
a|)paremmcnl  do  ce  nombre,  car  il  se  retira 
à  Me!z,  (u'i  son  zèle  devint  luricax  cl  où  il 
lutbiûlé  (î). 

Cej)en(laul  les  livrer  de  Luther,  de  Car- 
lostad,  de  Zuin.';lo,de  Mélanchthon,  se  rnulli- 
pliaicnl  en  France;  la  faculié  de  lliéologio 
condamnait  ces  écrits  :  on  assembla  des  con- 
ci'es  dans  presque  toutes  les  provinces  do 
Frai'.ce  ,  et  les  sentiments  des  réformés  y 
furent  discutés  avec  beaucoup  d'cxacliluda 
el  con'la'.nii6% ;  le  parlement  rechercha  avec 
beaucoup  de  soin  les  partisans  des  nou- 
velles erreurs,  el  il  en  fil  arrêler  pln«;ieurs. 

Fr.inçois!"  suspendit  d'abord  les  effets  du 
zèle  du  parlement  el  reiulil  la  liberté  à  plu- 
sieurs partisans  de  la  réforme;  mais  cnGu 
leurs  attentats  contre  la  religion  catholique, 


Ses  libelles  injurieux  qu'ils  répandirent  con- 
tre le  roi,  les  instances  de  la  facts'lé  de  théo- 
"ogie,  el  les  remontraiices  réitérées  du  par- 
ement,   délermincrent   ce  prince  à   laisser 
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juger  les  prétendus  réformateurs  seU»n  la 
rigueur  des  lois  portées  contre  les  héré- 
tiques. 

Ce  monarque  ordonna  qu'on  reprît  le 
procès  d'un  gentilhomme  nommé  B.'rquin, 
qu'il  avait  soustrait  aux  poursuites  du  par- 
lemenl,etqui  attaquai  la  Sorbonne  :  douze 
commissaires  nommés  par  le  roi  revirent  le 
procès  intenté  contre  Berquin  :  il  fut  cou- 
vaincu  d'être  dans  les  erreurs  de  Luther,  et 
condamné  à  voir  brûler  ses  livres,  à  avoir 
la  langue  coupée  et  à  être  enfermé  le  reste 
de  ses  jours.  Berquin  en  appela  au  roi  et 
au  pape;  sur  son  appel,  les  juges  le  con- 
damnèrent au  feu  ,  el  il  fui  brûlé  le  22 
avril  1529. 

On  alluma  donc  en  France  des  bûchers 
contre  les  partisans  des  nouvelles  erreurs  , 
cl,  des  grandes  procédures,  on  passa  jus- 
qu'aux soupçons,  jusqu'aux  scrupules  (2). 

Souvent  la  plus  petite  analogie  dans  la 
conduite  d'un  homme  avec  les  principes  de 
la  réforme  parut  un  motif  suffisant  pour 
l'emprisonner,  pour  le  bannir,  pour  le  brû- 
ler (3). 

La  vigilance  et  la  sévérité  des  tribunaux 
qui  poursuivaient  l'hérésie  n'en  arrêlèrenl 
pas  les  |)rogrès  :  les  dogmes  de  la  nouvelle 
réforme  se  perpétuèrent  à  Paris,  à  Meaux, 
à  Rouen;  des  curés,  des  religieux,  des  doc- 
teurs en  théologie,  des  docteurs  en  droit, 
adoptèrent  ces  dogmes;  ils  les  enseignèrent 

(2)  Ilist.  de  l'Est,  gallic,  t.  XVIII,  1.  lii,  p.  160. 

{'))  Erasm.,  Episl. 
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cl  1rs  persuadèronl  au   peuple,  aux   magis- 
Irals,  ;iux  bourgeois,  aux  femmes  (1). 

Los  livres  de  toule  espèce,  livres  de  piéié, 
traités  dogmatiques,  ouvrages  polémiques, 
inondèrent  la  France  et  y  allumèrcnl  le 
fanatisme  :  on  répandit  dans  Paris  des  pla- 
cards pleins  de  blasphèmes  contre  la  sainte 
eucharistie,  avec  des  invectives  grossières 
contre  tous  les  ordres  du  clergé;  on  eut 
môme  la  hardiesse  de  faire  afficher  ces  libelles 
au  châleaude  Blois,  où  le  roi  avalisa  cour(2). 
Ces  placards  se  renouvelèrent  à  Paris,  et 
François  !•'  fil  publier  un  cdit  formidable 
contre  les  hérétiques. 

Pour  rcp.irer  les  attentats  des  sectaires 
contre  la  religion,  le  roi  fit  une  procession 
solennelle  dans  Paris,  après  laijuelle  on 
brûla  six  des  principaux  complices  des  at- 
tentats. On  inventa,  pour  les  faire  souffrir 
davantage,  une  sorte  d'estrapade,  au  moyeu 
de  laquelle  ces  misérables  étaient  guindés 
en  haut:  puis  on  les  faisait  tomber  dans  le 
feu  à  diverses  reprises  jusqu'à  ce  qu'ils 
finissent  leur  vie  dans  ce  lerrihle  supplice  : 
dix -huit  autres  personnes,  atteintes  du 
même  crime,  furent  punies  de  la  même  ma- 
nière ;  tous  étaient  Français  (3j. 

Les  princes  protestants  ,  avec  lesquels 
Vrançois  l 'était  ligué  contre  Charles-OuinI, 
se  plaignirent  de  ce  qu'on  traitait  en  France 
avec  tant  de  rigueur  des  hommes  qui  n'a- 
vaient d'autre  crime  que  de  penser  sur  la 
rel'g'on  comme  les  protestants  d'Allemagne. 
François  L'  répondit  que  les  personnes  qu'il 
avait  fait  brûler  étaient  non-seulcmcnl  hé- 
rétiques ,  mais  sédiiieues  ;  ce  prince  fit 
inéme  savoir  aux  princes  prolestants  qu'il 
serait  charuié  d'avoir  dans  son  royaume 
quelques-uns  de  leurs  théologiens  {'*). 

Le  cardinal  du  Uellay  entama  une  espèce 
de  négociation  avec  Mclanchlhou  :  ce  théo- 
logien envoya  un  mémoire  ou  une  es|)èce 
de  confession  de  foi,  dans  laquelle  les  dogn>es 
catholiques  qui  passaient  pour  faire  le  plus 
de  peine  aux  luthériens  se  trouvaient  mo- 
difiés et  déguisés  de  manière  que  les  simples 
fidèles  auraient  pu  regarder  cet  écrit  comme 
quelque  chose  d'a'ssez  conforme  à  la  véri- 
lable  doctrine  de  l'ICglise  (5). 

Lt  faculté  de  théo!<»gie  (il  voir  la  fausseté 
des  oxplicaiioiis  de  Mélanchlhon  ;  niais  ce 
mémoire  s'était  répandu  dans  Paris,  et  il 
séduisit  beaucoup  de  monde  que  la  cen- 
sure de  la  faculté  de  théologie  ne  détronipa 
point  (6). 

De  la  nnissancp.  et  du  pi  ogres  du  calvinisme  en 
Fraiice  jusqu'à  la  mort  de  Henri  II. 

Tel  était  l'état  de  la  France  lorsque  Calvin 
publia  ses  Institutions.  Il  donna  dans  cet 
ouvrage  un  corps  de  doctrine  à  la  réforme  ; 

(H  Hisl.  fli'Paris,  p.  088.  Hisi  dos  arcliev  <!(' l^ouen, 
\  f■0^i    lli>l  (J«  Mh.iuv,  t.  I.  \'.  r,ô8  D'Ar-.-nirô.  l.  11.  p.O. 

(i)  lliiil..  p.  DOfi  Du  Hoiiliiy,  t.YI,ii.2Jd.llibl.  de  Tlial. 
g'jtlii:.,  ilii'l.  Cotil   (le  l'IiMiry. 

/.Ti  1)11  n-iilav.  il.id.,  p.  211.  Jlisl.  (Ip  ITtf'.  Rtllic.  t. 
XVIII.  p.2b0  Cf'iiii.  (Je  Fleury,  I.  cxxxv,  ail.  70,1.  XWU, 
|.V.  MO. 

•  4';  T'iril.  (Je  FJpury,  ihid. 

(»,'  Hijl.  doi'tgl.  gaJIiv-,  't'i''  ,  r  563. 


son  ouvrage  se  répandit,  il  eut  des  parti- 
sans, et  réunit  bientôt  tous  les  réformés  do 
France  (7). 

Le  roi  ne  perdit  point  de  vue  les  intérêts 
de  l'Eglise;  il  multipliait  les  édils  contre  les 
sectaires  à  mesure  que  la  liberté  de  pen- 
ser devenait  plus  couimune  et  plus  dange- 
reuse (8). 

On  vit  paraître  une  multitude  de  censures 
de  la  faculté  do  théologie  de  Paris  contre  des 
religieux  de  différents  ordres  et  contre  des 
écrits  qu'on  lui  déférait  (9). 

Le  roi  fit  dresser  par  la  faculté  de  théolo- 
gie un  formulaire,  et  défendit  sons  de  grièves 
peines  d'enseigner  rien  de  contraire  ;  ce- 
pendant l'erreur  faisait  du  progrès,  mônjo 
parmi  les  religieux  cl  dans  la  faculté  de 
théologie. 

Celle  facullé  portail  dos  sentences  doctri- 
nales ;  les  tribunaux  de  la  justice  décer- 
naient des  punitions  contre  les  prédicateur» 
et  contre  les  partisans  de  l'hérésie  (10). 

La  rigueur  et  la  vigilance  ne  purent  étein- 
dre le  fanatisme  de  la  réforme  en  France;  lo 
nombre  de  ses  partisans  s'accrut  dans  les 
villes  et  à  la  cam[)agne;  leurs  assemblées 
comuienccrent  à  devenir  publiques;  ils  y 
chantaient  les  psaumes  de  Marot.  On  en  ar- 
rêta plus  de  soixante  à  Meaux,  dont  qua- 
torze furent  condamnés  ta  être  brûlés,  cl  al- 
lèrent au  feu  comme  au  triomphe  (11). 

Les  erreurs  des  réformés  se  répandirent  à 
Laon,  à  Langres,  à  Bourges  ,  à  Angers  ,  à 
Aulun  ,   à  Troyes  ,  à  Issoudun  ,  à  Rouen. 

Tel  était  l'état  où  François  1  '  laissa  la  re- 
ligion en  France  :  il  mourut  en  1557. 

Henri  11  n'eut  pas  moins  de  zèle  que  son 
père;  il  le  signala  lorsqu'il  fit  son  entrée  à 
Paris.  Après  un  magifique  tournoi,  un  com- 
bat naval ,  on  fit  une  procession  solennelle, 
et  le  roi  dîna  à  l'évcché;  il  fut  compliinento 
par  tous  les  corps  :  sur  le  soir,  plusieurs  hé- 
rétiques furent  exécutés  dans  différents  quar- 
tiers de  Paris ,  et  le  roi,  retournant  à  .son 
palais  (les  Tournelles,  en  rit  brû'er  quelques- 
uns  (12). 

Ce  prince  renouvela  tous  les  édits  portéi 
confie  les  hérétiques  :  il  défendit  de  \end.c 
ou  d'imprimer  aucun  livre  sans  l'approlia- 
tion  de  la  faculté  de  théologie,  et  défendit  à 
toutes  personnes  non  lettrées  de  disputer  do 
la  religion,  et  à  qui  que  ce  lût  de  prêter  au- 
cun secours  à  ceux  qui  étaient  sortis  du 
royaume  pour  cause  d'hérésie  (13). 

Depuis  cet  édil,  les  bûchers  lurent  alluînés 
partout,  et  l'on  n»;  fil  grâce  nulle  part  aux 
novateurs  :  on  les  fit  brûler  à  B  udi-aux,  à 
Nîmes,  à  P.iris,  à  Toulouse,  à  Saumur.  à 
Lyon  :  les  exécutions  fur«'nl  terribles.  Ce- 
pendant l'erreur  faisait  tous  les  jours  do 
nouveaux  progrès,  même  parmi  les  magis- 

(fi)  D'Argpnlio.  l.  I,  p.  381,  Pic,  an.  lS3o. 
(7)  Vmiez  l'an.  ('.ALvir». 
(i<)  Ilisi.  de  lEb'l.  {{allie,  t.  XVIII,  i>.  33G. 
('1,  l'id. 

(10)  l)'.\rgiMUr(5,  l.  II,  p.  238,  an.  Iu38,   tj45,  4i,  15. 

(11)  Ihid. 

(12)  iiisi,  do  ri:«i.  (5:diir ,  t.  xvm,  p.  497.  D« ThoO, 

1.  VI,  (mIiI.  in  4».  I .  I  dp  la  M' iducl. 

(13)  Ilhd.t.  .WIII,  p.  497. 
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trais.  \.Ci  ro\  <\(a  aux  n»,i},Mslf'.ifs  la  ronn.-iis-  coiilr.Kliclion ,  cl  l'on   punissail  d/iiis  loiil  lo 

saiico    tlii  ('lii'x'  d'liéi6si(!  («1  l'allrihiia   aux.  i-dy.iiiinc  les  |)i()lc>l  inU  .ivi-c.  I.i  (IcrnioiT  ri- 

iii^cs  o(<:l^isia.sli(|U('.s ,  ordonnant  à  lous   les  punir  lorsfm'on   ponv.iil  los  découvrir.  I.os 

uo'îivfiiKMirs  de  punir,  sans  r;;ard   pour  Ii-ur  ^'dils  poilrs    (onli'"'    <'UX    niicnl  rcnnovclrs, 

appel,  ceux  (|ui  sciaient  «-ondamnés  par  les  avec  l.nlausc,  >ian^  I)rc|Uilii  c  de  l.i  jiir  idiclion 

jii<;es  ccelésiasticiucs  et  parles    inqui.>>ilcurs  royale.  !.<•  roi  fjrononra  pi-incd-  niorl  coniro 

do'^la  foi  (1).  l'»'is    les    licicli(iucs,  CDulrc  (eux  (pii  fiaient 

Ce   lui  le  cardinal  de  Lorraine  (jui  olitint  aliéi  à   (icnèvc  depuis    la  délensc  (|iic  le  roi 

cette  déclaration  ,  cl  <iui   la  porta  lui-niénio  en  avail  l'aile  :  on   d^'fendil  à  tous   les  ju^je» 

au  parlcMicnt.  de  luodiUer  celle  peine  (3). 

Le  parlement  rcpr^'^enla  au  roi  que  ,  par  AiiiM,  l'on  punissait  toujours  les  proies- 
col  cdit,  il  abandonnait  ses  sujets,  cl  livr.iil  (;,„(s;  mais  ],.  zclc  coinin'iu;  ait  à  se  raleniir 
leur  honneur,  leur  répulation,  leur  fortune  ,|.,„^  i^g  parlements,  et  ils  se  lrouva'(Mit  sou- 
ci uiénic  leur  vie,  à  une  puissance  ecclé>ias-  y,.„,  pari.ipés  sur  les  liérôliquos  qu'on  leur 
ti(iuc;  (|u'en  supiuinianl  la  voie  d'ap|iel,  <|ui  dénoue  lil  ('l'i. 

est  l'uniiiue  refii}«e   de   l'innocence,  il  sou-  l,,^  princes  de  la  maison  déduise  ropré- 

niellail  ses  sujits  à  une  puissance  ilI6j;iliine.  genlérent  viveuu«nt  au  roi  le  pro^M'és  de  l'hc- 

«  Nous   prenons  encore   la  lilicrlé  d'ajonler,  i-Asicel  le  ralentissement  du  zélé  dans  les  par- 

disent   les    remonlranccs ,  que,    puisque  les  l,.nicnls  :  le  roi  en  (éiniiif^na  son  indignation, 

supplices  do   ces    malheureux    qu'on   |uinil  se  remlit  au  parlerjuiit  el  (il  arrôler  les  con- 

lous  les  jours   au  sujet   de  la   reli<^ion   n'ont  seilicrs  qui  osaient   prendre    la  défense   des 

servi    jus(iu'ici  (lu'à   laire  délester  le  crime  sectaires  (5). 

sans  corrij^er   l'erreur,  il  nous  a  paru   con-  i-,    ,„o,-|    ;,rréla    les   projets    de  Henri    II 

forme   aux    lèj^'es   de   l'éiiuilé  et  à  la  droite  ooutre  l'hérésie  ;  ce  prince  fut  lue  au  milieu 

raison  detiiarchersur  les  Iracesdel'ancieniie  ^j^^g    (-^(j,,  ^^  des  lnurnois  qu'il  donnait  pour 

Knlise.u.uin'a  pas  eu>p!oyc  l-;  leret  lefeu  pour  j,.j,  ,„ariagos  de  sa  (illc  et  de  sa  sœur  (0). 
étaldir  cl  eteiuire  la  religion,  mais  plutôt  une 

docirine   pure,   jointe  Vi  la  vie  exemplaire  De  V état  des  calvinistes  depuis  la    mort   de 

des  évéqucs  :  nous  croyons   donc  que  N'oirc  Jlenri  II. 

Majesté  doit  s'appliquer  culiércment  à  con-  François  II  succéda  à  Henri  II,  son  porc  : 

server   la  religion  par  les  mêmes  voies   par  j^  r,Mn,;'mère,   qui  voulait  gourernor  et  qui 

lesquelles  elle  a  e;é  établie     puisqu  il   n  y  a  crai-nail  que  le  roi  de  Navarre  cl  le  prince 

que  >ous  seul  qui  en  ayez  le  pouvoir.  Nous  ^^  (,^,,^,,^  „^.  s'emparassent  de  l'adminislra- 

ne  douions  poml  que  i)ar  la  on  ne  guérisse  jj^^^  ,,g  ,,p^^j^  ^.^^^^  3,,^  princes  de  Guise,  el 

le  mal  avant  qu  II  s  étende  p.us  loin,  et  qu  on  j^^^j    ,^.g    chargea    du    gouvernement  du 

n'arrête  le    pro'^rés   des    opinions   erronées  royaume 

qui  aliaquent  la  reli-^ion  :  si-,  au  contraire,  \^.^  noblesse,  dont  le  pouvoir  était  fort 
on  méi-rise  ces  remèdes  efficaces  ,  il  n  y  aura  .,„,,  j,.,,,^  j^.^  (roubles  domestiques,  en- 
point  de  luis  m  d  edils  qui  puissent  y  sup-  ^^^^^  ,,^,5  g^^.rres  passées,  vivait  chez  elle 
pléer  (2).  »  ,.  ,  ,,  .  dans  le  repos,  sans  se  soucier  des  affaires  de 
Ces  remontrances  suspendirent  1  enregis-  y^^^^  .  i,.'  upi,,  ge  conlenlait  de  demander 
Ircment  de  ledit,  n.ais  elles  n  arrélerenl  la  diminution  des  subsides  ;  du  reste  ,  il  lui 
poml  les  poursuites  contre  les  calvinistes  ,  j.^poriait  pou  qui  dominerait  à  la  cour; 
dont  le  nombre  croissait  lous  les  jours.  ^^'^^  ^^  clergé,  il  était  dévoué  aux  princes 
Il  s'assemblaient  à  Paris,  et  leur  aversion  de  Guise,  qui  avaient  marqué  beaucoup  do 
pour  les  caiholi(]ues  aufimcnlail  lous  les  zèle  pour  la  religion  calholi(iue  el  qui 
jours  :  un  calviniste  zélé  témoigna,  dans  une  étaient  ennemis  irréconciliables  des  proles- 
de  leurs  assemblées,  une  grande  répugnance  lants. 

à  laisser  baptiser  par  un  prélre  catholique  Pour  s'attacher  davantage  ce  corps  puis- 
un  nis  qui  lui  élail  né  :  on  délibéra  sur  son  gant,  messieurs  de  Guise  firent  reprendre  le 
embarras,  et  l'on  élut  un  jeune  homme,  procès  des  conseillers  du  parlcmenl  arrèics 
nommé  la  Uivière,  pour  faire  la  fonction  de  sous  Henri  II,  et  le  conseiller  du  Bourg  fut 
pasteur,  el  dès  lors  on  établit  un  consistoire  exécuté  :  on  continua  à  rechercher  lous  ceux 
sur  la  forme  de  celui  que  Calvin  avait  élabli  qui,  à  roccasion  des  opinions  nouvelles, 
à  Geiiove.  s'assemblaient  en  secret;  on  eu  traîna  un 
L'exemple  de  la  capitale  entraîna  beau-  grand  nombre  en  prison  ;  plusieurs  ayant 
coup  do  vilh  s  considérables  :  les  assemblées  pris  la  fuite,  on  vendit  leurs  meubles  a  l'cn- 
devinrcnt  plus  nombreuses  à  Blois.  à  Tours,  can;lout  Paris  retentissait  de  la  voix  des 
à  Angers,  à  Rouen,  à  Bourges,  àOrléaiis:on  huissiers  qui  proclamaient  des  meubles  oq 
dressait  presque  [)artoui  des  consistoires;  la  qui  appelaient  au  ban  Ls  fugitifs;  on  no 
plupart  des  pasteurs  étaient  des  artisans  ou  voyait  partout  que  des  écriteaux  sur  des 
des  jeunes  gens  dont  la  hardiesse  faisait  tout  maisons  oiî  étaionl  quelquefois  restés  qu' d- 
le  mérite.  ques  enfants  que  la  faiblesse  de  leur  âge 
Ccsélublisscments  ne  se  faisaient  pas  sans  n'avait  pas  permis  aux  pères  el  aux  mères 

(1)  Fof/ez  d'ArgenIré,  lora.  II,  el  les  auteurs  cil6s  ci-  (3)  Ibid. 

dessus     ■  (  i)  De  Tliou,  I.  xvii,  t.  II,  p.  *o7. 

(2)  Un  Thou,  I.  XVI,  l.  Il,  p.  573.  Hisl.  de  l'Egl.  gallic,  (5;  ll)iJ.,  ]>.  668. 
1. 1,  |).  C16.  (6J  L'a:i  lSo9. 
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d'ommcnoravec  eux,  et  qui  reinplissaienl  les 
rues  cl  les  pl.iccs  de  leurs  cris  el  de  leurs 
cémissenu'nts;  dos  rechcrt  lies  ri;;ourciises 
iurenl  faites  dans  (oui  le  royaume  (I). 

Les  pr»>lestanl3 ,  poiîssés  à  bout  et  deve- 
nus hardis  par  leur  nombre  ,  répandirent 
01  nire  les  Guise  cl  conlro  la  reine  mère  di'S 
libelles  cl  publièrent  des  mémoires  pleins 
dartifirrs  (2). 

Ccpendatit  le  royanme  n'élail  agile  d'au- 
cun Irouble,  le  roi  èlail  révéré  cl  lout-puis- 
sant,  les  pouverneurs  et  les  magisirals  exer- 
çaieiil  une  pleine  anîorilé  ,  la  noblesse  et  le 
peup'c  avaient  de  Ihorreur  pour  la  sédition 
et  pour  1.1  révolte. 

To«.il  él.iit  donc  tranquille;  mais  ce  c.ilme 
extérieur  cachait  un  n^.éconlentcmenl  pres- 
que {général  parmi  les  giands,  qui  no  souf- 
fraient qu'avec  peine  le  gouvernement  des 
princes  de  Guise.  Les  protestants  inquiétés 
sans  cesse  ,  sans  cesse  exposés  à  se  voir 
obligés  de  quitter  leur  patrie  ,  leurs  amis , 
leur  fortune,  à  perdre  leur  liberté  ou  à  pé- 
rir par  des  supplices  terribles  ,  désiraient  un 
gouvernement  moins  sévère,  cl  ne  pouvaient 
l'espérer  tant  que  les  princes  dr  Guise  joui- 
raient de  l'autorité;  enfin,  il  y  avait  in\ 
grand  nombre  de  p;M  sonnes  à  qui  rindigence, 
dos  dettes,  des  crimes  énormes  dont  ils  crai- 
gnaient la  punition,  faisaient  souhaiter  dos 
mouveinenls  el  du  trouble  d.ins  rElal(3). 

Les  mécontents  ont  un  talent  pour  se  dis- 
tinguer ;  une  espèce  d'inslincl  les  porte  l'un 
vers  l'autre,  cl  produit  presque  m.ichiMale- 
ment  entre  eux  la  confiance  et  l'attachcmei.t: 
tous  les  ennemis  des  Guise  se  réunirent,  se 
communiquèrenl  leurs  désirs;  ils  connurent 
leurs  forces  :  le  [l'us  grand  nombre  ne  pou- 
vaient espéier  d'adoucissement  sous  le  gou- 
vernement des  Guise;  ils  formèrent  le  pro- 
jet de  leur  enlever  l'autorité. 

Le  prétexte  fut  que  les  Guise  avaient 
usurpé  l'autorité  souveriTine  sans  le  consen- 
tement des  él.it»  ;  que  ces  princes,  abusant 
(le  la  faiblesse  du  roi,  s'étnient  rendus  maî- 
tres des  armées;  qu'ils  dissipaient  les  finan- 
ces ,  qu'ils  opprimaient  la  liberté  pub!i(iue, 
qu'ils  persécutaient  des  hommes  innocents  , 
zélés  pour  l;i  réforni"  d;- l'Kglise,  eî  qu'ils 
n'avaient  en  vue  que  la  ruine  de  l'Etal. 

On  voulut  même  justifier  ces  projets  fac- 
tieux p.ir  des  apparences  «le  justice,  par  des 
formes  judiciaires  ;  il  so  fit  à  ce  sujet  plu- 
sieurs délibérations  secrètes  :  on  prit  l'avis 
de  plusieurs  jurisconsultes  de  France  et 
d'Allemagne  el  des  théolon;iens  1  -s  plus  cé- 
lèbres parmi  les  prolestants,  (pii  jugèrent 
qu'on  devait  opposer  la  force  à  la  domina- 
tion peu  légitime  dps  Guise,  pourvu  (ju'on 
agit  sous  l'autorité  des  princes  du  sang,  qui 
sont  nés  souverains  magistrats  ilu  royaume 
on  p.ircils  cas  ,  el  qu''  l'on  combatiîl  au 
moins  sous  les  oidrcs  d'un  prince  de  l.i 
race  royale  el  du  consenteinenl  des  ordres 
de  l'Kial  ou  de  la  plus  grande  cl  de  la  plus 
saine  partie  de  ces  ordres.  Ils  disaicnl  aussi 

(l)r).iThnn,  I   xvii,i.  II,  p  668. 
{i)  tbid.,1.  xxiu. 


qu'il  n'était  pas  nécessaire  de  communiquer 
ces  desseins  au  roi,  que  l'âge  et  son  pou 
d'expérience  rendaient  incapable  d'affiiires, 
et  qui,  étant  comme  détenu  captif  par  les 
Guise,  n'était  pas  en  étal  de  prendre  un 
parti  salutaire  à  ses  peuples. 

Les  auteurs  de  cette  entreprise  ,  quels 
qu'ils  fussent,  songèrent  à  se  choisir  un 
chef,  et  l'on  jeta  les  yeux  sur  le  prince  de 
Coudé,  disposé  par  son  grand  courage,  par 
son  indigence  el  par  sa  haine  coiitre  les 
Guise,  à  attaquer  ses  ennemis  plutôt  qu'à 
en  recevoir  des  injures. 

Le  nom  de  cet  illustre  chef  fut  caché  :  ou 
mit  à  la  tête  des  conjurés  la  Renaudie,  dit  la 
Foi  et;  c'était  un  gentilhomme  d'une  an- 
cienne famille  du  l'érigorJ  ,  brave  et  déter- 
miné, qui  avait  eu  un  long  procès  qu'il  .ivait 
perdu  ,  et  pour  lequel  il  avait  été  condamné 
à  une  grosse  amende  el  banni  pour  un  temps, 
a  cause  de  quelques  litres  faux  qu'il  avail 
fournis  dans  le  cours  du  procès  :  la  Renau- 
die passa  le  temps  de  son  ban  à  Genève  et  à 
Lausanne,  où  il  se  fil  beaucoup  d'amis  parmi 
les  réfugiés. 

Cet  homme,  d'un  esprit  vif  et  insinuant, 
parcourut  sous  un  nom  emprunté  les  pro- 
vinces de  la  France,  vil  tous  les  protestants, 
s'assura  deleurs  dispositions,  et  assembla  les 
principaux  cà  Nantes. 

Là,  011  dressa  une  formule  de  protestation 
par  laquelle  ils  croyaient  meltte  leur  con- 
science eu  sûreté  ;  on  lui  les  avis  el  les  in- 
formations contre  les  Gui^e,  ainsi  que  les 
décisio..j  des  docteurs  en  droit  et  en  théolo- 
gie, el  l'on  prit  des  mesures  pour  l'exécu- 
tion. 

On  convint  qu'avant  toutes  choses  un 
grand  nombre  de  personnes  non  susi)ectes 
el  sans  armes  se  rendraient  à  B!ois;  que  l'on 
préenterait  au  roi  une  nouvelle  requête 
conlie  les  Guise,  et  que  si  ces  princes  ne 
voulaient  pas  rendre  compte  de  leur  admi- 
nistration el  s'éloigner  de  la  cour ,  on  les  at- 
taquerail  les  armes  à  la  main,  el  qu'enfin  le 
prince  de  Condé,  qui  avait  voulu  qu'un  lût 
sou  no!n  jusque-là,  se  niettrait  à  la  létc  des 
conjurés.  Avant  de  se  séptrer,  bs  chefs  de 
la  conjuration  tirèrent  aii  sort  les  provinces 
dojil  cliacuu  conduirait  tes  secours. 

Les  princes  de  Lorraine  ignor.iienl  la  con- 
juration lormée  contre  eux;  des  lettres  d'Al- 
lemagne la  leur  annoncèrent,  et  ils  ne  la 
crurent  pas;  un  protestant,  chez  lequel  la 
Rcn;iudie  logeait  lorsqu'il  ventit  à  l'aris, 
leur  ouvrit  enfin  h  s  yeux;  ils  connurent  lo 
péiil  et  songèrent  à  l'éviler  ;  le  roi  quitta 
Blois  et  alla  à  ,\mboise. 

Le*  conjurés  n'abandonnèrent  point  leur 
dessein  ;  ils  se  rendirent  à  Amboise  ;  mais 
les  princes  de  Guise  en  firent  arrêter  une 
pnrlic  avant  (ju'ils  fu^scnl  réunis,  et  beau- 
coup furent  tués  eu  chemin,  entre  autres  la 
Ronaudie;  le  reste  fui  arrêté  ou  se  sauva; 
ceux  qu'on  arrêta  avouèrent  la  conjuration 
cl  soutinrent  lous  qu'elle  u'avail  pour  objet 

(3)  Ibid. 
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que  les  ducs  de  Guiso;  ils  déclareront  (iiie 
jamais  ils  ii'avaiciU  conjuré  ni  coniro  la  vio 
ni  conlrn  l'anlorilô  du  roi. 

Les  ('onjurt's  lurent  jn^^'S  nvpc  boauconp 
de  (('îiérilo;  on  en  pcndil  la  unit  aux  crr- 
ncanx  dos  murs  du  rliali-an  ;  d'anlns  l'nuMil 
nnyôs  ;  (inchiiics-nns  lurent  (ralnôs  au  snp- 
plice  durant  lo  j<uir,  sans  qu'on  silt,  \i  nr 
nom.  La  Koiio  él'iit  couverte  do  cadavres  ;  le 
san}ï  ruisselait  dans  les  rues,  et  les  plaeci 
piil)li(|ues  ^'laient  rcnijjlies  de  corps  ailac!»6s 
à  des  polencos. 

Le  mauvais  succès  de  la  conjuration  d'Am- 
boiso  n'ahallit  point  le  coura{j;e  des  |)r()les- 
lanls;  ils  conçurent  (ju'ils  n'avaient  poinl  à 
csp6rer,  sous  les  princes  de  Guise,  un  trai- 
tcmcn!  moins  rif^ourcux;  ils  prirent  les  ar- 
mes dans  dilTéronlcs  provinces,  et  trouvè- 
rent ])arlout  des  chefs,  des  môconlenls  qui 
cherchaient  à  se  venger,  des  esprits  inquiets 
qui  ne  désiraient  que  le  trouble,  des  soldats 
et  des  olfieiers  congéiiics,  incap-ildes  de  s'ac- 
coutumer à  une  vio  tranquille,  des  malheu- 
reux que  rindi;;enee  rendait  ennemis  du 
pouvcrnement  et  pour  qui  la  guerre  civile 
était  avantageuse. 

Le  poids  de  l'autorité  royale  cloulîail  ces 
séditions  particulières,  et  les  personnes  com- 
mises par  les  princes  de  Guise  commettaient 
de  grands  désordres  dans  les  lieux  où  les  pro- 
testants s'étaient  armés  pour  le  libre  exer- 
cice de  leur  religion  :  on  pendait  les  ministres 
et  les  protestants  ,  souvent  contre  les  pro- 
messes les  plus  formelles  de  leur  accorder  le 
libre  exercice  de  leur  religion  pourvu  qu'ils 
missent  bas  les  armes. 

Ces  infidélilés  et  ces  rigueurs  rendirent  la 
haine  des  protestants  implacable  ,  et  leur 
ôlèrenl  toute  espérance  d'un  sort  moins  ter- 
rible. 

Le  zèle  dos  catholiques,  échaulTé  par  des 
inlcréls  politiques  et  par  des  vues  de  reli- 
gion, prétendait  que  c'était  trahir  l'Kgiisc  cl 
l'Etat  que  d'admettre  aucune.espèce  d'adou- 
cissement dans  les  lois  portées  contre  les 
hérétiques. 

-La  France  renfermait  donc  dans  son  sein 
deux  partis  puissants  el  irréconciliables,  et 
tous  deux  armés  pour  la  religion  :  l'un  ap- 
puyé sur  les  lois  et  soutenu  de  la  puissance 
du  souverain,  l'autre  enflammé  par  le  fana- 
tisme et  poussé  par  le  désespoir. 

Tel  était  l'étal  de  la  France  à  la  mort  de 
François  II. 

De  Vciat  des  calvinistes  depuis  Vave'ncment  de 
Ckarlis  IX  au  trône  jusqu'au  temps  où  le 
prince  de  Condé  se  mit  à  leur  télé. 

Charles  IX  succéda  à  François  II  ,  et  la 
reine  fut  déclarée  régente  avec  le  roi  de 
Navarre. 

La  cour  fui  remplie  de  partis  el  les  pro- 
vinces de  troubles  :  on  s'attaquait  par  des 
paroles  piquantes  ,  par  des  invectives,  par 
des  railleries,  par  des  injures  ;  on  se  provo- 
quait par  des  noms  odieux  de  partis  ;  on  se 
traitait  de  papistes  el  de  huguenots;  les  pré- 
dicateurs souillaient  le  feu  de  la  division  et 
cnhorlaienl  le  peuple  à^'opposcr  aux  eulrc- 


prisrs  do  l'amiral  de  Coliguy,  (|ui  osait  pro- 
mettre hatiteiiieiit  qu'il  ferait  prêcher  et  qu'il 
élahlirail  la  nouvelle  d  iclriue  dans  les  pro- 
vinces satis  y  causer  aucun  trouble. 

Il  y  eut  des  émeutes  populaires  dans  beiti- 
<-oup  il(»  provinces,  et  l'on  vil  de  viaies  sédi- 
ti(ms  i\  Amiens,  à  Pontoise,  h  Heauvai».  Lo 
roi  envoya  dans  lentes  les  f)roviiiC(S  ni'.o 
ordonnance  par  la<|uelle  il  défendait  d'em  • 
[•loyer  les  noms  odieux  de  liufjiirnol  et  de  pa~ 
pisir,  de  troubler  la  sûreté,  la  lr,'.n(|uillilé  (  t 
la  liberté  iK)ul  chacun  jouissait  :  par  la  mémo 
ordonnance ,  le  roi  voulait  qu'on  remll  eu 
liberté  ceuxcjui  avaienl  été  arréiés  pourcause, 
de  religion,  cl  perntetlait  à  tous  ceux  qui 
étaient  sortis  du  royaume  pour  la  mémo 
cause  d'y   rentrer. 

Le  parlement  rendit  arrêt  pour  défendre 
de  |)ul)lier  celle  ordonnance:  elle  cul  cepen- 
d.int.son  elïel  pre^que  partout  ;  elleauginenta 
considérablement  le  nombre  des  protestants, 
et  rendit  leurs  assemblées  [)!us  fré(iuenlcs. 

Le  cardinal  de  Lorraine;  se  plai(;r»il  que 
l'oi»  abusait  de  l'éJH  du  roi  ;  (]ue  Ion  portail 
jus(ju'à  la  licence  la  iib:  rté  (ju'il  accordait  ; 
que  les  villages,  les  bourgs,  les  villes  reten- 
tissaient du  bruil  des  asscaiblées,  toutes  dé- 
fendues qu'elles  é!aienl;  (jue  tout  le  monde 
accourait  aux  prcchi-s  et  s'y  laissait  séduire  ; 
que  la  multitude  quittait  do  jour  en  jour 
l'ancienne  r(>ligion. 

Pour  arrêter  ces  effets  de  la  déclaration, 
le  roi  tint  un  lit  de  justice  el  rendit  l'édil 
nommé  l'édil  de  juillet ,  à  cause  du  muis  où 
il  fut  rendu. 

Par  cet  édt,  le  roi  ordonnait  à  tous  ses  su- 
jets de  vivre  en  paix  et  de  s'ubi^tcuir  des  in- 
jures,  des  reproches  et  des  mauvais  traite- 
ments ;  défendait  toutes  levô.>s  de  gens  de 
guerre  cl  tout  ce  qui  pourrait  avoir  l'appa- 
rence delà  faction;  enjoignait  aux  prédica- 
teurs, sous  peine  de  la  vie,  de  ne  point  user, 
dans  les  serinons,  de  termes  trop  vifs  et  de 
Iraitssédilieux  ;  attribuait  la  connaissance  et 
le  jugement  de  ces  objets  en  dernier  ressort 
aux  gouverneurs  des  provinces  et  aux  pré- 
sidiaux  ;  ordonnait  de  suivre,  dans  l'admi- 
nistration des  sacreujent^,  la  pratique  et  les 
usages  de  l'Eglise  romaine  ;  réservait  aux 
juges  ecclésiastiques  la  connaissance  cl  le 
jugement  du  crime  d'hérésie  ;  prescrivait  aux 
juges  royaux  do  ne  prononcer  que  la  peine 
de  bannissement  conire  ceux  qui  seraient 
trouvés  assez  coupables  pour  être  livrés  au 
bras  séculier.  Sa  Majesté  déclarait  enfin  que 
toutes  ses  ordonnaaces  subsisteraient  jusqu'à 
ce  qu'un  concile  général  ou  national  en  eiit 
autrement  décidé.  On  ajouta  à  l'é.lit  une 
amnistie  générale  et  l'abolition  de  tout  le 
passé  pour  ceux  qui  avaient  causé  dos  trou- 
bles au  sujet  de  la  religion  ,  pourvu  qu'à 
l'avenir  ils  vécussent  en  bons  catholiques  et 
en  paix. 

La  même  assemblée  indiqua  des  conféren- 
ces à  Poissy  sur  les  matières  de  religion  ;  on 
accorda  des  sauf-conduits  aux  ministres  pour 
s'y  rendre.  On  ne  traita  proprement ,  dans 
ces  conférences,  que  deux  points,  l'Eglise  et 
la  cène  :   l'article  de  l'Eglise  élail  regardé 
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|i;ir  !cs  callioliiiuos  comme  un  principe  fîé- 
ncrnl  qui  rcnvors.iil  par  le  fondcnuMil  loulcs 
les  Kç;'.isc"S  nouvelles  ;  et ,  parmi  le»  points 
partitulicrs  controversé"; ,  aucun  ne  parai->- 
Sciil  |)lus  cssonliel  qu.'  celui  de  reuch.irislic. 

Les  calvinistes  présentèrent  à  rassemblée 
une  profession  de  foi  fausse,  captieuse,  ob- 
scure ,  iiiinleliiiïibie  ,  cl  refusèrent  de  sou- 
scrire à  la  profession  de  foi  que  l(  s  catholi- 
ques proposaient  :  ain^i  ce  colloque  no  fut 
d'aurun(>  uîililé  ;  les  théologiens  prolcstants 
y  monlrèiciit  peu  do  capacité,  m  lis  beaucoup 
d'opiniâlretéct  d'einportement  :  la  péiulance 
cl  les  discours  de  Bèze  soulevèrent  tous  les 
esprits  el   déplurrnl  tncmc  aux  protestants. 

Depuis  le  colloque  de  Poissy,il  s'éleva  tous 
les  jours  do  nouveaux  troubles;  Paris  élail 
aj;i!é  par  des  nioiivemenls  séditieux  ({ui  fai- 
saient craindre  de  plus  grands  m  illi:Mirs  ; 
pour  les  prévenir,  le  roi. convoqua  à  Saint- 
Germain  une  nombreuse  assemblée  do  pré- 
biilents  et  de  conseillers,  dé[)Ulcs  de  tous  les 
parlements  du  royaume  ;  on  y  dressa  l'édil 
qui  empriinla  son  nom  du  mois  de  janvier, 
auquel  il  fut  public. 

Cet  cdil  portail  que  les  protestants  ren- 
draient incessamment  aux  ecclésiastiques  les 
temples,  les  maisons,  les  terres,  les  (Unies, 
les  offrandes  el  géncialement  tous  les  biens 
dont  ils  s'étaient  emparés  ,  el  qu'ils  les  en 
laisseraient  j(Miir  paisil)lem(>nl  ;  qu'ils  ne 
renverseront  à  l'avenir  ni  les  stalues,  ni  les 
croix,  ni  les  images,  et  qu'ils  ne  ft-ronl  rien 
qui  [)ui>sc  scinlaliser  et  Ironblcr  la  Iran- 
quillilc  publique  ;  (jue  les  coiitrevenanis 
seront  punis  (bi  mort,  sans  aucune  espérance 
de  pardon  ;  que  les  prolestanls  no  pourront 
faire  dans  rencciule  des  villes  aucunes  assem- 
blées publiques  ou  particulières,  do  jour  ou 
de  nuit,  soit  pour  prêcher,  soit  pour  prier,  et 
cola  jusqu'à  ce  que  le  concile  général  ait  dé- 
cidé Siirles  points  conleslés  ,  ou  que  Sa  Ma- 
jesté en  ail  autrement  ordonné  ;  (ju'on  ne  fera 
point  de  peine  aux  protestants  qui  assisteront 
à  leurs  a.ssenibîées,  pourvu  (iu'<'lles  se  fasseril 
liois  des  villes  ;  (jue  les  magistrats  el  les  juges 
des  lieux  ne  pourrt)nl  les  inquiéter,  mais 
seront  au  contraire  obligés  de  les  proléger 
et  do  les  nielire  à  l'abri  des  insultes  qu'on 
pourrailleur  faire;  qu'ils|)rocédoront  suivant 
loute  la  ligueur  des  ordonnances  contre  ceux 
qui  auront  excité  (juehiuc  sédition,  de  quel- 
que religion  qu'ils  soient  ;  que  les  minisires 
protesl  mis  seront  obligés  do  recevoir  les  ma- 
gistrats dans  leurs  as«<coiblées  ;  que  les  pro- 
testants ne  pourront  célébrer  aucun  colloque, 
synode,  conlerence  ,  coïisisloire ,  (ju'en  pré- 
sence des  magislrals  (|u'ils  seront  obligés 
(1  y  appeler  ;  <|ue  leurs  statuts  seront  com- 
munii]iiés  au  magistrat  el  approuvés  par  lui  ; 
qu'ils  n'avanceronl  rien  de  contraire  au  sym- 
bide  de  Nicée;que,  dans  leurs  sermons,  ils 
s'ahslieiulronl  de  toute  invective  conire  les 
catholiques  et  conire  leur  religion  (1). 

Cet  édil  fui  enregistre  par  le  |)arlemonl 
unii|uemenl  pour  obéir  au  roi  :  les  catholi- 


(jues  ne  voyaient  qu'avec  peine  que  les  pro- 
testants jouissaient  du  libre  exercice  de  leur 
religion,  el  il  n'était  pas  possible  que,  dans 
létal  où  les  esprits  étaient  ,  les  caiholi(|ues 
ou  les  prolcstants  s'en  tinssent  ex.iclemenl  à 
l'observation  de  cet  édil.  Les  catbolifiues  l'en- 
freignirenl  les  premiers,  à  Vassy.  petite  ville 
de  Champagne,  peu  éloignée  de  Joinville,  où 
les  protestants  avaient  acheté  une  espèce  do 
grange  dont  ils  avaient  fait  un  temple  et  où 
ils  s'assemblaient. 

Le  duc  de  Guise  pissait  parcclteville  dans 
le  lemps  que  les  calvinistes  s'assemblaient  ; 
les  gens  du  duc  de  Guise  les  insultèrent  ;  les 
calvinistes  icponilireiit  injure  pour  injure  ; 
on  en  vint  aux  coups  ;  le  duc  accourut  pour 
arrêter  le  désordre;  en  entrant  dans  le  temple, 
il  reçut  une  légère  blessure  ;  ses  gens  ayant 
vu  couler  le  sang  firent  main  basse  sur  les 
prolesiants,saus  que  les  menaces  el  l'autorilé 
du  duc  pussent  les  arrêter  :  plus  de  soixante, 
tant  liomm  >s  que  femmes,  furent  tués,  étouf- 
fés ,  ou  moururent  do  leurs  blessures  ;  plus 
de  deux  cents  furenl  blessés. 

Telle  est  l'avenlurc  qu'on  appelle  le  mas- 
sacre de  Vas>iy  :  ce  lut  une  affaire  de  pur 
hasard,  cl  qui  devint  l'occasion  d'une  guerre 
civile. 

Le  roi  élail  alors  à  Monceaux  ;  le  prince 
de  Condé  lui  reprér-en'a  le  massicre  de  V.issy 
comme  la  désol)éissanco  la  plus  formelleà  ses 
édils,  et  comme  une  rébellion  qui  mérilail  le 
cbàlimcnt  le  plus  sévère  ;  il  demandait  sur 
toutes  clio>es  à  la  reine  d'interdire  rentrée 
de  Paris  à  ceux  qui  avaient  encore  les  mains 
teintes  du  sang  innoconl. 

Le*  protestants  étaient  bien  éloignés  d'ob- 
tenir Ce  qu'ils  demandaient  ;  le  duc  de  Guise, 
le  connélablede  Montmorency  el  le  marcibal 
de  Saint- André  foroiaienl  un  parti  trop 
puissant  :  le  duc  de  Guivc  entra  à  Paris  comme 
en  triomphe,  et  lecoimctablo  alla  détruire  les 
proches  (jue  les  proleslanls  avaient  h  Paris 
ou  arux  environs  ;  la  reine  avait  été  obligée 
do  s'unir  au  lriu:iiviral  cl  d'abandonner  le 
prince  de  Coiulé  ,  avec  lequel  elle  s'était 
d'abord  unie  pour  ré.sister  au  triumvirat. 

Le  triumvirat  avait  |)Oiir  lui  les  catholi- 
ques; le  prince  de  Condé  avait  les  proleS' 
tanls.  La  Franco  était  partagée  entre  ces 
doux  partis,  qui  se  haïssaient  morlellement, 
et  qui  cl  lient  armés. 

Le  triumvirat  résolut  de  faire  déclarer  la 
guerre  au  prince  de  Coudé  cl  à  ceux  du  son 
parti. 

De  l'état  des  calvinistes,  depuis  la  déclaration 
de  guerre  du  prince  de  Condé  jusqu'à  la 
mort  de  Charles  IX. 

Le  princi>  de  Condé  ayant  appris  le  cban- 
geinenl  delà  reine  se  retira  àOiléans,  écri- 
vit à  toutes  les  Kglises  proleslanles,  el  pu- 
blia un  manifeste  daiis  lequel  il  ex|)osait  (jue 
le  but  de  ses  . adversaires,  dans  toutes  leurs 
démarches,  avait  été  d'ôter  à  ceux  qui  vou- 
laient embrasser  une  doctrine    plus  pure  la 


(l)M('Mn.  de  Caslclnau,  1.  m,  c.  7,  éJil.  do  Briucllcs,    1731,  t  I,  p.  81.  Add.  de  Laboureur,   ibid.,  p.  7G0.  D« 
Ttiou,  1.  il. 
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liberté  de  coiisciciico  »|uo  lo  roi  avall  accor- 
i\('A'  par  s«'8  6(lits  ;  il  lu  prouvait  par  plu- 
Bicurs  faits,  cl  tMilrtî  antres  jiar  le  iiiassacro 
(le  Vassy  dont  riinpuiiilé  avait  été  comiuo 
le  signal  (le  la  sédition  et  d(>  la  guerre  (|iiu 
l'on  voulait  allumer  dans  loiites  les  parties 
du  royaume  :  il  déelarait  <|u'il  in'.  prenait  les 
armes  par  aucun  molil"  d'interiM  particulier, 
ninis  pour  satisfaire  A  ce  qu'il  ilevait  à  Dieu, 
•TU  roi  cl  A  sa  cliùre  patrie,  pour  tirer  lo  roi 
cl  la  fauul'.e  royale  de  la  caj-tivitê. 

On  vit  aussi  paraître  une  copie  du  traité 
qu'il  avait  fait  avec  ses  confédérés  pour  f.iirc 
rendre  au  roi  la  liborlé  do  sa  personne, 
cl  à  ses  sujets  cellcde  leur  conscience. 

Par  ce  même  acle  il  était  déclaré  le  légi- 
time protecteur  et  défenseur  du  royaume  do 
France,  et  en  celle  qualité  on  lui  promettait 
obéissance,  à  lui  ou  à  celui  qu'il  nommerail 
pour  remplir  sa  place  lorstiu'il  ne  pourrait 
agir  par  lui-môme;  on  s'engageait,  pour 
rexécution  du  traité,  de  lui  fournir  les  ar- 
mes, les  chevaux,  l'argent  el  tout  ce  qui  était 
nécessaire  pour  faire  la  guerre;  enfin,  l'on  se 
fioumellail  à  loules  sortes  de  peines  elde  sup- 
plices, si  l'on  man(]uait  on  quelque cbose  à 
son  devoir.  Ce  traité  fut  fait  en  13G2. 

Ainsi  la  moitié  do  la  France  était  armée 
contre  l'autre  ;  et  après  beaucoup  de  négo- 
ciations, daus  los(]uellcs  les  triumvirs  fai- 
saient toujours  entrer  l'extinction  de  la  re- 
ligion protestante,  la  guerre  commença  en- 
tre les  protc^lants  et  les  catholiques,  cl  se 
fit  avec  une  fureur  qui  nous  étonnerait  dans 
l'histoire  des  naiions  tes  plus  barbares. 

Un  arrêt  du  parlement  déclara  les  proles- 
tanls  proscrits,  ordonna  de  les  i)oursuivre 
cl  permil  de  les  tuer.  On  imagine  aisément 
Ions  les  désordres  qui  suivirent  un  pareil 
arrêt;  jamais  on  ne  vil  tant  de  représailles  do 
vengeance,  tanl  d'actions  terribles  de  la  part 
des  catholiques  el  des  protcslants  ,  dans 
loutes  les  villes  du  royaume.  La  mort  du  duc 
do  Guise  fut  une  suite  de  celle  fureur  :  Pol- 
Irol,  qui  l'assassina,  déclara  que  ce  dessein 
lui  avait  été  suggéré  par  l'amiral,  et  qu'il  y 
avait  éié  confirmé  par  Bèze  et  par  un  autre 
ministre;  il  (il  même  entendre  que  les  réfor- 
més no  s'en  tiendraient  pas  là  (1). 

Leducde  Guise,  en  mourant,  conseilla  àla 
reine  do  faire  la  paix  ;  on  y  travailla, et  lo  roi 
donna,  l'an  15G3,lel9  mars,  un  éJit  par  lequel 
SaMaji.'Stépermetlaitaux  seigneurs  hauts  jus- 
ciers  lo  libre  et  plein  exercice  do  leur  reli- 
gion dans  l'étendue  de  leurs  seigneuries,  el 
accordait  à  tous  les  nobles  la  même  liberté 
pour  leurs  maisons  seulement,  pourvu  qu'ils 
ne  demeurassent  pas  dans  les  villes  ou  dans 
des  bourgs  sujets  à  de  h.iulos  jusiices,  ex- 
cepté celles  du  roi  :  lo  même  édil  ordonnait 
que,  dans  tous  les  bailliag"s  ressortissants 
immédiatement  aux  cours  du  parlement,  on 
assignerait  aux  protestants  un  lieu  pour  y 
faire  l'exercice  public  de  leur  religion  ;  on 
confirmait  aux.  prolestants  la  liberté  de  tenir 
leurs  assemblées  dans  toutes  les  villes  dont 
ils  étaient  les  maîtres  avant  le  7  mars  15à>3. 

(l)DeThou,  l.  xxxiv. 


L'édit  |)ortail  pardon  cl  oubli  de  lotit  lu 
passé,  déchargeait  le  prince  de  Gondé  deren- 
dn;  compte  des  denier^  du  roi  qu'il  avait  eia- 
[)|oyés  pour  les  frais  de  la  guerre,  déclarait 
ce  prince  lid  de  cousin  du  roi  et  bien  allei- 
tioniié  p(Uir  le  royaume,  et  recoiinaissail  (|ii  o 
les  seigneurs,  les  gentilshommes,  hîs  ollicins 
des  trou|)es  el  tous  ceux  eniin  (|ui  av.iiei.l 
suivi  son  parti  par  des  molifi  de  rcli;;ion, 
n'avaient  nen  lait,  par  rapport  à  la  giicwic, 
ou  [):ir  rapport  à  l'adiiiinislralion  de  la  jus- 
lice,  (|ue  |)ar  de  bonnes  raisons  el  pour  lu 
service  do  Sa  Majesté. 

Cet  édil,  (luoique  enregistré  i)ar  tout  lo 
royaume,  était  pluKMune  trêve  (ju'utio  loi  du 
paix  ;  il  fut  mal  observé  ;  (Charles  IX,  (jui 
prit  le  gouvernement  du  royaume,  annula 
par  des  interprétalions  la  plus  grande  partie 
des  [iriviléges  accordés  aux  protestants,  et 
les  parlements  demaiulérent  (luil  lûldélL'iidu 
de  professer  une  autre  religion  ({uolaca- 
lh()li(]uo. 

Les  protcslants  re|)rirenl  don(;  les  armes 
en  1367  :  la  France  fut  encore  désolée  [)ar 
une  guerre  civile,  qui  no  finit  (jne  par  m» 
nouvel  élit ,  confirmalif  do  l'édit  porté  cinq 
ans  auparavant  (15G3j.  Cet  édil  fut  enregis- 
tré au  parlement,  et  la  guerre  ces-^a. 

Malgré  ces  ap|)arences  do  paix,  tout  ten- 
dait à  la  guerre;  les  calholiquos  disaient  quti 
les  huguenots  n'étaient  jamais  contents; 
qu'après  avoir  obtenu  do  la  boulé  du  roi  un 
édil  de  pacification  pour  prix  des  maux 
qu'ils  avaient  causés,  ils  travaillaient  sans 
cesse  à  l'étendre  à  leur  avantage,  ou  à  l'af- 
faiblir au  préjudice  du  roi. 

Los  protestants,  de  leur  côlô,  disaient 
qu'ils  avaient  pris  les  armes  pour  la  religion 
el  pour  la  liberté  do  conscience  qu'on  leur 
laissait  en  apparence  par  un  éilit,  mais 
qu'on  leur  était  en  effet,  puisqu'on  plusieur» 
endroits  on  les  empêchait  de  s'assembler; 
que  lo  but  de  la  dernière  pacification  n'était 
pas  derétablirlatranquillitédansle  royaume, 
mais  de  désarmer  les  religionnaires  sous 
prétexte  de  paix,  et  de  les  accabler  lorsqu'ils 
seraient  désarmés. 

La  guerre  recommença  donc  avec  plus  do 
fureur  que  jamais  de  part  et  d'autre,  et  la 
France  fut  encore  inondée  du  sang  des  Fran- 
çais, un  an  après  l'édit  do  pacification. 

Le  duc  d'Anjou,  frère  du  roi,  commanda 
son  armée,  et  lo  prince  de  Condé  celle  des 
protestants;  il  fut  tué  dans  lo  cours  de  cette 
guerre,  à  la  bataille  de  Jarnac;  le  prince  de 
Béarn  se  mit  alors  à  la  tôle  des  protestants, 
l'an  1570. 

On  fil  encore  la  paix,  el  l'on  enregistra  au 
parlement,  lo  11  août  1570,  un  édil  qui  ac- 
cordait l'amnistie  pour  li;  passé,  renouve- 
lait tous  les  édits  faits  en  faveur  des  protes- 
tants, et  leur  accordait  quatre  villes  de  sû- 
reté, la  Rochelle,  Montauban,  Cognac  et  la 
Charité,  que  les  princes  de  Navarre  et  de 
Condé  s'obligeaient  de  remettre  doux  ans 
après  (2). 

C'était  à  la  nécessité  que   l'on  accordait 

(2)  De  Tlwu,  I.  xfcvii.  Traduclion,  ôJil.  ia-i%  l.  lY. 
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ros  nnéîs,  cl  l»^  roi  résolut  d'abaltro  tout  à  testants  se  trouveront  rétablies,   et  l'on  vit 

faille  parli  protoslanl  et  do  finir  la  guerre  commencer  en  France  une  quaUicmo  guerre 

en  f.iisanl  périr  tons  !os  chefs  de    parti.  Les  cuire  les  catholiques  cl  les  prolcslanls. 

mesures  furent  |)risf  s  pour  les  attirer  à  Paris  Pour  les  accabler  tout  d'un  coup  le  roi  lova 

et  pour  les  faire  périr  avec  tous  les  proies-  trois  armées  :  les  prolestinls  firciit  tôle  par- 

taiils.  (oui;  la  fureur  et  le  désespoir  les  rendjient 

LVxécnlion  de  ce  dessein   fut  confiée  au  invincibles,  elCharIcs  IX,  après  deux  ans  de 

duc  de  Guise,  que    l'assa^isinat  de  son  père  guerre,  niourut  sans  avoir  pu  les  soumettre  : 

rendait  ennemi  irréconciliable  de  l'amiral  :  il  ét.:il  âzc  de   vingt-cinq   ans,   et   mourut 

la  nuil  du  -l':  aoûl,  jour  de  saint  Barlliélcn)y,  en  iol'i  (4). 

on    commença    dans   Paris  à  massacrer  les  r».„      r   •   •  ,            i     .  i              ,    rr      •  .t. 

protestants   *              '  calvinistes  pendant  le  règne  de  Henri  !II. 

Le  massacre  dura  sepl  jours  :  durant  ce  Peu  de  temps  avant  la  mort  de  Charles  IX. 
temps,  il  fui  tué  plus  de  cinq  mille  pcr-  Henri  III  avail  été  élu  roi  de  Pologne;  il  re- 
sonnes dans  Paris,  entre  autres  cinq  à  six  vio.l  en  France  pour  monter  sur  le  trône,  et 
cenis  gentil,«,lio;nmes  ;  on  n'épargna  ni  les  trouva  encore  le  royaume  déchiré  par  la 
vieillards,  ni  les  enfants,  ni  les  femmes  guerre  civile,  qu'il  termina  par  un  cinquième 
grosses  :  les  uns  furent  poignardés,  lesanlr<s  édil  de  pacification.  Il  accorda  aux  proles- 
tués  à  coupd'épée  et  d'arquebuses,  précipi-  tanis  le  libre  exercice  de  leur  religion  dans 
tés  par  les  fenélrcs,  assommés  à  c*:ups  de  toute  l'étendue  du  royaume,  sans  excepliou 
crocs,  de  maillets  ou  de  levic-^s  :  le  détail  do  de  temps  ni  de  lien,  et  sans  aucune  reslric- 
la  cruauté  des  catho'i(jUGs  fait  frémir  lout  tion,  pourvu  que  les  seigneurs  particuliers 
lecteur  en  qui  riiumanilé  n'est  pas  absolu-  n'y  missent  point  opposition;  il  leur  permit 
mcnl  éieinle.  d'enseigner  par  toute  l'élenduedu  royaume, 

«  Couinie   les    ordres    expédiés   pour    les  d'administrer  les  sacrements,  de  célébrai-  les 

massacrer  avaient  couru  par  toute  l<i  France,  mariages,  de  lenir  des  écoles  publiques,  de* 

ils  firent  d'étranges  effv-ls,  principalement  à  consiiloircs,  des  synodes,  à  condition  néan- 

llouen,à  Lyon,  a  Toulouse.  Cinq  conseillers  moins  qu'un  dos  olfiriers  de  Sa  iMajeslé  y  as- 

du  parlement  de  celle   ville  furcnl  pendus  en  sisicrait.  Le  roi  voulait  que,  dans  la  suite, 

robes  rouges;  vingt  à  trente  mille  hommes  les  protestants  pussent  posséder  également, 

furent   égorgés  en    divers    endroits  ,   et    on  comme  les  autres   sujets,  tous  les  emplois, 

voyait    les   rivières    traîner    avec   les  corps  toutes    les  charges  et  dignités  de  l'Elat;  il 

niorls  l'horreur  el  i'infection  dans  tous  les  leur  accordait  des  chambres  mi-parties  dans 

pays  ({u'clles  arrosaient  (1).  »  les  huit  parlements  du  royaume. 

11  y  eut  dos  provinces  exemples  de  ce  car-  f^ifin,  on  accordait  aux    protestants   des 

nage  ;  la  ville  de  Lisirnx  en  fut  garantie  par  villes  de  sûreté,  B.v-îucnre,  Aigues-mortcs  en 

le  zèle  vraiment  chrétien  el  par  ia  charité  de  Languedoe,  Issoudun  en  Auvergne,  etc. 

son  évéque,  qui  ne  voulut  jamais  permetlre  Cet  édil  fut  enregistré  dans  un  lil  de  jus- 

qu'on  fil  aucun  mal  aux  prolostanls.  Il  arriva  lice  tenu  le  i'i  mai  1370. 

de  là  qu'un  grand    nombre   d'héréliques  se  i^,.s  caUioliques  murmurèrent  haulement 

réunit,  dans  son  diocéio,  à  l  Eglise  calhoh-  contre  col  é:!il  :  les  ennemis  du  prince  de 

que;  à  peiney  en  resla-l-il  un  seul  (2).  Condé,   les  courtisans    mécontents  appuyè- 

«  Les  nouvelles  du  massacre,  porté  s  dans  rent  leurs  plaintes;  ils  gagnèrent  iuscnsible- 
les  pays  élrang'rs  ,  causèrent  de  l'horreur  mont  le  peuple  do  différentes  villes ,  cl  lors- 
presque  [larlout;  la  haine  de  l'hérésie  les  qu'ih  crurent  leur  autorité  affiMinie ,  ils 
(il  recevoir  agréablement  à  Rome;  on  s'en  formèrent  enfin  une  ligue  secrète,  sous  le 
réjouit  au>isi  en  Espagne,  parce  qu'elles  fi-  beau  prétexte  de  défendre  la  religion  contre 
rent  cesser  l'appréhension  qu'on  y  avait  les  enlreprisos  des  hérétiques,  dont  le  parti 
de  la  guerre  de  France  (3).  »  grossissait  de  jour  en  jour,  et  de  réformer  ce 

Après  le  meurtre  de  tanl  de  généraux,  la  M»>(!  I-'»  lr<'P  grande  bonté  du  roi  av.iit  laissé 
dispersion  de  ce  qui  restait  de  noblesse  parmi  ^^  défeclueux  dans  le  gouvernement, 
les  prol.siants,  IVffroi  des  peuples  dans  ,  P'"-'s.  comme  la  capitale,  voulut  donner 
toutes  les  villes,  il  n'y  avait  personne  qui  exemple  ;  un  parlumeur  el  son  fils,  conseil- 
ne  re-arJâl  ce  parti  comme  absolument  •''«"  an  Chatelel,  lurenl  les  premiers  el  les 
ruiné;  un  grand  nombre  alla  à  la  messe;  pli's  zélés  preJiciteurs  de  celte  union, 
les  autres  quittèrent  leurs  maisons  el  se  rc-  Par  la  formuliî  de  l'union,  qui  devait  être 
tirèrent  dans  les  différentes  villes  où  les  pro-  signée,  an  nom  de  la  Irès-sainle  Trinité,  par 
Icslanls  étaient  les  plus  nombreux;  là  les  tous  les  seigneurs,  princes,  barons,  gentils- 
ministres  effrayèrent  telloment  les  proies-  hommes  et  bourgeois,  cha(ine  particulier 
tantsdans  le'iis  sermons  et  par  le  récit  des  s'engageait  par  serment,  «  à  vivre  el  à  mo'.v 
massacrcs  (|u'ils  ondurenl  dun  commun  rir  dans  la  ligue  pour  rhoniuur  cl  le  réti- 
accord  (|uc,  puisque  la  cour  avait  conjuré  blissi  ment  de  la  religion,  pour  la  couscrv'ï- 
leur  perle  par  (bs  moyens  si  barbares,  il  lion  du  vrai  culte  de  Uieii.  tel  (ju'il  est  observé 
falbiil  se  défendre  jusqu  à  la  dernière  extré-  dans  la  sainte  Eglise  romaine.  » 
mile.  En  moins  d'un  an  les  afVaires  des  pro-  Au  bruit  que  fil  cette  nouvelle  union,  on 

(1)  Bfwsupt.  At>r.  (le  fllisl.  de  Franco,  1.   xvii,  l.  XII,  1.  imi. 

{i)  Méïcrai,  loai.  YllI,  p.  43.  Gullia  Oirisl.  De  Tbou,  (i;  iUid.,  I.  xvn.  DoTliou,  toc.  cil. 
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roinincnça  A  ma  11  rail  or  !os  prolcsIjMils  dans  (clli-miMil  le  duc,  ils  disaient  (jtio  sou  voya^^c 

les  provinces  les  plus  voisines  de  la  roni",  (Ml  ii'avail    |)()itil   pour   objet  du    niainlntiir   la 

ne  voyail  que  libelles  s^'(lili«Mix.  I.a  li-^ue  fut  |)aix,  (i(î  lameuer  le  roi  de  N.iv.jrre  à  l,-i  re- 

si}:;née  par  une  inliuile  de  sei|,MUMirs,  et  de-  ii^Mou  callMdi(|ue,  ni  de  contenir  les  prulos- 

vinl  si  redoutable,  (jue  le  roi  lut  obligé  do  tanis  dans    le   devoir,   mais  de   coneluro  un 

s'en   déclarer   le  chef,   et  dans  la  tenue  des  tr.iilé  avec  ce  prince  et  avec  les  !i6r{:ti(jue.s 

^tals  de  157(>  il  l'ut  résolu  que  l'on  ne  soûl-  pour  la  ruine  des  catholiques, 

frirait  qu'une  relijj;iou  dans  le  royaume.  Le  (!uc  d'I'lpernon  rapporta  (|ue  le  roi  du 

La  f^uorre  recommença    donc  et  liuil   par  Navarre  élail  réso'u  de  ()ersistrr  dans  la  r(!  • 

un  nouvel  ^>dit   qui  conlirmait  celui   «{u'ou  li[;ion  proteslun'e;  d'oii  l'on  concluait  qu(; 

avait  rendu  trois  ans  auparavant.  ce  [irince  élanl  le  p'us   proclu"   bériiir-r  du 

Cependant  les  chois  de  la  lij^ue  ou  do  la  ri)y,iuiuc,  après  la  mort  de  Henri  III  la 
faction  ne  se  tenaient  point  oisiis;  ils  avaient  France  serait  au  pouvoir  des  hér(l'ti(|ucs. 
riMopli  la  cour,  la  ville,  tout  le  royaume.  Ces  bruits,  réi)an<lus  par  les  6missairr'S  do 
d'émissaires  qui  publiaiiMit  qu(;  les  prote--  la  li}.^ue,  <lévclo[)pèrenl  |>arlout  l'esprit  do 
tants  )-c  préparaient  à  une  nouvelle  guerre  révolte  contre  un  prince  (jui  d'ailleurs  acca- 
civile  ;  les  prédicateurs  comnuMuèrent  à  dé-  blail  ses  sujets  d'impôts  et  (pii  s'était  rendu 
clamer  coîilre  riiérésie,  à  gémir  sur  les  mal-  méprisable  par  une  vie  peu  digne  d'un  roi. 
heurs  de  la  religion,  piéleà  périr  en  France  :  Le  peuple  murmurait  hautement;  les  pré- 
ilsannonçaicnl  CCS  malheursdans  les  chaires,  dicateurs  déclamaient  dans  les  cliaires  et  no 
dans  les  écoles,  dans  les  cordes,  dans  le  tri-  cherchaient  (ju'à  jeter  la  terreur  dans  les  es- 
bunal  môme  de  la  pci;itcucc;  on  l'insinuait  prils  :  on  fil  des  as;emblécs,  on  leva  des 
aux  personnes  simples  et  crédules;  on  les  troupes  dans  les  campngnes,  on  nomma  des 
exhortait  à  faire  des  associations  ;  on  recom-  chcls  (jui  ne  paraissaient  point,  mais  qui  de- 
mandait au  peuple  les  princes  de  Lorraine,  valent  se  montrer  lorsqu'il  en  serait  temps. 
zélés  défenseurs  de  la  religion  de  leurs  an-  Ces  nouvelles  arrivèrent  de  toutes  parts  à 
cêtres;  on  élevait  jusqu'au  ciel  leur  f)i  et  la  cour,  et  le  roi  c>mprit  enfin  que  ce  n'é- 
leur  piété,  et  souvent  on  accusait  indirecte-  tait  plus  aux  prolestanis,  mais  aux  Guise 
ment  de  dissimulation  et  de  lâciielé  les  per-  qu'il  avait  atîiire  :  il  défendit  toutes  les  con- 
sonnes les  plus  respectables  qui  ne  pensaicnl  fédéralioas  et  les  levées  de  troupes,  sous 
pas  comme  les  ligueurs.  peine  de  lèse-majesté  (2). 

On  se  proposait,  par  ce  moyen,  d'accrédi-  Les  ligueurs  ramassèient   cependant  des 

ter  les  princes  de  Guise  et  de  faire  haïr  et  troupes,  formèrent  une  armée,  cl  forcèrent  le 

mépriser  le  roi,   aussi    bien   que   tous    les  mi  à  dcfcndie,  dans  l'étendue  du  royaume, 

princes  du  sang  royal.  l'exercice  de  loute  autre  religion  que  la  nli- 

Le  roi  le  savait;  mais,  pour  réprimer  ce  gion  catholique  et  romaine,  à  peine  de  mort 

désordre,  il  fallait  agir,  réiléchir,  et  Ihabi-  contre  les  conircvenants  ;  révoquant  et  an- 

tude  de  la  dissipation  l'en  rendait  incapable  :  nuiant  tous  les  précédents   cdils  qui  accor- 

livré  à  la   mollesse,  à  roisiveié,  il  dissipait  daient  aux  protestants  l'exercice  de  leur  re- 

en  profusions  ridicules  ses  revenus,  et  acc!-  ligion ,  il  ordoimait  sous  les  méuies  peines 

blait  les  peuples  d'impôts;  il  semblait  qu'il  que  tous  eussent  à  sortir  du  royaume  dans 

ne  réservât  son  autorité  que  pour  faire  en-  un  mois  ;i!éelarait  tous  les  hérétiques  indignes 

registrer  des  édits  bursaux,  et  qu'il  ne  vît  de  des  charges  ou  emplois  publics,  el  incapables 

puissance  dangereuse  dans  l'Etat  (jue  celle  de  les  posséder. 

qui  pouvait  s'cîpposcr  à  la  levée  des  impôt*.  En  considération  du  zèle  que  les  unis  ou 

Insensible  à  l'indigence  et  aux  gémissements  ligueurs  avaient  fait  paraître  pour  la  défense 

des  peuples,  il  ne  connaissait  de  mallunir  que  de  la  religion  catholique,  le  roi  oubliait  tout 

de  manquer  d'argent  pour  ses  favoris  el  pour  ce  que,  pendant  ces  troubles,  ils  avaient  en- 

ses  puérils  amusements,  el  laissait  aux  pri.!-  Irepris ,  soit  au  dedans,  soit  au  dehors  du 

ces  lorrains  la  liberté  de  tout  eulrepren(îie,ct  royaume  ['S). 

aux  prédicateurs  celle  de  tout  dire  en  faveur  Sixle-Ouint,  qui  occupait  alors  le  siège  de 

de  la  ligue.  saint  Piiure,  excommunia  h;  roi  de  Navarre, 

Cependant,  pour  montrer  combien  il  avait  el  Henri  111  pressa  l'exéculion  de  sou  der- 

d'amour  pour  la  religion   et  de  haine  pour  nier  édil  contre  les  protestants, 

l'hérésie,  il  résolut  de  ruiner  les  protestants,  Celte  rigueur,  loin  de  les  isitimidcr,  ne  ser- 

ct  de    les  dépouiller  de  leurs   dignités,    de  vil  qu'à  les  aigrir  :  le  roi  de  Navarre  fil  pu- 

leurs  charges   el   de   toute  l'autorité  qu'ils  blier  un  édil  contraire  à  celui  du  roi  ;  tout 

avaient  (1].  fut  aussitôt  en  armes  dans  le  royaume,  et  la 

il  envoya  le  duc  d'Epernon  au  roi  de  Na-  guerre  recommença  danslou'e  la  France  (4). 

varre,  héritier  présomptif  de  la  couronne,  Le  foyer  du  fanatisme  de  la  ligue  était  à 

pour  l'engager  à  rentrer  dans  la  religion  ca-  Paris,  et  l'on  y  publiait  que  le  mi  favorisait 

Iholiquc;  il  croyait  porter  un  rude  coup  au  en  secret  les  proteitants,  et  qu'il  y  avait  déjà 

parti  prolestant  s'il  pouvait  en  détacher  ce  dans  Paris  plus  de  dix  mille  protestants  ou 

prince.  politiques,  nom  o;lieux  dont  la  ligue  se  scr- 

Les  catholiques,  associés  pour  l'extirpa-  vail  pour  désigner  ceux  qui  étaient  attachés 

lion  de  l'hérésie,  n'interprétèrent   pas  ainsi  au  roi  el  portés  pour  le  bien  pub  ic. 

celle  démarche  :  comnac  ils  haïssaient  uior-  Par  ces  discoures  on  échautîa  les  bourgeois 

M)  De  Tiioii,  I.  Lxxvi,  t.  VI,  [)  300.  (3)  IhifJ..  l   l\x\i. 

(2j  Il)ul,  I.  Lxxx,  l.  VII,  [..  593.  (i)  Ibid.,  I.  Lx\xr,  p   323. 
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rt  la  populncc;  los  prcdic.itciirs  se  diVchalnè- 
rcnt  coiilrc  le  roi  do  N.iv.inc  ri  roiUic  lo  roi 
niénic ,  qu'ils  accusnidil  do  f.ivorisor  ce 
prince  licréliquc;  enfin  le*  confesseurs  dcve- 
lopp.iicnl  ce  que  les  piédiealeurs  n'osaienl 
dire  clairement. 

On  inventa  encore  encclenips-là  beaucoup 
de  pratiques  propres  à  entreioiiir  l'esprit  de 
sédilion  ;  on  ordonna  des  processions  dans 
louies  les  églises  de  la  ville,  où  l'on  parait  les 
autels  de  pierreries, de  vases  d'or  cl  d'argtnl, 
qui  attiraient  les  regards  du  peuple;  enfin 
on  conjura  contre  lo  roi,  cl  il  fut  obligé  de 
sortir  de  Paris  (1). 

On  vit  alors  en  France  l'armée  du  roi,  celle 
des  ligueurs  et  celle  des  proleslants. 

Les  forces  des  ligueurs  augmenlaicnl  tous 
les  jours,  et  le  roi  s'accommoda  enfin  avec 
eux. 

En  1583,  au  mois  de  juillet ,  le  roi  donna 
un  édil  par  lequel,  après  s'être  étendu  fort 
nu  long  sur  le  zèle  (ju'il  avait  toujours  eu 
pour  maintenir  la  religion  et  pour  cnlrelcnir 
l'union  des  catholiques,  il  s'obligeait  par 
sernu-nl  à  travailler  efficaccnienl  au  rclablis- 
seinent  de  la  religion  dans  son  royaume,  et  à 
l'extirpation  des  schismes  cl  des  hérésies  con- 
damnés par  less;iii>ls  conciles,  et  en  particu- 
lier par  le  conclu-  (leTrenle,s'eng  igeanl  à  ne 
point  mettre  les  armes  bas  qu'il  n'eût  ab- 
solument détruit  les  hérétiques. 

Le  roi  déi  lirait  qu'il  eniendail  que  tous 
les  princes,  seigneurs  el  état»  du  royaume, 
tontes  les  villes  commerçantes  et  les  univer- 
sités, prissent  avec  lui  le  niémc  engage- 
ment, el  jurassent  outre  cela  de  ne  reconnaî- 
tre pour  roi  qu'jin  prince  c;itholi<]ue  (2). 

Le  duc  de  Guise  fut  déclaré  lieulen;inl  gé- 
néral du  royaume,  el  l'on  continua  à  faire  la 
guerre  aux  protestants. 

Le  roi  sapi-rçul  (jue  toutes  ces  querelles 
avaient  porté  la  puissance  du  duc  de  (luise 
au  plus  liaul  point  ;  il  résolut  de  le  faire  pé- 
rir, el  crut  par  ce  moyen  détruire  la  ligue  ; 
Henri  111  le  fil  assassiner  à  Biois. 

Les  ligueurs  dcviinenl  furieux  à  la  nou- 
velle de  l'assassinat  du  duc  de  (iiiise  ;  le  duc 
de  Mayenne,  frère  du  duc  de  Guise,  se  mil  à 
leur  tête;  la  Snrbonne  déclara  (luo  les  sujeis 
de  Henri  111  étaient  déliés  du  serment  de  fi- 
délité ;  le  duc  du-  Mayenne  fui  déclaré  licute- 
nanl  général  du  royaume?  :  on  bva  des 
troupes,  el  la  ligue  fil  la  guerre  à  Henri  111. 
Les  villes  les  plus  considérables  embrassè- 
rent les  intérêts  de  la  Ijgnc,  el  Henri  111  fui 
obligé  de  se  réunir  au  roi  de  Navarre. 

Alors  une  foule  d'écrits  séditieux  se  répan- 
dit dans  Paris  el  dans  toute  la  France  ;  la 
Sorbonne  fit  rayer  le  nom  du  roi  des  prières 
qui  se  font  pour  lui  dans  le  canon  de  la 
messe  :  enfin  elle  excomtnuuia  le  roi    li). 

Le  pape  excommunia  aussi  Henri  IH  ;  en- 
fin Jacques  Clémenl,  dominicain,  l'assassina, 
persuade  qu'il  faisait  une  œuvre  agréable  a 
l)ieu  el  méritoire  du  salut  li). 

Les  prédicateurs  comparèrcnl  Clément  à 

(l)DcT»ioii.l.  xc.  l.  VIF,  p.  101. 
{i)  li.nl  ,  t.  \ci,  l.  VII,  p.  i37. 
(5;  lijid.  De  lli'iu,  I   i«>. 


Judith,  Henri  111  A  Holophcrne,  cl  la  déli- 
\  r;ince  de  Paris  à  celle  de  Bélbulie  :  on  im- 
prinva  plusieurs  libelles  dans  lesquels  l'as- 
sassin était  loué  connue  un  saint  martyr  ;  on 
vil  l'effigie  de  ce  scélérat  exposée  sur  les  au- 
tels à  la  vénération  publique. 

Des  calvinistes  depuis  la  mort  de  Uenri  III 
jusqu'à  celle  de  Uenri  IV. 

Henri  Hî  était  mort  sans  enfants,  la  cou- 
ronne appartinail  incontestablement  ou  roi 
de  Navarre  ;  cependant  l'armée  fut  d'abord 
partigée  el  il  ne  fol  reconnu  (ju'après  avoir 
juré  (|u'il  maintiendrait  la  religion  calholiquo 
el  romaine  dans  tonte  sa  pureté,  qu'il  ne  ferait 
aucune  innovation  ni  changement  dans  ses 
dogmes  on  dans  sa  discipline;  enfin  il  renou» 
vêla  l'assurance  qu'il  avaii  donnée  plusieurs 
fois  de  se  soumettre  à  la  décision  d'un  con- 
cile général  ou  national,  promettant  de  no 
souffrir  dans  toute  l'étendue  du  royaume 
l'exercice  public  d'aucune  religion  que  de  la 
catholique,  aposlolique  el  ro;nainc,  excepté 
dans  les  places  donl  les  protestants  étaient 
actu«llemi  ni  en  possession  en  vertu  du  Irailé 
fait  avec  Henri  111. 

Le  duc  de  Mayenne,  en  sa  qualité  de  lieute- 
nant général  du  royaume,  fit  déelarerroi  le  car» 
dinal  der)Ourbon,  sous  le  nom  de  (Charles  X. 

Le  parlement  de  Toulouse  donna  un  arrêt 
pour  rendre  tous  les  ans  de  solennelle*  ac- 
tions de  grâces  à  Dieu  de  la  mort  de  Henri 
111,  défendit  sous  de  gricves  peines  de  recon- 
naître Henri  de  Bourbon  ,  soi-disant  roi  do 
France,  enjoignit  à  tous  les  curés  de  publier 
la  luille  d'excommunication  portée  contre  lui. 

Cependant  le  duc  de  Mayenne  traitait  avec 
l'Espagne  pour  en  obtenir  du  secours. 

Le  parlement  de  Rouen  ordonna  de  pren- 
dre les  armes  pour  la  ligue,  el  à  Toulouse  on 
faisait  pour  eux  des  processions  guerrières  : 
un  moine  marchait  au  miiieu  ,  et  tenant  un 
crucifix  à  la  main,  tournant  tantôt  d'un  cô  é, 
tantôl  dun  autre,  il  dirait  :  Jih  bien  I  y  a- 
i-il  quelqu'un  qui  refuse  de  s'enrôler  dans 
cftle,  sainle  vùlice  ?  S'il  s'en  trouve  d'a-'Sez 
lâches  pour  ne  pas  se  Joindre  à  nous,  je  vous 
donne  la  permission  de  les  tuer,  sans  crainte 
d'être  repris. 

Après  la  procession,  une  partie  des  li- 
gueurs alla  à  rarclievécbé,  d'où  ils  avaient 
chassé  le  maréchal  de  Joyeuse;  ils  jetèrent 
de  l'eau  bénite  dans  tous  les  apparlcmenls  et 
donnèrent  mille  malédictions  au  roi  (5). 

Le  pape  envoya  un  légat  pour  soutenir  lo 
zèle  de  la  ligue,  el  la  Sorbonne  voyant  que, 
parmi  les  ligueurs,  quelques-uns  avaient  des 
scrupules  sur  leur  résistance  au  roi,  déclara 
qu'on  ne  pouvait  en  conscience  tenir  le  parti 
de  Henri  IV,  ni  lui  payer  d  impôts  ou  de 
tributs  ;  (ju'un  hérétique  relaps  ne  pouvait 
avoir  droit  à  la  couronne  ;  que  le  pape  avait 
droit  d'excommunier  nos  rois   0). 

Ce  décret  fui  signé  par  le  clergé  cl  publié 
dans  Paris. 

Le  roi  d'Espagne  fit  savoir  aux  ligueurs 

/4)îl)i.t.  I.  xc  1. 

I;i)  I)<»   Ihou,  I.  )CVII. 

(G)  ll)iJ  ,  1    \c  Ml,  l.  VII,  p.  603.  604. 
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qu'il  vi<'iidrail  A  lonr  secours,  et  il  ordonna 
uno  levée  de  deniers  sur  le  eler{;é  pour  relie 
oxpédilion  el  pour  eniix^c  lier  1(îs  secours 
qu'où   cnvojail  d'Alleui;i;;Mt'  à  lli'uii  IV  (I). 

Pcnd.inl  que  les  iif^ueurs  lais.iieril  uuc^ 
curire  vive  cl  opiuiAire  eoulre  Henri  l\  ,  le 
cardinal  «le  llourhou,  proel.iuié  roi  sniis  |(; 
nom  de  Charles  \,  niourul.  La  nioil  «le  ce 
cai«linal  ne  cli.in;;i'a  rii'u  d.ins  le  v>slèui<>  dis 
li};ucuis.  La  Sorbonne  décl.iia  ()uc  Ilrnri  dcî 
iJonrhon  élanl  enueiui  de  rLj;lise  cl  héréti- 
que, il  ne  pouvait  éire  roi,  el  (|ue  (luaiid  il 
ohlii'udiail  dans  le  l'or  exléii«Mir  uu«!  ahs«)lu- 
lion,  comme  il  y  avail  à  craindre  que  va  con- 
v«'rsion  ne  fût  pas  sinc('^re  el  ne  Icntiîl  à  la 
ruine  de  la  r«'li};ion,  les  Français  élaienl 
ohli};és  d'cm|iè(her  «|uil  ne  in«)nlàl  sur  le 
Irôiie  des  rois  Irès-rlireliens  (2), 

La  puerre  e«)niinua  donc  ciiir«>  Henri  IV 
cl  les  ligueurs,  cependanl  av«'C  «les  succès 
bien  «lillorcnls  :  un  grand  nombre  «le  villes  cl 
plusieurs  provincts  reconnurent  le  roi.  Une 
assemblée  de  prélals  déclara  nulle  l'cxcom- 
inunicalion  portée  conire  ceux  «jui  élaiiMit 
allarhcs  à  Henri  l\  ;  culin  le  roi  se  fil  ius- 
Iruire,  abjura  la  religion  prolcslanlc,  el  lut 
sacre  à  Chartres  {3j. 

Le  parli  de  la  ligue  commença  à  lomber  ; 
Paris  reconnut  h;  roi  ;  la  Sorbonne  fil  un 
déciel  pour  établir  la  nccessiié  d'obéir  à 
H.  nri  IV. 

Il  ne  restait  plus,  dit  M.  de  Thon,  de  tous 
les  oïdtes  religieux,  que  les  jésuites  et  les 
capucins  qui  se  croyaient  dispensés  de  l'o- 
bli^'alion  de  se  soumettre  au  roi,  firétendanl 
qu'il  l'allail  attendre  que  le  pape  eût  parié. 

Pour  la  sûreté  de  Paris,  on  bannit  beau- 
coup de  théologiens  factieux,  et  le  calme  se 
rclablil  :  l'exemple  de  Paris  fut  suivi  par 
beaucoup  de  viles  {'*). 

La  ligue  résista  cependant  encore  quelque 
ICMips  ;  mais  enfin  Henri  IV  se  réconcilia 
arec  le  pape,  qui  lui  donna  l'absolution  (o). 

Le  duc  de  Àlayenne  se  soumit  aussi,  et 
Henri  IV  jouit  de  tout  son  royaume. 

Les  prot(  stanls  obtinrent  un  édil  de  paci- 
fication semblable  à  ceux  qu'ils  avaient  déjà 
obtenus  (|uatre  fois. 

Le  temps  avait,  pour  ainsi  dire,  usé  le  fa- 
natisme de  la  nation  ;  mais  le  zèle  était  en- 
core dans  toute  sa  force  chez  quelques  catho- 
liques, qui  regardèrent  l'édil  de  pacification 
comme  un  coup  mortel  porté  à  la  religion 
catholique,  el  Henri  IV  comme  son  plus 
cruel  ennemi. 

Henri  IV  n'eut  plus  alors  à  craindre  les 
armées  des  ligueurs,  mais  les  poignards  du 
fanatisme,  qui  affronte  les  périls  et  qui  se 
dévoue  avec  joie. 

Un  voilurier  de  la  Loire,  nommé  Barrière, 
entendit  dire  que  c'était  une  action  méritoire 
de  tuer  le  roi  :  on  lui  assura  que  s'il  mou- 
rail  dans  son  entreprise,  son  âme  élevée  par 
les  anges  s'envolerait  dans  le  sein  de  Dieu, 


(1)  De  Thon,  1.  xcviii,  t.  VII,  p.  G07. 
h)  ll):(J.,  p  610. 

(3)  Il.rJ  ,  I.  xeu  ;  1.  ci,  t.  VII,  p.  800;  t.  VIII,  1.  cvin. 

(4)  lliid.,  I.  cix. 
(5J  Ibid.,  I.  CMU. 


OÙ  elle  jouirait  d'une  béalilude  éternelle  :  cet 
homme,  dégoûté  d'ailleuis  «le  la  vie,  forma 
le  piojct  d'assassinei-  Henri  IV. 

Il  vint  i\  Paris,  agité  cependanl  do  remonli* 
el  llollanl  ;  il  y  trouva  «les  dircîclcurs  et  den 
lliéiilogiens  ([ui  dissipèieul  ses  craintes  cl 
béèrent  ses  scrupules  :  il  ach«>ta  donc  un 
couleau  Cl  s«*  rendit  à  IMelun  pour  y  tuer  I«î 
roi,  m  li.  il  fut  attelé;  il  r<'rosa  d'abord  de 
noitiiiier  ceux  «|ui  l'avaient  exe. lé  à  cet  hnr- 
ribli^  parricide,  pirct;  (ju'ils  lui  avaient  dit 
<iu'il  serait  élernellemiMit  d  a  tu  né  s'il  les  nom- 
mail  :  mais  il  lui  détrompé  [)ar  un  domini- 
cain, et  découvrit  tout  ((>). 

Jean  Cbâiel  entrejjril  la  ménie  chose  un  an 
après  ;  qu  ilre  ans  après.  Uidicoux,  échiuffô 
par  les  piédi(ati«)ns  cl  par  les  éloges  «|u"on 
donnait  à  Jactiues  Clément,  forma  le  mémo 
pr..jei. 

Enfin  II  ivaillac  l'exéciila  en  IGIO  el  fit  pé- 
rir un  des  meilleurs  rois  de  la  France  (Tj. 

Des  calvinistes  de  Fronce  depuis  la  mort  de 
Henri  IV. 

Après  la  mort  de  Henri  le  Grand,  la  rcino 
pensa  à  établir  son  aulorilé,  les  principaux 
ministres  «le  rFlal  à  maintenir  la  leur  en 
appuyant  la  reine  ;  les  grands  s'efforcèrent 
de  sortir  de  l'abaissement  dat:s  le«iiiel  le  rè- 
gne précédent  les  avait  mis,  et  les  plus  habi- 
les se  servaient  de  la  passion  des  autres  pour 
ruiner  l'auloriié  de  leurs  ennemis  ou  pour 
établir  la  leur. 

Le  maréchal  de  Bouillon,  animé  par  ces 
vues,  pro[)osait  aux  prolestants  de  s'assem- 
bl(>r  el  de  demander  que  l'édil  de  Nantes  fût 
exécuté  en  son  entier,  tel  (]u'il  avait  été  con- 
cerlé  avec  les  protestants,  lis  députèrent  au 
roi  pour  le  prier  de  leur  donner  quebiuc  sa- 
tisfaclion  sur  vingt-cinq  articles. 

La  cour  traita  leurs  députés  avec  mépris  ; 
le  prince  de  Condé  profila  de  leur  méconlcn- 
lemenl,  les  engagea  à  se  déclarer  pour  lui  ; 
enfin,  le  connélabie  de  Luyne,  par  ses  trai- 
tements, les  détermina  à  reprendre  les  ar- 
mes. 

On  fut  encore  obligé  de  faire  la  p.iix  et  de 
confirmer  l'édil  de  Nantes  :  l'édil  de  pacifi- 
cation fut  enregistré  le  22  novcmlire  1622. 

Par  cette  paix,  on  devait  raser  le  Fort- 
Louis  qui  était  à  mille  pas  de  La  R  >chelle  ; 
cependant,  deux  ans  après,  il  ne  l'étail  pas 
eii'.ore;  les  hostilités  recommencèrent,  et  la 
guerre  ne  finit  qu'en  1629,  par  le  trailé  qui 
rétablissait  l'édil  de  Nantes  cl  d'aulrcs  édits 
qui  rendaient  les  temples  aux  proteslanls  (8). 

Mais  toutes  les  fortifications  des  places 
qu'ils  occupaient  furent  démolies,  et  le  parli 
calviriiste  se  trouva  privé  «le  toutes  ses  villes 
de  sûrelé,  et  réduit  à  dépendre  de  la  bonne 
volonté  pure  du  roi. 

Depuis  ce  ten)ps,  le  parti  diminua  scnsiblC' 
ment,  et  Louis  XIV  annula  l'édil  de  Nantes 
et  employa   la  douceur  et  la  sévérité  pour 

(G)  Ibid.,  I.ïvit,  t.VIU.p.  522.  Journal  de  llenrj  IV,  l  L 
p.  i\o  (M  siii\.  llisi.  de  rUiiiversilé,  l.  VI. 
17)  I),'  Tlioii,  ibid, 
(8)  Méin.  du  duc  de  Rohan. 
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réunir  les  calvinistes  de  son  roy.iinnc  A  TK-  riloyons  zélés  ont  jugé  qu'on  le  devail  :  les 

glise   romaine:  beaucoup   so   oonverlireiit,  6\êqiics  craignent  la  séiliiclion  cics  fidèles  qui 

mais  iiliisiours  milliers  d'hommes,  de   foin-  l(-ur  sont  confiés,  cl  s'y  opposent.   Il    n'est 

mes,  d'artisans,    passèrent     dans   les    pays  pout-cin»  pas  do  l'intérêt  de  l'Eial  de  laisser 

étrangers.  Selon  plusieurs,  plus  de  huit  cent  iuuUi|)li(r  les  prolesîants  en   France;  mais 

mille  sortirent  du  royaume  [l).  en  les  traitant  avec  humanité,  avec  charité, 

Pour  l.icn  apprécier  les  malheurs  que  la  '^^'^^  douceur,  ne  pourrail-on  pas  espérer  de 

réformes  causés  à  la  France,  il  faudrait,  à  la  ^^^  réunir  àlEslise?  Voilà  ce  qui  semble 

perte   qu'.lle   a   faite   par  la  révocation  de  n'avoir  pas  assez  entré  dans  les  eonsidéra- 

l'edit  de  N;tnt'>s,  ajouter  tout  ce  qui  a   péri  •'<'»«  de  quelques  auteurs  qui  ont  écrit  sur 

dans  les  supplices  et  dans  les  guerres,  depuis  ^^^  maîieres. 

le  premier  bûcher  qu'on  alluma  contre  les  *  Une  foule  d'incrédules,  toujours  prêts  à 

réformés  en  France,  jusqu'à  la  révocation  de  soutenir  le  parti  des  séditieux,  veulent  faire 

l'é.lit  de  Nantes  ;  tous  les  citoyens  qui  sorti-  retomber  sur  la  religion  catholique  les  excès 

renl  du  royauuic  depuis  le  bannissement  de  auxquels  les   calvinistes   se   sont  portés,  et 

Jean  le  (]Itc  jusqu'au  règne  de  Louis  XIV  ;  lous  les  maux   qui   s'en    sont  suivis.  Ils  di- 

il  f.iudrait  évaluer  tout  le  préjudice  (jue  re-  seul  que  les  défenseurs  de  la  religion  domi- 

çurcnt  la  population,  les  arts,  les  mœurs,  le  nanie  se  sont  élevés  avec  fureur  contre  les 

progrès  de  la  lumière  dans  un  royaume  où,  sectaires,  oivl  armé  contre  eux  les  puissan- 

pendant  plus  d'un  siècle  et  demi,  les  cilcycns,  ces,  en  ont  arraché  des  éiliis  sanglants,  ont 

armés  et  divisés,  se  faisaient  la  guerre  cùmoïc  soufflé  dans  tous  les  cœurs  la  discorde  et  le 

les  Alains,   les  Uiins  et   les  Golhs   l'avaient  fanatisme  ,  eî  ont  rejeté  sans    pudeur    sur 

faite  à  l'Eiiropc  ;  eu  un  mot,  il  faudrait  Sfivoir  leurs    victimes   les  désordres   qu'eux    seuls 

tous  les  avantages  que  les  étrangers  retiré-  avaient  produits.  Cela  est-il  vrai? 

rent  de  nos  malheurs.  f.  L'on  connaît  les  principes  des  premiers 

Voilà    les    effets    que    produisit    dans    la  réformateurs,  de  Lu'.her  et  de  Calvin   :  i's 

France  une  réforme  ijui  ne  rendait  ni  la  foi  sont    c;»n.-^igués    dans    leurs    ouvrages.    En 

p!us  pure,  ni  la  morale  plus  parfaite,  qui  re-  li>20 ,  avant    qu'il  y  eût   aucun  édit  porté 

nouvclait    une   fuu'e  d'erreurs   condamnées  contre  Luther,   il    publia    son   livre   de    la 

dans  les  premiers  siècles  de  l'Eglise,  dont  les  Liberté  chrétienne,  où  il  décidait  (|ue  le  chré- 

dogmes  renversaier.l  les  principes  de  Li  mo-  tien  n'est  sujet  à  aucun  homme  et  déclamait 

raie,  qui  niait  la  liberté  d;-  l'Iiomme,  qui  js-  coi\tre    tous   les   touverains   :   c'est  ce    qui 

t.iit  les  hommes  dans  le  désespoir,  ou  leur  causa   la  guerre  des  anabaptistes.  Dans  ses 

hïspirait  une  sécurité  funeste ,  qui  ôlait  tout  thèses,  il  s'écria  qu'il  fallait  courre  sus  au 

motif  pour  la  pratique  de  la  vertu,  (jui  se  se-  pape,  aux  rois  et  aux  césars  qui  prendraient 

parail  d'une  Eglise  à  la(iuelle  les  prolestants  son  parti.  Dans  son  traite  du  Fisc  commun, 

éclairés  sont  forcés  do  reconnaître  qu'on  ne  il  voulait  que  l'on  pillât  les  églises,  les  mo- 

pent  reprocher  aucune  erreur  fondamentale,  nasières  et  les  évéchcs.  En  conséquence,  il 

soit  dans  la  foi,  suit  dans  la  morale,  soit  dans  fut  mis  au  ban  de  l'empire  en  1521 .  Est-ce  le 

le  culte.  clergé  qui  dicta  cet  arrêt?  La  grr.udc  maxime 

De  l'étal  des  calvinistes  en  France  depuis  la  ^«  <=«  '""ë."''»^  réformateur  était  que  TEvan- 

révocation  dn  Védit  de  Nantes.  ^  ^''^  '"^  ^^'"^""'"^  ''^'^.  ^"  \''°"^?'«'  ?"  !    j^" 

du  sang  pour  rétablir.  Tel  est  l  esprit  dont 

il  resta  en  France  beaucoup  de  calvinivtes  étaient  aniiiiés  ceux  de  ses  disciples  qui  vin- 

après  la  révocation  de  l'éviit  do  Nantes.   On  renl  prêcher  en  France, 

continua  à  les  rechercher,  et  l'on  lâcha  de  Calvin  écrivait  qu'il  fallait  exterminer  les 

les  engager  do  toutes  les  manièies  possibles  zélés  f,  (luins  (jui  s'opposaient  à  l'élablisse- 

à  rentrer  dans  le  soin  de  l'E^^Iise  ;  o;»  b  s  ré-  m'iii  de  la  réforme;  que   pareils  monstres 

duisit  au  désespoir  dans  les  Cévennes  «h'i  ils  doivent  être  étouffés.  Il  appuya  celte  doc- 

prirent  les  armes,  animés  par  de  pi  étendus  trinc  par  son  exemple  et  fil  un  traité  exprès 

prophètes.  Nous  en  pailerons  à  l'arliile  Ca-  pour  la  prouver.  Voi/ez  les  Lcllres  de  Calvin 

Jll^ARs.  à  M.  du  Coct,  et  Fiilelis  exposiiio,  etc.  Nous 

Les   princes   protestants   Iravailèren!   eu  demandons  si  des  [)ré<!icanis  qui  s'annoncent 

leur  fa\cur  à  la  paix  d'Ulrcdil,  et  ils  oblin-  ainsi  doivent  êlic  souflVrts  dans  aucun  Etal 

rent  la  liherlé  de  c(  ux  qui  étaient  en  prison  policé? 

ou  sur  les  g.ilères  ;  cepenilaut  le  zèle  no  se  2"  Le  premier  édit  porté  en  France  contre 

ralentit  point  à  l'égarii  dos  ca.vinistes,  et  le  les  cilvini^tes  fui  publié  en  153V.  Alors  la 

roi  donna  une  déclaration  par  laquelle  il  leur  réloi-me  avait  déjà  nus  tu  feu  l'Allemague;  il 

défendait  de  sortir  de  ses  Eliils,  et  aux  réi'ii-  y  avait  eu  en  Frarce  «les  images  brisées,  des 

pioH  d'y  rentrer  sans  une   permission  parti-  libelles  sélilieux  réjfaudus,  des  placards  iu- 

c  nlièrc  :  les  protestants  ne  sont  donc  aujour-  jurieux  affichés  jusqu'aux  |)orles  du  Louvre, 

d'hiii  ni  tolérés  eu  Fraïue,  ni   bannis  de.    ce  François  I  '  craignit  pour  ses  Etals  les  mê- 

royaume  ;  ils  y  sont  dans  un  élal  de  deten-  mes  troubles  qu  ils  avaient  lomcnlés  en  Aile- 

lu. Il  ou  comme  prisonniers  (2).  m  !gne  :  telle  fut  la  cause  des  premières  exé- 

On  a    beaucoup   agité,   depuis   peu,  si  ou  cuiions  faites  en  France.  Lorsque  les  princes 

devait  II  ur  ac.order  la  tolérance  c. vile  ;  des  protestants    d'Allemagne    s'en    plaignirent, 

(l)lli^t   (le  Fr^iire    I    \!Il,  p.  21'.  par  l'A-ïsetiihliV  rnnsliluinlr,  Pt  reconnue  fbns  la  Cliarie 

(i)  I  ^  libcrlc  U«»\iiU..s  ua  .Iccréitio  le  26  aoûl  1789  ilc  181  i  et  île  1S5U.                          {ff*^*  de  réditcur.) 
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ï'rniirois  I'  iY'|)oiHlil  qu'il  n'.iv.iil  Tiil  (pif! 
punir  (les  st'^li lieux,  l'.ii'  l'ôilK  do  l.">((),  il  les 
jiroscrlvil  roiwino  p<rlurl).itt'nrs  »l(;  IKl.it  cl 
ilii  repos  pii!)Ii(*  :  personne  n'.j  encore  os^î 
.icenser  le  (  lerf;^  d'avoir  eu  p;irl  à  ces  ^'(ijis. 
lin  «'éU^hro  ('•crivain  est  convenu  (|uc  l'espril 
Woniinant  du  ealvinisnie  élait  de  sV'ri{j;er  en 
rcpuI)li(|Ue.  J'Jssuis  sur  riiistoirc  (jénéntlc,{^\{- . 

3°  Nous  défions  les  caloninialcurs  du 
clerpé  de  citer  un  seul  pays,  une  seule  ville, 
où  les  calvinistes  devenus  les  niatires  aient 
souffert  l'cxereico  de  la  religion  catlioli()uo. 
Va\  Suisse,  eu  Hollande,  en  Su(><le,  en  Aiif^ie- 
Icrre,  ils  l'ont  proscrite,  souvent  contre  la 
foi  des  traités.  L'onl-ils  jamais  poruiise  <'n 
France  dans  leurs  villes  de  sûreté?  Une 
maxime  sacrée  de  nos  adversaires  est  qu'il 
lie  faut  pas  tolérer  les  intolérants:  or,  jaunis 
religion  ne  fut  plus  inloléraute  que  le  calvi- 
nisme :  vingt  auteurs,  même  proleslaiils , 
ont  été  forcés  d'en  convenir.  Dès  l'origine, 
on  France  et  ailleurs,  les  catholiques  ont  eu 
à  choisir,  ou  d'exterminer  les  huguenots,  ou 
d'être  eux-mêmes  exterminés. 

h*  Si,  avec  tout  le  flegme  que  peuvent 
inspirer  la  charité  chrétienne,  l'amour  de  la 
vérité,  le  respect  pour  les  lois,  le  vrai  zèle 
de  religion,  les  premiers  réformateurs  s'é- 
taient attachés  à  prouver  que  l'Eglise  ro- 
maine n'est:  point  la  véritable  Eglise  de 
Jésus-Christ,  que  son  clief  visible  n'a  aucune 
autorité  de  droit  divin,  que  son  culte  exté- 
rieur est  contraire  à  l'Evangile,  que  les  sou- 
verains qui  la  protègent  eulendenl  mal  leurs 
iniéréis  et  ceux  de  leurs  peuples,  etc.;  si, 
en  demaudaul  la  liberté  de  conscience,  ils 
ayaienl  solennellement  promis  de  ne  point 
molester  les  catholiques,  de  no  point  trou- 
bler leur  culte,  de  ne  point  injurier  les  prê- 
tres, etc.,  et  qu'ils  eussent  tenu  parole,  som- 
mes-nous certains  (luc  le  gouvernement 
n'eût  point  laissé  de  sévir  contre  eux?  Quand 
même  le  clergé  eût  sollicité  des  édiis  san- 
glants, les  aurail-il  obtenus?  On  sait  si  pour 
lors  la  cour  était  fort  chrétienne  et  fort  zélée 
pour  la  religion. 

5°  En  supposant  que  le  massacre  do  Vassy 
fût  un  crime  prémédité,  ce  qui  n'est  point, 
c'était  le  fait  particulier  du  duc  de  Guise  et 
de  ses  gens,  était-ce  un  sujet  légitime  de 
prendre  les  armes,  au  lieu  de  porter  dt  s 
plaintes  au  roi  et  de  demander  justice?  Mais 
les  calvinistes  avaient  déjà  résolu  la  guerre  : 
ils  n'attendaient  qu'un  prétexte  pour  la  dé- 
clarer. Dès  ce  moment  ils  n'ont  plus  ri(  n 
voulu  obtenir  que  par  force  et  les  armes  à  la 
main.  Le  clergé  n'a  donc  pas  eu  besoin  de 
souffler  le  feu  de  la  discorde  pour  animer  les 
catholiques  à  la  vengeance  :  les  huguenots 
furieux  ne  leur  ont  fourni  que  trop  de  su- 
jets de  représailles.  Cfu\-ci  ont  dû  s'attendre 
à  être  traités  en  ennemis  toutes  les  fois  que 
le  gouvernement  aurait  assez  de  force  pour 
les  punir.  C'est  donc  une  calomnie  grossière 
d'allribuer  au  clergé  et  au  zèle  fanatique  de 
la  religion  les  excès  qui  ont  été  commis 
pour  lors  :  le  foyer  du  fanatisme  était  chez 
les  calvinistes  et  non  chez  les  catholiques. 

G"  Nous  n'avons  pas  besoin  de  chercher 
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aillciir.s  (|ue  chez  nos  adversaires  les  [)reuv«^ 
de  ce  (|iie  nous  avançons.  IJ.iyle,  (]tii  im;  doit 
p  is  êt.e  suspect  aux  incrédules,  (|ui  vivait 
parmi  les  <*alviiiistes  et  (|ui  les  connaissait 
tn\s-liien,  leur  a  reproché  dans  son  Av\n  aux 
réfiKjiés,  en  ICtîlO,  d'avoir  |)oussé  la  licence 
des  écrits  saliri(|ues  A  un  excès  dont  on  n'a- 
vait point  encore  <'u  d'exemple;  d'avoir,  dès 
leur  naissance ,  introduit  en  France  l'usagi? 
des  libelles  diflamaloires,  (pie  l'on  n'y  con- 
naissait presque  [)as.  Il  leur  ra|)pell''  les 
éilits  par  lesquels  un  fut  obligé  de  réprimer 
leur  audace,  et  la  malignité  avec  la(|uelie 
leurs  docteurs  ,  l'Iùangib;  à  la  main  ,  ont 
calomnié  les  vivants  et  les  morts.  Il  leur 
oppos(^  la  modération  et  la  piitienee  (|ue  les 
catholiques,  en  pareil  cas,  ont  montrées  eu 
Angleterre.  Il  accuse  les  premiers  d'avoir 
enseigné  constammeiil  que  quand  un  souve- 
rain man(|ue  à  ses  promesses,  ses  sujets  sont 
déliés  de  leur  serment  de  fidélité,  et  d'avoir 
fondé  sur  ce  principe  toutes  les  guerres  civi- 
les dont  ils  ont  été  les  auteurs. 

Il  leur  représente  que  quand  il  a  été  ques- 
tion d'écrire  contre  le  pape,  ils  ont  soutenu 
avec  chaleur  les  droits  et  l'indépendance  des 
souverains;  que  lorsqu'ils  ont  été  mécon- 
tents de  ceux-ci,  ils  ont  remis  les  souverains 
dans  la  dépendance  à  l'égard  des  peuples; 
qu'ils  ont  soufflé  le  froid  et  le  chaud,  suivant 
l'intérêt  du  lieu  et  du  moment.  Il  leur  montre 
les  conséquences  affreuses  de  leurs  prin- 
cipes touchant  la  prétendue  souveraineté 
inaliénable  du  peuple;  et  aujourd'hui  nos 
politiques  incrédules  osent  nous  vanter  ces 
mêmes  principes  comme  une  découverte  pré- 
cieuse qu'ils  ont  faite  :  ils  ne  savent  pas  que 
c'est  une  doctrine  renouvelée  des  huguenots. 
«  Il  n'y  a,  continue  Bayle,  pointde  fondements 
(le  la  IraiHjuillilé  publique  que  vous  ne  sa- 
piez, point  de  frein  capable  de  retenir  les 
peuples  dans  l'obéissance  que  vous  ne  bri- 
siez... Vous  avez  ainsi  vérifié  les  craintes 
que  l'on  a  conçues  de  votre  parti,  dès  qu'il 
parut,  et  qui  firent  dire  que  quiconque  re- 
jette l'autorité  dp  l'Eglise  n'est  pas  loin  de 
secouer  celle  des  puissances  souveraines;  et 
qu'après  avoir  soutenu  l'égalité  entre  le 
peuple  et  les  pasteurs,  il  ne  tardera  pas  de 
soutenir  encore  l'égalité  entre  le  peuple  et 
les  magistrats  séculiers.  » 

Bayle  va  plus  loin  :  il  prouve  que  les  cal- 
vinistes d'Angleterre  ont  autant  contribué 
au  supplice  de  Charles  1"  que  les  indépen- 
dants, que  leur  secte  est  plus  ennemie  de  la 
puissance  souveraine  qu'aucune  autre  secte 
protestante,  que  c'est  ce  qui  les  rend  iné- 
conciiiables  avec  les  luthériens  et  les  angli- 
cans; il  fait  voir  que  les  païens  ont  ens.  i;;né 
une  doctrine  plus  pure  que  la  leur,  touchant 
l'obéissance  que  l'on  doit  aux  lois  (t  à  la 
patrie;  il  réfute  toutes  les  mauvaises  raisons 
par  lesquelles  ils  ont  voulu  justifier  leurs 
révoltes  fréquentes  ;  il  démontre  que  la 
ligue  des  catholiques  pour  exclure  Henri  IV 
du  trône  de  France,  parce  qu'il  était  hugue- 
not, a  été  beaucoup  moins  oiiicusc  et  moin< 
criminelle  que  la  ligue  des  protestants  pour 
priver  le  duc  d'York  de  la  couronne  d  An- 
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glelerrc,  parce  qml  était  calholique.  Tcllo 
eâl  l'analyse  de  VAvis  aux  réfugiés,  (m'aiicun 
calviniste  n'a  osé  entreprendre  de  léfulcr. 

Dé]à,  dans  sa  Réponse  à  la  lellrc  d'un  réfu- 
gié, en  1688,  il  avait  montré  que  les  calvi- 
nistes sont  beaucoup  plus  inlolcranis  qiio  les 
catholiques,  qu'ils  l'ont  toujours  élé,  qu'ils 
le  sont  encore,  qu'ils  l'ont  prouvé  par  leurs 
livres  et  par  leur  conduite;  que  leur  |)rin- 
cJpe  invariable  est  qu'il  n'y  a  point  de  sou- 
Torain  légitime  que  celui  qui  est  orthodoxe  à 
leur  manière.  Il  leur  avait  soutenu  qu'eux- 
mêmes  ont  forcé  Louis  W.  à  révoquer  l'cdil 
de  Nantes;  qu'en  cela  il  n'a  f.iil  tout  au  p  us 
que  suivre  l'exemple  des  Etals  de  Hollande, 
qui  n'ont  tenu  aucun  des  traités  qu'ils 
avaient  faits  avec  les  catholiques.  Il  avait 
prouvé  que  toutes  les  lois  des  Etats  proles- 
lants  ont  été  plus  sévères  contre  le  catholi- 
cisme que  celles  de  France  contre  le  calvi- 
nisme. Il  y  rappelle  le  souvenir  des  émis- 
saires que  les  huguenots  envoyèrent  à 
Cromwei  en  1650,  des  offres  qu'ils  lui  firent, 
<ies  résolutions  séditieuses  qu'ils  prirent 
dans  leurs  synodes  de  la  basse  Guienne.  Il 
se  moque  de  leurs  lamentations  sur  la  pié- 
tendue  persécution  qu'ils  éprouvent,  et  il 
leur  déclare  que  leur  couduile  justifie  plei- 
nement la  sévérité  avec  laquelle  ou  les  a 
traités  en  France  (1). 

•  CAMÉRONIENS.  Dans  le  dix-seplième 
siècle,  on  a  donné  ce  nom,  en  Ecosse,  à  une 
secte  qui  avait  pour  chef  un  certain  Archi- 
bald  Caméron,  ministre  presbytérien,  d'un 
caractère  singulier.  Il  ne  voulait  pas  rece- 
voir la  liberté  de  conscience  que  Charles  II, 
roi  d'Angleterre  ,  accordait  aux  presbyté- 
riens, parce  que,  selon  lui,  c'était  reconnaî- 
tre la  supréuiatie  du  roi  et  le  regarder 
comme  chef  de  l'Eglise.  A  cette  bizarrerie  on 
reconnaît  le  génie  caractéristique  du  cahi- 
nisme.  Ces  sectaires,  non  contents  d'avoir 
fait  schisme  avec  les  autres  presbytériens, 
poussèrent  le  fanatisme  jusqu'à  déclarer 
Charles  II  déchu  de  la  couronne,  et  se  révol- 
tèrent. On  les  réduisit  aisément,  et  en  16';'0, 
sous  le  règne  de  Guillaume  III,  ils  se  réuni- 
rent aux  autres  presbytériens.  En  1706,  ils 
recommencèrent  à  exciter  des  troubles  en 
Ecosse  :  ils  se  rassemblèrent  en  grand  nom- 
bre, et  prirent  les  armes  près  d'Edimbourg; 
mais  ils  furent  dispersés  par  des  troupes  ré- 
glées que  l'on  envoya  contre  eux.  On  pré- 
tend qu'ils  ont  une  haine  encore  plus  lorle 
contre  les  presbytériens  que  contre  les  épi- 
scopauK.  ^ 

Il  ne  faut  pas  confondre  le  chef  de  ces  ca- 
méroniens  avec  .Ican  Caméron,  antre  calvi- 
niste écossais  qui  passa  on  France,  enseigna 
à  Sedan,  <i  Saumur  et  à  Montauban.  Celui-ci 
était  un  homme  très-modéré,  qui  désap- 
prouva le  fanatisme  de  ceux  (jui  se  révoltè- 
rent contre  Louis  XIII,  cl  e.ssuya  do  mau- 
vais traitements  de  leur  part.  Il  a  laissé  des 
ouvragf's  estimables. 

CAMISARS,  nom  des  fanatiiiues  des  Cé- 
vcnncs,  (jui  prophétisaient  et  (\u\  se  s  ulo- 

{\)  OBuTrra  (]•„■  Utylo.  I.  II,  p.  5it. 
Ctj  LeUrc  pastorale  de  Juricu,  ud.  !C3G. 


vèrent  au  commencement  du  dix-huilièmo 
siècle  (170  i)  :  ils  furent  appelés  cnmisan 
parce  qu'ils  portaient  sur  leurs  babils  uiia 
chemise  qui,  en  patois  languedocien,  s'ap- 
pelle camise,  ou,  selon  d'autres,  à  cause  de 
leur  souquenillc  de  toile,  qui  est  l'habil'e- 
tnenl  ordinaire  des  paysans  des  mo;  lagues 
de  ce  pays. 

Depuis  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes,  1(3 
calvinisme  était  presque  éteint  en  France; 
les  restes  de  ce  parti,  dispersés  dans  les  dif- 
férentes provinces  et  obligés  de  se  cacher, 
ne  voyaient  aucune  ressource  humaine  (jul 
pût  les  remeiire  en  éial  de  forcer  Louis  \IV 
à  leur  accorder  les  privilèges  et  la  liberté  de 
conscience  dont  ils  avaient  joui  sous  ses  pré- 
décesseurs. Il  fallait,  pour  soutenir  la  foi  do 
ces  restes  dispersés,  des  secours  extraordi- 
naires, des  prodiges  :  ils  éclatèrent  de  toutes 
parts  parmi  les  reformés,  pendant  les  quatre 
premières  années  qui  suivirent  la  révoca- 
tion de  l'édit  de  Nantes.  On  entendit  dans  les 
airs,  aux  environs  des  lieux  où  il  y  avait  eu 
autrefois  des  temples,  des  voix  si  parfaite- 
ment semblables  aux  cliinis  dos  psaumes, 
tels  que  les  protestants  les  chantent,  qu'on 
ne  put  les  prendre  pour  autre  chose  :  cetto 
mélodie  était  céleste,  et  ces  voix  angéliques 
chantaient  les  psacmes  selon  la  version  do 
Clément  Marot  et  de  Théodore  de  Bcze.  Ces 
voix  furent  entendues  dans  le  Béarn,  dans 
les  Cévennes,  à  Vassy,etc.  ;  des  ministres 
fugitifs  furent  escortés  par  celte  divine  psal- 
modie, cl  même  !a  trompette  ne  les  aban- 
donna qu'après  avoir  franchi  les  frontières 
du  royaume  cl  être  arrivés  en  pays  do 
sûreté. 

Le  ministre  Jurieu  a  rassemblé  avec  soin 
les  témoignages  de  ces  merveilles,  et  en  a 
conclu  que.  Dieu  s'étinl  fait  des  bouches  au 
milieu  des  airs;  c'est  un  reproche  indirect  que 
In  Providence  fait  aux  protestants  de  France 
de  s'être  tus  trop  facilement  {-2). 

Les  prodiges  et  les  visions,  dans  un  parti 
opprimé  ,  annoncent  presque  toujours  des 
prophètes  destinés  à  soutenir  la  foi  par  l'es- 
pérance d'une  heureuse  liberté  :  dans  tous 
les  lieux  où  l'on  avait  porté  des  lois  contre 
la  prétendue  réforme  pour  en  interdire 
l'exercice  et  pour  bannir  les  réfractaires,  il 
s'était  élevé  des  prophètes  qui  avaient  an- 
noncé que  leur  op[)ression  finirait. 

Ainsi,  lorscjue  les  édils  sévères  des  empe- 
reurs anéantirent  le  parti  prolestant  dans 
les  Etats  de  la  maison  d'Autriche,  Kotterus, 
Drabicius, Christine  Ponialonia,  Comménius, 
annoncèrent  la  destruction  de  la  maison 
d'Autriche  par  des  armées  qui  devaient  ve- 
nir tanlôt  du  Nord,  tantôt  de  l'Orient  :  Gus- 
tave Adolphe,  Charles  Gustave,  Oonnvel, 
llagolski,  avaient  élé  successivement  promis 
|uiur  l'exécution  de  ces  magnifiiiues  prédic- 
tions (.")}. 

Jurieu,  qui  désirait  plus  ardemment  qu'au. 
Clin  protestant  la  desiruction  de  l'Eglisa 
romaine,  vil  dans  tous  es  fanatiques  des 
homfncs  inspirés  :  le  concours  de  ces  pro- 

(.■î)  Oimniénins,  lliit.  Itevnal.  U;tjio,   D  et.,  art.  Kotï»» 
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pliMcs  luoiirrncs  no  Itii  pcriitit  pas  ilti  doiilcr 
iHM^  Dici»  ii'cûl  résolu  dti  dclnijrd  lo  papis- 
luo;  mais  il  (roiivait,  dans  les  propliélics  dos 
nouveaux  projjliôlos,  dos  oIiksos  choiinaiilos 
(|tii  no  lui  pcrmrtlnient  pas  d'iijj'crniir  son 
cœur  sur  elles.  Il  rosolul  di;  sonder  lui-ziM^ino 
los  oracles  divins,  pour  y  Irouvcr  (lucluuo 
ciioso  do  plus  pioois  sur  lo  lriouiph(>  de  la 
roli^:;iou  proCostiulo  ;  il  chcrolia  toi  oclaircis- 
soniont  dans  los  ora(l(>s  (joi  prodisaionl  les 
dosduôos  do  l'Mgliso,  dans  l'Apocalypso,  tl  il 
trouva  dans  lo  sci/.i(\nio  ciiapilro  l'Iiibloiro 
conipiito  do  la  ruino  du  papisino  •(  1). 

Ce  niinislro  annonça  donc  à  (onlo  la  lerro 
l'oxliiiclion  do  la  religion  roinaino  cl  lo 
n>gno  du  calvinisnio.  Nous  irons  bionlAt  por- 
lor,  disait-il,  la  vorilc  jusquo  sur  lo  Irôno 
llu  n)ouson;:;o,  et  lo  rolùvonienl  do  co  (jU*; 
l'on  vicnl  d'abillro  so  fcr.i  d'uno  inani(^r(î  si 

florieu>o,  (jvio  co  sera  l'olonncinent  de  toute 
n  torro. 

Co  rctal)li>soinonl  glorieux,  des  réformés 
devait,  selon  Juriou,  se  l'aire  sans  ofîusion 
de  sang  ou  avec  peu  do  sang  de  répan- 
du :  ce  1)0  devait  pas  mémo  élro  ni  par  la 
force  des  armes,  ni  par  dos  niinislros  répan- 
dus dans  la  France,  mais  par  l'effusion  de 
l'osprit  do  Dieu  (2). 

Dos  ininislros  protestants  adoptèrent  los 
idées  de  Jurieu,  les  porteront  dans  los  Cévon- 
nes,  les  persuadèrent  après  s'en  être  con- 
vaincus eux-ni6mos,  ou  animés  par  les  enne- 
mis de  la  France,  qui  voulaient  profiler  du 
fanatisme  des  calvinistes  pour  y  exciter  une 
guerre  civile  ou  (!o  religion. 

Un  vieux  calviniste,  nommé  du  Serre, 
choisit  dans  son  voisinage  (quinze  jeunes 
garçons,  que  leurs  parents  lui  eonliôrent  vo- 
lontiers ,  et  il  fil  donner  à  sa  l'enimc,  qu'il 
associa  à  son  eu^ploi  ,  pareil  nombre  de 
tilles. 

Ces  enfants  n'avaient  reçu  pour  première 
leçon  du  christianisme  que  des  sentimi-nts 
d'horreur  et  d'aversion  pour  l'Eglise  ro- 
maine. Us  avaient  donc  une  disposition  na- 
turelle au  fanatisme;  d'ailleurs,  ils  éiaicî'.t 
fort  ignorants,  ils  étaient  placés  au  milieu 
des  montagnes  du  Dauphiné,  dans  un  lieu 
couvert  d'épaisses  forêts,  environné  de  ro- 
chers et  de  précipices,  éloignés  de  tout  com- 
merce, et  pleins  de  respect  pour  du  Serre, 
que  tous  les  protestants  du  canton  révéraieui 
comme  un  des  héros  du  parti  prolestant. 

Du  Serre  leur  dit  que  Dieu  lui  avait  donné 
son  esprit,  qu'il  avait  le  pouvoir  do  le  co.n- 
muniquer  à  qui  bon  lui  semblait,  et  qu'il 
los  avail  choisis  pour  les  rendre  prophètes  et 
prophélesses  ,  pourvu  qu'ils  voulussent  sp 
préparer  à  recevoir  un  si  grand  don  de  la 
manière  que  Dieu  lui  avait  prescrite  :  les  en- 
fants, enchantés  de  leur  de-itination  ,  se  sou- 
mirent à  lout  ce  que  du  Serre  leur  ordonna. 

La  première  préparation  à  la  prophétie 
fut  un  jeûne  de  trois  jours,  après  lequel  du 
Serre  les  entretint  d'apparitions,  de  visions  , 
d'inspirations  ;  il  remplit  leur  imagination 
des  images  les  plus  effrayantes  et  des  espé- 

(1)  Accon!i)lssuiiieiil  des  proj.liéli  s.  Dnifys,  Hisl.  du 
l'':tii.ilisnie,  I    I,  p.  400. 


ranocH  l(;s  |)Iua  magni((i|iios  ;  il  leur  (il /ip- 
prendre  par  lœtir  les  endroits  île  rA|>'>ca- 
ly|ise  où  il  est  parlé  do  l'Aiit'elii  inl,  di;  l;i 
deslrui  lion  de  son  ompiro  et  de  la  ilelivr.ineo 
de  l'M^'liKO  :  il  leur  disait  que  le  p<ipo  était 
cet  Antéchrist,  que  l'eiiipirt!  qui  de\,iil^li(î 
(iéiruil  était  lo  papisiru;,  et  que  la  déiivraiicu 
de  rFgliso  était  lo  rétalilissemiMil  de  la  pié- 
lojiduo  roformo. 

Du  Serre  apprenait  on  mémo  temps  A  sen 
prophètes  i\  accompgner  hîiirs  discours  do 
postures  pro[M-es  à  en  imposer  auxsimples  ;  \'.h 
lombaionl  à  i;i  renverse,  l'ormai<'nt  les  yeux, 
gonllaient  leur  estomac  et  leur  gosier,  tom- 
baient dans  un  assoupissement  prolond,  s(; 
réveillaient  lout  à  coup,  et  débitaient  avec 
nu  Ion  audacieux  tout  ce  <iui  s'ulTrait  à  leur 
imagination. 

Lorsque  queUju'un  des  as[)iranls  au  don 
de  ()ropli6tie  était  en  état  île  bien  jouer  son 
rAlo,  lo  maître  projihète  assemblait  lo  petit 
troupeau,  plaçait  au  milieu  le  [irelend.ml , 
lui  disait  que  le  temps  de  son  in$[)iratiou 
était  venu;  après  <iuoi  ,  d'un  air  grave  et 
mystérieux,  il  le  baisail,  lui  souffla  l  dans  la 
bouche,  et  lui  déclarait  qu'il  avail  reçu  l'es- 
prit de  prophétie,  tandis  que  les  autres  , 
saisis  d'élonnement ,  attendaient  avec  res- 
pcH't  la  naissance  du  nouveau  prophète  ,  et 
soupiraient  en  secret  après  lo  moment  do 
leur  installation.  Bieiitôl  du  Serre  ne  put 
contenir  l'ardeur  dont  il  avait  embrasé  ses 
disciples  ;  il  les  rongédia  et  les  envoya  dans 
les  lieux  où  il  croyait  qu'ils  jetteraient  un 
plus  grand  éclat. 

Au  moment  de  leur  départ,  il  les  exhorta 
à  communiquer  le  don  de  prophétie  à  tous 
ceux  qui  s'en  trouver;iienl  dignes,  après  les 
y  avoir  préparés  de  la  mémo  manière  dont 
ils  avaient  éié  disposés  eux-mêmes,  el  leur 
réitéra  les  assurances  qu'il  leur  avait  dou- 
nécs  que  tout  ce  qu'ils  prédiraient  arrive- 
rail  inl'ailliblemeni. 

Les  esprits  des  peuples  auxquels  ils  s'a- 
dressèreni  étaient  disposés  à  écouter  avec 
respect  les  nouveaux  prophètes  :  leurs  pré- 
jugés, la  lecture  dos  lettres  pastorales  de 
Jurieu,  la  solitude  dans  laquelle  ils  vi- 
vaient ,  les  rochers  et  les  montagnes  iju'ils 
habitaient,  leur  haine  contre  les  catholi- 
ques et  l'extrême  rigueur  avec  laquelle  ou 
les  traitait  les  avaient  préparés  à  écouter 
comme  un  prophète  quiconque  leur  annon- 
cerait avec  enthousiasme  et  d'une  manière 
extraordinaire  la  ruine  de  la  religion  catho- 
lique. 

Deux  des  disciples  de  du  Serre  se  signa- 
lèrent entre  les  autres  :  la  bergère  de  Grost, 
surnommée  la  belle  Isabeau,  et  Gabriel  As- 
lier,  du  village  de  Clien,  en  Dauphiné. 

L  1  bergère  de  Cresl  alla  à  Grenoble,  où, 
api  es  avoir  joué  son  rôle  quoUjue  temps, 
elle  l'ut  arrêtée,  et  quelque  temps  après  con- 
vertie ;  mais  sa  déleciion  n'éteignit  pas  l'os- 
pril  de  prophétie.  Les  autres  disciples  de  du 
Serre  se  répandirent  dans  le  Dauphiné  cl 
dans  le  Vivarais,  el  l'esprit  prophétique  so 

(2)  lt)id.,  part,  n-  Unité  ^o  l'Eglise,  préface. 
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imilliplia  si  prodigicusomoni,  (;u'il  y  avait 
•les  villages  qui  n'avaient  plus  que  des  pro- 
phèlos  pour  liabilants  :  on  voyait  c<\s  troupes 
<'e  doux  ou  trois  cents  petits  prophètes  se 
former  dans  une  nuit,  préclior  et  prophétiser 
sans  cesse  en  public,  au  milieu  des  villages, 
et  écoutés  par  une  multitude  d'auditeurs  à 
gcnouï  pour  recevoir  leurs  oracles. 

Si,  d.ins  l'assemblée,  il  y  avait  de  plus 
grands  pécheurs  que  les  autres,  les  prédlca- 
lours  les  appelaient  à  eux  ;  ils  tombaient 
<!ans  des  tourii;cnls  terribles,  dans  des  con- 
\uisions,  jusqu'à  ce  que  les  pécheurs  se  fus- 
sent approchés  d'eux  :  ils  mettaient  les 
mains  sur  eux,  et  criaient  sur  leurs  têtes  : 
Misé/  icorde  et  grâce,  exhortant  les  pécheurs 
à  la  repentance,  cl  le  public  à  prier  Dieu 
qu'il  leur  pardonnât;  si  les  pécheurs  se  re- 
pentaient sincèrement,  ils  tombaient  eux- 
mêmes  par  terre,  comme  morts;  rendus  à 
eux,  ils  sentaient  une  félicité  inexprimable. 

Cette  espèce  de  ministère  n'était  pas  exercé 
seulement  par  des  personnes  d'un  âge  mûr 
et  d'un  caractère  respeciable,  mais  par  des 
bergers  de  quinze  ou  seize  ans,  quclciuefois 
de  liuit  ou  de  neuf,  qui  s'assemblaient ,  te- 
naient consistoire,  et  y  faisaient  faire  à  cin- 
quante ou  soixante  pénitents  réparation  de 
leur  apostasie,  c'est-à-dire  de  leur  retour  à 
/'Eglise  romaine  :  ces  enfants  s'acquittaient 
de  ces  fonctions  avec  une  autorité  de  maître, 
questionnaient  avec  sévérité  les  pécheurs, 
leur  dictaient  eux-mêmes  la  prière  par  la- 
quelle ils  devaient  témoigner  leur  repen- 
tance ,  et  la  finissaient  par  une  absolution 
exprimée  par  ces  paroles  :  Dieu  vous  en  fusse 
la  grâce. 

Les  accès  de  prophétie  variaient;  la  règle 
ordinaire  était  de  tomber,  de  s'endormir,  ou 
d'êlre  surpris  d'un  assoupissement  au(]uel 
se  joignaient  des  mouvements  convulsifs  : 
les  exceptions  de  la  règle  furent  de  s'agiter 
ci  de  prophétiser  en  veillant,  quelquefois 
dans  une  extase  simple,  souvent  avec  quel- 
ques convulsions. 

Les  prédictions  des  prophètes  du  Dauphiné 
claienl  confuses  el  conçues  en  mauvais  fran- 
çais, d'un  slylc  bas  et  rampant,  souvent  dif- 
licilc  à  ceux,  qui  n'étaient  pas  accoutumés  au 
j)alois  du  ^  ivarais  cl  du  Dauphiné. 

Les  prédications  des  prophètes  du  Dau- 
phiné étaient  pareilles  à  leurs  prophéties  , 
ils  entassaient  à  tort  cl  à  travers  ce  qu'ils 
avaient  jiu  retenir  d'expressions  el  de  pas- 
sages de  la  Bible,  et  c'est  ce  que  leurs  audi- 
teurs ap|ielaienl  de  belles  exhortations  qui 
leur  arrachaient  des  larmes 

Avant  de  parler,  les  prophètes  étaient 
quatre  ou  cinij  jours  sans  mangi-r.  et  après 
ils  ne  prenaient  presque  point  de  nourri- 
ture :  on  faisait  saigner  les  enfants,  et  ils 
avaient  une  maladie  qui  précéd.iil  le  don  de 
prophétie  ;  les  petites  prophétesscs  disaient 
(ju'avanl  de  tomber  dans  l'assoupissemeiil 
léthargique,  elles  sentaient  quebiue  chose 
qui  s'élevait  peu  à  peu  depuis  les  pieds  jus- 
«ju'à  la  gorge  ;  lor(|u'ellcs  étaient  assoupies, 

(l)LcUrn  écrite   de,  finnève,  1089.    rérémonios  rnli- 
«cuics,  l  IV,  ji.  151  cl  sdivaiiics.  Tom  I"  des  l.cilicsdc 


elles  ne  sentaient  plus  rien  :  plusieurs  té- 
moins ont  assuré  (juc,  pendant  la  prophétie, 
qui  durait  autant  que  le  somuieil,  on  no 
pouvait  réveiller  le  prophète  ou  la  prophé- 
tcssc,  ni  en  les  piquant  avec  une  épingle  , 
ni  en  les  pinçant  bien  fort  (1). 

Ces  fanatiiiues  étaient  ou  devinrent  des 
fourlies;  on  découvrit  do  quelle  manière 
ils  dressaient  les  petits  prophètes  ,  el  coin- 
ment  ces  prophètes  avaient  des  souffleurs: 
ils  furent  convaincus  d'imposture  à  Ge- 
nève même,  où  deux  prophètes  du  \iva- 
rais  cl  du  Dauphiné  essayèrent,  en  1G89,  do 
continuer  leurs  prophéties. 

Ces  prophètes  avaient  formé  des  allrou' 
pements  dans  le  Dauphiné  el  dans  le  Viva- 
rais,  qui  furent  dissipés  par  M.  de  Broglie, 
lieutenant  général,  et  par  M.  de  Basville,  iu- 
tcndant  de  la  province. 

Le  feu  du  fanatisme  ne  fut  cependant  pas 
éteint,  et  l'esprit  prophéliciue  se  perpétua 
secrètement,  et  enlrelii»t  dans  les  calvinistes 
l'espérance  du  rétablissement  de  leur  secte  : 
les  habitants  de  ces  provinces  étaient  pres- 
que tous  des  protestants ,  élevés  el  nourris 
grossièrement.  Us  roulèrent  toujours  dans 
leurs  tcles  ces  idées  d'inspiration  que  la  so- 
litude, leur  manière  de  vivre  cl  peut-être  le 
zèle  indiscret  et  dur  des  catholiques  forti- 
fiaient, en  sorte  que,  dans  ces  contrées,  l'en- 
thousiasme et  le  fanatisme  n'attendaient  pour 
agir  qu'une  occasion.  L'impuissance  pré- 
textée ou  réelle  de  payer  la  capitation  fut  ou 
la  cause  ou  l'occision  qui  fit  éclater  le  fana- 
tisme et  le  mécontentement  de  ces  peuples  : 
ils  se  révolièrent  ;  les  prophètes  parurent 
aussitôt  sur  la  scène  ;  les  puissances  qui 
étaient  en  guerre  avec  la  France  les  secon- 
dèrent, et  le  Languedoc  fut  le  Ihéâîre  d'une 
des  plus  cruelles  cl  des  plus  horribles  guerres 
civiles  qu'on  ail  vues. 

Ces  nouveaux  prophètes  furent  les  cami- 
sars  ,  qui  faisaient  profession  d'être  ennc- 
mis  jurés  de  tout  ce  qui  portail  le  nom  cl  le 
caractère  de  catholique  romain  ;  c'était  le 
premier  article  de  leur  religion  :  persuadés 
qu'il  y  avait  du  mérite  devant  Dieu  à  massa- 
crer les  prélrcs  ,  à  piller  et  à  brûler  les 
églises,  ils  accompagnaient  ces  désordres  de 
la  lecture  de  sa  parole,  du  chant  des  |>saumcs 
cl  des  prières. 

La  révolte  des  camisars  ne  fui  éteinte 
qu'en  1709;  on  trouvera  dans  l'histoire  du 
Fanatisme  de  noire  temps,  par  Brueys,  tous 
les  désordres  de  cette  rébellion,  dans  les  plus 
grands  délaies. 

Ln  170î>,  trois  des  prophètes  camisars, 
Marion,  Fage  cl  Cav.ilier,  passèrent  en  An- 
gleterre cl  y  prophétisèrent  :  Marion,  prin- 
cipal acteur,  était  sérieux,  cl  la  fidélité  de 
sa  mémoire  le  rendait  capable  d'apprendre 
el  de  jouer  de  grands  rôles  :  Cav.ilier ,  U' 
plus  jeune  elle  plus  vigoureux,  réussissait 
dans  tout  ce  qui  dépendait  purement  du 
corps;  il  n'était  pas  aussi  grave  que  Ma- 
rion ;  quelquefois,  après  la  lin  de  ses  inspi- 
rations ,   il   ne  pouvait  sempêcher  do  rire  ; 
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K.ilîc  ^l.iit  sniis  esprit.  Aii.s>ilAl  (jn'iis  (Mironl 
|)i(»|il)6lis6  A  l-oiidrcs,  M.  Kalio,  dd  la  Société 
Kiyalo  »lo  Lmidrcs  ,  cl  malliémalicicn  cé- 
I(M)rc,  so  déclara  IcMir  prolcclcur  ol  leur  iu- 
l(  iprélc. 

Les  propliMics  do  Marion  ont  été  irn()ri- 
mécs  :  elles  ne  conîieimenl  ([ue  des  invec- 
tives contre  la  corruption  du  sit^cle,  de  l'I'l- 
gliso  el  (le  ses  ministres,  des  menaces  contre 
i'Anj^lelerre,  contre  Londres,  el<>,. 

Les  camisars  se  lirenl  hientAt  asse/  de 
partisans  pour  attirer  l'atlenlion  du  });oiiver- 
iiement,  i\ui  les  lit  arrêter;  ils  suIkichI  |>Iu- 
sienrs  inlerr(^j;aloires  ,  dans  lesiniels  Fa[;e 
déclara  qu'il  avait  tué  |)lusieurs  lioiumes  , 
purement  par  rinslijjalion  du  Sainl-Kspril , 
el  «lu'il  n->  se  sérail  l'ait  aucun  scrupule  de 
hier  son  pro[)ro  père,  sil  avait  reçu  l'onlro 
lie  le  faire. 

Les  prophètes  cl  leur  sectaire  Falio  furent 
condanuiés  à  une  amende  de  vin^l  marcs  et 
attachés  au  carcan,  sur  un  théâtre  dressé 
dans  la  place  de  Cliarrin-Grosse  ,  l(>  9  dé- 
cembre 1707.  y 01/.  Clavis  propuictioa  du 
sieur  Marion  ;  le  Journal  des  Savanls,  1707, 
et  la  Uépubliquc  des  lettres. 

*  CAMPATOIS  ou  Cami'ites,  hérétiques  du 
quatrième  siècle  qui  euseignaicnl  les  er- 
reurs des  donalisles  ;  ou  leur  donna  ce  nom, 
parce  qu'ils  allaient  dans  les  caujpagnes  dé- 
biter leurs  erreurs. 

*  CAPUCIATl  ou  Encapuchonnés.  On  ap- 
pela ainsi  certains  hérétiques  qui  parurent 
eu  Angleterre  en  1387,  parce  qu'ils  ne  se 
découvraient  point  devant  le  saint  sacre- 
ment, et  n'ôlaienl  point  le  capucc,  dont  tout 
le  monde  se  servait  alors  pour  couvrir  la 
lête.  Ces  hérétiques  étaient  partisans  dos 
erreurs  de  Wicicf. 

CAl'UTlfiS,  fanatiques  qui  firetil  une  es- 
pèce de  schisme  civil  et  religieux  avec  tous 
les  autres  hommes,  et  qui  prirent  pour  signe 
de  leur  association  particulière  un  capuchon 
blanc,  au  bout  duquel  pendait  une  petite 
lame  de  plomb  :  cette  secie  pai  ul  vers  la  fin 
du  douzième  siècle,  l'an  118G. 

On  avait  vu,  dans  ce  siècle,  le  sacerdoce 
ol  l'empire  en  division,  lEglise  de  Rome  di- 
visée par  des  schismes,  des  papes  élus  par 
des  partis  opposés  scxcommunier  récipro- 
quement avec  les  rois  et  les  Etals  qui  sui- 
vaient le  parti  opposé.  Les  papes  avaient  été 
en  guerre  avec  les  empereurs,  les  rois  el  les 
évéques  en  différend  sur  leurs  droits;  des 
hérésies  monstrueuses  et  ridicules  s'étaient 
élevées  ,  on  ne  les  avait  arrêtées  que  par 
des  guerres  qui  avaient  rempli  la  France  et 
l'Europe  de  malheurs  et  de  désordres:  toutes 
les  puissances  parurent  avoir  abusé  de  leur 
autorité  ;  on  n'en  vil  plus  de  légitime,  parce 
«ju'on  croyait  (jue  toutes  ne  reconnaissaient 
pour  loi  que  la  force,  et  l'on  se  crut  en  droit 
de  s'en  séparer,  parce  qu'il  n'y  a  plus  de 
société  où  la  force  C:t  la  loi  el  la  règle  du 
"uste. 

Le  spectacle  des  malheurs  dont  l'Europe 

(1)  Robert  de  Moiii.,   Appeml.  :nl  corogra|)liinin  Sige- 
]i<ir[i  :ipu(J  Pisioriuin,  p.  074, 
(2J  Labbe.  Nouv.  bibliol  .  t.  [.  p.  477.  D'ArgciUié,  OA- 


avait  été  le  lliéllie,  (il  naîlre  celte  idée  dim 
la  l(Me  d'un  bi^clieron  i|ui  ,  par  fanatisme;  ou 
par  adresse,  el  peut-êlrc;  [)ar  ces  deux  prin- 
cipes, publia  (pu;  la  sainte;  Vierge  lui  avait 
apparu,  lui  avait  donné  son  image  et  celle 
de  son  Fils,  avec  celle  inscription  :  Afjnrau 
(le  Pini,  (/ni  Alcz  les  péchés  du  monde,  don- 
ncz-noiis  1(1  paix 

L(>  bûcheron  ajoutait  que  la  sainte  Vierge 
lui  avait  ordonné  d(î  porter  cetl(!  image;  à 
l'évéeiue  du  Puy  ,  afin  (|u'il  prôchût  qno 
ceux  (|ui  voulaient  procurer  la  paix  à 
ri"'glise  eussent  à  foriiuîr  une  c mfédération 
ou  une  sociéié  (|ui  porterait  ciîlle;  image  avec 
des  capui  bons  blancs  ,  (jui  seraient  le  sym- 
bole de  leur  innf)cence  cl  de  la  paix  qu'ils 
voulaient  ét.iblir. 

La  saillie  Vierge  ordonnait,  de  plus,  que 
les  restaurateurs  de  la  paix  s'obligeassent 
par  serment  à  conserver  entre  eux  une;  paix 
immuable,  el  à  faire  la  guerre  aux  ennemis 
de  la  paix  (ij. 

ï.e  bûcheron  eut  bientôt  des  associés;  plu- 
sieurs évoques,  des  con.suls  el  des  hommes 
de  tous  étals  el  de  lous  les  rangs  arborèrent 
le  capuchon  blanc,  el  fomtèrent  une  société 
dont  lous  les  membres  étaient  étroileinent 
unis  entre  eux,  el  séparés  de  toutes  les  au- 
tres sociétés ,  avec  lesquelles  elles  étaient 
comme  dans  un  état  de  guerre,  el  sur  les- 
quelles les  caputiés  croyaient  être  en  droit 
de  prendre  tout  ce  qui  leur  était  nécessaire. 

La  secte  des  cnpuliés  fit  beaucoup  de  pro- 
grès dans  11  Bourgogne  et  dans  le  Berri. 

Les  évoques  el  les  seigneurs,  pour  arrêter 
le  progrès  de  celle  secle,  levèrent  des  trou- 
pes et  la  dissipèrent  bientôt  (2). 

L'abus  de  l'autorité,  porté  à  un  certain 
point,  ne  produit  pas  une  seule  secle  de 
celte  espèce  ;  on  en  vit  beaucoup  d'antres 
dans  ce  siècle  et  dans  le  suivant  :  tels  furent 
les  stadinghs,  les  circoncellions,  les  albi- 
geois, les  vaudois,  les  complots  des  barons 
de  Franciî  pour  s'emparer  des  biens  de  l'E- 
glise et  la  dépouiller  de  ses  privilèges , 
sous  Innocent  IV,  sous  Innocent  V,  sous  Bo- 
niface  Mil  (3). 

GAKL03TAD,  prêlrc  ou  archidiacre  ,  et 
professeur  en  théologie  à  Wiltemberg,  fut 
d'abord  un  des  plus  zélés  défeiLseurs  de  la 
doctrine  de  Luther. 

Lorsque  Luther  fut  obligé  de  se  cacher 
dans  la  citadelle  de  Westbourg,  Garloslad 
renversa  les  images,  abolit  les  messes  pri- 
vées, établit  la  communion  sous  les  deux 
espèces,  abolit  la  onfession  auriculaire,  le 
précepte  du  jeûne  el  l'abstinence  des  vian- 
des, donna  le  premier  aux  prêtres  l'exemple 
do  se  marier,  et  permit  aux  moines  de  sortir 
de  leurs  monastères  et  do  renoncer  à  kurs 
vœux. 

Luther  sortit  de  sa  retraite  pour  s'dpposeï* 
aux  innovations  de  Garloslad,  el  l'obligea  de 
quitter  Wiltemberg. 

Garloslad  se  relira  à  Orlemonde,  ville  de 
Thuringe,  dépendante  de  l'électeur  deSaxej 

lecl.jud.,  1. 1,  p.  123. 
(3)  Ducheane,  t.  Y,  p.  7U.  D'Argenlré,  ibid, 
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].\,  Cnriostnd  blâma  hnntomcnl  la  conduite 
dt'  Luther,  qu'il  appelait  le  flatteur  du  pape  : 
es  disputes  cxcitùrenl  du  trouble,  et  l'élec- 
teur de  Saxe  envoya  Luther  à  Orlemonde 
pour  li'S  ap.iiser. 

Dans  le  chemin,  Luther  prêcha  à  léna,  en 
pr(!'sence  d<>  C  irlcstad,  et  ne  manqua  pas  de 
if  traiter  de  séditieux.  An  sortir  ilu  sermon 
de  Luther,  Carloslad  vint  le  trouver  à  lOnrsc 
ii'iiie  où  il  logeait  :  Là,  après  s'élre  excusé 
hur  I.i  scdilion,  Carloslad  déclara  à  Luiher 
qu'il  ne  pouvait  souffrir  son  sentiment  sur  la 
prés(M)ce  réelle. 

Luther,  avec  un  air  dédaigneux ,  le  défia 
d'en  ire  contre  lui,  et  lui  promit  un  florin 
d'or  s  il  lentreprenait  :  le  défi  fut  accepté; 
Luther  et  Carlostad  burent  à  la  sanlé  l'un 
de  l'antre,  la  guerre  fut  déclarée  entre  C(!S 
deux  apôtres  de  la  réforme.  Carloslad,  en 
quittant  Luiher,  lui  dit  :  Puissé-je  te  voir 
sur  la  rouel  El  loi,  répartit  Luther,  puisses- 
tu  te  rompre  le  cou  avant  de  sortir  de  la 
ville  (1) 

Luther  fut  fort  mal  reçu  à  Orlemonde,  et, 
par  les  soins  de  Carlostad,  fut  presque  as- 
sommé. Luther  s'en  plaignit  à  l'électeur,  et 
Carloslad  fut  obligé  de  sortir  d'Orienionde  : 
il  se  retira  en  Suisse,  où  Zuingle,  OEcolan)- 
pade,  priient  sa  défense  :  ce  fut  alors  que  se 
forma  la  secte  des  sacramentaires,  qui  fut 
si  opposée  au  luthéranisme. 

Carlostad  avait  adopté  quelques-unes  des 
erreurs  des  anabaptistes  ;  il  s'était  déclaré 
nbécédarien.  Yoy.  cet  article  (2), 

CARPOCRATE,  vivait  à  peu  près  du  temps 
de  Basilide  et  de  Saturnin  :  il  supposait, 
comme  eux,  que  le  mond(>  avait  été  produit 
par  des  arges,  et  il  adopta  tous  les  principes 
de  la  magie  ;  mais  il  enlre[)rit  d'expliquer 
d'une  manière  i)lus  simple  l'origine  du  mal, 
qui  était  l'écueil  contre  lequel  la  faible  rai- 
son de  presque  tous  les  hérétiques  de  ce 
siècle  allait  se  perdre. 

Il  paraît  qu'il  chercha  dans  les  philoso- 
phes la  solution  (le  ce  grand  [)roblème,  et 
qu'il  ajusta  la  religion  aux  principes  des 
[ihilosoplies,  au  lieu  de  soumettre  les  prin- 
cipes pliilosophiques  à  la  foi. 

Il  8U[)posait,  d'après  les  principes  de  Pla- 
ton, que  les  âmes  humaines  étaient  unies  au 
corps  parce  qu'elles  avaient  oublié  Dieu;  il 
supposai!  que,  dégradées  de  leur  première 
dignité,  elles  avaient  perdu  le  |)rivilége  des 
purs  esprits,  et  qu'elles  étaient  descendues 
dans  le  monde  corporel  .  où  elles  étaient 
soumises  aux  anges  créateurs  du  monde 
y   corporel 

Tontes  les  connaissances  dont  ces  âr)ie:j 
étaient  douées  dans  leur  premier  étal  .s'é- 
t.ii<'nl  effarées  ;  cél.iit  là  la  cau>e  de  l'igno- 
rance dans  laquelle  tous  les  hommes  nais- 
sent :  les   faibles  connaissances  aux(|uelles 

(I)  l.nili.,  l.i,Calixt.,.Iiuljr.,n.  10  Hnspiii.  nd  an   lj2t. 

li)  Unssiict,  llisl.  (li!S  Vari:il.,  I.  ii,  arl.  8,9. 

("i)  Voila  une  sccli"  de  pr^'lendiis  philDsnplii's  f|iii  rn- 
krigtiaieni  une  doctrine  Irt^vopposi'e  k  celle  des  :i|,(\ires. 
qui  n'étaienl  donc  pas  lubjugu^s  par  leur  auloiinS  >  t  (pu 


ils    s'élèvenl   avec   tant  d'eflorts    n'étaient, 
selon  Carpocrale,  que  des  réminiscences. 

L'âme  de  Jésus-Christ  qui,  dans  l'autre 
vie.  avait  moins  oublié  Dieu  que  les  autres  , 
avait  eu  plus  de  facilité  à  sortir  de  l'igno- 
rance dans  laquelle  le  péché  plonge  les  hom- 
mes :  ses  efforts  avaieiil  attiré  sur  lui  les 
faveurs  de  l'Etre  suprême,  et  Dieu  lui  avait 
communiqué  une  force  qui  le  rendait  capable 
de.  résister  aux  anges  et  de  remonter  au  ciel 
malgré  leurs  efforts. 

Dieu  accordait  la  même  grâce  à  ceux  qui 
inutaient  Jésus-ChrisI,  et  qui  connaissaient 
qu'ils  étaient  des  esprits  infiniment  supé- 
rieurs aux  corps. 

Avec  celle  connaissance,  l'homme  s'éle- 
vait, selon  Carpocrale.  au-dessus  des  fai- 
blesses de  la  nature  humaine  ;  son  corps  était 
tourmenté  sans  qu'il  souffrît  :  les  impres- 
sions des  corps  étrangers  sur  ses  organes  ne 
rassujetlissaienl  point  ;  il  souffrait  sans  fai- 
blesse, il  était  incorruptible  au  milieu  des 
plaisirs,  parce  qu'il  ne  les  regardait  que 
comme  des  mouvements  de  la  matière,  qu'un 
esprit  bien  convaincu  de  sa  grandeur  voit 
sans  eu  dépendre.  Lnmobile  au  milieu  des 
événements  qui  agitent  les  hommes,  comme 
un  rocher  inébranlable  au  milieu  d.s  flots, 
que  peuvent  conire  cet  homme  les  anges 
créateurs? 

C'éiail  dans  cette  connaissance  de  sa  di- 
gnité que  consistait  la  perfection  de  l'homme; 
Jésus-Christ  n'avait  rien  eu  de  plus,  et  tous 
les  hommes  pouvaient  l'iniiler,  ou  mémo 
l'égaler,  et  mériter  la  gloire  dont  il  jouissait. 

D'après  ces  idées ,  les  carpociatiens  ne 
voyaient  plus  d'action  corporelle  bonne  ou 
mauvaise,  et  c'était  le  tempérament  on  l'édu- 
cation qui  décidait  leurs  mœurs;  el'es  étaient 
ordinairement  fort  corrompues,  conme  cela 
arrive  dans  toule  secte  qui  n'a  point  d'autres 
principes  de  morale. 

Il  y  avail  de  ces  carpocralicns  qui  regar- 
daient les  plaisirs  les  plus  honteux  comnic 
une  espèce  de  contribution  que  l'âme  devait 
aux  anges  créateurs,  et  qu'il  fallait  (ju'elie 
ac(]uitlàl  pour  recouvrer  sa  liberté  origi- 
nelle :  par  ce  moyen,  les  actions  les  plus 
infâmes  devenaient  des  actes  de  verlu  ;  ils 
prétendaient  se  conformer  sur  cela  à  un  pas- 
sage de  l'Evangile,  qui  dit  :  <(  Lorsque  vous 
Sfrez  en  voyage  avec  votre  ennemi,  lâ- 
chez de  vous  garantir  de  ses  attaques  ,  de 
jieur  qu'il  ne  vous  livre  au  juge,  et  «jue  le 
juge  ne  vous  fasse  conduire  en  prison, 
d'où  vous  lu'  sortirez  pas  (pie  vous  n'ayez 
payé  jus(iu'à  la  dernière  obole.  » 

Les  carpocralicns  regardaient  les  anges 
créateurs  comme  des  ennemis  qui  se  plai- 
.s. lient  â  voir  les  hommes  rechercher  le  plai- 
.••ir  et  s'y  livrer.  Pour  éviter  l'embarras  do 
résister  à  leurs  attaques  ,  ils  suivaient  tous 
leurs  désirs  (3) 

rependanl  convenaient  de"?  prin(^ipauK  faits  pobliés  par  lej 
apôircs,  (les  verUis,  des  niiraclrs,  des  souffrances,  de  l:| 
resiirrocUon  de  Jésus-Christ;  selon  saint  Epipliane,  lei 
cm  iwcrdtieiis  el  les  réiiniliinis  adniellaient  l'Kvanjjllede 
sailli  MaUbieu    libres   i8  cl  50.  Commeul  les  iiicré  Julo« 
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l.vH  car|)0(ralieiis  «valent  Ic^urs  onclian- 
Iciiifiils,  leurs  hccrots  cl  leur  inanio  ,  roniine 
louliH  les  sccics  qui  allrilmaienl  la  lorina- 
liou  tlii  moiido  ri  li  s  ^v^'ucincnts  (jui  inl^res- 
liciil  hs  lioiumes  à  dis  génies  sujr(s  A  Joutes 
les  passions  et  A  louU^s  his  laihlesses  hu- 
maines. Ils  inanniaienl  !(Uirs  seclatcurs  A 
l'oreille  :  ils  avaient  exeilc  l'iudif^nalion  des 
païens,  et  occasionné  beaucoup  de  calomnies 
conlre  les  chrétiens  ,  (|ue:  les  païens  conlon- 
daient  avec  ces  sectaires  (1). 

*  CATABArnSTKS.  On  s'est  quelquefois 
servi  de  co  nom  pour  désigner  en  général 
tous  les  hérétiques  qui  ont  nié  la  nécessité 
du  l)a|)l6me,  surtout  pour  les  enlants.  Il  est 
formé  de  x«t«,  qui,  en  composition,  signifie 
quelcjnefois  contre,  et  de  [-iy^rTr., ,  laver,  bap- 
tiser; il  signifie  opposé  au  baplôme,  ennemi 
du  ha|)léme. 

Ceux  qui  ont  soutenu  cette  erreur  sont 
tous  partis  h  |)ou  prés  du  même  principe;  ils 
ne  croyaient  pas  le  péché  originel,  et  ils  n'at- 
tribuaient au  baptême  aucune  autre  vertu 
que  d'exciter  la  foi.  Selon  eux  ,  sans  la  foi 
actuelle  du  baptême,  le  sacrement  ne  peut 
produire  aucun  elTet  ;  les  enfants  qui  sont 
incapables  de  croire  le  reçoivent  très- inuti- 
lement, c'est  l'opinion  dos  sociniens.  D'au- 
tres ont  posé  pour  maxime  générale,  que 
la  grâce  ne  peut  pas  être  produite  dans  une 
âme  par  un  signe  extérieur  qui  n'affecte  que 
!(•  corps ,  qu!^  Dieu  n'a  pas  pu  faire  dépen- 
dre le  salut  d'un  pareil  moyen.  Celte  doc- 
trine ,  qui  attaque  l'efficacité  de  tous  les  sa- 
crements ,  t'Sl  une  conséquence  naturelle  de 
la  précédente. 

Quoique  Pelage  niât  le  péché  originel,  il 
ne  contestait  pas  la  nécessité,  ou  du  moins 
l'utilité  du  baptême,  pour  donner  à  un  en- 
fant la  grâce  d'adoplion  ;  dans  un  enfant , 
disait- il  ,  la  grâce  trouve  une  adoption  à 
faire,  mais  l'eau  ne  trouve  rien  à  laver  : 
habet  gratia  quod  adoptet,  non  habct  unda 
qiiod  abluat.  La  notion  sciile  de  baptême, 
qui  em[)()rle  celle  de  purification,  suffit  pour 
réfuter  rélagc  :  jamais  cet  hérétique  n'a  ex- 
pliqué nettement  en  quoi  il  faisait  consister 
la  grâce  d'adoption. 

'  CATAPHRYGIENS,  anciens  hérétiques  , 
ainsi  noiuniés  parce  qu'ils  étaient  Phrygiens 
d'origine.  Ils  étaient  sectateurs  de  Monlan, 
qu'ils  regardaient  comme  un  véritable  pro- 
phète. Ils  n'ajoutaient  pas  moins  de  foi  aux 
oracles  des  prétendues  prophétcsses  Priscille 
(  t  Maximille.  Une  de  leurs  principales  er- 
reurs consistait  à  croire  que  le  Saint-Esprit 
avait  abandonné  l'Eglise. 

*  CATHARES,  du  grec  xxO«/5Ô,-,  pur,  nom 
que  se  sont  attribué  plusieurs  sectes  d'héré- 
tiques, surtout  les  apoladiques  ou  renon- 
çants, qui  étaient  une  branche  des  encra- 
lites.  Quelques  montaniiitcs  se  parèrent 
ensuite  du  nom  de  cathares,  pour  témoigner 

peuvom-ils  soulenir  aujourd'hui  que  les  faits  publiés  par 
les  aiftircs,  ci  l'histoire  ([ui  les  rapporte,  n'ont  été  crus 
([uc  j).ir  le  peuple,  par  des  ifjunraiiis,  par  di'S  iuibéciles 
<|:ie  i  s  upôires  avaionl  subjugués?  (Noie  de  rédileur)  — 
Voy.  CUiu.  Alex.,  I.  m.  Slrom.,  p  512.  l'hila3tr.,deH5er. 


qu'Us  n'avalent  point  il»-  part  au  crime  do 
ceuK  qui  niaient  la  foi  dans  h  g  lourments  ; 
qu'au  (onlraire,  ils  refusaient  de  les  recevoir 
A  |)éuilence  :  sévérité  injuste  et  outrée.  Pour 
la  justifier,  ils  niaient  cjui'  l'Eglise  eût  \n 
pouvoir  (l(!  remetlr(>  1(!S  |)éehés  ;  ils  portaient 
des  robes  blanches,  pour  monlnr,  disaient- 
ils,  i)ar  leur  habit,  la  pureté  d<;  l(!ur  con- 
science. Novalien  ,  prévenu  de  la  môme  er- 
reur (juiî  les  monlajiistes ,  donna  aussi  l<; 
même  nom  A  sa  secte,  et  quehpies  anciens 
ne  la  nomment  pas  autrement. 

Par  ironie,  l'on  a  nommé  cathares  d'i^d- 
renles  sectes  d'hérétiques  qui  firent  du  bruit 
dans  le  douzième  siècle;  les  albigeois,  les 
vaudois ,  les  patarins ,  les  colereaux  et  autres, 
descendants  des  henriciens,  do  Marsille.de 
Tendèmo,  etc.  Ils  furent  condamnés  dans  lo 
troisième  concile  de  Latran,  tenu  l'an  1179. 
sous  Alexandre  III.  Les  puritains  d'Angle- 
terre se  sont  enfin  décorés  du  même  titre. 

C'est  ordinairement  sous  un  masque  de 
réforme  et  de  vertu  ,  que  les  hérétiques  ont 
séduit  les  simples  ,  et  se  sont  fait  des  parti- 
sans ;  mais  une  affectalion  do  régularité, 
qui  a  pour  base  l'esprit  do  révolte  et  ro|)i- 
niâlrelé,  n'est  pas  ordinairement  do  longue 
durée;  souvent  ce  n'est  qu'un  voile  pour 
cacher  de  véritables  désordres  :  les  nova- 
teurs, devenus  les  maîtres,  ne  sont  plus  le» 
mômes  que  lorsqu'ils  étaient  encore  faibles. 
Tant  d'exemples  de  cette  hypocrisie,  qui 
se  sont  renouvelés  depuis  la  naissance  de 
l'Eglise ,  auraient  dû  détromper  les  peuples  ; 
mais  ils  sont  toujours  prêts  à  se  laisser  pren- 
dre au  même  piège. 

•  CATHARISTES  ou  purificateurs,  secio 
de  manichéens ,  sur  laquelle  les  autres  reje- 
taient les  ordures  el  les  impiétés  qui  se  com- 
mettaient dans  la  prétetidue  consécration  de 
leur  eucharistie  (2). 

*  CAUCAUBAllDITES,  branche  d'euly- 
chiens  qui,  au  sixième  siècle,  suivirent  le 
parti  de  Sévère  d'Antioche  et  des  acéphales. 
Us  rejetaient  le  concile  de  Chalcédoine,  el 
soutenaient,  comme  Eutychès,  qu'il  n'y  a 
qu'une  seule  nature  en  Jésus-Christ.  Le  notn 
de  caucaubardites  leur  fut  donné  du  lieu 
dans  lequel  ils  tinrent  leurs  premières  as- 
semblées (3).  Quelques-uns  les  ont  nommés 
coiilobabdites ,  et  d'autres  condabaudiles. 

GECUS  ASCULAN,  astrologue  du  duc  de 
Calabre,  soutenait  (ju'il  se  formait  dans  les 
cieux  des  esprits  malins,  que  l'on  obligeait 
par  le  moyen  des  constellations  à  faire  des 
choses  merveilleuses,  et  assurait  que  h  s  as- 
tre s  imposaient  une  nécessité  absolue  aux 
corps  et  aux  esprits  sur  la  terre;  en  sorse 
que  Jésus-Christ  n'avait  été  pauvre  et  n'avait 
souffert  une  mort  honteuse  ,  que  parce  qu'il 
était  né  sous  une  constellation  qui  causai! 
nécessairement  cet  effet  ;  qu'au  contraire 
l'Antéchrist  serait  riche  et  puissant,  parce 
qu'il  naîtrait  sous   une   constellation   çon- 

Iren.,  1. 1,  c.  24.  Euseb.,  I.  iv,  c.  7,  Hist.  eccle».-  Eplph  , 
haer.  27. 

(1)  Euseb.  Iren.  Epiph.  ibid. 

(2)  Saint  Augustin,  haeres.  46.  Saint  Léori,  eiiist.  8. 

(3)  Nicéphore,  1.  xmu,  c.  49  lîarafiins,  rti.  553. 
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(r.iiro  :  rel  astrologue  \ul  brùlo  en  1327  (1). 

*CÉLlCOLI<SouCOEMCOLES,aJoraleuis 
du  ciel  el  des  aslres;  héicti({ups, ainsi  appelés, 
parce  qu'ils  rendaient  les  honneurs  divins 
au  firmament  el  aux  astres.  L'empereur  Ho- 
norins  les  condamna  comme  païons  ,  par  dis 
rescrils  particuliers ,  vers  l'an  408.  Plusieurs 
pensent  que  ces  hércliques  étaient  des  chré- 
tiens apostats,  qui  avaient  embrassé  le  ju- 
daïsme, et  ils  se  fondent  sur  ce  qu'il  est  fiit 
mention  des  célicoles  dans  le  code  ïhéodo- 
.-ien,  sous  le  nom  du  juifs. 

Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  que  le  nom 
de  célicoles  a  été  donné  aussi  à  quelcjucs  juils 
(jui  adoraient  le  ciel.  L'erreur  n'était  pas  nou- 
velle chez  les  Juifs;  plus  d'ur.e  fois  ils  ont 
rendu  aux  astres  ou  à  rai  ruée  des  deux  un 
culte  superstitieux  ;  les  prophètes  le  leur 
ont  reproché  (2  :  c'était  l'idolâtrie  la  plus 
commune  parmi  les  Orientaux. 

*  CENTURIES  DE  ■SIagdebodrg  ,  corps 
d'histoire  ecclésiastique  composé  par  quatre 
luihéri.  ns  de  M.igdebourg,  qui  le  commencè- 
rent l'an  ISGO.Cc  s  quatre  auteurs  sontMathias 
Flaccius,  surnommé  Illyricus.  Jean  Wi- 
gand  ,  Ma  Ihieu  Lejudin  ,  ïi.isile  Fabert,  aux- 
«juels  quelques-uns  ajoutent  Nicolas  Gallus, 
el  d'autres  André  Corvin.  Illyricus  condui- 
sait l'ouvrage  ;  les  autres  travaillaient  sous 
lui.  Oii  l'a  continué  jusqu'au  treizième  siècle. 

Chaque  centurie  contient  les  choses  re- 
marquables qui  se  sont  passées  dans  un 
.viècle.  Celte  complication  a  demandé  beau- 
coup de  travail  ;  mais  ce  n'est  une  histoire 
ri  fidèle,  ni  exacte,  ni  bien  écrite.  Le  but 
des  centurialeurs  était  d'attaquer  l'Eglise 
romaine ,  d'établir  la  doctrine  de  Luther ,  de 
décrier  Us  Pères  cl  les  théologiens  calholi- 
n,ues.  Le  c.irdinal  Baronius  entreprit  ses  An- 
nules ecclésiastiques  pour  les  opposer  aux 
Centuries. 

On  a  reproché  à  Baronius  d'avoir  été  trop 
crédule,  el  d'avoir  manqué  de  critique  : 
ceux  qu'il  réfute  avaient  péché  par  l'excès 
contraire;  ils  avaient  rejeté  et  censuré  tout 
ce  qui  les  incommodail.  Le  Père  Pagi  ,  cor- 
delier,  Isaac  Càsaubon,  le  cardinal  Noris  , 
Tillemont ,  le  cardinal  Orsi ,  etc. ,  ont  relevé 
les  fautes  de  Baronius  ,  et  on  a  réuni  leurs 
icmar(jues  dans  une  édition  des  Annales  ec- 
clésiastiques donnée  à  Lueques.  Au  contraire, 
les  erreurs  et  les  calomnies  des  centurintenrs 
ont  élé  répélécs,  commentées,  amplifiées 
par  la  plupart  des  écrivains  protestants  et 
par  les  incrédules  leurs  copistes  ;  on  a  beau 
les  réfuter  par  des  preuves  invincibles,  ceux 
(|ui  ont  intérêt  à  les  accréditer  ne  se  rebu- 
icnt  |)oint  ,  et  à  force  de  renouveler  les 
mêmes  impostures,  ils  parviennent  à  les 
persuader  aux  ignorants. 

CEUDON  était  Syrien  d'origine;  il  avail 
d'abord  adopté  les  principes  de  Simon  et  de 
Saturnin  ;  il  reconnul  comme  eux  l'exis- 
tence d'un  être  suprême  (lui  avail  produit 
(les  «  sprits  moins  partail»  que  lui  :  ces  es- 
prits leconds,  comme  le  père  de  toutes  cho- 
ses, avaient  produit  une  infinité  de  généra- 

<!)  Oup.  Bihholh.,  qiialoriième  siècle.  Sj^oikI.  a.i  an 


tions  différentes  ,  dont  la  puissance  toujours 
décroissante  avait  lormé  le  monde  el  produi- 
sait tous  les  événements  sur  la  lerre. 

Ainsi,  en  remontant  des  effets  à  leurs  cau- 
ses, on  trouvait,  |>our  premier  principe  dtî 
tout,  l'Etre  suprême. 

Si  les  phénomènes  ((ue  le  monde  nous  of- 
fre n'élaienl  (luc  des  dé[)lacentents  de  la  ma- 
lière,  des  chocs  des  corps,  des  mouvements, 
on  conoevrail  aisémcnl  (jue  les  émanations 
de  la  cause  première,  des  génies  ou  des  for- 
ces motrices,  produisent  tout  dans  le  monde; 
mais  il  y  avait  dans  le  monde  des  esprits  af- 
iligés,  l<)urme[\lcs  et  malheureux. 

D'ailleurs,  l'Etre  suprême  était  une  intelli- 
gence infiinmenl  parfaite,  sage,  bienfai- 
sante; comment  trouver  dans  cet  Elre  la 
cause  des  malheurs  qui  affligent  les  homtues? 

Simon  el  Saturnin  reconnaissaient  toutes 
ces  choses  ,  sans  avoir  fait  attention  à  la  dif- 
ficullc  de  concilier  l'existence  des  mauvais 
génies  a'vec  le  système  qui  suppose  que  tout 
vient  de  l'Etre  suprême  par  voie  d'émana- 
tion. 

Cerdon  envisagea  le  syslèuie  de  Saturnin 
par  (e  côté  faible,  el  crut  que  Simon,  Sa- 
lurni-i  et  tous  les  partisans  du  système  des 
émanations  s'étaient  trompés  en  faisant  ve- 
nir loufde  l'Etre  suprême  :  il  jugea  qu'il 
fallait  supposer  dans  la  nature  deux  prin- 
cipes, l'un  bon  et  l'autre  mauvais;  car,  puis- 
qu'il y  avait  des  génies  malfaisants ,  les  uns 
plus  puissants,  les  autres  moins  puissants, 
il  fallait  nécessairement ,  en  remontant  à 
l'origine,  arriver  à  un  principe  dans  lequel 
on  trouvât  le  premier  germe  du  mal  qui  se 
développe  parla  succession  des  temps,  ce 
qui ,  selon  Cerdon,  répugnait  à  la  nature  de 
i'Eire  suprême. 

En  effet,  dans  la  doctrine  de  Simon  et  do 
Saturnin,  lEire  suprême,  qu'ils  regardaienl 
comme  le  père  de  toutes  choses,  s'intéres- 
sait au  sort  (les  hommes  assez  pour  leur  (  ii- 
voyer  son  fils  unique,  afin  qu'il  détruisit 
reuipire  des  mauvais  démons;  l'Elro  su- 
prême, que  l'on  regardait  comme  le  prin- 
cipe et  la  cause  de  toutes  choses,  haïssait 
donc  les  méchants  génies  :  cela  supposé  , 
comment  les  laissait-il  subsister,  s'il  pouvait 
les  détruire?  (ommenl  leur  Iai>sail-il  faire  le 
mal ,  s'ils  n'avaient  une  existence  et  une 
puissance  indépendantes  de  lui  ? 

Il  fallait  donc,  selon  Cerdon,  supposer 
dans  le  mande  deux  principes  nécessaire- 
ment indépendants  :  un  bon.  qui  avail  pro- 
duit les  géni(>s  bienfaisants  ;  l'autre  mauvais, 
qui  avail  produit  les  génies  malfaisants. 

Cerdon,  (jui  n'avait  en  visage  la  nature  que 
dans  les  rapports  que  les  phénomènes  avaient 
avec  le  bonheur  des  hommes,  crut  avoir 
trouvé  dans  ces  deux  princii)es  la  raison  de 
(oui  el  l'explication  de  loul  ce  (lu'on  racon- 
tait des  différents  étals  du  genre  humain;  car 
c'était  là  l'objet  principal  de  presque  tous  les 
syslènies  <|ue  l'on  avait  imaginés  jusqu'alors. 

Puisque  le  bien  el  le  mal  avaient  des  prin- 
cipes essentiellement  dilTércnls  ,  on  atliibu^i 

(2)  IV  Iles    XVII,  ir,  ;  \M,ô,  »,  Ole. 
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au  bon  principe  tout  ci'  i|  li  rl.iil  liicii,  cliiu 
ni.iiiv.iis  toiil  Cl-  «liii  élail  in.il.  I.cs  cspriU 
(|iii  claiont  iiic,i[)al)i('s  dt;  i)lai.sir  cl  (pii  Um>  - 
daicnl  sans  cesse  vers  le  hoiilieur  ^ilaienl 
l'ouvrafîo  (le  l'ôlre  Iiieufaisanl.  I,e  corps,  au 
rmhaire,  aïKiuel  l'àiiK!  Immaini!  élail  iiiiie, 
(|iii  l'aHlif^eail  en  niillo  inaniôrcs,  élaiU'ou- 
vr.iije  (l'un  inanvais  [trincipe  :  (l(i  nirtuuî ,  la 
loi  (les  Juifs  ne  paiaissail  A  ('erdon  (lu'un 
asscinblago  do  pi  al  innés  dil'liciles  et  péni- 
bles, (jni  lie  poiivaienl  ^ilrc  ()rdonn(''es  (|ne 
par  un  ôUr  niallaisanl. 

C'était  un  élre  niaU'aisaiU  (]ui  avait  or- 
donné à  ce  peuple  les  j^uerres  cruelles  (|u'il 
nv.iil  f.iiios  aux  nations  de  la  lVilc>lîne  :  le 
Dieu  des  Juifs  dit  dans  Isaïc  :  C'e^il  moi  (jui 
crée  le  mal. 

Dans  le  cbrislianisnie,  au  contraire  ,  tout 
respire  la  bienfaisance,  i'in(lul|^ciice,  ta  dou- 
ceur, la  miséricorde;  ainsi  la  loi  des  chré- 
tiens cl. lit  l'onvraj^e  dn  bon  jjrincipe,  (!l  le 
Christ,  (jui  l'avait  annoncée,  était  véiilable- 
u)enl  le  lits  du  bo:)  principe. 

Ce  principe  bienfaisant  n'avait  point  sou- 
mis son  iîls  aux  malheurs  de  l'humanité;  sa 
bonté  ne  le  permettait  pas,  attendu  (|U(', 
pour  rinslruciiou  des  hommes,  il  suffîsait 
qu'il  revêtît  les  apparences  de  la  chair;  car 
alors  la  réalité  des  souffrances  de  Jésus- 
Christ  n'eût  été  qu'un  spectacle  que  le  bon 
principe  se  serait  donné,  ce  qui  est  contraire 
a  sa  nature  (1). 

Cordon,  prévenu  de  ces  idées,  rejetait 
l'Ancien  Testament  cl  n'admeliail  du  Nou- 
veau que  l'Evangile  selon  saint  Luc;  encore 
no  l'ailnicllail-il  pas  entier. 

Cordon  revint  à  l'Eglise,  dit  saint  Irénée, 
demanda  pardon  de  ses  erreurs,  et  passa 
ainsi  quelque  temps,  tantôt  enseignant  se- 
crèlcmonl  l'hérésie  qu'il  avait  abjurée,  tan- 
tôt l'abjurant  de  nouveau,  laiîlôi  étant  con- 
vaincu de  per:?i>li'r  dans  ses  erreurs,  et, 
pour  ce  sujet,  séparé  de  la  communion  des 
iidèlcs.  11  eut  pour  disciple  Marcion,  qui  fut 
lui-niéiiie  chef  (le  cette  secte.  On  peut,  en 
consullanl  l'arlic'e  Marcion,  voir  les  diffé- 
rentes formes  que  prit  l'erreur  de  Cordon  ; 
c'eA  principaleoient  cet  enchaînement  des 
erreurs  humaines  qui  est  intéressant  dans 
l'histoire. 

CÉRINTHE  était  un  Juif  d'Antioche,  q;!i 
s'appliqua  beaucoup  à  la  philosophie  :  il 
était  à  Jérusalem  du  temps  (Jes  apôtres. 

La  philosophie,  qui  éiait  alors  en  vogue 
dans  l'Orient,  élail  une  espèce  d'alliage  des 
principes  de  la  philosophie  chaldéenne  avec 
les  idées  pythagoriciennes  et  piatoniciennes  : 
on  supposait  un  Etre  suprême  qui  avait  pro- 
duit des  génies,  des  puissances  capables  d'a- 
jiir  et  do  produire  d'autres  génies,  d'autres 
esprits;  on  en  peupla  le  monde;  on  les  fit  in- 
It'rvcnir  comme  des  dieux  de  la  machine 
pour  exprimer  tout. 


{l)lron.,  I.  i,c.  28.  57;  1.  iir.c.  4.  Tert.,  de  Frascripi. 
ç.  ..I.  l'hibsi..  de  Huer.,  c.  44.  l'pipli.,  h/nr.  41.  Au-'.,    de 
Hier.,  c.  2I.Théodoret,  Hœict.  Fab.,  I.  i,c.  21. 

{-'J  Tliéoil.,  Hisl.,  I.  Il,  c.  3.  lien  ,  1.  i,  c.  23; 
•■.(.i|.h..  Iiœr.  28. 
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Céiinlhe  simplillu  ces  principes  pour  les 
a[)ptii|uer  i\  ritistoiri*  du  monde  :  il  recon- 
naissait un  Etre  siiprénie  qui  était  la  source 
de  l'existence,  et  qui  avait  prodiiil  des  es- 
prits, des  pui-.sances  ou  des  génies,  avec  dif- 
férents degrés  de  i)eifcclion. 

Parmi  les  productions  di;  l'Eln;  siiprêitu; 
élail  une  ciM'taine  vertu  ou  puissim  e  infini- 
ment au-dessus  des  perfections  de  l'Elr(!  su- 
prême ;  .placée,  pour  ainsi  dire,  h  uni!  dis- 
tance inliiii(;  de  lui,  elle  ignorait  l'auteur  de 
sou  existence  :  c'était  apparemuieul  la  der- 
nière (les  productions  de  l'Etre  suprême,  une 
espèce  de  force  motrice  ou  de  forme  plisli- 
(lue  capable  d'arranger  la  matière  cl  de  for- 
mer le  inonde  (2). 

De  cetl(;  puissance  étaient  sortis,  avec  lo 
monde,  des  anges  ou  des  génies  terrestres, 
(|ui  s'étaient  emparés  de  l'empire  du  monde 
cl  (lui  gouvernaient  les  homm(!S. 

Un  de  ces  génies  avait  donné  des  lois  aux 
Juifs,  et  Cérinthc  croyait,  parce  moyen, 
pouvoir  rendre  raison  de  toute  riiisloire  de 
celte  nation. 

Jésus-Christ  assurait  qu'il  était  venu  pour 
abolir  la  loi  et  délivrer  les  hommes  de  la 
tyrannie  des  mauvais  anges;  il  avait  prouvé 
sa  mission  par  des  miracles;  les  apôtres  les 
alteslaient,  et  conflrmaienl  eux-mêmes  leurs 
témoignages  par  des  miracles. 

Cérinthe  fut  donc  forcé  de  supposer  qu'ef- 
fectivement l'Etre  suprême  s'intéressait  au 
sort  des  hommes,  et  qu'il  avait  envoyé  sou 
fils  unique  Jésus-Christ  pour  les  éclairer  et 
pour  les  sauver. 

Mais  comment  concevoirque  leFiIsunique 
de  l'Etre  suprême,  qui  avait  la  plénitude  de 
la  divinité,  fût  né  de  Marie? 

Rien  n'était  plus  contraire  aux  principes 
de  la  philosophie  de  Cérinthc;  il  regarda 
comme  une  absurdité  dédire  que  le  Fils  uni- 
que de  l'Etre  suprême  fût  né,  eûl  souffert. 

Cependant  Jéius -Christ  avait  assuré  qu'il 
était  le  Christ,  le  Fils  de  Dieu. 

Pour  concilier  des  idées  si  opposées  selon 
Cérinthe,  il  dit  (jue  Jésus  était  né  de  Joseph 
et  de  Marie  comme  les  autres  hommes,  mais 
qu'il  excellait  en  prudence  et  en  justice,  et 
que  lorsqu'il  fut  baptisé,  le  Christ  ou  le  Fils 
unique  de  Dieu  était  descendu  sur  lui  sous 
la  figure  d'une  colornbo,  lui  avait  révélé  la 
connaissance  de  son  Père,  qui  élail  encore 
inconnu,  et,  par  ce  moyen,  l'avait  fait  con- 
naître aux  hommes.  Celait  par  la  vertu  du 
Christ  que  Jésus  avait  fait  des  miracles;  il 
avait  ensuite  été  persécuté  par  les  Juifs  et  li- 
vré à  des  bourreaux  :  alors  le  Ciirisl  s'était 
séparé  de  lui  et  élail  remonté  vers  son  Père, 
sans  rien  souffrir  :  pour  Jésus,  il  avait  été 
crucifié,  élail  mort  et  ressuscité  (3). 

Cérinthe  avait  écrit  en  faveur  de  sa  doc- 
trine des  révélations  qu'il  prétendait  lui 
avoir  été  faites  par  un  ange  :  il  reconnais-, 

n'osl  pas  le  Christ  (I  Joan.  ii.  22),  celui  qui  divise 
Jésus  (iv,  3),  celui  ()ui  ne  croiL  pas  ([ue  Jésus  est  le 
FiLs  de  Dieu  (V,  10),  celui  qui  ne  confesse  point  que 
Jésus-I^hrisl  est  venu  on  chair  (Il  Jonii.  vu).  (Noie  de 
réclilew.)  —  Ireii.,  I.  i,  c.  2(3.  Kpipli.,  Iiœ;-.  28.  Ai:g., 
do  liar.,  c.  8   Tert..  de  rr^scrJi'l  ,c.  4S. 
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snil  la  nécessité  du  hnplémo  pour  élrc  sauvé; 
il  croyjiil  qu'après  la  résni-rrclion  on  joui- 
rait pcnilaul  mille  ans  sur  la  Icrrc  (Je  tous 
les  plaisirs  des  sciss  (1). 

F, lisons,  sur  l'erreur  de  Cérinlhe,  quel- 
ques réflexions. 

l'Ceriiilhe  élail  firaiid  cunotni  des  apôtres 
ol  coinhalliit  viveincnl  leur  doctrine  :  vivant 
de  leur  icinps,  il  était  m  état  de  les  ccnvain- 
«TC  s'ils  en  eussent  imposé;  cependant  il 
reconnaît  (|ne  Jésus-Chrisl  a  fait  des  mira- 
rles;  les  uiirae'es  de  Jésus-Chrisl  aviiient 
donc  alors  un  degré  de  certitude  ou  d'évi- 
dence (lui  ne  permettait  pas  d'eu  contester 
la  vérité. 

2^  Ponr  cot\cilier  avec  l'état  d'humiliation 
sous  leiiucl  .lésus-Clirist  a  paru  tous  les  at- 
tributs du  Fils  uni<|ue  de  Dieu.  Cérinlhe 
supposait  en  Jésus-Chrisl  deux  cires  diffé- 
rents, Jésus,  fils  de  Marie,  cl  le  Christ  qui 
était  descenilu  du  ci<^l  :  ainsi,  il  est  évident 
que  Jésus  Christ  avait  enseigné  qu'il  était  le 
Fils  uni(iue  de  Dieu,  et  qu'il  avait  confirmé 
cette  doctrine  par  des  miracles,  de  manière 
que  Cérinthi-  n'avait  pu  attaquer  ni  la  doc- 
trine, ni  les  miracles,  puisqu'il  avait  lâché 
d'expliquer  comment  Jésus  était  le  Fils  uni- 
que de  Dieu. 

3°  Les  apôtres  chassèrent  Cérinlhe  de  l'E- 
glise el  le  regardèrent  comme  le  corrupteur 
<le  la  doctrine  de  Jésus-Chri>t  :  ainsi,  du 
temps  des  apôtres  méoie,  on  regardait  la  di- 
vinité de  Jésus-Chrisl  comme  un  dogme 
fondamental  du  christianisme  ,  quoiqu'on 
disent  les  sociniens,  et  après  eux  Bury  , 
Loke,  etc.  (2). 

CHALDÉENSouNestoriens  deSyrik. C'est 
le  nom  qu'on  donne  aux  nesloriens  d'Orient, 
pour  les  distinguer  des    nesloriens  dOcci- 
dent,  (|ni   ne  subsistèrent  dans  l'empire   ro- 
uiain  (jue  jusqu'au  septième  siècle. 

L'origine  du  nestorianisme  chez  lesChal- 
déens  remonte  jusqu'au  lemps  de  Nestorius. 
Ce  patriarche,  condamné  el  déposé  dans  le 
concile  dEphèsc  par  les  evcques  d'Occident, 
fiil  absous  et  défendu  par  les  évéques  d'O- 
rient, (]ui  déposèrent  saint  Cyrille  et  con- 
d.imnèrenl  ses  anathémalisines  ou  ses  ouvra- 
ges contre  Nestorius  :  toutes  les  hglises 
d'Orient,  et  entre  autres  celU;  d'Edesse,  sui- 
viienl  le  jugement  de  Jean  d'Antiochc  et  des 
évé(]ues  qui  avaient  condamné  saint  Cyrille 
et  qui  étaient  restés  unis  à  Nestorius. 

Il  y  avait  à  Edessc  une  école  chrétienne 
•pour  l'instruction  des  Perses,  et  l'on  inspira 
à  ceux  (]u\  vinrent  à  celle  école  une  haine 
violente  contre  saint  Cyrille,  et  des  disposi- 
tions favorables  pour  Neslorius  el  pour  sa 
doctrine  :  ou  y  lisait  ses  ouvrages  et  ceux 
de  Théodore  de  Mopsuesle,  dans  lesquels 
Neslorius  avait  pui^é  ses  erreurs. 

Ibas  avait  jeté  lui-même  parnii  les  Perses 
des  semences  ou  des  api»,irenccs  de  nestoria- 
nisme, par  le  oioyen  de  sa  lettre  à  Maiis. 

Uabulas,   étéque  d'Edesse,   se   réconcilia 

(«)  Fnscb  .  llisl.  prclés  .  I.  :ii,  r.  28. 
[î)  Bury.  <',iirisii.iiijsmp  nu.  Loin;,  (^lii  isii.inmne  raiioij- 
lUiblJ.  On  a  ci-fiiié  ca  erreurs  i  l'irlkl"-  Anii.>j. 


avec  saint  Cyrille  et  chassa  d'Edesse  tous  les 
Perse;  attachés  à  Neslorius. 

15  usnmas,  un  des  Perses  chassés  par  IKa- 
hulas,  devint  évoque  deNisibe,  en  Perse,  e» 
forma  le  projet  d'y  établir  li^  nestorianisme. 

Il  y  avail  entre  les  rois  do  Perse  et  les  em- 
pereur.s  romains  une  haine  innée  et  une  dé- 
fiance extrême  :  tout  ce  (pi'on  approu\ait 
dans  un  des  empires  était  odieux  ou  suspect 
dans  l'antre,  el  celle  anlip;illiie  seule  avait 
quelquefois  déterminé  les  empereurs  romains 
ou  les  rois  do  Perse  à  favoriser  ou  à  persé- 
cuter un  parti. 

Barsumas  sut  employer  habilement  ces 
dispositions  pour  rendre  les  catholiques  sus- 
pects el  odieux  à  Phérosc  ,  i]\i\  régnai! 
alors  en  Perse.  Vous  avez,  lui  dit-il,  beau- 
coup de  chrélicns  dans  vos  Etals;  ils  sont 
fort  attachés  aux  Uomains  et  même  à 
leur  empereur  ;  leur  attachement  pour  les 
H(unaiiis  est  formé  par  la  religion;  rat- 
tachement qu'ils  ont  pour  leur  souverain 
el  pour  leur  patrie  n'est  rien  en  com- 
paraison des  liaisons  formées  par  la  reli- 
gion et  par  le  lien  d'une  même  croyance. 
Les  chrétiens  de  vos  Elals  sont  donc  les 
amis  des  Romains,  leurs  espions  et  nos  en- 
nemis; tous  souhaitent  de  vivre  sous  un 
prince  qui  professe  leur  religion  el  leur  foi  : 
voulez-vous  vous  assurer  de  leur  fidélité, 
rompre  lotit  commerce  entre  eux  elles  Ro- 
mains et  inspirer  aux  chrétiens,  vos  sujets, 
une  haine  implacable  contre  ces  ennetnis  de 
volrc  puissance?  Semez  entre  eux  des  divi- 
sions de  religion,  rendez  tons  les  chrétiens 
de  vos  Etals  nesloriens.  et  soyez  sûr  que 
vous  n'avez  à  craindre  des  chrétiens,  vos 
sujets,  ni  perfidie,  ni  défection  en  faveur 
des  Romains.  Les  nesloriens  font  profession 
d'un  attachement  particulier  aux  rois  de 
Perse,  et  c'est  cet  article  de  la  doctrine  des 
nesloriens  qui  l'a  rendue  l'objet  de  la  haine 
des  Uomains  et  qui  a  causé  ces  perséculious 
barbares  que  les  empereurs  romains  ont 
exercées  sur  tous  les  nesloriens  de  leur  em- 
pire (3). 

Phérose  fut  charme  du  projet  de  Barsu- 
mas et  lui  promit  de  l'appuyer. 

L'é\éque  de  Nisibe  associa  à  son  entre- 
prise (juelques  évê(jnes  et  ses  compagnons 
d'étude,  convoqua  «les  conciles,  y  fit  recevoir 
le  nestorianisme,  fil  dans  la  discipline  tous 
les  changements  qui  pouvaient  plaire  au 
roi  de  Perse  ou  favoriser  la  licence  et  con- 
cilier le  clergé  à  son  parti. 

On  permit  aux  moines,  aux  clercs  cl  aux 
prêtres  de  se  marier  jusqu'à  sept  fois,  à 
condition  néanmoins  qu'à  la  septième  fois 
ils  ne  pourraient  épouser  qu'une  veuve  ,  que 
l'on  ne  regardait  que  comme  la  moitié  d'une 
femme  (V). 

Barsumas  trouva  de  l'opposition  et  beau- 
coup de  chrétiens  fortement  all.icliés  à  la 
iloclrine  du  concile  d'Ephè>e  :  ilobtinldonc  de 
l'empereur  une  puissante  escorte,  avec  la- 
quelle il  porta  partout  la  terreur  et  la  dé- 

(.■^)  Assrmsn,  Ilil>l.  orient.  ,  t.   I,  p.  ."551  ;  t.  IF,  p.  405  • 
l.  lit,  p.  68.  Ibid.,  p;irl.  n,  c.  3,  §  i,  c.  i,  c.  7. 
{i)  Assumait,  i.  IH,  pari,  ii,  c.  6,  )  2. 
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holatloii.  Il  uV^iiaignall  iil  l.-s  ^.tAquos ,  ni 
l("4  pr^lK^s,  ni  l<  !i  iiioitiOH,  ni  le»  Hiiiiplos  tl - 
<I(M»K  qui  rdusaiciil  de  souscrire  i\  »a  doc. - 
Iriiie  :  plus  d-  sept  mille  clir6lii'ns  périrent 
d.ius  riiornltle  iiiissiou  de  llart»unias,  el  nii 
iioinbrt!  iiiliui  daulres  prirenl  la  liiile,  aban- 
«loiinÙKul  loin»  église»  cl  quiUàreiU  leur 
pairie  (1). 

loules  lis  ^'[^lises  des  [irovincns  que  Har- 
suinas  paicourul  furenl  remplies  par  les 
liomnics  dévoués  à  ses  lureurs. 

Après  avoir  élalili  le  neslorianisnio  p:ir 
les  meurtres,  par  la  violence  cl  par  le  ren- 
versement de  la  discipline,  IJarsumas  fonda 
des  écoles  pour  enseigner  le  neslorianisme , 
el  mourut. 

Les  nestoriens  se  créèrent  nn  elj(>f,  et 
placèrent  liabée  sur  le  siège  de  Séleucic. 

Habée  él  lil  un  laïque  marié,  déjà  avancé 
en  âge,  el  qui  avait  des  enl'auts;  il  signala 
son  enlréo  dans  répisc(q)al  par  un  concile, 
où  l'on  (il  une  loi  pour  obliger  les  prêtres 
et  les  liiièles  qui  vivaient  dans  le  monde  à  se 
marier;  le  même  concile  ap|)rouva  la  <loc- 
trine  de  Nestorius,  el  conlirraa  tout  ce  que 
Barsuinas  avait  l'ait. 

Bientôt  une  muliilude  d'écrivains  entre- 
prit de  justifier  la  doctrine  de  Nestorius  et 
la  conduite  de  ses  premiers  apôtres  en 
Perse. 

Le  temps,  l'imposture,  les  sophismes, 
l'audace,  les  brigues  et  le  crédit  des  nesto- 
riens obscurcirent  la  vérité,  placèrent  sur 
tous  les  sièges  des  évoques  dévoués  à  leurs 
intérêts ,  el  répandirent  le  neslorianisme 
dans  la  Syrie,  la  Mésopotamie,  la  Chaldée  et 
dar.s  toute  la  domination  de  Cliosroès,  qui, 
dans  tous  ses  Etats,  ne  toléra  que  le  neslo- 
rianisme et  persécuta  cruellement  tous  les 
catholiques  qui  ne  voulurent  point  embras- 
ser le  neslorianisme;  les  nestoriens  jouirent 
de  la  môme  faveur  sous  les  successeurs  de 
Chosroôs,  et  s'affermirent  dans  toutes  les 
églises  qu'ils  occupaient  (2). 

Ils  ne  furenl  pas  moins  puissants  sous 
l'empire  de  Mahomet,  d'Omar  el  des  califes, 
qui  subjuguèrent  plusieurs  provinces  de 
l'empire  romain. 

Au  milieu  du  septième  siècle,  le  nesloria- 
nisme s'était  répandu  dans  l'Arabie,  l'E- 
gypte, la  Médie,  la  Bactriane,  l'Hircanie, 
l'Inde,  etc. 

Les  nestoriens  établirent  des  églises  dans 
toutes  ces  contrées,  el  envoyèrent  des  évê- 
(lues,  des  missionnaires  dans  toute  la  Tarta- 
rie  et  au  Calhay,  pénétrèrent  jusqu  à  la 
Chine,  et  s'étendirent  dans  toute  la  côte  du 
Malabar  (3). 

Les  évêques  de  Perse  dépendaient  du  pa- 
triarche d'Antioche  ;  les  chaldéens  ou  neslo- 
lieiis,  après  leur  schisme,  se  donnèrent  un 
patriarche,  dont  la  juridiction  s'étendait  sur 
loules    les  églises    chrétiennes     répandues 

(1)  Asseman,  ibid.,  pjrt.  i,  p.  393  ;  part,  ii,  c.  4. 
(-2)  Ibid,  lom.   III,  pag.   110;  ibid.,  pari,  ii,  c.  5,  §  2, 
p.  «7. 
(3)  Ilml.,  p.  410. 
(4j  Voy.i^e  de  Kubruquis,  p  60.  Descriplion  de  la  Tar- 


d   us  les  vastes   régions   où    le  ncslorianinme 
b'élail  établi. 

Lorsque  les   Tartnrex    renversèrent   I'cmu 
piii"  des  calires,    ils  aecordèient    aux    <liie-- 
liens  le  libre   ex(!ri;ice  de  l<Mir  religion,  el  le 
neslorianisme  conserva    tous    He.s  avantage!» 
sous  l'empire  de»  Tartares. 

Depuis  <|ue  les  'i'uics  ont  détruit  r<!iiipire 
des  Tarlarcs  dans  la  Syrie,  la  Chaldée.  la 
l*erse,  les  nestoriens  se  sont  snuieiius  ;  mais 
ils  ont  cependant  b(>aucou[)  perdu  d'églisi  s. 
Les  révolutions  (jue  l'Orient  a  successive- 
ment éprouvées  par  les  guerres  des  Sarra- 
sins, les  in(  ursions  des  Tartares  et  les  con- 
quêtes des  Turcs,  ont  détruit  leurs  écoles, 
inlerrom|)U  la  communication  du  patriarche 
av(>c  les  Eglises  qui  lui  sont  souiniso>,  for- 
mé de  tous  les  nestoriens  de;  TOrient  des 
corjis  séparés,  altéré  leurs  dogmes  et  changé 
leur  discipline. 

Les  nestoriens  devaient  nécessairemenl 
recevoir  leur  évêque  du  patriarche;  ainsi, 
lorsque  l'évoque  d'un  lieu  était  mort,  il  fal- 
lait aller  demander  un  autre  évéqu;'  an  pa- 
Iriarchc  :  peut-être  l'extrêac  diîficulté  d'en- 
voyer on  Syrie  des  députés  du  fond  de  la 
grande  Tarlarie,  pour  avoir  un  évêque,  au- 
ra-t-elle  déterminé  les  piêlres  nestoriens 
à  feindre  que  leur  évé'|ue  était  immortel  ; 
peut-être  esl-ce  là  l'origine  du  grand  Lama. 

Par  un  concile  tenu  sous  Babéo,  les  évê- 
ques nestoriens  pouvaient  se  marier  :  peut- 
être  un  prince  nestorien  voulut-il  unir  le, 
sacerdoce  el  l'empire;  peut-être  est  ce  lA 
rorigin;>  de  l'empire  du  prêlre  Jehan?  Je  ne 
m'arrête  pas  plus  longtemps  à  ces  conjec- 
tures, auxquelles  le  lecteur  accordera  le  de- 
gré de  vraisemblance  qu'il  voudra. 

Les  voyageurs  ont  trouvé, dans  la  Tarlarie 
et  dans  le  Calhay,  des  nestoriens  épars  et 
()longés  dans  une  profonde  ignorance  :  ils 
n'ont  ni  écoles,  ni  évêques,  ni  pasteurs 
éclairés;  ils  sont  seulement  visités  à  peu 
près  de  cinquante  ans  en  cinquante  ans  par 
un  évêque  qui  donne  l'ordre  de  prédise  à 
des  familles  entières,  et  même  à  des  enfants 
qui  ne  sont  encore  qu'au  berceau  (4). 

Leur  église  de  Malabar  était  la  plus  célè- 
bre ;  mais  elle  est  aujourd'hui  gouvernée  en 
grande  partie  par  des  évêques  attachés  à 
lEglise  romaine  (5). 

De  la  doctrine  des  chaldéens. 

1°  Les  nestoriens  de  Syrie  ou  chaldéens 
ne  reconnaissent  point  l'union  hypostaiique 
du  Verbe  avec  la  nature  humaine,  et  admet- 
tent en  Jésus-Christ  deuï  personnes. 

Cette  erreur  est  clairement  enseignée  dana 
leurs  ouvrages  :  les  auteurs  de  la  Perpé- 
tuité de  la  foi  el  M.  Asseman  l'ont  démon- 
tré (6). 

Ils  citent  pour  cela  des  ouvrages  incon- 
nus à  MM.  Simon,  Geddes  et  de  la  Croze, 
qui  ont  par  conséquent  avancé  sans îoudo 

larie.  Hist.  des  Huns,  par  M.  de  Guignes. 

(5)  l.a  Croze,  Christianisme  dei  IikIls. 

(6)  l'nrpél.  do  la  foi,  l.  IV,  I.  i,  c'i  Ass  mao,  Biblioili, 
orionl.,!.  Ht,  jart.  u,  c.  7,  5  i,  p.  2ll'. 


ro7 


DlCllONiNAmt;  DES  lltlŒSIES. 


cou 


lucul  qup  l'eirpur  dos  nc-îloriciis  de  Syrie  est 
Uiif  chiiuèio  ou  une  loiiom  icliic  (l!. 

2"  Ils  croirnl  la  'rrinilé  .  mais  ils  oui 
adopl6  roiToiir  des  Cuers  sur  !  i  procession 
du  Sainl-t>pri(,  cl  croient  qu'il  ne  procède 
ipic  du  Père  {'!). 

3"  Ils  nient  le  r^'  lié  origin»! 

k"  Ils  croient  que  les  âoies  ont  été  créées 
avec  le  noiide  et  qu'elles  s'unissent  aux 
corps  liuinainsà  o.esure  qu'ils  se  fortnenl. 

5'  Ils  croient  (lu'après  la  nu)rt  les  âin(>s 
sont  privées  de  tout  scnliinenl  et  reléguées 
dans  le  p.iradis  lerrcslre;  qu'au  jour  du  ju- 
gement, les  ânu'S  des  bienheureux  repren- 
dront leurs  corps  ci  uionteroiil  au  ciel,  tan- 
dis que  les  âmes  des  damnes  resteront  sur  la 
terre,  après  avoir  aussi  repris  leurs  corps. 

G-'Ils  croient  (jue  le  honlieur  des  saints 
consiste  dans  la  vue  de  l'humaniléde  Jésus- 
Christ  el  dans  des  révélations,  et  non  pas 
dans  la  vision  intuitive 

7"  Ils  I  cnsenl  que  les  peines  des  démons 
et  celles  d(  s  damnés  finironl  (3). 

De  ce  que  les  chaldécns  ont  de  commun  avec 
l'Eglise  romaine. 

Les  nesloriens  ont  conservé  la  croyance 
de  l'Eglise  romaine  sur  l'eucharistie  el  sur  les 
sacrements  :  on  en  trouve  des  preuves  con- 
vaincantes dans  la  Perpéluité  de  la  foi  et 
dans  M.  Assoman  ('i-). 

M.  de  la  Croze  est,  à  cet  égard,  tombé 
dans  des  méprises  considérables  :  1°  lors- 
qu'il a  prétendu  trouver  dans  l'Eglise  de 
Malabar  une  Eglise  qui,  n'ayant  eu  aucun 
commerce  depuis  douze  cents  ans  avec  les 
Eglises  de  Hume,  de  Constantinople,  d'A- 
lexandrie cl  d'Antioche,  conserve  la  plus 
grande  partie  des  dogmes  admis  par  les  pro- 
testants, puisqu'ils  sont  rejciés  en  toutou  en 
partie  par  ces  Eglises  (5)  ; 

2°  Lorsqu  il  a  prétendu  qu'il  n'y  a  aucune 
secte  dans  le  chrisiianismc  (ini  approciie 
plus  de  la  vérité  que  celle  des  nesloriens, 
(jui,  dit -il,  n'ont  été  décriés  que  par  l'injus- 
liC'î  de  leurs  ennemis  (0)  ; 

;r  Lorsqu'il  prétend  insinuer  p  ir  là  l'anti- 
(juité  des  pratiijues  des  Eglises  réroruiées. 

En  (ffet,  tous  les  livres  et  tous  les  rituels 
des  chaldécns  font  foi  qu'ils  reç  livent  comme 
canoniques  tous  les  livres  que  l'Eglise  ro- 
maine reçnil  comme  tels  :  on  y  trouve  la 
doctrine  de  la  présence  réelle,  et  si  quel- 
ques-uns s'en  sont  écartes  ,  ce  n'est  que 
dans  l'explication  qu'ils  ont  voulu  donner 
de  ce  mystère  (7). 

Quand  au  reste,  il  serait  vrai  que  l'E- 
glise de  Malabar  n'aurait  point  tu  celle 
croyance,  on  ne  pourrait  en  conclure  rien 
autre  chose,  sinon  (jnelle  a  altère  la  foi 
<iu'clle   a  reçue,   puisque  les   livres   qu'elle 

(1)  Simon.  IraducUon  du  Voyage  du  P.  D.inilioi  au  moiii 
I  iban,  p.  3H2.  Gt-ddcs,  iradurliou  du  Synode  de  Diamper. 
ll^isl.  abr>gée  de  l'Kglise  de  Malabar. 

(>l  auteur  ne  uierile  pis  louie  la  couPunee  que  lui 
doiini!  M.  de  la  Croze.  Voijcz  sur  cela  la  rerpélullc  de  la 
foi,  i.  IV,  1    X,  r.  8  ;  I.  V,l.  ix,  c.  'J  cl  passim 

(i)  As.-<t'niau,  loc.  LJl. 

C^;  II)  ,iliid. 

(<;  l'erpcl.  de  la  foi,  t.  IV,  1.  i,  r.  7  ;  I.  x,c.  8.  Dibliolli. 


conserve  conlieunenl  cette  doctrine  cl  tju'elle 
a  été  conservée  par  les  chaldécns  depuis 
leur  scparalion  d'avec  l'Eglise  romaine  (8). 

Ces  livres  des  chaldécns  contiennent  une 
preuve  incontestable  qu'avant  la  séftaration 
des  nesloriens  loutel'Eglise  cnseignailce  que 
l'Eglise  romaine  enseigne  aujourd'hui,  ei 
<iu'clle  le  regardait  comme  la  doctrine  d.; 
Jésus-Christ  et  des  apôtres,  puisque  les  nes- 
loriens n'ont  ose  le  changer. 

Ou  liouvedans  M.  Asscman  tout  ce  qui 
regarde  les  riles,  les  cérémonies  et  la  litur- 
gie des  chaUléens,  leurs  patriarches,  leurs 
métropolitains,  leurs  monastères,  leurs  éco- 
les (0). 

*  CHA  TEL  (Ferdinand  François),  naquit  à 
Gannat  en  Bourbonnais,  le  9  janvier  1705,  de 
parents  peu  fortunés,  mais  respectables  par 
leurs  vertus  ,  et  généralement  estimés.  Ils 
s'imposèrent  des  sacrifices  de  plus  d'une  sorte 
pour  lui  faire  donner  un  peu  d'instruction. 
Une  bonne  fille  du  pays  ,  Mlle  Lallemand. 
lui  apprit  à  lire,  et  il  fut  placé  ensuite  chez 
divers  maîtres  d'école  pour  ai»prendre  l'écri- 
ture. Le  jeune  François  se  distinguait  alors 
par  sa  pénétration  d'esprit  et  par  sa  piété  ; 
M.  le  curé  l'avait  admis  comme  enfant  de 
chœur  dans  son  église  ,  et  il  avait  lieu  de  se 
féliciter  de  son  choix.  Sa  bonne  mère  qui  fut 
toujours  un  modèle  des  vertus  chrétiennes, 
etqueDieu  réservait  aux  plus  cruelles  épreu- 
ves, puisqu'elle  n'est  morte  qu'en  18'Jo,  eût 
désiré  vivement  le  voir  entrer  dans  l'état 
ecclésiastique  ;  mais  sa  fortune  ne  lui  per- 
mettait pas  de  pourvoir  aux  dépenses  qu'en- 
traînerait son  éducation  cléricale  ,  et  elle 
n'osait  s'avouer  à  elle-même  les  désirs  de 
son  cœur. 

Cependant  M.  l'abbé  Chanlegrct  ,  vicaire 
de  Sainte-Croix  ,  avait  remarqué  le  jeune 
Chalel  ;  el  voyant  qu'il  persévérait  dans  ses 
édifiantes  dispositions  d'enfance  ,  qu'il  assi- 
sl.iit  toujours  aux  officesavec  une  régularité 
exemi>l.iire  et  qu'il  aimait  à  s'occuper  de 
bonnes  lectures  ,  il  conçut  la  pensée  d'en 
faire  un  ouvrier  pour  la  vigne  du  Seigneur. 
Il  s'assura  de  ses  inclinaiions  et  le  plaça  à 
ses  frais  au  petit séminairedeMonl-Ferrand, 
où  il  fut  l'objet  parliculier  de  la  sollicitude 
de  ses  m  lîlres.  Il  passa  ensuite  au  lycée,  et 
de  là  au  grand  séminaire.  Sur  les  bancs  de 
théologie,  il  fil  preuve  d'une  imagination  vive, 
quelque  peu  impatiente  du  joug  el  d'un  ju- 
gement peu  sûr  ;  mais  sa  conduite,  de  l'aveu 
de  tous,  fut  constamment  irréprochable. 

Ordonne  prêtre  en  1818,  l'abbé  Chalel  fut 
successivement  vicaire  de  la  cathédrale  do 
Moulins,  cure  de  Monétay-sur-Loire,  auni«l- 
nier  du  20'  ré;;;iuieut  de  ligne;  puis,  en  1823, 
aumônier  du  2'  régiment  de  grenadiers  à 
cheval  de  la   garde  royale.   II   conserva  ce 

oiioiit.  d'AssMiiaii.  t.  III,  p.irt.  ti 

(.";)  Chnsl.  des  Inde.s.  |iréf:ice  ,  el  dans  riiUNrpge,  png. 
3H,  .îli,  édil.  de  Hollaiule. 

(0)  Dissrrl.  hisl.  sur  divers  siijuls,  i.  I.  Uccliprclies  sur 
la  religion  elirélieuue  daus  les  Iuir;s. 

(7)  Asseinaii,  loc.  cit.,  §  12. 

(8)  Iliid  ,  §  2.}. 

(<.))    Il)id..  l.  III,  l>art.  u,  c.  U   12,  15,  14,  elc 
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poslt»  juscm'A  la  suppression  (!(<  <o  ('orps  en 
IH.'U).  l'ciulaiit  0(1  Icinps  il  avail  pr<^c,li(''  a 
P.ivisdans  les  ('{^lisi's  de  l'As'^oinpIioi),  Sainl- 
J(>aii,Sainl-l''iaii(;()is,  Saiiil  l'Ilicmic  du  Moiil, 
Saiiil-dciinaiii  (ii  s  l'ics  ,  Sainl-l*aiil,  Saiiil- 
l-duis,  Saint- 1  lionias  (i'A()uiii,  Saiiil-dcrmaiii 
l'Aiixorrois  ,  S.iiiilo-Valorci  ,  los  (Juiiizc- 
Vin|j;(s,  Sailli-Nicolas  du  Chai-doiincl ,  «-le. 

A  IV'ipocuu»  do  la  icvohilion  do  juillet,  des 
nrlicles  qu'il  pultlia  dans  un  mauvais  petit 
journal,  inlilulé  le  Itrforindli'ur ,  écho  de  la 
religion  et  du  sicclc  ,  lirent  douter  do  son 
l'xacliludo  Ili6i)lo}îiquo.  Il  y  d<!*posait  les  pre- 
miers aperens  du  syslèino  do  réforme  (ju'il 
méditait,  et  (]u'il  avait  puisés  dans  le  Diction- 
naire philosophique  de  Voltaire,  sou  auteur 
favori.  Los  circonslanees  plus  (|uo  jamais 
étaient  propiees.  Il  lui  sembla  beau  d(^  s'in- 
liluler  fondateur  de  relij^ion,  clicrdo  sebisme, 
hérésiaixnie,en  un  mol,  et  d'inscrire  son  nom 
au  front  des  â}^es  sous  les  noms  d'Kuiycliôs, 
d'Arius,  do  Pliolius  ou  de  Lnibor.  Flalier  les 
passions  ,  écarter  les  rignenis  d(î  l.î  règle, 
adoucir  en  loule  façon  la  discipline,  faire  do 
belles  promesses,  marier  pour  ainsi  dire 
l'Evangile  dépouillé  de  ses  dugnics  avec  l'in- 
surrection, élait  un  moyen  de  réussite.  Pour 
rompre  ouvertement  avec  l'Eglise  catlio- 
lique  ,  el  annoncer  ses  projets  de  réforme,  il 
fallait  une  occasion,  un  accident. 

Mgr  l'cvéque  de  Versailles  l'avait  invilé 
à  prêcher  dans  sa  cathédrale  la  fêle  de  Saint- 
Louis;  mais  il  le  contre-mandaà  cause  de  sa 
collaboralion  au  Réformateur.  M.  l'abbé 
Bianquartde  Bailleul ,  alors  vicaire  général 
«le  Versailles,  fut  chargé  de  lui  porter  celle 
nouvelle,  rue  dos  Sept-Voies.  Cette  mesure  se 
conçoit  ;  mais  le  jeune  prêtre  y  fut  sensible  ; 
il  venait  de  refuser  la  place  d'aumônier  de 
Saint-Cyr  qui  lui  était  offerte  ;  il  s'insurgea, 
et  fit  appel  aux  prêtres  mécontents.  Il  en 
réunit  quelques-uns  ,  cl  forma  le  noyau  de 
son  Eglise  rue  des  Sept-Voies,  n°  18. 

Au  mois  de  janvier  1831,  le  nombre  de  ses 
prosélytes  s'élantaccru,lesiége  de  son  Eglise 
fui  transféré  dans  un  local  plus  commode, 
rue  do  la  Sourdière  près  de  Saint-Roch  ;  puis 
au  mois  de  juin  dans  la  salle  Lebrun,  rue  de 
Cléry  ;  et  enfin  au  mois  do  novembre  suivant, 
rue  du  Faubourg  Saint-Martin,  n°  59.  Ce  fut 
là  qu'il  fixa  le  siège  de  l'Eglise  caiholiqtic 
française  primaliale.  Bientôt  l'abbé  Ciialel 
sentit  le  besoin  d'établir  dans  le  sein  de  sa 
nouvelle  réforme  un  ordre  hiérarchique. 
Après  avoir  réuni  les  croyants  à  sa  doctrine, 
ie  peuple  et  le  clergé,  il  fut  élu  par  coxéiêque 
primai  ,  conformément  à  la  constitution  do 
la  nouvelle  Eglise.  Or  cette  Eglise  doit  se 
composer  : 

1°  D'un  évêque  primat,  chef  de  l'Eglise  ; 
2"  d'évêques  coadjutours  du  primai;  3°  de 
vicaires  primaliaux  :  k"  de  vicaires  géné- 
raux ;  5°  de  chefs  d'Église  ou  curés;  G°  de 
prêtres;  7°  de  diacres  ;  8°  de  sous-diacres; 
9°  de  minorés;  10°  de  tonsurés. 

(1|  Au  mois  de  mars  1831,  Fal)ré'l'3laprat,  grnnd  mailre 
(les  Icmplicrs,  ordonna  Ciialel  évoque  prinnl  do  l'Eglise 
traiÉçaisu.  On  du  qu'il  avait  él6  sacrer  lui-môme  évoque, 
Cl  abord  sous  In  rile  mnnile,  car  le  Icmplicr  Anmt  ;  en- 


(l'infonncmenl  à  la  discipline  ètililio  p;ir 
Ics.ipôlns,  ilil  (llialo!,  le  primai.  les  é\é(|iirs, 
et  les  cbels  d  Iv^liso  .soni  éliisp.ir  le  |)(-upleel 
le  clergé;  ils  re<;oiveiit  leur  consècralion  des 
|iiêlrcsde  l'Eglise  primaliale  ou  épiscop.ilu 
(|ni  leur  imposiMil  les  mains. 

Si  (loiio  il  recul  lui-méiiK!  la  consècralion 
(1rs  mains  de;  l'ouhird,  èvê(|U(!  constitulion- 
nol  (le  Saône-»îl-Loiro,  celte  consécration  fui 
validi;,  (|U()i(|ii(;  illicite  fl). 

l'établir  uneconslilnlion  hiérarchique  dans 
le  personnel  de  son  Eglise  n'élail  pas  assez  ; 
il  lallail  aussi  fonuul'ir  un  sytiiholo  [lour  les 
a(le|)los  ;  voici  comme  il  le  composa  : 

«  1"  Je  crois  en  un  seul  Dieu  ,  tout  puis- 
sant, esprit  éternel,  iii(lè|)eii(i,int,  immuable 
et  infini  ,  (|ui  a  lait  toutes  choses  cl  qui  les 
gouverne  toutes. 

«'i"  Je  crois  (|ue  Dieu  esl  infiniment  bon  e( 
infiniment  juste,  (|uo  par  consé(inent  il  ré- 
com[)cnse  la  vertu  cl  punit  le  crime. 

((3"Jocroisqu'il  rècompenseèlorncllemcnf, 
mais  je  no  crois  pas  qu'il  punisse  de  même, 
atleniJu  qu'il  ne  répugne  point  à  ma  raison 
que  Dieu  me  ronde  élenicllonient  heureux, 
puisqu'il  est  souverainement  bon  ;  tandis 
qu'elle  se  refuse  à  croire  (|u'il  doive  me  punir 
élerneilcment ,  puisqu'il  n'est  pas  souverai- 
nement méchant ,  ce  que  supposeraient  des 
supplices  sans  fin  (2). 

«  4."  Je  crois  que  l'homme  est  fait  à  l'image 
de  Dieu  ,  et  qu'il  est  doué  d'une  émanalion 
(Je  l'essence  divine  ;  celle  émanation  est  son 
âme  immurlelle  qui  rentrera  dans  le  sein 
de  l'Eternel  ,  selon  la  volonté  de  ce  Dieu 
touUpuissanl,  cl  lorsqu'elle  en  sera  digne (3). 

«  5°  Je  crois  queDicu  nous  a  donné  la  force 
de  faire  le  bien;  que  quand  nous  faisons  lo 
mal,  cela  ne  vient  ni  du  fait,  ni  de  la  permis- 
sion de  Dieu  ;  mais  bien  de  notre  propre  vo- 
lonté el  de  l'abus  que  nous  faisons  de  notre 
libre  arbitre. 

«6"  Je  crois  qu'il  n'y  a  de  religion  vraie, 
bonne,  ulilo ,  digne  de  Dieu  ,  et  inspirée  par 
lui ,  que  celle  qui  est  gravée  dans  le  cœur  da 
tous  les  hommes;  c'est-à-dire  la  religion  na- 
turelle dont  Jésus-Chris!  a  si  admirablement 
développé  les  principes  ,  les  dogmes  el  la 
morale  dans  l'Evangile. 

«7°  Je  crois  que  la  morale  de  Jesus-Christ 
est  si  sage  ,  que  sa  vie  a  été  si  pure  et  son 
zèle  si  ardent  pour  le  bonheur  dos  hommes, 
que  ce  grand  personnage  doit  êlre  regardé 
comme  un  modèle  do  vertu  el  honoré  comme 
un  homme  prodigieux.  {Si  la  vie  el  la  mort  de 
Socrate  ont  été  d'un  sage,  In  vie  el  la  mort  de 
Jésus-Christ  ont  été  d'un  Dieu.] 

«8"  Je  crois  qu'on  peut  faire  son  salut  dans 
toutes  les  religions  et  y  plaire  à  Dieu,  pourvu 
qu'on  soii  de  bonne  foi  dans  sa  croyance. 

«  9'  Je  crois  que  tout  le  fonds  de  la  morale 
el  de  la  religion  consiste  dans  ces  deux  pré- 
ceptes du  Christ  :  Faites  aux  autres  ce  que 
vousvoudriezquils  vousfissentà  vous-mêmes; 

suiie  sous  le  rite  romain,  par  l'évêque  Maurice. 

(2)  Dieu  est  bon,  mais  il  est  juste. 

(5)  Singulier  mélange  de  ces  idées  panthéisliques  et  (3e 
la  croyance  aux  peines  du  péclié. 
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rendez  il  César  ce  qui  est  à  César,  et  â  Dieu  ce 
qui  efl  à  Dieu. 

«  10"  Jp  crois  que  les  f.iulos  ne  peuvent  (Mic 
expiées  que  p.ir  de  lionnes  <eiivrcs;  qu'on  ne 
pcul  les  rjclicler  ni  par  le*  luaccralions  du 
ror[)S,  qui  sont  des  fidios,  ni  par  les  alisli- 
neiices  de  certains  mets,  (jui  sont  contraires 
à  l'esprit  comme  à  la  lettre  de  l'Evangile;  et 
\|ue  le  mal  ({u'on  a  fait  ne  peut  être  effacé 
que  par  une  ic.iaratiou  convenable.  (S'il  en 
€Sl  ainsi,  comment  expliquer  /e  jedne  de  qua- 
HANTE  JOURS  (le  cc  (pdnd  PERsoNNAGK  qui  doit 
être  re:jardé  comme  un  modèle  de  vertu  ? 
//  «  dit:  Hoc  genus  dœmouiurum  uun  ejicitur 
nisi  pcr  oiatiunem  etjrjuniiim  (1).) 

«li°  Je  crois  que  la  confession  auriculaire 
n'est  pas  de  précepte  divin  ;  (jue  par  consé- 
quent elle  n'csl  l'as  obligatoire,  el  qu'elle  ne 
peut  cire  aj^réable  à  Uicu  (jue  lorsqu'elle  est 
faiic  librement  et  de  confiance  à  un  prélre 
(ju'on  consulte  comme  un  ami  el  comme  un 
iiiétiecin  spirituel. 

a  12^  Je  crois  enfin  que  la  prière  peut  nous 
<lonuerdes  inspiralions  divines,  ouvrir  notre 
ii.lclligence,  fortifier  notic  courage  ,  et  (|ue 
nous  d(  vons  offrir  nos  vœux  el  nos  adora- 
tions au  grand  I)i(U  vivant,  éternel,  im- 
muable, surtout  dans  la  réunion  de  ses  en- 
f.iM'.s  ,  dirigés  par  les  commandements  et  b  s 
règlen.ents  de  IKj^lise  ,  lesquels  sont  ciablis 
pour  la  régularité  et  la  pureté  des  mœurs.  » 

M.Clialel  explique  ensuite,  d'après  ce  sym- 
bole ,  les  points  principaux  de  dissidence  de 
l'Eglise  française  arec  l'Eglise  catlmlique 
l'uuiaine. 

1°  La  loi  naturelle,  dit-il,  toute  la  loi  na- 
turelle ,  rien  que  la  loi  naturelle  ;  tel  est  le 
I  é«'Umé  (les  doctrines  catholiques  françaises. 

Ln  révélation,  toute  la  révélation,  rien  que 
la  révélation;  tels  sont  la  loi  et  les  prophète  s 
de  l'Eglise  latine.  {Cela  est  faux.) 

2°  La  réforme  catholique  française  croit  à 
l'unité  de  Dieu  dans  toute  la  force  el  l'ac- 
ception du  mot. 

L'Eglise  latine  croit  à  un  Dieu  en  trois 
p'jr.sonues. 

3°  L'Eglise  française  ne  rejette  point  ce- 
pendant la  iriniié  |)lalonicienne,  c'est-à-dire 
la  triuilé  d'allribuls. 

L'Eglise  romaine  repousse  une  telle  trinilé 
pour  admettre  un  Dieu  liiple  en  pt  rsonnes. 

k"  L'Eglise  française  honore  Jesu>-Chrisl 
c.omme  un  hommr  prodiqieux ,  comme  \  crbe 
<le  Dieu,  comme  Fils  de  Dieu  d'une  manière 
plus  (  xeellenlc  (jue  nous  ,  à  raison  de  la  su- 
blimité de  sa  doctrine  et  de  sa  uiorale  ;  elle  ne 
le  reconn.iîl  point  comme  Dieu. 

Ll'-i^lise  romaine  fait  de  .lésus-Chrisl  une 
seconde!  personne  de  la  Trinité,  et  p  ir  con- 
séquent une  seconde  peisonnedivine.  (Saint 
Jean  a  dit  :  I!t  Drus  rrat  Verhum.) 

5"  L'ivglise  française  croit  à  une  détério- 
ration de  l'espèce  humaine,  et,  selon  elle, 
c  est  là  le  véritable  |  éché  originel;  péché  dont 
le.-*  résultats  font  stes  ont  été  riguoranee,  la 
sujierslition  et  les  épaisses  ténèbres  dans 
Ie>qurlles  a  été  enseveli  trop  longtemps  le 
genre  humain.  Jésus-Christ  a  clc   notre  ré- 
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dempteur  ,  parte  qu'il  a  soulevé  le  voilo  qui 
nous  cachait  la  vérité,  el  non  sous  le  rapport 
qu'il  nous  a  rachetés  des  peines  d'un  enfer 
éternel. 

I>Eglise  romaine  veul  que  la  rédemption 
de  Christ  soit  un  mystère  inextricable  qui 
nous  a  rachetés  des  peines  ét(;riiclles. 

()"  Les  sacrements  pour  l'Eglise  française 
sont  des  signes  ou  symboles. 

L'Eglise  romaine  en  fait  autant  de  myslè- 
ros,  dont  il  n'est  permis  à  personne  de  péné- 
trer le  sens. 

7°  La  pénitence  pour  l'Eglise  française 
consiste  dans  la  multiplicité  des  bonnes 
œuvres  cl  dans  la  répression  des  passions. 

L'Eglise  romaine  la  pi  ice  avant  tout  dans 
les  jeûnes,  les  abstinences  elles  macérations 
du  corps.  {Cela  est  faux  :  Scindite  corda 
vcstra  ,  eic.) 

8°  L'Eglise  française  ne  croyant  pas  à  la 
présence  réelle  ,  l'eucharistie  pour  elle  est 
simplement  la  commémoration  de  la  cèno 
que  Jésus-Christ  fit  avec  ses  apôtres. 

Four  l'Eglise  romaine,  c'est  le  corps,  le 
sar.g,  l'aine  el  la  divinité  de  Jésus-Christ  sous 
les  espèces  du  pain  el  du  vin. 

9"^  L'Eglise  française  nie  l'infaillibilité  du 
pape  ;  elle  ne  reconnaît  d'infaillible  que 
Dieu. 

L'Eglise  romaine  regarde  les  décisions  du 
pape  (  omme  venant  immédiatement  de  Dieu 
et  par  Conséquent  comme  irréfragables. 

10°  Le  dr(»il  di\  in  pour  lEpf^ise  romaine, 
c'est  le  droit  des  rois  et  di  s  prêtres.  [Impu- 
dente calomnie  l) 

Pour  l'Eglise  fiançiise  c'esl  le  droit  des 
peuples  ,  selon  c  lie  r.iaximc  :  Ln  voix  du 
peuple,  c'est  la  voix  de  Dieu 

Là  ne  se  borne  pas  !a  dissidence  de  l'Eglise 
française  avec  l'Eglise  romaine  ;  elle  porte 
encore  sur  divers  points  de  discipline. 

1°  L'Eglise  romaine  parle  aux  peuples  un 
laiig  ige  que  tous  ne  comprennent  pas. 

L'Eglise  française  célèbre  en  langue  vul- 
gaire, conforoiemeni  aux  règ'emcnis  de  saint 
l'aul.  [L'Apôtre  demande  uniquement  /expli- 
cation.) 

2°  L'Eglise  romaine  prescrit  comme  péni- 
tence le  maigre  et  rab-oliiieuce. 

L'Eglise  française  les  supprime, d'après  ces 
paro'.es  de  saint  Paul  el  de  l'Evangile  :  A'c 
faites  point  de  différence  entre  nourriture  et 
nourriture  .  .  .  mangez  de  tout  ce  qui  se  vend 
à  ta  boucherie  ;  ce  n'est  point  ce  qui  entre 
dans  le  corps  qui  souille  iâme.  [Le  sens  du 
texte  sacré  est  qu'il  n'y  a  point  de  nourriture 
immonde  un  mauvaise  de  sa  nature.) 

Les  dispenses  de  temps  et  de  parenté  pt)ur 
les  mariages  sont  abolies.  Pour  se  marier  à 
l'Eglise  française  il  suffit  de  présenter  le 
(  ei iilical  constatant  le  mariage  civil. 

L'Eglise  française  ne  reconnaissant  pas  le 
droit  d'excommiiiiicr  ,  doni\e  la  sépulture 
ecclésiastique  à  tous  ceux  dont  les  dépouilles 
mortelles  lui  sont  pré  entées. 

:V  L'Eglise  romaine  défend  le  mariage  à 
ses  prêtres. 

L'Eglise   française  leur  permet  de  se  naa- 


«118 


CIIV 


<  lin 


rier  ,    oomino   t\ii\    sit^flcs  de  ï;i    |iiitiillivo 
Kgliso.  (]  oilà  le  grmul  nccrct  de.  la  réforme!) 

D'où  vient  (loue,  (|iii>,  (liiraiit  un  (-iM'I.iiii 
l(*iii|).s,  les  ^ciis  (lu  |)('ii|il(^  se  Nont  porlés 
(l'rntljousiiisnic  vers  W.  K'rorni.ilonr?  On  prul 
(lire  i\y\v  i(>s  soi  les  de  personnes  ne  voient 
que  la  Mi|)iilicie  des  ()l»j<'ls,  et  n'.i|)|ii  eiient 
que  ce  <|ui  IV.ippc  les  sens,  ce  «jni  earesso 
leurs  |>i('jnj;és  les  pins  grossiers.  M.  (ihalel 
annonr.iil  (|n'tl  aecordciail  la  bénédiction 
nnptialt;  sur  la  sinijde  prôsenlation  d'nn  cer- 
lilieat  de  l^dlîcier  civil;  (|iie  la  .sé])nllure  ec- 
rlési.isli({uo  serait  donnée  sans  dislinction 
de  croyane,o  à  Ions  ceux  dont  les  dépoHiii<  s 
tnorlrltcs  lui  soraienl  présenloes,  que  la  loi  do 
rahsliiuMiee  était  abolie,  etc.  Ajonlez  à  lo'il 
cela  le  goût  de  la  nouveauté  innée  chez  tons 
les  hommes,  et  il  ne  sera  pas  impossildo 
de  coni[)reudre  qu'il  se  soit  l'ait  des  prosé- 
lytes, même  partïu  le  clergé. 

Cependant  la  secte  n'eut  pas  loules  les 
suites  que  paraissaient  lui  promettre  ses 
commencements.  Parmi  les  ecclésiasti(jnes 
qui  s'étaient  laissé  séduire,  plusieurs  ne  tar- 
dèrent pas  à  rentrer  dans  le  devoir,  d'autres 
firent  désertion  pour  divers  motil's. 

Dans  ces  conjonctuies  une  voix  douce, 
calme  et  [dcine  de  charité,  se  lit  entendre  à 
rinl'ortuné  Chaiel.  Le  IV  août  1833,  Mgr  de 
Quélen,  archevêque  de  l'aris,  so  présenta  liii- 
niéme  chez  le  malheureux  prêtre,  a  dix 
heures  du  soir;  et  ne  l'ayant  pas  trouvé,  il 
lui  laissa  cette  lettre  : 

Paris,  le  14  août  1833. 
Monsieur, 

«  Un  jenlimenl  de  confiance  plus  vif  qu'à 
l'ordinaire  en  la  puissante  intercession  de  la 
très-sainte  ^  ierge  dont  nous  allons  célébrer 
le  triomphe  me  presse  aitjouriVhui  de  vous 
écrire  et  de  vous  appeler  au  pied  du  trône  de 
la  Mère  de  miséricorde  pour  obtenir  par  elle 
la  grâce  de  votre  relour  à  l'unité  catholique. 
Si  la  douce  ficnsée  de  Marie  n'est  point  en- 
tièrement effacée  de  votre  souvenir,  un  re- 
gard, un  soupir  vers  elle  peuvent  en  ua  in- 
stant briser  les  liens  funestes  qui  vous 
retiennent.  Vous  avez  sans  doute  appris  dès 
votre  jeunesse,  vous  avez  plus  d'une  lois  prê- 
ché (|ue  ce  n'est  jamais  en  vain  que  l'on 
invoque  celle  que  l'i-^glise  catholique,  aposto- 
lique et  romaine  nomme  avec  tant  de  conso- 
lation le  refuge  des  pécheurs.  Serviteur  de 
cette  Reine  auguste  ,  ûls  de  celte  (eisdro 
Mère,  je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire  avec 
'quelle  joie  je  presserais  contre  mon  cœur  l'cn- 
.(ant  prodigue  (ju'elle  aurait  ramené  des  routes 
lointaines  qui  conduisent  à  l'éternel  abîme, 
I  «  Quelle  que  soit  l'issue  de  celte  démarche', 
monsieur,  croyez  du  moins  (]\i*'.  vous  ne  se- 
rez jamais  étranger  à  la  sollicitude  du  pas- 
teur, et  que  le  bercail  de  Jé>us-Christ  est 
«)uverl  à  toute  heure  pour  recevoir  la  brebis 
égarée  qui  veut  sincèrement  y  rentrer. 

«  Hyacintiik,  archevêque  de  î'aris.  » 
M.   Ch;!lel  fil  une   visite    de    poHtesse    à 

(1)  l.iv   xv  II,  c.  'H. 
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Mgr  de  Quélen;  personne  ne  «ail  ce  (|ui  Ht 
passa  entre  <>u\,  si  ce  n'est  qu'il  a  ilit  lui- 
même  (|ne  le  vénérable  et  |)ieux  archi'vâi|iie 
fut  adiiiirahle.  Nous  n'en  Nommi^s  pas  nur- 
pris  ;  l'illustre  piélal,  dans  cette  circoiislaiicj 
comme  partout  ailleurs ,  à  r<!X"mple  du  hmi 
p/isteur  de  l'Kvangile  et  du  pè.-e  du  prodi- 
gue, se  montra  le  (lign(!  modèle  d(!  rêplscojtat 
français. 

Depuis  celte  êpoqU(!,les  défections  se  mnl- 
ti;lièM'iit  dans  une  pro|)()rlion  toujours  crois- 
sante de  la  part  des  prêtres  et  des  l.ni|ueseux- 
niêmes,  cl  anjonrd  hui  les  provinces  no 
connaissent  [)res(|nc  plus  ([Ue  de  souvenir 
Vlùjllse  catlioliquc  française  primalialc.  Dai- 
gne le  ciel  ouvrir  enfin  les  yeux  à  son  mal- 
lienreux  chcl  I  \.i\  vérilabie  l'iglise  catholique 
lui  tend  les  bras,  et  il  ne  doit  pas  craiiidn; 
que  la  joie  de  son  relour  soit  troublée  par 
des  murmures  de  la  part  do  ses  frères  qui 
n'ont  jamais  failli. 

•  CIIAZINZAUŒNS,  hérétiques  arméniens 
du  seplièmc  siècle,  ainsi  nommes  par  Nicé- 
phore,  dit  Bergier,  du  mol  chnziis,  qui  dans 
leur  langue  signifie  croix.  On  h'S  a  aussi 
nommés  slaurolâtres,  parce  (iu<;d(!  toutes  les 
images  ils  n'honoraient  (lUe  l,i  croix.  Ils  ad- 
mettaient, avec  Nesloriiis,  t\v[ix  personnes 
en  Jésus-ChrisI,  dont  une  seule,  disaient-ils, 
.ivaii  souffert  pendant  la  Passion.  Nicéphore 
leur  reproche  on  outre  plusieurs  supersti- 
tions (1).  Ces  hérétiques  sont  peu  con- 
nus et  ne  paraissent  pas  avoir  été  en  grand 
nombre. 

•  CHEllCHEURS.  Sloup,  dans  son  Traité  de 
laReligiondes Hollandais,  dit  qu'il  y  a  dansée 
pays-làdesc/'erc/ieuï.'îqui  conviennentde  la  vé- 
rité de  la  religion  de  Jé>us-Christ ,  mais  qui 
prétendent  que  celte  religion  n'est  professée 
dans  sa  pureté  par  aucune  Eglise ,  par 
aucune  communion  du  christianisme.  En 
conséquence,  ils  ne  sont  attachés  à  aucune  ; 
mais  ils  cherchent  dans  les  Ecritures,  et  tâ- 
chent de  démêler,  disent-ils,  ce  que  les  hom- 
mes ont  ajouté  ou  retranché  à  la  parole  de 
Dieu.  Stoup  ajoute  (lue  ces  chercheurs  sont 
aussi  communs  en  Angleterre.  Il  y  en  a  en- 
core en  Amérique,  el  il  doit  s'en  trouver 
dans  tous  les  pays  où  l'incrédulité  n'a  pas 
encore  fait  les  derniers  progrès.  Quant  aux 
incrédules  décidés,  ils  ne  cherchent  plus  la 
vérité,  ils  ne  s'en  soucient  plus,  ils  crai- 
gnent même  de  la  trouver.  Tertullien  disait 
aux  chercheurs  de  sou  temps  :  «  Nous  n'avons 
plus  besoin  de  curiosité  après  Jésus-Christ, 
ni  de  recherches  après  l'Evangile...  Cher- 
chons, à  la  bonne  heure,  mais  dans  l'Eglise, 
dans  l'école  de  Jésus-Christ.  Un  des  articles 
de  notre  foi  est  que  l'on  ne  peut  trouver  (}ue 
des  erreurs  hors  de   là  (21.  » 

Saint  Paul  a  pris  le  nom  de  chercheur  dans 
un  sens  différent  :  Où  est  le  sage,  dit  il,  où  est 
le  scribe,  où  est  le  chercheur  de  ce  siècle  (3)? 
Il  paraît  que  l'Apôtre  entendait  par  là  ceux 
d'entre  les  Juifs  qui  cherciiaient  dans  l'Ecri- 
ture des  sens  tnystitjues  el  cachés,  mais  qui 

(3)  I  Cor.  I,  50. 
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n'y  (rotivnionl  quo  des  révcrios,  coninio  onl 
fait  In  plnpnrl  des  docliMirs  jiiirs. 

•  CHKVALIRUS  DK  I/.\l>OC.U>YPSE.  L'an 
1005.  il  s'éleva  an  milieu  de  Uoiue  une  so- 
ciélc  cnlière  de  fanatiques,  dont  les  incinl)rcs 
se  iiominèreiil  les  chevaliers  d.'  l'Apocalypse. 
Augustin  Gabrino,  de  Bi  escia,  leur  chef,  se 
faisait  appeler  taniôt  le  monarque  de  la  Tri- 
nité. lanlAl  le  prince  du  nombre  septénaire. 
Un  jour  des  nnnicnux  qu'il  se  trouvHil  à  l'c- 
jîlise  comme  on  clianiail  l'antienne  :  Qui  est 
>r  Uni  de  fjloirc?  Qui  s  est  isle  liex  gloriœ?  il 
rourul  l'épée  à  la  main  vers  les  chantres,  en 
s'écrianl  que  c'était  lui.  On  le  prit  avec  rai- 
son pour  un  fou  ,  et  sans  faire  d'éclat,  sans 
crier  à  Icrrenr  ni  à  l'hérésie,  on  le  ren- 
ferma. Cependant  les  chevaliers  de  l'Apoca- 
lypse éUiient  déjà  au  nombre  de  qualrc- 
viii},'ts,  portant  sur  leurs  habits  et  sur  leurs 
manteaux  les  armes  de  leur  ordre;  savoir  : 
un  bâ:on  de  commandement  et  un  sabre  en 
sautoir,  avec  une  étoile,  et  les  noms  rayon- 
nants des  an^;cs  Michel,  Gabriel  et  Uaphaël. 
Ils  se  disaient  suscités  pour  défendre  l'Eglise 
contre  l'Antechrisl  qui  était  prôl  à  se  faire 
adorer.  Ils  avançaient  bien  d'autres  principes 
de  subversion  ,  d'autant  plus  dangereux  , 
qu'ils  les  accréditaient  par  leur  empresse- 
ment à  soulager  tous  ceux  qui  étaient  dans 
(]Uelque  nécessité.  Après  l'emprisonnement 
da  leur  chef,  un  pauvre  bûcheron,  qui  s'était 
laissé  engager  dans  cette  secte,  révéla  tout 
ce  qu'il  savait  de  ses  mystères;  on  arrêta 
une  trentaine  de  ces  illuminés,  et  tout  le 
reste  se  dissipa. 

'  CHILIASTES  ou  Millénaires.  Voyez 
cet  article. 

•  CHUISTIANS.  Secte  de  la  famille  Bap- 
tiste, qui  prit  naissance  vers  ISO*!^,  à  Porls- 
moulh,  dans  le  New-Hampshire,  aux  Eiats- 
Unis,  par  suite  des  prédications  du  ministre 
Baptiste,  Elias  Smith.  Ceux  qui  la  compo- 
sent abjurent  toute  appellation  de  noms  de 
sccle  ou  dhoinmi',  ne  veulent  prendre  d'au- 
tre titre  que  celui  do  chiclicns  proprement 
dits,  et  affedenl  de  l'écrire  ainsi  :  christinns. 
Ils  n'exigent  d'autre  éprouve  de  foi  qu'une 
déclaration  d'adhésion  à  la  religion  chré- 
tienne, lis  rejettent  la  plupart  des  dogmes, 
notamment  celui  de  la  Trinité,  et  on  pour- 
rait les  classer  parmi  les  seclcs  presque  en- 
tièrement rationalistes.  Ils  ne  baptisent  que 
les  adultes.  Ils  sont  indépendants,  sauf  la 
juridiction  officieuse  d'une  assemblée  cen- 
trale. 

•  CUmSTlANIS.MK  UATIONNEL,  sorte 
de  (IcisMie,  dont  Ki[)pis,  Pringle,  Hopkins, 
Enficld,  Toulmin,  furent  in  Angleterre  les 
fauteurs  princi[)aux.  On  essaya  de  donner 
une  a|iparence  de  culte  à  celle  nouvelle  re- 
ligion, ou  pliilAl  à  cette  absence  de  lonle 
religion.  David  Williams,  qui  s'inlilula  pié- 

(t)  Allian.,  1.  De  Décret,  synod.  Nicsen. 

(2|  Mémoires  pour  ,s«rvir  a  l'hisi.  rcciés.  pendaiU  le 
dix-hiiilième  siècle,  lom.  11.  p.  102-t!U. 

(lî)  Ces  f;iiiDlir|ues  rrr;iienl  perjiéluollemonl  autour  des 
Bi.Tisons,  dans  les  villrsel  Icsixiiir^ja  les,  nù  ils  siMloiiiiaienl 
pour  les  réparaieiirs  des  loris  t-l  les  veiifffiirs  publics  des 
injures,  avec  tous  Ifs  dés'^rdris  qireiilrali.iil  une  lellc 
yr^lcnlioii.  Ils  meUaienl  leit  esc)  nos  en  litierlé.  dérli.ir- 


tre  de  In  ncUitre,  i,;n  rit  à  Londres  sa  chapollo, 
(ù  il  se  déchaîna  contre  toutes  les  institu- 
tions religieuses  qui  ont  la  révélation  pour 
base.  Mais  ce  culte  public  disparut  après 
quatre  ans  d'existence,  parce  (ju'uu  assez 
grand  nombre  de  ses  sectateurs,  arrivant 
graduellement  du  déisme  à  l'athéisme,  quit- 
tèrent une  institution  devenue  pour  eux  sans 
objet. 

•  CHRISTOLYTES,  hérétiques  du  sixième 
siècle;  leur  nom  vient  de  XpitiTof,  cl  de  l-Joj, 
je  sépare;  parce  qu'ils  séparaient  la  divinité 
de  Jésus-t'hrist  d'avec  son  hu:nanilé.lls  sou- 
tenaient (|ue  le  Fils  de  Dieu,  en  ressuscitant, 
avait  laissé  d;in<  les  enfers  son  corps  et  son 
âme,  et  qu'il  n'était  monlé  au  ciel  qu'avec 
sa  divinité.  Saint  Jean  Damascènc  est  le  seul 
auteur  ancien  qui  ail  parlé  de  cette  secte. 

CHRISTOMAQUES,  c'est  le  nom  généri- 
(jue  sous  lequel  saint  Alhanasc  comprend  les 
hérétiques  qui  onl  (  rré  sur  la  nature  ou  sur 
la  personne  de  Jé>;ns-Chrisl  (1). 

•  CHRI>TO-SACRUM,  société  commencée, 
en  1797,  par  .iacob  Hendrik.  Onderde-Wyn- 
gaarlCanzius, ancien  bourguemestrcde  Delfl, 
à  l'instigaiion  des  memnoniles,  ennemis  des 
réformés.  Elle  n'eut  des  formes  régulières 
qu'en  1801.  De  quatre  membres  elle  arriva 
à  deux  ou  trois  mille.  Ses  membres  répètent 
sans  cesse  qu'ils  ne  sont  pas  une  secte,  mais 
une  société,  dont  le  but  est  de  rapprocher 
toutes  les  religions.  Elle  admet  quiconque 
Croit  à  la  divinité  dé  Jésus-Christ,  à  la  ré- 
demption du  genre  humain  opérée  par  les 
mérites  de  la  passion  du  Sauveur.  Cette  dé- 
claration et  son  litre  mcine  Christo-Sacrum 
repousseraient  l'accusation  de  déisme  dirigée 
contre  elle.  Le  culte  est  divisé  en  culte  d'à 
doration  cl  d'instruction.  Le  premier  a  lieu 
tous  les  dimanches  :  on  y  expose  les  gran- 
deurs de  Dieu,  manifestées  dans  les  merveil- 
les de  la  création.  Le  second  a  lieu  tous  les 
quinze  jours;  on  y  développe  les  principes 
de  la  religion  révélée.  On  ce  èbre  la  cène  six 
fois  par  an.  Les  assistants  sont  prosternéH 
dans  le  teiuplp,  pendant  la  prière  et  la  béné- 
diction. Le  nombre  des  mcmhrcs  de  celle 
secte  diminue  progressivement. 

•  CHUBB,  d'.ibord  .iricn  (  t  puis  déiste,  se 
signala  sous  ces  deux  rapports  en  Angle- 
terre. Avançant  à  grands  pas  dans  son  scep- 
ticisme, il  combattit  successivement  la  révé- 
lalion,  l'inspiration  des  Livres  saints, l'élerni- 
lédes  peines,  et  publia  depuis  17.50  plusieurs 
écrits,  dont  le  plus  hardi  est  VAdicii  à  ses 
leclenrs.  où  il  jelle  même  des  nuages  sur  la 
<érité  d'une  vie  future  cl  travestit  la  doc- 
trine de  Jésus-t^brisl  (2). 

CIRCUMCELLIONS.  Ce  nom  fut  donne, 
dans  le  quatrième  siècle,  aux  donatistcs  lu- 
rie-ix  ,;ii.  Voij.  l'arl.  Donatistes.  On  a  auss/ 
appelé  de  ce  nom  une  espèce  de  prédicant.s 

gaipiil  lesdéliileiirs,  vidaient  les  prisons  et  Inisiirnl,  reduor 
dans  la  sonélé,  avec  tous  les  excès  imaginables,  la  mulli- 
tiide  (Tàmes  atroces  qui  s'y  liouvaienl  renlermees  Conire 
ces  ailent.ils  il  n'y  avait  de  sùreié  ni  sur  les  rt)utcs.  ni  sou- 
vent d.inslesinedleiires\  illosAnssil. izarresquc  lurbiilcnls, 

ils  fjiisaieiil  descendre  les  inalires  de  voilure,  pour  servir 
à  leur  tour  do  corti'ge  aux  domevlupies  qu'ils  éiablissaicni 
eu  leur  jii.icc.  Leurs  rUcf;;  prenaient  le  litre  de  capitaine» 
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(\\ù  s'«''Iovi>tont  en  Allcm-ii^no  au  milieu  du 
lr('i/.i(>Mic  sii^f.Ir  (12'i8). 

Toiil  le  nioiidc  sail  les  l()n|;s  dém^U^s  <I« 
roiiipcrcur  Fiôdèric  avec  les  papos,  cl  l'ox- 
roiiimmiicaliou  lancoc  coiilrc  lui  dans  lo 
concile  de  i.yon  par  Innoecnl  l^'. 

Pendant  la  chaleur  de  ces  contestations, 
il  s'éleva  en  Allemagne  un"  société  qui.  sous 
le  prétexte  de  défendro  l  eni|)ereui-,  prêchait 
que  lo  pape  était  hérétique,  que  les  évêqjies 
et  les  autres  prélats  étaient  aussi  des  héré- 
tiques et  des  sinH)nia(iues;  (lue  tous  li's  prô- 
(ros,  élanl  en  péché  mortel,  n'avaient  plus 
lo  pouvoir  de  consacrer  l'eucharistie;  qu'ils 
élaient  des  séducteurs  ;  que  ni  le  pape,  ni  les 
évéquos,  ni  aucun  hoinnie  vivant  n'avait  le 
droit  d'interdire  l'ollice  divin,  et  que  ceux 
♦lui  le  faisaient  étaient  des  héiéliiHies  cl  des 
trompeurs;  que  les  frères  mineurs  et  les 
Irères  prêcheurs  pervertissai<  ut  rKp;lise  par 
leurs  fausses  prédications;  que,  hors  la  so- 
ciété des  circumcellions,  personne  ne  vivait 
suivant  IKvangile. 

Après  avoir  prêché  ces  maximes,  ils  décla- 
rèrent à  leuis  auditeurs  qu'ils  allaient  leur 
donner  des  indulgences,  non  pas  telles  que 
celles  que  le  pape  et  les  évêques  ont  imagi- 
nées,  mais  une  indulgence  qui  vient  de  la 
part  de  Dieu. 

Ces  circumcellions  firent  heaucoup  de  tort 
au  parti  de  Frédéi  ic  ,  et  en  détachèrent  plu- 
sieurs calholiinies  (I ). 

CLANCULAIUES.  Nom  d'une  secte  d'ana- 
i)aptistes  qui  disaient  qu'il  fallait  parler  en 
pulilic  comme  le  commun  des  hommes,  en 
matière  de  religion  ,  et  ne  dire  qu'en  secret 
ce  que  l'on  pensait.  Voyez  à  l'art.  Anaeap- 
Ti'-TEs,  leurs  scclos. 

CLAUDE  DE  TURIN  adopta,  au  com- 
mencement du  neuvième  siècle,  l'erreur  des 
iconoclastes  et  de  Vigilance  (2). 

Que!(|ues  abus  qu'il  n  marqua  dans  la  dé- 
votion des  fidèles  à  cet  égard  le  portèrent  à 
attaquer  la  vénération  des  reliques  et  des 
images. 

Claude  était  un  des  plus  fervents  chrétiens 
<le  son  siècle  ('ij  ;  mais  il  manqua  de  justesse 
d'esprit  ou  de  modération  par  rapport  au 
culte  des  reliques  ou  des  images.  H  fut  réfuté 
par  Dungaîe  ,  par  Jonas  d'Orléans  ,  et  con- 
damné dans  le  concile  de  Paris  ,  qui  déclara 
qu'il  fallait  retenir  les  images  dans  les  égli- 

tlcs  saints.  D'abord  ces  bri^îands  ne  portèrent  que  des  bâ- 
tons, qu'ils  nommaient  bâtons  d'Israël  par  allusion  à  ceux 
(lue  les  Israélites  devaient  avoir  à  la  main  en  mangeant 
l'agneau  pascal  ;  mais  ils  se  servirent  ensuite  de  toutes 
sort»;s  d'armes,  et  massacrèrent  de  la  manière  la  plus 
cruelle,  jusciu'aux  persoimes  du  sexe  et  de  Vàge  le  plus 
faible.  Aufç.  de  HjEi't  s.  c.  69. 

Ils  se  faisaient  un  jeu  de  leur  propre  vie,  s'ouvraient 
le  ventre  a  la  moindre  occasion,  ou  se  pr.''cipUaient  du 
li'Mitdes  rorhers,  et  se  tenaient  assurés  d'ohit-nir  par  là 
1.1  couronne  du  martyre.  Celte  frénésie  saisjss.iit  les  l'em- 
iiies  aubsi  bien  (pie  les  hommes,  cl  plus  cnrore  1rs  lilles, 
loiijdurs  les  plus  en  bulle  à  la  sétludion.qui  les  dé[iouillait 
dn  !;i  (rainiedc  la  mort,  si  naturdle  à  leur  sexe.  Mais  on 
remarqua,  dans  \ine  infinité  de  rencontres,  que  la  crainte 
e^icorc^  plus  forte  de  ropirobrc  était  l'unique  principe  de 
leur  héroïsme.  Leur  mort  violente,  en  mettant  au  jour  le 
fruit  de  leur  incontinence,  Irahi.s.sail  l'hypocrisie,  (jui  fait 
soui'^ni  toute  la  vertu  de  ces  vierj;es  folles  vouées  à  l'es- 
prit de  iiarii.  l.a  flissotiuiou  fi  li  eruanié  allèrent  si  loin, 
411e  leurs  prop^'s  évé.iiii's  rTounirrT.l  a  raiitoriiésouve- 

DicTiONNAiiiE  iJES  Ukainsizs.  I. 


%('%  pour  riiisiruclion  du  pi  n|)!e,  mais  qu'il 
ne  l'allail  ni  les  adorer  ,  ni  leur  rendre  un 
eiille  supersIilieiiK. 

Cl.f'iMI'iNT  était  Ecossais  d'origine.  Il  re- 
jetait les  canons  el  les  rtiucilcs  ,  les  traité* 
des  IVres  sur  la  religion  el  leurs  ex|)li(',ilioiiH 
sur  l'Ecriture.  Il  rejetait  les  ouvrages  do 
saint  .Jérôme,  de  saint  Augustin  ,  de  saiol 
(Irégoire,  ele.  Il  soutenait  (m'il  pouvait  êlr(< 
évêijue  après  avoir  eu  deux  fils  en  adultère: 
il  avançait  qu'un  chrétien  pouvait  éi)ouser 
la  veuve  de  son  frère;  il  disait  que  Jésus- 
Christ  descendant  aux  enfers  en  avait  délivrt» 
tous  les  damnés ,  même  les  infidèles  el  les 
idolâtres  :  il  avançait  encore  plusieurs  er- 
reurs sur  la  prédestination.  Il  fut  condamnai 
avec  Adalliert  dans  le  cor.cile  de  Soissons  et 
dans  un  concile  tenu  h  Rome  ('fr). 

Les  savants  auteurs  de  l'IIisloirc  littéraire 
do  France  paraissent  regarder  ce  Clément 
couuue  un  de  ceux  qui  travaillèrent  au  réta- 
blissement des  lettres  sous  Charlemagne,  et 
qui  avait  été  maître  de  lïolton,  abbé  dii  mo- 
nastère de  Uicîiemond,  au  diocèse  de  Con- 
stance, et  depuis  ambassadeur  de  Ch;irle- 
magne  à  Constantinop'.e  et  évoque  à  Bâie. 

On  croit  que  Clément  fui  modérateur  des 
études  du  palais  (5j. 

On  sail,  au  reste,  peu  de  clioscs  de  lui  . 
il  n'est  pas  impossible  (jue ,  datis  un  siècle 
oij  l'on  avait  supposé  el  altéré  tant  d'ouvra- 
ges des  Pères,  un  homme,  qtîi  a  commencé 
à  porter  la  lumière  de  la  crili(;ue  dans  l'é- 
tude de  la  théologie,  ait  rejclé  comme  de 
nulle  autorité  les  ouvrages  des  Pères,  et  so 
soit  égaré. 

L'erreur  de  Clément  devait  naturellement 
porter  l'esprit  à  l'étude  de  la  critique;  mais 
le  siècle  élail  trop  ignorant  pour  que  l'erreur 
de  Clément  produisît  cet  effet  ;  son  erreur  ne 
fut  ni  utile,  ni  dangereuse;  il  fut  condamné, 
el  n'eut  ni  défenseurs,  ni  disciples. 

Que  les  protecteurs  de  l'ignorance  ne  tour- 
nent pas  cet  exemple  contre  la  science.  Dans 
ce  siècle  trop  ignorant  pour  adopter  les  er- 
reurs de  Clément,  une  foule  d'in^.posteurs 
abusaient  le  peuple;  les  erreurs  les  plus  ah- 
.surdes  élaient  prêchées  par  des  fanatiques 
sans  lettres  et  reçues  avidement;  les  mœurs 
étaient  aussi  corrompues  que  l'ignoranc  ; 
était  profonde;  les  desordres  et  la  supersti- 
tion croissent  toujours  en  ptoportion  du  do- 

raine  pour  les  réprimer.  On  euvoy.i,  contre  ces  eutliou- 
sijslcs  barbares,  des  troupes  qui  en  tuèrent  un  graml  nom- 
bre ;  et,  par  une  inconséquence  (jue  nous  ne  concevrions 
pas,  si  (les  temps  moins  éloignés  n'avaient  olfe  l  nu  spe- 
ctacle à  peu  près  semblable,  ceux  que  l.'urs  pasteurs  et 
leurs  sages  jugeaient  difînes  de  l'animadvers  mi  publique 
élaient  révélés  par  la  secte  après  leur  supplice  comme 
les  victimes  de  la  foi  la  plus  é['urée.  { Note  ite  l'éd  leur.  ) 

(1)  Dup.,  treizième  siècle,  p.  t'JO.  D'Argeniré,  loe.  fil. 

(2)  Mabillon,  Annal,  onl.  Uened  ,  1.  xxix,  n.  52,  liO.fil. 
Cf^nc,  t.  VII,  p.  191.^  Hiht.  litt.  de  France,  t.  IV,  p.  "l^Ct. 
400. 

(ô)  Il  fut  placé  sur  le  siège  de  Turin  par  Louis  lo  D('- 
bonnaire,  l'an  823,  et  dès  la  preniière  visite  pastor;  le  ijuM 
fil  de  son  diocèse,  il  lit  briser  et  brûler  les  croiv  et  le* 
images  qui  élaient  dans  les  éi^lises.  Un  attentat  si  scanda- 
leux révolta  tout  son  peuple.  Hi^t.  Ec;lés.  (Xoïc  de  Cédi^- 
leur.) 

(1)  Conc,  I.  IV.  Donif..  ep   155. 

^^i)  Hisl.  littéraire  de  Franc-,  t.  IV,  p.  S,  l.ï. 
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rroisscmcnl  df  la  liimiorc.  R.ipproclioz  do 
larliclo  Ci.ÉMEXT  l';irticle  x\DALnniiT  :  ces 
deux  liommcs  furcnl  condamnés  dans  le  môme 
concile. 

•  CLÉMF.NTINS.  Il  y  cul  parmi  les  anli- 
concnrdalaircs  dos  hommes  assez  aveugles 
cl  assez  exagérés  pour  révoquer  en  doute  la 
légilimilé  des  papes  poslériiurs  à  sainl  C'é- 
lucnt,  auquel  ils  prétendirent  se  rattacher 
pour  rentrer  dans  l'ordre  légitime  do  la  suc- 
cession apostolique  :  de  là  ils  prirent  le  nom 
de  prêtres  clénienlins. 

CLEOBIUS  ou  Cléobule  ,  hérétique  con- 
temporain de  Simon  ,  comhaltil  la  religion 
chcélienne  cl  fut  chef  de  la  sccic  des  ciéo- 
hiens. 

Cléobule  niait  l'autorité  des  prophètes  ,  la 
toute-puissance  de  Dieu  et  la  résurrection; 
il  al'ribuait  la  création  du  monde  aux  anges, 
et  prclendail  que  Jésus-Christ  n'était  pas  né 
d'une  vierge  (1). 

Ainsi  les  apôtres  et  les  premiers  prédica- 
teurs de  l'Evangile  trouvèrent  dans  toute  la 
Palestine  des  contradicteurs  ,  et  ces  contra- 
dicteurs étaient  des  chefs  de  sectes,  éclairés, 
exercés  dans  la  dispute  ,  habiles  dans  l'art 
de  persuader  le  peuple,  animés  par  un  intérêt 
de  système,  si  je  peux  m'exprimer  ainsi ,  et 
par  l'amour  de  la  célébrité  qui  était  la  pas- 
sion ordinaire  des  chef;?  de  sccto. 

Des  ad-,ersaires  de  celle  espèce  opposaient 
aux  apôtres  toutes  les  difficultés  q-i'on  pou- 
vait leur  opposer  ,  et  n'oublièrent  rien  pour 
les  rendre  sensibles  cl  vi(  lorieuses.  Les  fiiils 
qwi  servent  de  base  au  ehrisUaiMsmc  furent 
«lonc  alors  discutés  avec  1»  plus  scrupuleuse 
exaclitude,  el  l'on  en  fil  l'examen  le  plus  ri- 
goureux. 

61  les  apôtres  avaient  été  coupables  do  la 
plus  légère  infidélité,  leurs  ennemis  l'auraient 
u)anifeslée  ,  et  celte  infidélité  bien  prouvée 
arrêtait  absolument  le  progrès  d'une  reli[^ion 
dont  la  morale  combattait  les  passions  et 
proposait  à  la  raison  dos  mystères  incom- 
préhensibles. 

Jugeons  de  ces  temps  par  notre  siècle  :  si 
les  passions  el  la  présomption  translormeat 
aujourd'liui  «;n  démonslralions  celle  fou'e. 
do  tr;.iis  qu'on  lance  à  tout  propos  contre  la 
religion  ,  ces  allégories  qui,  exprimées  sim- 
l)lcmt:il,  n'offrent  à  la  raison  que  d'ancien- 
îics  et  plates  railleries,  quel  clTol  ne  devaient 
pas  faire  sur  les  esprits  les  ennemis  des  apô- 
tres, s'ils  avaient  pu  leur  reprocher  avec 
fondement  une  imposture  ou  une  infidélité? 

Ccpt;udant  c'est  dans  ce  temps  même  quj 
la  religion  chrétienne  fjil  ses  progrès  les  plus 
rapides  cl  les  plus  éclatants ,  et  toutes  les 
sedes  qui  la  comballent  disparaissent  et  s'a- 
néantissent (2). 

L'évidence  des  faits  que  les  apôlres  annon- 
çaient est  donc  évidemment  liée  avec  le  pro- 
pres du  christianisme  et  avec  rexliiiction  de 
CCS  sectes  qui  ratlaquèrenl  à  sa  naissance. 

Nous  ako.is  donc  sous  nos  yeux  des  fails 

/P  r-.nMil   rposi.J.  VI,  c.  8.  Tliéodor..  lUrel.  Fab  ,  1. 
n.  l'i  éI  Kustîli.,  Hisi.  ecc>«s.,  1. 1»,  c.  2î. 
(ij  iUtlu'lcrci,  «ojd. 


subsistants,  qui  sont  nécessairement  liés  avec 
la  vérité  du  témoignage  des  apôlres,  et  aussi 
nécessairement  liés  que  les  monuments  le» 
plus  authentiques  avec  les  faits  les  plus  in- 
contestables. 

Le  laps  du  temps  et  l'infidélité  des  témoi- 
gnages n'ont  pu  altérer  ces  faits  liés  avec  la 
vérité  de  la  prédication  des  apôtres  ;  ils  sont 
à  ré{)reuve  des  scrupules  du  scepticism-e  el 
des  difficultés  de  Craige.  La  certitude  de' ces 
faits  est  pour  nous  égaie  à  celle  qu'avaient 
les  conlcmporains  des  apôlres. 

COCCÉIENS,  sectateurs  de  Jean  Cox  ou 
Coccéius  ,  né  à  Brème  en  1G03  ,  professeur 
de  lhé)!ogie  à  Leyde  ,  el  qui  fil  grand  bruit 
en  llollanile.  Entêté  du  figurisme  le  plus  ou- 
tré, il  regardait  toute  Ihistoire  de  l'Ancien 
Testament  comme  le  tableau  de  celle  de  Jc- 
sus-Chrisl  el  de  l'Eglise  chrétienne;  il  pré- 
tndaitquc  toutes  les  prophéties  regardaient 
directement  cl  lilléralement  Jésus-Cbrisl; 
que  tous  les  événements  qui  doivent  arriver 
dans  l'Eglise  jusqu'à  la  fin  des  siècles,  sont 
figurés  el  désignés  plus  ou  moins  clairement 
dans  l'iiisloirc  sainte  et  dans  les  prophètes. 
On  a  dit  do  lui  qu'il  trouvait  Jésus-Christ 
partout  dans  l'Aneien  Testament,  au  lieu  quo 
Groiius  ne  l'y  voyait  mille  pirl. 

Selon  son  opinion,  avant  la  fin  du  monde, 
il  doit  y  avoir  sur  la  terre  un  règne  de  Je- 
sus-Chrisl  qui  détruira  celui  de  l'Antéchrist, 
et  sous  lequel  les  Juifs  cl  toutes  les  rations 
se  convertiront.  Il  rapportait  toutes  les  Ecri- 
tures à  ces  deux  règnes  préendus  ,  el  en 
faisait  un  tableau  d'iiiiaginalion.  Il  eut  dos 
sectateurs,  burtout  en  Hollande.  Voël  cl  Des- 
maresl  écrivirent  contre  lui  avec  bcaucoiif) 
de  chaleur;  mais  nous  ne  voyons  pas  en  quoi 
il  péelîail  contre  les  principes  de  la  réforiiio. 
Dès  que  tout  particulier  est  en  droit  de  croire 
et  do  professer  tout  ce  qu'il  voit  ou  croit 
voir  dans  l'Ecriture,  le  plus  grand  visionnaire 
n'a  pas  plus  de  tort  (lue  le  théologien  le  plus 
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COLARBASSE,  célèbre  valenlinien ,  qui 
paraît  avoir  applique  au  système  do  N  alen- 
tiii  les  principes  de  la  cabale  el  de  l'astro- 
logie (3). 

COLLUTHE  ,  prôlre  d'Alcxand;  i  • ,  cur6 
d'une  des  paroisses  de  la  mémo  ville,  en- 
seigna non-seulement  que  Dieu  n'était  point 
auteur  du  mal,  mais  encore  qu'il  n'y  avait 
point  de  mal  qui  vint  de  Dieu. 

Saint  Epiphanc  dit  que,  pendant  qu'Arins 
prccîiait  d'un  côlé  sou  impiété  ,  on  voyait 
d'autres  curés  ,  comme  Collulhc ,  Sarma- 
the,  etc.  ,  prêcher  les  uns  d'une  façon  ,  les 
autres  d'une  autre,  cl  les  peuples  pariageant 
leurs  sentiments  aussi  bien  (|ue  leurs  louan- 
ges, s'appeler  les  uns  ariens,  les  autres  col- 
lulhiens  ('«). 

Ce  fut  le  désir  de  la  célébrité  qui  produisit 
l'hérésie  de  Colluihe  :  comme  il  n'était  qu'un 
homme  médiocre  et  qu'il  vivait  dans  un  siècle 
éclairé,  il  eut  peu  do  disciples. 


(')  Auctor  Appeiid.  ail  Ton.,  de  rrœscrj|ii  ,  e.  83. 
(i)  tpipli.,  tiar.  69.  l'hîlaslr.,  har.  78. 
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Le  désir  de  coinniandcr  est  onliu.tircinonl 
le  |).iii«mî  do  l;i  iiiiMliocrit^i ,  el  l.i  incdiocrilô 
n'cmploii*  j.im.iis  qxn-.  de  pclils  moyens,  (lol- 
liillio  s(î  sépara  d'Alexandre  sou  évé(iu<\  sous 
préU'xlo  (pui  ce  jnélal  avait  pour  Ariiis  Irop 
()(!  nuMianoDicnl.  Pour  prendic;  ce  |)arli,  il  ik; 
l'allail  ni  talent,  ni  liiiuiùre,  ni  rnérilc;  n\ais 
c'est  la  seule  ressourC(^  des  auil)iti(  u\  i}^uo- 
rauls  pour  faire  du  hntit,  et  elh;  a  toujours 
produit  cet  elïct  dans  les  siècles  i{;tu)r,inls , 
mais  elle  ne  rend  (lue  ridicnliî  dans  les  siéil(!S 
éclairés.  Cidlulhe,  apr<^s  s'être  séparé  d'A- 
lexandre, se  ail  fait  évéïpie  de  sa  propre 
aulorilé  :  le  concile  d'Alexandrie  le  dépotiilla 
de  son  épiscopat  iniaginuiro  cl  le  réduisit  à 
l'étal  de  prélre. 

C'esl  ai n^i(|ueCoIlu^l^o  retomba  dans  l'oubli 
avec  tous  ces  pclils  brouillons  qui  avaient 
voulu  devenir  célèbres  et  l'ortner  des  socles; 
dans  les  siècles  ignorants  ils  auraient  ft)rrn6 
«les  scbismes  danj'cri'ux.  Adalberl,  VV..ido  , 
Arnaud  diî  Bresse  tl  tant  d'autres  (jui  deso 
lèreiil  riigli.ie  ne  valaient  pas  mieux  que 
(^ollulii";  mais  ils  parurent  dans  un  siècle 
où  une  partie  du  clergé,  sans  mœurs  e^  sans 
Inniière,  voulait  dominer  sur  tout  et  ne  dé- 
fendait la  religion  que  par  des  coups  d'au- 
loi  ilé. 

COLLYUIDÎENS.  Celaient  des  dévots  à  la 
sainte  Vierge,  qui  lui  rt^ndaient  un  culte  sin- 
gulier :  ils  lui  olTraient  des  gâteaux  nommés 
en  grec  colUjridcs,  d'où  ils  eurent  le  no.i)  de 
collyridiL-ns. 

Des  femmes  étaient  les  prôlrcsses  do  cette 
ccrémor.ic  ;  elles  avaient  un  chariot  avec  un 
siège  carré  qu'elles  couvraient  d'un  linye  ;  et 
en  un  certain  temps  de  l'année,  elles  prcsen- 
laienl  un  pain  et  l'offraient  au  nom  de  Mario; 
puis  en  prenaienl  toutes  leur  part. 

Saint  Epiphane  a  combattu  cette  pratique 
comme  un  acie  d'idolâtrie,  parce  que  les 
femmes  ne  penventavoirpartausacerdoce(i). 
•COMMUNICANTS,  secte  d'anabaptistes. 
Ils  furent  ainsi  nommés  à  cause  de  la  com- 
niunaulc  de  femmes  et  d'enfantsqu'ils  avaient 
établie  entre  eux,  à  l'exemple  des  nicolaïtes. 
{Sanderus,  hœres.  1G8.J 

•COMMUNISME.  Secte  du  dix-neuvième 
siècle,  dont  les  doctrines  sont  résumées  dans 
le  Credo  communiste  (jue  M.  Cabel  a  publié 
en  18'+1,  et  dont  voici  la  substance  : 

1°  il  n'y  a  point  d'autre  Dieu  que  la  na- 
ture; 2°  tous  les  maux  venant  de  l'inégalité 
sociale,  il  n'y  a  point  d'autre  remède  à  y  op- 
poser qu'une  ég.iHté  général-j  et  absolue; 
3"  la  nature  n'a  pas  fait  les  uns  pour  être 
maîtres,  riches,  oisifs,  et  les  autres  esclaves, 
pauvres  et  accablés  de  travail  :  tout  est  pour 
tous  ;  k"  l'institution  de  la  propriété  a  été  la 
(dus  funeste  de  toutes  les  erreurs  ;  pour 
itiellrc  fin  aux  malheurs  de  l'humanité,  il 
laut  rétablir  la  communauté  des  biens. 

Celle  théorie  aboutit,  comme  toutes  celles 
qu'une  philosophie  présomptueuse  a  inven- 
tées dans  ces  derniers  temps,  à  détruire  l'idée 
de  Dieu,  à  y  substituer  un  panthéisme  ab- 
surde, à^  renverser  les  fondements  de  la  mo- 
rale, et  à  jeter  parloul  la  confusion. 
(1;  iii'iftj.,  liaT  7'J. 
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I,e  <'ommiiriisme  6'est  [jroij.igé  m  Suisse, 
oùWeitling  en  a  élé  l'ap/ilre  ardent.  I.e  gou- 
veinemenl  de  Zurich  ayant  nommé  utu;  com- 
mission pour  exaîniner  les  tendances  des 
conununisles  ,  le  conseiller  dl'^lat  Hlnnl- 
Sichli  a  rédigé  un  ra()[)Oil  (in  S"  (h;  1,'!()  p.i- 
ges),(|ui  renferme  les  ren -eignemenls  lespltn 
curieux,  et  (|ue  le  gouvernement  a  anss.iôi 
adre.'sé  aux  l'iials  eonledéiés  et  aux  minislim 
des  puissances  élranj^ères. 

Dans  un  premier  chapitre  intitulé  :  l'rin- 
cipcs  (les  communistes,  la  comiiii.ision  rat- 
tache. 1(^  communisme  aux  maximes  égalilji- 
ns  de  Ilobesjiierro  et  de  Babeuf  ;  on  extrait 
ensuite  [)Iusieurs  pages  d'un  ouvrag(î  de 
Weitling  où  l'on  voit  que,  s'élevant  conire 
l'inslitution  de  la  propriélé  et  cuniro  l'ar- 
gcnl,  comme  sources  d;  l'égonme  dans  le 
monde  et  des  sonlïVanoes  des  masses,  il  veut, 
après  avoir  détruit  l'ordre  soci.il  actuel,  éta- 
blir une  communauté  où  régnera  l'égalité 
d;i  travail  et  d'.'S  jouissances  parnii  les  hom- 
mes :  il  n'y  aurait  plus  ni  Etat,  ni  Egli-,e,  ni 
pro;)riélé  individuelle,  ni  rangs,  ni  naliona- 
Ii!é,  ni  patrie. 

Un  second  chapitre  csl   inlilulé  :  Moyens 
d'exécution.  Dans  la   première   section ,  des 
extraits    de   la  correspondance  saisie  ch-z 
Weitling  exposent  co  qui  se  rattaciie  à  réta- 
blissement des  associations  comme  moyens 
de  prop.Tger  le  communisme.  Ou  y  voi!,  en- 
lie  autres,  que  l'on  a  cherche  à  utiliser  les 
sociétés  d'ouvriers  allemands  qui  existaient 
déjà  pour  le  chant  et  l'instruction  ;  mais  que 
iei  communistes  ont  rencontre  de  redouta- 
bles adversaires  dans   la  jeune  AHcnagne, 
dont  l'activité,  esscnliellemcal  politique,   a 
pour  but  îa  propag-ition  dos  principes  réj)u- 
blicains.  La  lutle  entre  les  deux  partis  a  été 
longue  et  opiniâtre,  balancée  de  succès  et  da 
revers  réciproques.  On  appelait  vieille  no- 
blesse, les  ouvriers  étrangers  à  ces  dissiden- 
ces; girondins,  les    partisans  de   la  jeune 
Allemagne,  et  montagnards,  les  co.mrr.unis- 
Ics.  Ceux-ci  ont  aussi  rencontré  de  l'oppo- 
sition dans  les  associations  de  Griitli,  compo- 
sées de  Suisses  exclusivement,  dont  la  tendance 
est  l'unité  politique  de  la  Suisse,  suivant  un 
rapport  fait  par  Weitling.  Quant  à  la  jeune 
Allemagne,  dont  la  ter.dance  est  l'unité  po- 
litique  de  l'Allemagne  avec  la   république, 
elle  se  composait  d'Allemands  et  de  Suisses. 
Les  associations  communistes,  se  composant 
aussi  d'Allemands  et  dequelques Suisses,  ont 
des  vues    bien  plus  vastes;  elles   lenda;it  à 
l'affranchissement  de.  toute  l'humanité,  à  l'a- 
boiilion  du  la  propriété,  des  successions,  de 
l'argent,  des  salaires,  des  lois  et  des  peines, 
à  une  égale  répartition  des  jouissances  d'a- 
près les  rapports  naturels. 

Le  rapport  entre  ensuite  dans  des  détails 
sur  l'organisation  des  associations  connuu- 
iiisies,  qui  ont  pour  but  et  moyen  la  frater- 
nité, la  culture  sociale,  la  propagand-'  et  la 
lempérnnoc;  s.ir  les  conditions  et  les  formes 
de  l'admission  dans  l'arsociatiou,  Tordre  lies 
travaux  dans  les  séances,  les  conltibuiioiis 
financières  et  les   assistances.  Ces  sociéléa 
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sont  secrèlcs,el  l'on  y  pronicl  de  ne  lion  rô- 
\ôli'r  t](î  ce  qui  s'y  passe.  Tout  annonce  que 
Icconiilc  directeur  csl  à  Paris. 

La  seconde  section  de  ce  chapitre,  celle  qui 
lra\\.c  des  liaisons  personnelles ,  n'est  pas  la 
moins  piquante.  Les  principaux  correspon- 
dants de  SVcilling  sont  un  chef  établi  à  Pa- 
ris, en  relaiioii  avecCabet,  Sébastien  Seiler, 
•lui  a  séjourné  dans  différentes  parties  de  la 
Suisse;  Becker  à  Genève;  et  Simon  Schmiiit 
ù  Lausanne  ;  tous  communistes  et  allemands, 
ainsi  que  le  prophète  Albrecht  qui,  apiès 
avoir  été  expulsé  de  plusieurs  cantons,  a 
irouvé  un  asile  à  Bâle-Gampagne.  Les  autres 
personnes  qui,  sans  faire  partie  de  l'associa- 
tion,étaient  en  relatioa  plus  ou  moins  intime 
DU  éloignée  avec  elle,  sont  la  plupart  Alle- 
mands. 

La  troisième  section  du  second  cliapitic 
est  relative  à  la  presse.  Les  communistes  ont 
plus  ou  moins  réussi  à  trouver  accès  dans 
(juclqucs  journaux  de  la  Suisse  allemando 
et  de  l'Allemagne.  Weilling  a  aussi  fondé  un 
journal  d'abord  sous  le  titre  de  :  Le  cri  de  dé- 
tresse de  In  jeunesse  allemande,  ensuite  sous 
celui  de  la  jeune  génération,  qui  a  paru  suc- 
cessivement à  Genève,  à  Berne,  à  Vevey  1 1 
à  Langenthal.Son  principal  ouvrage  porte  U; 
titre  de  Garanties  de  l'harmonie  et  de  tu 
liberté  :  cl  c'est  pour  avoir  tenté  de  faire  iu- 
piimer  VEvangile  du  pauvre  pécheur  qu'il  a 
été  arrêté  et  que  ses  papiers  ont  é'.é  visilés. 
Il  cherche  a  y  représenter  Jésus -Christ 
comme  un  conmiuniste  qui  cachait  ses  prin- 
cipes sous  des  paraboles,  et  il  veut  que  la 
sainte  cène  soil  un  repas  d'amour  où,  au  lieu 
de  recevoir  ui?e  hostie  ou  petit  morceau  de 
pain,  les  pauvres  puissent  s'asseoir  à  cô;é 
d(s  rich  s  pour  célébrer  la  Pâquo  en  man- 
geant et  buvant  ensemble  du  pain,  du  vin, 
(le  la  viande,  du  lait,  des  pommes  de  terre  et 
du  poisson.  De  pareilles  extravagances  por- 
tent en  elles-mêmes  leur  anlidole  et  n'ont 
pas  besoin  d'être  réfutées. 

•  CONDORMANTS,  nom  de  secte;  il  y  en 
a  ru  deux  ainsi  nommées.  Les  premiers  in- 
feclèrent  r\llemngneau  treizième  siècle;  ils 
curent  pour  •  bel  un  homme  de  Tolède,  lis 
s'assemMaienl  dans  un  lieu  près  de  Cologni'  ; 
là  ils  .idoraienl,  dil-on,  une  image  de  Luci- 
fer et  y  recevaient  ses  oracb  s  ;  mais  ce  fiit 
n'est  pas  suffisamment  prouvé.  Us  cou- 
chaieni  dans  une  même  cliambre,  sans  dis- 
tinction de  sexe,  sous  prétexte  de  ch.irilé. 

Les  autres,  q.i  parurent  au  seixièmc  siè- 
cle, étaient  une  branche  des  anabaptistes; 
ils  tombaient  dans  la  même  indécence  (jU(! 
les  précédents,  et  sous  L;  môme  prélexIe.Ce 
n'esl  pas  la  première  fois  que  cett(î  turpitude 
a  paru  dans  le  monde.  Voyez  AnAMiTiis. 

•  CONFLSSIONNlSTKS.Les  catholiques  al- 
lemands nommèrent  ainsi,  dans  les  actes  de 
la  paix  de  Wesiphalie,  les  luthériens  qui 
suivaient  la  ronfcssion  d'Augsbourg.  N  oici 
les  principaux  articles  de  cette  confession, 
qui  s'éloignaient  de  la  doctrine  catholique. 
L'  Le  I  éi  lie  originel,  qu'on  disait  n'être  au- 
tre chose  que  la  roncupiscence.  2'  La  foi 
justifie  sans  Us  bonnes  œuvres.  3"  L'opéra- 


tion du  Saint-Esprit  n'est  que  dans  la  foi. 
k"  Le  sacrement  de  l'eucharistie  ne  consist« 
que  dans  l'usage,  ci  doit  se  donner  sous  les 
deux  espèces.  5°  Un  pécheur  contrit  ne  peut 
mériter  par  ses  œuvres  salisfactoires  le  par- 
don pour  ses  péchés.  G"  On  ne  doit  pas  in- 
voquer les  saints.  7°  On  n'est  pas  obligé 
pour  recevoir  l'absolution  de  ses  pécliés ,  de 
les  confesser  en  paiticulier. 

Pour  ce  qui  regarde  les  abus  que  les  lu- 
thériens reprenaient  dans  l'Egiise  catholi- 
que, les  principaux  étaient  le  célibat  dis 
prêtres  et  les  ^œux  monastiques;  la  proces- 
sion du  saint  sacrement  ;  la  communion  sous 
une  seule  espèce  et  les  messes  basses;  l'au- 
torité qu'on  donnait  à  la  tradition  et  la  trop 
grande  puissance  du  pape  et  des  évoques. 

•  eONl'OUMlSTES.  On  appelle  ainsi  cc-x 
qui  suivent  la  religion  dominante  en  Anj?;''*- 
terre  et  se  conformentaux  opinions  général  « 
ment  reçues  dans  le  royaume.  Tous  ceux  (jiii 
sont  d'une  autre  communion  sont  appelés 
non-conformistes. 

•  CONGKÉGATIONALÎSTES  OUT,.0- 
DOXES.  Ils  forment  une  des  sectes  religieo- 
ses  les  plus  puissantes  et  les  plus  nombreuse» 
des  Etats-Unis.  Pi  es  dj  1,.300,000  indivi.lns 
héritèrent  des  croyances  des  anciens  puri- 
tains anglais  qui,  chassés  de  leur  patrie, 
vinrent  fonder  la  plupart  des  établissements 
de  la  Nouvelle-Angleterre.  A  l'exception  do 
Ilhode-Island,  tous  les  Etats  du  centre,  le 
New-nampsh!re,Massachussels,Connecticui, 
professèrent  les  erreurs  calvinistes  ;  mais 
rejetèrent  la  discipline  synodale  de  Calvin. 
Ces  sectaires  républicains  adoptèrent  lo 
principe  que  chaque  Eglise  a  en  elle-mètno 
tout  ce  qu'il  faut  pour  se  gouverner;  que 
nulle  d'entre  elles  ne  doit  dépendre  d'une 
assemblée  quelconque  ;  qu'enfin  chacune, 
sauf  une  liaison  générale  toute  de  charité  cl 
d'amour,  doit  être  strictement  souveraine  et 
indépendante.  C'est  cette  forme  disciplinaire, 
ou  plutôt  cette  abolition  de  toute  autorite 
ecclésiastique  que  l'on  nomme  la  forme  eon~ 
gréijationaliste  ou  indépendante. 

'  CONONITES,  hérétiques  du  sixième  siè- 
cle qui  suivaient  les  erreurs  d'un  certain 
Conon,  évéque  de  Tarse.  Ses  erreurs  sur  la 
'Irinilé  étaient  les  mêmes  que  cePcs  des  tri- 
théiles.  Il  disputait  contre  Jean  Philoponus, 
•lUtre  sectaire,  pour  savoir  si,  à  la  résurrec- 
tion des  corps ,  Dieu  en  rétablirait  tout  à  la 
fois  la  matière  et  la  forme,  ou  seulement 
l'une  des  d(  ux.  Conon  soutenait  que  le  corps 
ne  perdait  jamais  sa  forme,  que  la  matière 
seu'e  aurait  besoin  d'être  rétablie.  Il  est  dou- 
teux (jue  cl  hérétique  se  comprît  bien  lui- 
même. 

CONSCIENCIEUX.  C'est  le  nom  que  l'on 
donna  à  d'anciens  héréli(iues  qui  ne  connais- 
saient pour  règle  et  pour  législateur  (jue  la 
conscience. Cette  erreur  fut  renouvelée  dans 
le  dix  -  scf)tième  siècle  par  nn  allemanl 
nommé  Matthias  Knutzen  ,  qui  de  celic  er- 
reur passa  à  l'athéisme.  Voij.  l'Esaincn  du 
fat  ilisinr,  I.  V' . 

•  CONSTH  UTIONNELS,roM.W//«//««  civih 
du  clcrijé  de  France.  Ou  a  app  lé  conslitu' 
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tionncli  les  évoques  el  les  pr^'lrcs  lanl  sécu- 
liers q\ui  iô{;iili(MS  qui  acccpli^roiil  la  con- 
vlifuHun  civile  du  dcrijê  de  l'rnucr.,  (iécrèîéiî 
jiar  Vassendilcc  nutiaiutla,  el  ceux  <|ui  luiciil 
cnsnile  ordonnés  |)i(\(ros  elévôiiucs  ou  verlu 
(le  celle  in^Miie  coiislituliun.  Les  vrais  auleur;} 
en  furent  quehiues  jansénistes  parleinenlaires 
•lui  .loparlenaicnl  ,i  celle  .isseniblée,  el  qui 
prolilereul  de  son  ardeur  inconsiiicrée  d'in- 
novation pour  f,iir(!  triompher  et  nicllre  en 
prali(jue  ce  (ju'ils  appelaient  le  droit  primitif, 
les  anciens  cunons,  et  les  libertés  de  ri'Jijlisc 
yidlicune. 

Parmi  les  évoques  titulaires,  quatre  seule- 
ment s"y  soumirent  :  ce  lurent  rarchcvé(iuc 
de  Sens,  el  les  évéques  d'Autun,  d'Orléans  et 
de  Viviers.  Les  ccnl  vingl-sept  autres  réfusè- 
rent non-seulement  de  l'emljcasscr,  mais  la 
condamnôrenl  dans  un  grand  nombre  d'é- 
crits, comme  attentatoire  aux  droits  et  à 
r.iuiorité  de  l'Kglise,  comme  enlacliéo  de 
schisme  et  d'Iiérésie.  Le  pape  Pic  VI,  après 
un  examen  long  et  patient,  après  avoir  con- 
sulté les  cardinaux  et  U'S  théologiens  les  plus 
savants,  et  demandé  aux  évéques  de  France 
eux-mêmes  leurs  observations  et  leur  avis 
sur  1rs  moyens  les  plus  propres  cl  les  plus 
sages  à  employer  pour  arrêter  le  mal  dans 
sa  source,  porta  son  jugement  dans  deux 
brefs,  l'un  du  10  mars  1791,  et  l'autre  du 
m  avril,  mérae  année,  qu'il  adressa  aux  ar- 
chevêques et  aux  évéques  de  l'assemblée,  cl 
à  tout  le  clergé  de  France.  Dans  le  premier, 
celuidulOmars,il  déclare  el  prouve  que  cet;o 
constitution  est  en  opposition  manifeste  avec 
les  principes  de  la  foi  catholique,  avec  les 
lois  générales  de  la  discipline  ecclésiastique, 
avec  .renseignement  des  saints  Pères  el  les 
définitions  dos  conciles  généraux,  avec  les 
maximes  reçues  et  pratiquées  en  France  par 
les  deux  puissances.  D'où  il  s'ensuivait  que 
sous  plusieurs  rapports  elle  ne  faisait  que 
renouveler  des  erreurs  déjà  condamnées  par 
1  Eglise,  dans  les  hérésiarques  des  derniers 
temps.  Dans  le  second  bref,  celui  du  13avril, 
le  souverain  pontife  prononce  la  peine  de 
suspense  contre  ceux  qui,  ayant  prêté  le 
serment  à  là  constitution,  ne  l'auront  pas 
rétracté  dans  quarante  jours,  à  compter  de 
la  date  du  bref;  et  par  suite  déclare  atteints 
\\' irrégularité  ceux  qui,  passé  celte  époque, 
exerceraient  quelques  fondions  de  leur  or- 
dre. De  plus  il  déclare  :  1°  illégitimes,  sàcri- 
lé jes  et  tout  à  fait  nulles,  les  élections  des 
nouveaux  évéques  ;  2°  illégitimes,  sacrilèges 
et  faites  contre  les  saints  canons  les  consé- 
crations de  ces  mêmes  évéques;  3°  par  une 
conséquence  nécessaire,  entièrement  nulle 
l'ur  juridiction  sur  les  diocèses  pour  les- 
«luels  ils  ont  élé  ordonnés. 

Les  mêmes  qualifications  sont  appliquées 
;i  tous  les  actes  exercés  par  ces  évéques,  et 
b's  mêmes  peines,  la  suspense  et  Virrégula- 
rite,  prononcées  contre  tous  les  évoques, 
«  urés  et  prêtres  qui  auront  élé  ordonnés, 
qiii  auront  accepté  un  litre,  diocèse  ou  pa- 
roisse, cl  qui  auront  exercé  une  fonction 
.sacrée  de  l'ordre  épiscopal  ou  sacerdotal  en 
\erlu  de  la  constitution. 


Lurs  (lu  concordat  conclu  (uitciî  1.'  g(Hi\.  r- 
nemenl  français  et  le  saint-siége  aposi(j|i(|ii(; 
eu  I8!)l  ,  le  pape  exigei  de  l,i  pirl  des  évê- 
t|iies  constilutiounels  nommé»  A  des  sié;,'es 
par  le  premier  consul, '/^//(</.s/(;n  et  soumission 
aux  jafjnnenls  du  saint-siége  et  de  i /Câlina 
Ctilhuliiiur,  apostolique  el  ro:naine,sw  les  af- 
faires ccrlési'isliiiiies  de  France.  F)(!  |)!us,  p;ir 
amour  d(!  la  paix  et  pour  rél  iblir  («lus  faci- 
lemenl  l'uniU;  dans  le  cicrgé,  (lui  avait  été  si 
profimdémenl  divisé,  le  légat  du  pape,  muni 
di*  pleins  pouvoirs,  régla  la  conduite  (|ue  les 
évê<iues  eux-mêmes  auraient  à  tenir  envers 
les  prêtres  constitutionnels  nui  voudraient  se 
réconcilier  avec  V Eglise.  Il  décida  (ju'on  exi- 
gerait seulement  d'eux  une  déclaration  écrite 
d'adhésion  au  concordat,  et  de  communion 
avec  Vévêque  cnvogé  par  le  saint-siége  ;  mais 
à  la  condition  qi'ils  mettraient  ordre  à  leur 
conscience  en  se  faisant  relever  des  censures  et 
des  irrégularités  qu'ils  avaient  encourues. 
L'exécution  de  celle  condition  fut  abandon- 
née à  la  sincérité  et  à  la  bonne  foi  de  cha- 
cun. Ainsi  cette  secte,  qui  était  née  avec  la 
tourmente  révolutionnaire,  passa  avec  elle, 
et  n'est  plus  aujourd'hui  qu'un  souvenir  hi- 
storique qui  doit  trouver  place  dans  un  dic' 
lionnairedes  aberrations  de  l'esprit  humain. 

^'oyons  maintenant  les  points  dans  les- 
quels la  constitution  civile  du  clergé  se  trou- 
vait manifestement  erronée  et  schismalicjuc. 

l"E!le  créait  pour  toute  la  France  une 
circonscription  entièrement  nouvelle  d'ar- 
chevêchés et  d'évôchés,  de  manière  à  ce  qu'il 
y  en  eût  un  par  département,  ni  plus  ni  moins; 
c'es'i-à-dire  qu'elle  en  détruisait  plusieurs 
d'.iucicns,  qu'elle  en  instituait  de  nouveaux 
qui  n'avaient  jamais  existé,  et  qu'elle  chan- 
geait l'étendue  juridiclionneilc  des  aul.-es  , 
l'agrandissant  ou  la  diminuant,  selon  l'éten- 
due et  la  circonscription  du  déparlement 
dans  lequel  ils  se  trouvaient. 

L'assemblée  nationale  avait-elle  l'autorité 
nécessaire  pour  faire  un  changement  si  ra- 
dical dans  l'état  de  l'Eglise  de  France,  alors 
surtout  que  les  membres  du  cicrgé  qui  se 
trouvaient  dans  sou  sein  étaient  unanimes, 
ou  à  peu  près,  pour  s'y  opposer  et  le  con- 
damner ?  N'avait-clle  pas  besoin,  pour  légi- 
timer un  acte  aussi  important,  de  l'accession 
et  du  concours  de  l'Eglise  elle-même  ?  non- 
seulement  de  l'Eglise  de  France  en  particu- 
lier, mais  enoore  de  l'autorité  suprême  qui 
régit  l'Eglise  universelle? 

2°  Elle  confiait  la  nomination  des  évoques, 
des  curés,  des  vicaires  et  de  tous  les  minis- 
tres du  culte  en  général  aux  élections  popu,- 
laires,  au  mépris  de  l'autorité  de  l'Eglise  et 
des  lois  qui, depuis  des  siècles,  réglaientcette 
matière,  et  particulièrement  de  la  nomina- 
tion des  premiers  pasteurs.  Des  nominations 
ainsi  laites,  sans  le  consentement,  ou  plutôt, 
malgré  l'opposition  et  la  condamnation  posi- 
tive de  l'aulorilé  spirituelle,  pouvaienl-elles 
être  valides  et  légitiuies  ? 

3*  Elle  imposait  aux  évéques  un  conseil, 
celui  des  vicaires  épiscopaux,  et  les  oblig^ai^t 
à  se  régler  sur  l'avis  de  la  majorité  do  ce 
conseil,  dans  l'administration  de  leur;  diucè- 
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.••rs.  Oi-  plus,  résèque  iiiourani,  ce  irélaicnl  soUitiludo,  ol  d'assurer  par  ce  moyen  [jour 
I  !iis  les  chapitres  qui  pourvoyaioiu  par  leurs  Ions  les  fitièles,  les  cspéianccs  de  la  vie  fu- 
(lé;e<ïucs  au  gouvernement  du  diocèse  ,  mais  lure,  fondées  sur  les  mérites  cl  sur  l'ensei- 
(Ics  liommes  désignés  par  les  décrcls,  les  vi-  pnement  de  Jésiis-Clirisl.  Or,  on  ne  voit  pas 
caires  do  l'évéque  défunt.  Cela  u'é(ait-il  pas  à  quel  lilrc,  sous  quel  prclcxtc,  la  puissance 
(ieslruclif  de  Tualorilc  épi^copalc  et  des  ca-  civile  pourrai!  intervenir  dans  ces  chosos-là. 
nons  qui  étaient  en  vigueur  depuis  un  temps  Toute    l'autorité    des    p.TSlcurs    prenant   sa 
MDinémorial  ?  N'cîait-cc  pas   étihlir   l'orga-  source  d.ins  ces  j-arolcs  et  dans  cette  mission 
nisalion  de  l'I'glisc  de  Fiance  sur  les  priiui-  de  Jésus-Christ  :  Allez,  enseignez   toutes  les 
pcs  du /;/es';/y/erjn»n'5mc,  réprouvés  et  analhé-  nnlioiis  cl  apprenez-leur  à  observer  tout   ce 
inatisés  par  icC')ncilc  de  Tronic  (i)  ?  Q^'^je  vous  ai   cnseir/né;   il   est   évident   quo 
4»  Los  curés  (l  les  vicaire,  nommés  par  nul   ne  saurait   avoir   la    moindre   parccUo 
dos  6'ccleurs  la'ïqucs,  pouvaient  administrer  do  coite  autorité,  s'il  n'a  reçu  lui-n  éme  cet;o 
leurs  paroisses  ol    exerrcr  toutes   les  fonc-  mission  divine,   soit  imtm'ûiatement,  comme 
lions  du  ministère  ecclésiastique  on  \ertu  du  les  apôlros  ;  soit   médiatement  ,  comme  les 
sml  fjiil  de  cette  élection,  sans  qu'ils  fussent  pislcurs  envoyés  par  eus  et  par  leurs  suc- 
obligés  de   la  faire  cnniirmcr  par  l'aulorilc  ccssours  légitimes,  au  nom  de   leur  maître, 
do  l'cvcquc  diocésain.  'i'out    |)ouvoir  concornant   l'Egli.sc  doit  être 
5"  Les  évéques  élus    devaient    deniar.dor  divin  dans  son  origine  et  dans  sa  Iransmis- 
leur  confirmation   au    métropolitain,  ou,  à  sion.  Celui  qui  serait  purement  humain  sous 
sin  défaut,  à  un   évêquo  désigné  à  cet  elTel  ce  double  rapport,  ne  serait  pas  un  pouvoir 
par  les  directoires  do   département.  Ils  n'a-  véritable, puisqu'il  serait  une  usurpation  sur 
vaiont  nul  be>oiu  de  s'adresser  ,".u  souverain  l'œuvre  n.êmc  de  Dieu, 
pontife  pour  on  obtenir  l'institution  canoni-  C'est  pourquoi  il  est  de  foi  que  Jésus-Cbrisl 
que.  Seulement   ils  devaient  lui  écrire,    ou  a  établi  un  ordre  dfî  pasteurs  pour  enseigner 
«  ntranl  on  fondions,  pour  lui  déclarer  (ju'iis  et  gof-verncr  l'Eglise,  et  qu'il  leur  a  donné  à 
étaient  dans  sa  comii:Uiiion  el  dans  celle  de  cet  eiïel  une  puissance  spiritu'jlle  entièrement 
IKgiise  caiholiqiic.  indépendante  de  l'autorité  et  de  la  puissance 
(>"  Kiifin  tous  les  évéques  et  tous  les  prêtres  temporelle  ;  quo  pour  exercer   le   ministère 
qui  avaient  un  béiiéfic;-  et  qui  refusèrent  de  ceclésiastiquo,  il  no  suffit  pas  d'avoir  été  oV' 
prêter  le  serment  exigé  par  la  conslitulion,  donné,  mais  qu'il   faut  encore  avoir  reçu  la 
lurent  déclarés   démisaionnaiies,    privés  par  ^iissj'on  de  raulori;é  de  l'Eglise;  que  les  actes 
«:oiiséquent  de  toute   autorité  et  juridiction  do  jrr;V/<c/i(m  exercés  par  des  prêtres  ol  par 
.».ur  lei:rs  diocèses  et  leurs  paroisses,  cl  l'on  des  évêquos  qui  n'ont  i)as  reçu  cette  mission, 
pourvoyait  cà  leur  rc;i. placement  par  la  uou-  sont  radicalement  invalides  et  de  nul  olTet  ; 
voile  voie  dos  élections.  qu'il  rxi^.ieino/d'c'/wrc/ite  spirituelle  instituée 
Or,  rien  de  plus  évident,  de  plus  manifeste,  par  Jésus-Christ  ;  que   le    pape,   évéque  de 
(jue  l'opposition  do  ces  décrets  avec  les  doc-  H  m»^ ,  a  une  principauté  d'honneur  el  de 
irines  fondamentales   Ac  l'Eglise  catholique  juridiction  à  lanuciie  les  évê(]ues,  les  prêtres 
el  les  canons  qui  forment  sa  discipime.  cl  les  lidèlcs  doivent   obéissance  el  soumis- 
i°  Dès    le    comuienccment ,  l'Eglise   s'est  sion  dans  les  limites  tracées  par  les  canons; 
posée  tomme  une    puissance  spirituelle    di-  oiifin  quo  les  évêquos  ,  dont   lo  pape  est  lo 
vinemint    établie   et   indépendante  de   tout  chef,  sont  établis   pour  gouverner  l'Eglise, 
pouvoir  humain,  tant  dans  son  enseignement  qu'ils  sont  supérieurs  aux  simples  prêtres  de 
que  dans  son  gouvernement.  Nul  n'est  admis  «Iroit  divin,  el  par  conséquent  que  l'exercice 
au  nombre  de  ses  enfants  el  de  s.'s  membres,  d  •  leur  autorité,  d.ms  l'administr.jtion  et  le 
nul  n'est  com[)!é  parmi  les  fvlèles,  s'il  ne  lui  gouvernenjcnt  de  leurs  diocèses,  no  peut,  en 
roconn.iîl  cciti;  indépendance  qui  résulte  im-  ancune  façon, être  assujetti  aux  délibérations 
inédiatemonl  di»   sa  divine   oriirine  ;  cl   qui-  d'un   conseil   co'uposé  de    prêtres  qui   leur 
conque,  dans  la  suite  des  dix-huit  siècles  qui  sont  inférieurs  (2). 

se  sont  croules  depuis  sa  fondation,  a  voulu  Ces  principes  incontestables  prouvent  que 
l'altaquer  sous  te  rapport,  a  cessé  par  là  le  consonlcnienl  positif  de  l'Egliîe  et  doses 
même  de  lui  appartenir.  V.Wv.  l'a  toujours  re-  pasteurs  éîail  nécessaire  pour  légitimer,  en 
jeté  (le  sou  sein  coiiiuie  un  ai)0-.lat,  comme  ce  qui  pouvait  lêlro,  le  nouvel  ordre  de  cho- 
un  hérétique.  ses  décrété  par  l'assemblée  conslituanlc.  Cc- 
De  quoi  s'i.glt-il  en  elTot  pour  l'Eglise,  c'est-  pendant  les  jansénistes  et  les  constitutionnels 
à-diro  [lour  les  [)astcurs  ?  De  prêcher  cl  de  soutonaienl  que  ce  nouvel  ordre  de  choses 
iransmolire,  en  échos  fidèles,  la  p.irole  reçue  avait  tout  ce  (|u'il  fallait  pourêtro  légitime  , 
(i;ins  l'origine  de  la  bouche  tie  Jésus-CÎMisl  cl  qu'il  n'était  contraire  à  aucun  dogme  es- 
par ses  apôtres  ;  d'aiministror  les  sacre-  sentie!,  à  rien  de  divin,  dans  les  différents 
inenls  aux  fi  ièies,  selon  les  règles  el  aux  con-  règlements  qu'il  instituait.  Selon  eux.  l'éloc- 
•lilions  posées  par  le  Sauveur  ;  de  perpétuer  lion,  et  l'élection  populaire,  puis(ju'elle  se 
le  ministère  ecclésiastique  conformément  .1  faisait  par  tout  le  corps  des  fidèles,  avait  été 
l'ordre  qui  leur  en  fut  donné  ;  on  uu  mot  de  le  mode  primitif  employé  pour  la  nomination 
gouverner  l'Eglise  formée  par  Jésus-Chrisl  des  évêquos  cl  dos  ministres  do  tous  les 
♦•l  les  npôtres,  de  manière  à  conserver  intact  ordres  :  témoin  l'oleclion  de  saint  Malhias 
le  dépôt  de  la  foi  cl  des  mœurs  confié  à  leur  cl  colle  des  sept  diacres  rapportée  tout   au 

(»)S'-ss.  23.  sp««.  U.  cil.  7.  El  la  pro[eision  de  foi  prcscrilu  p«  la 

(ij  VojTLi  le  concile  do  Trc nie,  ses»  23,  ch  4.  Can  3;  nièmc  concile. 
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loiilo  riiibloiro  occU'siaslique  depuis  \c,  roin- 
incnccinenl  jnscjii'à  l'opoiiuo  où  le  poiilifiî 
'(Mii.iiiict  les  ^'v^(HM's  s'.illrihuôrc.iil  dans  ces 
Koininations  une  pari  exclusive  (|i>i  ne  leur 
avail  pas  ap|).irlenu  d'aljoril  ;(iue  lis  apôlres 
n'avaient  |)()int  revendi(|u6e,  cl  parconsé- 
(luenl  n'avaient  pu  leur  (ransuu'tlre  ;  et  qui 
devenait  ainsi  une  véritable  violation  du  droit 
;;neien.  Ils  disaient  encore  que  dans  l'origine 
et  pendant  une  lonj;ue  suite  de  siècles,  la 
«■ontirniation  des  évoques  élus  aj)j)artenail 
aux  uiélropolilains,  et  non  au  suuver;MU  pon- 
lile,  et  que  rassemblée  constituante  ne  faisait 
que  détruire  un  abus  et  une  usurpation  en 
décrétant  que  désormais  en  France  on  ne  s'a- 
d'csserait  plus  au  pape,  mais  au  mélropo- 
lit.iin,  pour  obtenir  la  confirmation  canoni- 
que :  (luc  plus  d'une  fuis  la  puissance  civile 
avait  elle-même  réglé  cl  déterminé  réteiulue 
jiiridiclionncllc  des  diocèses,  dquo  rK{»liso, 
dans  les  premiers  tcn)[)s,  n'avait  fait  qu'a- 
doi)ler  pour  cela  lei;  divisions  civiles  exis- 
tantes ;  enfin  que  les  libertés  de  riïgtise  (jal- 
tienne  raiit(M-isaicnl  à  se  soustraire  en  parti- 
culier au  droit  nouveau  introduit  par  le  con- 
cordat de  15iG,  contre  lc(iuol  les  parlcnicnts, 
l'université  cl  les  chapitres  s'étaient  élevés 
pendant  Iongieu)ps,  quoique  sans  succès. 

Nous  al'ons  répondre  en  peu  de  mots  àclia- 
runo  de  ces  objeclioiis.  Et  d'abord,  en  ce  qui 
concerne  les  élections  de  saint  Mathias  et  des 
sept  premiers  diacres,  il  ne  s'ensuit  pas,  de 
ce  qu'ils  ont  été  introduits  de  celle  manière 
dans  le  ministère  évangélitiue,  que  les  apô- 
tres et  saint  Pierre  en  particulier  n'aient  pu 
faire  seuls  ces  c!\oix,et  sans  demander,  sr.ns 
attendre  le  consentement  des  fidèles.  Tous 
les  saints  Pères  de  l'Eglise  univei  selle  ne  l'ont 
pas  entendu  autrement.  Aussi,  à  mesure  que 
la  foi  s'éli'ndait  et  que  le  nombre  des  chrétiens 
s'augmentait ,  les  élections  se  resserraient 
«'ans  un  cercle  plus  étroit ,  cl  bientôt  elles 
en  vinrent  à  n'avoir  plus  lieu  que  par  les 
membres  du  clergé  des  Eglises  particulières 
cl  des  divers  diocèses.  Et  ii  en  devait  être 
ainsi.  Dans  les  premiers  temps,  le  bon  témoi- 
gnage exigé  par  l'Eglise  pour  celui  qu'elle 
admet  au  nombre  de  ses  ministres,  ne  pou- 
vait être  rendu  que  par  l'assemblée  si  peu 
nombreuse,  mais  si  unie,  de  tous  les  fidèles. 
Plus  tard  au  contraire,  ce  n'était  plus  l'uni- 
versalité dis  membres  de  l'Eglise  qui  pouvait 
connaître  les  candidats,  les  juger  et  en  ren- 
dre témoignage  ;  c'étaient  seulement  ceux  au 
milieu  desquels  ils  vivaient  ,  c'est-à-dire, 
principalement  cl  avant  tout ,  le  clergé.  Et 
d'ailleurs  ces  premières  élections  n'élaienl- 
cllcs  pas  provoquées,  dirigées  et  confirmées 
ensuite  dans  leurs  résultats  par  les  pasteurs, 
les  évéques  ,  les  apôtres  ?  En  clail-il  ainsi 
lies  élections  ordonnées  par  l'assemblée  con- 
t-lituanto,  et  exécutées  sans  concours  aucun 
de  la  part  des  pasteurs  légitimes  ? 

Les  chapitres  des  cathédrales  ont  conservé 
longtemps  dans  toute  l'Eglise  un  pouvoir 
(in'ils  n'exercent  plus  que  dans  un  bien  petit 
nombre  de  diocèses,  celui  d'élire  l'évêque  dio- 
tésain.i  mais  ce  sont  les  abus  cux-méines  et 


les  lài  h.  ui  résiiIlat.H  de  ces  éb  ction<<,  qui  ont 
amené  avec  lo  temps  un  mode  |)lus  simple  cl 
coMïparativemenl  meilluur  de  choisir  des 
hommes  ai/atit  un  bon  léinoi(/n(u/e  ;  bonum 
ludtens  tcsiimnninm.  On  a  attribué  h-s  con- 
cordais, et  celui  ijui  fut  coiu'lu  «-ii  1!>H»  irntru 
Léon  \  et  François  I"^  (  n  |)arliculier,  ii  des 
motifs  et  à  des  intérêts  tout  humains.  Mai»  il 
n'en  est  [)as  moins  vrai  ,  pas  moins  évident 
[lour  (|ui  lira  l'histoire  ecclésiastique  avec 
allentioii  et  impartialité,  que  l'introduction 
de  ce  nouveau  droit  fut  un  bien  ;  i]iie.  le<)  (  hoix 
faits  de  celle  manière  reinédièrent  à  la  cror- 
ruption  et  aux  intrigues  qui  avaient  d(  puis 
li)agtemps  vicié  les  élections  capilulaires;  et 
qu'après  tout, il  est  pres(iuetoujoursdans  l'in- 
térôl,  comme  dans  la  i)ensé(î  dts  souverains 
(le  ne  conlier  les  grandes  dignités  de  l'Egliso 
qu'à  des  hommes  vertueux  et  capables. 

On  peut  également  soutenir  avec  vcriiô 
que  la  confirmation  des  év6i|ues  par  le  mé- 
Iropolilain,  qui  fut  en  effet  le  premier  mode 
de  conférer  aux  élus  l'iiistitulion  canonique, 
aurait  fini  par  ne  plus  donner  assez  de  ga- 
ranties en  f  ivcur  de  leur  orthodoxie  et  de 
leur  atiachrmeni  à  l'unité,  qui  est  l'essence 
même  de  l'Eglise  catholique.  La  centralisa- 
lion  devint  nécessaire,  alors  que  les  mœurs 
du  clergé  s'étaient  si  prodigieusement  relâ- 
chées,  que  l'ambiliou  avait  [)éuétré  dans  tous 
ses  rangs  depuis  la  tiare  jusqu'à  la  houlette 
du  curé  de  campagne,  et  que  le  schisme  avait 
divisé  l'Eglise  d'une  cxlrémité  de  l'Eu- 
rope à  l'autre.  11  appartenait  d'ailleurs  à 
l'Eglise,  qui  a  exclusivement  le  droit  de  se 
gouverner  elle-même,  de  modifier  sa  disci- 
pline sur  cet  article,  comme  elle  l'a  fait  pour 
tant  d'autres,  à  des  époques  différentes  ;  et 
une  fois  ce  changeaient  opéré,  il  ne  se  pou- 
vait pas  faire  qu'une  assemblée,  exclusive- 
ment séculière  ,  détruisit  légitimement  uu 
droit  qui  ne  tombait  pas  sous  sa  juridiction. 
Oo  ne  montrera  jamais,  par  aucun  fait  da 
l'hibtoire  ecclésiastique,  non  plus  que  par 
aucun  dogme  de  la  religion,  qu'il  appartienne 
aux  puissances  séculières  de  réformer  de cello- 
manière  la  discipline  de  l'Eglise.  Quelques 
princes  pieux  cl  zélés  ont  entrepris  de  ra- 
mener en  divers  temps,  le  clergé  à  l'espril  de 
son  état  et  au  respect  des  règles  canoniques  ; 
mais  ils  l'ont  toujours  fait  avec  le  concours  du 
clergé  lui-même  qui ,  par  son  approbation  et 
son  consentement,  a  donné  force  de  lois  à  des 
prescriptions  qui  sans  cela  n'eussent  été  que 
des  règlements  sans  valeur  et  sansefflcacilé. 

Nous  no  disons  rien  de  l'article  spécial  de 
la  conslituiion  qui  assujettissait  l'exercice 
de  l'autorité  de  l'évêque  à  la  sanction  et  à 
l'approbation  des  hommes  qui  composaient 
son  conseil.  Nous  aimons  mieux  renvoyer  le 
lecteur  à  la  sess.  23  du  concile  de  Trente,  où 
celte  indépendance,  atlsfjuée  par  les  nova- 
tours,  se  trouve  décreléc  et  mise  au  rang  des 
dogmes  qui  font  partie  de  la  foi  catholique. 

Reste  l'objection  tirée  des  libertés  de  VE-- 
glise  gallicane.  On  a  beaucoup  parlé  de  ces 
libertés;  cl  au  milieu  do  tout  ce  qu'on  en  a 
dit,  en  des  sens  très-divers,  en  aperçoit 
clairement  ces  deux  chofees  :  !•  c^uc  ces*  II- 
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bcrlés  sont  ci»  effol  quelque  clioso  ,  qu'elles 
ont  cxiiilé  cl  qu'elles  exisleiit,  comme  il 
existe,  de  temps  immémorial,  des  liberlés 
pour  les  Eglises  de  la  plupart  des  Etats  par- 
ticuliers, el  2"  que  nos  libertés  gallicanes 
oiit  toujours  é!é  comprises,  expliquées  et 
;ippliquées  d'une  niaiiière  tout  à  fait  diffé- 
rente, par  le  clergé  et  par  les  parlenvuls  ou 
les  représ(Mîtants  de  la  puissance  civile.  Il  y 
n  pourtant  un  point  commun  dans  lequel  le 
clergé  et  les  parlements  s'accordaieul  :  c'est 
que  ces  libertés  consistaient,  comme  le  dit 
IJossuet,  dans  le  droit  dont  a  toujours  joui 
l'Eglise  gallicane  de  se  gouverner  selon  les 
anciens  canons  ;  et  partant,  de  n'accepter  que 
librement  un  droit  nouveau,  contraire  à  ces 
canons,  de  ne  s'y  soumettre  que  de  son 
plein  gré,  de  l'adopter  enlin,  en  tout  ou  en 
partie,  selon  ses  convenances  et  ses  ialéréts. 
î.orsqu'en  1516  parut  le  concordat  entre 
Léon  \  et  François  1",  les  parlenients,  l'u- 
niversité et  une  partie  du  clergé  le  combal- 
lircnt  par  des  motifs  exclusivement  fondés 
sur  ces  considérations  ;  mais  enfin  il  préva- 
lut, malgré  cette  opposition,  cl  en  1789  il 
régissait  l'Eglise  de  France  depuis  près  de 
deux  cents  ans. 

Mais  que  pouvaient  avoir  de  commun  avec 
ces  libertés,  les  prétentions  et  les  règlements 
de  l'assemblée  constituante?  Ces  anciens  ca- 
nons ,  néiail-cc  pas  l'Eglise  qui  les  avait 
faits?  L'Eglise  gallicane  les  avait-elle  reçus 
prin>iliveniei\l  de  r;iulorilé  laïque?  De  (juel 
droit  celle  nulorilé  laï«|uc  venait-elle,  seule 
el  njalgré  le»  réetamaiions,  malgré  l'opposi- 
tion de  l'Eglise  universelle,  se  prononçant 
parla  bouche  de  son  chef,  et  spécialement 
par  celle  des  pasteurs  légitimes  de  l'Eglise 
gallicane  elle-même,  la  soustraire  à  des 
règles  reçues,  établies  et  régnant  depuis  si 
longtemps,  pour  lui  rendre,  sans  so!»  aveu, 
et  sans  se  soucier  si  elle  lui  conienail,  une 
discipline  qu'elle  avait  abandonnée?  N'était- 
ce  pas  d'ailleurs  une  amère  dérision,  que  l'on 
voulût  rendre  libre  l'Eglise  gallicane  d'une 
liberté  (jui  blessait  également  el  les  dogtncs 
«le  la  religion,  et  la  constitution  générale  de 
\'Kglise;  ({u'eile  réprouvait  avec  tant  d'una- 
nimité, et  qui,  en  définitive,  n'eût  fuit  que 
l'asservir  à  la  puissance  civile? 

Quoique  les  constitutionnels  aient  fait , 
à  propremcnl  parler,  une  \érilable  secte  do 
kciiismali(iues  el  d'hérétiques,  puisqu'ils  ont 
nié  plusieurs  des  vérités  essentielles  de  la 
religion  catbolujue  ,  tout  porte  à  croire  (jue 
le  très-petit  nombre  d'adhérents  quelle  peut 
conserver  encoie  dans  (|uel(jues  vieillards  , 
n'auront  j)oinl  tic  successeurs.  La  révolution 
de  1830  avait  paru  à  Grégoire  une  circon- 
htanc!  favorable  pour  ressusciter  le  schisme; 
mais  tous  ses  elîuils  furent  inutiles.  Il  mou- 
rut en  1831.  sans  avoir  vu  se  réaliser  son 
rêve  ,  el  san-.  cire  sorti  ,  même  en  présetu  e 
du  touibeau,  de  son  déplorable  a\eugiemenl. 

(I)  Hi^l.  |»;ilriarcli.  Al<x  ,  p.  161. 

[i)  {JiiKUii  li'<  poiixeiiieuis  mjii^'raicnl ,  ils  faisalnnl 
94iuuMiir  1  ur  l.'il)lu  I  ai-  (juaire  É^ypin'iis,  ri  essiiy.iieiil 
kriirs  iiiaiiis  u  Iriir  L.uLc;,  alTiuiil  lo  (lus  insiii  |iurluiilc 
H^'w.  jûi  Imir  r.irf,  «M  tii.i  fxcua  l'iitore  aijjOuii.riiiii  la 
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•CONVULSIONNAIRES.  On  donna  ce  nom, 
au  commencement  du  dix-huitième  siècle  , 


aux  jansénistes  frénétiques  qui  se  livraient 
à  toutes  sortes  de  convulsions  au  tombeau 
du  diacre  Paris.  j 

COPHTES,  c'est  le  nom  qu'on  donne  aux 
Egyptiens  chrétiens  jacobites  ou  monophy- 
sites,  à  l'exclusion  des  autres  habitants  de 
l'Egypte. 

Pour  en  bien  connaître  l'origine,  il  faut 
remonter  au  temps  de  Dioscore. 

Dioscore,  patriarche  d'Alexandrie,  fut  le 
plus  ardei)t  promoteur  de  l'eulychianisme  : 
l'autorité  que  lui  donnait  sa  place,  ses  libé- 
ralités qui  le  faisaient  adorer  du  peuple» 
l'horreur  qu'il  eut  l'art  d'inspirer  à  tous  les 
Egyptiens  pour  les  ennemis  d'Eutychès  , 
qu'il  représenta  comme  des  nestoriens  ,  ré- 
pandirent   l'eutychianisme    dans   toute    l'E- 

Le  concile  de  Chalcédoine  qui  déposa 
Dioscore  irrita  lous  les  esprits,  et  alluma  le 
fanatisme  dans  toute  l'Egypte:  la  sévérité 
des  lois  des  empereurs  contre  les  ennemis 
du  concile  de  Chalcédoine  et  les  artifices  des 
partisans  de  Dioscore  donnèrent  de  l'aliment 
au  fan;Uisme,  cl  l'Egypte  fut  remplie  do 
troubles,   de   divisions   el  de   séditions. 

La  puissance  impériale  établit  enfin  dans 
toute  l'Egyple  l'autorité  du  concile  de  Chal- 
cédoine :  on  envoya  de  Constantinople  des 
patriarches ,  des  évêijues,  des  magistrats, 
des  gouverneurs  ,  el  les  Egyptiens  furent 
exclus  de  toutes  les  dignités  civiles,  mili- 
taires et  ecclésiastiques. 

On  n'éleignil  pas  le  fanatisme  :  une  partie 
des  ennemis  du  concile  de  Chalcédoine  so 
retira  dans  la  haute  Egypte;  d'autres  sor- 
tirent des  terres  de  l'empire,  el  passèrent  en 
Afrique  et  chez  les  Arabes,  où  toutes  les  re- 
ligions étaient  tolérées.  (Ij 

Ceux  qui  reslorent  en  Egypte  étaient  sub- 
jugués et  non  pas  soumis;  ils  conservaient 
une  haine  implacable  contre  les  empereurs 
romains;  les  traitements  rigoureux  des  gou- 
gouverneurs  el  des  officiers  de  l'empereur, 
les  humiliations  el  les  outrages  qu'ils  fai- 
saient essuyer  aux  Egyptiens,  plus  de  cent 
mille  Egyptiens  massacrés  dans  différentes 
occasions  pour  avoir  refusé  de  reconnaître 
le  concile  de  Chalcédoine,  avaient  porté 
dans  le  cœur  de  lous  les  Egyptiens  une 
haine  implacable  contre  les  empereurs  et 
un  désir  ardent  de  se  venger  de  leurs  op- 
presseurs. (2) 

Les  patriarches  de  leur  seele  leur  envoyè- 
rent des  vicaires  pour  entretenir  ces  dis- 
positions et  pour  les  soutenir  contre  les  loi> 
de  l'empereur. 

Sous  l'empereur  Héraclius,  le  palriarchi» 
Benjamin,  du  fond  des  déserts  de  la  basse 
Egypte,  envoyait  sou  vicaire  Agaihon,  dé- 
guise en  tourneur,  consoler  les  égyptiens, 

colirp  ri  Ij  haiiio  des  Éj;yplicns  coutre  les  omportMirs  ro- 
III.I1II9.  Le  souvenir  ilfs  massacres  coiiuiiis  poiir  faire  rece-. 
voir  le  concile,  de  Clialcéiloine  csl  e;icorc  luésenl  à  leur 
e.i;  rit. 
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leur  administrer  les  sacieinenls,  leur  porler 
l'ciicharislic. 

I/Kgypfe  lenfonnail  donc  deux  peii|)le8 
qui  se  haïssaicnl  moi  tcllcnienl  :  les  (Irocs 
ou  les  Uomains,  (|ui  occupaieul  loules  les 
places,  toulcs  les  di;;nilés,  cl  «jui  faisaient  la 
plus  faraude  partie  des  (loupcs;  et  un  autre 
peuple,  savoir  les  ll};y|)(iens,  (|ui  étaiiiil  iu- 
nuiineul  plus  nt)iiil>ieux  et  qui  roriiiaicnt  la 
bourgeoisie,  les  laboureurs,  les  artisans. 

Pendant  «;ue  IK^ypte  6iait  dans  cet  état, 
les  Sarrasins  conquirent  la  Talesline  et  la 
Syrie  :  les  Kfiyplieiis  les  invilèrenl  à  venir 
en  Ef^ypte,  fnenl  un  traité  avec  Amrou,  gé- 
néral d'Omar,  s'unirent  à  lui  centre  les  Iv»- 
niains  et  (iront  passer  l'I'^j^ypte  sous  la  pnis- 
s.inee  des  Sarrasins.  Tous  les  (irecs  ou  Uo- 
mains s'i  nl'uirent  el  abandonnèreul  TK^ypie, 
qui  no  fut  plus  haliilée  qui'  par  les  naturels 
et  par  les  Siriasins,  qui  levèrent  une  eapi- 
taliou  sur  les  Egyptiens  et  remirent  le  |)a- 
triarehc  Benjamin  en  possession  de  tous  les 
priTiIéges  du  patriarcat. 

Ainsi,  couune  les  jacobi'es  élaient  pres- 
que tou^  E{;ypli(  us  naturels,  ils  perdirent  en 
très-|)eu  de  temps  l'usage  de  la  langue 
{grecque,  cl  Hrenl  le  service  eu  langue  égyp- 
lu'une,  comme  ils  le  (ont  cncoie  aujourd'hui. 

Les  cophles  sont  donc  tous  les  Egyptiens 
qui ,  faisant  profession  de  la  croyance  des 
jacobiles,  soal  soumis  au  patriarchi'  d'A- 
lexai)dricctfi)nll'ol(icecn  langue  du  pays  (1). 

Les  coj)hles  jouirent  d'abord  de  tous  les 
privilèges  que  leur  avait  promis  Amrou,  gé- 
néral d'Omar,  auquel  l'Egypte  s'était  don- 
née :  les  Sarrasins  d'ailleurs  craignaient 
qu'eu  traitant  mal  les  Egyptiens  ils  ne  rap- 
pelassent les  Romains;  mais  lorsque  les  gou- 
verneurs sarra.^ius  eurent  appris  que  Léon 
s'était  révolté  contre  Juslinicn,  et  que  les 
Romains  déposaient  el  créaient  les  empe- 
reurs à  leui'  fantaisie,  ils  défendirent  l'exer- 
cice public  de  la  religion  chrétienne  (2). 

11  fallut  alors  acheter  des  préfets  la  tolé- 
rance qu'on  avait  stipulée  dans  l'accommo- 
dement, el  les  Sarrasins  devinrent  des  tyrans 
et  des  persécuteurs  impitoyables,  qui  ne 
toléraient  les  chrétiens  que  pour  eu  tirer 
des  impôts  arbitraires  el  des  contributions 
excessives. 

Les  cophtes  se  soutinrent  au  milieu  de  ces 
persécutions,  et  malgré  les  schismes  qui  les 
divisèrent,  ils  se  vantenl  même  d'avoir  eu 
dans  tous  ces  temps  des  martyrs,  des  con- 
fesseurs, des  saints,  des  miracles,  et  c'est 
par  ces  impostures  qu'ils  entretiennent  en- 
«()r(î  dans  le  schisme  le  peuple  ignorant  el 
crédule  (3j. 

Les  révo'utions  arrivées  dans  l'empire  des 
califes  n'ont  point  adouci  le  sort  des  cophtes 
el  des  chiéliens  ,  qui  ,  malgré  tant  d'obsta- 
c  es  se  Sont  perpétués  jusqu'à  nos  jours  eu 
Egyi.lc. 

(I)  Renaudoi,  I»cr|,ét.  de  la  foi,  l.  IV,  1.  i,  c.  9.  Hist. 
|.aoiai-  Alex.,  i^ari.  ii.  Coiil.  de  BoIIjiiJus,  mois  de  juin . 
j..  T'J,  fie. 

(i)  Hisst.  pair.  Alex.,  p.  183. 

(.',)  Ibid.,  p.  185. 

(4;  .Nouvelle  reUliou  d'un  Noyage  fuit  en  Éj^yiHe  lu; 


Il  n'y  a  point  en  I.g)ple  de  nation  p!uH 
lyrannisée  (|uo  les  cophles,  parce  (|U  ils  n'ont 
personne  (|ui  |)uiHS(;  se  faire  (Mtnsidérer  de» 
'J'urcs  par  son  savoir,  ou  s<!  f.iire  cr.iindic!  [)ar 
son  autorité;  ils  sont  regardés  coomik;  le  le- 
l)ut  du  monde.  Leur  nombre  est  aujourd'hui 
très-petit  :  ils  élaient  plus  de  six  tenl  inilU; 
payant  tribut  lorscjue  Amrou  (il  la  (onqnélc 
de  l'Egypte;  ils  n<î  sont  pas  aujourd  hui  plu» 
de  <|uinze  mille  (V). 

Nous  allons  examiner  l'él.it  actuel  de  cette 
secte  par  rapport  i  la  religion. 

De  la  doctrine  des  cophles. 

Les  cophtes  rejellenl  le  oncile  de  Chal- 
cédoinc,  la  lettre  de  saint  Léon  à  Flavicn,  et 
ne  veulent  point  convenir  (ju'il  y  a  deux  na- 
tures en  Jésus-t^lnisl,  quoicju'ils  reconnais- 
sent que  la  divinité  et  l'humanité  ne  sont 
point  confondues  dans  sa  |)ersonne;  et  si 
l'on  excepte  cette  espèce  de  mouophysisme, 
ils  n'ont  aucune  erreur  particulière  :  ils  con- 
viennenl  avec  les  calhoUques  et  avec  le.s 
(irecs  orthodoxes  et  schismaiiques  de  tous  les 
autres  points  qui  concernent  la  religion  (5). 

Il  est  certain, par  tous  les  livrosdes  cophles, 
p;ir  leurs  confessions  de  foi,  par  leurs  rituels, 
qu'ils  reconuaissenl.  la  préjcnce  réelle,  qu'ils 
ont  le  culte  des  images,  la  prière  des  morts 
el  loules  les  pratiques  qui  ont  servi  de  pré- 
texte au  schisme  des  prétendus  réforuiés. 

Celle  Eglise  cophte  esl  cependant  séparée 
de  l'Eglise  romaine  depuis  plus  de  douze 
cents  ans  :  tout  ce  que  l'Eglise  romaine  croit 
et  pratique  aujourd'hui  sur  l'euchaiislie , 
sur  les  sacrements,  sur  le  purgatoire,  sur 
les  images,  était  donc  enseigné  et  pratiqué 
par  l'Eglise  dont  les  cophtes  faisaient  par- 
lie  aussi  bien  que  l'Eglise  latine,  avant  le 
schisme  de  Dioscore  ,  ou  il  faut  que  l'Eglise 
cophte  el  l'Eglise  romaine  aient  fait  ce& 
changements  dans  leur  croyance,  dans  leur 
liturgie  el  dans  leur  culte. 

II  esl  impossible  que  ces  deux  communion* 
se  soient  accordées  ou  se  soient  renconlrées^ 
à  faire  dans  leur  doctrine  et  dans  leur  culte 
précisément  les  mêmes  changements  sur 
tant  d'objets  sur  lesquels  elles  n'avaient  au- 
cune nécessité  de  se  réunir. 

11  faut  donc  qu'avant  le  schisme  d'Euty- 
chès  l'Eglise  catholique  ait  enseigné  et  pra- 
tiqué ce  qu'elle  enseigne  el  pratique  aujour- 
d'hui sur  l'eucharistie,  sur  le  culte  des  saints, 
sur  la  prière  des  morts  :  c'est  donc  avant 
Eutyehês  que  s'est  fait  le  changement  dana 
la  foi,  s'il  est  vrai  que  celle  que  les  catho- 
liques professent  aujourd'hui  n'ait  pas  tou- 
jours été  la  foi  de  l'Eglise;  et  il  esl  certain 
que  toute  l'Eglise,  avant  le  concile  de  Chal- 
cédoine,  croyait  el  pratiquait  ce  que  l'Eglise 
romaine  croit  el  pratique  aujourd'hui  sur 
tous  ces  objets. 

Nous  avons  prouve,  dans  l'article  Nesto- 

Vanslcl),  p.  XV,  p.  288. 

(5)  liL'iiaiiiloi,  liisi.  paU'.  Alex.,  p.  5oS,  part.  ii.  Ferpét. 
de  b  loi,  l.  IV,  1.  i,  c.  9.  Bolland.,  juin,  t.  V.  Nouveaux 
niéiiioiies  de  la  couipaguic  de  Jésus  dans  le  Levaut,  l.  li. 
LcUre  du  l'ère  du  Dfiuat  au  l'ère  Flcurtau. 
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Rîi.s.  (|iio  cc'îIl- (Toj.Tiico  é'.ail  çéuéralc  avant  I>cs   coplilcs    n'ont  poinl  (rcmprcssonient 

le  ))reinior  concile  (i'KpIièsc  cl  même  avant  pour  l'éiat  de  prêtrise,  il  faut  souvent  les  y 

le  concile  (le  Nicée,  cl  qu'il  était  inipossiblo  forcer;  comme  ils  sont  tirés  du  peuple  qui 

«!iie  colle  croyance'  fûl  alors  nouvelle  dans  ne  subsiste  que  par  son  travail,  ils   cnnsi- 

||..r|isp.  dèrenl  que  en  nouvel  emploi  leur  emportera 

Li  crojanrc  de  l'église  romaine  est  donc  la  plus  grande  partie  du  temps  et  les  empé- 

I  1  croyjincc  de  rii^Use  priiuilivc  ;  pourquoi  cliora  de  laire  leur  métier,  quoi(|u'iis  soient 

donc  lis  premiers  réformateurs  s'en  sont-ils  chargés  de  pourvoir  à  l'enlrolicn  d'une  fa- 

«««•parés,  et  p()ur(iii()i  les  prole^lanls  de  nos  mille,  l'Eglise  ne   leur  fournissant  prestjue 

j.mrs  ne  rciilrcrairnl-ils  pas  dans  une  Eglise  rien. 

qui  ne  croit  que  ce  que  l'Eglise  croyait  dans  Souvent  on  voit  des  hommes  qui  sortent 

1(  s   premiers  siècles,  dans  ces  siècles  si  fé-  de  la  boutique  à  l'âge  de  trente  ans  pour  être 

conds  en  prodiges  de  vertus  et  qui  ont  donné  élevés  au  sacerdoce.  Ont-ils  été  jusqu'alors 

laiil  de  martyrs  et  tant  de  saints?  Comment  tisserands  ,  tailleurs  ,  orfèvres  ou  graveurs, 

M.  Tilloison  opposer;i-t-il  la  prétendue  diffi-  savenl-ils  lire  en  cophie,  cela  suffit  pour  les 

cu!lé  de  se   sauver  dans    l'Eglise    rom.iine,  ordonner  prêtres,  parce  que  la  mes^e  se  dit 

pour  justifier  le  schisme  des  Eglises  réfor-  et  i'olfice  se  fait  en  celle  langue  que  la  plu- 

i,ié;s  ?  P<"'l  d'entre  eux  n'entendent  pas. 

Les  prolestants  ont  prétendu  que  le  pa-  Eps  prélres  ne  prêchent  jamais,  et  cepen- 

triarche  Macaire  avait  changé  la  liturgie  des  dant  ils  sont  très-respcctés  du    peuple,   et 

cophtes,  et  voudraient  prouver,  par  ce  chan-  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  considérable  ei  do 

gemciil,  qu'il  est  possible  qu'un  patriarche  plus  distingué  dans  la  nation  se  courbe  de- 

.'it  établi  une  nouvelle  docirinc  dans  l'Eglise  vaut  eux,  leur  baise  la  maia  et  les  prie  de  la 

.«^ans  qu'i)u  s'y  soit  opposé,  et  par  consctiuent  leur  mettre  sur  la  tête  (2). 

sans  qu'on  puisse  en  n.arqu'r  l'çipoque.  ^  Des  jeûnes  des  cophtes. 

Mais  l  exemple  du  nalri.irclie  Macaire  n  est  •'                      ^ 

pis   propre  à  prouver  leur  pré!cnlion,  car  Les   cophtes    sont,  comme    les  chrétiens 

li<s  cophtes  avaient   beaucoup  d'usages  qui  d'Orient,  grands  observateurs  du  jeiine  :  ils 

n'étaient  point  foiidcs  sur  la  tradilioa,  et  le  ont  quatre  carêmes  dans  l'année;  le  premier 

lalriirchc  avait  le  pouvoir  de  les  changer,  est  celui  qui  précède  la  pâque  ;  il  commi-nco 

6,ii)S  (jue  ce  chaiigcmcnl  causal  dans  l'Eglise  neuf  jours   avant  celui  des   latins  :  ils   dc- 

eopble  aucune  dilliculté;  mais  il  n'en  est  pas  meurent  sans  boire,  sans  mangj-r  cl  sans  f u - 

ainsi  de  ce  (jui  regar.le   l'eucliarislie  et  les  mer  jusqu'après  l'office,  qui  finit  environ  A 

sacrements  ;  les  patriarches  n'ont  jamais  osé  une  heure. 

i-nlreprendre  de  faire  sur  ces  objets  aucun  Le  second  carême  est  de  quiranle-trois 

changement,  cl  les  chsngemruts  qu'ils  ont  jours   pour  le  clergé,  et  de  vingt-trois  pour 

voulu   faire  sur  drs  objets  qui  n'étaient  pas  les  aulres  :  ce  carême  est  avant  la  Nalivi'.c 

(les  points  de  liturgie  ont  toujours  excité  des  de  Nuire-Seigneur. 

«roubles  (1).  Le  troisième  carême  se  pratique  avant  !a 

•                              .        1/  .    X-          I            ..  fêle  (les  apôtres  saint  Pierre  et  saint  Paul  ;  il 

Du  gouvernement  ecclésiastique  des  copules.  ^^^  ,1'environ  treize  jours,  et  commence  après 

L'Eglise  cophte  a  conservé  le  gouverne-  '«i  semaine  de  la  Pentecôte, 

ment  qu'elle  avait  dans   son   inslitulion  cl  Le  quatrième  carême  est  avant  la  fête  do 

s'en  est  éloignée  moins  qu'aucune  autre.  l'Assomption  et  dure  quinze  jours. 

Le  souverain  chef  de    l'Eglise  est  le  pa-  H   n'y  a   point  d'âge  prescrit   parmi   eux 

Iriarchc  d'Alexandrie,   succtîsscur  de  saint  pour  jeûner  :  on  ne  saurait  croire  quel  mé- 

^^lrc;  après  lui  sont  les  évê.iucs,  au  nombre  «i'c  ils  se  font  de  leurs  carêmes  et  de  Icuis 

de  onze  ou  douze  ,  les  prêlres,  les  diacres,  jeûnes. 

des    clercs   inférieurs,    des    moines  et    des  De  quelques  pratiques  particulières  aux 

'"•^l"^^-  coplUcs. 

Les  é\êqucs,  les  prêtres  cl  les  principiux  ^    ,             ,         ,               ,                         , 

di'  la  nation   s'assemblent  pour  élire  le  pa-  ..  ^°  ^es   ccphles  donnent  le  sncrement  de 

l.  ijirche  :  celte  élection  se  fait  au  Ciire.  On  !  tîLtreme-onclion  avec  celui  de  la  pénitence: 

choisit   toujours   les  patriarches    parmi   les  ''^   "^  désavouent  pas  que  saint  Jacques  a 

moines,   parce  qu'il  faut  que  le  patriarche  recommaiule  ce  sacrement  pour  les  malades, 

ail  vécu  toute  sa  vie  dans  la  chastelé.  ',"'»'s   ils  distinguent  trois   sortes  de  mala- 

Les   évêques    sont  dans  une  extrêuic  dé-  «J'cs  :  celles  du  corps,  celles  de  lame,  qui 

pendancc  de  l'archevêque  :  il  les  élit,  peut  f'^^'i".*  pèches,  celles  de  I  esprit,  qui  sont 

les  déposer   et   les    excom.nunier;    ils    sont  les  alfliclions  ;  ils  estiment  que  l  onciioii   est 

dans  les  provinces  les  receveurs  des  revenus  ul'l«  pour  toutes  :  voici  de  quelle  manière 

du    patriarche,  lesquels    revenus  consistent  >!s  administrent  ce  sacremenl. 

en  une  diine  destinée  à  son  entretien.  Le  prêtre,  après  avoir  donné  l'absolution 

Quoiqu'il  n'y  ail  point  d'o!)!igation  pour  les  «tu  pénitent,  se  fait  assister  d'un  diacre;  il 

piélresde  vivre  dans  la  continence,  il  y  en  a  commence    par  les  encensements,  cl  prend 

néanmoins  qui   ne  sont  [loint  mariés  et   qui  une  lampe  dont  il  bénit  Ihuile,  et  y  allumo 

m;  l'ont  point  été.  une  mèche;  il  récite  ensuilo   sept  oraisons 

(I)  Itcnaiidol,  toc.  cit.,  p.  i'^Ct.  ori  !i:aliuni. 
iJj  Util).  llUi.  vjtrtjrcli.  Alex.   Cullect.   liturKiuruiu 
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cl  sc|it  Icçt»ns  liri'cs  do  l'Kiillre  do  saint 
J.icqiies;  puis  il  prend  de  l'Iiiiile  <I(!  la  lampe 
itéiiile,  cl  on  fait  une  onction  sur  le  IVonl, 
«lisant  :  Dieu  vous  b^-nisse,  an  nom  du  l'ère, 
<l  du  Fils;  il  lait  une  semlilable  onction  ù 
tons  les  assistants,  di^,  peur,  dit  il,  que  le 
malin  esprit  ne  passe  à  (juehiirun  d'eux. 

2°  Ils    ont    dans    leurs    é;;lis(!S   de   friands 

bassins,  ou   des  lavoirs,  qu'ils   icmidi^sent 

d'eau  le  jour  de   ri'>piplianie  ;    le    jjrC'lre   la 

bénil,  y  pU)n{;e  les  enfants,  et  le  peuple  s'y 

elle;  à  la  ranipaj^ne  et  sur  le  bord  du  Nil, 

a  bénédiction  se  lait  sur  la  rivière  uième,  où 

e  peuple  se  baigne  ensuite  :  cette  coulunio 

est  aussi  en  usage  chez  les  Abys^ins. 

Ne  serail-cc  poiul  celle  cérémonie  qui 
avait  fait  juger  que  les  cophtes  honorent 
le  Nil  comme  une  diviniié? 

o"  La  dissolution  du  mariage  est  en  usage 
chez  les  cophtes,  non-sculenient  en  cas 
d'adultère,  mais  pour  do  longues  inlirmités, 
I  our  des  antipathies,  pour  des  querellesdans 
le  méii.ige,  el  souvent  par  dégoût. 

La  pallie  qui  poursuit  la  dissolution  de 
son  mariage  s'adresse  d'abord  au  patriarche 
ou  à  son  évcque  pour  la  lui  demander,  cl  si 
le  patriarche  ne  peut  le  dissuader,  il  l'ac- 
corde; si  le  prélat  refuse  la  dissolulion  ,  ils 
vont  devant  le  cadi  ou  magistral  turc,  font 
rompre  leur  mariage,  el  en  coniractenl  un 
.iulre  à  la  turque,  qu'ils  nommcul  mariage 
de  juslice. 

k"  Ils  oui  l'usage  de  la  circoncision ,  qu'ils 
ont  prise  des  mahomélans  ou  des  juifs  ; 
mais  elle  pourrait  t)icn  n'é'.re  pas  une  céré- 
monie religieuse,  mais  un  usage  du  pays  ; 
quoiqu'il  en  soil  fait  mention  dans  leurs  ri- 
tuels, il  paraît  qu'ils  n'onl  adopté  cel  usage 
que  pour  plaire  aux  mahomé'ans  :  ils  s'ab- 
stiennent aussi  du  sang  et  de  la  chair  des 
animaux,  suffoqués  (1). 

*  CORNAIUSTES,  disciples  de  Théodore 
CornlK'rt,  secrétaire  des  États  de  Hollande, 
liérctiquc  enthousiaste  ,  qui  n'approuvait 
aucune  secte  et  les  attaquait  toutes.  Il 
écrivait  el  disputait  en  même  temps  contre 
les  catholiques  ,  contre  les  luthériens  et 
contre  les  calvinistes,  el  soutenait  que  tou- 
tes les  communior.s  avaient  besoin  de  ré- 
forme. Mais  il  ajoutait  que,  sans  une  mis- 
sion soutenue  par  des  miracles,  personne 
n'avait  droit  de  la  faire;  parce  que  les  mi- 
racles sont  le  seul  signe  à  portée  de  lout  le 
monde ,  pour  prouver  qu'un  homme  an- 
nonce la  vérité.  11  est  vrai  qu'il  n'en  fit  pas 
lui-même  pour  démontrer  la  vérité  de  s:i 
lirclenlion.   Son   avis   éiail  qu'en    attendant 

I  homme  aux  miracles,  on  se  réunît  par  in- 
térim, qu'on  se  contentai  de  lire  aux  peu- 
ples la  parole  de  Dieu  sans  commentaire,  et 
que  chacun  l'enlenclil  comme  il  lui  plairait. 

II  croyait  que  l'on  pouvait  être  bon  chrétien 
sans  être  membre  d'aucune  Eglise  visible. 
Les  calvinistes  sonl  ceux  auxque's  il  en  vou- 
Liil  le  plus.  Sans  la  protection  du  prince 
d  Orange,  qui  le  mellail  à  couvert  de  pni-r- 
suilcs,  il  est  probable  que  ses  adversaires  ne 


ne  seraient  pas  bornés  i\  lui  dire  dei  InjiireM. 
(lepcndaul  il  ne  raisonnait  pas  trop  mal  «e- 
Ion  les  f)riuci[)e»  généraux  (ii."  la  réforme,  el 
ce  n'est  [)as  là  l(^  s<mi1  système  absurde  au- 
({ucl  elh;  a  donné  lieu. 

•  COlUUIi'TICOLKS  ,  secte  d'entyrhien» 
(lui  parut  en  lCgj|)lt'  vers  l'an  .'i.'M ,  el  (|iji  eut 
pojir  chef  Sévère,  faux  |)alriarche  d'Alcxan- 
diie.  Il  soutenait  (jue  h;  corps  de  Jésus- 
Christ  était  eorrn[)til)le;  que  nier  cette  vé- 
rité, c'était  attaquer  la  réalité  des  souffrances 
du  Sauveur.  D'un  autre  c(^lé,  Julien  d'IIali- 
carnasse,  autre  cutychien  réfugié  en  l-'gypte, 
prétendait  (]ue  le  corps  de  Jésus-Christ  a 
toujours  été  incorruptible;  que  soutenir  le 
conirairc,  c'était  admettre  une  distinction 
entre  Jésus-Christ  el  le  Verbe;  [)ar  consé- 
quent ,  supposer  deux  natures  en  Jésus- 
Chrisl,  dogme  qu'Eulychès  avait  allaiiué  do 
toutes  ses  forces. 

Les  partisans  de  Sévère  furent  nommés 
cnrruplicoles,  ou  adorateurs  du  corruptible; 
ceux  do  Julien  furent  appelés  incorruptibles 
ou  phantasinsles.  Dans  cette  dispute  qui  par- 
tageait la  ville  d'Alexandrie,  le  clergé  cl  les 
puissances  séculières  favorisaient  le  premier 
parti  ;  les  moines  el  le  peuple  tenaient  pour 
le  second. 

*  COTEREAUX,  hérétiques  qui  vendaient 
leurs  bras  el  leur  vie  pour  servir  les  pas- 
sions sanguinaires  des  pélrobrusiens  el  des 
albigeois.  On  les  nommait  encore  cnlhnrcs, 
courriers  el  routiers,  lis  cxerccrenl  leurs 
violences  en  Languedoc  et  en  Gascogne, 
sous  le  règne  de  Louis  VIL  vers  la  fin  du 
douzième  siècle.  Alexandre  III  les  excom- 
munia, accorda  des  indulgences  à  ceux  qui 
les  attaqueraient,  défendit,  sous  peine  de 
censure,  de  les  favoriser  ou  de  les  épargner. 
On  dit  qu'il  yen  eut  plus  de  sept  mille  qui 
furent  exterminés  dans  le  Berri. 

Quelques  censeurs  ont  blâmé  cette  con- 
duite du  pape  comme  contraire  à  l'esprit  du 
christianisme  :  saint  Augustin  ,  disent-ils, 
consulté  par  les  juges  civils  sur  ce  qu'il  fal- 
lait faire  des  circoncellions  qui  avaient 
égorgé  plusieurs  catholiques  ,  répondit  : 
«  Nous  avons  interrogé  là-dessus  les  saints 
martyrs  ,  nous  avons  entendu  une  voix  s'é- 
lever de  leur  tombeau,  qui  nous  avertissait 
de  prier  pour  la  conversion  de  nos  ennemis, 
et  d'abandonner  à  Dieu  le  soin  de  la  ven- 
geance. »  D'autres  criti(iues  ont  accusé  saint 
Augustin  d'avoir  pensé  à  l'égard  des  dona- 
lisles  el  de  leurs  circoncellions  à  peu  près 
de  même  qu'Alexandre  ill  à  l'égard  des  co- 
tereaux. 

Tous  ces  reproches  sont  é^lement  injus- 
tes. Notre  religion  nous  ordonne  de  pardon- 
ner à  nos  ennemis  particuliers  el  person- 
nels ,  mais  non  d'épargner  des  ennemis 
publics  armés  contre  la  sûreté  et  le  repos 
de  la  société;  elle  ne  défend  ni  de  leur  faire 
la  guerre,  ni  de  les  exterminer,  lorsqu'on 
ne  peut  pas  autrement  les  mettre  hors  d'étal 
de  nuire.  C'éiait  le  cis  des  colereaux.  l'ar 
la  même  raison,  saint  Augustin  fut  d'avis 


(Ij  NoiiTcaux  mémoires  des  missions  de  la  compagnie  de  Jé'.us  dans  le  L'.  var;t,  i.  II,  loc.  cit. 
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d'iin|ili)r«"r  le  socouis  du  br.is  séculier,  pour 
iirréler  le  cours  du  bri};;mdn;c  des  circoii- 
ccllions;  mais  lorsque  plusiiMirs  d'eiilre  eux 
furenl  lombes  entre  Ici  mains  des  juges,  il 
1)0  voulut  demander  ni  leur  sang  ni  auruue 
vrngoance;  parce  (juils  élaienl  hors  d'état 
lie  nuire. 

'  CRITICISME.  Le  scepticisme  dont  Hume 
se  constitua  le  ropiéscntanl  en  Angleterre, 
engendra  en  Allemagne  le  criticisme  de 
Kaul,  lequel  à  son  tour  a  donné  lieu  au  dé- 
v(  lopprujcnl  du  système  de  Fichle,  puis  à 
rt'lui  de  Hégcl,  de  Sclielling,  de  Bouterveck 
cl  autres. 

Le  philosophe  de  Kœnigsberg,  recherchant 
]>'S  cléincnls  de  la  connaissance  humaine, 
reconnut  deux  éléments  de  celte  connais- 
sance, ou  plutôt  de  l'expérience  qui  la  pro- 
duit, le  sujet  et  Vobjet;  mais  de  lelU;  sorte 
que  le  sujet,  recevant  les  impressions  de 
l'objet,  le  modifie  selon  les  formes  nécessai- 
res subsistantes  en  lui  a  priori;  d'où  il  suit 
que  l'esprit  ne  peut  en  aucune  façon  con- 
n/ilre  l'objet  tel  qu'il  esl  réellement;  mais 
seulement  le  phénomène  ou  l'apparence  de 
l'objet.  Les  objets  ne  sont  perçus  que  par 
les  formes  subjectives  que  nous  leur  impo- 
sons; or  ces  formes  montrent  simplement 
conunent  nous  concevons  les  objets,  et  non 
comment  ils  sont  réellement.  Les  choses  en 
soi,  que  Kant  appelle  noumènea  ou  êtres  de 
raison,  nous  demeurent  donc  entièrement 
inconnues;  car  l'expérience  des  sens  ne 
nous  donne  que  des  phénomènes,  c'est-à- 
ilire  des  apparences,  et  l'intelligence  ne  nous 
donne  qu'un  ordre  purement  idéal.  Par  con- 
séquent l'âme  et  Dieu,  qui  ne  peuvent  être 
connus  (jue  par  l'cxpéiienco  des  sens,  se 
trouvent  au  rang  des  purs  concepts  de  la 
raison,  ou  noumènes,  dont  nous  ne  pouvons 
nullement  savoir  s'ils  existent  véritable- 
ment et  substanliellemenl  ;  si  même  ils  sont 
possibles.  Kant  It  s  élimina  donc  de  la  science, 
qu'il  astreignit  à  sa  somatologie  ou  science 
des  corps. 

Mais  à  quoi  se  rcduisait,  a[)rès  tout,  celle 
science  phénoménale  des  corps,  à  s'en  tenir 
.- ux  principes  de  KantV  II  (  si  facile  de  le 
voir,  quand  on  se  rappelle  que  Kant  a  placé 
le  temps  et  l'espace  parmi  les  formes  sub- 
jeclives,  cl  que  le  principe  même  de  causa- 
tité  esl  pour  lui  une  catégorie  purement 
subjective,  d'où  il  résultait  (luc  les  causes 
lie  ces  phénomènes,  c'est-à-.lire  les  corps, 
c  )uses  (le  nos  sensations,  étaient  aussi  com- 
p!é!ement  subjectives  ;  et,  {onséquemment, 
tju'il  n'était  niillemenl  prouvé  qu'elles  ont 
une  existence  hors  de  nous.  Ainsi,  quelles 
•lu'aicnl  été  les  véritables  intentions  do 
Kini,  «  il  nous  plongi?,  dit  Rosmini,  dans 
I  iléal/sme  le  i)!us  iiniverse!,  dans  l'illusion 
subjective  la  plus  profonde.  Il  nous  empri- 
M)nne  dans  une  splièrc  de  songes  telle  qu'il 
no  nous  est  plus  permis  de  la  franchir  |)oiir 
.uriver  à  aucune  réalité.  C'est  au  point 
qu'il  ne  fait  point  seulement  l'homme  incer- 
tain de  ce  qu'il  sait,  il  le  déclare  absolu- 
ment incapable  du  rien  savoir...  (j'esl  abu-s 
le  sceplicisuic  perficlionné,   cotisomnié;  le 


sceplicismc  qui,  sous  ce  nonreau  nom  do 
crilicisme,  anéantit  l'humanité  môme,  la- 
quelle n'existe  que  parce  qu'elle  connaît,  s 
Néanmoins,  tout  en  ôlant  à  la  raison 
théoréiiqae  toute  possibilité  de  connaltru 
l'existence  de  Dieu,  la  spiritualité  et  l'im- 
mortalité de  l'âme,  la  vie  à  venir,  en  un  mol 
toutes  les  vérités  métaphysiques,  Kant  les 
admettait  d'ailleurs,  en  vertu  de  la  raison 
pratique,  comme  postulats,  cl  les  tenait  pour 
certaines,  à  cause  des  besoins  pratiques  ; 
c'est-à  dire  parce  que  dans  la  pratique  de  la 
vie  on  ne  peut  s'en  passer.  La  partie  his- 
torique du  christianisme  ou  de  la  révéla- 
lion  se  trouve  placée  au  rang  des  phéno- 
mènes. Son  contenu  entre  naturellement  , 
d'après  la  théorie  kantienne,  dans  la  classe 
di  s  noumènes,  c'est-à-dire  des  choses  qu'il 
est  totalement  impossible  de  eonnaîlre 
Ainsi  le  spiritualisme  de  Kant  aboutissait 
au  môme  résultat  que  le  sensualisme  de 
voltaire.  La  philosophie  se  bornait  à  chan- 
ger les  armes  émoussées  du  dernier  siècle, 
et  à  porter  la  querelle  sur  un  autre  ter- 
rain. 

Cela  parut  d'une  manière  manifeste  dans 
le  livre  île  Kant,  intitulé  :  Z)e  la  Religion 
dans  les  limitts  de  la  raison,  liMjuel  sert  en- 
core de  fond  à  presque  toutes  les  innova- 
tions de  nos  jours.  Que  sont  les  Ecritures 
pour  le  philosophe  de  Kœnigsberg?  une 
suite  d'allégories  morales,  une  sorte  de  com- 
mentaire popidaire  de  la  loi  du  devoir.  .lésus- 
Christ  lui-même  n'est  plus  qu'un  idéal  qui 
plane  soliiairement  dans  la  conscience  de 
l'humanité.  D'ailleurs,  la  résurrection  étant 
retranchée  de  ce  prétendu  christianisme,  il 
ne  restait,  à  vrai  dire,  qu'un  Evangile  de  la 
raison  pure,  un  Jésus  abstrait,  sans  la  crè- 
che et  le  séf)u!cre, 

Depuis  l'apparition  de  cet  ouvrage,  il  ne 
fut  plus  permis  dt?  se  tromper  sur  l'espèce 
d'alliance  de  la  philosophie  nouvelle  avec 
la  foi  évangélique.  Dans  ce  traité  de  paix,  la 
critique,  le  raisonnement  ou  plutôt  le  scep- 
ticisme se  couronnaient  eux-mêmes.  S'ils 
laissaient  subsister  la  religion,  c'était  cotume 
une  province  conquise  dont  ils  mar(iuaicnt 
à  leur  gré  les  limites,  comme  le  disait  assez 
clairement  le  titre  de  l'ouvrage  de  Kant. 

Le  criticisme  devait  aller  plus  loin  encore. 
Il  était  facile  de  prévoir  que  tous  les  esprits 
ne  s'';;ccomnjoderaienl  pas  des  postulats  pos- 
tiches de  Kant.  Une  fuis  l'impulsion  donnée, 
il  n'était  plus  possible  de  "j'arrêter  sur  ce 
penchant  rapide.  Un  esprit  hardi,  Fichie, 
parut,  et  se  présenta  pour  tirer  toutes  les 
conséquences  du  système  de  son  malire,  et 
pour  lui  donner  ainsi  son  parfait  développe- 
ment. Le  mot  phénoménal  de  Kant  devint, 
dans  la  doctrine  de  Fichie. le  »ioj  absolu,  hors 
duquel  il  n'y  a  aucune  réalité,  même  phéno- 
)néni(]\ic  ou  apparente.  Fn  vertu  de  sa  pro 
j)re  activité,  le  moi  se  pose  lui-même,  co 
qui  revient  â  dire  (ju'il  se  crée;  puis,  par 
cette  même  activité,  en  se  repliant  par  un 
.icle  identique  sur  lui-même  ,  il  trouve  une 
limite,  un  non-moi  [lar  UmiucI  il  a  conscience 
de  lui;  mais  ce  non-moi  n'exiitc  pas  avant 
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le  moi,   ni  inilôpciul.niimoiil  du  moi.  C'osl 
r.iitivilc  ntéiiie  du  moi  (jiii  le  pose  tl  le  cij'mî 
pour  .liiisi  dire;  de  soilc  (|uo  rrxislciu:e  di; 
toutes  les  choses  concev.'iljles  dérive  do  l'ai- 
livilé  |>iiinilive  du  moi.   Or  ();iiiui  ees  elio- 
ses  il  i'iuil  rail};»'!-  Dieu  uiénie,  Dieu  qui  a|)- 
parliontau  non  moi.  Do  là,  cet  acte  de  délire 
de  Ficlilo,(Hii   promit   un  jour  à  ses  audi- 
teurs «  que;  pour  la  proehaiiie  leçon,  il  se- 
rait prêt  à  créer  Dieu  1  »    Dernière  expres- 
sion de  l'orgueil  d'une  créature  intelligente  1 
formule    la   plus   abrégée  de    la   malice  de 
l'auge   réprouvé,   si  la  légèreté  de  l'âge  cl 
l'irréllexiou  du  jeune  lionuue  qui  l'a  profé- 
rée ne  uiérilaient  pas  plus  iU\  jjilié  (|ue  d'in- 
dignation. Dans  cet  égoïsmn  métaphysique, 
que  devenaient  les  rapports  réels  de  l'houimi; 
avec  Dieu?  qu'étaient  la  réalité  el  l'ohjecli- 
vilc  du  christianisme?  H  est   inutile  de  le 
faire  remar<iuer. 

Eu  combinant  d'une  façon  bizarre  l'ob- 
jectivité phénoménique  de  Kant,  l'idéalisme 
absolu  de  Schelling,  son  maître,  Hegel  a  pro- 
duit un  nouveau  système  dont  le  [loinl  de 
départ  est  rtrfe'e.  Cette  objcclivilé  qui,  pour 
Kant,  élaiî  pliénoméniqnc,  pour  Ficlile  une 
limite  du  moi  inconnue,  llégcl  l'a  placée 
dans  l'idée  méuie,  où  l'esprit  la  conteniplo 
comme  un  être  distinct  de  lui  :  ainsi  la  pen- 
sée est  rexislence,  et  l'existence  csl  la  pen- 
sée. Vidée  qui,  au  principe,  n'est  qu'une  es- 
."ence  logique,  se  transforme  en  réalité  au 
i)U)yen  de  ses  moments  ou  de  ses  mouve- 
ments cl  produit  la  nature  universelle,  l'es- 
prit el  Dieu.  L'esprit  humain,  en  tant  qu'il 
pense,  est  donc  pour  Hegel  la. réalité  spiri- 
tuelle absolue.  Or,  comme  le  christianisme, 
faisant  partie  de  Vidée,  est  contenu  el  com- 


pris,  lui  aussi,  dans  1»;  sujet  pensant,   il  eu 
résulte   (ju'il  n'est  aulre  chose   (pi'iiu  déve- 
l()|»peti:eul   naturtd,  un  moment,   un   inoiive- 
mcnt  d<'.  celle   idée  dans   la    [leusée.  Wrvl',   le 
sujet   |)ensaut   tire;  de.    sou    pnipr»;   louds    !(! 
christianisme,  sans  avoir  besoin  d'une  révé- 
lation exlérieuie  ;    et  quand  le  philosophe  a 
atteint    la    hauteur   <;l    la    plénitude    de    la 
science,  il  possède  dans  son  idée  le  verbe,  lo 
loqos  dans  sa  réalité  et  sa  j)résenc«!  absolue. 
Mais,  comme  Inus  ne  sont  pas  philoso|)lies 
ni  capables  de  s'élever  si  haut,  pour  condes- 
cendre à   l'ignorance  des  esprits    vulgaires, 
on   veut    bien  leur   laisser   le    cliristiftnisme 
historique  el  la  révélation  extérieure. 

Nous  ne  dirons  rien  des  systèmes  qui  so 
sentent  plus  ou  moins  du  panliiéisme,  cotume 
ceux  de  Si  helling,  de  Houierwrck,  de  Krug 
et  autres.  Si  ces  théories  ont  trouvé  beau- 
coup de  partisans  el  d'admir.ileurs  en  Alle- 
magne, elles  ont  été  victorieusement  com- 
battues el  réfutées  (  n  Ilali(;  par  Baldinotli, 
Bonelli,  Galluppi,  Perrone  et  Uosmini. 

CYNIQUIiS;  c'est  ainsi  qu'on  appelait  les 
philosophes  sectateurs  d'Anlisthène,(jui  fou- 
laient aux  pieds  toute  espèce  de  règle,  do 
mœurs  et  de  bienséance  :  ce  nom  fut  dotuié 
aux  turlupina,  qui  s'abandonnaient  publi- 
quement el  sans  remords  aux  plus  honteuses 
débauches. 

CYRÉNAIOUES;  ils  parurent  vers  l'an  175. 
cl  préleniiirent  qu'il  ue  fallait  point  prier, 
parce  que  .lésusChrist  avait  dit  savoir  les 
choses  lionl  nous  avions  besoin  (1). 

*  CYRTillENS  ,  hérétiques  qui  étaient  une 
branche  des  ariens,  el  qui  furent  ainsi  nom- 
més de  Cyrihius,  leur  chef. 


DADOÈS,   chef  des  messaliens  (2).  Voyez 
cet  article. 

'  DAMIANISTES  ,  non  de  secle  :  c'était 
une  branche  des  acéphales  sévcricns.  Com- 
me le  concile  de  Chalcédoine,  en  451  ,  avait 
également  condamné  les  nestoriens,qui  sup- 
posaient deux  personnes  en  Jésus-Christ ,  et 
lesculychiens,qui  n'y  rcconnaissaientqu'unc 
«eule  nature  ,  un  grand  nombre  de  sectaires 
rejetèrenl  ce  concile  ;  les  uns  par  un  alta- 
themcnl  au  sentiment  de  Neslorius,  les  au- 
tres par  prévention  pour  celui  d'Eulychès. 
La  plupart  de  ceux  qui  n'atlachaient  pas  une 
idée  nette  aux  mots  ,  nature,  personne,  sub- 
stance ,  se  persuadèrent  que  l'on  ne  pouvail 
condamner  l'une  de  ces  hérésies  sans  tom- 
ber dans  l'autre;  quoique  catholiques  dans 
le  fond,  ils  ne  savaient  s'ils  devaient  admel- 
Irc  ou  rejeter  le  concile  de  Chalcédoine. 
D'autres  enfin  firent  semblant  de  s'y  sou- 
mettre, mais  en  donnant  dans  une  autre  er- 
reur; ils  !\ièrent,  co.'iime  Sabellius  ,  toute 
distinction  entre  les  trois  personnes  divines, 

(t)  Iltifman.  Lcxicoii. 
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regardèrent  les  noms  de  Père  ,  de  Fils  el  do 
Saint-Esprit  comme  de  simples  dénomina- 
tions. Gomme  ils  n'eurent  d'abord  point  de 
chef  à  leur  tète,  ils  furent  appelés  acéphales. 
Sévère ,  évêque  d'Antioche  ,  se  mit  ensuite  à 
la  tête  de  ce  parti,  qui  se  divisa  de  nouveau. 
Les  uns  suivirent  un  évéquc  d'Alexandrie  , 
nommé  Damien,el  furent  nommés  rfawH'an/5- 
tes  ;  les  autres  furent  appelés  sévériens  pé' 
trites,  pavcc  qu'ils  s'élaienl  attachés  à  Pierre 
Mongus  ,  usurpateur  du  siège  d'Alexandrie. 
H  est  clair  que  ces  sectaires  ne  s'enlendaient 
pas  les  uns  les  autres  ,  qu'ils  étaient  animés 
par  la  fureur  de  disputer  plutôt  que  con- 
duits par  un  véritable  zèle  pour  la  pureté  de 
la  foi  (3  . 

*  DANi^EURS  ,  socte  de  fanatiques ,  qui  se 
forma  l'an  1373  à  Aix-la-Chapelle,  d'oiî  elle 
se  répandit  dans  le  pays  do  Liège, le  Hainaut 
el  la  Flandre.  Ces  fanatiques,  tant  hommes 
que  femmes,  se  mettaient  tout  à  coup  à  dan- 
ser, se  tenaient  les  uns  les  autres  par  i» 
main,  el  s'agitaient  au  point  qu'ils  perdaieul 

clmssp  te;  démons  ilc  nos  cœurs.  [Noie  de  r^ditCKr.) 
(3)  Nicéplîorc,  liv.  xvm,  c.  i'J. 
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lialiinc  ,  et  loml),'ucnt  à  la  renverse  ,  sans 
donner  presque  aucun  signe  <l«  vie.  Ils  prc- 
tondaicnl  élrc  favorisés  de  visions  merveil- 
leuses pendant  celte  ngil.ition  cxtraord'n.ii- 
re. Ils  demandaient  l'auiuôno  de  villecn  ville 
comme  les  flagellants;  ils  lenaicnl  des  as- 
seinblécs  sccrèles,  et  mé[)risaient,C()n)mc  les 
autres  sectaires  ,  le  clcrj^é  et  le  culte  reçu 
dans  l'Eglise.  Les  circonstances  de  cette  es- 
père de  frénésie  parurent  si  extraordinaire  •, 
que  les  prêtres  (h;  Liège  prirent  ces  seil  lires 
pour  des  possédés,  et  employèrent  les  cxor- 
cismes  pour  les  guérir. 

DA^  II)  DE  Dînant  adopta  les  principes 
dWtii.iuri ,  bon  niaitro  ,  cl  écrivit  pour  les 
jusiifier. 

Il  y  avait  a!ors  en  Fr.nncc  des  restes  de 
calliares  ou  de  ces  manichéens  venus  d'Ita- 
lie, qui  allaquaiinl  l'antoritc  des  ministres 
de  l'Eglise,  les  céré^nonies  et  les  sacrements  : 
ils  niaienl  la  résurrection,  la  dislinclion  du 
vice  et  de  la  vertu,  etc.  Ils  crurent  trouver 
dans  le  système  d'Auiauii  des  preuves  de 
leurs  opinions  ;  ils  l'adoplcrent  :  ils  préten- 
dirent (jue  Dieu  le  Père  s'était  incarné  dans 
Aliraham,  Dieu  le  Fils  dans  .Tésns-Chrisl  ; 
que  le  royaume  de  JésusClirist  éiail  passé; 
que  pnr  conséquent  les  sacrements  claienl 
sans  vertu  el  les  minisires  sans  juridiction 
el  sans  aulorilc  logilime,  puisque  le  règne 
du  Sainl-Espril  élail  arrivé,  cl  que  la  reli- 
gion devait  être  loul  intérieure. 

De  là  ces  seclaires  conclurent  que  toutes 
les  actions  corporelles  étaient  indilTèrentes. 
Les  seclaires,  qui  sont  presque  toujours  des 
hommes  ardents,  impétueux  el  passionnés, 
n'onl  jamais  man(iué  à  tirer  ces  consé- 
quences des  principes  tels  que  ceux  d"A- 
mauti,  cl  s'en  sont  toujours  servis  pour  se 
pernietlre  sans  scrupule  tous  les  plaisirs. 
Ces  restes  de  cathares  se  livrèrent  à  toutes 
sortes  de  débauches,  sotis  prétexte  que  le 
règne  du  Saint  Esprit  élail  arrivé,  que  les 
actions  corporelles  étaient  indilTérentes ,  et 
<iue  pai*  coiisétiuenl  la  loi  qui  en  défend  d'tjii 
certain  ordre  elijui  en  prescrit  d'autres  n'a- 
vait plus  de  force  et  n'obligeait  plus  per- 
sonne :  ils  tombèrent  donc  dans  les  plus 
grand-»  excès,  cl  firent  une  secte  qui  l'ut  d'a- 
bord secrèlc  el  qui  fui  découverte  par  de 
faux  prosélytes. 

Un  orfèvre  nommé  Guillaume  élail  le 
chef  de  celle  secte  ;  il  se  disait  envoyé  de 
Dieu  cl  prophéiisail  qu'avant  cin(]  ans  le 
nioinlc  se«)it  frappé  de  quatre  plaies  :  do 
famine  sur  le  peuple,  de  glaive  sur  les  prin- 
ces, de  Ircmblenienls  de  lerre  (jui  englouti- 
r. lient  les  villes,  et  de  feu  sur  les  prélats  de 
riigliife;  il  appelai!  le  pape  l'Anlet  lirisl,Uo:no 
la  ilibylonc,  et  tous  les  ecclésiastiques  les 
membres  de  l'Anlechrisi. 

Il  avait  aussi  prédit  que  le  roi  l'hilippe- 
Auguste  cl  son  fils  rangeraient  bientôt  toutes 
les  nations  sous  l'obéissance  du  Saint-Esprit. 

On  a.icia  quatorze  de  ces  sectaires;  ils 
furent  couiluils  au  concile  qui  se  louait  alors 

(J)  DAr-.  iilré.  C-iU-îCl.  ju<l.,  l.  I. 


à  Paris;  on  les  instruisit,  mais  ils  persévé- 
rèrent dans  leurs  erreurs;  dix  furent  brûlés 
(dans  le  mois  do  dé  embrc  1210).  ' 

On  condamna  ausî-i  I,-:  mémoire  d'Amauri, 
on  l'exhuma,  et  ses  os  furent  brûlés. 

Le  concile  de  Paris  condaTuna  aussi  les  li- 
vres de  la  métaphysique  el  de  la  physique" 
d'Atislole.qiiei'on  regardait  comme  la  source 
des  erreurs  d'Amauri:  on  brûla  les  ouvrag  s 
de  D.îvid  de  Dinanl. 

Celle  secte  n'élait  «lu'une  troupe  de  fanati- 
ques déhanchés  (ju'on  ne  pouvait  regarder 
conmie  des  réformateurs  :  ils  n'a  vaicni  aucun 
principe  honnête; on  ne  pouvait  les  regarder 
C(jm:iie  des  déTenseurs  de  la  religion.  On  les 
vil  n)ourir  sans  inlércl ,  cl  leur  scCe  s'étei- 
gnit (1). 

*  DAVIDIQUES  ,  Davidistes  ou  David 
Geokgikns,  horle  d'héréliques  ,  sectateurs 
d  '  D  nid  Gcorrjrs,  hollandais  qui,  en  15i5  , 
commença  à  prêcher  une  nonve.lc  doctrine. 
Il  publii  qu'il  élail  le  vrai  Mo>sie  ,  le  troi- 
sième David,  né  de  Dieu  ,  non  par  la  chair, 
mais  par  l'esprit.  Le  ciel  ,  ù  ce  qu'il  dis  li'i  , 
étant  vide  lau'e  de  gens  qui  mérila«:senl  d'y 
entrer,  il  avait  été  envoyé  pour  adopter  des 
enl'anls  dignes  diî  ce  royaume  éternel ,  el 
pour  réparer  Israël,  non  par  la  rnori, comme 
Jésus-Clirist ,  mais  par  la  grâce.  Avec  les 
sadtiuiéens  il  rejetait  la  resurrcclion  des 
morts  et  le  dernier  jugemeni  ;  avec  les  ada- 
mites  ,  il  réprouvait  le  mariage  cl  approu- 
vait la  communauté  des  femmes;  et  avec  les 
manichéens,  il  croyait  que  le  corps  seul  pou- 
vail  être  souillé  ,  eUine  lâmc  ne  rélait  ja- 
mais. Il  regardait  comme  inutiles  tous  les 
exercices  de  [)iote  ,  et  réduisait  la  religion  a 
une  puro  contemplation  :  telles  sont  les  prin- 
cipales erreurs  (la'on  lui  altnbuc. 

DÉCHAUSSÉS, hérétiques  qui  prélendaienl 
que,  pour  être  sauvé,  il  fallait  marcher  nu- 
pieils  (2). 

•  DISSENTANTS  ou  0ppûsa>t5  ,  nom  gé- 
néral qu'on  donne  en  Angleterre  à  d.lléren- 
les  sectes  qui,  en  matière  de  religion,  de  dis- 
cipline el  de  cérémonies  ecclésiastiques. sont 
d'un  seniimenl  contraire  à  celui  de  l'Eglise, 
anglicane  ,  cl  qui  néanmoins  sont  tolérés 
dans  le  royaume  par  les  lois  civiles.  Tels  sonl, 
en  particulier  :  les  presbyléricns  ,  les  iiidé- 
pcndanls  ,  les  anabaptistes  ,  les  quakers  ou 
Iremiileurs.  On  les  nomme  aussi  non-con- 
forniii'tcs. 

'  DISSIDENTS.  L'on  nomme  ainsi  en  Po- 
logne ceux  qui  lonl  profession  des  religions 
luthérienne  ,  calviniste  -cl  grecque.  Ils  doi- 
vent jouir  dans  ce  royaume  du  libre  exer- 
cice de  leur  religion  (|ui,  suivant  les  oonsli- 
Inlions.  ne  les  exclut  point  des  emplois.  I,;^ 
roi  de  Pologne  (  avant  son  incorporalion  à 
l'empire  de  Itussie),  promcUail,  par  les  pnc' 
ta  convcnla,  de  les  tolérer  et  de  maintenir  l;i 
paix  et  l'union  entre  eux;  mais  les  dissirfetus 
ont  en  quelquefois  à  se  p;aindre  de  i'inexé- 
cution  de  ces  prouesses.  Les  ariens  el  les  so- 
ciniens  ont  aussi  voulu  dire  uàuîis  au  nom- 
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1)i«  (les  dissidents;  mais  ils  en  oui  loujouu 
6lc  exclus. 

l)()(:f«:ri":S.  hôréliquos  qui  niaient  (|un  Jé- 
Bus-Cluist  oût  pris  un  corps  v6rilal)lo  (1). 

DONA  TISTKS,  scliismaliciui's  i\n\  so  sépa- 
rèrent :  1"  de  la  conununiDii  «le  (sicilien, 
j)arre(iu'il  avait  6lé  ordonné  par  Kélix  il'Ap- 
lun^c,  <]u'ils  prélendaienl  avoir  livré  les  va- 
ses (le  l'éi^lise  et  les  livres  sacrés  pendant  la 
porséc.ulion;  2' de  toute  l'I^^lise  ,  parce  (jut! 
toute  rUglise  était  resiée  unie  de  coinmiinion 
avec  Cécilien  ,  et  non  pas  avec  Majorin  et 
avec  Donat,  successeur  de  Majorin. 

Ce  scliisine  ,  produit  par  une  petite  ven- 
geance parliculiôrc, troubla  l'Kj^lise  pendant 
piu>  d'un  siècle,  remplit  rAIVi»|ue  de  cala- 
mités et  d'horreurs,  épuisa  la  rigueur  cl  la 
patience  de  trois  empereurs  ,  cl  ne  céda 
qu'au  temps,  semblable  à  ces  volcans  que  li; 
mineur  imprudent  allume  et  qui  ni'  s'éiei- 
pnent  que  lorsijuc  le  l'eu  a  consume  1«! 
soufre  et  le  bitume  qu'ils  renfermaient  duns 
leurs  entrailles. 

Il  est  impoitant  de  bien  connaître  l'orij^itie 
et  le  proférés  d'un  pareil  seliismc  ,  et  de  le 
suivre  exaclement  dans  ses  effets. 

Du  schisme  des  donatisles  avant  Donat. 

La  religion  chrétienne  n'a  point  été  perlée 
en  Afrique  par  les  apôtres,  m;ijs  elle  y  fit  de 
grands  progiès  d;ins  le  second  siècle;  et  les 
(hrélicns,  malgré  les  persécutions,  y  aval  nt 
beaucoîip  d'Eglises. 

Ces  Eglises  lurent  cruelicmcnt  persécnices 
sons  Dioclélieit,  sou>  Galère  clsousMaxenoe. 

Cette  dernière  persécution  durait  encore 
lorsijue  Mensurius,  évoque  de  Carlhnge,  fui 
mandé  par  Maxcnce.  ! 

Mensurius,  avant  que  de  partir,  confia  les 
vases  de  l'église  à  quelques  vieillards  ,  el 
donna  le  mémoire  de  ces  vases  à  une  vieille 
femme,  afin  que,  s'il  mourait  dans  son  voya- 
ge, elle  le  remît  à  son  successeur. 

Mensurius  mourut  en  eflel  en  revenant  à 
Carihage  ,  etMaxence  rendit  alors  la  paix  a 
l'Eglise  (2). 

Lesévéques  de  la  province  d'Afrique  s'as- 
semblèrent à  Carihage  pour  élire  un  succes- 
seur de  Mensurius;  Cécilien  fut  élu  unani- 
monl  cl  ordonné  par  Félix  d'Aplungc  (3). 

On  remit  à  Cécilien  le  mémoire  des  vases 
sacrés  que  son  prédécesseur  avait  confiés 
aux  veieillards,  qui  croyaient  qu'on  igno- 
rait ce  dépôt  et  qui  conçurent  une  haine  vio- 
lente Contre  Cécilien  qui  les  obligeait  à  ren- 
dre les  vases  qu'on  leur  avait  confiés  (k). 

Deux  personnes  considérables  dans  le 
clergé  de  Carihage  ,  Botrus  et  Gélcslius  , 
avaient  aspiré  tous  deux  à  l'cpiscopat;  ils 
furent  irrités  de  la  préférence  que  l'on  avait 
donnée  à  Cécilien  ,  se  joignirent  aux  vieil- 
lards, et  décrièrent  Cécilien  (5). 

Pendant  que  Cécilien  n'était  encore  que 
diacre,  une  dame  puissante,  nommée  Lu- 

(1)  Clem.  Alex.,  Slrom. ,  l.  vu.  Tli(';0(!oret ,  l.  v  Ilxrel. 
lab. 

(2)  0|)iat.,  I.  I.  Aug.,  Ihl.  t>etil.,  !iv.  »,  c.  87. 

(3)  Ibid. 

(ij  lUicl.  Auii.  in  Pjrmeu. 


ci!!e,av,int  de  »erevoir  le  corps  cl  le  sang  d»* 
Noltc-Seigiu'ur,  baisait  l'os  d'un  lioninie  qi^i 
n't'tait  |),is  encore  reconnu  marlyr.  (ié(-ilieu 
av. lit  blàoié  cetle  prali(|iie  el  fait  une  ré[)ri- 
mandc;  à  Liicille,  (|iii  ,  depuis  ce  leiiip->-là  , 
s'était  séparée  de  l'Eglise  (d). 

Eiicille  s'unit  aux  ennemis  de  Cécilien  et 
forma  un  parti  <  outre  lui  ;  ce  [);irti  .>>a((:riii. 
s'écliaulTa^iésolut  de  |)erdroCé(;il.en  el  cli- r- 
clia  les  uioyens  de  faire  casser  son  ordina- 
tion. 

Cécilien  avait  été  ordonné  par  Félix  d'Ap- 
tunge,  cl  l'on  n'avait  fioint  a[)iclé  à  son 
élection  les  évé(iues  de  Numidie.  Les  enne- 
mis de  Cécilien  prétendirent  (|ue  son  ordina- 
tion était  nulle  ,  et  parce  (|n'on  n'avait  point 
ap|)elé  lesévéques  de  Numidie,  et  paice  qu'il 
avait  été  ordonné  par  Félix  clAplunge,  (|ui , 
pendant  la  |)erséculion,  avait  livré  les  vases 
de  l'Eglie  et  les  livres  saints. 

Celte  prévarication  était ,  dans  ^Egli^e  dî 
Carihage,  comme  une  espèce  d'apostasie,  et 
on  regardait  comme  nuls  les  sacrements 
dviunes  par  ceux  (;ui  en  étaient  coupables. 

Les  ennemis  de  C.lcilien  crurent  donc  avo  r 
trouvé  deux,  moyens  sûrs  pour  ie  perdre;  ils 
appelèrent  les  évoques  de  Numidie  à  Car- 
ihage, où  Lucille  les  traita  magnifiquement  : 
ils  s'assemblèrent  comblés  do  présents  cl  ci- 
tèrent Cécilien. 

Le  peuple  ne  permit  pas  à  son  évoque  do 
comparaître  ,  et  Cécilien  répondit  aux  dépu- 
tés des  évoques  de  Numidie  que  si  ceux  qui 
l'avaient  ordonné  étaient  des  Iraditeurs  (jui 
ne  lui  avaiekiî  poinl  en  effet  donné  l  ordre  , 
on  Ji'avail  qu'à  le  réordonner. 

Cécilien  ne  croyait  pas  qu'en  eiïel  Féliv 
d'Aplunge  fût  uaditeur;  il  cherciiail  par 
cette  réponse  à  ouvrir  un  moyen  de  concli.i- 
tion,  et  croyait  arrêter  ses  ennemis;  m.ais  ils 
prirent  sa  réponse  comme  un  aveu  du  crinic 
de  Félix  d'Aplunge,  déclarèrent  le  siège  d'.> 
Carihage  vacant,  [)rocédèrent  à  une  nouvelle 
élection  el  ordonnèrent  un  nommé  Majorin  , 
domestique  de  Lucille  ,  lequel  avait  éie  lec- 
teur dans  la  diaconie  de  Cécilien  (7). 

Malgré  le  jugement  des  évéques  de  Numi- 
die,toute  l'Eglise  demeurait  unie  de  commu- 
nion avec  Cécilien  ;  c'était  à  lui  et  non  à  Ma  - 
jorin  que  s'adressaient  les  lettres  de  l'Eglise 
d'oulrc-mer. 

Le  parti  des  agressours  est ,  en  que'quo 
sorte  ,  le  parti  ha'issanl  ,  il  est  plus  actif  et 
plus  entreprenant  que  le  parti  qui  se  défend  : 
les  partisans  de  Majorin  écrivirent  à  toutes 
les  églises  contre  Cécilien,  le  calomnièren'  , 
échauffèrent  les  esprits  et  causèrent  quel- 
ques émotions  dans  le  peuple. 

Constantin,  qui  depuis  la  défaite  de  Max? nce 
régnait  sur  l'ilalic  et  sur  l'Afrique,  en  fut 
averti;  il  ordonna  au  proconsul  de  celte  pro- 
vince el  au  préfet  du  prétoire  de  s'informer 
de  ceux  qui  troublaient  la  paix  de  l'Egltse 
el  de  les  en  empêcher. 

(5)  Ibid. 
(G)  Ibid. 

(7)  Ibid.  Aug.,  ibil,  et  in  Gaud.,  m  Priai.,   in  Crts- 
ceiil. 


Les  pavUsnns  do  M;jjorin, informés  dos  or- 
dres do  Consl;uUin  ,  lui  prosonlèronl  mi  mô- 
moire  dans  lequel  ils  accusaionl  Cécilien  de 
plnsioiirs  rrimos. 

Coiislanlin  .  qui  cnignait  les  suites  d'une 
querelle  do  religion  dans  une  province  nou- 
vcllomenl  soumise  ,  .lurnit  bien  voulu  ne 
niéronlenlcr  aucun  des  deux  pnriis:il  refusa 


DICTIONNAIRK  DES  IlERF.SlFS.  (4S 

Du  srhiainc  dex  (Innaiiftcs  fhpuix  l'élection  do 
Donnt  jusqu'à  sn  mort. 

M.ijorin  élanl  morl  ,  les  cvêques  de  sa 
communion  élurent  en  sa  pince  Donaf  ,  non 
Donat  do  Casesnoircs,  niais  un  autre  Donal, 
doué  de  grandes  qualités  :  il  avait  l'esprit 
orné  par  une  long;ue  étude  des  belles-lcl  1res; 
il  était  éloquent,  savant,  et  recommandablo 


donc  de  prononcer,  cl  leur  donna  pour  juges      ^^^  rinlégrité  do  ses  mœurs  et  par  son  dé- 
des  évoques.  •     •  •  "  ^ 

Cécilien  se  rendit  à  Rome,  avec  dix  évo- 
ques de  sou  parti  ,  et  Donat  de  C;iscsnoiros 
sy  rendit  aussi  ,  à  la  tète  de  dix  cvêques  du 
parti  do  Majorin. 

Les  partisans  do  Majorin  ne  purent  prou- 
ver aucun  des  crimes  qu'ils  reprochaient  à 
Cécilien  ,  et  cet  évèq^uc  fut  déclaré  innocent. 

En  déclarant  Cécilien  innocent  des  crimes 
qu'on  lui  avait  imputés  ,  le  concile  ne  con- 
(iimna  [^oint  les  accusateurs.  Le  pape  Mil- 
tiade,  qui  avait  préside  au  concile, offrit  d'é- 
crire dos  lotlrcs  de  communion  à  ceux  qui 
avaient  été  ordonnés  par  Majorin  et  de  les 


sinléressement  (i). 

Il  consacra  tous  ses  talents  à  la  défense  de 
son  parti  ;  il  composa  dos  ouvrages  pour  lo 
justifier,  el  séduisit  beaucoup  de  monde. 

La  plus  grande  partie  de  l'Afrique  regar- 
dait conmio  nuls  les  sacrements  conférés  p;ir 
les  héréii(',ucs  et  par  les  pécheurs.  Soixante- 
dix  évéqucs  avaient,  dans  un  concile,  déclaré 
Félix  d'Apluiige  convaincu  d'ère  traditmr. 
Cécilien  paraissait  l'avoir  reconnu  lui -mémo, 
puisqu'il  avait  demandé  à  être  réordonné:  le 
concile  de  Home,  qui  avait  confirmé  l'ordi- 
nation de  Cécilii 


un  é\cché  pour  lo  dornier  (I). 

Le  concile  de  U;)riic  ne  prononça  ni  sur  lo 
jugement  du  concile  de  Carîhage,  ni  sur  l'af- 
faire de  Félix  d'ApUinge. 

Les  partisans  de  Majorin  prétendirent  que 
le  concile  avait  jugé  avec  précipitation  et 
sans  être  suffisamment  informé,  puisqu'il 
n'avait  point  voulu  prendre  connaissance  di; 
l'alTaire  do  Félix  d'Apliingo,  qui  était  cepen- 
dant ,  selon  eux  ,  le  point  capital  de  la  coa- 
tcslatiou. 

Constantin  fil  assembler  un  concile  plus 
nombreux  à  Arles ,  où  Cécilien  fut  encore 
déclaré  innocent  cl  les  accusations  do  ses  en- 
nemis jugées  calouinieusos.  Le  concile  in- 
forma l'empereur  du  jugement  qu'il  avait 
porté  et  de  l'opiniâtreté  dos  ennemis  do  Cé- 
cilien (2). 

L'empereur  fit  venir  les  évèques  attachés 
à  Majorin;  ils  se  firent  bientôt  des  protec- 
teurs ,  (jui  demandèrent  à  l'empereur  qu'il 
jugeât  lui-même  celle  affaire  :  Constantin  , 
par  lassitude  ou  par  condescendance  pour 
les  flatteurs  qui  l'obsédaient,  consentit  à  re- 
voir lui-même  l'affaire  de  Cécilien  el  de  Ma- 
jorin, el  promit  que  Cécilien  serait  condam- 
né si  l'on  pouvait  le  convaincre  d'un  seul  des 
crimes  dont  on  l'accusait  (.3). 

Après  celle  révision  ,  Cécilien  fut  déclaré 
innocent,  el  ses  ennoniis  condamnés  comme 
calomniateurs. 

Les  ennemis  de  Cécilien  publièrent  que 
rempereur  avait  été  trompé  par  Ilosius  ,  (]ui 
hii  avait  suggéré  ce  jugemonl ,  el  le  scliismc 
continua  :  peu  do  tcm,is  aprCs  .Majorin  mou- 
rut. 

(I)  0|il  ,  ;.  I.  Coll.il.  Carlh.  D|>uJ  Auj,  el  ep.,  l*.. 

(i)  Eiiscb.,  I,  i,  c.  ^. 

O)  Aiig  ep.  I6J,  IIW.  Kiiscl).,  Vil.  Consi.,  I   i,  c.   il. 


conférés  par  les  héréiiques. 

L'inu'  conco  do  Félix  sur  les  crimes  que  le 
parti  de  Majorin  lui  imputait  pouvait  donc 
paraître  douteuse,  cl  C«'cilicn  pouvait  paraî- 
tre ordonné  fiar  un  tr.iilileur. 

rres(]UO  toute  l'Eglise  d'Afrique  regardait 
comino  nuls  les  sacrements  donnés  par  les 
héréiiques  cl  p.:r  les  pécheurs  :  on  conçoit 
donc  aisément  qu'un  homme  de  génie  ,  tel 
que  Donat  ,  fiouvait  donner  aux  raisons  du 
parti  doMajoriu  assez  de  vraisemblance  pour 
en  imposer,  el  il  séduisit  en  effet  beaucoup 
de  monde. 

Lo  parti  de  >Lajorin  recul  en  quelque  sorte 
une  nouvelle  existence  de  son  nouveau  dé- 
fenseur, el  prit  son  nom  :  toutes  les  person- 
nes allachées  au  parti  de  Donal  se  nommè- 
rent donaîistes. 

11  est  aisé  d'acquérir  un  empire  absolu  sur 
un  parti  auquel  on  a  donné  son  nom  :  Donat 
fut  bientôt  l'oracle  et  lo  tyran  des  donaiis- 
les ;  ils  devinrent  entre  ses  mains  des  cspèci  s 
d'automates,  auxquels  il  donnait  la  dircclioii 
et  lo  mouvement  qu'il  votilail  (a). 

Donat  avait  la  plus  haute  idée  de  sa  per- 
sonne, et  le  plus  profond  mépris  pour  les 
hommes,  pour  les  magistrats  et  pour  l'en)- 
pereur  même.  Ses  sectateurs  prirent  tous  ses 
sentiments  ;  les  donatistes  ne;  voyaient  que 
Donal  au-dessus  d'eux  ,  el  se  croyaient  nés 
pour  dominer  sur  tous  les  esprits  et  pour 
commanilor  au  genre  humain. 

Los  donatistes,  animés  par  cette  espèce  ilo 
rn\atisme  d'am()ur-[)ropre  (|ui  ne  se  montrait 
(lue  sous  l'apparence  du  zèle  el  sous  le  voile 
do  la  religion  ,  séduisaient  beaucoup  «is 
monde,  et  (Constantin,  pour  arrêter  le  schis- 
me, c(>nfis(]ua  leurs  églises  à  ses  domaines. 

(l)  Opl..  1.  r.i    Au«.,  liU.  Pelil. 

(3)  Ilciii,  iliiil.  Aiig.  in  (t(  siPMl  ,  la  l'armcn. 
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Cri  aclo  à'aiilorilé  fit  des  donalistos  aulanl 
di>  luiitijx  (|ui  lU!  ooiiiiaissaiciil  ni  Iioiimîs 
ni  lois  :  ils  cliassùioul  les  callioliciucs  <!(;  phi- 
siours  églises  (ïl  no  voulurent  plus  coiumu- 
niiiucr  avec  (mix. 

Cousiaiiliii  cr.iii^nit  les  stiilcs  do  sa  sévé- 
rité ;  il  écrivit  aux  évéqucîs  d'Arriciue  d'user 
de  doiict'ur  avec  les  doiiatisles,  et  de  réser- 
ver à  l>ieu  la  veii|;c;iuco  coalrc  ces  furieux. 

Constantin  haïssait  les  donutistcs  et  n'a- 
vait cessé  de  les  li.iiter  avec  rif^ucur  (pie 
par  la  crainte  d'exciler  des  troubles  dans 
l'Afrique  ((). 

Douât  le  sentit  et  ju|^ea  qu'il  ne  [)ouvait  se 
soutenir  contre  le  zèle  des  eatlioli(|uea  qu'en 
inspirant  ;\  ses  disciples  une  conviction  et 
une  sécurilc  qui  lussent  à  l'épreuve  de  la 
lorecj,  de  révideuceel  de  lacraiiitedc  la  mort. 

11  opéra  quelcines  prestiges,  et  fit  publier 
qu'il  avait  lait  des  miracles  :  on  le  crut,  et 
plusieurs  donalisles  se  vantèrent  aussi  d'a- 
voir l'ait  des  choses  miraculeuses  en  priant 
sur  le  (ombeau  île  ceux  de  leur  communion. 

Peu  de  temps  après,  chaque  évoque  pré- 
lendit être  infaillible  et  impeccable:  on  le 
crut,  et  le  scliisme  devint  un  mal  incurable. 
Les  donalisles  furent  persuadés  qu'ils  ne 
pouvaient  se  perdre  en  suivant  leurs  évo- 
ques, et  lorsqu'ils  étaient  convaincus  par  l'é- 
vidence de  la  vérité,  ils  disaient  qu'ils  ne 
laissaient  pas  d'être  en  sûreté  dans  leur 
schisme,  parce  qu'ils  étaient  brebis  et  qu'ils 
suivaient  leurs  évêques,  lesquels  répondaient 
d'eux  devant  Dieu  (2). 

De  ce  degré  de  confiance  on  passa  bientôt 
à  la  persuasion  de  la  nécessité  de  défendre 
le  parti  de  Douai  ;  on  vit  une  foule  de  dona- 
lisles quitter  leurs  occupations  ,  renoncer  à 
l'agriculture  et  s'armer  pour  défendre  leur 
parti  contre  les  catholi'|ues  :  on  les  appela 
agnostiques  ou  combattants ,  parce  qu'ils 
élaieni,  disait-on,  les  soldais  de  Jésus-Christ 
conlre  le  diable.  Comme  ils  n'avaient  point 
de  demeure  fixe,  el  que  pour  trouver  de  quoi 
vivre  ils  allaient  autour  des  maisons  des 
paysans,  on  les  appela  circoncellions  (3j, 

ils  étaienlarmcs  de  bâtons,  et  non  d'épées, 
parce  que  Jésus-Christ  avait  défendu  l'cpée 
à  saini  Pierre  :  avec  ces  bâtons  ils  brisaient 
les  os  d'un  homme  ,  et  quand  ils  voulaient 
faire  miséricorde  à  quelqu'un  ,  ils  l'assom- 
maient d'un  seul  coup  :  ils  appelaient  ces 
bâtons  des  Israélites  (i). 

Pendant  leurs  expéditions  coiitre  les  ca- 
tholiques ,  ils  chantaient  Louange  à  Dieu  : 
c'était  là  le  signal ,  c'était  à  ces  mois  qu'ils 
répandaient  le  sang  humain  ;  tout  fuyait  à 
leur  approche;  les  évêques  donalisles,  ap- 
puyés de  cette  redoutable  milice,  portaient  la 
désolation  où  ils  voulaient  et  chassaient  les 
catholiques  de  leurs  églises  (o). 

(1)  Eusèbe,  Vit.  Coiist .  1. 1,  c.  45. 

(2)  Aug.  in  Parmen.,  1.  ii,  c.  10. 

(•^)  Les  maisons  des  paysans  s'appelaient  cellce. 

U)  Aug.,  De  H8er.,c.  6'J.  Iheod.,  1.  iv,  c.  6.  Opt.,  I.  m. 

(li)  Ibld. 

(6)  Aug.  conl.  Lilt.,  p.  1.  n,  c.  20.  In  Joan.,  liom.  11, 

(7)  Opt.,  1.  m.  Théod.,  1.  iv ,  c.  6.  Aug.,  liaer.  69. 
ep.  .'jO. 

{H)  liazias  était  un  Juif  cxtrèjneinnnl  zélé  pour  sa  rcli- 
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Après  la  mort  (le  Constantin,  Con&lanl,  qui 
eut  rAIVi(|U(î  d.ins  ses  doniain"s,y  envoya 
Paul  et  M,icaire  porter  des  aiimAu(M  «il  <!X- 
horler  tout  le  inonde  ù  la  paix.  Mais  Donat 
refusa  de  recevoir  les  auiiiAnes  dci  Constaul  : 
ou  ferma  les  portes  di;  la  ville  d(!  Ilagaï  à 
IMacaire  ;  bienlAl  il  fui  altaipié  par  le»  cir- 
coucellious,  el  obligé  de  l'aire  venir  des  trou- 
pes ;  l(>s  eirconicllious  firent  télé  aux  troupes 
el  combattirent  nvvc  acharnemeiU  ;  mais  ils 
furent  enfin  dissipés,  et  Macaire  irrité  Iraila 
les  donatistes  avec  beaucoup  di*  rigueur. 

Les  donalisles  se  |)laignircnt,  dirent  qu'on 
les  persécutait,  cl  [)ul)liôrent  (ju'on  avait 
[)ré(i|)iié  Marculphe  du  haut  d'un  rocher  el 
Donat  dans  un  puits. 

Donat  et  Marculphe  furent  aussitôt  érigés 
en  martyrs,  el  la  gloire  du  martyre  devint  la 
passion  dominante  des  circoncellions.  Ils 
n'attaquèrent  pas  seuhuncnt  les  catholifjues  : 
on  les  voyait  courir  en  troupes,  attaquer  les 
païens  dans  leurs  plus  grandes  fêtes,  pour  se 
faire  tuer  ;  ils  se  jetaient  sur  les  traits  que 
leur  présentaient  les  pa'iens ,  (|ui,  de  leur 
côté  ,  croyaient  honorer  leurs  dieux  en  im- 
molant ces  furieux  (G). 

Quand  ces  occasions  leur  manquaient,  ils 
donnaient  ce  qu'ils  avaient  d'argent  afin 
qu'on  les  fît  mourir;  cl  quaîid  ils  n'étaient 
point  en  étal  d'acheter  la  gloire  du  niarlyre, 
ils  allaient  dans  les  chemins  ,  et  forçaient 
ceux  qu'ils  rencontraient  de  les  tuer,  sous 
peine  d'être  tués  eux-mêmes  s'ils  refusaient 
de  leur  procurer  la  gloire  du  martyre  (7). 

La  sévérité  de  Macaire  et  les  lois  de  l'em- 
pereur devinrent  doac  inutiles  contre  les  cir- 
concellions el  contre  les  donatistes  ,  et  ne 
purent  les  obliger  à  communiquer  avec  les 
catholiques  :  ils  aimaient  mieux  se  donner  la 
mort  que  de  faire  un  acte  de  communion  avec 
un  catholique. 

On  les  voyait  tantôt  se  précipiter  du  haut 
des  montagnes,  tantôt,  craignant  leur  propre 
faiblesse  el  qu'on  ne  les  engageât  à  se  réunir 
aux  calholiiiues  ,  ils  allumaient  eux-mêmes 
un  bûcher,  s'y  précipitaient  el  y  mouraient 
avec  joie. 

Tous  les  jours  la  terre  était  teinte  du  sang 
de  ces  malheureux  ;  tous  les  jours  on  voyait 
des  troupes  d'hommes  et  de  femmes  gravir 
les  montagnes  les  plus  escarpées  et  s'élancer 
au  milieu  des  rochers  et  des  précipices. 

Le  peuple  honorait  leurs  cadavres  comme 
l'Eglise  honore  le  corps  des  martyrs,  et  cé- 
lébrait tous  les  ans  le  jour  de  leur  mort 
comme  une  fête. 

Ils  lâcliaient  de  justifier  leur  mort  volon- 
taire par  l'exemple  de  liazias,  et  mouraient 
persuadés  qu'ils  allaient  recevoirla  couronne 
du  martyre  (8). 

Macaire  ,   à  force   de  rigueurs  ,  affaiblit 

gion  :  Nicanor,  dans  l'espérance  de  le  pervertir,  envoya 
cinquante  soldats  pour  le  prendre  dans  une  tour  où  il  éiail  ; 
liazias,  se  voyant  sur  le  point  d'être  pris,  se  donna  un 
coup  ri'épée,  aimant  mieux  mourir  noblement  que  de  se 
voir  assujetli  aux  pécheurs  et  de  soufirir  des  outraj^es  in- 
dignes de  sa  naissance;  mais  parce  que  dans  la  précipiia- 
lion  il  ne  s'était  pas  donné  un  coup  qui  l'eût  fait  mourir 
sur-le-cliamp,  lorsqu'il  vil  tous  les  soldats  outrer  en  fouie 
par  les  portes,  il  courut  avec  une  fermeté  extraordinaire 
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boauconp  It^  parti  de  Donnt;  les  dcinalistos 
510  coiisorvèrcnl  que  quclqnes  églises,  les 
cvéques  furent  dispersés  ,  Ihmal  mourut  en 
exil,  el  Maximilien  lui  succéda. 

Du  schiame  des  donntistes  depuis  la  vxort  de 
Donatjusquà  son  extinction. 

Julien  étant  parvenu  à  l'empire,  rappela 
lous  ceux  qui  avaient  été  bannis  pour  cause 
do  rt'lin;ion,  el  il  permit  aux  évoques  dona- 
libtes  de  rett;urncr  da  is  leurs  sièges  (1). 

Les  donatislos  voulurent  rentrer  dans  les 
éiïlises  diinl  les  catholiques  s'étaient  empa- 
rés, et  l'on  se  battit  ;  presque  toutes  les  égli- 
ses furent  remplies  d'Iiotnmes  mis  en  pièces, 
de  femmes  assommées,  d'enfants  massacrés 
el  d'avoi  lements. 

Les  donatistes,  soutenus  par  les  gouver- 
neurs ,  chassèrent  enfin  les  catholiques  et 
devinrent  tout-puissants  en  Afrique;  pres- 
<]uc  tout  plia  sous  ce  terrible  parti  :  les  évo- 
ques donatistes  assemblèrent  un  concile  de 
plus  de  trois  cent  dix  évoques  et  mirent  en 
pénitence  des  peuples  entiers  ,  parce  qu'iTs 
ne  s'étaient  pas  sép  irés  des  catholiques  (2). 
Qiielqucsannées  après,  l\ogat,évéque  dans 
la  Mauritanie,  se  sépara  (l(>s  donatistes,  ap- 
paremment parce  qu'il  désapprouvait  les 
circoncellions  :  les  donati  tes  virent  cette 
division  avec  beaucoup  de  chagrin  ,  anii^è- 
Tcnl  contro  les  rogalisles  la  puissance  sécu- 
lière et  éteignirent  ce  parti. 

Ce  fut  durant  ce  temps  et  au  milieu  des 
calomnies  dont  les  donatistes  chargèrent  l'E- 
glise ,  que  Parménien,  leur  évéque  à  Car- 
thagc  ,  entreprit  de  justifier  par  écrit  le 
schisme  des  donatistes  ;  il  se  proposait,  dans 
son  ouvrage,  de  prouver  que  le  baptême  des 
hérétiques  est  nul  cl  qu'ils  sont  exclus  de 
l'Eglise. 

Saint  Optai  réfuta  Parménien  ;  le  fanatisme 
tombait  parmi  les  donatistes,  el  quelques-uns 
d'eux  entrevirent  la  vérité. 

Tycone  prouva  la  validité  du  baptême 
des  héréli(jues,  condamna  la  rebaptisation  et 
lit  voir  qu'on  devait  tolérer  dans  l'Eglise  les 
abus  et  les  crimes  qu'on  ne  pouvait  corriger 
cl  qu'il  ne  fallait  pas  pour  cela  rompre  l'u- 
nité. 

Parménien  attaqua  les  principes  de  Ty- 
cone ;  saint  Augustin  réfuta  la  lettre  de  Par- 
ménien. 

(^omme  les  donatistes  n'avaient  pour  prin- 
cipes d'unité  que  la  nécessité  de  se  soutenir 
contre  les  catholicjues,  aussitôt  qu'ils  curent 

h  1.I  muraille,  et  il  se  pricipila  du  h»\il  en  bas  sur  le  pcii- 
plt;,  lonilia  au  iiiiin'u  dti  l;i  foiil;',  se  releva,  (iass:i  rui  tra- 
vers (In  |ien|  I",  monla  sur  une  piurrn  escariitc,  lira  si-s 
rriirailli's  hors  (Je  son  corps  t;l  les  jela  sur  te' pi!upii\  in- 
viKju.uil  le  iloMiinalrur  Jt-  la  vie  et  df  l'ft  ne,  aliii  cpi'il  les 
lui  rPiiOll  un  jour,  el  niourul.  Il  Macli,ib.,  xiv,  39  el  sui- 
vants. 

L<s  Juifs  mptlnnt  Ilazias  entre  leurs  plus  illustres  mar- 
tyrs,cl  piélemletil  iiionlrcr,  par  son  <'xi  inpie  el  par  celui 
fie  Saûl  el  de  Sauisou,  (pi'd  esl  de  certains  cas  où  le  meur- 
tre volotiiaire.  est  non -snuleiuenl  permit,  mai'»  même 
louaWli;  el  méritoire;  ces  cas  sonl  ;  1"  la  jiitle  déli.nice  de 
ses  propres  forri;.s  el  la  crainte  de  succoinbi'r  .'i  la  persé- 
culion;  i*  lorsqu'on  présoil  (pie  si  l'on  lombt'  entre  les 
maiiis  dei  enii  iiiii  ils  s'en  pr'-van  Irunl  el  en  prendri>iil 


ri'pris  du  crédit,  ils  se  divisèrent  en  une  mul- 
t'tiido  de  sectes  et  de  brandies  (3). 

Pendant  la  persécution,  les  haines  person- 
nelle'i  étaient  suspendu  's  chez  les  donatistes; 
mais  elles  reprirent  leur  activité  lorsqu'ils 
furent  en  paix. 

Pnmien,  devenu  évéque  de  Carlhage,  avait 
été  souvent  mortifié  par  Donal  ;  il  voulut 
s'en  venger  sur  le  diacre  Maximien  ,  parent 
de  Donat,  et  rendit  une  sentence  contre  lui. 
jMaxunien  se  défeniit  ;  ijlusieurs  évéques 
assemblés  à  Carlhige  cassèrent  la  sentence 
de  Primien  ;  ils  examiner,  nt  sa  conduite,  ils 
le  trouvèrent  coupihlc  de  crimes  atroces  , 
le  déposèrent  et  ordunnèreul  Maximien  eu 
sa  place. 

Primien  convoijua  un  concile  de  trois  cent 
dix  évoques  (jui  le  déclarèrent  innocent  et 
condamnèrent  Maximien  et  lous  ceux  qui 
avaient  eu  part  à  sou  ordination.  Primien 
informa  les  proconsuls  du  jugement  du  con- 
cile de  Bagaï,  diunanda  l'exécution  des  lois 
de  l'Etat  contre  les  hérétiques,  fll  chasser  de 
leurs  églises  tous  ceux  qui  avaient  été  con- 
damnés dans  le  concile  qu'il  avait  assemblé, 
el  détruisit  l'Eglise  de  Maximien.  Les  con- 
testations de  ces  deux  parlis  durèrent  pen- 
dant le  gouvernement  de  qu.itre  proconsuls. 
Optai,  évéque  de  Tamgadc  ,  tout-puissant 
auprès  de  Gilclon,  commandant  d'Afritiuc,  se 
servit  dt;  tout  son  crédit  pour  persécuter  les 
c  itlioliques,  les  rogalisles  (  t  1  s  maximianis- 
tcs  :  il  fut  appelé  pendant  dix  ans  le  gémis- 
sement de  l'Afriiiue,  el  ses  cruautés  ne  fini- 
rent que  par  la  mort  de  Giblon  ,  qui,  ayant 
voulu  se  rendre  souverain  ,  fut  défait  cl  s'é- 
trai'.gla. 

Ilonorius,  informé  de  ces  désordres,  donna 
une  loi  (jui  coiulamnailà  mort  tous  ceux  qui 
seraient  convaincus  d'avoir  altaquc  les  égli- 
ses ou  de  les  avoir  troublées. 

Les  calholi(iues  commencèrent  donc  à  as- 
sembler des  conciles,  à  écrire  ,  à  prêcher. 

La  protection  accordée  aux  catholiques 
ralluma  toute  la  haine  des  donatistes  :  au- 
cune église  catholitiue  ne  futà  l'abri  de  leur.s 
insultes  ;  ils  arrêtaient  dans  les  chemins  tous 
les  catholiques  qui  allaient  prêcher  l'uniou 
et  la  paix;  leur  zèle  barbare  ne  respectait 
pas  même  les  évêques  ,  el  les  circoncellions 
répandus  dans  les  campagnes  exerçaient 
mille  cruautés  contre  les  catholiques  qui 
osaient  oflVir  la  paix  et  inviter  les  donatistes 
ù  se  réunir. 

Le  concile  de  Carlhage  députa  à  l'empe- 
reur pour  obtenir  qu'il  mît  à  couvert  des 
iusulles  des   donatistes  les  catholiques  qui 

occasion  d'insulter  au  Seigneur  el  de  l)Ia«pliémer  sou  nom. 

yuelipies  llK'oIngiens  pr(!'leiidenl  jnsiilier  Itazlas ,  en 
disant  (pi'il  a;;il  par  une  inspiration  particulière;  ils  le 
jiiMllieni  encore  p.ir  l'exemple  de  (pielipies  \ier^'es  qui  se 
sont  tuées  iiluiOl  que  de  perdre  leur  vnginité.  (l.yran. 
iiriii.  Serrai  ,  in  11  Marli  d).,  xiv.)  S  Anffuslin  el  S.  Tho- 
mas oui  soutenu  (pie  l'action  de  M.tzias.  élani.  non  apprnu- 
V('!e,  m.iis  simplement  raconlée  dans  IKcniure,  on  n'en 
peut  rien  conclure  pour  jusiilier  son  action  dans  t'oniK! 
moral.  Aii}^.,  ep.  61,  alias  :20l.  Hip.  cent.  Gaudcnl.,  c.  31. 
S.  Ih   prima  secuud;e,  arl.  tJ,  ad  5,  p  G4. 

(l)Opt  ,  I.  11. 

(1)  Opi.,  I.  il. 

(ô)  Aiig  ,  ep.  48. 
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pr^diaicut  la  vérité  un  (|ui  écrivaiiMil  pour  la 
ilélriidrc. 

S.iiiil  Aii{);iislin  cl  (raiilics  ôv^nics  jii;;A- 
rciil  ([ii'il  ne  l'allait  poiiil  (Icinaiidci'  à  Iriii- 
porctir  (|u'il  onloiinât  des  poiiics  <'iiiilr(5  les 
(loiialislcs.  Sainl  Auj^iisliu  croyait  (in'il  lu; 
lallail  lorccr  pcr.soimc  à  embrasser  l'iniilé; 
qu'il  (allait  a^;ir  par  cnulÏMcuco,  coiMballio 
par  (les  disputes  cl  vaiucro  par  des  raisons, 
«lo  peur  de  cliaut^er  des  iiér6ti(|ucs  déclarés 
t>n  catlu)Ii(|ues  dc;:;uisés. 

Mais  les  doualisles  avaicMil  rempli  l'I-llal  de 
«lésordres;  ils  Iroublaieul  la  tranijuillité  pu- 
blique :  c'étaient  des  assassins,  des  iuccii- 
(liaii'es  ,  des  séditieux  ,  et  l'empereur  devait 
au  public  des  lois  plus  sévères  contre  d'aussi 
(lanj^ercux  sectaires;  ils  n'étaient  dans  le  cas 
ni  (it>  la  tolérance  civile,  ni  de  la  tolérance 
ccclé>iasli(iue  :  aiiisi  ce  (ut  avec  justice  (ju'il 
ordonna  ,  sous  les  plus  jurandes  peines,  que 
les  scbisiuatiques  renireruienl  dans  l'I'l- 
glise  (1). 

La  loi  de  l'empereur  rendit  la  paix  à  l'E- 
glise de  Cartilage.  L'année  suivante,  il 
exempta  des  peines  encourues  par  lescliisme 
tous  C(^ix  qui  reviendraient  à  l'Eglise  ;  entin, 
trois  ans  après  ,  il  permit  aux  scliis  nia  tiques 
le  libic  exercice  de  leur  religion  ;  mais,  à  la 
sollicitation  des  Pères  du  concile  deCarlhage, 
l'empereur  révoqua  cet  édil  et  en  donna  un 
autre  par  leciuel  il  proscrivit  et  ordonna 
-de  punir  de  mort  les  hérétiques  et  les  scliis- 
maiiques. 

Enfin  ,  les  doualisles  et  les  catholiques  de- 
mandèrent à  conférer  ,  el  Honorius  donna, 
l'an  410,  un  édil  pour  assembler  les  évéciuos 
calholiquesci  donatistes. 

Les  conlerences  s'ouvrirent  l'année  sui- 
vante :  les  évoques  calholi(iues  étaient  deux 
cent  quatre-vingt-un  el  les  doualisles  deux 
cent  soixaule-dix-neuf.  On  choisit  de  part  et 
d'autre  sepl  évêques  pour  disputer. 

Après  trois  jours  de  disputes  ,  le  comte 
Marcellin  prononça  en  faveur  des  catholi- 
ques ,  cl,  sur  son  rapport,  l'empereur,  par 
une  loi  de  l'an  412,  imposa  de  grosses  amen- 
des aux  donalisles,  exila  tous  leurs  évêques 
et  adjugea  lousics  biens  de  leurs  églises  aux 
catholiques. 

Ce  coup  de  sévérité,  semblable  à  la  foudre 
qui  tombe  sur  le  soufre  et  sur  le  bitume  ,  ra- 
nima la  fureur  des  donatistes;  ils  coururent 
aux  armes  ,  massacrèrent  les  catholiques  , 
4)6  tuèrent  eux-mêmes  et  se  brûlèrent 
plulôt  que  de  rentrer  dans  l'Eglise  catholi- 
que ;  mais  la  prudence  el  la  fermeié  du  comle 
Marcellin  réprimèrent  bientôt  leurs  fu- 
reurs (2). 

Les  évêques  donatistes  publièrent  que 
Marcellin  avail  étégagné  à  force  d'argent  par 
les  caiholiciucs  el  qu'il  n'avait  pas  permis 
aux  donalisles  de  se  défendre;  mais  saint 
Augustin  détruisit  aisément  ces  calomnies. 

Théodose  le  Jeune  renouvela  leslois  d'Ho- 
norius  contre  les  donalisles  el  affaiblit  en- 
core leur  parti.   Peu   de  temps    après  ,  les 

(1)  Aiig.,  cp.  50.  Codex  TlifîOfl  ,  1G,  lii.  G,  I.  in,  p.  19b. 
12;  Collai.  Larlliag.,  an.  41 1  liubila.    Vid.  Nov.  coliccl. 


\  andales  s'emparèrent  de;  l'Afiique  et  rnal- 
trailèr<  ut  également  U's  callio'i(|u(;s  cl  les 
(l(in,ili>ites.  L(!  Cinalisnie  d(>s  dona'i><les  s'af- 
laiblit  cunsidéralilenieiit  :  il  se  r.inima  c(!- 
pendanl  sous  l'emperi  ur  iNLiuricc;  ;  mais  ce 
prince  (i'  cxéc.uler  (es  lois  poi  (é(!s  contre  les 
(lonatisios  ,  et  ils  rcslèrenl  disjiers's  dans 
dilTérents  coins  de  l'AI'ri(|ue  cl  ne  firent  pluii 
un  |iarli. 

Des  erreurs  des  donalisles. 

Le  schisme  naît  [)res(iue  toujours  de  l'er- 
reur, ou  il  la  produit.  Les  donalisl(!s  s'étaient 
séparés  de  l'Iîlglise  parce  qu'ils  préiendaietil 
que  l'ordination  de  (lécilicn  était  nulle  ,  at- 
tendu (ju'il  avail  été  ordonné  {»ar  Félix  , 
évêque  d'Aplunge,  qui  était  Iraditcur;  ils 
furent  donc  conduits  nalurellemenl  à  nier  la 
validité  des  sacrements  donnés  par  b  s  héré- 
tiques el  par  les  péclieurs. 

De  ce  (|ue  les  sacrements  donnés  par  les 
pécheurs  étaient  nuls,  il  s'ensuivait  (|ue  lE- 
glise  était  composée  de  justes  ;  que,  par  con- 
séquent, Cécilien,  Félix  d'Aptunge  qui  l'a^ 
vait  ordonné  ,  le  pape  Miiliade  (|ui  l'avait 
absous,  el  plusieurs  de  ses  confrères  ayanl 
élé'convaiucus  de  crimes  ,  devaient  être  dé- 
posés et  chassés  de  l'Eglise;  que  leurs  cri- 
mes les  avaient  fait  cesser  d'êire  les  mem- 
bres de  l'Eglise;  que  tous  ceux  qui  les  avaient 
soutenus  et  qui  avaient  comniuniqué  avec 
eux  s'étaient  rendus  complices  de  leurs  cri- 
mes en  les  approuvant,  et  qu'ainsi,  non- 
seulemenl  l'Eglise  d'Afrique,  mais  aussi 
toutes  les  Eglises  du  monde  qui  s'étaieni 
liées  de  communion  avec  les  Eglises  du  parti 
de  Cécilicii  ayant  été  souillées  ,  elles  avaieni 
cessé  de  faire  partie  de  la  véritable  Eglise  de 
Jésus-Christ,  laquelle  avail  été  réduite  au 
petit  nombre  de  ceux  qui  n'avaient  poiiii 
voulu  avoir  de  part  avec  les  prévaricaleurs 
et  qui  s'étaient  conservés  dans  la  pureté. 

Ils  croyaient  donc  que  l'Eglise  n'était 
composée  que  de  justes  ,  et  qu'ils  étaient 
celle  Eglise. 

Toute  la  dispute  des  catholiques  et  des 
donatistes  se  réduisaitdonc  à  trois  questions  : 
l°si  Félix  était  coupable  des  crimes  qu'où 
lui  imputait;  2°  si,  en  supposant  qu'il  en  (ât 
coupable,  il  avail  pu  ordonner  validemcnt 
Cécilien;  3"  si  l'Eglise  n'était  composée  que 
de  justes  el  de  saints,  ou  si  elleélait  compo- 
sée de  bons  et  de  méchaiils. 

On  a  vu  dans  l'histoire  du  schisme  dos 
donalisles,  qu'ils  n'avai<Mit  jamais  prouvé, 
contre  Félix  et  conlre  Cécilien,  aucun  des 
crimes  dont  ils  les  accusaient.  Je  fais  voir  , 
dans  l'arlicleREBAPTiSANTS  ,  que  les  sacre- 
ments donnés  par  les  hérétiques  et  par  les 
pécheurs  sont  valides;  je  vais  examiner  l'oi- 
reur  des  donalisles  sur  l'Egîise. 

Les  donalisles  prétendaient  que  l'Eglise 
n'étuil  composée  que  dejustes  ,el  is  le  prou- 
vaient par  les  caractères  que  lui  donnent  les 
prophètes  et  par  les  images  sous  lesquelles 
ils  rannoncenl. 

conc.  Baluzii,  apud  Aug.  Hreviculus  Cnlbliouis  cuai  Do- 
naUslis  cdii  Bcnedul.,  l.  I.V,  [>.  hi'6. 


655 


DICTIONNAIRE  DES  IIERKSIKS. 


cse 


Isaïe  nous  l<)  roprésonic ,  disaicnl-ils , 
roinnu'  une  ville  sainte  dans  laquelle  aueun 
impur  ou  incirconris  ne  dnil  6!ro  adniis;  elle 
doit  eonleiiir  un  peuple  sainl  (1). 

Le  Canli(iuc  di-s  Cmliqucs  nous  la  peint 
sous  l'eniblèine  d'une  femme  sans  défaut  et 
dans  laquelle  il  n'y  a  rien  à  reprendre  (2). 

Le  Nouxcau  Testament  était  encore  plus 
clair  et  |)Ius  précis  ,  selon  les  donatistes  : 
saint  Paul  dit  expressément  que  Jésus-Christ 
a  aimé  son  Eglise,  qu'il  l'a  sancliflée,  qu'elle 
est  pure  et  sans  tache  (.'1). 

ils  prétendaient  que  la  vraie  Eglise  était 
coiDposée  d'un  petit  nombre  de  justes;  que 
la  giande  étendue  n'était  point  essentielle  à 
la  vraie  Eglise  ;  qu'elle  avait  été  renfermée 
dans  Abraham,  Isaac  et  Jacob;  qu'elle  était 
désignée  dans  l'Ecriture  sous  l'emblème 
dune  porte  étroite,  par  laquelle  peu  de 
monde  entrait,  etc.  (4). 

Ils  justifiaient  leur  schisme  par  l'exeniple 
d'Eiie,  d'Elisée,  qui  n'avaient  point  commu- 
niqué avec  les  samaritains;  ils  s'appuyaient 
sur  ce  que  Dieu  dit,  par  la  bouche  d'Aggée, 
qu'il  déteste  une  nation  souillée  par  le  pé- 
ché, et  que  tout  ce  qu'elle  offre  est  souillé  (5j. 

Les  catholiques  firent  voir  que  les  dona- 
tisles  étaient  dans  l'erreur  sur  la  nature  et 
sur  l'étendue  de  l'Eglise. 

On  prouva  aux  donatistes  que  l'Eglise  était 
représentée  dans  l'Ecriture  comme  une  so- 
ciété qui  renfermait  les  bons  et  les  méchants; 
Mue  Jésus-Christ  l'avait  lui-même  représen- 
tée sous  ces  traits. 

Tantôt  c'est  un  filet  jeté  dans  la  mer  et  qui 
renferme  toutes  sortes  de  poissons;  tantôt 
c'est  un  champ  où  l'homme  ennemi  a  semé 
de  l'ivraie  ;  d'autres  fois  ,  c'est  une  aire  qui 
renferme  de  la  paille  mêlée  avec  le  bon 
grain  (6). 

L'ancienne  Eglise  renfermait  les  pécheurs 
dans  son  sein  :  Aaron  et  iMo'ïse  ne  firent 
point  de  schisme  ,  et  cependant  l'Eglise  d'Is- 
raël contenait  des  sacrilèges  :  Saùl  et  David 
appartenaient  à  l'Egiise  deJuda;  il  y  avait 
de  mauvais  prêtres  et  de  mauvais  Juifs  dans 
l'Iiglise  judaïque  cl  dans  la  même  sociéic 
«lunt  Jérémic,  Isa'ie,  Daniel,  Ezéchiel  étaient 
membres  (7). 

Saint  Jean  ne  se  sépara  point  de  la  com- 
munion des  pécheurs;  il  les  regarda  comme 
étant  dans  l'Eglise  ,  malgié  leurs  pèches  : 
c'est  l'idée  que  saint  Paul  nous  donne  de 
l'Eglise,  et  le  cul;e,  les  j)rières ,  les  céré- 
monies aussi  anciennes  (jue  l'Eglise  même, 
hupposeut  qu'eile  renferme  des  pècheurs(8). 

Tous  les  endroits  dans  lesiiucls  l'Eglise 
nous  est  représentée  comme  une  société  (lure 
dont  les  pécheurs  sont  exclus  doivent  s'en- 
icndre  de  I  Eglise  triomphante,  selon  saint 
Augustin  (Oj. 

(I)  Is.ViCLii,  62,3!5. 

(2'  ('..'iiil.  V. 

i")  Ad  lîplios.  V,  II  Cor.  xi. 

(  l)  Aiig  ,  (I.!  Unitiii;  l'icrlus.  Collai.  Curtliag.,  1. 1,\,  edil. 
boiiodicl.  6iIIlt<.  Biliisii. 

(.'>)  A(;g.-ai  n,  IV,  l'i. 

<»))  M.iiili    x;ii,  T,H. 

(7)  Au^;.  coni.  Cj».  Paniion.,  1.  ii,  c.  7;  do.  Unit.  Eccles., 
np.  13 


Sur  la  terre  elic  est  une  société  religieuse, 
composée  d'hommes  unis  extérieurement  par 
la  communion  des  Uiêmcs  sacrements,  par 
la  soumission  aux  pasteurs  légitimes,  et  unis 
intérieurement  par  la  foi ,  l'espérance  et  la 
charité. 

On  peut  donc  distinguer  dans  l'Eglise  une 
partie  extérieure  et  visii)li',  qui  est  comme  le 
corps  de  l'Eglise,  et  une  partie  intérieure 
invisible,  qui  est  comme  l'âme  de  l'I'glise. 

Ainsi,  si  l'on  ne  considère  que  la  partie 
Milérieurc  de  l'Eglise,  on  peut  dire  que  les 
hérétiques  et  les  pécheurs  n'appartiennent 
point  à  l'Egiise  ;  mais  il  n'est  p  is  moins  vrai 
qu'ils  appartiennent  au  corps  de  l'Eglise,  et 
c'est  aitisiqu'il  fallait  explic^uer  les  différents 
endroits  dans  lesquels  saint  Augustin,  et 
après  lui  plusieurs  théologiens,  disent  que  les 
pécheurs  ne  sont  point  n)embics  de  l'Kglise. 

Le  cardinal  Bellamiin  a  donné  la  solution 
d(î  toutes  ces  difficultés  par  la  compar.iisou 
de  l'homme  ,  qui  est  composé  d'un  corps  et 
•l'un  !  âme,  et  dont  un  bras  ne  laisse  pas 
d'être  partie,  quoiqu'il  soit  paralytique. 

Les  catholiques  ne  prouvaient  pas  avec 
moins  de  force  et  d'évidence  qu'une- société 
renfermée  dans  une  partie  de  l'Eglise  de 
l'Afrique  ne  pouvait  êlre  la  vraie  Eglise. 

Tous  les  prophètes  nous  annoncent  que 
l'Eglise  de  Jé>us-Chrisl  doit  se  répandre  par 
toute  la  terre  (10). 

Jésus-Christ  s'applique  lui-même  toutes 
ces  propliélie>  ;  il  dit  (ju'il  fallait  que  le 
Christ  souff:  îl  et  (ju'on  prêchât  «n  sou  nom 
la  pénitence  et  la  rémission  des  péchés  à 
toutes  les  nations,  en  commençant  par  Jé- 
rusalem (11). 

Tous  les  Pères,  avant  les  donatistes,  avaient 
pensé  que  l'Eglise  de  Jé^us-Chrisl ,  la  vraie 
Eglise,  devait  être  catholique  ;  c'était  par  co 
nom  que,  depuis  saint  Polyearpe,  on  la  dis- 
tinguait (les  sectes  qui  s'étaient  élevées  dans 
le  christi;inisme  (12>. 

Enfin,  c'était  la  doctrine  de  toute  l'Eglise 
contre  les  donatistes  (L'ij. 

Il  n'est  donc  jamais  permis  de  se  séparer 
do  l'Eglise  catholique,  puisqu'elle  est  la  vraie 
Eglise  :  on  peut  toujours  s'y  sauver;  on  n'a, 
par  conséquent,  jam.tis  de  juste  sujet  de 
rompre  avec  elle  le  lien  de  la  communion, 
et  toutes  les  sociétés  qui  s'en  séparent  sont 
scliismatiques. 

Avant  les  disputes  que  Luther ,  Zuingle  et 
Calvin  excitèrent  dans  l'Occident,  l'Eglise 
ro'ifaiue  était  ineonlesiablement  l'Iiglisc  ca- 
tholique, et  tous  ceux  (jui  ont  embrassé  la 
réforme  étaient  dans  sa  communion  :  ils 
n'ont  donc  pu  s'en  séparer  sans  êlre  schis- 
maliques  ;  car  ils  ne  peuvent  reprocher  à 
l'Eglise  calholi(|ue  de  soutenir  un  seul  dogme 
qui  n'ait  été  soutenu  par  de  grands  saints; 

(8)  Ad  Rom.  iv,5i.  Ilcbr.  ix,  12.  Ad  Tiin.  prima, 
cnp.  n. 

(0)  Ang.,  1.  11  Relr;irl.,c.  18. 

(10)  Gciics.  XXI.  Isiiïa;  .xlix,  ui  Matarli.  i.  ?s.  n,  20,  40, 
5o,  71. 

(tl)  F.nc.  XXV,  44,  47.  Ad.  i,  8. 

(\2)  Ijisel).,  Hi.sl.,  1  IV,  c.  ITi  TyriM..  r^iterli.  18.  rirca 
fin   Auj,'.  (oiil.  \.\>.  fuiidam.,  c.  7.  Cypr.,  Do  unit.  IxctiS. 

(t."))  Àug.  coul.  Cri'scenl. 
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|i;ir  coiis6(in(>nt,  on  a  pu  d.ins  Ions  les  Icinps 
î'airt>  son  salul  dans  l'l'!;;lis('  loniaiiu»  :  il  n'y 
avait  donc,  au  l(Mni)s  do  Lullicr,  de  Znin(,'l(î, 
d(!  (lahin,  aucune  raison  [('{^ilinic  de  se  s('î- 
paitT  do  ri']^;!iso  romaiiu»,  coinmo  les  chcis 
do  la  prôlcndno  roloi-ine  l'onl  l'ail. 

L'K^',lisi>  rélorniéo  n'csl  donc  pas  la  vraie. 
Eplisc,  <>l  c.iMix  (jni  oui  (Mulirassc:  sa  <oniniu- 
nion  n'ont  aucnno  raison  pour  rcsler  sépa- 
rés de  ri<!gliso  romaine. 

VoilA  ce  (jne  le  diMiçé  de  l'rance,  i\  la  fin 
du  siècle  passé,  oxliorlait  les  prét(Mulus  ré- 
formés à  examiner,  cl  c'est  ce  qnc  Ions  les 
catludiques  devraient  encore  anjonrd'liiiii 
les  engager  à  examiner  sans  passion  ;  je  ne 
(lout(>  pas  (lue  celte  méthode,  proposée  si  sa- 
gement par  le  clergé,  ne  réunît  beauconp  de, 
protestants  à  IT^glisc  calliolique. 

Mais  il  est  bien  dillicile  qnc  C(>tlc  méthode 
réussisse  s'ils  haïssent  les  catholiques  et 
s'ils  sont  irrités  contre  eux,  s'ils  croient 
qu'on  veut  les  tyranniser  et  non  pas  les 
éclairer. 

La  question  du  schisme  des  protestants  a 
été  épuisée  par  M.  Nicole,  dans  rexccllcnt 
ouvrage  intitulé  :  Les  prétendus  réformés  con- 
vaincus de  schisme. 

DOSITHÉE  était  un  magicien  de  Samarie 
qui  prétendait  être  le  Messie  :  il  est  regardé 
comme  le  premier  hérésiarque. 

Les  samaritains  étaient  attachés  à  la  loi  de 
Mo'ise  corafoc  les  Juifs,  comme  eux  ils  atten- 
daient le  Messie. 

L'ambition  humaine  ne  pouvait  aspirer  à 
rien  de  plus  grand  que  la  gloire  du  Messie, 
et  il  n'était  pas  possible  (jue,  dans  les  na- 
tions qui  l'allendaicnl,  il  ne  s'élevât  des  am- 
bitieux qui  en  usurpassent  le  litre  et  qui  en 
imilassc"i5l  les  caractères. 

Le  Messie  avait  été  annoncé  |)ar  les  pro- 
phètes et  devait  signaler  sa  puissance  par 
les  miracles  les  plus  éclatants;  on  dut  donc 
s'occuper  beaucoup  de  l'art  d'opérer  des 
prodiges,  et  c'est  peut-être  à  ocs  vues,  jointes 
au  progrès  du  pyihagoricisme,  du  platonisme 
et  de  la  philosophie  cabalistique,  qu'il  faut 
attribuer  le  goût  de  la  magie  ,  si  répandu 
chez  les  Juifs  et  les  samaritains  avant  la 
naissance  du  christianisme. 

Quoi  qu'il  en  soit,  au  reste,  de  cette  con- 
jecture, il  est  certain  que  Dosithée  s'était 
fort  appliqué  à  la  magie,  et  qu'il  séduisait 
l'imagination  par  des  prestiges,  par  des  en- 
chantements et  par  des  tours  d'adresse. 

Dosithée  annonça  qu'il  était  le  Messie,  et 
on  le  crut. 

Comme  les  prophètes  annonçaient  le  Mes- 
sie sous  des  caractères  qui  ne  pouvaient 
convenir  qu'à  Jésus-Christ,  Doiilhée  chan- 
gea les  prophéties  et  se  les  apiiropria  :  ses 
disciples  soutinrent  qu'il  était  le  Messie  pré- 
dit par  les  prophètes. 

Dosithée  avait  à  sj  suite  trente  disciples, 
autant  qu'il  y  avait  de  jours  au  mois,  et  n'en 
voulait  pas  davantage;  il  avait  admis  avec 

(1)  Euscb.  Hisi.  cccles.,  I.  v,  c.  22.  Orif,'Pn.,  Tract.  27 
i:i  MalUi.,  I.  );  coiU.  Celsmn,  c.  44,  1.  vi,  p.  :282,  cdii.Spen- 
(crj.  l'.TiaiTJi  ,  1.  IV,  c.  2  l'hilfxal,,  c.  1,  p.  7>6.  ()ri;<on. 
Huct.,l.  H,p.  -IVi.  IMioiiiis,  DihliUli.,   cud.  2Ô0,  p.  4Gt:, 


se.s  dis(i|»le.s  une  leiiime  qu'il  apfxlail  la 
Lune  :  il  observait  la  circoncision  et  jcûn.iil 
beaucoup,  l'our  persiiadtîr  (|u'il  était  tiionlé 
au  ciel,  il  s(!  r<;lira  dans  une;  caverne,  loin  des 
yeux  du  nu)nde,  et  s'y  laissa  mourir  di;  fiioi. 

La  sect(î  des  dosilhéiMis  cstiinail  beaucoup 
la  virginité;  entêtée  d(î  sa  chasteté,  (!li(>  re- 
gardait le  reste  rlu  genre  humain  av«!r,  mé- 
pris ;  un  dosilhéen  ne  voulait  api)rocher  de 
quicon(]ue  ne  pensait  et  ne  vivait  pas  comfn<î 
lui.  Ils  avaient  des  prali(iues  siiigulièr(!s  , 
aux(iuelles  ils  étaient  fort  allai  liés  :  telle 
était  celle  iU\  demeurer  vingl-(|ualre  heures 
dans  la  mémo  posture  où  ils  étaient  lorsque 
le  sabbat  commençait. 

Cette  immobilité  des  dosiihéens  était  une 
conséquence  de  la  défense  de  travailler  pen- 
dant le  sabbat.  Avec  de  semblables  prati- 
ques, les  dosiihéens  se  croyaient  supérieu;  s 
aux  hommes  les  plus  éclairés  ,  aux  citoyens 
les  plus  vertueux,  aux  âmes  les  plus  bien- 
faisantes ;  en  restant  pendant  vingt-quatre 
heures  plantés  debout,  et  la  main  droite  ou 
la  main  gauche  étendue,  ils  croyaient  plaire, 
à  Dieu  bien  autrement  qu'un  homme  qui 
s'était  donné  beaucoup  de  mouvement  pour 
consoler  IcS  affligés  ou  pour  soulager  les 
malheureux. 

Celte  secte  subsista  en  Egypte  jusqu'au 
sixième  siècle  (1). 

Un  des  disciples  de  Dosithée  étant  mort,  il 
prit  à  sa  place  Simon,  qui  surpassa  bientôt 
son  maître  et  devint  chef  de  secte  :  ce  fut  Si- 
mon le  Magicien. 

DUALISTES  ;  c'est  un  nom  que  Ton  a 
donné  à  ceux  qiii  soutiennent  qu'il  y  a  dans 
le  moiide  deux  principes  éternels  et  néces- 
saires, dont  l'un  produit  tout  le  bien,  et 
l'autre  tout  le  mal.  Yoyet  les  art.  Margion, 
Manès. 

DULCIN  ,  la'ique,  né  à  Novare  en  Lombar- 
die,  fut  disciple  de  Ségarel,  et  après  la  mort 
de  son  maître,  devint  chef  de  sa  secte,  qui 
prit  le  nom  d'apostolique.  Voyez  l'art.  Sé- 
garel. 

DUNKERS,  sectaires,  dont  le  nom  vient 
de  l'allemand  tunken,  qui  signifie  tremper, 
plonger,  parce  qu'ils  baptisent  les  adultes 
par  immersion  totale,  comme  cela  se  pra- 
tique dans  quelques  aut'res  sectes  baplistes. 
Leur  fondateur  est  Conrad  Peyse! ,  qui  ,  en 
1724,  se  retira  dans  une  solitude  (Amérique). 
Il  eut  des  associés,  et  de  kùr  réunion  ré- 
sulta la  petite  ville  d'Euphrata  ,  située  dans 
un  endroit  pittoresque,  à  vingt  lieues  de 
Philadelphie.  Elle  est  ombragée  aujourd'hui 
par  des  mûriers  gigantesques,  qui  protègent 
une  foule  de  petites  maisons  en  bois,  habi- 
tées par  les  dunkers.  Ces  maisons  sont  dis- 
posées sur  deux  lignes  parallèles,  et  les 
sexes  y  vivent  séparément.  Euphrala  ne 
comptait,  en  1777,  que  500  cab.Tnes  :  de  nos 
jours  la  colonie  se  compose  de  (^0,000  sec- 
taires au  moins.  Les  dunkers  professent  l.i 
communauté  des  biens.  Ils  portent  lojjoin\q 

(idit.  Gr.;  p.  321,  eilil.  Lai. 

l£pipli.,  liojr.  1.3.  Hicroii.  advor.siis  Liicif.,  c.  8.  Tcrt. 
de  Pr.xscripl.,  i.  XLIV.  riiila.slr.,  de  Ilieres.,  t.  +. 
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i;ne  longue  robe  Ir.ilnnnlo,  avec  ceinture  cl  que  les  adultes,  nient  la  transmission  Ix^ré- 

»  apuehon.  Ils  se  laissent  croître  les  chcvcnx  tlitaire   du   péché   originel,    n'odmcltenl  pas 

ei  la  barbe.  Ils  ne  inangenl  d(>  la  viande  que  non  plus   i'élernilé  des  peines  de  l'enfer,  et 

dans  les  rares  occasions  do   leurs  fesiins  en  pensent   que    la  récompense  des    âmes    des 

commun,  seules  réunions  où  les  deux  sexes  justes  après  la  mort   consistera  à   annoncer 

se    rencontrent.   Leur  nourriture  liabiluellc  l'Kvangile  dans  le  ciel  à  ceux  qui  n'ont  pu 

se  compo-iC  de  racines  et  de  végétaux    Ils  ba-  l'entendre  sur  la  terre.  Ils  s'interdisent  toute 

bilent  des  cellules,  et  coiicbenl  sur  la  duie.  part  quelconque  à  la  guerre,  aux  procès  à 

Les  r/unAfrs  sont  célibataires  :  le  mariage  les  la   dél'cnse    personnelle,   et   loule    propriété 

sépare  de  la  colonie,  sans  rompre  les  liens  de  d'esclaves.  Les  (luttkers  d'Amérique  sont,  en 

la  communauié  spirituelle.  Ls  ne  baptisent  un  sens,  des  moines  protestants. 
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ÉI510N1TKS  ;  ce  n)ot ,  en  hébreu,  signifie  leur  morale,  se  réuniss  tient  pourtant  sur  un 

pr.uu-e,  et  lut  donné  à  une  socle  d'hérétiques  point  :  ils  reconnaissaioni   que  Jésus-Christ 

i)ui  avaient  adopté  les  sentiments  des  naza-  était  le   Messie;    il    est  donc    certain   qu'il 

récns  ,   à  la   doctrine   desquels   ils    avaient  réunissait  les  caractères  sous  lesquels  il  était 

.îjoutc   quelques   pratiques  et  (juelques  er-  annoncé. 

r.urs  qui  leur  étaient  particulières.  Les  na-  *  ÉCLECTIQUES,  philosophes  du  troisième 
zaréens,  par  exen)ple,  recevaient  toute  1  L-  sjède  de  l'Eglise,  ainsi  nommés  du  grec 
erilure  qui  était  renlermce  dans  le  canon  des  i^,^,,  ,  je  choisis  ;  parce  qu'ils  choisissaient 
]ails  ;  les  ebiuiiiles  ,  au  contraire,  rejetaient  i^s  opinions  qui  leur  paraissaient  les  meiU 
tous  les  prophètes,  ils  avaient  en  horreur  leures  dans  les  dilTérenles  sectes  de  philoso- 
les noms  de  David,  de  Salomon,  de  Jerémie,  phje,  sans  s'attacher  à  aucune  école.  Ils  lu- 
dLzechiel;  ils^  ne  reeevaienl  pour  écriture  rent  aussi  nommés  nouveaux  platoniciens, 
sainte  que  le  1  cnlaleuque.  parce  qu'ils  suivaient  en  beaucoup  de  choses 

Origène  distingue  deux  sortes  d'ébioniles:  jes  sentiments  de  Platon.   Plolin  ,  Porphyre, 

les  uns  croyaient  que  .lesus-Cbrisl  était  né  Jambliquc,  Maxime,  Eunape,  l'empereur  .lu- 

rJunc  vierge,  comme  le  croyaient  les  naza-  ijen,  etc.,  étaient  de  ce  nombre.  Tous  furent 

e'ens,  et  les  autres  pensacut  qu  il  était  ne  à  ennemis  du  christianisme,  et  la  plupart  em- 

la  manière  de  tous  les  autres  hommes.  ployèrent  leur  crédit  à  souiller  le  feu  de  la 

Quelques  cbionites  étaient  sobres  et  chas-  persécution  contre  les  chrétiens, 

tes;  d'autres    ne    recevaient  pe  sonne   dans  ,      ,   ,,         ,,■         .     ..                       ,.,,. 

leur  secte  qu'il  ne   fût   marie,  même  avant  .    Le  tableau  d  imagination  que   nos  l.tléra- 

Lage  de  puberté  ;  ils   permettaient   de   plus  !«"''^  modernes  ont  trace  d- cette  secte    les 

la    polygamie  ;  il^   ne  mangeaient    d'aucun  '"'P'^s'u^f   qu  .Is  y  ont  mêlées    les  calom- 

animal,  ni  de  ce  qui  en  venait,  comme  lait.  "'«^,  ^»"  ''^P"^  *V'^i'.'^''^,«^  «  cette   occasion 

j.,     '.                 *                       '                       '  contre  les  Pères  de  I  Eglise,  ont   été  solide- 

"""lls'se  servaient ,  aussi  bien  que  les  naza-  "î^"/.  '•éfntces  dans  rUi^oirecrili^ue  dcViC^ 

réens,  de  l'Evangile   selon  saint  Matthieu  ,  ^'^'^^'•^'"^  «n  2  vol.  în-12.  qui  parut  en  1/ob. 

mais   ils   l'avaient   corrompu   en    beaucoup  ï^  semble  que  Dieu  ait  permis  les  égarc- 

d'endroils;   ils   en  a^ aient  ôlé  la  généalogie  nients  des  éclccliqurs  pour  couvrir  de  confu- 

de  Jésus-Christ,  que  les    nazaréens  avaient  ^iou   les   partisans  de   la  philosophie  inere- 

conser>éc.  dule.  Ou  ne  peut   pas  s'empêcher  de  faire  à 

Outre  l'*Evangile  hébreu   selon  saint  Mal-  ce  sujet  plusieurs  remarques   importantes, 

tb:eu,  les  éblouîtes  avaient  adopté  p:u>ieurs  en  lisant  l  histoire  que  Brurlier  eu  a  faite,  et 

autres  livres,  sous  les  noms  Ul-  Jacques,  de  «1"'^  "*'»  littérateurs  ont  Iravcsiie. 

Jean  et  des  autres  apôtres;  ils  se  servaient  1°  Loin  de   vouloir  adopter   le  dogme  de 

aussi  des  voyages  de  saint  Pierre.  l'unité  de  Dieu,  enseigné  et  professé  p.ir  les 

Quelques  auteurs    ont   prétendu   que    les  chrétiens,  les  ^c/ccf(çi(fs  firent  tout  leur  pos- 

ébionitcs  étaient  une  branche  do  nazaréens,  sible   pour  l'etouffrr,    pour   fonder  le   |>oly- 

dautres  ont  cru  (ju'ils  formaient  une   S(  ctc  IbéiMue  et  l'idolàliie  surdos  raisonnements 

absolument  différente  :  celle   question,   peu  philosophiques,  pour  accréliter  le  système 

importante  et  peut-être  assez  didiiile  à  dé-  de  Platon.  A  la  vérité  ilsatimircnt  un  Dit  u 

cider,  a  été  ex;imiiiée   par  le  P.  le  Quicn  ,  stipiéme,  duquel  tous  les  esprits  étaient  soi- 

dans  ses  Dissert.itions  sur  saint  Jean  Damas-  lis  par  émanation  ;  mais  ils  prétendirent  que 

cène.  Origène,   saint  Jran  Damascène,  Eu-  ce  Dieu,  plongé  dans  une  oisiveté  absolue , 

sèbe,  saint  I renée,  ont  Irailé  de  riiérésio  des  avait  laissé  à  des  génies  ou  esprits  inférieurs, 

ébionitcs  (1).  le  soin  de  former  ellde  gouverner  le  n.   (.de  ; 

Les  ébioiiiles  et  les  nazaréens,  (]ui  se  di-  (jue  c'était  à  l'ux  que   le  culte  deva't  être 

Vi-'aif-nt   ainsi    en   différentes    sectes,  qui  se  adrcNsé,   et   non  au   Uieu  suprême.    Or,  do 

contredisaient  dans   leur   croyance  et  dans  «moi  sert  un  Dieu  sans  providence,  qui  ne 

M  )  Mrifjeii.  conl.  Gels.  Epip.,  Iiacr.  20    Irnii.,  1.  i,  c.  20.  liliyiiis,  Disscrl.  iln  H;crcî.  sanc.  i,  c.  6.  Le  P.  te  Quicn, 

E'i'irli.  Ilisl.  rcrl.s.,  1.   lu,  c.  27.  P.inni  jp's  niodcnics  Dls^iMl.  sur  saiiii  Joaii  I)um;iiC. 
fiii  i>riii   ronmiliiT  h.'   Clore,   lliil.   ecct.,  p.  177,  nn    12. 
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■se  ii!<^lc  iU  rien,  cl  auquel  nous  n'avons 
poiiil  (le  culte  à  rendre?  Par  lA  nous  voyons 
la  fausseté  (!<'  ce  «lui  a  «'"lé  soutenu  par  plu- 
sieurs |>liiIosophes  modernes,  savoir,  «jikî  le 
culte  rendu  aux  dieux  inlérieurs  se  rappor- 
tait au  Dieu  sopr(^ine. 

ii*  llrueker  lait  voir  mn\  les  ('(•l<'c(i(/urx 
avaient  joint  la  tli6olo{;i<<  du  paganisme  à  la 
philosophie  par  un  motif  d'anihition  et  d'in- 
lér(''l,  |)our  s'atiriltuer  tout  h;  crédit  et  tous 
les  avantaj^es  (jne  procuraient  l'une  et  l'au- 
tre. \/,\  pi cn»i(>re  source  de  leur  haine  contre 
le  christianisme  l'ut  la  j.ilousie  ;  les  chrétiens 
niellaient  au  prand  jour  l'absnrdilé  du  sys- 
tème des  éclectiques,  la  fausseté  de  leurs 
raisonnetncnts ,  la  ruse  de  leur  conduite: 
conunenl  ceux-ci  le  leur  auraient -ils  par- 
donné ?  11  n'est  donc  pas  élonnant  qu'ils 
aient  excité,  tant  qu'ils  ont  pu,  la  cruauté 
des  persécuteurs.  Saint  Justin  fut  livré  au 
supplice  sur  les  accusations  d'un  philosophe 
nommé  Cresccnl,  qui  en  voulait  aussi  à 
Talieu  (1).  Lactancc  se  pliiinl  de  la  haine  do 
lieux  philosophes  de  son  temps,  qu'il  ne 
nomme  pas  ;  mais  qu'un  croit  être  Porphyre 
et  Iliéroclès  (2). 

3*  Pour  venir  à  bout  de  leurs  projets  ils 
n'épargnèrent  ni  les  fourberies  ni  le  men- 
songe. Comme  ils  ne  pouvaient  nier  les  mira- 
cles de  Jésus-Christ,  ils  les  attribuèrent  à  la 
thourgie  ou  à  la  magie,  dont  ils  faisaient 
eux-mêmes  profession.  Ils  dirent  que  Jésus 
avait  élé  un  philosophe  théurgiste  qui  pen- 
sait comme  eux  ;  mais  que  les  chrétiens 
avaient  déflguré  et  changé  sa  doctrine.  Ils 
allribuèrenl  des  miracles  à  Pylhagore,  à 
Apollonius  de  Tyanes,  à  Piotin  ;  ils  se  van  è- 
renl  d'en  faire  eux-mêmes  par  la  Ihéurgie. 
On  sait  jusqu'à  quel  excès  Julien  s'entêta  de 
cet  arl  odieux,  et  à  quels  sacrifices  abomi- 
nables cette  erreur  donna  lieu.  Les  apolo- 
gistes mêmes  de  l'éclectisme  n'ont  pas  osé  en 
disconvenir. 

4°  Ces  philosophes  usèrent  du  même  arti- 
fice pour  effacer  l'impression  que  pouvaient 
taire  les  vertus  de  Jésus-Christ  et  de  sî'S  dis- 
ciples :  ils  attribuèrent  des  vertus  héroïques 
aux  philosophes  qui  les  avaient  précédés,  et 
s'efforcèrent  de  persuader  que  c'étaient  des 
saints.  Ils  supposèrent  de  faux  ouvrages 
sous  les  noms  d'Hermès  ,  d'Orphée,  de  Zo- 
roastre,  etc.,  et  y  mirent  leur  doctrine  ;  afin 
de  faire  croire  qu'elle  était  fort  ancienne,  et 
qu'elle  avait  élé  suivie  par  les  plus  grands 
hommes  de  l'antiquité. 

5°  Comme  la  morale  pure  et  sublime  du 
christianisme  subjuguait  les  esprits  et  gagnait 
les  cœurs,  les  éclectiques  firent  parade  de  la 
morale  austère  des  stoïciens  et  la  vantèrent 
dans  leurs  ouvrages.  De  là  les  livres  de  Por- 
phyre sur  VAbstinencef  où  l'on  croit  enten- 
dre parler  un  solilaire  de  la  ïhébaïde,  la  vie 
de  Pythagore  par  Jamblique,  h  s  commentai- 
res de  Simplicius  sur  Epiclète,  d'Hiérociès 
sur  les  Vers  dorés,  etc.  Voqez  Brut  ker,  Ilist. 
de  la  philos.,  tom.  II,  p.  370,  380  ;  loin.  Vi, 
ÀppendiXfp.  2G1. 


Ceux  qui  voudront  faire  li;  parallèle  de  la 
C(unluil(Mles  éclectiques  anciens  avec  «elle  den 
philosoplies  du  dix -hnitièiiK;  siècle  y  Irouvc' 
roui  une  ress(*mbl.ince  |)arr;iiti;  Ooand  on  n'a 
pas  lu  l'histoire,  on  s'imagine  ipie  le  chri»- 
tianisiiM!  n'a  jamais  essuyé  des  attaques  aussi 
leiribl(!s  (|ue  de  n(»H  jours;  on  se  liompi',  c« 
que  nous  voyons  n'est  que  la  ré|)étilioti  de  «o 
(|ui  s'osl  passé  au  (juatrièuie  siècle  de  ril- 
glise.  L'éclectisme  signala  la  détresse  du  rn- 
tionalisiiie  anli(]no  ;  il  est  le  signe  précur- 
seur de  la  fin  du  rationalisme  moderne,  tyrsl 
uiu^  lutte  (lu  rationalisme  contre;  son  [)rin- 
ci|)e.  NalurelUunent  le  rationalisme  t<;nd  à 
diviser  :  léclcctisme  vent  ramener  à  l'unité. 
Léclectisme  alexandrin  s'ap[)uyait  sur  un 
mensonge:  «  Les  systèmes  ne  sont  point  con- 
traires. »  L'éclectisme  moderne  se  fotule  sur 
une  absurdité  :  a  Bien  qu'ils  soient  contraires, 
les  systèmes  peuvent  s'accorder.  » 

L'éclectisme  au  dix-neuvième  siècle  est  ce 
<|u'ilaélédans  tous  les  temps,  un  syncrétisme, 
un  recueil  d'ojjiuions  ou  de  pensées  humaines 
(lui  s'agrègent  sans  se  fondre  ;  ou  autrement, 
un  assemblage  de  membres  et  d'organes  pris 
çà  et  là,  ajirstés  avec  plus  ou  moins  d'art; 
mais  qui  ne  peuvent  constituer  un  corps  vi- 
vant. La  véri!é,a-t-on  dit, n'appartient  à  au- 
cun système  ;  car  elle  ne  serait  plus  la  vérité 
pure  et  universelle,  si  elle  se  laissait  formu- 
ler dans  une  théorie  particulière.  Ce  n'est  ni 
dans  les  ouvrages  de  tels  philosophes,  ni 
dans  les  opinions  de  tel  siècle  ou  de  tel  peu- 
ple qu'il  faut  chercher  la  philosophie  ;  c'est 
dans  tous  les  écrits,  dans  toutes  les  pensées, 
dans  toutes  les  spéculations  des  homme», 
dans  tous  les  faits,  par  lesquels  se  manifeste 
et  s'exprime  la  vie  de  l'humanité.  La  philo- 
sophie n'est  donc  pas  à  faire  ;  ce  n'est  point 
le  génie  de  l'homme  qui  la  fait  ;  elle  se  fait 
elle-même  par  le  développement  actuel  du 
monde,  dont  l'homme  est  partie  intégrante; 
elle  se  fait  tous  les  jours,  à  tout  instant  ; 
c'est  la  marche  progressive  du  genre  hu- 
main, c'est  l'histoire  :  la  lâche  du  philoso- 
phe est  de  la  dégager  des  formes  périssables 
sous  lesquelles  elle  se  [)roduit,  et  de  consta- 
ter ce  qui  est  immuable  et  nécessaire,  au  n)i- 
lieu  de  ce  qui  est  variable  et  contingent. 

C'est  fort  bien  1  Mais  pour  faire  cette 
distinction,  pour  opérer  celle  séparation,  il 
faut  un  œil  sûr  ,  un  regard  ferme  et  exercé  ; 
il  faut  le  critérium  de  la  vérité  ;  il  faut  une 
mesure,  une  règle  infaillible  ;  et  où  la  philo- 
sophie éclectique  ira  t-elle  la  prendre?  Ce 
n'est  point  dans  une  doctrine  humaine,  puis- 
que aucune  de  ces  doctrines  ne  renferme  la 
vérité  pure,  et  que  c'est  justement  pour  cela 
qu'il  faut  de  l'écleclisme  :  aussi  en  appelle- 
t-on  à  la  raison  universelle,  à  la  raison  abso- 
lue 1  El  ce  serait  très-bien  encore,  si  cette 
raison  absolue  se  montrait  elle-même  sous 
une  forme  qui  lui  fût  propre,  et  nous  don- 
nait ainsi  la  conviction  que  c'est  elle  qui 
nous  parle;  mais  il  n'en  va  pas  ainsi  dans 
l'étude  des  choses  naturelles  :  là,  la  r.iisoii 
universelle  ne  nous  parle  que   par  des  rai- 


(i)Talianiorat.  ii.  10 


(2J  Inslil.  divin.  I.  v.  c.  2. 
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/  sons  privées  ;  là,  il  y  n  toujours  dos  hom- 
mes entre  elle  et  moi  :  c'est  toujours  un 
honimc  qui  s'en  décinrc  l'organe,  l'inter- 
prète ;  et  quand  le  philosophe  vous  dit  : 
^'oici  ce  (]\\r  dit  la  r.iison  absolue  1  tela  no 
signifie  rien,  sinon  :  Voici  ce  que  moi,  dans 
ma  fonscionce  et  dans  nia  raison  propre,  j'ai 
jugé  conforme  à  la  raison  universelle.  L'é- 
clectisme ne  pos.'-éd.mt  point  ce  critérium  si 
nécessaire  de  la  vérité,  il  ne  se  peut  que  son 
enseignement  no  soil  obscur,  vague,  in- 
roliérenl;  il  n'a  point  de  doctrine  propre- 
ment dite  ;  c'est  un  tableau  brillant  où  toutes 
les  opinions  humaines  doivent  trouver  place  ; 
vraies  ou  fausses,  elles  expriment  les  pen- 
sées humaines,  et  ainsi  elles  ont  droit  aux 
égards  fin  philosophe  ;  il  ne  faut  point  les 
juger  par  leurs  conséquences  morales,  utiles 
ou  nuisibles,  bienfaisantes  ou  pernicieuses  ; 
elles  ont  toutes,  à  les  considérer  philosophi- 
quement, la  même  valeur  :  ce  sont  des  for- 
mes diverses  de  la  vérité  une.  Mais,  si  tou- 
tes les  doclrincs  sont  bonnes  en  tant  qu'ex- 
pressions formelles  de  la  raison  de  i'iiomine, 
toutes  les  actions  le  seront  également  comme 
manifestations  de  son  activité  libre  ;  il  n'y  a 
ni  ordre,  ni  désordre  pour  un  être  intelligent 
qui  ne  connaît  point  de  loi  ni  de  fin.  Le  crime 
est  un  fait  comme  la  vertu  ;  bien  qu'opposés 
dans  leurs  résultats  pour  l'individu  et  pour 
la  société,  ils  se  ressemblent  en  ce  qu'ils  ex- 
priment l'un  et  l'autre  un  mode  de  la  liberté  ; 
et  voilà  seulem(-nt  ce  qui  leur  donne  une  va- 
leur philosophique. 

Les  actions  hum.iines  n'ont  d'importance 
qu'à  proportion  (lu'ellcs  aident  ou  entravent 
le  développement  de  Ihumanilé,  qui  doit  tou- 
jours aller  en  avant,  n'importe  en  quel  sens 
ou  vers  que!  terme,  conduite  par  la  raison 
univcrjclle  qui  ne  peut  s'égarer,  parce  qu'il 
n'y  a  pas  deux  voies  de  perfeclionnement  :  il 
ne  s'agit  que  d'élre,  d'exister,  et  de  se  mou- 
voir. Les  sociétés  ne  savent  pas  plus  où  elles 
vont  que  les  individus  ;  elles  nai-sent  et 
périssent,  manifestant  pendant  leur  durée 
une  portion  de  la  vie  générale,  et  servant  de 
point  d'appui  aux  générations  futures  , 
comme  celles-ci  sont  sorties  el!es-n;émes  de 
ce  qui  les  a  précédées  :  elles  jouent  leur  rôle 
sur  la  scène  du  monde,  et  puis  elles  passent. 
Un  siècle,  si  perverti  (ju'il  paraisse,  |)Oiteen 
soi  sa  justification  :  c'est  qu'il  était  deslinéà 
repiésj-nter  lelh;  phase  de  l'humanité  ;  l'im- 
pression pénible  qu'il  produit  sur  nos  âmes 
est  une  allaire  de  s(ntimonl  ou  de  préjugé. 
\u  philosopbirjuement  et  en  lui-même,  il 
n'est  pas  plus  mauvais  qu'un  autre;  et  de- 
vant la  véri'é.  il  vaut  diuis  son  existence  les 
siècUsde  vertu  et  de  bonheur  ;  ces!  lévé- 
rement  qui  décide  du  droit  ;  c'est  le  succès 
qui  prouve  1.»  légitimité  ;  la  justice  est  dans 
la  nccessiié,  car  tout  ce  qui  existent  un  f,iil, 
et  tout  fait  est  ce  qu'il  doilêlre  par  cela  seul 
(|ii'il  est. 

Telles  sont  les  désolanles  conséquences  de 
1.1  philosophie  vclcctif/ue  dans  la  science 
roniuic  dans  la  morale;  voilà  où  aboutit  le 
grand  mouvement  philosoidii(iue  de  noire 
Biètle.  dit  ià  (luil  est  venu  se  perdre,  lais- 


sant dans  les  esprits  qu'il  a  agiles,  et  comme 
dernier  résultai,  d'un  côté  une  espèce  d'in- 
différence pour  la   vérité,   à  laquelle  ils  ne 
croient  plus,  parce  qu'à  force  de  la  leur  mon- 
trer partout,  ils  en  sont  venus  à  ne  l'aperce- 
voir nulle  part;  et  d'un  autre  côlé  dans  la 
conduite  do  la  vie,  avec  une  grande  préten- 
tion au  sublime,  au  dévouement,  avec  tous 
les  semblants  de  l'héroïsme,  un  laisser  aller 
aux  passions,   l'aversion  pour  tout  ce  qui 
gène  et  contrarie,  l'abandon  à  la  fatalité,  la 
servitude  de  la  nécessité  sous  les  dehors  de 
l'indéjjendance.  Cette  philosophie  si  riche  en 
promesses,  mais  si  piuvreen  effets,  comme 
llii-toire  le  dira,  est  jugée  aujourd'hui,  et  ce 
n'est  plus  à  cette  école  qu'une  jeunesse  gé- 
néreuse ira  chercher   de  grandes  idées,  des 
sentiments  profonds,  de  hautes  inspirations. 
Voyez  le  jugement  porté  sur  M.  Cousin  , 
chef  de  l'école  ^c/cc<i7!/e,  par  M.  Catien  Ar- 
noult  :  Doctrine  Philosophique. 

•  EFFRONTÉS,  hérétiques  qui  parurent 
en  l'63k.  Ils  prétendaient  être  cliréliens  sans 
avoir  reçu  le  baptême.  Selon  eux,  le  Saint- 
Esprit  n'est  point  une  personne  divine,  le 
cui'c  qu'on  lui  rend  est  une  idolâtrie  ;  il 
n'est  que  la  figure  des  mouvements  qui  élè- 
vent l'âme  à  l)ieu.  Au  lieu  de  baptême,  ils 
se  raclaient  le  front  avec  un  for,  jusqu'au 
sang,  et  le  pansaient  avec  de  l'huile  ;  ce  qui 
leur  fil  donner  le  nom  d'effrontés. 

•  EGLISE  CATHOLIQUE  FRANÇAISE. 
Nom  donné  au  parti  schismalique ,  dont 
l'abbé  Chalel  se  constitua  le  chef  en  1830-31. 
}  oyez  l'articb»  Chatel. 

•  EGLISE  E\  ANGELIQUE  CHRETIENNE. 
Le  protestantisme  n'ayant  plus  de  profession 
de  foi  commune,  même  dans  chaque  secte 
prise  à  part,  son  nom  n'exprimait  plus  ce 
qu'il  croyait,  mais  ce  qu'il  ne  croyait  pas.  Il 
disait  bien  qu'il  n'était  pas  catholique,  mais 
il  refusait  de  dire  ce  qu'il  était  ;  en  sorte 
qu'il  no  présentait  plus  aucune  idée  po- 
sitive. 

Dans  cet  étal  de  décomposition,  les  cal- 
culs de  la  politique  ont  eu  pour  objet  de 
donner  au  proteslanli>mc  un  semblant  de 
vie,  et  l'indifférence  mémo  est  venue  ici  eu 
aide  à  la  politique.  En  effet,  quand  on  ne 
croit  pas,  ou  n'a  aucune  répugnance  à  s'unir, 
en  apparence,  à  qui  ne  croit  pas  davantage. 
Il  ne  s'agit  plus  du  fond,  mais  do  la  forme. 
Loin  de  cherchera  éclaiicir  les  controverses, 
ou  les  regarde  lou'.es  comme  inutiles  »  t  oi- 
seuses. Les  croyances  ne  sont  plus  que  dos 
nu.inees  d'opinions  indifférentes  en  soi.  Les 
cotif.ssions  de  foi  ne  sont  que  des  fornujies 
qui  n'ont  pas  de  sens,  ou  (jui  en  changent 
au  gré  de  chacun,  l'engager  des  hommes  fjui 
en  s(tnt  venus  à  ce  point,  à  se  réunir  dans 
l'exercice  d'un  même  culte,  c'est  comme  si  on 
leur  dis.iit  :  «  La  chose  n'est  pas  assez  im- 
poriiinle  pour  (|ue  vous  restiez  divisés  :  eu 
uuUière  d'intérêts  temporels,  on  compren- 
drait (|tie  vous  ne  voulussiez  pas  compio- 
iiiellre  vos  droits  ;  mais  il  ne  s'agit  que  de 
choses  spéculativ(>s,  de  diigmes  que  personne 
ne  prend  au  pied  de  la  leltre,  de  croyances 
iiidilTcrenles,  de  religion  (  nlii»  !  » 
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Doux  minisiros,  dans  le  ilnvUO.  de  N.issaii, 
;\yanl  su^i-'ôi^  an  prince,  la  pciisôc  di-  co  si- 
mulacre du  lÏMiniou.on  coiivfxiua  iin  syiKxh; 
{général  dos  iiiiiiislrcs  du  duclic,  (jui  dclibcuV 
icnlcn  jiicscuci^  dcsconiiniss.iiros  d(î  la  cour, 
cl  eu  parlant  de  ce  poinl  (pTou  se  (touvail, 
d'accord  sur  lesarlicles  capitaux,  comme  s'il 
n'existait  pas  entre  les  lulliérieus  et  les  cal- 
vinistes des  dilïérences  assez  imporlanles  ; 
mais  on  ne  voulut  y  voir  (|ue  des  suMililés 
do  l'école,  et  ou  n'a^ila  pas  m^me  celte  ma- 
liùrc.  L'essentiel  pour  les  n^-^ocialeurs  était 
l'extérieur  du  culle  et  la  manutention  dcîs 
biens,  dont  il  fut  question  exclusivement.  Le 
0  août  1817,  on  convint  que  les  deux  eonnnii- 
nions  réunies  prendraient  le  titre  (riHi/lisc 
('vangéliqne  chrétienne ,  avec  permission  à 
chacun  d'enlendre  ri<]van;^ile  comme  il  le 
voudrait  :  les  biens  seraient  réunis  en  tin 
seul  l'oiuls  ;  les  pasteurs  des  divers  culles 
resteraient  ensemble  dans  les  lieux  où  il  y 
en  aurait  deux,  et  donncraicnl  la  commu- 
nion au  même  autel,  suivant  le  rilcdc  la  li- 
turgie palatine,  que  l'on  adoptait  proviioù'c- 
mevt.  Toutefois  les  vieillards  qui  tien- 
draient à  l'ancienne  manière  recevraient  la 
cotnniunion  à  part.  Telle  était  la  substance 
de  ce  pacte,  pour  lequel  ou  demanda  la 
sanction  du  duc  de  Nassau,  comme  s'il  ap- 
partenait à  l'autorilé  temporelle  de  confir- 
iiicr  les  délibérations  en  matière  spirituelle. 
La  réunion  déciélée,  on  fit  la  cène  ensemble, 
sans  s'inquiéter  si  Jésus-Christ  y  élait  pré- 
sent en  réalité,  comme  le  veulent  les  lutbé- 
rieits  ,  ou  en  figure  ,  comme  le  soutiennent 
les  calvinistes  :  ce  qui  ne  parut  pas  assez 
important  pour  fixer  un  moment  l'alten- 
tion  de  ces  pasteurs  évangéliques. 

Ainsi  ne  raisonnaient  pas  les  réformateurs. 
Avec  quelle  force  Luther  tonnait  contre  les 
sacramenlaircs,  et  combien  ceux-ci  étaient 
éloignés  de  souscrire  à  tous  les  articles  de  la 
confession  d'Augsbourg  1  Après  trois  siècles 
(!e  séparation  et  de  disputes,  convenai'.-il  de 
proclamer  que  les  différences  élaicnl  nulles? 
S'il  en  était  ainsi,  pourquoi  donc  tant  de  di- 
visions, de  guerres  et  de  sang?  Les  protes- 
tants du  dix-neuvième  siècle  ne  pouvaient 
évidemmeni  se  réunir  sans  renier  leurs  pè- 
res; et  ceux-ci,  de  leur  côté,  n'auraient  vu 
sans  doute  dans  leurs  fils  que  des  hypocrites. 
«  Ce  n'est  plus  une  communion,  leur  au- 
raient-ils dit,  que  cet  assemblage  d'ho(nuies 
qui  n'ont  pas  la  même  croyance,  et  qui  ne 
ie  réunissent  même  que  parce  qu'ils  n'en  ont 
aucune  ;  qui  participent  à  la  cène  sans  y  at- 
tacher aucune  idée;  qui  suivent  des  rites  un 
jour,  et  d'auires  rites  le  lendemain;  qui  pas- 
sent sans  façon  d'une  confession  de  foi  à 
l'autre  ,  el  auxquels  le  temple  ,  le  ministre  , 
le  culte,  les  inslructions,  tout  est  égal.  »  La 
religion  n'est  plus  rien,  si  elle  n'est  pas  la 
«  royance  du  cœur,  si  elle  se  borne  à  de  vai- 
nes el  stériles  démonslralions.  Le  sentiment 
le  plus  digne  de  l'iionime  et  le  plus  fécond  en 
vertus,  quand  il  est  le  fruit  d'une  persuasion 
intime,  el  qu'il  inspire  des  hommages  purs 
et  vrais  envers  l'auteur  de  tout  bien,  n'est 
plus  qu'une  parade  ridicule,  quand  il  ne  va 


pas  au  delA  de  formules  sans  portée  cl  do 
pr;ili(iu("i  iitsignili.inli'.u. 

Ci'  i|ui  s'était  p  issé  dans  h;  Nassau  c.iuh;» 
la  plus  vive  sensalion  en  Allemagne,  dont 
les  souverains  donnèrent  les  mains  à  ce:i 
r.ipiirocliemenlH  où  on  leur  faisait  voir  l'in- 
lérêl  (h;  leur  Klal.Le  roi  (h;  Prusse,  dans  une 
l(!ltre  adressée  ,  1('  27  seplembre  1HI7,  aux 
consistoires  elanx  synodes  de  son  royaumiî, 
annonça  (|u'il  célébrerait  la  fêt(!  séculaire  (1(5 
la  réformation  par  la  réunion  des  (l(!ux  com- 
munions, réf()rmé(!  et  luthérienne,  (h;  la 
cour  el  (h;  la  garnison  de  l'osldam  ,  en  awa 
seule  h'f/Use  diuinf/élif/ue  clirdlienne,  avec  la- 
(|uelle  il  participerait  à  la  cène,  et  il  invita 
ses  sujets  à  imiter  son  exemple.  Allant  plus 
au  fond  que  U\s  pasteurs  de  l'une  et  l'autro 
communion,  qui  ne  s'élaient  nullement  mis 
en  peine  des  dogmes,  il  disait  que  la  réunion 
ne  pouvait  être  louable  (|u'autant  (ju'elle  se- 
rait l'elTet,  non  de  l'indifférence  religieuse, 
mais  d'une  conviction  libr(!  ;  qu'autanl 
qu'elle  ne  serait  pas  seulement  exiérieure, 
mais  qu'elle  puiserait  sa  force  et  aurait  sa 
racine  dans  l'union  des  cœurs.  Or,  c'était 
précisément  ce  qui  manquait  à  ces  réunions, 
où  l'on  n'avait  rien  fait  pour  opérer  la  con- 
viction. Aussi  le  mouvement ,  déterminé  par 
la  politique,  se  calma  bientôt,  et  en  plu- 
sieurs lieux  même  la  l'éunion  fut  repoussé(î 
par  les  pasteurs  ou  par  le  troupeau.  En  gé- 
néral, ces  cérémonies  ne  furent  pas  vues 
d'un  aussi  bon  œil  en  Russie  el  surtout  en 
France,  qu'en  Allemagne,  so^tquo  les  luthé- 
riens français  fussent  moiiM/,  affermis  dans 
rindifiêrence  systématique  que  leurs  frères 
d'au  delà  du  Rhin,  soit  qu'ils  eussent  eu  be- 
soin comme  eux  de  stimulants  qui  leur 
manquèrent. 

La  liturgie  de  VEglise  évangélique  chré- 
tienne fut  composée  et  publiée,  en  1821  et 
1822,  par  le  roi  de  Prusse,  qui  souleva  ainsi 
l'indignation  des  rationalistes  purs,  lesquels 
croyaient  y  voir  l'intention  d'une  atteinte 
portée  à  la  liberté  protestante  et  aux  droits 
de  la  raison  individuelle  ,  tandis  qu'elle  n'é- 
tait au  fond  qu'un  piège  tendu  aux  catho- 
liques peu  éclairés,  pour  leur  faire  supposer, 
à  la  faveur  d'une  parodie  de  quelques  par- 
ties des  cérémonies  de  leur  culle,  que  la  dif- 
férence entre  leur  religion  el  la  prétendue 
réforme  n'était  pas  si  grande  que  leurs  prê- 
tres voulaient  bien  le  dire;  et  que  par  con- 
séquent ils  pouvaient  sans  inconvénient  et 
sans  scrupule,  fréquenter  les  temples  pro- 
testants, où  Dieu  était  honoré  à  peu  près 
comme  dans  les  églises  catholiques. 

D'après  cette  nouvelle  liturgie,  le  service 
divin  ,  borné  à  de  pures  cérémonies  ,  n'est 
tout  au  plus  que  ce  qu'on  appelait  dans  la 
primitive  Eglise  la  messe  des  catéchumènes,  à 
laquelle  on  a  ajouté  le  symbole  des  apôtres, 
une  préface  awc  le  Sanclus,  le  Mémento  des 
vivants,  el  le  Pater.  Il  n'y  a  ni  offertoire,  ni 
consécration,  ni  communion;  par  conséquent 
point  de  sacrifice. 

Tout  ce  qu'y  a  gagné  le  prolestant,  c'est 
d'avoir  un  culle  extérieur  un  peu  moins 
froid  et  moins  nu  qu'auparavaul  ;  mais  il 
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n'en  reste  pas  moins  séparé  de  celle  vcrila- 
ble  Ef^Iise  fondée  par  les  apôlrcs,  et  dont  la 
durée  srra  élcrnellc  :  il  n'a  pis  fait  nn  pas 
do  plus  dans  la  foi,  cl  il  rosto  toujours  privé 
de  plusieurs  sacrcmonis  ol  du  sacrifice  de 
Il  messe  ,  tel  qn'il  a  été  oITcrt  dans  l'Eglise 
depuis  les  apôtres  jusqu'à  nous;  il  persévère 
dans  les  erreurs  émises  par  Luther  cl  Calvin, 
ou  plutôt  il  se  trouve  encore  plus  éloigne  «le 
la  vérité  pnr  cette  réunion  des  dtMix  secles 
en  une  soi-disanl  Eglise  évangelico-pro- 
leslante. 

S'il  est  vrai  que  l'uniformilé  du  culte  soil 
le    caractère    principal    de   l'identité   d'une 
Eglise  dans  tous  les  temps,  la  récente  litur- 
gie prussienne  n'est  qu'une  nouvelle  infrac- 
lion  de  celle  règle  générale;  el  lorsque  l'on 
consiilcre  en  elle-même  celle  prétendue  ten- 
tative de  retour  à  une  unité  quelconque,  on 
n'y  trouve  qu'une  variation  de  la  réforme  à 
ajouter  à  tant  d'autres,   el  une  preuve   de 
plus  de  st)n  impuissai»ce  à  rien  fonder  de  ra- 
tionnel, d'uniforme  el  d'identique.  En  effet, 
avant  la  réformation ,  la  Prusse  catholique 
avait  uno  autre  liturgie  qu'à  présent.  Joa- 
chim  II  de  Brandebourg  embrassa   le  pro- 
testantisme, et  introduisit  le  premier  une  li- 
turgie différente.  Plus  tard,  Jean  Sigismond 
abandonna  la  doctrine  de  Luther,  crut  avoir 
trouvé  la  vraie  religion  dans  le  Calvinisme, 
el  eu  conséquence  introduisit  aussi  une  nou- 
velle liturgie;;  on  donna  une  autre  significa- 
tion à  celle  (ju'il  avait  trouvée  avant  lui,  en 
sorte  qu'il  la  rendit  complètement  différente 
de  ce  qu'elle  était,  surtout  en  ce  qui  concerne 
la  cène.  Enfin  ,  comme  on  l'a  vu  plus  haut , 
en  1817,  à  la  demande  du  roi  de  Prusse,  les 
luihériens  et  les  calvinistes  se  réunirent  en 
apparence  pour  former  une  soi-disant  Eglise 
cvanrjélique  cliréticnne;   d'où  il  résulte   que 
les  points  de  doctrine  qui   pouvaient  empê- 
cher un  rapprochement  étant  abandonnés  de 
part  et  d'autre,  chacune  des  dcu\  commu- 
nions renonça  à  la  loi  qu'elle  avait  professée 
ius(|u'alors  ;  c'est-à-dire,  qu'à  partir  de  1817 
le  cilviiiiste  ne  rejeta  plus  ce  que  la  religion 
lu'hérienne.  avait  d'opposé  à  la   sienne,   et 
que    le   luthérien    de  son  côté   s'abstint  de 
condamner  aucun  point  de  la  doctrine  cal- 
viniste. El  de  là  vient  que  le  luthérien  reçoit 
la  conuuunion  de  la  main  du  ministre  cal- 
viniste, ciimme  le  ealviniste  la  reçoit  du  mi- 
nistre   luthérien.  Or,   c'est  assurément   un 
nouveau  point  de  foi  que  de  croire  à  ce  mi- 
racle  inc  «ncevable,  que   le  méine   minisire 
puisse,   dans    le   luéme   instant,    distribuer 
l'euchirislio  de  deux  manières  différentes  el 
conhddictuires;  ou  qu'il   dépende  de  la   foi 
explicite  de  c>  ux  «lui  reçoivent,   plutôt  (juo 
(lu  pouvoir  de  celui  (jui  administre,  de  rece- 
voir  dans   le   même  pain,  l'un  le   corps  de 
Jésus-t^lirisl ,  l'autre  seulemenl  le  signe  (|ui 
r*  représente.  C'est  là  une  foi  nouvelle  (jui 
n'a  certes  aucun  fondemi-nl  dans  la  lîihle,  el 
à  laquelle  Luther,  (jui  appelle  les  c.ilvini-.les 
des  sacrilèges  ,  s'op|)ose  de  toutes  ses  forces 
dans  "-a  lettre  aux  habitants  de  Francfort.  La 
liUirgie   prussienne  est  doue   bien  loin  de  se 
rapprocher  de   l'ancienne   liturgie,  el   tant 


s'en  faut  même  qu'elle  nous  montre  quelqufi 
chose  d'identique  entre  le  présent  et  le  passé 
de  l'Eglise  prétendue,  réformée. 

En  18i(),  le  synode  général  de  Berlin  vient 
de  décider  qu'on  laissera  aux  convictions 
individuelles  de  chacun  d'accepter  en  toutou 
en  partie  les  symboles  de  foi,  comme  base  de 
l'enseignement  public, toute  polémique «r/res- 
sive  c  mtre  ces  symboles  demeurant  inter- 
dite au  clergé. 

*  EGLISE  (  Petite  ).  Le  concordai  conclu 
en  1801  entre  le  souverain  pontife  Pie  VII  et 
le  gouvernement  français,  trouva  des  oppo- 
sants parmi  les  anciens  évêques  el  quelques 
ecclésiastiques  du  second  ordre,  résidant  la 
plupart  en  Angleterre  où  ils  s'étaient  retirés 
pendant  l'émigration.  Le  pape,  pressé  par 
le  gouvernement  et  forcé  par  les  circonstan- 
ces ,  s'était  vu  dans  la  nécessité  de  deman- 
der à  tous  les  anciens  évoques  leur  démis- 
sion, et  même  de  l'exiger  d'une  manière 
absolue.  Il  leur  adressa  pour  c<da  le  bref 
dit  Tain  mulla,  du  15  août  1801,  dans  lequel 
il  déclarait  i\uc  si  leurs  démissions  ne  lui 
étaient  point  arrivées  dans  le  très-court  dé- 
lai qu'il  leur  assignait,  il  les  regarderait 
comme  réellement  données,  et  qu'il  passe- 
rait outre,  en  nommant  el  en  instituant 
pour  les  sièges  créés  ou  conservés  par  le 
concordai  ,  de  nouveaux  titulaires. 

Cette  mesure  extraordinaire,  qui  n'avait 
eu  effet  point  d'exemple  dans  l'Eglise,  com- 
me la  révolution  elle-même  de  laquelle  on 
sortait  n'en  avait  aucun  dans  toute  l'anti- 
quité, ne  fut  point  acceptée  par  plusieurs 
des  évêques  qu'elle  dépossédait  de  leurs 
sièges.  Trente-six  d'entre  eux  refusèrent  de 
donner  leurs  démissions ,  et  firent  paraîiie 
sous  le  ['lire  A' Expoaiulations  C(tnouifiucs,un 
écrit  dans  leejuel  ils  décriraient  el  soute- 
naient que  le  concordai  était  contraire  aux 
canons  et  à  la  disci|)line  de  l'Eglise,  el  aux 
droits  de  l'Eglise  gallicane  en  particulier.  Le 
pape  ,  selon  eux,  n'avait  pas  le  droit  de  les 
destituer  de  leurs  sièges  malgré  eux.  Il  de- 
vait consulter  l'Eglise  dispersée ,  ou  mémo 
les  évêques  français  ,  qui  pouvaient  facile- 
ment se  réunir  en  Angleterre.  C'était  à  eux 
de  juger  si  les  circonstances  où  se  trouvait 
la  France,  légitimaient  ou  non  le  sacrifice 
extraordinaire  qu'on  exigeait  d'eux.  L'exé- 
cution du  concordat  allait  consommer  la 
ruine  de  la  religion  en  France,  et  ils  n'y 
voulaient  pas  donner  les  mains.  Le  pape 
lui  même,  en  violant  toutes  les  règles  re- 
çues, en  usurpant  une  autorité  dont  l'his- 
toire entière  de  l'iîglise  ne  fournissait  pas  un 
seul  exemple,  élail  vraiment  le  loup  dans  la 
bergerie. 

D(  ux  autres  motifs  contribuèrent  encore 
à  les  rendre  plus  opiniâtres  dans  leur  refus. 
D'un,"  pirl,  le  concordat  conclu  par  le  pape 
avec  un  gouvernement  nouveau  el  usurpa- 
teur, leur  semblait  un  attentat  contre  les 
droits  des  Bourbons  au  trône  de  France.  De 
l'autre,  le  premier  consul  avait  nommé  aux 
sièges  nouveaux  un  assez  grand  nombre 
de  prêtres  ou  évêques  co^islitiUionurls ,  et 
qu  )ique  le  pap»;   ne  les  tût  acceptés    (ju'à 
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C(Mi(lilioii  qu'ils  fcr.iicnl  nue  r(!lr.icl  ilion,  il 
lui  reconnu  n^'î.inmitins  (jno  plnsi(Mir.s  d'eu- 
Ire  eux  n'en  avaicnl  l'ail  aucune.  Ainsi  nu 
avait  admis  dans  le  ^(»iiveni(>iMenl  (!«î  l'I'l- 
{;liso  dos  Iiér6li(ines  el  des  s{liisniati(|ntvs 
sans  rétractation  préalable,  contre  tout  droit 
et  contre  l'nsa}j;e  invariable  suivi  do  loul 
lcni[)s  dans  TK^lise. 

Do  là  résulta  le  schisme  dos  anticoncorda- 
tnires  ou  iiicoiinnnniiunUs,  (ju'ou  appela  pe- 
tite lùjlise.  \  oi(i  leurs  prétentions  et  leurs 
erreurs. 

1"  Le  concordat,  œuvre  de  faiblesse  et  do 
séduction  de  la  part  du  pape,  de  violcnci!  et 
d'extorsion  du  cùlé  du  {^ouverneinciit,  était 
radicalement  nul,  jiarcii  qu'il  était  essentiel- 
lement contraire  aux  canons  et  à  la  disci- 
pline générale  de  l'Kglise,  et  qu'il  violait, 
qu'il  renversait  de  fond  en  comble  toutes  les 
libertés  de  l'I^lf^lisc  {gallicane.  Sa  teneur,  sa 
forme,  les  circonstances  qui  en  avaient  ac- 
compap;né  et  suivi  la  conclusion,  la  manière 
dont  on  procédait  à  son  exécution ,  el  spé- 
cialenu'nt  les  démissions  forcées  de  Ions  les 
anciens  titulaires,  qui  n'avaient  pas  d'exem- 
ple dans  ranli(|Lîilé  ecclésiastique,  tout  con- 
courait pour  démontrer  qu'il  ne  pouvait  et 
ne  devait  avoir  aucune  force,  aucune  valeur, 
lit  dès  lors  tous  les  évoques  de  France,  nom- 
més et  institués  en  vertu  de  ce  concordat , 
tous  leurs  vicaires  généraux,  tous  les  curés 
et  vicaires  nommés  p:ir  eux,  étaient  égale- 
ment des  intrus.  Il  n'y  avait  plus  d'enseigne- 
ment légitime,  plus  de  juridiction  pour  gou- 
verner les  diocèses,  pour  administrer  valide- 
tnent  les  sacrements,  etc. 

2°  Les  plus  exagérés  parmi  ces  anlicon- 
cordataires  allaient  jusqu'à  traiter  lo  pape 
lui-même  de  schismatique,  d'hérétique  ou 
de  fauteur  des  hérétiques;  et  par  le  fait  ils 
le  regardaient  comme  déchu  de  la  dignilé 
pontificale.  Pie  VII  était  aussi  un  intrus,  et 
le  saint-siége  devait  être  considéré  comme 
racant.  Voyez  Blanchardisme 

3°  Et  comme  on  arrive  facilement  aux 
conséquences  les  plus  extrêmes  et  les  plus 
folles,  quand  on  est  une  fois  sorti  des  limites 
légitimes,  il  se  trouva  des  hommes  assez 
insensés  pour  accuser  d'intrusion  et  d'illégi- 
limité  tous  les  papes  ,  depuis  saint  Clément 
successeur  de  saint  Pierre  ;  de  sorte  que  , 
pour  rentrer  dans  l'ordre  légitime  de  la  suc- 
cession apostoliiiue,  ils  prétimdaient  se  rat- 
tacher à  lui  et  prirent  le  nom  de  prêtres  clé- 
mentins. 

k"  Par  toutes  ces  raisons,  les  évéques 
non-démissionnaires  prétendaient  conserver 
toute  leur  autoritésur  leurs  anciens  diocèses; 
el  quel(jues-uns  d'entre  eux  nomniérenl  des 
grands  vicaires  pour  administrer  en  leur 
nom  des  Eglises  qu'ils  ne  pouvaient  admi- 
nistrer en  personne.  Il  s'établit  donc  dans 
CCS  diocèses  une  espèce  d'Eglise  clandestine, 
qui  seule  se  prétendait  légitime,  et  dont  les 
membres  ne  devaient  pas  communiquer  in 
divinis,  sous  aucun  prétexte  et  tnême  à  l'ar- 
ticle de  la  mort  avec  les  prêtres  soumis  au 
oncordal.  Mais  petit  à  petit  les  chefs  de 
cette  secte  étenilircnl  leur  juridiction,  el  pré- 
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tiiiilirent  avoir  le  nroil  d'exercer  le  saint 
ministère  |iartonl,  en  vertu  t\i'.  leur  légitimi- 
té, el  d(!  l'intrusion,  de  rillégilimilé  (le  tous 
les  pasteurs,  soit  du  piciriirr  soit  du  second 
ordre,  (|ui  existaient  en  Erame.  Ils  allèrent 
même  plus  loin  ,  et  ils  en  vinrent  à  ce  point 
de  folie  et  d'orgueil,  (lu'ils  envoyaient  d"An- 
gleteric;  des  hosties  consacrées  à  hurs  adej)- 
tes,  et  cela  par  la  main  de  simples  laïijues. 

Donnons  maintenant  en  |)eu  de  mots  la  ré- 
futation do  tant  de  prétentions  absur<)es, 
subversives  do  toute  subordination  et  de 
toute  hiérarchie,  et  exposons  (|uels  sont  les 
vrais  principes  de  l'Eglise,  on  fnatièro  ilo 
juridiction. 

Les  évêijues  non-démissionnaires,  la  i)In- 
part  du  moins,  étaient  loin  do  vouloir,  do 
prévoir  même  les  conséquences  extrêmes 
qu'on  lira  de  leurs  principes,  et  les  troubles 
religieux  dont  ces  principes  devinrent  la 
source  entre  les  mains  de  quelques-uns  do 
leurs  adhérents.  Plusieurs  allèrent  môme  au- 
devanl  de  ces  dangers,  autant  qu'il  était  eu 
eux  de  le  faire,  dans  l'hypothèse  du  refus  de 
leur  démission,  en  conférant  tous  leurs  pou- 
voirs de  juridiction  aux  évéques  nouvelle- 
ment institués  et  à  leurs  grands  vicaires. 
Mais  on  ne  s'arrête  pas  aisément  dans  la 
voie  de  l'erreur,  et  ceux  qui  s'y  engagent  les 
premiers  ,  sont  rarement  assez  puissants 
pour  empêcher  ceux  (jui  se  sont  mis  à  leui' 
suite  de  se  jeter  dans  les  excès  les  plus  ridi- 
cules comme  les  plus  condamnables.  On  est 
donc  en  droit  de  rendre  responsables  du 
schisme  des  incommunicants,  de  tous  les  dé- 
sordres  que  ce  schisme  a  occasionnés  dans 
plusieurs  diocèses,  el  de  toutes  les  extrava- 
gances auxquelles  se  sont  portés  quelques- 
uns  de  leurs  adhérents,  les  évéques  qui  re- 
fusèrent de  donner  leurs  démissions,  malgré 
les  vives  sollicitations  que  le  sonverain 
P'.ntifc  leur  adressa  ,  en  leur  écrivant  à  cet 
effet  de  sa  propre  main.  En  violant,  ou  en. 
méconnaissant  les  vrais  principes  ,  en  s'al- 
tribuant  une  inamovibilité  absolue  qu'ils 
n'avaient  sans  doute  pas.  puisque  le  pape  U 
leur  refusait  alors,  et  que  l'Eglise  catholique 
n'a  fait  là-dessus  plus  tard  aucune  réclama- 
tion, ils  légitimaient  par  là  même  tout  l'u- 
sage qu'il  leur  plairait  de  faire  de  leur  auto- 
rité, au  moins  dans  lenrs  diocèses  respectifs. 
Mais  enfin  ,  en  laissant  de  côté  toutes  les 
objections  particulières  et  de  détail  qu'ils 
firent  contre  le  concordat,  arrêtons-nous 
seulement  à  celle  qui  était  fondamentale.  La 
voici. 

On  ne  peut  pas  forcer  un  évêquc  à  donner 
sa  démission;  on  ne  peut  le  déposer,  on  ne 
peut  le  priver  de  sa'juriiiiclion,  que  par  un 
jngemeîit  canoni(iue  et  par  conséquent  pour 
des  causes  exprimées  dans  le  droit  canon. 
Toute  l'histoire  de  l'Eglise  ne  fournit  d'ail- 
leurs aucun  exemple  du  contraire  ,  et  lors 
môme  que  quelques  faits  isolés,  opposés  en 
apparence  à  cette  assertion,  s'y  rencontre- 
rr.ient  dans  le  cours  de  dix-huil  siècles  ,  U 
était  itioiiï  que  j;im.us  une  masse  d'évôqnes, 
tous  lis  évéques  d'un  grand  royaume,  eus- 
sent  été  dépossédés  de    leurs   sièges  et  de 
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leur  aiiloiiîc,  par  la  seule    aiitorilé    et   la 
seule  volonté  ilu  somerain  pontife. 

Vm  principe  el  en  thèse  générale,  il  esl  vrai 
(Hi'cm  ne  saurait  forcor  un  évô(iu('  à  donner 
sa  (léinission  ,  cl  que  le  seul  moyen  léRilimo 
(le  lui  ôter  la  juridiction  qu'il  a  de  droit  divin 
Mirson  diocèse,  c'est  un  jnsoment  canoni- 
(|iic  ,  un  jugerneiil  conl'ornie  aux  lois  et  aux 
règles  qui  sont  en  usage  dans  l'Eglise  de 
temps  immémorial.  ]\îais  il  faut  bien  remar- 
quer que  jamais  il  ne  s"élait  présenté  une 
question  pareille  à  celle  que  Grcnt  naître  les 
circonstances  dans  lesquelles  le  concordai  fut 
conclu.  On  n'avait  jamais  demandé  si  l'auto- 
rité supérieure,  dont  le  pape  est  revêtu  dans 
rrîglise,  s'étend  assez  loin  pour  déposer  tout 
d'un  coup  tous  les  évoques  d'un  grand  royau- 
me, el  nulle  règle  canonique  n'avait  dû  être 
établie  jiour  diriger  le  souverain  pontife 
dans  un  pareil  exercice  de  sa  puissance.  L'E- 
glise ne  pose  pas  ainsi  des  questions  oiseu- 
ses ;  elle  ne  porte  pas  des  canons  a  priori 
pour  tous  les  cas  possibles  ou  imaginables; 
elle  se  contente  d'agir  ou  de  décider  à  me- 
sure que  les  événements  le  demandent  et 
conformément  aux  circonstances  ,  dévelop- 
pant son  pouvoir  selon  les  besoins  ,  mais  ne 
l'étend.inl  jamais  au  delà  des  bornes  que 
Jésus-Chrisl  y  a  mises.  Mais  enfin  la  question 
esl  tout  à  fait  mal  posée  par  les  anliconcor- 
dataires.  Il  s'agissait  de  savoir  s'il  y  a  ou  s'il 
peut  y  avoir  des  cas  où  il  soit  nécessaire, 
pour  le  bien  de  l'Eglise,  qu'un  évéque  donne 
sa  démission-  Si,  en  ce  cas,  c'est  pour  révo- 
que une  obligation  de  conscience  de  la  don- 
ner ;  cl  s'il  appartient  tellement  à  cet  évoque 
de  juger  el  de  la  nécessité  et  de  l'obligation 
dont  nous  parlons  ,  que  son  consentement 
soit  absolument  indispensable  pour  légitimer 
ce  qui  aurait  été  décidé  par  le  chef  suprême 
de  l'Eglise. 

Que  le  bien  d'une  Eglise  puisse  demander 
quelquefois  qu'un  évoque  en  abandonne  le 
gouvernement  en  donnant  sa  démission,  el 
que  dans  ce  cas  cela  devienne  pour  lui  d'une 
obligation  rigoureuse  de  conscience,  même 
en  supposant  qu'il  n'y  ail  aucun  reproche 
canoni(|ue  à  lui  faire  ,  ou  encore  qu'il  soit 
l'objet  de  préventions  injustes  el  d'une  per- 
sécution inique  ;  c'est  ce  que  personne  ne 
révoque  en  doute.  Qu'il  y  ait  dans  l'Eglise 
une  autorilécoiiipélenle  pour  prononcerdans 
ces  circonslances  critiques  et  dilficilcs,  on 
ne  saurait  le  ni(<r  non  plus,  ni  en  droit  ni  en 
fait,  puisqu'on  voit  plusieurs  exemples  de 
faits  pareils  dans  l'histoire  ecclésiastique, 
spécialement  lorsqu'il  s'est  agi  de  réconcilier 
des  schismali(|ues  cl  des  hérétiques  ;  et  (|Ue 
«railleurs  on  ne  saurait  supposer  (jue  Notre- 
Seigneur  n'ait  pas  donné  à  son  Eglise  toute 
l'étendue  d'aulorilé  nécessaire  pour  pourvoir 
à  tous  ses  besoins.  Seulement,  dans  la  plupart 
t!es  circonstances,  on  a  suivi  des  rèj^les  ,  des 
usages  établis  :  ce  sont  des  conciles  provin- 
«  iaux  ou  autres  (pii  ont  prononcé  ordinaire- 
menl,  el  toujours  on  a  demau'lé  le  consente- 
ment des  parties  intéressées.  Mais  ici  quelle 
réunion  d'évéïiiics  cùl  été  possible?  Les  cir- 
':>/nstun.i,cs  ct..ticnl  si  imitéricuscs,  que  bi  le 


pape  eût  hésite  ou  refusé  d'agir  comine  il  'e 
fit,  le  schisme  pouvait  être  établi  pour  tou- 
jours en  France.  Nous  convenons  que  tous 
les  actes  et  toutes  les  mesures  adoptés  par  un 
souverain  pontife  ne  sont  pas  essentiellement' 
infaillibles  ,  essentiellement  conformes  au 
droit  el  au  bien.  Pie  Vil  lui-même  se  repentit 
plus  lard  d'avoir  cédé  aux  exigences  do 
l'empereur,  dans  l'espèce  de  concordat  qu'il 
conclut  avec  lui  à  Fontainebleau  en  1813,  et 
il  rétracta  sa  signature.  Mais  l'Eglise  univer- 
selle approuva  la  conduite  qu'il  avait  tenue 
dans  la  circonstance  dont  il  s'agit  ici  ;  et  la 
chose  est  si  vraie,  que  les  évêques  non  dé- 
missionnaires demeurèrent  avec  leurs  prêtres 
dans  un  isolement  complet.  Ils  avaient  d'ail- 
leurs un  bel  cl  nol)le  exemple  dans  l'histoire 
de  l'Eglise.  Saint  Grégoire  de  Nazianze  , 
placé  sur  le  siège  de  Constanîinoplc  par 
Théodose  ,  ayant  entendu  murmurer  quel- 
ques évêques  de  ce  qu'il  avait  abandonné 
l'Eglise  qu'il  gouvernait  auparavant,  et  s'é- 
tait laissé  transférer,  contre  l'usage,  à  un 
siège  plus  élevé,  se  présenta  au  milieu  du 
concile  qui  se  tenait  alors,  dans  cette  ville,  et 
dit  à  ses  collègues  ces  paroles  remarquables  : 
«i  Si  c'est  à  cause  de  moi  que  s'est  soulevée 
cette  tempête  ,  je  ne  vaux  pas  mieux  que  le 
prophète  Jonas.  Qu'on  me  jette  à  la  mer  ,  et 
<ine  l'Eglise  soit  en  paix!  »  El  le  grand 
homme  se  démit  sans  regret,  avec  joie  même, 
heureux  de  déposer  un  fardeau  dont  il  sen- 
tait toute  la  pesanteur,  el  de  rentrer  dans  le 
calme  de  la  vie  privée. 

Les  pouvoirs  conférés  par  Jésus -Christ 
à  son  Eglise  eussent  donc  été  insuffisants  si, 
dans  les  circonslances  extraordinaires  où 
elle  se  trouvait  au  commencement  de  ce 
siècle  en  France,  clb;  n'avait  pu  pourvoir  au 
gouvernement  légitime  et  régulier  des  diocè- 
ses sans  obtenir  préalablement  le  consente- 
ment des  anciens  évêques,  donné  ou  forcé 
selon  des  règles  qui  n'existaient  pas  ou  qi^i 
évidemment  étaient  inapplicables.  Mais  à 
supposer  même  que,. dans  le  droit  rigoureux, 
leur  juridiction  ne  leur  eût  point  été  enlevciî 
par  le  souverain  ponlife,  il  n'en  est  pas  moins 
vrai  1°  que  le  souverain  pontife  pouvait ,  en 
usant  de  sa  suprématie,  pourvoir  au  gouver- 
nement des  Eglises  de  France  par  des  vi- 
caires apostoliques  qui  les  adcniuistreraient 
provisoirement  et  jusqu'à  nouvel  ordre; 
2"  que,  dans  cette  hypothèse,  admise  en  effet 
par  quelques-uns  des  non-démissionnaires  , 
mais  qu'ils  devaient  admettre  tous,  puis- 
qu'elle n'est  que  l'expression  en  fait  d'un 
|)onvoir  que  personne  ne  refuse  au  chef  do 
l'Eglise  catholique  ;  l'exercice  de  la  juridi- 
ction des  anciens  évêques  par  eux-mêmes  ou 
leurs  grands  vicaires  dans  leurs  diocèses,  de- 
venait illégitime,  schismatique,  et  une  source 
de  troubles  religieux  les  plus  graves;  H"  qu'ils 
abusèrent  de  ce  qu'il  pouvait  y  avoir  de  plau- 
sible dans  leurs  prétentions,  en  s'atiribuant 
une  juridiction  qu'ils  étendaient  hors  des  li- 
mitcvs  de  leurs  anciens  diocèses.  En  suppo- 
sant (jue  l'autorité  du  souverain  pontife  avait 
pu  el  dû  cesser  par  le  lait  même  du  concor- 
(ial  ;  qu'il  n'y  avait  plus  qu'une  intrusion  gé- 
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iH'r.'ilcdims  ri'.f^lisi'.nu  moins  dansrK-îliscMU; 
Fi-;iii('i';  l'I  (Ml  se  rf{;;.»ril.ml,  tuix  cl  leurs  adlu';- 
ri'nls  (lu  sccouil  ordre,  coinriK!  suHisaniineiil 
aulorisôspar  làà  exercer  tous  les  pouvoirsec- 
clesia.sli(|o.  s  dans  toute  l'eleudui!  du  royaume. 

Nota.  1  ■  H  n'y  eut  (lu'un  î;v^(iue,  parmi 
les  noii-démissioiinaires,  (jui  cul  ces  |)réleu- 
tioiis  exlr^ines  el  seliis(nali(iiies  ;  mais  les 
prôlrosde  ta  petite  l'Jijlisc  doiuK^reiil  eu  {^rand 
uombri!  dans  ces  ex(ôs.  Ils  ne  voulaient  pas 
in(}ine  que  leurs  /idêles  ro(;ussenl  les  sacre- 
ments des  prêtres  concorddtistcs  dans  le  cas 
de  nù'cessilé  el  dans  le  danger  de  morl  pro- 
chaine. 

12"  Plusieurs  de  ces  derniers  ,  ri^sidanl  en 
Angleterre,  ayant  publié  des  ouvrages  où  le 
md'pris  de  l'autorilt;  du  souverain  ponlile  cl 
les  doctrines  les  plus  scandaleusement  scliis- 
maliques  élaienl  professées  sans  ménage- 
ment, les  évéqucs  d  Irlande  et  d'Angleterre 
les  condamnèrent  plusieurs  fois  cl  Unirent 
p  ir  leur  interdire  tout  exercice  du  saint  mi- 
niilèie  dans  leurs  diocèses  respectifs. 

*  EICÈTES,  hérétiques  du  septième  siècle. 
Ils  f.iisaionl  profession  de  la  vie  monastique, 
el  croyaient  ne  pouvoir  mieux  honorer  Dieu 
(in'cn  dansant,  lis  se  fondaient  sur  l'exemple 
des  Israélites  qui,  après  le  passage  de  la  mer 
llouge,  témoignèrent  à  Dieu  leur  reconnais- 
sance par  des  chants  et  par  des  danses. 

ELCÉSAITES;  ils  se  nommaient  aussi  Os- 
soNiENS  el  Sampséens. 

C'était  une  secte  de  fanatiques  qui  ,  à 
(luelques  idées  de  christianisme ,  avaient 
joint  les  erreurs  des  ébioniles,  les  princi()cs 
de  l'astrologie  judiciaire,  les  pratiques  de  la 
magie,  l'invocation  des  démons,  l'art  des 
enchantements  et  l'observation  djs  cérémo- 
nies judaïques. 

Il  ne  faut  chercher,  chez  ces  hérétiques, 
rien  de  suivi,  rien  de  lié;  ils  n'adoraient 
(ju'un  seul  Dieu,  ils  s'imaginaient  l'honorer 
l)(>aucoup  en  se  baignant  plusieurs  fois  par 
jour;  ils  reconnaissaient  un  Christ,  un  Mes- 
sie,  qu'ils  appelaient  le  grand  roi.  On  ne 
sait  s'ils  croyaient  que  Jésus  lui  le  Alessie, 
ou  s'ils  croyaient  que  ce  fût  un  autre,  qui  ne 
lût  pas  encore  venu;  ils  lui  donnaient  une 
forme  humaine,  mais  invisible,  qui  avait  en- 
viron Irenle-hùit  lieues  de  haut  ;  ses  mem- 
bres étaient  proportionnés  à  sa  taille  :  ils 
croyaient  que  le  Saint  -  Esprit  était  une 
femme,  peut-être  parce  que  le  mot  qui  ,  en 
hébreu,  exprime  le  Saint-Esprit,  est  du  genre 
féminin,  peut-être  aussi  parce  que  le  Saint- 
Esprit  étant  descendu  sur  Jésus-Christ  à  son 
baptême,  sous  la  forme  d'une  colombe ,  et 
ayant  dit  de  Jésus-Christ  qu'il  était  son  fils 
bien-aimé,  ils  avaient  conclu  que  le  Saint- 
Esprit  était  une  femme,  afin  de  ne  pas  don- 
ner deux  pères  à  Jésus-Christ  (I). 

Sous  l'empire  de  Trajan  ,  un  Juif,  nommé 
Elx„ï,  se  joignit  à  eux  et  composa  un  livre 
(jui  contenait,  disait-il,  dos  prophéties  el 
une  sagesse  loute  divine  :  les  elcésaïtes  di- 
saient qu'il  était  descendu  du  ciel. 

(1)  Grali.,S|>icileg.  PP. 

(2)  L[)ii<li.  hxr.  lO. 
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EIxaï  était  considéré  par  ses  seclaieurs 
comme  une  fxiissance  révélée  el  annoncée 
par  les  prophètes,  parce  (jne  son  nota  signi- 
iie,  selon  rhébr(Mi,  (in'il  est  révélé  ;  ils  ré- 
véraient même  ceux  de  sa  race  jiis(|(rA  l'a- 
doralion,  (;l  se  faisaient  un  devoir  de  mourir 
pour  eux. 

il  y  avait  encore,  sous  Valens,  d(îux  sœurs 
de  la  famille  d'ivlxaï,  ou  de  la  rac(;  bénie, 
connue  ils  l'appelaient;  elles  se  nommaient 
Marthe  el  J\Iarlrnc,  el  elles  étaient  considé- 
rées comme  des  déesses  [)ar  les  elcésaïtes  ; 
lorstju'elles  sortaient  en  public,  les  elcésaïtes 
les  accompagnaient  en  foule,  ramassaient  la 
poudre  de  leurs  pieds  cl  la  salive  qu'elles 
crachaient;  on  gardait  ces  choses  et  on  les 
meltail  dans  des  boîtes  qu'on  portail  sur  soi, 
cl  qu'on  regardait  comme  des  préservatifs 
souverains  (*i). 

Ils  avaient  quelques  prières  hébraïques, 
qu'ils  voulaient  qu'on  récital  sans  les  enten- 
dre. M.  liasnage  a  bien  prouvé  que  les  elcé- 
saïtes ne  venaient  pas  des  esséniens  (3y. 

•  ENGUATII  ES,  héréMques  du  second  siè- 
cle, vers  l'an  151.  Ils  soutenaient  qu'Adam 
n'était  pas  sauvé,  quo  le  mariage  est  une 
débauche  introduite  par  le  démon;  de  là  ils 
furent  nommés  encralites,  continents  ou  ab- 
stinents. Ils  s'abstenaient  non-seulement  de 
la  chair  des  animaux,  mais  du  vin;  ils  ne 
s'en  servaient  pas  même  pour  l'eucharistie, 
ce  qui  leur  Ot  donner  le  nom  A'hijdroparasles 
cl  d'aqunriens  ;  on  les  appelait  encore  apotac- 
tiques  ou  renonçants ,  saccophor es  el  sévériens. 
Le  vin,  selon  eux,  est  une  production  du 
démon,  témoin  l'ivresse  de  Noé  et  ses  suites. 
Ils  n'admettaient  qu'une  petite  partie  de 
l'Ancien  Testament,  et  ils  l'expliquaient  à 
leur  uianière.  Voyez  Tatien. 

*  ENDIÉ  (Anne-Marie-Agémi),  religieuse 
visionnaire  dn  Mont-Liban,  prétendait  avoir 
des  révélations  el  avait  trompé  plusieurs 
personnes  ,  entre  autres,  le  patriarche  lui- 
même,  Pierre  Sléfani.  Elle  affeclait  dans  ce 
pays  une  sorte  de  suprématie  spirituelle  , 
avait  fondé  un  institut  particulier  du  Sacr(> 
Gœur,  et  s'était  donné  un  vicaire  dans  la 
personne  dune  autre  fille,  la  sœur  Catherine, 
attachée  aux  mêmes  illusions.  Elle  troublait 
la  paix  de  celle  Eglise  par  des  prophéties 
ridicules,  el  prétendait  être  unie  en  corps  et 
en  âme  av<c  Jésus -Christ.  Les  divisions 
qu'elle  excitait  ayant  élé  portées  à  la  con- 
naissance du  siège  apostolique,  le  pape  forma 
une  congrégation  de  cinq  cardinaux  de  la 
Propagande,  Casleili,  Boschi,  Pamphili,  Yis- 
conii  et  Antonelli,  pour  examiner  cette  af- 
faire. Ils  exprimôrenl  le  résultat  de  leur  tra- 
vail dans  trois  décrets  du  29  juin  1779.  Ils  y 
déclaraient  qu'Endié  était  altachée  à  des  illu- 
sions, que  ses  révélations  étaient  fausses  el 
controuvées,  qu'elle  serait  obligée  de  les  ré- 
tracter, et  qu'on  la  Iranférerait  dans  un  au- 
tre tnonas  ère,  ainsi  que  Catherine,  sa  com« 
plice.  On  devait  rechercher  et  anéantir  leurs 
écrits,  abolir  l'inslilut  nouveau,  formé  sous 

(3)  Basiiage,  Annales  ecclés.,  1. 1. 
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le  nom  (lu  Sacre-Cœur,  el  supprimer  qualrc 
inonasières  eu  roulravenlion  au  concile  qui 
sélait  tenu  au  Monl-Liban,  eu  ITIG.  Le  pa- 
triarche était  mandé  à  Rome  pour  y  rendre 
compte  desa  conduite,  el  l'évèiiue  Germain 
Diab,  qui  n'avait  pas  clé  non  plus  à  l'abri  de 
la  séduclion,  était  cou  lamnéà  rétracter  tout 
ce  qu'il  avait  fait  ou  dit  en  faveur  de  la  pré- 
tendue proi  hélesse.  Par  le  bref  Apostolica 
sollicitiido.  adressé,  le  17  juillet  1775),  aux 
évéqurs,  au  clergé  et  à  la  nation  maronite, 
Pie  NI  coiilirma  toutes  ces  dispositions  de  la 
congrégation.  Par  un  autre  bref,  de  la  fin  de 
178;{,  il  loua  le  zèle  et  la  piélé  des  maronites, 
il  1rs  exhorta  à  éloigner  d'eux  loute  dis- 
corde, et  à  déférer  a  ses  conseils  paternels. 
A  la  suile  de  ce  bref,  le  patriarche,  qui  avait 
refusé  [)euilaMt  trois  aniié<'s  de  se  soumellre, 
reconnut  ses  erreurs  et  s'humilia  aux  pieds 
du  pontife  rom  ,in.  En  considération  de  son 
repenlir,  Pie  VI  le  releva  des  censures,  el  le 
patriarche  fut  réintégré  dans  l'exercice  de 
ses  droits  et  dans  ses  honneurs ,  au  mois  de 
lévrier  1785. 

•  ÉNERGIQUES  ou  Énergistes,  nom  don- 
né, dans  le  seizième  siècle,  à  quelques  sa- 
cramenlaires,  disciples  de  Calvin  et  de  Mé- 
lanchlhon,  qui  soutenaient  que  l'eucharislic 
n'est  que  l'énergie  ou  la  vertu  de  Jé^us- 
Christ,  et  non  son  propre  corps  el  son  propre 
sang. 

•  ENSABATES,  hérétiques  |  du  treizième 
siècle,  de  la  secte  des  taudois.  Ils  furent 
ainsi  appelés  à  cause  dune  marque  (jue  les 
jilus  parfaits  portaient  sur  leurs  sandales , 
qu'ils  îippflaieiit  sdbatas. 

"ENTHOUSIASTES,  sectaires  qui  furent 
aussi  appelés  massaliens  et  euchitcs.  On  leur 
avait  donné  ce  nom,  dit  Théodorel,  parce 
qu'étant  agités  du  démon,  ils  se  croyaient 
inspirés.  On  nomme  <'ncorc  enthousiastes  les 
anabaptistes,  les  quakers  ou  trcmbleurs,  qui 
se  croient  remplis  de  l'inspiration  divine,  et 
soutiennent  que  l'Ecriture  sainte  doit  être 
expliquée  par  les  lumières  de  cette  inspira- 
tion. 

•  ENTICHITES.  Votjez  EuTYcniTES. 
EON  DE  L'ETOILE,  était  un  gentilhomme 

breton,  qui  vivait  au  douzième  siècle. 

On  prononçait  alors  fort  mal  le  latin,  et 
au  li(  u  de  prononcer  enm,  comme  nous  le 
prononçons  aujourd'hui,  ou  prononçait  eon  : 
ainsi, 'dans  le  symbole,  au  lieu  de  chanter  : 
Per  mm  (jui  veulunis  est  jndicare  vivos  et 
murltios,  on  chantait  :  Per  eon  qui  venturus 
est  jndicare  vivos  et  mort  nos. 

Sur  cette  [jrononcialion,  Eon  de  l'Etoile 
s'iuiagiue  (jue  c'était  de  lui  (ju'il  était  dit 
dans  le  Symbole  «ju'il  viendrait  juger  les 
vivants  cl  les  morts.  Cette  vision  lui  plaîl; 
son  iîuaginalion  s'échauffe;  il  se  persuade 
qu'il  est  le  juge  des  vivants  el  des  morls,  cl 
par  conséquent  le  Fils  de  Dieu.  Il  le  publie; 
le  peuple  le  croit,  s'assemble  el  le  suit  en 
foule  dans  les  différentes  provinces  de  la 
France,  dont  il  pille  les  maisons  el  surtout 
les  monasièrcs. 


Il  donna  des  rangs  à  ses  disciples  :  les  uns 
étaient  des  anges,  les  autres  étaient  des  apc- 
Ires;  celui-ci  s'appelait  /e  Jur/emen/,  celui-l.i 
Il  Scu/esse,  un   autre  la   Domination  ou    la 

Science. 

Plusieurs  seigneurs  envoyèrent  du  monde 
pour  arrêter  Eon  de  l'Etoile  ;  mais  il  les 
traitait  bien  ,  leur  donnait  de  l'argent  ,  et 
personne  ne  voulait  l'arrêter.  On  publia 
qu'il  enchantait  le  monde,  que  c'était  un 
magicien,  qu'on  ne  pouvait  se  saisir  de  sa 
personne.  Celle  imposture  fut  crue  généra- 
lement; cependant  l'archevêque  de  Reims  le 
fil  arrêter,  et  l'on  cru!  alors  que  les  démons 
l'avaient  abandonné.  L'archevêciue  de  Reims 
le  fil  paraître  devant  le  concile  assemblé  à 
Reims  par  Eugène  III  contre  les  erreurs  de 
Gilbert  de  la  Porée.  Ou  interrogea  dans  le 
concile  Eon  de  TEloile,  el  l'on  vil  qu'il 
n'était  qu'un  insensé;  on  le  condamna  à  une 
prison  perpétuelle,  mais  on  fil  brûler  le 
Jugement,  la  Science  el  quelques  autres  de 
ses  disciples  qui  ne  voulurent  pas  recon- 
n  litre  la  fausseté  des  prétentions  d'Eon  de 
l'Etoile  (1). 

Dans  ce  même  siècle,  où  une  partie  du 
peuple  était  séduite  par  Eon  de  l'Eloile , 
Pierre  de  Bruys,  Tanchclin,  Henri  et  une 
foule  d'autres  fanatiques  enseignaient  diffé- 
rentes erreurs  el  soulevaient  les  peuples 
Ct)nlre  le  clergé  :  d'un  autre  côté,  les  Ihéolo- 
'giens  se  divisaient  dans  les  écoles,  élevaient 
sur  la  théologie  les  questions  les  plus  subti- 
les, et  formaient  des  partis  opposés  el  enne- 
mis; mais  le  peuple  ne  participait  point  à 
leurs  haines,  parce  qu'il  était  trop  ignoiaut 
pour  prendre  pari  à  leurs  querelles. 

Le  peuple  ,  trop  ignorant  pour  prendre 
part  aux  querelles  théologiques,  était  très- 
ignorant  d'ailleurs  sur  la  religion  :  car  la 
lumière  ou  l'ignorance  du  peuple  sont  tou- 
jours proportionnées  à  l'ignoraiice  ou  anx 
lumières  du  clergé.  Ce  peuple  ignorant  était 
é(  haulTé  et  séduit  par  le  premier  imposteur 
(jui  voulait  se  donner  la  peine  de  le  tromp  r, 
et  jamais  on  ne  manque  de  ces  imposteurs 
dans  les  siècles  d'ignorance. 

Él'IPHANE,  fils  de  Carpocrate,  fui  instruit 
dius  la  philosophie  plalonicienne,  cl  crut  y 
troiiver  des  principes  propres  à  expliquer 
l'origine  du  mal  el  à  justifier  la  morale  de 
son  père. 

Il  supposait  un  principe  éternel,  infini, 
incompréhensible,  et  alliait  avec  ce  principe 
fondamental  le  syslèmc  de  Valentin. 

Pour  rendre  raison  de  l'origine  du  mal,  i! 
s'éleva  jusqu'aux  idées  primitives  du  bien  <  l 
du  mal.  du  juste  el  de  l'injuste;  il  jugea  que 
la  bonté  dans  l'Etre  suprême  n'était  point 
différente  de  la  justice.  L'univers,  envisagé 
sous  ce  point  de  vue,  n'offrait  plus  à  Epi- 
|)hane  rien  qui  fût  contraire  à  la  bonté  de 
Dieu. 

Le  soleil  se  lève  également  sur  tous  les 
ar.imaux;  la  terre  offre  également  à  tous  ses 
|)iodiictio;is   et  ses   bienl.iils;   tous  peuvent 


(1)  D'Argi'iitré,   Cyllfcl.   jm).  N;ilai.  Alox   in  s.Tiv  m.       Dup.  nil)lielli  ,  douz  ènic  si^ile. 
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s.ilisfairc  leurs  besoins,  cl  par  cons^îiiiuMil  l.i 
n.iliiio  olïre  à  lous  uiu^  t'^alo  nialiric  de 
lioiiliciir.  Toul  co  (lui  respire  est  sur  la  (erre 
eoMiuie  une  ^raiiilr  l'aniilie ,  aii\  besoins  de 
la(|uelle  l'auUnir  de  la  nature  pourvoit  airon- 
<laininenl.  (]e  sont  l'ij^noranee  el  la  passion 
qui,  en  rompant  celle  cj;aliU;  el  celle  coni  - 
ninnaulé  ,  ont  inlroduil  le  mal  dans  le 
monde.  1-es  idées  de  propriélé  exclusive 
nenlrenl  point  dans  le  plan  de  rinl»lli^encc 
suprême  :  elles  sont  l'ouvraj^e  des  bomnies. 

Les  bomines,  en  l'ornianl  des  lois,  étaient 
donc  sortis  de  l'ordre;  el  pour  y  rentrer,  il 
fallait  abolir  ces  lois  el  rétablir  l'étal  d'éf^a- 
lité  drns  lequel  le  monde  avail  été  formé. 

De  là  Epipbane  concltiail  que  la  commu- 
nauté des  fenim»'S  était  le  rétablissement  de 
l'ordre,  coinuje  la  communauté  des  fruits  de 
la  terre.  Les  désirs  que  nous  recevions  de  la 
nature  étaient  nos  droits,  selon  Kpi|)liane,  el 
des  titres  contre  lesquels  rien  ne  pouvait 
prescrire.  Il  justifiait  lous  ces  i)rinnpes  par 
les  passajics  de  saint  Paul  qui  disent  qu'a- 
vant la  loi  on  ne  connaissait  point  de  pécbé, 
et  qu'il  n'y  aurait  point  de  pécbé  s'il  n'y 
avail  point  de  loi. 

Avec  ces  principes  ,  Epipbane  justifiait 
toute  la  morale  des  carpocratiens  et  combat- 
tait toute  celle  de  rEvan{:;iIe. 

Epipbane  mourut  à  l'âge  de  dix-sept  ans; 
il  fut  révéré  comme  un  dieu  ;  on  lui  consacra 
un  temple  à  Samé,  ville  de  Cépbalonie;  il  eut 
dos  autels,  et  l'on  érigea  uixî  académie  en 
son  nom.  Tous  les  premiers  jours  du  mois, 
les  Céplialoniens  s'assemblaient  dans  son 
temple  pour  célébrer  la  fêle  de  son  apo- 
théose :  ils  lui  offraient  des  sacrifices,  ils 
faisaient  des  festins  et  cbantaient  des  hymnes 
m  son  honneur  (1). 

*  ÉPISCOPAUX,  prolestants  d'Angleterre, 
^ui,  en  se  séparant  de  l'Eglise  romaine,  ont 
néanmoins  conservé  la  plupart  des  cérémo- 
nies extérieures  du  culte  et  l'ordre  de  la  hié- 
rarchie ecclésiasti(jue  :  ainsi  il  y  a  parmi 
eux  des  évéques,  des  prêtres,  des  chanoines, 
comme  dans  l'Eglise  romaine. 

*  ÉRASTIENS,  seclequi  s'éleva  en  Angle- 
terre, pendant  les  guerres  civiles,  en  lGi7. 
On  l'appelait  ;iinsi  du  nom  de  son  chef 
Erasfus.  C'étail  un  parti  de  séditieux,  qui 
soutenaient  que  l'Eglise  n'a  point  d'autorité 
quanta  la  discipline;  qu'elle  n'a  aucun  pou- 
voir de  faire  des  lois  ni  des  décrets,  encore 
moins  d'infliger  des  peines;  de  porter  des 
censures  cl  d'en  absoudre ,  d'excommu- 
nier, etc. 

ESQUINISTliS,  secte  de  monlanistrs  qui 
confondaient  les  personnes  de  la  Trinité. 
Voyez  l'article  Montan.  Ce  sentiment  a  été 
rendu  célèbre  par  Sabellius.  Voyez  son  ar- 
ticle. 

*  ETERNELS,  hérétiques  des  premiers  siè- 
cles. Ils  croyaient  qu'après  la  résurrection 
générale  le  monde  durerait  élernellement  tel 
quil  est;  que  ce  grand  événement  n'apporle- 

(I)  Tbeoi.  Haeret.  Fah.  1.  i,  c.  .5.  Ei)ipli.  liser.  32. 
Ireu.  1.  I,  c.  11.  Clem.  Alex.,  Siroin.  I.  m,  p.  428.  Gral»., 


rail   aucun  changement  à  l'élat  actuel   lU  n 
<  lioses. 

•  f-lTIIlOPII'NS.  La  reli(,Mon  «le  ces  peu- 
ples, places  dans  l'nili  rieur  d(!  l'Afriqui!, 
mérite  beaucoup  d'allenli<;n  :  c'chI  un  chrls- 
lianisme  mêlé  de  (|U(dques  err<;urs,  m.iis  (|ui 
est  fort  ancien,  (lommc  ces  clirétien,  sont 
séparés  d(>  l'I'lglise  romaine  depuis  dou7(! 
cents  ans,  il  est  bon  de  savoir  en  (|uel  étal  la 
religion  s'est  conservée  [larmi  eux.  Ç'n  été 
un  sujet  de  (lis|)Ute  entre  les  proteslants  cl 
les  Ibeologiens  c.illioli(|ues.  Le  père  L(!linin 
en  a  rendu  compte  dans  une  dis  ertalioti 
particulière  {2j;  nous  nous  bornerons  à  en 
donner  un  extrait  abrégé. 

11  esl  dit  dans  les  Actes  des  Apôtres,  c.  vi:i, 
V.  zl ,  qu'un  euiuKiuc  de  Candace  ,  r<ine 
irEthiopie,  fut  baptisé  par  saint  Pbili|)pe. 
L'on  présume  (jne  cet  homme,  (pii  était  fort 
puissant  au[)rèsdesa  soineriine.  fit  connaître 
Jésus-Christ  à  ses  compatriotes.  Miis  comme 
plusieurs  régions  de  l'Asie  el  de  l'Alriciue  ont 
porté  le  nom  û' Ethiopie  ,  on  ne  peut  pas 
savoir  précisément  dans  buiuelle  de  ces 
contrées  ces  premières  semences  du  chrislia- 
nismc  furent  répandues. 

Il  passe  pour  certain  que  les  habitants  do 
la  Nubie,  qui  est  la  i)artie  de  l'Ethiopie  la 
plus  voisine  de  l'Egypte,  furent  convertis  à 
la  foi  par  saint  M.illhieu;  que  le  christia- 
nisme s'est  conservé  parmi  eux  jusque  vers 
l'an  loCO;  que  depuis  ce  temps-là  ils  sont 
devenus  fiiahomélans  ,  faute  de  pasleurs 
pour  les  instruire. 

Pour  les  peuples  de  la  haute  Elhiopic  quo 
l'on  nommait  Axumites,  et  que  l'on  appelle 
actuellement  Abyssins,  on  sait  qu'ils  furent 
convertis  au  chrislianisme  par  saint  Fru- 
mentius,  qui  leur  fut  donné  pour  évéque  par 
saint  Athanase,  patriarche  d'Alexandrie, 
vers  l'an  319,  el  que  l'arianisme  ne  fit  au- 
cun progrès  chez  eux.  Toujours  soumis  au 
patriarcat  d'Alexandrie,  ils  ont  conservé  la 
foi  pure  jusqu'au  sixième  siècle,  temps  au- 
quel ils  furent  entraînés  dans  le  schisme  de 
Dioscore  et  dans  les  erreurs  d'Eutychès, 
ou  des  jacobites.  Ils  y  ont  persévéré,  parce 
qu'ils  n'ont  point  eu  d'autres  évéques  que 
celui  qui  leur  a  été  toujours  envoyé  par  les 
patriarches  cophtes  d'Alexandrie,  succes- 
seurs de  Dioscore. 

Au  commencement  du  seizième  siècle,  les 
Portugais,  ayant  pénétré  dans  l'Eihiopie, 
travaillèrent  à  réunir  les  chrétiens  de  cette 
partie  de  l'Afrique  à  l'Eglise  romaine.  On  y 
envoya  plusieurs  missionnaires,  qui  eurent 
d'abord  assez  de  succès;  ils  en  auraient 
peut-être  eu  davantage  s'ils  avaient  eu 
moins  d'empressement  d'introduire  dans  ce 
pays-là  les  rites,  la  liturgie,  la  discipline,  les 
usages  de  l'Eglise  romaine  :  tout  ce  qui  n'y 
était  pas  conforme  parut  hcrétiiiue  à  ces 
missionnaires,  qui  n'étaient  pas  assez  in- 
struits des  anciens  rilcs  des  Eglises  orienta- 
les. Les  Ethiopiens ,  attachés  à  ce  qu'ils 
avaient  praliqi  é  de  toul  iciiips,  se  révo.lè- 
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ront  contre  uu  changcmcnl  aussi  cnlier  cl 
aussi  absolu  que  celui  qu'on  exigeait  d'eux  : 
ils  chassèienl  cl  nialtrailèronl  les  mission- 
naires, cl  depuis  ce  temps-là  on  a  lente  vai- 
niMucnt  de  pénétrer  rhoz  eux.  Si  l'on  s'était 
liorné  d'abord  à  leur  faire  abjurer  l'eulycliia- 
nisme,  on  aurait  pu,  dans  la  suite,  leur  faire 
quitter  peu  à  pou  ceux  de  leurs  usages  qui 
pouvaient  èlrc  une  occasion  d'erreur. 

Ce  mauvais  succès  des  missions  d'Ethiopie 
a  été  un  sujet  de  trioniplie  pour  les  protes- 
tants. La  CvoiG  semble  n'avoir  écrit  son 
Histoire  du  cfu'istianisme  d'Ethiopie  que 
pour  faire  reniarcjuer  les  fautes  vraies  ou 
prétendues  do  lévcque  portugais  Mendès, 
devenu  patriarche  ou  seul  évoque  de  ce 
pays-là.  iMoshrim  en  a  parlé  sur  le  uiême 
Ion  (1).  Le  principal  objet  de  Ludolf,  dans 
son  Histoire  d'Ethiopie,  a  clé  de  persuader 
que  la  croyance  do  ce  pruple  est  la  uiême 
que  celle  des  prolestanls;  que  s'il  s'était  fait 
catholique,  sa  religion  sérail  devenue  beau- 
coup plus  mauvaise  qu'elle  n'est. 

Mais  ces  deux  écrivains  ne  se  sont  pas  pi- 
qués d'une  bonne  foi  fort  scrupuleuse  dans 
leur  narration.  Par  la  liturgie  des  Ethiopiens, 
par  leurs  professions  de  foi,  par  leurs  livres 
ecclésiastiques,  il  est  prouvé  que,  sur  tous 
les  points  controversés  entre  les  prolestants 
et  nous,  les  chrétiens  d'Ethiopie  ou  d'Abijs- 
sinie  sont  dans  les  mêmes  sentimeiits  que 
l'Eglise  romaine.  C'est  un  fait  que  les  pro- 
lestanls ne  peuvent  plus  contester  avec  dé- 
cence, parce  que,  dans  le  i-uatricuie  et  le 
cinquième  tome  de  la  Perpétuilé  de  la  Foi, 
l'abbé  Ilonaudot  en  a  donné  des  preuves 
irrécusables.  Aussi  Mosheim,  plus  ciicoiis- 
pecl  que  Ludolf  et  La  Croze,  s'est  borné  à 
copier  ce  qu'ils  ont  dit  des  missions;  mais  il 
a  eu  la  prudence  de  ne  rien  dire  de  la 
croyance  ni  des  pratiques  religieuses  suivies 
par  les  Abyssins. 

Ces  peuples  ont  la  Bible  traduite  dans  leur 
langue.  Ils  admettent  comme  canoniques 
tous  les  livres  (jue  nous  recevons  pour  tels, 
sans  exception;  mais  il  n'est  pas  \rai  qu'ils 
regardent  l'Ecriture  sainte  comme  la  seule 
régie  de  foi  et  de  conduite.  Ils  ont  beaucoup 
de  respect  pour  les  décisions  des  anciens 
conciles,  pour  les  écrits  des  Pères,  surtout 
(le  saint  Cyrille  d'Alexandrie,  puisqu'ils  n'ont 
rejeié  le  concile  de  Cbalcéduine  que  parce 
qu'ils  se  sont  pt-rsuadé  faussement  que 
saint  Cyrille  y  a  élé  conilamné.  Ils  sont  sou- 
mis aux  anciens  canons  (jue  l'on  noninic 
canons  arabiques  du  concile  de  Nicée.  C'est 
par  altaclieinent,  non  à  la  lettre  de  l'Kcriture 
sainte,  mais  à  leurs  anciennes  traditions, 
qu'ils  sont  obstinés  dans  le  schisme. 

Ils  ne  sont  dans  aucune  erreur  sur  le 
mystère  de  la  sainte  Trinité;  ils  croient  for- 
nieincnl  la  divinité  de  Jésus-Chrisl;  ils  disent 
également  analhènic  à  Nestorius  et  à  Euly- 
chès,  parce  ([ue,  selon  leurs  idées,  Eulychès 
a  confondu  les  detix  natures  de  Jésus-Christ. 
Ils  conviennent  qu'il  y  a  eu  lui  la  nature  di- 
vine et  la   nature  humaine,  sans  confusion; 


et,  par  une  contradiction  grossière,  ils  sou- 
tiennent que  ces  deux  natures  sont  devenues 
une  seule  et  même  nature  par  leur  union. 
C'est  l'erreur  générale  des  jacobites  ou  mo- 
nopbysites. 

On  voit  chez  eux  sept  sacremenis,  comme 
dans  l'Eglise  romaine;  mais  on  leur  repro- 
che de  renouveler  leur  baptême  tous  les  ans, 
le  jour  de  l'Epiphanie.  Quelques-uns  d'entre 
eux,  cependant,  onl  prétendu  (ju'ils  ne  re- 
gardaient pas  ce  baptême  annuel  comme  un 
sacrement,  mais  comme  une  cérémonie  des- 
tinée à  honorer  le  baptême  de  Notre-Sei- 
gueur. 

Leurs  prêtres  ,  comme  ceux  des  autres 
communions  orientales,  donnent  la  confir- 
n)ation;  mais  ils  croient  que  révoque  seul  a 
le  pouvoir  de  conférer  les  ordres.  Quelques- 
uns  de  leurs  patriarches  ou  mctiopolilains 
onl  retranché  la  confession;  il  est  néan- 
moins certain  qu'ils  l'ont  pratiquée  autre- 
fois, et  qu'ils  suivaient  sur  ce  point  l'usago 
de  1  Eglise  d'Alexandrie. 

Dans  leur  liturgie,  qui  est  la  même  que 
celle  des  cophtes  d'Egypl(> ,  ils  professent 
clairement  la  présence  réelle  du  .lésus-Christ 
dans  l'eucharistie  et  la  transubstantialion,  et 
ils  adorent  l'hostie  consacrée  avant  la  com- 
munion. Ils  onl  le  plus  grand  respect  pour 
l'autel  et  pour  le  sanctuaire  de  leurs  églises, 
et  ils  regardent  l'eucharistie  comme  un  sa- 
crifice. L'abbé  Renaudol  et  le  père  Lebrun 
reprochent  avec  raison  à  Ludolf  d'avoir  tra- 
duit les  morceaux  (|u'ii  a  cités  de  celte  litur- 
gie avec  beaucoup  d'infidélité. 

On  y  voit  l'invocation  des  saints,  surtout 
de  la  sainte  Vierge,  qu'ils  honorent  d'un 
cuite  particulier,  la  confiance  en  leur  inter- 
cession, le  Mémento  des  morts  ou  la  prière 
pour  eux.  Les  Ethiopiens  onl  des  images  et 
des  tableaux  de  dévotion  ;  ils  pratiquent 
toutes  les  cérémonies  rejetées  par  les  proles- 
tants :  les  bénédictions,  les  encensements,  le 
culle  de  la  croix,  l'usage  des  cierges  et  des 
lampes  dans  leurs  églises.  Ils  onl  congervé 
les  jeûnes,  les  abstinences,  le»  vœux  monas- 
tiques; ils  onl  des  religieux  et  des  religieu- 
ses en  I lès-grand  nombre.  Ce  qu'il  y  a  de 
singulier,  c'esl  que  I-.uilolf  et  ses  copistes, 
qui  reprochent  à  l'Eglise  romaine  toutes  ces 
pratiques  comme  des  superstitions  et  des 
abus,  les  excusent  ou  les  approuvent  chez 
les  Ethiopiens,  à  cause  de  leur  haine  contre 
le  catholicisme. 

Ces  peuples  pratiquent  aussi  la  circonci- 
sion. Lorsqu'on  leur  en  a  demandé  la  rai- 
son, ils  ont  dit  qu'ils  ne  la  regardaient  pas 
comme  une  observance  religieuse ,  mais 
comme  une  tradition  de  leurs  pères.  Peut- 
être  a-t-elle  été  introduite  en  Llhiopie  par 
des  raisons  de  santé  ou  de  propreté,  commo 
autrefois  chez  les  Egyptiens.  Le  divorce  et 
la  polygamie  s'y  sont  établis,  et  c'esl  un  dés- 
ordre; niais  il  esl  difficile  que  sous  un  cli- 
mat aussi  brûlant  les  mœurs  soient  aussi 
pures  que  dans  les  régions  tempérées  :  ce- 
pendant le  christianisme  avait  opéré  autre- 


(I)  Hisl.  calés.,  xva*  siècle,  sccl.  2,  pari,  ii,  c.  I,§  17. 
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fois  ce  piodi^ïo.  Les  Flhiopirns  oui  cncoro 
des  |)i(>li('s  fl  (les  (li.uii's  iiiarirs,  mais  n'oiil 
jamais  pirmi:»  (|uu  les  uns  ni  h  s  aiilrcs  su 
niariassiMit  apK^s  leur  ordinalioii.  I.cur  t'V<^.- 
({uc  ou  pati'iatclu;  csl  unlinaircMiionl  un 
moino  tiré  do  l'un  des  nionaslùrcs  coplïlfs 
d"M;!;y|)li'.  Ils  le  nomment  itbl)ciii<i,\\()\vv.  p(^re. 
cl  ils  oui  pour  lui  le  |)lus  ^rand  respect.  Il 
est  bon  île  savoir  cneorc  que  la  langia; 
^'illiiopicnne,  dans  hniuello  les  Abyssins  eé- 
lùbicnl  leur  lituryic,  n'est  plus  la  lanf^uo 
vulgaire  de  ce  pays-là;  elle  ressemble  beau- 
coup à  l'hébreu  et  enrore  plus  à  l'arabe. 

Quoique  le  cbrislianisme  des  Abyssins  ou 
J'^iliiopiens  ne  soil  pas  pur,  il  osl  cependant 
évident  que  les  dogmes  calboli(|ues  (ju'ils 
ont  conservés  étaient  la  «loclrine  universelle 
des  Kglises  chrétiennes,  lors(ju'ils  s'en  sont 
séparés  au  sixième  siècle.  C'est  donc  trés- 
nial  à  propos  (lue  les  protestants  ont  repro- 
ché tous  ces  dogmes  à  l'Eglise  romaine 
comme  des  nouveautés  qu'elle  avait  intro- 
dniies  dans  les  bas  siècles,  et  qu'ils  se  sont 
servis  de  ce  faux  prétexte  pour  se  séparer 
d'elle.  Toutes  les  recherches  qu'ils  ont  faites 
chez  dilîérenles  sectes  de  chrétiens  schism.i- 
l.(H!es  et  hérétiques  n'ont  tourné  qu'à  leur 
confusion,  et  à  mettre  dans  un  plus  grand 
jour  la  témérité  des  prétendus  réi'urmaieurs 
du  seizième  siècle. 

Suivant  les  relations  des  voyageurs,  les 
Abyssins  sont  d'un  bon  naturel;  leur  incli- 
nation les  porte  à  la  piété  et  à  la  vertu;  l'on 
trouve  parnà  eux  beaucoap  moins  de  vices 
que  dans  plusieurs  contrées  de  l'Europe; 
dans  leurs  conversations,  ils  respectent  la 
décence  et  la  pureté  dés  mœurs.  Les  femmes 
n'y  sont  point  renfermées  comme  dans  les 
autres  pays  chauds,  et  on  ne  dit  point  qu'ils 
aient  des  esclaves  (1).  Voilà  une  preuve  dé- 
njonstrative  des  salutaires  effets  que  produit 
le  christianisme  partout  où  il  est  établi,  et  il 
en  résulte  qu'aucun  climat  ne  peut  lui  oppo- 
ser des  obstacles  insurmontables.  C'est  un 
grand  malheur  que  les  Abyssins  soient  en- 
gagés dans  le  schisme  et  dans  l'hérésie  :  la 
religion  catlioii(pie,  rétablie  chez  eux,  y  in- 
troduirait la  culture  des  lettres  et  des  scien- 
ces, et  rcMidrail  lElbiopie  plus  accessible  aux 
étrangers. 

•  ETHNOPHRONES  ,  hérétiques  du  sep- 
tième siècle,  qui»  voulaient  concilier  la  pro- 
fession du  christianisme  avec  les  supersti- 
tions du  p;:ganisme;  telles  que  l'astrologie 
judiciaire,  les  sorts,  les  augures,  les  diifé- 
reales  espèces  de  di\ination.  Ils  pratiquaient 
les  expiation*  des  gentils,  célébraient  leurs 
Ictes,  observaient  comme  eux  les  jours  heu- 
reux ou  malheureux,  etc.  (2). 

;  ÉÏICOPROSCOPTES ,  nom  par  lequel 
saint  Jean  Damascène,  dans  son  Traité  des 
hérésies,  a  désigné  des  sectaires  qui  ensei- 
gnaient des  erreurs  en  matière  de  morale, 
qui  blâmaient  des  actions  bonnes  et  loua- 
bles, en  pratiquaient  et  en  conseillaient  de 
ntauvaises.  Ce  nom   convient   moins  à  une 

(f)IIibl.  univ.,  iii-4->,  l.  XXIV,  tiv.  xx,  c.  5,  p.  400.  Mé- 
inuies  géograpliiques, pliysi(|iie.s  el  hi>iiiii(|ues  sur  l'Asie, 
lAlniinc  cl  i'^iiiériiiu*',  lom.  III,  [lag.  rvrjel  5i5. 
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socle  |)ai  (IcifliAre  qu'A  tous  ce  i\  qui  allèronl 
la  iiior.il(!  clirélicntK;,  soit  p.ir  le  relûche- 
niont  ,  soit  par  le  rigorisme. 

■  ElJ(',nri"l')S,  anciens  hérétifpics  qui  sou- 
tenaient que  la  prière  seule  sullisait  pour 
être  sauvé.  Ils  abusaient  de  ces  paroles  do 
saint  Paul  (.i)  :  l'rirz  sans  relâche.  Ils  bâtis- 
saient, dans  les  places  puldiqiK's,  des  ora- 
toires (ju'ils  nommaient  adorutoires ;  reje- 
taient, comme  inutiles,  les  sacrements  d(; 
baptême,  d'ordre  et  de  mariage. 

Ces  sectaires  furent  aussi  nommés  nuissn- 
liens,  mot  tiré  du  syriaiiue,  qui  signifie  lu 
même  chose  que  eiicltites;  et  enthousiastes,  à 
cause  de  leurs  visions  et  de  leurs  folles  ima- 
ginations, lis  furent  condamnés  au  concile 
d'Ephèsc,  en  'l'M. 

'  EUDOXIENS,  secte  d'ariens  qui  avaient 
pour  chef  Emioxe,  [latriarcluî  d'Antioehe, 
ensuite  de  Constantinople,  où  il  soutint  de 
tout  son  pouvoir  cette  hérésie,  sous  les  rè- 
gnes de  Constance  et  de  Valons.  Les  eu- 
doxiens  enseignaient,  comme  les  eunomicns 
et  les  aétiens,  (jue  le  Fils  de  Dieu  avait  été 
créé  de  rien,  qu'il  avait  une  volonté  diflc- 
renle  de  celle  de  son  l'ère. 

EUNOME,  était  originaire  de  Cappadoce, 
il  avaitbeancoup  d'esprit  naturel  :  des  préires 
ariens  auxquels  il  s'attacha  l'instruisirent  ; 
il  adopta  leurs  sentiments  et  fut  fait  é\êquB 
de  Cyzique  ;  il  devint  arien  zélé,  et,  pour 
défendre  l'arianisme,  retomba  dans  le  sabel- 
lianisme,  dont  Arius  avait  cru  qu'on  ne  pou- 
vait sé^garantir  qu'en  niant  la  divinité  du 
Verbe  {kj. 

Ariu.s  pour  ne  pas  tomber  d^ns  l'hérésie 
de  Sabeilius,  qui  confondait  les  personnes  de 
la  Trinité,  fit  du  Père  et  du  Fils  deux  per- 
sonnes différentes,  et  soutint  que  le  Fils  était 
une  créature. 

La  divinité  de  Jésns-Christ  était  donc  de- 
venue comme  le  pivot  de  toutes  les  disputes 
des  catholiques  et  des  ariens. 

Les  catholiques  admettaient  dans  la  sub-* 
stance  divine  un  Père  qui   n'était  point  en- 
gendré, et  un  Fils  qui  l'était,  elqui  cependant 
était  consubstantiel  et  coéternel  à  son  Père. 

La  divinité  de  Jésus-Christ  était  évidem- 
ment enseignée  dans  l'Ecriture,  et  les  ariens 
ne  pouvaient  éluder  la  force  des  passages 
que  les  catholiques  leur  opposaient. 

Eunome  crut  qu'il  fallait  examiner  ce 
dogme  en  lui-môme,  et  voir  si  efl'ectivemeut 
on  pouvait  admettre  dans  la  substance  di- 
vine deux  principes,  dont  l'un  était  engendré, 
et  l'autre  ne  l'élail  pas. 

Pour  décider  cette  question,  il  partit  d'uu 
point  reconnu  par  les  catholiques  et  parles 
ariens,  savoir,  la  simplicité  de  Dieu. 

Il  crut  qu'on  ne  pouvait  supposer  dans  une 
chose  simple  deux  principes,  dont  l'un  était 
engendré  et  l'autre  engendrant  :  une  chose 
simple  pouvait ,  selon  Eunome  ,  avoir  diffé- 
rents rapports,  mais  elle  ne  pouvait  contenir 
des  principes  différents. 

De  ce  principe  Arius,  pour  éviter  le  sabel- 

(2)  Saint  J»ean  Dimascèoe,  Haeres.,  n.  94. 

(5j  I  Tlicss.  V,  17. 

(ij  Socrai.,  I.  iv,  c.  12.  E(>iph.,  liaeres.  70. 
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liiinismc  qui  confon'.lail  les  porsonnos  de  la 
Triiiilé,  avail  conclu  que  lo  Père  cl  le  Fils 
^laitMil  deux  siibslaiice!)  dislioguccs  ;  comme 
d'ailleurs  on  ne  pouvait  adinetlrc  plusieurs 
tlicux,  il  avail  jugé  que  le  \  crbc  ou  le  Fils 
n'était  pas  un  Dieu,  mais  une  créature. 

De  ce  même  principe  Eunome  conclut  , 
J)on-seulomenl  qu'on  no  pouvait  supposer 
dans  l'essciue  flivinc  un  Péiccl  un  Fils,  mais 
qu'on  ne  pouvait  y  admettre  plusieurs  attri- 
buts, et  que  la  sagesse,  la  vérité,  la  justice  , 
n'étaient  que  l'essence  divine  considérée  sous 
diiïércnls  rapports,  et  nétaiont  que  des  noms 
dilTcrenls  donnés  à  la  même  chose,  selon  les 
rapports  (ju'elle  avail  avec  les  objets  exté- 
rieurs (!). 

Voilà  l'erreur  qu'Eunomc  .sjoula  à  l'aria- 
nisme  ;  elle  portail  sur  un  faux  principe,  eu 
voici  la  preuve  : 

Une  substance  simple  ne  peut  contenir 
plusieurs  principes  qui  soient  des  substan- 
ces ou  (les  parlies  di>  substances  :  c'est  tom- 
ber dans  une  contr;uliclio:>  manifeste  que  de 
l'avancer;  mais  on  ne  \oil  pas  qu'une  sub- 
stance simple  ne  puisse  pas  renfermer  plu- 
sieurs choses  qui  ne  soient  ni  des  substan- 
ces, ni  des  parlies  de  su'ustances. 

La  substance  divine  étant  infinie  ,  quel 
homme  o^erail  dire  qu'elle  ne  renferme  [las 
(  lî  cffel  d''s  principes  dilTérenls  qui  ne  soient 
m  des  subslai»ces,  ni  des  parties  de  substan- 
ces? Pour  user  le  dire,  ne  laudrail-il  pas  voir 
clairement  l'essence  de  la  diviuilé,  la  com- 
j)r(>ndre  parfaitement,  et  connaître  Dieu  au  si 
parlailement  qu'il  se  connaît  lui  même".' 

Voilà  pourquoi  les  Pères  (jui  réfutèrent 
Kunome,  leh  (jue  saint  Basile  ,  saint  Ciny- 
soslôme,  lui  opposèrent  l'incompréhensibi- 
li  é  de  la  divinité  (2). 

Car  je  penserais  volontiers,  comme  Vas- 
quez,  qu'luMio;iiC  ne  croyait  pas  conniîirc 
ii\  substance  divine  aul. lut  que  Dieu  la  con- 
naît lui-iiiéuic,  quoiqu'il  soutînt  qu'il  con- 
naissait toute  l'essciice  divine  {[]). 

C'est  ainsi  que  le  plus  mince  géomètre 
pourrait  sonicnir  qu'il  voit  aussi  bien  (}uc  le 
plus  habile  géomètre  le  cercle  (ju'ii  trace,  el 
que  comme  lui  il  le  voit  tout  entier  ,  sans 
croire  pour  cela  connaître  aussi  bien  que 
Clairaul  loules  les  propriéics  du  cercle. 

Kunome  reconnaissait,  comme  les  catho- 
liques, un  Père,  un  Fils  et  un  Saint  Esprit  ; 
mais  il  regardait  le  Fils  el  le  Saint  Esprit 
coinmcdes  cré.itures  ,  c;!  cro\ait  que  It;  Sain'- 
Esprit  était  une  production  du  Fils  :  il  expri- 
mait celle  croyance  dans  son  baptême,  (|u'il 
donnait  au  nom  du  Père  (jui  n'était  point 
engendré,  du  Fils  qui  clail  engendré,  el  du 
Saiul-Esprit  qui  élail  produit  par  le  Fils. 

Il  suppi  inia  les  trois  immersions  ;  c'était 
une  suile  de  son  senlimeiil  sur  les  Irois  per- 
suniu'S  de  la  Trinité  :  il  ne  faisait  plong(  r 
dans  l'eau  (jne  la  télé  et  la  |>oitrine  de  ceuv 
qu'il  bapli:iait,  regardant  c(>i:iine  iniàmcs  cl 

^t)  (Jrfg  Nys9  ,  oral.  12. 

!iil(iisil. ,  e|i.  lUO.  CmyiOjl.,  du  iiicomprehcQS  Dri 
ts.i\\\rA. 


(î)  Vasqii.-i,  in  |.reiia  inri.  nis, m  ô?,  c.  5. 
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comme  indignes  du  baptême  les  parlies  in- 
férieures. 

L'erreur  d'Eunome  était  une  spéculation 
peu  propre  à  intéresser  le  grand  nomlire  :  il 
sentit  que,  pour  se  concilier  des  sectateurs  , 
il  fallait  joindre  à  son  opinion  (|nelque  prin- 
cipe de  morale  commode  ;  il  enseigna  (juo 
ceux  qui  conserveraient  fidèlement  sa  doc- 
trine ne  poiM  raient  perdre  la  grâce  ,  quel- 
que péché  qu'ils  commissent  {kj. 

Celte  adresse,  employée  souvent  par  les 
chefs  de  jccte,  ne  réussit  pas  toujours  :  la 
secte  d'Eunome  fut  absolument  éieintc  sous 
ThéodoM"  (5). 

EUNOMIKNS,  disciples  d'Eunome  ;  on  les 
appelait  aussi  anoméens,  du  mot  anomion  , 
qui  signifie  dissemblable,  parce  qu'ils  di- 
saient qui!  le  Fils  el  le  Saint-Esprit  diffé- 
raient en  tout  du  Père  :  on  les  appelait  aus.->i 
Iriig'odylrs.  Voypz  ce  mot. 

EUNOMIOEUPSYCHIENS,  bran rhe  des  cu- 
nomiens,  qui  se  séparèrent  pour  la  question 
de  la  connaissance  ou  de  la  science  do  Je- 
sus-Chrisl  :  ils  conservèrent  pouilant  les 
principales  erreurs  d'Eunome. 

Us  av.ii  ni  pour  chef,  selon  Nicéphorc,  un 
nommé  Eupsyche  (6j. 

Ces  eumnniœupsychicns  sont  les  mêmes 
que  ceux  (pie  Sozomètie  nomme  eutychiens,el 
auxquels  il  donni;  pour  chef  un  nommé  Eu- 
lyche  :  il  est  pourtant  certain  que  Nicéphoie 
(  l  Sozomène  parlent  de  la  méine  secte,  puis- 
(jiie  Nicephore  a  copié  Sozomène;  mais  iï  y 
a  de  l'erreur  sur  le  nom  du  chef  de  la 
secte  (7). 

i\J.  de  Valois,  dans  ses  notes  sur  Sozo- 
mène, el  FiOiiton-du-J)uc,  dans  ses  noies 
sur  Nicephore,  l'ont  remarqué  sans  dire  ce- 
lui qui  s'esl  trompé. 

EUNUQUES  ou  V^ALÉ^.lENS,  hérétiques  qui 
se  mutilaient,  el  ne  permcllaienl  à  leurs 
disciples  de  manger  rien  qui  eût  vie,  jus- 
qu'à ce  (lu'ils  fussent  dans  le  môme  étal. 

Origène,  pour  faire  taire  la  calomnie  qui 
répandait  des  bruits  fâcheux  sur  ce  qu'il  le- 
cevail  des  jeunes  filles  à  son  école,  se  mutila 
lui-même,  et  arrêta  par  ce  moyen  tous  les 
discours  injurieux  à  sa  vertu. 

Cette  délicatesse  d  Origène  sur  sa  ré;)ula- 
li m  fut  prise  par  les  uns  pour  un  acte  de 
vertu  extraordinaire,  et  par  les  autres  pour 
un  accè*  d'un  zèle  irréguliec  cl  bizarre. 

La  sainteté  de  sa  vie  el  l'éminoiue  do  son 
mérite  firent  qu'on  se  partagea  sur  celle  ac- 
lion. 

Démétrius,  patriarche  d'Alexandrie,  ad- 
mira l'action  d'Origène,  el  le  patriarche  de 
Jérusalem  le  consacra  prctie. 

D'aulres  blâmèrent  celte  .'iclion  comme 
une  barbai  ie  .  el  dé'apiJroiiNèrenl  «jUc  l'on 
eût  é;evé  au  sacerdoce  un  sujet  iine  sa  mu- 
tilation en  rendait  incapable. 

\alésins,  né  a\ec  une  forte  disposition  à 
l'amour  el   placé  sous  le  ciimal   brûianl  ue 

E|)i|'li  ,  lisDP.  7C.  Baron,  al  an.  G'i'j. 
(H)  Codex  Tlii'Oil  ,  I.  viii. 
(())  Mcéiiiiore,  I.  vu,  c.  30. 
(7)  Soioiii  ,  1.  Ml,  r.  n. 
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l'AiMbic,  ne  connaissait  poinl  do  plus  {^raud 
cniwmi  tic  son  s.ihil  (jun  son  IcinixîranuMil , 
ni  lie  moyen  plus  sa^o ,  pour  conserver  sa 
voilu  ol  assurer  son  salul,  que  celui  (|u'Ori- 
{;ône  avait  enipU)jc  i)our  f.iirc  laire  la  ea- 
ioninie. 

\  aiôsius  se  (il  donc  eunuque,  el  |)relen(lil 
que  eel  aclc  de  pru(lene<-  ci  <le  vertu  no  de- 
vait point  exclure  des  di};nilés  ccelésiasli- 
ques  :  on  eut  d'abord  de  riutlul{j;encc  pour 
cet  égarenicnl,  mais  comme  il  Taisait  du  pro- 
grès, on  chassa  de  rK^lise  Valcsius  et  ses 
disciples,  qui  se  retirèrent  dans  un  canton 
de  l'Arabie. 

V^ilcsius  n'avait  pour  disciples  que  des 
hommes  d'un  tempérament  impétueux  et 
d'une  imagination  vive,  (jui ,  sans  cesse  aux 
prises  avec  l'esprit  tentateur,  jugèrent  que 
leur  praliqnc  était  le  seul  moyeu  d'échapper 
au  crime  et  de  l'airî;  sou  salut. 

Les  hommes  qui  sont  animés  d'une  pas- 
sion violente,  ou  transportés  par  les  accès 
du  tempérament,  ne  supposent  point  dans 
les  hommes  d'autres  principes  ou  d'autres 
sentiments  que  celui  qui  les  fait  agir.  Les 
Aalésiens  jugèrent  donc  que  tous  Kîs  hom- 
mes qui  ne  se  taisaient  point  eunuques 
étaient  dans  la  voie  de  perdition  el  livrés  au 
crinjo. 

Comme  l'Evangile  ordonne  à  tous  les  chré- 
tiens de  travailler  au  salut  de  leur  prochain, 
les  valésiens  crurent  qu'il  n'y  avait  pas  de 
moyen  plus  sûr  de  remplir  cette  obligation 
que  de  mettre  leur  prochain,  autant  qu'ils 
le  pourraient,  dans  l'état  ou  ils  étaient  eux- 
mêmes  :  ils  faisaient  donc  tous  leurs  efforts 
pour  persuader  aux  autres  hommes  la  né- 
cessité de  se  faire  eunuques  ;  et,  lorsqu'ils  ne 
pouvaient  les  persuader,  ils  les  regardaient 
comme  des  enfants,  ou  comme  des  malades 
en  délire,  dont  il  y  aurait  de  la  barbarie  à 
ménager  la  répugnance  pour  un  remède  in- 
faillible, quoique  désagréable. 

Les  valésiens  regardèrent  donc  comme  un 
devoir  indispensable  de  la  charilé  chré- 
tienne, de  mutiler  lous  les  hommes  dont  ils 
pourraient  s'emparer,  el  ils  ne  manquaient 
point  à  faire  celle  opération  à  lous  ceux  qui 
passaient  sur  leur  territoire,  qui  di^iui  la 
terreur  des  voyageurs  ,  qui  ne  craignaient 
rien  tant  que  de  s  égarer  chez  les  valésieiis. 
C'est  apparemment  pour  cela  que,  bclon 
saint  Kpiphane,  on  parlait  beaucoup  de 
ces  hérétiques,  mais  qu'on  les  connaissait 
peu  (Ij. 

Ce  lut  à  l'occa-lon  de  ces  hérétiques  que 
le  concile  de  Nicée  (il  le  neuvième  canon  , 
qui  défend  de  rec  voir  dans  le  clergé  ceux 
qui  se  mutilent  eux-mêmes  (2). 

Que  l'esprit  humain  est  étrange  1  Le  con- 
cile ,  qui  faisait  ce  canon  contre  les  valé- 
siens ,  en  Ol  aussi  un  contre  les  eccié.iii.sli- 
ques  qui  faisaient  des  contrats  d'aduplioii  , 
par  lesquels  un  [)iêuc  prenait  chez  lui  une 
veuve  ou  nue  tille,  sous  le  nom  de  sœtir  ou 
<le  nièce  spirituelle.  L'institution  de  Ci's  f-i- 
itiilles  spirituelles  était  fondée  sur  lexempie 

(1)  i;|.l,.li.,  hier.  [jO.  Aug.,  liaer,  57.  Flcury,  Ilist.  ceci., 
1.  SI.  iiaruii.  ail  au.  t\'J. 


de  Jésus-Christ ,  qui  se  relirait  chez  .Marilm 
et  ^^llleleine,  et  sur  celui  <le  saint  Paul,  qui 
menait  avec  lui  une  feujme  sœur. 

Cette  dernière  coutume  s'était  établie  dam 
les  premiers  siècles  de  l'Kglise  ;  il  n'était  |>a« 
rare  de  voir  des  jeune»  gens  de  l'un  et  de 
l'autre  sexe  vivre  ensemble,  cl,  pour  triom- 
pher plus  glorieusement  de  la  chair,  se  jiler 
au  |)lus  fort  ilu  péril,  tandis  que  les  valé- 
siens niî  <  royaient  pouvoir  se  sauver  qu'eu 
cessant  d'être  capables  de  tentations. 

Nous,  qui  trouvons  avec  raison  ces  deux 
sccles  insensées,  (luc  penserons-nous  de  la 
tidérance  que  notre  siècle  accorde  à  une  es- 
pèce de  valésiens  inlinimeul  plus  barbaret 
et  plus  jusleuu'nt  méprisables,  qui,  dans  la 
mutilation,  n'ont  en  vue  que  la  perfection 
de  la  voix  des  victimes  de  leur  avarice  ? 

'  KUPIILMITLS.  Ce  nom  fut  donné  aux 
hérétiques  massaliens  parce  (juc,  dans  leurs 
assemblées,  ils  chantaient  des  cantiques  de 
lou.inges  et  de  bénédiciions. 

KUPIIUATL,  de  la  ville  de  Péra ,  en  Cili- 
cie ,  admettait  trois  Dieux,  trois  Verbes,  trois 
Saints-Esi)rils. 

Parmi  les  philosophes  qui  avaient  recher- 
ché la  nature  du  monde  ,  quelques-uns  l'a- 
vaient regardé  comme  un  grand  tout,  dont 
les  parties  étaient  liées  ,  et  ne  supposaient 
dans  la  nature  qu'un  seul  monde,  comme 
Ocellus  de  Lucanie  l'avait  enseigné,  el  non 
pas  plusieurs,  cosntre  Leucipc,  Epicure  et 
d'autres  philosophes  lo  soutenaient. 

Euphrate  adopta  le  fond  de  ce  système  ,  et 
n'admit  point  cette  suite  do  mondes  différents 
à  laquelle  la  plupart  des  chefs  de  secte  avaient 
recours  pour  concilier  la  philosophie  avec  la 
religion,  ou  pour  exi)liqucr  ses  dogmes  :  il 
supposait  Vin  seul  monde,  et  distinguait  dans 
ce  Miomle  trois  parties ,  qui  renfermaient 
trois  ordres  d'èlri  s  abso'ùmeul  différents. 

La  première  partie  du  monde  renfermait 
l'être  nécessaire  et  incrée,  qu'il  concevait 
comme  une  grande  source  qui  faisait  sortir 
de  son  sein  trois  Pères,  trois  Fils,  trois 
Saints-Esprits. 

Euphrate  croyait  apparemaicnt  que  l'être 
nécessaire  étant  déterminé  par  sa  nature  à 
produire  trois  êtres  différents  ,  le  nombre 
tiois  était  en  quelque  sorte  ie  ternie  de  tou- 
tes les  productions  de  l'être  néccisaire,  el 
qu'il  fallait  admettre  en  Dieu  trois  Pères  , 
trois  Fils,  trois  Saints-Esprits. 

Connue  Jésus-Cbrist  ,  qui  était  Fils  de 
Dieu  ,  était  liouime,  Euphrate  croyait  que  les 
Ireis  Fils  élaicnt  trois  hommes. 

La  seconde  [lartie  du  monde  renfermait  un 
nombre  infini  de  puissarices  différentes. 

lùifiu,  la  troisième  partie  de  l'univers  ren- 
b'tiiiaii  Ci!  (jue  les  hommes  appellent  com- 
tnnnémenl  le  monde. 

Toutes  ces  [larlies  de  l'univers  étaient  ab- 
solument séparées  ,  el  devaient  être  sans 
commerce;  mais  les  puissances  de  la  troi- 
sième partie  avaient  attiré  dans  leurs  sphè- 
les  les  essences  de  la  seconde  partie  du 
ujonde  et  les  avaient  enchaînées. 

(2)  Coiic.  Nicxn.  Collccl.  couc.  Ilisl.  du  coac.  de  Nicéé| 
iii-H",  l  \oi 
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^'ors  le  Icrr.ps  .l'IToroiii",  lo  Fils  de  Diou 
étail  d.'scendij  du  .séjour  d  •  la  Trinilé  pour 
délivrer  les  puissances  qui  étaicul  loni- 
bées  dans  les  piégis  des  puissances  de  la 
troisième  parlic  da  monde.  Le  fils  de  Dieu, 
qui  était  descendu  du  ciel  sur  la  lerie,  élait 
un  iiomuie  qui  av.ul  (ruis  natures,  trois 
corps  et  trois  puissances. 

Euphrate  croyait  apparemment  que  le  Fils 
de  Dieu  devait  avoir  ces  trois  essi-nces  ou 
ces  trois  natures,  pour  remplir  la  fonction 
de  libérateur  des  puissances  qui  étaient  tom- 
bées de  la  seconde  partie  du  monde  dans  la 
troisicînc  ;  il  croyait  peut-êire  encore,  par 
ce  moyen,  expliquer  pouiquoi  Jésus-Christ , 
le  Fils,  avait  été  choisi  pour  être  le  libérateur 
des  puissances  tombées  plutôt  que  les  autres 
personnes  de  la  Trinité. 

Après  que  les  puissances  de  la  seconde 
partie  du  inonde  seront  remontées  à  leur 
patrie,  ce  que  nous  apjielons  notre  monde 
îluit  périr,  selon  Euphrate  (Ij. 

Le  P.  Hardouin  croit  que  c'est  conirc  les 
disciples  d'Euphrate,  qu'on  a  l'ait  le  qua- 
rante-huitième des  canons  attribués  aux  apô- 
tres, et  que  le  symbole  attribué  à  saint  Alb.i- 
nase  a  eu  en  vue  ces  hérétiques  dans  le 
verset  où  il  est  dit  qu'il  y  a  un  seul  l'ère, 
et  non  trois  Pères,  un  seul  Fils,  et  non 
trois  Fils  (2). 

Il  me  semble  qu'Euphrale  ot  Adamas 
avaient  adoj)té  le  sysièriiv  philosophi.iue 
d'Ocellus.et  (juils  av;iienl  lâche  de  le  conci- 
lier avec  le  dogme  de  l,i  Trinité  ,  a\ec  Ctlui 
de  la  divinité  de  Jésus-tlhi  i?,t  et  avec  sa  qua 
lité  de  niédialeur  ;  c'cliit  |)Our  cela  qu'ils 
avaient  joint  aux  principes  généraux  d'O- 
ccllus  quelques  idées  pythagoriciennes  sur 
la  vertu  des  nombres  (-3]. 

Combien  ne  l'allait-il  |)as  que  ces  dogmes 
fussent  certains  parmi  les  ciuéliens,  pour 
(lu'on  ait  enl repris  de  les  concilier  avec  l«i 
système  d'OoeUus,  avec  lequel  ils  n'ont  au- 
cune analogie  et  auquel  ils  sont  op[)()sés  ? 
Que  répondionl  à  cette  conséquence  ceux 
qui  prétendent  que  les  dognu's  de  la  religinu 
thietienne  sctnl   l'ouvrage  des  platoniciens  ? 

Euphrate  eut  des  disciples  qui  formèrchl 
Li  sictc  des  pérécns  ou  pérati(jues,  du  nom 
de  la  ville  de  Fera  dans  laquelle  Euphrate 
enseignait. 

EUFIIUONOMIFNS  ,  hérétiques  du  qua- 
trième siècle  ,  (jui  uiiissa eut  les  erreurs 
d'Kunome  avec  celles  île  Tliéo))hrone.  St)- 
crate  dit  (jne  les  différences  de  système  enlie 
E'inome  et  Théophrone  sont  si  légères  qu'el- 
les ne  méritent  pas  d'éire  rapportées  ('i). 

'  El'SÉniFNS.  C'e>t  un  des  noms  (jue  Voix 
donna  aux  aiiens,  à  caiue  d'I^usèhc  de.  Ni- 
'ouiédie  ,  l'un  de  leuis  |)riiu'ipaux  chef>. 
Ci'l  évoque,  contre  la  delense  des  cinoiiM, 
passa  successivement  du  siège  de  Ueryle  à 
celui  de  Nxoinédie,  et  ensuite  à  celui  de 
<',(;n6tautiuopic.   De   tout  temps,  il  avait  Cic 

(t)TJi('f><torel,  Hîerol.  r;il).,  I   i.  c.  18.  l'iubslr. 

{■î)  Il  inloiiin,  liri  Iriplici  ll.i;  lismo. 

1*1  yvijcz,  sur  la  \ciiii  aUydiJc  aux  nombres,  les  art. 

r&itlIK.    IIaSILIDK,     Ma>^S. 
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lié  d'amitié  et  de  senlimonls  avec  Aiius,  et  il 
y  a  lieu  de  penser  que  celui-ci  était  plutôt 
son  disciple  (juc  son  maître.  Aussi  Eusèhe 
n'omit  rien  pour  justifier  Arius,  pour  le 
faire  recevoir  à  la  communion  des  aulrts 
évèques,  [lour  faite  adopter  sa  doctrine,  et 
il  |)rii  hautement  sa  dél'onse  dans  le  concile 
de  Nicée.  Forcé  de  souscrire  à  la  condaïu- 
n.ition  de  riiéré>ie,  par  la  crainte  d'èîre  dé- 
posé, il  n'y  demeura  pas  moins  attaché  : 
il  se  déclara  si  liaulement  protecteur  des 
ariens,  que  Constantin  le  relégua  dai»s  les 
(iules,  et  fit  meil:e  un  autre  évêque  à  sa 
place;  mais  trois  ans  après  il  le  rappela,  le 
reliiblit  dans  son  siège,  et  lui  rendit  sa  con- 
fia ni;e. 

Eusèhe  eut  assez  de  délit  pour  fciire  re- 
cevoir Arius  à  la  communion  de  l'Eglise  dans 
un  (oncile  de  Jérusalem  ;  il  lut  le  persécu- 
teur de  saint  Aihanase  et  de  tous  les  évè- 
ques orthodoxes  ;  il  conserva  son  ascendant 
sur  l'esprit  de  Conslanliii,  qui  dans  ses  der- 
niers moments  reçut  le  hapléme  de  sa  main. 
tîous  le  règne  de  Constance,  iiui  se  laissa 
séduire  par  les  ariens  ,  Eusèbe  devint  encore 
plus  puissant,  et  trouva  le  moyen  de  se  pla- 
cer sur  le  siège  de  Constanlinople,  en  lai-? 
saut  déposer  d<ins  un  conciliabule  le  saint 
évêque  i'aul,  qui  en  élait  le  possesseur  légi- 
time. Enfin  ,  après  avoir  caDalé  dans  plu- 
sieurs conciles,  après  avoir  dressé  trois  ou 
(jualre  confessions  de  fv)i  aussi  captieuses 
le»  unes  (jue  les  autres,  il  u.ourut  et  laissa 
sa  mémoire  en  exécration  à  toute  l'Fglise  (o). 

FUSTATHE  :  IJaronius  croit  que  c'est  le 
nom  d'un  moine  <iue  saint  E[)i|*hane  appelle 
Eutacte.  Eustathe  vivait  dans  le  quatrième 
siècle  (6). 

Ce  moine  élait  si  follement  entêté  de  sna 
étal,  qu'il  condamnait  tous  les  aulrcs  étais 
de  la  >ie  ;  il  joignit  à  celle  préienliou  d'au- 
tres erreurs,  qui  furent  déférées  au  concile 
de  Gangres  :  1"  il  condamnait  le  mariage  et 
séparait  les  femmes  de  leurs  maris  ,  soute- 
nant que  les  personnes  mariées  ne  pouvaient 
se  sauver  ;  2"  il  défendait  à  ses  st  dateurs  de 
|)rier  dans  les  maisons;  3'  il  les  obligeait  à 
quitter  leurs  biens,  comme  incompatibles 
avec  l'espérance  du  paradis;  '*'  il  les  relirait 
des  assemblées  des  autres  fidèles  pour  eu 
tenir  d>;  secrè  es  avec  eux,  et  leur  faisait 
porter  un  habillement  particulier;  il  voul.nt 
qu'on  jeûnât  les  dimanches,  et  disait  (jue  les 
jeûnes  ordinaires  de  l'Eglise  étaient  inutiles, 
après  qu'on  avait  atteint  un  certain  degré 
de  parole  qu'il  imaginait  ;  5'  il  avait  eu  hoi- 
reur  les  cliapelles  bâties  t  n  l'honneur  des 
martyrs  et  les  assemblées  qui  s  y  faisaient. 

Plusieurs  femmes,  sédui  es  par  ses  dis- 
cours, (luittèrent  leurs  uiaiis,  et  beaucoup 
d'esclaves  s'enfuirent  de  ta  maison  de  leurs 
maîircs  :  on  délera  l.i  doi  tcine  d  Fu-tathe  .m 
concile  de  Cangres,  et  elle  }  fut  condamiicu 
l'an  3.V2  (7). 

(fi)  Tillcmont,  lom.  VI,  Ilisl.  ilc  l'Ariaiiismc. 

(6)  llarnn.  ad  an.  319. 

(7)  Kpiph.,  lu  r.  Il)  Sorral.,  1.  n,  c.  23.  Sozoïn  ,  1.  m, 
c.  5.  U.1S.1I.,  0|i.  71  cl  82.  Mcé|>lii)rc,  l    ix,  c.  10. 
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HiiM»  n'(>sl  plus  conlr.iirc  à  l'c^pril  df  l;i  re- 
ligion, ni  plus  pr«M"'''  •'  •l»''''""'"'  '''">■'*  '•''♦ 
^ilnpl«•s  liiUMcs  la  somnission  i\  T  urs  p.is- 
tiiirs  l('';;i:iini's  ,  ^\u^'>  ilc'i  nsscmhlôcs  Icllcs 
«lUC  celles  (l'KnslallH',  cl  dfs  li.iMiiios  tels 
quo  co  inoiiu*  ne  in6iil(Mil  pas  moins  (r.itlircr 
l'allonlioi»  du  ina}j;istiMl  i\\ni  celle  des  pie- 
miers  pasleurs  de  l'Iv^'Usc. 

i:USrATlïlMNS.  C'esl  le  nom  <ino  l'on 
jloniia  aux  scclaleuis  du  moine  lùisl.illie  , 
dont  on  a  parlé  da   s  l'arliclc  précédent. 

KUTYCIlfCS,  6!ail  ahbé  d'un  nion<isl(>in 
juii>rés  de  Conslanlinople:  il  ensci};;na  que  la 
nature  divine  et  la  nature  luiniainc  s'étaient 
cojil'ondues,  et  qu'après  l'incarnation  elles 
ne  lorniaient  plus  qu'une  seule  nature  , 
curnnie  une  gouKe  d'eau  qui  tombe  dans  la 
iner  se  confond  avec  l'eau  de  la  mer. 

Le  concile  d'Kphôse  et  les  efforts  de  Jean 
«r\ntiocl)e  ,  après  sa  réconciliation  avec 
^ainl  Cyrille,  pour  faire  recevoir  ce  concile, 
n'avaient  point  éteint  lo  nestorianisme  :  les 
dépositions,  les  exils  ,  avaient  produit  dans 
l'Orient  une  infinité  de  ncsloriens  cachés  , 
qui  cédaient  à  la  tempête  et  qui  conser- 
vaient un  désir  ardent  de  se  ven|>cr  de  saint 
Cyrille  et  de  ses  partisans  ;  d'un  autre  tôle, 
Jes  défenseurs  du  concile  dEphèse  haïssaient 
beaucoup  les  nesloriens  et  ceux  qui  conser- 
vaient quelque  reste  d'indulgence  pour  ce 
parti. 

Il  y  avait  donc  en  effet  deux  partis  sub- 
sistants après  le  concile  d'Ephèsc,  dont  l'un, 
opprimé,  cherchait  à  éviter  le  parjure  et  à 
se  garantir  des  violences  des  orthodoxes  par 
des  formules  de  foi  captieuses,  équivoques 
et  différentes  de  celles  de  saint  Cyrille  ;  l'au- 
tre, victorieux,  qui  suivait  les  nesloriens  et 
leurs  fauteurs  dans  tous  leurs  détours  ,  et 
s'eiîorçait  de  leur  enlever  tous  leurs  sub- 
terfuges. 

Le  zèle  ardent  et  là  défiance  sans  lumière 
durent  donc,  pour  s'assurer  de  la  sincérité 
«le  ceux  aux(juels  ils  faisaient  recevoir  le 
concile  d'E()lièse  ,  imaginer  différentes  ma- 
nières de  les  examiner,  et  employer  dans 
leurs  discours  les  expressions  les  plus  op- 
jiosées  à  la  distinction  que  Nestorius  suppo- 
sait entri!  la  nature  divine  et  la  nature  hu- 
maine :  ils  devaient  naturellement  employer 
des  expressions  qui  désignassent,  non-seu- 
lement l'union,  mais  encore  la  confusion  des 
deux  natures. 

D'ailleurs  ,  l'union  de  la  nature  divine  et 
«le  la  nature  humaine,  qui  forme  une  seule 
personne  en  .lésus-Ctirist ,  est  un  myslère  , 
et  pour  peu  ()ii'on  aille  au  delà  du  dogme 
qui  nous  a|)prend  que  la  nalure  divine  et  la 
nature  humaine  sont  tellement  unies  qu'elles 
ne  forment  qu'une  personne,  il  est  ai^é  de 
prendre  l'unilé  de  nature  pour  l'unité  de 
j)ersonne,  et  de  cônlondre  ces  <l(uix  natures 
en  une  seule,  afin  de  ne  pas  manquer  à  les 
unir  et  à  ne  reconnaître  eu  Jésus-Christ 
qu  une  jiersunne  et  non  pas  deux  ,  couune 
Nebtorius. 


V» 


(t)«vn()(l.  Cm.    c.  203.   Baluse,  nova  rollcct.   coiic, 
lé-  90:i. 


n'uii  nuire  côli''  ,  les  nesloriens  et  leurs 
projecteurs  soniTraienl  iiupatiiMument  le 
triomphe  de  saint  Cyrille  et  di'  son  parti  ;  ih 
l'accusaient  île  renouveler  l'apollin  irisme  et 
de  ne  reconnallre  dans  Jésus- (]hrisl  ((u'unc 
seul(>  nalure,  et  n<;  ()Ouvaient  man(|uer  du 
|)eser  toutes  les  expressions  de  leurs  (;nne,- 
mis  ,  de  les  juger  à  la  rigueur,  de  se  dé- 
<-haîner  contre  eux  et  d(>  publier  qu'ils  en- 
seignaient l'erreur  d'Apollinaire  ,  pour  peu 
(|ne  l(Mirs  expressions  maïuiuassent  de  la 
[)lus  grande  exactitude  lors(|u'ils  |)arlaient 
de  l'union  des  deux  natures  en  Jésus-Christ. 

Ainsi,  a|)iès  la  condamnation  du  nestoria- 
nisn.c,  tout  était  préparé  pour  l'hérésie  op- 
posée et  pour  fornjer  dans  llîlglise  une;  secte 
o[)in'âlre,  fanatique,  dangereuse:  il  ne  fal- 
lait pour  la  faire  éclater  qu'un  homme  qui 
eût  l)eau(Oup  de  zèle  contre  le  nestoria- 
nisme ,  peu  de  lumières  ,  de  l'austérité  dans 
les  mœurs,  de  l'opiniâtreté  dans  le  caractère 
cl  (luelqiie  célébrité. 

Cet  homme  fui  Eulycliès  ;  il  avait,  comme 
lous  les  moines,  pris  parti  contre  Nestorius  : 
comme  il  était  en  grande  réputation  de  sain- 
teté et  qu'il  avait  beaucoup  de  crédit  à  la 
cour,  saint  Cyrille  l'avait  (latlé  et  l'avait 
engage  à  servir  la  vérité  de  tout  son  crédit 
auprès  de  l'impératrice  (1). 

Eulychôs  ,  par  cela  môme  ,  avait  conçu 
beaucoup  de  haine  contie  les  nesloriens  ; 
il  paraît  même  qu'il  fut  le  premier  auteur 
des  rigueurs  qu'on  exerça  contre  eux  eu 
Orient  (2). 

L'âge  n'avait  point  motléré  son  zèle,  cl 
cet  abbé  ,  tout  cassé  de  vieillesse  ,  voyait 
partout  le  nestorianisme  ,  regardait  comme 
ennemis  de  la  vérité  lous  ceux  qui  conscr- 
v:!icnl  pour  les  nesloriens  quelque  ména- 
gement ou  quelque  indulgence  ,  el  lâchait 
d  inspirer  à  toutes  les  personnes  puissantes 
le  zèle  qui  l'animait  (3). 

Il  employait,  pour  combattre  le  nestoria- 
nisme ,  les  expressions  les  plus  fortes,  et, 
pour  ne  pas  tomber  dans  le  nestorianisme 
qui  suppose  deux  personnes  dans  Jésus- 
Christ,  parce  qu'il  y  a  deux  natures,  il  sup- 
posa que  les  deux  natures  étaient  lellemeiit 
unies  qu'elles  n'en  faisaient  qu'une,  et  con- 
fondit les  deux  natures  en  une  seule  ,  afin 
d'être  plus  sûr  de  ne  pas  admettre  en  Jésus- 
Clirisl  deux  personnes  ,  comme  Nestorius. 
La  passion,  joinle  à  l'ignorance,  ne  voit  (|ut' 
les  extrêmes  ;  les  milieux  qui  les  séparent 
et  où  réside  la  vérité  ne  sont  aperçus  que 
par  les  esprits  éclairés,  attentifs  et  modérés. 

Eutychès  enseignait  donc  à  ses  moines 
qu'il  n'y  avait  qu'une  seule  nalure  en  Jésus- 
Christ  ;  il  ne  voulait  pas  que  l'on  dît  que 
Jésus-Christ  était  consubstanliel  à  son  Père 
selon  la  nalure  divine  ,  et  à  nous  selon  la 
nature  humaine  ;  il  croyait  que  la  nature 
hinnaine  avait  été  absoibée  par  la  nalure 
divir\e  comtne  une  goutte  d'eau  par  la  mer, 
ou  comme  la  matière  combustible  jetée  dans 
une  fournaise  est  absorbée  par  le  feu  ;  ta 

(2)  Tillcm.,  t..  XV,  p.  4«'2. 

(5)  L(0,  cp.  l'J  Iheodor.,  ep.  81,  p.  jS. 
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sorte  qu'il  n'y  avait  plus  en  Jcsus-C!>risl 
rien  (riiumaiii  cl  que  la  naluic  huai.iinc 
s'était  en  quelque  sorte  convertie  en  nature 
divine  (1). 

L'erreur  d'Eulyrliès  n'était  donc  pas  , 
comme  lo  prétend  M.  de  la  Crozc,  une  ques- 
tion do  nom  (2). 

Car  lùilydiès,  on  supposant  que  la  nature 
humaine  avait  c'.é  al)s()rl)ée  par  la  natuie 
divine  et  (onfonduc  avec  elle,  de  manière 
qu'elle  r.e  faisait  avec  elle  qu'une  seule  na- 
ture ,  dépouillait  Jésus-Chrisl  de  la  qualité 
de  médiateur,  et  détruisait  la  vérité  des  souf- 
frances, de  la  mort  et  de  la  résurrection  do 
Jésus-Christ;  puisque  toutes  ces  choses  ap- 
partiennent à  la  nature  humaine  ei  à  la  réa- 
lité d'une  âme  humaine  et  dun  cor|)S  liu- 
main  unis  à  la  personne  du  Verbe,  et  n'ap- 
parlii  nnenl  pas  au  Verbe. 

Si  le  Verbe  n"a  pas  pris  no'/re  nature  , 
toutes  les  victoires  qu'il  a  pu  remporter  sur 
la  mort  et  sur  1  enfer  ne  sont  point  une  ex- 
piation pour  nous  (3). 

En  un  mol,  si  la  nature  humaine  est  telle- 
mont  absorbée  par  la  nature  divine  qu'il  n'y 
en  ait  en  .Jésus-Christ  que  la  nature  divine , 
Euiychès  retombe  dans  l'erreur  de  Céiintlie, 
de  Basilide,  de  Saturnin  et  des  gnostiques  , 
qui  prétendaient  que  Jésus-Christ  ne  s'était 
point  incarné  cl  qu'il  n'avait  revêtu  que  les 
apparences  de  l'humanité  :  voilà  ce  qu'il 
est  étonnant  que  M.  de  la  Croze  n'ail  pas  vu 
dans  l'eutychianisme. 

Eutyciiès  répandit  son  ernur,  première- 
ment dans  les  esprits  de  ce  grand  nombre 
do  moines  qu'il  gouvernait,  el  ensuite  parmi 
ceux  du  dehors  qui  venaient  le  visiter;  il 
cng.igea  dans  son  erreur  beaucoup  de  per- 
sonnis  simples  el  peu  instruites  ;  elle  se 
répasidit  dans  l'Egypte  et  passa  en  Orient, 
où  les  nostoricns  avaient  conservé  des  pro- 
lecteurs el  où  le  zèle  d'Eutychès  lui  avait 
Viit  des  ennemis,  mémo  parmi  les  personnes 
alt.'chées  au  concile  d'Ephèse.  Les  évéques 
il'Oiieiit  attaquèrent  les  promit  rs  l'erreur 
d'Euiyehès  ,  et  écrivirent  à  l'empereur  sur 
«•ette  nouvelle  hérésie  (i). 

Eusèbe  de  Dorylce,  qui  avait  été  un  des 
premiers  à  s'élever  contre  Nestorius  el  qui 
s'éiail  alors  lié  avec  Eutychôs  ,  là»  ha  de 
l'éclairer,  mais  inutilement.  Cet  évéque  , 
pour  arrêter  le  progrès  de  l'erreur,  présenta 
contre  Eutychès  une  requête  auxéNéques 
qui  setaient  assemblés  àConstantinople  pour 
juger  un  différend  qui  s'était  élevé  entre  Flo- 
rent, métropolitain  de  Lydie,  el  deux  de  ses 
^ulTra  gants. 

Par  cette  requête  ,  il  accusait  Eutychès 
d'hérésie  ,  sans  spécifier  en  (juoi  ,  s'enga- 
geant  ù  soutenir  son  accusation,  et  deman- 
(lail  a  Flavien  et  au  concile  ,  par  les  con- 
jurations les  [)lus  i)ressantes  ,  qu'on  ne 
négligeât  point  celle  alîaire  et  que  l'on  lîl 
venir  Eulychès. 

Eutychès  refusa  de  comparaître,  sous  pré- 
Ci)  Apud  Tticodor.,  Dial.  Inconfusus,  conc.    Coiisl  , 
fccf    •'5 

(2)  llist.  (lu  rlirisl.  d'i'.tîiioi.io,  1    i,  p   2(». 

(5j  l.eo.  e'|>.  2:i,  c.  1,2.  l'iu-oii  ,  p.  217. 


texte  qu'il  avait  fait  vœu  de  ne  point  sortir 
de  son  monastère  :  il  envoya  ensuite  deux 
de  ses  moines  dans  les  différents  monastères, 
pour  les  soulever  contre  Flavien.  Ces  en- 
voyés disaient  aux  moines  qu'ils  visitaient, 
qu'ils  seraient  bienlôl  opprimés  par  ce  pa- 
triarche s'ils  ne  s'unissaient  à  Eutychès  con- 
tre lui;  ils  proposaient  d'ailleurs  de  signer  un 
écrit  dont  on  n'a  pas  su  l'objet. 

Le  concile  ,  après  avoir  encore  envoyé 
sommer  Eutychès  de  comparaître,  le  me- 
naç  j  de  le  déposer  ;  alors  Eulychès  Ht  dire 
au  concile  qu'il  étail  malade  el  qu'il  ne  pou- 
vait sortir.  Enfin,  .ijirès  tnille  mensonges, 
Eulychès  comparut  et  fut  convaincu  d'en- 
seigner que  dans  Jésus-Christ  la  nature  di- 
vine et  la  nature  humaine  étaient  con- 
fondues. Le  concile  ,  ne  pouvant  détromper 
Eulychès  ni  vaincre  son  obstination,  le  priva 
de  la  digniié  ecclésiastique  ,  de  la  commu- 
nion de  l'Eglise  el  de  la  conduile  de  son 
monastère. 

La  condamnation  d'Eutychès  fut  signée 
par  vingt-neuf  évê(iues.  11  est  clair,  par  la 
conduite  d'Eutychès  et  par  ses  réponses  dans 
le  concile  de  Constantinople,  qu'il  soutenait 
en  effet  la  confusion  des  deux  natures  en 
Jésus-Christ,  el  qu'il  ne  fut  point  condamné 
pour  une  logomachie  ou  pour  un  malen- 
tendu (5). 

Eutyihès  avait  beaucoup  de  crédit  à  la 
cour  ;  il  présenta  à  l'empereur  une  requête 
pleine  de  calomnies  contre  le  concile  qui 
l'avait  condamné  ,  et  demanda  à  être  jugé 
par  un  autre  concile.  L'empereur  en  con- 
voqua un  à  Ephèse  ,  dont  il  rendit  maître 
absolu   Dioscore  ,  patriarche  d'Alexandrie. 

Les  évéques  se  rendirent  à  Ephèse  :  saint 
Léon  y  envoya  ses  légats  ;  mais  lorsque  le 
concile  fut  assemblé,  on  les  récusa,  sous 
prélexte  qu'en  arrivant  ils  étaient  allés  chez 
Flavien,  qui  était  la  pariie  d'Eutychès  ;  on 
éluda  les  lettres  de  ce  pape;  on  refusa  d'en- 
tendre Eusèbe  de  Dorylée,  et  l'on  ouvrit  le 
concile  par  la  lecture  des  actes  du  concile  de 
Constantinople. 

Lorsqu'on  entendit  la  lecture  dos  actes  de 
la  séance  dans  laquelle  Eusèl)e  de  Dorylée 
pressait  Eutychès  de  reconnaître  deux  na- 
tures en  Jésus-Christ,  mêmi-  après  l'incarna- 
tion, le  concile  s'écria  qu'il  fallait  brûler  Eu- 
sèbe tout  vif  el  le  mettre  en  pièces,  puisqu'il 
déchirait  Jésus-Christ. 

Dioscore,  président  du  concile,  ne  se  con- 
tenta pas  de  ces  clameurs;  il  demanda  (juc 
ceux  qui  ne  pouvaient  pas  faire  entendre  leurs 
voix  levassent  leurs  mains  pour  faire  voir 
qu'ils  consentaient  à  l'anathème  des  deux 
natures  et  aussitôt  chacun,  levant  les  mains, 
s'écria  :  Quiconque  met  deux  natures  en 
Jésus-Chrisl,  qu'il  soit  anathèmc  ;  qu'on 
chasse,  qu'on  déchire,  qu'on  massacre  ceux 
qui  veulent  deux  natures  (G). 

Après  cela,  Eutychès  fut  déclaré  ortho- 
doxe, et  rétabli  ou  confirmé  dans  le  sacerdoco 

(I)  Isi.l  Pi-liis.,!.  I,  rp.  ilO,  t.  IVCoiic.   p.  i4,  17,11)7. 
F.MiiiMJ  ,  1.  VIII,  c.  5. 
(M  ('.(MM-  ,  t  IV,  couc.  Coiisi. 
(GJ  iLiiiJ. 
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et  il.ins  lo  pouvoriKMiiciii  de  s<m  inoiinslôrc. 

I)ios(t)it)  lui  onsiiile  la  dolcnsd  (|U('  \i'  coii- 
rih;  d'MpliAsc  (ais.iil  (i(î  so  servir  (l'aiiiMino 
profession  (1(^  loi  nuire  (|uc  celle  du  roii(il<î 
d(î  Nicéo,  el  pria  les  (M^^Miiies  d(>  dire  si  celui 
(jui  avail  reclierehé  (jiiehiue  chose  au  delà 
n'olail  pas  sujet  A  la  punition  ordonnée  par 
lo  concile  :  |)ersonue  ne  contredit  Diosiorc  ; 
il  prolita  de  cet  instant  de  silenccî  el  lit  lire 
uuv  sent(  lice  de  déposition  conUc  l'Iavien  cl 
contre  lùisélx'  de  Doryléc  (I). 

l.es  lé^'.ils  de  saint  Léon  s'opposérenl  à  ce 
sontinieni  ;  plusieurs  évéques  se  jetértMil  aux 
pieds  do  Dioscore  pour  I  enj^aj^er  à  suppri- 
mer celle  sentence;  il  leur  répondit  (juc 
quand  on  devrait  lui  couper  la  lan!j;iie,  il  ne 
dirait  pas  autre  chose  que  ce  qu'il  avail 
dit  ;  ol,  comme  il  vil  (jue  ces  évéques  denieu- 
raionl  toujours  ;\  genoux,  il  fil  entrer  dans 
l'éj^lisele  jtroconsul,  avec  des  chaînes  ol  un 
prand  noiiihre  de  soldats  cl  de  gens  armés. 
Tout  était  plein  de  lunuille  :  on  ne  parlait 
quo  do  déposer  cl  d'exiler  tout  ce  qui  n'o- 
béirait pas  à  Dioscore;  on  l'erma  les  portes 
do  l'église,  on  maltraita,  on  battit,  on  me- 
naça <ie  déposer  ceux  qui  refuseraient  de  si- 
gner la  eotidainnation  do  Flavienou  qui  pro- 
posaient do  le  traiter  avec  douceur;  enfin, 
un  évoque  décMara  que  Flavien  ol  Eusèbe 
devaient  non-seulement  être  déposés,  mais  il 
1rs  condamna  forinelleme?it  û  perdre  la 
té!c  (-2). 

Flavien  fui  aussitôt  foulé  aux  pieds,  et 
reçut  tant  de  coups  qu'il  mourut  peu  de 
temps  après  (3j. 

Dioscore  déposa  ensuite  les  évêques  les 
plus  respectables  et  les  plus  éclairés,  el  ré- 
tablit tous  les  méchants  qui  avaient  été  dé- 
Eosés.  Théodoret  fui  condamné  comme  un 
érétique;  on  défendit  de  lui  donner  ni  vi- 
vres, ni  relraile  :  c'est  ainsi  que  se  termina 
le  second  concile  d'Fphèse. 

Théodose,  séduit  par  Chrysaphe,  son  pre- 
mier ministre,  loua  el  conflrma  par  une  loi  lo 
brigandage  d'Ephèse. 

Saint  Léon  employa  inutilement  son  crédit 
el  ses  talents  pour  obtenir  de  Théodose  qu'il 
assemblât  un  autre  concile  en  Occident,  pour 
y  examiner  l'affaire  de  Flavien  et  d'Euly- 
chès  :  Théodose  répondit  qu'il  avail  fait  as- 
sembler un  concile  à  Ephèse  ;  que  la  chose 
y  avail  été  examinée;  qu'il  était  inuliie  ou 
même  impossible  de  rien  faire  davantage  sur 
cet  objet. 

'  Marcien  ,  qui  succéda  à  Théodose,  l'an 
450,  entra  dans  d'autres  sentiments,  parce 
que  Pukhérie,  qui  en  l'épousanl  l'avait  mis 
sur  le  trône,  avait  beaucoup  de  considéra- 
lion  pour  1  évoque  de  Rome.  Cet  empereur 
assembla  à  Chalcédoine  un  concile,  qui  se 
tint  dans  la  grande  église  de  Sainle-Euphé- 
mie,en  présence  dos  commissaires, des  olficiers 
de  l'empereur  el  dos  conseillers  d'Etat,  qui 
ne  purent  cependant  empêcher  qu'il  no  s'é- 
levâl  beaucoup  de  tumulte.  Tout  ce  qui  avait 
clé  fait  à  Ephèse  fut  anéanti  à  Chalcédoine; 

(1)  Conc.l.  IV,  Conc.  Const. 

(2)  Ihid. 

(•'>J  Zonar   Nicopli.  Lco,  cp  03,  !.  •A,  c.  2. 


l(uis  les  évA  pics   déposés   furent   rétablis,  et 
enlin  le  concile  fil  uik;  rormuh'  de  foi. 

Elle  contenait  rap|)rolialion  des  symbole*) 
de  Nicée  et  de  Conslanlinoide,  des  lettr<'H  sy- 
nodiques  de  saint  Cyrilb-  à  Nestorius  el  aux 
Orientaux  ,  et  la  lettre  de  saint  Léon. 

1-e  conciles  déclare  qu'-,  suivant  h  s  écrits 
des  saints  l'éres,  il  fiil  ptof.-ssion  de  croire 
un  seul  o.{  uni(|iie  Jésus  Christ,  NoIre-SiM- 
giieiir,  Fils  de  Dieu,  parfiil  en  sa  divinité 
et  parlait  en  son  hum. mile,  eousub-iiantiel  :\ 
Dieu  selon  la  divinité  el  à  nous  selon  l'hu- 
manité ;  (ju'il  y  avail  en  lui  deux  natures, 
unies  s.ins  changement,  sans  division,  sans 
séparation;  en  sorte  (|U(!  les  propriétés  dos 
deux  natures  subsistent  el  conviennent  à 
une  niémi^  personiu\  (]ui  n'est  point  divisée 
en  deux,  mais  (pii  est  un  seul  Jésus-l^hrist, 
Fils  d(;  Dieu,  comme  il  est  dit  danslesynj- 
bole  do  Nicée. 

Celte  formule  fut  approuvée  unanime- 
ment (Y). 

Ainsi  l'Eglise  enscigu'it,  c  )nlre  Nos'orius, 
qu'il  n'y  avait  qu'une  personni;  en  Jésus- 
Christ,  et  contre  Eulychos,  qu'il  y  avail  deux 
natures. 

Si  le  Sainl-Espril  n'a  pas[)résidé  aux  dé- 
cisions du  concile  de  Chalcédoine,  si  ce  con- 
cile n'était  composé  qu(î  d'hommes  factieux 
el  passionnés,  qu'on  nous  dise  comment  des 
hommes  livrés  à  des  passions  violentes  et  di- 
visés en  faciions  qui  veulent  loules faire  pré- 
valoir leur  doctrine  et  lancer  l'analhème  sur 
leurs  adversaires  ont  pu  se  réunir  pour  for- 
mer un  jugement  qui  condamne  tous  les  par- 
tis, elqui  n'est  pas  moins  contraire  au  nes- 
lorianisme  qu'à  l'eulychianisme  ?  Nous  no 
forons  pas  d'autre  réponse  aux  déclama- 
tions do  Basnage  ol  des  autres  ennemis  du 
concile  de  Chalcédoine  (5). 

Le  Concile  de  Chalcédoine  étant  fini  au 
commencimonl  de  novembre  451,  Marcieu 
fit  une  loi  par  laquelle  il  ordonna  que  tout 
le  monde  observerait  les  décrets  du  concile  : 
il  renouvela  el  confirma  cet  édit  par  un  se- 
cond, et  fit  une  loi  très-sévère  contre  les  sec- 
tateurs d'Eutychôs  et  contre  les  moines  qui 
avaient  causé  presque  tout  le  désordre. 

Le  concile  de  Chalcédoine  confirma  tout 
ce  que  le  concile  de  Constanlinople  avait 
fait  contre  Eutychès,  el  col  hérésiarque  dé- 
posé, chassé  de  son  monastère  et  exilé,  dé- 
fendit encore  quelque  temps  sou  erreur  ; 
mais  enfin  il  rentra  dans  l'oubli  el  dans  l'ob- 
scurité, dont  il  ne  sérail  jamais  sorti  sans 
son  fanatisme. 

L'histoire  ne  parle  plus  de  lui  depuis  45i. 
Ce  chef  de  parti,  mort  ou  ignoré,  eut  cepen- 
dant encore  des  partisans  qui  excitèrent  da 
nouveaux  troubles  :  nous  allons  en  parler 
sous  le  nom  d'eutychicns  (6). 

EUTYCHIANISME  ,  erreur  d'Eulychès  , 
qui  enseignait  qu'il  n'y  avait  point  doux  na- 
tures en  Jésus-Christ  el  que  la  nature  hu- 
maine avait  été  absorbée  par  la  nature  di- 
vine. Voyez  EuTTCHÈs. 

(i)Xeo,  pp.  29,  t.  IV,  Conc. 

(>)  BiMiiiKc,  Il  si.  occics  ,  1.  X,  z.  a,  p.  3IS. 

^G)  lillem.,  l.  .\V,  p.  7.'2. 
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EUTYCHIENS,  scclalcurs  dercrrcurd'Eu-  villes  venaient   d'c!los-.iiôu)cs  lui  demander 

tychos.  Nous  «ivons   vu  ce  qu'ils  fironl  jiiS-  des  évé(mes. 

tju'à  la  mort   d'Eulychès  ;    nous  allons  oxa-  ^«roUiee,  gouverneur  de  la  P;ilcstine,  in- 

luinrr  ce  qu'ils  ûrcnl  depuis  le  concile   de  f"rmé  de  ces  désordres,  nccourul  de  l'Arabie 

Chalcédoine.  où  il   faisait  la  guerre  ;  mais    il  trouva   les 

Le  concile   de  Chalcédoine  ne  donna   pas  portes  de  Jérusalcin  fermées   par  les  ordres 


tellement  la  paix  à  lEj^lise  qu'il  no  restât  en- 
core dès  eulychiens  (jui  excitèrent  dos  trou- 
bles el  du  désordre  dins  la  Palestine. 

Un  moine,  nommé  Théodose,  qui  avait  as- 
sisté au   concile   de  Chalcédoine,   ne  voulut 


d  Ludoxie  :  il  ne  put  y  entrer  qu'après  avoir 
promis  de  suivre  le  parti  que  tous  les  moi- 
nes et  le  peuple  de  la  ville  avaient  em- 
brassé. 

Mareien    y  envoya   une   forte    garnison, 


point  se  soumettre  à  son  jugement  et  cnga-      chassa  le  moine  Tliéodoseot  rétablit  la  paix; 

'     ""         '  •   •-  ~  : les  soldats  furent   logés  chez   les   moines  et 

les  insultaient.  Les  moines  s'en  plaignirent 
dans  une  rcquêle  adressée  à  Pulchérie,  à  la- 
quelle ils  parlaient  moins  en  suppliants 
qu'en  séditieux  et  eu  ennemis  des  lois  de 
l'Eta»  et  de  Dieu;  car,  au  lieu  do  vivre  dans 


gea  d.ins  sa  révolte  quelques  autres  moines 
avec  lesquels  il  souleva  la  Palestine  contre 
le  concile  do   Chalcédoine. 

Théodose  el  ses  adhérents  publièrent  que 
le  concile  avait  trahi  la  vérité,  qu'il  autori- 
sait et  faisait  rentrer  dans  l'Eglise  le  dogme 


impie  de  Nestorius,  el  qu'il    violait   la  foi  de      le  repos  de  leur  profession  cl  de  se  rendre 


Kicée  ;  qu'il  obligeait  à  adorer  deux  Fils, 
deux  Christs  et  deux  personnes,  en  élablis- 
sanl  la  croyance  de  deux  natures  en  Jésus- 
Christ;  et,  pour  appuyer  ces  calomnies  , 
Théodose  fabriqua  de  faux  actes  du  concile, 
dans  lesquels  on  lisait  ce  qu'il  avançait 
contre  le  concile  de  Chalcédoine. 

L'impératrice  Eudoxie,  veuve  de  l'empe- 
reur Théodose  II,  demeurait  dans  la  Pales- 
tine; elle  s'intéressait  vivement  pour  Dios- 
core,  que  le  concile  avait  déposé,  el  conser- 
vait toujours  de  l'inclination   pour  le  parti 


les  disciples  des  prélats,  ils  s'érigeaient  en 
docteurs  et  en  maîtres  souverains  de  la  doc- 
trine el  de  lEglise  ;  ils  osèrent  même  soute- 
nir qu'ils  n'étaient  point  coupables  dolousles 
désordres  qui  s'élaienl  commis. 

L'empereur  usa  d'indulgence  envers  ces 
méchants  moines,  détrompa  les  peuples  aux- 
quels ils  en  avaient  imposé  sur  sa  foi,  el  la 
paix  fut  rétablie  (1). 

Le  trouble  ne  fut  pas  moins  grand  en 
Egypte  :  Dioscore  avait  été  déposé  par  le 
concile  de  Chalcédoine,  el  Saint  Protère  avait 


d'Eulychès,  pour  lequel  l'empereur  Théudosc     été  mis  à  sa  place.  Quoique   son  élection  fût 


avait  tenu  jusqu'à  la  mort. 

Elle  reçut  chez  elle  le  moine  Théodose,  et 
le  favorisa  dans  le  dessein  qu'il  avait  de 
s'opposer  au  concile  de  Chalcédoine  ;  une 
foule  de  moines  qui  vivaient  des  liboralilés 
de  l'impératrice  s'unirent  à  Tbéodose  :  les 
simples  cl  les  personnes  peu  instruites  cru- 
rent les  calomnies  de  Théodose,  el  toute  la 
Palestine  fut  bientôt  soulevée  contre  le  con- 
cile de  Chalcédoiue,  el  arnjée  pour  délemlre 
ce  moine  séditieux,  (}ui  sut  profiler  dt>  la 
chaleur  du  peuple,  el  se  fit  déclarer  évcqut; 
«le  Jérusalem,  d'où  il  chassa  Juvénal,  le  lé- 
gitime évéquc. 

La  nouvelle  dignité  de  Thcodose  rassem- 
bla autour  de  lui  tous  les  brigands  de  la  Pa- 
lestine, et  ce  nouvel  apôlre,  secondé  de  celte 
milice,  persécuta,  déposa,  chassa  tous  les 
evéques  qui   n'approuvèrent  pas  ses  excès. 

Une  foule  de  moines  répandus  dans  toutes 
les  maisons  publiaient  (jue  l'empereur  vou- 
lait rétablir  le  nestorianisme  ;  par   cet  arli 
lice,     ils    séduisaient    le    peu|)le,   rendaicn 
l'empereur  odieux   et  excitaient   des    sédi 
lions  dans  toute   la  Palestine  :  on   pillait,  on 
brûlait  les     maisons    de    ceux    qui    défen 
tiaient    la    foi  du  concile  de  Chalcédoine.  et 


tout  ci  fait  conforme  aux  règles,  elle  fut  sui- 
vie d'un  grand  trouble  :  le  peuple  se  souleva 
contre  les  magistrats;  les  soldais  voulurent 
arrêter  la  sédition  ;  le  peup'e  devint  furieux  , 
altaiiua  les  soldats,  les  mil  en  luite,  les  pour- 
suivit jusque  d.ins  l'église  de  Saint-Jean-Bap- 
tiste,  les  y  assiégea,  les  força,  el  enfin  les 
y  brûla  vifs  (2). 

Mareien  punit  sévèrement  le  peuple  d'A- 
lexandrie, et  les  séditieux  furent  bientôt  ré- 
duits ;  mais  les  habitants  d'Alexandrie  res- 
tèrent tellement  infeclés  des  erreurs  d'Euly- 
chès, que  Mareien  renouvela,  le  premier 
août  ioo,  toutes  les  rigueurs  (|u'il  avait  or- 
données, trois  ans  auparavant,  contre  cetto 
secie. 

Ces  lois  ne  changèrent  point  le  parti  do 
Dioscore;  cet  évoque,  chargé  de  tous  les  cri- 
mes, était  adoré  par  son  parti  pendant  sa 
vie,  et  après  sa  morl  il  fut  honoré  comme  un 
grand  saint  (3). 

Cependant  l'cnipereur  faisait  recevoir  le 
concile  de  Chalcédoine,  et  tout  y  paraissait 
Soumis. 

Timolhée  el  E  urc  persistaient  cependant 
toujours  dans  le  parti  de  Dioscore,  aveccpia- 
tre  ou  ciiH]  évcques  el   nu  petit  nombrcî  d  .i- 


ijui  refusaient   de  communiijuer  avec  Théo-      pollinarisles  el  d'eulychicns.  Ces  sehismati- 


ilose  :  il  semîilait  (ju'une  armée  de  barbares 
avait  fail  une  iiruptioii    dans  celte  province 
Malgré  les  désoidres  dont  le  moine  Théo- 
dose r(mi)lissail    la    Palestine,    les    peuples 
tlaientsi  élrangemcul  abusés  par  le  faux  zèle 
de  ce   moine   impo>leur,   que    bcaucoui)   de 

M)  r.onc.lom.  IV.  Léo,  cp.  87   Colelier,  Monuin.  liccl. 
graec. 


(pies  avaient  été  condamnés  par  ^Egli^eel 
bannis  par  Mareien  ;  mais  à  la  mort  de  dl 
empereur,  ils  soulevèrent  le  peuple  d'A- 
b-xaiulric;  Elure  fil  massacrer  Protère,  so 
lit  déclarer  évéciuc  ,  ordonna  des  prêtres, 
remplit  l'Egypte  de  violences ,  gagna    le  pa- 


(2)  livagr.,  I  11.  c.  3, 

(3)  Ev.ii;r  ,  il)id. 


I.  m,  c.  31.  Lco,  i'|i.  93. 
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Irico  Aspjir,  cl  so  soutint  (iucI(|iio  temps  (1). 
Mais  onliii  saint  (îciinadr,  lit  <-oim.it(i'(>  la 
vérité  à  rcmpciciir  l.roii,  (|iii  avait  .succimIô  à 
Mar<*icii,  et  obtint  iiit  ôilit  conlru  l'îhiru  ,  qni 
fut  chassé  d'Aloxantliio,  rol('^;u('i  A  (iaujifics. 
j)nis  (Mivoyc  dans  la  (llicisoni^sc,  |)aii(M|iril 
tenait  des  asscniblées  scliisniati(|ues  ù  (lari- 
gros. 

Aprc^s  la  mort  do  l'omperiMir  L6on,  l-'Iiiro 
sortit  de  son  oxil,  cl  lAclia,  mais  on  v.iin, 
d'obtenir  d(3  Zenon  quo  l'on  asscnildât  nu 
concile  pour  juger  le  concile  de  Glialcédoini'. 

Basilisquc,  qni  s'empara  de  l'empiroet  dé- 
trôna Zenon,  fut  plus  livorable  à  Klurc  :  il 
cassa,  par  un  étiit,  tout  eu  qui  s'était  lait 
dans  lo  concile  de  Chalcédoinc,  et  ordonna 
qu'on  prononcorait  anathémc  contre  la  let- 
tre de  saint  l.éon  ;  il  bannit,  fit  déposer,  per- 
sécuta tous  ceux  qni  refusèrent  d'obéir  :  plus 
de  cinq  cents  personnes  souscrivirent  à  la 
condamnation  du  concile  de  Cbalcédoiuc  (2). 

Acace,  patriarche  de  Consiantinoplo,  s"op- 
pnsa  à  la  persécution,  lo  peuple  s'émut  et 
lucn.iça  do  brûler  Constantiuople,  si  Tôt» 
faisait  violence  à  Acace.  lîasilisque,  effrayé, 
révoqua  son  édit,  en  donna  un  pour  rétablir 
les  évéques  chassés  ou  exilés,  et  condamna 
Nestorius  et  Eulychés. 

Basilisquc  ne  jouit  pas  longtemps  de  l'em- 
pire; Zenon  l'ayant  recouvré  cassa  tout  ce 
que  Basilisque  avait  fait,  et  les  troubles  re- 
conimencèrcnt.  Chaque  parti  déposait  des 
évéques,  en  établissait  de  nouveaux,  et  les 
sièges  les  plus  considérables  étaient  la  proie 
de  l'audace  ou  le  prix  de  lintrlgue,  de  la 
bassesse  et  du  parjure  (3). 

Zenon,  occupé  à  éteindre  les  factions  po- 
liti(ji;cs  et  à  résister  aux  ennemis  do  l'em- 
pire, n'osait  prendre  un  parti  sur  les  divi- 
sions des  catholiques  et  des  oulychicns;  il 
aurait  beaucoup  n)ieux  aimé  les  réconcilier  : 
il  l'entreprit. 

Les  catholiques  et  les  eulychiens  étaient 
divisés,  surtout  par  rapport  au  concile  do 
(llialcédoine  :  les  cutychicns  le  rejetaient 
comme  irrégulicr.  comme  renouvelant  la 
doctrine  de  Nestorius. 

Les  catholiques ,  au  contraire,  voulaient 
absolument  que  tout  le  monde  souscrivît  le 
concile  de  Chalcédoinc,  et  qu'on  le  conser- 
vât, comme  nécessaire  contre  l'eulychia- 
iii-imc. 

Les  deux  partis  paraissaient  donc  souhai- 
ter qu'on  enseignât  l'union  des  deux  natures 
et  (jue  l'on  reconnût  (juclles  n'étaieni  point 
confondues  :  les  catholiques  voulaient  qu'on 
conservât  le  concile  de  Chalcédoine,  comme 
nécessaire  pour  arrêter  rcutychianisnu',  et 
les  eulychiens  voulaient  (ju'on  le  condamnât, 
pour  arrêter  le  nestorianisme. 

Zenon  crut  qu'en  analhémalisant  Nesto- 
rius et  Eutychès  on  remplirait  les  préten- 
tions de  chaque  parti,  et  (jue  dès  lors  le 
concile  de  Chalcédoinc  ne  serait  plus  néces- 

(1)  Colplier,  Mnmim.  Eccl.  grjpc.,1.  III.  Ilalus.  .4i|)|Hnd. 
Cnnc,  t,  IV,  p.  8<Ji. 

(2)  l.iil).  Conc.,l.  IV,  p.  1081. 

(3)  fivîigr.,!.  m,  c.  H. 

Clj  IbiJ  ,  1.  ir,  c.  10  Lco,  Dysanl.,  acl.  3, G. 


saire  aux  catlioli(|U(>s,  que  par  cotiséciucnt  il 
pourrait  l<iir  en  l'aire  approuver  la  snppics- 
.sion  et  réunir  par  ce  moyen  les  deux  partis; 
«''est  co  «ju'il  essaya  dans  son  Ifdnotit/nr, 
c'est-A-dir(^  lùitt  <ruiii(iii:  édit  ()ui  uc.  conte- 
nait aucune  hérésie;  (|iii  conlinnait  la  lui  du 
concile  de  Chalcédoinc  cl  condamnait  en  elTet 
lo  nostoriaiii^uHî  i-l  l'cîutychianisme  (V). 

L'édit  de  Zenon  ne  rétablit  point  la  paix  ; 
il  fut  souscrit  par  quelques  uns,  et  rejeté 
communément  par  les  eulychiens  et  par  les 
catholi(|uos,  cimime  n'an  étant  point  I(î  pro- 
grès de  l'erreur.  Les  calholi(|ues  ne  voulaient 
point  so  départir  de  la  nécessité  de  signer  h' 
concile  de  Chalcédoinc,  et  les  eulychiens  ne 
voulaient  point  se  relâcher  sur  la  condam- 
nation de  co  concile,  et  la  demandaient  à 
l'empereur  (o). 

Zenon  cependant  voulait  faire  recevoir  son 
édil  d'union,  et  déposa  beaucoup  de  métro- 
|)olitains  et  d'évéques  qui  rclusèrenl  d'y 
souscrire  (G). 

Il  se  forma  donc  trois  parti»:,  et  ces  trois 
partis  étaient  fort  animés  lorsqu'Anaslase 
succéda  à  Zenon  :  pour  les  calmer,  il  punis- 
sait également  ceux  qui  voulaient  faire  rece- 
voir le  concile  de  Chalcédoinc  là  où  il  n'é- 
tait pas  reçu,  et  ceux  qui  le  condamnaient 
et  publiaient  (ju'il  ue  fallait  pas  le  recevoir  (7). 
C'est  pourcela  qu'Anastase  fulmis  dans  le 
troisième  parti,  qu'on  nommait  le  parti  dos 
Incertains  ou  des  Hésitants. 

Il  y  avait  dans  l'empire  trois  partis  puis- 
sants, dont  chacun  voulait  anéantir  les  deux 
autres.  Anastase,  environné  d'ennemis  puis- 
sants, ménageait  ces  trois  partis,  et  surtout 
Il  s  caiholicjues,  dont  il  redoutait  le  zèle.  De 
l'inquiclude  il  passa  à  la  haine,  et  ne  se  vit 
pas  plutôt  délivré  de  la  guerre  de  Perse 
qu'il  se  déclara  plus  ouvertement  en  faveur 
des  eulychiens;  il  obligea  ceux  qu'il  croyait 
attachés  au  concile  de  Chalcédoinc,  et  tous 
ses  gardes,  à  recevoir  l'édit  de  réunion  de 
l'empereur  Zenon,  et  choisit  tous  ses  olfl- 
ciers  parmi  les  eulychiens. 

Macédonius,  patriarche  de  Constantino- 
ple,  s'opposa  de  toutes  ses  forces  aux  desseins 
de  l'empereur.  Le  peuple  adorait  son  évêquo  ; 
l'empereur  ne  se  croyait  point  en  sûreté  dans 
Constantiuople  :  il  fil  enlever  INlacédonius, 
et  mit  à  sa  place  un  nommé  Timothée,  exila 
les  partisans  les  plus  zélés  de  Macédonius, 
et  (il  brûler  les  actes  du  concile  de  Chal- 
cédoinc. 

Lorsque  le  prêtre  arrivait  à  l'autel,  c'était 
un  usage  dans  l'Eglise  d'Orient  que  le  peu- 
ple chantât  :  Vieu  saint,  Dieu  fort,  Dieu  im- 
rnoriet,  et  c'est  ce  qu'on  nommait  le  Tri- 
scKjion  (8). 

l'ierre  le  Foulon  avait  ajouté  au  Trisagion 
ces  mots  :  Qui  avez  été  crucifié  pour  nous^ 
ai/rz  pi  lié  fie  i}ou$. 

Celte  ad(li;ion,  (|ui  pouvait  avoir  un  bon 
sens,  était  employée  par   les  culychieiis   cl 

Çi)  Conc,  t.  IV. 

(f.)  \Ud. 

(7)  Ev.-iiîr.,].  m,  c  30. 

(8;  Pliolius,  IJibl.  c<jd.  222. 
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devint  suspcclc  aux  calholiijucs;  ils  jugèrent 
qu'ollo  contcnnil  In  docirino  dos  ciitychicns 
ttiôopaschilcs  ,  qui  prclLMiduicul  que  la  divi- 
iiilé  avait  souiïerl. 

ïimoliicc  ne  fut  pas  plutôt  sur  le  siège 
dp  Conslantinople,  qu'il  ordonna  qu'on  chan- 
tr>rail  le  trisagion  avec  l'addilion  faite  par 
Pierre  le  Foulon  :  celte  innovation  déplut 
aux  fidèles  de  Constanlinopic  ;  c<*pendant  ils 
fliantaienl  le  trisagion  avec  l'addition,  parce 
qu'ils  craignaient  d'irriter  l'empt^rcur. 

Mais  un  jour  dos  moines  onlrèrent  dans 
rég!i>e,  et  au  lieu  de  cette  addition  chantè- 
rent un  verset  d(^  psaume;  le  peuple  s'écria 
aussitôt  :  Les  orthodoxes  sont  venus  !)ien  à  pro- 
pos !  Tous  les  partisans  du  concile  de  Chal- 
cédoinc  chantèrent  avec  les  tnoincs  le  verset 
du  psaume,  les  eutychiensic  trouvèrent  niau- 
v.iis  :  on   interrompt  l'office;  on  se  bal  dans 


•L'empereur  donna  pendant  quelque  temps 
l'espériincc  qu'il  exécuterait  ses  promesses, 
s'appliqua  à  se  concilier  le  cœur  du  peuple, 
donna  des  charges  à  Vitalicn,  el,  lors(ju"il 
crut  n'avoir  plus  rion  à  craindre  de  Vilalien, 
fit  de  nouveaux  efforts  pour  anéantir  l'auto- 
rité du  concile  de  Chaiccdoiue,  et  mourut 
sans  avoir  pu  réussir  ('»). 

Justin,  préfet  du  prétoire,  fut  élu  par  les 
soldats  et  succéda  à  Anaslase  :  le  nouvel  em. 
pereur  chassa  les  eutychiens  des  sièges  qu'ils 
avaient  usurpés,  rétablit  les  orthodoxes  et 
ordonna  que  le  concile  de  Chalcédoine  serait 
reçu  dans  tout  l'empire.  Les  évcques  catho- 
liques s'occupèrent  à  réparer  les  malheurs  de 
ri-glise;  on  assembla  des  conciles,  on  déposa 
les  eiitychiens;  ils  furent  bannis,  exilés,  pu- 
nis, comme  les  catholiques  l'avaient  été  sous 
Anastase. 


l'église;  le  peuple  sort,  s'arme,  porte  par  la         Jusiinien,  qui  succéda  à  Justin  son  oncle, 
ville  le  carnage  el  le  feu,  et  ne  s'apaise  qu'a-     se  déclara   pour  les   orthodoxes  :  l'impéra- 


près  avoir  fuit  périr  plus  de  dix  mille  hom- 
mes (1). 

Ai»aslasc,  après  la  sédition,  songea  plus 
sérieusement  que  jamais  à  éteindre  un  parti 
si  redoutable,  et  résolut  de  faire  comlamner 
le  concile  de  Chalcédoine  :  il  mit  tout  en 
usage  pour  y  réussir;  il  fiatta,  menaça,  per- 
sécuta, et  fit  recevoir  la  condamnation  du 
concile  par  beaucoup  d'évé-jucs. 

Après  s'être  assuré  par  ce  moyen  de  leur 
cousent' ment,  il  fil  assembler  à  Sidon  ui\ 
concile,  composé  de  quatre-vingts  évèques, 
qui  condamnèrent  le  concile  de  Chalcédoine, 
excepté  Flavien  d'Antioche  et  un  autre,  qui 
s'opposèrent  à  ce  décret  et  furent  déposés. 

Flavien  ne  quitta  cependant  pas  Antioche; 
on  lui  envoya  des  moines  pour  le  contrain- 
dre à  souscrire  au  concile  de  Sidon  :  ils 
voulurent  user  de  violence;  des  moines  or- 
thodoxes accoururent  au  secours  de  Flavien, 
le  peuple  se  mit  de  la  partie,  défendit  son 
évèque,  fit  main  basse  sur  les  moines  euty- 
chiens, el  il  y  eut  un  horrible  carnage  (!2i. 

L'empereur  était  environné  deutychiens  ; 
il  chassa  Flavien  et  util,  sur  le  siège  d'Antio- 
che, Sévère,  eutychien  ard(>nl  et  célèbre  : 
sous  CCI  usurpateur,  les  catholiques  furent 
persccu!é^  dans  lout  le  patriarcat  d'Antioche. 

Tandis  quAnastase  employait  loule  son 
autorité  pour  forcer  les  catholiques  à  con- 
damner le  concile  de  Chalcédoine,  un  de  ses 
généraux,  nommé  Vilalien.  se  déclara  le 
protecteur  des  calholiques,  leva,  dans  l'es- 
pace de  Irois  jours,  nue  armée  formidable, 
cl,  sur  le  refus  (jue  l'empereur  fit  de  rétablir 
dans   leurs  siécres  les  évèques    catholiques 


trice,  au  contraire,  favorisait  les  eutychiens; 
elle  obtint  de  l'empereur  que  l'on  tînt  des 
conférences  pour  réunir,  s'il  était  possible, 
les  catholiques  et  les  eutychiens;  la  confé- 
rence n'opéra  point  la  réunion;  elle  fut  sui- 
vie d'une  nouvelle  loi  des  plus  sévères  con- 
tre les  eutychiens,  qui  ne  furent  plus  alors 
que  tolérés. 

lis  étaient  cependant  encore  en  grand  nom- 
bre. Sévère,  qui,  sous  Anastase,  avait  été 
patriarche  d'Antioche,  y  avait  multiplié  les 
eutychiens  ou  .-icéphales,  {|ui  ri  ji'laient  lo 
codciie  de  Chalcédoine  :  il  avait  établi  sur  le 
siège  d'Kdesse  Jacques  Baradée  ou  Zanzale, 
qui  en  fui  chassé  par  les  empereurs  romains, 
se  relira  sur  les  terres  des  Perses,  parcourut 
tout  l'Orient,  ordonna  des  préires,  institua 
des  évèques  et  forma  la  secte  des  jacobiles. 

Sévère,  chassé  d'Antioche  et  obligé  de  sn 
cacher, ordonna  dans  sarelraite  Sergiuspour 
lui  sticeéder,  et  les  eutychiens  eurent  tou- 
jours un  patriarche  d'Antioche  caché. 

Enfin,  après  la  mort  de  Théodose,  patriar- 
che d'Alexandrie  que  l'empereur  a\ail  exilé, 
trois  évcques  culychiens,  cachés  dans  les 
déserts  de  l'Fgyple,  ordonnèrent  .à  sa  place 
Pierre  Zcjage,  et  perpétuèrent  ainsi,  presque 
secrètcnienl,  leurs  patriarehes  jusqu'au  com- 
mencement du  septième  siècle. 

De  nouvelles  querelles  ihéologiques  s'éle- 
vèrent entre  les  moines  d'Egypte  sur  la  doc- 
trine d'Origène.  Justinien,  par  habitude  ou 
par  goût,  s'en  mêla,  el  donna  un  èdit  contra 
la  doctrine  d'Origène  :  les  partisans  d'Ori- 
gène, qui  d'ailleurs  étaient  opposés  au  con- 
cile de  Chalcédoine  que  les  ennemis  d'Ori 


qu  il  avait  chassés,   s'empara  de  la   Mœsie,      gène  défendaient,  persuadèrent  à  l'empereur 

'empe-      que  s'il  condamnait  Théodore  de  Mopsuesie, 


de   la   Thrace,   d.'-lil  les  troupes   de  l'empt 
rcur  et  s'avança  devant  Conslanlinople  avec 
son  armée  vielorieu>e  {'■]). 

Anaslase  envoya  ui  e  grande  somme  d'ar- 
gent à  \  Italien,  promit  de  rappeler  les  évè- 
ques exilés,  assura  qu'il  convoquerait  un 
concile  pour  terminer  les  d  ITeremls  de  reli- 
gion, et  Vilalien  s'éloigna  de  Constanlinople 
el  congédia  son  armée. 


(i)  K^.igr  ,  I   m, 
(21  lliicl  ,»•   Tri. 


r.  i'),  J  i,  Vii.t  Tlico  loi. 


'i'héodorel  et  Ibas,  comme  il  avait  cond.Jinné 
Origène,  il  rendrait  à  l'Eglise  tous  les  euty- 
chiens, qui  n(>  rejetaient  le  concile  de  ('haï- 
cédoine  que  parce  qu'il  avait  approuvé  les 
écrits  de  ces  Irois  évèques. 

Jusiinien  ne  demanda  pas  mieux  que  do 
condamner,  et  donna  un  édit  contre  ces  trois 
évèques,  quoique  morts. 

^T^)  l".vn;;r  ,  1.  m,  c   ôl. 
U)  ll.i.t. 
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I/édil  (5«  INMnpciTiir  proJuisil  iiiu;  lonpuc! 
routosl.Uion  ;  on  cvul  (\\\'i\  poil.iil  ,-ill('inlc  à 
r.iiilorili'î  (lu  «'oiiciUMlc  ('.lialc.cdoiiKi  ;  il  l'-illnl 
nii  hduvo.iu  concilo  pour  Icnuiucr  collo  .il- 
f.iiro,  cl  cv  concile  «si  le  cin(|uii^me  coii!il(5 
{^('Micral  (le  l'Eglise  et  le  second  concile  géné- 
ral tenu  à  (U)nsl.inlino|)le. 

JiMlinien,«iui  avait  r.iilcondainner  le»  In'is 
cliai>ilres,  ;\  la  sollicitation  d'EuscMxi  de  ('csa- 
rée.  (jiii  élait  outycliien  dans  le  cœur,  tomba 
<«nfiu  lni-ni6ine  dans  reulychianisuie  «lis 
incorruptibles  (1). 

Il  employa  pour  faire  recevoir  celle  erreur 
tous  les  moyens  qu'il  avait  employés  pour 
l'aire  recevoir  le  concile  de  (]liaIcédoii»e  ; 
mais  la  mort  arrêta  ses  tIeNseins  (-2). 

Les  eutychiens  reprirent  donc  un  peu  fa- 
veur sur  la  lin  du  répne  de  .luslinien  et  sous 
ses  successeurs,  qui  s'occupèrent  à  les  récon- 
cilier avec  les  catlu)liques,  et  les  elTorls  que 
l'on  fit  pour  celte  réunion  produisirent  une 
nouvelle  hérésie,  qui  était  comme  une  bran- 
che de  l'cutychianismc  et  qui  occupa  tous 
les  esprits  :  c'est  le  monolhélisme. 

L'cutychianismc  paraissait  doac  absolu- 
ment éteint  dans  toutes  les  provinces  de  l'em- 
pire romain. 

Les  conquêtes  des  Sarrasins  le  firent  re- 
paraître avec  éclat  dans  l'Orient  et  dans 
l'Egypte,  d'où  il  passa  dans  rArménie  e!  dans 
l'Abyssinie.  Voyez  les  art.  Coputes,  Jacuui- 

TES,  ÀRMéNIENS,  ABYSSINS. 

Les  eutychiens,  au  milieu  des  troubles 
dont  ils  avaient  rempli  l'empire,  agitaient 
mille  questions  frivoles,  se  divisaient  sur  ces 
questions  et  se  persécutaient  cruellement  : 
telle  fut  la  question  qui  s'éleva  sur  l'incor- 
rupiibililé  de  la  chair  de  Jésus-Christ  avant 
sa  résurrection.  Le  peuple  d'Alexandrie  se 
souleva  contre  son  évéque,  qui  avait  pris  le 
parti  de  l'alfirmative.  Tels  furent  les  acé- 
phales qui  reconnaissaient  deux  natures  en 
Jésus-Christ,  mais  qui  ne  voulaient  pas 
souscrire  au  concile  de  Chalcédoine;  les 
théopaschiles,  qui  croyaient  que  la  Divinité 
avait  été  crucifiée,  et  qui  avaient  pour  chef 
Pierre  le  Foulon.  Voyez  Nicéphore,  lîist. 
ecclés.,L  xviii,  c.53.  Leont.,de  SectisEu(t/ch. 

L'cutychianismc  a  été  combattu  par  Théo- 
<lorel,  évoque  de  Cyr,  dans  ving-sept  livres 
dont  on  trouve  l'extrait  dans  la  Bibliothèque 
de  Photius  (cod.  46),  et  dans  trois  dialogues, 
intitulés  :  i Immuable,  rinconfus,  l' Impassi- 
ble.; par  Gélase,  dans  un  livre  intitulé  des 
deux  Natures;  par  Vigile,  qui  écrivit  cinq 
livres  contre  Nestorius  et  contre  Eutychès; 
par  Maxenceel  parFerrand,et  par  beaucoup 
<t'autres  que  Léonce  indique  dans  son  ou- 
vrage contre  les  eutychiens  et  les  nesloriens. 
Voyez  ta  collrction  de  Caniaius,  édit.  de  Bus- 
naqp.  et  la  Bihliolfi.  de  Photius,  29,  30. 

ÉUTYCHITES,  disciples  de  Simon,  qui 
(Toyaieni  que  Icsâmesétaientuniesauxcorps 
|)our  s'y  livrera  toutes  sortes  de  voluptés  : 
ce  sentiment  était  le  même  que  celui  des 
anlitacles  et  dcsca'ïnitcs.  Voyez  ces  articles. 

(1)  Parmi  ips  culydiicn»!,  il  y  en  avait  qui  soutenaient 
(iiu;  Jésus-fllirist.  n\ait,  |>ris  un  rnrfis  irirorrufiliblc  et  i\\\\ 
ly'Xm  [lomt  sujtrl  yu\  iiilirniilés  iiaiurcUcs. 


l'-Xf](it!SIC  (NntivM.i.K),  On  no-imc  rxé- 
(jrsc  r(;\plicalii)n  du  texte  de  la  Itible.  Lci 
sociniens  lirèrenl  toutes  les  consé(|uenccs  du 
faux  principe  (]u'on  peut  et  doit  enti ndri; 
dans  un  sens  tropique  les  paroles  du  lexle 
sacré  (|ui  paraissent  o|)[i<).sées  A  la  raison.  L(! 
soeinianisme  finit  par  g.^gner  les  anires  secte» 
protestantes;  et,  (juoiqu»!  le  jniiple  tint  en- 
core aux  anciens  .symboles,  les  ministres 
avaient  une  foi  toute  différente.  Les  ennemin 
de  l'inspiration  de  riicritiire  sainte  eurent 
peu  de  partisans  ju.sque  vers  le  milieu  du  dix- 
liuitième  siècle;  mais,  dès  (|ue/!'(î'lnerel  Sem  - 
1er  eiiriMit  paru,  l'ancienne  dnclrine  du  l'in- 
spiration fut  altaiiuée  de  mille  manières,  sur- 
tout en  Allemagne!.  Du  temps  où  celle  erreur 
a  Cf)mnien<é  ,  date  l'origine  de  ce  qu'on 
nomme  la  Nouvelle  Exégèse. 

NoM-seuIcment  ou  a  nié  rins[)iralion  des 
écrivains  sacrés  ;  on  a  nié  de  plus  que  la  ré- 
vélation fût  contenue  dans  les  Kcritures,  qui 
ne  sont  divines,  a-t-on  dit,  qu'en  ce  sens 
qu'elles  contiennent  des  vérités  morales  et 
religieuses,  et  qu'elles  établissent  des  idées 
sur  Dieu  et  sur  la  création  plus  pures  que 
celles  qu'on  trouve  dans  les  livres  des  autres 
jieuples.  Les  prophéties  et  les  miracles  étant 
des  preuves  péremptoires  de  la  révélation 
faite  aux  prophètes  et  aux  apôtres,  on  a  es- 
sayé de  renverser  ces  deux  motifs  de  crédi- 
bilité. Selon  les  nouveaux  exégôtcs,  les  pro- 
phéties sont  ou  des  prédictions  vagues  d'un 
état  plus  heureux,  comme  on  en  trouve  dans 
les  poêles  profanes  ,  ou  l'annonce  d'événe- 
ments particuliers  que  la  sagacité  des  pro- 
phètes a  conjecturés  ;  quand  elles  sont  trop 
<l;!ires,  on  se  réduit  à  dire  qu'elles  ont  été 
faites  après  coup.  Les  miracles  sont  des  faits 
purement  naturels  que  l'ignorance  des  apô- 
tres ou  la  crédulité  des  Juifs  ou  des  chrétiens 
a  transformés  en  faits  surnaturels  :  et  la  nou- 
velle exégèse  explique  ainsi  les  prodiges  les 
plus  éclatants,  Hammon,  Thiers,  Gabier, 
Fiugge  ,  Eckermann  ,  Paulus,  sont  remplis 
d'interprétations  absurdes,  qui  ont  fait  dire 
qu'il  serait  plus  simple  et  plus  logique  de 
nier  franchement  l'authenticité  des  livres 
saints  que  de  prétendre  les  expliquer  d'une 
manière  aussi  forcée  et  aussi  ridicule. 

Vaincus  par  la  force  des  preuves  qui  éta- 
blissent l'aulhenticilé  de  l'Ecriture,  les  nou- 
veaux cxégèles  n'en  persistent  pas  moins  à 
en  faire  disparaîîre  tout  ce  qu'il  y  a  de  sur- 
naturel. De  même  qu'il  y  a  beaucoup  de  my- 
thes dans  les  auteurs  pa'iens,  de  même,  di- 
sent-ils, il  doit  y  en  avoir  dms  les  auteurs 
de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament.  Ainsi, 
l'histoire  de  la  création,  de  la  chute  d'Adam, 
du  déluge,  etc.,  ne  sont  que  des  récits  mytho- 
logiques, et  Bauer  aéié  jusqu'à  donner  des 
règles  pour  expliquer  ces  espèces  de  mythes. 
Une  manière  aussi  extravagante  et  aussi  im- 
pie d'interpréter  les  monuments  sacrés  no 
pouvait  que  conduire  à  l'incrédulité  la  plus 
complète  :  Strauss  en  a  atteint  la  dernière  li- 
mite dans  ses  Mythes  de  la  vie  de  Jésus. 

(2)  RvaRr.,  1.  iv,  c.  39,  40,  41.  Raron.  ad  ati.  '63.  Tagi, 
ad  nii.  ÔG5. 
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On  ose  h  poino  monlionnor  les  Maspli^mos  monl  de  la  vieille  société  perce  enrore  dans 
(les  nouveaux  c\éi;èifs  c  'nire  Jésiis-Clirisi,  r<-s  accusations,  cl  il  y  a  comme  une  remi- 
ses apôtres  el  le  Nouveau  Tcsiomenl...  A  les  riscencc  classique  des  dieux  de  Rome  et 
entendre,  .lésns-Clirist  n'est  qu'un  nol.le  d'Ailiènes  dans  tout  ce  système,  qui  fut  celui 
thénrgisle  juif,  un  enlliousiasle,  qui  n'avait  de  l'école  anglaise  aussi  bien  que  des  ency- 
pas  l'intention  de  tromper;  mais  qui  a  clé  clopédistes. 

trompé  lui-même  avant  de  devenir  pour  les  Ce  genre  d'attaque  ne  se  montra  gnèro 
autres  une  occasion  d'erreur  :  «es  apôtres  en  Allemagne,  excepté  d;ins  Lessing,  ((ui , 
élnenl  des  hommes  d'un  entendement  épais  par  ses  lettres  et  par  sa  défense  des  Frag- 
ci  borné,  qui,  bien  qu'animés  de  bonnes  in-  mcnts  d'un  inconnu,  sembla  quelque  temps 
lei\lions,  n'étaiiiU  p;is  organisé'^  d''  manière  faire  pencher  son  pays  vers  les  doctrines 
à  comprendre  leur  maître  et  à  s'olever  à  la  étrangères.  Mais  cet  essai  ne  s'adressait  pas 
hauteur  où  il  était  placé  :  les  écrits  du  Nou-  à  l'esprit  véritable  de  l'Allemagne.  Elle  de- 
veau  Te.'t.im-nl  ne  peuvent  produire  uu  vait  chanceler  par  un  autre  côlé. 
corps  de  religion  bien  lié  el  bien  avéré  ;  ils  L'homme  qui  a  fait  faire  le  plus  grand  pas 
renferment  des  contradictions  si  réelles,  qu'il  à  l'Allemagne,  est  Benoît  S|)inosa.  Kani, 
vaudrait  mieux  que  nous  ne  connussions  Scbelling,  Hegel,  Sclileiermacher ,  Goethe, 
rien  de  la  personne  et  des  actions  de  Jésus-  pour  s'en  tenir  aux  maîtres,  sont  le  fruit  des 
Christ  ;  la  Bible,  surtout  le  Nouveau  Testa-  œuvres  de  Spinosa;  voilà  l'esprit  que  l'on 
ment,  est  une  enrayure  qui  arrête  le  progrès  rencontre  au  fond  de  sa  philosophie,  de  sa 
des  lumières  ;  ce  document  qui  ne  convient  Ihéoloj^ie,  de  sa  critique,  de  sa  poésie.  Si  l'on 
jdus  à  nos  temps,  est  donc  parfaitement  inu-  relisait  en  particulier  son  Traité  de  tltt^ulo- 
ti'c  ;  il  n'est  qu'une  source  de  fanatisme  pro-  gie  et  ses  Lettres  à  Oldenbourg,  on  y  trouve- 
lire  à  faire  retomber  ceux  qui  y  ajouteraient  rait  le  germe  de  toutes  l'>s  propositions  son- 
foi  dans  le  papisme  ;  enfin,  on  pourrait  plei-  tenues  depuis  peu  dans  l'exégèse  allemande, 
nement  se  suffire  à  soi-même  en  fait  de  re-  C'est  de  lui  surtout  qu'est  née  l'inlerpré  a- 
ligion,  si  l'on  supprimait  ce  livre  ,  et  si  l'on  lion  de  la  Bible  par  les  phénomènes  naturels-, 
eu  venait  jusqu'à  oublier  le  nom  môme  de  II  avait  dit  quelque  part  :  «  Tout  ce  qui  est 
Jésus-Cliri>i.  raconté   dans  les   livres   révélés  s'est  passé 

La  morale  étant  appuyée  sur  le  dogme,  la  conformément  aux  lois  établies  dms  l'uni- 

nouvelle  exégèse,  après  avoir  détruit  la  ré-  vers.  »  Une  école  s'empara  aviilcnienl  de  ce 

vélalion  et  tonte  la  religion  positive,  devait  {)rincipe.  A  ceux  qui  voulaient  s'arrêter  sus- 

altaquer  la  morale  même  du  cbrisli.inisme.  pendus  dans  le   scepticisme,   il  offeait  l'im- 

Les   docteurs  modernes  n'ont   pas  rougi  de  mense  avantage  de  conserver  toute  la  doc- 

prêcher  à  la  jeunesse  que  la  monogamie  et  trine  de  la  révélation,  au  moyen  d'une  réti- 

ia  prohibition  des  conjonctions  extramairi-  cence    ou    d'une  explication    prélimiu.iire. 

moniales  sont  des   restes   de  monachisme  ;  L'Evangile  ne  laissait  pas  d  être  tm  code  de 

qu'une  jouissance  sensuelle  hors  du  mariage  morale;  on  n'accusait  la  b'onne  foi  de  per- 

n'est  pas  plus  immorale  i]uo  dans  le  mariage  sonne  ;  l'histoire  sacrée  planait  au  dessus  de 

même,  et  (juc,  s'il  faut  lévitcr,  c'est  seule-  toute  controverse.  Quoi  de  plus  ?  Il  s'agis- 

mcnl  parce  qu't  lie  choiiue  les  usages  de  ceux  sait  seulement  de  reconnaître,  ui»e  fois  pour 

avec  (pii  nous  vivons,  ou  parce  que  la  perte  toutes,  que  ce  qui  nous  est  présenté  aujour- 

soit  de  l'honneur,  soit  do   la  santé  en  punit  d'hui  comme  un  phénomène  surnaturel,  un 

sou\cnt  l'excès.  n;iracle,  n'a  été  dans  la   réalité  qu'un  fait 

Le  simple  énoncé  de  ces  horribles  maxi-  très-simple,  grossi  à  l'origine  parla  surprise 

mes  de  la   nouvelle  exégèse  suffit  pour   la  d  s  sens  ;  tantôt  une  erreur  dans   le  texte, 

faire  r.  jeter  par  tous  ceux  (jui  ont  conser>  é  tantôt  un  signe  de  copiste,  le  plus  souvent 

quelque  sonîiment  de  religion.  u:\    firodige  (jui    n'a   jamais  existé,   hormis 

*  EXliltiETES  Ali,km4nds.    Dans    la  cri-  d.ins  les  secrets  delà  grammaire  ou  delà  rhé- 

tique  des  livres  sacrés,  on  a  suivi  des  mélho-  torique  orientale.  On  ne  se  figure  pas  quel» 

des  diamétralement  opposées   en   France  et  efforts  ont  été  faits  pour  rabaisser  ainsi  l'E- 

en   Allemagne  ;  et  les  diflerences  qui  sépa-  vangile    aux   proportions    d'une    chronique 

rent  les  deux   pays,  n'ont  paru  nulle  part  morale  :  on  le  dépouillait  de   son   auréole, 

mieux  que  dans  la  voie  (ju'ils  ont  embrassée  pour  le  sauver  sous  l'apparence  de  la  médio- 

chacun  pour  arriver  au  scejilicisme.  crilé.  Ce  qu'il  y  avait  d'étroit  dans  ce  sys- 

Celoi  de  la  France  va  droit  au  but,  sans  lèmi-  devenait  facilement  ridicule  dans  lap- 

dégnisement  ni  circonlocution.  Il  est  d'ori-  plication  ;  car  il  est  plus  aisé  de  nier  lEvan- 

gine  païenne  ;  il  emprunte  ses  arguments  à  gile  que  de  le  faire  descendre  à  la   hauteur 

Cel-e,  a   rorjdiyie,  à  l'empereur  .lulien;  et  d'un  manuel  de  philosophie  prati(iiie.  il  fau- 

il  n'y  a  peut-être  pas  une  seule  objection  de  diiiit  beaucoup  de  ti'mi)8  i)(»ur  montrer  à  nu 

Voltaire  qui  nait  été  d'abord  présentée  par  les  étranges  con<é(iuenoes  de  celle  théologie; 

C'S  derniers  apologistes  des  dieux  olym[iiens.  suivant  elle,  l'aibrc  du   bien  el  du  mal  n'est 

Dans  l'esprit  de  ce  système,  la  partie  mira-  rien  qu'ui.e  piaule  vénéneuse,  probablement 

rulcuse  des  Ecritures  ne  révèle  (jiio  la  fraude  un  manceniller  sous  lequel  se  M)iit  endormis 

des  uns  el  l'avjMiglemenl  des  .-lutres  :  ce  ne  les    [inMiuers    hommes.    0"J>"1    à    'a    figure 

sont  paitoiil  qu'iniputalion  d'artifice  cl  de  rayonnante  de  Moïse  sur  les  fîmes  du  mont 

dol  ;  il  semble  (jue  le  paganisme  lui-même  se  Sinaï,  c'étail  un  produit  naturel  de  l'éleclri- 

plaigne,  dans  sa   langue,  que  l'I'lv.iugile  lui  cite.   La  vision  de  Z  uharie  él.iil  l'effet  de  la 

acnkMC  le  monde  pur  surprise.  Le  ressenti-  fumée   des  candélabres  du  temple;  les  rois 
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in;i"cs,  avec  1 'ms  oIVimiuIis  ilo  iiiyii  lie,  il'oi", 
irciiciiis,  Intis  inaK'liaiMls  loiaiiis  qui  a[»iti)r- 
l.iifiil  «iiu'hiuo  (|niiuailli'ri(î  à  reiil'iiiil  de 
lii ihlclicm  ;  1  oloili;  (|(ii  luarcliail  dcvaiil  <mi\, 
III)  (lonicsliqtio  itorlciir  d'un  lliiiihcaii  ;  les 
aiit;(!s,  dans  la  scùiio  do  la  liMilalioii,  uno  ci- 
ravaiu;  (|iii  [lassail  dans  le  (irscrl  (•liar{^<''c  do 
vivres;  les  deux  jouncs  liuminiis  v(Miis  d«! 
I)laiic  dans  le  sépulne,  l'illusion  d'un  man- 
leau  de  lin  ;  la  li-ansli[,Miialinn,  un  orai^M'.  (le 
syslèine  conscivail,  counno  «m  le  voil,  le 
ct»n)s  de  la  Iradiliou,  il  n'en  suppiiniail  (|iic 
râini".  {'/élail  rapplicaliDu  de  la  lliéoln<ric  de 
Spinosa  dans  lésons  lo  plus  borné,  il  rcslail 
du  clirislianisnic  un  squek'lle  infurinc,  el  la 
philosopliie  déinoulia.l  docleninil,  en  [iié- 
scnce  dt'  ce  niori,  C()inui('i;l  licn  n'ost  plus 
facile  à  concevoir  que  la  vie.  Le  genre  hu- 
main auiail-il  élé,  en  cfl'rl,  depuis  drux  nulle 
ans,  la  (Ui|)e  d'un  elTol  d'optique,  d'un  mé- 
léorc,  d'un  l'eu  l'ollcl,  ou  de  la  conjonclit)n 
de  Salunie  el  de  Jupiler,  dans  le  sijjiie  du 
r.Hsson"?  11  fallail  bien  radmellre.  Quoi  qu'il 
eu  soit,  celle  intei  prclalion ,  loul  évidi  nie 
qu'on  la  faisait,  n'élail  poinl  encore  celle  qui 
allait  nalurclhiuenl  au  génie  de  l'Aleniagiie; 
ce  n'élail  poinl  là  l'espèce  d'increduUlé  qui 
eiait  l'aile  pour  cj  pays. 

Afin  de  coiiverlir  l'Allemagne  au  doute,  il 
fallait  un  syslème  qui,  cachant  le  scoplicisme 
sous  la  foi,  prenaul  un  long  détour  pour  ar- 
river à  son  oltjei,  appuj-c  sur  l'iniaginalion, 
sur  la  poésie,  sur  la  spirilualilé,  parût  Iraiis- 
liguror  ce  qu'il  rojclail  dans  l'oisibrc,  édili^'r 
ce  qu'il  délruisail,  aliiriiicr  ce  qu'il  niait  eu 
effet.  Or,  tous  ces  caraclèies  se  trouvenldius 
le  système  de  l'inlerprélation  allégorique  des 
Ecritures,  ou  dans  la  subslilutiou  du  sens 
ujysiique  au  sens  lilléral. 

Le  sens  allégorique  ou  figuratif  est  ren- 
fermé dans  l'Ecnlure,  el  riiglise  catholique 
le  reconnaîl  :  mais  elle  échappe  au  danger 
de  sacrilier  la  réalité  à  la  figure,  de  voir  l'es- 
pril  tuer  et  remplacer  la  lelire,  en  professant 
qu'on  ne  doit  croire  au  sens  mystique  ou 
spirituel  qu'autant  qu'il  n'est  pas  contraire 
au  sens  littéral  et  naturel,  qu'il  est  révélé 
par  TEspril-Saint,  ou  qu'il  est  prouvé  par  la 
Iradiliou.  L'Eglise  catholique,  sans  rejeter  le 
gens  allégorique  qui  est  clairement  conlenu 
dans  l'Ecriture ,  veille  avec  une  allenlion 
parfaite  à  ce  que  les  faits  restent  intacts.  Au 
contraire,  la  prétendue  réforme,  brisant  tou- 
tes les  règles,  rejetant  toutes  les  traditions, 
au  lieu  de  nous  donner  le  véritable  sons  d;*. 
l'Ecriture,  n'a  fait  que  détruire  peu  à  peu, 
lambeau  par  lambeau,  toute  la  parole  do 
Dieu  ;  el,  de  négation  en  négation,  d'allégo- 
rie en  allégorie,  elle  est  arrivée  à  tout  cou- 
fiuidrc.  Dans  le  délire  de  sa  pensée  et  de  sa 
nébuleuse  exégèse,  elle  en  est,  en  ce  moment 
à  regarder  comme  identiques  l'erreur  et  la 
vérité,  l'être  et  le  non-élre. 

Le  système  de  l'explication  uaystique  une 
fois  adopté,  sans  qu'on  le  contînt  dans  de 
justes  bornes,  l'histoire  sacrée  a  de  plus  eu 
plus  perdu  le  terrain,  à  mesure  que  s'est  ac- 
cru remi)iic  de  railégorie.  On  pourrait  mar- 


(|ucr  ces  prng-ci  (nnlinus,  cfmiine  ceux  d'un 
Ilot  (|ui  liiiil  par  tout  envahir. 

I)  abord,  en  17'.iO,  liichonn  n'admet  commo 
eiiibléinaliqiie  (pie  le  premii  r  chapitre  de  la 
(ienèse.  Il  si;  contente  d'elahlir  la  dualité  des 
l<:iohim  et  de  Jéhova,  et  de  montrer  dans  le 
Dieu  de  Moïse  une  sorte  de  Janiis  hébr.iiniiu 
au  douille  visag(^ 

Quelques  années  :\  peine  sont  passé.'s,  on 
voil  paraître,  en  IHO'J,  la  Mijllt'iloiju;  de  ht 
ISililn,  par  |{aiu'r.  D'ailleurs,  celle  mélhoile 
de  résoudre  les  faits  en  idées  morales,  «l'a- 
bord conlenue  dans  les  bornes  d<!  l'Am  iirii 
'reslanient,  franchit  bieiilôt  ces  limites  ;  ci, 
comme  il  était  naturel,  s'attacha  au  Nouveau. 
En  180(j,  le  conseiller  ecclésiastique  D.iul» 
disait  dans  ses  Théorèmes  de  théolofjie  :  Si 
vous  exceptez  loul  ce  (|ui  se  rapporte  aux 
anges,  aux  démons,  aux  miracles,  il  n'y  a 
prcsiiue  |ioinl  de  mythologie  dans  l'Evangile. 
l']n  ce  lem|)s-là,  les  récits  de  l'enfance  d(î 
Jésus-Christ  étaient  prcstpie  seuls  alleinls 
()ar  le  système  chîs  symboles.  Un  peu  a[)rès, 
les  trente  premières  années  de  la  vie  de  Jé- 
sus sont  également  converiies  en  paraboles. 
La  naissance  el  l'asceiision,  c'est-à-dire  le 
commencement  el  la  (in,  furent  seules  con- 
servées dans  le  sens  littéral  :  tout  le  reste  du 
corps  de  la  tradition  avait  plus  ou  moins  élà 
sacrifié.  Encore  ces  derniers  débris  de  l'his- 
toire sainte  ne  lardèrent-ils  pas  eux-mêmes 
à  être  travestis  en  fables. 

Au  reste,  chacun  apportait  dans  celle  mé- 
tamorphose le  caractère  de  son  esprit.  S.'Ioa 
l'école  à  laquelle  on  appartenait,  on  substi- 
tuait à  la  lettre  des  évangélisles,  une  mytho- 
logie métaphysique  ou  morale,  ou  juriduiue, 
ou  seulement  étymologique  :  les  inlelligen- 
ces  les  plus  abstraites  ne  voyaient  guère  sur 
la  croix  que  l'infini  suspendu  dans  le  fini,  ou 
l'idéal  crucifié  dans  le  réel.  (î»ux  qui  s'étaient 
attachés  surtout  à  la  contemplation  du  beau 
dans  la  religion,  après  avoir,  avec  une  cer- 
taine éloquence,  affirmé,  répété  que  le  chris- 
tianisme est  par  excellence  le  poëoie  de  l'hu- 
manité, finirent  par  ne  plus  reconnaître  dans 
les  livres  saints  qu'une  suite  de  fragments 
ou  de  rapsodies  de  l'éternelle  épopée  :  tel  lut 
Herder,  vers  la  fia  de  sa  vie.  C'est  dans  ses 
derniers  ouvrages  que  l'on  peut  voir  à  nu 
comment,  soit  la  poésie,  soit  la  philosophie, 
dénaturent  insensiblement  les  vérités  leii- 
gicuses  ;  comment  sans  changer  le  nom  drs 
choses,  on  leur  donne  des  acceptions  nouvel- 
les, si  bien  qu'à  la  fin  le  fidèle  (}ui  croil  pos- 
séder un  dogme  ne  possède  plus  ,  en  réalité, 
qu'un  dithyrambe,  une  idylle  ,  une  tirade 
morale,  ou  une  abstraction  scolaslique,  do 
quehiue  beau  mol  qu'on  les  pare.  L'iniluence 
de  Spiuosa  se  retrouve  encore  ici.  11  avait 
dit  :  «  J'accepte,  selon  li  lettre,  la  passion, 
la  mort,  la  sépulture  di  Christ;  mais  sa  ré- 
surrection, comme  une  allégorie.  »  Ephes., 
11,  5.  Celte  idée  ayant  été  promptemeni  rele- 
vée, il  ne  resta  plus  un  seul  moment  de  la 
vie  de  Jésus-Christ  qui  n'eût  élé  tnétam'ir- 
phosé  en  symbole,  en  emblème,  eu  figure, 
en  mythe,  par  queique  ihéologien.  Néander 
lui-même,  le  [dus  croyant  de  tous,  étendit  co 
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pciuc  d'iiilcrprélatioti  A  l.i  vision  de  saint  que  Ir  clirisli.Tiiismo  est  une  m}  lliologic  pcr- 

Punl  dans  les  Actes  des  apôlros.  fci  lioniicc  Daiiîre  pirt.  1rs  idéi-s  que  Wolf 

Ou  se  faisait  d'autant  moins  de  scrupuli;  avait  applii^uces  à  l'Iliade,  Nicbuhr  à  l'hls- 

d'on  user  ainsi,  que  chacun    pensait  que  le  loirc  romiinc,  ne  pouvaient  manquer  d'élre 

point  dont  il  s'occupait  était  le  seul  qui  prè-  transportées   plus  tanl   dans  la  critique  des 

làt  à  ce  genre  de  critique;  et,  d'ailleurs  ,  si  saintes  Ecritures  :  c'est  ce  qui  arriva  bien- 

l'on    conservait   queicjue    inquiétude    à    cet  tôl  en  elîel  ;  el  le  même  genre  de  recherches 

égard,  elle  s'effaçait  par  celte  unique  consi-  et  despril,  qui  avait  conduit  à  nier  la  per- 

dération,  qu'après  tout  on  ne  sacrifiait  (jue  sonne  d  Homère,  conduisit  à  diminuer  celle 

les  parties  niorlellcs,   cl,  pour  ainsi  dire,  le  de  Moïse. 

corps  du  christianisme;  mais  qu'au  moyen  De  >yetle  cuira  lo  premier  dans  ce  syslè- 
de  l'explicalion  figurée,  on  en  sauvait  lesens,  me.  Les  cinq  [)remiers  livn  s  de  la  Bible  sont, 
c'est-à-dire  l'âme  et  la  partie  élcrncllc.  C'est  à  ses  yi  ux,  l'épopée  de  la  (hcocratie  hé- 
la ce  qu;'  Hegel  appelait  :  analyser  le  Fils.  braïiiue  :  ils  ne  renferment  pas,   selon  lui , 

Ainsi,  les   défenseurs  naturels  du  dogme  plus  de  vérité  (jue  l'épopée  des  Tirées.  De  la 

travaillaient,  de  loules  paris,  au  changement  même  manière  que  l'Iliade  et  l'Odyssée  sont 

de  la  croyance  établie;;  car  il  faut  remarquer  l'ouvrage  héréditaire  d.'s  rapsodes  ;  ainsi  le 

quccctleœuvren'élail  pas  accomplie, comme  Penialeuque  est,  à  l'exception  du   Décalo- 

elle  l'avait  élé  en  France  par  les  gens  du  gue,  l'œuvre  conlinuce  et  anonyme  du  sa- 

monde  et  parles  philosophes  de  profession  :  cerdoce.  Abraham  et  Isaac  valent,  pour  la 

au  contraire,  cetie  révolulions'achevail  près-  fable,  Ulysse  et  Agamemnon,  ro  s  des  hom- 

(iue  entièrement  par  le  concours  des  théolo-  mes.  Quant  aux  voyages  di;  .l.tcob,  aux  fian- 

giens  qui,  lout  en  effaçant   chaque  jour  ui\  cailles   de  Rébecca,   «  un   Homère  de  Cha- 

mol  de  la  Bible,  ne  semblaient  pas   moins  naan,  dit  le  téméraire  théologien,  n'eût  rien 

tranquilles   sur   l'avenir   de   leur   croyance.  inventé  de  mieux.  )i  Le  départ  d'Iigyptc,  les 

Tel    était  leur  aveuglement,   qu'on  eût  dit  quaranle  années  dans  le  désert,  les  soixanle- 

qu'ils  vivaient  paisiblement  dans   le  scepli-  six  vieillards  sur  les  trônes  des  tribus,   les 

cisme  comme  dans  leur  condition  naturelle,  plaintes  d'Aaron,  enfin  la   législation  mémo. 

Il  en  est  un  pourtant  qui  a  eu  le  pressen-  du  Sina'ï,  ne  sont  qu'une  série  incohérente 
liment,  et,  comme  il  le  dit  lui-môme,  la  ccr-  de  pciémes  libres  et  de  mythes.  Le  caractère 
litude  d'une  crise  imminente.  C'est  Schleier-  seul  de  ces  fictions  change  avec  chaque  li- 
macher, qui  s'épuisa  en  eflorls  pour  concilier  vre,  poétiques  dans  la  Genèse,  juridiques 
la  croyance  ani-ienne  avec  la  science  nou-  dans  l'Kxode,  sacerdotales  dans  le  Léi'itique, 
velle,  et  ijui  se  vil,  dans  ce  btil,  entraîné  à  politiques  dans  les  Nombres,  étymologiques, 
des  coneesî>ions  incroyables.  D'abord  il  re-  diplomatiques,  généalogiques,  mais  presque 
nonça  à  la  tradition  et  à  l'appui  de  l'Ancien  jamais  historiques  dans  le  Deuléronomj.  De 
Testament  :  c'est  ce  (ju'il  appelait  rompre  Welte  ne  déguise  jamais  les  coups  de  son 
avec  l'ancienne  alliance.  Pour  satisfaire  l'es-  marteau  démolisseur  sous  des  leurres  méta- 
prit  cosmopolite,  il  plaçait,  à  quelques  physicjuos  :  un  disciple  du  dix-huiiiôme  siè- 
cg.'.rds,  le  mosaïsme  au-dessous  du  niaho-  cle  n'écrirait  pas  avec  une  précision  plus 
métisme.  Plus 'lard,  s'étant  fait  un  ancien  vive.  Il  pressent  que  sa  critique  doit  finir 
Testament  sans  prophéties,  il  se  fit  un  Evan-  par  être  appliquée  au  Nouveau  Testament  : 
gile  sans  miracles.  Encore  arrivait-il  à  ce  mais,  loin  de  s'émouvoir  de  celte  idée  : 
débris  de  révélation,  non  plus  par  les  Ecri-  «  Heureux,  dit-il,  après  avoir  lacéré  page  à 
turcs,  mais  par  une  es()ècL'  de  ravissement  page  l'ancienne  loi  ,  heureux  nos  ancêtres 
de  cons(  ieiice,  ou  plutôt  par  un  miracle  de  <iui,  encore  inexpérimentés  dans  l'art  de 
la  parole  iulcrieure.  Pourtant,  uiéme  dans  l'exégèse  ,  croyaient  simplement  ,  loyale- 
ce  christianisme  ainsi  dépouillé,  la  philoso-  ment  tout  ce  qu'ils  enseignaient!  L'hisloire 
phie  ne  le  laissa  guère  en  repos  ;  en  sorte  y  perdait,  la  religion  y  gagnait.  Je  n'ai  |)oint 
que,  toujours  pressé  par  elle,  et  ne  voulant  inventé  la  critique;  mais,  puisqu'elle  a 
renoncer  ni  à  la  croyance,  ni  au  doute,  il  commencé  son  œuvre,  il  convient  qu'elle 
ue  lui  restait  (lu'à  se  métamorphoser  sans  l'achève.  Il  n'y  a  de  bien  que  ce  qui  est  con- 
ccssc  et  à  s'ensevelir,  pour  en  finir,  les  yeux  duil  au  terme.  » 

fermés,  dans  le  spino?i>me.  Ce   n'est  |>lus,  11  semblait  que  de  Welle  avait  épuisé  le 

dans  Selileiermacher,  la  raillerie  subtile  d\\  doute,  au  moins  à  l'égard  de  l'Ancien  Te.sla- 

dix-huilième    siècle;    il  veut  moins  détruire  ment  :  les  professeurs  de  théologie  de  \  atke, 

que  savoir;  et  l'on  reconnaît  A  ses   paroles  de  Bohlen   et  Lcngerke  ont  bien  montré  le 

I  inextinguiblecuriositédel'esprit  (le  l'homme  contraire. 

penché  au  bord  du  vide  :  l'aliime,  en  mur-  Suivant  l'esprit  de  celte  théologie   nou- 

murant,  l'attire  à  soi.  vclle.   Moïse  n'esl  plus  un  fondateur  d  cm- 

A  l'esprit  de   système,   qui   substituait  le  pire.    Ce    législateur   n'a    point  fait   de  loi. 

sens  allégorique  au  sens    littéral,   s'étaient  On  lui  conlcste  non-seulement  le  Decalogue, 

jointes    les    habiludes  de   critique   que    Ion  mais  l'idée  même  de  l'unité  de  Dieu.  I^ncore, 

avail  puisées  dans  l'étude  d(!  l'aniieiuite  [iio-  (el;i  admis,  que  d'opinions  d.vergenles   sur 

f.ine.  Ou  av,.it  tanl  de  lois  exalté  la  sagesse  l'origine   du  grand  corps   de  Iradilion    au- 

(!u  p.'igaiiis.iie  que,  pour  couronnement,   il  ([uel  il  a  laissé  son   nom  !  De   Bohlen,   doiil 

ne  restait  qu'à    la  confondre  avec  celle   de  nous  transcrivons  les  expressions  littérales, 

1" livaiigile.  Si  la   mythologie  des  anciens  est  trouve  une  grande  paiivnlé  d'invention  dan» 

un  chrislianiouic  commence,  il  faul  conelurc  les  premiers  chapitres  de  la  Genèse,  qui,  du 


7()0 


F.MK 


r\F. 


10 


reste,  n'a  î'ià  rornixtséc  (jud  depuis  \o.  reloiir 
0^\  l.i  c;i|)livilc.  Sc'oii  ce  llié  ilogieu,  lliisloiie 
de  Josepli  et  ilo  ses  IVùies   n'u  élé  iiiveiil^Mî 
qu'.ipicVs    S.iIomoH    |);ir    un    lueiulire    d-    Il 
dixièiiio  lril)ii.   D'aulies  plaeeul  le   Deutéio- 
iiouuî  i\  I  cpixiue  (le  Jeiémie,  ou  u»<}u»e  le  lui 
;iîlril)uent.     D'ailleurs  ,    l-    Dieu     ni^^me   de 
Moïse  décroîl  d.ins  ropinion  de  la  (.liliijue  (mi 
ln<"^n»e  temps  que  le  Icf^isl.iL'ur.  Après  avoir 
mis  Jaeol)  audessous  d'Ulysse,   c  uniueiil  se 
di'IVudre  de  la  ( oïDparaisou  de  Jupiter   avec 
Jéhovair?  I.a  peiilo  ne  poiivail  plus  être  évi- 
tée, ^e  |)roresseur  de  Valko,  précurseur  im- 
niédial  du  docteur  Strauss,  éuouce  dans  sa 
Théologie  bibliijuo,  que  Jehovali,  lonf^Menips 
confondu  avec  IJaal  dans  l'esprit  du   peuple, 
après   avoir   lan{;ui    obscuréinenl,   et   peut- 
être   sans   nom   dans   une   h)iij,'uo  enlauce, 
n'aurait  achevé  de  se  développer  qu'à  Ha- 
bylone;   là  il  serait  devenu   nous  ne  savons 
quel  nu'd.in^^e  de  l'Hercule  de  Tyr,  du  C!uo- 
iu)s  des   Syriens,  et  du  culte  du  soleil;  eu 
sorte  que  sa  t^randeur  lui  sérail  venue  dans 
l'exil  ;  son   nom  mcuie  ne  serait  entré  dans 
les  rites  religieux  (|ue  vers  h;  temps  de   Da- 
vid;  l'un  le  lait  sortir  de  Chaidée,  l'autre 
d'Kgyple.  Sur  le  même  |)rineii)e,  on  prétend 
reconnaître   les  autres  parties  de  la   tradi- 
tion (]ue  le  nu)saï<me  a,  dit-on,  empruntée 
des  nations  étrangères.  Le  peuple  juif,  vers 
le  temps  de  la  captivité,  aurait  [)ris  aux  B  i- 
byloniens  les  ficlions  de  la  tour  de  Babel,  des 
patriarches,  du  débrouillement  du  chaos  par 
KIohim;  à  la  religion  des  Persans  les  images 
de  Satan,  du  paradis,  de  la  résurtecùon  des 
morts,  du  jugement  dernier  ;  et  les  Hébreux 
auraient  ainsi  dérobé  une  seconde  fois  les 
vases  sacrés  de  leurs  hôtes.  INIo'ise  et  Jéha- 
vah  détruits,  il  était  naturel  que  Sanuiel  et 
David  fussent  dépouillés  à  leur   tour.   Celle 
seconde  opéra'i m,  dit  un  théologien  de  Ber- 
lin, s'appuie  sur  la    première.   Ni   l'un,   ni 
l'oUlre  ne  sont  plus  les   réformateurs  de  la 
théocratie,    laquelle   ne   s'est    formée    que 
longtemps   après   eux.   Le  génie    religieux 
manquait  surtout  à  David.  Son  culte  gros- 
sier et  presque  sauvage  n'était  pas  fort  el  )i- 
gnédu  Iciichisme.En  effet, le  tabernacle  n'est 
plusqu'une  simple  caisse  d'acacia  ;et,  au  lieu 
du  Sainldes  saints,  il  renfermait  une  pierre. 
Comment,  dites-vous,  accorder  l'inspiratiou 
des  psaumes  avec  une  au^si  grossière   ido- 
lâtrie? L'accord  se  fait  en  niant   qu'aucua 
des  psaumes,  sous  leur  forme  aclueiie,  soit 
l'œuvre  de  David.   Le  prophèle-roi  ne  con- 
serverait plus  ainsi  que  la  triste  gloire  d'a- 
voir été  le  fonilaleur  d'un  despotisme  privé 
du  concours  du  sacerdoce;  caries  proujcs- 
ses  faiies  h  sa  maison,  dans  le  livre  de  Sa- 
muel et  ailleurs,  n'auraient  été  forgées  que 
d'après   révénemcnt ,  cj;  eventu.   Dans  celte 
uicmiî   éco'.e,    le   livre  d.;   Josué  n'est  pins 
qu'un  recueil  de  fragments,  composé  a(>rès 
l'exil,  se'.on  l'esprit  de  la  mythologie  des  lé- 
vites ;  Ci'lui  des  r<!is.  un    poCiUe  didactique; 
celui  d'li-,lhcr,  une  licliou  romanes;jue ,   un 
coiite  imaginé  sous  les  Séicueides.  A  l'égard 
des  prophètes,  la  seconde  i)artie  d'isaïe,  de- 
puis le  chapitre  hl,  serait  a])Ocryphe,  selon 


(î/viéuius  lui-mé  ne.  D'aprtS  d.;  Welle,  K/é  • 
rhi(!l,  desccridu  de  II  poésie  du  passé  ii  uno 
prosi^  lâche  el  traînante,  aurait  perdu  la 
sens  des  symboles  i|u'il  emploie  ;  dans  8C3 
prophétie»,  ii  m'  l'autlrail  voir  (|ue  des  am- 
plifications liltéraire.s.  Le  jdus  controverse 
de  (mus,  Daniel,  est  délinitiv(;ment  reléguA 
par  Leiigerk(î  dans  l'époqiK;  des  Machahérs. 
il  y  avait  I  uigtemps  (|!ie  l'on  avail  disputé  à 
Sitomon  le  livr(^  des  Troverbes  el  de  l'Lc- 
clé<,ia^le;  |)ar  rompensaiion  (luelcjucs-uiii 
lui  aliriliueiil  li^  livre  di;  Job,  que  |)resi|iiu 
lous  rejettent  dans  la  dernière  époijue  de  la 
poésie  hébraïque. 

Ce  court  tableau  suffit  pour  montrer  om- 
menl  ch  leim  travaille  isolément  à  détruiio 
dans  la  tr.uliiiou  li  partie  (]ui  le  touche  d; 
plus  |)rès  ,  sans  s'apcrcevwir  que  toutes  ces 
ruines  se  lépon  lent.  Au  milieu  niérne  de 
celt(!  univcrseile  négation,  l'on  s(î  dimne  lo 
I)la isir  de  se  cou Ireil ire  mutuel lement.  Tel  con- 
seilier  ecclésiasliiu  •  qui  nie  l'auih  'nii.iié 
de  la  (îenèsc  est  ri  futé  [)ar  tel  autre  qui  nie 
l'authenticité  des  prophètes.  D'ailleurs,  toute 
hypothès(' se  don-.ie  lièiemeut  pour  nn(!  mé- 
rité acquise  à  la  science,  jus^ju'à  ce  que 
l'hypothèse  du  lendemain  renverse  avec  éclat 
celle  de  la  veille.  Oa  dirait  que,  pour  g'ge 
d'impartialité,  chaque  tîiéologien  si;  cr)it 
obligé,  pour  sa  part,  de  jeter  dans  le  gouffre 
une  feuille  d(>s  Écritures. 

Les  chefs  d'école  (ju'on  a  vus  se  succé  1er 
depuis  cintju.inic  ans  en  Allemagne  furent 
les  [)iécurse;irs  de  Strauss,  et  il  élait  impos- 
sible qu'un  sy.-tèm;)  tant  de  fo  s  prophétisé, 
n'achevât  pas  de  se  monUv  r.  Toute  la  tliéo- 
logie  el  touti>  la  philosophie  allemande  se  ré- 
sument dans  l'ouvrage  intitulé  les  Mythes  de 
la  vie  (le  Je'sus;  livre  qui  est  la  ruine  du 
christianisme  et  la  négation  de  son  histoire. 
11  n'a  produit  une  sensation  si  profonde,  ni 
par  sa  méthode,  ni  par  des  découvertes  nou- 
velles et  inespérées,  ni  par  des  efforts  de 
critique  ou  d'éloquence;  mais  parce  que, 
réunissant  les  négations,  les  allégories,  les 
interprétations  naturelles,  l'exégèse  univer- 
selle des  rationalistes,  raisonneurs,  logi- 
ciens, penseurs,  orientalistes  et  archéolo- 
gues allemands,  dont  la  prétendue  réforme 
s'enorgueillit  si  fort,  il  a  montré  que  toute, 
cette  science  el  toute  cette  force  de  tête  n'ont 
abouti  qu'à  nier  absolument  l'Ancien  el  le 
Nouveau  Testament;  à  faire  de  l'auteur  de 
notre  foi,  de  ce  Jésus,  dont  on  se  flattait  de 
ressusciter  la  pure  doclrine,  un  être  nvjih'/- 
logique.  Oui,  c'est  là  ([u'en  sont  arrives  îios 
frères,  séparés,  eux  qui  si  longlenips  nou5 
onl  contesté  le  litre  de  vrais  discipl.s  de  Jé- 
sus; eux  qui  ont  accusé  notre  Ej^lise  dôlre 
la  prostituée  de  l'Apocalypse,  et  non  l'Epouse 
inmiaculée  de  Jésus  !  Voilà  maintenant  que 
leurs  docleurs  et  leurs  prophètes  se  glori- 
fient d'avoir  trouvé  (jue  l'Aïieieu  et  le  Non- 
\Q\\\  Testament  n'ont  rien  de  réel  eld'au- 
Iheniique,  que  Jésus  Itii-inèiue  el  son  his- 
toire n:i  soal  que  des  allégories  [dus  oa 
niDiU'i  morales  !  Te!  est  i'éiat  où  se  !rouv(! 
en  ce  moment  l'Eglise  protestante;  car  il 
faut   ajouter  ([uc  la    réforme   ne   s'est   pas 
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soiilcvôc  (lindign.ilion,  rommo  jadis  l'Eglise 
c  iilioliiiuc,  (juaiul  011  l'acciis;)  il'èlro  arienne. 
L'aulorilc  lem|)orollc  voulail  interdire  l'ou- 
vrage; mais  il  cûl  fallu  interdire  tous  ceux 
t)ui  ^)arli('lleinenl  soutcnaiiMil  la  même  doc- 
Iriiie;  il  «ût  fallu  frapper  d'oslracism.' Kaiit, 
(ii'ëllie,  Le>>iMg  ,  l'-irlioni,  Bauer,  llcrdcr, 
Neandor,  ScliieiermacliL'r,  (>lc...,  et  l'on  a  re- 
culé. La  lliéologie  allemande,  par  la  bouc  lie 
de  Néandcr,  a  répondu  (joe  la  disrxission  du- 
vail  cire  seule  jmje  de  la  vcritc  et  de  l'erreur  : 
or,  comme  c'est  après  trois  ceiils  ans  de<lis- 
cussions  que  la  rélorme  est  venue  au  fond 
decelaliîme,  il  est  facile  de  prévoir  ce  qu'on 
peut  alleiidrc  de  ce  juge.  Bien  plus,  une  ré- 
ponse tout  autrerfienl  calégoriijue  a  été  I'.mic 
par  la  vénérable  réunion  des  fidèles  de  la 
paroisse  où  demeurait  le  docteur  Strauss  : 
ces  fidèles  clirélieiis  ont  clioisi  pour  leur  pas- 
li'ur  celui  même  (jui  venait  de  renier  Je>us 
cl  son  Testament. 

Tels  sont  les  apô  res  du  protestantisme  en 
Allemagne  1...  El  inainienani  n'<'sl-il  pas  évi- 
dent, nun-seuleiiicnt  pour  le  cailioli(|ue,  mais 


pour  tout  chrétien,  pour  tout  homme  de  sens 
et  de  raison,  que  les  Pèr<  s  du  saint  concile 
de  Trente  étaient  les  vrais  conservateurs  de 
la  doctrine  de  Jésus,  les  seu!s  défenseurs  do 
sa  parole,  les  véritables  apêtres  du  christia- 
nisme, lorsque,  le  8  avril  IjVG,  ils  rendaient 
le  décret  suivant?  «  Pour  arrêter  cl  conte- 
nir tant  d'esprits  pleins  de  pétulance,  lo 
concile  ordonne  (|ue,  dans  les  choses  de  la 
foi  ou  de  la  morale,  ayant  rapport  à  la  con- 
servation et  à  l'édification  de  la  doctrine  du  é- 
tienne ,  personne,  se  confiant  en  son  juge-» 
menl  et  en  sa  prudence,  n'ait  l'audace  "de 
délourncr  l'Ecriture  à  son  sens  particulier, 
ni  de  lui  donner  des  inlerprétaiions,  ou  coi«- 
Iraires  à  celles  que  lui  donne  ou  lui  a  don- 
nées la  sainte  mère  l'I^glise,  à  qui  il  appar- 
tient de  juger  du  véritable  sens  et  de  la  vé- 
ritable interprétation  des  saintes  Ecritures  , 
ou  opposées  au  senlinient  dos  Pères,  encore 
que  ces  interprétations  ne  dussent  jamais 
être  mises  en  lumière  (1).»  C'est  parce  (ino 
nos  frères sé[)arésii'oni  pas  observé  ce  déciel, 
<]ue  le  christianisme  a  péri  au  milieu  d'eux. 


¥ 


FAMILLE,  ou  ]\Lvison  d'amodr;  c'est  le 
nom  (]ue  prit  une  secte  qui  faisait  consister 
la  perfectiou  et  la  religion  dans  la  charité  et 
qui  excluait  l'espérance  et  la  foi  comme  des 
imperfections.  Les  associés  de  la  Famille  d'a- 
mour faisaient  donc  profession  de  ne  faire 
que  des  actes  de  c  ariié  et  de  s'aimer;  c'est 
pour  cela  qu'ils  piélendaienl  ne  composer 
qu'une  famille,  dont  tous  les  membres  étaient 
unis  par  la  charité. 

Ils  aimaient  tous  les  hommes  et  croyaient 
qu'on  ne  devait  jamais  ni  se  quereller,  ni  se 
haïr,  parce  qu'on  avait  sur  la  religion  des 
ojjinions  difl'érentes. 

La  charité  mettait,  selon  ces  sectaires, 
l'homme  au-dessus  des  lois  et  le  rendait 
imneccable. 

Cette  secte  avait  pour  auteur  un  certain 
Henri  Nicolas,  de  M  mister,  qui  se  prélendit 
d'abord  inspiré  et  (jui  se  donna  bientôt  pour 
un  homme  déifié.  Il  se  vantait  d'être  plus 
grand  que  Jésus-Christ,  qui,  disait-il,  n'avait 
éié  que  son  type  ou  son  image. 

\  ers  l'an  loio,  il  lâcha  de  pervertir  Théo- 
dore N'olkarts  Kornheert  :  leurs  disputes  fu- 
rent aussi  lréi|uen(es  (ju'inuiiles  ;  car,  quand 
Nicolas  ne  savait  plus  que  répondre  à  Théo- 
dore, il  avait  recours  à  l'esprit  qui  lui  or- 
donnait, disait-il ,  de  se  taire.  Cet  enthou- 
siaste ne  laissa  pas  de  se  faire  bien  des 
disciples,  qui,  comme  lui,  se  croyaient  des 
liooiines  déifiés. 

Henri  Nicolas  fit  quelques  livres  :  tels  fu- 
rent VEvanrjile  du  royaume  ,  la  Terre  de 
paix,  etc. 

La  secte  de  la  Famille  d'amour  reparut  en 
Angleterre  au  commencement  du  dix-sep- 
tième siècle  (ICOï),    et  présenta  au  lui  Jac- 

(l)S.-ss.  4. 

(i)  Siorkinan  I,c\icon,  voro  Kam  l  ste.  Ilisl.  île  la  réf. 
é.s  Pjjs  11.1»,  par  Pr:iiiJi,  t.  !,  y.  »l. 


ques  une  confession  de  foi  dans  laquelle  elle 
déchira  qu'ils  sont  séparés  des  brouiiisles. 
Celte  secte  fait  profession  d'obéir  aux  magis- 
Irals,  de  quelque  religion  (|u'ils  soient  ;  c'est 
un  point  Ibndaniciital  chez  eux  (2). 

FAN.\T1(JUE.  Ce  mot,  selon  quelques-uns, 
vient  d'un  mot  grec  qui  signifie  lumière, 
d'où  ï'iin  a  fait  fanatique,  pour  signifier  un 
homme  illuminé,  inspiré. 

D'autres  prétendent  qu'il  vient  du  mot  fa~ 
num ,  qui  ^ignifie  temple;  d'où  l'on  a  fait 
faiiiitique,  pour  désigner  un  homme  qui  f.iit 
des  extravagances  autour  des  temples  cl  qui 
prophétise  en  insensé  (.3). 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  étymologies,  le 
mol  fanatique  signifie  aujourd'hui  un  homme 
«lui,  prenant  les  effets  d'une  imaginaiion 
déréglée  pour  les  inspirations  du  S  lint-Es- 
l)rit,  se  croit  instruit  des  vérités  de  la  foi  par 
une  illuminalion  extraordinaire,  et  fait  des 
actions  déraisonnables  et  extravagantes  do 
dévotion  et  de  piété. 

Les  fanali(jues  ne  forment  donc  point  une 
secte  particulière,  et  il  s'en  trouve  dans  (dû- 
tes les  sectes,  comme  il  y  en  a  dans  toutes 
les  religions. 

Du  mol  fanatique  un  a  fait  Hinatisme, 
c'est-à-dire  une  disposition  d'esprit  qui  lait 
prendre  pour  une  inspiration  divine  le,>  fan- 
tômes d'une  imagination  déréglée.  On  voit, 
parcelle  délinilion,  que  l'histoire  du  fana- 
tisme n'est  pas  une  des  portions  les  moins 
inléressautes  de  l'histoire  de  l'esprit  humain  ; 
mais  cet  objet  n'appartient  pas  à  notre  ou- 
vrage; nous  avons  seulement  voulu  explf- 
(|uer  ici  le  mot  funalismc,  parce  que  nous 
nous  en  servons  souvent. 

'  FAllEINlSTES  ,   nom  d'une  secte  jnnsc- 

("))  Voliez  Ilolïnnn  :  I.cxic  Tii^dcfroi,  sur  le  D  grsi.,  I. 
>vi,lii.  D.-  edil.  eiiic,  Icj,'  1,  §!»,  10.  Vobsius,  EIjuk  1.  Lîu 
Caiiyir,  tilo.ssaire. 
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nislc  foniKMî  A  Fanius  par  les  piW^tifis  n)n- 
iour  cl  Fmlay,  dont  les  prélciulus  miracles 
l'anal isc^rtMil  los  parlisaus.  A  la  suilir  (riiiii' 
ciKiiiôlo,  l'aile  par  ordro  do  M;!;r  do  Monlazol, 
larchev<^(|t«o  do  Lyon,  on  les  ôloif^na  do  Fa- 
î  reins.  De  Paris,  le  euro  IJoiijoiir  revint,  on 
1789,  dans  sa  paroisse  qu'il  lui  lallul  di; 
nouveau  abandonner.  Il  profossail  une  doe- 
Irino  subversive  de  la  religion  el  de  la  sociélé; 
lie  ses  prédiealions  résnilail  l'insubordina- 
V.ion  des  femmes  envers  leurs  maris  ;  il  alla- 
(luail  uiéme  le  droil  do  propriété,  en  disant 
qu'Adam  n'avait  pas  fait  de  testament.  On  lui 
reprocliail  dos  assemblées  prolonfçéos  jusque 
dans  la  nuil,  les  cxlravaganccs  scandaleuses 
de  qucbjues  obsédées,  le  cruciliemcnl  d'une 
fille,  etc.  De  retour  à  Paris,  Bonjour  entre- 
tint une  correspoiulance  suivie  avec  ses  disci- 
{)les ,  qui  formaient  à  peu  prés  le  quart  des 
jabilanls  de  Farcins,  jusqu'à  ce  c.U'î  le  k'>»- 
vernemcnt  de  Buonaparle  exilât  les  doux 
frères  en  Suisse. 

FÉLIX,  évéqued'Urgel,  en  Catalogne,  en- 
seigna que  Jésus-Clirisl ,  selon  l'buinaniié, 
n'était  que  fils  adopîif  de  Dieu,  comn>e  les 
hommes  sont  appelés,  dans  rEciiturc,  en- 
fants de  Dieu.  Le  nom  de  fils  de  Dieu  n'était, 
selon  Félix  d'Urgel,  qu'une  manière  d'expri- 
mer plus  parliculièremenl  le  choix  que  Dieu 
avait  fait  de  l'hunianiléde  Jésus-Christ. 

Les  Sarrasins  ou  les  Arabes,  après  avoir 
battu  plusieurs  fois  les  troupes  d'Héraclius, 
se  rcndirenl  maîtres  de  la  Syrie  el  de  l'E- 
gypte; ils  se  répandirent  ensuite  en  Afrique, 
prirent  Carthage,  se  mirent  en  possession  de 
la  Numidic  el  de  la  Mauritanie,  et,  parla 
trahison  du  comte  Julien,  s'cniparèrenl  de 
l'Espagne. 

Les  Sarrasins,  maîtres  de  l'Espagne,  don- 
nèrent aux  chrétiens  des  juges  d^;  leur  reli- 
gion, comme  l'avaient  pratiqué  en  Asie  les 
califes,  qui  avaient  uiêuie  admis  des  évêques 
dans  leurs  conseils.  Les  chrétiens  furent  en- 
core mieux  traités  dans  la  suite  par  les  pre- 
miers conquérants. 

L'Espagne  fut,  parce  moyen,  remplie  de 
chrétiens,  de  juifs  el  de  mahomélans,  qui 
cherchaient  tous  à  Se  convertir  el  qui  se 
proposaient  des  difficultés. 

Le  principal  article  de  la  croyance  des 
mahomélans  est  l'unité  de  Dieu;  ils  traitent 
d'idolâtres  tous  ceux  qui  reconnaissent  quel- 
que nombre  dans  la  Divinité  ;  ils  reconnais- 
sent bien  Jésus-Christ  comme  un  grand  pro- 
])bèlc,  qui  avait  l'esprit  de  Dieu,  mais  ils  no 
peuvent  souffrir  qu'on  dise  que  Jésus-Christ 
est  Dieu  el  fils  de  Dieu  par  sa  nature. 

Les  juifs  étaient  alors  et  sont  encore  au- 
jourd'hui dans  les  mêmes  principes,  quoique 
le  Messie  soit  annoncé  par  les  prophètes 
comme  le  fils  naturel  de  Dieu. 

Les  juifs  et  les  mahomélans  attaquaient 
donc  les  chrétiens  sur  la  diviniié  de  Jésus- 
Cîjrist,  cl  prétendaient  qu'on  ne  devait  pas 
lui  donner  le  litre  de  Fils  de  Dieu. 
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l'Dur  répondre,  ;Ti  ces  dil'ficullés  sans  altérer 
le,  dogtiie  de  l'unilé  de  Dieu,  les  chrélion.M 
d'Espagne  disaient  (juc  Jéstis-Clii  ist  n'était 
|)()inl  le  Fils  d(;  Dieu  par  sa  nature,  maia  par 
ailoption  :  il  par.iît  (|ne  cette  réponse  avait 
été  adoptée  par  des  prélrcs  de  (loidouc,  (îi 
(|u'('lle  était  assez  communéincnl  reçue  eu 
Espagne  (Ij. 

I']lipanil,  <|ui  avait  été  disciple  de  Félix 
d'Urgel,  le  consulta  pour  savoir  ce  (ju'il  |)cn- 
sait  de  Jésus-l'lirisl  cl  s'il  le  croyait  fi!s  na- 
turel ou  lils  adoptif. 

Félix  répondit  (jue  Jé.-us  Christ,  selon  la 
nature  humaine,  n'était  (]ne  le  fils  adoplif 
oiinuncupatif,  c'e<<t  à-dirode  nom  seulement, 
et  il  soutint  son  sentiment  dans  d  s  écrits. 

Jésus-Christ  étant,  selon  Félix  d'Urgel,  uu 
nouvel  humilie,  devait  aussi  avoir  un  nou- 
veau nom.  Comme  dans  la  première  géné- 
ration, par  laquelle  nous  naissons  suivant 
la  chair,  nous  ne  pouvons  tirer  notre  origine 
que  d'Adam,  ainsi  dans  la  seconde  généra 
lion,  qui  est  spirituelle,  nous  ne  recevons  la 
grâce  de  l'adoption  que  par  Jésus-Christ,  qui 
a  reçu  lune  et  l'autre  :  la  première  de  lu 
Vierge  sa  mère,  la  seconde  en  son  baptême. 

Jésus  Christ  en  son  humanité  est  fils  de 
David,  Fi'.s  do  Dieu;  or,  il  est  impossible 
(ju'un  homme  ail  deux  pères  selon  la  nature, 
l'un  est  donc  naturel  el  l'autre  adoplif. 

L'adoption  n'est  autre  chose  que  l'élection, 
la  grâce,  l'application  par  choix  el  par  vo- 
losité,  ell'Ecrilure  attribue  tous  ces  caractères 
à  Jésus-Christ (2). 

Pour  l'aire  voir  que  Jésus-Christ  comme 
liommc  n'est  que  Dieu  nuncupatif,  c'est-à- 
dire  de  nom,  il  raisonnait  ainsi ,  suivant  le 
témoignage  de  Jésus-Chrisl  même  :  l'Ecri- 
ture nomme  dieux  ceux  à  qui  la  parole  de 
Dieu  est  adiessée,  à  cause  de  la  grâce  qu'ils 
ont  reçue;  donc,  comme  Jésus-tihrist  parti- 
cipe à  la  nature  humaine,  il  participe  aussi 
à  cette  dénomination  de  la  Divinité,  quoique 
dune  manière  plus  excellente,  comme  à  tou- 
tes les  autres  grâces. 

S.iinl  Pierre  dit  que  Jésus-Christ  faisait  des 
miracles  parceque  Dieu  était  avec  lui  (3). 

Saint  Paul  dit  queDieu  était  en  Jésus-Christ 
se  réconciiianl  le  monde  (4). 

lis  ne  disent  pas  que  Jésus-Christ  était 
Dieu  (5). 

Comme  Dieu,  Jésus-Christ  est  essentielle- 
menl  bon;  mais  comme  homme,  quoiqu'il 
soit  bon,  il  ne  l'est  pas  essentiellement  cl 
|)ar  lui-même  :  s'il  a  été  vrai  Dieu  dès  qu'il 
a  été  conçu  dans  le  sein  de  la  '\  ierge,  com- 
ment, dii-il,  dans  Isaïe,  que  Dieu  l'a  foruié 
son  serviteur  dans  le  sein  de  sa  mère  (6). 

Se  |)eu(-il  faire  que  celui  qui  est  vrai  Dieu 
soit  serviteur  par  sa  conduite,  comme  Jésus- 
Christ  dans  la  forme  d'esclave?  Car  on  prouve 
qu'il  est  fils  de  Dieu  el  de  sa  servante,  non- 
seulement  par  obéissance,  comme  la  plupart 
le  veulent,  mais  par  sa  nature:  en  quelle 
l'orme  sera-t-il  éternellement  soumis  au  Père, 


(I)  Alcuin,,  oj).  15. 

I2j  ll)iiJ.,  t.  I,  il,  iii,  coni.  l'Vliccin. 

{Z)  Ad.  X  ,  38. 

D,'.CTI    NN.URE    DES    IIkkÉ   lES.  1. 


(IJ  II  Cor.  IV,  19. 
(ri)  Alcuiii,  iniil. 
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s'il  n'y  A  aucune  ililTL'icr.co  ciilre  sa  iliviiùlé 
el  son  iiiiiiiaïu'c  (1). 

Jésus- Cliiisl  est  donc  un  nicdialcur,  un 
.nvi)c;il  aupii^s  du  Père  pour  les  |)érl)ours,  ce 
«lu"on  ne  doit  pas  cnlciidrc  du  vrai  Dieu,  mais 
di'  riionimc  (iti'il  a  pris. 

Pour  prouver  loules  ces  propositions,  Fé- 
lix dUrijel  citait  plusieurs  p  issa^es  de  l'iici  i- 
luro  et  dos  Pères  détournés  de  leur  vrai  sens 
ot  tronqués  :  il  se  fondait  prineipalernent 
sur  la  litur-iio.  d'Espapnc,  daiis  laquelle  il 
éiiii  dit  sor.vont  (|ue  le  Fils  de  Dieu  a  adopté 
la  nature  humaine. 

Ou  icpond  lit  à  Félix  d'Urgel  que  l'Eglise 
était  en  paix  lorsque  son  senlinienl  avait 
coinmcncé  à  se  répandco.  et  que  ce  sentiment 
l'avait  troublée;  on  lui  fil  voir  que  son  srn- 
<iment  n'éîail  au  fond,  quoiqu'il  pût  dire, 
que  le  ncslorianisine,  |)uiS(]ue  si  l'on  distiu- 
};ue  en  Jésus  Clirisl  deux  fi!s,  l'un  naturel  et 
l'autre  adoplif,  il  f.illail  nécessairom.Mil  q'.ic 
la  nature  humaine  et  la  nature  divine  rus>e:>t 
«leux  personnes  en  Jésus-Christ;  car  d(^s  le 
premier  instant  qu;^  Je  us-Chiist  s*e>l  in- 
carné, le  W'rbe  et  la  nature  linniai:ic  sont 
unis  d'une  union  h)  posta'.iquc  :  il  n'y  a  dans 
le  Verbe  qu'une  personne,  et  l'homme  a  Ions 
les  litres  do  la  Divinité;  doù  il  suit  qu'il  faut 
dire  que  le  fi!s  de  Marie  est  Dieu  par  sa  na- 
ture, ce  (jui  ne  veut  rien  dire  autre  chose  si  ce 
n'e>t  quiî  la  même  personne  (jui  e.-<l  le  fils  de 
Marie  est  Fils  do  Dieu  par  la  génération  éter- 
nelle. C'est  ainsi  que,  d  ms  l'ordre  naturel, 
quoique  l'ûuie  du  fils  ne  soit  pas  soilie  du 
père,  Comme  sou  corps,  il  ne  laisse  pas  d'être 
tout  entier  le  propre  fils  d^  celui  <iui  a  pro- 
duit son  corps. 

Si  le  fils  do  la  Vierge  n'eA  que  fils  ad  )plif 
de  Dieu,  de  quelle  personne  de  laTriniié  est- 
il  fils  ?  Sans  doute  de  la  personne  du  Fils, 
<îui  a  pris  la  nature  humaine;  il  ne  sera  donc 
<|ue  le  fils  adoplif  du  Père  éternel. 

On  se  tromper  lorsqu'on  prétend  prouver 
que  Jésus-Christ  n'est  pas  proprement  Dieu, 
parce  qu'il  est  dit  (jne  Dieu  était  en  lui  ;  car 
il  faudrait  dire  aussi  que  le  Verbe  n'est  [)oinl 
i>ieu,  ni  le  Père  mémo,  puisque  Jésus-Christ 
dit  :  mon  Père  est  en  moi,  et  je  suis  dans 
<!ion  1ère.  Ou  lit  \oirque  Félix  d  Urgel 
apjdiquait  mal  les  passages  des  Pères  ou 
<iu  il  les  avait  Ironqués,  et  l'on  prouva  que 
tous  étaient  contraires  à  son  sentiment  (2). 

La  principale  diflieulié  de  Félix  d'Urgel 
■  ronsislail  en  ce  que  Ihomme  n'étant  point 
essen'.ie'.lement  et  par  sa  nature  uni  <à  la  Di- 
vinité, l'homme  nélail,  on  Jésus-Christ,  Fils 
de  Dieu  qu(^  par  éleelion  et  p  ir  choix. 

C'  lie  diriiciillé  n'elriit  qu'un  sophisme  :  si 
l'on  n'a  égard  qu'à  l'élévation  d  •  la  natore 
humaine  a  l'union  hypos!ati(iiie  du  'N'erbe, 
«  n  peut  fort  bien  dire  que  le  fils  de  Marie  est 
Fils  de  Dieu  par  grAce;  car  c'est  de  la  [)ure 
m  are  du  Verbe  élerncl  qu'il  a  vouîu  prendre 
(1  lui  la  nature  hum.iiuc,  et  sans  grâce  jamais 
Cille  proposition  n'cùl  eu  lieu  :  L'homme  est 

(1)  Alniin,  1    v. 

(2)  laMn.ldc.  ril.  P  ii'.m  (l'.V'iiiilée.  nciHill  a'Aiiinnn. 
I  r»  li'iiro:- ilu  (>;i|iC  Adi  ii-ii  il.iiis  le  concile  di-  l'"r.iiii  l'orl, 
jui  )C  l  uu.t.iii  iJ^iiï  k-&  coiicilci  do   l''rjiice  du  1'.  Sir- 


Dira, h  fils  de  M  :iie  c.<l  Fih  de  'hicH.  Ainsi, 
si  l'on  regarde  le  principe  par  lequel  l'incar- 
u  ilion  s'est  faite  à  cet  égard,  le  fils  de  Marie 
e>l  Fils  de  Dieu  par  grâce. 

Mais  si  l'on  considère  la  nature  humaine 
unie  hypostatiquement  au  Verbe  ,  ou  ,  pour 
me  servir  des  termes  de  l'école  ,  si  l'on  con- 
sidère l'union  hypostalique  in  fnclo  esse,  il 
e>t  clair  que  le  fils  de  Marie  est  Fils  de  Dieu 
j)ar  nature  ;  car,  après  l'incarnation,  la  na- 
ture divine  et  la  nature  humaine  ne  faisant 
qu'une  personne  .  il  est  clair  que  la  même 
personne,  qui  e^t  fils  deMarie,  est  Fi!s  de  Dieu 
par  la  générali;>n  éternelle  (3). 

Félix  d  Urgel  fut  CDiidamné  dans  le  co  i- 
cile  de  llalisbonne  et  abjura  son  erreur,  (]n'il 
reprit  après  qu'il  fut  retourné  dans  son  dio- 
cèse. On  le  cita  au  concile  de  FranciorI,  dans 
lequel  il  fut  déposé  de  l'épiscopal  à  cause  de 
ses  fréquentes  rcchules  ,  cl  relégué  à  Lyou 
pour  le  reste  de  sa  vie,  qu'il  finit  sans  élio 
détrompé.  Voyez  le  P.  Le  C;)in!e,  an  100, 
n"  1GI7. 

FIALINISTES.  L'une  des  sectes  qui  for- 
mèrent, si  l'on  peut  ainsi  parler,  la  niauvaisi; 
queue  du  jansénisme,  et  qui,  sous  des  nuan- 
ces et  des  noms  difTérenti ,  se  pcrpétuèreni, 
non  seulement  à  Farcins,  mais  à  Iloanne  et 
daiis  ce  qu'on  a.'ipel.iil  le  Charolais  et  le  Fo- 
rez. Mu  llO'v  ,  Fialin  ,  curé  à  .Marsily  ,  vers 
Monlbrison  ,  persuadé  (juc  le  prophôle  Elii; 
allait  paraître,  assembla  environ  quatre- 
vingts  personnes  des  deux  sexes  dans  un  bois 
{•rô>Sainl-Elienne,  pour  aller  à  sa  renconlre, 
s'acheminer  vers  Jérusalem  et  composer  lare- 
pn'jlifjuede  JcsasClirisi  ;  il  leur  recommanda 
de  ne  regarder  ni  à  droite  ni  à  gauche,  ni  eti 
liaul,  ni  en  bas,  el  leurcscamola  leur  argent. 
Ces  fanatiques  ,  après  avoir  erré  quelque 
temps  au  milieu  des  forêts,  furent  ré>!uits  à 
renUer  dans  leurs  foyers  el  devinrent  l'obji'l 
de  la  risée  publique.  Fialin  se  maria,  se  re- 
tira près  de  Paris  où  il  tenait  un  cabaret,  il 
finit  par  être  exilé  à  Nantes. 

*  FIGURISTES.  Secic  de  jansénistes  vi- 
sionnaires et  fanati(]ues  ,  qui  ne  parlaient 
que  par  figures  ,  qui  donnaient  tout  à  leur 
iinaginaliou  échauffée  ,  qui  préleudaienl 
qu'on  devait  regarder  comme  des  vérités 
loul  ce  qu'ils  avaient  imaginé  dans  leurs  lê- 
veries  ,  cl  qui  se  déclaraient  ouverteuieni 
contre,  tous  ceux  de  leur  parti  qui  ne  vou- 
laient pas  donner  dans  de  pareilles  extrava- 
gances. Voilà  où  conduit  le  tribunalde  l'esiMil 
parîiculier.  Le  chefde  celte  secte  par.iît  avoir 
élé  l'abbé  d'Elemare,  appelant  fameux,  qui 
croyait  avoir  reçu  le  don  d'intelligence  des 
s  lintes  Eerilures.  il  voy.iil  partout  d  in>  l'An- 
cien 'l'islament,  une  figure  de  ce  qui  se  pas- 
sait de  son  temps,  interprétait  les  prophètes 
à  sa  mo  le  ,  el  trouvait,  à  force  de  conuncu- 
l. lires  et  ilo  rêveries  ,  que  l'acccptaiion  de  l,i 
bnlli'  Unitjcnilus  était  l'aposliisie  prédite, 
el  «lue  les  juifs  allaient  se  coinertir  pour 
réparer  les  perles  de  l'Eglise.  11  sut  inspirer 

moud.,  t. H;  dans  l.i  IMiliolliè.ino  di's  Pèn»;, i.  IV,  pari,  ii; 
d  :ns  li's  n.Mcil'S  du  V.  l.Mb  -,  l.  V|I,  |,.  loi  l 
(')]  l'oj/i'i  lj  Itoîui.  de  Ncbloriiis,  u  so.i  aaicio. 
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i\  SOS  (li.sii|>lo.s  CCS  idôi-s  ,  (jui,  {,'»«rinaiil  (I;iu4  cip.il  fl  di-iix  .lulics  sii|,tMi  m  i,  aiixqiic!-.  ii.<» 

lies  K^U'S  ai iltMitcs  ,  cnraiiièreiU  Ici  écrits  les  obrissiiiciil  avrii-lciiicnl  ;    ils   .ivai.  i»i    iJ.s 

ivltis  hiz.irri's.  élcinî.irils  ili!  soie  cramoisi»  cl  priais  ,  iU  !«•.-* 

FI.ACKM.AN  rS  ,    ponilciils   faiialiqncs  cl  poilaii'iil  à  leurs  processions  cl  lr..vcis,iici»l 

atrabilaires  (|tii    se   loucllaicnl  iiupilo)  ahic-  «le  celle  manière  les  viKc^  cl  les  hour^js. 

lueiil  cUii.i  allribuaieul  à  la  na;;ei:alioup'u3  Le    pciiitle  s'ullronpail  poiic  jouir   d.;  on 

lie  verlu  qu'aux  sacrcinciKls  pour  cITatcr  tes  speclade,   cl  l<MS(|u'il  clail  assemblé,   ils  s«j 

p(j,.|n.s.  louellaieiil  cl    lisaient    iiiic  lellrc!  (iu"ili  tli- 

Uicn  n'est  |)ltis  cohforo.c  A  l'espril  du  cliri-  saieiil  élrc  en  subslaiice  la  mùiiic  (lu'iin  aii;,Mî 

slianisme  (iiie  la  mnriilicalion  des  sens  d  d.î  .ivail  aiM'i>rlé(5    de  l'é^li^î  de  Saiiil- Pierre  a 

la  cliair  :  saint  Paul  cbàliail  son  corps  cl  le  Jérusalem  ;  par  la(|nelle  l'ant,'!;  décl.ira.t  (pio 

réduisait  en  servitude.  Cet  esprit  de  morti-  Jésus  Cliri.l  était  irriié  contre  les  déprava- 

licalioji  conduisit   dans   les  déserts  li's  [)éiii-  lions  i!u  siècle,  et  (jne  Jésus-Cll^i^t.  prié  par 

tents   de    l'Orient,    où    ils   prali(|uaient   des  i,i  bicnlieuri  use  \icrj;e  cl  par  l'an};!;  d<' (aicc. 

auslérilés  incroyables  :  il  ne  par.iJl  pas  que  les  [,Mâe.'  à  son  peuple,  avait  répondu  (jui;  si  les 

Hanelialions  volontaires  aient  l'ail  parlio  des  péclieura   voulaiiut   obtenir  miséricorde  ,    il 

austérités  que  pratiquaient  les  premiers  pô-  lallail  (jue  cliacun  soi  tîl  de  sa  pairie,  «  l  ([uil 

nilenls,   mais   il  est  certain  que  les  nat,'ella-  se  llîiîellât  durant  Irenle-quilre  jouis  ,    eu 

lions  étaient  employées  par   les   tribunaux  mémoire  du   temps  qu;i   Jésus  Cbrisl  avait 

civils  pour  cliàlier  les  coupables  (1).  passé   sur  la   terre  :  ils   tirent   une    ^î'-inde 

On  regarda  donc  les  llagellalions  comme  (juantilé  d.'  prosélytes, 

des  expiations  :  la  flagellalioîido  Jé.-)US-(>lirisl  Clément  \'I  condamni  celle  scct';  les  évé- 

cl  l'exemple  des  ai  ôlres  et  des  martyrs  tirent  (lues  d'Allemagne,  conrormémenl  à  sou  brel, 

regarder  les   nagellations  volontaires  ,  non-  (!e!endircnl   les  associations  des   flagellanls 

seulement    comme  des   acles   satisfacloires,  cl  celle  secte  se  dissipa  (3). 

mais  encore  comme  des  œuvres  méritoires  Kl!e  reparut  dans  la  .Slisnie,  vers  le  coru- 

qui   pouvaient  obicnir  le  pardon  des  péchés  mencemenl  du  (luinziôme  siècle,  lil't. 

de  ceux  qui  cxerçaicnl  sur  eux  celle  morli-  Un  noauné  Conrard   renouvela  la  fable  de 

tication  et  de   ceux  jiour  lesquels  ils  les  of-  la  lel!re  apportée  par  les  anges  sur  l'aulcJile 

fraient  à  Dieu  ;  on  cita  i.\e^  exemples  de  dam-  Sai'it-Fierre  de  Rome  pour  l  inslitulion  de  la 

nés  rachetés  par  ces  llagcllalions  ;  la  super-  flagellation  :  il  préleiidil  que  c'était  l'époquo 

slition  et  l'ignorance  reçurent  avidement  ces  de  la  fin  de  l'aulori'.é  du  pape  cl  do  celic  des 

impostures,  et  les  ilagellations devinrent  fort  évéques,  qui  avaient  pcidu  loule  juridiction 

fréqucnics  dans   le  onz  è.rie   et  le  douzième  dans   l'Eglisi;   depuis     l'éiablissi-mcnl  do   la 

siècle  ;   enfin,  ci'S  idées  produisirent  ,  sur  la  société  des  flagellanls  ;   que  les  sacrements 

fin  du  treizième  siècle  (i'2G0j  ,   la  secte  des  étaient  sans  vertu,  que  la  vraie  religion  u'é- 

flagellants,  dont  un  moine  de  Sainte-Justine  lait  que   chez   les  flagellants,   et  qu'on   ne 

de  Padoue  rapporte  ainsi  la  naissance.  pouvait  être  sauvé  qu'en  se  faisant  bapliser 

Lorsque  toule  rilalie,  dit-il ,  était  plongée  de  leur  sang.    L'inquisiteur   fil  arrêter  ces 

dans  toutes  sortes  de  crimes  et  de  vices,  tout  nouveaux  flagellants  ,  el  l'on   en  brûla  plus 

d'un  coup  une  superstition  inouïe  se  glissa  de  quatre  vingt-onze  {k). 

d'abord  chez  les  Pérusicns,  ensuite  chez  les  Si  les  fligellanls  étaient  devenus  plus  forls 

lioaiains,  et  de  là  se  répandit  prescjue  parmi  que  l'inquisi.'eur,  ils  auraient  fait  brûler  l'iii- 

lous  les  peuples  d'Ilalie.  quisileur  et   tous  ceux  qui   n'auraient   pas 

La  crainte  du  dernier  ju-gemcnl  les  avait  voulu  se  flagelier. 

tellement  saisis  ,    que  nobles,    roturicfS  de  11  y  a  encore  aujourd'hui  des  coufréries  de 

tout  état  ,  se  mettent  tout  nus  el   marchent  fligellanls,   qu'il   faut    bien  distinguer   des 

par  les  rues  en  procession  :   chacun  avait  sectaires  dont  nous  venons  de  parler  ;  il  so 

son  fouet  à  la  main  et  se  fustigeait  les  épau-  trouve  de  ces  confréries  en  Italie,  eu  Estiagne 

les  jusqu'à  ce  que  le  sang  en  sortit;  ils  pous-  et  en  Allemagne.  LeP.  Mabillon  vil  à  Turin, 

salent  des  plaintes  cldessoupirs,  et  versaient  le  vendredi  saint,  une  procession  de  flagei- 

des  lorreals  de  larmes  ;  ces  exemples  de  pé-  ianls  à  gage  :  «  Ils  commencèrent,  dil-il,  à 

iiilcnce  eurent  d'abord  d'heureuses  suites;  se  l'ouelier  dans  l'église  calliéJrale.  enallen- 

on  vit  beaucoup  do  réconciliations ,  de  resti-  dani  son  Altesse  lloyale;  ils  se  fouettaient 

tulions,etc.  r.ssez   lentement,   ce  qui  ne  dura  pas   une 

Ces  pénitents  se  répandirent  bientôt  dans  demi-heure  ;   mais  ,  d'abord   que  ce  prince 

loutc  l'Italie;  mais  le  pape  ne  voulut  poinllcs  parut,   ils  firent  tomber  une  grélc  de  coups 

ap[)rouv2r  ,  et  les  princes  ne  leur  permirent  sur  leurs  épaules  déjà    déchiiées,  et  alors 

point  de  lor:ner  dos  établissementsdans  leurs  la  procession  sortit  de  l'église.  Ceserait  uiui 

ttais  ("2).          ^  institution  pieuse,  si  ces  g"ns  se  fustigoaienl 

Près  d'un  siècle  après  que  celle  secte  eut  ainsi  par  une   douleur  s:necre  de  leurs  pé- 

paru  pour  la  première  fois  ,    la  peste  qui  se  chés  ,   et  dans  l'intentiou  d'en  faire  une  pé- 

iit  sentir  en  Allemagne  (au  milieu  du  qua-  nilence   pul)li(iue,  et   non    pour  donner  au 

lorzième  siècle)  ,   ressuscita  tout  à   coupla  monde  une  es[)èce  de  spectacle  (o).  » 

secte  des  fl.igellants  :  les  hommes  attroupés  Cerson   écrivit  contre   les  flagellants,  et 

couraient  le  pays  ;  ils  avaient  un  chef  prin-  frut  qu'il  fallait  que  les  prélats,  les  pasteurs 

(1)  r.  iliNiii,  llist.  des  Flagelhnls, c.  9.  in  s-Ten.  xiii  cl  xiv;  Boileau,  toc.  ril. 

(2)  M  m,  il)iil.  (4)Coiniii.  di-  Fieury,  1.  XXf,  [>.  20J. 
{jj  i*'A.:i,''ii:rc.  Collccl.  jnd  ,  l.  I,  p.  331  ;  Nalal.  Alex.  {Jij  Musa-um  italuuai,  i-  80. 
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tel  les  do(  leurs  rôpriinnsscnl  celte  secte  par 
leurs  txhoilalions,  et  les  princes  par  leur 
auloriîé  (1  . 

L'jilibé  Uoilcau  a  attaqué  les  flagellations 
Viilunlalres  ('ij. 


ans,  un  article  dans  lequel  il  annonça  que 
l'Kurope  louchait  à  une  grande  catastrophe 
à  la  suite  do  laquelle  la  paix  universelle  al- 
lait sclablir.  Cel  article  eut  Ihonneur  do 
fixer  un  tnonienl  l'œil  soupçonneux,  du  pre- 


LeP.  Gretzoren  a  prisla  défense;M.  Tliiers      mier  consul.   C'est  en  1808  qu'il    publia  sa 


a  écrit  contre  l'histoire  des  (liigellanls  ;  celle 
reluliilion  est  longue,  faible  et  ennuyeuse  (3). 
FLOKINIENS,  disciples  d'un  prêtre  de 
l'Eglise  romaine,  nommé  Florin,  qui,  au  se- 
CJiid  siècle,  fut  déposé  du  sacerdoce  pour 
avoir  enseigné  des  erreurs.  Il  avait  été  dis- 
ciple de  siiiiil  Polycarpc  avec  Sciinl  Irénéc  ; 
in.ris  il  ne  fut  pas  fidèle  à  garder  la  doctrine 
de  son  inaîlre.  Saint  Irénée  lui  écrivit  pour 
le  faire  revenir  de  ses  cm  urs  :  Eubèbe  nous 
a  conservé  un  fraguieul  de  celle  lellre  [h-). 
Florin  soule:iail  que  Dieu  esl  l'auleur  «lu 
mal.  Quelquis  écrivains  i'ont  encore  accusé 
d'avoir  ensei;j:né  que  les  choses  défendurs 
parla  loi  de  Dieu  ne  sont  point  mauvais-es 
en  elles-niêines ,  mais  seulcinenl  à  cause  de 
Ja  défense.  Enfin,  il  embrassa  quelques  au- 
tres opinions  des  valenlii.iens  el  des  carpo- 
cratiens.  Saint  Irénée  écrivit  contre  lui    ses 


Théorie  des  (junlre  mouvements.  Bien  diffé- 
rent de  ceux  qui  penscHl  que  la  cause  de 
tous  les  abus  est  dans  la  forme  du  gouver- 
nement, l'auteur  voyait  dans  l'organisation 
sociale  le  principe  de  tous  les  désordres  qui 
nous  affligent,  et  il  se  mil  en  tête  de  refaire 
de  f'Mul  en  comble  la  société.  A  force  d'éten- 
dre son  système,  il  arriva  à  se  former  sur 
l'homme,  sur  l'univers,  sur  ses  destinées 
passées  el  à  venir,  des  idées  différentes  de 
celles  que  s'en  étaient  formées  tous  les  phi- 
losophes. Les  passions,  suivant  Fouii  r,  ne 
sont  pas  essenliellemenl  mauvaises  ;  elles 
sont  les  mobiles  des  actes  humains  el  les 
moyens  de  .sociabilité  par  lesquels  les  hommes 
peuvent  se  rapprocher  el  se  former  en  grou- 
pes harmoni(iucs.  Mais  ces  passions  qui, 
pareilles  aux  rouages  d'une  vaste  machine, 
peuvent  se  lier  et  s'engrener  de  manière   à 


livres  de  la  Monarchie  et  de  VOdloade,  que      produire  un    mouvement  doux  cl   régulier. 


nous  n'avons  plus  (5j 

FOUiUEUlSME.  Uuclrinc  de  Charles  Fou- 
rier. 

Nous  croyons  qu'il  ne  sera  pas  sans  in- 
térêl  de  fane  précéder  iVxposilion  des  er- 
reurs de  ce  réformateur  nouveau  de  quelques 
dclails  biographiques 


peuvent  également  se  froisser  par  leurs 
aspérités,  el  tel  est  leur  élat  dans  la  so- 
ciété actuelle,  que  Fourier  se  croyait  dans 
ses  rêves  appelé  à  régénérer.  Bravant  les 
sarcasmes  de  la  critique,  il  se  comparait  à 
Colomb  traité  de  fou  pendant  sept  ans. 
«  Lorsque  les  preuves  de  ma  découverte  se- 


Né  a  Besançon  le  7  avril  17G8,  Fourier  fut      ront  produites, disait-il  ,  lorsqu'on  verra  l'u- 


placé  de  bonne  heure  au   collège  de  celle 
viile,  el  y   manifesta   bientôt  un  goût  pro- 
noncé pour  la  géographie.  Mais  son  père,  qui 
ctail  uiarthaud  de  drap,  interrompit  ses  tra- 
vaux pour  le  placer  dans  une  maison  de  com- 
merce.  Cette  carrière,  qu'il  suivit   pres(}ue 
jusqu'à  la  fin  de  sa  vie  ,  influa  puissamment 
^ur  la  direction  de  ses  idées.  Deux  faits,  dont 
l'un  d  Ile  de  sou  enfance,  l'autre  de  sa  jeu- 
nesse, appelèrent  de    bonne  heure  son  at- 
tention sur  les  fraudes  el  sur  les  mensonges 
usités  dans  le  commerce.  A  l'âge  de  sept  ans, 
il  fut  un  jour  forlemenl  tancé  pour  avoir  dit 
a  un  chaland  de  son  père  le  \érit;iblc  prix 
d  une  m.irchandise.  Plus   tard  à  Marseille, 
ciant  commis  dans  une  maison  de  comujerce, 
i|  eut  à  faire  jeter  à  la  mer  une  quantité  cou- 
Mderable  de  liz,  (jue  son  patron  avait  acc.i- 
jjOié   pendant  la   révolution  ,  lors  de  la  di- 
se'lc,  cl  qui,  gardé  trop  longtemps,  dans  l'es- 
l  oir   (l'un    plus  grand  prcdii,  avait  fini   par 
pourrir  d.ins   les  magasins   pendant  que  la 
I opuhilion  mourait  de   faim.  Ces  deux   faits 
cvcitcrcnl  dans  l'âme  du  jeune  Fourier  une 
lellc   indignation   qu'il   jura  de  démasquer 
plus  lard  toutes  les  fourberies  commerciales, 
cl  de  chercher  un  remède  à  une  org.inisalion 
aussi  vicieuse.  En  IbOJ,  Fouiier  publia  dans 
le  Hullelm  de  h/on  du   17  déeembre  (2')  Iri- 
in.iirc  an  \llj    un  article  inlilulé  :  Triumvi- 
rat conlincnlal  cl  paix  perpcluelle  sous  trente 

(I)  r,irson,l.  II,  I.6G0. 
{i)  llisl    l''ia4fllaiiiium. 

(•'»)  l)«;  s  o.iianiM  ili»ri|.l;iinriim  si'u  napelloruni  crncc  : 
D'Ioiiire,  l'i  W,  lit  li.   Ir  1 1|  e  ilo  f  .iiloiro  des  l'iQjjct- 


nité  universelle  prêle  à  s'élever  sur  les  ruines 
de    la    barbarie    et   de    la    civilisation  ,    les 
critiques  passeront  subitement   du  déddin  à 
l'ivresse  ;  ils  voudront  ériger  l'inventeur  eu 
demi-dieu,  el  ils  s'aviliront  derechef  par  des 
excos  d'adulation,  comme  ils  vont  s'avilir  par 
des  railleries  inconsidérées...  Moi  seul,  dit-il 
ailleurs  ,  j'aurai  confondu  vingt  siècles  d'im- 
béciliilé  po  itiiiue,  et  c'est  à  moi  seul  que  b  s 
générations  présentes  el  futures  devronl  l'ini- 
lialivedc  leui  immense  bonheur.  Avant  moi, 
l'humaniié  a  perdu  plusieurs  mille  ans  à  lut- 
ter follcnieiil  contre  la  nature  ;  moi  le  premier 
j'ai  noclii  devant  elle,  en  étudiant  rattraelion, 
urganc  deses  décrets  ;  elle  a  daigné  sourire  au 
seul  mortel  qui  l'ait  encensée;  elle  m'a  livré 
tous  ses  trésor*.  Possesseur  du  livre  des  des- 
tins, je  viens  dissi[)er  les  ténèlircs  politiques 
cl  morales,  el  sur  les  ruines  dos  sciences  in- 
certaines, j'élève  la  théorie  de  rh,irmon:e  uni- 
\erselle.  Excjji  monument  un  cere  perenniis.  a 
C'est   avec  cel   enivrcnient  d'orgueil   et  co 
présomptueux  enthousi.isme  (jue  Fourier  a 
(!é\eIo|ipe   loul'S  les  parties  de  .^ou  système 
d  association.  I;  est  mort  le  10  octobre  18  .7. 
\  o  ci  les  titres  de  ses  ouvrages, éci  ils  en  stylo 
singulier   el   souvent    bizarre  :   Théorie   des 
(ixinlre  muuvcmmts,  180S,  in-8°  :  c'«  si  la  plus 
oi  iginale  et  la  plus  hardie  de  ses  productions; 

I  Kulé  de  l'associatton   domestiijHC  (UjriiolCf 
Paris,  1822.  2  vol.  in-S";  Sommaire  du  Traité 

la. ils,  par  J.  B.  Tliiprs. 

(il  Hisl.  fcdos.,  Iiv.  V,  c.  20. 

(,'i;  DciiMème  d  s^erlaiioii  do  D.  Massue!  sir  saint  lr6« 

II  >•,  ail.  "i,  pay.  Kl.  !  It  ury,  llial.  ucilcs  ,  l.v.  m,  S  !'• 
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de  ragsociiition  (loin('sll(ine  (t()rir<>lc ,  ou  At- 
trtu'tion  iiuliistriellc,  l*;iris,  IH-i.'l,  iii-8';  l.c 
noitvcdu  monde  imlitstrirl  rt  socic'lnire  ,  ou 
Jnvnition  de  provvdci  d'iiidnslrir  (itlrayntilc 
vt  vaiurrllc,  distriliitt'c  en  ii('rics  pnssiniinr'rs , 
iliid.,  182'.),  in-S'  ;  i'idfjCH  et  rluniiitduisiiie 
des  deux  sectes  Sdint-Siiiion  et  Otven.  qui  per- 
incllent  l'associntion  et  le  pto(jri's,\Wn\.,  IH.'ll, 
iii-8";  La  faiisjie  industrie  morcelée  ,  r<'pu- 
f/niinle,  meusont/ère,  et  l'antidote,  l'industrie 
naturelle,  cotnhini'e,  atlrnt/ante  ,  véridii/ue  , 
donnant  quadruple  produit ,'\\m\.,  1835,  iii-8". 
F()uii(>r  écrivit  aussi  dans  le  Phalanslcrc  ci 
dans  la  Vhnlanijc. 

\a\  Ihcorie  sociale  de  Fomicr,  qui  complc 
aujourd'liui  nu  ass(  z  {;ranii  nonibio  di'  par- 
tisans, est,  dans  plusieurs  points  l'ontlanien- 
laux  ,  la  négation  des  dogmes  les  plus  for- 
mels de  la  religion  chiélienne.  C'est  sons  co 
seul  rapport  que  nous  avons  à  l'envisage  r 
dans  cet  arliel<>,  laissant  à  d'auires  le  soin 
de  montrer  (oui  ce  que  d.ins  l'ordre  politi- 
que, civil  et  familial,  elle  renferme  de  f;uix, 
d'incoliércnl,  d'anli-naturel  cl  d'imprali- 
table 

L'homme  ,  dit  Fouricr  ,  a  été  créé  pour  le 
bonheur  ;  la  honte  de  Dieu  l'exige.  Or  le 
bonheur  consiste  dans  la  jouissance  de  ce 
qu'on  aime  ,  de  ce  qu'on  désire  ,  de  co  qui 
l'ail  plaisir.  On  n'est  pas  heureux, tant  qu'on 
ne  possède  pas  tout  ce  que  demandent  les  fa- 
culiés  ,  les  appélils  ,  les  besoins  inhérents  à 
la  nature,  cl  surtout  quand  quelqu'un  de  ces 
cT[ip6lils  ,  de  ces  besoins  ,  de  ces  facultés  est 
forcément  |)rivéde  la  satisfaction  qu'il  exige 
et  qui  lui  est  duc.  11  y  a  plus  :  la  sagesse  et 
la  bonté  du  Créateur  sont  telles, que  l'homme 
a  droit,  dès  le  commencement  et  dans  tous 
les  moments  de  son  existence  ,  à  toute  la 
somme  de  bonheur  possible;  il  y  aurait  con« 
tradiction  à  ce  qu'il  en  fût  autrement.  Dieu 
ne  peut  créer  un  besoin  ,  et  en  refuser  ,  eu 
proscrire  ou  même  en  ajourner  la  sa'isfac- 
lion  ,  puisque  alors  il  y  aurait  souffrance 
pour  l'homme,  c'esl-à-diro  un  état  que  Dieu 
ne  peut  pas  vouloir  directement,  et  que  tout 
au  plus  il  peu!  permettre  comme  accident  ou 
comme  résultat  de  l'usage  désordonné  que 
l'homme  ferait  volontairement  de  ses  facul- 
tés cl  de  ses  puissances. 

En  d'autres  termes  ,  les  puissances  el  les 
facultés  de  l'Iiomme,  l;int  morales  que  phy- 
siques, sont  de  Dieu.  Elles  sont  donc  le  si- 
gne tl  l'expression  de  sa  voîonlé  et  de  ses 
desseins  ;  el  coujmo  elles  ont  chacune  un  ob- 
jet spécial  qui  lui  est  propre,  l'une  n'a  pas 
le  droil  de  s'exercer  aux  dépens  de  l'autre  ; 
mais  au  contraire  chacune  a  un  droit  plein 
cl  entier  aux  acles  el  aux  jouissances  qui 
sont  dans  sa  nature.  Il  est  impossible  de 
concevoir  que  Dieu  proscrive,  ni  en  tolalilé, 
ni  en  partie  ,  l'usage  d'une  des  facultés  dont 
il  a  doué  l'homme,  la  saîisfaction  de  quel- 
(lu'un  deses  besoins,  la  jouissance  propre  à 
quelqu'une  de  ses  passions.  Toutes  les  pas- 
sions, atlraclions,  ou  appélils  qui  sont  inhé- 
lenls  à  la  nature  humaine,  n'ont  rien  (jue  de 
légitime  et  de  saint,  soit  en  |)uissance  ,  soit 
en  dclc,  coaimc  dit  l'ccoîe  ;  puisi^ue  Dieu  eu 
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est  le  principe  et  l'auteur,  el  (pr.l  ne  saurait 
se  (()nlie«lire  en  triant  d'une  iiiain  ce  (|ij'i1  a 
«lonné  de  l'antre.  V.\\  un  mol,  les  jouissance!! 
de  l'ordre  piiysii|ue  font  paili<'ilii  IiouImmu* 
essenliel  de  l'homme,  tel  (|U(;  Dieu  l'a  «lôler- 
miné  dans  sa  suprâme  sagesse,  au  menu;  ti- 
tre <|n(»  les  jouissances  de  l'ordre;  moral  ;  les 
|>laisii's  pies(Mils  lui  reviennent  de  droit 
comme  les  plaisirs  futurs;  il  n'est  au<  un 
temps  de  son  existence  ,  (luelb;  (|u'eM  soit  l.i 
dniée  ,  où  l'on  puisse  supposer  qu'il  so  l 
obligé  de  se  priver  d'une  saîisfaction  sollici- 
tée |)ar  (|uelqu'un  dcî  scîs  apfiélils  naturels. 

Il  suit  de  la  <|ue  l'organisalion  actuelle  de 
la  sociéié  civile  el  celle  de  la  société  reli- 
gieuse sont  conlraires  à  la  nature  el  aux 
droits  impérissables  de  l'homme,  à  rin'entioii 
el  à  la  volonté  du  Créateur.  Dans  la  société 
civile  ,  il  est  im[)ossil)le  à  l'homme  de  s'ac- 
corder tout  ce  qui  lui  fait  plaisir.  Il  n'y  sau- 
rait être  heureux  ,  comme  sa  nature  le  de- 
mande el  comme  il  a  droil  de  l'élre.  Dans  la 
société  religieuse  ,  bien  des  jouissances  lui 
sont  même  interdites.  La  vie  présente  y  c^£ 
lellemenl  subordonnée  à  la  vie  future,  (]uo 
celle-ci  y  (  si  continuellement  présentée  com- 
me la  récompense  des  sacrifices  el  des  pri- 
vations que  rhomme  se  sera  imposés  d;ins 
l'usage  des  biens  el  des  plaisirs  actuels.  Kl  e 
fait  des  vertus  méritoires  de  la  pénitence  , 
des  macérations,  des  austérités  :  vertus  t|!ji, 
dans  la  pensée  el  la  doctrine  de  Fouricr, 
sont  des  choses  contre  nature,  el  manifeste- 
ment opposées  à  la  volonté  el  à  la  pcnsécj 
divine. 

Dans  l'organisation  sociale  cherchée  et 
découverte  par  Fouricr  ,  toutes  les  satisfac- 
tions el  toutes  les  jouissances  seront  légiti- 
mes ,  possibles  ,  faciles  ,  cl  le  bonheur  de 
l'homme  ira  croissant  dès  l'enfance  jusqu'à 
la  mort,  laquelle  a.rivera  beaucoup  plus 
lard  (]u'aujourd'hui  ,  et  ne  sera  que  le  pas- 
sage à  un  ordre  de  choses  plus  parfait  en- 
core el  filus  heureux  que  celui  où  nous 
sommes.  Une  harmonie  parfaite  el  un  équili- 
bre inviolable  s'y  établiront  entre  les  diver- 
ses passions,  facul'és  el  besoins  de  Ihomme; 
nul  excès  n'y  sera  possible;  dans  cbatjue 
genre  de  satisfactions  ,  nul  ne  s'accordera 
rien  au  delà  du  vrai  besoin  ;  aucune  passion 
ne  jouira  ni  à  ses  dépens ,  ni  aux  dépens  dx's 
autres  ,  comme  il  arrive  si  souvent  dans  no. 
Ire  élal  social  actuel.  Lu  un  mol ,  on  no 
prendra  de  chaque  chose  que  ce  qu'il  sera 
possible  ,  convenable  et  utile  d'en  prendre  , 
tant  l'harmoïiie  cl  l'accord  seront  parfaits 
entre  toules^  nos  puissances,  /ajoutons  quo 
les  fonctions  les  i>lus  viles  ,  les  plus  mépri- 
sables, les  plus  rebutantes  même  dans  notre 
état  social  actuel, seront  remplies  dans  la  so- 
ciéié phalanslérienne  (organisée  par  phalan- 
ges de  deux  à  trois  mille  individus  ),  avec 
goût,  plaisir  et  bonheur  par  ceux  à  qui  la 
nature  aura  donné  les  passions  ou  instincts 
qui  s'y  rapporlenl.  Ils  n'auront  pas  même  la 
pcnséede  clii  rcher  d'aulres  satisfactions  quo 
celles-là  ;  el  ainsi  ils  seront  heureux  ,  pen- 
dant (lu'aujourd'luii  il  n'y  a  certes  personne 
de  ['lus  malheureux  (lue  Icj  iiis'ii  iJui  ui;'i^ei^ 


723                                       îTfîCTiONNAir.E  DHS  n;.Rr.sir.s.                                         724 

•'<»  îï'pnrr  Ifur  \io(ian>ros  ilô;;nû!aii!cs  oc-  nilé  (rolislacics  à  ses  jouissances   cl   à  son 

<(i[inli(ni<.  honhrur;  à  son  bonheur,  Ici  que  Dion  le  lui 

Ces  (It^c'rinr's  éIrnnç:os  cl  bizarres  sont  lo  n  dostiné  ol  permis  ,  puisqu'il  l'on  ;i  créé  ca- 

rcuvcrsctnciil  rniiip'ol  di^  louic  relij;ion  cl  (b;  pal)Ie.  Alors,  pour  élro  licurciix  comme  sa 

toute  nroraîe.  Uéftilons-lcs  en  pou  i\o  mol«,  nature  le  demande, il  csl  obligé  de  n'être  pas 

e;i  les   proupanl  sous  deux   ou  trois   idées  vrrIueuK  ,  au  seus   qu'on  a  donné  à  re  mot. 

principnlos.  Mais  créez  une  orf^anisalion  sociale  telle  que 

Ln    tlicolofjio    cliréiicnne     rn'^eigric    que  I-i  vertu  ne  soit  jam.iis  contraire  au  bonheur, 

l'hommi'  a  clé  créé  [  our  étro  hourcux  ;  que  l'.i  le  bonheur  à  In  vorlu,  cl  l'homme  sera  C(? 

le  bonheur   consiste  es  entie'ienicl  dans   la  qu'il  doit  être  ,  ce  qu'il  a  r/roî7  (/Vfrc  ,  foi</  d 

salisfiiciion  pleine  cl  entière  des  facultés, dos  la  fois  heureux  et  vertueux. 

déWrs  ol  dos  besoins  ;  qu'il  y  a  entre  le  bon-  On  le  voit  ,Fot:rier  dénature  le  bonheur, 

heur  et  la  vcrlu  une  toile  liaison, un  tel  rap-  en  l'appliquant  seulemonl  ou  tout  au  moins 

porl  ,  que  jamais  l'un  ne  saurait  6tre  cou-  nrineipalomcnl  aux  jouissances  physiques  , 

fr;;ire  à  l'autre ,  que  la  vertu  est   la   voie  dii  sans  tenir  aurun  romple  ,sans   se  soucier 

lionlioiir,  et  lo  bonheur,  lo  fniil  de  la  vorlu.  beaucoup  dos  jouissances  d'un  autre  ordre 

Mais  elle  affirme  eu  môme  temps  que  la  vertu  qui   sont   précisément  col'.es  que  la  religion 

•  onsisle  .  pour  une  grande  part,  dans  la  ré-  [sropo'^ect  promet  cxr!usive»nenl  à  l'homme, 

sislanco  aux  passions.  Selon  l'enseignement  tio  lui  pormollant  los  autres  que  dans  un  de- 

cliréiien  ,  la  vie  présente  est  un  temps  d'é-  gré  Irès-restreint  et  dans  des  conditions  qu'it 

prouve  et  de  mérile  ;  il  n'y  faut  pas  chercher  ne    saurait    viob^r  sans    compromettre  son 

lo  bonheur,  pui-qu'il  ny  est  pas.  Le  plaisir  avenir  et  sa  fin.  Il  fait   donc  le  principal  do 

sensible  ou  physiqtie,bion  loin  d'y  conduire,  racccssoirc,  et  l'accessoire  du   principal.  De 

en  éloigne  au  contraire   onlinairemont  ;  et  p!us,  il  dénature  l'homme  lui-même  complé- 

parmi  les  diverses  passions  de  l'homme,  il  en  lement  .  en   méconnaissant  la  subordination 

«•st  plus  d'une  qu'il  n'e<t  légiiimc  de  salis-  naturelle  et  nécessaire  des  appétits  sensibles 

faire  que  dans  roilainos  onndiiions  et  dans  aux  lois  de  la   raison  et  de  la  vortu    H  fait 

'•ertninos  limites  qi;c  Dieu  lui  même  a  déler-  plus  ;  il  travestit  et  dénature  la  notion  métrie 

minées.  <le  la  vertu;  puisqu'il  ne  fait  pas  de  la  vertu. 

De  son  cô'é  .  Fou;  ior  ou' rlpnc  aussi  que  de  rob';ervation  dos  précoptes  moraux  et  des 

riinm;no  n'a  été  créé  que  pour  être  heureux;  lois  religieuses,  la  condition  sine  qun  non  du 

que  lo  bonheur  suppose  et  ciuporle  1 1  salis-  bonheur  suprême  et  fintl.  Il  ôtc  a  la  vertu  , 

l'aclion  de  tout  ce  qu'il  y  a  on  lui  do  désirs  et  ci  même  à  Dieu ,  le  droit  de  limiter  ,  de  rcs- 

de  besoin'';  que  le   bonheur  ol  la  vertu  ne  Ireindro,  de  modérer  et  de  régler  l'usage  dos 

^auraient  être  opposés  l'un  à  l'aulro,  et  mê-  passions  cl  la  satisfaclion  des  appétits  scnsi- 

nio  qu'ils  sont  idcnticuios.  ISîais  il  n'éloigne  de  î>!os  et  matériels,  les  jouissances  physiques^ 

rcnsoigneruonl  religieux  dans  la  délermina-  le  bien  élre    dans  le  tt-mps  présent:  il  pro- 

tion  de  la  nature  et  des  cofxlilions  du   bon-  nonce  hardiment  qu'on  agir  ainsi ,  ce  serait 

heur  ,  et  dan^  la  notion  onlièromont  Iraves-  une  contradiction,  une  iujusiice,  une  tyran- 

tie  (;u'il  dor.nc  de  la  verlu  :  ce  qui  le  conduit  nie  de  la  part  de  celui  qui  a  doué  l'homme  de 

.'ux  plus  éîrangos  conséquences  dans  l'ordre  Icuios  ses    facuHês.  Lés  lors  donc  point  de 

MiOral  et  religieux.  vertu  proprement  dite  ;  car  il  est  dérisoire  d(^ 

Nous  disons  <]ue  Fourior  s'éloigne  des  doc-  donner   ce    nom,  comme  le  f.iil  Fourier  ,  à 

Irines  chrêlionnes  dans   la  dclerminalion  de  Ions  les  actes  par  lesquels  l'homme  accorde 

la    nature  et   d(S   rondilions   du  bonheur  ol  à  ses  passions  les  plaisirs  qu'elles  lui  deman- 

«'ai!s  la  notion  entièr''meiil  faussequ'il  donne  dont;   même  en   supposant  qu'elles   resient 

d  •  la  vertu.  dans  certaines  limites  qu'elles  s'imposeraient 

Ou'esl-co  en  effet  que  le  bonheur  pour  lo-  les  unes  aux  autres  dans  le  conflit  de  leurs 

que!  l'homme   est  créé  ,  d'apiès  Fourier?  Ce  exigence  s  contraires. 

vont  tous  les  plaisirs  et  lotîtes  les  jouissan-  Nous  louchons  ici  à  la  prétention  la  plus 

»'cs  dont  sa  nature  csl  capable,  au  physique  oxiraordinairc  et  la   plus   fo'lc  de  Fourier: 

«1  au  moral.  El  quand  il  dil  tous  les  plaisirs,  c'est  que  dans  l'organisation  sociale  qu'il  a 

louîos  les  jouissance«,  il  n'entend  pas  seule-  imaginée  cl  (|uc  clierrheni  à  réaliser  ses  dis- 

mcnl  indi(]uor  par  là  los  droits  et  l'usage  de  ciples,  les  passions  se  feront  tellemoni  équi- 

t  hacnnc  de  ses  l';ieiillé'*  ,  de  ses  puissances  ,  libre  lune  à  l  aulre,  que  unlle  n'excfdrra  ses 

i.'e  S''S  passions  ;  il  vcui  encore  allirmer  (;u'il  besoins  et  ses  droits  ,  et  par  conséi]iienl  qu'i'/ 

n'isl  aueuno    période  delà  vie  de  l'Iiomnie  ,  n'i/ aura  pas   r.'c  îicfs  ;  puisque   le  vice  n'est 

aucun    instant  ,  aucun    mom"nl,où   il  n'a  l  que  dans  l(>s    excès  ,  eu   plus  ou   en  moins  , 

flroit  i\  loules  les  salisfaellons  aeluelles  dont  auxquels  lliomme   peut  se  laisser  aller  dans 

il  csl  capable.   Pour  lui  ,  le  bonheur  n'a  pas  la   s.ilisf.iction  de  ses  ap|)étils.  Ainsi,  d'une 

besoin   d'èîre  mérité  ,  d'être  aiiendu  ,  d'èire  pari  l'hotumc    trouvera  dans    la    s<  celé   do 

.lequis   par  une  suitir  quelcoiH|Uo   d'uni v; es  Fourier  la   i)lus  grande  somme  possible  de 

'o'oulairos  et  di"  privations  oppo-ées  à  .quel-  bonheur,  el,  d'aulre  pari,  le  iial  ,  le  vice,  le 

«*,uos-uns  fies  plaisiis   que   I  homme  |)ourr;iil  péché  n'y  pourra  exister;  puis(|ue  rien  n'est 

iiCtuelîemeul  s'accorder.    Il  ronsisie  à  jouir  ,  mal  ,  rien  n'csl  nce  ,  rien  n'est   péché  de  co 

dès  que   l'on   pont   jouir  (>l    aulaut   que  Ioti  (iiii    procure  à   riiomme  un   plaisir  réclamé 

peul  jouir.  C"  (]ui  fait  le  malheur  cl   la    dé-  par  sa  nature  cl  ses  besoins.  Fourier  blime, 

inorjilisjilion  do  Ihommo  dans  iK.Ire  état  so-  il  est  vrai  ,  <  l  condamne  tous  les  excès;  mais 

«Hillaclurl  ,  e'fs:  que  la  veilu  :u<  [  nue  ii.fi-  lexcé^  n'est  pas  pour  lui  la  même  chose  ({ne 
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pnur  les  ilîsciiiltvs  de-  ri''van{;i!o.  Pour  s'en  nK^nics  i(  :,  m  rjnm  de  l.i  i'<'Iiî»iiin  i-l  di'  l.'i  r<'- 
coiivaincro  ,  il  suflil  di^  j«;U'r  les  jciix  sur  <{i  W'I.ilion  rlrrôlicmic  ,  en  (lécl.ir.iiit  ;iii\  disci- 
«pi'il  (lit  (les  rcl.ilions  (1rs  scvcs  ('ntr(>  eux  «M  plcsdc  l''(iiii  iiMMjuc  nous  rcjiîlons  nl)<()'iiniciit 
(hU'us.ifçc  des  puissances  (jui  soul  la  h.iso  dn  l'onimc  f.iusscs  ou  iucotn|.|<''Ies  loulcs  liv- 
res rclalions.  On  y  verra  qu'il  regarde  la  idées  (lu'ils  se  son!  f.iiles  sur  Dicti  ,  sur 
rdiilincnee  ,  Iclle  <iue  l'entend  la  rclif^ion  ,  riinmtne  e(  sur  sa  deslinée  ;  n'admcll.inl  à 
foiniue  une  des  eiioses  les  plus  conlraires  eel  ('jiiard  «jne  ee  (|ui  nous  est  l'ouriii  par  l'c-n- 
,iu\  droils  do  l'houjujc  et  à  ses  plaisirs  ,  el  seii^nonicul  chrélion  cl  que  tous  Ir-s  jdiiloso- 
que,  en  ce  qui  concerne  le  maiia[;e  .  il  n'eu  filies  raisonnables  n'ont  cc^sé  d'adiiurlire 
.idmel  ni  l'uiiilé  ni  Tindissolubililé.  Bien  loin  .'ivec  nous,  depuis  (jue  la  révélaliou  lailr  par 
«le  là  ,  il  pousse  le  cynisme  jusqu'à  iieruielire  .lésus-CJirisl  cU  veiiuc  éclaiier  la  pliiloso- 
«•'i  riioinine  el  à  la  feiiiine  ci>  que  Malioinet  filiie,  la  lirer  d<' ses  incerliliides  ,  de  si's  va- 
ii'a  f.as  loléié  dans  ses  disciples.  .!(•  sais  bien  rialimis  et  de  ses  erreurs  ,  el  lui  dcjuuer  un 
qu'il  prétend  se  défeiulre  de  ces  doctrines  ré-  point  d'appui  ,  qu'elle  n'abandouiie  jaunis, 
\ollanIes  ,  en  dis.nil  (;u'ell(>s  ne  sont  pas  f.ii-  sans  (otnher  hieulAt  dans  les  docirines  le> 
(es  pour  une  société  organisée  couirne  la  n6-  |)liis  incuhéreutes  ol  les  nio'ns  eerlaines. 
Ire;  mais  qu'elles  seroul  toutes  naturelles  ,  FHATUICKLIJ^S  ou  l'IlÊllOTS.  Le  dé  ir 
«alors  qu'un  autre  état  de  choses  aura  coin-  de  se  djslinp;uer  par  une  sainl(>;é  exiraordi- 
|ilélcuient  changé  el  mis  sur  un  autre  pied  inire  n'était  pas  moins  \ifen  Italie  qu'ea 
ivs  relations  qui  existent  entre  les  hommes.  Allema|:fnc,  où  il  avait  produit  les  héguards. 
Mais  de  (]uel  droit  et  à  quel  titre  pcul-il  pré-  vers  le  quatorzième  siéele.  Ouel(|ues  frèies 
tendre  introduire  une  modification  et  des  mineurs  ohlinrent  de  Célestiu  V  la  permis - 
changements  que  les  idées  soeiales  et  rcli-  si<ui  de  vivre  en  ermites,  et  de  pratiijucr  à  la 
t;i 'Uses  de  tous  les  peuples  éclairés  ont  jus-  lettre  la  règle  de  saint  François, 
quici  condamnés  d'un  commun  accord  ?  Beaucoup  de  religieux ,  sous   prétcxlc  de 

Fouricr  nie  l'autre  vie,  dans  le  sens  chré-  mener  une  vie  plus  retirée  et  plus  parfaite, 

lieu,  quoiqu'il  ad/nelte  )/»!e  SKCccssî'on  t«f/c/?-  sortirent   de  leurs    couvents;   beaucoup   d« 

nie  de  phases  /Unis  l'crislcnce  humaine  qm  ira  laïques  les  imitèrent ,  et  tous  ces  aspirants  à 

se  transformant  cl  devenant  en  même  temps  une   sainteté  extraordinaire  se   réunirent  . 

t'e  plus  en  plus  parfaiîc    el  heureuse.  Il  re-  s'appelèrent  frères  ,  el  forn  èrent  une  sede  ; 

jette  encore    la   révélation  chrétienne   telle  les    fi-anciscains    s'appelaient   frères  ,  et  I  s 

que  nous  la  possédons ,  quoiqu'il  fasse  pro-  séculiers  frérots,   ou   fralricellcs ,  ou  biso- 

fession  de  regarder  Jésus-Christ  comme  son  chcs. 

maître  el  son  docteur. Selon  lui,  ses  disciples  Ces  troupes  d.'  moines,  échappés  de  leurs 

Fonl  appelés  <à  faire  revivre  dans  toute  leur  couvents,   vivaient  sans  règle,   sans   supé- 

pureté  les  docirines  du  Sauveur,  qui   n'a-  rieur,  el  faisaient  consister  toule  la   p;Mfec- 

vaient  pas  d'autre  but,  que   le  bonheur  des  tion  chrétienne  dans  un  renonccmenl  abso'ii 

hommes  et  surtout  des  pauvres  el  des  mal-  <à  toute  propriété,  parce  que  la  pauvreté  fai- 

henrcux  ;  doctrines  qui   n'existent   plus   que  sait  lecaractère  principalde  la  règle  de  S  linl- 

Irès-allérées  dans  les  écrits  du  Nouveau  Tes-  François,  à  laquelle  étaient  singulièrcmer.t 

lamcnt ,  et  qui  aujourd'hui   sont  tout  à  fait  attachés  les  frères  Macerola  el  un  autre  fran- 

méccnnaissablcs  dans  l'enseignement  de  l'E-  cseain,  qui  avaient  donné  naissance  à  eeile 

gliso.  secte. 

Nous  croyons  qu'il  suffit  de  cet  exposé  que  Les  fratricclles  se  promenaient  ou  chan- 
nous  venons  de  faire  des  doctrines  morales  ,  talent  ,  cl,  pour  observer  plus  scrupuleuse- 
sociales  et  religieuses  des  disciples  de  Fou-  ment  le  vœu  de  pauvreté,  ne  travaillaient  ja- 
rier,  pour  en  faire  sentir  cl  loucher  au  doigt  mais  de  peur  d'avoir  en  travaillant  droit  à 
loule  la  faussclé,  toute  l'immorali'é  ,  disons  quelque  chose  :  comme  les  massiliens,  ils 
mieux,  toute  la  folie.  A  quoi  bon  les  réfuter  disaient  qu'il  fallait  prier  sans  cesse,  de  peur 
autrement?  d'entrer  en  tentation  ;  et  si  on  leur  reprochait 

Ils  se   forment   à  leur  fantaisie  certaines  leur  oisiveté,  ils  disaient   que   leur   ccns- 

îdées  singulières  sur  Dieu  el  ses  perfections,  cienrc  ne  leur  permettait   pas  de  travailler 

sur  l'homme,  sa  deslinée,  ses  droits  et  ses  pour  une  nourriture  qui  péril  ;  ils  ne  voii- 

devoirs  ;  et    ils  partent  delà   pour  amener,  laient    travailler  que   pour   une   nourriture 

par  voie  d'induction,  la  destruction  de  tout  céleste,  et  ce  travail  spirituel  consislail  à 

ce    qui  est;  puis  une   organisation  sociale  méditer,  à  chanter  ,  à  prier  (!). 

nouvelle  qu'ils  cioicnl  en  harmonie  parfaite  Malgré  ce  renoncement  à  tout  ,  les  fratri- 

avec   leurs   idées  ,  avec   leurs    affirmations.  celles  ne  manquaient  de  rica:  une  multitude 

Mais  ce  n'csl  point  ainsi  que  raisonnent  des  o'arlisans,  de  charbonniers,  de  bergers,  de 

philosophes  ,  ni  même  des  hommes  tant  soit  charpentiers  ,  abandonnèrenl  leurs  travaux, 

peu  sensés  el  de  bonne  foi.  Le  point  de  dé-  leurs  maisons,  leurs  troupeaux,  el  prirent 

part,  dans  des  matières  d'uae  nature  si  grave  l'habit  des    fralricellcs.   Tous   les  religieu-x 

et  si  importante, doit  être  pris  dans  des  idées  '  mécontents  de  leur  état,  et  surtout  des  IVau- 

ftt  des  croyances  admises  d'un   accord  coni-  ciscaius,  sous  prétexte  d'observer  plus  exac- 

inun  par  toutes  les  parties  intéressées  ;  celui  tement  la  règle  de  saint  François  ,  quiltèreni 

<|ui  veut  agir  autrement, est  exposé  h  se  voir  lein-s  couvents  cl  grossirent  fa  secte  des  IVa- 

arrêlé  dès  le  premier  pas  qu'il  voudra  faire.  IriccUes  ,  qui  se  répandit  en  Toscane, en  Ca- 

(Test  précisément  ce  que  nous  faisons  nous-  îabre,  etc.* 

(I)  An  liOi.  D'Argenlré,  Collecl.  juJ.  r.;ij;iali!.  ad  an.  1317,  n  u6». 
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Jcnn  XXIl  vit  1rs  nliiis  di;  ces  nssorialioris; 
li  les  (lérciulil  cl  cxcoiumunia  les  frérots  et 
V'iirs  f;iulcurs  (1). 

Les  fralricclles  allaquèrcnt  rnulorilé  qui 
les  foudroyait  ,  cl  se  fondèrent  sur  le  spé- 
cieux prétexte  de  la  pauvrelé  cvangélinue, 
nui  faisait  la  proiuière  oblipalion  de  l'ordre 
de  saint  François  cl  du  (hristianismc. 

lis  ne  niaient  poiiil  l'aulorilé  du  pape  :  ils 
prélendaienl  seulement  la  restreindre,  et 
croyaient  que  son  excoinmunicalion  ne  pou- 
vait nuire  aux  fréro'.s ,  1"  parcequ'ils  avaient 
clé  approuvés  par  Célestin  V  ,  et  qu'un  pape 
ne  pouvait  détruire  ce  que  son  prédécesseur 
avail  établi;  2"  parce  (]ue  leur  société  était 
autorisée  dans  l'Kvangile,  et  que  le  pape  ne 
pouvait  rien  contre  ce  qui  est  dans  l'Evan- 
f,'ile  ;  '.i°  enfin,  pour  trancher  la  question  sans 
retour,  ils  distinguèrent  deux  lilglises  ;  une 
était  tout  extérieure,  riche,  possédait  des  do- 
maines et  des  dignités  ;  le  pape  et  les  évoques 
dominaient  dans  celle  lîglisc,  et  pouvaient  en 
exclure  ceux  qu'ils  excommuniaient  ;  mais 
il  y  avail  une  autre  lîglise  toute  spirituelle  , 
qui  n'avait  pourappui  que  sa  [auvrcté,  pour 
richesses  que  ses  vérins;  Jésus-Christ  était 
le  chef  de  celle  Eglise,  cl  les  frérots  en 
ctaienl  les  membres  :  le  pape  n'avait  sur 
celle  Eglise  aucun  cm[)ire  ,  aucune  autorité  , 
et  ses  excommunication-^  ne  pouvaient  ex- 
clure personne  de  cette  Eglise. 

De  ce  principe  les  (Vérots  conclurent  que 
hors  de  leur  Kgliseil  n'y  avait  pas  de  sacre- 
ments, que  les  minisires  pécheurs  ne  pou- 
vaient les  conférer  :  en  développant  ce  prin- 
cipe fondamental  de  leur  schisme,  ils  renou- 
velèrent différenlcs  erreurs  des  donalistes, 
des  albigeois  et  des  vaudois  (2). 

Ils  se  dispcri^èrent  dans  toute  l'Italie  pour 
prêcher  ces  erreurs,  et  soulevèrent  les  fidè- 
les contre  le  [tape. 

Jean  XXIl  écrivit  à  tous  les  princes  contre 
les  frérots,  cl  chargea  tous  1rs  inquisiteurs 
de  les  juger  rigoureusement  (3). 

Pour  seconrilierles  princesquc  Jean  XXH 
>jx(ila:l  contre  les  frérots  ,  ces  seclaires  nié- 
(èrenl  à  leurs  erreurs  drs  propositions  con- 
"raircs  aux  prétentions  des  papes;  ils  soulc- 
tiaicnt  que  le  p;ipe  n'était  pas  plus  le  succes- 
Rcur  de  saint  Pierre  que  les  autres  évé(jues  ; 
'^ue  le  pape  n'avait  aucun  pouvoir  dans  les 
Eials  des  princes  chrétiens,  et  (ju'il  n'avait 
nulle  part  aucune  puissance  coaclivc. 

Le  concours  de  tous  ces  artifices  soutint 
quebiue  temps  les  frérots  contre  l'autorité 
du  pape  :  cependant  on  en  brûla  beaucoup  , 
mais  ils  réparaieiil  leurs  perles  par  de  nou- 
veaux prosélytes;   el  enfin,   n'ayant  ()ius  ni 


*  GAIAMTES;  hérétiques  dont  la  secte 
était  une  branche  de  celle  des  eniyclii(-n>i. 
Ils  furent  ainsi  appelés  parce  (juils  a\ aient 
pour  chef  un  certain  (iaïan. 

(1)  An  l'2!)i.  DArgenlr»',  Collorl.  jii't.  U.ivnaM.  ad  an. 
r>l7.  II.  :Ài 

(2)  ll,i}iiyll.  ail  .in   lôlR,  n   ICO. 


églises  ,  ni  minisires  ,  ils  prélendircnl  que 
les  frérots  avaient  tous  le  pouvoird'absoudre 
el  de  consacrer  ,  el  qu'il  était  inutile  de  prier 
dans  les  églises  consacrées. 

Les  franciscains  unirent  leurs  eiïorls  aux 
ordres  des  papes  pour  l'extinction  des  fré- 
rols;  et  la  secte  des  frérots,  après  avoir  ré- 
sisté longtemps  aux  attaques  des  papes ,  se 
dissipa  ;  les  restes  passèrent  en  Allemagne 
et  y  subsistèrent  sous  la  protection  de  Louis 
de  Bavière  ,  qui  haïssait  Jean  XXIl,  et  elle 
se  confondit  avec  les  bégnards. 

Le  nom  de  frérols  fut  donné  indislincle- 
menl  à  cette  multitude  de  sectes  qui  inondè- 
rent l'Europe  dans  le  treizième  siècle  et  au 
commencement  du  quatorzième.  Ces  sectci 
tombèrent  dans  les  désordres  les  plus  hor- 
ribles; elles  renouvelèrent  toutes  les  infamies 
desgnosiiijucs  et  des  adamiles;  elles  préten- 
daient que  ni  Jésus-Christ  ni  les  apôtres 
n'avaient  observé  la  continence,  et  qu'ils 
avaient  eu  leurs  propres  femmes ,  ou  celles 
des  autres.  Parmi  ces  seclaires,  il  y  en  avail 
qui  soutenaient  que  l'adultère  et  l'inceste 
n'étaient  point  des  crimes  lorsqu'on  les  com- 
mettait dans  leur  secte  (/»). 

Tel  est  à  peu  près  le  table  ;u  que  nous  of- 
fre un  siècle  ignorant,  précédé  par  des  siè- 
cles plus  ignorants  encore,  et  pendant  les- 
quels on  n'avait  épargné  ni  le  sang  ni  le  fer; 
l'Europe  chrétienne  était  remplie  d'armées 
de  croisés  ,  de  bûchers  et  d'inquisiteurs  :  on 
avail  détruit  les  hérétiques,  et  l'on  s'était 
appliqué  à  corriger  les  désordres  qu'ils  re- 
prochaient aux  catholiques  ,  on  avait  entre- 
pris de  réformer  les  mœurs  ,  mais  ou  n'avait 
point  éclairé  les  esprits  ;  et  la  réformation 
dans  les  mœurs,  laquelle  avait  élé  regardée 
comme  un  préservatifcontre  la  séduction  des 
albigeois  el  des  vaudois,  avail  conduit  à 
louies  les  erreurs  ,  et  produit  les  frérots  ,  les 
béguards,  la  secte  de  Ségarel  ,  etc.,  parce 
que  celle  réformalion  n'avait  pour  principe 
qu'une  piété  sans  lumière. 

*  FHÈKES  BOHÉMIENS  ou  FRÈRES  DE 
BOHÊME  ,  c'est  une  branche  des  hussites, 
qui  ,  en  UG7  ,  se  séparèrent  des  calixlins. 
Voyez  Hussites. 

FRÈRES  DE  LA  PAUVRE  ME;  c'est  le 
nom  que  prenaient  les  disciples  de  Dulcin  : 
ils  s'appelaient  ainsi  eux-mêmes  ,  sous  pré- 
texte qu'ils  avaient  renoncé  à  tout,  pour  ne 
vivre  que  de  la  vie  apostolique. 

FRÈRES  POLON.MS;  c'esl  un  nom  que  les 
sociniens  prirent  pour  montrer  que  la  cha- 
rité régnait  entre  eux  ,  et  que  leur  confra- 
ternité était  inviolable. 

FRÉROTS.  Voyez  Fkatiucelles. 


H" 


Ils  soulcnaieni,  entre  autres  erreurs ,  que 
Jésus-Christ,  après  l'union  hypostatique  , 
n'.ivait  plus  été  sujet  aux  Infirmités  de  la  na> 
turc  humaine. 

(i)  D"Arg(MUré,  loc  cil. 
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*  (lAl.KMSTKS  ou  (JAl .^IM TI'.S;  héréti- 
(liu's  ainsi  no(iiiné.s  ,  paiK^  (juMIs  avai(Mil 
pour  chef  m»  rti^(l<Miu  il'AiiisU  rilaiii  ,  a|)pelé 
Galrnus.  Ils  rcnouvclùicnt  les  cirtMiis  des 
soc.inicns ,  ou  pluiAl  des  ariens,  touchant  la 
diviiiiK"'  de  J»'.su.s-(llirisL 

(IICNTII.IS  N  ALKNIIN.  Voyfs  Sociniicns. 

I.ILIU'IKT  l)K  LA  POUUfCK  naquit  à  roi- 
tiers,  dans  le  onzième  sii^cle. 

Les  écoles  de  philosopliio  cl  de  (h6oIo<;ic 
s'étaient  alors  nuiltipliécs  dans  l'Occident  : 
on  avait  apporlé  en  rranee  les  livres  d'A- 
rislote  ,  les  conunentaires  d' A  verrues  sur  co 
philosophe,  les  inlerprélalions  de  l'orphyre, 
et  des  catégories  attribuées  à   saint  Augus- 

La  logique,  à  laquelle  on  réduisait  pres- 
que toute  la  philosophie,  n'était  que  l'art  de 
ranger  les  objets  dans  de  certaines  classes, 
de  leur  donner  dilïércnts  noms,  d'analyser, 
pour  ainsi  dire  ,  ces  noms  ,  de  distinguer  les 
dilTérenles  qualités  des  objets  ,  de  marquer 
leurs  dilTérences  et  leurs  rapports. 

Toute  la  philosophie  consistait  à  traitcrde 
la  substance,  de  la  qualité,  des  attributs  ,  et 
de  semblables  absiraclions  (2). 

Celle  méthode  passa  dans  les  écoles  de  la 
théologie,  et  l'on  traita  les  différents  objets 
de  la  théologie,  selon  les  règles  de  la  dialec- 
tique. 

Les  théologiens  des  siècles  précédents  n'é- 
crivaient sur  les  vérités  théologiques  que 
lorsque  le  besoin  de  défendre  la  vérité  les 
obligeait  à  écrire  ;  mais  lorsque  la  dialecti- 
que se  fut  introduite  dans  les  écoles  de  théo- 
logie, on  traita  les  différents  objets  de  la 
théologie  par  goût,  pour  son  plaisir,  et 
l'on  vit  paraître  une  foule  de  traités  de  théo- 
logie. 

Gilbert  de  la  Porrée  suivit  le  goût  de  son 
siècle;  il  s'était  beaucoup  appliqué  à  l'élude 
de  la  philosophie  ;  il  avait  ensuite  étudié  la 
théologie;  il  avait  même  composé  plusieurs 
ouvrages  ihéologiqucs  ,  et  il  avait  traité  les 
dogmes  de  la  religion  selon  la  méthode  des 
logiciens. 

Ainsi,  par  exemple,  en  parlant  de  la  Tri- 
nité ,  il  avait  examiné  la  nature  des  person- 
nes divines,  leurs  attributs  ,  leurs  proprié- 
tés; il  avait  examiné  quelle  différence  il  y 
avait  entre  l'essence  des  personnes  et  leurs 
propriétés,  entre  la  nature  divine  et  Dieu  , 
entre  ia  nature  divine  et  les  attributs  de 
Dieu. 

Comme  tous  ces  objets  avaient  des  déG- 
nilions  différentes,  Gilbert  de  la  Porrée  ju- 
gea que  tous  ces  objets  étaient  différents  , 
que  l'cssesice  ou  la  nature  de  Dieu,  sa  divi- 
nité, sa  sagesse,  sa  bonté,  sa  grandeur  n'est 
pas  Dieu,  mais  la  forme  par  laquelle  il  est 
Dieu. 

Voilà,  ce  me  semble ,  le  vrai  sentiment  de 
Gilbert  de  la  Porrée  :  ainsi  il  regardait  les 
attributs  de  Dieu  et  la  divinité  comme  des 
formes  différentes,  et  Dieu  ou  l'Etre  souve- 

(I)  Ducliesnc,  lom.  IV,  p;i^'.  2o9,  Mal)ilIon,  Annal.  U.'- 
nc'l.,  I  Lxxi,  ().  «8.  Uisi.  luiérairc  de  IVance,  lom.  l.\, 
t.  i^i.  180. 

[l,  liisr.  i;.u  ,1.  VII,  |,  t-,0. 
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rainemenl  parfait  comme  la  collection  doces 
for/ues  :  voil;^  l'erreur  fondamenlale  de  Gil- 
bert delà  Porrée  ;  d'où  il  avait  conclu  (|uo 
l(;s  propriétés  d<'S  persoiiiuîs  divine»  n'étaient 
pas  ces  personnes;  que  la  nature  divine  ne 
s'était  pas  incarnée. 

(jilbert  de  la  Porrée  conserva  tous  ces 
principes  lorsqu'il  fut  élu  évécjue  dt-  Poi- 
tiers, et  les  expliqua  dans  un  discours  qu'il 
(it  à  son  (  lergé. 

Arnaud  et  Calon,  ses  deux  archidiacres, 
le  délérèrent  au  pape  Eugène  III,  qui  était 
alors  à  Sienne,  sur  le  point  de  [)asscr  en 
France  :  lorsqu'il  y  fut  arrivé,  il  frl  exami- 
ner l'accusation    qu'on   avait   portée  contre 
l'évéque  de  Poitiers.   Ce  prélat  fut  appelé  à 
une  assemblée  qui  se  tint  à  Paris  en  11'*7,  el 
ensuite   au   concile  de   Reims,   qui  se   tint 
l'année  suivante,   et  dans  lequel   on   con- 
damna les  sentiments  de  Gilbert  de  la  Por- 
rée, qui  rétracta  ses  erreurs  el  se  réconcilia 
sincèrement  avec  ses  archidiacres.  Quelques- 
uns  de  ses  disciples  persévérèrent  dans  leurs 
sentiinents,  mais  ils  ne  formèrent  point  un 
parti.  Ainsi,  voilà  un  philosophe  qui  recon- 
naît sincèrement  qu'il  s'est  trompé,  cl  les 
philosophes  ses  disciples  ne  font  point  une 
secte   rebelle  et   factieuse  :  il   en   fut    ainsi 
d'Abaelard  dans  le  même  siècle  (3). 
-     L'erreur  de  Gilbert  de  la  Porrée  détruisait, 
comme  on  le  voit,   la  simplicité  de  Dieu,  et 
c'est  par  cette  conséquence  que  saint  Ber- 
nard combattit  ses  principes. 

Il  paraît  que  cet  évéque  supposait  que  la 
substance  de  Dieii  n'avait  point  par  elle- 
même  les  attributs  ou  les  propriétés  qui  font 
la  divinité,  mais  que  la  collection  de  ces  at- 
tributs qui  faisaient  la  divinité  était  une  es- 
pèce de  forme  qui  s'unissait  à  la  substance 
divine,  ou  même  qui  ne  lui  était  point  essen- 
tielle. 

Ainsi  l'Etre  suprême,  ou  l'être  par  soi- 
même,  selon  Gilbert  de  la  Porrée,  n'était 
pas  essentiellement  sage,  éternel,  bon,  etc., 
parce  qu'il  ne  renfermait  point  dans  son  idée 
la  collection  des  attributs  qui  faisaient  la 
divinité. 

La  substance  de  l'être  nécessaire  n'était 
Dieu  que  parce  que  la  collection  de  ces  attri- 
buts était  unie  à  sa  substance. 
■■  Nous  croyons  donc  qu'on  ne  doit  pas  con- 
fondre l'opinion  des  scolisles  avec  l'erreur 
de  Gilbert  d^i  la  Porrée  ;  car  les  scolisles 
croient  bien  que  les  attributs  de  Dieu  sont 
distingués  de  son  essence  ,  mais  ils  croient 
pourtant  qu'ils  naissent  nécessairement  de 
cette  essence,  comme  de  leur  source  ou  de 
leur  principe ,  et  que  l'existence  par  soi- 
même  renferme  nécessairement  l'infinité,  l'in- 
telligence, la  bonlé  et  toutes  les  perfections. 

GNOSIMAQUE.  Ce  mot  est  compose  de 
deux  mots  grecs,  gnosis,  qui  signifie  science^ 
et  maice,  qui  signilie  d«/r»ca'on.  On  appela 
de  ce  nom  certains  hérétiques  du  seplièaie 
siècle,  qui  condamnaient  les  sciences  et  toutes 

(3)  Voijez,  sur  Gilbert  de,  la  Porrée.  réinii,  Do^'m., 
Tliéol.,  loin.  I,  I.  Il,  c-  8;  il'Argo:iiré,  Conecl.  jud.  ;  l)ii[)..,, 
XI.' siècle ,  Ciip.  8;  Naïai.  Alex.;  llisl.  CvClcs.,  sii'C    x:i, 

an.  y. 
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les  connaissances,  niômc celles  qu'on  actiuc-  Celle  première  prodiiclion  no  siiffi-nll  p.is 
lail  piir  la  lecture  (It- iKcrituro  saillie,  p.irco  pour  créer  le  monde,  car  on  y  voy;iil  des 
()ue,  pour  ôlre  sauvé,  il  f.j'.lail  bien  vivre,  et  niouvemen's  contraires,  cl  une  pr.inle  va- 
non  pas  être  savant  (I).  riclc  de  phcnomènrs  contraires,  et  qu'on  ne 

fiNOSTIOUllS.  Ce  mot  sif^nific  homme  sa-  pouvait  atlrihucrà  une  seulrcl  même  cause; 

v;;nl  cl  célèlire.  on  imagina  donc  que  celle  première  produc- 

Les   premiers   l)èréli(iues  prirent  ce  nom,  lion  avait  donné  l'exislence  h  d'autres  êtres, 

parce   qu'ils  se  vantaient    d'avoir  des  con-  Ce  premier  pas  fiiit,  on  imagina  diiïérentes 

naissances  ol  des  lumières  extraordinaires,  puissances  dans   le   monde,   à   mesure  que 

\     C'est    une  question   parmi  les  savants  de  l'on  crut  en  avoir  besoin  pour  expliquer  les 

savoir  si  les  gnosliiiues    élaient   une    secle  phénomènes  qu'on  observait,  e!  l'on  se  forma 

parliculière  ,   ou  si   l'on   ne  donnait  pas  re  de  res  puissances  des  idées  analogues  aux 

nom  à  toulcs   les  sectes  qui   se   piquaient  effets  qu'on  leur  attribuait  :  de  là   vinrent 

d'enseigner  une  doctrine  élevée  et  difficile,  toutes  les  générations  d'éons  ,  de  génies  ou 

Il  est  certain  que  les  Pères  et  les  auteurs  d'anges,  lels  que  le  Nous  ou  rinteiligence, 

ecclésiastiques  ont  donné  ce  nom  aux  disci-  le  Logos  ou  le  N  crbe,  la  Phronese  ou  la  pru- 

ples  de  Simon,  aux  hasilidiens,  etc.  dence,  Sopliin  et  Dynamis,  ou  la  sagesse  et 

Cependant  saint  Epiphane,   saint  Augus-  la  puissance,  etc. 

tin,  etc.,  nous  parlent  dos  gnosliqucs  comme  C'est  à  peu   près  ainsi   qu'Hésiode  cxpli- 

d'une  secte  particulière  qui  avait  pris  le  no  n  quait  le  débrouil'.ement  du  chaos  cl  la  for- 

de  gni)sli(jue  parce  qu'elle  croyait  entendre  mation  du  monde  par  l'amour,  etc.,  cl  c'(  si 

mieux  les  choses  divines  que  les  autres  sec-  à  peu  près  ainsi  que  les  péripaléliciens  ima- 

les.  Suint  Epiphane  surtout  parle  des  gnosli-  ginaienl  des  vertus  ou  qualités  occulles  pour 

ques  comme  d'une  secle  qu'il  connaît  et  qui  tous  les  phénomènes. 

avait  une  doctrine  particulière    qu'il    avait  L'objet  principal  des  gnosliqnes  n'était  pas 

connue   par   la  lecture   des    livres   que   les  d'expliquer  les  phénomènes    de  la   nature, 

gnosliqucs  avaient  composés  ;  ce  qui  ne  se-  mais  de  rendre  raison  de  ce  que  l'histoire 

rail  point  contraire  à  l'usage  dans  lequel  on  nous    apprenait   sur  le   peuple  juif,  et  de 

élait  de  donner  le  nom  de  gnosli(|ues  à  ceux  ce  que  les  chrétiens  racontaient  de  Jésus- 

qui  avaient  adopté  quelques-uns  des  prin-  Chrisl. 

cipes  des  gnosliqucs;  d'ailleurs,  on  n'oppose  Ils    supposèrent    donc   plusieurs    mondes 

au  scnîimcnt  de  saint  Epiphane  aucune  dif-  produits  par  les  anges;  ils  supposèrent  qu'un 

ficuUé  réelle.           .  de  ces   anges   gouvernait   le   monde,  et  ils 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  question ,  nou5  imaginèrent   tantôt  plus,    tanôl   moins   de 

allons  lâcher  de  démêler   quels   élaient  les  mondes  et   d'anges,   et  leur  attribnèrenl  des 

principes  généraux  des  gnosliqucs,  et  com-  qualités  différenles,  selon  qu'ils  imaginaient 

ment  ces  principes,  adoptes  su<:ccssivcmer,t  les  choses. 

par  différents  hérétiques,  ont  pris  différentes  Ainsi,     beaucoup    reconnaissaient   deux 

formes  et  produit  des  sectes  différentes  (2).  principes,  l'un  bon  et  l'autre  mauvais. 

Saint   Paul  avertit   Timothée  d'éviter  les  D'autres   disaient  qu'il  y  avait  dix  cirux, 

nouveautés   profanes  ,   et  tout  ce  qu'oppose  qu'ils  nommaient  à  leur  fantaisie  ;  le  prince 

une  science  faussement  appelée  gnose,  dont  du  septième,  en    remontant,  élait  Scbaoth, 

(|ue!qucs-uns  faisant  profession,  se  sont  éga-  selon  quelques  uns  d'eux  ;  c'esl  lui,  disaient- 

rés  dans  la  foi  ;   de  ne  point  s'amuser  à  (les  i!s,  qui  a  fait  le  ciel  el  la  terre  ;  les  six  cicu\ 

fables  et  à  des  généalogies  sans  fin,  qui  ser-  qui  sont  au-dessus  de  lui  et  plusieurs  angrs 

vent    [.lulôl    à    exciter    des    disputes    qu'à  lui  apparliennenl  ;  ils  le  faisaient  auteur  de 

établir  par  la  foi  le  véritable  édifice  de  Dieu.  la  loi    des  Juifs;  ils  disaient  qu'il   avait  la 

11  paraît,  par  ce  passage  île  saint  P.iul  el  forme  d'un  âne  ou  d'un    corhon,  ce  (lui  a 

par  sailli  Epiphane,  que  le  caractère  princi-  vraisemblablement   servi  de    fondement  au 

pal  de   la  gnose  était  d'imaginer  une  foule  reproche  que  les  pa'ions  faisaient  aux  pre- 

de   générations  d'éons   ou  de  génies,  aux-  miers  chiétiens  d'adorer  un  âne  :  on  ne  sait 

quels  ils  atiribiiaienl  la  production  du  monde  pourquoi  ils  avaient  fait  du   prince  du  sep- 

rt   tous  les  événemenis  :  voici    vraisembla--  tième  ciel  un  âne  ou  un  cochon  ;   ce  n'elail 

blemenl  l'origine  de  leur  senlimenl.  vraiseniblableincnt  qu'un  emblème. 

Les  gnoslKjues    reconnaissaient   un   Etre  Ils   njettaient  dans  le   huitième    riel  leur 

suprême  qui    existait  par  lui-même,  el  (jui  Barlx^lo ,  ç\\\\\s    nommaient    lanlôl  le   père, 

donnait  l'exislence  à  tous  leséires;  mais  ils  lanK)!   la  mère  de  l'univers.  On  assure  <iU(! 

crurent  trouver  dai»s  le  moule  des  irrégiila-  ceux   (jui  prirent  le  nom  de  gnosliqucs  dis- 

rités,  des  désordres,  des  contradictions,  el  ils  linguaienl  le  créiteur  de  l'univers  du  Dit  u 

en  conclurent  (jiie  le  monde  n'était  pas  sorti  qui    s'est    f.iil    conuailrc   aux    ho  unies    p.ir 

immédiatement  des  mains  de  ri">tie  suprême,  son    Fils,     qu'ils    reconnaissent    pour    le 

souverainement  sage  et   infiniment   parlait.  Clni^t  (.'}). 

Il  fallait,  s(  Ion  eux,  qu'il  eût  une  cause  Saint  Irénée  assure  que,  quoiqu'ils  eus- 
moins  parfaite,  et  ils  supposèrent  que  11",  re  seul  des  sentiments  fort  différents  sur  Jésus- 
suprême  avait  produit  un  être  moins  parfait  Chrisl,  ils  s'accordaient  néanmoins  à  nier  ce 
que  lui.  que  dil  sainl  Jean,    que  le  >  erbe  s'est  l'ail 

(I)  Dimisrcii  ,  d»»  ll:rr.,  Iinpr.  88.  p.iss.i^e-;  de  sniiil  VrA. 

[i)  I  I  lin  .  ti.  -jn  ll.iii I,  Dssprlil.il.!  jiiri»  episropa-  {'•>)  An-,'  .  lier.  c.  (i;  rp.  2t'.,  c    10,  n    0!     I'i>i;  li    li.ir. 

lus,  .ij  [  li  |iii'  3\i\   gnusti  jiics  un  lit'  -jjriiuj  ii'>;iibie   de  2i>  Terl.  Aj"»!.  c.  10   li.iii. 
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rli.iir,  voul.ml  tous  que  I«!  N'cibo  do  Dieu  rt  les  d/'l.icliorairnt  de  la  Icrro  ou  ([ui  les  y  at- 
li-  (]liris(,  ipiils  iiiotlaicnl  cutro  les  |)r('ini(>r('s      (aclicraicnl. 

luodiirlioii';  (l(«  la  Diviiiitô,  OUI    paru   sur  la  l,cs    spirituels,    nu    coulrairc,   sV'Icvaiciil 

icrro  sans  s'incarner,  sans  naîlr»',  ni  (l(!  la  aii-dessns  des  sens  el  à  la  eonleinpi.ilidn  de;i 
\i(M}][e,  ni  do  qneNiuo  autre  maniùr(M|uo  objets  [jurenionl  spirituels  ;  il»  ne  perdaient 
*■<•  IVil-  jani.iis  (!<'  vue    leur  ()ri^,Mne  el  leur  deslina- 

ilonirnoJ^isns-Clirisl  nïilail  venu  que  pour      lion  ;  rien  n'élail  eapahle  de  l<s  alla<:li<r  a  la 
le  salut  des  lionunos,  c'est  à-dire,  selon  les      terre,  ol  i!s  Iriompliaionl  de  toutes  les  pas- 
^Miosli(|ues,    pour  les  ^'elaircr,  les  instruire,      sions  qui  tyrannisent  les  autres  hotnrnes. 
lis   ne  lui  Taisaient  laire  que  ce  qui  était  né-  J.cs  f;iiosli(|ues  prétend.iienl  donc  s  orcii- 

cossairc  pour  cet  objet,  ol  les  ap|)aronees  do  pcr  à  reolicreber  dans  IKcriturc  des  sens 
riïumanilé  suMîsaienI ,  selon  les  gnostiqucs,  eaeliés,  dos  vérités  sublimes,  el,  p.ir  le  moyeu 
pour  remplir  cet  objet.  de  ces  vérités  ,  se   rendre  inaccessibles  aux 

Pour  sauver  les  hommes  il  no  fallait,  se-      passions. 
Ion   les   Rnosli,|ues  ,  que  les  éclairer  ;  leur  ^^^        -^^  ,,„^,i„         ^  ,,;,,„  g,^,^,,^^  ■         ,^ 

corruption  et  leur  attacbomenl  a  la  terre  ^^s  spéculations,  peut-être  n'est-il  pas  im- 
étaienl  I  elTel  de  leur  ignorance  sur   a  gran-  j,,,,     ,.j,  ,-     soutienne  un  instant  ;  mais 

dour,  sur  la  dignité  de  I  homme  el  sur  sa  eellc  sublimité  ne  peut  être  son  élal  sur  la 
destination  originelle  lerre.  Chaque  homme  réunit  les  trois  espcVos 

Depuis  que  les  amos  humaines  étaion  Ion-  (i-|H,„„nes  d;ins  lesquels  les  gnosliques  divi- 
chaineos  dans  des  organes  corporels,  c  était  saienl  le  goure  humain  ;  ol  le  goostiquc  le 
p;.r  1  en  remise  des  sens  qu  ou  éclairait  I  es-  ,„i,„^  convaincu  de  sa  perfection  était  eu 
prit  cl  Jesus-Chnsl  avail  ou  besoin  de  oiTel  matériel,  animal  et  spirituel;  le  poid. 
prendre  les  apparences  don  corj)s  pour  de  son  corps  le  faisait  bicilôl  retomber  sur 
pouvoir  conve.>cr  avec  eux  cl  pour  les  i,,  lerre,  la  sonsibililc  anim.ilc  rentrait  dans 
instruire  ;  mais  il  ne  s  était  point  uni  a  ce  ^es  droits,  les  passions  renaissaient  el  s'en- 
<'0!|)s  f.inlaslHîiie,  comme  notre  ame  est  unie  flammaienl. 
au    corps  huiu.tin;  celte  union  eût  dégrade         rr.  i    *  ,.  ... 

le  Sauveur,   cl   elle    n'était   pas   nécessaire  ^""^    '^^    gnosdquos    livraient    donc    la 

potîi-  instruire  les  hommes  :  ainsi  l'ouvrage  f"'^'"''^  ^'"^  passions  ,  ol  chacun  d  cmix.  pour 
de  la  ré:lem|.li()n  nél..il,  de  la  pari  de  Jé^us-  \''^  vaincre,  employait  des  armes  difi-erentcs  : 
Christ,  qu'un  ministère  d'inslruclion.  '^^  uns    pour  triompher  des  passions,  se  se^ 

La  dcclriiio  de  Jcsus-Chrisl  pouvait  éfrc  Pf'crc'il  des  objets  qui  les  faisaient  nailrc, 
enseignée  à  tous  les  hommes,  parce  que  tous  '^  «  '"Ifrd'rcnl  tout  ce  qui  les  forliliail ,  les 
avaient  des  organes  propres  à  écouler  cl  à  '?"'':^''  '^''^  désarmèrent,  pour  ainsi  dire,  en 
entendre  un  homme  qui  parle,  mais  tous  «P^'fanl  leurs  ressources  ;  ceux-ci ,  pour  les 
n'élaienl  pas  susceptibles  de  rinstruclion  J'<>n'lJ'>llrc  avec  plus  davantage,  voulaient 
que  .Icsus-Chrisl  avait  apportée  sur  la  terre.  î^^  connanre,  cl,  pour  les  bien  connaître  se 
,         ,  .     .  j  livraient  a  tous  leurs  mouvements  et  s  ob- 

I)  après  les  principes  des  pythagoriciens  servaient;  ceux-là  les  regardaient  comme 
cl  des  plal.iniciens,  les  gnosliques  dislin-  des  distractions  inopportunes  qui  troublaient 
guaient  dans  la  nature  trois  parties  :  la  na-  l'homme  dans  la  conlomplalion  des  choses 
ture  matérielle  ou  luj!u/ue,  la  nature  p.?^-  célestes,  el  dont  il  fallait  se  débarrasser  eu 
claque  nu  animale,  el  la  nature  pncuinaUque  satisfaisant,  ou  môme  en  prévenant  tous  les 
ou  >pirituelle.  désirs  :  le  crime  et  ravilisscmenl  de  l'hommo 

Ts  admettaient  entre  les  hommes  à  peu  ne  consistaient  point,  selon  les  gnosliques  , 
près  les  mênios  diflerences ,  el  distinguaient  à  satisfaire  les  passions,  mais  à  les  regarder 
toute  la  masse  de  l'humaniic  en  hommes  comme  la  source  du  bonheur  des  hommes 
riialériois  ou  InjUqxies ,  en  b.ommes  animaux      el  comme  sa  fin. 

ou  psuchiqitcs,  el  en  hommes  spirituels  ou  Qu  conçoit  aisément  que  de  pareils  prin- 

pneitmalKjnes.  cipes  conduisaient  à  tous  les  désordres  pos- 

ÏJ'S   pre:riicrs  étaient   des  automates   qui      sibles ,   ol  comment  les  gnosliques  ,  eu  [lar- 
n'obcissaiont  qu'aux  mouvements  de  la  ma-      tant  du  projet  de  lasu!>liiiie  perfection,  lom- 
lièrc  ,    qui    étaient   incapables    de  recevoir      bèrenl  dans  la  plus  honteuse  débauche, 
aucune  idée,    de  suivre    un    raisonnement  ^es  gnosliques  prétendaient  allier  les  vé- 

el  de  s  instruire  ;  tout  en  eux  dépendait  ^^^^  ,.,  ,,^  ^^.^^^  ,,„  christianisme  avec  ces 
de  la  matière;  is  subiss;uent  toutes  les  vi-  principes,  ou  plutôt  ils  regardaient  ces  prin- 
cissiludcs  quelle  éprouvait,  cl  n  avaient  ^-^^^^  ^^^,„p  ,.,  porfoction  de  Jésus  Christ, 
point  d  autre  sort  qu  cliC.  Voici  comment  uii  évoque  gnostiquo  justifiait 

Les  hommes  animacx  ou  psychiques  n'é-  sa  secte  :  «  J'imite,  disail-il  ,  ces  transfuges 
laienl  pas  intraitables  comme  les  hommes  qui  passent  dans  le  camp  ennemi  sous  pré- 
:nalériels  ;  ils  n'étaient  pas  incapables  do  texte  de  leur  rendre  service,  mais  en  effet 
raisonner,  mais  ils  ne  pouvaient  s'élever  pour  les  perdre.  Un  gnostiquo,  un  savant, 
au-dessus  des  choses  f-ensibles,  et  jusqu'aux  doit  conn.iîlre  tout;  car  quel  mérite  y  a-l-il 
objets  purement  inlcUecluels  ;  ils  ne  pou-  à  s'absteiiir  d'une  chose  que  Ion  ne  cou- 
vaient donc  se  sauver  que  par  leurs  actions,  naîl  p;is?  Le  mérite  ne  consiste  pas  à  s'abs- 
c'est-à  d.re  apparemiiienl  cju'ils  pouvaient  tenir  des  plaisirs ,  m;iis  à  en  user  eu  m.ii- 
se  perdre  on  se  sauver,  selon  que ,  par  leurs  tro,  à  lenir  la  vohip'c  sous  sou  omp're 
ftctions ,   i's  ai^querrai' ni  dis  habitudes  e^ui       l()!-s(iu'elle   nous  lient  entre    ses  bsas  :  pour 
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moi,  c'csl  ninsi  que  jVn   use,  et  je  ne  l'em- 
brasse que  pour  rélouiïer  (i).  » 

linfin  il  y  cul  des  pnosliij-.ics  qui,  en  clier- 
rlianl  à  counaîlrc  le  jeu  cl  l'empire  des  pas- 
sions pour  on  irioniplicr  cl  pour  vivre  m 
purs  esprits,  lomhèrcnl  insonsibiemenl  dans 
une  opinion  conlraire  et  crurent  que  les 
hommes  n'étaient  en  effet  que  des  animaux  ; 
que  celle  spirilualitc  dont  ils  s'étaient  enor- 
gueillis était  une  chimère,  et  qu'ils  ne  diffé- 
raient des  quadrupèdes  ,  des  reptiles  ou  des 
volatiles,  que  par  la  configuration  de  leurs 
organes  :  lelle  fut  cette  branche  des  gnosli- 
qucs  que  l'on  nomma  borborites. 

Les  gnostiques,  comme  on  vient  de  le  voir, 
se  divisèrent  en  différentes  branches  ,  qui 
prirent  différents  noms,  tirés  tantôt  du  ca- 
rarlèredislinctif  de  leur  scnliment,  lantôi  du 
chef  de  la  secle  ;  tels  furent  les  barbélonites, 
les  floriens,  les  pliibéonites ,  les  zacliéens,  les 
borborites,  les  coddiens,  les  lévites,  les  eutu- 
chites  ,  les  slratioritcs ,  les  ophrites,  les  sé^ 
chiens. 

Quelques-uns  des  gnosliqucs  recevaient 
l'Ancien  et  le  Nouveau  Testament  ;  ils  attri- 
buaient à  l'esprit  de  vérité  ce  qui  semblait 
les  favoriser,  et  ce  qui  les  combattait  ils  l'at- 
tribuaient à  l'esprit  de  mensonge,  car  ils 
voulaient  que  les  prophéties  vinssent  de  dif- 
férents dieux. 

Ils  avaient  un  livre  qu'ils  disaient  avoir 
été  composé  par  Noria  ,  femme  de  Noé  ,  un 
poëme  intitulé  VEvanqile  de  la  perfection  , 
V Evangile  d' Eve,  les  Livres  de  Scih  ,  les  Ré- 
félntions  d'Adnn,  les  Questions  de  Marie  et 
son  accouchement ,  la  Prophétie  de  Bahuba  , 
l'Evangile  de  Philippe  (2). 

Le  système  moral  des  gnostiques  avait 
pour  base  fondamentale  le  système  métaphy- 
sique des  émanations,  c'esl-à  dire  ce  système 
qui  supposait  qu'il  y  avait  un  Elre  souverai- 
nement parfciit,  dont  tous  les  élres  particu- 
liers sortaient  ,  comme  la  lumière  sort  du 
soleil.  On  peut  voir  l'exposition  de  ce  sys- 
tème aux  articles  Cabales,  Basilide,  Valen- 
TiN,  Marc. 

Les  gnostiques  se  sont  perpétués  jusqu'au 
qiialrième  siècle,  comme  on  peut  le  \oir  dans 
saint  l''pi[)hane,  hérésie  vingl-sixièmc. 

(jO.MAH  (François)  ,  théologien  prolestant 
et  professeur  de  Leydc,  connu  par  sa  dispute 
îH  ec  Artninius. 

Calvin  avait  enseigné  que  Dieu  prédesti- 
nait également  les  élus  à  la  gloire  et  les  ré- 
prou^és   à    la    damnation    éternelle;    qu'il 
proiluisait  dans  l'homme  lecritnectla  vertu, 
parce  que  l'homme  était  sans  liberté  cl  déter- 
miné nécessairement  dans  toutes  ses  aciions. 
Celle  doctrine,  enseignée  par  Luther,  avait 
été  attaquée   par  ses  propres   disciples  ,  cl 
parmi  les  protestants,  il  s'était  toujours  élevé 
<|uelquc   théologien    (jui   l'avait  combattue  ; 
elle  le  fut  par  Arminius,  théologien  de  Leyde 
cl  collègue  de  Gomar.  (loinar  |>ril  la  défense 
de  C.îlvin  et   soutint  (|ue  le  seniimenl   d'Ar- 
niiuius  tendait  à  rendre  les  hommes  orgueil- 
Ci)  r.Icm.  AIpx..  Siriim.  1.  n,  p.  Il  I. 
[î)  l'.pipli  ,  h:iT.  iC>    AiiR    ir;eii  .  loi-,  ril. 
(w)(io»-|ius  cl  Syiiliymii  ciiilt'hii  nium  lili.i,  in  4';  lltsl. 


leux  et  arrogants  ,  et  qu  elle  ôiail  à  Dieu  la 
gloire  d'être  l'auteur  des  bonnes  dispositions 
de  l'esprit  cl  du  cœur  de  l'homme. 

Avec  ces  déclamations,  Gomar  mit  dans 
ses  intérêts  les  ministres,  les  prédicateurs  et 
le  peuple.  Nous  avons  exposé  ,  à  l'arlicle 
Hollande,  comment  le  prince  Afaurice  prit 
parti  pour  les  gomaristes  cl  profila  de  celte 
querelle  pour  faire  périr  Barnevelt. 

Les  gomaristes  obtinrent  qu'on  assemblât 
un  synode,  où  l'on  discuta  les  senliments 
d'Arminius  et  1 1  doctrine  de  Calvin  :  les  actes 
de  ce  synode  sont  bien  rédigés,  mais  la  doc- 
trine de  Calvin  y  est  extrêmement  changée  : 
on  y  abandonne  le  décret  absolu  par  lequ;  1 
ce  réformateur  prétend  que  Dieu  a  destiné  do 
toute  éternité  la  plus  grande  partie  des  hom- 
mes aux  flammes  éternelles,  et  qu'en  consé- 
quence il  les  a  mis  dans  un  enchaînement 
(le  causes  qui  les  conduit  au  crime  et  à  l'im- 
pcnilenr.e  finale. 

On  suppose  dans  ce  synode  <|ue  le  décret 
de  damner  a  eu  pour  motif  la  chute  do 
l'homme  et  le  péché  originel  ;  ce  synode  sup- 
pose que  tous  les  hommes  étant  coupables 
du  péché  originel  et  naissant  enfants  de  co- 
lère, ils  naissent  tous  dignes  de  l'enfer  ;  que 
Dieu,  par  sa  miséricorde,  a  rés(du  d'en  tirer 
quelques-uns  de  la  masse  de  perdition  et  di; 
les  faire  mourir  dans  la  justice  ,  tandis  qu'il 
y  laisse  les  autres. 

A  l'égard  de  la  liberté,  le  synode  ne  la  nie 
pas  ouvertement ,  comme  Luther  et  Calvin  \. 
on  reconnaît  dans  l'homme  des  forces  natu- 
relles pour  connaiire  cl  pratiquer  le  bien  ; 
mais  on  soutient  que  ses  aciions  sont  tou- 
jours vicieuses  parce  qu'elles  partent  tou- 
jours d'un  corps  corrompu  :on  reconnaît  que 
la  grâce  n'agit  pas  dans  l'homme  comme 
dans  un  tronc  ou  comme  dans  un  automate; 
qu'elle  conserve  à  la  volonlé  ses  propriétés, 
et  qu'elle  ne  la  force  point  malgré  elle,  c'est- 
à-dire  qu'elle  ne  la  fait  point  vouloir  sans 
vouloir  (3). 

Quelle  étrange  théologiel  dit  Bossuet  ; 
n'est-ce  pas  vouloir  loul  embrouiller  que 
s'expliquer  si  faiblement  sur  le  libre  arl)i- 
trc  '». 

Ou  ne  reprochera  pas  de  semblables  va- 
riations à  l'Lglise  catholique;  elle  a  toujours 
condamné  également  les  pélagicns  qui 
niaient  la  nécessité  de  la  grâce,  les  seuii- 
pélagiens  qui  niaient  sa  graUiilé  et  la  pré- 
destination ,  les  prédestinatiens  qtii  niaient 
la  liberté  et  qui  prétendaienl  que  Dieu  ;iv;iii 
rréé  un  certain  nombre  d'hoiiime>  pour  I  s 
damner,  que  les  réprouvés  n'avaient  poiu 
de  grâces  pour  se  sauver,  et  que  Dieu  n'en 
aceord.iit  qu'aux  élus. 

Voilà  la  doctrine  de  l'Eglise  catholique  , 
doctrine  sur  laquelle  elle  n'a  jamais  v.irié  , 
quelque  liberté  qu'elle  ail  accordée  aux  théo- 
logiens pour  expliquer  ces  dogmes  ;  elle  n'a 
jamais  permis  de  proposer  ou  de  défendre 
ces  explications  qu'autant  que  les  théolo- 
giens reconnaissaient  et  soutenaient  qu'elle» 

ftp  ta  réforme  lies  r.m-P.i'».  pu  Rr.uidl,  l    W. 
(l)  Uobsue',  llisi.  di-s  Vunal.,  1.  y.\\. 
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ne  coniliallaioHl  point  la  doetiino  do  rK{»liso 
cojilre  les  iiélagiens  ,  ((nitrc  It's  .scmi-|M'la- 
^\vi\s  el.  conlrc,  les  picilcslinalifns.  Que  l'on 
juge,  après  cela  ,  si  c'esl  avec  (iiu'l(|ii(>  l'on- 
(Iciiiciil  (lue  Uasiiaj^e  el  Jnricu  piéicndciil  (pie 
ri'^j;lise  callioliiiuo  a  varié  sur  la  prédesli na- 
tion el  .sur  la  grâce. 

GONSALVK  (Martin),  nalifde  Cuença,  en 
Espaj^nc  ,  prélcnilil  qu'il  était  l'ange  saint 
Mirlicl  à  ijui  Dieu  avait  réservé  la  [Anvv.  de 
Luciler,  el  qui  devait  coinbattrc  un  jour  con- 
tre l'Anlechrist  :  rincjuisiteur ,  pour  rcluler 
la  vision  de  Martin  (lonsalve,  fil  périr  ce 
inallioureux  dans  les  tlaninics. 

11  eut  un  disciple  nouuné  Nicolas  le  G  ila- 
hrois  ,  (lui  \otilut  le  faire  passer  après  sa 
n)ort  pour  le  Fils  de  Dieu;  il  prêcha  que  le 
Saint-Esprit  devait  un  jour  s'incarner,  el  que 
(ionsalve  délivrerait  au  jour  du  jugement 
Ions  les  damnés  par  ses  prièies. 

Nicolas  le  tialahrois  prêcha  ces  erreurs  à 
Barcelone;  il  fut  condamné  par  l'in(|uisileur 
et  mourut  dans  les  llammes. 

Gonsalve  parut  dans  le  quatorzième  siè- 
cle (1). 

GORÏHÉE,  disciple  de  Simon  le  Magicien  : 
il  ne  fil  dans  la  doctrine  de  son  maître  (|ue  de 
légers  changements,  silon  quelques  auteurs. 

Gorlhée  esl  mis  par  d'autres  au  nomlxe 
d<s  sept  premiers  hérétiques  c|ui,  après  l'as- 
cension de  Jésus  -  Christ  ,  corrompirent  la 
doctrine  de  l'Eglise  naissante  ,  el  dont  on 
conn.iîl  plutôt  les  noms  que  les  dogmes  : 
nous  savons  seulement  qu'ils  combattaient 
le  culte  que  les  apôtres  et  les  chrétiens  ren- 
daient à  Jésus  Christ,  et  qu'ils  niaient  la  ré- 
surreciion  des  morts  (2). 

*  GOTESCALC  ,  moine  bénédictin  de  l'ab- 
bnyo  d'Orbais,  dioeèse  de  Soissons,  qui  trou- 
bla la  paix  do  l'Eglise  dans  le  neuvième 
siècle  par  ses  erreurs  sur  la  grâce  et  la 
prédeslinalion.  Il  fut  condamné  par  Raban- 
Maur,  archevêque  do  Mayence,  dans  un  con- 
c.le  tenu  l'an  SkS  ,  et  l'année  suivante  dans 
un  autre  concile  convoqué  à  Quiirzy- sur- 
Oise, par  Hincmar,  archevé(|ue  de  Kcims. 

GolesCLiIc  enseignait  :  1°  que  Dieu, de  toute 
clcrnilé,aprédesliné  les  unsàla  vie  élernelle, 
les  autres  à  l'enfer;  que  ce  double  décret  est 
absolu,  indépendant  de  la  prévision  des  mé- 
rites ou  des  déniériles  lulurs  des  h:)mmes  ; 
2"  que  ceux  que  Dieu  a  prédestinés  à  la  mort 
élernelle  ne  peuvent  êlre  sauvés;  (jue  ceux 
qu'il  a  prédestinés  à  la  vie  élernelle  ne  peu- 
vent pas  périr  ;  3°  que  Dieu  no  veut  pas  sau- 
ver tous  les  hommes  ,  mais  seulement  les 
élus;  k"  que  Jésus-Christ  n'est  morl(|ue  pour 
ces  derniers  ;  5°  (jue  depuis  l;i  chute  du  pre- 
mier homme  nous  ne  sommes  plus  libres  pour 
laire  le  bien ,  mais  seulement  pour  faire  le 
mal.  Il  n'est  pas  nécessaire  d'être  théologien 
pour  sentir  l'impiété  et  l'ab-urdilé  de  celle 
ttocirine.   \  oyez  I'uédesTinatianisme. 

Cependant  la  coadaiiinalii>n  de  Gotescalc 
el  les  décrets  do  Quieizy   firent  du  bruit;  on 

(1)  Dup.  xiv  siècle.  NaUil.  Alex.,  xiv  sx'C.  D'Arijeniré, 
tolli-<;i.  jiid  ,  i.  f,  p.  576,  an.  1356. 

(-ijTliéo.ior.,  UaT.  Fal).  I.  i,  c.  1;  Conslit.  Apost..  I. 
Ti,  c.  6  Ni..ci.|i'.'.-e,  Ilisl.  Ea-les.  1.  iv,  c.  7.  Iliiam.i,   De 


écrivit  pour  el  contre.  En  Hfi.'l,  Ilincmar  tint 
un  second  coneile  â  Quirrzy,  el  (lr(îssa  (|ua- 
tre  arlirles  de  doclrine,  (|ui  furent  nomnW-s 
Cnpilnla  ('ariHincn.  (^omme  sur  cette  matière 
il  est  très-«lil(i(  ile  de  s'expli(iner  avee  assez 
de  |)réeision  poni' prévenir  loules  les  fausses 
consé(iuenees  ,  plusieurs  théologiens  funiil 
métonleiils.  Italramne  ,  moine  d(;  Corbic; 
Eoup.abbédeEerrières;  Airiolon,arehevêque 
de  Eyon,et  saint  Uemi.  son  successeur,  atta- 
quèrent Ilincmar  el  les  articles  de  Quic  rzy  ; 
saint  Uemi  les  Ht  même  condamner,  en  8  i.'i, 
dans  \\n  conrile  de  Valence  auquel  il  prési- 
dait ;  saint  l'rudiMJcc,  évêque  de  Troycs,  qtii 
avait  souseril  à  ces  articles  ,  écrivil  en  vain 
pour  accorder  deux  partis  qui  ne  s'enten- 
daient pas.  Un  certain  Jean  Scol,  surnommé 
Erigône  ,  s'avisa  d'attaquer  la  doctrine  de 
Gotescalc,  enseigna  le  semipélagianismo  cl 
augmenta  la  confusion  ;  saint  i'rudenco  et 
Florus,  diacre  de  Lyon,  le  réfutèrent. 

Tous  prélcndaient  suivre  la  doctrine  do 
saint  Augustin  ;  mais  il  ne  leur  était  pas  aisé 
de  comparer  ensemble  dix  volumes  in-folio  ^ 
pour  saisir  les  vrais  sentiments  de  ce  saint 
docteur  ;  et  !e  neuvième  siècle  n'était  pas  un 
temps  Tort  propre  à  tenter  celle  entreprise. 
Aussi  la  contestation  ne  finit  que  par  la  las- 
situde ou  par  la  mort  des  comballanls.  Il 
aurait  élé  mieux  de  garder  le  silence  sur  une 
question  qui  n'a  jamais  produit  que  du  bruit, 
des  erreurs  et  des  scandales,  et  sur  laquelle 
il  esl  presque  toujours  arrivé  aux  deux  par- 
tis de  donner  dans  l'un  ou  dans  l'autre  excès. 
Après  douze  siècles  de  disputes,  nous  som- 
mes obligés  de  nous  en  tenir  précisénjcnt  à 
ce  que  l'Eglise  a  décidé  ,  et  à  laisser  le  resta 
de  côté  ;  ceux  qui  veulent  aller  plus  loin  ne 
font  que  répéter  de  vieux  arguments  aux- 
quels on  a  donné  cent  fois  la  même  réponse. 

On  trouve  dans  V Histoire  de  l'Eglise  galli- 
cane (3) ,  une  notice  exacte  des  sentimenis 
de  Gotescalc,  el  des  ouvrages  qui  oui  été  laits 
pour  ou  contre.  Elle  nous  paraît  plus  fidèle 
que  celle  qu'en   ont  donnée   les  auteurs  de 
V Histoire   littéraire  de   la   France    (4-).   Ces 
derniers  semblent  avoir  voulu  justifier  Go 
lescalc  aux  dépens  d'Hincniar,  son  archevê 
que,    auquel   ils  n'ont  pas  rendu  assiz   d, 
justice. 

GRIÎiCS  (Schisme  des).  C'est  la  sépa- 
ralion  de  l'Eglise  de  Conslanlinople  d'avec 
l'Eglise  romaine. 

Pour  être  en  état  de  mieux  juger  du  poids 
des  plaintes  des  Grecs  contre  l'Eglise  ro- 
maine, nous  avons  cru  qu'il  était  à  propos 
do  rappeler  en  peu  de  mois  l'origine  de  la 
grandeur  du  patriarche  de  Conslanlinople. 

Avant  la  translation  du  siège  de  l'eujpire 
romain  à  Conslanlinople,  il  y  avait  dans  l'E- 
g  ise  trois  patriarches  :  le  patriarche  de 
Rome,  le  patriarche  d'Antioche  et  le  patriar- 
che d'Alexandrie.  Outre  ces  trois  patriarches, 
il  y  avait  trois  diocèses  qui  étaient  soumis 
chacun  à  un   primai  et  qui  ne   relevaient 

Il.'cr.,  scct.  I,  c.  1,  §3. 

(5)  'l'i  ni.  VI,  liv.  XVI,  an.  8i8. 
(Ij  Tyiu.  IV,  [I.  2'j2el  suiv. 
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U'uucuii  palri.uclie.  Ces  trois  iliocèscsclaiiMit  : 
l«;  diocùac  d'Asie,  (]iii  cluil  soumis  au  piiiiiat 
d'Kphèsc  ;  le  diocè-.i'  de  Tliracc  ,  <i;ii  éiail 
soumis  au  primat  dHéracléc  ;  el  le  diocèse 
de  Pont,  (jui  était  souans  au  primat  de  Cé- 
sarôe  (i). 

L'lij;Iise  de  Constanliiiople  n'avait  point 
encore  d'cvôquc  ,  ou  cet  evô'iue  n'était  i)as 
considérable,  el  il  était  soumis  au  métropo- 
litain d'HéracIéu  (2). 

Depuis  la  translation  du  siège  de  l'empire 
romain  à  Conslanlinople,  les  évêques  de  ct-lle 
ville  devinrent  considérables  et  oblinnnt 
enfin  le  rang  et  la  juridiciion  sur  la  Tlirace, 
sur  l'Asie  et  sur  le  Pont  (3). 

Insensiblement  ils  s'élevèrent  au-dessus 
des  [)atriarclies  d'Alexandrie  et  d'Aiitioclie  , 
et  prirent  enfin  le  titre  de  patriarche  œcu- 
mcniqu'î  ou  universel. 

Les  papes  s'étaient  opposés  consiamment 
aux  entreprises  des  patriarches  de  Gonsl.in- 
liiiople,  et  avaient  conservé  tous  leurs 
droits  «t  un  grand  crédit  dans  tout  l'Orient. 

IMiolius,  (jui  voyait  que  les  papes  seraient 
U!i  obstacle  invincible  aux  prétentions  des 
patriarches  de  Conslantinople  ,  entreprit  de 
se  séparer  de  l'Eglise  lalie.e  ,  prétendant 
qu'elle  élait  eng'igéj  dans  des  erreurs  [le:- 
iiicieuses  (V). 

Le  pr(»jet  de  Pholius  n'eut  pas  le  succèi 
qu'il  en  cspér.iil  ;  il  lot  chas>^^é  de  son  siège, 
et,  après  un  schisme  assez  court,  Tliglise 
romaine  et  l'Eglise  grec(]uc  se  réunirent. 

Il  restait  cependant  des  causes  secrètes 
de  rupture  entre  les  deux  Eglises  :  les  [)a- 
Iriaiches  ne  se  relâchaient  point  sur  leurs 
prétentions  au  titre  de  patriarche  universel, 
el  les  papes  s'y  opposaient  constamment. 

Ainsi,  les  causes  de  division  que  Photius 
avait  imaginées  ne  pouvaient  manquer  do 
l'aire  renaître  le  schisme,  pour  peu  qu'il  se 
trouvât  sur  le  siège  de  Constanlinople  un 
patriarche  ambitieux  ,  aimé  du  peuple  el 
puissant  auprès  de  l'empereur. 

Ce  patriarche  fut  Michel  Cérularius;  il  vit 
que  l'Eglise  romaine  ser.iit  un  obstacle  in- 
surmotilable  aux  desseins  ambitieux  des  pa- 
Iriarrh  s  ,  el  que,  pour  régner  absolumeat 
sur  l'Orient,  il  fallait  séparer  l'Eglise  grec- 
que de  l'Eglise  latine  :  Pholius  avait  tracé 
cette  rou'cà  l'ambition  des  patriarches. 

!\Iichel  Cérularius  mil  d.ins  ses  intérêts 
l'évéque  d'Acride  ,  métropolitain  de  Bulga- 
rie ,  cl  ils  écrivirenl  tous  deux  une  letlri;  à 
Jean,  èvèque  de  Trani,  dans  la  Pouille,  afin 
([u'il  la  coniinuni(iuâl  au  pape  el  à  l'Eglise 
d'Ot:cid(!nl.  Celte  lettre  contient  qu  lire  griefs 
Contre  l'Eglise  latine:  1"  qu'elle  se  sert  de 
pain  .izyme  dans  la  célébration  des  sainlj 
inyvtère.s;  •J'  (jne  les  Latins  mangent  du  fro- 
mage, des  animaux  el  des  viandes  étouflées; 
.'J"  (ju'on  jeûne  les  samedis  dans  ^Eg!i^e  l,i- 
line;  4°  (|ue  les  Lalins  ne  chantent  pas.l//c- 
ttiin  dans  le  carême  (5'. 

Sur  d'.iussi  frivoles  prêlextC',  Midiel  Cé- 

(I)  l'Agi,  nd  .11».  37.  Orieiis  Ciirihl.,  lom.    I.    PuUijrcli. 
C<m-I  ,  <•.   I. 
(ij  rjîioi'liaudicrsu.s  scliisaia  Grxcoruai. 


ruiarius  fil  fermer  les  églises  Je  Ci'.nstanti- 
nople  el  ô'a  à  tous  les  ablci  el  à  tous  les 
religieux  qui  ne  voulurent  pas  renoncer  aux. 
cérémonies  de  l'Eglise  romaine  les  monas- 
tères qu'ils  avaient  à  Constanlinople. 

Léon  IX.  répondil  à  cette  lettre ,  éleva 
beaucoup  la  dignité  de  l'Eglise  romaine,  re  - 
procha  au  patriarche  son  ingratitude  envers 
les  papes,  et  justifia  l'Eglise  latine  sur  les 
prati(iues  que  Michel  lui  reprochait. 

Soit  que  Cérularius  désirât  efTectivemenl  la 
paix,  soit  que  Constantin ,  qui  avait  besoin 
du  pape  et  de  rem|)ercur  d'Occident  contre 
les  Normands  qui  étaient  sur  le  point  d^i 
s'emparer  de  tout  ce  qui  lui  reslîit  en  Italie, 
obligeât  ce  patriarche  à  dissimuler  poiir 
quel(|ue  temps,  il  écrivit  au  i)ape  pour  le 
supplier  do  donner  la  paix  à  l'Eglise  ;  l'em- 
pereur lui  écrivit  aussi  pour  lui  témoigner 
(ju'il  voulait  procurer  la  réunion  des  deux 
Églises. 

Le  pape  envoya  des  légats  à  Constanlino- 
ple; l'empereur  les  recul  lrè>-favorableiMent; 
le  patriarche  refusa  de  conlcrer  avec  eux,  et 
môme  de  les  voir. 

Les  légats  ne  pouvant  vaincre  l'obstina- 
tion de  Mxliel  Cérularius,  l'excommunièrent 
publiquement  cl  en  présence  d.;  l'empereur 
et  des  grands. 

Le  patriarche,  irrité  de  cette  excomtnuni- 
cilion  et  de  l'espèce  d'approbation  que;  l'em- 
pereur y  avait  donnée,  excita  une  sèdiiioii, 
el  l'empereur  n'osa  plus  s'opposer  â  l'acte 
de  schisme  que  Cérularius  méditait  ;  ce  pa- 
triarche excommunia  les  légats,  mit  tout  en 
usage  pour  rendre  le  pape  odieux  et  pour 
étendre  le  schisme;  il  chercha  de  nouveaux 
sujets  de  rupture  entre  l'Eglise  de  Conslan- 
linople et  l'Eglise  romaine,  et  les  plus  légè- 
res différences  dans  la  liturgie  ou  dans  la 
discipline  devinren!  des  crimes  énormes. 

Après  la  mort  de  Constanlin ,  l'empire 
passa  à  Théodore,  el  ensuite  à  Michel;  le 
schisme  continuait,  mais  l'empereur  ne  le  fa- 
vorisait point.  Michel  VI,  pour  se  rendre 
agré.ible  au  sénat  el  au  peuple,  choisit  parmi 
eux  les  gouverneurs  el  les  autres  principaux 
officiers  de  l'empire  :  les  officiers  de  l'armée, 
irrités  de  cette  préférence ,  élurent  pour 
empereur  Isaac  Comnéne. 

Le  patriarche,  qui  ne  disposait  pas  à  son 
gré  de  .Michel,  voulut  aussi  avoir  un  empe- 
reur qui  dcpeiulîi  de  lui,  fil  soulever  le  peu- 
ple, feignit  de  le  calmer,  et,  paraissant  cé;ler 
à  la  force  et  au  désir  de  préserver  l'empiro 
d'une  ruine  entière,  fit  ouvrir  les  portes  de 
Constanlinople  à  Isaac  Comnéne;  en  mêoïc 
hMups,  il  envoya  quatre  mélropo'.il.iius  à  M  - 
chel  VI,  surnommé  Slrnlioticus ,  i\u.\  lui  de- 
clirèrenl  <iu'il  fallait  nécessairement,  i)our 
le  bien  de  l'empire,  qu'il  y  renonçai. 

Mais,  dit  Michel  aux  mélropo'.ilains,  que 
me  promet  donc  le  patriarche,  au  lieu  de 
l'empire?  Le  royaume  celesle  ,  lui  répondi- 
rcntles  mclropolilains;  sur  cela,  Mit  hel  i[uiila 

,'5)  llii.l. 

(  t)  Tui/ti  luil.  Tu  Tius.  Baron.  Diiil  Ori-iis  Clnisl. 
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la  iiourpro  ,  ol  se  rt'lira  dans  sa  maison  on 
d.'iMs  un  nionastùrc. 

Isaac,  [ilcin  di;  reconnaissance  ,  donna  un 
grand  crédit  an  paliiarclui  (1). 

(Ici'ularins  en  altnsa  bientôl  :  il  voninl 
preiidio  une  antorilé  sonveraine,  et  menaça 
i'iMnj)CM'eur,  s'il  ne  suivait  ses  conseils, de  lui 
l'aire  perdre  la  couronne  ({u'il  lui  avait  niisi; 
sur  la  l6lc.  L'eniiiereur  (jui  redoulail  le 
pouvoir  de  Cérularins  sur  res|)ril  du  |)enple. 
Je  (il  arrêter  secrèlenienl ,  l'envoya  en  exil 
où  il  mourut,  et  plaça  sur  le  siéj^je  de  (]on- 
tanlino|ileGonstanlin  IJchnude,  et  le  schisme 
continua  ;  mais  les  papes  enlrelenaienl  ce- 
pendant des  liaisons  a'vec  les  empereurs  {-2). 

De  puissants  (notil's  allachaienl  les  eipe- 
rours  de  t^onslanlinople  aux  papes  :  on  était 
dans  la  l'ureur  des  croisades,  dont  le  pape 
dirigeait  la  marche,  et  (ju'il  pouvait  l'aire 
agir  eu  faveur  de  l'empire  d'Orient  :  d'ail- 
leurs, les  déii:6!és  des  empereurs  d'Occident 
et  des  papes  (irenl  renaître  dans  l'esprit  des 
emf)ereurs  d'Orient  l'espérance  de  recou\rcr 
un  jour  l'Italie. 

Les  papes  profitèrent  de  ces  dispositions 
pour  entretenir  av<c  les  Grecs  des  liaisons, 
et  pour  faire  tomber  la  haine  et  les  pré- 
jugés qui  éloignaient  les  Gncs  de  l'Eglise 
romaine. 

Gette  Hilelligence  des  empereurs  et  des 
papes  fut  interrompue  par  le  massacre  des 
Latins  qui  étaient  à  Conslantinople  sous 
l'empire  d'Andionic,  et  par  la  prise  de  Gon- 
stantinople  par  les  armées  des  Latins. 

L'empire  se  trouvait  alors  divisé  entre  les 
Latins,  Théodore  Lascaris,  qui  s'était  retiré 
à  Nicée  ,  et  les  petits-fils  d'Andronic  qui 
av.iient  établi  l'empire  de  Trébisonde. 

Les  Latins  avaient  un  patriarche  à  Gon- 
slaniiiiople,  et  Germain,  patriarche  grec, 
s'éiail  retiré  à  Nicéc. 

Ginq  frères  mineurs,  qui  étaient  mission- 
naires en  Orient,  proposèrent  à  ce  patriar- 
che de  travailler  à  la  réunion  de  l'Eglise 
grecque  et  de  l'Eglise  latine  ;  le  patriarche 
Germain  en  rendit  compte  à  l'empereur  Jean 
Vatace,  qui  approuva  le  projei,  et  Germain 
écrivit  au  pape  et  aux  cardinaux. 

Dans  Cette  leltrc,  le  patriarche  de  Con- 
slantinople, qui  aspirait  à  un  empire  absolu 
sur  toute  l'Eglise,  le  successeur  de  Cérula- 
rins qui  prétendait  élever  les  empereurs  sur 
le  trône  et  les  en  faire  descendre,  ce  patriar- 
che, dis-je,  dans  -a  lettre,  reproche  au  [)ape 
son  empire  tyranuique,  ses  exécutions  vio- 
lentes et  les  r<dcvances  (ju'il  exigeait  de  ceux 
qui  lui  étaient  soumis  :  de  son  côlé,  le  pape 
reprochait  au  patriarche  l'injusiice  de  ses 
prétentions  ,  l'ingratitude  des  pairiarchos 
envers  l'Eglise  romaine;  il  comparait  le 
sehisme  desGrecs  au  schisme  de  Samarie  ,  et 
déclarait  que  les  deux  glaives  lui  apparle- 
aaienl. 

Ces  deux  lettres  font  voir  qu'il  y  avait  p'  u 
de  di-posiiions  sincères  à  la  paix  entre  le 
pape  et  le  patriarche;  cependant  le  j)a|;e 
envoya  des  religieux  ,  <jui  eurent  avec  les 

(I;  Zonani..  I.  xviii.  Cpilmn,  p.  801.  lu  Cange,  Clossar. 
(-;  t/jro(ijlal   l'scihei.  Zuiiar, 


'Gr<'es  de*  C'Hif>'reiiees  ,  où  l'on  s'érliaiilV.i 
beaucoup  de  |)arl  et  d'antre,  et  enfin  dans 
les(|nelles  on  réduisit  tous  les  sujets  d(;  con- 
troverse  à  deux  points,  la  proccisifjn  d'i 
Sainl-Espril  et  l'usage  du  |)ain  azjmeroii 
disputa  b(Muc()up  sur  ces  deux  (loinls,  et  l'on 
se  sépara  sans  s'élro  accordé  sur  (luoi  que 
ce  soit. 

'l'héodore  r.ascaris,  qui  succéda  à  \  alace, 
ne  mar(|na  pas  beaucoup  de  désir  pour  la 
réunion  de-i  (irecs  et  des  Latins;  mais  Mi- 
chel l*aléi)logue  ,  qui  s'empara  de  l'einijire 
après  Théodore  Lasc.iris,  ayant  repris  Con- 
slantinople sur  les  Latins,  prévit  (jue  le  [)ape 
ne  man(]uerail  pas  d'armer  contre  lui  les 
princes  d Occident  .  «t  résolut  de  léunir 
l'I'^glise  grec(|neà  ITîlg'isi!  romaine  ,  pour  so 
délivrerde  ces  terribles  croisades  qui  lais. tient 
trembler  les  empereurs  dans  Constanlino- 
ple  ,  les  sultans  dans  Babylone  et  dans  le 
Caire,  et  les  Tarlares  même  dans  la  l'eise, 

.Michel  Paléologue  envoya  donc  des  am- 
bassadeurs au  pape,  lui  donna  les  titres  les 
plus  llatleurs,  et  lui  témoigna  un  grand  dé- 
sir de  voir  les  deux  Eglises  réunies. 

Urbain  V,  qui  occupait  le  siège  de  saint 
Pierre,  témoigna  une  grande  joie  des  dispo- 
silions  deAJichei  Paleologne  et  du  désir  (ju'il 
avait  de  conclure  l'union  des  deux  Eglises  : 
«  En  ce  cas,  dit-il  à  l'empereur,  nous  vous 
ferons  voir  combien  la  puissance  du  saii'.t- 
Siége  est  utile  aux  princes  qui  sont  dans  sa 
communion  ,  s'il  leur  arrive  quelque  guerre 
ou  quclcjuc  division;  l'Eglise  romaine,  comme 
une  bonne  mère,  leurôle  les  armes  des  mains, 
el.parson  autorité,  les  oblige  à  fairela  paix  : 
si  vous  rentrez  dans  son  sein,  conlinuc-l-il , 
elle  vous  appuiera,  non-seulement  du  secours 
des  Génois  et  des  autres  Latins,  mais,  s'il  est 
besoin, des  forces  des  rois  et  des  princes  ca- 
tholiques du  monde  enli(!r  ;  mais  tant  que 
vous  serez  séparé  de  l'otéissance  du  saint- 
Siége,  nous  ne  pouvons  souffrir  en  conscience 
que  les  Génois,  ni  queliiiies  autres  Latins 
que  ce  soit,  vous  donnent  du  secours  (3).  » 

La  réunion  de  l'Eglise  greciiueel  de  l'E- 
glise latine  devint  donc  un  objet  de  politi- 
que, et  l'empereur  mit  tout  en  usage  pour 
la  procurer.  Après  des  difficultés  sans  nom- 
bre, l'empereur  envoya  au  concile  de  Lyon 
des  ambassadeurs,  qui  présentèrent  une  pro- 
fession de  foi  telle  que  le  pape  l'avait  exigée, 
et  une  lettre  de  vingt-six  métrop(ditans  d'A- 
sie, qui  déclaraient  qu'ils  recevaient  les  ar- 
ticles qui  jusqu'alors  avaient  divisé  les  deux 
Eglises  [k). 

L'empereur  croyait  la  réunion  des  deux 
Eglises  nécessaire  au  bien  de  l'empire  ;  mais 
le  clergé  et  le  peuple  regardaient  celte  réu- 
nion comme  le  renversement  de  la  religion, 
et  comptaient  pour  rien  la  conservation  d'un 
empire  où  le  peuple  depuis  si  longtemps  n'e- 
proiivait  que  des  malb.eurs,  que  la  religion 
seule  avait  rendus  supportables  par  l'espé- 
r.ince  du  bonheur  qu'elle  promet  aux  ti~ 
(ièles. 

Tout  le  monde  se  souleva  contre  le  projet 

(.■'.)  l'ieiiry,  t.  lxxxv,  n    18. 
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rie  la  rcimion,  ri  le  Iroublc  .Migncnla  par 
It'S  arlcs  il'aalorilé  que  rcmpcrcur  Cinploya 
pour  ameiior  K-  clergé  ,  les  cvêqucs  cl  les 
iiioinos  à  son  scntiinetil. 

Le  dospole  d'Epirc  et  le  duc  de  Tairas  dé- 
rlarèrenl  qu'ils  regardaient  comme  hércli- 
qucs  le  pape,  l'empereur  et  lous  ceux,  qui 
étaient  soumis  au  pape. 

L'empereur  assembla  contre  eux  des  ar- 
mées, mais  il  ne  put  trouver  de  généraux  qui 
voulussent  combatlre  les  schismaliques  ,  et 
le  duc  de  Fatras  assembla  environ  cent 
moines  ,  plusieurs  abbés  ,  huit  évoques,  qui 
tinrent  un  concile  dans  lequel  le  pape,  l'em- 
pereur, et  tous  ceux  qui  voulaient  l'union 
lurent  analbémalisés. 

Michel  n'abandonnait  point  le  projet  de  la 
réunion,  et  sévissait  contre  tous  ceux  qui 
s'y  opposaient  ;  mais  la  sévérité  ne  faisait 
qu'allumer  le  fanatisme.  Constanlinople  était 
remplie  de  libelles  contre  l'empereur  ;  il  fil 
publier  une  loi  qui  portait  peine  de  mort 
contre  ceux  qui,  ayant  trouvé  un  libelle  dif- 
famatoire, au  lieu  de  le  brûler,  le  liraient 
ou  le  laisseraient  lire. 

Celle  loi  n'arrêta  ni  la  licence  ni  la  curio- 
sité; elle  porta  dans  tous  les  cœurs  une 
haine  implacable  contre  l'empereur ,  et  fit 
naître  dans  lous  les  esprits  un  grand  mépris 
pour  la  majesté  impériale. 

Ce  fut  dans  ce  temps  de  trouble  qu'arrivè- 
rent les  nonces  que  le  pape  avaient  envoyés 
en  Orient ,  après  !e  concile  de  Lyon,  pour  y 
consommer  la  réunion  ,  et  pour  demander 
que  les  Crées  réformassent  leur  symbole,  et 
y  ajoutassent  les  mots  Filioque. 

L'cmpereui*  fut  d'autant  plus  étonné  de 
celte  nouvelle  demande,  que,  lorsqu'il  s'était 
agi  de  la  réunion  des  deux  Eglises,  sons 
lempire  de  Valace,  le  pape  Innocent  IV 
avait  consenti  que  les  Grecs  continuassent 
de  chanter  leur  symbole  suivant  l'ancien 
usage  :  il  comprit  que,  s'il  voulait  satisfaire 
le  pape,  il  courail  risque  d'une  révolte  gé- 
nérale; il  refusa  de  faire  dans  le  symbole  le 
changement  que  les  nonces  exigeaient  :  ils 
se  renièrent,  elle  pape  excommunia  l'em- 
pereur (1). 

Lexcommunic.'ition  élail  conçue  en  ces 
termes  :  «Nous  dénonçons  excomnuinié  Mi- 
chel P.iléologue,  que  l'on  nomme  empereur 
des  Crées  ,  comme  fauteur  de  lancier» 
schisme  et  de  leur  hérésie,  et  nous  défen- 
dons à  Ions  rois,  princes,  seigneurs  et  au- 
tres, de  quelque  condition  qu'ils  soient,  et  à 
toutes  les  villes  et  communautés,  defaireavec 
lui,  tant  qu'il  demeurera  excommunié  ,  au- 
cune société  ou  confédération  ,  ou  de  lui 
«lonner  aide  ou  conseil  dans  les  affaires  pour 
lesquelles  il  est  excommunié.  » 

Martin  IV  renouvela  cette  excommunici- 
lion  trois  fois,  et  elle  subsistait  encore  l'an 
1282,  lorsque  Michel  mourut ,  accablé  «le 
th.igrin  et  d'ennui. 

Andronie, son  fils  annula  (ont  ce  qui  avait 
éié  lut  pour  l'union  :  il  fil  assembler  nn 
concile  à  Consia'ilmopip,  dans  lc(iucl  on  con- 

(ljL.111  1281. 


damna  le    projet   de  la  réunion  ;  ce  concile     « 
fut  signé  par  qunranle-denx  évcqucs. 

Clément  V  excommunia  Andronie  ,  el  le 
schisme  continua. 

Michel,  ayant  perdu  son  fils,  fil  déclarer 
empereur  Andronie  le  .leune,  son  petit  fils, 
qui  se  révolta  et  l'obligea  de  quiller  l'empire, 
l'an  1328,  quatre  ans  avant  sa  morl. 

Andronie  le  Jeune  laissa  deux  fils,  Jean  et 
Manuel  ,  dont  l'aîné  fut  déclaré  empereur  à 
la  mort  de  son  père;  mais  comme  il  n'avait 
alors  que  neuf  ans,  Jean  C:intacuzène  fut 
nomtné  son  tuteur,  cl  prolecteur  de  l'empire 
pendant  sa  minorité. 

Canlacuzène  remplit  toutes  les  obligations 
de  luleur  du  prince  el  de  protecteur  de  l'em- 
pire; mais  le  patriarche  .loseph,  qui  préten- 
dait que  la  charge  de  tuteur  du  prince  lui 
appartenait  ,  rendit  Canlacuzène  suspect  à 
limpéralricc  ;  elle  fit  arrêter  les  parents  du 
pro'ecteur,  el  lui  envoya  l'ordre  d'abdiquer 
sa  charge. 

Canlacuzène  était  à  la  tête  d'une  armée 
qu'il  conduisait  contre  les  Serviens  :  il  relu».» 
d'obéir;  les  officiers  l'engagèrent  à  prendre 
la  pourpre;  il  fut  proclan.é  empereur,  et 
obligea  Jean  Paléologue  à  partager  l'empire 
avec  lui. 

l.,cs  deux  empereurs  ne  purent  régner  en 
paix;  la  guerre  s'alluma  entre  eux;  ils  ap- 
pelèrent à  leur  secours  les  Serviens,  les  Bul- 
gares, les  Turcs,  etc. 

Durant  ces  troubles,  les  Turcs  passèrent 
l'Hellespont  et  s'établirent  en  Europe,  vers 
le  milieu  du  quatorzième  siècle.  Amurat  prit 
ensuite  plusieurs  places  fortes  dans  la  Thrace, 
et  s'empara  d'Andrinople,  dont  il  fil  le  siège 
de  son  empire. 

Les  empereurs  grecs  sentirent  alors  com- 
bien ils  avaient  besoin  du  secours  des  Latins, 
el  ils  ne  cessèrent  de  négocier  pour  procurer 
la  réunion  de  l'Eglise  grecque  el  de  l'Eglise 
latine;  mais  ils  trouvaient  dans  leurs  sujets 
une  opiniâtreté  invincible. 

Jean  Paléologue,  pressé  par  les  Turcs,  se 
soumit  à  tout  ce  qu'Urbain  V  exigea  de  lui; 
mais  il  n'oblint  que  de  faibles  secours;  son 
fils  Manuel  vint  en  Occident  pour  demander 
du  secours  contre  Bajazct,  qui  avait  mis  le 
siège  devant  Constanlinople;  mais  il  par- 
courut inutilement  l'iialie,  la  France,  l'Alle- 
magnc,  l'Angleterre;  il  n'obtint  que  du  roi 
de  France  très-peu  de  secours,  de  sorte  qu'il 
devint  ennemi  des  Latins,  et  écrivit  contre 
eux,  sur  la  procession  du  Saint-Esprit  (2J. 

Cependant  l'empire  grec  touchait  à  sa 
ruine  :  .Ican  Paléologue  fut  obligé  de  recom- 
mencer à  négocier  avec  les  Latins  il  en- 
voya des  ambassadeurs  à  l'empereur  Sigis- 
iMond  cl  au  pape  :  il  se  rendit  même  au 
concile  qui  dcv.iil  se  tenir  à  Ferrare,  et  qui 
fui  transféré  à  Florence  :  il  était  accompagné 
du  patriarche  Jo.se|)h,  d'un  grand  nombre  «le 
prélats  el  de  personnes  considérables.  .\près 
plusieurs  conférences  el  beaucoup  de  difli- 
cullés,  l'union  fut  enlin  conclue. 

l-^n  conséquence  de  celte  union,  le  pape 

(2;  l)ii|'  ,  ii\'  MCilo,  i'.  ô.'i. 
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nvnit  promis  A  i'cmpcrpiir  :  l-d'cnlrctcnirloiis 
les  ans  trois  cents  soldais  cl  doux  {^alùrcs  pour 
la  pardo  de  la  ville  de  (îoiislanlinopic;  2"  (pio 
les  galùrcs  (jui  [jorlrraienl  les  |)(Moriiis  jus- 
qu'à JérusaliMM  iraicnl  à  (iOnKlaiilinopIc; 
y*  que  qu.ind  reinpcrcur  aurait  besoin  de 
vingt  g:iièrcs  pour  six  mois,  ou  de  «lix  pour 
un  an,  le  pape  les  lui  fournirait;  k"  que  s'il 
avait  besoin  de  troupes  de  terre,  le  pa|)C 
sollititerail  l'orleincnt  les  princes  chrétiens 
d'Occidcnl  de  lui  en  fournir. 

Le  décret  d'union  ne  contenait  aucune  er- 
reur; il  ne  cliaiipeail  rien  dans  la  discipline 
des  Grecs;  il  n'altérait  en  rien  la  morale;  on 
y  rcconnaisi-ait  la  primauté  du  pape,  qu'au- 
cune liglisc  n'avait  jamais  contestée  :  l'union 
procurait  d'ailleurs  un  secours  do  la  plus 
piande  importance  pour  l'empire  de  Con- 
stanlinople;  cependant  le  clergé  ne  voulut 
ni  accéder  au  décret,  ni  admettre  aux  fonc- 
tions ecclésiasli(iues  ceux  qui  l'avaient  signé. 

lîicnlôl  on  vil  contre  les  partisans  de  l'u- 
nion une  conspiration  générale  du  clergé, 
du  peuple,  et  surtout  des  moines,  qui  gou- 
vernaient pres(|ue  seuls  les  consciences,  el 
qui  soulevèrent  tous  les  citoyens,  cl  jusqu'à  la 
plus  vile  populace  :  ce  soulèvement  général 
engagea  la  plupart  de  ceux  qui  avaient  clé  à 
Florence  à  se  rétracter;  on  attaqua  le  con- 
cile de  Florence,  el  tout  l'Orient  condamna 
l'union  qui  s'y  étail  faite. 

L'empereur  voulut  soutenir  son  ouvrage; 
on  le  menaça  de  l'excommunier,  s'il  conti- 
nuait de  proléger  l'union  el  de  communi- 
quer avec  les  Latins  :  tel  était  l'état  d'un 
successeur  de  Constantin  le  Grand. 

Tandis  que  les  Grecs  se  déchiraient  ainsi, 
Amural  el  Mahomet  H  s'emparaient  dos 
places  de  l'empire  el  préparaient  la  conquête 
de  Constantinople;  mais  le  schisme  et  le 
fanatisme  comptent  pour  rien  la  destruction 
des  empires,  el  les  Grecs  regardaient  comme 
le  comble  de  l'impiété  d  hésilcr  entre  la  perle 
de  l'empire  el  le  schisme. 

L'indifférence  des  Latins  pour  l'état  de 
l'empire  grec  n'est  pas  moins  inconcevable 
que  le  fanatisme  des  Grecs.  Mahomet  11  sut 
on  profiler;  il  assiégea  Constantinople,  et 
s'en  rendil  maître  ^1). 

De  l'état  de  l'Eglise  grecque  depuis  la  prise 
de  Constanlinople. 

Après  la  prise  de  Constantinople  par  Ma- 
homet, le  patriarche  Georges  se  réfugia  en 
Italie,  et  les  chréliens  qui  restèrent  à  Con- 
stantinople interrompirent  l'exercice  public 
de  l<1  religion.  Mahomet  en  fui  informé,  et 
leur  ordonna  de  se  choisir  un  patriarche;  on 
élut  Gennade.  Le  sultan  le  fil  venir  au  palais, 
lui  donna  une  crosse  et  un  cheval  blanc,  sur 
lequel  Gennade  se  rendil  à  l'église  des  Apô- 
tres, conduit  par  les  évêquos  cl  par  les  pre- 
miers officiers  du  sullan. 

Lorsque  Gennade  fut  arrivé,  le  patriarche 
d'iîéraclée  l'insialla  dans  la  chaire  patriar- 
cale, lui  mil  la  main  sur  la  lélc  et  la  crosse 
en  main  (2). 

{i)  Dncas,  <î.  57. 

(8)  Oritiis  Chnsl  ,  t.  I,  p.  512. 


Lo  patriarche  de  Constantinople  s'élit  en- 
core aujourd'hui  de  la  même  manière;  mai» 
l'élection  n'a  aucune  force  sans  l'agrémeni 
du  Grand  Seigneur,  à  <|ui  le  patriarche  v.i 
d(Mnander  sa  confirmation. 

Les  brigues  des  ecclésiastiques  grecs,  ri 
les  dispul(!S  (jui  arriv(!nt  très-souvent  ctilr" 
eux  pour  l(î  patriarcal,  ont  causé  d(!  grands 
désordres  dans  leur  Fglisc;  car  pour  oblenir 
celle  dignité  émiuenle  il  ne  faut  que  de  l'ar- 
genl  :  les  ministres  de  la  Porte  déposent  et 
cijassent  les  patriarches ,  pour  peu  qu'on 
leur  oIVre  de  l'argent  pour  en  placer  un  autre. 

Les  patriarches  ne  se  maintiennent  donc 
sur  leur  siège  qu'au  moyen  des  sommes  im- 
menses qu'ils  donnent  aux  visirs,  qui  ont 
soin  de  susciter  de  temps  en  temps  quelque 
compétiteur,  afin  d'avoir  un  prétexte  pour 
demander  de  l'argent  au  patriarche. 

Le  patriarche ,  pour  payer  ces  contribu- 
tions, lève  de  grosses  taxes  sur  les  évécjues, 
qui  les  lèvent  eux-mêmes  sur  les  fidèles,  et 
dont  ils  retiennent  une  partie;  en  sorte  que 
les  évêques  eux-mêmes  seraient  très-fâchés 
que  le  patriarche  de  Constantinople  possédât 
paisiblement  son  Eglise  (3;. 

Les  patriarches  d'Anlioche  et  de  Jéru- 
salem sont  si  pauvres,  qu'à  peine  peuvent-ils 
s'entretenir,  et  ils  ont  peu  de  considération. 

L'Eglise  grecque  n'est  pas  renfermée  dans 
ces  trois  patriarcats;  les  Grecs  ont  un  pa- 
triarche à  Alexandrie,  el  les  Moscovites  sont 
encore  aujourd'hui  attachés  aux  erreurs  et 
au  schisme  des  Grecs  :  Vojjez  l'art.  Mos- 
covites. 

Les  évêques,  aussi  bien  que  les  patriar- 
ches, ne  peuvent  entrer  en  fonction  sans  une 
commission  ou  baratz  du  Grand  Seigneur; 
c'est  en  verlu  de  cette  commission  que  les 
couvents  sont  protégés,  qu'ils  subsistent  : 
voici  comment  ces  commissions  ou  barati 
sont  conçues  : 

«  L'ordonnance ,  le  décret  de  la  noble  et 
royale  signature  du  grand  état  et  du  siège 
sublime  du  beau  seing  impérial  qui  force 
tout  l'univers,  qui,  par  l'assistance  de  Dieu 
et  par  la  protection  du  souverain  bienfai- 
teur, est  reçu  de  tous  côlés,  et  auquel  tout 
obéit,  comme  il  s'ensuit. 

«  Le  prêtre  nommé  André  Saffiano,  qui  a 
entre  ses  mains  ce  bienheureux  commande- 
ment de  l'empereur,  est,  par  la  vertu  de  ces 
patentes  du  grand  élal,  créé  évêque  de  ceux 
de  l'île  de  Schio,  qui  font  profession  de  suivre 
le  rit  latin. 

«  Lo  prêtre  ayant  apporté  son  ancien  ba- 
ratz pour  le  faire  renouveler,  et  ayant  payé 
à  notre  trésor  royal  le  droit  ordinaire  de  six 
cents  «spres,  je  lui  accordé  le  présent  baralr 
comme  une  perfection  de  féliciié. 

«  C'est  pourcjuoi  je  lui  commande  d'aller 
élre  évê;jue  dans  l'île  de  Schio,  selon  leur  an- 
cienne coutume  et  leurs  vaines  et  inutiles 
cérémonies,  voulant  cl  ordonnant  que  tous 
les  chréliens  de  celle  île,  tant  grands  que 
petits,  prêtres,  religieux,  et  autres  faisant 
profession  du  rit  latin,  reconnaissent  ledit 

(.')  Hisi.  dp  l'Eut  préspiit  de  lEgMsQ  grecque,  par  Ri- 
caiit,  c  5,  p.  91.  Oiiens  Christ.,  loc.  cii. 
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André  SaTiano  pour  leur  (';\é(|uc;  que,  dans 
loulcs  les  off.iircs  qui   rclcveroul  de  lui  et 
.'ippurliendroiil  à  sa  charge,  on  s'adresse  à 
lui,  sans  se  délourncr  des  sentences  légiiirnc  s 
qu'il  aura  rendues  ;  que  de  même  personne 
r.e  Irouve   à   redire  que  selon  ses  vaines  et 
inutiles  cérémonies  il  établisse  ou  dépose  des 
jirélrt's  ou  des  personnes  religieuses,  comme 
il  jugera  qu  ils    l'auront   mérité;  qu'aucun 
prèire,  aucun  moine,  ne  présume  de  marier 
«jui  que  ce  soil  sai»s   la   permission  de  cet 
tMè«iue,  cl  tout  lestameul  qui  sera  fait  en  fa- 
veur des  pauvres  églises,  par  quelque  prétie 
uiouraiil,  sera  bon  et  val;de;  que  s'il  arrive 
que  quelque  l'emme  chrétienne  de  la  juridic- 
tion (le  cet  évoque  quitte  son  mari,  ou  qu'un 
in;iri  quille  sa  femme,  personne  que   lui  ne 
pourra  ni   a(Corder   le  divorce,  ni  se  mêler 
de  celte  affaire  ;  enfin  il  possédera  les  vignes, 
jardins,  prairies  (1),  »  etc. 

Les  prélrcs  séculiers  tirent  leur  principale 
subsistance  de  la  charité  du  peuple;  mais 
comme  celle  vertu  esl  extrêmement  refroidie, 
le  (Icrgé,  pour  subsister,  esl  presque  con- 
Irainl  de  vendre  les  mystères  divins,  dont  il 
••si  le  dépositaire  :  ainsi  on  ne  peut  ni  rece- 
voir une  absolution,  ni  être  admis  à  la  con- 
Icssion,  ni  faire  baptiser  ses  enfants,  ni  en- 
trer dans  l'étal  de  mariage,  ni  se  séparer  de 
>a  femme,  ni  obtenir  l'excommunication 
«onlre  un  autre,  ou  la  communion  pour  h  s 
malades,  que  l'on  ne  soil  convenu  du  piix, 
et  les  prêtres  font  leur  marché  le  meilleur 
qu'ils  peuvent  (2). 

Des  jeûnes  des  Grecs. 

Les  Grecs  ont  quatre  grands  jeûnes  ou  ca- 
rôiiics  :  le  premier  commence  le  15  novembre, 
«)u  quarante  jours  avant  Noël;  le  second  esl 
notre  carême  ;  le  troisième  esl  le  jeûne  (ju'ils 
jipj)ellenl  le  jeûne  des  saints  apôtres  et  qu'ils 
oi)servcnl  daVis  la  pensée  que  les  apôtres  s^e 
j)réparèrenl  par  la  prière  et  par  le  jeûne  à 
jMUjoncer  1  Evangile;  il  commence  dans  la 
semaine  après  la  Penlccôtc  cl  dure  jusqu'à 
la  siiinl  Pierre;  le  quatrième  commence  'e 
premier  août,  cl  dure  quinze  jours. 

Il  y  a,  outre  ces  carêmes,  d'autres  jeûnes, 
cl  ils  observent  tous  ces  jeûnes  avec  be.ui- 
coup  d'exactitude  ;  ils  estiment  que  ceux  qui 
viol(  ni  sans  nécessité  les  lois  de  l'abstinence 
se  rendent  aussi  criminels  que  ceux  qui  com- 
jnellcnl  un  vol  ou  un  adultère  :  l'éducation 
cl  l'habitude  leur  donnent  une  si  haute  idée 
de  ces  jiûiies,  qu'ils  ne  croient  pas  que  le 
ciirislianisnie  puisse  subsister  sans  leur  ob- 
.serv.ilion.  Ils  croient  qu'il  vaut  mieux  laisser 
mourir  un  homme  que  de  lui  donner  un 
bouillon  de  viande.  Après  cpie  le  carême  est 
passé,  ils  s'abandonnent  enlièremeol  à  lu 
joie  cl  au  divertissement. 

(I)  Hirnul,  llisl.  de  l'Elal  présent  de  l'Eglise  grecque. 

i'i)  Uiraiil,  jlii'l. 

(5J  l'eiri  Arciidii  conronlia  Eccirsiœ  oricnUilis  pl  orri- 
Wfiniali>;  AllaiiuH,  de  Ecclisia;  (icci<lpnlali.s  cl  oriciilalis 
perprliia  ccui'ieMsionp.  Censura  orienlalis  Ecclesi.'B,  de 
j>ra>rij'Uis  iidstri  ^S(uli  iKcreiiconini  dognialjhus.  I*er|.»^t. 
ilf  b  loi.  I.  III.  I.  VIII.  Itic  ul,  loc.  rii.  Sniiili,  Do  slalu 
bodieriiu  Eai'-bi.T  gisecae. 
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De  la  doctrine  de  VEijlhc  grecque. 
L'EpIise  grecque  professe  tous  les  dogmei 


que  l'Eglise  latine  professe;  on  en  trouvera 
des  preuves  convaincantes  dans  différenls 
auteurs  (3). 

MM.  Kicaut  et  Smith  reconnaissent  celle 
conformité  de  croyance  des  Grecs  avec  celle 
des  Latins  :  le  dernier  reconnaît  qu'ils  ont, 
comme  les  Latins,  sept  sacrements,  mais  il 
prétend  (jue  les  Grecs  se  sont  écartés  de  la 
doctrine  de  l'ancienne  Eglise  grecque,  et 
qu'ils  ont  pris  les  idées  des  Latins  sur  ce» 
objets. 

M.  Smith  avance  ces  choses  sans  aucune 
preuve  et  contre  la  vérité  :  1°  parce  que  le» 
liturgies  grecques  supposent  que  les  sept 
sacrements  confèrent  la  grâce;  2°  parce  que 
les  Pères  grecs  qui  ont  précédé  le  schisme 
parlent  des  sept  sacrements  comnie  l'Eglise 
latine;  3°  parce  que  Pholius  et  Cérulariu» 
n'ont  jamais  reproché  aux  Latins  de  diffé- 
rence avec  lEglise  grecque  sur  les  sacre- 
menis,  ce  qu'ils  n'auraient  pas  man(|ué  de 
faire  s'il  yen  avait  eu  quelqu'une  :  pensera- 
l-on  que  des  gens  qui  se  séparaient  de 
^Egli^e  latine  parce  qu'elle  jeûnait  les  sa- 
medis et  parce  qu'elle  ne  chantait  pas  Alte^ 
hiia  pendant  le  carême,  pensera-l-on,  dis-jc, 
que  ces  schismatiques  eussent  manqué  do 
reprocher  à  l'Eglise  romaine  sa  doctrine  sur 
les  sacrements,  si  l'Eglise  grecque  n'avail 
pis  eu  sur  cet  objet  la  même  doctrine?  N'au- 
rail-on  vu  aucune  dispute  entre  les  Grecs  et 
les  Latins  sur  cet  objel'/  k"  enfin,  h  s  Grecs 
modernes  ,  qui  admettent  sept  sacrements 
comme  les  Latins,  sont  pourlanl  demeurés 
dans  le  schisme  ;  ils  y  persévèrent  :  ce  n'est 
donc  point  par  complaisance  pour  les  Latins 
que  les  Grecs  admettent  sept  sacrements, 
comme  M.  Smith  l'a  prétendu. 

Le  poinl  de  conformité  entre  1  Eglise  grec- 
que et  l'Eglise  romaine  qui  a  fait  le  plus  do 
dilliculté,  c'est  la  croyance  de  la  présence 
réelle  et  de  la  transsubstantiation. 

L'auteur  de  la  Perpcluilc  de  la  foi  avait 
avancé  qu'au  temps  de  Déranger  et  depuis 
toutes  les  Eglises  cliréliennes  étaient  unies 
dins  la  croyance  de  la  présence  réeile  ; 
M.  Claude  nia  ce  fait  et  soutint  que  la  trans- 
substantiation était  inconnue  «i  toute  la  t.  rrc, 
à  la  réserve  de  I  Eglise  romaine,  et  que  ni 
les  Grecs,  ni  les  Arméniens,  ni  les  jacobiles, 
ni  les  Elliiopiens,  ni  en  général  aucuns  chré- 
tiens, hormis  ceux  qui  se  soumettaient  aii 
pape,  ne  croyaient  ni  la  présence  réelle,  ni 
la  Iranssubslantiation  {'■*■). 

L'auteur  de  la  Perpétuité  de  la  foi  répondit 
à  M.  Claude,  qui  défendit  les  preuves  qu'il 
avail  données  sur  la  '.royance  des  Grecs, 
cl  l'auteur  de  la  i'erpéluile  de  la  foi  réfuta  U 
réponse  de  M.  Claude  (5). 

(l)  RéfiUation  de  h  réponse  d'un  minisire,  h  la  siiile  cIo 
ce  (in'on  appflle  coiiimiméiiienl  la  pciilu  l'cri  éuiiie 'le  la 
loi,  p.  11)4.  CI:Mi.l(<,»ép.  la  l'erpél.,  pari,  m,  c.  8.  liép.  M. 
Cl.inilp,  I.  I.  c.  6,  Pic 

(îi)  l'erpél.  de  li  foi,  t  I,  I  n,  m,  'v.  La  cré.mce  do 
l'Is-lise  gi(  cuue  dérendue  par  le  P.  de  Pùiis,  2  ^ol.  iu-l2. 
Hisl.  cru.  de  la  créance  des  uaiious  du  Levant. 
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Kiifii»,  les  savants  aulcurs  do  l.i  Perpétuité 
de  t(t  foi  |)()rl(^r(MU  jusciu'A  la  «léinoiisliatioii 
la  coiiloiinité  <lo  la  rroyaiuo  de  i'K^ILso 
{îr«'c,tiil<'  avoc  \'l<;jj;lis(;  laliiu;  sur  la  pWîsciico 
ii'ollc,  en  produisant  une  loult^  d'iillcslalion» 
dos  .irclu'vôtinos,  des  t'y^^cjncs,  des  abhrs  cl 
des  moines  jurées,  soil  en  parliculicr,  suit 
dans  les  synodes  lenns  par  le  p.ilriarclie.  Le 
Père  Paris,  chanoine  rèf^nlior  de  S,iinlf-(le- 
nevi(\ve,  prouva  trôs-bicn  la  mémo  chose, 
ainsi  que  M.  Simon. 

M.  Claude  ne  fui  poinl  convaincu  par  ces 
nIteslatioJis,  el  il  écrivit  au  chapelain  do 
l'amliassadeur  d'Angleterre  |)onr  s'assurer  de 
la  vérité  de  ces  atlesialioiis.  M.  (^onel,  cha- 
pelain de  l'ambassadeur,  lui  répondit  que  le» 
Grecs  croyaient  la  présence  réelle  ;  mais  il 
se  consola  de  cet  aveu  forcé  en  reprochanl 
aux  (lre*s  beaucoup  d'ignorance  (t). 

M.  Smilh,  chapelain  du  chevalier  Harvey, 
à  ('onslanlinople  ,  on  l(i{;8  ,  reconnaît  la 
même  chose,  el  prétend  que  celle  conformi- 
té de  la  croyance  actuelle  des  Grecs  n'est  pas 
nn  Iriomphe  pour  les  catholiques,  puisque 
la  croyance  de  la  présence  réelle  est  un  dog- 
me que  les  Grecs  onl  pris  dans  les  écoles  des 
Latins  (2). 

Mais  commenl  M.  S;nilh  nous  pcrsuadéra- 
t-il  que  la  croyance  de  la  présence  réelle  est 
chez  les  Grecs  l'effet  de  la  séduction  des  La- 
lins,  lui  qui  nous  apprend,  dans  le  même 
endroit,  que  les  Grecs  sont  si  attachés  à  la 
doctrine  el  aux  coulumes  de  leurs  ancêtres 
qu'ils  regardent  comme  un  crime  le  plus  lé- 
ger changcmenl  dans  ce  qui  regarde  l'eu- 
iiharislie,  el  qui,  en  conséquence  de  cel  atta- 
chement, onl  conservé  l'usage  du  pain  fer- 
menlé  dans  reucharislie  ? 

Croira-l-on  que  les  Latins  aient  pu  faire 
passer  les  Grecs  de  la  croyance  de  l'absence 
réelle  à  la  croyance  de  la  présence  réelle, 
sans  que  ce  changement  ait  causé  aucune 
contestation  chez  les  Grecs,  qui  n'avaient 
point  eu  de  commerce  avec  les  Latins?  Pour- 
quoi, lorsque  le  patriarche  Cyrille,  séduit  el 
gagné  par  les  protestants,  proposa  aux  Grecs 
la  croyance  de  Calvin;  pourquoi,  dis-jc,  tous 
les  Grecs  se  soulevèrent-ils  contre  lui  ? 

M.iis,  dit  M.  Smith,  cette  croyance  est  si 
moderne  chez  les  Grecs  que  le  mol  metou- 
siosis^  qui  signifie  transsubstantiation,  est 
un  mol  qu'on  ne  trouve  que  chez  les  Grecs 
modernes,  cl  inconnu  même  au  temps  de 
Gennade,  qui  fut  patriarche  après  la  prise  de 
Consianlinople. 

On  convient  que  le  mot  metousiosis  ne  se 
trouve  ni  dans  les  Pères  ni  dans  les  liturgies, 
ni  dans  les  symboles;  mais  la  chose  qu'il  si- 
gnifle  s'y  trouve:  il  en  est  de  ce  mol  comme 
du  mot  omoiision,  que  l'Eglise  a  employé 
pour  signifier  plus  clairement  la  divinité  du 
Verbe,  el  pour  exprimer  mieux  qu'il  existait 
dans  la  même  substance  dans  laquelle  le  Père 
existait. 

A  l'égard  de  Gennade,  il  s'est  servi  du  mot 

(t)  Mémoires  liuéraires  de  la  Grande-Bretagne,  l.  IX, 
p.  \7>\.  Créance  de  fEfelihe  oricnl.,  par  Simon. 
(2)Smilli,  loo.  cil,  p.  10'2. 
i3)  IVri.étuilé  de  la  loi,  l.  IV,  i.  v,c.  1,  p.  343.  Simon, 


rActousiosis,  el  cependant  ce  Gennadi*  était  un 
dos  plus  grands  ennemis  des  Latins,  ('es  deux 
points  onl  été  prou\és  par  Simon  el  |)ar  AL 
l'abbé  Kenaudol,  (|ui  ont  très-bien  relevé  les 
méprises  «le  M.  Smith,  surtout  à  l'égard  dir 
Cyrille  Lncar,  dont  les  calvinist(!s  ont  tanl 
vanté  la  confession  ou  ()rofossiou  de  loi    (.'{). 

Cyrille  Lucar  était  natif  de  Candie;  il  avait 
eu  des  relations  assez  étroites  avec  les  cal- 
vinistes; il  avait  adopté  leurs  sentiments.  A 
force  d'intrigues  (  pour  ne  rien  do  plus,,^  , 
('yrille  se  fil  nommer  patriarche  do  ('onstan- 
linople  ;  alors  il  fil  une  profession  de  foi  toute 
calviniste  (4). 

Ilollinger  fil  imprimer  celle  profession  do 
foi,  el  triompha;  mais  les  luthériens,  et,  par- 
mi les  calvinistes,  Grotiusct  Auberlin,  no  la 
regardèrent  point  comme  la  confession  de 
foi  de  l'Lglise  grecque,  mais  comme  la  con- 
fession do  foi  de  Cyrille  seul;el  il  est  certain 
que  ce  patriarche  ne  la  communiqua  point 
à  son  clergé,  et  qu'elle  fui  réfutée  par  les 
Grecs  el  rejetéo  comme  contenant  une  doc- 
trine contraire  à  la  croyance  de  l'Eglise 
grecque. 

Cyrille  lui-môme  l'avait  si  peu  donnée 
comme  la  confession  de  l'Eglise  orientale, 
qu'en  l'envoyant  il  déclare  qu'il  déleste  les 
erreurs  des  Latins  el  les  superstitions  d  s 
Grecs,  et  prie  M.  Léger  d'attester  qu'il  meurt 
dans  la  foi  de  Calvin  (5). 

Est-ce  ainsi  que  parlerait  un  patriarche  de 
Consianlinople  qui  aurait  proposé  à  sou 
Eglise  la  confession  de  foi  qu'il  envoyait  ? 
Déclarerait- il  i^u'il  déteste  les  erreurs  des 
Grecs,  s'il  était  vrai  que  celle  profession  eût 
été  approuvée  par  l'Eglise  grecque  ?  Les 
calvinistes  peuvent-ils  tirer  de  celle  confes- 
sion aucun  avantage,  sinon  de  prouver  que 
Cyrille  était  calviniste  el  avait  une  doclrin« 
opposée  à  celle  de  sou  Eglise  ? 

Cyrille  de  Bérée,  qui  succéda  à  Cyrille  Ln- 
car, pour  réparer  l'honneur  ds  l'Eglise  grec- 
que, flétrie  en  quelque  sorte  par  l'apostasie  de 
son  prédécesseur  et  par  la  profession  de  foi 
qu'il  avait  faussement  publiée  sous  le  nom  de 
l'Eglise  grecque,  asseujbia  un  concile  où  se 
trouvèrent  les  patriarches  do  Jérusalem  et 
d'Alexandrie,  avec  vingl-irois  des  plus  cc.è- 
bres  évêques  de  l'Orient  el  lous  les  orfiiicrs 
de  l'Eglise  de  Consianlinople.  On  exainina, 
dans  ce  synode,  la  confession  de  foi  de  Cyrille 
Lucar,  el  on  pronoiiça  analhème  à  sa  per- 
sonne el  à  presque  tous  les  points  de  sa  con- 
fession, el  surtout  sur  co  qu'il  avait  ensei- 
gné que  le  pain  et  le  vin  ne  sont  point  chan- 
gés au  corps  et  au  sang  de  Jésus-Christ  par 
la  bénédiction  du  prêtre  et  l'avéncmenl  du 
Saint  Esprit  (G). 

Cyrille  de  Bérée  fut  chassé  quelque  temps 
après  par  Parihénius,  qui  se  fit  reconnaître 
patriarche  de  Consianlinople  :  j.imais  homme 
n'eut  moins  d'intérêt  de  maintenir  les  décrets 
de  Cyrille  de  Bérée  que  Parihénius  ;  il  avait, 
au  contraire,   un  grand  intérêt  à  le   fairo 

Créance  de  l'Eglise  orient. 

(i)  l'crpétuilé  de  ta  foi,  t  1,1.  iv,  c.  6,  p.  209. 

(."5)  Holiing.,  Analect.,  p.  303. 

C(i}  l\r;.éliiilé  de  la  toi,  1. 1, 1.  jv,  c.  7. 
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pas-^^or  pour  un  lioréliqnc,  afin  de  jnslificr 
I\'xpiil>ii)n  (le  ce  palri.irclie  ;  copcml.mt, 
-r ,  aiissilôl  que  ParllicMius  fui  établi  sur  le  siège 
'  'pairiaroal,  il  asscruhln  un  concile  de  viugl- 
cinq  èvéquos,  enlre  Icscjupls  était  le  mclro- 
|;o!ilaiu  «le  Moscovie,  cl  là,  après  qu'on  eut 
ex.iniiné  tic  iiou\eau  les  articles  de  Cyrille 
I.ucar,  ils  furent  condamnes  par  le  jugement 
de  tous  les  évoques,  comme  ils  l'avaient  c'é 
flans  le  concile  assemblé  par  Cyrille  de 
Bérée. 

Que  l'on  juge,  après  rein,  si  Cyrille  Lucar 
est  rogarde  par  les  Grecs  coinoïc  un  martyr, 
ainsi  que  le  soutiennent  MM.  Claude,  Smiili, 
^\ymoii  (1  ',  etc. 

Jùifm  Dositliée,  patriarche  de  Jérusalem, 
et  [)lusieurs  métropolitains,  évéques  et  au- 
tres ecc!csiasli(iues  de  la  communion  grec- 
que, étaient  assemblés  à  Beililolr  ui  à  locca- 
sion  de  la  dédicace  d'une  nouvelle  église;  M. 
de  NoiiUel,  ambassadeur  de  France  à  Cons- 
tinople,  fil  proposer  à  celte  assemblée  d'exa- 
miner la  vérité  des  preuves  que  MM.  de  Porl- 
Uoyal  avaient  données  dans  la  Pcrpcluilé 
de  la  foi  sur  la  conformité  de  la  croyance 
Jes  Grecs  et  des  Latins  par  rapport  à  lu 
•  ranssubtanliaiion.  Le  patriarche  de  Jérusa- 
lem et  les  autres  prélats  reconnurent  que  la 
confession  de  foi  de  Cyrille  Lucar  ne  toulc- 
iiail  point  la  doctrine  de  l'Kglise  d'Orient,  et 
condami;èrent  la  doctrine  des  calvinistes  (2). 

Les  plus  habiles  proleslanls,tels  queSniilh, 
Ailix  ,  reconnaissaient  l'anllienticilé  de  ce 
synode,  que  l'on  ne  peut  regarder  comme 
tine  asscMiblét;  de  Grecs  latioiics,  puis(iue 
Dosithée  élait  un  des  plus  grands  ennemis 
des  Latins  (3). 

L'ex.imen  du  concile  de  Jérusalem  fait  une 
grande  p^riie  du  gios  in-8"  qu'Aymon  a  lait 
sous  le  titre  imposant  de  Monumenls  aullicn- 
tir/xes  de  In  rclirjion  des  Grecs. 

Cet  ouvrage  n'est  que  la  répétition  de  ce 
que  ^L'\L  Claude,  Sniiih,  etc.,  ont  dit,  et  que 
^\M.  Simon,  Ucnaudot,  le  •'.  de  Paris  Géno- 
>efain  avaient  déjà  réfuté (V). 

Quelque  pou  dangereux  que  soit  l'ouvrage 
du  sieur  Aymon,  il  a  été  rélulé  dans  un  ou- 
vrage fait  exprès  par  AL  l'abbé  llenaudul, 
que  nous  avons  indiqué. 

I)e  Vaulorilé  du  clergé  sur  le  peuple. 

Les  Grecs  ont  un  respect  extraordinaire 
pour  le  clergé;  ils  se  soumettent  à  leurs  ec- 
(  lésiasliqucs,  soit  darîs  les  choses  spirituelles, 
soil  même  dans  les  letnpoi elles:  le  mclropo- 
1i:,iin  déi  ide  ^ur  toutes  leurs  conteslaiions, 
conformément  à  ce  que  dit  saint  l*aul:  «Quand 
queirju'on  de  nous  a  un  dillerend  avec  i\\\ 
iiu  re,  ose-l-i!  b;eu  aller  en  jugement  de- 
v.int  lis  iniques  et  non  point  devant  i(S 
R   io'.s  ?  B 

l,a  crainte  de  l'exeommuniration  est  le 
plus  puissant  motif  pour  les  faire  obéir;  elle 
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(1)  Votirz  la  Peri)f:'l.  tlpl.ifoi,  l.  F,  I   i;  l.  IV,  I.  i\. 

(2)  On  iroiivc  les  evlr.'iiis  do  ce  roiii  fie,  F'i'i"fiCiiiité 'Jrt 
)s  f«n,  I  tll.  I.  VIII,  r.  Ki;  l'oriyiii.il  lui  ♦•luoy:!  .nu  rci 
l.oiiiS  XIV,  el  di'iMis''' dniis  l:i  liilihoili»' [iif  du  ri'i.oi'i  il  lui 
vo'é  (i:«r  lo  su  ur  Aymon.  Vo  rz  li  Diilcnse  île  la  l'ir,  ù- 
titlâ  'ic  U  fui  coiilrc  les  caloniniesd'uii  livre  iiiiltuié  :  M<;- 


fail  une  si  forte  impression  sur  leur  esprit, 
que  les  pécheurs  obstinés  et  endurcis  tres- 
saillent lorsqu'ils  entendent  une  sentence 
qui  les  sépare  de  l'unité  de  lEglise,  qui 
rend  leur  conversion  scandaleuse,  et  oblige 
les  fidèles  à  leur  refuser  même  ces  secours 
de  charité  que  le  christianisme  et  Ihumani- 
lé  commandent  de  donner  généralement  à 
tous  les  hommes. 

Ils  croient,  entre  autres  choses,  que  le 
corps  d'un  exconununié  ne  peut  jamais  re- 
tourner d;ins  ses  premiers  piincipes  «luc  la 
senlenee  (l'excommunication  n'ait  été  levée  : 
ils  croient  qu'un  démon  enlre  dans  le  corps 
des  persouiies  qui  sont  mortes  dans  l'ex- 
communication et  qu'il  le  préserve  de  la  cor- 
ruption eu  l'animint  et  en  le  faisant  agir  à 
peu  près  con)me  l'âme  anime  et  fait  agir  le 
corps.  Ils  pensi  nt  (luc  ces  morts  excommu- 
niés mangent  pendant  la  nuit,  se  promènent, 
digèri  ni  cl  se  nourrissent  :  ils  ont  sur  cela 
loiilos  les  histoires  qu'on  raconte  des  vam- 
pires. 

Les  Grecs  mellcnt  si  souvent  l'excommu- 
nication en  usage, qu'il  semble  qu'elle  devrait 
avoir  perdu  sa  force  el  devenir  méprisa- 
ble; cependant  la  crainte  de  l'excommu- 
nication ne  s'est  [)oiiil  affaiblie,  et  la  véné- 
ration des  Grecs  pour  les  arrêts  de  leur 
Eglise  n'a  jauïais  été  plus  grande  :  ils  sont 
entretenus  dans  cette  soumission  par  la  ter- 
reur qu'inspirent  les  termes  de  la  sentence 
d'excomn^unication .  par  la  natute  des  effets 
qu'ils  sont  persuadés  qu'elle  |  roluit,  effets 
dont  les  prélres  grecs  les  enlretiennenl  sans 
cesse  et  dont  i)crsonne  ne  doute  (o). 

C'est  parcelle  terreur  que  le  clergé  retient 
irrévocablement  le  peuple  dans  le  schisme, 
cl  qu'il  lève  sur  lui  les  contributions  qu'il 
est  obligé  de  payer  aux  visirs  :  ce  clergé 
schismaii(|uc  a  donc  un  grand  intérêt  à  en- 
tretenir le  peuple  dans  une  ignorance  pro- 
fonde el  dans  la  terreur  des  démons  :  voilà 
les  fondements  de  leur  excessive  autorité. 

De  quelques  opinions  ri  superstitions  des 
Grecs. 

Lorsque  les  Grecs  posent  les  fonrlements 
d'un  édiliee,  le  prêtre  bénit  l'ouvrage  et  les 
ouvriers;  après  qu'il  est  parti,  ils  tuent  un 
coq  ou  un  mouton  et  enterrent  le  sang  sous 
la  première  pierre  ;  ils  croient  que  cela  alliic 
le  bonheur  sur  la  maison. 

Quand  ils  veulent  du  mal  à  quelqu'un,  il» 
prennent  la  mesure  de  la  longueur  el  de  la 
largeur  de  son  corps  avec  du  iii  ou  avec  uu 
bâ'.ou.  et  la  portent  à  uu  maçon  ou  A  un  riie- 
nuisicr,  (jui  va  poser  les  fondements  dune 
maison;  ils  lui  donnent  de  l'argi-nt  poiiren- 
f'rmer  cetlo  mesure  dans  la  muraille  ou  liai  s 
la  menuiserie,  et  ne  donlenl  pas  que  leur* 
ennemis  ne  meurent  liusque  le  til  ou  le  bâ- 
ton seront  pourris. 

nnmrnts  aiUhenliqucs,   iii-8".  Cel  ouvrage  l'.sl  de  l'alilié 

15oii:iil  loi. 
(.")  .Siniili,  Misci  llanra.  Alti»,  noies  <ur  Nectaire. 
(Il  \iiiis  avod.s  drjîi  iii  li<itié  ces  oiiviniîiis 
(."v  lliaiiil,  llul.  (Je  l'tMl  (il  050:11  de  fiCglisC  grcc.jue. 
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Ih  ci'oiint  forlcnuMil  (juiî  I»î  1")  août,  jour 
rtc  rAssoinpIiim,  loiilcs  Uvs  rivi(''r<>s  du  inoiidii 
so  rciidciil  en  M'^^yiilo  :  la  raison  tic  celle  opi- 
iiiiiii  l'sl  (iii'ils  r('mar(|U(Mil  (|iiii  verset'  temps 
lotîtes  les  rivii^res  sont  b.i.sses,  à  la  ri'iservo 
(lu  Nil  (pli  intiiuli;  alors  ri"'}^y])le  :  ils  eroi(!nl 
(lUC  les  ilélionltineiils  (lu  Nil  son!  une  ctmli- 
iiuellc  li^MUMliclioi»  du  eiel  sur  ri'l;j;yp'«',  <'" 
léconipciise  de  la  proleclioii  tluul  le  Suiveur 
du  iiioiiile  ei  sa  iiuM'o  y  jouirent  eonlre  lu  per- 
6()ruli  II)  d'Ilirrode. 

Les  (Irt  es,  aussi  bien  que  tous  les  peuples 
«lu  Levaui ,  eroiont  encore  .lux  talismans. 
Les  sauterelles  foi»t  de  {grands  ravat^cs  à 
^lep;  on  y  voit  des  oiseaux  nue  les  Ai-.'»l)es 
nonuncnl  siiiinnor,  qui  nianniMit  et  détrui- 
sent 1)1  aiicoiip  de  ces  sauterelles;  les  (îrecs 
ont.  pour  atliier  ces  oiseaux,  une  osfx^ce  de 
talisman  ;  ils  envoient  chercher  de  l'eau  d'un 
lac  lie  Sauiarcande ,  et  ils  croient  (juc  ci  tte 
eau  a  la  vertu  d'attirer  le  sniinnor  :  voici 
comment  llic  sut  raconte  cette  cérémonie. 

La  procession  commence  à  la  porte  de  Da- 
mas, qui  est  au  midi;  chique  religion  et 
chaque  secte  y  assiste  avec  les  marques  d'une 
dévoiion  extraordinaire,  suivant  ses  pro- 
pres usages,  et  fiisanl  porter  à  sa  tèle  l'en- 
seigne de  sa  communion  ;  ainsi  l'on  voit  suc- 
cessivement paraître  In  Loi,  l'Evangile  et 
l'AIcoran  :  chacun  chante  des  hymnes  à  sa 
façon;  les  mahoinétans  y  sont  avec  plus  d'é- 
clat que  les  autres;  ils  ont  environ  cent 
bell(\s  bannières  de  leur  prophète,  portées 
par  des  scliaighs,  qui,  à  force  de  hurler,  jet- 
lent  l'écume  par  la  bouche  et  deviennent 
furieux. 

Dans  une  de  ces  processions  ,  il  y  eut  une 
dispute  entre  les  chrétiens  et  les  juifs  pour  la 
préséance;  les  juifs  la  préleiidaiont  par  droit 
d'ancienneté;  mais  les  mahomctans  jugèrent 
en  faveur  des  chrcliens  parce  qu'ils  élai(nt 
plus  gens  de  bien  que  les  juifs,  et  qu'ils 
payaient  plus  qu'eux  pour  l'exercice  de  leur 
religion. 

L'eau  ne  peut  passer  sous  aucune  arcade  ; 
ainsi,  lorsqu'on  est  arrivé  à  Alej),  on  lire 
cette  eau  par-dessus  les  murailles  du  châ- 
teau, et  de  là  on  la  [jose  dévolemenl  dans  la 
Mosquée  (Ij. 

Des  points  de  doctrine  on  de  discipline  qui 
servent  de  prétexte  au  schisme  des  Grecs. 

Trois  points  principaux  séparent  aujour- 
d'hui les  Grecs  dos  Latins  :  1°  ils  condam- 
nent l'addition  que  l'Eglise  latine  a  faite  au 
synibole  do  Constantinojjle,  pour  exprimer 
que  le  Saint-Esprit  procède  du  Père;  2'  ils 
ne  veulent  pas  reconnaître  la  primauté  du 
pape  ;  3"  ils  prétendent  qu'on  ne  peut  con.sa- 
creravec  du  pain  azyme.  Nous  avons  réfuté 
le  premier  chef  à  l'article  Macédûnius  ;  nous 
allons  faire  quelques  r-éllexions  sur  les  deux 
autres. 

De  la  primauté  du  pape. 

L'Eglise  est  une  société;  elle  a  des  lois, 

li)  Ricaul,  Hisl.  de  l'Eial  présent  de  rKclisc  grecque 

(2j  Gr<-,  i;|.  ,p.  911. 

(3)  Conc,  l.  IV,  [).  1031. 

{i)  IJcDCry,  Pau.Jecl.,  I.  I,  p.  15i. 
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un  cnlte,  une  dist  ipline,  des  ininis'res  p  un- 
ies enseigner,  un  ministt:re  pour  les  l.iiio 
observer,  un  tribunal  pour  juger  les  contro- 
verses (pii  s't'ièvenl  sur  la  foi,  sur  la  mor.ilo 
et  sur  sa  discipline  :  telle  est  l'I-.glibe  quo 
Jesus-Christ  a  instituée. 

Il  faut,  dans  une  société  (elle  (jiie  IfCglisc. 
lin  chef;  et  .Ii-sus-Christ  ,  eu  fomlant  sou 
l']glise,  lui  donna  pour  chef  saint  Pierre  et 
ses  successeurs. 

Les  Pères  et  les  conrilcs  ont,  dans  tous  les 
temps,  reconnu  celle  véi  ité,  cl  l'on  en  trouvo 
la  preuvi!  dans  tous  les  théidogiens. 

Il  n'est  pas  moins  certain  que  l'évéque  do 
Rome  est  le  successeur  de  saint  Pierrt;  et  (|U(î 
c'est  à  ce  su'-eesseur  qu'il  a  transmis  la  pri- 
mauté de  l'Eglise.  Tous  les  Pères  le  r(  con- 
naissent, et  dans  tous  les  temps  on  s'est 
adressé  à  l'évêque  do  llome  comme  au  chef 
de  l'Eglise  :  il  en  a  exercé  les  fonctions  par 
lui-même  ou  par  ses  légats  dans  lo'is  les  siè- 
c'es;ou  en  trouve  la  preuve  dans  les  on- 
ciles  généraux  et  dans  la  condamnation  de 
toutes  les  hérésies. 

Les  Grecs  eux-mêmes  n'ont  jamais  con- 
testé cette  primauté  avant  le  schisme  :  l'his- 
toire ecclésiastique  fournit  mille  exemples 
de  l'exercice  de  la  primauté  du  pape  sur  le 
siège  de  Constantinoplc.  Saint  Grégoire  dit 
expressément  :  «  Qui  doute  que  l'Eglise  do 
Constantinoplc  ne  soit  soumise  au  siège 
apostolique?  L'empereur  et  l'évêque  de  celle 
ville  l'annoncent  sans  cesse  (2),  » 

Les  papes  ont  même  exercé  celle  primauté 
surPiiolius,  comme  on  peut  s'en  assurer 
dans  son  article. 

La  primauté  du  pape  était  également  re- 
connue dans  le  patriarcat  d'Anliothe,  d'A- 
lexandrie et  de  Jérusalem.  Timothéo,  arche- 
vêque d'Alexandrie,  fut  repris  par  le  papo 
Siiiiplicius  de  ce  qu'il  avait  récité  le  nom  do 
Dioscoredans  les  dyptiques,  et  Timolhée  en 
demanda  pardon  au  pape  (3). 

Lorsque  Cérularius  se  sépara  de  l'Eglise 
d'Occident,  il  fit  tous  ses  efforts  pour  enga- 
ger Pierre  d'Anliochc  dans  son  schisuie  ; 
mais  Pierre  soutint  la  primauté  du  pape 
contre  Cérularius  (V). 

Toiile  l'Eglise  d'Afrique  reconnaissait  aussi 
la  primauté  du  pape;  on  le  voit  par  l'his- 
toire des  donalisles  et  par  celle  des  péla-^ 
giens  :  saint  Grégoire  fournil  mille  exemples 
d'actes  de  primauté  exercés  sur  l'Afrique  (5). 

Les  premiers  réformateurs,  dans  le  com- 
mencemcnt  de  leurs  contestations,  reconnais- . 
saient  la  primauté  du  pape.  Jean  Hus,  con- 
damné par  l'archevêque  de  Prague  ,  en 
appela  au  siège  apostolique;  Jérôme  de  Pra- 
gue approuva  le  jugement  du  concile  de 
Constance  sur  les  articles  de  Wiclef  et  de 
Jean  Hus  (G). 

Luther,  au  commencement  de  son  schisme, 
traitait  de  calomniateurs  ceux  qui  l'avaieiit 
voulu  décrier  auprès  de  Léon  X  :  Je  me  jette 

(S)  Iliid..  l.ir,  p.  561,  611, 694,  916,  976;  t.  IV,  p.  142, 
18'J,  1198.  Traité  de  l'autoriié  des  papes,  tom.  1,  I.  », 
ap.  5,  4. 


1 
cap 


(6J  Conc.,  l,  XII,  p.  164, 
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;\  vos  piciis,  dil-il,  dans  la  disposition  d'écou- 
ter Jésus-Ciirisl  qui  parle  par  vous  (I). 

Il  le  prie  de  récoulor  comme  une  brebis 
commise  à  ses  soins;  il  proleste  qu'il  recon- 
naît le  suprême  pouvoir  de  l'Eglise  romaine, 
ri  il  avoue  que  de  tous  les  temps  les  papes 
ont  eu  le  premier  rang  dans  l'Eglise  (2). 

Zuingle  avoue  qu'il  était  nécessaire  qu'il 
y  eût  un  chef  dans  l'Eglise  (3). 

Mélanchthon  consentit  qu'on  laissât  au 
pape  son  autorité,  et  il  reconnaissait  qu'elle 
pouvait  élm  utile  (V). 

Henri  VIII,  roi  d'Angleterre,  défemlit  d'a- 
bord fonire  Luther  la  primauté  du  pape  «l 
<!e  l'Eglise  romaine.  Léon  X  lui  avait  donné 
le  lilrede  défenseur  de  la  foi  (5). 

Grotius  prétend  que  l'évêquede  Rome  doit 
présider  sur  toute  l'Eglise;  l'expérience  a, 
selon  lui,  confirmé  qu'un  chef  éUiil  néces- 
saire dans  l'Eglise  pour  y  conserver  l'unité:  il 
iissure  que  Mélanchthon  et  Jacques  1  Sroi  de 
la  Grande  B.elagne, ont  reconnu  celle  vérité. 

Grotius  se  fait  une  dilficullé,  et  dil  :  Ma'S 
le  pape  ne  peut-il  pas  abuser  de  son  pouvoir? 

Il  ne  faut  pas  lui  obéir,  répond  Grotius, 
lorsque  ses  commandements  sont  contre  Us 
canons  ;  mais  il  ne  faut  pas  pour  cela  nier 
son  aulorilé  ni  refuser  de  lui  obéir  lorsque 
ses  commandements  sonl  justes  :  si  on  avait 
fait  allenlion  à  ce  que  nous  venons  de  dire, 
conlinue-l-il,  nous  aurions  une  Eglise  ré- 
formée et  unie  (6). 

Le  clergé  de  France  et  tontes  les  univer- 
silés  du  royaume  reconnaissent  la  même  vé- 
rité, sans  cependant  croire  que  le  pape  soit 
inf.iillible  ou  qu'il  ait  aucun  pouvoir  sur  le 
temporel  des  rois. 

La  prim  u'é  du  pape  dans  rKglise  est  une 
primauié  d'honneur  el  de  juridiction;  c'est  à 
lui  de  faire  observer  les  canons  de  l'Eglise 
par  lotit  le  monde,  de  convoquer  des  conciles 
ri  d'excommunier  ceux  qui  refusent  d'y 
comparaître. 

Quoique  les  décidons  du  pape  ne  soient 
pas  infaillibles,  elles  doivent  cependant  être 
d'iin  grand  poid>,  et  elles  méritent  beaucoup 
(le  respect.  Le  papo  peut  faire  de  nouvelles 
lois  générales  et  les  préposera  l'Eglise;  mais 
elli  s  n'ont  force  de  loi  que  par  l'acceptation  : 
le  clergé  de  France  reconnaîi  que  ces  droits 
sont  l'apanage  de  la  primauté,  et  que  le  pape 
a  celte  primauté  de  droit  divin  :  je  ne  sais 
commtnt  on  a  pu  reconnaître  la  primauté  el 
»  onlester  ce  dernier  point  (7). 

Le  clergé  de  France  reconnaît  encore  que 
le  pape  esl  métropolitain  et  patriarche  dans 
.son  diorèse,  qu'il  a  des  prérogatives  parti- 
rulières  et  une  puissance  temporelle  sur  ce 
«lu'on  nomme  l'Èlat  ecclésiaslique  ;  mais  on 
reconnaît  qu'il  a  acquis  ces  choses  el  qu'il 
ne  les  a  pas  de  droit  divin  ;  qu'il  est  inférieur 

(1)  Liiili.,  Op..  t.  I,  p  101. 

(2)  ll.i.l.,p  ÎH."?,  l.  VK.p.  1. 
(7,)  Zniiiolo,  Op.,  t.  t.p.  27. 
(I)  lliil  ,  l   iV.  p  «2.". 

i'.i)  l<»yii:ilil   ml  an.  1  '>2l.  n.  7i. 

(H)  (,rol  ,1.  V.  p    filT.Cai.CtS. 

î")  Voijri  Bnil.irin  ,  do  siiinnio  PonUf.  Mi-jrliior  Canns, 
Dr  l<)^  ilifcl  ,  1  II  Diipm,  Mis*  dr  aniiqua  Krcies  dixi- 
l^iii.i.  Pt.-foMMn  rlcri  Rillii  .ini. 


au  concile  œcuménique,  qui  peut  le  déposer; 
qu'il  nepeul  déposer  les  évéques,  ni  absou- 
dre les  si',jcts  du  serment  de  fldélilé  envers 
le  roi  (8). 

Les  théologiens  ultramonlains  ont  bien 
d'autres  idées  de  la  primauté  du  pape;  on  a 
recueilli  tous  les  ouvrages  fails  pour  défen- 
dre les  prétentions  de  la  cour  de  Rome,  et 
celte  collection  compose  vingt-un  volumes 
in  folio  (9). 

Ces  prétentions  ont  été  fortement  combal- 
t'jcs  par  les  théologiens  français  :  il  suffit  de 
lire  la  défense  du  clergé  de  France. 

De  Vusage  du  pain  azyme  dans  reucharisde. 

Les  Pères  ont  tous  reconnu  que  Jésus- 
Christ  se  servit  du  pain  azyme  dans  la  der- 
nière cène  en  instituant  l'eucharistie  :  nous 
n'examinons  point  ici  si  Jésus-Christ  fit  en 
effet  la  dernière  cène  avec  les  Juifs,  ou  s'il 
prévint  le  temps  des  azymes  ;  nous  concluons 
seulement,  du  témoignage  unanime  des  Pères, 
qu'ils  ont  cru  qu'on  pouvait  consacrer  l'eu- 
charistie avec  du  pain  azyme. 

Cependant  l'exemple  de  Jésus-Christ  n'a 
pas  été  une  loi  qui  ait  obligé  nécessairenient 
l'Eglise  à  se  servir  de  pain  azyme  dans  la 
consécration  de  l'eucharistie,  Jésus -Christ 
ne  s'en  étant  servi  que  par  occasion,  à  cause 
qu'il  n'était  pas  permis  aux  Juifs  d  user 
d'autre  pain  pendant  la  Pâque,  et  il  y  a  beau- 
coup d'apparence  que  les  apôtres  se  sont 
servis  indifféremment  de  pain  levé  el  de 
pain  azyme. 

Il  paraît  que  les  saints  Pères,  qui  ont  éta- 
bli les  premiers  la  discipline  dans  l'Eglise, 
étant  persuadés  que  Noire-Seigneur  s'était 
servi  de  pain  azyme  dans  l'inslilution  de 
l'eucharistie,  ont  ordonné  qu'on  s'en  servi- 
rait à  la  messe  pour  garder  l'uniformité,  et 
que  les  Grecs,  au  contraire,  croyant  n'être 
point  obligés  de  s'arrêter  à  une  chose  qui  ne 
venait  que  d'une  pratique  de  la  loi  judaïque, 
avaient  mieux  aimé  se  servir  du  pain  levé. 

Il  n'est  pas  bien  aisé  de  décider  si  chaque 
Eglise  a  toujours  été  dans  l'usage  où  elle  est 
encore  aujourd'hui  ;  mais  il  est  certain  qi^e 
l'usage  du  pain  azyme  est  très-ancieii  dans 
l'Eglise  latine,  qu'il  y  était  généralement 
établi  avant  le  schisme  de  Pbolius,  et  qu'on 
n'avait  jamais  blâmé  l'Fglise  lalinc  (10). 

On  ne  trouve  rien  dans  1  Ecrilure,  ni  dans 
la  tradition,  ni  dans  les  Pères,  ni  dans  les  li- 
turgies, qui  condamne  l'usage  du  pain  azyme. 
Il  esl  certain,  d'ailleurs,  que  le  pain  azyme 
peut  être  la  matière  de  l'eucharistie  aussi 
bien  que  le  pain  levé;  enfin,  l'Eglise  laliue, 
en  conservant  le  pain  azyme,  ne  condamne 
point  les  Grecs  qui  se  servent  de  pain  hvc  : 
ainsi,  l'usage  de  l'Eglise  latine,  par  rapport 
au  pain  azyme,  u"  pouvait  être  une  cause  lé- 
gitime pour  se  séparer  de  sa  communion  (II). 

(«)  Diiri-iis.  clori  f;;illicaiii. 
('.))  I{||iliol.  poiitilici.-!. 

(10)  Maliiilon,  lorn  ciiato.  Ciampini,  Conjectura  de  perpe- 
ino  :ii\ntiiriiin  iisii.  IVom  ,  iii-l". 

(11)  Allaliiis  in  Hnlien .  Creygllionis  Apparalnm; Sirmond. 
Di^iiiuiMl.  lie  a/ymo;  noua,!,  i,  c.  23,  Luorgiariim.  Ma- 
bill.  l'r.TBf.  in  sîPC.  m  onlitiis  Renodlcl.  lupus, I.  II!  Sçliol. 
in  drcr.  coni".  do  scMs  Ia'Oims  pape  l.\,  c.  7.  Nalal  rtlex. 

tli  S.I'C     II   cl    Ml. 
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Les  (ircos  moJiM-ncs  ont  ^>ciit  pour  jiisli- 
ficr  U'iir  stliisinc.  Scyropulo  ,  porlo-croix  do 
|'l';{;lise  (Icr.oiislanliiiopU^,  a  lail  une  liisloiro 
«4(1  (•(Micilo  d«!  FI(>i(Mic.(^  ,  dans  .Lkiik'IIi;  il  8(! 
(h>(liaiii(i  contre  riC;j;lis«î  loiuaiiio.  M.  (iroyK- 
Uioii,  cliapclain  du  roi  d'An{j;lel('rr«^ ,  l'a  Ira- 
duil(^  (Il  latin,  avec  des  n(»l(;s,  et  y  a  mis  une 
l()n{i,(i(î  pr(iraco  :  le  Iradiictenr  snrpassiî  son 
aiit(Mjr  en  invcclivos  conlr(^  TM^Iiso  romaine; 
il  a  ^'16  réI'uK'!  par  M.  Alassi  ,  gardo  de  la  bi- 
bliolliè(iue  valicano. 


M.  Allix  a  a'issi  Iraddil  do  ^^ro^',  la  n'Iiila- 
(ion  (|(ic  Nectaire  a  lail(!  de  l'anloriK';  du  pape, 
sous  co  lilro  :  llrulissiini  et  h  ipiiniinsiini 
}nii(/n(v  et  siinclœ  urhis  Jcrusitlnn  }nilriiin lun 
(limiini  Nvclnrii  nfiilntio  tlirsiuin  de  puftie 
i)ni)rri(>,  (/uds  ml  iiisuin  (illulcrunt  fiadcs  (/ui 
Hirrosolj/iiKf  aijnnt  :  in-H",  1702. 

Le  P.  11!  Oiiieii,  sous  le  nom  d(!  Stepli'Hin'i 
do  Allimnra  ,  a  r('!ftil«'!  Neclair(!  dans  le  livro 
inlilulé  :  Pdtwplia  advci'sus  scliisina  (Jrœcu- 
rum  :  Taris,  in'i-'. 
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•  n ATTÉMISTKS.  h6r6ti()ucs  ainsi  appelés 
de  Pontion  Van-Hallcm  ,  ministre  protestant 
dans  la  province  de  Zcîlande,  qui  était  attaché 
aux  senlimcnls  de  Spinosa  ,  cl  qui  ,  pour 
celte  raison,  fui  dégradé. 

Knlôlés  de  la  doctrine  de  la  réforme  (ou- 
elianl  les  décrets  absolus  de  Dieu  ,  les  Ilallé' 
tnisies  en  déduisirent  le  système  d'une  néces- 
sité fatale  et  insurmontable  ,  et  tombèrent 
ainsi  dans  l'alhéisme.  Ils  nièrent  la  différence 
entre  le  bien  et  le  mal,  et  la  corruption  de  la 
nalure  humaine.  Ils  conclurent  de  là  (lue  les 
hommes  no  sont  point  obligés  de  se  faire 
violence  pour  corriger  leurs  m.iuvaises  incli- 
nations et  pour  ob«îir  à  la  loi  de  Dieu;  que 
la  religion  ne  consiste  point  à  agir  mais  à 
souffrir;  que  toute  la  morale  de  Jésus-Christ 
se  réduit  à  supporter  pati(  mmcnl  tout  ce  qui 
nous  arrive  ,  sans  perdre  jamais  la  tranquil- 
lité de  notre  âme.  Us  prétendaient  encore  que 
Jésus-Christ  n'a  point  satisfait  à  la  justice 
divini! ,  ni  expié  les  péchés  des  hommes  par 
ses  souffrances;  mais  que,  par  sa  médiation, 
il  a  seulement  voulu  nous  faire  entendre 
qu'aucune  de  nos  actions  ne  peut  offenser  la 
Divinité.  C'est  ainsi,  disaient-ils,  que  Jésus- 
Clirisl  justifie  ses  serviteurs  et  les  présente 
purs  au  tribunal  de  Dieu.  On  voit  que  ces 
opinions  ne  tendent  pas  à  moins  qu'à  étein- 
dre (oui  sentiment  vertueux,  et  à  détrui.-e 
toute  obligation  morale.  Ces  novateurs  en- 
seignaient que  Dieu  ne  punit  point  les  hom- 
mes pour  leurs  péchés,  mais  par  leurs  pé- 
chés. Ce  qui  paraît  signifier  que  par  une 
nécessité  inévitable,  et  non  par  un  décret  de 
Dieu,  le  péché  doit  faire  le  malheur  de  l'hom- 
me ,  soit  en  ce  monde  ,  soit  en  l'autre.  Mais 
nous  ne  savons  pas  en  quoi  ils  faisaient 
consister  ce  malheur.  Il  est  étonnant  que  la 
mullilude  innombrable  de  sectes  folles  et 
impies  que  les  principes  du  protestantisme 
ont  fait  naître,  n'ait  pas  encore  pu  faire  ou- 
vrir les  yeux  à  ses  sectateurs. 

1  *  HÉGÉIJANISME,  système  anlichrélien 
de  Hegel,  philosophe  allemand  ,  qui  expose 
1  erreur  la  plus  vaste  et  la  plus  monstrueuse 
qm^l'esprithumain  puisse  concevoir.  Comme 
I  éclectisme,  enseigné  aujourd'hui  en  France, 
est  un  enfant  dégénéré,  une  production  bâ- 
tarde de  ce  système,  il  convient  d'en  donner 
nn  aperçu  dans  un  recueil  des  erreurs  de 
I  esprit  humain.  «  Hegel  a  beaucoup  emprujiié 
(IjFrag  l'iiiios.,  pr^r.  de  la  2' 6'Jit. 


à  Schelling,  dit  M.  Cousin  (1  j  ;  moi ,  bien  plus 
faible  que  l'un  et  l'autre  ,  j'ai  emprunté  à 
tous  les  deux.  » 

Selon  Hegel ,  tout  part  d'un  principe  et  y 
revient.  Ce  priiici|)e  est  Vidée;  l'idée  c'est 
Dieu.  L'idée  en  soi,  c'est  Dieu  avant  la  créa- 
lion  ,  n'ayant  point  conscience  de  lui-même, 
ne  se  connaissant  pas  ,  et  ainsi  n'existant 
point  encore  tout  entier.  L'idée  sort  d'elh;- 
inéme  pour  se  contempler;  elle  devient  idéfi 
pour  soi  :  c'est  Dieu  s'objeclivanl  lui-même, 
et  se  faisant  par  la  connaissance  qu'il  ac- 
quiert de  lui.  Puis  l'idée  manifestée  dans  le 
monde  et  par  l'histoire  revient  à  elle ,  à  Vidée 
en  soi,  mais  avec  l'expérience  et  la  connais- 
sance d'elle-même,  et  c'est  la  consommation 
des  choses  ou  l'achèvement  de  Dieu. 

Donc  trois  termes  dans  le  développement 
de  l'univers,  la  thèse,  Vantilhèscel  la  synthèse. 
Or,  l'idée  et  la  réalité  étant  identiques,  puis- 
que celle-ci  est  l'exposition  de  celle-là  ,  Il 
science  unique  est  celle  de  l'idée  el  de  son 
développement,  ou  la  logique,  qui  est  la  seule 
religion  vraie  et  pure;  car  seule  elle  rattache 
ou  relie  à  Vidée  qui  est  Dieu.  Voilà  comment 
la  philosophie  est  au-dessus  de  la  religion  et 
lui  tend  la  main  pour  l'aider  à  s'élever;  car 
le  vrai  ou  l'idée  pure  est  au-dessus  du  saint , 
qui  en  est  une  forme,  une  expression;  et 
ainsi  tous  les  dogmes  du  christianisme  sont 
des  symboles  de  la  vérité  en  soi,  elles  ré- 
cils bibliques  des  allégories  ou  des  mythes. 

Ainsi  la  Trinité,  c'est  la  thèse  ou  l'idée  en 
soi,  le  Père  qui  ne  se  connaît  pas  encore; 
l'antithèse  ou  l'idée  pour  soi,  le  Fils  daii?. 
lequel  le  Père  se  manifeste  et  se  contemple; 
la  synthèse  ,  l'idée  pour  soi  ,  retournant  à 
l'idée  en  soi  ,  est  le  Saint-Esprit  qui  lie  le 
Pèie  au  Fils  par  l'amour,  ou  le  lien  logique 
qui  unit  le  principe  à  la  conséquence,  l'idéal 
au  réel,  l'infini  au  fini,  lincréé  au  créé,  Deu 
au  monde.  Donc  ,  comme  on  l'a  enseigné  et 
impriiîié  on  France,  Dieu,  dans  sa  Iriplicité, 
est  l'infini,  le  fini  et  le  rapport  de  l'infini  au 
fini.  Donc  la  création  est  nécessaire,  non- 
seulement  pour  que  Dieu  s'objective  ou  sa 
conçoive,  mais  aussi  pour  qu'il  se  fasse  ou 
devienne. 

Le  péché  originel,  cl  le  mal   qui  en  sort, 
est  l'état  naturel  de  l'homme,  résultat  de  lu 
création   et  non   d'une   transmission.   C'est.; 
d'un  côté  la  limitation  nécessaire  de  la  créa-^- 
turc,  son  impuissance  naturelle  oit  son  niant, 
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ounnJ  on  la  considëro  séparémcnl  de  Vidée  ou 
do  son  principe;  cl  de  l'iiulre,  c'rsl  l'ospcce 
dtipposiUon  où  chaque  liotmne  se  place  ncces- 
î.airt'mcnl  vis-à-visde  l'absolu, quand, acqué- 
lani  la  conscience  de  lui-même,  il  se  pose  par  la 
rcllexion  en  personnalité  propre,  el  roiiipl 
par  là,  autant  qu'il  est  en  lui,  son  idcniilé 
t  ssenliclle  avec  Vidée  dont  il  est  sorii  el  à  la- 
quelle il  doit  revenir. 

L'incarnai  ion  du  Verbe  en  Jésus-Christ 
esl  le  nionieiil  où  l'idcnlilé  de  Dieu  el  do  l'hu- 
nianilé  s'csl  manifeslée  à  la  conscience  hu- 
maine. C'est  en  Jésus-Christ,  l'hoinnie  par- 
f.iit,  que  la  Divinité  esl  arri\écà  la  conscience! 
d'elle-niêiiie,  cl  s'est  dil  pour  la  pretiiicre  fois  : 
Je  su^s  moi. 

Le  sacrifice  de  Jésus-Christ  par  sa  mort, 
n'est  point  le  moyen  de  la  résurrection  de 
l'iiumanilé  avec  Dieu;  c'est  l'acte  par  lequel 
lidée  ,  après  s'être  manih-slée  dans  le  fini  , 
revient  à  elle-mômc  el  fait  dire  à  l'homme, 
renlranl  par  sa  volonté  dans  le  grand  tout , 
el  se  perdant  dans  l'idcnlilé  absolue  :  Ce  n'est 
plus  moi  {vivo  jam  non  ego). 

La  jnstificaliun  esl  une  idenliûcation  défi- 
nitive de  l'espril  humain  avec  l'esprit  divin, 
qui  esl  le  but  et  la  perfection  de  la  science. 
C'est  donc  la  science  qui  sauve  ;  par  elle  seu- 
IcM'.cnl  s'acquiert  la  vraie  piété,  qui  consiste 
à  s'abstraire  de  soi-même,  à  se  dépouiller  de 
soi  pour  retourner  à  l'absolu  ;  car  la  person- 
nalité ou  le  moi  est  ce  qui  nous  sépare  de 
Dieu.  Le  moi  est  la  racine  du  péché,  cl  le 
péché  ne  peut  être  détruit  que  par  l'absor- 
ption du  moi  fini  dans  le  moi  infini,  du  phé- 
nomène dans  l'idée  de  l'homme  en  Dieu. 

Ainsi,  la  philosophie  allemande,  dernière 
expression  de  la  phiiosopiiie  humaine ,  a 
travesti  la  parole  révélée  et  parodié  le  Chri- 
stianisme; el,  chose  bien  remarquable,  tous 
les  cfforls  de  sa  spcculalion  transcendante 
n'ont  abouti  qu'à  un  triste  commentaire  du 
dogme  chrétien. 

Voilà  la  philosophie  qu'on  a  essaye  d*in- 
Iroduire  en  France  sous  le  nom  A'éclectisme, 
l>robablemenl  sans  en  avoir  vu  d'abord  loule 
la  portée.  Depuis  on  a  reculé  devant  les  con- 
séquences, devant  l'indignation  du  bon  sens 
fhréiieu  et  de  la  foi  ealholique.  Aussi,  l'é- 
clcclisme  français,  disciple  timide  di*  Hegel, 
qu'il  comprend  peu  el  qu'il  n'a  pas  la  force 
de  suivre  ,  a  complètement  échoué  dans  la 
mission  (ju'il  s'est  donnée  d'accorder  la  reli- 
gion el  la  philosophie;  il  n'a  point  le  courage 
de  sa  position  ni  de  ses  sympathies;  il  vou- 
lait être  hégélien  cl  n'en  a  pas  eu  l'audace; 
il  fait  profession  du  chriNlianisme  el  il  n'en 
a  pas  la  foi  ;  il  est  panthéiste  sans  le  vouloir, 
<  t  il  n'est  pas  chrétien  en  voulant  le  paraître. 
Il  esl  tout  ce  qu'il  ne  vcul  pas,  el  il  n'est 
rien  de  ce  qu'il  veut  être. 

*  IIÉLICITES,  fanatiques  du  sixième  siè- 
cle, (|ui  menaient  une  vie  solitaire.  Ils  fai- 
saient principalement  consister  le  service  do 
Dieu  à  chanler  des  cantiques  el  à  d.inscr  avec 
les  religieuses,  pour  imiter,  disaient-ils, 
rcxemple  de  Moïse  cl  de  Marie.  Cette  folie 

(1)  Ilieron.  conl.  Uelvid.  Aog.,  h.TErcs.  bi.  Epipli.,  hoc 
»cs.  7!i 


ressemblait  beaucoup  à  celle  des  montanistes 
(|ue  l'on  uomm.ill  asciles  ou  ascodrutes  ;  mais 
leur  secte  ;ivait  disparu  avant  le  sixiènc  siè- 
cle. Les  IJéliciies  paraissent  donc  avoir  é:é 
seulement  des  moines  relâchés,  qui  avaient 
pris  un  goût  ridicule  pour  la  danse.  Leur 
nom  peut  être  dérivé  du  grcc«).(/;/i,  ce  qui 
tourne;  el  on  le  leur  avait  probablement 
donné  à  cause  do  leurs  danses  en  rond. 

IIELVIDIUS  était  un  arien  qui  avaità  peine 
la  première  teinture  des  lettres;  il  fil  un  livre 
contre  la  virginité  de  11  sainle  \  ier<;e  :  il 
préiendail  prouver  p;ir  l'ICcrilure  que  Jesus- 
Clnisl  avait  eu  des  frères  :  les  sectateurs  do 
cette  erreur  furent  appelés  anlidicomaria- 
nites  (1  . 

HEMATITES.  S:inl  Clément  nomme  ces 
hérétiques  ,  sans  expliquer  quelle  élail  leur 
hérésie  {2). 

Spencer  a  cru  que  ces  hérétiques  étaient 
ainsi  appelés  parce  qu'ils  mangeaient  des 
viandes  suffoquées  ou  consacrées  aux  dé- 
mons; d'autres  pensent  qu'ils  ont  eu  ce  nom 
parce  (ju'ils  olTraienl  du  sang  liumain  dans 
la  célébration  des  iiiystèrcs  (3). 

HENRI  DE  BRUYS  était  un  ermite  qui 
adopta,  au  commencement  du  onzième  siècle, 
les  erreurs  de  Pierre  de  Bruys.  Voyez  cet 
ailicle. 

Il  niait  que  le  baptême  fût  utile  aux  en- 
fants; il  condamnait  l'usage  des  églises  et 
des  temples,  rejetait  le  culte  de  la  croix,  dé- 
fendait de  célébrer  la  messe  et  enseignait 
qu'il  ne  fallait  point  prier  pour  1  s  morts. 

H  avait  reçu  celte  doctrine  de  Pierre  do 
Bruys,  qui  l'avait  prêchée  en  l'rovence  el  qui 
en  avait  été  chassé  à  cause  de  ses  dérègle- 
ments. La  violence  que  Pierre  de  Bruys  avait 
employée  pour  étabir  sa  doctrine  ne  lui  avait 
pas  réussi;  il  avait  été  brûlé  à  Saint-Gilles. 

Henri,  pour  se  faire  des  partisans,  prit  la 
roule  de  l'insinuation  el  de  la  singularité. 
Il  étail  encore  jeune  ;  il  avait  les  cheveux 
courts  et  la  barbe  rase;  il  élail  grand  el  mal 
habillé;  il  marchail  fort  vite  el  pieds  nus, 
nuîine  dans  la  plus  grande  rigueur  di;  l'hi- 
ver; son  visage  et  ses  yeux  étaient  agités 
comme  une  mer  orageuse;  il  avait  l'air  ou- 
vert, la  voix  forte  et  c.ip.ible  d'épouvanter  ; 
il  vivait  d'une  manière  fort  dilïerente  des 
autres;  il  se  relirait  ordinjiiremenl  dans  les 
cabanes  des  paysans,  demeurait  le  jour  sous 
des  portiques,  coucliail  el  mangeail  dans  des 
lieux  élevés  cl  à  découvert  ;  il  acquit  bientôt 
la  ré|)Utalion  d  un  grand  saint;  les  dames 
publiaient  ses  vertus  el  disaient  qu'il  av.iil 
l'espril  de  prophétie  pour  conn.iître  l'inté- 
rieur des  consciences  et  les  péchés  les  plus 
secrets. 

La  icputation  de  Henri  se  répandit  dans 
le  diocèse  du  Mans  :  on  le  supplia  d'y  aller, 
et  il  y  envoya  deux  de  ses  disciples  (jui  lu- 
rent reçus  du  peuple  comme  deux  anges. 
Henri  s'y  rendit  ensuile  ,  fut  reçu  avec  les 
plus  grands  honneurs,  et  obtint  de  l'é^éiiue 
la  permission  de  prêcher  et  d'enseigner. 

(2)  Clom.  Alex.,  1.  vu  Slrom. 

(5}  Spencer,  Disscrl  ad  Acl.  xv^  20. 
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Or»  courut  cm  fouler  à  «os  prédicalions  ,  et 
If  o.lcifîO  cxlioilail  It;  peuple  à  y  .iller. 

||(Miri  av.iil  tiiu>  rlo(iiuMi('<'  iialiirolK;  ot  nno 
voix  de  (oniK-ne.  Il  (Mil  IticnUU  p(;rs(iatlé 
qu'il  ^'(ait  un  lioiitino  apMsl(>li(]U(>,  et  lors- 
(pi'il  lut  sûr  (le  la  coiiliancc  du  (leuple,  il  cn- 


8(Mj;ua  ses  erreurs. 


■  n         -     -   - 

Ses  sermons  pioilulsireiil  un  olT('t(|Uo  l'on 
n'allendail  pas  :  le  peuple  entra  en  fureur 
toiiire  le  (;!erj;é  ,  et  Iraila  les  prèlres  ,  les 
«hanoiiics  et  les  clercs  connue  des  excommu- 
niés. On  refus  lit  de  rien  vendre  à  leui  s  do- 
lMCsli(]ucs;  on  votilail  al>alU'e  leurs  maisons, 
piller  leurs  biens  et  les  lapider  ou  les  pen- 
dre. ()iiel(|u<!.s-uiis  furent  traînés  dans  lu 
boue  et  hallus  cruellemenl. 

Le  chapiire  du  Mans  défendit  à  Henri, 
sous  p'  ine  d'exconimtinicalion,  de  préilicr; 
mais  ceux  (jui  lui  nulKièienl  celle  senleucc 
furent  niallr.iilés,  et  il  continua  ses  prédica- 
tions jusqu'au  retour  de  •révêiiue  llildcbcrt, 
qui  était  allé  à  Home. 

Ce  ne  lut  point  en  réfutant  les  erreurs  de 
ILnri  (jue  llildobcrl  arréla  le  désordre;  il 
conduisit  ce  prédicant  devant  le  peuple  cl  lui 
demanda  de  quelle  profession  il  élail  :  Henri, 
qui  n'enlendail  pas  ce  mol  ,  ne  répondit 
point  ;  Hildeberl  lui  demanda  alors  quelle 
cliarge  il  avait  dans  l'Eglise;  Henri  rcpon-' 
dit  qu'il  él.iil  diacre. 

Hildeherl  lui  demanda  s'il  avait  assisic  à 
l'onicc;  Henri  répondit  <|ue  non;  eh  bienl 
dil  ré\6iiue  ,  récitons  les  hymnes  qu'on 
iha-.ite  à  Dieu  ce  malin  ;  Henri  répondit  qu'il 
ne  savaii  point  lolfice  qu'on  disait  chaque 
matin;  alors  révé(|ue  coisimença  à  chanter 
les  hymnes  à  la  sainte  Vierge.  Henri  ne  les 
savaii  pas  ;  il  devint  interdit  et  confus  ;  il 
confessa  qu'il  ne  savait  rien,  mais  qu'il  s'é- 
tait étudié  à  faire  des  discours  au  peuple. 
HilJcberl  lui  défendit  de  prêcher,  et  lui  or- 
donna de  sorlirde  son  diocèse.  Henri  quitta 
le  ISIans  et  passa  dans  le  Périgord,  paicou- 
rul  li^  Languedoc  et  la  Provence,  où  il  se  fit 
quelques  disciples. 

Le  pape  Ei  gène  HI  envoya  dans  ces  pro- 
vinces un  légat,  et  saint  Bernard  sy  rendit 
pour  gar.iniirle  peuple  des  erreurs  eldu  fa- 
nalisme  qui  désolaient  ces  provinces.  Uiuri 

f»rit  la  fuite;   mais  il  fut  arrcié  et  mis  dans 
es  prisons  de  l'urchevêché  de  Toulouse,  où 
il  mourut  (1). 

Voilà  encore  un  des  patriarches  des  réfor- 
mateurs, et  c'est  par  Henri  de  Bruys  que 
Basnage  prouve  la  perpéluité  de  la  doc- 
trine des  protestants  sur  la  nécessité  de  ne 
prendre  que  l'Ecriture  pour  règle  de  la  foi, 
indépendamment  de  la  tradition  (2j. 

HEiNlUCiENS,  disciples  de  Henri  de  Bruys; 
ils  se  répandirent  dans  les  provinces  méri- 
dionales, se  confondirent  avec  les  albigeois 
et  (inirenl  avec  eux.  V oyez  l'art.  ALBiGiiois, 
dans  lequel  on  a  traité  des  causes  du  pro- 
grès qut-  firent  les  prédicants  qui  s'élevèrent 
dans  le  onzième  siècle. 

(I)  GolTridiis,  1.  m  de  Vi!a  S.  Bernard.,  c.  o.  D'Argcn- 
iri',  l  I,  p.  Ici. 
{2}  U.isii.igo,  iiisi.  des  ICjilises  réf ,  t.  I,  roriod,  I,  c.  6, 
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HlVilACLi^iON  adopta  le  syslAmo  do  Va- 
ItMilin;  il  y  lit  <|uel(iui>s  (haiigemenls;  il  so 
donna  beaucoup  dtî  peintî  pour  ajuster  h  ce 
système  la  doctrine  d»î  l'I'lvaiigile  cl  lit  pour 
Ci'la  des  commentaires  très-étendus  sur  l'E- 
vaiigili»  de  sailli  .Ican  et  de  s.iiut  l.iic. 

Plusieurs  auteurs  C(;clésiasli(|ues  avaient 
déjà  ('iilrepris  d'cxpli(|ner  l'Ecriture  sainte  ; 
tout  y  paraissait  précieux,  et  l'on  croyait 
(pie  tous  les  mois  conlenaienl  des  vérilés 
imporlanles  et  utiles  ;  on  avait  cherché  des 
sens  ca(  hés  dans  les  «hoses  les  plus  simi)!!;* 
eu  ap[)areiice,  «t  l'itu  avait  employé  ciîll» 
niéihode  pour  ex|)lii]uer  les  endroits  diflici- 
lesàeniendredans  lenisens  nainrel  <  t  littéral. 

Avec  celle  méthode,  Héracléoncrut  pouvoir 
concilier  le  sysièine  valenlinien  avec  l'Evan- 
gile, el  se  dniina  une  f)eine  infinie  [loiir  tirer 
de  l'Evangib;  des  sens  allégoriques  qui  con- 
tinssenl  le  syslème  des  Eoiis. 

Héracléon  était  un  valenlinien  entêté  de 
son  syslème,  el  il  se  donna  une  peine  infinie 
pour  le  trouver  dans  l'Ecriture  ;  il  adopte 
les  allégories  les  i)lus  forcées;  il  a  recours 
à  des  explications  qui  ne  sont  fondées  ni  sur 
la  tradilion,  ni  sur  la  raison  ;  il  fallait  donc 
qu'Héracléon  ne  pût  nier  l'autorité  de  l'E- 
criture et  qu'il  fût  bien  convaincu  (in'ua 
système  qui  n'était  pas  conforme  à  l'Evan- 
gile ne  pouvait  être  vrai  :  Iléraclcjn  est  donc 
une  preuve  que  les  personnes  qui  avaient  le 
plus  d'intérêt  à  nier  la  divinité  de  l'Ecriture 
sainte  n'osaient  l'entreprendre  ,  et  nous 
avons  dans  Héracléon  un  témoin  qui  avait 
examiné  et  discuté  les  preuves  de  la  divinité 
de  rEcrilurc. 

Hér;icléon,  à  la  faveur  de  ces  explication'?, 
fil  recevoir,  par  beaucoup  de  chrétiens,  le 
système  de  Valenlin  ,  et  forma  la  S'jcte  des 
héracléonites. 

Origène  a  réfuté  les  commentaires  d'Hc- 
racléon,  et  c'est  dOrigèue  que  Grabbe  a  ex- 
trait les  fragments  que  nous  avons  des  coui- 
meolaires  dHéracléon  (3). 

Ces  commentaires,  comme  on  l'a  déj<à  re- 
marqué, ne  sont  que  des  explications  allé- 
goricjues,  destituées  de  vraisemblance,  tou- 
jours arbitraires,  el  souvent  ridicules. 

•  HERMÉSIANIS.ME.  —  On  donne  ce  nom 
aux  doctrines  philosophico-lhéologiqucs  de 
Georges  Hermès,  professeur  de  théologie  à 
l'université  calh()li»iue  de  Bonn,  mort  cha- 
noine de  Cologne  en  1831.  Ces  doctrines, 
qui  ont  exercé  en  Allemagne  une  influence 
lâcheuse  pour  la  foi,  ont  été  condamnées 
par  une  bulle  du  pape  Grégoire  XVi,  en 
date  du  26  septembre  1835,  comme  fausses, 
téméraires,  captieuses,  conduisant  au  scep- 
ticisme et  à  l'indifférence,  erronées,  scan- 
daleuses, subversives  de  la  foi  catholique, 
sentant  l'hérésie  el  déjà  condamnées  anté- 
rieuremenl  par  l'Eglise.  Ce  que  l'on  repro- 
che à  Hermès  et  à  ses  ouvrages,  regarde 
surtout  la  nature  de  la  foi  et  la  règle  de  ce 
(juil  faut  croire  ,  l'Ecriture  sainte,  la  tradi- 

(3)  Plidosiorg.,  de  Hjeres.c.  41.  Auclor.  Append.  apiid 
Tcri.,  c.  411.  Aug.,  de  User.,  c.  16,  Epiph.,  Laer.  36.  (iralv 
1)1',  Spicileg.  secuudisseculi,  p.  80. 
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lion,  la  révciniion  cl  l'.iulorilé  de  IKglJsp, 
les  molifs  (le  ciéJibilité,  Irs  prcuvrs  surlos- 
«luoilcs  on  a  coulume  d'clablir  l'cxislence 
(le  Dieu,  son  essence,  sa  justice,  sa  sainleté, 
sa  liheilé  d  iiis  les  œuvres  ad  extra,  la  nc~ 
ccssilé  de  la  grâce,  la  rélrihulion  des  ré- 
compenses el  des  peines,  l'é'tat  de  nos  pre- 
miers parents,  le  pî'clic  orip^inel  el  les  forces 
morales  de  riiomine  aprè's  sa  chiile. 

On  peu!  rapporter  les  (>rrcurs  d'Hormcs  à 
trois  chefs  particuliers,  selon  (juii  s'agit  du 
principe  mtîme  de  la  certitude  jihilosoplii- 
(jue  (t  de  toute  certitude  en  général,  ou  de 
r.îpplicalion  de  ce  principe  aux  dénionslra- 
lions  qui  concernent  les  vérités  de  la  reli- 
gion ,  ou  enfin  de  (juehjues-unes  de  ces  vé- 
rités en  parlicdlier ,  comme  la  nécessité  de 
la  grâce,  le  péché  originel,  etc. 

Nous  ne  disons  rien  ici  des  erreurs  de 
celle  troisième  classe,  puisqu'elles  ne  seul 
autre  chose  que  les  erreurs  mêmes  des  pro- 
testants et  des  jansénistes.  Nous  ne  parle- 
rons que  du  principe  ou  de  la  règle  de  la 
certitude  philosophique,  el  de  l'applicaiion 
de  ce  principe  à  la  démonstration  des  véri- 
tés de  la  religion. 

Selon  Hermès,  la  raison  doit  douter  posi- 
tivement (le  tout,  jus(ju'à  ce  qu'elle  soit  ar- 
rivée à  un  tel  point  de  conviction,  qu'elle  se 
seule  nécessitée  à  donner  son  asscnlimenl,  à 
alfirmer  ou  à  nier  quelque  chose.  Pour  lui, 
le  signe,  le  critérium  (Je  la  cerlilude,  c'est 
donc  la  nécessité  qui  force  la  raison  à  se 
rendre,  à  accepter  une  vérité,  à  rejeter  une 
erreur.  Hermès  reconnaîl  ensuite  deux  or- 
dres ou  genres  de  démonsiralions  ;  l'une 
théori(/ue,  l'autre  prr//((/((e.  Dans  la  théorique, 
il  sagit  toujours  pour  lui  de  conclure  de 
l'effet  à  la  cause,  en  ce  sens  qu'une  ques- 
tion étant  posée,  par  exemple  celle  de 
l'existence  de  Dieu,  il  chercher  dans  la  na- 
ture un  fait  auquel  il  soit  impossible  à  la 
laison  d'ail ribuer  une  autre  cause  que 
lexisicncc  môme  de  Dieu,  et  dès-lors  celle 
existence  est  prouvéi;  théoriquement.  Dans 
la  démonsiraiion  pratique^  le  point  de  départ 
ou  d'appui  n'est  pas  un  fait,  niais  un  devoir 
de  l'ordre  moral;  et  (juand  une  question 
est  posée,  on  cherche  fi  ,  parmi  tous  les  de- 
voirs que  cet  ordre  embrasse,  il  s'en  trouve 
quelqu'un  avec  lequel  elle  ait  un  rapport 
plus  ou  moins  nécessaire.  Afin  de  faire  com- 
prendre ceci,  prenons  un  des  exemples  em- 
ployés par  Hermès  lui-même,  pour  donner 
une  idée  de  celle  espèce  particulière  de  dé- 
monstration, appliquée  à  un  fait  de  l'ordre 
surnaturel  ,  la  résurnclion  de  Lazare  lelle 
qu'elle  est  rapporléc  dans  l'iilvangile,  et  à 
toutes  les  circonstances  qui  l'ont  précédée, 
accompagnée  et  suivie.  Or,  voici  lont  le  rai- 
sonnement de  cet  auleur  pour  établir,  par 
une  démonstration  pratique,  que  la  résur- 
rection de  Lazare  est  un  fait  miraculeux  cl 
non  point  un  fait  naturel.  H  y  a,  dil-il,  un 
devoir  moral  denterrer  les  morts;  mais  il 
faut  que;  la  mort  soii  certaine,  pour  qu'il  y 
ml  lieu  à  l'accomplisscmenl  de  ce  devoir, 
aniremont  il  nous  obligerait  Jusqu'à  courir 
plul<il  les    chances  d'enterrer  des    vivants  , 
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que  de  nous  exposer  à  ne  pas  en-!crrcr  quoi- 
qu'un  de  véritablement  mort.  Or,  si   la  ré-» 
surreclion  de  Lazare  était,  pouvait  être  un  ? 
fait   purement  naturel,  il  s'ensuivrait  qu'il  ^ 
n'y  aurait  point  de  signes  certains  auxquels  * 
on  pût  reconnaître  la  morl  véritable.  Donc  il 
n'y  aurait  plus  de  devoir  d'enterrer  les  morts. 

Voilà,  en  peu  de  mots,  le  système  d'Her- 
mès ;  à  quoi  néanmoins  il  faut  ajouter  deux 
prélenlions  qu'il  exprime  le  plus  naïvement 
(lu  n)onde  ;  l'une  qu'avant  lui  et  jusqu'à  la 
découverte  qu'il  a  faite  du  vrai  principe  do 
la  certitude,  il  n'y  avait  point  encore  de  dé- 
monstration philosophique  d'aucune  vérilé  ; 
l'autre  que  toutes  les  démonstialions  qui 
appartiennent  à  la  théologie  et  à  la  science 
de  la  religion  en  général,  ne  sauraient  éiro 
certaines  qu'autant  qu'on  peut  leur  ap[di- 
qucr  le  principe  et  la  règle  de  la  certitude 
philosophique;  d'où  il  suit  encore  que  jus- 
qu'à Hermès,  il  n'y  avait  non  plus  rien  do 
véritablement  prouvé  el  démontré  dans  la 
théologie  el  dans  toute  la  science  de  la  religion. 

Reprenons  toutes  les  affirmations  d'Her- 
mès les  unes  api  es  les  autres  : 

1"  Jusqu'à  lui,  il  n'existait  point  de  dé- 
monstration certaine  d'aucune  vérilé,  pas 
môoie  de  l'existence  de  Dieu  ;  et,  en  cfftîi,  il 
remercie  Dieu  quelque  p;.rt  de  lui  avoir  fait 
enfin  découvrir  un  |)rincipe  sur  lequel  il 
pouvait  s'appuyer  avec  toute  confiance  pour 
croire  en  lui.  Or,  rien  n'égale  la  témérité  et 
l'imprudence  d'une  pareille  prétention,  si 
ce  n'est  la  présomption  el  l'orgueil  qu'elle 
suppose  dans  celui  qui  ne  craint  pas  do 
la  mettre  en  avaut-  On  n'avait  donc  pas  uno 
foi  raisonnable  en  Dieu,  à  son  existence,  à 
sa  providence,  jusqu'à  ce  que  Hermès  eût 
Ironvé  la  manière  de  démontrer  ces  vérités  I 
Et  comment  Hermès  lui-même  peut-il  être 
certain  que  sa  démonstration  soit  tclio 
quelle  lui  paraît,  invincible  el  irréfragable, 
puis(|ue  avant  lui  tous  les  philosophes  di- 
gnes de  ce  nom  avaient  cru  que  rexi>tenc8 
de  Dieu  était  une  des  vérités  les  mieux  prou- 
vées cl  les  plus  incontestables,  el  que,  selon 
lui,  pourlant,  ils  se  fiisaient  illusion,  ils  se 
trompaient?  Est-ce  qu'il  serait  moins  sujet 
qu'eux  à  l'erreur?  El  cela  fût-il,  d'où  eu 
tirerail-il  l'assurance  el  la  garantie?  Disons 
tout  en  un  mot  :  c'est  une  folie  ou  une  sim- 
plicité, mais  des  plus  dangereuses  l'une  o'i 
l'autre,  d'affirmer  aussi  pertinemment  qu'il 
le  fail  que  toutes  les  preuves  des  vérités  les 
plus  importantes  el  les  plus  nécessaires 
avaient  jusqu'à  lui  manqué  de  base,  et  que 
le  genre  humain  n'y  croyait  que  par  habi- 
lu(ie  et  par  préjugé. 

2'  Hermès  fait  dépondre  la  certitude  des 
preuves  qui  concernent  les  vérités  de  la  re- 
ligion du  principe  cl  de  la  règle  de  certitude 
des  preuves  purement  philosophiques.  D'où 
il  suit  encore  qu'avant  lui  et  jusqu'à  lui , 
toutes  les  preuves  do  la  religion  et  des  véri- 
tés qu'elle  comprend,  données  par  les  apo- 
logistes, les  Pères  de  l'Eglise  et  les  théolo- 
giens, étaient  imparfaites  el  insuffisantes  : 
prétention  mille  fois  plus  absurde  encore, 
j)lus  lén)crairc  cl  plus  danç'^rcusc  que  ccUfl 
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(]iic  nous  avons  lôftilétî  plus  hiul.  Il  siifCil, 
an  surplus,  de  l'énoncer  pour  en  f.iiro  seu- 
lir  le  l'iiiix  el  les  funestes  eons6i|neiices. 
D.ms  la  réili'ô,  ee  n'esl  p;is  la  relif^ion  <|ui 
a  besoin  d'appuyer  les  preuves  sur  lel  ou  lel 
systt^nie  (le  eerlilude  pliilos()[>lii(iue  ;  ee  se- 
r.iil  bien  plutôt  à  la  pliilt)Soi)hie  de  chereher 
i\  (lionner  à  ses  déinonstratiuns  une  base  cl 
des  principes  ipii  puisent  leur  force  dans 
leur  rap|)orl  cl  leur  liaison  intime  avec  ee 
qui  fait  le  fondement  des  vérités  religieuses 
et  de  leur  certitude. 

.'!•  lintrons  maintenant  dans  l'examen  du 
syslôme  [)liiIosophi(iue  d'Hermès,  consi<léré 
on  lui-mènie.  L'auteur  prend  pour  point  de 
départ  primitif  el  antérieur  à  toute  croyance 
de  la  raison,  pour  toutes  les  vérités  sans  ex- 
ception, soit  philosophiques,  soit  religieu- 
ses, le  f/oit/e  positif.  Ainsi,  primilivcmenf, 
il  faut  douter  de  tout  el  ne  rien  tenir  pour 
Ci'rtain.  Mais  dès-!ors,  n'y  a-l-il  pas  une 
iu)possihililé  métaphysique  à  sortir  de  là,  à 
faire  un  pas  en  avant,  à  trouver  jamais  rien 
de  certain  ?  N'insistons  pas  là-dessus,  puis- 
qu'il saute  aux  yeux  que  le  doute  positif, 
priuiilif  et  universel,  réduirait  la  raison  à 
une  iounobililé  absolue '-jui  équivaudrait  pour 
elle,  non  à  la  folie,  mais  à  la  morl. 

k"  Kn  cherchant,  au  milieu  de  son  doute 
Uiiiversil,  positif,  s'il  n'y  aurait  pas  dans  la 
nature  des  choses  ou  dans  les  propriétés  de 
la  raison,  quehjue  caractère  essentiel  qui  ne 
f)ût  é're  propre  qu'à  la  vérité,  il  découvre 
qu'il  est  des  circonstances  où  il  est  impos- 
sible à  l'esprit  de  Ihoinme  de  ne  pas  alflr- 
n)cr  coinu^.e  vraies,  ou  nier  comme  fausses 
c<'rtaines  propositions  qui  se  présentent  à 
lui.  ow  (7  y  a  nécessité  pour  la  raison  de  pro- 
noncer el  de  croire.  Or,  celte  nécessité,  à  la- 
quelle la  raison  ne  peut  se  soustraire,  est 
précisément  ce  caractère  de  vérité  el  de  cer- 
titude cherché  et  trouvé  par  Hermès. 

Ce  nélait  pas  la  peine  assurément  de  trai- 
ter d'une  manière  si  méprisante  la  philoso- 
phie et  les  philosophes  des  âges  précédents, 
pour  arriver  à  ce  dénouement,  qui  est  bien 
loin  d'ailleurs  d'être  nouveau.  11  faut  n'avoir 
lu  ni  Ûescaries,  ni  Malebranche,  ni  Fénelon 
pour  ignorer  que  la  nécessité  de  croire, 
l'impossibilité  de  douter,  est  la  dernière  rai- 
son qu'ils  apportent  pour  attribuer  à  l'évi- 
dence le  caractère  de  la  certitude.  Descartes 
et  Fénelon,  entre  autres,  discutent  à  fojid 
celle  nécessité,  el  se  demandent  si  elle  ne 
pourrait  pas  être  imposée  à  la  raison  par 
un  Dieu  trompeur;  el  la  seule  réponse  qu'ils 
donnent,  qu'ils  puissent  donner  à  celte  ques- 
tion, c'est  qu'il  est  impossible  à  la  raison  d'ad- 
mettre qu'il  en  puisse  être  ainsi ,  et  qu'elle 
t'Sl  invinciblement  enlraînée  à  croire  que 
SOS  idées  sont  vraies,  quand  elles  sont  clai- 
res et  évidentes.  Et  la  philosophie  écossaise, 
celle  de  Kant  encore,  que  font-elles  autre 
chose  que  d'attribuer  la  certitude  aux  juge- 
ments de  la  raison  humaine,  par  suite  de 
.ses  instincts,  de  ses  tendances,  de  ses  pro- 
priélés  naturelles?  Ge  qu'elle  est  forcée 
dadmetlre  comme  vrai,  disent  tous  ces  phi- 
losophes, elle  n'a  pas  droit  de  supposer  qu'il 
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puisse  Aire  faux,  puis(iue  ce  ».«rail  se  nier 
ello-méuie,  se  mettre  en  conlradiciion  avec 
elle-même. 

.')•  I,a  démonstration  théorique  dllermès 
consiste  ,  une  question  élanl  posée  ,  par 
exemple  celle  de  l'exislenK^  de  Dieu  ,  i 
cherduîr  dans  la  nature  un  fuit  donl  la  rai- 
son soit  forcée  de  dire  ou  qu'il  n'a  point  do 
cause  ou  que  sa  cause  est  Dieu,  toutes  b-s 
autres  caiises  connue»  <'t  assignables  élanl 
évidemmenl  impuissantes  à  le  produire. 

Ou'y  a-t-il  encore  de  nouveau  el  d'ex- 
traordinaire dans  une  pareille  déujonslra- 
lion  ?  N'est-ce  pas,  non-seulement  la  forme, 
mais  le  fond,  de  toutes  les  preuves  qu'on 
donne  de  l'existence  de  Dieu?  Y  en  a  l-il 
une  seule  qui  n'cppuie  ses  conclusiorts  sur 
ce  qu'on  appelle  le  principe  de  causalité? 

6"  KuTin  la  démonstration  prafj^ue  {  qui, 
selon  Hermès,  ne  donne  d'ailleurs  qu'une 
certitude  morale),  procède  bien  comme  la 
démonstration  théorique  ;  mais ,  au  lieu  do 
prendre  un  fait  pour  point  de  départ,  elle 
prend  un  devoir,  et  conclut  en  prononçant 
que  ce  devoir  n'existerait  plus  ou  qu'il  ne 
devrait  pas  être  accompli  ;  qu'on  ne  pour- 
rail  pas  l'accomplir,  si  telle  ou  telle  chose 
n'était  pas  vrarB.  Nous  avons  donné  plus 
haut  un  exemple  de  ce  genre  de  preuve  a[)- 
pli(jué  à  la  résurrection  de  Lazare,  quand  il 
s'agirait  de  démontrer  que  celle  résurrec- 
tion est  un  fait  miraculeux  el  surnalurel. 
Nous  ne  nions  pas  que  quelques-uns  des  ar- 
guments fondés  sur  celle  base  ne  puissent 
avoir]  quelque  valeur;  mais  ils  ont  un  air 
assez  étrange  et  assez  bizarre  ;  et  puis  cela 
ne  saurait  empêcher  que  les  preuves  el  les 
arguments  ordinaires  employés  avant  Her- 
mès, pour  prouver  les  mêmes  vérités,  ne 
soient  infiniment  préférables. 

En  deux  mots,  tout  ce  qui  se  trouve  en- 
core de  bon  el  de  raisonnable  dans  le  sys- 
tème d'Hermès,  appartient  à  tous  les  sys- 
tèmes de  philosophie,  el  il  existait  avant 
lui.  Mais  tout  ce  qui  lui  est  propre  est  sin- 
gulier, sans  portée,  sans  fondement  solide, 
el  digne  du  jugement  qu'en  a  porté  le  sou- 
verain pontife  en  le  condamnant. 

HERMIAS  était  de  Galatie;  il  adopta  l'er- 
reur d'Hermojiène  sur  l'éternité  du  monde, 
et  crut  que  Dieu  lui-même  était  matériel, 
mais  qu'il  était  une  matière  animée  plus 
déliée  que  les  éléments  des  corps. 

Le  sentiment  d'Hermias  n'était  que  le 
système  métaphysique  des  stoïciens ,  avec 
lequel  il  lâcha  d'allier  les  dogmes  du  chris- 
tianisme. 

Il  faisait  sortir  l'âme  de  la  terre,  el  croyait 
que  le  mal  venait  tantôt  de  Dieu,  et  tantôt 
de  la  terre;  il  pensait  que  le  corps  de  Jésus- 
Chrisl  n'était  pas  dans  le  ciel,  el  qu'après  la 
résurrection  il  avait  mis  dans  le  soleil  le 
corps  dont  il  avait  élé  revélu  sur  la  terre,  ce 
qui  lient  au  mépris  que  les  stoïciens  avaient 
pour  le  corps. 

Hermias  avait  donc  des  principes  philoso- 
phiques qui  le  portaient  à  regarder  la  résut- 
rcclion  comme  un  fait  contraire  à  l'idée  iio 
la  grandeur  cl  d-c  la  pcrfeclion  du  Fils  de 
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Dieu;  copcnilanl  llcrmias  ne  nie  poinl  la 
rcsurrccUon  ;  il  suppose  sculcmcnlque  Jésus- 
Clirista  déposé  son  corps  dans  le  soleil. 

llcrmias  no  pouvait  donc  alors  révoquer 
m  doute  la  ré>urrcctioii  de  Jésus- Clirist,  cl 
ccrtaincmeiil  Hennias  n'élait  pas  homme  à 
}-c  roiulrc  à  de  mauvaises  preuves  :  comment 
donc  ose-l-on  aujourd'hui  roganler  la  ré- 
surreclion  de  Jésus-Chrisl  comme  un  fait  cru 
légèrement,  adoplé  sans  examen,  cl  scule- 
n;enl  par  les  prcfuiers  chiéliciis? 

H(>rmi.  s  croyail,  cnmmc  les  stoïciens,  que 
les  ànics  humaines  élaienl  composées  de  feu 
cl  (i'ispril;  il  rcjelail  le  haplêine  de  l'I'lglise, 
fondé  hur  ce  que  saint  Jean  dit  (jue  Jésus- 
Chiisl  hapli>a  dans  le  feu  ri  par  l'espril. 

Le  momie  était,  scion  Hermias,  l'enfer,  cl 
la  naissance  continuelle  des  cniants  élail  la 
résurrei  lion  :c"e»l  ainsi  (|u'il  prélendail  con- 
cilier les  dognjcs  de  la  religion  a\ec  les  prin- 
cip  s  du  stoïcisiiio. 

Hermias  cul  des  disciples,  qui  prirent  le 
nom  dhermiaiiles;  ils  étaient  retirés  dans 
la  Galaiie,  où  ils  avaient  l'adresse  de  faire 
des  prosélytes  (1). 

IIliHMOGÈNK,  après  avoir  étudie  la  phi- 
losophie stoïcienne,  embrassa  la  religion 
chrétienne,  et  réutiit  les  principes  de  la  [)hi- 
losopliie  des  stoïciens  avec  les  dogmes  du 
chrisliatiisme  ;  son  hérésie  consistait  à  sup- 
poser rcxi.-lencc  d'une  matière  incréée,  sans 
mou vemenl,  sans  principe,  coéternelle à  Dieu, 
cl  dont  il  avait  formé  le  monde. 

Il  y  a,  pour  (ont  homme  qui  étudie  un 
système  une  difficnUé  principale  à  laiiuelle 
il  I  apporte  toutes  les  autres, ou  qui  l'empêche 
(le  les  sentir  dans  loule  leur  force;  si  vous 
présentez  à  son  esprit  une  idée  (jui  résolve 
cette  dilfirullé  ,  il  l'admet  sans  réserve  et 
sans  resliiciion,  et  toutes  les  difficultés  dis- 
paraissetit  à  cet  instant. 

Mais  lorsque  celte  première  impression, 
qui  lient  i\u  peu  de  l'enthousiasme,  est  alTii- 
blie,  les  diflicullés  renaissent;  on  sent  qu'on 
avait  donné  trop  de  généralité  «î  ses  prin- 
cipes, cl  qu'ils  ont  besoin  de  modifications; 
alors  il  se  fait  nalurcllement  un  reiour  de 
l'esprit  vers  ses  premiers  senlimenis ,  (|u'on 
allie  le  mieux  qu'on  peut  avec  les  principes 
qu'on  vient  d';icquérir ;  c'e^^l  ainsi  qu'Her- 
mogèue  aliia  les  principes  du  christianisme 
avec  ceux  des  stoïciens. 

Les  stoïciens  reconnaissaienl  dans  lemoiule 
un  l'-trc  suprême  et  iiiliuim  Mil  parfait;  mais 
cet  être,  selon  eux,  était  une  âme  immense, 
niélee  ol  confondue  avec  la  ntalière,  empri- 
sonnée (hins  une  iulinilé  de  corps  différents 
cl  si'umisc  à  l'aveugle  impéluosilé  des  élé- 
ments. Hernjogène  avail  été  frappé  de  celle 
dilficuMe,  comme  on  le  voil  par  le  livre  que 
Teriuilieii  a  écrit  contre  lui. 

Les  (hiéiiens.  au  contraire,  enseignaient 
qu'un  esprit  éiernel,  existant  par  lui-même, 
siiuverainemenlparf.iit  eldislinguédu  monde, 
a\ail  par  sa  seule  volonté  produit  tout;  ce- 
lait par  la  parole  toute-puissante  de  cet  es- 
prit (jue   le  chaos  cl  toutes    les   créatures 
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élaienl  sorties  du  néant;  il  avait  commandé 
que  tout  ce  qui  est  fût,  et  tout  avail  été. 

Ilermogène  fui  épris  de  la  beauté  de  celle 
idée;  il  n'hésila  pas  entre  le  dogme  de  l'âme 
universelle  et  la  religion  chrétienne,  qu'il 
ailopta  sans  restriction. 

i^Liis,  en  réflécliissanl,  il  crut  voir  que  la 
religion  chrétienne  n'expliquait  pas  comment 
cet  être  étant  souverainement  bon  et  le  maître 
absolu  de  la  nature,  il  y  avail  du  mal  dans 
le  monde;  il  conclut  que  les  chrétiens  don- 
naient trop  d'éiendue  à  la  pui>sance  de  cet 
Etre  suprême;  toutes  les  idées  des  stnïcieuâ 
surréleriiiléde  la  matière  et  sur  l'explication 
des  désordres  (ju'on  voil  dnus  le  monde  se 
réveillèrent;  il  crut  qu'il  fall.iit  chercher  la 
cause  de  l'origine  du  mal  dans  la  malière, 
qui,  étant  éienielle  et  incréée,  résislail  à  la 
bonté  de  1  F.lre  suprême. 

C'était,  selon  Hermogène,  dans  celle  ma- 
tière (ju'on  trouv.iii  la  cause  de  tous  les 
maux;  toutes  les  sensations  qui  nous  alHi- 
g(«nl,  les  passions  qui  nous  tyrannisent,  ont 
leur  source  dans  la  malière;  tous  les  mons- 
tres sojU  des  effets  de  riiidoeilité  de  la  ma- 
tière et  de  sa  résistance  inllcxible  aux  lois 
que  l'Etre  suprême  a  établies  pour  la  géné- 
ration des  corps. 

Si  la  matière  n'est  pas  élernelle  et  incréée, 
disait  Hermogène,  il  faut  que  Dieu  ail  ou  tiré 
le  monde  de  sa  propre  substance,  ce  qui  rsl 
absurde,  puisqu'alors  Dieu  serait  divisible; 
ou  qu'il  l'ait  tirédu  néant, ou  qu'il  l'ait  forme 
d'une  malière  coélernelle  ci  lui. 

On  ne  peut  dire  que  Dieu  ait  tiré  le  monde 
du  néant  ;  car  Dieu  étant  essentiellement  bon, 
il  n'eût  point  lire  du  néant  un  monde  plein 
de  malheurs  et  de  désordres;  il  eût  jm  les 
emi  êcher  s'il  l'avait  lire  du  néant,  el  sa  bonté 
ne  les  eu!  pas  soufferts  dans  le  monde. 

Il  faiil  donc  que  Dieu  ait  formé  le  monde 
avec  une  matière  coéternelle  à  lui.  et  qu'il 
ne  l'ail  formé  qu'en  travaillant  sur  un  fonds 
iiidépeudanl  de  lui. 

Llicrilure,  selon  Hermogène,  ne  disait 
nul  e  pari  que  Dieu  eût  fait  la  matière  de 
rien;  au  contraire,  disait-il,  elle  nous  reprè- 
sent(;  Dieu  fi>rmanl  le  m<»nd(;  et  tous  les  corps 
d'une  malière  prée\i>tanle,  informe,  invi- 
sil)le  ;  el;c  dit  :  Dieu  fil  le  ciel  et  la  terre  dans 
leur  principe,  in  principio. 

Ce  princi|)e  dans  l(M',uel  Dieu  forma  !c  ciel 
el  la  terre  n'était  (jne  la  m.iliè'c  préexisiante 
et  éternelle  comme  Dieu  ;  l'idée  de  la  créiition 
de  la  matière  n'est  exprimée  nulle  part  dans 
l'Ecriture. 

Celte  malière  informe  était  agitée  pnr  nn 
mouvement  vague, sansiiesscin  el  s.ins  objei  ; 
Dieu  nous  est  représenté,  dans  l'I'^icriinre, 
comme  dirigeant  ce  mouvement,  cl  le  modi- 
fiant de  la  manière  nécessaice  pour  produire 
les  corps,  les  plantes,  les  animaux. 

La  malière  étant  élemclle  cl  incrcce,  et 
son  mouvement  clanl  une  force  aveugle,  elle 
ne  suit  pas  scrupuleusement  les  lois  que  Dieu 
lui  prescrit,  cl  sa  résistance  produit  les  dé- 
sordres dans  le  monde. 


T/ininpinnlion  (l'Iïciinoi^Ano  ftil  salisf.iiliî 
de  celle  liypollu^se,  el  il  mil  <iiie,  pour  ex- 
pli(|(ier  l'oiif^iiie  ilii  mal,  il  fallait  réuiur  l**s 
principes  des  sloïciens  sur  la  nature  de  la 
inaliire  el  eeux  des  eiiréliens  sur  la  puissance 
producfricc  du  monde. 

Réfulnlion  du  sentiment  d'Hermogcne. 

Torltillien  prouve,  contre  IIermo;f(>ne  : 
1"  (|u'on  n(>  pouvait  faire  de  la  mali(^re  un 
élre  éiernol  cl  incrcé  sans  IVii^alcr  à  Dieu, 
puis  (ni'ayant  l'existence  par  <'ll(vmême,  eilo 
••lurail  aussi  loiilcs  les  [XTleciiotis,  ce  qu'Uer- 
inof^ÙMc  lui-même  n'osait  avouer. 

2°  Terlullien  fait  voir  qu'IIcnnofîènn  no 
donne  aucune  idée  dislincte  de  celle  m.ilièrc 
coéternellc  à  Dieu;  qu'il  la  dit  lanlôl  corpo- 
relle, el  t;in!Ôt  incorporelle;  (ju'il  rei^ardc  le 
nioiivcment,  lanli^l  comme  un  être  ilinV'reiit 
«le  la  matière,  lanlôl  comme  la  matière  même, 
quoique  le  mouvement  ne  soit  qu'un  accidonl 
de  la  matière. 

3"  TertuTicn  fait  voir  qu'IIermoi^ènc  ne 
pciil,  par  son  hypothèse,  rendre  raison  de 
l'orif^inc  du  mal  iian><  le  monde;  cw^te  matière 
sur  latiuelle  vous  prétendez  que  Dieu  a  tra- 
vaillé, dit-il,  a  un  mouvement  vafjue  el  in- 
dilTcrenl  à  toutes  soitcs  de  déterminations. 
Si  la  délcrminalion  du  mouvement  de  la 
matière  est  éternelle  el  nécessaire  comme 
elle.  Dieu  n'a  pu,  ni  le  modifier,  ni  le  chan- 
ger; el  si  le  mouvement  de  la  matière  n'est 
qu'un  déplacement  vague  cl  indifférent  à 
toutes  séries  de  déterminations,  elle  n'avait 
par  sa  nalure  aucune  délcrminalion  au  mal, 
aucune  opposition  au  bien,  et  tout  le  mal 
vient  de  l'intelligence  qui  l'a  niise  en  œuvre; 
par  consé(iiient  Hermogcne  n'cxpliiiue  point 
l'origine  du  mal. 

4°TerInllien  fait  voir  qu'Hermogône  a  mal 
expliqué  le  récit  de  jMoïse,  el  qu'il  abuse  de 
l'éciuivoquc  du  mot  principe,  in  principio, 
dont  la  Genèse  se  sert. 

Le  mol  principe,  dit  Terlullien,  peut  dési- 
gner, ou  l'ordre  de  rexislence  des  choses,  ou 
la  puisssaiice  qui  les  fail  exister,  ou  le  sujet 
duquel  on  les  tire.  Le  mol  principium,  d.ins 
Moïse,  ne  sert  qu'à  exprimer  le  commence- 
ment de  rexisteiice  :  In  principio  IJeus  fecit 
ccelum  el  lerrani,  signifie,  «u  commencement 
Dieu  fil  le  ciel  et  la  terre,  et  non  pas,  coaime 
le  traduisait  Hermogène,  Dieu  fit  le  ciel  et  la 
terre  dans  un  principe  qni  était  la  matière; 
car  lorsque  le  mol  principium  est  employé 
pour  exprimer  le  sujet  ou  la  matière  avec 
laquelle  ou  forme  une  chose,  on  ne  dil  pas 
que  la  chose  e^l  formée  dans  ce  princijje, 
mais  qu'elle  est  faite  de  ce  principe  ;  on  ne 
dit  pas  qu'on  a  fait  une  médaille  dans  l'ar- 
gi'iil,  mais  avec  de  rargont. 

Muï«ie,  dans  la  Genèse,  se  propose  de  don- 
ner l'hisloirc  de  l'or  gine  du  monde;  pour 
remplir  cet  objet,  il  fallait  nécessairement 
que  Moïse  nous  fît  rénuméralion  des  prin- 
cipes (jui  ont,  pour  ainsi  dire,  cimciturii  à 
celle  firoduct'on;  il  fallait  (jue,  ilans  soii  ré- 
fil,  Moïse  nous  parlai  de  Dieu,  qui  est  le 

(1)  Terl.  cont.  Ilormosen. 
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principe  actif  ou  la  cause  productrice  du 
monde  (|ui  est  l'clTl  de  son  aclnm,  el  d('  I.» 
matière!  (|iii  a  été  le  sujet  du  luel  il  a  tiré  h» 
monde.  Si  Moïse  eût  pensé  (|ii(;  Dieu  avait 
lire  le  fiionde  d'une  matière  (|iii  lui  était 
coélernelle,  il  nous  aurait  parlé  de  cilUî  ma- 
tière; c(>peiidant  il  n'en  jiaric!  |)()int  ;  elle 
n'existait  donc  pas  avant  la  créaiiDU  du 
monde,  (>l  elle  a  clé  tirée  du  néant,  selon  le 
ré<'il  (le  Moïse. 

Mais,  répliquait  Hermogène,  ]\Ioïse  dit 
qu'avant  (pie  Dieu  eût  formé  le  ciel  et  la  terre, 
elle  était  inlorme  ,  invisible,  ce  qui  suppose 
sa  préexistence;  cl  qu'elle  est  élenselle  el  iu- 
créée. 

Vous  n'opposez  ici  qu'une  chicane,  dil  Ter- 
tullien  ;  vous  préU'ndez  f)rouvcr  la  préexis- 
tence el  l'éternité  de  la  matière,  parce  f|uc 
Moï>edil  que  la  terre  était  :  mais  ne  peul-i>n 
pas  dire  d'une  chose»  quelle  est,  aussitôt 
qu'elle  a  reçu  l'existence  ? 

Ces  mois,  la  matière  élail,  ne  supposent 
que  l'exislcnee  de  la  matière,  et  non  [)as  la 
raison  pour  la(]uelle  elle  exi^le  ;  ainsi  rien, 
dans  le  récil  de  Moïse,  n'autorise  le  senti- 
ment d'Herinogène  sur  l'éternité  de  la  ma- 
tière. 

Mais  enfin,  disait  Hermop;èno,  l'Ecriture  no 
dil  nulle  part  que  la  malière  a  élé  tirée  du 
néant. 

L'Ecriture  nous  dit  qu'elle  a  eu  un  com- 
m;*ncemenl,  répond  Terlullien,  et  par  con- 
séquent qu'elle  a  éié  tirée  du  néant  ;  si  le 
monde  avait  été  tiré  d  une  matière  préexis- 
tante, rEcriliire  nous  laurail  dit  ,  comme 
elle  nous  le  dit  d»?  touies  les  autres  pro.luc- 
tions  :  lorsque  Moïse  nous  raconte  la  pro- 
duction des  plantes,  il  les  lire  de  la  terre  ; 
lorsqu'il  raconte  celle  des  poissons,  il  les  lire 
de  l'eau  ,  etc. 

L'endroit  même  de  Moïse  qu'Hi-rmogène 
cile  en  sa  faveur  anéaiiiil  tous  ses  priucipi  s  ; 
car  Moïse,  dans  ce  passage,  d.t  (]ue  la  lerre 
éiait  informe,  imparfaite,  ce  qui  ne  peut  con- 
venir qu'à  un  êlre  produit  el  tiré  du  néant. 

A  l'égard  de  la  diflicullé  d'Hormogène  sur 
la  permission  du  mal,  en  supposant  que  le 
monde  a  élé  créé  par  un  Elre  loul-pui-sant, 
Terlullien  répondait  que  le  mal  qu\  est  d.ins 
le  monde  n'est  contraire  ni  à  la  !)onié,  ni  à 
la  toute-puissance  de  Dieu  ,  puisqu'il  y  aura 
un  temps  où  loul  sera  dans  l'ordre  (I). 

Cette  réponse  est  victorieuse,  surtout  con- 
tre Hermogène,  qui  reconnaissait  l'aulorilé 
de  l'Ecriture  cl  d«'  la  révélation. 

Ceux  qui  aliaquenl  la  bonlé  de  Dieu  snns 
savoir  quel  est  le  plan  que  l'Etre  suprêiO' 
s'esl  proposé  dans  la  création  du  monde  ne 
peuvent  opposer  que  des  sophismes. 

M.  le  Clerc  n'a  pas  rendu  justice  à  Ter- 
lullien sur  la  manière  dont  il  réfjUe  Hermo- 
gène; il  paraît  môme  que  M.  le  G  erc  n'a  pas 
assez  bien  pris  le  sens  des  difficultés  d'HJi.'r-. 
mogènc,  (]ui  n'attaquaient  pas  direc'ement  Ig 
possibilité  de  la  création ,  m  lis  qui  porlent 
absolument  sur  rimpossibilité  de  concilier  la 
permission  du  mal  avec  la  création  (2j. 

(2)  [,c  Clerc,  Uiht.Ecclés,  an.  VJS. 
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'i'crluHicii  s'os!  sagomml  rcnrormé  d.ins 
CCS  bornes,  cl  n'a  pas  élabli  la  noccssilôdc  la 
rréalion  ,  donl  on  ne  doulail  p.is,  puisque 
Toiliillicn  traite  d'opinion  nouvollo  le  sen- 
timent qui  suppose  la  injilière  éternelle  ;  ce 
qui,  pour  le  dire  en  passant,  fait  voir  ce 
qu'on  doit  penser  de  la  vérité  ou  de  l'crudi- 
lion  de  ceux  qui  assurent  avec  tant  de  con- 
fiance que  la  création  était  inconnue  aux 
premiers  siècles. 

On  prétend  qu'Hermogène  croyait  que  le 
corps  lie  Jésus-Christ  était  dans  le  soleil,  et 
que  les  dénions  se  dissoudraient  un  jour  et 
rentreraient  dans  le  sein  de  la  matière  pre- 
mière. 

HHRMOGÊMENS,  discipl(  s  d'Hermo<;ène; 
il  y  en  eut  plusieurs  :  deux  des  [)lus  célèbres 
furent  Ilermins  et  Séleucus  ,  qui  firent  des 
secies  particulières.  Voyez  leurs  articles. 

'HLUNHUIES.ouHbnNHUTERS,  secte  d'en- 
thousiastes introduite  vers  le  conunencement 
(lu  dix-hui'.ième  siècle  en  Moravie,  en  Vété- 
ravie,en  Hollande  et  en  Angleterre.  Ses  par- 
tisans sont  encore  connus  sous  le  nom  de 
frères  inoraves  ;  mais  il  ne  faut  pas  les  con- 
fondre avec  les  frères  de  Moravie  ou  les  hut- 
térites  ,  qui  étaient  une  branche  d'anàbap- 
thtes.  Quoique  ces  deux  secies  aient  quelque 
ressemblance,  il  paraît  que  la  plus  réi  enle, 
«le  laquelle  nous  parlons,  n'est  point  née  de 
la  première.  Les  lier nfiutes  sont  aus^i  nommés 
zinzendorfiens  par  quelques  auteurs. 

En  effet,  le  /<ern/mnsme  doit  son  origine  et 
ses  pi  ogres  au  comte  Nicolas- Louis  de  Zin- 
zendorf,  né  en  1700,  et  élevé  à  Hall  dans  b  s 
principes  du  quiéiismc.  Sorti  de  celte  univer- 
sité en  1721  ,  il  s'appliqua  à  rex.éculion  du 
projet  qu'il  avait  conçu  de  former  une  société 
dans  lacjuelle  il  pût  vivre  uniqui  ment  occupé 
d  exercices  de  dévotion  diriges  à  sa  manière. 
Il  s'associa  (luelques  personnes  qui  étaient 
dans  ses  idées,  et  il  établit  sa  résidence  à 
B  rlbolsdorf,  dans  la  haute  Lusace,lerredonl 
il  fit  l'acquisition. 

Un  charpei\tier  de  Moravie  nommé  Chris- 
tian l.aiid,  qui  avait  éié  autrefois  dans  ce 
^ays-là,«ngagea  dt  ux  ou  trois  de  ses  associés 
>i  >e  reiiier  avec  leurs  familles  à  Berihols- 
.^orf.  Ils  y  furent  accueillis  avec  emjjrc  sse- 
«iient  ;  ils  y  bâtirent  une  maison  dans  une 
forél.à  une  demi-lieue  de  ce  village.  Plusieurs 
particuliers  de  Moravie,  attirés  par  la  pro- 
leciion  du  comte  Zinzendoif,  vinrent  aug- 
menter cet  établissement,  et  le  comte  y  vint 
demeurer  lui-même.  En  17-28.  il  y  avait  déjà 
trente -quatre  maisons,  et  en  17.12  le  nombre 
des  habilaiils  se  montait  à  six  cents.  La  mon- 
tagne de  Hiitberg  leur  donna  lieu  d'appel-r 
leur  habitation  Ifuldcrliern,  et  dans  l.i  suite 
Jlrrnliut,  nom  qui  peut  signifier  la  garde  ou 
In  protcrlion  du  Seigneur  :  c'est  de  là  que 
toute  la  secte  a  pris  le  sien. 

Les  hernhules  établirent  bicnlAl  entre  eux 
la  discipline  qu'ils  devaient  ob>erver  ;  qui  les 
allai  lie  clroiiement  les  uns  aux  autres,  (jui 
Il  s  partage  en  dilTcrentes  classes,  qui  les  met 
dans  une  enlière  <lépendanee  de  leurs  supé- 
rieurs,   qui  les  asMijettit  à    des  praliqurs  de 


dévotion  el  à  dos  menues  règles  semblables 
à  celles  d'un  institut  nnmastique. 

La  dilîércnce  d'âge,  de  sexe  ,  d'étal,  rela- 
tivement au  mariage,  a  formé  parmi  eux  les 
différentes  classes  ,  savoir  celles  des  maris  , 
des  femmes  mariées,  des  veufs,  des  veuves, 
des  filles,  des  garçons,  des  enfants.  Chai|ue 
classe  a  ses  directeurs  choisis  parmi  ses 
membres.  Les  mêmes  emplois  qu'exercent 
les  hommes  entre  eux  sont  remplis  entre  les 
femmes  par  des  personnes  de  leur  sexe.  Il  y 
a  de  fréquentes  assemblées  des  différentes 
classes  en  particulier,  et  de  toute  la  société 
ensemble.  On  y  veille  à  l'instruction  de  la 
jeunesse  avec  une  attention  particulière  ;  le 
zèle  du  comte  de  Zinzendorf  l'a  quelq!icfois 
porté  à  prendre  chez  lui  jusqu'à  une  vingtaine 
d'enfants,  dont  neuf  ou  dix  couchaient  dans 
sa  chambre.  Après  les  avoir  mis  dans  la  voie 
du  salut,  telle  ({u'il  la  concevait,  il  les  ren- 
voyait à  leurs  parenls. 

Une  grande  partie  du  culte  des  hernhutes 
consiste  dans  le  chant,  et  ils  y  attachent  la 
plus  grande  importance;  c'est  surtout  parle 
chant,  disent-ils,  que  les  enfants  s'instruisent 
de  la  religion.  Les  chantres  de  la  société  doi- 
vent avoir  reçu  de  Dieu  un  talent  particulier  ; 
lorsqu'ils  entonnent  à  la  têie  de  l'assemblée, 
il  f.iut  que  ce  qu'ils  chantent  soit  toujours 
une  répétition  exacte  et  suivie  de  ce  qui  vient 
d  être  prêché. 

A  tontes  les  heures  du  jour  et  de  la  nuit  , 
il  y  a  dans  le  village  d'IIernhiit  des  person- 
nes de  l'un  el  de  l'autre  sexe  chargées  par 
lourde  prier  pour  la  société.  Sans  montre, 
sans  horloge,  ni  réveil,  ils  prétendent  être 
avertis  par  un  sentiment  intérieur  de  l'heure 
à  laquelle  ils  doivent  s'acquitter  de  ce  devoir. 
S'ils  s'aperçoivenlquele  relâchement  seglisse 
dans  leur  société,  ils  raniment  leur  zèle  en 
célébrant  des  agapes  ou  des  repas  de  charité. 
La  voie  du  sort  est  fort  en  usage  parmi  eux  ; 
ils  s'en  servent  souvent  pour  connaître  la 
volonté  du  Seigneur. 

Ce  sont  les  anciens  qui  font  les  mariages  : 
nulle  promesse  d'épouser  n'est  valide  sans 
leur  consentement  ;  les  filles  se  dévouent  au 
Sauveur,  non  pour  ne  jamais  se  marier,  mais 
pour  n'épouser  qu'un  homme  à  l'égard  du- 
(]uel  Dieu  leur  aura  fait  connaître  avec  cer- 
liiiide  qu'il  est  régénéré,  instruit  de  l'impor- 
tance de  l'état  conjugal,  et  amené  par  la  di- 
rection divine  à  entrer  dans  cet  état. 

En  llkS,  le  comte  de  Zinzendorf  fit  rece- 
voir à  ses  frères  moraves  la  confession 
d'Augsboiirg  et  la  croyance  des  Inlhériens, 
témoignant  né.mmoins  une  inclination  à  peu 
près  égale  pour  toutes  les  commiimoiis  chré- 
tiennes ;  il  déclare  même  que  l'on  n'a  pis 
besoin  de  changer  de  religion  pour  entrer 
dans  la  société  des  licnilinles.  Leur  morale 
est  celle  de  l'Evangile;  mais  en  fiil  d'opinions 
dogmatiques,  ils  ont  le  caractère  distinclif 
du  fanatisme,  qui  est  d(!  rejeter  la  rai>on  cl 
le  rai->(»iinement,  d'exiger  que  la  foi  soit  pru- 
diiiie  par  le  Saint-Esprit  seul. 

Suivant  leur  opinion  ,  la  régénération 
n.îît  d'elle-même,  sans  qu'il  soit  besoin  de 
lien  faire  pour  y  coopérer  ;  dès  que  loo  esl 
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t(^^('\\{'xô,  r»i»  «Icvionl  un  61  rc  Uhri\  (Vost  ce- 
iicMtlaiil  l«î  SauvcMir  du  monde  (jui  ap;il   lou- 
jouis  dans  le  r^'i^'éiiéré,  cl  (lui  le  (j;umI('  dans 
loiilcft  SCS  aciions.  C't'sl  aussi  ou  Jésiis-C^lirisl 
(|ii('  loule  la  Divinité  osl   conccnliét',    il  csl 
lobjil  principal   ou    pliil6t   unitiuc  du  cullo 
lies  Itcnihutes  ;  ils  lui  donnent   les  noms   les 
plus  tcnilres,    cl    ils  rcvèienl    avec    la    plus 
grande  dévolii)n  la  plaie  (ju'il  ie<;ul  dans  sou 
cAié    sur   la   croix.    Jésus  Christ   est  censé 
Tepoux  de  loules  les  sieurs,   cl  les  maris  ne 
sonl,  à  proprement   parler,  que  ses    procu- 
reurs. D'un  aulro  cAlé,  les   sœurs  hernlmtes 
sont  conduites   à  Jésus  par  le  minisl<ire  do 
leurs    maris,   et   l'on  peut  roj^arder   ceux-ci 
CDuime  les  sauveurs  de  leurs  épouses  en  ce 
monde. Quand  il  se  fait  un-mariage, c'e^l  qu'il 
y  avait  une  scrur  qui  devait  élre  amenée  au 
véritable  Epoux  pur  le  minislère  d'un  tel  pro- 
cureur. 

Ce  détail  de  la  croyance  des  hernhut es  C9,l 
tiré  du  livre  d'Isnac  Lelong.  écril  en  hollan- 
dais, sous  le  lilre  de  Merveilles  de  Dieu  en- 
vers son  Eglise,  Amst.  1755,  in-8".  Il  ne  le 
publia  qu'après  l'avoir  conjmuniqué  au  comte 
de  Zinzendorl".  L'auteur  de  l'ouvrage  inlilulé 
Londres,  qui  avait  conféré  avec  quchjues- 
ui;s  des  principaux  hernlmtes  d'Angleterre 
ajoute,  lom.II,  p.  19G,  qu'ils  regardent  l'An- 
cien Testatnenl  conmie  une  histoire  allégo- 
rique ;  qu'ils  croient  la  nécessité  du  baplcme; 
qu'ils  célèbrent  la  cène  à  la  manière  des  lu- 
thériens, sans  expliquer  quelle  est  leur  fol 
touchant  ce  mystère.  Après  avoir  reçu  i'eu- 
charistie,  ils  prétendent  être  ravis  en  Dieu  et 
transportés  hors  d'eux-mêmes.  Ils  vivent  en 
commun  comme  les  premiers  fldèles  de  Jé- 
rusalem ;  ils  rapportent  à  la  masse  tout  ce 
qu'ilsgagnenl,  et  n'en  tirent  que  le  plus  étroit 
nécessaire  :  les  gens  riches  y  mettent  des  au- 
mônes considérables. 

Celle  caisse  commune,  qu'ils  appellent  la 
caisse  du  Sauveur,  est  principalement  des- 
tinée à  subvenir  aux  frais  des  missions.  Le 
comte  de  Zinzendorf,quiles  regardait  comme 
la  partie  principale  de  son  apostolat,  a  en- 
voyé de  ses  compagnons  d'œuvre  presque 
par  tout  le  monde;  lui-n.ême  a  couru  toute 
1  Europe,  et  il  a  été  deux  l'ois  en  Amérique. 
Dès  1733,  les  missionnaires  du  hernhulisme 
avaient  déjà  passé  la  ligne  pour  aller  caté- 
chiser les  nègres,  el  ils  ont  pénétré  jusqu'aux 
Indes.  Suivant  les  écrits  du  fondateur  de  la 
secte,  en  17^9,  elle  entretenait  jusqu'à  mille 
ouvriers  évangé;iques  répandus  par  tout  le 
monde  :  ces  missionnaires  avaient  déjà  fait 
plus  de  deux  cents  voy.iges  par  mer.  Vingt- 
quatre  nations  avaient  été  réveillées  de  leur 
assoupissement  spiriiuel  :  on  prôrhait  le 
hnnhulisme^tn  vertu  d'une  vocation  légitime, 
en  quatorze  langues,  à  vingt  mille  âmes  au 
moins  ;  enfin,  la  société  avait  déjà  (luatre- 
vingl-dix-huil  établissements,  entre  lesquels 
se  trouvaient  des  châteaux  les  plus  vastes  el 
les  plus  magnifiques.  Il  y  a  sansdoute  de  l'hy- 
perbole dans  ce  détail,  comme  il  y  avait  du 
fanatisme  dans  les  prétendus  miracles  par 

(I)  LcUre  98,  lom.  IV,  pag.  262. 


Ies(]uets  ce  mémo  comte  «uutenail  que  Dieu  , 
avait   protégé  les   travaux  d(;   ses    mission - 
nairi's. 

('elle  société  possède,  dit  Hergier.Heth'é- 
herii  «'U  l'ensylvaiiie,  el  elle  a  un  établis- 
sement (lie/,  les  Ilotlenlols,  sur  les  cAtes  mé- 
ridionales de  l'Afrique.  Dans  la  Vétéravie, 
elle  domine  à  Marienbiini  (;t  à  Ilenihang  ;  en 
Hollande,  ell(!  est  llorissanle  à  Iss^îlslrin  el  a 
7eisl;ses  sectateurs  se  sont  multipliés  dans 
ce  i»ays-là,  surloul  |)arini  les  inennoniles  ou 
anaba|)tisles.  Il  y  en  u  un  assez  grand  nom- 
bre en  Angleterre  ;  mais  les  Anglais  n'en  (ont 
pas  grand  cas  ;  ils  les  regardent  comme  des 
f.inaliqu<'S  dupés  par  l'ambition  el  par  l'as- 
Ince  de  leurs  chefs.  Cependant  on  a  vu  en 
France  le  patriarche  des  frères  moraves  , 
chargé  d'une  négociation  importaale  par  le 
gouverne  nu- ni  d'Angleterre. 

Dans  leur  troisième  synode  général  tenu 
à  Goiha  en  17V0,  le  comte  de  Zinzendorf  se 
démit  de  l'espèce  d'éjjiscopal  auquel  il  s'était 
cru  appelé  en  1737  ;  m«is  il  con>erva  la 
charge  de  président  de  sa  société.  Il  renonça 
encore  à  cet  emploi  en  17'i3,  pour  prendre 
le  litre  plus  honorable  de  plénipotentiaire  el 
d'économe  général  de  la  société,  avec  le  droit 
de  se  nommer  un  successeur.  On  conçoit  que 
\cs  hernfiutes  conservent  la  [»lus  profonde  vé- 
nération [)our  sa  m(^ï)oire.  En  1778.  l'auteur 
des  Lettres  sur  l'histoire  de  la  terre  el  de 
V homme,  a  vu  une  société  de  fières  moraves 
à  Neuwied  en  \Veslph;ilJe  ;  ils  lui  onl  paru 
conserver  la  simpliciié  de  mœurs  el  le  ca- 
ractère pacifique  de  cette  S( de  ;  mais  il  re- 
connaît que  cet  esprit  de  douceur  et  de  cha- 
rité nepeut  pas  subsister  longtemps  dans  une 
grande  société (1).  Suivant  le  tableau  qu'il  eu 
fait,  on  peut  appeler  le  hernhulisme  le  mo- 
nachisme  des  protestants. 

Mais  il  s'en  faut  de  beaucoJip  que  tous  en 
aient  la  même  idée.  Mosheim  s'était  conlenié 
de  dire  que  si  les  hernhules  ont  la  même  cro- 
yance que  les  luthériens,    il  est  dilficile  do 
deviner  pourquoi  ils  ne  vivent  point  dans  la 
même   communion,  el  pourquoi  ils  s'en  sé- 
parèrent à  cause  de  quelques  rites  ou  insti- 
tutions indifférentes.  Son  Iraducleur  anglais 
lui  a  reproché  celte  molle  indulgence;  il  sou- 
tient que  les  principes  de  celle  secte  ouvrent 
la  porte  aux  excès  les  plus  lic(  nrietix  du  fa- 
natisme. Il  dit  que  le  comte  de  Zinzendorf  a 
formellement  enseigné,  «  que  la  loi,  pour  le 
vrai  croyant,  n'est  point  une   règle  de  con- 
duite ;  que  la  loi  morale  est    pour  les  juifs 
seuls;  qu'un   régénéré  ne   peut  plus  péi  her 
contre  ia  lumière.  »  Mais  celle  doctrine  n'est 
I  as  fort  différente  de  celle  de  Calvin.  Il  tite, 
d'après  ce  môme  sectaire,  des  maximes  lou- 
chant la   vie  conjugale,  et  des  expressions 
que  la  pudeur  ne  nous  permet  pas  de  copier. 
L'évê(iue  do   Glocesler  accuse  de  même  les 
hernhules  de  plusieurs  abominations  ;  il  pré- 
tend qu'ils  ne  méritent  pas  plus  dêlre  mis 
au  nombre  des  sectes  chréliennes,  que  les 
tîirhipins  ou  frères  du  libre  esprit  du  treizième 
siècle,  secte  également  impie  et  liberliiu  (^J. 

(2)Hisl  Erclés.  de  Mosheim,  trad.,  loin.  Vî,i'<ig  23,  i;o  e. 
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Ci'U^  qui  vonlcnt  (lisC'ilpor  les  frères  mo- 
rnvos  rcpondcni  qtic  loulcs  les  .•iccusnlions 
«liclcos  |)iir  l'o>-pril  ilo  parli  cl  p.ir  la  liaiiie 
lhpologi(jiic  ne  prouvcnl  rion  ;  qu'on  les  a 
faites  iioii-seiiifincnl  coiilre  les  -anciennes 
secles  hércli(Hies,  mais  rnrore  contre  les  juifs 
el  contre  les  clnéliens.  Cette  réponse  ne  nous 
paraît  pas  solide  :  les  juifs  et  les  .premiers 
clircllens  n'ont  jamais  enseigné  une  morale 
aussi  scandaleuse  (jue  les  frères  nioraves  et 
les  antres  secles  ac(  u-ces  de  libertinage  ;  el 
cela  fait  une  grai;de  dilîérence. 

Quoi  qu'il  en  <oil,  la  seclc  des  henifmtrs, 
formel'  dans  le  sein  du  lullicriaiiisiue,  ne  lui 
fora  j  -nLiis  hcaucoup  d'Iionneur. 

•HÉSHUSlIiNS, sectateurs  de  Tilman  Hés- 
liusius  ,  ministre  protcsiant  <ini  professa  l'a- 
rianisiiu;  d.ins  le  seizième  siècle,  et  y  ajouta 
d'autres  errt  urs  :  sa  secte  esl  une  des  brun- 
cb('s(lii  sncinianismc. 

HÉSlCASTliS,  muines  grecs,  qui  cnseignè- 
renl  lequiciismc,  vers  le  milieu  du  onzième 


siècle. 


Siméon  le  jeune,  abbé  de  Xcrncerce,  avait 
porlc  fort  loin  1rs  exercices  de  la  vie  con- 
templative; il  avait  donné  des  maximes  pour 
s'y  perleclionner,  el  ses  moines  priaient  et 
méditaient  sans  cesse. 

Comme  la  gloire  ccîcsic  élail  l'objet  de  Ions 
leurs  v<rux,  elle  était  le  sujet  de  toutes  leurs 
méditaiit.ns  ;  Ils  s'agitaient,  lournaient  la 
lôie.  roulaient  les  yeux.et  faisaientdes  efforts 
incroyables  pour  sélever  au-dessus  des  im- 
pressions dis  sens,  el  pour  se  détacher  de 
tous  les  objets  (|ui  les  en\  ironnaient ,  el  qui 
leur  semblaient  attacher  l'âuje  à  la  terre  : 
tous  les  objets  se  confondaient  alors  dans 
leur  imagination  ;  ils  ne  voyaient  rien  dis- 
linctemenl  ;  tous  les  corps  disparaissaient , 
cl  les  fibres  du  cerveau  n'ciaient  plus  agitées 
que  par  es  espèces  (1(!  vibrations  qui  pro- 
(iuisi-nt  ces  couleurs  vives  (^ui  naissentcomme 
d;  s  éclairs,  lorsque  le  cerveau  est  comprimé 
par  le  gDnfleinent  d(>s  vaisseaux  sanguins. 

L(  s  disciples  de  Siméon,  dans  la  ferveur 
de  leurs  mcililalions,  prirent  ces  lueurs  pour 
une  lumière  céleste ,  et  les  regardèrent 
comme  un  rayon  de  la  gloire  des  bienbeu- 
reux;ils  croyaient  que  c'était  en  regardant  le 
nombril  (lue  celle  lumière  s'offrail  à  eux. 

On  t)lâma  ces  visionnaires.  Siméon,  abbé 
de  S, tint  -M ammas,  prit  leur  défense,  et  traita 
comme  des  hommes  cbarncis  et  terrestres 
les  ennemis  des  hésicasles,  qui  jouirenl  de 
la  liberté  de  se  procurer,  par  leurs  méilila- 
tions,  les  visions  qui  les  rendaient  beur<  ux. 

Au  «ommencement  du  (juatorzième  siècle, 
Grégoire  Palamas  ,  moine  du  mont  Alhos, 
qui  avait  quitté  la  fortune  el  les  honneurs 
pour  la  vie  nionasli(juc,  adopta  les  règles 
que  Siméon  le  Jeune  avait  prescrites,  cl  les 
accrédita. 

Il  écrivit  sur  la  nature  de  celle  lumière 
que  les  contemplatifs  apercevaient  à  leur 
nninbril  :  il  prétendit  qu'elle  n'était  point 
«liffercntedc  la  lumière  (|ni  avait  paru  sor  le 
Tliabor;  <|uo  cette  lumière  était  incrééc  et 
im  orriipliblc,(juoi(ju'elie  ne  tût  pasTessence 
de  Dieu;  c'était  une  opération  de  la  Divinité, 


sr\  grâce,  sa  gloire,    sa  splendeur,  qui  sor- 
tai<"nt  de  son  essence. 

Un  moine,  nommé  Barlaam,  nttnqna  le 
sentiment  des  hésicasles  sur  la  niitnre  de  la 
lumière  qui  avait  paru  sur  le  Thabor,  et  pré- 
tendit que  celle  lumière  n'était  point  im  réée  ; 
que  le  sentiment  de  Palam  is  semblait  admet- 
tre plusieurs  divinités  subordonnées,  et  éma- 
nées de  la  divinité  substanliello:. 

On  assembla  un  corn  ile  pour  décider  celle 
question  qui  commençait  à  faire  du  bruit,  et 
l'on  condamna  Barlaam. 

Acyi  dinus,  autre  moine,  entreprit  la  dé- 
f'Mise  de  Barlaam  ;  on  assembla  un  concile 
pour  juger  Acymiinns  ;  il  fiit  convaincu 
d'être  du  seniicnenl  de  Barlaam,  et  de  cioire 
la  lumière  du  Thabor  une  himièrv  créée;  on 
con  lamiia  Acyndinns  et  Barlaam;  on  imposa 
silence  sur  ces  coiitesiations,  el  l'on  défendit, 
sous  peine  d'excommunication,  d'accuser  les 
moines  d'hérésie. 

Les  hésicasles  ou  palamilcs  ne  crurent 
pas  d(  voir  se  borner  à  cette  victoire  ;  ils 
remplirent  Conslantinople  de  leurs  écrits 
contre  Barlaam ,  répanilirenl  leur  doclrine, 
persuadèrenl;  et  Constantinople  fu'  rem[)lio 
de  quiétisles  qui  priaient  sans  c(>sse,  el  qui, 
les  yeux  baissés  sur  le  nombril,  aUendaiint 
toute  la  journée  la  lumière  du  Thabor.  Les 
niaris  quittèrent  leurs  femmes  pour  se  livrer 
sans  distraction  à  ce  sublitne  exercice,  el  les 
hésicasles  leur  donnaient  la  tonsure  mona- 
cale: les  femmes  se  plaignirent,  et  les  quié- 
tisles remplirent  Conslantinople  de  trouble 
el  de  discorde. 

Le  patriarche  ordonna  aux  hésicasles  de  so 
contenir;  ils  ne  délerèrent  ni  à  ses  avis,  ni  à 
ses  ordres;  il  les  chassa  de  la  ville,  assembla 
un  concile  composé  du  patriarche  d'Antio- 
che  et  de  plusieurs  évoques  :  ce  concile  con- 
damna Grégoire  Palauias,  ses  opinions  et 
ses  scclaleurs. 

Ceci  se  passa  sous  l'impératrice  Anne, 
pondant  l'exil  de  Cantacuzcne;  mais  lorsque 
Canlaciizène  se  fut  rendu  maître  de  Conslan- 
tinople ,  l'impératrice  Anne  et  Jean  Paléo- 
logne,  voulant  se  servir  de  Palamas  pour 
faire  leur  paix,  le  firent  absoudre  dans  un 
synode  qui  condamna  le  patriarche  Jean  :  ce 
|)atriarche  étant  mort,  Cantacuzène  fit  clirc 
fà  sa  pl.ice  Isidore,  seclalour  zélé  des  opinions 
des  hésicasles. 

Les  barla  imites  se  séparèrent  de  la  com- 
munion dTsidore  :  pour  réiablir  la  paix  en- 
tre ces  deux  partis,  les  deux  empereurs  Can- 
tacuzène el  Jean  Paléologue  fiienl  assembler 
un  concile  composé  de  \ingl-cin(j  méiropoli- 
lains,  de  quelques  évéques,  de  i)lusiiiirs 
prôlres  el  moines  :  on  ciia  à  ce  concile  les 
ennemis  dePalamas;  on  examina  leurs  accu- 
salionsclles  ré|)onses  de  Pilamas;  on  traita 
cnsuilc  de  la  lumière  du  Thabor.  Quelques 
jours  après,  on  se  rassembla  |)Our  traiter  i\ 
fond  quelques  quc-t  ons  (|ui  regardaient 
l'issence  et  l'opération  divine.  L*em|)ereur 
proposa  lui-même  toutes  ces  <|nesiions  ,  ot» 
rapporta  ti>ns  les  passages  des  Pères,  pour 
les  «'xpliqucr  :  on  examina  avec  le  même  soin 
la  doctrine  de  Barlaam  ;  on  reçut  la  profe»- 
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fiinn  (If  foi  dos  moines  du  inonl  Vllios,  cl  l'on' 
rond.iinii.i  H.irl;iarn,  Acyndimis  et  Ions  ceux 
«lui  cioy;ii(Mil  inic  la  hitiiièrc  du  riial)or  él.iil 
ciôôc;  ce  coMciUîfiit  t(>nu  vors  i'an  l.'{'i-5  (i). 
I,(î  nombre  des  onvraj;i'S  composas  pour  cl 
ronirc  les  hésirastos  csl  (rj^s -considéraljlo  ; 
ils  S')iil  cncoro  pour  la  plupart  inanuscrils; 
il  y  en  avait  beaucoup  dans  la  bibliothèiiuc 
de  Cois^in  (2). 

*  H^:S1  I'AN  rS.  Sur  la  (in  du  cinquièmo 
siècle  ,  on  donna  ce  nom  à  ceux  des  culy- 
chicns  acé|)liales  qui  ne  savaienl  s'ils  de- 
vaient recevoir  ou  rejeter  le  concile  de  (llial- 
cédoine,  (jui  n'étaient  altacbés  ni  à  Ji-aii 
d'Antiocbe,  lantcur  d,'  Notorins.  ni  à  saint 
(Cyrille,  (jui  l'avait  condamné.  Ils  appelè- 
rent synodolins  ceux  qui  se  suuniirant  à  ce 
concile. 

*  HÉTÏ- KOUSIENS,  sorte  d'arions,  disci- 
ples d'Aëiius,  et  aiipi-lés  i\\}  son  non»  aëliens, 
qui  soutenaient  (jue  le  Fils  de  Dieu  est  d'une 
ou//fi  .v((/;.s/aHce  que  celle  du  Père:  c'est  ce 
que  sijinifu!  Iiclcrousiens.  Ils  nouunaicnt  les 
€allioli(\nes  honwoHxicns. 

*  HIÉKACITKS.  Héi cliques  du  troisième 
siècle,  qui  curent  pour  chef  Hiérax  ou  Hié- 
racas,  médecin  de  profes>ion,  né  à  Léonliuu 
ou  Léonlopie  en  Ej^yplc.  S  lint  lîpiphane  qui 
rapporte  ei  réfute  les  erreurs  de  ce  sectaire, 
convient  qu'il  était  d'une  austérité  de  moeurs 
oxcfnplaire,  qu'il  était  versé  dans  les  scien- 
ces des  Grecs  et  des  Egyptiens,  qu'il  avait 
travaillé  beaucoup  sur  l'Ecriture  scinte, 
qu'il  était  doué  d'une  éloquence  douco  cl 
persuisive;  il  n'est  pas  étonnant  qu'avec 
des  talents  aussi  distingués  il  ail  eulraînc 
dans  ses  erreurs  un  grand  noinbre  de  moines 
éjiypiiens.  Il  vécut  cl  fil  des  livres  jusqu'à 
l'âge  de  quatre-vingt-dix  ans. 

S  lint  Epipbanc  nous  apprend  (3)  qu'Hié- 
rax  niait  la  résurrection  de  la  chair,  et  n'ad- 
mcllail  qu'une  résurrection  spirituelle  des 
âmes,  (ju'il  conilamnait  le  mariage  comme 
un  élal  d'imperfeclion  que  Dion  avait  permis 
sons  l'Anci'u  Testament  ,  mais  que  Jé^us- 
Cljrist  était  venu  réformer  par  l'Evangile; 
con.iéquemment  il  ne  recevait  dans  sa  société 
que  les  célibataires  et  les  moines,  et  dans 
l'autie  sexe  les  vierges  el  les  veuves.  Il  pré- 
tendait que  les  enfants  morts  avant  l'usage 
de  là  raison  ne  vont  pas  au  ciel,  parce  qu'ils 
n'onl  mérité  le  bonheur  éternel  par  aucune 
boane  œuvre.  V  confessait  que  leFils  de  Dieu 
a  Clé  engendré  du  Père,  que  le  S  lint-Esprit 
procède  du  Père  comme  du  Fils  ;  mais  il 
avait  rêvé  que  Molchisédech  était  le  Sainl- 
IL-pril  revelu  d'un  corps  humain.  Il  se  ser- 
vait d'un  livre  apocryphe  intitulé  ['Ascension 
d'Is'iie,  el  il  pervertissait  le  sens  des  lilcrilu- 
res  par  des  Gelions  et  des  allégories.  On  doit 
présumer  qu'il  s'abstenait  du  vin  ,  de  la 
viand,;  cl  d'autres  aliments,  non-seulement 
par  moriincalion,  mais  par  une  espèce  d'hor- 
reur superstitieuse,  puisque  sainl  Epiphane 
le  réfuie  en  lui  citant  sainl  Paul,  qui  dit  que 

^  (l)  Diipin,  xiv«  siècle,  p.  7,22.  Natul.  Alex,  in  s»>c.  xiv. 
rdii'iplia  ;tdvrT»us  schisma  Gi-yeconim,  ceiv.iiri:!  13  c.  5, 
|>.  :'.81.  FjlKicius,  Uibl.  gr^c,  loin.  X,  pag.  431.' .VHa- 
liijs,  etc. 
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loulo  crèalurc  de  Dieu  csl  nonne,  qu'elle  esl 
sanctifiée  par  la  parole  do  Dieu  cl  par  Ii 
prière. 

Plusieurs  rrili(|ues  ont  imaginé  (jun  r.iver- 
sion  pour  le  mariage,  jiour  I(h  richossos, 
|>our  les  i>laisirs  de  la  société,  l'estime  pour 
la  virginité  el  pour  h;  célibat,  par  lesquelle» 
les  premières  sectes  du  christianisme  se  sont 
distinguées,  sont  venues  de  la  persuasion 
d  ins  laquelle  on  était  qu(!  le  monde  allai! 
hienlA!  finir;  d'autres  ont  prétendu  que  ces 
notions  cl  licnl  empruntées  à  la  philosophie 
des  Orientaux,  â  celle  de  Pylh  igor(!  et  d:> 
Plalor».  M  lis  nous  ne  voyons  ici  aucun  vestige 
de  ces  d  ux  causes  prétendues.  S  linl  Epj- 
phano  nous  atteste  qu'Hiérax  fondait  ses 
opinions  sur  des  passages  de  l'Ecriture  sainte 
desquels  il  abusait  ;  ce  Pcr  •  allègue  ces  pas- 
sages, ol  réfute  le  sens  (|u'IIiérax  y  donnait. 
Il  n'y  est  question  ni  de  la  Vm  du  monde,  ni 
de  préjugés  philoso|diiqucs. 

'  HOF.MANNISl'ES,  sectateurs  de  Daniel 
Hofuiann,  luthérien,  professeur  de  thcologio 
dans  l'univorsilé  d  Hrlmsladl.  L'an  1598,  co 
théologien,  fondésurquelques  opinions  parti- 
culières de  Luther,  soutint  qiic  la  philosophie 
est  l'ennemie  mortelle  de  la  religion,  qneco 
qui  est  vrai  en  philosophie  est  souvent  faux 
en  théologie.  Bayle  a  renouvelé  en  quel(|ue 
manièrece  sentiment, lorsqu'ila prétendu qu:? 
plusieurs  dogmes  du  chrislianisine  sont  non- 
seulement  supérieurs  aux  lumières  de  la 
raison,  mais  contraires  à  la  raison,  sujets  à 
des  difficultés  insolubles,  et  qu'il  faut  renon- 
cer aux  lumières  naturelles  pour  être  véri- 
tablement croyant.  L'opinion  d'Hjfmann 
excita  dos  disputes  et  causa  du  trouble  dans 
les  écoles  protestantes  de  l'AlIemigne.  Pour 
les  assoupir  le  duc  de  BrunswicL',  ;\])rès  avoir 
consulté  l'université  de  Rostock ,  obligea 
Uofmann  de  se  rétracter  publiquement  et 
d'enseigner  que  la  vraie  philosophie  n'est 
point  opposée  à  la  vraie  théologie. 

Oa  accuse  encore  ce  professeur  ou  ses 
disciples,  d'avoir  enseigné,  comnii?  les  an- 
ciens gnosliqucs,  que  le  Fils  de  Dieu  s'est 
fait  homme  sans  prendre  naissame  dans  le 
sein  d'une  femme,  et  d'avoir  imité  l(!s  nova- 
tiens  qui  soutenaient  que  ceux  fjui  retom- 
bent dans  le  péché  ne  doivent  point  être 
pardonnes. C'esl  ici  un  des  exemples  du  liber- 
tinage d'esprit  auquel  les  protestants  se  sonl 
livrés,  après  avoir  secoué  le  joug  de4'aata- 
rilé  de  l'Eglise  (i). 

HOLLANDE,  nous  nous  proposons  de  don- 
ner, dans  cet  article,  l'histoire  de  l'origine 
et  de  l'établissement  du  calvinisme  dans  les 
Provinces-Unies. 

De  la  ré  formation  dans  les  Pays-Bas  depnh 
L'ither  jusqu'à  la  formation  de  la  licnn^ 
connue  sous  le  nom  de  Compromis. 

La  doctrine  de  Luther  se  répandit  dans  les 
Pays-Bas  vers  l'an  1521.  Charles-Ouinl  Cl 
publier  un  placard  el  nomma  deux  inquisi- 

(2)  royez  le  calalogue  de  la  bibliothèque  do  Coissiii. 

(3)  Ha;res.  67. 
(l)  .Mo-iieiin,  Htst.   Ecclés.,  xvi«  siècle,  sccl.  3,  p.  U, 

.  t,  $  15. 
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leurs  qui  firent  nrrélcr  (ous  coiix  qu'ils  cru-  bulle  marquait  expressément  que  les  nou- 

ronl   rrifî.igés  dans    les  opinions  do  I.ullicr;  voanx  évé()ues  ,  assistés  de  leurs  chapitres, 

plusieurs  auguslius  d'Anvers   furent  cinpri-  feraient  la  l'oncliou  d'inquisiteurs  dans  leurs 

^sonnés,  cl  doux  furent  l)rû!és  :  leur  supplice  diocèses. 

donna  de  la  célébrité  aux  erreurs  pour  les-  j^^  fondation  des  nouveaux  évérhés  n'avait 

quelles  ils   étaient   morts,  et  Charles-Qumt  p„  se  faire  qu'en  leur  assicnanl  des  terres  et 

.-ijouta  â  re  premier  placard  plusieurs  edils,  ^ps  revenus  ;  on  les  prit  sur  des  abbayes  et 

par  lesquels  tous  les  hérétiques  élaicut  con-  ^ur  d'autres   communautés   rclisicusos.   Les 

damnés  a   perdre  la  tôle,  les  relaps  a  être  abbes  et  les  communautés  en  murmurèrent, 

brûles,  et  les  femmes  a  cire  enterrées  vives:  s^  plaii^nirenl  et  firent  si   bien  valoir  leur» 

on  iiccordait  la  vie  a  ceux  qui  se  convertis-  droits, ^lu'on    fut  enfin   obligé  de  composer 

saient,  pourvu  qu  ils  ne  fassent  pas  relaps  ;,vec  eux  cl  de  leur  laisser  une  bonne  partie 

ou  emprisonnes  (1).  de  ce  qu'ils  possédaient. 

Ce  même  édil  défendait  ,  sous   peine  de  Les  magistrats  d'Anvers,  de  Lonvain,  do 

mort  et  de  conGscation  de  biens,  de  recevoir  Rurcmondc,  de  Deventer,  de  Groningue,  do 

chez  soi  aucun  hérétique  :  toutes  les   per-  Lewardc,  sentant  bien  que  leur  autorité  se- 

sonnes    soupçonnées  d  hérésie   étaient  ex-  rait  affaiblie  par  celle  des  évoques ,  s'oppo- 

clues  des  emplois  honorables,  et,  pour  mieux  sèrent  aussi  avec  vigueur  à  la  bulle,  et  trou- 

découvrir  les    hérétiques  ,  on  promettait  la  vèrenl   le    moyen   d'empêcher   les   évéques 

moitiéde  leurs  biens  aux  accusateurs,  pourvu  d'entrer  dans   leurs   villes,  ou  les  en  firent 

quelle  n'excédât  pas  la  somme  do  cent  livres  chasser. 

*^\*ei'anabipiistes  qui  désolaient  l'Allema-  .^^^1?  opposition  des  calholiques  aux  des- 

gne  pénétrèrent  alors  dans  les  Pays-Bas,  et  ^''"^  f  '^  ^«"'"  ^«  Rome  augmenta  le  cou- 

ton  punit  les  anabaptistes  avec  encore  plus  [Hl  ^''  7"V'^"J  '^'^,^'V  '        }^''^^''"^ 

,      •'^                  I      I   .1  A  •  avec  plus  de  Iberte  contre  Home  :  beaucoun 

de  rigueur  que  les  luthôncns.  ^^  personnes  crurent  ne  voir  en  eux  que  de^ 

Le  fanatisme  s'alluma  bientôt,  et  l'on  vit  citoyens  zélés  et  des  ennemis  de  l'oppression, 
les  anabaptistes  et  les  luthériens  courir  au  i,.nr  nombre  s'accrut  considérablement,  cl 
supplice  avec  joie  ,  et  se  disputer  la  gloire  ,.nQn,  en  1559,  ils  Grent  paraître  une  pro- 
daller au  bûcher  ou  sur  l'échafaud  avec  fossion  de  foi  en  trente-sept  articles,  qui 
moins  de  regret  cl  plus  de  constance  :  on  vit  étaient  presque  tous  opposés  à  la  doctrine 
des  réformés  arracher  aux  prêtres  l'hostie  rfe  l'Eglise  romaine  et  conformes  à  celle 
pendant  l'élévation,  la  briser  et  la  fouler  aux  de  Genève  ;  c'est  pourquoi  les  sociétés  qui 
pieds  pour  la  gloire  de  Dieu,  et  pour  faire  ];,  reçurent  prirent  le  litre  d'Eglises  re- 
voir qu'elle  ne  contenait  pas  Jésus-Christ,  formées  (4). 
Les  auteurs  de  ces  attentats  ne  fuyaient  point 

après  les  avoir  commis  :  ils  attendaient  froi-  '>«  calvinisme  en  Ilollnnde  depuis  la  ligut 

«iemenl  qu'on   les  arrélât ,  et   souffraient,  jusqu'à  la  prise  d'armes  par  le  prince  dO- 

sans  murmurer,  une  mort  terrible.  range. 

\o'i\h  quel  était  l'élat  des  Pays-Bas,  lors-  La  crainte  de  l'inquisition  avait  Icllcmcnl: 

que  Charb  8-Quint  résigna  l'Espagne  à  Phi-  alarmé  les  csj)rits,  (jue  la  noblesse  fil  secrè- 

lippe,  son  fils.  lement  une  ligue  pour  en  empé<her  l'établis- 

Philippe   confirma   tous  les  édils  de  son  sèment,  cl  que  les  plus  zélés  catholiques  cn- 

fière  contre  les  hérétiques,  et  fit  punir  avec  trèrenl  dans  ce   projet  comme   les  autres  : 

la  même  rigueur  les  luthériens  et  les  aiia-  cette  ligue  fut  connue  sous  le  nom  de  Com- 

baplistes.  promis. 

Les  exécutions   multiplieront  les  héréti-  L;,  noblesse  confédérée  no  put  agir  avec 

fjues,  et  l'on  vil  en  plusieurs  lieux  des  coin-  j^ni  jg  sccrel  que  le    bruit  confus    de    ses 

munautés  entières  de  protestants  qui  entre-  desseins  ne  vînt  aux  oreilles  de  la  goiiver- 

|. rirent  d'enlever  ceux  que  l'on   conduisait  „;i„i,.  ;  ii,iiipp,. ,   pour  calmer  les  esprits, 

«au  supplice  (3  .  envoya  de  .Madrid  un  arrèl  qui  condamnait 

I    Philippe,    pour  arrC'cr  pius  silremenl  le  aux  galères  les  préilicanls,  les  écrivains  pro- 

pro^rès  lie  1  hérésie  ,  voulut  établir  l'inqui-  lestants  et  tous  ceux  qui  les  recevaient  dans 

fiiiion  dans  les  Pays-Bas,  comme  elle  l'était  leurs  maisons  ou  qui  permettaient  quils  y 

en  F''spagno.  fissent  leurs  asseinl)lées. 

Un  de  ses  mini-Ires  lui  représenta  que  sa  Les  ministres  s'assemblèrent  dans  les  bois 
sc^crilc  pourrait  l.iif.iire  perdre  les  Pays-  ou  dans  la  campagne;  ils  préchaieni,  c! 
I5as  ,  ou  du  inoins  qnebiues-uiies  des  pro-  après  les  prédicalions  on  clianliit  qiK-biues 
\inees,  et  Philippe  répondit  qu'il  aim  iit  psaumes  :  ces  assemblées  élaienl  «nicliiue- 
inieux  être  dépouillé  de  tous  ses  Etats  que  de  fois  composées  de  sept  à  hu.l  Uiille  per- 
les posséder  imbus  d'hérésies.  sonnes  (5). 

Ce  fut  dans  ce  même   temps  que  parut  la  Le  bruit  de  ces  assemblées  si  publiques  <  t 

bull«!   de   Paul    IV    pour   l'érection   de    trois  si  nombri  uses  fit  comprendre  à  la  princesse 

nouveaux    évéebés  dans   les    Pays-Bas  :  la  Marguerite,  gouvernante  des  Pays-Bas,  que 

(Dllistoiro.  de  la  réforme  des  r»ys-D.,*,   f.ar   Dr-indl,  C^)!;!!.,!.  I,  l.  iv.  p  %,  an.  1*115. 

lû-n.l.  I    ...  M,  lUiH.l.l.l.v    ,.    KO. 
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les  prolost.ints  cl  lis  iiucoulonls  éliiioiil 
l>«MU((ni|t  plus  iioiiibiciix  (lu'cllc  ikî  l'avail 
cru  :  clic  m.iiul.i  aux  ina;;istrals  d'Anvers  do 
chasser  lotis  les  Fiaiiç  lis  cl  d'ciupéclicr  ab- 
soluiiiciil  les  asscuiltlérs  (1). 

I.cs  rna{;islrals  piiblic^icnl  iin  placard  qui 
(I6rcud;iit  les  asscmlilccs  piibliiincs  ,  cl  ils 
rcçurcul  une  r(t|u6lc  qui  leur  rcpiéscnt.iil 
que  le  iiomlu'c  des  léfonnés  s'élail  Icllcmiiil 
,Tii{^iU('iilé  ,  (ju'il  lie  leur  clail  ()lus  possible 
(le  s'assembler  eu  secret  ;  (luc  les  uia};;is(rals 
était'ul  (loue,  supplias  de  pcrmcdrc  ces  as- 
scmblccs  ,  eu  assi}!;u.iul  des  lieux  qui  leur 
fusseiil  propres  ;  (jue  cetle  libellé  allirerait 
dans  les  l';i\s-I$  is  uu  nouibro  iufiui  de  Fran- 
çais cl  d'Allouiands. 

La  gouvernaulc  fil  publier  un  placnrd  qui 
oouiuianda  de  nouveau  à  Ions  les  officiers  de 
dissiper  les  assemblées  cl  défaire  pendre  sans 
miséricorde  lous  les  pré  licateurs  rérorinés. 

C'élail  manquer  de  parole  à  la  noblesse 
confédérée,  à  laquelle  ou  avait  promis  d'at- 
lendrc  la  réponse  de  Philippe,  cl  qui  s'était 
fi  idée  (lu'ou  n'entreprendrait  rien  (jiie  l'on 
n'eût  assemblé  les  étals  généraux  :  ce  pla- 
card fil  donc  un  Irés-mauvais  cflel;  on  en 
murmura,  on  se  plaignit  ouverlemcnl  ;  plu" 
sieurs  villes,  même  celle  d'Anvers ,  rcfusè- 
rciil  de  le  publier  dans  les  formes  ;  les  pré- 
dications publiques  devinrent  plus  fréquen- 
tes, non  sans  causer  du  désordre,  surtout  à 
Anvers,  où  la  sédition  fut  sur  le  point  d'écla- 
ter et  où  l'on  ne  put  empêcher  les  protes- 
tants de  s'assembler  :  leur  exemple  donna  du 
courage  aux  réformés  ;  on  vit  presque  aus- 
sitôt établir  des  églises  prétendues  réformées 
à  IJ!le,  à  Tournai,  à  Valeiiciennes,  dans  les 
provinces  d  Ulrccht  cl  de  Hollande. 

Le  fanatisme  des  proleslânls  ,  augmenté 
par  ces  succès,  produisit  de  nouveaux  dé- 
sordres :  ils  s'allroupèrenl  dans  le  district  de 
Saint-Omer,  pillèrent  le  couvent  des  reli- 
gieuses de  Woleverghein  ,  y  brisèrent  !cs 
images  et  tout  ce  qui  élait  destiné  au  service 
divin  ;  l'esprit  iconoclaste  se  répandit  subi- 
Icmeiit  dans  la  plupart  des  provinces  cl  l'on 
pilla  plus  de  quatre  cents  églises  en  trois 
jours.  On  voyait  tant  de  voleurs  el  de  fem- 
mes débauchées  qui  se  mêlaient  dans  la 
foule  ,  et  loul  le  reste  était  si  peu  de  chose  , 
qu'on  étail  également  irrité  de  la  fausse  dé- 
votion des  uns  el  de  l'insolence  des  autres. 

\  oiià  les  premiers  fondateurs  do  la  ré- 
forme en  Hollande  :  une  populace  qui ,  sous 
prétexte  dun  zèle  ardent  pour  la  religion  , 
s'abandonnait  aux  p!us  grands  excès  et  fou- 
lait aux  pieds  les  lois  divines  el  humaines. 

Le  parti  des  réformés  grossissait  par  ces 
émeutes  ;  il  osa  faire  ses  exercices  publique- 
mentdans  quelques-unesdesplusgrandes  vil- 
les; il  s'empara  même  de  plusieurs  églises  (2). 

Des  progrès  aussi  rapides  étonnèrent  la 
duchesse  de  Parme;  elle  promit  que  l'inqui- 
sition serait  abolie,  qu'on  réglerait  les  affai- 
res de  la  religion  et  que  l'on  demanderait 
au  roi  la  tenue  des  états. 

(I)  Histoire  de  la  réforme,  par  Brandi,  tom.  I,  iiv.  v, 
pni'.  lôO. 


Le  roi  d'l'!s()ngne  avail  des  desseins  !»icn 
contraires;  il  (;om|»tail  se  servir  de  ces  cir- 
constances pour  établir  dans  les  Pays  B.n 
uiuî  autorité  despotique,  el ,  pour  y  réu-sir. 
il  se  proposai!  de  [lerdie  le  prince  d'Oraiig» 
cl  les  comtes  d'I'lgiiionl  el  <l(!  Horn. 

Une  lettre  qui  (onlcn.iit  ce  projet  tornbi 
entre  les  mains  du  i)riiice  d'Orange  ,  (|ui  l.i 
communiiiua  i\  ses  priiic.i|)aux  amis  ,  (jui 
se  réunirent  el  firent  au  roi  des  représenta- 
tions sur  la  nécessité  dis  tolérer  les  seclairc» 
eu  I<'s  ré|)rimanl  :  ils  punirent  donc  les  nou- 
veaux iconoclastes  ci  se  rendirent  odieux 
aux  rélormés  ,  sans  se  réconi  ilier  avec  les 
calholi(iues,  que  l'irapiété  des  prétendus  ré- 
formés avait  extrémemenl  irrités  ('!). 

Il  y  avait  donc  trois  partis  en  Hollande  : 
les  calholi(|ues  ennemis  de  l'inquisition  et 
défenseurs  des  privilèges  de  la  nation  ;  le» 
catholiques  dévoués  à  la  cour  dl^spagne  et 
qui  voulaient  tout  sacrifier  pour  la  ruine  des 
réformés;  el  enfin  les  protestants  fan  iliquei 
qui  voulaient  se  maintenir  et  étendre  leur 
prétendue  reforme. 

Les  Eglises  réformées  demandèrent  du  se- 
cours aux  princes  protestants  d'Allemagne  ; 
mais  ceux-ci  exigèrent  que  les  réformés  des 
Pays-Bas  signassent  la  confession  d'Augs- 
bourg,  ce  que  les  réformés  refusèrent  abso- 
lument. Les  luthériens  cl  les  calvinistes  des 
Pays-Bas  firent  donc  doux  sectes  séparées  ; 
elles  s'excommunièrent,  cl  les  luthériens  se 
réunirent  avec  les  c.ilholiques  contre  les 
réformés  d'Anvers  ,  qui  avaient  pris  les  ar- 
mes pour  soutenir  Lur  cause.  Les  catholi- 
ques profilèrent  de  ces  divisions,  cl  l'on  ôla 
aux  rcligionnaires  leurs  prêches  el  les  lieux 
qu'ils  avaient  usurpés  sur  les  catholiques. 

La  cour  d'Espagne  crul  alors  la  ligue  hors 
d'état  d'agir  ;  elle  exigea  des  seigneurs,  des 
noliles  el  des  magistrats,  de  jurer  qu'ils  sou- 
tiendraient la  religion  catholiiiue  et  romaine, 
de  punir  les  sacrilèges  et  d'extirper  les  héré- 
sies ;  enfin  on  voulut  s'assurer  des  peuples  , 
et  l'on  contraignit  tout  le  monde,  de  quelque 
qualité  qu'il  fût,  à  prendre  les  mêmes  enga- 
gements. 

Les  réformés  ,  pour  résister  à  la  tempêU; 
qui  s'élevait  contre  eux,  s'imposèrent  volon- 
lairemenl  des  taxes,  établirent  un  caissier 
général,  levèrent  des  troupes,  s'emparèrent 
de  Bois-le~Duc  el  s'y  fortifièrent.  Ils  furent 
moins  heureux  à  Uireeht  el  à  Flessingue  :  le 
parti  qui  avait  tenté  cède  dernière  expédi- 
tion fut  défait  par  les  catholiques  d'Anvers,' 
et  les  réformés  de  celte  ville,  sur  la  nouvelle 
de  la  défaite  de  leurs  frères,  coururent  aux 
armes  ;  la  ville  fut  remplie  de  meurtres  et  de 
désordres,  que  le  prince  d'Orange  n'arrêta 
qu'en  armant,  conireles  calvinistes,  les  ca- 
tholiques et  les  luthériens. 

Le  roi  d'Espagne  se  rendit  ensuite  maître 
absolu  dans  Valenciennes,  dans  Cambrai  , 
dans  Maestrichl,  Hasselt,  Bois-le- Duc,  etc.  , 
et  traita  les  réformés  avec  la  dernière  ri- 
gueur :  les  minisires  furent  pendus,  et  l'on 

(2)  Utid.,  lom  I,  lir.  vu,  pag.  139. 
(3J  Ibid. 
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Ir.nxli.i  II  Itilt'  i\  liciucoiip  de  réformôs  (1\ 

Le  printo  d'Oranj^o,  qui  vi-yail  tjtic  ror.ijîo 
qui  (lôsnlait  les  piotest mis  fondrait  sur  lui, 
M>iit;oa  à  les  réunir  avec  les  luthériens,  mais 
inutilement  ;  il  so  relira  en  Allemagne,  el 
l'on  continua  h  sévir  contre  les  proleslanls. 
Un  nombre  prodigieux  de  familles  abandon- 
na les  Pays-Bas  ;  les  gibets  furent  remplis 
de  corps  morts,  et  l'Allemagne  de  réfugiés. 

Ce  fut  dan^  ce  temps  que  le  roi  d'Espagne 
envoya  le  duc  d'Albe  dans  les  Pays-Bas,  à  la 
tête  (le  douze  cents  hommes  de  cavalerie  el 
de  huit  mille  hommes  d'infanterie.  1;iG7, 15G8. 

CcduccnIradansBruxelies,  et,  après  avoir 
distribué  ses  troupes  dans  les  villes  voisines, 
il  fil  arrêter  les  comtes  d'Horn  cl  d'F.gmont 
et  plusieurs  personnes  considérables.  La  nou- 
velle de  cet  cmprisonnomenl  jeta  la  terreur 
dans  tou>  les  esprits  ;  plu>  de  vingt  mille  ha- 
bitants abandonnèrent  précipitamment  leur 
patrie.  Lu  vain  la  duchesse  de  Parme  voulut 
prévenir  la  désertion  par  des  édils  qu'elle 
fit  pub!ier  :  on  ne  l'écouta  pas,  cl  de  son  côlc 
le  duc  d'Albc  ne  relâcha  rien  de  sa  sévérité  ; 
il  établit  même  une  nouvelle  cour  de  justice, 
sous  le  nom  de  conseil  des  tumultes. 

Ce  conseil  posa  pour  maxime  londamen- 
(alc  «  que  c'était  un  crime  de  lèse-majesté 
<le  f.iire  dos  remontrances  contre  les  nou- 
veaux évéchés  contre  l'iiiqUisiliou  et  contre 
les  lois  pénales,  ou  de  consentir  à  l'exercice 
d'une  nouvelle  religion,  ou  de  croire  que  le 
saint  office  soit  oblige  d'avoir  égard  aux  pri- 
vilèges et  aux  chartes  ,  ou  de  dire  que  le  roi 
e>l  lié  à  ses  peuples  par  des  promesses  et  par 
des  serments.  » 

I  Le  conseil  était  composé  d'Espagnols  qui 
avaient  pour  chef  Jean  de  Vargas,  (|ui  s'an- 
n«)nça  dans  le  publie  par  ce  raisonnement  : 
«  Tous  Ici  habitants  de  ces  provinces  méri- 
tent d'élre  pendus,  les  hérétiques  pour 
avoir  pillé  les  églises,  cl  les calholi(iues pour 
ne  les  avoir  pas  défendues  (-2).  » 

La  gouvernante  se  retira  et  laissa  toute 
l'administraiion  au  duc,  qui  fit  mourir  beai!- 
touf>de  monde  :  dix-huil cents  personnes  pé- 
rirent en  peu  de  temps  par  les  mains  du 
bourreau,  et  l'on  ordonna  de  punir  comme 
iiéréliiiucs  dans  toute  la  rigueur  tous  les  ha- 
bitants des  l'ays-'Bas,  excejjté  les  personnes 
«lonl  le  conseil  des  tumultes  avait  lait  un 
iMp[)ort  favorable. 

J)u  rdivinismc  dans  les  Pays -Bas  dr]niis  la 
prise  d\irinrs  du  prince  d'Orange  jtisqu'à 
Ja  p'tcijicution  de  Gand. 

T. es  peuples  soupiraient  après  un  libéra- 
teur, cl  n'en  voyaient  point  d'aulie  que  I.; 
prince  d'Orange  ;  ce  fut  donc  à  lui  que  l'on 
h'adre.ssa  de  tous  côtés,  et  on  le  détermina  à 
secourir  sa  patrie. 

Les  princes  protestants  d'Allemagne  lui 
permirent  de  lever  des  troupes  ;  tous  les  pro- 
testants lui  fournirent  de  l'argent  ;  les  Egli- 
ses de  Londres,  de  Clcve<,  etc.,  lui  envoyè- 
rent dis  sommes  considérables;  il  leva  une 

(1)  tlisioirp  rit',  la  n-rirmo,  pjp  Prandl,  t.  viii. 

(2)  li.i'l,  I.  1,1   VII.  |).  ini 
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armée  el  déclara  les  raisons  qui  le  détermi- 
naient à  prendre  les  armes  :  «  Enconser\anl 
le  respect  dû  au  souverain  des  Pays-Bas,  ou 
roulait  maintenir  les  anciens  privilèges,  abo- 
lir les  lois  pénales,  rétablir  la  paix  de  l'Etat 
cl  délivrer  les  provinces  du  joug  espagnol.  • 

Le  commandement  général  de  l'armée  fuv 
donné  au  comte  Louis  ,  qui  marcha  dans  la 
Gueldre,  prit  Werde  el  J)am  ,  cl  gagna  uuo 
bataille. 

La  honic  et  la  douleur  que  le  duc  d'Alho 
ressentit  de  celle  défaite  irritèrent  sa  férocité 
naturelle;  il  bannit  le  prince  d'Orange,  son 
frère  Louis,  cl  confisqua  leurs  biens.  Les 
comtes  d'Egmonl  et  d'*  Horn  périrent  sur  ixn 
cchafaud,  avec  plus  de  vingl  gcntilshomrues 
ou  barons. 

Précédé  de  ces  flots  do  sang,  le  duc  se  mil 
en  campagne  el  livra  bataille  au  comte  Louis, 
qui  fui  défait.  Les  réformés  cl  les  anabap- 
tistes furent  traités  avec  la  dernière  rigueur; 
cinquante  personnes  furent  décapitées  dans 
la  seule  ville  de  V^alenciennes,  pendant  l'es- 
p.!C'.',  de  trois  jours;  dans  moins  d'une  année, 
le  duc  d'Albe  rendit  déscrles  plus  de  cent 
i))illc  niiiisons  et  peupla  tous  les  Etats  voi- 
sins (les  sujets  de  son  niaîtrc  (3). 

Le  gouvernement  n'ignorait  point  les  sui- 
tes de  sa  rigueur,  mais  il  en  éiail  peu  lou- 
ché ;  il  fit  publier  un  placard  pour  extirper 
l'hérésie.  Pour  mieux  déc  )uvrir  les  I)éréti- 
ques,  le  duc  d'Albc  envoyait  des  espions  dans 
toutes  les  rues,  afin  qu'ils  observassent  l'air 
et  la  contenance  du  peuple  ,  et  l'on  continua 
à  punir  avec  l,i  dernière  rigueur  les  réfor- 
més et  les  anabaptistes. 

Ainsi  les  réformés,  les  anabaptistes  et  les 
catholiques  gémissaient  sous  le  joug  espa- 
gnol el  souhaitaient  une  révolution. Tous  les 
partis  se  réunirent  enfin  (ontrc  le  duc 
d'Albe,  et  le  prince  d'Orange  se  rendit  maî- 
tre de  beaucoup  de  villes  ,  où  la  nou- 
velle religion  fut  permi»ie  el  exercée  ;  mais 
eu  beaucoup  d'ciidroits  on  fit  des  capitula- 
tions expresses  eu  faveur  de  l'ancienne  re- 
ligioa,  et  partout  les  ordres  du  prince  dé- 
fendaient de  faire  violence  à  qui  (lue  ce  fût 
pour  les  affaires  de  la  conscience,  cl  de  mo- 
lester les  catholiques  en  aucune  façon. 

Le  duc  d'Albc  fut  rappelé  en  Espagne,  où 
il  se  vanta  d'avoir  livré  au  bourreau  plus  do 
dix-huil  mille  hérétiques  ou  rebelles,  sans 
coui{)ter  ceux  qui  avaient  péri  dans  la  guerre. 
Vargas,  qui  l'avait  aciompagné,  ajoutait  que 
l'on  perdait  les  Pays-Bas  par  un  excès  d'in- 
du'gence  :  la  miséricorde,  disait-il,  csl  dans 
le  ciel,  la  justice  est  sur  la  terre  (i). 

Don  Louis  de  Uequescns  lui  succéda  et  se 
pro()osa  de  réparer  par  sa  douceur  les  maux 
(ju'avait  produits  la  barbare  sévérité  du  duc 
d'Albe.  ÎSLiis  les  choses  étaient  dans  un  étal 
où  les  esprits  ne  pouvaient  être  ni  intimidée 
par  la  sévérité,  ni  gagnés  par  la  douceur;  les 
élats  de  Hollande  s'occupèrent  à  donner 
quelque  forme  au  projet  de  liberté. 

Ils  comuicncèrcnl  par  un  acte  qui  semblait 

(4)  liisi.'iro  (le  la  rél'oriiic  par  liianJl,  loin.  I,  liv.  i, 
l'.'jj.  iiO. 
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y  i^lro  roiilr.'iiic,  car,  ('l;ml  .msriuM^s  :\ 
i.oydc  ,  ils  (IcrciuliriMil  rcxcrcicc  public 
(|i>  l.i  i'cli|{i()i)  (Mllu)Iiqiio  romaine  ;  c'était 
«loiiiicr  alUMiilc  ;)ux  rr(M|ii(Mi((>s  promcsu's 
(lu  prince  (r()iMnj,M',  à  1 1  capilnlaliim  do  plu- 
sieurs villes,  aux  résolutions  de  l.i  Haye  cl 
A  la  coulianco  (|uil  lalliil  élahlir  entre  les 
diflorents  jKirlis  (jui  étaient  en},'at;és  d.ins  la 
niènic  (|uerellc:  ces  considérations,  (jneNjue 
furies  (Qu'elles  fussent,  cédèrent  à  la  néces- 
sité »>ù  l'on  se  trouva  «le  niellre  un  niur  do 
séparation  onire  les  espagnols  el  les  pro- 
vinces :  on  ôla  peu  après  les  é^çlises  aux  ca- 
Iholiiines;  on  les  exclut  des  cliar{»es  el  de  la 
lungislrature;  on  leur  laissa  néanmoins  la 
liberté  des  assemblées  parîiculières,  et  la  re- 
lipion  qu'on  prolessail  à  (jcnève  el  dans  le 
l'alalinal  devint  la  reli|^ion  dominante  de 
ces  provinces.  Les  lulliéricns  et  les  anab.ip- 
lisles  jouirent  de  la  inéaie  tolérance  tiuc  les 
callioli(iues  (1). 

Du  calvinisme  dans  les  Pays-Bas,  depuis  la 
j)ncific.:tion  de  Gnmt  jusqu'à  la  foriualioii 
de  la  république  de  Hollande. 

Do:n  Louis  de  llequesrns  mourut  peu  do 
temps  après  que  le  duc  d  Albc  lui  eut  remis 
le  gouvernement.  Après  sa  mort,  l'armée 
espagnole  se  débanda  par  pelotons  et  se  mit 
à  piller  de  tous  côlés  :  les  soldats,  abandon- 
nés à  leur  propre  fureur,  firenl  tant  de  ra- 
vages et  coinmirenl  lanlde  désordres  dans  le 
lîrabant  cl  dans  la  Flandre,  que  le  conseil 
d'Etal  les  proclama  traîtres  et  rebelles  au 
roi. 

La  déclaration  du  conseil  n'arrêta  pas  les 
désordres,  et  il  se  fil  un  traité  d'alliance  en- 
tre les  Etals  de  Brabanl,  de  Flandre,  d'Ar- 
tois, de  Hainanl  el  leurs  associés  d'une  pari, 
el  les  Etals  de  Hollande,  de  Zélande  et  leurs 
confédérés  d'autre  part. 

Selon  cet  accord,  on  se  pardonnait  réci- 
proquement toutes  les  injures  passées;  on 
s'unissait  pour  cbasser  les  Espagnols  et  les 
étrangers,  après  quoi  l'on  se  proposait  d'ob- 
tenir la  convocation  des  clals  généraux,  à 
la  décision  de.».quclslesuns  el  les  autres  pio- 
mellaient  de  se  soumettre  :  en  atlendant,  les 
Hollandais  el  les  Zélandais  s'eng.igeaient  à 
n'entreprendre  rien  contre  la  religion  callio- 
lique  hors  leur  juridiction ,  les  lois  pénales 
étant  néanmoins  suspendues  dans  loutcs  1  s 
provinces  de  la  confédération. 

Le  prince  d'Orange,  confirmé  dans  les  cm- 
jdois  d'amiral  cl  de  gouverneur  de  Hollande, 
de  Zélande  el  de  Bominel,  devait  con)mander 
en  chef  les  forces  alliées  jusqu'à  l'enlière 
expulsion  des  Espagnols. 

Tel  est  le  traité  que  l'on  nomma  la  paci- 
fication de  Gand,  traité  que  les  états  firesit 
approuver  par  les  Ihéologiens  et  par  les  uni- 
versités catholiques,  par  les  jurisconsuiles, 
par  les  curés,  par  les  évéques,  par  ks 
abbés. 

Don  Juan  d'Autriche  arriva  alors  pour 
prendre  le  gouvernement  des  Pays-B;is  ;  il 
entreprit,   mais  inutilement,   de  rompre  la 

(IJ  Iliiloire  de  la  réforme,  p2r  Brandi,  V  [,  I  x. 
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pncincalion  de  (iaud  ;  il  l'enfreignil  cl  fut  dô- 
(laié  ennemi  du  pays. 

Lu  province  d'IJtrechl  se  joignit  aux  au- 
tres fircvinces,  à  condiliou  que  la  rdi^iiMi 
catholique  serait  maintenue  ù  l'exclusion  du 
loiile  autre  (2). 

L'année  suivante,  une  grande  partie  des 
.seigneurs  des  P.iys  Bis  rctloulèrenl  la  [luis- 
«ance  du  prince  dOrangc,  <'t  ils  ofl'i  irent 
le  guiivernemeiil  ,i  l'archiduc  Malhias  ,  «;ui 
»ini  en  preudr(î  fiossession  en  IJirS. 

('e  nouveau  gouverneur  établit  le  prince 
d'Or.inge  son  stalhouder  général,  el  ils  f>r()  - 
mirent  tous  deux,  par  serment,  de  maintenir 
la  pieificalion  de  (îand,  d'entretenir  la  Iran- 
([uiliilé  publique,  el  surtout  de  ne  |)ernicUre 
p;:s  que  Ton  entreprît  rien  au  préjudice  de  la 
icligion  catlioliiiue. 

Les  téformés,  enflés  du  tour  que  les  chose» 
pr<'naienl,  donnèrent  un  exemp'e  remar- 
<iual)le  de  l'insolence  de  l'orgueil  humain 
d.ins  la  prospérité  :  ceux  d'Amsleid  im  firenl 
soulever  la  populace,  s'emparèrent  de  l'hôlel 
de  ville,  chassèrent  les  moines  cl  les  prê- 
tres, brisèrent  les  images  ,  s'eirpirèrent  des 
églises  et  réduisirent  les  catholiques  à  n'a- 
voir des  assemblées  «jue  dans  leurs  maisons 
particulières;  encore  cette  indulgence  dc- 
plaisail-clle  à  quelques  réformés. 

I!s  commirent  des  désordres  à  peu  près 
semblables  à  Harlem. 

Les  réformés  de  Flandre  cl  de  Brabant 
n'étaient  pas  assez  forts  pour  y  faire  des  ex- 
ploits de  cette  nature,  mais  ils  se  donnèrent 
de  grandes  libertés  :  ils  prêchèrent  el  admi- 
nistrèrent la  communion  publiquement,  en 
plusieurs  endroits,  sans  aucun  égard  à  la 
défense  qu'on  en  avait  faite  peu  avant.  Enfin 
ils  demandèrent  l'exercice  public  de  leur  re- 
ligion, et  cette  démarche  fut  approuvée  par 
le  synode  nalionaJ  assemblé  h  Dordrechl.qui 
adressa  une  requête  à  l'archiduc  pour  ob- 
tenir le  libre  exercice  de  la  religion  protes- 
tante. 

L'archiduc  et  le  conseil  d  Etat ,  cnréponso 
à  cette  requête,  formèrent  un  projet  de  paix 
religieuse,  qu'ils  communiquèrent  aux  pro- 
vinces, en  leur  laissant  une  entière  liberté 
de  l'adopter  ou  de  le  rejeter. 

Ce  projt'tdc  paix  religieuse  laissait  à  tout 
le  monde  une  parfaite  liberlé  de  conscience, 
rétablissait  la  religion  catholique  dans  tous 
les  lieux  où  elle  avail  clé  abolie,  si  dans  ces 
villes  il  y  avail  cent  personnes  qui  la  deman- 
dassent: il  portait  que,  dans  les  autres  lieux, 
on  suivrait  la  plur.ilité  des  voix,  et  que  ce 
serait  la  même  ch.ose  pour  la  religion  réfor- 
mée,  dans  les  lieux  où  elle  n'avait  point  en- 
core été  établie;  que  personne  n'entrerait 
dans  les  églises  d'une  communion  différente 
pour  y  donner  du  scandale,  et  que  l'électioa 
des  magistrats  cl  des  officiers  se  ferait  par  la 
différence  du   mérite  et  non  par  celle  de  la 


religion. 


Ce  projet  ne  fil  qu'irriter  1<  s  proteslants  el 
les  catholiques  ;  ceux-ci  ne  voulurent  rieu 
accorder  aux  proleslanls,  cl   ceux-là,  non;. 

(2}  An  1377.  Hi:>loirc  de  la  réforme,  par  Brandi,  I-  \u^ 
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•  unlonts  d'une  simple  loléranco,    eiitrepri-  jos  IiiHiéricns   e(  par  une  infiiiilé  de  scclos 

reitl  d'obtenir  par  la  force  ce  qu'ils   ne  pou-  d'an;il».iplislcs  ,  quelques  niinis!res  réformés 

vaicnt  préltndre  par  justice  :  ils  s'abandon-  suscitèrent    encore   des    disputes    fâefiouses 

nèrent   à    leur   fan.ittsnie   partout   où  ils  se  au  sujet  de  la  police  ecelésiastiiiuc  :  les  uns 

trouvèrent   les    plus    foris,    do  sorte  que  les  voulaient  que  ie  niaiîistrat  eût   la  |)riiuip;il« 


mêmes  personnes,  tjui  au|)aravanl  agissaient 
•le  concert  contre  les  lispagnols,  leurs  enne- 
mis communs ,  tournèrent  leurs  arims  les 
unes  contre  les  autres  avec  un  acharnement 
incroyable,  et  ce  projet  de  paix  allum.j  dans 
toutes  les  provinces  une  guerre  intestine 
aussi  cruelle  que  celle  qu'elles  avaient  sou- 
tenue contre  l'Espagne  (1). 

Les  peuples  d'Artois,  du  Hainaul  et  les  lia- 
bilaiils  (le  Douai  s'associèrent  pour  mainte- 
nir la  religion  romaine,  l'autorité  du  roi  el 
1.1  pacification  de  Gand,  cl  pour  s'opposer  à 
la  paix  religieuse. 

Le  priiîce  d'Orange  crut  qu'il  était  néces- 
saire d'opposer  une  ligue  à  celle  des  catholi- 
ques ;  il  unit  les  pays  de  Gueldre,  de  Zulphen, 
de  Hollande,  de  Zélande,  d'Utrecht  el  des 
Ommelandes  de  Frise,  qui  sont  entre  l'Ems 
tl  le  Lawcrs. 


part  dans  le  choix  des  ministres,  d'antres 
voulaient  que  ce  choix  dépemlil  du  consi- 
stoire. 

Au  milieu  de  ces  tumultes  el  de  ces  que- 
relles, les  ministres  s'assemblèrent  et  don- 
nèrent à  l'Eglise  rérormce  de  Holl.mde  la 
discipline  que  Calvin  avait  établie  à  Ge- 
nève. 

Malgré  celte  discipline,  les  églises  réfor- 
mées (le  Hollande  furent  .-.giléis  par  fnillc 
divisions  intestines,  el  surtout  par  les  efforts 
qu'elles  firent  pour  se  soum-ltre  les  m  igis- 
trals  cl  pour  empêcher  qu'on  n'aecordâl  aux 
autres  religions  la  tolérance  qu'elles  avaient 
d'abord  demandée  pour  elles-mê.nes  aux  ca- 
tholi(|ues,  comme  une  justice  (2). 

Enfin,  les  disputes  du  clergé  el  des  magis- 
trats s'apaibèreni  ;  les  magistrats  eurent  éga- 
illé de  voix  avec  les  ministres  dans   les  él;  c- 


L'union  se  fit  à  Ulrecht^le  10  janvier  1579,      lions,  et  l'électioM  n'avait  lieu  qu'après  l'ap- 
en  déclarant  au  préalable  qu'on  ne  voulait      prohation  du  bouiguemestre. 


point  enfreindre  la  pacification  de  Gand. 

Celle  confédération,  que  l'on  appela  l'u- 
nion d'Utrecht,  el  qui  a  produit  la  république 
ries  Provinces-Unies,  fut  bientôt  après  forti- 
fiée par  la  jonction  delà  Frise,  du  Brabunt 
et  d'une  partie  de  la  Flandre. 

L'acte  de  confédération  portail  que  «  les 
confédérés  s'unissaient  à  perpétuité  pour  ne 


Tatiilis  que  la  république  était  agité'  par 
ces  divisions  inlérieures,  elie  était  atl.iquéo 
au  dehors  par  des  puissances  étrangères,  et 
le  prince  d  Orange  défendait  sa  liberté  avec 
toutes  les  ressources  (jue  fournil  le  courage 
el  le  génie  ;  la  Holl  inde  était  sur  le  point  de 
le  déclarer  confie  de  cette  province,  lorsqu'il 
fui  tué  d'un  coup  de  pisiolet,  par  un  Bour- 


faire  qu'un  seul  et  même  Etal  ;  que  chaque     gu  gnon,  à  Delft,  le  10  juillet  15^,4 


province  serait  néanmoins  indépendante  des 
autres  cl  souveraine  chez  soi  quant  à  son 
gouvernement  particulier,  et  que  par  consé- 
quent chacune  établirait  chez  elle  tel  gou- 
vernement ecclésiasti(iue  et  mainiiendrait 
lellc  religion  (lu'il  lui  plairait  ;  on  témoignait 
inéme  qu  on  élail  di^posé  à  recevoir  dans  la 
coniédération  les  provinces  (jui  ne  vou- 
draient lolérer  que  la  religion  romaine  , 
pourvu  qu'elles  se  soumissent  aux  autres 
artides.  » 

La  pacification  de  Gand,  la  paix  religieuse 
et  l'union  d'Uirei  ht  ne  calmèrent  point  les 
rspiils;  les  lumulies  recomn)eiicèrent  à  An- 
vers, à  Gind,  etc.,  où  les  orclésiastiques 
furent  maltraités.  A  Ulrerht,  à  Bruges,  à 
Bois-le-Due  et  en  plusieurs  autres  endroits, 
les  réfortnés  ne  furent  ni  plus  soumis,  ni 
plus  sages,  el  enfin  ce  que  l'on  craignait 
arriva  :  l'Artois,  le  Hainaul  el  les  antres 
peuples  wallons  firent  leur  paix  avec  Plii- 
lip|)e  II,  et  se  remirent  sous  son  autorité. 
Celle  désunion  fui  l'eflel  des  infraelions  (^k; 
les  réformés  faisaient  presque  partout  au 
Iraité  de  Gand,  et  de  leurs  fréquentes  perfi- 
dies envers  les  ca  holicjues  romains  :  ils  in- 
.suliaienl  les  prélres,  les  curés,  pillaient  les 
églises,  brisaii  lit  bs  images,  cliassaiciil  les 
calholi(iucs  de  leurs  églises. 

(Quoique  la  république  fût  opprimée  par 
les  Espagnols,  affaiblie  par  la  séparation  des 
AVallons  cl  dcihirée  par  h  s  catholiques,  par 

(I)  llis'oiff  do  la  réfnrmf .  j  ir  Brnn  !l,  1.  \i,  \ii. 


La  mort  du  prince  d'Orange  jeta  la  répu- 
blique dans  la  conslernation  ;  les  Provinces- 
Unies  s'offrirent  à  Henri  III,  roi  de  France, 
qui  n'était  en  état  ni  de  recevoir  ce  peuple  , 
ni  de  les  secourir,  à  cause  des  aff.iires  que 
la  ligue  lui  suscitaildansson  propreroyaume: 
ils  s'adressèrent  ensuite  à  Elisabeth,  reine 
d'Angleterre  ,  qui  refusa  la  souveraineté  , 
mais  qui  accorda  dos  secours  aux  Pro- 
vinces-Unies, à  condition  qu'elle  placerait 
(les  garnisons  anglaises  dans  I(  s  villes  qui 
sont  les  clefs  de  la  Hollande  el  de  la  Zé- 
lande. 

Lccomlede  l^eicesler  commandait  les  An- 
glais; et,  à  l'aide  des  ministres,  il  augmenta 
le  Iniuble  el  la  confusion  :  on  eut  recours  au 
priuee  Maurice,  fils  du  prince  d'Orange  tué 
à  Dilft,  qui  soutint  par  son  courage  el  par 
son  bonheur  l'étal  chancelant  des  Provinces- 
Unies;  on  le  lil  stalhuuder  d'Utrecht,  de 
Gueldre,  de  Zutphen,  de  Hollande  el  de 
Zélande;  il  remporta  de  si  grands  avantages 
sur  les  Espagnols  qu'il  donna  aux  confédé- 
rés le  temps  de  respirer. 

H.  nri  lil  avait  été  assassiné,  el  Henri  IV' 
conquérait  sur  la  ligue  le  royaume  de 
France;  Philippe,  aveuglé  par  la  haine  qu'il 
portail  à  ce  prince,  s'unit  aux  ligueurs  et 
envoya  le  duc  de  Parme  en  France.  Les 
Hollandais  devinrent  plus  hardis;  leur  |)nis- 
sance  égala  bienl(M  leur  courage.  Après 
s'éire  tenus    longti  mps    sur   la    défensive , 

2)  liiiii.,  I.  viit,  \iv. 
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Irop  liciiipiix  (laboril  do  pouvoir  rosi.ilcr  à 
leurs  cMUcuiis,  ils  coiinuciictSrtMit  à  los  ."lUa- 
niicr  ol  leur  cnlcvArcnl  culiu  U'S  provinces 
voisines;  la  virli>ir(î  It'S  suivit  pre^cjuc  tou- 
jours sur  mer  cl  sur  Icrre,  ilaus  1rs  siôi^es 
<oiumo  (laus  les  hilaillcs  (  1  )  ;  ils  (irenl  de 
iioiiV('ll''s  loi>i,  ré;;W^ri'nl  l'aduiiiiislraliou  (I(î 
leurs  finances,  soulinrcnl  la  |;uerrc  pen- 
dant qualorz^-  ans  conire  l'ICspa^^uc.  se  lijçuô- 
renl  coulrc  clic  avec  l'AnKlelerrc  el  avi-c  la 
Frauoe,  el  parvinrent  cnfiii  à  un  déféré  de 
puissance  qui  les  mit  en  état  de  se  faire  re- 
rounallrc  par  loulc  l'Kurope  pour  une  na- 
tion libre  sur  laquelle  l'Espagne  n'avait  licn 
à  prétend rc. 

Dex  sectes  qui  se  formèrent  en  UolUimle  de- 
puis que  le  calvinisme  y  fut  lu  rciujion  na- 
tionale. 

Los  Provinces-Unies  ,  soulevées  contre 
l'Espai^ne  cl  conire  l'inquisition  ,  devinrent 
l'asile  de  toutes  les  se(  les  chrétiennes  con- 
damnées par  les  lois  de  l'Espaj^ne  el  de  l'in- 
quisition :  les  Etais  de  Hollande  leur  accor- 
(lèreiii  leur  proleciion,  cl  les  anabaptistes 
furent  traités  avec  beaucoup  dliumanilé. 
Les  (liéologiens  protestants  attaquèrent  dans 
leurs  sern)ons  et  dans  leurs  écrits  l'indul- 
m'uce  des  u)agistrals  ;  ils  soutinreril  que  les 
magistrats  ne  pouvaient  accorder  la  liberté 
de  conscience,  el  qu'ils  élaienl  obligés  de 
punir  les  hérétiques.  Voilà  quelles  étaienl 
les  prétentions  du  clergé  protestant  conire 
les  sociniens,  contre  les  anabaptistes,  etc., 
au  milieu  des  malheurs  de  la  guerre,  et 
malgré  les  alarmes  que  causaient  aux  Pro- 
vinces-Unies les  efforts  de  1  Espagni',  efforts 
qui  pouvaient  faire  rentrer  les  protestants 
sous  une  domination  dont  ils  n'étaient  sor- 
tis que  parce  qu'elle  ne  tolérait  pas  les  hé- 
lé li(iues. 

Dans  le  temps  que  les  théologiens  protes- 
tants s'efforçaient  d'armer  le  peuple  el  les  ma- 
gistrats contre  lessocinicnsjesanabaptisles, 
les  !utiiériens,elc.,ils  se  divisaient  entre  eux 
.sur  la  grâc,  sur  là  prédestination,  sur  le  mé- 
rite d<'9  œuvres,  el  leurs  disputes  produisi- 
rent des  divisions,  des  factions  el  une  guerre 
de  religion. 

Calvin  avait  nié  la  liberté  de  l'homme  el 
80ulenu  que  Dieu  ne  prédestinait  pas  moins 
les  hommes  au  péché  el  à  la  damnation  qu'à 
la  vertu  et  au  salut.  Cette  docirine,  que 
beaucoup  de  proteitanls  avaient  condamnée 
dans  Luther,  avait  été  attaquée  dans  Calvin 
lors  même  qu'il  régnait  à  Genève;  elle  trouva 
des  adversaires  plus  redoutables  dans  les 
Pays-Bas  et  parmi  les  réformés,  qui  préten- 
dirent que  la  doctrine  de  Calvin  sur  la  pré- 
destination n'était  pas  un  point  fondamenlal 
de  la  réforme. 

Arminius,  minisire  d'Amsterdam  el  pro- 
fesseur à  Leyde,  se  dédara  contre  la  doc- 
trine de  Calvin  :  ce  ministre  croyait  (jue 
«   Dieu   étant    un  juste    juge    et   un    père 

(l)En  1648.    Voifez  de  Tliuii,  I.  x.  Traité  de  MuubUr. 
Ilisi.  du  'Il ailé  d<'  \Vfbi|)h;ilic. 
(-2;  IJibl  de  la  réfuruu;  dos  Pays-bas,  t    I,  p  361. 


mi  é:  icordieuK,  il  avait  fait  de  tuule  éter- 
nité cette  distinction  entre  les  liodimCH  , 
(|ue  ceux  qui  renoMceraienI  à  leur»  péchés 
el  (|ui  mettraient  h  ur  coiifiauce  eu  Jéius- 
Clirisl  seraient  absous  de  leurs  péché»  ,  ci 
<)ij'ils  jouiraient  d'une  vie  éterm  IIcî  ;  mai'* 
que  les  |)éeheurs  endurcis  et  iinpénilenti 
seiaicnl  punis  :  (ju'il  était  agréable  à  Dieu 
que  tous  les  liommes  renonçassent  à  leur* 
péchés,  et  (ju'après  être  parvenus  à  la  con- 
naissance dt;  la  vérité,  ils  y  persévérassent 
constamiucnl  ,  mais  qu'il  ne  forçait  [)ei  - 
sonne  {'!).  » 

Gomar  prit  la  défense  de  Calvin,  et  soû- 
lait que  «  Dieu,  par  un  décret  éternel  avaii 
ordonné  que  parmi  les  hommes  les  uns  se- 
raient sauvés  cl  les  autres  damnés  ;  d'où  il 
s'ensuivait  que  les  uns  étaient  attirés  à  I  i 
justice,  et  (ju'ainsi  étant  attirés  ils  ne  pou- 
vaient pas  tomber,  mais  que  Dieu  pertmltail 
que  tous  les  autres  restassent  dans  la  cor- 
ruption de  la  nature  humaine  el  dans  leurs 
iniquités.  » 

(jomar  ne  se  contenta  pas  de  défendre  son 
sentiment,  il  publia  qu'Armiuius  ébran'ail 
les  fondements  delà  réforme,  qu'ilintrodui- 
sait  le  papi>me  et  le  jésuitisme. 

La  plupart  des  ministres  et  des  prédica- 
teurs combattirent  Arminius  qui  trouva  ce- 
pendant des  défenseurs  :  les  écoles  s'intéres- 
sèrent dans  cette  contestation;  des  écoles 
elle  passa  dans  les  chaires,  et  tout  le  peuple 
en  fut  instruit.  Quelques  prédicateurs  se 
plaignirent  avec  emportement  de  ce  qu'on 
révoquait  en  doute  la  vérité  de  la  confession 
de  foi  qui  avait  été  scellée  du  sang  d'un  si 
grand   nombre  de  martyrs  (3j. 

Les  clals  de  Hollande  prirent  connais- 
sance de  ces  disputes ,  et  s'efforcèrent  de 
les  apaiser,  mais  inulilemenl;  les  deux  par- 
tis s'échauffèrent, intriguèrent,  cabalèrenl,et 
les  deux  sectes  devinrent  deux  factions  ; 
mais  celle  de  Gomar  prit  bientôt  le  dessus, 
el  les  arminiens  présentèrent  une  remon- 
trance aux  états  de  Hollande,  dans  laquelle 
ils  se  justiûaienl  des  iuiputalions  des  goma- 
ristes,  qui  publiaient  qu'ils  voulaient  faire 
des  changements  dans  la  religion.  Ils  pré- 
tendaient qu'il  fallait  examiner  la  con- 
fession de  foi  et  le  catéchisme,  après  quoi 
ils  rendirent  compte  de  la  doctrine  de  leurs 
adversaires  cl  de  la  leur.  Cette  remontrance, 
piésenlée  par  les  arminiens,  les  fil  nommer 
lemontrants. 

Les  gomaristes  présentèrent  une  remon- 
Irance  opposée  ,  cl  furent  appelés  coutre- 
remonlrants  (4-j. 

Les  états  imposèrent  silence  sur  les  ma- 
tières controversées  entre  les  arminiens  et 
les  gomaristes,  el  les  exhortèrent  à  vivre  en 
yaix;  mais  ce  parti  ne  fut  pas  approuvé  par 
toutes  les  villes, el  les  ministres  continuèrent 
à  déclamer  contre  les  arminiens  cl  à  les 
rendre  odieux. 

Dès  le  commencement  de  la  réformalion  , 
plusieurs  bourgeojs  d'Amsterdam  ,  cl  uiôiuu 

(3)  Ibid  ,  p.  36o,  3G9. 

(4)  Nous  avons  exposé  les  prini-ip(  s  lliéologi.uies  dt'  Ci\ 
deux  sccluiiaux  aiUclcs  Ahmimus  el  Gimau 
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niiolquos  niogistrnls  do  colle   ville    avaient  et  qu'il  cliasserail  les  ministres   aîtacliés  à 

rejeté    la    dotliine    de    Calvin    toiuliant    la  ce  par'i. 

prédeslina'lion  el  quol(]Uis  autres  dogmes  de  l.e  prince  d'Orange  oxécnla  le  décret  dos 
ce  lliéologicn  ;  leurs  descendants  se  décla-  élals  généraux  avec  toute  la  rigueur  possi- 
rèrcnl  pour  les  opinions  des  remoniranis  :  ble  :  il  déposa  les  magistrats,  chassa  les  ar- 
•juelques  membres  de  TRglise  wallonne  se  minions  ,  fil  emprisonner  Icu!  ce  qui  ne 
joignirent  à  eux  el  s'assemblèronl  en  par-  ploya  pas  sons  son  aulorilé  lyrannicjiie  el 
liculior.  Les  remoniranis,  exci'és  par  leur  sous  sa  justice  militaire;  il  fil  arrêter  Bar- 
exemple  et  las  des  invecîives  des  ministres  neveII,undos  plus  illustres  défenseurs  (!c  la 
pomarisles,  formèrent  aussi  dos  assemblées  liberté  des  l'rovinces-Unics,  cl  lui  fit  Iran- 
dans  la  province  de  Hollande.  La  pof)ulacc  cher  la  léle. 

les  allaqua,  brisa  la  chaire  du  prédicateur,  Barnevell  avait  aussi  l)ien  servi  les   Pro- 

ot  eût  démoli   la   maison  si  on  ne   l'eût   dis-  vinces-Unies  dans  son  cabinet  que  le  [irinco 

persée.    Le  dimanehe    suivant    on   pilla   la  d'Orange  à  la  lête  des  armées  ;  la  liberlc  jiu- 

niaison  d'un    riche   bourgeois   remontrant,  bliqne  n'avait  rien  à  craindre  de  Birnevell  ; 

dans  la  même  ville;  les  remontrants  de  Hol-  cependant  il  fut  immolé  à  la  vei'geance  du 

lande  el   d'Utrccht,  prévoyant    la    lempéte,  prince  d'Orange,  qui  pouvait  anéantir  la  li- 

formèrent  entre  eux  une  union  plus  étroite  lerlé  des  provinces,  el  qui   pcul-élre   avait 

par  un  acte  parlirulicr.  formé  le   projet  d'une  dirlalure  qui    aurait 

Le  magistrat  fut  donc  alors  forcé  de  pren-  trouvé  dans  Barnevcllun  obstacle  inyinci- 

dro  pari  dans   celte   querelle  Ihéologiqiie  ,  ble  (1). 

el  les  prédicateurs  ne  se  bornant  pas  à  in-  Les  gomarisles  ,  appuyés  du  crédit  el  de  la 
slruire,  mais  soufflant  le  feu  de  la  sédition,  puissance  du  prin'ce  d'Orange,  firent  convo- 
les magistrats  rendirent  un  édit  qui  oidon-  quer  un  synode  à  DordrochI,  où  ICi  armi- 
iiail  aux  deux  partis  de  se  tolérer.  niens  furent  condamnés,  et  oii  l'on  cou- 
Cet  édit  souleva  tous  les  gomarisles,  el  firma  la  doctrine  de  Cilvin  sur  la  préJeslina- 
Ton  craignit  de  voir  renouveler  les  sédi-  lion  cl  sur  la  grâce  ('2). 
lions  :  le  grand  pensionnaire  Barnevcll  pro-  Appuyés  de  l'auloriié  du  synode  cl  de  la 
posa  aux  elats  de  donner  aux  magistrats  de  puissance  du  prince  d'Orange,  les  goinaris- 
la  province  le  pouvoir  de  lever  des  troupes  les  fireni  bannir,  rliaser,  emprisonner  les 
pour  réprimer  les  séditieux  cl  pour  la  sûrelé  arminiens;  après  la  moit  du  prince  Mau- 
dc  leur  ville.  rice  ,  ils  furent  traités  avec  moins  de  ri- 
Dordrecht,  Amsterdam,  trois  anlies  villes  gueur,  cl  ils  obtinrent  enfin  la  tolérance  en 
favorables  aux  gomarisles  protestèrent  con-  1G.30. 

trc   cel  avis;   néanmoins   la   proposition  de  Ainsi,  le  calvinisme  est  la  religion   domi- 

Barnevell  passa,  el  les  oints  donnèrent  un  nanle  en  Hollande,  et  celle  dont  on  f.iil  pro- 

décret  on  conformité  le  i  août  1G17.  fession  publiciue  dans   toutes   les    villes    el 

Le  prince  Maurice  de  Nassau  ba'issait  de-  bourgs    des    sept     Provinccs-Uui^'s  ;     njais 

puis    longtemps    Barncvelt  :    il  crut,    à    la  ceux  de  la  confession  d'Augsbourg  et  les  ro- 

faveur  des   querelles  de    religion,  pouvoir  montrants  ou  arminiens   oui  plusieurs  tem- 

anéantir  son    autorité;  il    prétendit  que  la  pies;  les  anabaptistes,  dont  le  nombre  c^^t 

résolutioji  des  élals  pour  la  levée  des  trou-  fort  augmenté  depuis  l'expulsion  de  ceux  qui 

pes,  ayant  été  prise  sans  son  coiisenlemcn'.,  étaient  dans   le  conté  de  Berne,  ont   aussi 

dégradait   sa   digniié  de  gouverneur  et   de  leurs  assemb'ées  ;  les  sociniens   sont  aussi 

capitaine  général.  De  pareilles   prétentions  tolérés  en  Hollande   et  se  sont  joints  pour  la 

avaient  besoin  d'être  soutenues  du  suffrage  plupart  aux  anabaptistes  ou  aux  arminiens, 

du  peuple:  le  prince  Maurice  se  déclara  pour  Les  puritains  et   les    quakers    ont  aussi 

les  gomarisles,  qui   avaient    mis  le   peuple  leurs  assemb'ées  on  Hollande, 

dans  leur  parti,  el  qui  étaicnl  ennemis  jurés  Les   catholiques   romains  sont  tolérés  en 

de  Barncvelt.  Hollande,  ils  ont  leurs  chapelles  particulic- 

Le  prince   Maurice    défendit  aux   soldats  «"es  ;  ils  sont  beaucoup  plus  répandus  dans 

d'obéir  aux  magistrats;  il  engagea  les  étals  '«^s  camp.ignes  et  dans  les  villages  que  dans 

généraux  à  écrire  aux  inae:i>lrals  dos  villes  1"S  villes.                           ,,  ,i      .       ■     • 

pour  leur  enjoindre  de  congédier  les  troupes  ï^^"''"  ^^^  ^"^^^  ^"^  f^"  H(.llande  plusieurs 

levées   pour   la   sûrelé  publique;   mais   les  synagogues,  deux  a  Amsterdam,  une  a  Uol- 

états  particuliers,  qui  se  regardaient  comme  lerdam,  etc.                 ,..,,- 

souverains,  elles  villes  qui,  à   (ct  égard  ne  O"   ^    beaucoup  blAme   la   lo.erance    d  s 

rroyaionl   devoir   recevoir   des   ordres   que  Provincos-Uuies  ;    Basnagc   a    prétendu    I,i 

des  étals  de  leurs  provinces,  n'eurent  aucun  justifier  (3). 

égard  aux  lettres  des  étals  généraux.  *  HOMUNCIONISTF-S.  Ce  nom  fui  donné 

Le  prince  traita   celle   conduite  de  rébel-  •'><ix  hérétiques   seclalours   de   Photiu  ,   qui 

lion,  rlconvinlavee  les  élals  généraux  qu'il  enseignaient  que  Jésus  Christ  notait  qu  un 

marrheriiil    lui  même  avec  les   troupes    qui  P^""  liommc. 

éi.iiont  à  ses  ordres   pour  obtenir  la   cassa-  *  HOI'KINSIANS.  Samuel  Hopkins  ,  né  en 

liot»   de  ces   soldats    levés   irrégulièrement;  172l^  à  Walerbury,  dans  le  Conneeticut.  moi  l 

qu'il  déposerait   les   magistrats  arminiens  ,  en  IÎ5O3,  pasteur  de  la  première  Eglise  Ci)n- 

U)  Votiez  Mil  M.mriT,  !,•  Vjs^or,  li?  Clerc.  {^)  Slonp.  Relig  dos  Hill  ,  Hisl.  dos  Proviiccs  Uiiieii 

^?)  royrzirs  sriji  lisli' »un,  An^i^rs  par  I>.isiin;;r,  l.  I,|'.  135 
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fîiY'pnlion.'iIisli'  il'-  Ni'wporI,  est  (Io\cnu  li! 
\>i'vv  (l'une  seule  à  I.khioIIc  il  a  doniK»  son 
nom,  cl  <Hil  a  un  collège  à  Aiulovcr.  Voici 
^,'l  (locli  ine. 

'lOiilc  v<'rlii,  (oulc  sainteté'  consiste  dans 
ramour  (ièsiiilércssé.  l>l  ainoiir  a  pour  ob- 
jet Dieu  et  les  ciéalures  iiitelli^^eiiles  ;  car  on 
doit  rcclierelior  cl  procurer  lu  bien  ilc  cel- 
les-ci autant  qu'il  est  ronl'orine  an  bien  {•('*- 
néral  (jni  l'.iil  parlie  de  la  {gloire  de  Dieu,  de 
la  perIVclion  cl  du  boi\lieur<!e  son  royauiiK*. 
La  loi  divine  est  la  règle  de  toute  vertu,  de 
toule  sainteté  ;  elle  consiste  à  aimer  Dieu,  lu 
prochain  cl  nous-mêmes.  Tout  ce  (jui  est 
bon  se  réduit  à  cela  ;  tout  ce  qui  est  mau- 
vais se  réduit  à  l'amour-propre  qui  a  soi- 
même  pour  dori»ière  lin  :  c'est  une  inimitié 
dirigée  contre  Dieu.  De  cet  amour  désor- 
donné cl  de  ce  (]ui  le  flaltc  naissent,  couime 
de  leur  source,  raveuglemcnl  spirituel ,  l'i- 
dolàlrie,  b  s  béiésics. 

Selon  llopkins,  finlroduction  des  péchés 
dans  le  monde  aboutit  au  bien  général,  at- 
tendu qu'il  sert  à  faire  éclater  la  sagesse  de 
Dieu,  sa  saintelé,  sa  miséricorde. 

Dieu  avait  ordonné  le  monde  moral  sur  ce 
plan  :  que  si  le  premier  homme  était  fidèle, 
.sa  postérité  serait  sainte  ;  que,  s'il  péchait, 
elle  deviendrait  coupable.  Il  pécha  el  fut 
par  là,  non  la  cause  d;;  notre  chute,  mais 
l'occasion  pour  nous  d'imiter  la  sienne.  Son 
péché  ne  nous  est  pas  transféré.  De  même, 
la  justice  de  Jésus-Christ  ne  nous  est  pas 
transférée,  sinon  nous  l'égalerions  en  sain- 
telé ;  mais  nous  obtenons  le  pardon  par  l'ap- 
plication d('  SCS  mérites.  Le  repentir,  qui 
précède  la  foi  en  Jésus-Chrisi,  peut  exister 
sans  la  foi  ;  mais  celle-ci  suppose  le  repentir, 
selon  ces  paroles  de  l'Ecriture:  Faites  péni- 
tence, et  croyez  à  l'EvainjUe. 

La  nécessité  des  philosophes  est  à  peu  près 
i>lcntique  à  la  prédestination  des  calvinistijs. 
Jînire  ceux-ci  cl  les  Uopkinsians  ,  la  difTé- 
rcnce  est  comme  enlic  le  piincipe  et  ses  con- 
séquences. Les  hopkinsians  rejettent  l'im- 
piilation,  et  sur  cet  article  ils  diffèrent  des 
calvinistes  ;  mais,  comme  eux,  ils  maintien- 
nent !a  doctrine  de  la  prédestination  absolue, 
l'influence  de  l'Lspril  de  Dieu  pour  nous  ré- 
générer, la  justification  parla  foi,  l'accord 
de  la  liberté  et  de  l'inévitable  nécessité. 

*  HUGUENOTS.  On  appelle  ainsi  en 
France  ceux  qui  suivent  les  opinions  de 
Cilvin.  On  ne  sait  pas  bien  l'origine  de  ce 
nom.  Parmi  les  différentes  étymologies  (]u'on 
a  données,  celle  que  nous  allons  rapporter 
nous  a  paru  la  plus  plausible.  Le  peuple  do 
Tours  était  persuadé  qu'un  lutin,  appelé  le 
roi  JJuj'on,  courait  toutes  les  nuits  par  la 
ville;  cl,  comme  les  prétendus  reformés 
ne  sortaient  (jne  la  nui!  pour  fairi?  leurs 
j.Tières,  on  les  appela  Uagonots,  ou  Hugue- 
tiols  ,  comme  <|ui  dirait  les  disciples  du  roi 
JIngon,  ou  les  Jlugons. 

'  HUMANITAIRES.  Les  sciences  mélaphy- 
siqnes,  morales  el  historiques,  dil  M.  Maret, 
sont  toutes  aujourd'hui  plus  ou  moins  em- 

(l)  J:u  U09. 


preinle»  (h;  l'esprit  panihéi-tii|ue.  Il  n'er» 
|)enl  ê're  aulremi'ul,  |)uis(|ue  toutes  I(!S  théo- 
ries <)  lu  mode  sur  l'être  et  la  \'u'.  .  la  pensée, 
les  dévelop|)cnienls  de  l'humanité ,  le  i)assé, 
l(?  prési'nl,  l'avenir,  sont  emprunlées  à  des 
[)lii!o^o plies  panthéistes. 

L(î  caractère  le  plus  général  de  celle 
science,  c'est  le  désir  de  loul  embrasser,  de 
loiil  ex[)li<iucr  :  mais  ces  explications  n'ex- 
pliquent rien.  Dans  cette  vaine  prétention  so 
trouve  cepeiulanl  le  secret  de  la  force  appa- 
rente, comme  la  preuve  de  la  f.iiblesse  réelh» 
du  panthéisme.  Chaciue  philosophi!  se  croil 
donc  obligé  «le  nous  présenter  une  théorio 
de  ri-llat,  de  l'art  <le  l'histoire,  de  la  jibilo- 
sophie  ,  de  la  religion.  Ces  grands  objets 
sont  envisagés  sur  la  plus  vaste  échelle  ;  non 
plus  seulement  chez  un  peuple,  mais  dans 
Ihumaiiilé  entière.  Ce  sont  les  lois  généra- 
les des  développements  de  l'humanité  qt-'C 
l'on  cherche  avant  tout.  De  là  les  Ilumoni- 
tuiresy  c:  le  mol  linm:milanisme.  Voycs  I'ro- 


GuiS:s. 


HUS  (Jean  de),  nu  JEAN  DE  HUSSINETS  , 
communément  JEAN  HUS,  fui  ainsi  nommé 
selon  la  coutume  de  ce  lemps-là,  du  nom 
d'une  ville  ou  d'un  village  de  Bohême,  donl 
il  était  originaire:  il  fit  ses  études  dans  l'U- 
niversité de  Prague  ,  y  prit  le  degré  de  maî- 
tre es  arts,  devint  doyen  de  la  faculté  de 
théologie,  et  fut  l'ail  recteur  de  l'université 
au  commencement  du  quinzième  siècle   (1). 

Le  quatorzièn>e  siècle  avait  produit  une 
foule  de  sectes  qui  s'élaient  déchaînées  con- 
tre la  cour  de  Rome  et  contre  le  clergé  ; 
elles  s'étaient  élevées  contre  l'autorité  des 
papes,  elles  avaient  attaqué  celle  de  l'E- 
glise. 

Les  ennemis  du  clergé  de  Rome  el  de  l'E- 
glise n'étaient  pas  seulement  des  fanatiques 
et  des  enthousiastes,  c'étaient  des  religieux, 
des  théologiens,  des  hommes  savants,  tels 
que  Jean  dOliva  ,  Marcile  de  Padoue,  Wi- 
def,  et  tous  ces  franciscains  qui  écrivirent 
pour  prouver  que  les  franciscains  ne  pou- 
vaient posséder  rien  en  propre,  qu'ils  n'a- 
vaient pas  même  la  proi)nélc  de  leur  soupe, 
cl  qui  attaquèrent  l'autorité  du  pape  qui  les 
avait  condamnés.  « 

Leurs  ouvrages  s'élaient  répandus  partout, 
el  ceux  de  Wiclcf  surtout  avaient  élé  por- 
tés en  Bohême. 

L'état  dans  lequel  le  clergé  était  presquo 
partout  donnait  du  poids  «i  ces  écrits  sédi- 
tieux :  on  voyait  le  clergé  comblé  de  riches- 
ses et  plongé  dans  l'ignorance  n'opposer  à  ses 
ennemis  que  le  poids  de  son  autorité  et  sou 
crédit  auprès  des  princes  ;  on  voyait  des 
antipapes  se  disputer  le  siège  diî  saint  Pierre, 
s'excommunier  réciproquement,  el  faire  prê- 
cher (les  croisades  contre  les  princes  soumis 
à  leurs  concurrents. 

Ce  spectacle  cl  la  lecture  d?s  Vivres  des 
ennemis  de  l'Eglise  firent  naître  dans  beau- 
coup d'esprits  le  désir  d'une  réformatiou 
dans  la  discipline  el  dans  le  clergé.  Jean  Mua 
la  recommanda  comme  le  seul  remède   aux 
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maux  de  l'Eglise  ;  il  osa  môme  la  prêcher 
el  sélcver  contre  l'ignorance  ,  contre  les 
mœurs  et  contre  les  ricliosses  du  clergé, 
(luii  rrgariiail  comme  la  cause  primitive  de 
lous  les  vices  qu'on  lui  reprochait. 

Il  rt  comnianilail  la  loclurc  des  livres  des 
scolaires,  qu'il  croyait  tics-propres  à  faire 
sentir  la  nécessite  de  celle  réforme,  par  la 
hardiesse  avec  laquelle,  ils  peigi\aicul  les 
désordres  du  clergé  ;  il  fallait,  selon  Jean 
Hu«5,  permetlio  la  lecture  des  livres  des  hé- 
rétiques, parce  qu'il  y  avait  des  vérités  qu'on 
trouvait  mieux  développées  ou  plus  forlcmpiil 
cxprimcos  chez  eux  ;  celle  permission  n'était 
pas  dangereuse,  pourvu  quon  réfutât  solide- 
ment les  erreurs  contenues  dans  ces  livres. 

Jean  Hus  n'avait  encore,  adopté  aucune 
des  erreurs  de  Wiclef;  sa  hardiesse,  le 
succès  de  ses  prédications,  la  lecture  des  li- 
vres de  Wiclef,  indisposèrent  une  infinilé  de 
monde  contre  le  clergé:  on  lut  alarmé  du 
progrès  de  sa  doctrine;  on  le  cita  à  Kouie  et 
on  le  chassa  de  Prague  ;  on  condmina  en- 
suite les  livres  de  Wiclef;  on  punit  sévère- 
ment tous  ceux  qui  les  gardaient,  cl  l'on  en 
brûla  plus  de  deux  cents  volumes  (1). 

Jean  Hus  prit  la  défense  de  Widef  ;  il  ne 
jnslifiail  pas  ses  erreurs,  il  les  condamnait; 
mais  il  prétendait  prouver  par  l'aiilorité  des 
rères,  par  celle  des  papes  par  les  canons  et 
par  la  raison,  qu'il  ne  lallait  point  hiûlerles 
livres  des  héré'.iijues.  el  en  part  culier  ceux 
de  Wiclef,  à  la  vertu  et  au  luérile  du(juel 
l'unixersilé  d'Oxford  avait  rendu  des  témoi- 
gnages aulhenliques. 

«  L'essence  de  l'hérésie,  di<sail-il ,  con- 
siste dans  l'opiniâtreté  de  la  résistance  à  la 
vérité  :  qui  sait  si  Wiclef  ne  s'est  pas  re- 
penti ?  Je  ne  prétends  pas  qu'il  n'a  pas  é'é 
hérétique,  mais  je  ne  me  crois  pas  eu  droit 
d'assurer  qu'il  l'a  été.  » 

C'était,  selon  lui,  penser  trop  avantageuse- 
ment des  sophismes  des  hérétiques  et  en 
donner  une  trop  haute  idée  aux  (idcles,  que 
de  les  défendre  comme  des  ouvrages  qui  sé- 
duisent infailliblement  ceux  qui  osent  les 
lire.  Instruisez  le  peuple,  disait-il,  metloz-le 
en  état  de  voir  le  faux  des  principes  de^  hé- 
réiiques;  qu'il  soit  assez  instruit  pour  com- 
parer leur  doctrine  avec  l'Ecriture  ;  par  ce 
moyen  il  distinguera  facilement  dans  les  li- 
vres des  héréli(iU''S  ce  qui  est  conforme  à 
l'Ecriture  de  ce  qui  lui  est  contraire  ;  c'est  le 
moyen  le  plus  sûr  d'arrêter  l'erreur. 

Jean  Hus  commençait  donc  à  établir  ré- 
criture comme  la  seule  règle  de  la  foi,  cl  li-s 
sim|)les  fidèles  comme  juges  c mipétents  des 
controverses  île  la  foi  ;  car  il  n'adoptait  point 
les  erreurs  de  Wiclef  sur  la  traussuhsiau- 
tialion  ,  sur  l'antoriié  de  l'Eglise,  sur  le 
p  ipe,  etc.  H  prétendait  seulement  avec  lui 
(jue  les  rois  avaient  le  pouvoir  d'ôlcr  à  l'Il- 
glisc  ses  possessions  lemporelles,  el  que  les 
peuples  pouvaient  refuser  de  payer  la 
diiiu!  (2j. 

(l)  l.rnfani.  Ilist.  rlii   concile  de  Pise.  iEicas  Sjlvius, 
I,es  iii>l    <!»:  Il  iluViif . 
Cl)  Vinjei  Jujn.iu  IIjs  Hisl.  cl  M  in.im. 


Après  la  mort  de  l'archevêque  Sbiiiko,  Jean 
Hiis  revint  à  Prague,  et  ce  fut  alors  que 
Jean  XXIII  donna  sa  bulle  pour  prêcher  una 
croisade  contre  Ladislas,  roi  de  Naples. 

Dans  celte  l«ille,  a  le  pa[)e  priait,  par 
l'aspersion  du  sang  de  Jésus  Cluist,  lous  les 
empereurs  el  princes  de  la  chrétienté,  lous 
les  prélats  des  églises  et  lous  les  monastères, 
toutes  les  universités  et  lous  h  s  particuliers 
de  l'un  el  de  l'autre  sexe,  ecclésiastiques  et 
séculiers,  de  quelque  condition,  grade,  di- 
gnité qu'ils  soient,  de  se  tenir  prêts  à  pour- 
suivre et  à  exterminer  Ladislas  et  ses  com- 
plices, pour  la  défense  de  l'Etal  el  de  l'hoa- 
neur  de  l'Eglise,  cl  pour  la  sienne  propre.  » 

Le  papeaccordailà  ceux  qui  se  croiseraient 
la  même  indulgence  qu'à  ceux  qui  s'étaient 
croisés  pour  la  terre  sainte:  il  promettait  les 
mêmes  grâces  à  ceux  qui,  ne  cooiliallanl 
pas  en  personne,  enverraient  à  leursdépens, 
selon  leurs  facultés  el  leur  condiliou,  des 
personnes  propres  à  combattre;  il  mettait 
les  uns  et  les  autres,  avec  leurs  familles  el 
leurs  t)iens,  sous  sa  pro'eclion  et  sous  cell  ; 
de  saint  Pierre,  comuiandanl  aux  diocé'aius 
de  procéder  par  censures  ecclésiastiques, 
même  jusqu'à  employer  le  bras  séculier 
contre  ceux  qui  voudr.iieiil  molester  les  croi- 
sés dans  leurs  biens  et  dans  leurs  familles, 
sans  se  mettre  en  peine  d'aucun  appel. 

La  bulle  promet  pleine  rémission  des  pé- 
chés aux  prédicateurs  cl  aux  quêteurs  des 
croisades  ;  elle  suspend  ou  annule  toutes  les 
autres  indulgences  accordées  jusqu'alors  par 
le  saiiil-siége.  el  traite  Grégoire  XII,  concur- 
rent do  Jean  XXIII,  d'hérétique,  deschisma- 
ti(]ue  et  de  fils  de  malédiction  (3l. 

Jean  Hus  attaqua  cette  bulle  et  les  indul- 
gences qu'elle  promettait;  il  protesta  qu'il 
était  prêt  à  se  rétracter  si  on  lui  faisait  voir 
qu'il  se  trompait;  qu'il  ne  prétendait  ni  dé- 
fendre Ladislas,  ni  soutenir  Grégoire  XII, 
ni  attaquer  l'autorité  que  Dieu  avait  donnée 
au  pape,  mais  s'opposer  à  l'abus  de  cette 
autorité. 

Après  ces  protestations,  Jean  Hus  soulinl 
que  la  croisade  ordonnée  par  Jean  XXIII  e^l 
contraire  à  la  charité  évan'^éliiiue ,  pane 
que  la  guerre  entraîne  une  infinité  de  dé- 
sordres et  de  malheurs  ,  parce  <iu'elle  est  or- 
donnée à  des  chrétiens  contre  des  chrétiens  ; 
parce  que  ni  les  ecclésiastiques,  ni  les  évo- 
ques ,  ni  les  papes  ne  peuvent  faire  la  guerre, 
surtout  pour  des  iuterêls  lemi)orels  ;  pare(< 
que  le  royaume  de  Naples  étant  un  royaume 
chrétien  et  faisant  partie  de  l'Eglise,  la  bulle 
(jui  met  ce  ri'yauiie  en  interdit  et  qui  or- 
donne de  le  ravager  ne  protège  une  partie 
de  ri'.glisc  qu'en  détruisant  l'autre  ;  que  si  le 
papo  avait  le  pouvoir  d'ordonner  la  guerre, 
il  fallait  que  le  pape  fût  plus  éclairé  que  Jé- 
sus-Christ, ou  que  la  vie  de  Jésus-Christ 
fût  moins  précieuse  que  la  digniié  et  les  pré- 
^rogalives  du  pape,  puisque  Jesus-Christ  n'a- 
vait pas  permis  à  s.iinl  Pierre  de  s'arajcr 
pour  lui  sauver  la  vie. 

(.■>)  Cps  hiilK's  sonl  d.ins  1.1  rollcclion  des  outrages  do 
Jean  Uns,  i.  1,  p.  171,  ô-lilioiidc  Ni»romL«crg. 


juste  ou   injuste,   cl  que  s'ils   voient  claire- 
iiicnt    qu'elle    est    injuste,    ils    ne    doivent 


Je.'iu  rius  n'.j!l.i(]u.i  ni  le  pouvoir  qne  le^  dut  <|iie  l,i  couliilioii  siilTit   pour  la  réiriis- 

prôlies  ont  (i'.i!)'«()U'li(î,    ni    la   nécessiU;  <lu  sioii  des  jiÔLliés,  cl  que   r.ihsoluliuu  ne  rc- 

harrenuMil  (le  péui(':.<.lt:t^  ,  ni  iiii^ine  lu  (lo|<;in(>  iiiel  p.is  no»  péeli^ss ,  in.ii>i  les  liéclarc  remis. 

(Jcs   iiirluiROnces  pris    eu    lili-inC'ilie»  tiiais   il  l,e  pape  (il  les  cv6i|ui's  abusent ,  selon  Je.ui 

ou  rondainn.i    l'alius  ;  il  dis  ni  <|iril   croy.iil  IIii^.  de  ec  pouvoir  puretuenl  niiuislériel,  cl 

qu'où  rexpli(|u  lit  mal  aux  (Mêles  ,  et  (|ii'ils  i'l<];;lise   ne  sulisisicrail   pas  moins  quand  il 

eomptaieni  Iropsurces  iiidui;;enO('S;  ileroy.iil,  n'y  aurait  ni  papi;  ni  eardinaui. 

par  cxe(uple,  (lu'on  ne  pouvait  accorder  des  Les  clirélicus  ont  dans  l'I'.e.rilure  un  guide 

indulgences  pour  une  conli  ibution  aui  croi-  sûr  pour   se  conduire  :  il   ne   faut  pourtant 

sades.  p  s   croire   (jue   les    cvc(jues    n'aient   aucun 

Il  prétend  (|U'ou    n'abuse    pas    moins    du  droit  A  l'obéissance  des   iidèles  ;  sans   doute 

pouvoir  de  punir  que  du  pouvoir  de  pardon-  les   liJèles  doivent  leur    obéir,   mais   coite 

nor,el(|uc  le  pa|)e   excommuniait  pour  des  ol)éissanc(!  ne  doit    pas  s'étendre  juscju'aut 

causes  trop  légères ,  pour  ses   intérêts  per-  ordies  manifoslemeut   injustes  et  contraires 

sonnels.   Par   exemple,  Jean    Hus    prétend  à  riîcriliire,  car  l'obéissance  que  les  fidèles 

qu'une  pareille  cxcomuiunicaliou  ne  sépare  doivent  est  une  obéissance  raisonnable, 

point  les  fidèlesdu  corps  de  l'Iiglise,  cl  que,  Tous    ces    sujets    sont    traités  avec  tissez 

puisque  le  |)apc  peut  abuser  de  son  [jouvoir  d'ordre  et  do  mélbode  par  Jean  Hus  :  on  y 

lorsqu'il  inilige  îles  peines  ,  c'est  aux  fidèles  Irouvedes  iuveclives  grossières  ;  c'était  le  ton 

à  voir  cl  à  juger  si  l'oxcommunicatiou    est  du   siècle  .  et    les   livres    de   Jean    Hos    ont 

servi  de  répertoire  aux  réformaleurs  qui  l'ont 
suivi, 

point  la  craindre  (1)  Tels   sont   les    principes   lliéologiques   sur 

Ce  principe  portail  un  coup  mortel  à  l'auto-  lrs(|uels  Jean  Hus  rond.iil  la  résistance  (ju'il 

rite  des  papes  et  à  celle  du  clergé  ,   autorité  faisait  aux  ordres  des  papes  et  le  plan  de  ré- 

quc  Jean  Hus  reganlait  c  )mme  un   obstacle  forme  qu'il  voulait  établir  dans   l'Kglise,  en 

invincible  à  la  réforme  qu'il  souhaitait  qu'on  resserrinl  sa  puissance  et  donnant  aux  sim- 

établit.  pies   fidèit'S  une   liberté  (]ui   anéantissait  ea 

Il  porta  tous  s;s  efforts  vers  cet  objet ,  et ,  effet  rautorité  de  l'Eglise  (2). 

pouraffermir  les  consciencescontre  la  crainte  Ces  principes  étaient  soutenus  par  des  dé- 

de  l'exconiinuiiication ,  il  entreprit  de  faire  clamalions   violenles  et    palbéliques    conlio 

voir  que  rexcommtinic.ilio!»  injuste  ne  sépa-  les  richesses,  contre  les  mœurs,  coulre  l'i- 

rai(  en   efft  t  pers mue  de  l'Eglise;  c'est  ce  gnorance  du  clergé,  et  surtout  contre  l'au- 

«ju'il  se  propose  d'établir  dans  sou  Traité  de  toiilé  qu'il  exerçait  sur  les  fidèles  ;  pir  des 

l'Eglise.  peiutur.s  vives  des  malheurs  du  chiisiianis- 

La  base  de  ce  traité,  c'est  que  l'Eglise  est  me  ,  par  la  régularité  de  la  vie  de  Jean  Hus. 
un  corps  mystique  dont  Jésus-Christ  est  le  Ce  théologien  devint  l'oracle  d'une  partie  liu 
chcf,el  dont  les  justes  et  les  prédestinés  sont  peuple  ;  ses  di^^ciples  attaquèrent  les  iiidul- 
les  membres  :  comme  aucun  des  prédestinés  gences  et  se  déchaînèrent  contre  le  clergé, 
ne  peul  périr,  aucun  des  membres  de  l'Eglise  tandis  que  les  prélicateurs  d"s  indu'gences 
n'en  peul  être  sép-iré  par  aucune  puissance;  s'effoiçaient  de  décrier  Jean  Hus  et  ses  sec- 
ainsi  l'excommunicaliou  ne  peul  exclure  du  lateurs,  qui  insultèreal  les  préJica'.eurs  des 
salut  éternel.  indulgences  el  publièrent  que  le  pape  était 

Les    réprouvés    n'apparllennent   point    à  l'Antéchrist, 

celle  Eglise  ;  ils  n'en  sont  point  les  vrais  Le  magistrat  en  fil  arrêter  quelques-uns  , 

membres  :  ils  sont  dans  le  corps  de  l'Eglise,  leur  fit  trancher  la  Icte  :  cet  acte  de  rigueur 

parce  qu'ils  participent  à  son  culle  et  à  ses  ne  causa  point  de  révolte  ;  mais  les  discipl.'S 

sacrements,  mais  ils  ne  sont  pas  pour  cela  de  Jean   Hus  enlevèrent  les  corps  et  houo- 

du  corps  de  l'Eglise,  comme  les  humeurs  vi-  rèrenl  ces  moris  comme  des  martyrs, 

cieuses  sont  dans  le  corps  humain  et  ne  sont  Cependant  les  disciples   de   Jean  Hus    se 

point  dts  parties  du  corps  humain.  multipliaient,  et  le  roi  de  Bohême  donna  nu 

Le  pape  el  les  cardinaux  composent  donc  édil  par  lequel  il  retranchait  aux  ccclé-ias- 

le  corps  de  l'Eglise,  el  le  pape  n'en  esl  point  tiques    de    mauvaises    mœurs    leurs    dîmes 

le  chef.  et  leurs  revenus.  Autorisés  par  cet  édit,  les 

Cependant  le  pape  et  les  évêqucs  ,  qui  sont  hussiles  en  déféraient  tous  les   jours  quel- 
les successeurs   des  apôtres   dans  le  mini-  qu'un  de  ce   caractère,  el  le  clergé  devint 
stère,  ont  le  pouvoir  de  lier  et  de  délier;  mais  l'objet  d'une  espèce  d'inquisition. 
ce   pouvoir   n'est,    selon    Jean  Hus,  qu'un  Plusieurs  ecclésiastiques ,  pour  n'être  pas 
pouvoir  ministériel  qui  ne  lie  point  par  lui-  dépouillés  de  leurs  bénéfices  ,  se  ranuèrent 
même;  car  le  pouvoir  de  lier  n  a  pas  plus  ^^     ,^11  des  hussiles,  el  le  zèle  des  catholi- 
d  étendue  que  le  pouvoir  de  délier    el  il  est  q^gg  (.,,„, ^^  i^s  hussiles  commençait  à  s'af- 
certain  que  le  pouvoir  de  délier  n  est  dans  faiblir  (3). 
les  évêques  cl  dans  les  prêtres  qu'un  pou-  ^           ,         ,      «         ■,    ^ 
voir  ministériel,  el  que  c'est  Jésus-Christ  Conrard    archevêque  de  Prague,  pour  ra- 
qui  délie  en  effet,  puisque,  pour  justifier  un  n»ner  le  zele  ,  jela   un  interdil   sur   la   ville 
pécheur,  il   faut  une  puissance  infinie  qui  d;'. Prague  et  sur  tous  les  lieux  ou  Jecn  Hus 
n'appartientqu'àDieu -delà  Jean  Hus  con-  séjournait;   il   défendit  dy    prêcher  el    dy 

(1)  Dispiil.  Joan;ii5  Uns  alvcrsiis  indulc'cnlijs  pap.J  s,  (i)  Joan.  Uns,  De  Eoel  esia  milii.iiiic. 

ioc.  cil  ,i>   17:;.  '^.-,J  Cocbl  ,  Jlist.  Iluhsil.,  I.  i,;».  G2. 
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(aire  l'orficc  divin  poml.inl  (oui  le  leinps  du 
bou  séjour,  cl  même  (]»i(M(iucs  jours  nprcs  (1). 
)  Jean  Hus  sortit  de  l'rnt;uc  ;  mais  ou  con- 
tinua d'y  lire  ses  ouvrnpcs.cl  il  compos.i  des 
écrits  violents  cl  injurieux  contre  l'Kglisc 
(le  Rome  :  tels  sont  son  Annlomie  des  viem- 
bres  de  l'Àvlechrisl ,  son  Abominnlion  des 
prêtres  et  des  moines  charnels,  de  t'abo- 
lilion  des  secles  ou  sociétés  religieuses  ,  cl 
des  conditions  humaines. 

Ces  écrits,  de  l'aveu  de  Lonfanl,  sont 
.tussi  opposes  au  goût  de  notre  siècle  qu'au 
caractère  évangéli(juc  (2). 

Tous  ces  ouvrages  de  Jean  Hus  claicnl 
reçus  avidement  par  le  peuple;  il  se  forma 
une  secte  redoutable  qui  partageait  la  Bo- 
liémc  cl  qui  résistait  au  magistral  cl  au 
clergé. 

Lorsque  ic  concile  de  Constance  fui  as- 
semblé, un  proTcsscur  en  théologie  cl  un 
curé  do  Prague  y  dénoncèrent  Jean  Uns. 

Le  roi  de  Bohême  voulut  que  .lean  Hus  y 
allât,  cl  l'on  demanda  un  sauf-conduit  à 
i'emppreur  Sigismond. 

Lorsque  Je.m  Hus  fui  arrivc.il  eul  desccm- 
férences  avec  quelques  cardinaux  ;  il  protesta 
qu'il  ne  croyait  enseigner  ni  hérésie,  ni  er- 
reur, cl  que  si  on  le  convainquait  «l'en  en- 
seigner ,  il  les  rctracterail  :  cependant  il  con- 

(1)  Coclil.,  Lcnfanl,  conc.  de  Piso,  l.  II,  p  257. 

(2)  Dans  la  collcciinn  dt's  oiivrage.sdp  Jean  Uns. 

(3;  Jt^au  Hus,  hutrc  13.  Lciitaiii,  Hisi.  du  conc  de 
Coiisl.,  1   I,  p.  307. 

(i)  Voici  le  sauf  conduit,  Ul  que  le  rajiporle  Len- 
raiit. 

«  .Sii^ismond,  par  la  grâco  de  Diru,  vlr.  A  ions,  Salct, 
etc.  Nous  rocofnnianloiis,  d'une  [tli'inp  afTociioi),  lionora- 
)  le  homme  niidlrc  .1»  an  lins,  Ij.iclielior  on  lliéolo^ie  et 
matlrp  es  arts,  porlciir  des  présiMiles,  allanlde  IJoln^nie 
au  concde  di;  Constance,  lequel  nous  a\ons  [irl.s  sous  noire 
proteciion  ci  sanvcgarde,  rt  sous  celle  de  l'enipir(î,  dési- 
rant (|UP,  lorsqu'il  auivcra  clu-z  vous,  vous  le  recevifz  t)ien 
n  le  Iraiiiez  ia\oral)lemenl,  lui  lournissanl  tout  ce  qui  lui 
sera  nécessaire  po\ir  liâlor  et  assurer  sou  voyage,  tant  par 
eau  que  |  ar  tprr.'.sans  lien  prendre  ni  de  lui,  i!i  des  siens, 
an\  rntréi's  ri  aux  soriies,  pour  (inclqiie  droit  que  ce  soit, 
fl  dH  le  Ijisser  librement  et  sùrenieul  passer,  dernoiiriT, 
s'arrêter  el  retnurner,  en  le  pourvoyant  mé.ne  de  Ijons 
p.issrporls,  pour  riionii'  ur  el  le  respect  de  la  ni;iji:slé  im- 
péri de.  I)  uiné  à  Spire,  le  18  odobre  lili.  » 

Vnili)  It;  fondement  sur  lequel  on  prôienl  (pie  le  concile 
de  Constance  a  man  pii  de  foi  ii  Jeau  Hus  :  je  ferai  sur 
n'Mc  arcusalion  quel  pics  réfl  'xious. 

!•  Jean  Hus  n'é:ail  point  (  ii  droit  de  se  dispens(>r 
d'ol)éir  à  la  citation  du  coniMle  «le  Constance,  puis  pie  le 
roi  de  Holiéine  et  l'cmfiercur  le  lui  ordonnaient, d'accorJ 
avec  le  rouelle.  Leiildul  en  convient.  Jlisl.  du  conc.  de 
Coml  t.  I,p.  37. 

Si  J(ran  lins  était  ol)ligé  d'obéir  à  la  citation,  il  étiil 
donc  soumib  au  jugenicnl  du  concile  :  or,  il  Osl  absurde  de 
citer  un  homme  a  un  irilmnul  anquil  il  est  nalurcîlli-mcnl 
soumis,  cl  di-  lui  promettre  (pril  ne  sera  point  ob'ii;,'é 
«l'obéir  au  jn;,'emi'nt  tie  ce  li  itiiinil  ;  il  n'y  a  donc  point 
«l'apiarenciî  que  rinlenlion  de  Si;^isnioud  au  ôié  de  pren- 
dre Jean  Hus  sous  fa  protection  en  cas  qu'il  lui  coud  miné 
par  U?  concile. 

2*  I.e  suif-conduit  ne  dit  point  que  l'on  ne  pourra  arrê- 
Ifr  Jean  Hus,  qUilqnc  jugemenl  cpu'  le  roni-ile  porte  sur 
8.1  doctrine  et  sur  sa  pi>rsoniie;  il  n'est  donné  que  pour  la 
roule  de|iiii4  1*1  agiie  jusqu'à  Constance,  dans  laquelle  il 
^Un  difOiile  de  voyager,  surioul  pour  Jean  Hus,  ipii  aviit 
lin  praid  nonilire  d'ennemis  en  Allemiigne,  depuis  rpi'd 
a^ail  fait  ft'ur  aux  Allem.mds  les  privilèges  dont  ils  jouis- 
sdeol  dans  l'univers  lé  de  Prague,  de  liquellc  tous  Irs 
AlU-ni.inls  s'élaiont  retirés. 

3"  Jean  Hus  lui-même  ne  croyait  point  que  le  sauf-con- 
diiii  q.iM  .-ivail  demandé  cl  oliienu  lui  assnrftl  rnn.'Uni.é  di; 
la  lé  i.ianie  .u  concile,  quel  (lUC  fùl  b- jugi  m  n'  di  lon- 


(inuail  à  enseigner  ses  senlimenls  avec 
beaucoup  d'obstination  el  d'ardeur. 

Ainsi  Jean  Hus  ne  firomollail  point  d'obéir 
au  concile  ni  d'acquiescer  à  son  jugement, 
il  ne  promettait  de  lui  obéir  qu'autant  qu'on 
^le  convaincrait  :  il  le  dil  lui-même  dans  une 
lettre,  dans  laquelle  il  assure  qu'il  n'a  ja- 
mais promis  que  condilionnellemenl  de  se 
soumelire  au  concile,  el  qu'il  a  prolestc,  en 
plusieurs  audiences  particulières  comme  en 
public,  qu'il  voulail  se  soumettre  au  concile 
quand  on  lui  ferait  voir  qu'il  a  écrit,  ensei- 
gné el  répandu  quelque  chose  contraire  à  la 
vérité  (3). 

Il  y  avait  beaucoup  d'apparence  que  Jean 
Hus,  qui  était  fort  opiniâtre  d.ms  ses  sonti- 
monts  el  qui  élail  flatté  de  se  voir  à  la  Icio 
d'un  parti  auquel  il  avait  insinué  qu'il  élail 
inspiré,  il  y  avait,  dis-je,  bien  de  l'appa- 
rence que  Jean  Hus  n'obéirait  pas  au  cot- 
cile,  et  que,  malgré  son  jugement,  il  conti- 
nuerait à  répandre  une  doctrine  contraire  à 
riLglisc  el  à  la  société  civile  :  on  crut  donc 
devoir  s'assurer  de  sa  personne. 

Le  consul  de  Prague,  qui  avait  accompa- 
gné Jean  Hus  ,  réclama  aussitôt  le  sauf- 
conduit  accordé  par  Sigismond  ;  mais  en  ar- 
rêtant Jean  Hus  on  ne  crut  pas  violer  le 
sauf-conduit,  el  en  clTet  ou  ne  le  violail 
pas  [h). 

elle;  on  le  voit  par  les  lettres  qu'il  avait  écrites  avani  q'  0 
de  (lanir  pour  l'ragU'^  :  il  dit  dans  ces  lettres  qu'il  s'aite^id 
à  trouver  dans  le  concile  plus  d'ennemis  que  Jésus-CIni-Ji 
n'eu  trouva  dins  Jérusalem.  Dans  celltî  même  lelire, 
Jean  Hus  demande  ^  ses  amis  le  secours  de  leurs  prière.N, 
;iiin  que  s'il  est  condamné,  il  glorifie  Dieu  par  une  lin  cliri-- 
lienne  :  il  y  parle  de  son  retour  comme  d'une  cliosi^  fort 
iiicerlJine. 

l'.si-  ■(',  la  le  l.ingnge  d'un  homme  qui  croit  avoir  un  sauf- 
con  liiii  (pii  le  melà  l'abri  des  suites  du  jugement  du  con- 
cile? Voijcx  l.cnfani.  Wnloire  du  concile  de  Coml.,  tom.  I, 
p   39,  40. 

i"  Leufant  prétend  que  Jean  Hus  n'a  demandé  le  sanf- 
cntiduil  que  pour  Constance,  el  non  pas  pour  le  voyagi 
de  Prague  à  Coiist.Tnce. 

M. us  je  demande  imiirquoi  le  sauf-conduit  ne  parle  point 
du  séjour  de  Jean  Hus  a  Constance,  si  ce  n'était  pour  s  ui 
séjour  dans  cette  ville  qu'il  I'.iv3il  demandé? 

Lenfani  rcconnaii  lui-mêiiie  que  Je.m  Hus  av. ut  sur 
SI  route  une  ielinité  d'ennemis;  pourquoi  Jean  Hus  n'.iii- 
rait-il  pas  craint  d'être  insulté  par  ces  ennemis.  lors(iu'iI 
allait  il  Constance? 

Je:iii  Hus,  pour  se  dispenser  d'obéir  'a  la  citation  do 
Jean  .\XI11,  avant  le  concile  de  Constance,  ne  s'était  fondé 
que  sur  1 1  dillicidté  du  voy^ige  et  sur  le  peu  de  srtroié  des 
(•h"mins  :  pourquoi  celle  incnic  diflicuité  n'eùl-ellc!  pis 
encore  été  le  motif  pour  lequel  il  demanda  un  sau'.-con- 
duil? 

Eu  un  mot,  si  Jean  Hus  n'j  demnndé  son  sauf-conduit 
(pie  ()our  sou  retour  de  C.onslanci!  a  Prague,  ou  pour  son 
sé.our  à  Couslïuce,  pourquoi  n'en  est-il  f.iit  aucune  men- 
tion dans  le  snnf-conduil?  pourquoi  ce  saufeouduit  ut 
parle-tril  (pie  du  voyage  de  Prague  ^  l'O'istanee? 

.\in';i  rien  ne  prouve  que  le  saiif-coniluit  axordé  à  Jeau 
Hus  lût  une  as'^urance  ou  une  promesse  «lu'oii  ne  l'arrê- 
terait pas  à  Constance,  supposé  que  sa  doctrine  fût  roii- 
dam  lée  par  le  concile,  et  qu'on  ne  le  jugerait  pas  selon 
les  lois,  s  il  refus  dl  d'obéir  au  concilr>. 

;'t"  L'S  Itoliémiens,  dans  leurs  lellrcs  au  concile,  a;iu''< 
1.1  détention  de  Jean  Hus,  ne  se  plaigucnl  pas  de  ce  qii'.in 
l'a  arrêté,  nuis  de  ce  (pi'on  l'a  airêlé  sans  l'entendre,  ce 
(pii  est  contraire  au  saur-condiiil,  attendu,  dis''nt  ces  let- 
tres, que  le  roi  di;  Uviliêniiî  avait  demandé  un  saiif-coiidiiil 
eu  rouséqucnce  dmpiel  Jean  Hus  de\aii  être  entendu  pu- 
bliquement, et  n'éiait  .soumis  an  concile  qu'.qn  es  avoir  éié 
ron\aiui-n  d'enseigner  une  doeirii.e  contraire  à  l'Ecrilure, 
car  les  H  iliéiniens  reconnaissent  que,  d  ins  ce  cas,  le  roi 
avaii  soumis  J<an  Hus  an  iiigenniil  el  .h  la  décision  du 
(oucile.  Voijrt  H  'vii  l.î  ,ad  au.  t  ITi,  n.  ôt. 
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()i)  ()t)inin  ilos  coininiss.'iires  à  Jciii  U^\■^  , 
Il  l'on  prodiiisil  au  concile  Ironie  artiilts, 
lires  (li's  livres  iiiAmes  de  Jean  lliis,  (|tii  ri>ii- 
tieniKMil   loulc  sa  doclriite  ,  lolU:  (|u'uii   la 

CXpOS^H'. 

AprtVs  avoir  v^'rifié  les  propositions  cx- 
Irailes  des  livres  in(\ines  de  Jean  lins,  le  con- 
cile déclara  (pie  beani'oup  do  ces  propositions 
élaienl  erronées  ,  <l'aulres  scandaleuses  , 
d'antres  olîensanl  les  oreilles  pieuses  ,  un 
grand  nombre  léniérairos  et  séditieuses  , 
qnolciues  -  unes  noloironient  liéréliiiues  (t 
lonilaninées  par  les  Pures  et  p.ir  les  concilos. 

Après  la  dégrailalion  de  Jean  Uns,  l'cin- 
poreur  s'en  saisit  coinnio  avocat  et  connue 
défenseur  de  l'^i^lise,  el  le  reinil  au  magis- 
tral de  Conslaiice  :  on  n'oublia  rien  pour 
ren'^a'j;er  à  reconnaître  ses  erreurs;  ujais  il 
fut  indcxiblc  cl  alla  au  l'eu  sans  remords  el 
sans  frayeur  (1). 

Le  supplice  de  Jean  IIu^  souleva  tons  ses 
disciples  ;  ils  prirent  les  armes  cl  désolcrcnl 
la  llobème.  Voi/rz  les  suiles  du  supplice  de 
Jean  Uns,  à  l'article  Hussites. 

HUSSITKS,  sectateurs  de  Jean  Hus.  Il  s'en 
élail  fait  un  grand  nombre  en  Bitbômc  et  dans 
la  l'oniéranie,  avanl  le  concile  de  Constance, 
qui  les  excommunia  tous. 

Pendant  que  Jean  Hus  élail  à  Constance, 
un  docteur  saxon  alla  trouver  un  cmé  de 
Prague,  nommé  Jacobel ,  el  lui  dit  (lu'il  était 
surpris  qu'un  bomme  aussi  savant  que  lui  cl 
aussi  saint  ne  se  fût  pas  aperçu  d'une  grande 
erreur  qui  «'élail  glissée  dans  l'Eglise  depuis 
loiiglcmps,  savoir,  le  relrancbemeiU  d(>  la 
coupe  dans  l'administration  de  l'eucbarislie, 
retrancbement  qui  était  contraire  au  com- 
mandcmenl  de  Jésus-Christ,  qui  dit  :  «  Si 
vous  ne  mangez  la  chair  du  Fils  de  l'homme, 
cl  si  vous  ne  buvez  son  sang,  vous  n'aurez 
pas  la  vie  en  vous  (2).  » 

Jacobel  ,  ébloui  par  ce  sophisme,  prêcha 
la  communion  sous  les  deux  espèces,  afiicha 
lies  ihèsos  coiilre  la  communion  sous  une 
seule  espèce. 

On  élail  alors  dans  le  fort  des  querelles  l'e 
Jean  Hus  :  le  peuple  el  l'Eglise  de  Prague 
élaienl  d;)ns  une  agitation  violente  et  dans 
une  espèce  d'anarchie  qui  rend  les  esprits 
avides  de  nouveautés.  Jacobel  fui  secomié 
par  un  de  ses  coiilrères  :  le  sophisme  qui  les 
avait  séduits  sétiuisil  le  peuple,  et  ces  deux 
curés  donnèrent  la  communion  sous  les  deux 
espèces. 

Le  clergé  s'opposa  à  celle  innovation  :  on 
chassa  Jacobel  de  sa  cure,  et  l'archevêque 
l'excommunia;  tuais  l'excommunication  n'é- 
tait p!us  un  frein.  Jacobel ,  persuadé  par 
Jean  Hus  qu'une  excommunication  injuste 
ne  doit  point  empêcher  de  faire  son  devoir, 
ne  prêcha  qu'avec  plus  de  zèle,  el  le  clergé 

C  Jpan  Uns  avait  obtenu  un  saiif-condiiit  pour  venir 
rendre  au  concile  raison  de  sa  doctrine;  les  lettres  des 
Utihéifiiens  le  disent  ex prcaséinenl  :  cependant  Jean  lias, 
an  lien  de  se  renlcroier  dans  ces  bornes,  continuait  à  îlog- 
inaiiser  el  h  ié|)andre  ses  erreurs;  le  saut-eoudiiii  n'auto- 
risait cerljineriifinl  pas  celle  licence  :  ainsi  le  coricilc,  e:i 
le  luisant  arrêter,  même  a  ant  de  l'avoir  convuincu  d'er- 
reur, ne  violait  point  la  foi  du  sauf-con  luit. 

7"  Jean  lins  a, ail  voulu  luir  de  Constance;  or,  le  sauf- 


ne  PragiK!  iléféra  la  doctrine  de  Jacoixl  au 
concile  tl.'  Conslance. 

Jean  lliis  elail  A  (lonslaiire.  Ses  disciple* 
le  Clln^ultèrent.  et  non-seulement  il  ap[)i()uva 
la  doctrine  de  Jacoliel,  mais  encore  il  écrivit 
on  laveur  de  la  cummunion  sous  les  deux  es- 
pèces (;{). 

Les  hussites  adoptèrent  donc  le  sentiment 
de  J.icobel  ,  el  la  nécessité  de  communier 
sous  les  deux  es;.èces  s'incorpora  pour  ainsi 
dire  avec  le  hussilisme. 

Les  Ihéologiens  catliolifjues  comba!lirenl 
l'innovalion  (le  Jacobel,  el  le  concile  de  Cons- 
tance la  condamna. 

Jacobel  el  les  hussites  ne  déférèrent  point 
au  jugemoiil  du  concile  ,  et  la  communion 
sous  les  deux  espèces  fil  dt;  grands  progrèi 
en  Bohème  et  en  ^Ltravie,  favorisée  en  (jucl- 
ques  endroits  par  les  seigneurs  cl  par  lo 
peuple  ,  traversée  ailleurs  par  les  uns  el  par 
les  autres. 

Eilo  trouva  de  redoutables  advers.iiros 
d.ins  le  leriloire  de  Béchin  :  les  curés  el  leurs 
vicaires  ch,issaienl  à  main  armée  les  prêtres 
qui  donnaient  la  communion  sous  les  deux 
e^pètu-s  ,  comme  aulanl  d'excommuniés. 
Quel(|ues-uns  de  ces  prêtres  se  retirèrent 
sur  une  montagne  voisine  du  château  do 
Béchin.  Là,  ils  dressèrent  une  tente  en  forme 
de  chapelle,  y  firent  le  service  divin,  cl 
commuiîicrent  le  [jcuple  sous  les  deux  es- 
pèces; ils  appelèrent  cette  montagne  T/iabor, 
peut-être  à  cause  de  la  tente  qu'ils  y  avaient 
dressée  pour  y  faire  le  service  ;  c.ir  le  mot 
Tltabor ,  en  bohémien,  signifie  lente  ou 
camp  (4). 

Oa  vit  bientôt  sur  celle  montagne  un 
concours  prodigieux  de  peuple  qui  commu- 
niait sous  les  deux  espèces,  el  les  p.irli-ans 
de  celle    pratique  se  nommèrent  Ihaborites. 

Le  supplice  de  Jeat»  Hus,  lexcommuni- 
calion  lancée  contre  ses  discip'es,  le  retran- 
chement de  la  coupe  ,  avaient  soulevé  beau- 
coup de  monde  ;  les  hussites ,  ardents  et 
passionnés,  se  servirent  de  ces  mêmes  motifs 
pour  animer  le  peuple  cotitre  le  clergé. 

Ils  appuyaient  la  nécessité  de  la  commu- 
nion sous  les  deux  espèces  sur  un  passage 
de  l'Ecriture,  sur  la  parole  même  de  Jésu^- 
Chrisl ,  qui  disait  qu'on  n'aurait  poinl  la  vie, 
si  l'on  ne  buvait  son  sang  :  le  sophisme  que 
les  hussites  fondaient  sur  ce  passage  séduisit 
un  évêqne  de  Nicopolis  ,  (jui  conféra  les 
ordres  el  le  sacerdoce  à  plusieurs  hussites, 
et  le  peuple  regarda  le  retranchement  de  la 
coufiC  comme  une  praiitjue  qui  damnait  les 
ciiréliens  ,  el  la  comniunion  sous  les  deux 
espèces  comme  nécessaire  au  salut.  Le  cl  .rgé, 
qui  refusait  la  communion  sous  les  deux  es- 
pèces, devint  odieux  ,  el  les  hussites,  qui  la 
donnaient ,  furent  révérés  cjuime  des  a;  6- 

condnit  ne  lui  accordait  pas  la  liherié  d.^  fuir,  el  Wenceslas 
ne  l'asail  pas  demandée.  Fc/eî  U..ynald,  ad  aun.  1413, 
n.  31. 

(1)  Lenfant,  loc.  cit.  Nalal.  Alex.,  insoec.  xv.  Du[iin  ,  i.i 
soee   XV.  Kaynald.,ad  an.  liloelsuiv. 

{!)  Jo;m.  VI. 

(5;  Leufanl,  Hist.  du  conc.  de  Cnnst.,  1. 1,  p.  2T1. 

(4)  Suppléuienl  à  la  guerre  des  Hussites. 
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trcs  -lui  voîil.iioiil  le  snltit  du  peiiplo  et  qui  plusieurs  cnml)nJs  s;in;;lnn!s  cnlrc  les  (roupcs 

6l;ii*'iil  pcrséciilés   pour  lui  :  loul  élail  dune  (le  Sij;isuiui\(l  cl  les  hussilcs. 

disposé  pour  un  schisme  en  Bohème.  Zisca  écrivit  à  lous  les  hussites,  pour  les 

I.e   concile  di-  Consl.iticc  n'i{;u()r;iit  point  exhorter  à  prendre  les  firmes  ,  et  fil  de  Tha- 

l'clal  de  la  Bohême,  el  Martin  \   voiilail  or-  hor  une  ville  el  une  place  forte  :   il   dressa 

donner   une  croisade   contre   ce    rojaume  ;  peu  à  peu  ses    hussites  à  la  discipline  mili- 

in.iis  Si{îisiiHMid  h»  dissuada,  et   le  pape  prit  taire,  entra   dans  Pra;;çiie,  ou    les   hussites, 

le  p.irti  d'écrire  aux   Bohémiens  el   de  Uur  animés  par  la  présence  de  ce  chef,  pillèrent 

envoyer  un  lé<îat.  et  ruinèrent  plusieurs  monastères  et  mas-^a- 

Les   choses   étaient   dans    un    élat   où    les  (  rèrenl    heaucoup   de    moines   et   de  calho- 

écrits,  les    lellres   el  les   lésais    ne   faisaient  ligues.  Zi>c.i   lui-même  tua  un  ptéire,  après 

qu'allumer  le  feu.  Jean  Douiiniqiie,  cardinal  l'avoir  dépouille  de  ses  habils  sacerdotaux; 

de  S.iint-SJxIe,  éciivit  au  pape(jue  la  laii<j;uo  d(«  là  ,  il  conduisit  les   hussites  à  la   maiMin 

ri  la  plume  étaient  désormais  inutiles  c<Hitrc  de  vil'e,  où  il  savait  (jue  les  sénateurs  étaient 

les   hus>ites,  el  qu'il  ne  fallait  plus  balancer  assemblés  pour  prendre  Ul'S  mesures  contre 

à  prendre  les  armes  coulrc  des  héréliciucs  les  hussites. 

opiniàires.  Onze   des    sénateurs    s'échappèrent  ,    les 

Le  cardinal  de  Sainl-Sixie  n'avait  pas  peu  autres  furent  pris  ou  jetés  par  les  fenélres 

contribuée  meUre  les  <  hoses  dans  cet  état,  avec   le  juge  et  quelques   c.toy'ns  ;   la   po- 

par  la  rigueur  (ju'il  employa  contre  les  bus-  pulace  en  lureur  recul  leurs  C'>rps  sur  des 

sites  :  un  prêtre  el  un  séctîiier  (lu'il  fit  biû-  lances,  sur  des  broclies  el  surds  fourches, 

1er  furent  tomme  le  signal  de  la  sédition  ;  les  tandis   que  Jean    de    Prémontié    auimail   li^ 

cailioli(iues  et  les  hussites  prirent  les  armes.  peuple,  en  lui  montrant  un  lablcau  où  le  ca- 

Zisca  ,  chambellan  de  Wenceslas  et  sec-  lice  était  peint, 

lateur  passionné  de  la  doctrine  des  hussites,  Le  lendemain,  les  hussites  mirent  loul  à 

courut  la  campagne,  pilla  les  monastères,  feu  et  à  sang  dans  les  monastères.  Les  mag  s- 

chassa   les  moines,  s'empara  des  richesses  Irais  n'avaient  pas  prévu  ces  malheurs,  lors- 

des  églises,  et  forma   le  projet  de  bâtir  une  que   quelque   temps   avant   ils    avaient    fait 

ville  sur  la  monlagne  de  Tliabor,  cl  d'en  faire  couper  la  tête  à  plusieurs  hussites,  dans  la 

une  place  forle ,  (jui  fut  comme  le  chef-lieu  cour  de  l'hôlel  de  ville, 

des  hussilcs.  La   nouvelle  de   ces  désordres  consterna 

Les   hussiles    devinrent    donc    une    secte  Wenceslas;    il    fut    frappé    d'apoplexie,    el 

guerrière,  ignoranle  el  fanali(iue,  dans  la-  mourut. 

quelle  se  jeièreul  toutes  les  setlcs  révoltées  La  reine  Sophie  fil  quelques  tenlatires  inu- 

contre  1  Eglise  de  Rome.  lilc^  contre  Zisca;  et  Sigismond,  occupé   en 

Ces  sectaire-,  in-iuuèrent  leurs  erreurs  et  Hongrie  contre   les  Turcs,  ne   put  rétablir 

les  introduisirent  chez  les  hussiles  retirés  à  l'ordre  en  Bohême.  Zisca  continua  ses  rava- 

Thabor  ;  mais  à   Prague  et  dans  différents  ges  el  fortifia  Thabor. 

autres    lieux   de  la    Bohême,   les    hussiles,  La  viMe  d'Ausl  était  au  pied  de  celle  mon- 

éxceplé  la  communion  sous  les  deux  espèces  lagne.  Zisca  craignant  que   le   seigneur  de 

el  les  erreurs  lie  Jean  Hus,  ne  s'élaienl  point  celle  vil'e,  qui   était   catholique  zélé   et   fort 

écartés  de  la  croyance  de   l'Eglise  romaine;  animé    con're    les    hussites,   n'inquiétât   les 

ainsi  les  hussilesse  trouvèrent  divisés  en  deux  Ihaborites,  surprit  la   ville  d'Ausl,  dans  une 

sectes  |)rincipales,  presque  dès  leur  origine,  nuit  de  carnaval,  pendant  l'absence  du  gou- 

Les   hussites  du  Thabor,   (jni  étaient  d(  s  verneur  el  tandis  que  tout  y   était  enseveli 

espèces  de  bandits  el  des  soldats,  adopièrent  dans  le  sommeil  ou  livré  à  la  débauche.  La 

les  erreurs  de  quelques  vaudois  ou  de  quel-  ville  fut   prise  avant  qu'on  sûl  qu'elle  était 

ques  sacrament. lires  réfugiés  chez  eux,  qui  attaquée;  les  habitants  furent  tous  passés  au 

citndamnaienl  les  cérémonies  de  l'Eglise,  el  fil  de  lépée,  el  la  ville  réduite  en  cendres  : 

formèrent  la  secte  des  Ihaboriies.    Au  con-  de   là  Zisca  vola  à  Sedlitz,   qu'il  surprit  el 

Iraire,  lous  ceux  qui  restèrent  allachés  aux  qu'il    traita    comme    il   avait   Irailé    la    ville 

cérémonies    de    l'Eglise    romaine    se    nom-  d'.\ust.  Ulric,  seigneur  de  ces  deux  villes,  fut 

nièrent  calixtins ,  parce  qu'ils   donnaient  le  tué  dans  la  dernière, 

calice  au  peuple  (1).  H  y  avait  à  Prague  une  grande  quantité  do 

Ces  deux  sectes  eurent  des  démêlés   fort  hussiles,   mais    ils    n'avaient    pas   con>crvé 

vifs   el  ne   purent  se  réunir  sur  les  articles  l'exercice   libre   de  la   communion   sous   les 

de  leur  conlession  de   foi  ;   mais  ils  se  reu-  deux  espèces  :  les  lh;iboriles  leur   proposè- 

nissaient  lorsqu'il  elait  (lueslion  d'attaquer  renl  de  s'unira  eux  pour  se  rendre  maîtres 

rî':glise  romaine,  et  ce  fui    par  celle  union  de  Prague,  détruire  le  gouvernement  monar- 

qu  ils  firent  de  grands  progrès.  chique,  et  faire  de  la   Bohême  une  refiuhli- 

I)u  progrès  des  hussites.  que:  on  accepta  ces  offres,  les  calixtins  et 

Avant  que  les  divisions  des  hussiles  eus-  '*'^  thaborites    réunis    assiégèrent  W.srado 

Boni  éclalé  ,  Sigismond  avait   fail  assembler  ^'^  '■'»  P''""i'nl  «  ass«"l  ("^J- 

les  garnisons  qu'il  avait  en  Bohème  ,   pour  Zisca  se  serait  rendu   mallre  de  la  ville,  si 

n'opposer  aux  assemblées  d.  s  hussiles.  Les  les   ambassadeurs   de    l'Empereur  neiissenl 

hussites  s'allrouiièrenl  en    force;    il   y   cul  engagé  les  hussilcs  à  accepter  une  lr6\c  do 

(1)T.i«nrnnt,Conc.  du  Dite,  l.  11,  p.  ir>2,  HJ.  par  b  Moldave, 
(i;  Wisrâile,  lorirreisc  séparée  Uc  li   \ill>  Je  Prague 
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(|iialro  mois,  A  roiuliiion  qu'il  y  niirail  pour 
loiit  le  nioiiil*'  liln'tlé  «le  commuiiirr  sous  iiiu! 
ou  deux  t'S()(^c,i'H  cl  (lu'oii  iHî  IroiihW-r.iil  pcr- 
soiini^  ni  «luis  l'im  m  (l.iiis  l'aiilrc  iisa^ïc  ; 
(|ii('  les  ImissiIcs  lie  «liassciaicnl  poiiil  les 
icli};i('iix  t'I  les  relij;itustvs,  cl  (ju'iis  icii- 
diaiciil  Wisiadc. 

SipisMioiiil,  api(>s  celle  Irùve,  liiil  une  dièle 
:\  liruun  ou  UriiKi  :  de  \i\  il  ^'crivil  à  la  no- 
l)lo-si)  el  aux  iiia^iislrals  do  l'ia^oe  de  sy 
rendre;  ils  s'y  rciulirenl  cl  dciiiauilùrciil  la 
lil)crté  de  conscience. 

Ces  comlilioiis  ne  furent  pas  du  p;()ût  do 
l'einporcur;  il  déclara  (lu'il  voulait  {;;iiuver- 
iier  comme  Charles  IV  avait  {gouverné. 

Charles  IV  avait  pulilié  des  édils  sévères 
coniro  les  lieréli(iucs  ;  les  callioiiipi  s  Iriom- 
plièrcnl,  et  les  liussiles  conslerncs  allèrent, 
les  uns  à  Tliabor  auprès  de  Zisca,  les  autres 
à  Sadomils  auprès  de  llussiiicls,  seigneur 
puissant  el  hussilo  zélé. 

L  Empereur  necrul  pas  devoir  entrer  dans 
Fraj^ue;  il  alla  à  Breslau,  en  Silésie,  cl  y 
signala  son  séjour  par  des  oxécuiii)ns  san- 
glantes :  il  Ht  écarlcler  un  lliaboiilo  de  Pra- 
gue qui  |)récliail  la  conuiiunion  sous  les  deux 
espèces.  Dans  le  inèine  tcni()s,  le  norice  du 
pape  fit  publier  cl  alliclier  à  Breslau  la  croi- 
sade do  Marlin  V  contre  les  liussiles. 

Lors(iue  les  Bohémiens  a[)prircnl  celte 
nouvelle,  ils  firent  tous  serment  de  ni;  rece- 
voir jamais  Sigismond  pour  roi,  cl  de  défen- 
ilre  la  communion  sous  les  deux  espèces  jus- 
i]u'à  la  dernière  goulte  de  leur  sang.  Les 
liustililés  recommencèrent  à  la  ville  el  à  la 
campagne;  ils  écrivirent  des  lettres  circu- 
laires à  toutes  les  villes  du  royaume,  pour 
les  exhorter  à  n'y  pas  laisser  entrer  Sgis- 
rnond,  cl  l'on  vil  une  guerre  ouverte  entre 
l'empereur  el  les  hussiles. 

L'Empereur  mil  sur  pied  une  armée  de 
plus  de  cetil  mille  hommes,  qui  fut  baltuc 
partout  où  elle  voulut  pénétrer  en  Bohème; 
elle  fit  le  siège  de  Prague,  el  le  leva  après  y 
avoir  perdu  beaucoup  de  monde.  Le  duc  de 
Bavière,  qui  était  dans  celle  armée,  en  parle 
en  ces  termes  (1)  à  son  chancelier:  «  Nous 
avons  attaqué  les  Bohémiens  cinq  fois,  et 
tout  aulanl  de  fois  nous  avons  été  défaits 
avec  perte  de  nos  troupes,  de  nos  armées, 
de  nos  machines  el  instrumenis  de  gui'rie, 
de  nos  provisions  cl  de  nos  valets  d'armée; 
la  plus  grande  partie  do  nos  gens  a  péri  par 
le  1er,  cl  l'autre  par  la  fuite;  enfin,  par  je  ne 
sais  quelle  fatalité,  nous  avons  tourné  le  dos 
avanl  d'avoir  vu  l'ennemi.  » 

(1)  I.eiifanl,  Guerre  des  liussites. 

(2)  Son  corps  f'.U  transléré  à  Cziisiaii ,  ville  consiclérablo 
fie  Holiêine,  el  eiilcrré  dans  la  calhéoralede  cetie  ville  : 
r"esi  nue  lal)l«  (|ue  l'ordi  e  que  l'on  raconte  qu'il  donna  en 
iiiouranl  de  f;iire  un  lanibour  de  sa  (}eau;  Théubald  lénioi- 
giie  (ju'on  lis.iil  cmoie  de  son  temps  celle  é|iilaphe  : 
«  (ly  {;i>l  Jean  Zisca,  ([ui  ne  le  céda  à  aucun  géiiéral  dans 
l'an  miliiaire,  rit^oureux  veiitçiiur  i1p  l'orgueil  et  de  l'a, a- 
rice  des  ecclébiastiiiues,  ardent  défenseur  de  la  pairie,  (.e 
que  lilen  faveur  de  la  république  romaine  A()|iius  Claudius 
i'avi'Ugle,  par  ses  conseils,  el  iMarcus  Fuiius  Cninillns  par 
sa  v.ileur,  je  l'ai  fail  en  faveur  de  ma  pallie  :  je  n'ai  jain:ils 
manqué  a  la  tbrUine,  et  elle  ne  m'a  jamais  manqué;  Idul 
aveugle  que  j'élais,  j'ai  toujours  bien  vu  les  occasions  d'a- 
gir ;j'yi  vaincu  onii"  fois  en  bataille  rangée;  j'ai  (iris  en 
iiia.ij  la  lause  des  malheureux  el  celle  des  indigents  CO^' 


Sigismond,  après  avoir  désolé  l.i  ni)lii^me 
et  perdu  la  pl.is  grande  partie  de  son  année, 
liceiu  ia  ce  (|ui  lui  reslail  (l<;  troupi-s. 

/is(a  lut  donc  maflie  de  la  Bdiérne;  il  y 
mit  loiil  i\  feu  cl  A  »!  ing,  et  ruina  tous  les 
monaslèies  :  son  armée  grossissait  Ions  le» 
jouis,  cl  [)our  éjirouver  la  valeur  do  se» 
(loupes,  il  l(*s  inena  à  la  pilile  ville  de 
ItzKzan,  qui  avail  une  forteresse  ;  il  emr)orla 
l'une  cl  l'antre,  cl  iiiûla  sept  prêtres.  i)o  IA 
il  s(;  rendit  à  Pracli. liiez,  la  somma  de  se 
rendre  cl  de  i  liasser  tous  les  c  ilholiques  ;  les 
iiabilanls  lejelèrent  ces  conditions  avec  mé- 
pris :  Zisca  lit  donner  l'assaut,  prit  la  ville 
el  la  réduisit  en  cendres. 

Les  Ihaboriles  dtî  Prague  el  des  villes  ()ui 
s'étaient  liguées  avec  les  hussiles  avaient  à 
leur  lèle  des  généraux  d'une  valeur  et  d'une 
habileté  reconnues,  (|iii  ravageaient  les  terres 
des  seigneurs  calholicpies  ;  et  Sigismond, 
pour  ne  |;oinl  céder  à  Zisca  el  aux  hussilea 
en  barbarie,  iufcsiail  tous  les  environs  de 
(]ullemberg  do  ses  hussards,  et  mettait  loul 
à  feu  cl  à  s;ing  autour  de  Breslau. 

11  reçut  une  armée  de  Moravie,  et  voulut 
rentrer  dans  Prague;  mais  son  armée  fut 
détruite,  el  il  fut  lui-même  obligé  de  prendre 
la  fuite. 

Les  hussiles  cl  les  catholiques  formèrent 
donc  alors  comme  deux  nations  étrangères 
qui  ravageaient  la  Bohême  el  qui  exerçaient 
l'une  sur  l'autre  des  cruautés  inou'i'es  el  in- 
connues aux  nations  barbares. 

Sigismond  se  forma  encore  une  nouvelle 
armée,  el  fui  encore  défait  par  Zisca,  et 
obligé  de  se  retirer  en  Hongrie. 

11  y  avail  plusieuis  années  que  Zisra  éîait 
aveugle,  cl,  malgré  sa  cécité,  les  f  )rces  de 
l'Euipire  n'élaienl  pas  capables  de  l'arrêter. 
Sigismond  voulut  traiter  avec  lui;  il  lui  en- 
voya des  ambassadeurs,  lui  offrit  1-'  gouver- 
nement de  la  Bohême,  avec  les  conditions 
les  plus  honorables  et  les  plus  liicraiivcs,  s'il 
voulait  ramener  les  rebelles  à  l'obéissance. 

La  peste  fit  échouer  ces  négociations  ; 
Zisca  en  fui  attaqué,  et  mourut  (:i). 

Après  la  mort  de  Zisca,  son  armée  se  par- 
tagea en  trois  corps  :  les  uns  prirent  pour 
chef  Procope  Raze,  surnommé  le  Grand; 
l'autre  partie  ne  voulut  point  de  chef,  et  ces 
hussiles  se  nommèrent  orphelins  ;  et  un  troi- 
sième corps  de  celte  armée  prit  le  nom  d'oré- 
biles,  el  se  nomma  des  chefs. 

Cette  division  des  hussiles  n'empêcha 
pas  qu'ils  ne  s'unissent  étroitement  lorsqu'il 
s'agissait  de  la  cause  commune  :  ils  appe- 

Ire  des  prêtres  sensuels  et  cliargés  de  gr;)isse,  et  j'iii 
é|  rouvé  le  secours  de  Dieu  dans  celle  entreprise.  Si  leur 
liaine  el  leur  envie  ne  lavait  enipêi^lié,  j'aurais  élé  mis  au 
ran.n  des  |ilus  illustres  persoiiiiai;es  ;  cependant,  malgré  le 
l)ape,  mes  os  rep  seni  dans  ce  iim  sacré.  » 

La  mas.iue  de  Zi^ca  était  aUac  hoe  à  l'épitaplie.  Ba'biii 
raconte  que  Ferdinand  I*'  demanda  un  jour  à  qui  appar- 
tenait celte  massue,  el  qu'aucun  des  conr.isans  n'osant  le 
lui  dire,  un  plus  liaidi  répondit  que  c'él;  il  la  niabsue  dij 
Zisca  ;  l'Empereur  sortit  sni-le-chanip  de  l'éj^lise  el  de  la 
ville,  el  s'en  alla  a  uup  lieue  de  là,  juoiqn'il  eût  résolu  ii  i 
passer  la  journée  à  Czaslau  ;  il  fuyait  en  disant  :  Celle  niau» 
vaisi;  bêle,  toute  morte  qu'elle  est  depuis  cent  ans,  iail 
encore  |)eiiraux  vivants.  (  Vouez  la  Guerre  des  liussilcs, 
l.  I,  i,  207.) 
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lijicnt  la  Boncino  la  Icrrc  ilo  prnmission,  et  ({u'ils   nvcrtiraiiMit   pub'iquomoiit  lo  peuple 

les   A!le;n;nuls,  qm   cl.iicnl   limilrcplies,  Us  (iiio  la  chair  ('o  Jésus-Clirisl  n'esl  pas  seulo 

les  appi'IaitMil,  li"s  uns  les  Iclmncciis,  les  au-  sous  Tcspccc  du  pain,  ni  le  sang  simiI  sous 

lies   les  Moahitcs,   ceux-ci  les   Amalccilcs,  l'espèce  du   vin  ,  niais  que  Jésus-Christ  est 

CPux  là  les  Pliilislins.  tout  entier  sous  cha(|uc  cspôc*. 

Ces  trois  corps  de   hussiles  traitèrent  m  L'Empereur  convint  aussi  de  laisser,  par 

«ITet    toule>i    L'S    provinces    voisines    de    la  forme  de  gages,  les  biens  des  églises  à  roux 

Bohème  comme  les  Israélites  avaient  traité  qui    en    claicnl  en    possps?if)n  ,    jusqu'à    ce 

(es  peuples  do  la  Palestine.  qu'ils  fussent  retirés  pour  un  certain   prix. 

Le  pape  renouvela  ses  exhortations  et  ses  Les  Bohéniicns,  de  leur  c6té  ,  accordaient 

i!i>.t  ;nces  pour  une  croisade  contre  les  hus-  le  retour  des  religieux  et  des  catholiques,  à 

sites,  et  l'Allemagne  mil  sur  pied  une  armée  condition  néannoins  (|ue  les  monastères  qui 

de  cent  uïillc  hommes.  Les  im()ériaux,  malgré  avaient  clé  dé. noiis   ne  seraient  point  réta- 

la  supériorité  de  leur  nombre,  furent  défaits,  bl;s.  On  laissa   la  disposition  des  églises  do 

et    les  hussiles   continuèrent  leurs  ravages.  Bohême   au  pape,   et  on  donna  six  ans  aux 

Ou  prêt  ha  contre  les   Inissiles  une  troi-  orphelins  et  aux  Ihaborites  pour  se  résood.o 

sième  croisade,  et  les  armées  des  croisés  fu-  à  accéder  au  traité, 

rent  encore  taillées  en  pièce.  L'empereur  Sigisn)ond   fil  en-uilc  son  en- 

Lc  pape  et  l'Empereur,  voyant  qu'il  était  irée  à  Prague,  où  il  mourut  l'année  suivante 
impossible  de  réduire  les  Bohéniiens  par  la  i't'.il,  et  Albert  d'Autrich;;  ,  (jui  avait  épousé 
force,  proposèrent  des  conférences  cl  des  sa  fille  ,  fut  élu  roi  de  B.)hè.ne  ,  mais  il  ne 
moyens  daecommodcment  ;  on  les  invita  au  survécut  que  deux  ans  à  son  élection, 
concile  de  Bâie,  on  leur  donna  un  sauf-con-  Après  la  mort  d'Albert  d'Autriche,  le;  Bo- 
duil  tel  (ju'ils  le  souhaitèrent,  et  les  députés  hémiens  se  choisirent  deux  gouverneurs,  en 
des  Iiussites  se  rendirent  à  Bàle,  au  nombre  attendant  la  majorité  do  Ladislas,  fils  d'Ai- 
de trois  cents,  à  la  tôle  desquels  étaient  le  bert,  à  qui  Pogebrac  succéda, 
fameux  Procope,  élève  de  Zisca,  Jean  de  Pogebrac  acheva  de  détruire  le  parti  des 
Itokisane,  prêtre,  disciple  de  Jacobcl,  et  ihaborites,  mais  il  maintint  l'usage  de  la  con- 
quelques  hussiles  de  considération.  niunion  sous  les  doux    espèces.   (|ui   devint 

Les  hussiles  réduisirent  leurs  prétentions  ordinaire  dans  la  plupart  dos  églises  de  Bo^ 

à  quatre  chefs  :  1°  ijue  l'eucharistie  fût  admi-  hême,sans  qu'on  prît  la  précaution  d'avertir 

nistrée  aux  la'iques  sous   les  doux  ei'pèces;  le  peuple  qu'il  n'y  avait  point  de  nécessité  do 

2°  que  la   fiarole  di;  Dieu   pût  être   prêchée  l'observer. 

librement  par  ceux  à  (lui  il  apparlich',  c'est-  Quoic^ue  Pogebrac  eût  ruiné   le  parti    dos 

à-dire  par  tous  les  prêtres  ;  3*  que  les  ecclé-  Ihaborites,  il  resta  néanmoins  plusieurs  pcr- 

siastiquos  n'eussent  plus  de  biens  ni  de  do-  sonnes  imbues  de  leurs  opinions  ;  ces  Bohé- 

inaines  temporels;  ^i-"  que  les  criu)es  publics  miens  se  séparèrent  des  calixtins,  et  formè- 

fussent  pu;iis  par  les  magistrats.  rrnt  une  nouvelle  secle  connue  sous  le  nom 

On   raisonna   beaucoup  sur  ces   articles;  de  Frères  de  Bohême.  Toj/fz  <  et  article  (i). 

mais  les  dispvitcs  publiijues  et  les  conféren-  Xels  furent  les  effets  et  la  fin  de  la  gnerro 

ces  pariiculières  furent  inutiles  :  les  hussiles  des   hussites  :  elle  fut  allumée  par  le  bûcher 

r.c  se  dépariirent  point  des  iiuatrc  articles,  qui  consuma  Jean  Hus  ,  par  les  rigueurs  d  s 

et  le  concile  ne  voulut  point  les   accorder,  légats,  par  les  armées  que  Sigis;no:id  en' oya 

Les  dépniés  des  hussiles  retournèrent  donc  contre  les  hussiles,  par  le  sang  qu'il  répan- 

en    Bohême,   et  les   hostilités  continuèrent;  dit.  Elle  attira  sur  la  Bohême  tous  les  (leaux 

mais  les  th  iboriles  éprouvèrent  des  rev(  rs,  Jc  la  colère  de  Dieu  ;  elle  fit  de  ce  royaume 

les  deux  Procope  furent  défaits  el  tués.  Les  p|  d'une  partie  de  l'Allemagne  un  déseï  t  inon^ 

Ihaborites,  affaiblis  par  la  perle  de  ces  deux  dé  de  sang  humain  et  cou\crt  de  sang  et  de 

généraux   et   par   plusieurs  défait»  s  ,  eurent  débris  ;  elle  finit  sans  corriger  les  abus  contrn 

moins  d'éioignement  pour  la  paix  ;  le  concile  lesquels  on  avait  pris  les  armos  et  piêchéles 

envoya  de?  députés  qui  firent  avec  les  Bohé-  croisades. 

miens  un  traité  par  lequel  on  convint  (|ue  les  Aurait-on  causé  pliisde  maux  à  la  B  >hônio 

Bohémiens  et  les  Moraves  se  réuniraient  à  l'E-  et  à  l'Eglise    si,  après    la    condamnation   de 

g'ise  et  se  conformeraient  en  tout  à  ses  rites,  j,.;ii,  Hus  et  de  sa    doctrine,  l'Empereur,  au 

à  l'exception  de  la  comniunion  sous  les  deux  Ijeii  d'envoyer  ses  troupes  contre  les  hussiles 

os()èc'-s,  que  l'on  permettait  à  ceux  chez  qui  qui  s'assemblaient  pour  conuuunier  sous  les 

elle  était  en  «»-age;  qije  le  concile  decider<iit  deux  (  spèces  ;  si,   dis-je,  cet  empereur  eût 

si    cela   dev.iil  se    pratiquer  suivant  le   pré-  f;ni   passer  en  Bohême  des    théologiens   ha- 

cepte  divin,  cl   «loil   réglerait  par   une    loi  biles  et  modérés  qui  eussent  instruit  les  peii- 

péaérale  ce  qu'il  jugerait  à  propos  pour  lu-  pi,.s  d  combattu  avec  les  armes    de  la  reli- 

liliié  et  pour  le  saint  des  fi  lèles;  que  si  les  gion.de  la  charité  et  delà  raison,  les  erreurs 

Bohémiens    persistaient    ensuite    à    vouloir  des  hussiles  ? 

communier  sous  les  deux  espèces,  ils  enver-  ^      ,    ,  .,^^ 

raient  une   ambassado  au  concile,  qui  lais-  ues  errcw s  ue  jcun 

serait  aux  prêtres  do  Bihême  et  de  Moravie  Les  erreurs  prineip  îles  de  Jean  Hus  et  des 

la   liberté  île  communier  sous  les  deux  cspè-  hussiles  regardent  le  pape,  dont  ils  atlaquciU 

«es   les  personnes  parvenues  à  làge  de  dis-  la  primauté  ;  l'Eglise,  qu'ils  compnseul  de-, 

iréiioii ,  qui   le  bouhaileraieul  ,  à  condition  seuls  élus  ou  prédestinés  ;  la  communion  soui 
(Ij  Sur  riiibloire  Jcs  Huisiles,  voyez  les  ailleurs  cil's,  Fleury,  Dtii>in,  rlc 
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les  deux  csp^crs,   (juMls   ropanlonl  coiniuc 
nccf^ssairc  .'ui  saliil. 

1  Non.'»  avons  r^il'ulô,  dans  railicld  (îniiCB, 
l'erreur  ilo  Jean  Uns  sur  la  |)riinanl(i  du  |)a|ic. 
Ij  Son  orronr  sur  la  nature  de  l'bijîlise  avait 
é(6  avancée  par  les  donalisles,  par  les  albi- 
geois, par  les  vaudois,  par  Wielei";  elle  l'ut 
après  lui  adopU'O  par  les  pntleslants  ;  r/esl 
lasilc  de  l()nles  les  sociales  séparées  de  l'I-î- 
plise  romaine  :  on  a  rélulé  celle  orreur  à  l'ar- 

tidc  DoNATISTKS. 

Il  nous  reslo  à  parler  do  la  communion 
sous  les  deux  espèces. 

ï.cs  ealholiques  reconnaissent  que,  durant 
pins  de  mille  ans,  l'Kglisc  d'Occident,  aussi 
Men  que  celle  dOricnl,  administrait,  môme 
an\  laïiiues,  la  communion  sous  les  deux 
espèces  (l). 

Celte  pratique  n'était  cependant  pas  si  gé- 
nérale qu'en  plusieurs  occasions  on  ne  don- 
ïiAl  la  communion  sons  une  seule  espèce  ;  la 
communion  du  vieillard  Sérapion  et  celle 
des  malades,  les  communions  domestiques, 
la  messe  du  vendredi  saint,  sont  une  preuve 
incontestable  de  celle  vérité  :  on  ne  réservait 
alors,  comme  on  ne  réserve  encore  ànjour- 
d  hui,  que  le  corps  sacré  de  Jésiis-Chrisl  ; 
cependant  il  est  certain,  par  tous  les  auteurs, 
que  le  célébrant ,  tout  le  clergé  et  le  peuple, 
communiaient  dans  ces  saihls  jours,  qu'ils  rte 
communiaient,  par  conséquent,  que  sous 
une  espèce.  On  ne  voit  point  l'origine  de 
cotte  pratique,  qui  était  générale  au  huitième 
siècle. 

Il  est  même  certain  que,  dans  l'office  6i*di- 
nàire  de  l'Eglise,  les  fidèles  avaient  la  liberté 
de  communier  sous  une  ou  sous  deux  espè* 
ces  :  le  décret  du  pape  G■éla^'e  pour  la  com-^ 
munion  sous  les  deux  espèces  en  est  une 
preuve  :  «  Nous  avons  découvert  que  quel- 
ques-uns, prenant  seulement  lé  corp*s  sacré, 
s'abstiennentdu  sacré  calice;  Icsqliels,  certes, 
puisqu'on  les  voit  attachés  à  je  ne  sais  quelle 
superstition,  il  faut,  ou  qu'ils  prennent  les 
deux  parties  dece  sacrement,  ou  qu'ils  soient 
privés  de  l'une  et  de  l'autre  (2).  » 

Ainsi,  le  pape  Gélase  n'ordonne  de  pren- 
dre la  communion  sous  les  deux  espèces  que 
pour  s'opposer  aux  progrès  de  je  ne  sais 
quelle  superstition,  ce  qui  suppose  é'Tidem- 
ment  la  liberté  de  communier  sous  une  seule 
espèce  avant  la  naissance  de  celle  supersti- 
tion et  lorsqu'elle  sera  éteinte.  Voilà  une 
conséquence  que  toutes  les  subtilités  de 
La  Roque  et  du  Bourdicu  ne  peuvent  élu- 
der (3).    ^ 

La  pratique  do  donner  la  communion 
sous  une  seule  espèce  s'établit  et  deviitt  gé- 
nérale dans  rOccidcnl,  sans  qu'il  y  ait  eu 
sur  cela  aucune  contestation,  aucune  oppo- 
sition ;  on  ne  croyait  donc,  en  aucune  Eglise 
d'Occident, qu'il  fût  nécessaire  de  commu- 
nier sous  les  deux  espèces,  lorsque  Jacobel 

(1)  Mabillon,  rraef.  in  m  ssec.  Bmedid.,  observ.  10,  p 
130.  Bossuet,  de  la  Commun,  sous  les  deux  espèces,  l'er- 
pél.  de  la  foi,  i.  V,  1.  n.  Boileau,  Hisl.  de  la  Coiumuiiion. 
Iraité  de  l'EucharisUe,  h  la  fin. 

(2)  Décret.  Gral.  de  Consecr. ,  disl.  2.  Ep.  ad  Major,  et 
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enirepril    de    rendre  le    calice   aux    simides 

l'ilait-il  permis  à  un  siinjde  curé  de  chan- 
ger une  discipliiH^  établie  généralcmenl?  N; 
ponvait-il  faire  contre  la  déf(!nse  du  concile 
de  (lonstance?  Il  n'atirait  été  autorisé  h  va^ 
changemenl  (|u'aulant  (ju'il  serait  évident 
que  la  communion  sous  les  deux  espèces  est 
nécessaire  au  salut,  ou  il  faut  anéantir 
(oui  |)rincipe  de  subordination  dans  l'I'lgli'-e. 

Mais  peut-on  dircî  qu'il  est  évident  que  la 
comnmnion  sous  les  deux  espèces  est  né- 
cessaire au  salut,  cl  (ju'on  ne  reçoit  pas  le 
sacrement  de  reucharisiie  lorsqu'on  commu- 
nie sous  une  seule  es[)èce? 

Dans  l'administration  des  sacrements  on 
est  obligé  de  faire,  non  tout  ce  que  Jésus- 
Christ  a  fail  (autrement  il  faudrait  donner 
l'eucharisiie  après  souper),  mais  seulement 
ce  qui  appartient  à  la  substance  du  sacre- 
ment :  or,  on  ne  saurait  trouver  dans  reu- 
charisiie aucun  effet  essentiel  du  corps  dis- 
tingué du  sang  ;  ainsi  la  grâce  de  l'un  et  do 
l'autre,  au  fond  et  dans  la  substance,  ne  sau- 
rait être  que  la  même. 

En  effet  Jésus-Christ,  en  instituant  le  sa- 
crement de  l'eucharistie,  dilà  ?es  apôtres  : 
Prenez  et  mangez,  ceci  est  mon  corps;  or  ,  le 
corps,  le  sang,  l'âme,  la  divinité  de  Jésus* 
Christ  sont  inséparables  ;  car  Jésus-Christ 
lui-même  dit ,  en  saint  Jean,  qu'il  a  donné 
son  corps  vivant  dans  l'eucharistie  :  or  ,  il  no 
peut  être  vivant  qu'il  ne  soit  uni  avec  le 
sang,  l'âme,  la  divinité,  sous  chaque  espèce; 
les  catholiques,  en  donnant  la  communion 
sous  une  seule  espèce  ,  ne  changent  donc 
point  la  substance  du  sacrement. 

Ce  changement  dans  l'adminislralion  de 
l'eucharistie  ne  touche  pas  plus  la  substance 
du  sacrement  que  le  changemenl  qui  s'est 
fait  dans  l'administralion  du  baptême  touche 
la  substance  du  baplême,  changement  que 
les  prolestanls  ont  pourtant  adopté.  Tout  ce 
qu'ils  diront  pour  justifier  le  changement  de 
l'adminislralion  du  baplême,  les  catholiques 
le  diront  en  faveur  du  retranchement  delà 
coupe. 

Enfin,  le  retranchement  de  la  coupe  tou-^ 
che  si  peu  la  substance  du  sacrement,  quo' 
les    protestants  eux-mêmes  ont  fail  un  dé- 
cret pour  administrer  l'eucharistie  sous   la 
seule  espèce   du  pain  à  ceux   qui   ont  une 
aversion  insurmontable  pour  le  vin  (4). 

En  vain  prétendrail-on  que  1  eucharistie 
étant  desiinée  à  nous  rappeler  la  mémoire 
de  la  mort  et  de  la  passion  de  Jésus-Christ, 
on  ne  reçoit  qu'imparfailement  ce  sacre- 
mont  lorsqu'on  ne  reçoit  que  le  pain;  car 
le  pain  eucharistique  nous  rappelle  la  mort 
de  Jésus-Christ,  comme  la  communion  sous 
les  deux  espèces  ;  et  s'il  faut  conserver  l'u- 
sage du  calice  parce  qu'il  nous  rappelle 
mieux  la  passion  de  Jésus-Christ,  il  faudrait 

(5)  La  Uoque,  Hisl.  de  l'Euch.,  part,  i,  c.  12,  p.  244. 
Du  Bourdieu,  Rép.,  c.  15. 

(4)  Bossuel,  Traité  de  la  Communion  sons  les  deux 
espèces;  Bellarm.,  Natal.  Alex.,  ont  iraiié  h  fond  celte 
question,  et  tous  les  théologiens  après  eux. 
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aussi  donner  la  communion  nprès  souper, 
pnrco  que  celle  circonstance  nous  rappelle- 
fitil  encore  mieux  l.i   mort  do  Jésus-Christ. 

Les  lulhériens  ont  renouvelé  la  commu- 
nion sous  les  deux  espèces,  et  le  concile  de 
Trente  a  condamné  celle  innovation  :  c'est  un 
di  s  obstacles  les  plus  considérables  à  la 
réunion  des  Eglises  lulliériennes,  et  il  y 
avait  sur  cola  une  espèce  de  négociation 
mire  Bossuet  et  Leibniiz,  dont  on  trouve 
Je  détail    dans   les    œuvres    posthumes   de 

r>  )ssuct.  (1). 

Il  est  certain  que  la  communion  sous  les 
deux  espèces  ayant  été  eu  usage  et  n'étant 
rontrnirc  ni  à  la  nature  du  sacrement,  ni  à 
l'iiislilulion  de  Jésus-Christ,  l'Eglise  peut 
rendre  le  calice  aux  simples  fiiiè  es  ;  mais 
lomme  le  relr.inchement  du  calice  a  pris 
naissance  dans  les  inconvénients  qui  résul- 
I. lient  de  la  communion  sous  les  deux  espè- 
ces, il  n'apparlient  qu'à  l'Eglise  de  rétablir 
la  communion  sous  les  deux  espèces;  elle 
seule  a  le  droit  de  juger  si  les  inconvénients 
qui  naissent  du  relrancheracnt  du  calice 
sont    plus     grands    que   ceux  qui    naissent 


de  la  discipline  actuelle,  cl  si  elle  doit  se  re- 
lâcher sur  cet  article. 

HYDROPARASTES,  nom  donné  aux  en-« 
cratiques,  qui  n'offraient  que  de  l'eau  dans 
l'euch  irislie. 

•  HYMÈNE,  ou  HY.MÉNÉE.  II  soutenait  an 
premier  siècle  que  la  résurrection  n'aurait 
pas  lieu.  Il  se  fil  peu  de  partisans. 

•  HYI'SISTARIENS,  hérétiques  du  qua- 
trième siècle  qui  faisaient  profession  d'ado- 
rer le  Très-Haut^ 'x^itTToc,  comme  les  chré- 
tiens; mais  il  paraî!  qu'ils  entendaient  par 
là  le  soleil ,  puisqu'ils  révéraient  aussi,  com- 
me les  païens,  le  feu  et  les  éclairs;  ils  ob- 
servaient le  sabbal  et  la  distinction  des 
viantles,  comme  les  Juifs.  Ils  avaient  beau- 
coup de  ressemlilance  avec  les  euchiles  ou 
massaliens  et  les  cœlicoles.  Tillcmont,  tome 
13,  p.  315.  Saint  Grégoire  de  Nazianze,  oral. 
19,  nous  apprend  que  les  hypsislaires  ou 
liypsislnricns  étaient  originairement  des  juifs 
qui,  établis  depuis  longtemps  dans  la  Perse, 
s'étaient  laissé  entraîner  au  culte  du  feu  par 
l(>s  mages,  mais  qui  avaient  d'ailleurs  en 
horreur  les  sacrifices  des  Grecs. 


*  IBÉRIENS.  Chrétiens  schismatiques  du 
Levant.  Ils  ont  les  mêmes  opinions  que  les 
Grecs  sur  le  purgatoire  ,  'sur  le  jugement 
dernier,  sur  la  confession  et  sur  la  plupart 
des  points  contestés  entre  les  Eglises  grecque 
(  t  latine.  Le  P.  Avilabolis,  missionnaire  en- 
voyé par  le  pape  Urbain  VIII  pour  ramener 
les  Ibériens  au  sein  de  l'Eglise,  dit  que  ces 
peuples  travaillent  les  jours  dé  fête  les  plus 
solennels  ,  même  le  jour  de  la  Nativité  de 
Notre- Seigneur.  Il  décrit  ainsi  la  manière 
dont  leurs  prê<res  administrent  le  sacrement 
(le  baptême.  Premièrement  ,  le  prêtre  lit  un 
grand  nombre  d'oraisons  sur  l'enfant,  et  , 
quand  il  vient  aux  paroles  où  nous  faisons 
ronsisler  la  forme  du  baptême,  il  ne  s'arrête 
point ,  et  il  les  lit  de  suite,  sans  baptiser  en  ce 
lemps-là  l'enfant  ;  puis,  sitôt  que  la  lecture  est 
,'ichcvée,  l'on  dépouille  l'enfant,  et  il  est  enfin 
bapti>é  par  le  parrain  et  non  par  le  prêtre; 
ce  qui  se  fait  sans  prononcer  d'autres  paroles 
que  celles  qui  ont  élé  prononcées  quelque 
temps  auparavant.  Ils  ne  se  mellenl  pas 
fort  rn  peine  de  recevoir  le  baptême;  ils 
rebaptisent  ceux  qui  retournent  à  la  foi  après 
avoir  apostasie.  Le  prêlro  seul  est,  parmi 
eux,  le  véritable  ministre  du  baptême  ;  de 
sorte  que,  faute  de  prêtres,  un  enfant  mourra 
sans  être  baptisé;  cl  il  y  a  quelques  uns  do 
leurs  docteurs  qui  croient  qu'alors  le  baptê- 
me de  la  mère  sulfit  pour  sauver  l'enlant. 
Ils  donnent  aux  enfants,  avec  le  baptême,  la 
(onfirmalion  et  reuebaristie  ;  ils  se  confes- 
sent [our  la  première  fois  quand  ils  se  ma- 
rient .  ce  qu'ils  font  aussi  quand  ils  se  croient 
À  rcxirémilé;  mais  ils  font  leur  confession 
(Ml  quatre  mots.  Ts  d  »nnenl  la  communion 
aux  cnldnls  lorsqu'ils  sont  à  l'urliclc  de  la 

li)T.  1,  p  20i. 


mort,  et  les  adultes  ne  la  reçoivent  que  ra- 
rement :  il  y  en  a  même  plusieurs  qui  meu- 
rent sans  la  recevoir.  Le  prince  contraint  les 
ecclésiastiques,  même  les  évéqûes  ,  d'aller  à 
la  guerre;  et,  de  retour  d'une  campagne, 
ils  célèbrent  la  messe  sans  aucune  dispense 
de  leur  irrégulàrilé.  ils  sont  dans  ce  senti- 
ment qu'en  un  jour  on  ne  doit  dire  qu'une 
messe  sur  un  autel,  non  i)lus  qde  dans  cha- 
que église.  Ils  consacrent  dans  des  calices  de 
bois ,  et  ils  porlent  l'eucharistie  aux  malades 
avec  une  grande  irrévérence,  sans  aucune  lu- 
mière et  sans  convoi.  En  de  certains  jours  de 
fêle,  les  prêtres  assistent  ensemble  à  la  messe 
de  l'évêijue,  qui  leur  donne  l'eucharistie  dans 
leurs  mains,  et  ils  la  portent  eux-mêmes  à 
la  bouche.  Les  ecclésiastiques  ne  récitent 
pas  tous  les  jours  le  bréviaire,  mais  jn  ou 
deux  sculemi-nt  le  récilent,  et  les  autres 
écoutent. 

La  plupart  des  Ibériens  savent  à  peine  les 
principes  de  la  religion.  S'ils  n'ont  point 
d'enfants  de  leurs  femmes,  ils  les  répudient 
avec  la  permission  des  prêires  et  en  épousent 
d'autres;  ce  (lu'ils  font  aussi  en  cas  d'adul- 
tère ou  de  querelle.  Ils  prétend "nt  qu'il  ne 
se  fait  plus  de  miracles  dans  l'Eglise  romaine, 
et  que  le  pape  ne  peut  donner  des  dispenses 
que  d;ins  les  choses  qui  sont  de  droit  positif, 
et  encore  est-il  nécessaire  qu'elles  ne  soient 
pas  (le  granile  conséquence. 

ICONOCLASIES,  c'est-à-dire,  briseurs 
d'images.  Lé.»n  Isanricn  fut  !c  chef  do  celle 
secte  ,  dont  nous  allons  exposer  l'origine  et 
le  progiès,et  que  nous  réfuierons  ensuite. 

De  l'origine  des  iconoclastes. 

Depuis  Constantin  le  Grand,  presque  tous 
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les  omporiMirs  nvniont  pris  pnri  nux  qucrcllf»'» 
(]ui  s  cliiicnl  (ilcv^H'S  |);inni  les  rlirôlicns,  li's 
nus  p.ir  poliliciuo  ,  les  .lutrcs  j;;i{,mm*h  p.ir 
leurs  oHuicis  (>l  p.'ir  leurs  <!uiiu(|u»'s.  On  les 
.'ivait  presque  loujuurs  vus,  (iéiidés  p.ir  leurs 
n)inisiros  uu  p.ir  leurs  f.ivoris  ,  soutenir  la 
vérilc  ou  protéj^er  l'erreur 

La  pari  (|u'ils  avaieni  |)riso  aux  disputes 
(le  relif^ion  ,  les  ^;'o[j;es  (ju'iis  recevaient  du 
parti  (|u'ils  favorisaienl  leur  avaieni  inspiré 
<l(i  {^m'U  pour  ces  sortes  d'occupalions.  Les 
rourlisans  qui  voulaient  h  s  déterminer  en 
faveur  d'un  parti  leur  représentaient  qu'il 
était  beau  d'interposer  leur  autorité  dans  les 
querelles  de  religion,  ellrailaienlles(iuerelles 
des  théologiens  coiiune  des  affaires  de  la  plus 
grande  ini()ortance  et  propres  à  éterniser  la 
gloire  des  empereurs  ;  en  sorte  qu'il  était  heu- 
reux pour  un  empereur  d'avoir  pendant  son 
règne  quelque  hérésie  ou  quelque  dispute 
Iheologiquo  qui  lîl  du  bruit. 

Ainsi ,  après  la  eoudanination  d'Eutychés, 
cl  lorsque  tout  conimcnçait  à  être  tranquille, 
Jiisliuicn  ayant  vu  à  Constantinople  des 
moines  revenus  do  Jéru>alen)  ,  qui  avaient 
extrait  quel(|ues  pro|)Ositions  des  ouvrages 
dOrigène  et  qui  voulaient  les  faire  condam- 
ner, l'empereur  saisit  cette  occasion  pour 
juger  des  matières  ecclésiastiques,  donna  un 
cdit  qui  condamnait  Origène  ,  Théodorel  et 
Ibas ,  et  fit  assembler  un  concile  pour  ap- 
prouver son  édit  (1). 

Philippicus  ne  fut  pas  plutôt  parvenu  à 
l'empire,  qu'il  prit  le  parti  des  monothélites, 
laissa  ravager  les  terres  de  l'empire  par  les 
Bulgares,  et  fut  déposé. 

Anastasc  ,  qui  était  très-savant  et  que  le 
peuple  mit  à  la  place  de  Philippicus,  ne  prit 
pas  moins  de  part  aux  affaires  ecclésiasli- 
quos,  et  fut  chassé  par  Théodose. 

Léon  Isauricn,  qu'Anastase  avait  fait  gé- 
néral des  troupes  de  l'empire,  refusa  de  re- 
connaître Théodosc,  se  fit  proclamer  em- 
pereur, et  fit  mourir  Théodose. 

Léon  était  natif  dlsaurie,  d'une  famille 
obscure,  et  avait  servi  comme  simple  soldat; 
il  fut  couronné  le  2  mars  716,  et  jura  entre 
les  mains  du  patriarche  Germain  de  main- 
tenir et  de  proléger  la  religion  catholique. 

Par  son  éducation,  Léon  était  incapable 
de  prendre  part  aux  questions  Ihéologiques, 
et  voulait  cependant,  comme  ses  prédéces- 
seurs, qu'on  dît  qu'il  avait  protégé  l'Eglise, 
lait  des  règlements  sur  la  religion,  et  con- 
servé la  loi. 

Il  avait  eu  de  grandes  liaisons  avec  les 
juifs  et  avec  les  Sarrasins  :  ces  deux  sectes 
étaient  ennemies  des  images,  et  Léon  leur 
avait  entendu  parler  de  l'usage  des  images 
comme  d'une  idolâtrie;  il  avail  pu  lui-môme 
prendre  une  partie  de  leurs  idées,  plus  fa- 
ciles à  saisir  pour  un  soldat  que  les  subiilités 
Ihéologiques.  Il  crut  se  signaler  en  abolis- 
sant les  images,  et  la  dixièaïc  année  de  son 

(1)  C'est  la  dispute  connue  sous  le  nom  de  la  dispute  des 
trois  chjpiires,  qui  lui  terminée  pur  le  ciaquième  concile 
général. 

(2j  t:eJrenu9,  Zonare,  ConsU-nlin  Manassès. 


règne  il  publia  un  édit  par  lequel  il  ordon- 
nait d'abaltri!  les  imagcH  (-2). 

A  la  (lublication  «h;  l'édit ,  le  [)eu[)le  do 
Constantinople  se  révolta,  et  le  (jalriart  ho 
s'opposa  à  son  exécution  ;  mais  Léon  fit 
ch,ii|j;er  le  iicupJe,  l(!S  iin.iges  furcnl  détruites 
v.[  h;  p.ttri.irclii;  (àermain  fui  déposé. 

Léon  envoya  8(jn  édit  i\  Uornc,  pour  le  faire 
exécuter:  (îrégoire  M  lui  (crivit  avei-  beau- 
coup de  fennelé,  et  lui  assura  qix;  les  peu- 
ples ne  rendaient  |)oint  aux  images  un  culte 
idol/llre;  il  l'avertit  (jue  c'était  aux  évé(|U('s 
et  non  aux  empereurs  à  juger  des  dogmes 
ecclésiastiques;  que  comme  les  évoque»  ne 
se  mêlent  point  des  affaires  séculièns,  il  fini 
aussi  qtte  les  empereurs  s'abslienneul  des 
affaires  ecclésiastiques  (3). 

Léon,  irrité  de  la  résistance  de  drégoire, 
envoya  des  assassins  à  Kome  potir  le  tuer; 
mais  le  peuple  découvrit  les  assassins  et  les 
fit  mourir  :  toute  l'Italie  se  soulev.i  alors 
contre  Léon,  dont  le  gouvernement  dur  et 
lyrannitjue  avait  disposé  les  esprits  à  la 
révolte. 

Ces  troubles ,  pour  une  pratique  qu'il 
n'appartenait  point  à  Léon  de  condamner 
quand  même  elle  aurait  éié  répréhensible, 
ne  délournèrenl  point  cet  emperc^ur  du  projet 
d'abolir  les  images;  il  fut  occupé  le  reste  de  sa 
vie  à  faire  exécuter  son  édit,  et  ne  put  réus- 
sir en  Italie. 

Constantin  Copronyme,  fils  (fc  Léon,  suivit 
le  projet  de  son  père,  et,  pour  mietix  établir 
la  discipline  qu'il  voulait  introduire,  fit  as- 
sembler un  concile  à  Constantinople  :  plus 
de  trois  cents  évêques  y  assistèrent  {'*). 

Les  évéques  de  ce  concile  reconnaissent 
les  six  premiers  conciles,  et  prétendent  que 
ceux  qui  autorisent  le  culte  des  images  sa- 
pent l'autorité  de  ces  conciles  :  ils  prélenclont 
que  les  images  ne  sont  point  de  tradition 
venue  de  Jésus-Christ ,  des  apôtres  ou  des 
Grecs;  qu'on  n'a  point  de  prière  dans  l'E- 
glise pour  sanctifier  les  images,  et  que  ceux 
qui  les  honorent  retombent  dans  le  paga- 
nisme. 

Des  raisons  ils  passent  aux  autorités,  et 
allèguent  les  passages  de  l'Ecriture  dans  les- 
quels il  est  dit  que  Dien  est  un  esprit,  et  que 
ceux  qui  l'adorent  doivent  l'adorer  en  esprit 
et  en  vérité;  que  Dieu  n'a  jamais  été  vu  de 
personne,  et  qu'il  a  défendu  à  son  peuple  de 
faire  des  idoles  taillées. 

Enfin  on  s'appuie,  dans  ce  concile,  sur  le 
suffrage  des  Pères;  mais  les  passages  que 
l'on  cite  ne  concluent  rien  contre  l'usage  des 
images  tel  que  les  catholiques  l'admettent, 
ou  sont  falsifiés  et  tronqués. 

Après  ces  raisons  et  ces  autorités,  le  con- 
cile de  Constantinople  défend  à  tout  le  monde 
d'adorer  et  de  mettre  dans  le?  églises  ou  dans 
les  maisons  particulières  aucune  image,  à 
peine  de  déposition  si  c'est  un  prêtre  ou  un 
diacre,  et  d'excommunication  si  c'est  uu 
moine  ou  un  laïque.   Le  concile  veut  qu'iis 

(3)  Greg.  II,  epist.  1,  Conc,  t.  VII.  Baron.,  ad  an.  720, 
n.  28. 
(i)  Conc,  t.  YII,  conc.  Consl.  ii,  act.  6. 
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soient  tr.'!ilés  selon  la  ri{:u(  ur  dos  lois  impé- 
rinlcs,  fonmic  des  adversaires  des  lois  do 
Dieu  et  des  ennemis  des  dogmes  de  leurs  an- 
cêtres. 

Le  concile  de  Consinniinople  fut  rejette  par 
les  Romains;  mais  r.iulorilc  de  l'empereur 
In  iil  rerevnir  et  exécuii  r  dans  une  i^ran'le 
paille  des  Kgliscs  d'Orient  :  on  hannit,  on 
oxiia,  on  condamna  à  mort  ceux  qui  s'oppo- 
st^renl  au  concile  el  à  l'édit  de  l'Empereur 
«  outre  les  images. 

Comme  les  moines  étaient  les  pins  ardents 
défenseurs  dos  images,  il  fit  un  édit  portant 
(léfensc  à  qui  que  ce  fût  demhrasser  la  vie 
monastique;  la  plupart  des  maisoiîs  reli- 
gieuses furent  cor.fi  quées  dans  la  capitale, 
el  les  moines  furent  obligés  de  se  n)arier, 
même  de  mener  publiquement  leurs  fiancées 
par  les  rues  (I). 

Constantin  mourut  en  775,  et  Léon  IV^,  son 
fils,  lui  succéda.  Le  nouvel  empereur  fut  d'a- 
hord  occupé  par  les  guerres  des  Sarrasins  et 
par  des  cons[iirations  ;  mais  lorsqu'il  fut 
paisible,  il  renouvela  tous  les  édils  de  sou 
p^re  et  de  son  grand-père  contre  les  images, 
cl  fi!  piinir  avec  la  dernière  sévériîé  ceux  qui 
contrevenaient  à  ces  édils.  C'était  une  fureur 
que  la  haine  de  cet  empereur  contre  ceux 
(jui  honoraient  les  images  :  il  iie  voulut  plus 
avoir  de  commerce  avec  l'impératrice,  parce 
qu'il  avait  trouvé  des  images  dans  son  cabi- 
net; il  voulut  savoir  ceux  de  qui  elle  les  avait 
Vf  Çues,  el  les  fit  périr  dans  les  tourments  (2). 

Léon  mourut  peu  de  temps  après,  et  Cons- 
tantin Porphjrogéiiète  lui  succéda;  mais 
comme  il  n'éliiitâgé  que  d(î  dix  ans,  sa  mère 
Irène  prit  en  main  les  rênes  de  l'empire, 
liène,  qui  avait  conscr\é  de  la  dévotion  pour 
ics  images,  voulut  rétablir  leur  culte;  elle 
écrivit  au  pape  Adrien  pour  assembler  un 
<oncile  à  Nicéc;  le  concile  s'ouvrit  l'an  787; 
il  était  composé  de  plus  de  deux  cent  cin- 
quante évoques  ou  archevêques. 

On  y  lut  d'abord  les  Ictlres  de  l'Empereur 
et  de  l'impératrice,  qui  déclarent  qu'ils  ont 
;issemb!é  ce  concile  du  consentement  des 
jiniriarcbcs;  qu'ils  laissent  une  entière  liberté 
iiux  évéquos  di;  dire  leur  sentiment. 

Piusieursdesévêfjuesqui  avaient  condamné 
le  culte  de:  images  reconnurent  leur  faule 
ri  furent  admis  au  concile.  On  fit  voir  dans 
fc  concile  que  l'usage  des  images  n'est  point 
contraire  à  la  religion,  comme  le  concile  de 
r.o:istantinople  l'avait  prétendu,  el  qu'il  pou- 
vail  être  utile;  on  le  prouva  par  l'exemple 
<ies  cl!érul>ins  de  l'arche,  pir  des  passages 
ne  sainl  Grégoire,  de  saint  Basile  et  do  saint 
Cyril'e,  qui  supposent  que  les  images  étaient 
en  us.ige  dans  l'Eglise  du  temps  de  ces  Pères  ; 
que  par  conséquent  les  Pères  du  concile  de 
Con-ianlinople  avaient  mal  raisonné  sur  les 
pTSs-Mgns  de  l'Ecrilure  qui  défendenl  de  faire 
des  idoles,  lorsqu'ils  en  avaient  conclu  que 
c'était  nn  crime  de  faire  des  images. 

Le  roneile  n'avait  pas  besoin  de  prouver 
nu'rc  chose,  et  les  remarques  de  Dujjiu  el  de 

(t)  Théoplisne,  Codren.,  ad  nn.  Consl.  19,  23. 

(il  Itii-opliiin',  ad  an.  i  i-ponis,  OMireii. 

(7>;  Diii>iii,  (.ou'.rovcrsus  du  mu'  siècle.  Uasnagc,  Ilisl. 
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Basnage  sur  l'insuffisance  des  arguments 
des  Pères  du  concile  ne  sont  pas  jusies  (3). 

Le  concile,  après  avoir  prouvé  (|ue  l'usage 
des  images  n'est  point  criminel,  prouve  que 
la  Iradilion  les  autorise  de  temps  immémo- 
rial, el  (jue  les  chrétiens  n'adoraient  point 
les  imiges  comme  ils  adorent  Dieu;  mais 
qu'ils  les  en.brassent,  les  saluent  et  leur  ren- 
dent un  culte,  pour  témoigner  la  vénération 
qu'ils  ont  pour  les  saints  qu'elles  représen- 
tent. 

Les  Pères  du  concile  font  voir  ensuite  que 
les  passages  dont  le  concile  de  Constanti- 
nople  s'autorise  n'attaquent  que  le  enlle  ido- 
lâtre, elnon  paslecultcquerEglisechrélienne 
rend  aux  images  ;  ils  font  encore  voir  que  les 
^vêques  du  concile  de  Constanlinople  ont 
souvent  falsifié  les  pasages  des  Pères  qu'ils 
citent. 

Le  concile  déclara  donc  qu'on  pouvait 
placer  des  croix  el  des  images  dans  l'égliso 
et  dans  les  maisons,  même  dans  les  chemins  : 
s  ivoir,  les  images  de  Jésus-Christ  et  de  l;i 
Vierge,  celles  des  anges  et  des  saints  ;  qu'elles 
servent  à  renouveler  leur  mémoire  el  à  faire 
naître  le  dé^ir  de  les  imiter;  (ju'on  peut  les 
baiser  et  les  respecter,  mais  non  pas  les 
adorer  de  l'adoration  vérilablc,  qui  n'est  due 
qu'à  Dieu  seul;  qu'on  peut  les  embellir, 
parce  que  l'honneur  qn'on  leur  rend  passe  à 
l'objet,  cl  que  ceux  qui  les  respectent,  rcs- 
peclenl  ce  qu'elles  représentent  (i). 

Le  consile  de  Nicée  ne  fut  pas  également 
bien  reçu  partout  :  nous  examinerons  sépa- 
rément comment  il  fui  reçu  en  Occident. 

Constantin,  qui  ne  pardonnait  pas  à  sa 
mère  le  mariage  q'u'elle  lui  avait  fait  faire 
avec  une  fille  sans  naissance,  la  dépouilla  de 
toute  l'autorité,  el  défendit  d'obéir  au  concile 
de  Nicée. 

Nicéphore,  qui  succéda  à  Constantin  et  à 
Irène,  était  engagé  dans  les  erreurs  du  ma- 
nichéisme; il  était  d'ailleufs  occupé  à  se  dé- 
fendre contre  les  ennemis  qui  attaquaient 
l'enipire;  il  négligea  la  dispute  des  images. 

L'empereur  Léon  V,  qui  monta  sur  le  trône 
après  Nicéphore  et  après  Michel,  n'eut  pas 
plutôt  fini  la  guerre  avec  les  Bulgares  el  avec 
les  Sarrasins,  qu'il  s'appliqua  à  abolir  les 
images,  et  publia  un  édil  pour  les  faire  ôter 
des  églises  et  pour  défondre  de  leur  rendre 
un  culte. 

Michel  le  Bègue,  qui  le  déîrôna,  était  na- 
tif d'Armoriuin,  ville  do  Phrygie  habiléj 
principalement  par  des  juifs  el  des  chrétiens 
chassés  de  leur  piys  pour  cause  d'hérésie; 
il  avait  pris  beaucoup  de  leurs  opinions;  il 
observait  le  sabbat  des  juifs,  il  niait  la  résur- 
rection des  morts  et  admettait  plusieurs  autres 
erreurs  condamnées  par  l'Eglise  .•  il  voulut 
faire  examiner  de  nouveau  la  queslion  des 
imnges,  mais  les  troubles  qui  s'élevèrent 
dans  l'empire  l'empêchèrent  d'cxéciilor  son 
dessein  (5). 

Théophile,  son  fils,  pcrséruta  les  défen- 
seurs du  culte  des  images;  mais  riuijvcratrice 

Ercl^siaslique. 
(l)  r.onr.,  t.  Vil. 
{'6/  t.cdrcu.  iu  Micliael. 
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ThAoïIora,  qui  ponvcrna  l'cmpiio  après  la 
morl  (lo  <'**t  oinpcicMir,  iMp[)i>la  lnus  lou  il6- 
Icnsoiirs  <lii  <iill<5  <It's  im.ii^cs,  cl  haimit  les 
iconoc.laslos;  cUo  cliassa  do  son  sii'f,'»'  Joan, 
pali'iarclio  (!c  ('oiislanliiioplc,  H  mil  à  sa 
pliico  Métlioiiius,  moine  liùs-zéiïî  pour  lo 
cullo  dos  imat;os  :  lo  second  concile,  do  Nicéc, 
qui  avail  approuvé  le  cnllo  dos  in»a;^('s,  cul 
lorco  do  loi  dans  loulo  lïlcndno  de  lonjpiro. 
Le  parli  des  iconoclastes  lui  onlièromeui  d6- 
Iruil  sous  l'impcMalrice  Théodora ,  aprôs 
avoir  subsislé  l'20ans(l). 

l/imp('ralrico  ,  après  avoir  anéanti  ce 
parli,  attaqua  les  manicliécns,  qui  s'claiont 
cxlièniemonl  multipliés.  On  trouvera  à  l'ar- 
liclo  IMANicuiiKNS,  quels  moyens  Tliéodora 
employa  contre  les  manichéens,  cl  «luels  ef- 
fets CCS  moyens  produisirent. 

De  ce  que  l'on  pensait  dans  VOccidcnt  sur  le 

culte  des  images,  pendant  les  troubles   de 

l'Orient. 

L'usage  des  images  s'était  établi  en  Occi- 
dent aussi  bien  qu'en  Orient,  mais  on  ne 
leur  rendait  point  de  culte. 

Le  1*.  Mabillon  conjecture  que  la  diffé- 
rence des  Orientaux  et  des  Français  à  cet 
égard  venait  de  la  dilTérente  manière  dont  on 
honorait  les  empereurs  el  les  souverains  en 
Orient  et  en  Occident  (2). 

En  Orient,  et  communément  dans  l'cmpiro 
romain,  on  célébrait  des  fêles  en  l'honneur 
des  empereurs  qui  avaient  bien  mérité  du 
peuple  :  le  souvenir  des  vertus  et  des  bien- 
faits des  empereurs  anima  les  peuples;  la 
reconnaissance  orna  les  statues,  leur  adressa 
dos  remercîments  et  des  éloges,  les  entoura 
d'illuminations  :  tels  étaient  les  honneurs 
que  l'on  rendait  tous  les  ans  à  la  statue  de 
Constantin  le  Grand,  el  que  Julien  reprochait 
aux  chrétiens  comme  des  actes  d'idolâtrie(3). 

Lors  donc  que  l'usage  des  images  fut  éta- 
bli dans  l'Eglise  d'Orient,  il  était  naturel  que 
les  fidèles  passassent  do  la  contemplation  des 
images  à  des  sentiments  de  respect  pour  les 
objets  qu'elles  représentaient,  et  à  des  dé- 
monstrations extérieures  de  ces  sentiments. 

Dans  rOccidcnl,^JÙ  les  arts  étaient  encore 
dans  l'enfance,  où  les  princes  étaient  des 
conquérants  barbares  et  presque  égaux  à 
leurs  soldais,  on  ne  rendait  point  les  mémos 
honneurs  aux  chefs;  ils  n'avaient  point  de 
statues  de  leurs  princes  ou  commaiidants  ; 
on  ne  leur  rendait  poinl  les  n^émes  honneurs 
qu'en  Orient  :  ces  hommages  étaient  absolu- 
ment inconnus  dans  les  Gaules,  el  les  ima- 
ges n'y  étaient  destinées  qu'à  apprendre  au 
peuple  les  points  les  plus  importants  de 
la  religion  ;  on  n'y  rendait  de  culte  qu'à  la 
croix  (4). 

Les  évêques  des  Gaules  trouvèrent  fort 
mauvais  que  les  Pères  du  concile  de  Nicée 

(nCedren.,  Zonar.,  Glycas. 

(2)  Mabillon,  prsef.  in  iv  saec.  Bened. 

(3)  Tli6odoret,  Hist.,  liv.  ii,c.  34.  Philostorg.,  liv.  ii, 
c.  18. 

(4)  Ainsi,  lorsque  le  pape  Adrien  envoya  les  décrets  du 
second  concile  de  Nicée  en  Franco,  les  évêques  furent  clio- 
(inés  des  honnfurs  qu'on  rendait  eu  Orient  aux  statues  des 
«■nipercurs;  ils  trouvaient  mauvais  que  Constantin  c^ 
Irène,  dans  '.cur  Icllre  lout  la  convocaiion  du  concile  de 


aulorisassont  un  somblalilo  culte  pour  les 
images. 

ils  étaient  surtout  oITeasés  du  mot  iVado- 
ralion  (\in'  l(;s  l'èrcîs  du  concile  de  Niiéi* 
avaient  employé  pour  désigner  hî  culte  (iii'oii 
rendait  aux  images  :  ce  mol,  employé  diiis 
l'Orient  pour  signifier  un  scntimeul  de  sou- 
mission el  de  respect,  n'élail  en  usage  dans 
les  (îaiiles  que  pour  exprimer  l'honunago 
rendu  A  l'Etre  su|)rémc. 

On  ne  crut  donc  pas  que  le  mol  adoration 
fût  susceptible  d'un  bon  sens  lo!S(|u'il  s'a- 
gissait des  images,  el  le  concile  de  rrancforl 
ne  condanuia  le  concile  de  Nicée  que  parco 
qu'on  croyait  en  Occident  (juc  les  i*ères  du 
•concile  de  Nicée  entomlaienl,  par  adorer  les 
images,  leur  rendre  un  culte  tel  (|u'on  le  rend 
ù  Dieu,  comme  on  le  voit  par  lo  second  ca- 
non de  ce  concile,  conçu  en  ces  termes:  «Ou 
a  proposé  la  question  du  nouveau  concile 
des  Grecs,  terni  àConstanlinopIc,  pour  l'ado- 
ration des  images,  dans  le(iucl  il  était  écrit 
que  quiconque  ne  voudrait  pas  rendre  aux 
images  des  saints  le  service  ou  l'adoration, 
comme  à  la  divine  Trinité ^  serait  jugé  ana- 
Ihème.  Nos  très-saints  Pères  du  coiicilo,  no 
voulant  en  aucune  manière  de  l'adoration 
ou  servitude,  ont  condamiié  ce  concile  d'un 
commun  consentement  (•")).  » 

On  ne  trouve  point  dans  les  actes  du  con- 
cile de  Nicéc  qu'il  ait  ordonné  d'adorer  les 
images  dos  saints  comme  la  Trinité;  ces  pa- 
roles paraissent  donc  avoir  été  ajoutées,  en 
forme  d'explication,  par  le  concile  de  Franc- 
fort-, pour  faire  voir  qu'il  ne  condamnait  le 
culte  des  images,  approiivé  par  le  concile  do 
Nicée,  qu'autant  que  les  Pères  de  ce  concile 
entendaient  par  le  mol  adoration  lin  culte  do 
latrie,  tel  qu'on  le  rend  à  Dieu. 

Le  concile  de  Francfort  ne  regardai!  donc 
pas  comme  une  idolâtrie  de  rendre  aux  imr,- 
ges  un  culte  différent  du  culte  de  latrie  ;  on 
ne  voit  poinl  que  les  évêques  des  Gaules 
aient  regardé  comme  des  idolâtres  les  évê- 
ques d'Italie  et  d'Orient  qui  honoraient  les 
images. 

En  effet,  lorsque  la  question  des  images 
fut  apportée  dans  les  Gaules,  on  se  divisa  : 
les  uns  prétendirent  quil  ne  fallait  leur  ren- 
dre aucune  espèce  de  culte,  el  les  aulns 
étaient  d'avis  qu'on  leur  en  rendît  un  (6). 

Les  Pères  du  concile  de  Francfort  avaient 
d'ailleurs  des  raisons  particulières  de  s'op- 
poser au  culte  des  images,  qui  leur  parais- 
sait nouveau:  les  Allemands,  dont  les  évo- 
ques assistèrent  en  grand  nombreà  ce  concile, 
élaicnl  nouvellement  convertis  à  la  foi  parie 
minisière  de  saint  Honiface,  archevêque  de 
Mayence,  sous  Pépin,  père  de  Charlemagne. 
Les  évoques  allemands  craignaient  que  ces 
néophytes  ne  retombassent  dans  l'idolâtrie  à 

Nicée,  eussent  pris  des  litres  aussi  fastueux  que  ceux 
qu'ils  se  donnaient;  ils  reprirent  cette  expression  de  I;» 
lettre  de  Constantin  el  d'Irène,  pur  celui  qui  règne  avec 
nous  :  ils  trouvèrent  que  c'était  une  témérité  insupporla- 
l)le  a  des  priis'fes  que  de  comparer  lisur  règne  «i  celui  (je. 
Dieu.  Lil).  Carolini,  préface.  Dn[.in  ,  Bibliolli.,  loai.  \ll, 
p.  i72. 

(ri)  Sirmond,  Concil.  Galliœ,  I.  II. 

[fij  Mabillon,  praf.  in  iv  sac,  Ccnedict. 
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la  vue  dos  im.igcs  auxquelles  on  rendrait  un 
tulle;  c'est  pour  cela  qu'ils  se  contentèrent 
de  lis  exhorter  à  ne  point  profaner  les  ima- 
'ges,  sans  beaucoup  ks  exhorter  à  les  ho- 
norer. 

11  est  donc  certain  que  la  conduite  des  Pè- 
res du  concile  de  Francfort  n'a  rien  de  con- 
traire à  l'esprit  du  concile  de  Nic6e,ct  qu'ils 
ne  condamnaient  point  comme  un  acte  d'i- 
dolàtrie  le  culte  que  l'Eglise  rend  aux  images. 

Le  concile  de  Francfort  fut  tenu  l'an  794-. 

Dans  le  commettcement  du  neuvième  siè- 
cle, en  82V,  on  tint  en  France,  à  Paris,  une 
asseniblée  d'évéqucs,  les  plus  habiles  du 
royaume,  qui  déciilèrent  qu'il  ne  fallait  pas 
défendre  l'usage  des  images,  mais  qu'il  ne 
fallait  pas  les  lionorcr. 

Cette  décision  du  concile  de  Paris  n'est  pas 
une  condamnation  absolue  du  culte  des  ima- 
ges, comme  il  est  aisé  de  le  voir  par  les 
actes  du  concile:  les  Pères  combattent  le  ju- 
gement du  concile  de  Nicée,  qui  ordonne  le 
culte  des  images,  et  ne  prononcent  nulle  part 
que  ce  culte  soit  une  idolâtrie,  comme  on  le 
voit  par  les  lettres  dont  les  députés  furent 
chargés  pour  le  pape. 

Le  concile  de  Paris  n'était  donc  point  fa- 
vorable aux  iconoclastes  ;  il  les  condamna 
même,  et  ne  refusa  d'admettre  le  culle  des 
images  que  comme  on  rejette  un  point  do 
discipline,  puisqu'ils  ne  se  ^é|)a^èrent  point 
de  la  communion  des  Eglises  qui  rendaient 
un  culte  aux  images. 

Les  évêfjucs  de  France  ot  d'Allemagne 
restèrent  encore  quehiue  temps  dans  cet 
usage;  mais  enfin  lo  culle  des  images  élanl 
bien  entendu  partout,  et  l'idolâlrie  n'étant 
plus  à  craindre,  il  s'établit  géneralejnont  et 
dans  assez  peu  de  temps;  car  nous  voyons, 
au  commencenicnt  du  neu\ième  siècle, 
Claude,  évoque  de  Turin,  condamne  par  les 
évéques  pour  avoir  brisé  les  images  et  écrit 
contre  leur  culte,  qui  s'établit  généralement 
dans  les  Gaules  avant  le  dixième  siècle,  l'oij. 
l'arlicle  Claude  de  Turin. 

Les  vaudois,  (|ui  voulurent  réformer  l'E- 
glise au  commencement  du  douzième  siècle, 
les  albigeois  et  celle  foule  de  fanatiques  qui 
inondèrent  la  France,  renouvelèrent  les  er- 
reurs des  iconoclastes,  et  après  eux  Wiclef, 
Calvin  et  les  autres  réformés  ont  attaqué  le 
culte  des  images  cl  accusé  l'Eglise  romaine 
d'idolâtrie  ;  tous  leurs  écrits  polémiques  sont 
I)leins  de  ce  reproche,  et  les  hommes  les  plus 
distingués  de  la  communion  prétendue  ré- 
formée se  sont  efforcés  de  le  prouver  (1). 

Pour  mettre  le  lecteur  en  état  déjuger  si 
celte  accusation  est  fondée,  il  ne  faut  que 
comparer  ce  que  mtus  avons  dit  de  l'origine 
cl  de  la  ualure  de  l'idolâtrie  avec  la  nature 

(I)  Dallaeus,  1.  iv  de  lmngiiiil)us.  Spanhniin,  Exerrila- 
lloni's  tiisloricse,  de  origmc  cl  prn;:rfssii  conirov.  Icon  )- 
niadiir  sa-culo  mi,  oppoiita  M^iiiitliiirfjio  fl  Nald.  Alex:iii- 
•  Iro;  108.^,in-4'.F()rbpsius,  liu^ijt.,  i.  Il,  l.  vu.  Bnsn.,  Ilivi. 
Ec<l{'s..l  11,1.  XXII,  xxiii  Pn'servalil' ronirc.  la  rétiiii"ii 
a\»-c  l'Kgli'c  romaiiin,  (lar  Lciifaiil,  I.  1,  ()  ô,  liMtie  1.  Do 
l'idoliirie.  de  l'Kuliso  rciiiaiiio,  iii-l:î.  Hi\al..,  Disserl.  lii->- 
l(«ii()iic<),  dis.scit.  4. 

(-C  »inct,  fiui  j  fall  pour  les  prolcstanls  un  raolif  de 


et  l'origine  du  culle  que  l'Eglise  romaine 
rend  aux  images. 

Par  ce  que  nous  savons  sur  l'origine  et  les 
pratiques  de  l'iaolâirie,toul  était  sur  la  terre 
l'objet  de  l'adoration,  excepté  le  vrai  Dieu. 
Les  hommes,  prosternés  aux  pieds  des  ido- 
les, n'attendaient  leur  bonheur  que  des  puis- 
sances chimériques  qu'ils  y  croyaient  atta- 
chées et  qu'ils  regardaient  comme  le^  vraies 
causes  du  bien  et  du  mal  :  l'Etre  suprême, 
la  source  de  tous  les  biens,  ne  s'oflrait  pas  à 
leur  esprit. 

Voilà  le  crime  de  l'idolâtrie,  elle  anéantis- 
sait la  Providence,  elle  empêchait  l'homme 
de  s'élever  à  Dieu  :  les  hommes,  infectés  de 
l'idolâlrie, ne  rapportaient  pas  àDieu,  comme 
à  leur  vraie  cause,  les  biens  dont  il  les  com- 
blait, et  les  malheurs  destinés  à  rappeler 
l'homme  à  Dieu  le  conduisaient  aux  pieds 
des  idoles  ;  ils  ne  regardaient  pas  Dieu 
comme  leur  dernière  fin,  ils  la  mellaicnl 
dans  les  plaisirs  des  sens. 

L'idolâlrie  empêchait  donc  l'homme  de 
rendre  à  Dieu  le  culte  qu'il  lui  doit  et  qu'il 
exige;  elle  corrompait  d'ailleurs  la  morale, 
parce  qu'elle  attribuait  tous  les  vices  et  tous 
les  crimes  à  ces  êtres  surnaturels  qu'clL» 
proposait  à  l'hommage  et  au  respect  des 
hommes.  \  oyons  l'origine  et  la  nature  du 
culle  des  images  dans  l'EgliiC  catholique. 

De  l'uriqine  et  de  la  nature  du  culte  que 
l'Etjlise  romaine  rend  aux  images. 

Ail  milieu  de  la  corruption  qui  régnait  sur 
la  terre,  Dieu  se  choisit  un  peuple  qui  lui 
rendît  un  culle  légitime.  Tandis  que  les  na- 
tions étaient  ensevelies  dans  les  ténèbres  de 
l'idolâtrie,  les  Juifs  connaissaient  que  l'uni- 
vers avait  pour  cause  une  intelligence  loiilc- 
puissante  et  souverainement  sage  :  ils  n'ado- 
raient que  celte  intelligence,  et  le  culle  des 
idoles  élait  chez  eux  le  plus  grand  descrimes. 

La  religion  chrétienne  éleva  davantage 
l'esprit  humain;  elle  enseigna  une  moralo 
sublime  ;  elle  changea  toutes  les  idées  et 
toutes  les  vues  des  hommes;  elle  leur  apprit 
avec  infiniment  plus  de  clarté  et  d'étendue 
qu'une  intelligence  infiniment  sage  et  loulc- 
puissante  avait  créé  le  monde,  et  qu'elle 
di'stiiiait  l'homme  à  un  bonheur  éternel;  cUo 
apprit  (|ue  tout  arrivait  par  la  volonté  de 
celte  intelligence ,  qu'un  cheveu  ne  lomlait 
j>as  de  la  tête  sans  son  ordre,  et  qu'elle  avait 
dirige  à  une  fin  Ions  les  événements  ;  elle 
démontra  l'inutililé,  l'extravagance  et  l'im- 
piété de  l'idolâlrie;  elle  apprit  à  toule  la 
terre  qu'il  fallait  adorer  Dieu  en  esprit  et  en 
vérité;  c'est  pourquoi  les  païens  iraitaient 
les  [)remiers  chrétiens  comme  des  liommes 
sans  religion  l't  coujine  des  athées. 

Cependant  il  est  certain  que,  dès  le  temps 

scliismc,  M.dc  Di'aus()l)ri',  prétenilaii  qu'il  fallait  le  inMcr 
cil  liadiiiaiil,  le  ridicule  êlanl,  selon  lui,  plus  pro|)re  ."i  dé- 
ridiT  celle  (jiiesliiiii  que  le  séricuii.  L'est  de  ce  priiieii)0 
qiiMesi  p:irlipeur  nous  donner  ci  s  longues  et  ennujeubfs 
plaisauleiies  sur  les  Unisses  iinaj;es  do  Jésus -Christ  cl  sur 
Il  Vierj^e,  reine  de  Polo^îiie  :  l'ennui  qu'elles  eanseronl 
à  (|uieoii(pii!  enlre[.reudra  do  les  lire  dispense  d'y  ré['OU' 
(Ire.  Voijez  la  Uibliot.  giTuiaiiiquc,  t.  XVlll. 
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lies  apôlrc»,  les  cluclicns   av.iidiit  un  ciilU; 
visible  cl   des   lituix    où    ih  s'iisscinhl.ilont 
pour  prier  cl  [xiiir  ollVir  rciicli.irisli*'  (I). 
Les  IV^rcs  (les  Irois  prciiiicrs   sii\i;lcs   non; 


1 


);irlonl  tics  lieux  où  les  chrélieiis  s'asscin- 
ilaieiit,  (le  leurs  évéïiucs,  do  leurs  diacres, 
lie  leurs  églises  (2). 

Ainsi,  lorstpie  Orif^t^iic,  I.actancc,  Minu- 
tiiis  F^lix,  Arnobe,  oui  dil  <iuo  les  clirélicus 
n'avaienl  pojiil  d'aulels,  ils  oui  voulu  dire 
qu'ils  n'avaienl  point  d'autels  orn^s  d'idoles 
coinino  ceux  des  païens,  ni  d'aulels  sur  les- 
quels ils  .otTrisscul  des  sacrilices  sanj^lanls, 
conunc  les  gentils  cl  à  la  manière  des  juifs. 

L'ancienne  Ej;lisc  n'avait  ni  iuia{;es  ni  rc- 
Ii<|ucs  sur  les  autels,  dans  l'insliluliun  du 
cliristianismc  ;  au  moins  nous  n'en  avons 
point  de  preuves  aulbentiques,  cl  le  silence 
des  païens  et  des  juil's,  lorsque  les  chrétiens 
leur  reprochent  l'absurdilé  des  idoles,  auto- 
rise à  croire  qu'en  clTcl  les  premiers  cliré- 
licns  n'aviiient  poiul  d'imap^cs. 

Elles  ne  sont  point  en  effet  cssenliellcs  à 
la  religion,  cl,  dans  un  temps  où  tout  était 
encore  plein  d'idoles  ,  les  premiers  pasteurs 
ne  voulaient  pas  exposer  la  foi  des  nouveaux 
convertis  en  leur  mettant  sous  les  yeux  des 
in»ages  cl  en  leur  rendant  un  culte;  peut- 
élrc  craignaient-ils  que  les  défenseurs  du 
|)aganisme  ne  publiassent  que  le  christia- 
nisme n'élail  qu'une  idolâtrie  différente,  et 
qu'ils  ne  le  persuadassent  à  un  peuple  igno- 
rant cl  qu'il  était  aisé  de  tromper  dans  un 
temps  où  la  religion  chrétienne  n'était  pas 
encore  assez  connue  pour  que  les  calomnies 
des  païens  à  cet  égard  ne  fussent  pas  reçues 
favorablement,  si  les  chrétiens  avaient  eu 
des  images  dans  les  lieux  où  ils  s'assem- 
blaient pour  prier  et  pour  offrir  l'eucha- 
ristie. 

C'était  donc  une  conduite  pleine  de  sagesse 
que  de  ne  pas  admettre  les  images  dans  les 
temples  des  chrétiens  pendant  les  premiers 
siècles. 

La  religion  chrétienne  fit  de  grands  pro- 
grès; ses  dogmes  furent  annoncés  et  connus  ; 
les  Pères  cl  les  pasteurs  apprirent  aux  chré- 
tiens cl  à  toute  la  terre  que  loiit  était  soumis 
aux  décrets  de  l'Eire  suprême  ;  que  les 
hommes  ne  sont  rien  par  eux-mêmes,  qu'ils 
n'ont  rien  qu'ils  n'aient  reçu  et  dont  ils 
puis.^enl  se  glorifier. 

On  ne  craignit  plus  «lorsque  1rs  chrétiens 
tombassent  dans  l'idolâtrie,  qu'ils  pussent 
croire  que  les  génies  gouvernaienl  le  monde, 
et  qu'on  pût  penser  que  ces  génies  étaient 
attachés  à  la  toile  sur  laquelle  on  avait  tracé 
des  figures. 

Alors  on  admit  dans  les  églises  des  im;iges 
destinées  à  représenter  les  combats  des  mar- 
tyrs et  les  histoires  sacrées,  pDur  instruire 
les  simples;  ces  images  étaient  comme  les 
livres  où  tous  les  chrétiens  pouvaient  lire 
l'histoire  du  christianisme  ,   et   les   imnges 

(l)Act.,ii,  42.46;  xx,  7. 

Ci)  Ignat  ep.  ad  M.jgries.,  ad  Pliiladelpli.  Clem.  Alex. 
Jprl.,  dc^^Idol.,  c.  7;  advcrsus  Valent,,  c.  2;  de  Coron. 
",!!••  ^■j'-^yv  ,  de  Oper.  el  Eleemosyn.,  p.  ^3;  op.  rii 
ad  toriiil.  Araob.,  1.  iv,  [..  irji.  Voyez  les  preuves  de  Uml 


n'eurent  point  d'abord  d'autre  usage  daiit 
les  église». 

Les  lidéles,  touchés  des  objets  ()ue  les 
images  représenlaient,  témtiiguèieiil  ,  par 
des  signes  extérieurs,  !'<  slime  (m'ils  avaient 
|)r)ur  ceux  qui  étaient  représentés  dans  Ici 
images. 

(]es  marquer  de  respect  ne  furent  jj.ns  (çc- 
néralement  approuvées  ;  il  y  eut  des  évéquc!! 
(|ui  regardèrent  alors  les  images  comme  dcîs 
germe»  do  superstition;  d'aulres  le*  esti- 
mèrent utiles  pour  l'inslructiou  deslidiMes, 
el  il  y  en  avait  qui  regardaient  les  honneurs 
rendus  aux  images  comme  des  efl">.'ls  d'une 
piété  louable,  pourvu  qu'ils  se  rapportassent 
aux  originaux  et  aux  saints. 

L'usage  des  images  ne  fut  donc  pas  éla!)li 
d'abord  dans  toutes  les  églises;  il  fui  permis 
ou  défendu,  selon  que  les  évé(|ues,  pour  des 
raisons  particulières,  le  crurent  utile  ou 
dangereux  par  rapport  aux  dispositions  de 
ceux  qui  honoraient  les  itn  tges. 

On  voit,  par  le  neuvième  hymne  de  Pru- 
dence et  par  les  sermons  de  saint  Gié^^oire 
dcNysse,  par  saint  B;isile  et  i)ar  tous  les  Pères 
cités  dans  le  second  concile  de  Nirée,  que  les 
images  étaient  en  usage  dans  l'Orient  dès  le 
quatrième  siècle  (3). 

Il  est  donc  certain  que  l'usage  des  images 
et  leur  culie  était  assez  général  dan>  lEgliso 
au  quatrième  siècle,  et  qu'il  n'était  point  re- 
gardé comme  une  idolâtrie  ;  que  ceux  qui  le 
défendairnt  ne  condamnaient  point  ceux  qui 
l'autorisaient. 

Ce  culte  d'ailleurs  n'élail  point  contraire 
à  la  loi  qui  défend  d'adorer  autre  chose  que 
Dieu;  car  il  n'est  pas  contraire  à  la  raisoB 
ou  à  la  piété  d'honorer  la  représenlalioii 
d'un  homme  vertueux  el  respectable,  el  l'on 
ne  craignait  pas  que  les  chrétiens  auxquels 
on  permetlail d'honorer  les  imfiges  leurren- 
dissenl  un  culte  idolâtre;  on  leur  apprenait 
que  ces  saints  n'étaient  rien  par  eux-mêmes, 
qu'ils  n'avaient  été  vertueux  que  par  la 
grâce  de  Dieu,  que  c'était  à  Dieu  que  se 
lermiDait  l'honneur  qu'on  leur  rendait. 

L'Eglise  n'enseignait  pas  que  les  esprits 
bienheureux  fussent  attachés  aux  images, 
comme  les  païens  le  croyaient  des  génies  ; 
elle  apprenait  que  les  saints  représeniés 
dans  les  images  devaient  à  Dieu  leurs  vertus 
cl  leurs  mérites;  que  Dieu  était  ia  cause  ei 
lo  principe  des  vertus  que  nous  honorons 
dans  les  saints. 

Le  culte  que  les  fidèles  instruits  rendaient 
aux  images  n'élail  donc  point  un  culte  ido- 
lâtre, cl  les  églises  qui  défendaient  Is  culte 
des  images  n'ont  point  reproché  à  celles  qui 
les  honoraient  d'êlie  tombées  djns  l'ido- 
lâtrie. 

La  permission  du  culte  des  images  dépen- 
dait du  degré  de  lumière  que  les  pasteurs 
voyaient  dans  les  fidèles  el  de  la  connais - 

ceci  plus  détaillées  dans  Binghnm,  Anliquilatcs  ccclesia.ïli- 
cae,  I.  vm;  dans  Tillenioiil,  Hiil.  des  Eiiiperours,  loiuc  V. 
an.  G. 
(3)  Bingliain,  Anlicjuil.  Eccics.,  1.  vsii,  c.  8. 
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Bancp  que  rcs  pastours  avaient  de  leurs  dis- 
position» parl'iculières. 

Ainsi  Serénus,  évcqiie  de  Marseille,  brisa 
les  imagos  de  sou  église,  parce  qu'il  avait 
remarqué  que  le  peuple  les  adorait,  et  le 
pape  saint  Grégoire  loue  son  zèle,  mais  il 
blâme  son  aclion,  parce  qu'elle  avait  scan- 
dalisé le  peuple  et  qu'elle  ôlail  aux  simples 
un  moyeu  d'instruclion  très-utile  et  très-an- 
cien :  c'était  ainsi  que  parlait  saint  Gré- 
goire à  la  fin  du  sixième  siècle. 

Lors  donc  que  les  peuples  furent  bien  in- 
struits sur  la  nature  du  culie  que  TEglise 
autorisait  par  rapport  aux  images,  ce  culte 
se  répandit  et  s'établit  dans  presque  toute 
l'Eglise,  depuis  le  second  concile  de  Nicée. 

Le  culte  que  l'Eglise  catholique  rend  aux 
images  n'est  donc  pas  un  culte  idolâtre.  La 
décision  du  concile  de  Trente  et  le  soin  qu'il 
prit  pour  corriger  les  abus  qui  auraient  pu 
se  glisser  dans  ce  culte,  le  prouvent  évidem- 
ment :  pour  s'en  convaincre,  il  suftit  de  je- 
ter les  yeux  sur  l'histoire  même  du  concile 
de  Trente,  par  Fra  Paolo,  et  sur  les  notes  du 
P.  le  Courayer  (1). 

Ce  culte,  une  fois  établi,  c'est  une  grande 
lémérilé  à  un  particulier,  ou  même  à  quel- 
ques églises  particulières,  de  ne  vouloir  pas 
suivre  cet  usage  et  de  condamner  ceux  qui 
honorent  les  images.  Les  prétendus  réfor- 
més n'étaient  donc  point  autorisés  à  se  sépa- 
rer de  l'Eglise  romaine  parce  qu'elle  ap- 
prouvait le  culte  des  images  ,  puisqu'elle 
n'approuvait  point  un  culte  idolâtre  :  c'est 
pour  cela  que  les  théologiens  de  Saumur  ne 
rejettent  le  culte  des  images  admis  par  les 
caiholi(iues,  que  parce  que  Dieu  défend  de 
faire  aucune  image  taillée,  et  qu'ils  préten- 
dent que  ce  précepte  a  lieu  pour  les  chré- 
tiens comme  pour  les  Juifs. 

Mais  il  est  clair  que  ces  th'éologiens  don- 
nent trop  d'étendue  à  la  défense  que  Dieu 
fit  aux  Juifs  :  il  est  clair  que  la  défense  faite 
aux  Juifs  ne  défend  que  le  culte  idolâtre  et 
non  point  absolument  le  culte  des  images  : 
les  cliérubins  placés  sur  l'arche,  le  serpent 
d'airain,  prouvent  que  tout  usage  des  ima- 
ges n'est  pas  interdit  par  cette  loi.  Pour  faire 
à  l'Eglise  catholique  un  crime  du  cullc  qu'elle 
rend  aux  iinages,  il  faut  faire  voir  (juil  est 
contraire  à  la  religion,  à  la  piété  ou  à  la  fui  ; 
c'est  ce  qu'on  ne  peut  prouver  :  c'est  pour 
cela  que  l'Eglise  anglicane,  les  luthériens 
ol  des  calvinistes  célèbres  ne  condamnent 
l'usage  des  images  que  comme  dangereux 
pour  les  simples  (2). 

Mais, dilM.  Rival,  lorsqu'une  chose  n'est 
pas  nécessaire,  ni  de  nécessité  de  précepte 
divin,  ni  de  nécessité  de  nature,  et  qu'elle 
est  d'ailleurs  sujette  à  des  abus  dangereux, 
tomme  l'usage  et  le  culte  des  images,  le  hou 
sens  ne  veut-il  pas  qu'on  la  supprime  (3)? 

Je  réponds,  1°  (jue  ce  n'est  point  à  un  par- 
ticulier à  entreprendre  de  f.iire  celte  sup- 
pression, (piand  elle  serait  raisonnable  ;  »|uo 
c'est  à  l'Église,  ou  (ju'il  faut  abolir  dans  l'E- 

\\)  Ivliiion  (if  Lfinilres,  l.  Il,  p.  633,  017,  note  2. 
(J)  Hisioirt-   (lu  Vieux  el  du  Nouvc.iu    1  csl:iiui;iil,  p.ir 
lî.i.Mi.i^c;   .Viiiblci  Jjiii,   iii-ful.    Di:>ïuiluliuiis  hisluriiiucii, 


glise  toute  notion  de  hiérarchie  et  Je  subor- 
dination; que,  par  conséquent,  les  vaudois 
et  les  caUinisles  sont  inexcusables  de  s'être 
séparés  de   l'Eglise   à  cause    du   culte  des 


images. 


Je  réponds,  2°  que  l'abus  du  culte  des 
images  est  facile  à  prévenir,  et  qu'il  n'est 
pas  difficile  de  faire  connaître  aux  simples 
fidèles  quelle  est  la  nature  du  culle  que  l'E- 
gliseautorise  par  rapportaux  images. 

Je  réponds  3°  que  la  suppression  du  culte 
des  images  ne  ramènerait  pas  les  prolestants 
à  l'Eglise,  comme  M.  Rival  l'insinue  :  les  mi- 
nistres savent  bien  que  les  abus  dans  les- 
quels on  tombe,  par  rapport  aux  images  , 
sont  faciles  à  prévenir,  et  ce  n'est  pas  co 
qui  empêche  la  réunion. 

En  effet,  les  prolestants  sont  si  bien  in- 
struits sur  les  abus  du  culte  des  images,  qu'il 
n'y  a  point  à  craindre  que  jamais  ils  y  tom- 
bent, et  d'ailleurs  l'Eglise  condamme  au>si 
bien  qu'eux  ces  abus  :  le  culte  des  images 
ne  doit  donc  pas  faire  un  obstacle  à  leur 
réunion  à  l'Eglise  romaine. 

On  peut  voir,  sur  le  culte  des  images 
Peresius,deTraditionibus,  part,  m  ;  Lindanus 
PanopL,  I.  m,  c.  23;  Atanus  Copus,  contra 
Mogdeburgenses,  dial.  4  et  5;  Bellar m.  Na- 
tal. Alex,  in  sœc.  viii,  dissert.  6;  Hist.  des 
Conc.  qénéraiix. 

'  ICÔNOMAQUES,  qui  combat  contre  les 
images;  ce  mot  est  à  peu  .près  synonyme 
d'iconoclastes,  briseurs  d'images.  On  désigne 
également  sous  l'Une  ou  sous  l'autre  dénomi- 
nation ,  ceux  qui  attaquent  le  culte  des  ima- 
ges. Ainsi  l'empereur  Léon  l'isaurien  fut 
appelé  Iconomaque  ,  lorsqu'il  eut  rendu  un 
édit  qui  ordonnait  d'abattre  les  images. 

*  ILLUMINÉS,  nom  d'une  secte  d'héréiiques 
qui  parurent  en  Espagne  vers  l'an  1575,  et 
que  les  Espagnols  appelaient  alumbrados. 
Leurs  chefs  étaient  Jean  de  Willalpando, 
originaire  de  Ténériffe,  et  une  carmélite 
appelée  Catherine  de  Jésus.  Un  grand  nom- 
bre de  leurs  disciples  furent  misa  l'inquisi- 
tion ,  et  punis  de  mort  à  Cordoue  ;  les  autres 
abjurèrent  leurs  erreurs. 

Les  principales  que  l'on  reproche  à  ces 
illuminés  étaient  que ,  par  le  moyen  de  l'o- 
raison sublime  à  laquelle  ils  parvenaient,  ils 
entraient  dans  un  état  si  parfait,  qu'ils  n'a- 
vaient plus  besoin  de  l'usage  des  sacrements 
ni  des  bonnes  œuvres  ;  qu'ils  pouvaient 
même  se  laisser  aller  aux  actions  les  plus 
infâmes  sans  pécher.  Molinos  et  ses  disci- 
ples, quelque  temps  après,  suivirent  les 
mêmes  principes. 

Cette  secie  fut  renouvelée  en  France  en 
lfi3'i-  ,  et  les  gucrinets  ,  disciples  de  Pierre 
Guérin,  se  joignirent  à  eux  ;  mais  Louis  XllI 
les  fil  poursuivre  si  viven>enl,  qu'ils  furent 
détruits  entièrement  en  peu  de  temps. 
Ils  prétendaient  que  Dieu  a\ait  révélé  à  l'un 
d'entre  eux,  nommé  frère  Antoine  Bocquel, 
une  pralicjue  de  foi  et  de  vie  suréminenle  , 
inconnue jusqu'alorsdans toute  lachrétien'.c; 

par  Pierre  ]lu;il,(Ii>S(',rl.  4,  p.  277. 
(l)  Hival,  ibid.,  p.  i57 
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qu'.ivcc  ccUo  inélliodo  on  pouvait  parvniir 
en  peu  du  lomps  au  ni^nuî  (Icfjjro  de  pcrlcc- 
ti<»u  (juc  les  saints  «'t  la  hicnluMiicusi;  N'ici^c, 
qui  ,  selon  l'ux ,  n'avaient  eu  (piuiie  vertu 
conunune.  Ils  ajoutaient  que,  par  cette  voie, 
l'on  arrivait  à  une  telle  union  avec  Dieu  , 
(juo  toutes  les  aciiuns  des  liornnies  en  étaient 
déiliées;  que,  (juand  on  était  |)arvenu  à  cette 
uuiiuï  ,  il  lallait  laisser  a^ir  Dieu  seul  eu 
nous,  sans  produire  aucun  aelc.  Ils  soute- 
naient que  tons  les  docteurs  de  ri'l^'lisc 
iivaieni  ij;noré  ce  que  c'est  (|ue  la  dévotion  ; 
que  saint  Pierre,  homme  simple,  n'avait 
rien  enîondu  à  la  spirilu  ililé ,  non  pUis  (|ne 
saint  Paul;  (lue  toute  l'tilf^lise  était  dauN  les 
ténèbres  ol  dans  l'ignorance  sur  la  vraie 
pralique  du  Cmlo.  Ils  disaient  (juMl  nous  est 
permis  de  faire  tout  ce  que  dicte  la  eous- 
ciencc,  que  Dieu  u'ainie  rien  que  lui-même  , 
qu'il  fallait  que  dans  dix  ans  leur  doctrine 
lût  reçue  par  tout  le  monde,  et  qu'alors  ou 
n'aurait  plus  besoin  do  prêtres,  de  religieux, 
de  curés  ,  d'évéïiues,  ni  d'autres  supérieurs 
ecclésiastiques.  Spondc,  Vitlorio  Slii,  etc. 

*  ILLUMINÉS  A  VU.  NON  Al  S.  Pernety,  bé- 
nédictin ,  abhé  de  Burkol  ,  bibliothécaire  du 
roi  de  I*russe;  le  comle  de  (îrabianka  ,  sta- 
roste  polonais;  Crumore  ,  frère  du  chimisie 
Guyion-Morveau  ;  Merinval,  qui  avait  une 
place  dans  la  finance,  et  quelques  autres  , 
s'étaient  réunis  à  Berlin  pour  s'occuper  de 
sciences  occultes.  Cherchant  les  secrets  de 
l'avenir  dans  la  combinaison  des  nombres  , 
ils  ne  faisaient  rien  sans  consulter  la  sainte 
cabale  ,  car  c'(  st  ainsi  qu'ils  appelaient  l'art 
illusoire  d'obtenir  du  ciel  des  réponses  aux 
questions  qu'on  lui  adressait.  Quelques  an- 
nées avant  la  révolution,  ils  crurent  qu'une 
voix  surnaturelle  ,  émanée  de  la  puissance 
divine,  kur  enjoignait  de  partir  pour  Avi- 
gnon. Grabianka  et  Pernety  acquirent,  dans 
cette  ville,  une  sorte  de  crédit  ,  et  fondèrent 
une  secte  d'illuminés  qui  eut  beaucoup  de 
partisans  là  et  ailleurs. 

Sous  le  nom  du  Père  Pani  ,  dominicain  , 
rommissaire  du  saint  office,  on  publia  à 
Uome  ,  en  1791,  un  recueil  de  pièces  concer- 
nant cette  société.  Le  père  Pani  dit  que  ,  de- 
puis quelques  années,  Avignon  a  vu  naître 
une  secte  qui  se  prétend  destinée  par  le  ciel 
à  réformer  le  monde,  en  établissant  un  nou- 
veau peuple  de  Dieu.  Les  membres,  sans 
exception  d'âge  ni  de  sexe ,  sont  distingués  , 
non  par  leurs  noms  ,  mais  par  un  chiffre. 
Les  chefs  ,  résidant  à  Avignon  ,  sont  consa- 
crés avec  un  rit  superstitieux.  Ils  se  disent 
I très-attachés  à  la  religion  catholique;  mais 
|ils  prétendent  être  assistés  des  anges  ,  avoir 
des  songes  et  des  inspirations  pour  inlt-rpré- 
ler  la  Bible.  Celui  qui  préside  aux  opérations 
cabalistiques  se  uoxum^palriarcheon pontife. 
Il  y  a  aussi  un  roi  destiné  à  gouverner  ce 
nouveau  peuple  de  Dieu.  Ottavio  Capelîi  , 
successivement  domestique  et  jardinier,  cor- 
respondant avec  ces  illuminés  ,  prétendait 
avoir  des  réponses  de  l'archange  Raphaël  et 
avoir  composé  un  rile  pour  la  réception  des 
membres.  L'inquisition  lui  a  fait  son  procès 
cl  l'a  condaiiiué  à  subir  sept  ans  de  déten- 


tion. La  même  sonlcnce  pourstjil  r(  lie  so- 
c.iélé  comme  allribuanl  f.iussenient  des  ap- 
paritions an'^éli(|u(!s  ,  sius|)<  cTcs  d'Iicrésic; 
lel'end  de  s'v  aL'rcLM'r.  d'en  faire  l'éloge, 


e  s  V  agréger,  tl 
de  dénoncer  se; 


elh;  iielend  dt 

et    ordonne   de  dénoncer  ses    adhérent-,  aux 

tribunaux    ecclésiaslii|ue9. 

Pernely,  né  à  Itoannc  en  1710,  triorl  ;i  Va- 
Icnci;  en  IHOl,  a  traduit  du  lalin  de  SwrdiMi- 
borg  ,  les  iMerveitlm  du  ciel  ri  de  Inift-r.  J,es 
swcd  nborgisU's  s'étaient  naîlé-  (r.,voir  dis 
coreligionnaires  à  Avignon;  m, lis  celle  es- 
pérance s'évanouit  en  ai)pienant  (}u«;  les  il- 
luminés avign()nais^/r/o77i/>'/i<  lasuinte  V ier/ie, 
dont  ils  faisaient  une  (jualrièmi;  [»(  rsoiiiie  , 
ajoutée  à  la  Trinité.  Cette  erreur  n'él.iil  p  :h 
nouvelle,  car  les  collyridiiMis  attribuai  nt  la 
divinité  à  la  sainte  Vierge  et  lui  oITraient  drs 
sacrifices.  Klolzius  parie  d'un  certain  Borr  , 
qui  prétendait  que  la  sainte  Niergeétait  Dieu, 
que  le  Saint-Esprit  s'était  incarné  dans  lo 
sein  de  sainte  Anne,  que  la  sainte  >  ierge, 
contenue  avec  Jésus-Christ  dans  l'eucharis- 
tie, devait  par  conséquent  être  adorée  comutkî 
lui  :  ce  Borr  ou  Borri  fut  biû'é  en  effigie  à 
Rome,  et  ses  écrits  le  furent  en  réalité  le  ii 
janvier  1G61. 

Les  illuminés  avignonais  rcnon'velaient 
aussi,  dit-on  ,  les  opinions  des  millénaires  : 
on  les  a  même  accusés  d'admettre  la  commu- 
nauté des  femmes  ;  mais  la  clandeslinilé  de 
leurs  assemblées  a  pu  favoriser  une  telle 
imputation,  sans  être  une  preuve  qu'cLe  fût 
fondée. 

Pernety  étant  mort,  la  société,  qui  ,  en 
1787,  était  d'une  centaine  d'individus  ,  se 
trouva  réduite  en  180'<-  à  six  on  sept.  De  ce 
nombre  était  Beauforl,  auteur  d'une  traduc- 
tion avec  commenlairesdu  p>^aume Exsurgnt. 
Il  y  soutient  que  l'arche  d'alliance, la  maïuie, 
la  verge  d'Aaron  ,  cachées  dans  un  coin  de 
la  Judée  ,  reparaîlront  un  jour  ,  lorsque  les 
juifs  entreront  dans  le  sein  de  l'Eglise. 

*  ILLUMINISME.  A  l'époque  où  l'esprit 
d'incrédulité  s'était  propagé  en  Allemagne 
avec  le  concours  de  plusieurs  souverains 
qui  traçaient  à  leurs  sujets  la  roule  du  mal, 
le  Bavarois  WeishaupI,  né  en  17i8  ,  et  d'a- 
bord professeur  de  droit  à  l'université  d'In- 
golstadt,  fut  initié  aux  principes  désorgini- 
sateurs  des  anciens  manichéens  par  un  mar- 
chand jutlandais  nommé  Rolmer,  qui  avait 
séjourné  en  Bgypte  et  s'était  fait  chasser  de 
Malle.  Kolmer  avait  pour  disciples  le  charla- 
tan Cagliostro  et  queiqnes-uns  de  ses  adep^ 
tes,  qui  se  distinguèrent  par  leur  illuminisme 
dans  le  comtat  d'Avignon  et  à  Lyon.  L'éiude 
du  manichéisme  et  celle  de  la  philosophie  du 
dix-huitième  siècle  conduisirent  Weishaupt 
à  ne  plus  reconnaître  la  légitimité  d'aucune 
loi  politique  ou  religieuse  ,  et  ses  leçons  se- 
crètes inculquèrent  les  mêmes  idées  aux 
élèves  de  son  cours  de  droit.  Dès  lors ,  il  con- 
çut le  plan  d'une  société  occulte,  qui  aurait 
pour  objet  la  propagation  de  son  système, 
mélange  hideux  des  principes  antisociaux 
do  l'ar.cien  illuminisme,  eides  principes  anti- 
religieux du  pbilosophisme  moderne. 

En  voici  le  résumé  :  L'égalité  et  la  liberté 
sont  ks  droits  essentiels  que  Ihomme  ,  dans 
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8  1  pcrfoclion  originairi"  cl  primitive,  nçul 
(le  la  nnlurc.  La  prcmièro  allcinln  à  celle 
égJililc  lui  puitéo  par  la  propriété;  la  pre- 
mière atteinte  à  la  iil)erlé  lui  portée  par  irs 
sociétés  politiques  ou  les  gouvenieincnls  ;  les 
seuls  appuis  ilc  la  propriété  et  des  gouverne- 
ments sont  les  lois  religieuses  et  civiles  : 
donc  ,  pour  rétablir  riionime  dans  ses  droits 
primitifs  d'égalilé,  de  liberté,  il  faut  commen- 
cer par  détruire  toule  religit)n,  toute  société 
civile  ,  et  finir  par  l'aboliliou  de  toute  pro- 
priété, 

Si  la  vraie  pbilosophie  avait  eu  acres  au- 
près de  Weisbaiipt,  elle  lui  aurail  appris  que 
les  droits  elles  lois  de  l'ho'-iime  primitif,  seul 
encore  sur  la  terre,  ou  pèie  d'une  génération 
peu  nombreuse,  ne  furent  pas  cl  n  -devaient 
pas  être  les  droits  ,  les  lois  deTliomme  sur  la 
terre  peuplée  de  ses  semblables,  l'-lle  aurail 
ajouté  que  Dieu,  en  ordonnant  à  l'homme  de 
se  multiplier  sur  cette  même  terre  et  de  I» 
cultiver  ,  lui  annonçait  par  cela  seul  que  sa 
postérité  était  destinée  à  vivre  un  jour  sous 
l'empire  des  lois  sociales.  Elle  aurail  fait 
observer  que  sans  propriété  celle  terre  res- 
tait inculte  et  déserte;  que  sans  lois  reli- 
gieuses et  civiles  cet  immense  désert  ne  nour- 
rissait plus  que  des  hordes  éparses  de  vaga- 
bonds et  de  sauvages.  Weishaupl  aurail  dû 
en  conclure  que  son  égalité  et  sa  liberté, 
loin  d'être  les  droits  essentiels  de  l'homme 
dans  sa  perfoclion,  ne  sont  plus  qu'un  prin- 
cipe de  dégrad.ition  et  d'abruli-^sement,  si 
elles  ne  peuvent  subsister  qu'avec  ses  ana- 
tiièmes  contre  la  propriété  ,  la  société  el  la 
religion. 

Massenliau^en  ,  sous  le  nom  iVAjnx,  et 
Mers,  sous  celui  de  Tibère  ,  jugés  dignes  d'ê- 
tre admis  à  ses  mystères  ,  reçurent  de  lui 
le  grade  ii'aréopaoitcs ,  el  Weishaupl,  leur 
chef,  sous  le  noui  de  Spartacus ,  donna  ainsi 
n.'iissance  à  l'ordre  des  illuminés.  Chaque 
classe  de  cet  ordre  devait  éire  une  école  dé- 
preuves  pour  la  suivante.  Il  y  en  avait  deux 
principales  :  celle  des  préparations, à  laquelle 
appartenaient  les  grades  intermédiaires  que 
l'on  pouvait  appeler  d'intrusion  ,  el  celle  des 
mystères,  à  latjiielle  appartcnaieni  le  sacer- 
doce et  r;iduiini.str;iliou  de  la  société. 

Un  rôle  commun  à  tous  les  associés  était 
celui  de /"/ère  insinuant ,  ou  cnrôlenr.  Le  ba- 
ron de  Knigge  ,  sous  le  nom  de  PhiloUy  s'en 
acquitta  avec  aetivité  ,  car  il  s'occupa  de 
pervertir  le  nord  de  l'Allemagne,  tandis  que 
Weishaupl  se  réservait  le  midi.  Le  moyeu 
qu'il  employa  consista  à  gagner  les  francs- 
maçons,  hommes  déjà  dépouillés  de  prcjiifjés 
relifjieiix  ,  pour  en  l'aire  des  illuminés  ;  d'où 
il  est  permis  de  conclure  que  la  vaste  sociéîé 
maçonnique  devait  être  bien  infectée  dans 
ses  arrière-myslôies  ,  pour  qu'on  la  jugeât 
digne  de  celle  agrégation.  Une  assemblée  gé- 
nérijje  de  francs-uniçons  se  tenait  alors  à 
Wilhi  Imsladt  ,  et  aucune  autre  n'avait  en- 
<()re  approché  de  celle-ci  ,  soit  pour  le  nom- 
bre des  élus,  soii  pour  la  variété  des  sectes 
dont  elle  se  composait  :  Knigge  mit  celle  cir- 
consl.ince  à  prolil,  et.dèi  l'instant  où  les 
députés  m.'içoiiiii(|ucs  furent   illuminés,  les 


progrès  do  la  seile  de  Weishaupl  devinrcDl 
menaçants. 

Ce  que  l'on  ne  peut  assez  déplorer,  c'est 
que  des  eeelésiastiquos  aient  pu  s'enrôler 
dans  une  telle  conjuration.  Les  archives  de 
lordre  nomment  des  prêtres,  des  curés  ,  et 
jusqu'au  prélat  Hœshin  ,  vice-président  du 
conseil  spirituel  de  Munich,  évcque  de  Kher- 
son  pour  l'Kglise,  el  frère  IMiilon  de  Byblos 
pour  Weishaupl  ,  qui  ,  de  son  sanctuaire  à 
Ingolsladt  ,  présidait  à  tous  les  conjurés;  el 
qui,  empereur  souterrain,  eut  bientôt  plus  d-î 
villes  dius  sa  conspiration  que  le  chef  du 
Saint-Empire  romain  n'en  avait  sous  son 
domaine.  La  facilité  avec  laquelle  les  illu- 
minés s'introduisaient  dans  les  loges  maçon- 
niques oi  la  prépondérance  que  lès  mystères 
de  Weishaupl  y  acquéraient  chaque  jour, 
expliquent  celle  extension  si  étonnante. 

Chose  incroyable  I  indépendamment  des 
adeptes  de  toutes  les  classes,  Villuminismé 
compta  dans  son  sein  des  princes  souverains. 
11  y  en  eut  cinq,  en  Allemagne,  qui  s'y  agré- 
gèrent. Cesdnpes  illuslresne  sedou'aient  pas 
.sans  doute  de  l'aversion  du  fondateur  pour 
toute  espèce  de  dépendance,  Weishaupl  leur 
avait  dissimulé  probablement  le  serment  qu'il 
faisait  prêter  dans  les  derniers  grades  de  dé- 
tester les  rois;  il  ne  leur  avait  révélé  que  co 
qu'il  pouvait  dire  à  ces  princes  incrédules , 
sans  les  hles>er,  savoir  ses  projets  hostiles 
contre  la  religion  el  son  horreur  pour  les 
prêtres.  Tel  fut  l'aveuglement,  que,  lorsque 
Weishaupl,  proscrit  de  sa  patrie  comma 
traître  à  son  souverain  ,  dut  chercher  un 
asile  hors  de  la  Bavière  ;  il  fut  accueilli, 
nourri  de  pensions  et  décoré  du  titre  de  con- 
seiller honoraire  à  la  cour  d'Ernesl-Lonis  , 
duc  de  Saxe-Gotha.  Le  fondateur  de  Villn- 
ininisme  n'est  mort  que  dans  ces  derniers 
temps, 

•  ILLYUICAINS,  hérétiques  du  sixièra; 
sièe,le,  (jui  souti-naient  que  les  bonnes  oeu- 
vres n'éiaient  pas  nécessaires  pour  le  salut, 
et  (jui  renouvelaient  les  erreurs  de  l'aria- 
nisme.  Ils  furent  ainsi  noinmés  p.irre  qu'ils 
avaient  jjour  chef  ^L•^llhias  Francowilz,  na- 
tif d'Albonne  en  Illyrie,  el  pour  cette  raison, 
surnomcné  illyricus. 

•  IMl'ANATKUUS.  On  a  nommé  impann- 
leurs  les  luthériens,  qui  soutiennent  qu'a- 
près la  consécration  le  corps  de  Jésus-Christ 
se  trouve  dans  l'eucharistie  avec  la  subs- 
tance du  pain  ;  (|ue  celle-ci  n'est  point  dé- 
truite, el  (|ui  rejettent  ainsi  le  dogme  de  la 
transsubstantiation  ;  et  l'on  appelle  impnna- 
lion  la  manière  dont  ils  expli(]uent  celle  pré- 
sence, lorsqu'ils  disent  (jue  le  corps  de  Jésus- 
Christ  est  avec  le  pain,  dans  le  pain  ou  sous 
le  pain,  in,  snb,  cnm  :  c'est  ainsi  qu'ils  s'ex- 
primenl.  Mais  de  (|nelque  manière  qu'ils  ex- 
pliquent leur  opinion,  clic  est  évideumicnl 
contraire  au  >ens  littéral  et  naturel  des  paro- 
les de  Jesus-Chrisl.  Lorsqu'il  a  donné  sou 
corps  à  ses  disciples,  il  ne  leur  a  pas  dit  : 
Jci  est  mon  corps,  ni  Ce  pain  est  mon  corps, 
mais  Ceci  est  mon  corps  :  donc  ce  (ju'il  pré- 
sentait ;\  ses  disciples  était  son  corps  cl  non 
du  pain. 
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Aussi  les  calvinistes,  (|iii  n'adincllonl  point 
la  présence  li^'cllc,  «ml  licaucoup  écrit  coiilro 
le  soiitinuMil  (les  ltilliôri(M)s  ;  ils  lotir  ont 
prouvé  quo  si  Jésus-Clirisl  est  réellement, 
corporellenicnt  <'l  sulislanlielleineiil  présent 
dans  reueiiarislie  ,  il  l'aiil  nécessaireinent 
avouer  «lu'il  y  est  présent  par  transsubstan- 
tiation ;  que  deux  substances  ne  peuvent  élre 
ensemble  sous  les  niéines  accidents  ;  que  s'il 
faut  absolument  admettre  un  miracle,  il  est 
plus  naturel  de  s'en  tenir  à  celui  <|ue  sou- 
tiennent les  catboli(|ues,  qu'A  celui  (pic  sup- 
posent les  lulbériens.  Or,  Lulber,  de  son 
côlé,  n'a  cessé  de  soutenir  que  les  paroles 
de  Jésus-Cbrist  emportent,  dans  leur  sens 
littéral,  une  présenci'  réelle,  corporelle  cl 
substantielle.  Ainsi  le  dogme  calbolique  se 
trouve  établi  par  ceux-mémes  qui  font  pro- 
fession de  le  lejeter. 

IMriïCCABLES,  brancbe  d'anabaptistes. 
Voyez,  à  l'article  Anabaptistes,  leurs  dif- 
fér«'ntes  sectes. 

•  INCOlUlUPÏinLKS, /rjcornt/j/jco/fs,  nom 
de  secte  :  c'était  un  rejeton  des  eulycbiens, 
qui  soutenaient  que  dans  l'incarnation  la  na- 
ture humaine  de  Jésus-Cbrisl  avait  été  ab- 
sorbée par  la  nature  divine,  consé(iuenn>ient 
que  ces  deux  natures  étaient  confondues  en 
une  seule.  Ils  parurent  en  533. 

En  disant  que  le  corps  de  Jésus-Cbrist 
était  incorruptible,  ils  entendaient  que,  dès 
qu'il  fut  formé  dans  le  sein  de  sa  mère,  il  ne 
fut  susceptible  d'aucun  changement  ni  d'au- 
cune aliération,  pas  même  des  passions  na- 
turelles et  innocentes,  comme  la  faim  et  la 
soif;  de  sorte  •cju'avant  sa  mort  il  mangeait 
sans  aucun  besoin,  conimo  après  sa  résurrec- 
tion. H  s'ensuivrait  de  leur  erreur,  que  le 
corps  de  Jésus-Christ  était  impassible  ou  in- 
capable de  douleur,  et  que  ce  divin  Sauveur 
n'avait  pfis  réellement  souffert  pour  nous. 
Comme  celte  même  conséquence  s'ensuivait 
assez  naturellement  de  l'opinion  des  euîy- 
chiens,  ce  n'est  pas  sans  raison  que  le  con- 
cile général  de  Chalcédoine  l'a  condamnée 
en  451. 

•  INDÉPENDANTS.  En  Angleterre  et  en 
Hollande,  ou  nomme  indépendants  quelques 
seet  ;ires  qui  font  profession  de  ne  (iépeiidre 
d'aucune  autorité  ecclésiastique.  Dans  les 
matières  de  foi  et  de  doctrine,  ils  sont  entiè- 
rement d'accord  avec  les  calvinistes  rigides; 
leur  indépendance  regarde  plutôt  la  [lolicti 
et  la  discipline  que  le  fond  de  la  croyance. 
lis  prétendent  que  chaque  Eglise,  ou  société 
religieuse  particulière,  a  par  elle-même  tout 
ce  qui  est  nécessaire  pour  sa  conduite  et  son 
gouvernement;  qu'elle  a  sur  ce  point  toute 
puissance  ecclésiastique  et  toute  juridiction  ; 
qu'elle  n'est  point  sujette  à  une  ou  à  plu- 
sieurs églises,  ni  à  leurs  députés,  ni  à  leurs 
synodes,  non  plus  qu'à  aucun  évêque.  Ils 
(onvicnnent  qu'une  ou  plusieurs  peuvent  en 
aider  une  autre  par  leurs  conseils  et  leurs 
représentations,  la  reprendre  lorsqu'elle  pè- 
che, l'exhorter  à  se  mieux  conduire,  pourvu 
qu'elles  ne  s'attribuent  sur  elle  aucune  auto- 
ri!é,  ni  le  pouvoir  d'excommunier. 

(l)  Koj/fzGiiultii  r,  Cliron.  sxc.  xvi. 
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l'endant  les  gnones  civiles  d'Angbterre, 
les  indi'pcnildHts  étant  devenus  le  parti  le 
plus  puissant,  pres(|ue  toutes  les  secles  con- 
traires ;i  ri'!g!ise  ani^licam;  s(!  j<»igtiirent  à 
eux  ;  mais  on  les  distingu(;  en  deux  espèces. 
Ea  première  est  un»  association  de  |)resbyté- 
riens,  (jui  ne  sont  différents  fh's  autres  qu'en 
matière  de  discipline  ;  l.i  seconde,  (|U(!  Sjian- 
heim  a[)pelle  les  f.inx  indéprndunts,  sont  un 
amas  confus  (ranaba|)listes ,  de  sociniens, 
d'antinomiens,  tl«!  familistes,  de  libertins,  etc. 
qui  ne  méritent  guère  d'êlrc  regardés  commu 
chrétiens,  et  qui  nu  font  pas  grand  cas  de  la 
reliy;ion. 

INDIKFÉKENTS  ,  branche  d'anabaptistes. 
Yoyz  leur  article. 

•■  INDIEFÉUENTISTES.  C'est  le  nom  que 
donnent  les  luthériens  d'Allemagne  à  ceux 
d'entre  eux  qui  ne  sont  attachés  à  aucune 
confession  de  foi,  qui  n'en  condamnent  au- 
cune, cl  qui  les  regardent  toutes  comme  in- 
différentes. 

*  INFEUNAUX.  On  nomma  ainsi  dans  lo 
seizième  siècle  les  partisans  de  Nicolas  (ial- 
lus  et  de  Jacques  Smideliu,  (]ui  soutenaient 
que  pendant  les  trois  jours  de  la  sépulture 
de  Jésus-Christ,  son  âme  descendit  dans  le 
lieu  où  les  d/imnés  souffrent  et  y  fut  tour- 
mentée avec  ces  malheureux  (1).  On  présume 
que  ces  insensés  fondaient  leur  erreur  sur 
un  passag*  du  livre  des  Acles,  c.  ii,f.  2'i-,  où 
saint  Pierre  dit  que  Dieu  a  ressuscité  Jésus- 
Cbrist,  en  le  délivrant  des  douleurs  de  l'en- 
fer, ou  après  l'avoir  tiré  des  douleurs  de 
l'enfer,  dans  lequel  il  était  impossible  qu'il 
fût  retenu.  De  là  les  infernaux  concluaient 
que  Jésus-Christ  avait  donc  éprouvé,  du 
moins  pendant  quelques  moments,  les  tour- 
ments des  damnés.  Mais  il  est  évident  que 
dans  le  psaume  xv,  que  cite  saint  Pierre,  il 
est  question  des  liens  du  tombeau  ou  des 
liens  de  la  mort,  et  non  des  douleurs  des  dam- 
nés ;  la  même  expression  se  retrouve  dans  le 
psaume  xvii.  v.  5-6.  C'est  un  exemple  de 
l'abus  énorme  que  faisaient  de  l'Ecriture 
sainte  les  prédicanls  du  seizième  siècle. 

*  INFRALAPSAIRES.  Parmi  les  sectaires 
qui  soutiennent  que  Dieu  a  créé  un  certain 
nombre  d'hammes  pour  les  damner,  et  sans 
leur  donner  les  secours  nécessaires  pour  se 
sauver,  on  dislingue  les  supralapsaires  et  les 
infrnlapsaires.  Les  premiers  disent  qu'anté- 
cédemment  à  toute  prévision  de  la  chute  du 
premier  homme,  anle  lapsum  ou  supralap- 
sum.  Dieu  a  résolu  de  faire  éclater  sa  miséii- 
corde  et  sa  justice  :  sa  miséricorde,  en  créant 
un  certain  nombre  d'hommes  pour  les  ren- 
dre heureux  pendant  toute  l'éternité  ;  sa  jus- 
tice, eu  créant  un  certain  nombre  d'autres 
hommes  pour  les  punir  élernellement  dans 
l'enfer  :  (ju'en  conséquence  Dieu  donne  aux 
premiers  des  grâces  pour  se  sauver,  et  les  re- 
fuse aux  seconds.  Ces  théologiens  ne  disent 
point  en  quoi  consiste  celte  prétendue  jus- 
tice de  Dieu,  et  nous  ne  concevons  pas  com- 
ment elle  poarrait  s'accoider  avec  la  boutij 
divine 

Les  autres  prétendent  que  Dieu  n'a  formé 
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re  (lossoin  qu'en  conséquence  du  p^ché  ori- 
Kinol,  infra  lopsum,  et  après  avoir  prévu  de 
loulc  élernilé  qu'Adam  commellrait  ce  pé- 
rhc.  L'Iioinm»»,  disent-ils,  ayant  pordu  par 
celle  faute  la  justice  orii^inellc  et  la  grâce,  ne 
nicrito  plus  qur  dos  cliâliments  ;  le  genre  hu- 
main tout  cnlier  n'est  plus  qu'une  masse  de 
corruption  et  de  perdition,  que  Dieu  peut 
punir  et  livrer  aux  supplices  éternels,  sans 
blesser  sa  justice.  Cependant,  pour  faire 
éclater  aussi  sa  miséricorde,  il  a  résolu  de 
tirer  quelques-uns  de  celte  masse,  pour  les 
sanctifier  et  les  rendre  éternellement  heu- 

fiMIX. 

Il  n'est  pas  possible  de  concilier  ce  plan 
de  la  Providence  avec  la  volonté  de  Dieu  de 
sauver  tous  les  hommes,  volonlé  clairement 
révélée  dans  l'Ecriture  sainte  (1),  et  avec  le 
docrcl  que  Dieu  a  formé  au  moment  même 
de  la  chute  d'Adam,  de  racheter  le  genre  hu- 
main par  Jésus-Christ.  Nous  ne  comprenons 
pas  en  quel  sens  une  masse  rachetée  par  le 
sang  du  Fils  de  Dieu  est  encore  une  masse  de 

Eerdition,  de  réprobation  et  de  damnation, 
•ieu  l'a-t-il  ainsi  envisagée  lorsqu'il  a  aimé 
le  wonrfejusqu'à  donner  son  Fils  unique  pour 
prix  de  sa  rédemption  (2)  ? 

Il  est  absuidc  de  supposer  en  Dieu  un  au- 
tre motif  de  donner  l'éire  à  des  créatures  que 
la  volonlé  de  leur  faire  du  bien  ;  et  les  su-' 
pralapsaires  prétendent  qu'il  en  a  produit  un 
très-grand  nombre  dans  le  dessein  de  leur 
faire  le  plus  grand  de  tous  les  maux,  qui  est 
la  damnation  éternelle;  ce  blasphème  fait 
horreur  !  Il  est  dit  dans  le  livre  de  la  Sagesse 
que  Dieu  ne  hait  rien  de  ce  qu'il  a  fait;  et  ces 
héréliques  supposent  que  Dieu  a  eu  de  l'a- 
version pour  des  créatures  avant  de  les 
faire  ? 

*  INSERMENTÉS.  Voyez  Eglise  GONsxrxD- 

TIONNELLE. 

INTÉRIM.  Intérimistes.  Espèce  de  rè- 
glement provisionnel  publié  par  ordre  de 
Charles-QuinI,  l'an  15«8,  par  lequel  il  déci- 
dait des  articles  de  doctrine  qu'il  fallait  en- 
seigner en  attendant  qu'un  concile  général 
les  eût  plus  amplement  expliqués  et  déter- 
minés. 

Plusieurs  catholiques  refu'^èrcnt  de  s'y 
soumettre,  parce  que  ce  règlement  leur  pa- 
raissait favoriser  le  luthéranisme;  ils  le 
comparèrent  à  VHénolique  i\c  Zenon,  à  VEc- 
thèse  d'Héraclius,  et  au  Tijpe  de  Constant. 
Le  pape  ne  voulut  jamais  l'approuver. 

Les  luthériens  n'en  furent  guère  plus  con- 
tenls  que  les  catholiques.  Ils  se  divisèrent  eu 
rigides  ou  opposés  à  V intérim,  et  en  mitigés, 
qui  prétendaient  qu'il  fallait  se  conformer 
aux  volontés  du  souverain  :  on  les  nomma 
intérimistes. 

IN\  ISIBLES.  On  a  donné  ce  nom  à  quel- 
ques luthériens  rigides,  seclaleurs  d'Osian- 
der,  (le  Flacrius  Illyricus,  et  de  Swcrfebl,  qui 
prétendaient  qu'il  n'y  a  point  d'Eglise  visi- 
ble. Dans  la  confession  d'.Augsbourg  cl  dans 
1  apologie,  les  lulhériens  avaient  fait  profes- 
sion de  croire  que  l'Eglise  de  Jésus-Christ 

(1)  I  Tiin  I!,  i.  ric 


est  toujours  visible  ;  la  plupart  des  commu- 
nions protestantes  avaient  enseigné  la  môme 
doctrine  ;  mais  leurs  théologiens  se  trouvè- 
rent embarrassés  lorsque  les  catholiques 
leur  demandèrent  où  était  l'Eglise  visible  do 
Jésus-Christ  avant  la  prétendue  réforme.  Si 
c'était  l'Eglise  romaine,  elle  professait  donc 
alors  la  vraie  doctrine  de  Jésus-Christ,  puis- 
que sans  cela,  de  l'aveu  môme  des  protes- 
tants, elle  ne  pouvait  pas  être  une  vériiablo 
Eglise.  Si  elle  la  professait  alors,  elle  ne  l'a 
pas  changée  depuis  ;  elle  enseigne  encore  au- 
jourd'hui ce  qu'elle  enseignait  pour  lors  : 
elle  est  donc  encore,  comme  elle  était,  la  vé- 
ritable Eglise.  Pourquoi  s'en  séparer  ?  Ja- 
mais il  ne  peut  élre  permis  de  rompre  avec 
la  véritable  Eglise  de  Jésus-Christ  ;  faire 
schisme  avec  elle,  c'est  se  mettre  hors  de  la 
voie  du  salut.  Pour  esquiver  cette  dilficuUé 
accablanic,  il  fallut  recourir  à  la  chimère  do 
l'Eglise  invisible. 

ISLÉBIENS.  On  donna  ce  nom  à  ceux 
qui  suivirent  les  sentiments  de  Jean  Agri- 
cola  ,  théologien  luthérien  d'Islèbe  en  Saxe, 
disciple  et  compatriote  de  Luther.  Ces  deux 
prédicanis  ne  s'accordèrent  pas  longtemps  ; 
ils  se  brouillèrent ,  parce  que  Agricola  ,  pre- 
nant trop  à  la  Ictlie  quelques  passages  de 
saint  Paul  louchant  la  loi  judaïque,  décla- 
mait contre  la  loi  et  contre  la  nécessité  des 
bonnes  œuvres;  d'où  ses  disciples  furcn'l 
nommés  an/mo;«iens,  ou  ennemis  de  la  loi. 
Il  n'était  cependant  pas  nécessaire  d'élrc 
fort  habile  polir  voir  que  saint  iaul,  quand 
il  parle  contre  la  nécessiié  de  la  loi  ,  enlend 
la  loi  cérémonielle  et  non  là  loi  ni  irale  ; 
mais  les  prétendus  réformateurs  n'y  reg.ir- 
daienl  pas  de  si  près.  Dans  la  suite,  Luilier 
vint  à  bout  d'obliger  Agricola  à  se  rétrac- 
ter ;  il  laissa  cependant  des  disciples  qui 
suivirent  ses  senliments  avec  chaleur.  Voyez 
Antinomiexs. 

*  ISOClllUSTES.  Nom  d'une  secte  qui  pa- 
rut vers  le  milieu  du  sixième  siècle.  Après 
la  mort  de  Nonnus,  moine  origéniste,  ses 
seetaieurs  «e  divisèrent  en  protoctistes  ou 
télradites,  et  en  isochristcs.  Ceux-ci  disaient  : 
Si  les  apôtres  font  à  présent  des  miracles  et 
sont  eu  si  grand  honneur,  quel  avantage 
recevront-ils  à  la  résurrection,  s'ils  ne  sont 
pas  rendus  égaux  à  Jésus-Christ?  Celte  pro- 
position fut  condamnée  au  concile  de  Cons- 
tantinoplc,  l'an  55J.  —  Isochriste  signifie 
égal  ail  Christ.  Orif^ène  n'avait  donné  aucun 
lieu  à  Cijfle  absurdité.  Voyez  0ni6É:Ni.<<TEj. 

rniAGII">NS.  Nom  de  ceux  qui ,  au  qua- 
trième siècle,  s'unirent  à  Itliace,  évéque  de 
Sossèbe  en  Espagne,  pour  poursuivre  à 
mort  Priscillien  et  les  priscillianisles.  Ou 
sait  que  ]\Ia\iinc,  qui  régnait  pour  lors  sur 
les  Gaules  et  sur  l'Espagne,  élail  un  usurpa- 
teur, un  tyran  souillé  de  crimes  et  délesté 
pour  sa  cruauté.  La  peine  de  mort  qu'il 
avait  prononcée  contre  les  priscillianisles 
pouvait  être  juste,  mais  il  ne  convenait  pas 
à  des  évéïiuc  s  d'en  poursuivre  rexécnlion. 
Aussi  Jihace  cl  ses  ailliérents  furent  regardes 
avec  horreur  par  les  autres  évéques  et  pai' 

(i]  Jc-au  111,  16. 
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Ions  les  pons  do  bien;  ils  furonl  conilamn^'S 
p.ir  sainl  Aniluoisc,  par  lu  papiî  Sirico  vl  par 
III)  concilia  (If  Turin. 

l/fiiipcrcur   IMaxiino  sollirila    vaiiicinenl 
sailli  Marliu  do  coiumuiii(iuer  avec  les  6vâ- 
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«pios  ilhncicns  ;  il  n«  |)ul  l'olilciiir.  Dan»  la 
Niiilc,  Uî  sailli  se  relAcha  [loiir  sauver  la  vi« 
à  (|ii(li|Ufs  pcr^imiics  ,  cl  il  s'm  rr[)(;nlil. 
Jiliiicc  (itiil  par  ôlrc  dépossédé  cl  envoyé  en 

<!Xil. 


JACOnKL.Voi/rz  IIiJSsiTKS. 

JACOIUI  KS,  eniycliitns  ou  monophysilos 
do  Syrie,  ainsi  appelés  (In  nom  d'un  l'amt-ux 
enlychicn  nommé  Jac^iuos  H  iradée,  ou  Zan- 
lalo,  qui  ressuscila,  pour  ainsi  dire,  l'enly- 
ehianisme,  pres(iu'éUMnl  par  le  concile  de 
Clialcédoine,  par  les  lois  des  empereurs  et 
parles  divisions  des  (>nlycliiens. 

L'élection  des  évé(iues  et  leurs  disputes 
sur  la  religion  avaient  partagé  les  euly- 
e liions  en  une  infinilé  de  pciites  sectes  qui  se 
«lécliiraienl  ;  ils  étaient  d'ailleurs  sans  pas- 
teurs, sans  évoques,  et  les  chefs  de  ce  parti, 
renfermés  dans  des  pri^ons  ,  prévoyaient 
que  c'élail  fait  de  reutycliianisme  s'ils  n'or- 
donnaient un  palriarche  qui  réunît  les  eu- 
tycliiens  et  soutînt  leur  courage  au  milieu 
des  malheurs  dont    ils  étaient  accablés. 

Sévère,  patriarche  d'Anliochc,  et  les  évé- 
ques  opposés  comme  lui  au  concile  de  Chal- 
cédoine.  choisirent  pour  cela  Jacques  Bara- 
dée  ou  Zanzale,  l'ordonnèrent  évêque  dE- 
desse,  cl  lui  conférèrent  la  dignité  de  raélro- 
polilain  œcuménique. 

Jacques  était  un  moine  simple  et  ignorant , 
mais  brûlant  de  zèle,  et  qui  crut  pouvoir 
compenser,  par  son  activité  et  par  l'austérilé 
de  ses  mœurs,  tout  ce  qui  lui  manquait  du 
côté  des  talents.  11  était  couvert  de  haillons, 
et  sous  cet  extérieur  humilié  il  parcourut 
impunément  tout  l'Orient,  réunit  toutes  les 
sectes  des  eulychiens,  et  ralluma  le  fana- 
tisme dans  to'is  les  esprits  :  il  ordonna  des 
prêtres,  des  évêques,  et  fut  le  restaurateur  de 
î'eutycliianisme  dans  tout  l'Orient  :  c'est  pour 
cela  qu'on  a  donné  le  nom  de  Jacobiles  à 
tous  les  eulychiens  ou  monophysiles  d'O- 
rient (1). 

Après  la  mort  de  Sévère,  Jacques  Zanzale 
ordonna  Paul  évêque  d'Anlioche,  à  qui  d'au- 
tres onl  succédé  jusqu'à  notre  siècle. 

Les  évêques  ordonnés  par  Jacques  ne  rési- 
dèrent point  dans  cette  ville,  mais  dans 
Amida,  tant  que  les  empereurs  romains  fu- 
rent les  maîtres  do  la  Syrie;  cependant  le 
nombre  des  eulychiens  dans  le  patriarcat 
d'Anlioche  était  de  beaucoup  supérieur  h 
celui  des  catholiques,  et  le  patriarcat  d'An- 
lioche renfermait  les  deux  Syries.les  deux 
Cilicies,  les  deux  Phénicies,  la  Mésopotamie, 
risauric,  l'Euphralissienne,  l'Osroène  :  tou- 
tes ces  dépendances  sont  marquées  dans 
l'excellente  carie  du  patriarcat  d'Anlioche 
de  DanvilU;,  tome  II  de  lOiicns  ChrisiianuSy 
page  G70. 

La  foi  du  concile  deChalcédoine  ne  sesou- 

(1)  Asseiniin,  Riblioth.  orient ,  l.  II.  Disscrl.  de  Mono- 

Lhys.,  p.5iG.  'Uenaudol,  llisl.  Ta  riarc.  Alux.  Ferpét   de 
Moi,  l.  IV,  I.  1,  C.8. 


tenait,  dans  toutes  ces  provinces,  que  par 
l'autorité  des  em|)erenrs  et  par  la  sévériKî 
des  lois  <|u'ils  avaient  portées  contre  tous 
ceux  qui  s'opposaient  au  concile  de  Clial- 
cédoine. 

Pour  se  soustraire  A  la  sévérité  de  ces 
lois,  un  grand  nombre  d'eutychiens  passè- 
rent dans  la  Perse  et  dans  l'Arabie,  où  toutes 
les  sectes  proscrites  par  les  empereurs  ro- 
mains étaient  tolérées  et  vivaient  en  paix 
entre  elles,  mais  toutes  ennemies  de  la  puis- 
sance qui  les  avait  proscrites  (2). 

Parmi  les  personnes  qui  avaient  reçu  le 
concile  de  Clialcédoine,  beaucoup  persévé- 
raient dans  leur  sentimi^ni,  ne  se  réunis- 
saient qu'extérieurement  à  1  Eglise,  et  for- 
maient dans  le  sein  mémo  de  l'empire  une 
mullitude  d'ennemis  caches  qui,  pour  se 
venger  de  l'oppression  qu'ils  souffraient, 
n'attendaient  qu'une  occasion  favorable. 

Les  Perses  surent  mettre  à  profit  ces  dis- 
positions; ils  firent  la  guerre  aux  empereurs 
romains,  ravagèrent  l'empiie  et  s'emparè- 
rentde  plusieurs  provinces. 

Les  jacobites  rentrèrent  alors  dans  toutes 
leurs  églises  ,  parce  que  les  Perses  favori- 
saient toujours  les  sectes  proscrites  par  les 
empereurs  romains  ;  les  Sarrasins  en  usèrent 
de  même  envers  les  jacobites  lorsqu'ils 
eurent  conquis  l'empire  des  Perses.  Ainsi  les 
catholiques  furent  oppriinés  sous  ces  nou- 
veaux maîtres,  et  les  jacobiles  furent  le  parti 
triomphant.  Le  patriarche  d'Anlioche  rentra 
dans  lous  ses  droits,  créa  une  espèce  decoad- 
juteur  pour  envoyer  des  missions  dans  l'Orient 
el  y  établir  le  monophysisme. 

Le  monophysisme  se  répandit  en  effet  dans 
l'Orient  ;  dans  le  même  temps  et  par  les 
mêmes  causes  ,  il  se  répandit  dans  l'Egypte 
et  passa  dans  l'Abyssinie,  comme  on  peut  le 
voir  aux  mois  Cophtes  el  Abyssins., 

Lesjacobitesnejouirentcependant  pas  d'une 
faveur  constante  sous  les  Perses  et  sous  les 
Sarrasins;  ils  furent  persécutés,  comme  tous 
les  chrétiens,  par  les  rois  de  Perse  et  par  les 
califes  avares  ou  fanatiques,  et  beaucoup  de 
jacobiles  et  de  catholiques  répandus  dans 
ces  provinces  renoncèrent  à  la  religion  chré- 
tienne et  embrassèrent  le  mahomélisme  : 
toutes  les  familles  chrétiennes  qui  étaient  en 
Nubie  suivent  aujourd'hui  la  religion  de 
Mahomet  (3). 

Telles  furent  les  suites  des  rigueurs  des 
em|)ereurs  romains  contre  les  hérétiques, 
pour  la  religion,  pour  l'Etat  el  pour  le  salut 
des  âmes. 

(2)  Assemaii,  ibid.,  t.  II  et  III,  pari.  a.  De  Sirii  ISeslo- 
riiiiiis,  c.  4,  5. 

(3)  Ibid.,  toc.  cit. 
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PonJanl  les  conquôlos  des  princes  d'Occi- 
dtMil  dans  la  Syrie  et  dans  l'Oricnl,  les  Ja- 
ci)l)ilcs  parurent  vouloir  se  réunir  à  l'Iîglisc 
romaine,  mais  ils  ne  se  réunirent  point. 

Lorsque  les  princ'S  d'Occident  se  furent 
rendus  niaîlresde  la  Syrie  ,  le  pape  nomma 
un  patriarche  à  Anlioche  ,  qui  y  fil  sa  rési- 
dence jusqu'à  l'an  12j7,  où  les  Musulmans  la 
reprirent. 

Par  ce  moyen  ,  il  y  a  deux  patriarches 
d'Anlioi  he  :  un  romain,  et  l'autre  nionophy- 
site  ;  chacun  de  ces  patriarches  a  sous  lui 
des  e\èques  de  sa  communion. 

Les  jacobiles  ont  aussi  des  églises  dans 
Ions  les  lieux  où  les  neslorions  sf  sont  éta- 
blis ,  et  ces  deux  sectes  ,  qui  pend  ml  une  si 
longue  suite  d'années  ont  rempli  l'empire  de 
troubles  et  de  séditions  ,  vivent  eu  paix  et 
communiquent  ensemble.  Lorscjue  Abulpha- 
ragc  ,  patriarche  des  jacobiles  ,  mourut  ,  le 
patriarche  noslorien  qui  de.iicurait  dans  la 
même  >ille  ordonna  à  tous  les  chréliens  de 
ne  point  Iravaillcr  et  de  s'a>seml)ler  dans 
l'ég'ise.  Tous  les  jacobiles  ,  les  Gr»  es  cl  les 
Arméniens  se  réunirent  [)our  faire  l'office  et 
pour  célébrer  les  obsè.iues  de  cet  illustre 
jacohite  (I). 

Les  jacol)ites  ne  reconnaissent  qu'une  na* 
liire  en  Jésus-Christ,  rejettent  le  concile  de 
Chalcédoine  ,  condamnent  la  lettre  de  saint 
Léon,  et  regardent  comme  des  défenseurs  de 
la  foi  Dioscorc  ,  Barsumas  et  les  eutychicns 
condamnés  par  le  concile  de  Chalcédoine. 

Tous  les  ennemis  de  l'eulychianisme  sont 
au  contraire  à  leurs  yeux  autant  d'héréti- 
ques :  ils  ne  reconnaissent  qu'une  nature  et 
une  personne  en  Jésus-Christ ,  mais  ils  ne 
croient  pas  pour  cela  que  la  nature  humaine 
('t  la  nature  divine  soient  confondues  ;  ainsi 
lis  ne  sont  point,  à  proprement  parler,  en- 
gagés dans  l'erreur  d'Euiychès  ,  mais  dans 
celle  des  acéphales,  qui  rejetaient  le  concile 
de  Chalcédoine. 

lis  ont  tous  les  sacremenls  de  l'Eglise  ro- 
maine et  n'en  diffèrent  que  sur  (luelijues  pra- 
tiques dans  i'atlministralion  des  sacremenls  : 
ils  ont,  par  exemple,  conserve  la  circon- 
cision et  marquent  d'un  1er  rouge  l'enfant 
après  qu'il  est  baptisé  ;  ils  ont  conservé  la 
prière  pour  les  morts. 

On  leur  a  faussement  imputé  quelques 
erreurs  sur  la  Trinité,  sur  l'origine  des  âmes 
et  sur  les  sacremenls  (2). 

La  Croze  les  ai  cuse  de  croire  l'impana- 
lion  ,  cl  Asseman  ne  paraît  pas  fort  éloi- 
gné (le  ce  sentiment.  La  Crozc  va  plus  loin, 
et  prétend  que  le  doguje  de  la  Iranssub- 
.slanlialion  est  né  en  Egypte,  et  que  c'est 
tjne  (()nsé(|uencc  qu'on  a  Urée  de  l'ojjinion 
des  monopliysitcs  :  «  Elle  parut  d'abord,  dit- 
il,  comme  une  assomption  du  pain  et  du  vin 
en  union  hyposlati(iuc  avec  le  corps  cl  le 
sang  de  Notre-Seigneur  ,  cl  par  celle  union 
ne  faisant  plus  ({u'une  nature  avec  lui.  » 
La  Crozc  prouve  ce  qu'il  avance  par    une 

(I)  A<isrman,  Ribliol.  orient.,  t.  II,  p.  26t'.  Il  réfulo  par 
h  l'iiki>i|ii(<,  (|iii,  (I  .iprù8  iiii  iitilfiir  rn.ilioiiiét.tn,  ilii((u'A- 
biiipliirigo  a\aii  iinbra'isé  la  rcligiun  uiaboinclanu. 

(1)  Itjiii. 


homélie  dans  laquelle  il  est  dit  que  Jésas- 
Cliiisl  s'unit  personcllement  au  pain  et  au 
vin  ,:i). 

Il  n)e  semble  qu'on  impute  trop  facilement 
l'impanalion  aux  jacobiles  :  les  premiers 
monophysites  ,  qui  croyaient  que  la  nature 
divine  s'était  unie  personnellement  à  la  nature 
humaine,  parce  qu'elle  l'avait  absorbée  ,  et 
qu'elles  s'étaient  confondues  en  une  scu!e 
tubslance,  devaient  naturellement  supposer 
que  ce  même  principe  d'union  avait  lieu  par 
rapport  au  pain  et  au  vin  dans  l'eucharistie  ; 
ils  devaient  expliquer  ces  paroles  de  la  con- 
sécration, Ceci  est  mon  corps,  comme  ils  ex- 
pliquaient celles  de  saint  Jean  ,  Le  Verbe  a 
été  fait  chair  ,  le  Verbe  a  clé  fait  homme  :  or, 
ce  sens  e>t  bien  différent  de  l'impanalion, 
puiscjuc  dans  l'impanalion  on  suppose  que 
le  pain  reste,  après  la  consécraiion,tel  qu'il 
était  auparavant. 

Lorsque  les  monophysites  ou  jacobiles  ont 
reconnu  qu'en  clîet  la  nature  divine  et  la 
nature  humaine  n'étaient  point  confondues, 
mais  qu'elles éiaientdislincles  quoiqueunies, 
ils  n'ont  point  pensé  que  le  pain  fùtconfondu 
avec  la  personne  de  Jésus-Chrisl  ;  ils  ont 
pensé  qu'il  lui  était  uni  personnellement, 
mais  en  devenant  le  corps  de  Jésus-Christ 
dans  le  sens  dans  lequel  Jésus-ChrisU'avait 
dit ,  et  que  les  paroles  de  la  consécration 
offrent,  ce  qui  n'est  pas  contraire  au  dogmo 
de  la  transsubstantiation  :  rien  n'obligeait  les 
jacobiles  de  s'écarter  dusens  des  calholiiiues 
et  de  recourir  au  dogme  de  l'impanalion. 

Je  dis  de  plus  que,  quand  les  jacobiles  se- 
raient dans  les  principes  de  l'impanalion,  on 
ne  pourrait  diie  que  les  jacobiles  soient  les 
pretniers  auteurs  du  dogme  de  la  transsub-' 
stanlialion,  et  qu'on  soit  passéde  la  croyance 
de  l'impanalion  à  la  croyance  de  la  trans- 
subslanlialion. 

L'impanalion  conduisait  plus  naturellement 
au  sens  figuré  de  Calvin  et  à  nier  lapiéserjcc 
réelle  qu'à  reconnaître  la  transsubs la nliat ion, 
qui  est  une  suite  de  la  présence  réelle.  Ce 
n'est  donc  point  dans  la  croyance  des  mono- 
physites que  le  dogme  de  la  transsubstanlii- 
lion  a  pris  naissance  ,  comme  le  prétend  La 
Croze. 

Les  jacobiles  élisent  leur  patriarche,  qui, 
après  son  élection,  obtient  des  princes  dans 
l'empire  desquels  il  se  trouve  un  diplômcqui 
le  confirme  dans  l'exercice  de  sa  dignité  et 
qui  oblige  tous  les  jacobiles  à  lui  obéir  ('•). 

Il  s'est  élevé  de  temps  en  temps  des  schis- 
mes parmi  les  jacobiles,  souvent  sur  relecliou 
des  patriarches,  quelquefois  sur  la  liturgie  : 
le  plus  considérable  est  celui  (lui  a  divise  le 
patriarche  d'Ah  xandrie  de  celui  d'Antiocho. 
La  cause  de  ce  schisme  fut  que  dans  l'Eglise 
d'Antiocheon  mêlait  de  l'huile  et  du  sel  dans 
le  pain  de  l'eucharistie  :  on  trouve  dans  les 
liturgies  orientales  de  llenaudot  cl  dans  As- 
seman les  riles  des  jacobiles. 

Il   y  a  parmi  les  jacobiles   beaucoup    de 

(5)  Ln  Crozc.  Clirisl.  d"Eihiopie,  p.  365.  Europe  sava:ile, 
.norti  1717. 

(i)  Assennn,  Bibliolli.  orient,  t.  II.  Disscrl.  de  Mono- 
pliysil  ,  an  8. 
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moines  :  les  uns  soûl  rôunis,  Iiîs  aulrcs  vi- 
v(Mit  K^piiré*  il  ins  »li'S  cellules  el  tlann  (le«j 
«léseiis,  <"'  l>.il>ilenl  sur  (les  colonnes,  d'où 
ils  sont  Jii'pelés  slylile,  .;  les  su|»eiienis  do 
lonscesnion.islùiessoiU  soumis  aux  évoques. 

Les  };oviveniours<le-i  provinces  ne  donnonl 
pas  {•laluitonienl  le  diplAnie  de  palriaiclie, 
cl  leur  avarice  rend  les  dépositions  dos  pa- 
Iriarehes  lrés-(Vé. punies  (1). 

Lesjacobilcs  ont  beaucoup  de  jeûnes,  cl 
les  jeûnes  eliez  eux  sonl  lrôs-ri[,'ourcux  :  ils 
onl  leciu^Mue,  le  jeûne  île  la  Vierge,  le  jeûne 
des  apôlres  ,  le  jeûne  de  Noël ,  le  jeûne  des 
Niniviles,  cl  ces  jeûues  durent  chacun  plu- 
sieurs semaines  ;  de  plus  ,  ils  jeûnoni ,  toulo 
l'année,  le  nterercdi  el  le  vendredi. 

Pendant  loul  le  carême  aucun  jacobitc  no 
peut  ni  boire  de  vin,  ni  manger  de  poisson, 
ni  se  servir  d'huile  ;  l'infraclion  de  ces  lois 
«•si  punie  de  rcxcomnuinicalion;  il  n  est  per- 
mis de  manger  ni  lail,  ni  œufs,  les  vendredis 
el  les  mercredis. 

Ils  font  consister  presque  toute  la  per- 
ferlion  de  l'Kvangile  dans  l'austérité  de  ces 
jeûnes ,  qu'ils  poussent  à  des  excès  incroya- 
bles :  on  en  a  vu  qui  ,  pendant  beaucoup 
d'années,  ne  vivaient  durant  tout  le  carême 
que  do  feuilles  d'olivier  (i2). 

Les  hommes  qui  se  dévouent  àccsauslé- 
riléseiqni  ont  des  mœurs  si  pures  mourraient 
plutôt  que  do  recevoir  le  concile  de  Clialcé- 
doine,et  n'ont  cependant  point  une  foi  diffé- 
renle  de  celle  (luc  ce  concile  propose. 

Les  jacohilesonldonnéde  grands  hommes, 
des  hisioriens,  des  philosophes,  des  théolo- 
giens. Les  plus  éclairés  onl  été  les  plus  dis- 
posés à  la  l'énnion  avec  l'Eglise  romaine  : 
communément  ils  se  sonl  beaucoup  moins 
occupés  à  s'éclairer  qu'à  inventer  des  prati- 
ques d(!  dévotion  et  à  trouver  dans  ces  pra- 
tiques des  allusions  pieuses  ou  des  sens  ca- 
chés, comme  on  le  voit  par  ce  que  Asseman 
nous  a  donné  de  leurs  ouvrages  (.j). 

La  secte  des  jacobites  n'a  point  été  aussi 
florissante  et  aussi  étendue  que  cçlle  des 
nestoriens  ;  i!  y  a  eu  des  rois  nesloricns  ,  et 
il  n'y  a  point  eu  de  rois  jacobites  :  on  croit 
que  celle  secte  ne  compte  pas  aujourd'hui 
plus  do  cinquante  familles  (^i-). 

Quebjues  auteurs  ,  tels  que  Jacques  de 
Viiri  el  Willcbratid  ,  appellent  jacobins  les 
ptTsonnes  de  la  seclc  que  nous  venons  de 
décrire  (5). 

Outre  les  auteurs  que  nous  avonscilés  sur 
les  jacobites,  on  peut  consuller  M.  Simon  et 
les  auteurs  que  nous  avons  cilés  à  rarticlo 

COPHTES   (G). 

"  JANSÉNISME.  Système  erroné  touchant 
la  grâce,  le  libre  arbitre  ,  le  mérite  des  bon- 
nes œuvres,  le  bienfait  de  la  iédemp!ion,ete., 
renfermé  dans  un  ouvrage  de  Corneille  Jar»- 
séiiius,  évoque  d'Ypres ,  qu'il  a  inlilulé  Au- 
(juslinus,  cl  d;ins  bquel  il  a  prétendu  expo- 
ser la  docliiite  de  saint  Augustin  sur  les  dif- 

(1)  Assem;m,  ibid. 

(2)  La  Croze,  Clirist.  d'Ethiopie. 
(ù)  Assmiiaij,  Hiljl.  orient.,  i.  II. 
(i)  Asr.eaiaii,  ibii,,  i.  II. 

(5)  Jacques  de  Yilri,  llist.  de  Jérusalem.  Willebrand, 


férents  chefs  dont  nous  venons  de  pirler. 
(](!  Ihéologien  était  ne  di-  iiarcnis  catlioli- 
(jues.présde  Léerdaii.'  en  Hollande,  l'an  l.'iH.'i. 
Il  lit  .ses  études  i\  IJlrcclit  ,  A  Louvain  et  à 
Paris.  Il  lit  connaissance  dans  (elle;  deinièrcî 
ville  avec  \v.  fameux  Jean  de  Hiuraniu;,  abbé 
(h;  S  iint-(]yran  .  (jui  le  conduisit  avec  loi  a 
IJayonne  ,  où  il  demeura  douze  ans  en  (jua- 
lilé  de  |)rincipal  du  C(dlége.  Ce  lut  là  <|uil 
ébaucha  l'ouvrage  dont  nous  i»arlons  ;  il  le 
composa  dans  le  dessein  de  faire  revivre  la 
doctrine  de  Haïus ,  condamnée  par  le  sainl- 
siége  en  1507  el  1ÎJ71).  Il  l'avait  |)uisée  dans 
les  leçons  de  Jacipies  Janson,  disciple  et  suc- 
cesseur de  Haïus  ;  et  l'abbé  de  Sainl-Cyrau 
était  aussi  dans  les  mêmes  opinions. 

Dessein  dcJansénius  dans  ce  livre;  son  travail 
à  cet  dt/urd  :  ce  qnil  pensait  qucUiucfois 
lui-même;  sa  sowhission  au  saint-sicye. 

Ba'ïus,  qui  avait  passé  une  partie  de  sa  vio 
dans  l'agitation  el  les  disputes  ,  tantôt  ré- 
Iractant,  tantôt  renouvelant  ses  erreurs, avait 
répandu  sa  doctiine  dans  des  écrits  épars,sai:  s 
ordre,  sans  liai- on  et  sans  suite.  Jacques  Jan- 
son,son  disciple, senlilqu'unouvrageoù  tous 
les  [)oinls  de  celte  doctrine  seraient  rassem- 
blés ,  liés  ,  el  formeraient  un  système  bien 
conduit ,  bien  soutenu  ,  la  présenterait  sous 
un  tout  autre  jour,  el  y  gagnerait  plus  sûre- 
ment des  partisans.  Mais  n'ayant  pas  le  loisir 
rie  bâtir  lui-nièmo  un  ouvrage  de  celle  nature, 
lequel  demandait,  outre  des  talents  rares, 
une  élude  profonde  et  un  travail  immense, 
il  jeta  les  yeux  sur  Jansénius  ,  sou  élève,  et 
qui,  comme  nous  l'avons  dit,  partageait  ses 
sentiments.  Janson  ne  pouvait  s'adresser 
mieux.  «  Esprit  subtil  et  pénétrant  ;  talent 
d'embrasser  un  grand  sujet  ,  de  l'envisager 
dans  tous  ses  rapports  et  d'en  distinguer  ha- 
bilement toutes  les  parties  ,  pour  mettre 
chacune  à  sa  place;  connaissance  détaillée 
des  opinions  qu'il  fallait  établir  et  de  celles 
qu'il  fallait  combattre  ;  habitude  de  méditer 
sur  ces  objets,  de  les  creuser,  de  les  considé- 
rer dans  leurs  principes  et  dans  leurs  consé- 
quences les  plus  éloignées  ;  application  con- 
stante ,  infatigable  ,  qui  savait  aplanir  ou 
surmonter  toutes  lesdilficullés;  netteté  dans 
les  idées,  facilité  dans  le  style  ;  en  un  mot, 
la  réunion  de  toutes  les  qualités  nécessaires 
au  succès  (7)  »  d'un  ouvrage  difficile  et  de 
longue  haleine  :  voilà  ce  que  Janson  rencon- 
tra dins  Jansénius,  et  ce  qui  détermina  sou 
choix. 

Jansénius  se  chargea  volontiers  de  l'entre- 
prise, et  il  s'y  livra,  pendant  vingt  ans,  avec 
une  ardeur  qu'on  a  peine  à  concevoir.  Si  on 
l'en  (  roit  sur  parole,  afin  de  mieux  en  péné- 
trer les  sentiments  el  la  <loctrine,  il  avait  lu 
plus  de  dix  fois  toutes  les  œuvres  du  célèbre 
évoque  d'Hippone  ,  et  environ  trente  fois  ses 
traites  conlrt;  les  pélagiens  (8),  merveille,  si 
Ton  peut  parler  ainsi,  que  firent  sonner  bien 

Itinéraire  de  la  terre  sainte.  * 

(6)  La  croyance  et  les  mœurs  des  nations  du  Levant,  par 
Moni. 

(7)  Siècles  chréiiens,  t.  IX,  p.  Ci  et  suiv. 

(S)  Synoi)si3  vitae  JausL-n.,  îi  la  lôte-tle  l'Auguslinus.  H 
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haut  SCS  défenseurs  et  ses  disciples  ;  mais 
merveille  qu'on  croira  difriciloment ,  si  l'on 
se  rappelle  les  occupalions  divergentes  et 
mullipliécs  que  durent  lui  donner  les  fonctions 
dont  il  se  trouva  continuellcmenl  charge,  ses 
diffcrenls  voyages  en  Espagne  cl  en  France, 
le  ministère  de  la  parole  qu'il  exerçait  fréquem- 
ment en  chaire,  ses  éludes  Ihéologiques,  les 
écrits  qu'il  composa  sur  divers  objets  et  spé- 
cialement sur  rKrrilurc  sainte,  la  lecture  des 
autres  Pères  de  l'Eglise  ,  surtout  de  ceux  qui 
ont  vécu  entre  Origcne  et  saint  Augustin, 
dont  il  parlait  si  mal  (1);  la  rédaction  labo- 
rieuse et  pleine  de  discussions  du  livre  dont 
nous  parlons;  les  mouvements  qu'il  se  donna, 
de  concert  avec  Duvergier,  pour  ménager  à 
ce  livre  un  accueil  favorable  et  de  nombreux 
partisans,  etc.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  connais- 
sait au  moins  aussi  bien  les  productions  téné- 
breuses des  hérétiques  du  seizième  et  du  dix- 
septième  siècle.  C'est  ce  que  démontrent  les 
plagiats  multipliés  qu'on  lui  a  reproché  d'y 
avoir  faits.  En  ofîel,  le  P.  Déchamps  prouve, 
dans  son  excellont  traité  de  Hœresijnnseniana, 
que  ce  fut  dans  ces  sources  empoisonnées  que 
Jansénius  puisa  tout  ce  qu'il  annonçait  comme 
des  découvertes  jusqu'alors  inconnues  ,  la 
plus  grande  partie  de  ses  assertions  hétéro- 
doxes ,  les  preuves  dont  il  les  appuyait,  les 
réponses  qu'il  faisait  aux  objections  con- 
traires <à  son  système  (2). 

Dupin  prétend  que  Jansénius  entreprit 
rAuguslinus  pour  défendre  la  doctrine  des 
censures  des  facultés  de  théoloç/ie  de  Louvain 
et  de  Douai,  contre  les  écrits  des  professeurs 
jésuites,  et  dans  le  dessein  de  combattre  les 
sentiments  des  scolastiques  qu'il  croyait  op- 
posés à  ceux  de  saint  Augustin  sur  la  grâce 
et  la  prédestination  (3). 

Nous  ne  nierons  point  ce  fait,  avoué  par 
l'abbé  de  Morgues,  et  reconnu  en  quelque 
sorte  par  la  faculté  de  théologie  de  Douai, 
du  moins  quant  aux  censures  dont  il  s'agit, 
et  cet  aveu  de  notre  part  confirme  plutôt 
(ju'il  n'infirme  ce  que  nous  avons  avancé 
touchant  le  dessein  du  docteur  de  Louvain. 
Mais  ce  qui  montre  encore  mieux  le  but  de 
Jansénius  de  faire  revivre  le  baïanisme  tout 
pur,  c'est  1°  un  manuscrit  de  sa  main,  que 
î'on  conservait  à  Louvain,  et  qui  fut  cité 
dans  le  procès  de  Pasquier  Quesiiel.  Ce  ma- 
nuscrit, que  Duchesne  assure  avoir  lu  en  en- 
tier, cotnineiiçait  ainsi  :  Ad  cxcusandas  apo- 
phases  nuKjisln  noxlri  Micliaelis,  c'est-à-dire, 
pbur  excuser  ou  défendre  les  sentiments  ou  les 

^•lail  de  mode  en  ce  lomps-b,  chez  les  novaleiirs,  de  se 
fl  iller  d'avoir  bicfi  (Hiidié  les  oiivra^'ps  du  saint  docieur  de 
la  grâce.  n:iïiis  dis.iii  les  avoir  lus  iieiil  lois.  Avant  lui,  ("al- 
vin  .se  v.iniaii  d'un  coiinatlre  parlaiicniont  l'esprit  ol  la 
doctrine.  l,es  sccinteurs  de  Luihi-r  avaient  aussi  dicié  la 
leçon  aux  jansénistes,  eu  faisant  hoiiiieiir  .*!  l.'ur  maître 
d'avoir  rendu,  en  qiichpie  sorte,  la  vie  i»  saint  AuKuslin  et 
en  accus.Mit  lt!s  llieoloi^iens  orthodoxes  de  ne  pas  connaître 
ce  l'ère,  m/iine  de  ne  l'avoir  pa^  lu. 

Voye.  Hist.  du  Ilaï.in.,  1.  n.  De  Hœrcsi  janseniana,  lib. 
iiK  dlsji.  1,  c.  2. 

•(1)  Il  taxait  ces  Pures  inlermédiaires,  stirloul  les  Grecs, 
dfttre    inluclcs    de   seniipélagianisme.    llisl.  du  Uaian., 

ÎIV      IV. 

(2)  Rien  de  plus  plaisant  qne  ce  q>ic  raconte  ce  Père 
djns  le  ch.  t,  I.  i,  de  ce  traité.  Un  de  ses  amis,  partisan 


propositions  de  notre  maître  Michel  (i);  2'  le 
titre  qu'il  avait  d'abord  donné  à  son  livre  : 
selon  quelques  écrivains,  dit  Tournely  (5),  il 
l'avait  en  premier  lieu  intitulé  Apologie  de 
Baius;  mais  la  crainte  d'irriter  le  saint- 
siége  et  de  s'attirer  par  cela  seul  une  foule 
de  contradicteurs  et  d'ennemis  l'engagea  à 
changer  ce  titre  insolent  en  un  autre  guère 
plus  modeste  et  beaucoup  plus  captieux, 
c'est  celui  qu'on  lit  aujourd'ui  ;  3"  la  doctrine 
qu'il  enseigne  dans  \  Augustinus.  Le  théolo- 
gien que  nous  venons  de  citer  rapporte  onze 
propositions  de  Baïus  que  Jansénius  rcnou-i 
veFie  :  les  unes  regardent  la  liberté,  d'autres 
la  possibilité  des  commandements  de  Dieu, 
quelques-unes  les  œuvres  des  infidèles,  et 
dans  le  reste  il  traite  de  'l'élat  de  pure  na- 
ture (G).  Mais  Duchesne,  dans  le  parallèle 
qu'il  lait  des  erreurs  de  ces  deux  novateurs, 
démontre  qu'il  y  a  entre  la  doctrine  de  l'un 
et  de  l'autre  une  conformité  si  parfaite,  qu'on 
peut  dire  que  celle  de  l'évéque  d'Ypres  est 
comme  la  glose  qui  suit  la  lettre  de  la  doc- 
trine du  chancelier  de  l'université  de  Lou- 
vain. 

Quoique  noire  théologien  n'ignorât  pas 
que  ses  sentiments  avaient  été  condainnés 
d'avance,  en  grande  partie,  par  Pie  V  el  Gré- 
goire XIII,  il  était  néanmoins  tellement  af- 
fectionné à  son  entreprise,  au  rapport  de 
Libert  Fromoni,  un  de  ses  meilleurs  amis, 
qu'il  se  croyait  né  uniquement  pour  elle,  et 
qu'il  consentait  de  grand  cœur  à  mourir 
aussitôt  qu'il  l'aurait  achevée  (7).  Cepen- 
dant il  chancelait  ou  craignait  quelquefois. 
Plus  j'avance ,  écrivait-il  à  Saint-Cyran,  plu$ 
l'affaire  me  donne  de  frayeur...  Je  n'ose  dire 
ce  que  je  pense  touchant  la  prédestination 
el  la  grâce ,  de  peur  qu'avant  que  tout  ne 
soit  prêt  et  meuri,  il  ne  m'arrive  ce  qui 
est  arrivé  à  d'outrés,  C'est-à-dire,  d'être 
condamné...  Il  avoue  que  si  sa  doctrine  ve- 
nait à  être  éventée  ,  i7  passerait  pour  un 
homme  en  délire  et  un  franc  rêveur...  11  dé- 
clare qu'il  n'aspire  plas  à  aucune  dignité 
académique,  par  la  crainte  que,  s'il  lui  arri- 
vait de  produire  Ses  seniirnenls,  il  ne  révoltât 
contre  lui  tout  le  monde...  Il  prévoit  que  les 
découvertes  qu'il  a  faites  dans  saint  Augus- 
tin causeront  un  grand  étonnement...  Il  fera 
en  sorte  que  son  livre  ne  paraîtra  qu'après  sa 
mort,  afin  de  ne  point  s'exposer  à  voir  le  reste 
de  ses  jours  s'écouler  dans  l'agitation  et  le 
trouble...  Enfin,  jamais  on  ne  pourra  luiper- 
suader  que  l'Augustinus  soit    un  jour  ap- 

dislingné  des  opinions  nouvelles  cl  qui  ronnaissait  par'ai" 
leineiii  rAugiisliniis,  étant  arrivé  chez  lui,  eut  occasion  d'y 
parcourir  avec  soin  un  ouvrage  de  Dumoulin  sur  la  gràco 
et  le  libre  arbitre;  il  y  trouva  tant  de  rapponsdans  le» 
sonliinenls,  dans  les  expressions  el  de  toute  manière,  qu'il 
•souliul  avec  chaleur  qne  celte  production  du  ministre  cal- 
vini.sle,  imprimée  vingt  ans  avanl  le  livre  de  Jansénius, 
n'eu  était  qu'un  abrégé  tout  récemment  mis  au  jour,  el  ou 
ne  put  le  disiu.iih  r  (^n'en  lui  mettant  devant  les  yeux  lo 
litre  qui  se  trouvait  séparé  de  l'onvrage. 

(."))  Ilist.  Ec(  lésiast.  du  dix-sepiièiiic  siècle. 

(t)  llisl  du  llii.in.,  I.  IV. 

(^)  De  gral.  Christ.,  t.  I,  p.  32S. 

(())  ibid.,  p.  ô3l  elseq. 

(7)  Synops.  Vil.  Jansen. 
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prom'^  (1rs  jiKjPS  ;  mnis  il  (iiiil  [inr  s'en  con- 
soler, le  fxmroir  tniiiunilitin  rlaiil,  (lis.'iit-il , 
ce  (juc  f estime  la  moindre  chose  (1).  Ainsi 
])i)rl.'iil  l'iioiiuno  du  iiioinh;  (|iii  clKMclhiil  lu 
véiilô  iwev.  le  plus  (i'iirdcur  (!t  du  Ir.iiicliiso, 
un  dos  plus  Siiiiits  ot  uti  dos  ()lus  savaiils 
prélals  (pi'ait  eus  l'Kjjjiise,  au  dire  du  paili. 

JaiKs^^'iiius  lient  quoiqucfois  un  aulrc  lan- 
gage dans  son  fameux  ouvrage  :  rien  de 
plus  édilianl  cl  de  plus  respectueux  envers 
le  saint-sii'gc  que  la  déclaration  insérée  dans 
lo  livre  préliminaire,  c.  lil),  n.  2,  et  dans 
la  conclusion  de  loul  l'ouvrage  {•!).  11  renou- 
vela sa  soumission,  dans  son  test.inicnl,  une 
dcnu-heure  avant  sa  niorl.  Déjà  quchpies 
jours  auparavant  il  avait  écrit  en  ces  ter- 
mes à  Urbain  Vlll  :  «  Je  me  Irouipc  assuré- 
ment, si  la  plupart  de  ceux  qui  se  sont  ap- 
pliqués à  pénétrer  les  seuliinenls  de  saint 
Augustin  ne  se  sont  étrangement  mépris  eux- 
mêmes.  Si  je  parle  selon  la  vérité  ou  si  jcmo 
trompe  dans  mes  conjectures,  c'est  ce  que 
fera  connaître  celte  pierre,  l'unique  qui  doiv/i 
nous  servir  de  pierre  de  touche,  contre  la- 
quelle se  brise  loul  ce  qui  n'a  qu'un  vairi 
éclat  sans  avoir  la  solidité  de  la  vérité.  Quelle 
chaire  consullerons-nous,  sinon  celle  où  la 
perfidie  n'a  point  d'accès?  A  quel  juge  enfin 
nous  en  rapporterons-nous,  sinon  au  lieute- 
nant de  celui  qui  est  la  voie,  la  vérité  cl  la 
vie,  dont  la  conduite  met  à  couvert  de  l'er- 
reur, Dieu  ne  permellanl  jamais  qu'on  se 
trompe  en  suivant  les  pas  de  son  vicaire  en 
terre?...  Ainsi,  tout  ce  que  j'ai  pensé,  dit  ou 
écrit  dans  ce  labjrinihe  hérissé  de  disputes, 
pour  découvrir  les  véritables  senlimenls  de 
ce  maître  très-profond,  et  par  ses  écrits,  et 
par  les  autres  monuments  de  l'Eglise  ro- 
maine, je  l'apporte  aux  pieds  de  >olreSain- 
lolé,  approuvant,  improuvant,  rétraclanl, 
selon  qu'il  me  sera  prescrit  par  celle  voix 
de  tonnerre  qui  sort  de  la  nue  du  siège  apo- 
stolique (•')).  » 

Il  serait  difficile  de  concilier  de  si  beaux 
senlimenls  envers  le  chef  de  l'Eglise  avec  ce 
que  l'auleur  écrivait  à  Saint-Cyran,  et  mêiue 
avec  ce  qu'il  dit  quelque  part  dans  son  Aii- 
yuslinus  (i),  touchant  la  même  autorité,  si 
l'on  ne  savait,  d'après  une  expérience  con- 
stante, que  les  novateurs  ont,  au  besoin, 
deiix  langages  diiïérenls  :  un  pour  leurs 
iniitnes  et  leurs  allidès,  qui  est  la  vraie  pen- 
sée de  leur  cœur  ;  et  un  loul  contraire  pour 
le  public,  ou  pour  ceux  qu'ils  redoulenl,  et 
celui-ci  n'est  que  l'expression  de  la  politi- 
que cl  du  déguisemenl.  Mais  puisque  ce  théo- 
logien est  mort  dans  la  communion  catho- 
lique, et  avec  les  senlimenls,  du  moins  à 
l'extérieur,  d'un  enfant  de  l'Eglise  envers 
celui  qui  en  est  le  chef  visible, «on  doilcroire, 
dit  M.  l'abbé  Ducreux,  que,  s'il  eût  survécu 
à  la  publication  de  son  livre,  il  eûl  souscrit 

(1)  Vouez  Hisl.  du  Baïan.,  1.  iv;  et  Tournely,  de  Gral. 
Uirisi..  1. 1,  p.  328  elseq. 
(-1)  Voijez  l(;s  rnêairs. 
(ô)  Me.ii.  cliruiiol.  eldogmat.,  t.  II,  p.  80. 
(  i)  lli:,l.  (lu  Ujïau. 
(5j  Siècles  du éi.,  l.  IX. 

(b)  SeLUiiduiM  id  oi.ereaiur  nncesse  est.  quod  amnlius 
nos  (leleclai  ' 
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(oui  le  premier  aux  décisions  des  souverains 
pontifes  (]ui  l'ont  cond.tmnédaiis  la  suite  (5).> 

Système  de  Jansénius,   et   liaison  deH  propo- 
sitions condamnées  avec  ce  système. 

Induit  en  erreur  par  celU;  maxime  de  saint 
Augustin  :  //  est  nécessaire  (jue  nous  atjissions 
conformément  à  ce  qui  nous  pUtrl  le  plus  (Gj. 
maxim(>  (Uint  il  avait  mal  saisi  le  sens,  et 
(jue  ce[)('ndanl  il  ne  cesse  d'apporter  on 
preuve,  I  evèque  d'Ypres  fonde  toute  sa 
doelrino  sur  la  déleclalion  relativement  vic- 
torieuse, c'est-à-dire  sur  la  délectation  (|ui 
se  trouve  aciuellenjent  supérieure  en  degrés 
à  celle  qui  y  est  opposée.  Un  savant  nous 
donne  une  idéejushîdu  système  de  ce  prélat 
en  le  réduisant  à  ce  point  capital  :  «  Que, 
depuis  la  chute  d'Adam,  le  plaisir  est  l'uni- 
que ressort  qui  remue  lo  cœur  de  l'homme  ; 
que  ce  plaisir  csl  inévitable  quand  il  vient, 
et  invincible  quand  il  est  venu.  Si  ce  plaisir 
est  céleste,  il  porte  à  la  vertu  ;  s'il  est  ter- 
reslre,  il  détermine  au  vice,  et  la  volonté  se 
trouve  nécessairement  entraînée  par  celui 
des  deux  qui  est  actuellement  le  plus  fort. 
Ces  deux  délectations,  dit  l'auteur,  sont 
comme  les  deux  bassins  d'une  balance  :  l'un 
ne  peut  monter  sans  (jue  l'autre  ne  descende. 
Ainsi,  l'homme  fait  invinciblement,  quoique» 
volontairement,  le  bien  ou  le  mal,  selon  qu'il 
est  dominé  par  la  grâce  ou  la  cupidité  7].  i> 
Voilà,  dit  le  P.  d'Avrigny,  le  fond  de  l'ou- 
vrage de  Jansénius  :  toutes  les  autres  partie», 
spécialement  les  cinq  propositions  condam- 
nées, qui  renferment  comme  la  quintessenca 
de  cet  ouvrage,  n'en  sont  que  des  suites  et 
des  corollaires. 

Ainsi,  la  volonté  de  l'homme  est  enchaî- 
née, soumise  nécessairement  à  la  délectation 
actuellement  prépondérante,  c'est-à-dire  à 
celle  qui  se  trouve,  dans  le  moment  décisif 
de  la  détermination,  supérieure  en  degrés  a 
la  délectation  opposée.  Dans  la  couH  t  des 
deux  délectations,  s'il  y  a  entre  l'une  et  l'au- 
tre un  équilibre  parfait,  la  volonté,  dans 
celle  hypothèse  ,  ne  peut  rien  ni  pour  la 
vertu,  ni  pour  le  vice.  Si  la  déleclalion  ter- 
restre l'emporte  sur  la  céleste  d'un  seul  de- 
gré, rhomiue  fait  alors  nécessairement  le 
mal;  et,  le  contraire  arrivant,  il  embrasse 
nécessairement  le  parti  de  la  vertu. 

Ainsi,  dans  ce  système,  il  n'y  a  point  de 
grâce  suffisante  proprement  dite,  c'est-à- 
dire  de  grâce  qui ,  sans  se  réduire  à  l'acte 
(  parce  que  l'homme  y  résiste  volontairement 
et  de  son  propre  choix  ),  donne  néaninoins 
tout  ce  qu'il  faut  médialement  ou  immédia- 
tement pour  pouvoir  faire  le  bien  et  résister 
à  la  concupiscence  qui  se  fait  actuellement 
sentir.  Jansénius  rejette  expressément  celte 
grâce  (8),  et  elle  ne  peut  non  plus  se  conci- 
lier avec  sa  doclriue,  comme  on  le   verra 

(7)  Voyez  d'Avrigny,  Mena,  cbronol.  el  dogmat.,  t.  IF, 
p.  7(j  el  suiv.;  FtUer,  Dicl.  hist.,  au  mol  JANSÉmos;  Ber'. 
gier,  Dicl.  de  Ihéol.,  art.  Jansénisme;  Tournely,  Tract,  do 
bral.  Christ.,  i.  I,  p.  472  ekse(|.,  eic. 

(8)  Iliiic  eliain  clarel  cur  Auguslinus  omnem  omiiino 
graiiari»  pure  buEiVieiil-m.  sive  aille  liJein,  sive  eliain  iJOît 
lidem  aufcral.  Lilj.  iv  de  Grat.  Chrisl.,  cap.  10. 
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ilaus  lo  raisonnement  qui  suivra  la  douxicme 
proposilion  lomlainnoc. 

Ainsi,  quelques    commnn'iements  de    Dieu 
*ont  impossibles  à  des  hommes  justes  qui  veu- 
lent les  accomplir,  et  qui  font  à  cet  effet  des 
efforts,  selon  les  forces  présentes  qu'ils  ont  ; 
ei  lu  grâce  qui  les  leur  rendrait  possibles  leur 
manque  (1),  car  ces  juslcs  pcclient  quelque- 
fois; donc  alors  la  concui)isccnce  est  supé- 
rieure en  degrés  à  la  giâcc;  donc  ils  sont 
entraînés  nécessairement  au  mal  ;  donc  ils 
n'ont  pas  la  grâce  nécessaire  pour  pouvoir 
faire  le  bien  qui  est  commandé,  et  éviter  le 
mal  qui    est    défendu.   Car  la  pelilc  grâce 
qu'admet  Jansénius  ne  donne  point  un  pou- 
voir relatif,  mais  absolu,  et  (jui  n'a  aucun 
rapport    à    la   concupiscence    aciufUemenl 
sentie,  à  laquelle  elle  est  inférieure  :  elle  ne 
peut  donc  produire  aucun  eflel. 

Ainsi ,  dans  l'élut  de  nature  tombée,  on  ne 
résiste  jamais  à  la  grâce  intérieure  (2).  Car, 
résister  à  la  grâce,  c'est  la  priver  de  l'elTet 
qu'elle  peut  avoir  dans  les  circonslances  où 
elle  est  donnée:  or,  ou  cette  grâco  est  supé- 
rieure à  la  conoupisconce  qui  se  fait  actuel- 
lement sentir,  ou  elle  y  est  égale,  ou  même 
inférieure  :  dans  la  première  supposition  , 
elle  produit  nécessairement  son  effet,  on 
n'y  résiste  donc  pas,  ou  ne  peut  môme  y  ré- 
sister ;  dans  les  deux  autres  suppositions  , 
elle  est  rendue  nulle  cl  comme  paralysée  par 
la  concupiscence,  qui,  ou  la  relient  en  équi- 
libre, ou  l'emporte  sur  elle,  cl  alors  elle  ne 
peut  avoir  d'effet;  donc  on  ne  la  prive  point 
encore  de  l'effet  qu'elle  peut  avoir  dans  la 
circonstance  ;  donc  on  n'y  résiste  pas  non  plus. 

Ainsi,  pour  mériter  ci  démériter  dans  l'ét  it 
de  nature  tombée ,  il  n'est  pas  nécessaire  que 
Vhomme  ait  une  liberté  exempte  de  nécessité; 
mais  il  suffit  qu'il  ait  une  liberté  exemple  de 
coaction  ou  de  contrainte  ('5).  Ceci  est  évi- 
dent :  suivant  le  système,  lliumme  est  nécei- 
saireincnt  entrai. lé  p.ir  la  déiectation  qui 
domino,  c"esl-â-ilirc  qui  se  trouve  supérieure 
en  degrés  sur  la  délectation  opposée  ;  il  n'a 
donc  pas  une  liberté  de  nécessité.  Cependant 
il  mérite  ou  déinérilo  véritablement  en  cette 
vie,  puisqu'il  sera  réco.npensé  ou  puni  dans 
la  vie  future,  ainsi  que  la  foi  nous  I  a[)prenii, 
et  que  l'aulcur  l'ailmcl  lui-mèiuc  ;  donc  , 
pour  mériter  et  déinériler,  il  sullit  d'avoir 
une  liberté  exempte  de  contrainte. 

Ainsi,  supposé,  ce  qui  n'est  pas,  (;ue  les 
semipélagiens  admettaient  la  nécessité  de 
ta  grâce  intérieure  prévenante  pour  chaque 
action  en  particulier ,  même  pour  te  commen- 
cement de  la  foi,  ils  étaient  hérétiques  en  ce 
qu'ils  voulaient  que  cette  grâce  fût  telle  que 

(1)  Aliqiia  Dci  pra:cc|il3,  hoiniiiibiis  jiislis  voleiitibiis,  cl 
coii;iiinbus  spcunduiii  pra^setilcs  quai»  lial)cnl  vins,  buiil 
impossibilia;  docstquoquc  illis  graiia  qua  possibiiia  liant. 
Première  proposition  condamnéo. 

(2)  Inli;riori  (;raiix,  in  tlalu  nalnrno  iapsx  ,  nunqnam 
retiistilur.  Deuxième  propogiiion  lond.imuee. 

(5)  Ad  nicrt'ndiini  ot  demcrcnilinn ,  m  statu  n.ilurx  i.i- 
|HiB,  non  rf^qiiii'itur  in  iiominc  lilicrtns  a  nucrs.iil.ilc,  hcJ 
tiiniril  libertaji  a  coactiouc.  Ti'oi:>ièine  proposition  cou- 
daninée. 

(4>  Si;niippl.irri.ini  admillrbnnl  prîpvrnienlis  gralire  intc- 
rioriâ  nnccisiia''  m  nd  binxiilo^  nclii«,  eli.iin  aJ  iiiiliumrid(M, 
Cl  in  Loc  orani  bsrcliCi,  auod  vellcnl  cam  gruiiain   alciu 
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la  volonté  de  l'homme  pût  y  résister  eu  y 
obéir  ('i).  En  effet,  quiconque  nie  la  grâce 
effî  ace  par  elle-même  entendue  à  la  ma- 
nière de  Jansénius,  el  nécessaire  pour  opé- 
rer réellement  le  bien,  est  hérétique,  suivant 
cet  auteur.  Or,  les  semipélagiens,  ijui  en- 
seignaienl  qu'on  pouvait  résister  à  la  grâce 
prévenante,  nécessaire  pour  chaque  bonne 
œuvre  en  particulier,  niaient  par  là  même 
la  grâce  efficace  de  Jansénius;  ils  étaient 
donc  héréti(iues,  selon  lui. 

Ainsi,  c'est  une  erreur  semipélagienne  de 
dire  que  Jésus-Christ  est  mort,  ou  qu'il  a  ré- 
pandu son  sang  généralement  pour  tous  les 
hommes  (5).  Car  Jansénius  n'admettant  pas 
la  grâce  suliisante  proprement  dite,  mais 
seulement  ou  une  grâce  elGoacc  qui  consiste 
dans  la  délectation  céleste,  supérieure  en  de- 
grés, ou  une  petite  grâce  qui  ne  peut  opérer 
aucun  effet,  il  suit  de  là  que  ceux  qui  se 
perdent  n'ont  pas  eu  les  secours  suffisants 
pour  pouvoir  faire  leur  salut,  elque  par  con- 
séquent Jésus-t^hrist  n'est  pas  véritablement 
mort  et  n'a  pas  répandu  sou  sang  pour  leur 
obtenir  ces  njémes  secours. 

De  la  liaison  qui  se  trouve  entre  les  cinq 
propositions  que  nous  venons  de  rapporter, 
avec  la  délectation  relativement  victorieuse, 
qui  est  la  base  du  système  de  l'évêque  d'Y- 
pres,  il  résulte  clairement  que  ces  mêmes 
propositions  sont  de  ce  prélat,  et  qu'elles  se 
trouvent  véritablement  dans  le  livre  qui  ren- 
ferme son  système.  11  serait  aisé  de  montrer 
qu'elles  sont  toutes  en  effet  dms  VÀiigusti- 
nus,  ou  quant  à  la  lettre  même,  ou  du  moins 
quant  au  sens;  mais  après  ce  qui  a  été  déGni 
sur  ce  point  par  le  jugement  du  saint-siége, 
qui  est  devenu  celui  de  l'Eglise  entière  , 
(ju'esl-il  besoin  de  preu\e  ultérieure?  Nous 
renvoyons  donc  nos  lecteurs  aux  théologiens 
qui  traitent  de  ces  matières  ;  à  Tournely  ,  à 
Bailly,  etc.,  eic,  (jui  rapportent  les  IcxlCi» 
Uiéiucs  do  Janstînius  à  cet  égard. 

Condamnation  des  cinq  propositions  ;  sens 
dans  lequel  elles  ont  été  condamnées;  ce 
qu'on  est  obligé  de  croire  en  conséquence  ; 
vérités  établies  par  les  bulles  sur  cet  objet. 

Les  cinq  propositions  ont  été  censurées 
ain>i  (]u'il  suit  : 

La  I",  comme  léméraire,  impie,  blasphé- 
matoire, frappée  d'analhème  (G)  el  liérétique; 

La  IL,  comme  hérétique; 

I^a  II!*,  comme  liéréliquc  ; 

La  IV',  comme  fausse  et  hérétique  ; 

La  V',  comme  fausse,  téméraire,  scanda- 
leuse; et  étant  entendue  en  ce  sens  ,  que 
Jésus-Christ  soit  mort  pour  le  salut  seulement 
des  prédestinés  {!) ,  impie,  blasphématoire, 

rssc,  cui  po«spt  himiana  voliinlns  rcsisifire,  vcl  ol)lcmpc- 
rare.  yiialriènip  proposition  cond.iiiiiiér^. 

(3)  Seiiiiptila^'ianum  t  si  dicere  Cliristiim  pro  omnibus 
omiiino  lioniiiiii)u.s  mori\ium  ossn,  aui  s.ingiiinem  fudiksc. 
Cinipiii>nn'  proposition  condamnée 

(ti)  IMiupift  ay^nt  ir.idiiil  rcs  mol>»,  analliemiUc  dam- 
nalimi,  par  ci'n\-ri,  diijiic  d'annllihnc,  ikhis  pensons  qu'il 
i'i  .^t  iromié:  l*  pani'.  ■  ne  ^a  vcrsian  nr  rend  pas  l'expres- 
Riiiii  iaiiiif  dr,  la  l/idlc;  2"  parce  que  flirrésit'  de,  la  propo- 
kilioo  avait  élé  déjà  proscrite  par  le  concile  do  Treille. 

(7)  .lanséiiins  eiiM'iaiie  (  1.  m,  J.»  Grai,  (  liri^l  ,  c.  21  ) 
que  saioi  Aiii^nsiiii  n'adoiel  pitim  que  .1  éms-Clii  ist  soit 
viovl,  ait  répandu  son  swig  el  prié  iwur  le  saltd  éternel  du 
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Injuriciiop,  dérogeant  à  la  bonlé  de  Dion  ,  ri 
héiMiqiic  (1). 

Ces  |)roi)()sili()ns  ont  élô  rond.imm'cs  com- 
me étaiil  1.1  doclriiw;  de  l'évi^nui  d  Yprcs  (2), 
coiiiiiie  cxtrailcs  do  son  iivro  inliliilé  Aufju- 
siiiius  (l;;ns  le  sens  mk^iiio  d(î  r.inlciir  (.'{),  sens 
loi  «lu'ollcs  le  présiMiloiU  iialurcllcinciil ,  el 
que  l'amioiuHMil  les  expressions  mômes  dans 
lesquelles  elles  sont  conçues  (Y). 

Il  suit  di;  là  qu'il  n'est  pas  perniis  de  pen- 
ser que  ces  propositions  no  sont  [)as  de  Jau- 
sénius,  cl  qu'elles  ont  6lé  condamnées  dans 
un  sens  étianj^er,  dans  un  sens  coniraire  aux 
senliments  de  ce  docteur,  cl  qu'il  a  lui-nu*me 
rejeté  ;  mais  il  faut  croire  do  cœur  et  profes- 
ser de  bouche  : 

1*  Que  les  cinq  propositions  donl  il  s'agit 
sont  hérétiques  ; 

2"  Qu'elles  sont  dans  VAugiislinns  de  Jan- 
sénius ; 

3°  Qu'elles  sont  condamnées  et  hérétiques 
dans  Icsensqu'elles présenlent, etdanslcsens 
même  de  l'auteur,  c'est-à-dire  dans  le  sens 
que  le  livre  tout  entier  offre  natureUcmcni; 

k-  Que  le  silence  rcspcclueux  ne  suffit  pas 
pour  rendre  à  l'Eglise  la  soumission  qu'elle 
a  droit  d'exiger,  et  qu'elle  exige  en  effet,  à 
cet  égard,  de  tous  les  fidèles. 

Les  vérités  établies  par  les  bulles  doivent 
ôlre  opposées  aux  erreurs  contenues  dans 
les  propositions  condamnées.  Ces  vérités 
sont  donc  celles-ci  : 

I.  «  L'homme  juste,  qui  s'efforce  d'accom- 
plir les  préceptes,  a,  dans  le  moment  décisif 
de  son  action  ,  la  grâce  qiii  les  lui  rend  rela- 
tivement possibles  ;  c'est-à-dire  ,  l'homme 
juste  ,  qui  s'efforce  d'observer  la  loi,  a  un 
pouvoir  vrai,  réel,  délié  el  dégagé  pour  con- 
sentir à  la  grâce  comuie  pour  y  résister;  il 
n'est  point  tenté  au-dessus  de  ses  forces  pré- 
sentes, parce  que  Dieu  l'aide,  pour  me  servir 
de  l'expression  de  Bossuet  (5) ,  soit  pour 
faire  ce  qu'il  peut  déjà,  soit  pour  demander 
la  grâce  de  le  pouvoir,  soit  pour  pratiquer 
les  préceptes  en  eux-mêmes,  ou  ,  par  une 
humble  demande  ,  obtenir  la  grâce  de  le 
faire  (6j.  » 

II.  «  Dans  l'état  de  nature  tombée,  la  grâce 
n'obtient  pas  toujours  l'effet  pour  lequel  elle 
est  donnée  de  Dieu ,  et  qu'elle  peut  avoir  re- 
lativement à  la  concupiscciice  qui  se  fait 
présentement  sentir  (7).  » 

III.  «  Pour  mériter  ou  démériter  dans  l'état 
de  nature  tombée ,  il  ne  suffit  pas  que  la  vo- 
lonté ne  soit  point  forcée,  mais  il  faut  qu'elle 

infidèles  qui  meurent  dans  L'infidélité  ou  des  justes  qui  ne 
persévèrent  pus  ;  et  il  ajoute  que,  suivant  le  même  saiiit 
docteur,  Jésus-CIvid  n'a  pus  plus  prié  bon  Père  pour  leur 
délivrance  éternelle  que  pour  lu  délivrance  du  diable. 

(1)  Voijez  la  l)ulie  (l'iiiiioceni  X,  Cum  orcusione. 

(2)  Bref  d'Innocent  X  aux  évoques  de  France,  en  date 
du  29  septembre  1631. 

(3)  BuUe  d'Alexyiidre  VII,  du  lo  oclobre  1636,  et  for- 
mulaire du  rtiîine  pape. 

(4)  Bref  d'Innocent  XIF,  adressé  aux  évêques  de  Flan- 
dre, sous  la  date  du  5  Hyri.  r  1G94,  el  bulle  de  Clé- 
ment XI,  Vinearn  Domini  sabaoth. 

io;  Jusljf.  de  rétlex.  moral.  i 

6)  M.  de  la  Chambre,  Itéalité  du  Janséniame  démontrée. 
1)  Bailiy,  Tract,  de  Cira'. 
8)  Bailly,  ibid 


soif  exemple  de  toute  nécesfilé,  non-.seulc- 
incnl  immuable  cl  absolue,  mais  même  re- 
lative; (fest-à-diie  ,  il  est  nécessaire  (|U(î  l.i 
volonié,  [)uisse  actuellement  surmonter  In 
«léleclalion  o()posée  qui  se  fait  senlir  (Hj.  Vax 
consé(iuence,  le  volontaire,  s'il  est  nécessité, 
n'est  pas  libre  d'une  liberté  (jui  suffise  pnur 
le  mérite  ou  pour  le  démérite  de  la  vie  pré- 
sente (9).  » 

1\  .  «  Tout  catholique  doit  tenir  pour  faux 
que  les  semipélagicns  aient  admis  la  néces- 
sité de  la  grâce  intérieure  prévenante  pour 
chaciue  action  en  particulier  ,  cl  même  pour 
le  commencement  do  la  foi;  il  doit  croire 
(lue  si  ces  mêmes  hérétiques  eussent  admis 
de  celte  sorte  celle  grâce,  ils  n'eussent  point 
été  héréli(iues  on  ce  qu'ils  eussent  voulu 
qu'elle  lût  (elle  (juc  la  volonté  humaine  pût, 
dans  la  circonstance,  y  résister  ou  y  obéir.  » 

V.  «  Jésus-Christ  a  mérité,  par  sa  mort,  à 
d'autres  qu'aux  prcilestinés,  des  grâces  vrai» 
ment  et  relativement  suffisantes  pour  opérer 
leur  salut,  et  ce  n'est  point  une  erreur  semi- 
pélagienne  de  dire  qu'il  est  mort  pour  obte- 
nir à  tous  les  hommes  des  secours  sulûsanls 
relativement  au  salut  (lOj.  » 

Réflexions  sur  le  syslè.ne  de  Jansénius. 

Ce  système  est  si  révoltant,  qu'on  s'éton- 
nerait qu'il  eût  pu  trouver  des  partisans  et 
dos  défenseurs  ,  surtout  parmi  des  hommes 
érudils  et  distingué»  par  des  talents  éminents, 
si  l'on  no  savait,  d'après  les  leçons  alfiigoan- 
les  que  nous  donne  l'histoire,  à  quels  excès 
l'esprit  humain  csl  capable  de  se  porter  dès 
qu'une  fois  il  a  formé  les  yeux  aux  lumières 
sages  de  la  droite  raison  et  de  la  foi.  Nous 
n'avons  pas  cru  devoir  réfuter  dans  cet  ar- 
ticle une  doctrine  si  odieuse  :  les  jugements 
solennels  el  réitérés  par  lesquels  le  saint- 
siége  l'a  condamnée  ,  el  que  lEglise  entière 
a  elle-même  adoptés,  jugements  qui  se  trou- 
vent, ou  rapportés,  ou  cités  dans  c^  Diction- 
naire (11), doivent  suffire  pour  en  inspirer  de 
l'horreur  à  loul  véritable  fidèle,  cl  pour  fix'^ 
irrévocablement  sa  croyance  à  cet  égard.  Si 
quelques-uns  de  nos  lecteurs  désirent  s'in- 
struire à  fond  sur  cette  matière,  les  secours 
ne  manquent  pas  :  ils  pourront  consullei* 
une  foule  d'écrivains  orthodoxes  qui  se  sont 
élevés  avec  force  contre  celle  hydre,  depuis 
sa  naissance  jusqu'à  nos  jours  (12j.  D'ailleurs, 
quel  est  l'homme  de  bon  sens,  qui,  pour  peu 
qu'il  veuille  réfléchir,  ne  voit  pas,  dans  ce 
désastreux  système,  le  renversement  le  plus 
complet  de  toute  l'espérance  chrélienne,  de 

(9)  Tournely,  de  Grat.  ad  usum  seminar.  In- 12,  P.rls. 
1758. 

(lOj  Baiily.  de  Grat. 

(11)  Voyez  ci-dessus,  et  l'article  Baïanishe. 

(12)  Nous  consflilons,  entre  aiiires  bons  ouvrages,  leli' 
\re  intitule  :  de  Harc&i  J ansenianu ,  par  le  P.  Déchamps, 
auquel  les  jansénistes  n'ont  pas  entrepris  de  répondre;  le 
Traité  de  la  grâce,  de  Touruely,  soit  celui  que  lions  a\ons 
dernièrement  cité,  et  qui  est  en  un  seul  volume  in-12,  soit 
celui  qu'il  dictait  en  Sorboiine,  lequel  forme  deux  volu- 
mes in-8;  le  Dictionnaire  de  théologie  de  Bergier,  don» 
il  faut  lire  un  grand  nombre  d'articles;  l'ouvrage  de  de 
la  Clunibre,  clé  plus  li<iut  dans  une  note;  Kecutil  histo- 
rique des  bul  es....  concernant  les  erreurs  de  ces  deux 
derniers  siècles...,  depuis  le  coacilcdo  Trente  jusqu'à  no- 
tre temps,  etc.,  etc.,  etc. 
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Icule  momie  raisonnable ,  de  toute  liberté 
dans  l'honime,  de  toute  justice  dans  Dieu? 

En  effet,  si  l'homme  suit  nécessairement 
l'attrait  do  la  délectation  ijui  domine;  s'il  fait 
invinciblement  le  bien  ou  le  mal,  suivant  que 
celte  délectation  vient  du  ciel  ou  de  la  terre  ; 
si,  au  moment  décisif  de  l'action,  il  ne  peut 
point  choisir  entre  les  deux  partis  qui  se 
présentent,  où  est  sa  liberté?  Consislera- 
l-elle  en  ce  qu'il  agit  volontairement,  avec 
inclination,  sans  répugnance  et  sans  y  cire 
forcé  par  un  principe  extérieur?  Celte  liberté 
dé  Jansénius  mérile-t-elle,  dans  le  cas  dont 
il  s'agit,  le  nom  de  liberté?  Est-ce  là  l'idée 
que  nous  en  donnent  l'Ecriture  ,  notre  sens 
intime,  la  raison  elle-même?  Eh!  s'il  en  est 
ainsi  ,  en  quoi  l'homme  est-il  en  ce  point 
élevé  au-dessus  de  la  brûle?  S'il  ne  peut  vrai- 
ment choisir  entre  le  bien  et  le  mal  qu'il  se 
sent  pressé  de  faire  ou  de  laisser,  où  est  son 
mérite  quand  il  opère  l'un,  son  démérite 
quand  il  se  précipite  dans  l'autre?  A  quoi 
bon  des  préceptes  ,  des  avertissements ,  des 
menaces?  Et,  dans  cette  horrible  hypothèse, 
le  ciel  est-il  une  récompense,  les  supplices 
de  l'enfer  sont-ils  justes?  Quoi  1  Dieu  punirait 
à  jamais  un  mal  inévitable,  la  transgression, 
ou  [)Iulôt  le  défaut  d'obssrvalion  d'un  com- 
niandcmeut  impossible  à  accomplir,  au  mo- 
ment même  où  l'on  y  a  manqué?  Quelle  idée 
on  nous  donne  de  Dieul  Serail-il  notre  père? 
Pourrions-nous  l'aimer,  espérer  en  sa  misé- 
ricorde, nous  confier  en  sa  bonté? 

Un  système  si  affreux  ouvre  une  large 
porte  au  désespoir,  au  libeitin.ige  le  plus 
effréné  ;  il  attaque  le  souverain  Etre  jusque 
dans  SCS  attributs;  il  détruit  les  principes  de 
la  morale  ;  il  tend  à  renverser  la  religion  par 
ses  fondements  ;  il  fait  de  l'homme  une  ma- 
chine. Il  suffit  donc  de  l'avoir  montré  en  lui- 
même  et  dans  les  conséquences  (jui  en  dé- 
coulent pour  l'avoir  réfuté  :  c'est  un  monstre 
qui  se  déchire  et  se  dévore  de  ses  propres 
dents. 

JÉRÔME  DE  l'R.^GUE,  disciple  de  Jean 
Hus. 

JOACHIM,  abbé  de  Flore,  en  Calabre, 
avait  aciiuis  une  grande  t'elébrUé  sur  la  lin 
du  douzième  siècle,  sous  Urbain  111  et  sous 
ses  successeurs. 

Le  livre  des  Sentences  de  Pierre  Lombard 
avait  une  grande  réputation  ;  mais  quoi(ju'il 
ait  si'r\i  de  modèle  à  tous  les  théologiens 
qui  l'ont  suivi,  il  n'était  cependant  pas  ap- 
prouvé généralement  :  l'abhé  Joathim  écri- 
vit contre  le  livre  des  Scnlences  ;  il  attaqua 
entre  autres  la  proposition  dans  laquelle 
Pierre  Lombard  dit  qu'il  y  a  une  chose  im- 
mense, infmie,  souverainctnent  parfaite,  qui 
est  le  Père,  le  Fils  et  le  S.iint-LspriC. 

L'abbé  Joachim  piéleudait  (juc  cette  chose 
souveraine  dans  laquelle  Pierre  Lombard  réu- 
nissait les  trois  personnes  de  la  Trinité  était 
un  être  souver.iiu  et  distingué  dus  trois  per- 
sonnes, selon  Pierre  Lombard,   et  qu'ainsi 

(I)  s.  Tl>  ,0iMisrul.2l  M.iiihiiMi  Paris,  .Klan  1179  Na- 
Ul.  Aiux.  III  sa^:.  xi\.  I)  Aig'iiir.',  (^iijli'ii.  JimI.,  t.  I,  |i. 
110.11c8l  liors  Je  loulc  vrjuuiiililaucc  (11'  pri^ionlrc,  u\ec 


il  faudrait,  selon  les  principes  de  ce  théolo- 
gien, admettre  quatre  dieux. 

Pour  éviter  celle  erreur,  l'abbé  Joachim 
reconnaissait  que  le  Père,  le  Fils  et  le  Saint- 
Es[)rit  faisaient  un  seul  être,  non  parce 
qu'ils  existaient  dans  une  substance  com- 
mune, mais  parce  qu'ils  étaient  tellement 
unis  de  consentement  et  de  volonté,  qu'ils 
l'étaient  aussi  étroitement  que  s'ils  n'eussent 
été  qu'un  seul  être  :  c'est  ainsi  qu'on  dit 
que  plusieurs  hommes  font  un  seul  peuple. 
L'abbé  Joachim  prouvait  son  sentiment 
par  les  passages  dans  lesquels  Jésus-Christ 
dit  qu'il  veut  que  ses  disciples  ne  fassent 
qu'un,  comme  son  Père  et  lui  ne  font  qu'un; 
par  le  passage  de  saint  Jean,  (jui  réduit  l'u- 
nité de  personne  à  l'unité  de  témoignage. 

L'abbé  Joachim  était  donc  trilhéiste,  et 
ne  reconnaissait  que  de  bouche  que  le  Père, 
le  Fils  et  le  Saint-Esprit  ne  faisaient  qu'une 
essence  et  une  substance. 

L'erreur  de  l'abbé  Joachim  fut  condamnée 
dans  le  concile  de  Lalran  ;  mais  on  n'y  fit  pas 
mention  de  sa  personne,  parce  qu'il  avait 
soumis  ses  ouvrages  au  saint-siège  (1). 

L'erreur  de  l'abbé  Joachim  n'eut  point  ds 
défenseurs,  mais  elle  a  été  renouvelée  par 
le  docteur  Sherlok. 

Il  s'était  élevé  depuis  quelque  temps  des 
disputes  en  Angleterre  sur  la  Trinité,  et  le 
socinianisme  y  avait  fait  du  progrès.  Mais 
Sherlok  prit  la  défense  de  la  foi  contre  les 
sociniens,  et  lâcha  de  faire  voir  qu'il  n'y  a 
point  de  conlradiclion  dans  le  mystère  de  la 
Trinité  ;  et  comme  toutes  les  dilficuliés  di'8 
sociniens  sont  appuyées  sur  ce  que  ce  mys- 
tère suppose  que  plusieurs  personnes  sub- 
sistent dans  une  essence  numéri(|uement 
une,  Sherlok  recherche  ce  qui  fait  l'es- 
sence et  l'unité  numérique  de  la  substance. 
Comme  il  dislingue  deux  sortes  de  sub- 
stances, il  reconnaît  deux  sortes  d'unités. 

La  substance  matérielle  est  une  par  l'u- 
nion ou  par  la  juxtaposition  de  ses  parties; 
mais  la  substance  spirituelle  n'ayant  point 
de  parties,  elle  a  un  autre  principe  d'unité. 
L'unité  dans  les  esprits  créés,  c'est-à-dire 
l'unité  numérique,  qui  fait  qu'un  esprit  est 
distingué  de  tous  les  autres  esprits,  n'est, 
selon  lui,  que  la  perception,  la  connais- 
sauce  que  chaque  esprit  a  de  lui-même,  de 
ses  pensées,  de  ses  raisonnements  et  de  ses 
affections  (ou  la  conscience). 

Un  esprit  qui  a  seul  connaissance  de  tout 
ce  qui  se  passe  en  lui-même  est  dès  lors  dis- 
tingué de  tous  les  autres  esprits ,  et  les  au- 
tres esprits,  qui  semblablement  connaissent 
seuls  les  pensées  ,  sont  distingués  de  ce  pre- 
mier esprit. 

S;jpposons  mainlenaul,  dit  Sherlok,  qno 
trois  esprits  créés  soient  tellemeul  unis 
que  chacun  des  trois  esprits  connaisse  aussi 
clairement  les  affections  des  deux  autres  que 
les  siennes  propres  ;  il  est  «.ùr,  dit  Slicr- 
hk  ,  que  ces  trois  personnes  seront  une 
chose  numériquement   une,  parce    qu'elles 

r;t|'()lngi>,l{î   de.   r.ililiô   .l!).icliim,  qnc  Celle  doclriiic  lui  a 
^le  f.iii.sieineiil   iiiiimtoo;  l'ai  dlojUle  ii'oii  donne,  aucuut* 
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oui  onlro  elles  le  wènHi  priiicl|>(!  d'imiU;  qui 
H(>  trouve  dans  chacune  priao  séparéuiunl  cl 
vivant  l'union. 

iVosl  ainsi,  solon  co  lh(''olM{»i('n,  qu'on  doit 
cx|)Ii(iu<>r  la  trinilé  ;  car  Dkm»  (ou  l'i-lspril 
infini,  cl  non  pas  un  corps  iniiniincnt  /'tendu) 
n'a  pas  une  unilé  de  parties,  parce  qu'il 
est  sans  parties. 

Ainsi,  les  trois  personnes  de  la  Trinité  se 
connaissent  récij)ro(iuenu'nl  toutes  trois  au- 
tant que  clincune  se  connaît;  les  trois  |)er- 
sonnes  ne  font  qu'une  seule  chose  nuinéri- 
qncnient,  ou  plulAt  l'unité  nuniéri(iue;  c'est 
ainsi  que  les  racullés  (ie  notie  âuie  forment 
une  substance  nuniériqueuient  une. 

C'est  par  ce  moyen  que  l'unité,  qui  dans 
les  esprits  créés  n'est  que  morale,  devient 
ossenlielle  dans  les  trois  personnes,  (jui  sont 
aussi  étroitement  unies  entre  elles  que 
l'homme  est  uni  à  lui-même,  et  non  pas 
comme  un  homme  est  uni  à  un  autre  homuie. 

Sherloli  conlirme  sa  conjecture  par  les 
paroles  de  Jésus  Cliiist  dans  saint  Jean  :  Je 
suis  dans  mon  Père,  et  mon  Père  est  en  moi; 
car,  dit-il,  il  faut  prendre  les  paroles  do  Jé- 
sus-Christ dans  leur  sens  propre  et  naturel 
ou  dans  un  sens  métaphorique  :  or,  on  ne 
peut  les  prendre  dans  un  sens  métaphorique, 
caria  métaphore  suppose  essentiellement  la 
similitude  qui  se  trouve  entre  des  choses  na- 
turelles réellement  existantes  ou  possibles, 
et  l'on  ne  peut  dire  qu'une  expression  est 
une  métaphore  s'il  n'y  a  iti  ne  peu!  y  avoir 
dans  la  nature  rien  de  semblable  à  ce  dont 
l'expression  donne  l'idée. 

Or,  il  n'y  a  rien  dans  la  nature  qui  soit 
dans  un  autre,  de  manière  que  cet  au!re-là 
soit  en  lui  ;  car  si  un  être  était  dans  un  au- 
tre, il  serait  contenu  par  col  autre,  et  par 
conséquent  serait  plus  petit,  et  il  serait  plus 
grand  s'il  contenait  l'autre;  ce  qui  est  con- 
tradictoire. 

Il  faut  donc  prendre  les  paroles  de  Jésus- 
Christ  dans  un  sens  propre  :  or,  il  n'y  a 
qu'une  seule  espèce  d'union  mutuellement 
comprchcnsive;  savoir,  la  connaissance  que 
chaque  être  a  de  l'autre.  Si  leFiKsdit  Sher- 
lok,  u  connaissance  de  tout  ce  qui  est  dans  le 
Père,  de  sa  volonté,  de  son  amour,  etc., 
comme  il  l'a  de  sa  propre  volonté,  de  son 
amour,  alors  il  contient  le  Père;  le  Père  est 
tout  entier  en  lui,  parce  qu'il  eonnatl  qu'il  a 
ce  qui  est  dans  le  Père.  Il  en  faui  dire  autant 
de  chaque  personne  de  la  Trinité  à  l'égard 
des  autres  (1). 

On  regarda  cette  hypothèse  comme  un  vrai 
trithéisme,  et  elle  fut  attaquée  par  les  théo- 
logiens anglais. 

Il  est  aisé  rie  voir,  1*  que  celte  hypothèse 
est  un  vrai  trithéisme  et  qu'elle  supposiï  en 
clTel  trois  substances  nécessaires,  éternelles, 
incréées,  ce  qui  est  absurde. 

2°  Il  est  faux  que  la  c  )nnaissance  parfaite 
qu'une  substance  spirituelle  a  d'uue  autre 
ne  fasse  de  ces  deux  substances  qu'une  seule 
BJbstance  numérique;  car  alors  Dieu  ne  se- 

(1)  Jusiificsiion  de  la  doctrine  de  la  Tiiniié. 

(2J  lSat.il,  Alex,  in  saec.  xi:i,  c.  3,  an.  4.  DArgCiUré, 


rail  point  en  effet  distingué  des  Ainea  humnl- 
nes,  ce  qui  (tsl  absurde. 

3"  Slurrlnk  suppose  (|ue  deux  substan- 
ces spirituell(!S  peuvent  av()ir  la  mérnn 
consciences  ;  mais  c'est  une  conlradic- 
lion  formelle  cjuc  do  supposer  la  luArne 
conscience  numéricjue  dans  jjlusieurs  suh- 
slances,  et  si  hr  l'ère,  le  Tils  et  le  S.iinl-Iis- 
pril  n'ont  qu'une  conscience  numérifjue,  ce 
sont  trois  personnes  dans  une  seule  cl  môme 
substance. 

'i-  L'unilé  do  substance  est  telle,  dans  la 
divinité,  (ju'elle  s'allie  cependant  avec  la  dis- 
linclion  des  personnes  :  or,  dans  l'hypothôso 
de  Sherlok,  il  n'y  aurait  en  eflcl  aucune 
dislinclion  entre  les  personnes  divines;  il 
retombe  dans  le  sabellianismc,  cl  n'admet 
qu'une  dislinclion  de  nom  :  loulc  autre  dis- 
tinction détruirait  celle  unité  numérique  qui 
est  son  objet. 

JOACHIMITKS.  C'est  le  nom  que  l'on 
donna  à  ceux  qui  suivirent  la  doctrine  de 
l'abbé  Joachim,  non  sur  la  Trinité,  mais  sur 
la  morale. 

L'abbé  Joachim  visait  à  une  perfeclion 
extraordinaire;  il  s'était  déchaîné  contie  la 
corruption  du  siècle;  il  élail  excessivement 
prévenu  pour  la  vie  érémitiquc  et  pour  ce 
qu'on  appelle  la  vie  intérieure  et  retirée;  il 
ne  voulait  pas  que  l'on  se  bornât  à  la  prati- 
que des  préceptes  de  l'Evangile. 

Quelques  personnes  prirent  de  là  occasion 
de  dire  que  la  loi  de  l'Evangile  élail  impar- 
faite, et  qu'elle  devait  être  suivie  par  una 
loi  plus  parfaite;  (lue  cette  loi  était  la  loi  de 
l'esprit,  qui  devait  être  éternelle. 

Cette  loi  de  l'esprit  n'élait  que  la  collection 
des  maximes  de  celte  fausse  spirilualilé 
dont  les  joachimites  faisaient  profession,  et 
qu'ils  renfermaient  dans  un  livre  auquel  ils 
donnèrent  le  nom  d'Evangile  éternel. 

Les  joachimites  supposaient  dans  la  reli- 
gion trois  époques  :  la  première  comniençait 
au  temps  de  l'Ancien  Testament;  la  seconde 
au  Nouveau  Testament;  mais  le  Nouveau 
Testament  n'était  pas  une  loi  parfaiie,  il  de- 
vait finir  et  faire  place  à  une  loi  plus  par- 
faite, qui  sera  éternelle  :  cette  loi  est  la  mo- 
rale de  l'abbé  Joachim  que  l'on  donne  dans 
l'Evangile  éternel.  Or,  on  y  enseigne  que, 
pour  prêcher  l'Evangile  éternel,  il  faut  êiro 
déchaussé;  que  ni  Jésus-Cbrist,  ni  les  apô- 
tres, n'ont  atteint  la  perfeclion  de  la  vie  con- 
templative; que  depuis  Jésus-Christ  jusqu'à 
l'abbé  Joachim  la  vie  active  avait  été  utile; 
mais  que,  depuis  que  cet  abbé  avait  paru 
sur  la  terre,  la  vie  active  élail  devenue  inu- 
tile, et  que  la  vie  contemplative  dont  cet  abbé 
avait  donné  l'exemple  serait  bien  plus  utile. 

Tels  sont  les  principes  de  l'Evangile  éter- 
nel :  il  élail  rempli  d'extravagances,  fondées 
ordinairement  sur  quelque  interprétatioa 
mystique  de  quelque  passage  de  l'Ecriture 
sainte  (2). 

L'Evangile  éternel  a  été  attribué  à  Jean  de 
Rome,  septième  général  des  frères  mineurs  ; 

CoUccl.  Jud.,  1. 1,  p.  1G2. 
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J'autrrs  l'attribuenl  à  Aniauri  ou  à  quel- 
qu'un (le  SOS  disciples;  quoi  qu'il  en  soit,  il 
C9t  cprtair.  que  plusieurs  religieux  approu- 
vèrent cet  ouvr.ijïc.  el  quelques-uns  d'entre 
eux  voulurent  enseigner  celle  doclrinc  dans 
l'Université  de  P.iris,  l'an  12 iï  (1). 

L'Evangile  clernel  a  clé  ronci.ininé  par 
Alexandre  W,  et  par  le  concile  d'Arles,  en 
12G0  (2). 

*  JOSÉPINS.  C'esl  le  nom  de  certains  lié- 
réliqncs,  dont  la  secte  était  une  br.nichc  de 
celle  des  vaud.iis;  ils  condanmaienl  l'acledu 
mariage,  et  prélemiaicnt  qu'on  ne  devait  se 
marier  (juc  spirilucIIenT-nl  ;  ce  qui  n'cinpé- 
chail  pas  qu'ils  ne  se  livra''Sent  à  toute  sorle 
d'infamies.  Ils  furent  appelés  Jo.«^/)/'n.f,  parce 
qu'ils  avaient  pour  chef  un  certain  Joseph. 

J0^  INIEN  avait  passé  ses  premières  an- 
nées dans  les  austérités  de  la  vie  monasti- 
que, vivant  de  pain  et  d'eau,  marchant  nu- 
pieds,  portant  un  habit  noir,  el  Iravaillanl 
«le  ses  inains  pour  vivre. 

II  sorlil  de  son  monastère  qui  était  à  Mi- 
lan, et  se  rendit  à  Rome  :  fatigué  des  coin- 
hals  qu'il  avait  livrés  cà  ses  passions,  ou  sé- 
duit par  les  délices  <le  Rooic,  il  ne  larda  pas 
à  se  livrer  aux  plaisirs. 

Pour  juslifier  aux  yeux  du  public,  cl  peut- 
être  à  ses  propres  yeux  ,  son  cbangenient, 
Jovinicn  soulenail  que  la  bonne  clièrc  et 
l'abstinence  n'étaient  en  elles-mêmes  ni  bon- 
nes, ni  mauvaises,  cl  qu'on  pouvait  user  in- 
difTéremmcnl  de  toutes  les  viandes,  pourvu 
qu'on  en  usât  avec  action  de  grâces. 

Comme  Jovinicn  ne  se  bornait  point  au 
plaisir  de  la  bonne  chère,  il  prétendit  que 
la  virginité  n'était  pas  un  état  plus  parfait 
que  le  mariage,  qu'il  était  faux  que  la  Mère 
de  Nolre-Seigncur  fût  demeurée  vierge  après 
l'enfantement,  ou  qu'il  fallait,  comme  les 
)nanichéens,  donner  à  Jésus-Christ  un  corps 
fantastique;  (ju'au  reslc,  ceux  qui  avaient 
été  régénérés  par  le  baptême  ne  pouvaient 
])lus  élrc  vaincus  par  le  démon;  que  la  grâce 
«lu  bapîcmc  égalait  tous  les  hommes,  el  que, 
comme  ils  ne  mcrilnieiil  que  par  elle,  ceux 
qui  la  conservaienl  jouiraient  dans  le  ciel 
«J'une  récompense  égale.  Saint  Augustin  dit 
que  Jovinicn  ajouta  à  toutes  ces  erreurs  le 
{■enliiuenl  des  stoïciens  sur  l'egalilé  dei  pé- 
chés (3). 

Tovinien  eut  beaucoup  de  sectalctirs  à 
Koo.c:  on  vil  une  multitude  de  per.Nonnes 
qui  avaient  vécu  dans  la  conlinencc  el  dans 
Ja  morliQcalion  renoncer  à  une  austérité 
(\u'i!s  ne  croyaient  bonne  à  rien,  se  marier, 
mener  une  vie  molle  et  voluptueuse,  qui  ne 
faisait  perdre  ,  selon  eux,  aucun  des  avan- 
tages que  la  religion  nous  promel. 

Jovinicn  fut  condamné  par  le  pape  Siriro, 
cl  par  une,  assemblée  d'évôiiues  à  Milan  [h). 
Saint  Jérôme  a  écrit  contre  Jovinicn,  cl 
Foulcnu  les  droits  de  la  virginité,  de  manière 
à  faire  croire  (jii'il  condamnait  le  mari.:gc  ; 
i)n  s'en  plaignit  ,  el  il  (il  voir  qu'on  I  iu- 
(>rprélail  mul  :  c'est  donc  injuslemenl  que 

(I)  Naial.  Alex,,  iii  srrr.  xiii,  c.  ô,  .irl    i. 

(ï)lhut   PI  llisloirc  univers   Pari-..,  l.  III ,  p  ."02. 

(3)  Aiiibr.,  q-   il.  A'ig.,  ici  Sab  ,  r.  2;  Je  itœics.,  c. 


Barbeyrac  lui   reproche  de  s'élre  contredit. 
•  JUDAÏSME  KÉFORMÉ.  Lorsqu'une  pé- 
riode de  plusieurs    siècles  a    procuré   une 
sorle  d'indigénat,  dans  un  grand  pays  ,  à  un 
principe  destructif  de  loul  symbole  positif  de 
la  foi  de  ses  habitants;  lorsque  ce  principe, 
si  favorable  à  l'orgueil  humain,  se  dévelop- 
pant dans  toutes  ses  conséquences,  a  pénétré 
lous  les  esprits  réputés  supérieurs  ,  en  fait 
de  raisonnement  et  de  science,  au  point  que 
ce  n'est  qu'à  la  condition  de  l'adopter  cl  de 
le  soutenir  dans  toutes  les  productions  scien- 
tifiques ou  littéraires,  que  l'on  peut  espérer 
de   prendre  rang    parmi    les    célébrités  du 
siècle,  lorsque  enfin  la  théorie  du  libre  exa- 
men el  de  l'exégèse  individuelle  a  sapé  jus- 
«lu'ù  ce  reste  de  foi  qui  semblait  originaire- 
ment  s'appuyer  sur   les  saintes  Ecritures, 
faut-il  s'étonner  que  l'incrédulité  absolue  ou 
miligée  gagne  lous  les  systèmes  religieux; 
cl  à  force  de  les  simplifier,  au  moyen  du  re- 
tranchement successif  de  tout  ce  (|uc  la  rai- 
son de  chacun  juge  superdu  ou  même  dérai- 
sonnable, dans  les  dogmes  ou  dans  le  cu'.tc, 
les  réduise  peu  à  peu  au  néant?  C'est  la  mir- 
che  qu'a  suivie  le  protestantisme  chrétien  , 
aujourd'hui  dégénéré  en  pur  rationalisme  ; 
el  celte  téméraire  critique  des  livres  saints 
ne  pouvait  manquer  de  propager  sa  conta- 
gion parmi  les  érudits  de  la  religion  di*  Moïse. 
Depuis   longtemps   la  théorie  dissolvante 
du  libre  examen  fermentait  au  sein  du  mo- 
saïsme  allemand.  La  prétendue  science  pro- 
testante  louchait   de   Irop  près  les  savants 
israéliles  delà  Prusse  cl  du  nord  de  l'Alle- 
magne, qui,   pour  la  plupart,  vont  puiser 
leurs  instructions    aux  universités   proles- 
lanles  de  ces  contrées  ,  pour  ne  pas  réagir 
sur  leur  orgueil  el  leur  inspirer  le  désir  de 
s'élever  eux  aussi  au  rang  des  philosophes 
dont  les  noms  sont  prônés  par  toute  la  lit- 
léralurc  théologiqUe  de  la  patrie  de  Luther. 
La  transformation  du  culte  hébraïque  en 
culte  purement  théiste,  cl ,  sous  ce  rapport , 
conforme  à  celui  des  protestants  éclairés,  a 
été  tentée  el  même  clîecluée  en  .\llemagne  , 
en  1818.  De  nos  jours,  un  philosophe  rabbin, 
le  docteur  Creizn.ich,   vient  de   former  une 
secte  rationaliste  parmi  ceux  de  sa  religion, 
el  le  nombre  de  ses  partisans,  répandus  d.ins 
toutes  les  capitales  de  rAllemagnc,  s'est  tout 
à  coup  déchue  par  une  multitude  d"adhé.«»ions 
écrites.  Us  s'engagejil  à  renoncer  à  toux  les 
rites,  à  tontes  les  ccrcmoniet,  judnico-talmH- 
(lifjiies;  à  ne  plus  regarder  la  circoncision 
comme  un  acte  obligatoire  ,  ni  sous  le  rap- 
port  religi<'ux,    ni    sous  le  rapport   civil,  el 
enfin  à  croire  it  à  recunnailrc  que  le  Messie 
est  déjà  venu,  selon  In  croyance  de  la  patrie 
germanit/iie,   c'est-à-dire  suivant   les  Ihèses 
iinti-cbrélicnnes  de  l'école  philosophique  et 
protestante  d'Allemagne,   bien  que  l'on  no 
puisse  encore  prévoir  si  «'est  pour  le  Christ 
hisloriqnc  ou  pour  le  Clnisl  mythique  que  la 
nouvelle  secle   se  déclarera.    Chaque  jour 
amène  de  nouveaux  sectateurs  au  judaïsme 

82   liieron   rniilr.i  Jovii). 
Il)  i:i>.  Siric,  l.  Il  Coiic  ,  p.  I02t.  .\mbr.,  cp.  ia 
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ainsi  réformé,  cl  ilo  toulcs  paris  il  nrculo 
do»  lisIcH  <lo  ses  ailliér«M>l.s  eu  |)ay8  /M ran- 
gers. Trois  (Idticurs  ('('li^ln-cs  en  Israrl  diiI 
ni(rc(oiiu  à  ce  sujet  iiiie  corn'spoïKiaMCiî  (ini, 
(lil-oi),  doit  l)i(>niAl  ^'Iro  i'cihIiic  pul)li(|(i(',  cl 
dans  la(|(iclIo  seront  ^mioiiccs  les  luotils  du 
schisme  dont  ces  docleur!^  posent  entre  euv 
le  premier  Condcment  ,  dans  l'intention  , 
ilisonl-ils,  d'obvier,  de  leur  iAl<^,  à  l'indillé- 
ronlisme  reli{^ieux  qui  dévore  la  socié'c,  et 
d'opérer  un  fraternel  rapprochement  avec  les 
chrétiens. 

Pour  bien  comprendre  quel  peut  Cire  le 
point  de  conlael  relij^iuux  entre  îe  judaïsme 
réformé  cl  le  christianisme  prétendu  réformé, 
sorti  do  la  doctrine  fondamentale  des  nova- 
teurs du  seizième  siècle,  il  faut  se  faire  une 
idée  nello  de  la  situation  actuelle  du  proles- 
lanlisir.e  allemand.  Ceu::  qui  en  suivent  les 
difTèrcnles  sectes,  se  divisent  aujourd'liui  en 
trois  grandes  fractions,  savoir:  le  piétisme 
évamjélique,  le  théisme  rationnel  et  le  philo- 
sophisme panthéiste  ou  autolàtre.  La  pre- 
mière comprend  ce  qui  reste  de  croyants 
dans  la  luthéranisme  ou  parmi  les  sacra- 
inentaircs.  C'est  la  religion  officielle  de  la 
Prusse,  religion  vague  et  sentimentale  qu'a 
adoptée  la  cour,  cl  qui  tire  d'elle  son  écjui- 
voque  vitalité.  La  seconde  se  compose  des 
adeptes  de  la  philosophie  théiste ,  qui  n'ac- 
cepte guère  que  les  deux  dogmes  proclamés 
par  Uobespierre:  l'Etre  suprême  et  l'immor- 
talité de  lame,  dogmes  de  convention  ou  de 
conviction  rationnelle,  découverts  par  les 
puissantes  lumières  de  la  raison  humaine  , 
indépendamment  de  toute  révélation  divine, 
La  troisiime  fraction  du  protestantisme,  la 
plus  nombreuse  et  la  plus  rigoureusement 
conséquente  des  trots,  n'admettant  que  ce 
qui  se  voit,  se  touche  ou  se  conçoit,  ne  re- 
connait  qu'un  ensemble  d'étrts,  produit  in- 
volontaire d'une  puissance  abstraite  et  iô'no- 
rante  d'ello-môme,  appelée  nature,  et  dont 
l'homme,  non  pas  individuel,  mais  collectif, 
€st  le  roi  immortel  cl  impérissable,  du  droit 
de  son  intelligence.  Celte  école  circonscrit 
toute  idée  de  l'essence  divine  dans  la  con- 
science de  ré-Ire  ,  et  comme  elle  n'attribue 
celle  conscience  de  son  existence  qu'à  l'hom- 
me seul,  cLe  n'hésite  point  à  le  proclamer 
Dieu,  et  à  décerner  à  l'humanité  le  culte 
suprême  de  latrie,  qui  devient  ainsi  l'adora- 
tion de  soi-même. 

Les  piétisles  évangéliques  reconnaissent 
en  Jésus-Christ  la  nature  divine  ;  ils  es- 
pèrent en  sa  rédemption  ,  et  par  conséquent 
ils  ne  sauraient  avoir  ,  au  moins  jusqu'ici  , 
un  point  de  contact  avec  le  juda'ïsmo  décidé. 
Les  doctrines  autolàlres  ne  pouvant  se  ré- 
duire en  une  religion  positive,  en  un  culte 
public,  se  refusent,  sous  ce  rapport,  aune 
fusion  réelle  des  philosophes  athées  avec  les 
fils  d'Abraham ,  trop  pénétrés  encore  de 
l'exislcnce  de  Jéhovah ,  le  Dieu  de  leurs 
pères.  C'est  donc  l'école  théiste  de  la  philo- 
sophie qui  les  entoure  et  les  presse,  qui 
seule  peut  offrir  auxjuifs  éclairés,  sectateurs 
de  la  philosophie  allemande ,  cet  élément  di- 


denline.'ilion  (iii'ih  rerherchenl.  A  ceteffel, 
ils  foiii  bon  marché  (h;  l.i  missi(jn  divine  di; 
Moïse,  de»  ()ro. liges  opérés  par  !ui  «mi  fa- 
veur de  l(Mirs  pères,  et  de  la  législ.ition  re- 
ligieuse, poIili(|ue  et  sociale  dont  il  leur  a 
laissé  le  eod(;.  Distingu.inl ,  A  l'imit.itioii  de 
rexé(;è8(!  prolestant<:,  enlnî  C(!  (jui  est  i'.n- 
sentiel  eu  n)alière  de  croyanccïS ,  et  ce  qui, 
i\  leur  jngeuienl,  n'(!st  (|u'ac(  identel  ,  local 
ou  nalionil,  il  leur  est  l.icile  de  réduire  leur 
cull(!  à  l'inanité  du  culte  prote>lant  ,  c'est-à- 
dire  au  ch.iiit  (le  (|uel(pies  canti(|(ies  plus  ou 
moins  profanes  et  à  la  prédication  d'une 
mora'e  tout  humaine. 

Le  culte,  on  le  sait,  n'est  que  l'expression 
publique  cl  solennelle  tic  la  Toi  des  sociétés. 
Or,  le  culte  variant ,  il  devient  évident  ({ue 
l'altérai  ion  do  la  foi  a  précédé  ce  change- 
ment. Par  celte  observation  d'une  incontes- 
table vérité,  l'on  peut  se  convaincre  que 
l'invasion  du  principe  protestant  dans  la  foi 
judaïque,  pour  être  plus  patente  aujour- 
d'hui, n'est  rien  moins  que  nouvelle.  Ce  qui 
dans  cette  occasion  doit  frapper  vivement 
tous  les  esprits  d'observation  et  de  jugement, 
c'est  que  tout  ce  qui  se  rapproche  du  prin- 
cipe protestant  tend  inunédiatcmcnt  à  s'é- 
loigner du  principe  de  la  révélation  divine, 
et  à  porter  atteinte  au  respect  des  divines 
Ecritures.  Appliqué  au  christianisme ,  ce 
fait  prouve  invinciblement  la  radicale  oppo- 
sition qui  se  trouve  entre  le  principe  vilal 
de  la  religion  du  Christ  et  celui  de  la  rébel- 
lion protestante.  Et  puisqu'il  en  est  ainsi  , 
il  devient  évident  que  le  protestantisme  , 
c'est  Vantichrisliunisme ,  soit  qu'il  se  mani- 
feste sous  les  formes  hideuses  et  définitives 
du  panthéisme  ou  de  Vautoldtrie,  soit  qu'il 
s'aflfuble  du  misquc  hypocrile  qu'il  ose  ap- 
peler ïéiangélisme. 

Ce  qu'il  y  aura  de  curieux  à  observer,  ce 
seront  les  inutiles  efforts  du  judaïsme  réfor- 
mé pour  tomber  d'accord  sur  une  profession 
de  foi  commune  à  tous  ses  sectateurs.  Ce 
labeur  sera  au-dessus  de  ses  forces,  comme 
il  s'est  montré  supérieur  aux  artifices  de 
langage  cl  à  ce  qu'on  a  bien  voulu  appeler 
le  génie  des  premiers  réformateurs. 

•  JUIFS-CHRÉTIENS.  Nom  d'une  secte 
qui  montre  à  quoi  degré  de  ridicule  les  pro- 
testants de  l'Angleterre  descendent  en  fait  de 
religion.  Le  cordonnier  William  Cornhill , 
l'un  des  chefs  de  cette  secte,  se  déclarait 
Israélite  et  chrétien  tout  à  la  fois,  en  ce  sens 
qu'il  professait  la  religion  protestante,  mais 
qu'il  s'abstenait,  disait-il,  de  tout  ce  qui  était 
défendu  par  la  Bible,  et  notamment  de  man- 
ger de  la  viande  de  porc.  Les  observateurs 
de  celte  religion,  épurée,  ajoutait-il,  d'après 
l'Ancien  et  le  Nouveau  Testament,  sont  au 
nombre  de  quatre  ou  cinq  cents  établis  à 
Ashtou-sous-Lyne. 

•  JULIEN,  empereur  romain,  surnommé 
VApostat,  l'un  des  plus  ardents  persécuteurs 
de  la  religion  chrétienne.  C'est  ainsi  qu'il 
est  représenté  par  les  Pères  de  l'Eglise  et 
par  les  écrivains  ecclésiasliiiues. 
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*  LATÎADISTES.  Hcrcliques ,  disciples  de 
Ji'an  Labadic ,  fanatique  du  dix-sepliôiiic 
siècle.  Ccl  liomme,  après  avoir  été  jésuilc, 
ensuite  canne,  onfin  minisire  protestant  à 
Monlauban  cl  en  Holiandc,  fut  chef  de  secte, 
et  mourut  dans  le  Holstcin  en  1G74. 

^  oici  les  principales  erreurs  que  soute- 
naient Labadie  et  ses  partisans.  1°  Ils 
croyaient  que  Dieu  peut  et  veut  tromper 
les  hommes,  et  les  trompe  effectivement 
quelquefois  :  ils  alléguaient  en  faveur  do 
celle  opinion  monstrueuse  divers  exemples 
tirés  de  l'Ecriture  sainte  (ju'ils  cnlrndaicnt 
mal:  comme  celui  d'Achab,  de  qui  il  est  dit 
que  Dieu  lui  envoya  un  esprit  de  mensonge 
pour  le  séduire.  2*  Selon  eux  ,  le  Saint-Es- 
prit agit  immédiatement  sur  les  âmes,  et 
ieur  donne  divers  degrés  de  révélation  tels 
qu'il  les  faut  pour  qu'elles  puissent  se  déci- 
der et  se  conduire  elles-mêmes  dans  la  voie 
du  salut.  3"  Ils  convenaient  que  le  baptême 
est  Un  sceau  de  Talliance  de  Dieu  avec  les 
hommes,  et  ils  trouvaient  bon  qu'on  le  don- 
i)âl  aux  enfants  naissants  ;  mais  ils  conseil- 
laient de  le  différer  jusqu'à  un  âge  avancé  , 
parce  que,  disaici5t~i!5 ,  cVst  utie  innrquc 
qu'on  est  mort  au  monJe  et  ressus:ilé  en 
Dieu.  4-°  lis  prélendaieiit  que  la  nouvelle 
alliance  n'adniet  (jue  des  hommes  spirituels, 
et  qu'elle  les  met  dans  une  liberté  si  par- 
faite qu'ils  n'ont  plus  besoin  de  loi  ni  de  cé- 
rémonies; que  c'est  un  joug  duquel  Jésus- 
Chrisl  a  délivré  les  vrais  fidèles.  5"  Ils  sou- 
tenaient que  Dieu  n'a  pas  préféré  un  jour  à 
l'autre;  que  l'observation  du  jour  de  repos 
est  une  prati(|ue  indifférente  ;  que  Jésus- 
Christ  n*a  pas  défendu  de  travailler  ce  jour-là, 
comme  pendant  le  reste  de  la  semaine;  qu'il 
est  permis  de  le  faire,  pourvu  que  l'on  tra- 
vaille dévotement.  G*  Ils  dislinguaieul  deux 
Eglises,  l'une  dans  laquelle  le  christianisme 
a  dégénéré  et  s'est  corroujpu,  l'autre  qui 
n'est  composée  que  de  fidèles  régénérés  et 
détachés  du  monde.  Ils  admettaient  aussi  le 
règne  de  mille  ans,  pendant  le(]uel  Jésus- 
Clirisl  doit  venir  dominer  sur  la  terre  ,  con- 
vertir les  juifs,  les  pa'i'ens  et  les  mauvais 
chrétiens.  7°  Ils  ne  croyaient  point  la  pré- 
sence réelle  de  Jésus-Christ  dans  l'eucha- 
ristie ;  scion  eux  ce  sacrement  n'est  (luc  la 
commémoration  de  la  mort  de  Jésus-Ciirist  : 
on  l'y  reçoit  seulement  spirituellement  quand 
un  communie  avec  les  dispositions  néces- 
saires. 8*  La  vie  contemplative,  selon  leur 
idée,  est  un  état  de  grâce  et  d'union  divine  , 
le  parfait  bonheur  (le  cette  vie,  et  le  comblo 
de  la  perfeclinn.  Ils  avaient  sur  ce  point  m» 
jargon  de  spiritualité  (|ue  la  tradition  n'a 
point  enseigné,  et  (jue  les  meilleurs  mallrcs 
de  la  vie  spirituelle  ont  ignoré. 


I!  y  a  eu  pendant  longtemps  des  labadistes 
dans  le  pays  de  Clèves,  mais  il  est  incertain 
s'il  s'en  trouve  encore  aujourd'hui.  Celte 
secte  n'avait  fail  que  joindre  quelques  prin- 
cipes des  anabaptistes  à  ceux  des  cilvinis- 
tes  ;  et  la  préicnduc  spiriluplité  dont  elle  fai- 
sait profession  était  la  môme  que  celles  des 
piétistes  et  des  hernhutes.  Le  langage  de  la 
p:élé,  si  cnerg  (jne  et  si  louchant  dans  les 
principes  de  l'Eglise  catholique,  n'a  plus  de 
sens  et  paraît  absurde  lorsqu'il  est  Irans- 
planlé  chez  les  se(  tes  hérétiques  :  il  ressem- 
ble aux  arbustes  (jui  ne  peuvent  prospérer 
dans  une  lene  étrangère. 

•  LAICOCÉPHALES.  Ce  nom  signifie  une 
secte  d'hommes  qui  ont  pour  chef  un  la'ique. 
Il  fut  donné  par  quelques  catholiques  aux 
sciiismaliques  anglais,  lorsque,  sous  la  disci- 
pline de  Samson  et  de  Morison,  ces  derniers 
furent  obligés,  sous  peine  de  prison  et  de 
confiscation  de  biens,  de  reconnaître  le  sou- 
verain pour  chef  de  l'Eglise.  C'est  par  ces 
moyens  violents  que  la  prétendue  réforme 
s'est  introduite  en  Anglelerrc.  Le  pouvoir 
ponlifical,  cuntiv  lequel  on  a  tant  déclamé, 
ne  s'est  jamais  porté  à  de  pareils  excès. 
Mais  l'absUnlilé  de  la  réforme  anglicane  pa- 
roi dans  tout  son  jour  lorsque  la  couronne 
d'Angleterre  se  trouva  placée  sur  la  lêtn 
d'une  femme  :  on  ne  vit  pas  sans  élonnement 
les  évô(iues  anglais  recevoir  la  juridiction 
spirituelle  de  la  reine  Elisabeth. 

*  LAiMPÉTlENS ,  secle  d'hérétiques  qui 
s'éleva,  non  dans  le  septième  siècle,  comnte 
le  disent  plusieurs  critiques,  mais  sur  la  fin 
du  quatrième.  Pratéole  les  a  confondus  mal 
à  propos  avec  les  sectateurs  de  Wiclef,  (jui 
n'ont  paru  qu'environ  mille  ans  plus  lard. 
Les  lam[)éliens  adoptèrent  en  plusieurs  points 
la  doctrine  des  aériens;  mais  il  est  fort  in- 
certain s'ils  y  ajoutèrent  quehjues-unes  de>* 
erreurs  des  marcionites.  Ce  que  l'on  (  n  sait 
tle  plus  précis,  sur  le  témoignage  d*  saint 
Jean  D;;maseène,  c'est  qu'ils  con  lamoaienl 
les  vœux  monasli  ]nes,  particulièrement  ce- 
lui d'obéissance,  (|ui  était,  disaienl-ils,  con- 
traire à  la  liberté  dt-s  cnfanis  de  Dieu.  Ils 
permçltaient  aux  religieux  de  [lorter  tel  ha- 
bit qu'il  leur  plaisait,  prélendanl  qu'il  était 
ridieule  d'en  fixer  la  couleur  et  la  forme 
pour  une  profe>sion  plutôt  que  pour  une 
aulre,  et  ils  alïeelaient  de  jeûner  le  samedi. 

Selon  quelques  auteurs  ,  les  lampétiens 
étaient  encore  ap[)elés  marcianistes ,  missa- 
lieus  ,  cuchites,  enthousiastes,  chorenles  , 
adalpliiens  et  eustathiens.  Saint  Cyrille  d'A- 
lexandrie, saint  Flavien  d'Anlioche  ,  saint 
Auiphiloque  d'lct)ne  ,  avaient  éerit  contre 
eux  :  ils  étaient  di)uc  bien  antérieurs  au 
seplièuio   siècle.  Voyez  la   note  do  Cololier 
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»nr  los  Const.  (ti)<>sl.,  1.  v  ,  c.  I.'S,  n.  5.  Il  p.i- 
rail  (jiio  l'on  a  citiiromlu  le  nom  (les  mai»  ia- 
nislcs  avec  celui  des  inaroioniles,  quaiul  oii 
a  (lit  i\\ui  les  lainp^tioiis  uvuiciil  ailoplè  les 
erreurs  de  ces  derniers. 

Co  que  l'on  peut  dire  do  plu»  probable, 
c'est  (jue  les  dillerenles  sectes  dont  nous  ve- 
nons de  parler  ne  Tiisaienl  jxiinl  corps  el 
n'avaient  aucune  croyance  fixe  :  voilà  pour- 
quoi les  an(  iens  n'ont  pas  pu  nous  eu  don- 
ner une  notice  plus  exacle. 

Il  n'est  pas  étonnant  (|ue  les  vœux  monas- 
liques  aient  trouvé  des  adversaires  el  des 
censeurs,  ne  lui-  ce  (jue  parn)i  leti  moines 
dcgoùlés  de  liîur  étal  ;  mais  ils  oui  éié  défen- 
dus et  jusliliés  i)ar  les  Pi^ii'S  do  rK;^li>e  los 
plus  respectables.  Il  y  a  du  n»oins  un  {;rand 
préjuj^é  en  leur  laveur  :  c'est  que,  ordinaire- 
ment, ceux  qui  se  sont  dé;j;oûtés  de  la  vie 
monastique  et  l'ont  quittée  pour  rentrer 
dans  le  monde  u'élaieut  pas  d'excellcnls 
sujets. 

*  LAPSl-lS.  C'étaient,  dans  les  premiers 
(emps  du  chrislianisnie  ,  ceux  qui  ,.  après 
l'avoir  embrassé,  retournaient  au  pa|çaiiis- 
me.  On  distinguait  cinq  espèces  de  ces  apo- 
stats, que  l'on  noinniail  libelUttici.  miltentes, 
thurificati,  sacrificali,  blaspliemali. 

Par  libcllalici ,  l'on  entendait  ceux  qui 
nvaient  obtenu  du  ma;;islral  un  billet  qui 
attestait  qu'ils  avaient  sacrifié  aux  idoles, 
quoi(|ue  cela  ne  lût  pas  vrai.  Miilenlcs 
étaient  ceux  qui-avaicnl  député  quelqu'un 
pour  sacrifier  à  leur  place;  Ihiirificali,  ceux 
qui  avaient  offert  de  l'encens  aux  idoles; 
sacrificati,  ceux  qui  avaient  pris  part  aux 
sacrifices  des  idolâtres;  hlnsphcmati ,  ceux 
qui  avaient  renié  lormellement  Jésus-Cbrist 
ou  juré  par  les  faux  dieux  ;  on  nommait 
stnnles  ceux  qui  avaient  persévéré  dans  la 
foi.  Le  nom  de  lapsi  fut  encore  donné,  dans 
la  suite,  à  ceux  qui  livraient  les  livres  saints 
aux  païens  pour  les  brûier. 

Ceux  qui  étaient  coupables  de  l'un  ou  de 
l'autre  de  ces  crimes  ne  pouvaient  être  éle- 
vés à  la  cléricalure,  et  ceux  qui  y  étaient 
tombés  étant  déjà  dans  le  clergé  étaient  pu- 
nis par  la  dégradation.  On  les  admettait  à  la 
pénitence  ;  mais  après  l'avoir  faite,  ils  étaient 
réduits  à  la  communion  laïque  (1). 

Il  y  eut  deux  scbismes  au  sujet  de  la  mi- 
nièi  e  diinl  les  lapses  devaient  être  traités  :  à 
Rome,  Novalien  soutint  qu'il  ne  fallait  leur 
donner  aucune  espéiance  de  réconciliation; 
à  Cartilage,  Félici>s:me  voulait  qu'on  les  re- 
çût sans  pénitence  et  sans  épreuve  :  l'Eglise 
garda  un  sage  milieu  entre  ces  deux  excès. 

Saint  Cypiien,  dans  son  traité  De  lapsis, 
met  une  grande  diflérence  entre  ceux  qui 
s'étaient  offerts  d'eux-mêmes  à  sacriû>'r  dès 
que  la  persécution  avait  été  déclarée  ,  el 
Ceux  qui  avaient  été  forcés  ou  qui  avaient 
succombé  à  la  violence  des  tourments  ;  en- 
tre c(  ux  qui  avaient  engagé  leurs  femn)es, 
leurs  enfants,  leurs  domestiques  à  sacrifier 
avec  eux,  el  ceux  qui  n'avaient  cédé  qu'afin 

(l)  Uingham,  Orig.  ecc!c>.,  iiv.  iv,  ch.  5,  §7,  cl  liv.  vi, 
cil.  2i  i  It. 


(le  melire  leurs  pror  hrs  ,  leurs  hrttes  nu 
leuis  amis  à  converl  du  dingir.  I.es  pre- 
miers étaient  beaucoup  plus  coupables  <|U0 
les  se<",onds  el  méiilaieiit  midIiis  de  gràcc!  : 
aussi  les  conciles  avaient  |ires(iil  pour  etix 
une  pei\ilence  plus  longue  el  [)lns  rigou- 
reuse. iM.iis  saint  Cy[irien  s'élève  avec  une 
feruK'lé  vraiment  épiscopaUî  contre  la  lémé- 
rilé  de  ceux  (|ui  demandaient  d'èlre  réconci- 
liés à  ri'];;lise  et  admis  à  la  communion  sans 
avoir  lait  une  [)énitence  proportionnée  à 
leur  faute  ,  qui  employaient  l'inlercessiou 
des  martyrs  el  des  confesseurs  pour  s'(;n 
exempter.  Le  saint  évé(iiie  déclare  <|ue , 
(|uel(jue  respect  que  rKgli-'C  doiv(!  avoir 
pouf  celle  inleiCPSsion,  l'alisolulion  exloi- 
(juée  par  ce  moyen  ne  peut  réconcilier  Ics 
coupables  avec  Dieu. 

LAHMOYANTS.Sccled'anabaplislcs.roî/ez 
cet  article. 

'LATITUDINAIUES.  Les  Ibéologiens  dé- 
signent sous  ce  non)  certains  tolérants  qui 
soutiennent  l'indifférence  des  senliinents  en 
matière  de  religion,  et  qui  accordent  le  salut 
éternel  aux  sectes  mêmes  les  plus  ennemies 
du  cbrislianismc  :  c'est  ainsi  qu'ils  se  llat- 
tent  d'avoir  élargi  la  voie  qui  conduit  au 
ciel.  Le  minisire  Jurieu  était  de  ce  nombre, 
ou  du  moins  il  autorisait  celle  doclrine  par 
sa  manière  de  raisonner.  Bayle  le  lui  a 
prouvé  dans  un  ouvrage  intitulé  :  Janua 
cœlorum  omnibus  reseiala,  la  porte  du  ciel 
ouverte  à  tous. 

Ce  livre  est  divisé  en  trois  traités.  Dans  le 
premier,  Bayle  fait  voir  que,  suivant  les 
principes  de  Jurieu,  l'on  peut  très-bien  faire 
son  salut  dans  la  religion  callioliiiufi»  nial- 
gré  tous  les  reproches  d'erreurs  fondamen- 
tales et  d'idolâtrie  que  ce  mini>lre  fait  à 
l'Eglise  romaine.  D'où  il  s'ensuit  que  les 
prétendus  réformés  ont  eu  très-grand  tort  de 
rompre  avec  celle  Eglise  sous  prétexte  que 
l'on  ne  pouvait  pas  y  faire  son  salut.  Dans 
le  second,  Bayle  prouve  que,  selon  ces  mô- 
mes principes,  l'on  peut  aussi  être  sauvé 
dans  toutes  les  communions  cbrélicnnej» , 
quelles  que  soient  les  erreurs  qu'elles  pro^- 
fesscnl  :  par  conséquent,  parmi  les  ariens, 
les  nestoriens,  les  eutycbiens  ou  j  icobites, 
et  les  sociuiens.  C'est  donc  mal  à  propos  (jue 
les  protestants  ont  refusé  la  lolérance  à  ces 
derniers.  Dans  le  troisième, qu'en  raisonnant 
toujours  de  même,  on  ne  peut  exclure  du 
salut  ni  les  Juifs,  ni  les  mahomélans,  ni  les 
païens  (2j. 

Bo.-suet,  dans  son  Sixième  avertissement 
aux  protestants,  troisième  partie,  a  traité 
celle  même  question  plus  profondémeiil,  et  il 
a  remonté  plus  haut.  Il  a  démontré  1*  que  le 
sentiment  des  latitudiiiaires,  ou  lindifférence 
en  fait  de  dogmes,  est  une  conséciuencc  iné- 
vitable du  principe  duquel  est  partie  la  pré- 
tendue réforme,  savoir  :  que  l'Eglise  n'est 
point  inlaillibie  dans  ses  décisions;  que  per- 
sonne n'est  obligé  de  s'y  soumettre  sans 
\  examen  ;  que  la  seule  règle  de  foi  est  l'Ecri- 

(2)  OEuvrcs  de  Uiyle,  lome  II. 
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lure  &,iintc.  C'est  aussi  lo  principe  sur  IrqupI 
les  socinicns  se  sont  fondés  poiir  pnp[;tgpr 
les  protesl;in(s  ô  l<>s  lolérer  :  ils  ont  posé 
pour  nioximc  qu'il  ne  f.inl  poinl  roc.irdor  un 
Jiomn;e  comme  nn  lioi  clicjiic  on  mérrcant 
dès  qu'il  fail  pr(>f.'ssion  île  s'»  n  (enir  à  l'Ecri- 
lurc  sainte.  Jnricu  lui-ménic  est  convenu 
que  tel  «'(ait  le  senlimcnt  tin  Irès-prand 
nombre  des  cahinislcs  de  France;  qu'ils 
l'ont  porte  en  Anfïlfterre  et  en  Hollande 
lorsqu'ils  s'y  sont  réfugiés;  quf^,  des  ce  mo- 
ment, celle  opiniim  y  a  fnit  chaque  jour  de 
nouveaux  pro|ircs.  D'oij  il  résulte  évidem- 
incnt  que  la  prétendue  réforme,  par  sa  pro- 
pre coiislilution,  entraîne  dans  l'indifférenrc 
des  religions  :  la  plupart  des  protestants 
n'ont  point  d'j.utre  motif  de  persévérer  dans 
la  leur.  Jurieu  est  encore  convenu  que  la  to- 
lérance civile,  c'est-à-dire  l'inipuniié  accor- 
dée à  toutes  les  sectes  p.ir  le  magistrat,  est 
liée  nécessairement  avec  la  tolérance  ecclé- 
siastique ou  avec  l'indifférence,  et  que  ceux 
qui  demandent  la  première  n'ont  d'autre 
dessein  que  d'obtenir  la  seconde. 

2"  11  fait  voir  que  les  lalitudinaires  ou  in- 
différents se  fondent  sur  trois  règles,  dont 
aucune  ne  peilt  être  contestée  par  les  pro- 
testants, savoir  :  1.  qu'iV  ne  faut  reconri'Alre 
nulle  autorité  que  celle  de  l' Ecriliire;  '2.  que 
VEcrilure,  potir  nous  imposer  V obligation  de 
la  fvi,  doit  être  claire  :  en  effet,  ce  qui  est 
obscur  ne  décide  rien  et  ne  fait  que  donner 
lieu  à  la  dispute;  3.  qu'où  l'Ecriture  parait 
enseigner  des  choses  inintelligibles  et  aux- 
quelles la  raison  ne  peut  atteindre,  comme  les 
mystères  de  la  Trinité,  de  l'incarnation,  etc., 
il  faut  la  tourner  au  sens  qui  paraît  le  plus 
conforme  à  la  raison,  quoiqu'il  semble  faire 
violence  au  texte.  De  la  première  de  ces  rè- 
gles, il  s'ensuit  que  les  décisions  des  synodes 
et  les  confessions  do  foi  des  proleslauls  ne 
méritent  pas  plus  de  déférence  qu'ils  n'en 
ont  eux-mêmes  pour  les  décisions  des  con- 
ciles de  l'Eglise  romaine;  que  quand  ils  ont 
forcé  leurs  théologiens  de  souscrire  au  sy- 
rode  de  Dordrechi ,  sous  peine  d'être  prives 
de  leurs  chaires,  etc.,  ils  ont  exercé  une 
odieuse  tyrannie.  La  seconde  règle  est  uni- 
versellement avouée  parmi  eux  :  c'est  pour 
cela  qu'ils  ont  répété  sans  cesse  que,  sur  tous 
les  articles  nécessaires  au  salut,  l'Ecriture 
est  claire,  expresse,  à  portée  des  plus  igno- 
rants. Or,  peut-on  supposer  qu'elle  le  .voit 
sur  tous  les  articles  contestés  entre  les  soci- 
niens,  les  arminiens,  les  luthériens  et  les 
calvinistes?  Non, sans  doute  :  tons  sont  donc 
Irès-bien  fondés  à  persister  dans  leurs  opi- 
nions. La  troisième  règle  ne  peut  pas  être 
contestée  non  plus  piir  aucun  d'eux  :  c'est 
sur  celle  base  (ju'ils  se  sont  fondés  jiour  ex- 

Îliquer  dans  un  sens  figura  ces  paroles  do 
ésiis  Christ  :  Crci  est  inan  corps;  si  vous  ne 
manqei  ma  chair  cl  ne  buvez  mon  sanq,  etc., 
pircc  que,  selon  leur  avis,  le  sens  lillôral 
lait  violence  à  l.i  r.iison.  Un  socinien  n'a 
donc  pas  moins  de  droit  de  prendre  dans  un 
sens  figuré  ces  autres  paroles  :  Le  Vrrbe 
était  IHru,  le  Verbe  s'est  fait  chair,  dès  (jiie  le 
sens  littéral   lui  parait  blesser  la  raison.  11 
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n'est  pas  un  des  prétextes  dont  les  calvinis- 
tes se  sont  servis  pour  éluder  le  sens  littéral, 
dans  le  premier  cas.  qui  ne  serve  aussi  aux 
sociniens  pour  l'esquiver  dans  le  second. 

V.iinement  les  prohstnnts  ont  eu  recours 
à  la  disiiiiclion  des  articles  fondamentaux  et 
non  fondamentaux  :  de  leur  propre  aveu, 
cette  dislinctioi!  ne  se  trouve  pas  dans  l'E- 
criture sainte.  Teut-on  d'ailleurs  regarder 
comme  fondamentjil,  selon  leurs  principes, 
un  article  sur  lequel  on  ne  peut  citer  quo 
des  passages  qui  sont  sujets  à  contestation, 
et  susceptibles  de  plusieurs  sens?  Au  juge- 
ment d'un  socinien,  les  dogmes  de  la  Trinité 
et  de  l'Incarnation  ne  sont  pas  plus  fonda- 
ir.entaux  que  celui  de  la  présence  réelle  au^^ 
yeux  d'un  calviniste. 

.1'  Bossuet  montre  que,  pour  réprimer  les 
lalitudinaires  ,  les  protestants  ne  peuvent 
employer  aucune  autorité  que  celle  des  ma- 
gistrats. Mais  ils  se  sont  ôlé  d'avance  celte 
ressource,  en  déclamant  non  -  seulement 
contre  les  souverains  catholiques  (jui  n'ont 
pas  voulu  tolérer  le  prolcslanlisme  dans  leurs 
Etats,  mais  encore  contre  les  Pères  de  l'E- 
glise (]ui  ont  imploré,  pour  maintenir  la  foi, 
le  secours  du  bras  séculier,  surtout  contre 
saint  Augustin,  parce  qu'il  a  trouvé  bon  que 
les  donalistes  fussent  ainsi  réprimés. 

A  la  vérité,  Jurieu  et  d'autres  ont  été  forcés 
d'avouer  que  leur  prétendue  rérorme  n'a  été 
établie  nulle  part  par  un  autre  moyen  ;  à 
Genève,  elle  s'est  faite  par  le  sénat  ;  en  Suisse, 
par  le  conseil  souverain  de  chaque  canton; 
en  AlIeuMgne,  par  les  princes  de  l'Empire  ; 
dans  les  l'rovinces-Unics,  par  les  étals;  en 
Danemark  ,  en  Suède ,  en  Angleterre,  par  les 
rois  et  les  parlements  :  l'autorité  civile  ne 
s'est  pas  bornée  à  donner  pleine  liberté  aux 
protestants;  mais  elle  est  cllée  jusqu'à  ôter 
les  églises  aux  papi^es,  à  défendre  l'exer- 
cice public  de  leur  culte,  à  punir  de  mort 
ceux  qui  y  persistaient.  En  France  même,  si 
les  rois  de  Navarre  et  les  princes  du  sang  ne 
s'en  étaient  pas  mêlés,  on  convient  que  le 
protestantisme  aurait  succombé.  Ainsi,  ses 
sectateurs  ont  prêché  successivement  la  to- 
lérance et  lintolérance,  selon  l'intérêt  du 
moment  ;  les  patients  cl  les  persécuteurs  ont 
eu  raison  tour  à  tour,  lorsqu'ils  se  sont  trou- 
vés les  plus  forts. 

k"  Il  observe  qu'en  Angleterre  la  secte  des 
brownisles,  ou  indépendants,  est  née  de  la 
même  source.  Ces  sectaires  rejettent  toutes 
les  formules,  les  catéchismes,  les  symboles, 
même  celui  des  apôlres,  comnie  des  pièces 
sans  autorité;  ils  s'en  lienncnt,  disent-ils, 
à  la  seule  parole  d(î  Dieu.  D'autres  enthou- 
siastes ont  é'c  d'avis  de  supprimer  tous  les 
livres  de  religion  ,  cl  de  ne  réserver  qtie 
l'Ecrilure  sain  le. 

!>•  Il  prouve,  comute  a  fait  Bayle.  que, 
selon  les  principes  de  Jurieu,  qui  sont  ceux 
de  la  réforme,  on  nn  peut  exclure  du  salut 
ni  les  Juifs,  ni  les  païens,  ni  les  sectateurs 
danrune  religion  (luelconque. 

L'Eglise  catl)oli(iue.  jilus  sage  et  mieux 
d'accord  avec  elle-même,  pose  pour  uiaxime 
•lue  ce  n'c^t  point  à  nous,  mais  à  Dieu,  do 
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iK'ciilcr  (Hii  sont  <<'n\  «pii  parvion  Iront  ,'mi 
siiliil,  et  <iui  soiil  coiix  (Hii  on  hciouI  cxi-liis. 
Dos  qu'il  MOUS  a  comniaiKlô.  la  foi  à  sa  pa- 
role ('(ïiiiiiuî  lui  moyen  nécessaiiM*  cl  iiiilis- 
pcMisahU^  au  salul,  il  "c  nous  appailicnl  pas 
do  dispenser  personne  de  l'oldij^alion  de 
rroire;  et  il  est  al)snrde  d'iniitt^iner  <|«ii>  Dieu 
lions  a  donné  la  révelalion,  en  nous  laissant 
la  libellé  de  l'enlendre  comme  il  nous  plaira  ; 
ce  serait  eomme  s'il  n'avait  rien  révélé  du 
tout.  Aussi  a-l-il  confii»  à  son  l';;,'lise  le  déjiAl 
de  la  lévélalion;  et  si,  en  la  cliarf;eanl  du 
soin  d'enseij^ner  lonics  les  nations,  il  n'a- 
vait pas  imnosé  à  eelles-ci  l'ohlijîalion  de  se 
souinctlre  a  ct'I  ensei};nernent,  .lésns  (^iliiist 
aurait  élé  le  plus  iniprudent  do  tous  les  lé- 
gislateurs. 

Depuis  dix-liuil  siéeles,  cette  l'|j;lise  n'a 
chanjjfé  ni  de  principes,  ni  de  coniluile  ;  elle 
a  frappé  d'analhème  et  a  rejelé  de  son  sein 
tous  les  soclaires  qui  ont  voulu  s'arrojçer 
l'indépendance.  Les  absurdités,  les  contra- 
dictions, les  impiétés  dans  les(|ut'lles  ils  sont 
tombés  tous,  dés  ([u'ils  ont  rom|)u  avec  IK- 
glise,  achèvent  d(>  démontrer  la  «léccssiié  do 
lui  être  soumis.  En  piécli.int  l'indépendance, 
les  laliludinaires,  loin  do  faciliter  le  clieaiin 
du  ciel,  n'ont  fait  qu'élargir  la  voie  de  l'enfer. 

LÉON  ISAUIUEN.    Voijcz  Iconoclastes. 

*  LIBELLATIQUES.  Dans  la  persécution 
do  Dôce  ,  il  y  eut  des  cbréliens  ijui ,  pour 
n'élre  point  obligés  de  sacrifier  aux  dieux 
en  public  ,  selon  les  édits  de  l'empereur, 
allaient  trouver  les  magistrats  ,  et  obte- 
naient d'eux  ;  par  grâce  ou  par  argent ,  des 
certificats  par  lesquels  on  attestait  qu'ils 
avaient  obéi  aux  ordres  de  l'empereur,  et 
on  défendait  de  les  inquiéler  davantage  sur 
le  fait  de  la  religion.  Ces  certificats  se  nom- 
maient en  latin  Uhclli ,  d'où  l'on  fit  le  nom 
de  libellnlifjtics. 

Les  cenlurialeurs  de  Magdebourg,  cl  Til- 
lemont,  tom.  lil,  p.  318  et  702,  pensent  que 
ces  lâches  chrétiens  n'avaient  pas  réellement 
renoncé  la  foi,  ni  sacrifié  aux  idoles;  et  que 
lo  certifient  qu'ils  obtenaient  était  faux.  Les 
libellaliques,  dit  ce  drrnier,  étaient  ceux  qui 
allaient  trouver  les  magistrats  ,  ou  leur  en- 
voyaient quelqu'un  ,  pour  leur  témoigner 
qu'ils  étaient  ciiréliens  ,  qu'il  ne  leur  était 
pas  permis  de  sacrifier  aux  dieux  de  l'em- 
pire; qu'ils  les  priaient  de  recevoir  d'eux  de 
l'argent  ,  et  de  les  exem[)ter  de  faire  ce  qui 
leur  était  défendu,  ils  recevaient  ensuite  du 
magistrat  ,  ou  lui  donnaient  un  billet  qui 
portait  (ju'ils  avaient  renoncé  à  Jésus-Clirisl, 
et  qu'ils  avaient  sacrifié  aux  idoles  ,  cjuoi- 
que  cela  ne  fût  pas  vrai  :  ces  billots  se  li- 
saient pub!i(iuement. 

Baronius  ,  au  contraire  ,  pense  que  les 
UbcUnliques  étaient  ceux  (jui  avaient  réelle- 
ment a[ioslasié  et  commis  le  crime  dont  on 
leur  donnait  une  adeslalion  ;  probablement 
il  y  en  avait  des  uns  et  des  autres,  comme  le 
pense  Bingham  (1). 

Mais,  soit  que  leur  apostasie  fût  réelle  ou 
seulement  simulée,  ce  crime  élail  Irès-srave  ; 

(!)  Orig.  ccciôs.,  liv.  XVI,  cli.  i,  §6 
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aussi  ri'"gli»o  d'Africiue  ne  recevait  â  la  com- 
munion ceux  qui  y  étaient  tombés  (ju'aprAs 
une  longue  pénitence.  Cette  rigueur  engagea 
les  lil)fll(ili(/iirs  i\  s'adresser  aux  confesseur^ 
et  aux  martyrs  (|ui  étaient  en  |)risMn  ou  qui 
allaient  à  ta  mort,  [xmr  obtenir  par  leur  in- 
tercession la  relaxation  des  peine»  cano- 
ni(|nes  (lui  leur  rest.iieni  â  subir;  c'est  co 
(jui  s'appelait  dcvumder  la  pnix.  L'abus  {\\ni 
l'on  fil  de  c(*s  dons  de  paix  causa  un  schisme 
dans  l'Eglise  de  Carihage,  dn  temps  de  saint 
Cyprien  :  ce  saint  évécpie  s'élova  avec  force 
contre  celte  facilité  â  remettre  de  telles  pré- 
varications, comme  on  jienl  le  voir  dans  ses 
lettres  :{l  ,  Ii2  et  GH,  et  dans  son  Traité  de 
Lfipsis.  L'onzième  canon  du  concile  de  Nicée, 
qui  règle-  la  pénitence  de  ceux  (jui  ont  re- 
noncé à  la  foi  sans  avoir  sonlïeit  de  vio- 
lence, peut  regarder  les  libellaliques.  Voyez 
Lapsks. 

•LIBERTINS,  fanatiques  qui  s'élevèrent 
en  Elandre  vers  l'an  l.'JV7.  Ils  se  répandirent 
on  France  :  il  y  en  oui  à  Genève,  à  Paris  , 
mais  surioul  à  Uoucn  ,  où  un  cordelier  in- 
fecté du  calvinisme  enseigna  leur  docirine. 
Ils  soutenaient  quil  n'y  a  qu'un  seul  esprit 
de  Dieu  répandu  partout  ,  qui  est  et  qui  vit 
dans  loutts  les  créatures;  que  notre  âme 
n'est  autre  chose  que  cet  esprit  de  Dieu,  et 
qu'elle  meurt  avec  le  corps  :  (jue  le  péché 
n'est  rien,  et  qu'il  ne  consiste  que  dans  l'opi- 
nion, puisque  c'est  Dieu  qui  fait  tout  le  bien 
et  tout  le  mal  ;  que  le  paradis  est  une  illu- 
sion ,  cl  l'enfer  un  fantôme  inventé  par  les 
théologiens.  Ils  soutenaient  que  les  politi- 
ques ont  forgé  la  religion  pour  conlenir  les 
peuples  dans  l'obéissance;  que  la  régéné- 
ration spirituelle  ne  consiste  qu'à  étouffer 
les  remords  de  la  conscience,  cl  la  pénitence 
qu'à  soutenir  que  l'on  n'a  fait  aucun  mal  ; 
qu'il  est  permis  et  même  expédient  de  fein- 
dre en  matière  de  religion  ,  et  de  s'accom- 
moder à  tontes  les  sectes. 

Ils  ajoutaient  à  tout  cela  des  blasphèmes 
contre  Jésus-Christ ,  en  disant  que  ce  per- 
sonnage élail  un  je  ne  sais  quoi,  composé  do 
l'esprit  do  Dieu  et  de  l'opinion  des  hommes. 
Ces  principes  impics  leur  firent  donner  lo 
nom  do  libertins  ,  que  l'on  a  toujours  pris 
depuis  dans  un  mauvais  sens.  Ils  se  répan- 
dirent aussi  en  Hollande  et  dans  le  Brabaut. 
Leurs  chefs  furent  un  tailleur  de  Picardie, 
nommé  Quintin  ,  et  un  nommé  Coppin  ou 
Choppin  ,  qui  s'associa  à  lui  cl  se  fit  sou 
disciple. 

On  voit  que  leur  doctrine  est  en  plusieurs 
articles  la  môme  que  celle  des  incrédules  de 
nos  jours  ;  le  libertinage  d'esprit  qui  se  ré-. 
pandit  à  la  naissance  du  protestantisme,  de- 
vait naturellement  conduire  à  ces  excès  tous 
ceux  dont  les  mœurs   élaient   corrompues^. 

Quelques  historiens  ont  rapporté  autre-» 
ment  les  articles  de  croyance  des  libertins 
dont  nous  parlons  ,  cl  cela  n'est  pas  éton- 
nant; une  secte,  qui  professe  le  libertinage 
d'esprit  cl  de  cœur,  ne  peut  pas  avoir  uuu 
croyance  uniforme. 
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On  (lit  (m'un  (les  |)!n<;  p;ranJs  obsl.iclcs  «luc 
Ciilvin  trouva  lorsqu'il  voulut  éiablir  à  G'"- 
iièvo  sa  réfornialioii,  fut  un  nombreux  par(i 
de  libertins  ,  qui  uo  pouvaient  soufTrir  la 
sévérité  (\o  sa  disriplino  ;  et  l'on  conclu!  tic 
là  que  le  lib(Mlinac;('  était  le  caractère  doini- 
nanlilans  l'F.^liso  ronia-uc  Mais  no  s'est-il 
plus  trouvé  lie  /j'ycr^n.v  dans  aiirun  des  lieux 
iiix  la  prétendue  refnrnie  clail  bien  établie  et 
le  papisme  proror.démenl  oublié  ?  Jamais  le 
nombre  d'hommes  pervers,  perdus  de  tiiœurs 
et  de  réiiutalion  ,  n'a  été  plus  ijran'l  que  de- 
puis rélabli.isemenl  du  protestantisme  ;  on 
pourrait  le  prouver  {lar  l'aveu  même  de  ses 
plus  zélés  défenseurs.  11  est  évident  que  les 
principes  des  libcrtitis  n'étaient  qu'une  ex- 
tension de  ceux  de  Calvin.  Ce  réformateur 
le  comprit  très-bien,  lorsiju'il  écrivit  contre 
ces  fanatiques;  mais  il  ne  i>ut  réparer  le  mal 
dont  il  était  le  premier  auteur  (!).  Voyez 
Anabaptistes. 

*  LIBRES.  Bans  le  seizième  siècle  on  donna 
ce  nom  à  (juelques  héréliijues  (jui  suivaient 
les  erreurs  des  anabaptistes  ,  cl  qui  se- 
couaient le  joug  de  tout  gouvernement ,  soil 
ecclésiastique,  soil  séculier.  Ils  avaient  dos 
femmes  en  commun,  el  ils  appe'aienl  «n('o/i 
spiriluclle  les  mariages  conlraciés  entre  frère 
et  ^œur  ;  ils  défendaient  aux  femmes  d'obéir 
à  leurs  maris  lorsqu'ils  n'étaient  pas  de  leur 
secle.  Ils  se  prétendaient  impeccables  après 
le  baptême,  parce  que,  selon  eux,  il  n'y 
avait  que  la  thiir(|i!i  pécbâl  ;  cl,  dans  ce 
sens,  ils  se  nommaient  des  hommes  diiinisés. 
Ce  n'est  pas  ici  la  seule  secle  dans  laquelle 
le  f.nialisme  se  soil  joint  à  la  corruption  des 
mœurs;  plusieurs  autres  ont  eu  recours  au 
même  expédient  pour  étouffer  les  remords 
cl  satisfaire  plus  libremenl  les  passions  (2  . 

•  LirsIlES  PENgEUKS.  On  a  longtemps  ap- 
pelé ainsi  les  incrédules  qui  rejetaient  toute 
révélation.  Une  secle  nouvelle  e>l  éclose  sous 
ce  litre,  en  Anglclerre,  en  1799.  Les  fond.i- 
Icurs  ,  membres  auparavant  d'une  Eglise 
u:!i\  ersalislc  et  ensuite  trin. taire,  ont  fait 
une  scission,  dont  ils  ont  publié  les  motifs 
en  1800.  Ils  prétendent  assimiler  en  tout 
leur  société  à  celle  qui  existait  sous  les 
apô;re«.  La  plupart  rejellenl  la  divinité  de 
Jésus-Cbrist,  le  péclié  originel ,  la  doctrine 
d'eli  clion  el  de  réprobalion  ,  l'existence  de 
bons  cl  de  mauvais  anges  ,  l'étcmilé  des 
peines  ;  niais  ils  reconnaissent  en  Jé^us- 
Clirisl  une  mission  céleste  pour  insiruire  U's 
nations.  Son  bul  a  été  d'unir  en  une  même 
famille  tous  les  hommes  ,  (juels  que  soient 
leur  origine  el  leur  pajs.  Le  lien  qui  les 
unit  ne  consiste  pas  dans  lidentité  d'opi- 
nions (  t  de  croyance,  mais  dans  la  vertu  pra- 
liq  le.  Le,  Nouveau  Testament  est  la  seii!c 
règle  dt;  conduite.  L'adoration  d'un  Dieu 
éliTuel  ,  juste  et  bon,  l'obéissance  aux  com- 
m m  lements  de  Jésus  Christ,  son  messager, 
voilà  les  actes  [)ar  lesquels  on  peut  espérer 
d'. irriver  à  un  bonheur  dont  la  résurrection 
«le  Jésus-Clniil  offre  le  g;igc.  Les  Librrx 
penseurs   n'eut   ni    ba()lêmc  ,   ni    cène  ,    ni 

(I)  Ilist.  <J--rEatn-  6.llican\  lom.  XVIII,  aa.  MAO. 
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chants,  ni  prière  publique  :  adorer  de  cxTut, 
prier  de  cœur,  leur  suffit.  Pour  présidera 
leurs  assemblées  el  les  régulariser,  ils  ont 
un  ancien  el  deux  diacres  élus  pour  trois 
niois.  Chacun  dans  leur  assemblée  a  le  droit 
d'enseigner  :  il  n'est  pas  rare  que  les  ora- 
teurs se  coml)atlcnt  ,  mais  avec  modéra- 
lion.  Les  discours  roulent  sur  les  objets  de 
morale  ,  de  doctrine  ,  dinlerprélalion  des 
Ecritures.  Leur  croyance  a  successivement 
éprouvé  des  modifiealions  ;  el ,  loin  de  pen- 
ser qu'on  puisse  leur  en  faire  aucun  repro- 
che ,  ils  y  trouvent  l'avantage  d'avoir  fait 
des  progrès  dans  l'investigation  de  la  vérité. 
Ils  avaient  adressé  à  l'autorité  publi(iue  des 
remontrances  pour  n'êlre  pas  obligés  de  se 
marier  devant  les  minisires  anglicans  ,  at- 
tendu que  le  mariage,  à  leurs  yeux,  n'a  que 
le  caractère  de  contrat  civil  :  leur  demande 
ayant  été  rejetée  ,  ils  se  soumettent  à  la 
forme  prescrite.  Comme  l'évêquo  anglican 
de  Londres  passait  pour  vouloir  faire  inter- 
venir l'autorité  civile,  à  l'effet  de  mettre  fin 
à  leurs  réunions  ,  ils  onl  manifesté  publi- 
quement le  projet  de  résister,  en  revendi- 
quant la  liberté  de  conscience  dont  jouissent 
les  dissenlanis. 

LOLLARDS,  branche  de  frérots  ou  de  bé- 
guards,  qui  eut  pour  chef  Gaultier  LoUard. 

Malgré  les  croisades  qui  avaient  exterminé 
tant  d'hérétiques,  malgré  les  incjuisiteurs 
qui  en  avaient  fait  brûler  une  infinité,  mal- 
gré les  bûchers  allumés  dans  toute  l'Europe 
onlre  les  sectaires,  on  voyait  à  chaque 
instant  naître  de  noavelles  sectes  ,  qui  bien- 
tôt se  divisaient  en  plusieurs  autres,  les- 
quelles renouvelaient  toutes  les  erreurs  des 
manichéens,  des  cathares,  des  albigeois,  etc. 

Ce  fut  ainsi  «jue  Ciullier  Lollard  forma  sa 
secte.  Il  enseigna  que  Lucifer  cl  les  démons 
avaient  été  chassés  du  ciel  injustement,  et 
qu'ils  y  seraient  rétablis  un  jour  ;  que  saint 
Michel  et  les  autres  anges  coupables  de 
cette  injustice  seraient  damnés  étern-'lle- 
mcnt,  avec  tous  les  hommes  qui  n'élaient 
pas  dans  ses  sentiments  :  il  méprisait  les  c6- 
lémonics  de  l'Eglise,  ne  reconnaissait  point 
l'intercession  des  saints,  et  croyait  que  les 
sacrements  étaient  inutiles.  Si  le  bapiémc 
est  un  sacrement,  dit  Lollard,  tout  bain  en 
est  au^si  un,  et  tout  b.iigneur  esl  Dieu;  il 
préleiulail  (|ne  l'hostie  consacrée  était  un 
i)ieu  imaginaire;  il  se  moquait  de  la  messe, 
d(  s  prêtres  et  des  évêques  ,  dont  il  piélen- 
<lait  qiie  les  ordinations  étaient  nulles  ;  le 
mariage,  selon  lui  ,  n'était  qu'une  prostitu- 
tion jurée. 

Gaullier  Lollard  se  fit  un  grand  nombre 
de  disciples,  en  Aulriche,  en  IJoliême,  etc. 

Il  elal)lit  doiiz.'  hommes  choisis  enlie  ses 
disciples,  qu'il  nommait  ses  apôlres,  ci  qui 
parcouraient  tous  les  ans  l'Aliemagne  pour 
affermir  ceux  (jui  av. lient  adopté  ses  senti- 
ments: entre  ces  douze  disciples,  il  y  avait 
deux  vieillards  (|u'on  nommail  les  minisires 
lie  la  secte;  ces  deux  ministres  feignaient 
qu'ils  entraient  tous  les  ans  dans  le  paradis. 

(2j  Gaulhicr,  Chroaiiiiio,  socl.  IC,  cli.  70. 
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où  ils  rocpvalrnl  (II'ikk  li  «l  d'IÎIic  le  pon- 

\i)\v  (le  rciiicKi-c  loiis  les  iiécliés   A   rciix  de 

l<Mir  secte,  cl  ils  ('(>riiiniiiiii|ii.'ii(>u(    («'    |i(mi- 

voira  plusieurs  autres,  dans  cliaiiuc  ville  ou 

bour^.ide. 

Les  iiuiuisiti'urs  firent  arri^lcr  l.ollard,  et, 
no  pouvant  vaincre  sou  opiniAlrelé,  le  con- 
danuiùreiil  ;  il  alla  au  (Vu  sans  IVayour  et 
•ans  reprnlir  :  on  découvrit  un  {"rand  nom- 
bre de  SCS  disciples  ,  dont  on  lit,  selon  Tri- 
lhén»e,  un  {^rand  incendie. 

Le  leu  nui  réduisit  Lollard  en  cendres  ne 
délrui^sil  |)as  sa  secle,  les  lollards  se  perpé- 
tuèrent en  Alloniagne,  passèrent  en  Flandre 
et  en  An{^lelerre. 

Les  démêlés  de  ce  royamne  avec  la  cour 
de  Uome  concilièrent  aux  lollaids  ralïeclion 
de  beaucoup  d'Anglais,  et  leur  secle  y  lit 
du  progrès;  mais  le  clergé  fil  porter  contre 
eux  les  lois  les  plus  sévères,  et  le  crédit  des 
communes  ne  put  empêcher  qu'on  ne  brûlât 
les  lollards  :  cependant  on  ne  les  détruisit 
point  ;  ils  se  réunirent  aux  wicléfiles,  et  pré- 

fiarèrent  la  ruine  du  clergé  d'Angleterre  et 
e  schisme  do  Henri  \  111,  tandis  que  d'au- 
tres lollards  préparaient  en  Bohême  les  es- 
prits pour  les  erreurs  de  Jean  llus  et  pour  la 
guerre  des  hussites  (1). 

*  LOUISETTES.  Voyez  Blanchaudisme. 

*  LUCIANISTES,  nom  de  secte  tiré  deLu- 
cianus  cpu  Lucanus,  hérétique  du  second  siè- 
cle. Il  fut  disciple  de  Marcion,  duquel  il  sui- 
vit les  erreurs  et  y  en  ajouta  de  nouvelles. 

Saint  Epiphane  dit  que  Liuianus  aban- 
donna Marcion,  en  enseignant  aux  hommes 
à  ne  point  se  marier,  de  peur  d'enrichir  le 
Créateur.  Cependant,  comme  l'a  remarqué  le 
Père  le  Quien,  c'était  là  une  erreur  de  Mar- 
cion el  des  autres  gnosliques,  11  niait  l'im- 
mortalilé  de  l'âme   qu'il  croyait    matérielle. 

Les  ariens  furent  aussi  appelés  lucianistes, 
et  l'origine  de  ce  nom  esl  assez  douteuse,  il 
paraît  que  ces  héréli<|ues,  en  se  nommant 
lucianistes,  avaient  envie  de  persuader  que 
saint  Lucien,  prêlre  d'Aiitioihe,  qui  avait 
beaucoup  travaillé  sur  lEcrilure  sainte,  et 
qui  souffrit  le  martyre,  ran312,  était  dans  le 
même  sentiment  qu'eux;  cl  peul-êlre  le  per- 
suadèrent-ils à  quelques  saints  évêques  de 
ce  temps-là.  Mais  ou  il  faut  distinguer  ce 
saint  martyr  d'avec  un  autre  Li  cien,  disci- 
ple de  Paul  de  Samosate,  qui  vivait  dans  le 
même  temps  ,  ou  il  faut  supposer  que  saint 
Lucien  d'Anlioche,  après  avoir  éié  séduit 
d'abord  par  Paul  de  Samosate,  reconnut  sou 
erreur  et  revint  à  la  doctrine  catholique 
touchant  la  divinité  du  Verbe  :  puisqu'il  est 
certain  qu'il  mourut  dans  le  sein  el  dans  la 
communion  de  l'Eglise.  On  peut  en  voir  les 
preuves  :  Vies  des  Pères  et  des  Martyrs,! 
janvier,  notes. 

LUGIFÉKIENS,  schismaliques  qui  se  sépa- 
rèrent de  l'Eglise  catholique,  parce  que  le 
concile  d'Alexandrie  avait  reçu    à  la  péni- 

(1)  Dupin,xiv',  p.  430.  D'Argcnlré,  Collect.  jud.,  t.  I. 
(t)  Siil|iic.  Sever.,   1.  ii.  Auil)ii).,  l'oat.  de  Obilu  Salin. 
Aug.  pp.  50.  Ilieron.  in  diai.  advcrsus  Lucilpr. 
(5)  De  'l'iéveni,   Dlscumoii    amicale    sur  VEçjlhc   an- 
icaiie.  et  en  uénérui  sur  lu  réfoimation,  i.  l,  ï.'  ùn)fwh>:^. 
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(once  les  èvê(|uc9  du  concile  de  IliminI  : 
voici  l'occasion  de  ce  schisme. 

Après  la  mort  de  Cnnst.iiiee,  .lulieii  rendit 
à  tous  les  exilés  la  libcrlé,  el  les  évéi|uo)t 
ealhoiifuies  travaillèi cnl  au  réialili  sciuenl 
de  la  paix  dans  l'Eglise.  S.iinl  Alh.iu.isc!  cl 
saint  Eusèlx;  de  \  erceil  asseriiblèrenl  ui> 
concilia  à  Alexandrie,  l'an  'M'rl,  dans  li(|U(l 
on  (il  un  décret  général  pour  rec  voir  a  la 
communion  de  l'Eglise  tous  les  évêques  qui 
avaient  été  engagés  dans  l'arianisme  : 
comme  l'Eglise'  d'Anlioclif'  était  divisée,  ou 
y  envoya  Eusèhc,  avec  des  instructions  pour 
pacilier  celle  Eglise. 

Lucifer,  au  lieu  de  se  rendre  à  Alexandrie 
avec  Eusèhe,  était  allé  directement  à  Antio- 
che,  et  on  y  avait  oidouné  évê(|ue  Paulin  : 
ce  choix  ne  fil  (lu'augmeuler  le  Irouble,  el  il 
élail  plus  grand  que  jjimais  lorsqu'Eusèbo 
arriva  ;  il  fut  pénétré  de  douleur  de  voir  que 
Lucifer,  par  sa  précipitation,  cûl  rendu  le 
mal  presque  incurable;  néanmoins  il  ne  blâ- 
ma [)as  Lucifer  ouvertement. 

Lucifer  fut  offensé  de  ce  (ju'Eusèbe  n'ap- 
prouvait pas  cequil  avait  fait;  il  se  sépara 
de  sa  communion  et  de  celle  de  lous  les  évê- 
ques qui  avaient  reçu  à  la  pénitence  les  évê- 
ques lombes  dans  l'arianisme. 

Lucifer  s'élail  rendu  itlusire  dans  l'Egliso 
par  son  mépris  pour  le  monde  ,  par  sou 
amour  pour  les  lettres  saintes,  par  la  pureté 
dosa  vie,  par  la  constance  de  sa  foi  :  il  fait 
une  imprudence,  on  ne  l'applaudit  pas  ;  il 
but  tout  le  monde  ;  il  cherche  un  prétexte 
pour  se  séparer  de  tous  les  évêques  (2),  et 
croil  trouver  une  juste  raison  de  s'en  sépa- 
rer dans  la  loi  qu'ils  avaient  faite  pour  re- 
cevoir à  la  pénitence  ceux  qui  sont  tombés 
dans  l'arianisme. 

Voilà  comment  le  caractère  décide  souvent 
un  homme  pour  le  schisme  et  pour  l'hérésie. 

Lucifer  eut  des  sectateurs,  mais  en  petit 
nombre;  ils  ^étaient  répandus  dans  la  Sar- 
daigne  et  en  Espagne  :  ces  sectateurs  pré- 
sentèrent une  requête  aux  empereurs  Théo- 
dose,  Valentinien  et  Arcade,  dans  laciuello 
ils  font  profession  de  ne  point  communiiiuer, 
non-seulement  avec  ceux  qui  avaient  con- 
senti à  l'hérésie,  mais  encore  avec  ceux  mêmes 
qui  communiquaient  avec  les  personnes  qui 
étaient  tombées  dans  l'hérésie; c'est  pour  cela 
qu'ils  sont  en  petit  nombre,  disent-ils,  et 
qu'ils  évilent  presque  tout  le  monde  :  ils  as- 
surent que  le  pape  Damase,  saint  Hilaire, 
saint  Aihanase  et  les  autres  confesseurs,  en 
recevant  les  ariens  à  la  pénitence,  avaient 
trahi  la  vérité. 

Lucifer  mourut  dans  son  schisme. 

LUTHER,  auteur  de  la  réforme  connue 
sous  le  nom  de  religion  lulhérienne.  Nous 
allons  examiner  l'origine  cl  le  progrès  de 
celle  réforme;  nous  exposerons  ensuite  le 
système  théologique  de  Luther  et  nous  le 
réfuterons  (oj. 

de  la  lettre  2,  p.  59,  donne  une  curiense  notice  sur  les 
jugements  que  tes  premiers  réformali'urs  puil:iiiMit  les 
uns  sur  les  auU'es,  el  sur  les  edels  de  leurs  préJicaiioiis. 
En  voici  un  exirail 
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De  l'origine  du  luthéranisme. 

Lullicr  naquit  à  Islcb,  villo  de  Saxe,   sur 
la  fin  du  quiiizicjne  siècle  (1183). 

!•  Sur  LiUher.  Il  léinoigiic  lui-mtme  «qu'élant  cailio- 
'iqiio.  il  avait  passé  sa  \ie  en  ausléiilés,  on  veilles,  en 
cûiii's,  on  oraisons,  avpc  p;nivrcU:,  chasUUé  et  obéis- 
sance.» Une  fois  rt'l.jriiié,  c'est  un  autre  homme  :  il  dit 
<|ue  «  coiniiie  il  ne  dépeiid  pas  de  lui  de  n'élrc  point 
l«)mine,  il  ue  dépend  pas  non  plus  de  lui  d'êire  sans 
lemnte,  Pt  qu'il  ne  peut  pa*  i  lus  s'en  passer  qiio  de  sub- 
venir aux  nécessilés  unlurelles  les  plus  viles.  »  Tom.  V, 
1»  Gttlal.  I,  4,  et  scrm.  de  Miiliim.  fol.  lit). 

«  Je  ne  ni'esinerveille  plus,  ô  Luther,  lui  écrivoit 
Henri  VllI,  ronuueni  lu  n'es  lionlenx  h  bon  escient,  et 
comiiie  lu  oses  lever  les  yeux  et  (lev:int  Di.^u  et  devant  les 
hommes,  puiscpie  lu  as  éié  si  lé<jer  et  si  \ola{,'c  de  l'éirc 
laissé  iransporlcr  par  riiislig.iliiiu  tlu  diable  à  les  folles 
coucupiscence.s.  Toi,  Irére  de  l'ordre  de  Saint-Augustin, 
as  le  premier  abu-^é  d'une  noiiiiain  sacrée,  lequel  [léclié 
eût  éle,  le  temps  p.issé,  si  rigoureusement  puni,  qu'elle 
eût  élé  enterrée  vive,  el  loi  fouelié  jusqu'à  rendre  l'âiiie. 
Mais  tant  s'en  fiui  q;ie  lu  ;ijes  corrigé  la  l'.iulo,  (pi'en'îore, 
chose  exécralile  !  lu  l'as  publiquement  prise  pour  femme, 
ayant  contracté   avec  elle   des  noces    inceslueuses,   et 

abubé  de  la  pauvre  et  misérahle  p ,  au  grand  scandale 

du  monde,  reproche  el  vitupère  de  la  nation,  mépris  du 
saint  mariage,  tiès-graud  déshoimeur  el  injure  des'  vœux 
fails  a  iJieu.  Fiualem  ni,  qui  est  encore  plus  déteslable, 
au  lieu  (pie  le  déplaisir  ti  houle  de  ton  incestueux  ma- 
riage le  dût  abalire  el  aceabler,  ô  misérable!  lu  eu  fais 
gloire  :  au  lieu  de  re(|uérir  pardon  de  ton  malheureux 
forfait,  lu  provoiiues  tous  les  rcli;<ieux  débauchés,  par  les 
lettres,  par  les  ccrils,  d'en  faire  le  méiue.  »  Dans  Florim.. 
p.  290. 

«  Dieu,  pour  châtier  l'orgueil  et  la  superbe  de  Luther, 
qui  se  découvre  dans  tous  ses  écrits,  dit  un  des  premiers 
sacramcutaires,  relia  son  esprit  de  lui,  l'abandoimani  à 
l'esprit  d'erreur  et  de  mensonge,  leipiel  pos-^éilera  tou- 
jours ceux  qui  ont  suivi  ses  opinioiis,  jusqu'à  ce  qu'ils 
s'en  relireni.  »  Conrad.  Ueis.,  sur  la  Cène  du  Seigneur, 
B.  2. 

€  Luther  nous  Iraite  de  secte  exécrable  et  dimnée; 
mais  qu'il  prenne  garde  qu'il  ne  se  déclare  lui-même  pour 
archihérélique,  p^jr  cela  même  (p/il  ne  veut  cl  ne  peut 
s'associer  avec  ceux  qui  coiifessenl  le  (Ihri^l.  iM:iis(iue  cet 
liomine  se  hiisse  élraugemenl  enifiorier  par  ses  dénions! 
que  sou  langage  est  sale,  et  que  se-,  paroles  sont  pleines 
des  diables  d'eiilVr!  il  dit  que  le  diabli-  habite  maintenant 
cl  pour  toujours  dans  le  corps  di  s  zwingliens,  (pie  les 
blasphèmes  s'exhaleul  de  leur  sein  ensalauisé,  sursatanisé 
el  persalaiiisé  ;  que  leur  langue  n'est  qu'une  hnigiie  men- 
songère, remuée  au  gré  de  Salaii,  infusée,  perfusée  et 
Iransfubée  dans  son  venin  infernal.  Vii-on  j;im:iis  de  tels 
discours  sortis  d'un  démon  en  furiMir?  11  a  étrit  Ions  ses 
livres  par  l'impulsion  cl  sous  la  dictée  du  démon,  avec 
lequel  il  eut  afT.iire,  el  (jui,  dans  la  lutte,  p  irait  l'inoir 
lerra.^sé  par  des  argumeiiis  Nictorieux.»  L'iîglise  de  Zu- 
rich, contre  la  Conf.  de  Luther,  p.  61. 

«  Vdyiz-vous,  s'écriaii  Zwnigle,  comme  Satan  s'eiïorce 
d'enirtr  en  possession  de  cel  homiiie?»  Rép.  à  la  Conf.  de 
Luther. 

«  11  n'esl  point  r.nre,  disail-il  encore,  de  voir  Luther  se 
roniredire  d'une  p:)ge  à  l'autre  ..;  et  à  le  voir  au  milieu 
des  siens,  vous  le  crtiriiZ  obsédé  d'une  phalange  de  dé- 
mons. *  Ibid. 

Indigné  de  l'arcueil  cpie  Luther  avait  fait  h  sa  version 
des  tiTiliires,  il  lemi  èie  à  son  tour  conire  celle  de  Lii- 
iher,  l'appelant  «un  imposleur  qui  change  cl  rechange  la 
•ainie  parole. » 

«  Vérii:ibl(  nieiii  Luther  est  fort  vicieux,  disait  Clvin  : 

plût  à  Dieu  fpi'il  eût  soin  de  réfréner  davantage  riniem- 

iM'-r^ince  qui  bi  iiillonne   en   lui  de  tout   rôle  !  plûl  à  Dieu 

qu'il    (ûl    songé   das^inl.ige   à    reooiinaiire    ses    vices!» 

'Selilusspmb(!rg,  Theol.  Calvin.,  liv.  n,  fnl.  12G. 

«Calvin  (lis.iit  encore  ipic  Luther  n'jvail  rien  fait  qui 
Vaille...;  qu'il  ne  faut  point  s'amuser  à  suivre  ses  Irares, 
^ire  papi->le  à  demi  ;  (ju'il  vaut  mieux  bâtir  une  église  tout 

••neuf yiielqiielois  ,   il   est  vrai,   Calvin  donnait  des 

louanges  i»  Luther ,  jusqu'à  l'appeler  le  reslauralcur  du 
cbnsiianisnie.  >>  Fhinm. 

«  Ceux  ,  disent  les  disi  iples  de  Calvin  ,  qui  melloiil  Lu- 
ther au  rang  des  propl.èles,  el  eon^tiluenl  S'S  livre  s  pour 
règle  (le  l'Kglise,  oni  uès-mal  niéi  iié  de  ^Lgli^e  de  Christ, 
el  e)ipo.\eiii  !i(>i  cl  leurs  églises  b  la  risée  et  conpe-gorgo 
de  leurs  advers.dres.  »  In  Admoii.  d^  1  b  Cnnrord.  c.  6. 
tloii  école,  léi'ondail  Cahiii  au  Imliérien  Wcs;  hal. 
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Aprè.s  avoir  achevé  ses  éludes  de  gram- 
maire à  Magdebourg  el  à  Eisor.ach,  il  fit  son 
cours  de    plulosopliic   à    lirfurl,  el    fui  reçu 

n'est  qu'une  pnanle  étabic  b  ponrce.iux...  M'enlenris-lu, 
chien?  m'entends-lu,  frénétique?  m'enlcnds-lu,  grosse 
be.e?;> 

«Carlostadt,  retiré  a  Orlamunde  avec  sa  femme,  s'y 
était  tellement  fail  goûlcr  des  habitants,  (ju'ils  faillirent 
lapider  Luther,  accouru  pour  le  gourmander  sur  ses  mau- 
vaises opinions  touchani  l'eucliarislie  ;  Luther  nous  l'ap- 
prend dans  sa  lettre  à  ceux  de  Strasbourj,'  :  «  C<'S  chrélieiiS 
me  chargèrent  à  coups  de  pierres,  me  donnant  u-]U:  bé.ié- 
diciidn:  Ya-l'eu  a  Ions  les  mille  diables!  te  puisses-lu 
rompre  le  col  avant  d'être  de  retour  chez  loi!  »  ' 

2'  Sur  Carlostadt.  En  voici  le  portrait  tracé  par  le  mo- 
déré Mélancluhon  :  i  Celait,  dit-il.  un  homme  brnlul, 
saus  esprit,  sans  science  et  .suis  aucune  lumière  du  sens 
commun;  qui,  bien  loin  d'avoir  (piel<iue  marque  de  l'es- 
prit de  Dieu  ,  n'a  jamais  su  ni  pratiqué  aucun  des  dc\oir.s 
de  la  civilité  liuinaiiie.  Il  paraissait,  en  lui  des  manpies 
évidentes  d'impiété;  toute  sa  doctrine  était  ou  judaiipie 
ou  séditieuse.  Il  condamnait  toutes  les  lois  faites  ptr  les 
I)aii'iis;  il  voulait  ipi'ou  jugeai  selon  la  loi  de  Moïse,  parce 
qu'il  ne  connaissait  |  oiul  la  nature  de  la  liberté  chré- 
lieniip;  il  embrassa  la  doctrine  fanatique  des  auabaplistes 
aussitôt  que  Nicolas  Stork  commença  de  la  répandre..  Une 
partie  de  rAllemagne  peut  rendre  lémoigiiage  que  je  ue 
dis  rien  en  cela  que  de  véritable.  »  Floriin. 

Il  fui  le  premier  prêtre  de  la  réforme  qui  se  maria.  Dans 
li  messe  de  nouvelle  fabrique  qui  fut  composée  pour  son 
mariage,  ses  fanatiques  partisans  allèreiil  jusqu'au  point 
dequalilier  de  Lienlieureiix  cet  homme  qui  |)oriaii  des 
marques  évidentes  d'inipiélé  L'orai-son  de  celle  messe  était 
ainsi  conçue  :  Dens,  qui  po.->t  lam  longani  et  iniDiam  sucer- 
dotum  luorwn  cœàtntnn,  bealum  Andruunn  Cmtostudiwu 
ea  grntia  donare  digmans  es,  ut  prinius,  r.ulla  habita  ratiune 
pufiistici  juri.s,  uxoremducereuvsus  fuerit,  da,  quiVf.uinus, 
ut  omnes  sucer  dotes,  recepta  suna  meute,  ejus  vcsdgi  i  se- 
queutes,  ejtctis  comubinis  uni  eisdeni  duclts,  ad  Icgilinit 
consortium  thon  convertanlur  ;  per  Dominum  iwstrum,  etc. 
Cilée  dans  Florim. 

«  On  ne  peut  nier,  nous  di.senl  les  luthériens,  que  Car- 
lostadt n'ait  élé  étranglé  du  iliible,  vu  tant  de  témoins 
qui  le  rapporieiil,  tant  d'auieiirs  (jiii  l'oni  mis  par  écrii,  et 
les  lettres  mêmes  des  pasteurs  de  Bàle.  »  llisi.  de  Cœn. 
AugnU.  fol.  41.  Il  laissa  un  lils,  ILins  Carlosiadl ,  qui,  dé- 
t.iciié  des  erreurs  de  son  [ère,  se  rangea  à  l  Kgl.se  ca- 
tholi(]ue. 

ô»  Sur  Mélnnch.hon.  Voici  le  jugemen'  qu'en  oui  por;é 
ceux  de  sa  cnniiniiuiou.  Les  luthéiieiis  déilareni  en  plein 
synode  «  qu'il  avait  si  souvent  changé  d'op.'nion  sur  la 
primauté  du  p.ipe,  sur  la  jusiilîca.iou  par  la  foi  seule,  sur 
la  cène,  sur  le  linre  arbitre,  (jue  toutes  ses  inceriitiides 
avaient  l'ail  chanceler  les  faibles  ilaiis  ces  {|ueslioiis  londa- 
nienlales,  empêché  un  grand  nombre  d'embrasser  la  con- 
fession d'Augsboiirg  :  qu'en  changeant  el  recliangeant  ses 
écrits,  il  n'avaii  donné  que  trop  de  sujet  aux  ponldicanx 
de  relever  ses  vaiiatioiis,  et  aux  lidèles  de  ne  savoir  [lus 
h  quoi  s'en  tenir  sur  la  \ériiable  docirine.  »  Ils  ajoiiicnl 
que  «  son  fameux  ou\rage  sur  les  Lieu.r  théotohiques, 
pourrait  [iliis  convenablenieiU  s'appeler  Traité  sur  Ir.-,  ji'ux 
lliéologiijues.  «  Colloq.  Àltenb.,  fol.  50-2,  .^03,  an.  luG8. 

Schinssembeig  va  même  jus  |u'à  décLirer  que,  »  Iratpé 
d'en  haut  par  iiii  esfirit  d'aveuglement  cl  de  vertige,  Mé- 
lanchllion  ne  lil  plus  ensuite  que  lomlier  d'eireur  en  er- 
reur, ri  (iiiit  p.Tr  ne  pins  savoir  ce  qu'il  fallait  croire  lui- 
même.  >  Il  dit  emore  (]ue  c  manifeslcineni  Mélanchih  in 
avait  conircdil  la  vérité  divine,  b  s»  propre  houle,  i  l  à 
riitnoiinnie  perpétuelle  dt;  son  nom.  »  Lett.  2.  p  ill,  e'c. 
Kii  elFel,  peut-on  imaginer  (|uelque  chose  de  plus  con- 
traire b  la  foi,  au  christianisme,  que  cette  proposiiion  de 
Mélaiiihihon  :  Les  articles  de  foi doivciU  être  souvent  chan- 
gàs.  et  être  calqués  s t  les  temps  et  les  circonstances.  Enir. 
philos,  du  baron  de  î>tarck,  ministre  protoslani,  etc. 

•i"  Sur  Oiîcolanipade  les  luiiiéri'  iis  ont  écrit  dans  \'À- 
pologie  de  leur  cène  (pi'OKcolam|iade,  fauteur  de  l'opinion 
saerameiilaire ,  parlant  un  jour  an  landgrave,  lui  dit: 
«  J'aimerais  mieux  ipi'oii  m'eùi  eoiipé  la  main,  que  non 
pas  (ju'elle  eût  rien  ccr.l  comre  l'oi  iiiion  de  Luther  en  ce 
qui  regarde  la  cène.  »  Ces  jiaroles,  rapportées  à  Liiiher 
par  un  honiuK'  (|ui  les  avait  enl-iidui-s,  pirurent  a<loucir 
nu  instant  la  haine  du  p.ilriarche  de  la  réforme;  il  s'é'iin 
en  apprenant  sa  mort:  «  Ali!  nii.-érable  el  iiiU.rtUiié  OLlco- 
lampade,  tu  as  été  le  prophèic  de  (on  malheur,  quand  in 
appelas  Dieu  b  prendre  vi-ngeance  de  loi  si  lu  eiiseiguaia 
une  niauNaisc  doclriiic.  Dieu  le  pardonne,  si  lu  ta  en 


inatlrc  è«  arts  d.ins  runivcrsit^  rfo  ccKo 
ville;  il  se  livra  «Misiiilc  A  rdiidiMlu  dioil,  et 
8c  doslliiaii  an  h.iiicau.  Un  c  uu[)  (h;  lomiciii; 
qui  (lia  à  ses  côlôs  un  du  ses  ainin  i:liaii(^'t'a 
sa  (Icslinalioii  et  Ici  (ItHiTiiiiiia  A  ciilrcr  dans 
l'orilii!  des  loli^'itMix  au;;uslins. 

Il  éludia  en  lli^olof^'io  à  Wi(t«Mnl)('r|ç,  y  ac- 
quit le  dc^ié  de  docteur,  fui  lait  prorcsseiir, 
»'t  doviul  célèbre  au  connnenccnienl  du  sci- 
ziôme  siècle. 

riiurope  était  tranquille,  et  tous  les  chré- 
tiens y  vivaient  dans  la  communion  et  sous 
l'obéissance  de  rK{îlised(5  Uotue.  Léon  \  oc- 
cupait le  siéj^e  de  saint  Pierre  :  ce  pape  avait 
apporté  au  ponlilicat  de  grandes  qualités  ; 
il  connaissait  les  belles-lrtlres  ;  il  aimait  cl 
favorisait  le  mérite;  il  avait  de  l'humanité, 
de  la  bonté,  une  extrême  libéralité,  et  une  hi 
grande  alTabilité,  qu'on  trouvait  qucl<iuo 
chose  de  plus  qu'humain  dans  toutes  ses 
manières;  mais  sa  libéralité  et  sa  facililé  à 
donner  épuisèrent  bientôt  les  trésors  de  Ju- 
les II,  auquel  il  succcduit,  cl  absorbèrent  ses 
revenus  (1). 

Cependant  Léon  X  forma  le  projet  d'ache- 
ver la  magnifique  église  de  Saint-Pierre  ,  et 

tel  étal  qu'il  le  puisse  pardonner.  »  Voyez  Flor.,  p.  173. 

rendant  que  les  liabiiants  de  IJàle  phiçaieiil  dans  leur 
calliédrale  celle  épilaphe  sur  son  loiubeau  :  «  Jean  OEco- 

iainpade,  théologien ,  premier  auleur  de  la  doclriue 

évangélique  dans  celle  ville,  el  vérilahle  évêquc  de  ce 
temple.»  Lullier  écrivait  de  son  côté  que  «Le  diahlc , 
duquel  OEcolanipade  se  servait  l'élrangla  de  nuit  dans 
son  lit.» — «C'est  ce  bon  maître,  dil-il  encore,  qui  lui  avait 
appris  qu'en  l'Ecriture  il  y  avait  des  conlraiJiclions.  Voyez 
à  quoi  Saiau  réduit  les  hommes  savanls  I  »  De  Missa  pri- 
vala. 

Tels  furent  Ips  principaux  auteurs  des  soulèvements  re- 
ligieux et  politiques  qui  désolèrent  l'EgUse  et  le  monde 
au  seizième  siècle...  Uue  |)ouvait  la  religion  attendre  de 
pareds  hommes?  Que  pouvait  l'univers  espérer  de  leurs 
prédications?  Quels  fiiiits  s'en  pronielire,  el  (juels  furent 
cffoctivement  ceux  quM  en  recueillit?  Eux-mêmes  en- 
core vont  nous  l'apprendre  :  «  Le  monde,  dil  Luther,  em- 
pire tous  les  jours,  et  devient  plus  méchant.  Les  hommes 
sont  aujourd'hui  plus  acharnés  ii  la  vengeance,  plus  avares, 
dénués  de  toute  miséricorde,  moins  modestes  et  plus  in- 
corrigibles; enfin  plus  mauvais  qu'eu  la  papauté,  s  Luiher, 
in  postula,  Sup.  1  Dom.  advent. 

c  Une  chose  aussi  étonnante  que  scandaleuse  est  de  voir 
que,  depuis  que  la  pure  doctrine  de  l'Evangile  vient  dêlre 
remise  en  lumière,  le  monde  s'en  aille  journellement  da 
mal  en  pis.  »  Luther,  in  Serw.  conviv.  Germaiii,  fol.  53. 

Luther  avait  coutume  de  dire  «qu'après  la  révélation  de 
son  Evangile,  la  vertu  avait  été  éteinte,  la  justice  oppri- 
mée, la  tempérance  garrollée,  la  vérité  déchirée  par  les 
chiens,  la  foi  devenue  cliancidanle,  la  dévotion  perdue.  » 

«  Les  nobles  et  les  paysans  en  sont  venus  "a  se  vanter 
sans  façon  qu'ils  n'ont  iiue  faire  d'eue  prêches;  qu'ils  ai- 
ment mieu.\  qu'on  les  débarrasse  tout  à  fait  de  la  |)arole 
de  Dieu,  el  qu'ils  ne  donneraient  pas  une  obole  de  tous 
nos  sermons  ensrmble.  Eh!  comment  leur  en  faire  un 
crime,  dès  qu'ils  ne  tiennent  nul  compte  de  la  vie  future? 
Ils  vivent  comme  ils  croient;  ils  sont  et  restent  des  pour- 
ceaux, croient  en  pourceaux,  et  meurent  en  vrais  pour- 
ceaux. »  Le  même  ,  sur  la  l"  Ep.  aux  Corinlliiens ,  chap. 
XV. 

C'était  alors  un  proverbe  en  Allemagne,  pour  annoncer 
qu'on  allait  passer  joyeusement  la  journée  en  débauche  : 
Jlodie  lulheranice  vivemus;  nous  nous  en  uonnerons  au- 
jourd'hui à  la  luthérienne. 

tQue  si  les  souverains  évangélisles  n'interposent  leur 
auioriié  pour  apaiser  toutes  ces  conieslations,  mil  doute 
que  les  églises  de  (Ihrisl  ne  soii*ni  bieiitôi  infcclécs  d'hé- 
résies qui  l.-s  entraiiieroiil  ensuite  à  leur  ruine...  Par 
Icnl  d(!  paradoxes,  les  foiidemeiiis  de  noire  relifiioii  so:it 
6briulés,  les  principaux  ariicles  mis  en  doule,  les  héré- 
sies enirenl  en  foule  d.ms  les  églises  de  Cllri^l,  el  le  che- 
iiiiii  s'ouvre  à  l'ailiéisnie.  »  Slunn.,  Raiio  ineundœ  cou- 
curd.,  p.  i,  an   I37y, 
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accorda  des  indulgences  à  ceux  qui  coulri- 
biieraii  ni  aux  frais  «le  cel  édifice:  la  bullft 
des  indulgences  lut  ('Xpédiée  ,  v.l  Léon  X 
donna  uik^  parliez  des  revenus  dit  celle  indul- 
giînce  à  ililïéri-nles  |)ersonnes,  leur  assignant 
le  revenu  de  qiiibini;  province. 

Dans  ce  partage  il  fil  don  de  (oui  ce  (|iii 
devait  revenir  de  la  Sa\e  el  iriiiie  pailie  dir 
l'Allemagne  à  sa  sœur,  qui  cbaigca  Aich.im- 
band  di;  cette  levée  de  dcniiîrs.  An  hanib.iud 
en  (il  une  IVrine  ,  et  les  collccieurs  on  fer- 
miers confièrent  la  prédication  des  indulgen- 
ces aux  dominicains. 

Les  collecteurs  el  l(>s  préiic.ileurs  des  in- 
dulgences leur  attribuèrent  une  elficacilô 
extraordinaire,  et,  en  prêchant  rindiilgence, 
menaient  une  vie  scandaleuse:  Plusieurs  de 
ces  négociants  spirituels,  dil  Guicbanlin  ,  eu 
vinrent  jus(ju'à  donner  à  vil  prix  et  à  jou(!r 
dans  les  cabarets  le  pouvoir  de  délivrer  les 
âmes  du  purgatoire  (2). 

Luther  s'éleva  contre  les  excès  des  collcc- 
ieurs el  (les  |)rédicateurs  des  indulgences  el 
contre  les  désordres  de  ceux  qui  les  prê- 
chaient ;  c'est  l'objet  d'une  de  ses  lettres  à 
l'archcvèiiue  de  M.iyencc  :  il  étudia  la  ma- 

.  «Niius  en  sommes  vernis  ii  un  tel  degré  de  barbarie,  dil 
Mélaiiclillinn,  (pie  plii.>.ieiirs  sont  persuadés  (pie  s'il* 
jeûnaient  un  seul  jour,  on  les  trouverait  morts  la  nuit 
suivanie.  »  Sur  le  cliap.  vi  de  sainl  Mutlliieu. 

V.  L'Elbe,  éci:ivaii-il  conlideuimenl  à  un  ami,  l'Elbe  avec 
tous  ses  flots  n'a  pu  me  fournir  assez  d'eau  pour  pleurer 
les  malheurs  de  la  réforme  divisée.  »  —  «  Vous  voyez  les 
emportements  de  la  multitude  et  ses  aveugles  désirs,» 
écrivait-il  encore  à  sou  ami  Camérarius. 

a  L'autorité  des  ministres  est  eniièromenl  abolie,  dil 
Capiton  à  son  ami  Earell;  tout  se  |ierd,  tout  va  en  ruine; 
il  n'y  a  parmi  nous  aucune  Eglise,  jias  môme  une  seule 
où  il  y  ait  di'  la  discipline...  le  peuple  nous  dit  hardiment: 
Vous  voulez  faire  les  tyrans  de  l'Eglise  qui  est  libie,  vous 
voulez  établir  une  nouvelle  |)apaulé.  »  —  «  Dieu  me  fait 
connaître  ce  que  c'est  qu'être  |)asteur,  el  le  tort  que  nous 
avons  fait  a  l'Eglise  [lar  le  ju:.,'ein('nt  précipité  et  la  vélié- 
meiice  inconsidérée  qui  nous  a  fait  rejeter  le  pape.  Car 
le  peuple,  accoutumé  el  comme  nourri  à  la  licence,  a  re- 
jeté tout  à  fait  le  frein ;  ils  nous  crient  :  Je  sais  assez 

l'Evangile;  qu'ai-je  besoin  de  voire  secours  pour  trouver 
Jésus-Christ?  Allez  prêcher  ceux  qui  veulent  vous  en- 
tendre? » 

Bucer,  collègue  de  Capiton  à  Strasbourg,  fusait  les  mê- 
mes aveux  en  1549,  et  ajoutait  qu'on  n'a\aii  rien  tant  re- 
cherché, en  embrassant  la  réfoime,  que  le  plaisir  d'y 
vivre  à  sa  j'anlaisic. 

Myc'in,  successeur  d'OEcolampaJe  d.ms  le  mini>lè.''e  de 
Bàle  ,  fait  entendre  les  mêmes  plaintes.  «Les  iaïciues, 
dil-il,  s'attribuent  tout,  el  le  niagisiral  s'est  fallpaie. » 
Inter.  Ep.  Calv. 

Calvin,  après  avoir  déclamé  contre  l'athiismc  qui  ré- 
gnait surtout  dans  les  palais  d(  s  |irinces,  dans  les  tribu- 
naux et  les  premiers  rangs  de  sa  communion,  ajoute  :  «  Il 
t  si  encore  une  plaie  jilus  déplorable.  Les  pasteurs,  oui  les 
pasteurs  eux-mêmesqui  moulent  en  chaire...,  sont  aujour- 
d'hui les  |ilus  honl(  ux  exemples  de  la  perversité  el  des 
autres  vices  De  là  vient  (lue  leurs  sermons  n'obtiennent 
ni  plus  de  créJit,  ni  plus  d'autorité  que  les  fables  débitées 
sur  la  scè  io  par  un  histrion.  Et  ces  messieurs,  pouriant, 
oseiil  bien  encore  se  plaindre  qu'on  les  méfirise  et  les 
monire  au  doigl  pour  les  tourner  en  ridicule.  Ouani  à  moi, 
je  in'étomie  de  la  patience  du  jieuple;  je  m'étonne  cpio 
les  femmes  et  les  enl'anis  ne  les  couvrent  pas  de  bouc  el 
d'ordures.  »  Liv.  sur  les  scandales,  p.  1^8. 

«  Il  n'y  a  nullement  a  s'étonner,  dit  Smidelin.  qu'en  Po- 
logne, en  'rran.s\Kaiiie,  en  Hongrie  el  autres  lieux,  plu- 
siriirs  pussent  à  l'arianisme,  quelques-uns  à  Mahomet:  la 
doctrine  dit  Calvin  mène  à  ces  impiétés.  »  Préface  contre 
l'Apol.  de  Ditinrus. 

(!)  Giiicliardiii,  1.  xi,  xiv. 

(i)  Guicliardiii,  I.  xvii,  n.  li.  Rainald.  ad  an.  L'iOS, 
n.  yj.  Maimbourg,  llist.  du  luth.,  I.  i,  sess.  6.  Sec!ieiu!ori 
sur  .Maiinb. 
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lièro  (les  indiil-cnrcs  ,  cl  puhli.i  des  lliôsos  rcnts  el  faulcurs,  de  les  dénoniller  de  leurs 

dans  Icsipiollcs  il  censurail  ;inièrcmcnl   los  biens,  meubles,  iinineubles   cic. 

abus  vies  indulgences  ,  el  rcduisail  leur  effet  Lorsque   cet  édit  eut   passé,  Frédéric  de 

presque  à  rieu.  Saxe  fit  partir  sccrèlemenl  Lutber  ,  et  le  fit 

Tiizel,  di)u)inioain  ,  qui  était  à  la  (éle  des  conduire   en    lieu   sûr  ;  niais    on   n'exécuta 

prédiialeurs  des  iiululgi-nc»  s  ,  fit   publier  el  point  le  décret  de  la  diète  contre  les  parti- 

soulenir  des   llièses   contraires  dans  la  ville  sans  de  Luiber. 

de  Francfort,  en  Brandebourg.  Ainsi    l'Eglise  de  Rome,  à  laquelle   tout 

Ces  Ibèscs  furent  comme  la  déclaralion  de  ^'(^''  soumis, (|ui  avait  armé  l'Europe  entière, 

puerre  :  plusieurs  Ibéologicns  se  joignirent  à  '^''•''    trembler  les   soudans  ,  déposé  les  rois 

Teizel  ,  el  prireul  la  plume  pour  la  défense  donné   des    royaumes;  Uomn  ,    à    qui    tout 

des  indulgences  ;  la  dispule  s'écbauffa.  Lu-  obéissait,  vit  sa  puissance  et  celle  de  l'euj- 

tlier,  (jui  éiaii  d'un  caraclèrc  violent  ,  s'cm-  pire  échouer  contre  Luther  el  contre  ses  dis- 

porla  el  pa-sa  les  bornes  de  la  modération  ,  ci[des. 

de  la  ch.irilé  et  de  la  subordination  ;  il  fui  Cille  espèce  de   phénomène  était  préparé 

ciléà  Rome,el  Léon  X  donna  une  bulle  dans  dej^nis  longieu)ps  :  les  guerres  ,  qui  avaient 

l.iquclle  il  déclarait  la  validité  des  inilulgeu-  éteint  les  arls  el  les  sciences  dans  l'Occidenl, 

ces  ,  prononçait  qu'eu  qualité  de  successeur  avaient  produit  de  grands  abus  dans  le  cler- 

de  saint  Pierre  et  de  vicaire  de  Jésus-Christ,  S^;  il  s'était  élevé,  dans  ces  siècles  barbares, 

il  avait  droit  d'en  accorder  ;  que  celait  la  des  sectaires   qui  avaient  attaqué  ces  abus, 

doctrine  de  l'Eglise   romaine  ,  maîtresse  de  *^^  '^  prétexte  de  les  réformer  avait  concilié 

toutes  les  Eglises,  et  (ju'il   fallait   recevoir  des  sectateurs  aux  henriciens,  aux  pctrobu- 

ct'Ke  doctrine  pour  vivre  dans  sa  commu-  siens ,  aux  albgeois ,  aux  vaudois,  etc. 

iiion:il   donna  ensuite  une  bu'.le ,  dans  la-  Les    foudres   de  l'Eglise  ,  les   armées  des 

quelle  il  condamnait  la  docirine  de  Lulher  ,  croisés ,  les  bûchers  de  l'inquisilion  avaient 

ordonnait  de  brûler  ses  livres,  el  le  déclarait  déiruil  loules  ces  sccles,  el,  dans  l'Occident 

lui-même  hérétique  s'il  ne  se  rélraclait  pas  tout  était  soumis  au  pape  el  uni  à  l'E-'Usà 

dans  un  Icmps  qu'il  marquait.  romaine.                                                       ° 

Luther  appela  d.'  celle  bulle  au  concile,  el  Les  papes  el  le  clergé,  accoutumés  depuis 

connue  l'électeur  dcSaxe  avait  goûté  les  scn-  le  onzième  siècle  à  tout  subino-uer  avec  lana- 

tunenls  de  Lutber  ,  ce  docteur  eut  assez  de  ihè.i-.e  cl  les  indulgences  ,  ne  connaissaient 

creilii  pour  faire  brûlera  Witlcmberg  la  bulle  presque  point  d'auirc  moyen  que  la   force 

de  Léon  X.  pour  combattre  l'hérésie  ;  ils  employaient  les 

Celle  audace,  qui  dans  Lulher  était  un  ef-  foiidr;s  <le  l'Eglise  contre  tout  ce  qui  s'oppo- 

fet  de  son  caractère  ,  se  trouva  par  l'événe-  sait  à   leurs    desseins  ou    à  leurs   intérêts, 

ment  un   coup  de  politique.  Le  peuple  ,  qui  HH,  ''*    confondaient   souvent  avec    ceux  do 

vit  brûler  \)ar  Lulher   la   bulle  d'un   pape,  l'Eglise  cl  de  la   religion  :  ainsi  ,  depuis  les 

perdit  machinalenienl  celte  frayeurreligieuse  guerres  des  croisés  ,  on  avait  vu   les    papes 

que  lui  inspiraient  les  décrets  du  souverain  déposer  les  souverains   qui   ne   leur  obéis- 

ponlife  el  la  confiance  qu'il  avait  aux  indul-  saicnt  pas  ;  des  antipapes  excommunier   les 

gences  :  biculôl  Lulher  allaqua  ,  dans  ses  rois  qui   reconnaissaieni  leurs   concurrents 

prédications,  les  abus  des  indulgences,  l'au-  dans  le  souverain  pontificat ,  délier  du  ser- 

lorilé  (lu  pape  et  les  excès  des  prédicateurs  nienl  de  fidélité  les  sujets  de  c*  s  souverains  , 

diS  indulgences  ;  il  les  reudil  odieux  et  sl!  fit  accorder   des    indulgences   à   ceux    qui   les 

un  grand  iiouibre  de  partisans.  couiballraicnl, donner  leurs  royaumes  à  ceux 

Les  prédications  de  Lulher  commençaient  ^1"'  '^^  conquerraient  ;  ou  avait  vu  les  peu- 

à  faire  be.mcoup  de  bruil,  lorsqu'on  tint  une  ['"'^  abandonner  leurs  souverains  ,  sacrifier 

dièle  à  Worms  (en  1521).   Lulher  y  fui  cité  ,  ''^^""  •'"""»"«,  pour  obéir  aux  décrds  des  pa- 

cl  l'on  fil  un  décret  contre  lui  :  dans  ce  dé-  P^'  ^^  l^^"''  e^Jgncr  des  indulgencrs. 

crcl  ,   Cliarlcs-Quinl ,  après    avoir   raconté  La  profonde  ignorance    peut   donner   une 

romuient  Luther  lâchait  do  répandre  ses  er-  longue  durée  à  une  pareille  puissance  ;  elle 

reurs  on    Allemagne  ,  déclare    que   voulant  pourrait   même    être    immuable    parmi  des 

suivre  les  traces  des  empereurs  romains,  ses  peuples  qui   ne   raisonneraient  point  ;  mais 

prédécesseurs,  pour  satisfaire  à  ce  qu'il  doit  '1  s'en  fallait  beaucoup  que  l'esprit  des  peu- 

à  l'honneur  de  Dieu  ,  au   respect  qu'il  porte  P'<'S  d'Allemagne  fût  dans  cel  élal  d'immobi- 

au  pape,  cl  à  ce  qui  est  dû  à  la  dignilé  impé-  ''le  cl  de  quiétude  :  loules  les  seclcs  réfor- 

liale   dont  il    est   revêtu,  du    conseil  el   du  'O'ilrices  ijui  s'étaient  élevées  depuis  les  hcn- 

conscnlemenl  des  élecleurs  ,  princes  délais  riciens,  les  albigeois  cl  les  vaudois,  s'étaient 

de  l'empire,  et  en  exéculion  de  la  sentence  réfugiées  en  Allemagne;  elles  y  avaient  des 

du  pape  il  déclare  (lu'il  lient  M.irtin  Lulher  parlisans  cachés  ,   qui  lâchaient  de  faire  des 

pour  noioirement  heréliquc, et  ordonne  qu'il  prosélytes  cl  qui   répand.iienl  des   principej 

soil  tenu  |)oiir  tel  ,  de  loiille  monde,  deleu-  contraires  à  la   foi  el  à  l'aulorilé  de  l'Eglise: 

daul  à  tous  de  le  recevoir  ou  de  le  protéger  ,  les  li^res  de  Wiclef, de  .lean  llus.s'y  eiaicnl 

(le  <|U(I(|ue  manière  (]uc  ce  soit  ;  couuu  an-  uiulli|)liés ,  cl  on  les  lisait, 

dam  à  loiis  les  princes  el  Elals  de  l'empire,  Les  seclaires  caducs  et  une  partie  des  on- 

sous  l(s  peines  portées,  de  le  pren.lre  cl  cm-  vrages  de  Wiclef  el  de  Jean  lins  alla(|uaiiiil 

prisonner  après  le  terme  de  'il  jours  expi-  des  excès  manifesles  cl  une  autorité  donlla' 

rés  .  fl  de  ;)oursnivre  ses  complices ,  adhé-  bus    incommodait  presque    tout  le  monde  ; 
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ainsi  rK^liso  d«  Uoiïic  el  le  clergé  «vaii'Ul 

bt'.iuc(»iip  (l'cmicmis  secrets. 

Ces  oiiMomi»  n'élaicnl  point  des  (',iii;ili(ines 
ipnor.'inis  ,  ridieiiles  on  (Icb.uii  liés  :  c'élnient 
«les  lioninics  qui  r.iisonn.iienl  ,  (|(ii  prélen- 
(l.iionJ  ne  poiiil  jiHiKiner  l'ICf^Uso,  in.iis  los 
.ihiisdnnt  les  liiU'^Ies  étaient  sc.nul.ilisés  ,  et 
(|ni  (léliiiis.iient  l.i  discipline.  On  .ivail  vn  , 
dans  les  conciles  de  ('onslance  (;!  de  BA!o  , 
des  hommes  célèbres  par  leni  s  lnniiérc<  cl 
par  lenrs  vcriiis  deniander,  mais  inuîilc- 
nient,  la  réfornu!  des  abns  ;  on  voyait  qu'on 
ne  |)onvail  l'espérer  et  l'obtenir  qn'<'n  lefor- 
inanl  les  abus  m.ilgré  le  c'crj^é  et  la  cour  de 
Ron«p;mais  son  autorilé  toujours  rcdotilalilc 
conlenait  loul  le  n\onde,ct  il  y  avait  dans 
une  inlinilé  d'cspiits  une  espèce  d'équiliNro 
entre  le  désir  de  la  réforme  cl  la  crainte  de 
l'autorité  du  clergé  (1). 

Luther,  en  attaquant  l'autorité  du  pipe, 
les  indulgences  el  le  clerf^é,  rompit  cet  équi- 
libre qui  produisait  ce  calme  dangereux  «jue 
l'on  prenti  pour  de  la  tranquillité  ;  il  com- 
muniqua à  une  infinité  de  personnes  l'esprit 
de  rcvoiie  contre  l'iiglise,  el  se  trouva  lont  A 
coup  à  la  lêle  d'un  parti  si  considérable, 
que  les  princes  d'Allemagne  crurent  ne  pou- 
voir exécuter  le  décret  de  la  diète  contn;  Lu- 
ther sans  exciter  une  sédition. 

D'ailleurs,  plusieurs  de  ces  princes  n'a- 
vaienl  accédé  à  cedécretqu'avecrépugîiance: 
ils  ne  voyaient  qu'avec  beaucoup  de  peine 
sortir  de  leurs  Etals  les  sommes  immenses 
que  les  directeurs  des  indulgences  enlevaient; 
ils  n'étaient  pas  fâchés  qu'on  attaquât  et 
qu'on  resserrât  la  puissance  du  clergé  qu'ils 
rt  doutaient  et  dont  ils  souhaitaient  l'ahais- 
seuienl  :  enfin  les  armes  du  Turc,  (]ui  mena- 
çaient l'Empire  ,  firent  craindre  qu'il  ne  fût 
dangereux  d'allumer  en  Allemagne  une 
guerre  de  religion  semblable  à  celle  qui 
avait  désolé  la  Bohême  un  siècle  aupara- 
vant. 

Ainsi  le  temps,  ce  novateur  si  redoutable  , 
avait  insensiblement  tout  préparé  pour  faire 
échouer  contre  un  religieux  auguslin  l'au- 
lorilé  de  l'Eglise  et  la  puissance  de  Charles- 
Quini  et  dune  grande  partie  des  princes 
d'Allemagne. 

Du  progrès  de  Luther  depuis  son  retour  à 
Witlemberg  jusqu'à  la  dicte  de  Nurem- 
berg. 

Lulher  revint  â  "Witlemberg;  l'université 
adopta  ses  sei»timenls  ;  on  y  abolit  la  messe, 
on  attaqua  l'aulorilé  des  évêques  et  l'ordre 
même  de  l'épiscopal  :  Lulher  prit  le  titre 
d'ecclcsiaste  ou  de  prédicateur  de  Witlem- 
berg .  afin  ,  dit-il  en  écrivant  aux  évêques  , 
«qu'ils  ne  prétendent  cause  d'ignorance, 
que  c'est  la  nouvelle  qualité  qu'il  se  donne  à 
lui-même,  avec  un  magnifi(|ue  mépris  d'eux 
et  de  Satan  ;  qu'il  pourrait  à  aussi  bon  lilre 
s'appeler  évangéliste  par  la  grâce  de  Dieu  ; 

(1)  VoyezsMT  tous  ces  faits  les  liist.  et  les  aiit.  ecclés. 
de  ces  diDôrenis  temps:  lo  conc.  «le  Const.  ;  le  conl.  de 
Fleiiry;  Bossuel,  Hisl.  de  Fr.  etdes  Var.  Guich.,  Hist. 
del  tgl.  gali.  • 

(2)  Èp.  art  falsononnnat.  orrt.  epi^coporum,  Openim  Lb- 

DlCT10!«TÏA:RK     DES    Uknk    Itiî.  1. 
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qur   très-cerla-neiiient  Jésus  (llirisl  le  noiu- 
Miail  ainsi,  el  le  tenait  pour  (•(  rlési.iste,  (2).» 

En  vertu  de  celle  célesle  mission,  l.u'her 
f.iisail  loul  dans  l'i'lglise  ;  il  précii.iil,  il  cor- 
ri};e,iil,  il  retranchiit  des  céréoionies,  il  rii 
él.iblissait  d'autres,  il  in^liluail  cl  desliinail; 
il  établit  même  un  événue  à  Nur<-mlierg  : 
.SOI)  imagination  \éhéineiite  éihaulTa  len 
esprits  ;  il  communiqua  son  enlhou^^iasme  ; 
il  devint  l'apAlre  el  l'oracle  diî  la  S.ixe  rt 
d'une  grande  partie  de  l'Allemagne  :  étonné 
de  la  rapidité  de  ses  jirogrè»,  il  se  crul  eu 
cITet  un  liomine  extraordinaire,  «r  Je  n'ai  pas 
encore  mis  li  main  à  la  moindre  pierre  pour 
la  renverser,  disail-il  ;  je  n'ai  fait  mctlro  le 
feu  à  aucun  monastère  ;  mais  presque  tous 
les  monastères  sont  ravagés  par  ma  [)lume 
el  par  ma  houcfio,  el  on  publie  que  sans  vio- 
lence j'ai  moi  seul  fait  plus  de  mal  au  pape 
(]ue  n'aurait  pu  faire  aucun  roi  avec  toutes 
les  forces  de  son  royaume  (3).  » 

Luther  prétendit  <iuc  ces  succès  étaient 
l'effet  d'une  force  surnaturelle  que  Dieu  don- 
nait à  ses  écrils  et  à  ses  prédications  ;  il  le 
publiait,  et  le  peuple  le  croyait:  attentif  aux 
progrès  de  sou  empire  sur  les  esprits,  il  prit 
le  ton  des  prophètes  contre  ceux  qui  s'oppo- 
saient à  sa  doctrine.  Après  les  avoir  exhor- 
tés à  l'embrasser,  i!  les  menaçait  de  cri(>r  con- 
tre eux  s'ils  refusaient  de  s'y  soumettre  : 
«  Mes  prières,  dit-il  à  lin  prince  de  la  mai- 
son de  Saxe,  ne  seront  pas  un  foudre  de 
Salmonée  ni  un  vain  murmure  dans  l'air: 
on  n'arrête  pas  ainsi  la  voix  de  Lulher,  et  je 
souhaite  que  Votre  Altesse  ne  l'éprouve  pas 
à  son  dam  :  ma  prière  est  un  rempart  invin- 
cible, plus  puissant  que  le  diable  même;  sans 
elle  il  y  a  longtemps  qu'on  ne  parlerait  plus 
de  Luther,  cl  on  ne  s'étonnera  pas  d'un  si 
grand  miracle  (4)  1  » 

Lorsqu'il  menaçait  quelqu'un  des  juge- 
ments de  Dieu,  vous  eussiez  dit  qu'il  lisait 
dans  les  décrets  éternels  ;  sur  sa  parole,  on 
tenait  pour  assuré,  dans  son  parti,  qu'il  y 
avait  di^ux  Anlechrisls  clairement  marqués 
dans  l'Ecrilure,  le  pape  et  le  Turc,  dont  Lu- 
lher annonçait  la  ruine  prochaine.  Ce  n'é- 
tait pas  seulement  le  peuple  qui  croyait 
que  Lulher  était  un  prophète  :  les  savants, 
les  théologiens,  les  hommes  de  lettres  de  son 
parli  le  regardaient  pour  tel,  lanl  l'empire 
de  l'imagination  et  de  l'enthousiasme  est 
étendu  (o). 

L'ecclésiaste  de  "Witlemberg  ne  jouissait 
cependant  pas  tranquillement  de  son  triom- 
phe ;  sa  révolte  contre  l'Eglise  occisionna 
une  foule  de  sectes  fanatiques  el  scJitieuses, 
qui  ravagèrent  une  partie  de  l'Allemagne. 
Carloslad  voulut  élever  dans  "Witlemberg  une 
secte  nouvelle;  Lulher  lui-même  fut  atia(jiié 
dans  une  infiniié  d'écrits:  il  répondit  à  tout, 
attaqua  le  clergé,  prêcha  contre  la  corrup- 
tion des  mœurs  et  traduisit  la  Bible  en  lan- 
gage vulgaire  ;  lout  le  monde  lut  sa  version, 

Ihpri  t.  ir.  fol.  SOS  Hist.  des  Variât.,  t.  I,  p.  30. 
T3)  T.  VIF,  fol.  507,  »09.  Hisl.  des  Variai.,  ».  I,  p.  SU 
[i)  En.  ad  Ueorg.  duc.  Sax.,  i.  Il,  fol.  4»t. 
(S)  Sleldan,  l.  m,  MolaiidU.,  1  m,  op.  C3. 
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ol  toui  ce  qui  pouvail  lire  pril  pari  aux  dis- 
j)i)le-i  tlo  religion. 

L'Kcriturc  seule  étail,  selon  Lnllior  ,  la 
iè;;lc  de  la  foi,  cl  ciiacun  élail  en  droit  de 
rmlorprcler  :  ce  principe  séduisit  un  nonj- 
hrc  infini  de  personnes,  en  Alicm.igne,  en 
Bohême  et  en  Hongrie  ;  mnis  c'élail  surlout 
dans  In  Saxe  et  dans  la  Basse-Allemagne 
que  les  soctnleurs  de  Lullier  s'étaient  mul- 
tipliés et  qu'ils  étaient  animés  d'un  zèle  ardent 
cl  capable  de  tout  cnlrcprcndrc. 

Du  luthéranisme  depuis  ta  diêle  de  Nurem- 
berg jusqu'à  la  dicte  d'Aiigsbourg. 

Telle  était  l'élcndue  du  luthéranisme  lors- 
que les  ét;its  d'Allemagne  s'asseniblôrent  à 
Nuremberg.  Léon  X  était  mort,  et  Adrien 
VI  lui  avait  surcéilé  :  ce  nouveau  poniife  en- 
voya à  la  diète  un  nonce  pour  se  plaindre  de 
la  liberté  qu'on  accordait  à  Luther,  cl  de  ce 
qu'on  no  lenail  point  la  main  à  l'exécution  de 
l'édil  de  Worms. 

Les  élats  répondirent  (]uo  les  partisans 
de  Luther  étaient  si  nombreux  que  l'exécu- 
tion de  l'édil  do  Worms  allumerait  une 
guerre  civile.  Les  princes  laïques  dressè- 
rent ensuite  un  long  mémoire  de  leurs  sujets 
de  plainte  cl  de  leurs  prétentions  contre  la 
cour  de  Rome  et  contre  les  ecclésiaslifjucs  ; 
ils  réduisirent  ce  mémoire  à  cent  chefs,  aux- 
quels ils  donnèrent  pour  cela  le  titre  de  Cen- 
tunx  gravamina;  ils  envoyèrent  ce  mémoire 
au  pape,  avec  protestation  (]u'ils  ne  vou- 
l.iieut  ni  ne  pouvaient  plus  tolérer  ces 
griefs,  et  qu'ils  étaient  résolus  d'employer  les 
moyens  les  plus  propres  à  les  réprimer. 

Les  princes  se  plaignaient  des  taxes  qui  se 
payaient  pour  les  dispenses  et  pour  les  ab- 
solutions, de  l'argent  qui  se  lirait  des  indul- 
gences, de  l'évocation  des  procès  à  Home,  de 
l'exemption  des  ecclésiastiques  dans  les  cau- 
ses criminelles,  etc. 

Tous  ces  griefs  se  réduisaient  à  trois  prin- 
cipaux, savoir  :  que  les  ecclésiastiques  rédui- 
saient les  peuples  en  servitude,  qu'ils  les 
dépouillaient  de  leurs  biens,  et  quiis  s'ap- 
propriaient la  juridiction  des  niagislrats 
la'iques  (1). 

La  diète  fit  aussi  un  règlement  pour  cal- 
mer les  esprits  et  pour  défendre  d'imprimer 
ou  d'enseigner  aucune  doctrine  nouvelle. 

Les  luthériens  et  les  catholiques  intcrpié- 
lèrcnt  ce  décret  chacun  à  leur  avantage  ,  et 
prétendirent  n'enseigner  que  la  doctrine  des 
l'èrcs  de  rLglisc  :  ainsi  ce  décret  ne  fil  qu'al- 
lumer le  feu  de  la  discorde  (2). 

Adrien  VI  rcconuaissait  la  nécessité  de 
réformer  beaucoup  d'abus,  et  paraissait  dé- 
terminé à  travailler  à  celle  réforme  ;  mais 
il  mourut  avant  (juc  d'avoir  pu  l'oxéculer. 

Jules  de  Médicis  lui  succéila  sous  le  nom 
de  Clément  \l\  :  ce  pape  envoya  à  la  diète 
do  Nur(>n)berg  un  noure  qui  dressa  une  sorte 
do  réformalion  |)our  l'Allemagne;  mais  on 
trouva  qu'elle  laissait  subsister  les  abus  les 

(1)  Fii';riruln<!  ronim  c^|lel^n(^.lnwn    I.  T,  p.  5j2. 
(2j  IIjH.  Sli:i.l..n  ,  I    i,  p.  .m 
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plus    dangereux,    et  (lu'elle   ne  remplissait 
point  les  vœux  de  la  dièle  précédente  (3). 

Cependant  le  légat  engagea  Ferdinand  , 
frère  de  rEmpereur,ct  plusieurs  antres  prin- 
ces à  approuver  son  décret  de  réforme.  La 
publication  de  ce  règlement  offensa  tous  les 
princes  et  tous  les  évéques  qui  n'avaient 
pas  voulu  y  consentir  dans  la  diète  ;  le  mé- 
contentement augmenta  par  les  lettrrs  im- 
périeuses que  Charles-Quint  écrivit  à  la 
diète,  et  les  étals  de  llilmpire  s'élant  assem- 
blées à  Spire,  sur  la  fin  du  mois  de  juin 
1523,  on  délibéra,  par  ordre  de  l'Empereur 
sur  lies  lettres  déco  prince,  [)ar  lesquelles 
il  leur  déclarait  qu'il  allait  passer  en  Italie 
pour  s'y  faire  couronner  el  pour  prendre 
avec  le  pape  des  mesures  pour  la  convoca-- 
lion  d'un  concile:  en  attendant  il  voulait 
qu'on  observât  l'édil  de  Worms  el  défendait 
de  traiter  davantage  des  matières  de  religion 
dans  la  dièle. 

La  plupart  des  villes  répondirent  que  m 
par  le  passé  on  n'avait  pu  observer  les  dé- 
crets de  Worms,  il  élail  encore  plus  dange- 
reux de  le  tenter  alors,  puisque  les  cositro- 
verses  étaient  plus  animées  que  jamais  : 
on  fit  donc  un  décret  qui  portail,  en  sub- 
stance, que  comme  il  étail  nécessaire,  pour 
rcmellrc  l'ordre  dtns  les  affaires  de  la  reli- 
gion et  pour  mainlei:ir  la  libcilé,  de  tenir 
un  concile  légitime  en  Allemagne  oii  d'en 
procurer  un  qui  fûl  universel  el  de  l'assem- 
bler avant  le  terme  d'une  année,  on  enver- 
rait des  atïibassadeurs  à  l'empereur,  pour  io 
prier  de  regarder  avec  compassion  l'ét-it 
lûmùllueux  et  misérable  do  l'Empire,  et  de 
retourner  au  plus  loi  en  Allemagne,  pour  faire 
assembler  le  concile  :  (ju'cn  atlenîlanl  l'un  ou 
l'autre  des  co'nôiles,  les  piinces  et  les  élats  de 
leurs  provinces  eussent  à  se  conduire  dans 
leurs  gouvernements,  sur  lefait  de  la  religion, 
de  manière  qu'ils  pussent  en  rendre  bon 
compte  à  Dieu  et  à  1  Empereur. 

L'Empereur  el  le  pape,  après  s'être  brouil- 
lés et  raccommodés  plusieurs  fois,  rétablirent 
enfin  la  paix,  que  des  intérêts  temporels 
avaient  troublée 

Un  des  articles  du  Ircàilé  fait  entre  lEmpo- 
reur  et  le  pape  fut  que  si  les  luthériens 
persistaient  dans  leur  révolte,  le  pape  em- 
ploierait pour  les  réduire  les  armes  spiri- 
tuelles, el  Cliarles-Quinl,  avec  Ferdinand,  les 
armes  tcn)porellcs  ;  que,  de  plus,  le  pape 
engagerait  les  princes  chréliensÂ  se  joindre 
à  l'Empereur. 

Charles  Quinl  convoqua  les  étals  d'AIÎe- 
maguc  ta  Spire,  l'an  1529-  Après  bien  d.-s 
contestatious,  on  fil  un  décret  (|ui  portail 
(jueccux  (]ui  avaient  observe  l'édil  de  Worms 
eussent  à  continuer  à  l<>  faire  et  eussent  le 
pouvoir  d'y  contraindre  leurs  peup'es  jus- 
(ju'à  la  tenue  d'un  concile  ;  qu'à  l'égard  de 
ceux  qui  avaient  ebingé  d.»  d  ulrine  el  qui 
no  pouvaient  l'abandonner  sans  crainU; 
de  qiie!<jue  sédilioii,  ils  s'en  licndraiLMit  à 
ce  <ini  éiait  fait,  sans  rien  innover  davan< 

S)  An.  i:i2i. 
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l,i{;o  jiis(|ir.iu  inAmo  (cinps;  (|iic  .n  nxvsso  no 
Hciail  itoinl  aholic;,  cl  «inc  «lans  les  licMix 
iu<^m('S  (»ù  la  nouvelle,  réi'oiiiu?  avail  élé  ('•la- 
blie  on  irein|><^<l><'i'<>il  |)()iiit  do  la  c^k'hrer  ; 
(juc  les  piYvlicalenrs  s'ahsticiulraiiMil  de  pro- 
poser de  nouveaux  doj^nies  on  (Uvs  doj^nies 
qui  fussent  peu  l'ondés  sur  l'Iù-riture  ;  mais 
qu'ils  prt''clieraienl  ri''vant;ile  selon  l'inlir- 
prélalion  approuvée  par  l'Kj^lise  ,  sans 
toucher  aux  choses  qui  étaient  en  dispulc, 
jusqu'à  la  déicrniination  du  concile. 

L'électeur  de  Saxe,  celui  de  llrandehourfj;, 
les  ducs  do  Lunohourg ,  le  landgrave  do 
Hesse  cl  le  prince  d'Anhalt,  avec  qualor/e 
des  principales  villes  d'Allemagne,  déclarè- 
rent qu'on  ne  pouvait  déroger  au  décret  do 
la  diète  précédente ,  qui  avait  accordé  h 
chacun  la  liberté  de  religion  jusqu'à  la  tenue 
d'un  concile,  et  prétendirent  que  ce  décret 
Ayant  été  fait  du  consentement  de  tous,  il  no 
pouvait  aussi  être  changé  que  d'un  consen- 
tement général  ;  qu'ainsi  ils  protestaient 
contie  le  décret  de  cetle  dièle.  Ils  rendirent 
publique  leur  protestation  et  l'appel  qu'ils 
firent  de  ce  décret  à  l'empereur  et  au  con- 
cile général  l'nlur  ou  à  un  concile  national; 
cl  c'est  de  là  (jue  le  nom  de  protestant  fut 
donné  à  tous  ceux  qui  faisaient  profession  do 
la  religion  luthérienne. 

Au  milieu  de  cos  succès  Luther  n'était  pas 
sans  chagrin.  Carlostad,  chassé  dAllemagne 
parLulher, s'était  retiré  en  Suisse, oùZuingle 
et  OEcolampade  avaient  pris  sa  défense  :  leur 
doctrine  s'était  établie  en  Suisse,  et  elle  avait 
passé  en  Allemagne,  où  elle  faisait  des  pro- 
grès assez  rapides.  Cette  doctrine  était  ab- 
solument contraire  aux  dogmes  de  Luther;  il 
la  combattit  avec  emportement,  et  vit  les 
partisans  de  la  réforme  se  partager  entre  lui 
cl  les  sacramentaires.  On  lâcha,  mais  inu- 
tilement, de  réconcilier  ces  réformateurs;  il 
n'y  eut  jamais  entre  eux  qu'une  union  poli- 
tique :  les  sacramentaires  et  les  luthériens 
se  déchiraient,  et  ces  réformateurs  qui  se 
prétendaient  les  juges  absolus  des  contro- 
verses,  trouvaient  dans  l'Ecriture  sainte  dos 
dogmes  diamétralementopposés.  Voilà  ce  que 
Basnage  appelle  un  ouvrage  de  lumière. 

Du  luthéranisme  depuis  la  diète  d'Augsbourg 
jusqu'à  la  mort  de  Luther. 

L'Empereur,  après  s'être  fait  couronner  à 
Bologne  (en  1530),  passa  en  Allemagne,  et 
intima  une  diète  à  Augsbourg. 

L'électeur  de  Saxe  présenta  à  la  diète  la 
profession  de  foi  des  protestants;  elle  con- 
sistait en  deux  parties  :  l'une  contenait  le 
dogme,  et  elle  était  en  grande  partie  con- 
forme à  la  foi  catholique;  mais  elle  niait  la 
nécessité  de  la  confession  ,  établissait  que 
l'Eglise  n'était  composée  que  d'élus,  attri- 
buait aux  seules  dispoï»ilions  des  Odèlcs  les 
effets  des  sacrements  et  niait  la  nécessité  des 
bonnes  œuvres  pour  le  salut. 

La  seconde  partie  était  beaucoup  plus  con- 
traire à  la  doctrine  de  l'Eglise  :  on  y  exigeait 
l'abolition  des  messes  basses  et  des  vœux 

(I)  Mniml).,  1.  m.  Sccitcndcrf.,  I.  m,  sect.  2.  §  3.  Hisl. 
des  Variai ,  I.  iv. 
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inonasti(|ues,  le  rélabliH^enlenl  d»  la  com- 
munion s(Mis  les  deux  espèces;  elle  déclarait 
que  la  tradition  n'était  point  une  rè^U;  do 
foi,  cl  (|ue  toute  la  puissance  ecclésiastiquo 
ne  consistait  «pi'à  prêcher  et  à  administrer 
les  sacremenîs. 

Les  lhéolo<;i(Miii  catholi«|ue8  et  les  théolo- 
giens protestants  ne  |)urent  convenir  sur  cet 
articles,  et  la  dièli'  se  sé|)ara. 

Après  le  départ  des  protestants,  IKtirpe- 
reur  fit  un  édit  par  le(|uel  il  déh^ndail  (b; 
changer  aucune  cJiose  dans  la  inessc;  et  dans 
l'administration  des  sacrements  et  de  détruire 
les  images. 

Les  proleslanls  s'aperçurent  que  rismpc- 
reur  avait  résolu  de  les  soumettre  par  la  force 
dos  armes;  ils  prirent  leurs  mesures  pour 
lui  résister  :  le  landgrave  de  Hesse  convoqua 
les  princes  protestants  à  Smalcadc,  où  ils  fi- 
rent  une  ligue  contre  l'Empereur;  ils  écrivi- 
rent onsuiie  à  tous  les  princes  chrétiens, 
pour  leur  faire  connaître  les  motifs  qui  les 
avaient  déterminés  à  embrasser  la  réforme, 
en  attendant  qu'un  concile  prononçât  sur  les 
matières  de  religion  qui  troublaient  l'Alle- 
magne. 

Luther,  qui  jusqu'alors  avait  cru  que  la 
réforme  ne  devait  s'établir  que  par  la  persua- 
sion et  qu'elle  ne  devait  se  défendre  (|ue  pai" 
la  patience,  autorisa  la  ligue  deSmalcade  (1). 

<<  Il  comparait  le  pape  à  un  loup  enragé, 
contre  lequel  tout  le  monde  s'arme  au  pre- 
mier signal,  sans  attendre  l'ordre  du  m.igis- 
Irat  ;  que  si,  renfermé  dans  une  enceinte,  le 
magistrat  le  délivre,  on  peut  continuer  à 
poursuivre  celte  bête  féroce  et  attaquer  im- 
punément ceux  qui  auront  empêché  qu'on 
s'en  défît;  si  on  est  tué  dans  cette  altaciue 
avant  que  d'avoir  donné  à  la  bête  le  coup 
mortel,  il  n'y  a  qu'un  seul  sujet  de  se  re- 
pentir, c'est  de  ne  lui  avoir  pas  enfoncé  le 
couteau  dans  le  sein.  Voilà  comme  il  faut 
traiter  le  pape  :  tous  ceux  qui  le  défendent 
doivent  aussi  être  traités  comme  les  soldats 
d'un  chef  de  brigands,  fussent-ils  des  rois  et 
des  césars  (2).  » 

Les  protestants  traitèrent  donc  le  décret  de 
l'Empereur  avec  mépris,  et  l'on  se  vit  à  la 
veille  d'une  guerre  également  dangereuse 
aux  deux  partis  et  funeste  à  l'Allemagne. 

L'Empereur,  menacé  d'une  guerre  pro- 
chaine avec  les  Turc*,  fil  avec  les  princes 
protestants  un  traité  :  ce  traité  portait  qu'il 
y  aurait  une  paix  générale  entre  l'Empereur 
et  tous  les  Etats  de  l'Empire,  tant  ecclésias- 
tiques que  laïques,  jusqu'à  la  convocation 
d'un  concile  général,  libre  et  chrétien;  que 
personne,  pour  cause  de  religion,  ne  pourrait 
faire  la  guerre  à  un  autre;  qu'il  y  aurait 
entre  tous  une  amitié  sincère  et  une  coa- 
corde  chrétienne;  que  si,  dans  un  an,  la 
concile  ne  s'assemblait  pas,  les  états  d'Alle- 
magne s'assembleraient  pour  régler  les  af- 
faires de  la  religion,  et  que  l'Empereur  sus- 
pendrait tous  les  procès  iulcniés  pour  causo 
de  religion,  par  sou  fiscal  ou  par  d'autres, 
contre  l'électeur  de  Saxe  et  contre  ses  alliés, 

(2)  Lullicr,  lom.  I.  Sleidan,  ilv.   xvi.  llist.  des  Yarbt 
l.  vu. 
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jusqu'à  la  IrniJ»  d'un  «orcile  ou  rassemblée 
des  étals. 

Lorsque  Clinrlrs-Ouiiil  nil  chassé  IcsTiircs 
(le  TAulriclio,  il  passa  on  Italie  jjour  (io- 
niandcr  au  pape  la  leimo  d'un  concile  qui 
pût  roniélior  aux  maux  de  rAllrmapnc.  Le 
pape  consentit  à  iiidujuer  u:)  concile;  m.iis 
il  voulait  (jue  les  protestants  promissent  d(j 
s'y  souniellre,  et  (|ue  les  prinC'^s  C'illioliqu  s 
s'engageassent  à  prendre  la  défense  de  l'E- 
glise contic  ceux  qui  refuseraient  do  s'y  sou- 
riietlre. 

Les  princes  protestants  refusèrent  ces  con- 
ditions. Clcaicnl  "VII  mourut,  cl  Paul  Hî,  qui 
lui  succéda,  résolut  d'assembler  un  concile 
à  Mantoiie;  mais  les  prolestants  déclarèrent 
qu'ils  ne  se  soumettraient  point  à  un  conciîc 
tonu  en  Italie;  ils  voulaient  d'ailleurs  que 
les  docteurs  eussent  voix  délibérativc  dans 
le  concile. 

Le  concile,  qui  avait  été  regardé  comme  le 
seul  moyen  de  réunir  les  protestants  à  l'E- 
glise, devenait  donc  impraticable. 

Le  landgrave  de  Hesse  n'oublia  rien  pour 
réconcilier  les  luthériens  avec  les  zuingliens, 
qui,  malgré  le  besoin  do  s'unir  pour  se  sou- 
tenir contre  les  ;;rmes  des  princes  catholi- 
ques, ne  cessaient  de  s'attaquer. 

Ce  fut  dans  ce  temps  que  le  landgrave, 
j)rofitantdc  son  crédit  dans  le  parti  protes- 
tant, obtint  la  permission  d'avoir  à  la  fois 
deux  femuies  :  cet  acte  de  condescendance 
(le  la  part  des  lbéolo[;iens  [irolcstanls  l'al- 
lacba  irrcvocablemeiil  à  leurs  inléiêls  et  le 
rendit  ennemi  irréconciliable  de  l'Eglise  ca- 
tholique, qui  n'aurait  jamais  toléré  sa  po- 
lygamie. 

Quelque  importantes  que  fussent  les  af- 
faires de  la  religion,  elles  n'occupaient  pas 
seules  le  pape  cl  les  princes  caiholiques. 

L'Empereur  cl  le  roi  de  France  avaient  des 
desseins  sur  l'Italie,  cl  le  pape  ou  les  protes- 
tants n'étaient  [)as  inutiles  piiur  ces  projets. 
François  I'^  envoya  des  ambassadeurs  à 
l'assemblée  de  Smolcade,  pour  engager  les 
protestants  à  agir  de  concert  avec  lui,  re- 
lativement au  li;  u  où  le  concile  devait  s'as- 
sembler. 

D'ailleurs  Charles-QuinI,  qui  voyait  que  le 
pape  ne  voulait  l'engager  dans  la  guerre 
contre  les  prolestanls  que  pour  l'empêcher 
de  s'emparer  de  ISIilan,  disait  que  pour  jus- 
tifier celle  guerre  il  fallait  convoquer  un 
concile,  afin  de  faire  voir  qu'il  n'avait  pris 
les  armes  qu'après  avoir  tenté  tous  les  au- 
tres moyens. 

Le  pape  convoqua  donc  le  concile  à  Man- 
(oue;  mais  le  duc  de  Mint«»ue  refusa  sa 
ville,  cl  le  concile  fui  enfin  indiqué  h  Trente, 
de  l'aveu  de  (Charles-Quint  et  de  François  1". 

L'I^npirc  élait  menacé  d'une  guerre  pro- 
chaine tie  la  part  des  Turcs,  cl  l'Empereur 
demandait  du  secours  aux  princes  protes- 
tants, qui  refusaient  constamment  il'en  four- 
nir à  motus  qu'on  ne  leur  donuât  des  assu- 
rances d'cnlreicnir  la  paix  de  religion,  et 
«ju'il*  tio  feraient  point  oltligés  d'obéir  au 
concile  de  Trente.  lUcn  ne  lut  capable  de  les 
faire  changer  de   résohiliou,  et   l'E'upercuT 


renouvela  tous  le«  traités  faits  arec  les  pro- 
lestants jusqu'à  la  diète  prochiine,  (ju'il 
indlcjua  pour  le  mois  de  janvier  suivant,  à 
Ralishonuc,  m  15'tG. 

Pendan!  que  le  (oncile  s'assemblait,  l'é- 
Iccteiir  palatin  introduisit  chez  lui  la  com- 
munion du  (alice,  les  piières  pul)li(iues  en 
langue  vulgaire,  le  mariage  des  prêtres  cl  les 
autres  points  de  la  refortne. 

Ce  fut  celle  même  année  que  Luther  mou- 
rut, à  Isieh,  où  il  était  ailé  f)our  terminer  les 
d.fféreiids  qui  s'étaient  élevés  entre  les  comtes 
de  Mansfeld. 

Du  luthéranisme  depuis  la   mort  de  Luther 
jusqu'à  la  paix  religieuse 

L'Empereur  avait  convoqué  un  colloque  h 
Ralisbonne  pour  essayer  de  terminer,  parla 
voie  des  conférences,  les  disputes  de  religion 
qui  troublaient  l'Allemagne.  Lorsqu'il  arriva 
cà  Ralisbonne,  le  colloque  élait  déjà  rompu  : 
il  s'en  plaignit  amèrement,  el  voulut  (jue 
chacun  proposât  ce  qu'il  savait  de  plus  propre 
à  pacifier  l'Allemagne.  Les  prolestanls  de- 
mandèrent un  c  ncilc  national,  mais  les 
ambassadeurs  d;;  Mayence  et  de  Trêves  ap- 
prouvèrent le  coni  ile  de  Trente  cl  prièreni 
l'Empereur  de  le  proléger. 

I/Empereur  profita  de  celle  disposition  el 
se  prépara  à  f.iire  la  guerre  aux  protesl  in(s  : 
il  se  ligua  avec  le  pape,  qui  lui  fournil  d.^ 
l'argent  et  lui  penhit  de  lever  la  n)oil'é  des 
revenus  de  ITiglise  d'Espagne.  Charles-Quint 
faisait  pourtant  publier  qu'il  ne  faisait  point 
la  guerre  pour  cause  de  religion;  mais  l'é- 
lecteur de  Saxe  cl  le  landgrave  de  Hesso 
publièrent  un  manifeste  pour  faire  voir  que 
celle  guerre  é:ail  une  guerre  de  religion,  et 
que  l'Empereur  n'avait  ni  à  se  pbiindre  d'eux, 
ni  aucune  juste  prétention  contre  eux. 

Les  prolestanls  se  préparèrent  prompte- 
mont  à  la  guerre  et  mirent  sur  pied  une  ar- 
mée qui  ne  put  empêcher  Charles-Quint  de 
soumettre  la  Ilaule-Allemagne  :  l'année  sui- 
vante ,  les  prolestants  furent  défaits  ,  el  l'é- 
lecteur de  Saxe  fut  fait  prisonnier.  Le  land- 
grave de  Hesse  pensa  alors  à  faire  la  paix;  il 
vint  trouver  l'Empereur  el  fut  anêié  contre 
la  parole  expresse  que  l'empereur  lui  avait 
donnée. 

L'Empereur  leva  alors  de  grosses  sommes 
sur  toute  lAlleniagne  pour  se  dédommager, 
disail-il ,  des  frais  de  la  guerre,  qu'il  n  .ivail 
entreprise  que  pour  le  bien  de  l'Allemagne. 

Le  parli  protestant  paraissait  abattu  ;  il  y 
avait  cepcnd  int  encore  dos  villes  qui  ré- 
sistaient à  l'Empereur,  et  les  peu|)les  conser- 
vaient tout  leur  atlachemcnl  à  la  réforme  ; 
Charles-Quint  lui-même  avait  accordé  à  quel 
ques  villes  \n  liberté  de  c  >nserver  la  reli;;!.  ii 
luthérienne,  et  Maurice,  duc  de  Sixe.  avail 
Irai'é  avec  bonté  Mélanchlhon  et  les  théolo- 
giens de  Witiembcrg;  il  les  avait  même  ex- 
Ijortés  à  coniiuucr  leurs  travaux. 

LEinpereur  niar(|uait  un  grand  désir  d'î 
terminer  les  différends  de  religion  qui  trou- 
blaient lAllemagne;  il  tint  une  diète  en  1oV7, 
dans  laquelle  il  exigea  qu'on  se  soumit  au 
concile  de  Trente;  mais  lo  pape  avail  irans- 
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fJré  le  concile  A  Bologne,  ri  crlle  Iram.nlloii, 
qui  n'av.iil  (loiiil/Mé.ipproiiv^c  par  h'siNVcs, 
;iv.iit  arrcMô  loultvs  les  op^r.ilions  du  ctiiicilc. 
l/l<]iii|)tM-(Mii-  (li'Miai\(l.i  (toiK-  (|iu>,  lo  (lape  lll 
coiiliiiiMM-  le  coiuilt'  à  'rrcntc,  cl,  vojanl  (juil 
Nciaii  tliClicllo  de  l'ohli'iiir  ,  il  (  liir<lia  d'au- 
lios  mt)}'  ns  lie  pacilicr  i'/Mli  ina^;ii(\ 

On  rciiiil  à  ri'^n|ioi<'iir  le  soin  de  choisir 
l'S  [X'rsouiuvs  les  plus  propres  à  (omposer 
un  i'onnulairc  (jui  |»ûl  convenir  à  (ous  les 
partis  :  ces  lii^oiof^icns  coniposi^renl  un  for- 
mulaire (le  r<li};ion  qui  lui  ensuile  examiné 
Cl  corri^ésnccessivemenl  |)ar  les  prolcslants 
et  par  les  callioliiiues  ,  aux<inels  Ferdinand 
le  comniuniquail  pour  avoir  leur  ui)i)ro- 
balion. 

Ce  formulaire  contenait  les  objets  que  l'on 
devait  croire  en  altendant  que  le  concilia 
g6néral  eûl  loul  à  l'ait  décidé  :  ce  foi'mulaire 
fut  apjiele  Vintériin. 

L'intérim  de  Charles- Quint  déplut  aux 
protestants  cl  aux  calholi(jiies  :  les  Etais  pro- 
testants refusèrent,  pour  la  plupart,  de  le 
recevoir  ou  le  reçurent  avec  tant  de  restric- 
tions qu'ils  l'ailé  inlissaient. 

L'Kmpereur  trouva  bien  plus  de  difficulté 
d  ins  la  Bassc-Allemaf^no  :  la  plupart  des  vil- 
les de  Sixe  refusèrent  de  le  recevoir,  cl  la 
ville  de  Magdcbourg  le  rejeta  d'une  manière 
si  mcprisai;te  ,  qu'elle  fui  mise  au  ban  de 
l'Empire  et  soutint  une  longue  guerre  qui 
eiiiretint  dans  la  Basse-Allemagne  un  feu 
qui  ,  trois  ans  après  ,  consuma  les  trophées 
de  Charles-Quint. 

Malgré  le  danger  qu'on  courait  en  écri- 
tanl  contre  Viniérim ,  on  vit  paraître  une 
foule  d'ouvrages  Ci)nlre  ce  formulaire,  de  la 
part  des  catholiques  el  de  la  pari  des  pro- 
lestants. 

Cependant  Charles-Quint  n'abandonnait  pas 
le  projet  de  faire  recevoir  Viniérim  :  pour  y 
réussir,  il  employa  les  menaces  ,  les  cares- 
ses ;  il  força  beaucoup  de  villes  et  d'Elals  à 
le  recevoir,  mais  il  révolta  tous  les  esprits. 

Le  concile  était  rétabli  à  Trente  ;  Charles- 
Quint  crut  qu'il  pourrait  rétablir  le  calme  ; 
il  employa  lout  pour  obtenir  que  les  pro- 
testants pussent  être  écoutés  dans  le  concile  ; 
mais  les  prolestants  el  les  évêques  catholi- 
ques ne  purent  jamais  convenir  sur  la  ma- 
nière dont  les  protestants  seraient  admis 
dins  l'assemblée  cl  sur  le  caractère  qu'ils  y 
prendraient. 

Tandis  que  la  politique  de  Charles-Qnint 
crojait  faire  servir  alternativement  le  pape 
et  les  protestants  à  ses  vues  el  à  ses  intérêts, 
tous  les  esprits  se  soulevèrent  contre  lui. 
Henri  II  profila  de  ces  dispositions  et  fil  un 
traité  avec  Maurice  de  Saxe  el  avec  les  pro- 
testants; il  entra  en  Lorraine,  prit  Toul,Metz 
el  Verdun,  tandis  que  Maurice  de  Saxe,  à  la 
léte  des  protestants,  rendait  la  liberté  à  l'Al- 
lemagne. 

Charles-Quinl  sentit  qu'il  ne  pouvait  ré- 
sister à  tous  ces  ennemis  ;  il  fit  sa  paix  avec 
les  protestants  ;  il  remit  en  liberté  le  duc  de 
Baxe  el  le  landgrave  de  Hcsse.  Par  ce  traité 
de  paix  ,  conclu  à  Passaw  ,  on  convint  que 
l'Empereur  ni  aucun  autre  priiiea  ne  pourrait 


forcer  Irt  conscience  ni  la  volonté  drprrgonn» 
«ur  la  religion  ,  de  (juelque  inanière  que  en 
fût.  Alors  on  vit  toutes  les  villes  proleslantci 
ra|>peler  les  tlocteurs  de  laconressiond'Aug-.- 
bourg  ;  on  leur  rendit  leurs  églises  ,  leuri 
écoles  el  l'exiucictr  libre  d(^  leur  religion, 
jus(|u'à  ce  (|ue  ,  dans  la  diète  |)rochaine,  «m 
IroiivAl  un  moyen  d'éteindre  pour  jamais  l.i 
source  (le  ces  divisions. 

l'.iiiiii,  trois  ans  après,  on  fila  Augsbourg 
la  paix  ,  (Hie  l'on  appela  la  paix  religieuse, 
el  l'on  «Ml  mit  les  articles  entre  les  lois  per- 
pétuelles de  riîmpire. 

Les  principatix  articles  sont  :  que  les  pro- 
testants jouiront  de  la  liberté  d(!  conscience, 
el  que  ni  l'un  ni  l'antre  parti  ne  pourra  user 
d'aucune  violence  sous  prétexte  de  religion  ; 
q«je  les  biens  ecclésiastiques  dont  les  pro- 
testants s'étaient  saisis  leur  demeureraient, 
sans  qu'on  pût  les  tirer  en  procès  pour  cela 
devant  l,i  chambre  de  Spire;  que  les  évéqucs 
n'atiraient  aucune  juridiction  sur  ceux  de  la 
religion  prolestante,  mais  qu'ils  se  gouver- 
neraient eux-mêmes  comme  ils  le  trouve- 
raient à  propos;  qu'aucun  prince  ne  pourrait 
attirer  à  sa  religion  les  sujels  d'un  autre, 
mais  qu'il  serait  permis  aux  sujets  d'un 
prince  qui  ne  serait  pas  de  la  même  religion 
qu'eux  de  vendre  leur  bien  et  de  sortir  de» 
terres  de  sa  domination  ;  que  ces  articles  sub- 
sisteraient jusqu'à  ce  qu'on  se  fût  accordé 
sur  la  religion  par  des  moyens  légitimes. 

Du  luthéranisme  depuis  In    paix    religieuse 
jusqu'à  la  paix  de  Weslphalie. 

La  dernière  ligue  des  protestants  avait  été 
recueil  de  la  puissance  de  Charles-Quint  :  le 
roi  de  France  ,  qui  s'était  joint  aux  pro- 
testants ,  avait  pris  les  trois  évéchés.  L'Em- 
pereur ,  après  avoir  fait  sa  paix  avec  les 
protestants  ,  mit  sur  pied  une  nombreuse, 
armée  et  assiégea  Metz  :  celle  entreprise  fui 
le  terme  de  ses  prospérités  ,  il  fut  obligé  de 
lever  le  siège  et  résolut  de  finir  ses  jours  dans 
la  retraite.  Il  résigna  l'Empire  à  Ferdinand, 
son  frère  ,  el  mil  Philippe,  son  fils,  sur  le 
trône  d'Espagne 

Le  gouvernement  dur  de  ce  prince,  la  du- 
reté et  l'imprudence  do  ses  ministres  ,  les 
progrès  cachés  de  la  religion  protestante  et 
l'établissement  de  l'inquisition  ,  soulevèrent 
les  Pays-Bas  contre  Philippe,  el  firent  de  ces 
contrées  le  théâtre  d'une  guerre  longue  el 
cruelle  qui  délacha  pour  toujoursla  Hollande 
de  la  monarchie  espagnole  et  y  établit  le  cal- 
vinisme. 

La  paix  religieuse  n'étouffa  point  les  dis- 
sensions de  l'Allemagne  ;  celte  paix  ne  fut  pa« 
plutôt  conclue,  qu'on  se  plaignit  de  part  el 
d'autre  des  diverses  infractions  qu'on  accu- 
sait le  parti  contraire  d'avoir  faites;  et  il  n'y 
avait  point  déjuge  qui  pût  prononcer  sur  ce'< 
infractions  :  les  deux  partis  se  récusaient 
réciproiiuemenl. 

Les  protestants  n'étaient  pas  plus  unis  entre 
eux  ;  ils  s'étaient  partagés  entre  Zuingle  et 
Lutljcr;  la  principale  différence  qui  les  divisa 
d'abord  regardait  la  présence  réelle,  que 
Lutlior  rocoiinaissail  cl  que  ZuinirW  ni  lit  :  Uv 
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laiiJgra/e  de  liesse  avnil  f.iil  inutilcmoiU 
loul  ce  qu'il  avait  pu  pour  ai-coinlcr  ces  dif 
fércnds  ;  plusieurs  d'entre  les  lullicricns 
.ijoulèrcnt  à  la  confession  d'Aiiiisbourj;  un 
écrit  appelé  Formidnire  de  concorde,  par  le- 
quel ils  condamnaiont  la  doctrine  des  zuin- 
^licns;  ils  soutinrent  même  que  ces  derniers 
n'avaient  aucun  droit  à  la  liberté  de  con- 
Bcience  accordée  à  ceux  de  la  confession 
d'Auf^sbourg,  parce  qu'ils  avaient  abandonné 
t-elle  confession. 

Les  princes  luthériens  apissaient,  à  la  vé- 
rité, avec  plus  de  modération  ;  mais  ils  ne 
recevaient  les  princes  zuingliens  dans  leurs 
iissetnblées  que  comme  par  grâce  ,  voulant 
bien  qu'ils  jouissent  des  privilèges  qui  ,  à 
proprement  parler  ,  ne  leur  appartenaient 
point  :  on  en  vint  enfin  jusqu'à  chasser,  de 
part  el  d'autre,  les  (héologieus  qui  n'étaient 
pas  du  sentimtMit  des  princes. 

Malgréccs  divisions,  la  religion  protestante 
faisait  du  progrès  en  Allemagne  :  les  é\ê(iues 
d'Halbersladl  et  de  Magdebourg  l'.iyant  em- 
brassée avaient  conser\é  leurs  évéchés  ,  au 
lieu  que  réiccleur  de  Cologne  ,  qui  avait 
voulu  faire  la  môme  chose  ,  avait  perdu  le 
sien  et  la  dignité  d'élecleur,  que  l'Empereur 
lui  avait  ô'.ée  de  sa  seule  autorité,  sans  con- 
sulter les  autres  électeurs  :  il  se  fit  alors  une 
union  entre  les  princes  calvinistes  et  quel- 
ques-uns des  luthériens,  pour  s'opposer  aux 
catholiques  (jui  voulaient  les  accabler;  mais 
celle  union  ne  produisit  aucun  effet,  parce 
que  l'électeur  de  Saxe  ,  mécontent  de  leur 
coi'.d  lite  etiriilé  par  ses  (héologieus  aussi 
bien  <|ue  par  les  catholiques  ,  se  persuada 
que  les  calvinistes  ne  (herchaient  qu'à  op- 
primer égalemcni  les  luthériens  et  les  ca- 
tholiques. 

Les  catholiques  ,  de  leur  côté,  firent  une 
ligue  à  Wurizbourg  ,  qu'ils  appelèrent  la 
Lujue  catholique ,  pour  l'opposer  à  celle  des 
protestants,  que  l'on  ajipelait  VUnion  évan- 
gclifjue.  Maximilien  de  Bavière  ,  ancien  en- 
nemi de  l'électeur  palatin,  en  fut  le  chef. 

Les  empereurs  Ferdinand  I",  Maximilienll 
et  Rodolphe  II  avaient  toléré  les  protestants 
pour  de  grandes  souiuk's  qu'ils  en  avaient 
tirées;  ils  leur  avaient  accordé  desprivilég<'s, 
que  Mathias  voulut  en  vain  leur  ôler  ;  après 
ics  avoir  obligés  de  se  révolter  et  après  avoir 
lié  vaincu,  il  avait  é!é  contraint  de  confir- 
mer de  nouveau  les  privilèges  que  Rodolphe  II 
avait  accordés  aux  Rohéujiens  ,  el  de  leur 
laisser  l'académie  de  Prague,  un  tribunal  do 
judicalure  en  celU;  ville,  et  la  libei  lé  de  bâtir 
des  temples,  avec  des  juges  délégués  [)our  la 
conservation  de  leurs  pri\  iléges. 

Le  nombre  des  protestants  augmentait 
tous  les  jours  :  la  maison  d'Aulrii  he  et  ses 
alliés  résolurent  de  s'opposer  à  leur  ac- 
croissement, et,  pour  y  réussir,  firent  élire 
roi  de  Bohème  Ferdinand  II.  Ce  prince  avait 
beaucoup  df  zèle  |)our  la  religion  catholi- 
que ;  cependant  il  promit  solennellement 
qu'il  ne  lourherail  point  aux  privilèges  ac- 
rorJés  par  ses  p:  èdécesseurs  aux  Rohémiens, 
et  qu'il  ne  se  mêlerait  point  de  l'adminislra- 
lioudu  rojaunu'  pendant  la  vie  de  Malhias. 


Peu  de  lemps  après,  les  protestants  voulu- 
rent bâtir  des  temples  sur  les  terres  des  ca- 
tholiques: ceux-ci  s'y  opposèrent.  Les  protes- 
tants prirent  les  armes,  excitèrent  une  sédi- 
tion,jetèrent  par  les  lencires  trois  magistrats 
de  Prague  :  sur-le-champ  toute  la  Bohème  fut 
en  armes,  et  les  proieslunls  demandèrent  du 
secours  à  leurs  frères. 

Mathias  étant  mort,  Ferdinand  voulut  inii- 
tilemrnt  prendre  l'administration  de  la  Bo- 
hême; les  Bohémiens  refusèrent  de  le  recon- 
naître pour  leur  roi;  ils  le  déclarèrent déclm 
de  tous  les  droits  qu'il  pourrait  avoir  sur  \i 
Bohême,  puisqu'il  y  avait  envoyé  des  trou- 
pes du  vivant  de  Malhias.  On  élut  en  sa 
place  l'électeur  palatin,  qui  accepta  la  cou- 
ronne, mais  qui  l'abandonna  bientôt,  el  qui 
ne  put  même  conserver  ses  anciens  Etats. 
Les  troupes  de  Ferdinand  ne  furent  pas  moins 
heureuses  contre  le  duc  de  Brunswick  ,  chef 
du  même  parti. 

Tout  plia  donc  sous  l'autorité  impériale, 
el  l'Lmpereur  donna  un  édil,  en  1629,  qui 
portait  que  tous  les  biens  ecclésiasii(]ues 
dont  les  prolestants  s'étaient  emparés  depuis 
le  traité  de  Passaw  seraient  reslilués  aux  ca- 
tholiques 

A  la  faveur  de  ces  succès,  l'Empereur  crut 
pou  voir  s'emparer  de  la  mer  Ba  11  ique;Wallen. 
siein  entra  en  Poméranie,  déclara  la  gueire 
au  duc,  sous  prétexte  qu'il  avait  bu  à  la 
santé  de  1  Euipereur  avec  de  la  bière. 

Gustave-Adolphe,  roi  de  Suède,  vit  com- 
bien il  élail  nécessaire  de  s'opposer  au  pro- 
jet de  l'Empereur,  el  après  (juelqucs  négo- 
ciations tentées  inutilement  et  rejelées  par 
l'Empereur  avec  mépris,  ce  prince  déclara  la 
guerre  à  l'Empereur  et  enlra  en  Poméranie. 

La  France,  les  Provinces -Unies,  l'Angle- 
terre, l'Espagne,  en  un  mot  toute  1  Europe 
prit  part  à  celle  guerre, qui  dura  trente  ans  et 
qui  finit  par  une  paix  générale,  dans  laquelle 
les  princes  el  les  Etats  ,  tant  luthériens  qua 
zuingliens  ou  calvinistes,  obtinrent  le  libre 
exercice  de  leur  religion,  du  cousentcmcnt 
unanime  de  l'Empereur,  des  électeurs,  prin- 
ces et  Etals  des  deux  religions  ;  il  fut  de  plus 
réglé  que,  dans  les  assemblées  ordinaires  et 
dans  la  chambre  impériale,  le  nombre  des 
chefs  de  l'une  etderautrereligionserait  égal. 

Tonte  l'Europe  garantit  l'exécution  de  ce 
traité  entre  les  princes  protestants  el  les 
princes  catholiques  d'Allemagne. 

Le  nonce  Fabiano  Chigi  s'y  opposa  de  tout 
son  pouvoir,  el  le  papiî  Innocent  X,  par  une 
bulle,  déclara  ces  traités  nuls,\ains,  reprou- 
vés, frivoles,  invalides,  iniques,  injustes, 
condamnés,  sans  force,  et  que  petsouno  n'é- 
laitlenu  de  les  observer,  encore  (ju'ils  fus,scnt 
fortifiés  par  un  serment. 

On  n'i  ut  pas  plus  d  égard  à  la  bulle  J'In- 
nocent   (|u'à  la    prole>lation   de   son   nonc(\' 
Voyez   l'histoire   de   Suède    par   Puffendorf; 
l'histoire  du  traité  de  Wesiphalie,  par  le  P. 
Bougeant. 

Du  luthéranisme  rn  Suède 

La  Suède  était  catholique  lorsque  LulherJ 
jturul  :  deux  Suédois  qui  avaient  éludié  soui 
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lui  i'\  Widciiilior};,  p<)l■l^^rc^t  sa  (lorlhiio  en 
Su^dc;  on  él.iil  alors  an  (oïl  do  la  r^îvolulion 
<|iii  cnlrva  la  Sii(>(|{i  au  roi  de  D.incniai  l(, 
t'I  (lui  |ilara  sur  l(>  Iri^iic  (liislavo  Wasa  :  ou 
no  s'ap('r(;ul  pas  duprop;r(>s  du  lullHMauisuio. 

(îuslave,  placé  sur  le  liAut;  do  Suéde  dont 
il  vouait  do  (  hassor  lo  bcau-lrérc  do  l'Iùiipo- 
leur.availA  craindre  l'aulorilé  du  papo, 
dévoué  à  Cliarlos-Ouiiit  ,  ol  lo  orédil  du 
clorgé,  toujours  l'avorablo  à  ('hristiorn,  mal- 
gré sa  tyranuio  :  d'aillours,  liustavo  voulait 
«  haiif^cr  lo  pouvoruoiuout  do  la  Siicdo  ,  ol 
régner  en  Mitjuanjuo  absolu  dans  un  pays  où 
lo  clergé  s'était  maintenu  dans  ses  droits  au 
milieu  du  dospolisme  et  do  la  tyrannie  de 
(]hristiern,  et  qui  lorinail,  pour  ainsi  dire, 
un  monument  toujours  subsistant  de  la  liberté 
des  peuples  et  dos  borne-;  iniposées  à  l'auto- 
rité royale.  Gustave  résolut  donc  d'anéantir 
on  Suéde  la  puissance  du  pape  et  l'autorité 
du  clergé.  Lutbor  avait  produit  co  double 
effet  dans  une  partie  de  rAllcniagno  par  ses 
déclamations  contre  le  clergé:  Gustave  fa- 
vorisa le  lulI)éranismo,et  donna  secrèlemcnt 
ordre  au  obevalier  Anderson  do  proléger 
Pétri  et  les  autres  luthériens,  et  d'en  attirer 
des  universités  d'Allem.'igne.  A'oilii  la  vraie 
cause  du  changement  do  la  religion  en  Suède: 
c'est  manquer  d'équilé  ou  de  discernement 
({uo  de  l'attribuer  aux  indulgences  publiées 
en  Suède  par  les  officiers  de  LéonX.  comme 
le  dit  l'auteur  d'un  abrégé  de  l'histoire  eccîé- 
eiastiquo  (1). 

Olaùs  et  les  autres  luthériens,  assurés  de 
la  protection  du  chancelier,  travaillèrent  ar- 
demment à  rétablissement  du  luthéranisme: 
ils  l'exposaient  tous  les  jours  avec  le  zèle  et 
romportemont  propre  à  soulever  les  peuples 
contre  l'Eglise. 

La  plupart  de  ces  nouveaux  docteurs 
avaient  l'avantage  de  la  science  et  de  l'élo- 
quence sur  le  clergé,  et  même  certain  air  de 
régularité  que  donnent  les  premières  fer- 
veurs d'une  nouvelle  religion  :  ils  étaient 
écoutés  avec  plaisir  par  lo  peuple,  toujours 
avide  de  nouveautés,  et  qui  les  adopte  sans 
exanaen  lorsqu'elles  ne  demandent  point  de 
sacrifice  et  qu'elles  ne  tendent  qu'à  abaisser 
ses  supérieurs. Une  apparence  de  faveur  qui 
se  répandait  imperceptiblement  sur  les  pré- 
dicateurs luthériens  attirail  l'atleiition  de  la 
cour  et  de  la  première  noblesse,  qui  ne  voyait 
encore  que  dos  prélats  attaqués. 

IN  ndant  que  ces  docteurs  prêchaicnl  pu- 
bliquement le  luthéranisme,  Gustave,  de 
son  côté,  cherchait  avec  affcclalion  différents 
prétextes  pour  ruiner  la  puissance  tempo- 
relle des  évoques  et  du  clergé  :  il  attaqua 
d'abord  les  ecclésiastiques  du  second  ordre, 
cl  après  eux  les  évéquos.  Il  rendit  successi- 
vement plusieurs  déclarations  contre  les 
curés  et  contre  les  évoques,  en  faveur  du 
peuple,  et  sur  des  objets  purement  tempo- 
rels, lels  que  la  déclaration  qui  défend  aux 
évêqucs  de  s'approprier  les  biens  et  la  suc- 
C'ssion  des  ecclésiasti(jues  de  leurs  diocè- 
ses ;  ce  prince  faisait  succéder  adroitement 
ces  déclarations  l'une  à  l'autre,  et  elles  ne 

(1)  Ahr''gé  de  l'IIisl.  Ecclisiasllque,  avec  des  réflexions, 


paraissaient  (pi'A  proportion  ilu  progrès  (juo 
faisait  lo  lulliéranismu. 

1,0  clergé  prévit  l(!S  [irojols  do  Gustave, 
sans  pouvoir  les  arréli  r  •  l'Iialtilelé  d(!  c>». 
prince  prévenait  toutes  hMirs  déinarches  et 
rend/lit  tous  buirs  efforts  inutiles.  Il  dé|)Ouilla 
succ<!ssivomenl  l(!S  évéqU'S  do  leur  pouvoir 
et  de  leurs  biens;  il  prolostait  cependant 
qu'il  était  lr«^s-altaché  A  la  religion  catholi- 
que :  mais  lors(|u'il  vil  (|U(!  la  plus  grande^ 
partie  des  Suédois  avaient  changé  de  reli- 
gion, il  se  déclara  enfin  lui-mémo  lulhérion, 
ol  nomma  à  l'archevêché  d'Upsal  Laurent 
Pétri,  au(iuel  il  fit  épouser  une  demoiselle  de 
ses  parentes.  Lo  roi  se  fit  ensuite  couronner 
par  co  i)rélat.  ol  bienlôt  la  Suède  devint  pres- 
que loulc  luthérienne  :  le  roi,  les  sénateurs, 
les  évécjues  et  toulc  la  nobhîsse  firent  pro- 
fession publique  de  cette  doctrine.  Mais 
couimola  plupart  des  ecclésiastiques  du  se- 
cond ordre  et  les  curés  de  la  campagne  n'a- 
vaient pris  ce  parti  que  par  conlrainle  ou 
faiblesse,  on  voyait,  dans  plusieurs  Eglises 
du  royaume,  un  mélange  bizarre  de  cérémo- 
nies catholiques  et  de  prières  luthériennes; 
des  prêtres  et  des  curés  mariés  disaient  en- 
core la  messe  en  plusieurs  endroits  suivant 
lo  rituel  et  la  liturgie  romaine;  on  admi- 
nistrait le  sacrement  de  baptême  avec  les 
prières  et  les  cxorcismes,  comme  dans  l'E- 
glise calliolique;  on  enterrait  les  morts  avec 
les  mêmes  prières  (ju'on  emploie  pour  de- 
mander à  Dieu  le  soulagement  dos  âmes  dos 
fidèles,  quoique  la  doctrine  du  purgatoire 
fût  condamnée  par  les  luthériens. 

Le  roi  voulut  élalilir  un  culte  uniforme 
dans  son  royaume;  il  convoqua  une  assem- 
blée générale  de  tout  le  clergé  de  Suède,  en 
forme  de  concile.  Lo  chancelier  présida  l'as- 
semblée, au  nom  du  roi  :  les  évêqucs,  les 
docteurs  et  les  pasteurs  des  principales  Egli- 
ses composèrent  ce  concile  luthérien.  Ils 
prirent  la  confession  d'y^ugsbourg  pour  règle 
de  foi  ;  ils  renoncèrent  solennellement  à  l'o- 
béissance qu'ils  devaient  au  chef  de  l'Eglise; 
ils  ordonnèrent  qu'on  abolirait  entièreraeni 
le  culte  de  l'Eglise  romaine;  ils  défendirent 
la  prière  pour  les  morts;  ils  empruntèrent 
des  Eglises  luthériennes  d'Allemagne  la  ma- 
nière d'administrer  le  baptême  et  la  cène;  ils 
déclarèrent  le  mariage  des  prêtres  légitime; 
ils  proscrivirent  le  célibat  et  les  vœux;  ils 
approuvèrent  do  nouveau  l'ordonnance  qui 
les  avait  dépouillés  de  leurs  privilèges  et  de  la 
plus  grande  partie  de  leurs  biens,  et  les  ec- 
clésiastiques qui  firentccs  règlements  étaient 
presque  les  mêmes  qui,  un  an  auparavant, 
avaient  fait  paraître  lanl  de  zèle  pour  la  dér 
fense  de  la  religion. 

Ils  curent  cependant  beaucoup  de  peine  à 
abolir  la  pratique  et  la  discipline  de  l'Eglise 
romaine  dans  l'administration  des  sacre- 
ments; on  entendait  sur  cela  des  plaintes 
dans  tout  le  royaume  ;  en  sorte  que  Gustave 
craignit  les  effets  du  mécontentement  des 
peuples,  et  ordonna  aux  pasteurs  et  aux 
ministres  luthériens  d'user  de  condescen- 
dance   pour    ceux   qui    demandaient   arcG 

clc  ,  en  treize  volumes,  t.  I-X,  p.  153,  134. 


as7 


D1CTI0>MA1RE  DES  IICRKSIES. 


»^3 


upiiiiâlroté  les  anciennes  cérémonies,  el  de 
n'établir  les  nouvelles  qu'aulanl  qu'ils  Irou- 
yeraienl  des  dispositions  favorables  dans  les 
peuples  (1). 

Du   luthéranisme  en  Danemark. 

Les  Danois,  nprès  avoir  chassé  Cbris- 
'iern  II  ,  élurent  pour  roi  Frédéric,  duc  dn 
Hoîslein.  Chrisliern  revint  en  Danemark,  où 
il  fui  fait  prisonnierparFrédcric.el  renfermé 
à  Callenboiirg. 

Fridcric  eut  pour  successoDr  son  fils  Chris- 
liern III  ,qui  trouva  de  grandes  oppositions 
au  commencement  de  son  rèjjne,  à  cause 
que  Cliristolphc  ,  comîe  dOldenbourg,  el.la 
ville  de  Lubcck  ,  voulaient  rétablir  Chrfs- 
liern  II  dans  son  royaume;  mais  quoique 
plusieurs  provinces  se  fussent  déjà  rendues, 
il  surmonta  tous  ces  obstacles  par  le  secours 
•le  Gustave  ,  roi  de  Siiô<le.  et  se  rendit  maî- 
tre do  Copenhague  en  lo'G  ;  el  parce  que  les 
évêquos  lui  avaient  été  fort  contraires  ,  ils 
furent  exclus  de  l'accommodement  gciiér;il 
et  déposés  de  leurs  charges.  Le  roi  se  fit 
«"Ouronner  par  un  minislre  [irotestant  que 
Luther  lui  avait  envoyé.  Ce  nouvel  apôîre 
voulut  faire  le  pape  en  Danemarl»  :  au  lieu 
de  septévêques  qui  étaient  dans  le  royaume, 
il  ordonna  sept  intendants  pour  remplir  à 
l'avenir  la  fonction  des  évéïjues,  et  pour  f  lire 
exécuter  les  règlemenls  (lui  concernaient 
l'ordre  ecclésiastique  :  on  fit  la  môme  chose 
d.;ns  le  royaume  de  NDrwége.  Tel  fut  l'éta- 
blissement du  luthéranisme  en  Dane- 
mark (2). 

Du  luthéranisme  en  Pologne,  en  Bongrie  et 
en  Transylvanie. 

Dès  l'an  1520  ,  un  luthérien  avait  passé  à 
Dantzick  pour  y  établir  le  luthéranisme  :  il 
n'exerça  d'abord  son  apostolat  qu'avec  pré- 
caution ,  et  «l'enseignait  que  dans  les  mai- 
sons parliculières.  L'année  suivante,  un  re- 
ligieux de  l'ordre  de  Saint-François  prêcha 
beaucoup  plus  ouvertement  contre  l'Eglise 
romaine;,  et  persuada  beaucoup  de  monde. 
Ces  nouveaux  prosé'ytes  chassèrent  les  ca- 
tholirjues  des  chaiges  et  des  pl.ices  qu'ils 
occupaient ,  cl  rempiireni  la  ville  de  troubles. 
Les  catholiques,  dépouillés  de  leurs  emplois, 
poi  lèrent  leurs  plaintes  à  Sigismond  D',  (jui 
vint  à  Danizirk,  chassa  lesm.igistrats  intrus, 
punit  sévèrement  les  séditieux,  et  ôia  aux 
cvangéli(}ucs  ou  luthériens  la  liberté  de  s'as- 
sembler. 

Cependant  les  luthériens  répandaient  se- 
crètement leur  doctrine  dans  la  Pologne  ; 
ils  y  faisaient  des  prosélytes  ,  v.l  ils  n'atten- 
daient qu'un  temps  favorable  pour  éclater. 

Ce  temps  arriva  sous  Sigismond-Augusle, 
fil»  de  Sigismond  1"  :  ce  prince  ,  avec  des 
qu.ilités  brillantes,  était  faible,  voluptueux  , 
flan«t  caractère  ,  cl  devint  follement  épris  de 
Itadzevill  ;  il  voulut  l'épouser  et  la  déclarer 
reine  ;  il  eut  besoin  du  consentement  des 
palaiins  et  de  celui  ilu  sénat  ;  il  eut  des  égards 
cl  des  condescendance»  pour  la  noblesse. 

1)  ruiï'MKlorf.  ni&t.  Siirc.  Riiiu^  lliil.  Lcdos.  Siicc. 
Révoluilmn  doSu*ilc.  do  Vctl'H.  l   I. 


Paru.ii  les  seigneurs  el  ifS  palatins  ,  j)lu- 
sicurs  avaient  ado(ilô  les  opinioiis  de  Lu- 
ther; ils  firent  profession  publi(iue  de  la  ré- 
forme ;  elle  s'établit  à  Dantzick  ,  dans  la  Li- 
vonie  et  dans  les  domuioes  de  plusieurs  pa- 
latins. 

Bientôt  la  Pologne  devint  un  asile  pour 
tous  Ceux  qui  professaient  les  sentiments 
des  prétendus  réformateurs  :  Blandral,  Lé- 
lie  Socin  ,  Okin ,  Gcntilis,  el  beaucoup  d'au- 
tres (jui  avaient  renouvelé  l'arianisme,  se 
réfugièrent  en  Pologne.  Ces  nouveaux  venus 
attirèrent  bientôt  l'atlention  et  forruèrenl  un 
parti  qui  alarma  également  les  catholiques 
et  les  prolestants. 

La  Pologne  était  remplie  de  toutes  les  soc- 
les qui  déchiraient  le  christianisme,  qui  se 
faisaient  toutes  une  guerre  cruelle,  mais  qui 
se  réunissaient  contre  les  catholiques  el  qui 
f(irmaienl  un  parti  assez  puissant  pour  forcer 
les  calholi(jues  à  leur  accorder  à  tons  la  li- 
berté de  conscience  ;  et  sous  plusieurs  rois  , 
en  vertu  àvs  Pactn  contenta  ,  il  était  permis 
aux  Polonais  d'être  hussiles,  luthériens, 
saciamentaires,  calvinistes,  anabaptistes, 
ariens  ,  pini  zoniens  ,  unitaires  ,  antitrini- 
taircs,  Irithéisles  et  sociniens  :  (el  fui  l'effel 
que  la  réforme  produisit  en  Pologne. 

L(  •  sociniens  ont  été  bannis;  les  autres 
sectaires  jouissent  de  la  tolérance  (3). 

Le  luthéranisme  s'inlroduisitaussi  en  Hon« 
grie  ,  à  l'occasion  des  guerres  de  Ferdinand 
et  de  Jean  de  Sépus  ,  qui  se  disputaient  ce 
royaume;  il  s'y  élablit  principalement  lors- 
que Lazare  S  menda  y  étant  venu  avec  se» 
troupes  prit  plu-ieurs  villes,  dans  lesquelles 
il  mil  des  ministres  luthériens ,  el  dont  il 
chassa  les  catholiques;  ils  s'unirent  quel- 
quefois aux  Turcs,  qui  les  soutinrent  contre 
les  empereurs,  el  ils  ont  obtenu  le  libre  exer- 
cice de  la  confession  d'Augsbourg. 

Dans  la  Transylvanie,  le  luthéranisme 
et  la  religion  catholique  furent  illernative- 
ment  la  religion  dominante  :  celle-ci  y  fui 
presque  abolie,  sons  li.ibriel  Battori,  el  elle 
n'a  commencé  à  s'y  établir  que  depuis  que 
l'enipeieur  Léopold  s'en  est  rendu  le  maîlre. 

Le  luthéranisme  s'établit  aussi  en  Cour- 
lande,  où  il  s'est  inainlenu  ,  el  fait  la  rcli- 
gio:»  nationale. 

Du  Uilhéranisme  en  France  et  dans  les  autres 
Elals   de  l'Europe. 

La  faculié  de  théologie  condamna  les  er- 
reurs de  Luther  ,  presqu'à  leur  naissance. 
Celte  censure  solide,  équitable  el  savante, 
n'arrêta  pas  la  curiosité  :  on  voulut  connaî- 
tre les  sentiments  d'un  homme  qui  avait 
partagé  l'Allemagne  en  deux  factions,  et  qui 
luttait  contre  les  papes  et  contre  la  puissance 
impériale.  On  lui  S(  s  ouvrages  ,  et  il  eut  des 
approbateurs,  car  il  est  impossible  qu'un 
homme  qui  attaque  des  abus  ne  trouve  pas 
des  approbateurs. 

QuehiueS  ecclcsiasliqucs  ,  attachés  A  lévê- 
que  de  Meaux  ,    avaient  adopté   quclquos- 

(2)  Idrni,  Iiilrod.  i  l'Hi^t.  Univ.,  1.  m.  r.  2. 
(/?]  Hist.  du  Socinianismr,  première  ptrlit. 
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iiiicii  (l(>.s  (^pillions  (11)  I.iittuM-  ;  ils  en  (IrtMil 
pari  à  (|(i<>li|(ics  |)(M-soniiC!i  itiiiiplos  cl  igno- 
rantes, in.ii^  capaldcs  île  s'écliaulTiM- cl  (I(! 
('()ininiitiii|U(<r  loin-  cnlhoiisiiiNmi)  :  (cl  lui 
Jt'aii  le  Clerc  ,  cardeur  de  laine  à  Mcanx  , 
({iii  lui  é!al)li  niinisliodn  pclil  (-((nvi  iiliiuh^ 
<|iii  av ail  adoplé  les  opinions  lullicricnncs. 
(vl  homme,  d'un  caractôio  violnl,  prrtclia 
hicnlô!  pul)li(iiiiMnenl  ,  t'I  piil)lia  i|n(>li'  pape 
élail  rAnK'cliiisl  :  on  aii/'la  Jean  Ir  Ciei('.  il 
Inl  nMi-({né  cl  banni  du  royaume;  il  se  rcAiin 
à  Ml  1/  .  où  ,  devenu  Inricox,  il  onlra  dans 
les  C};iiscs  cl  hi  i.sa  les  ima^rs;  on  loi  fil 
son  prorùs  ,  el  il  lui  hrû'.é  comme  un  sacri- 
lé[?e. 

Les  lliéolo},Men<  quinvaienl  insiruil  IcCierc 
sorlirenl  de  Mcanx,  el  quelqncs-uns  devin- 
rent ministres  elicz  les   réroiinés. 

\)ii  {^enlilliomme  d'Artois  pril  une  voie 
plus  sùie  pour  répandre  les  erreurs  de  Lu- 
llier,  il  iraduisil  ses  ou\  raf;<'S.  Les  erreurs 
luiliérienncs  se  repamlaienl  donc  piincipalc- 
nient  parmi  les  personnes  qui  lisaient,  et  les 
luihérienv  furent  d'abord  traiiés  avec  heaii- 
coup  de  ménag.'meni  ,  sous  François  1  ■.  Ce 
prince  ,  ami  des  lettres  el  prolêcteur  des 
gens  de  lettres,  usa  d'altord  de  bciiucoup 
d'induljîcnee  envers  'eux  <}ui  suiv.iienl  les 
opinions  de  Luther;  mais  enfin  le  clergé, 
elîrayé  du  progrès  d.- ces  opinions  eu  France, 
oblinl  du  roi  des  édils  très-sé»ères  conire 
ceux  qui  seraient  convaincus  de  luthéra- 
nisme ,  el  tandis  que  François  I  '  dolendait 
les  proleslanls  d'A.llemagni*  conirc  Charles- 
Quint,  il  faisait  brûler  en  France  les  secta- 
teurs de  Luther 

La  rigueur  des  cliâiimenls  n'arréla  pas  le 
progrès  de  l'erreur;  les  disci[)Ics  de  Luther  el 
de  Zuingle  se  répandirent  en  France  :  Calvin 
adopta  leurs  principes  el  forma  une  secte 
nouvelle,  qui  éloulï'a  le  luthéranisme  en 
Fr.jnce.  Voijez  l'arl.  Calvinisme 

Le  luthéranisme  fil  des  progrès  bien  plus 
rapiiies  et  bien  plus  étendus  dans  les  Pays- 
Bas,  où  il  y  avait  uni'  inquisiiion,  plus  d'a- 
biis  el  beaucoup  moins  de  lumières  qu'en 
France;  on  fil  anourir  un  grand  nombre  de 
luthériens  :ces  rigueurs  el  rinqui>iliou  cau- 
sèr(  nt  la  révolution  qui  enleva  les  Provin- 
ces-Unies à  l'Espagne.  Les  seclaleurs  de 
Zuingle  el  de  Calvin  pénétrèrent  dans  les 
Pays-Bas  ,  comme  les  luthériens,  et  y  devin- 
rent l;i  secte  dominante.  Voyez  l'art.  Hol- 
lande. 

Fai  Angleterre,  Henri  VHI  écrivit  contre 
Luther,  cl  traita  rigoureusement  ceux  qui 
adoplaienl  les  erreurs  de  ce  réformateur  et 
celles  d(  s  sacramenlaires:  il  dispulail  conire 
eux,  et  les  faisait  brûler  lorsqu'il  ne  les  con- 
vertissait pas. 

Edouard  Viles  toléra  el  môme  les  favorisa, 
la  reine  Marie  ,  qui  succéda  à  Edouanl,  les 
fit  brûler;  Elisabeth,  qui  succéda  à  Marie, 
persécuta  les  calholiques  ,  et  établit  dans 
Sun  royaume  la  religion  protestante,  qui  avait 
déjà  gagné  loute  l'Ecosse.  Voyez  l'art.  An- 
glicans. 

L'Italie,    l'Espagne  cl   le  Portugal  ne  fu- 
(1)  Op.  LuUi.,  t.  I.  Cond.  de  indulgcnliis,  fol.  51 


rcnl  point  à  1"  ibri  des  frrenrn  de  !,ullier  ; 
mais  les  luihérions  n'y  (irent  jamais  un  parti 
considérable. 

J)u  système  théoloijiq  le  de  Luther. 

C'ev.t  le  nom  que  je  donne  à  la  collection 
des  irreiiis  di>  Lnlher. 

Ce  théologien  allaqua  d'abord  l'/thns  deg 
indulgences,  el  eusuilo  les  indulgences 
m<^mes.  l'onr  les  co.iiha'lre,  il  cxa  nina  l.i 
na'ure  cl  retendue  du  pouvoir  (fui'  l'I-gliso 
a  par  rapport  à  la  rémission  des  (léehés  ;  il 
prétendit  (|iie  le  [louvoir  de  délier  n'était 
()oinl  dilTcreut  de  «•elui  de  lier,  fond/;  sur  le» 
paroles  nu^mes  <le  Jésus  (^hrisl  :  Ce  qin'  vous 
(Ir'licrrz  srrn  (Italie  ;  pouvoir  (;ui  ne  [>ouv,ii(  , 
selon  Lui  lier,  s'étendre  (ju'à  imposer  aux  fi- 
dèles dt's  liens  par  les  canons,  h  les  absou- 
dre des  p<'iiies  (|u'ils  ont  encourues  eu  les 
violant  ,  ou  à  les  en  dispenser,  et  non  pasà 
les  absoudre  de  tons  les  péchés  (ju'ils  ont 
commis;  c,-ir  lorsqti'un  hooime  pèche ,  ce 
n'est  pas  l'Eglise  (jui  le  lie  on  qui  le  rend 
coupable,  c'est  la  justice  divine. 

De  là  Lu'her  conclut  (jne  Dieu  seul  remet 
les  péchés,  et  que  les  ininislres  des  s  cre- 
ments  ne  faisaient  que  déclarer  qu'ils  élaient 
remis. 

Luther  ne  conclut  pas  de  là  que  l'absoln- 
lion  el  la  confssion  fns'seiil  inutiles;  il  vou- 
lait conserver  la  confession  ,  comme  un 
moyen  propre  à  exciter  en  noiis  les  dispo- 
sitions aux(juelles  la  rémission  des  péchés  est 
attachée  (1). 

Si  l'absolution  sacramenleile  ne  justifia 
pas,  quel  (  si  donc  le  principe  de  noire  justi- 
fie! lion  ? 

Il  trouve  dans  rEcritiire  que  c'était  par 
Jésiis-Ch.isl  que  tous  les  hommes  avaient  été 
rachetés,  et  de  plus  que  c'était  par  la  foi  en 
Jésn-^-Clirist  que  nous  étions  sauvés  ;  il  con- 
clut de  là  que  c'était  par  la  foi  que  les  méri- 
tes de  Jcsus-Christ  nous  élaient  appliqués. 

Mais  quelle  est  celte  foi  par  laquelle  les 
mérites  de  Jésus-Christ  nous  sont  appliqués  ? 
Ce  n'est  pas  seulenient  la  persuasion  ou  la 
croyance  des  mériies  de  la  religion,  ou, 
comme  il  le  dit  lui-môme,  la  foi  infuse, 
parce  qu'elle  peut  subsister  avec  le  péché 
morte!. 

La  foi  qui  nous  juslirn  e>t  un  acte  par  le- 
quel nous  croyons  que  Jésus-Christ  est  mort 
pour  nous. 

Lnlher  conçoit  donc  la  salisfaclion  et  les 
niéiiles  de  la  mort  de  Jésus-Chrisl  comme 
un  trésor  imu-ense  de  grâce  el  de  justice, 
préparé  pour  tous  les  hommes  en  général,  et 
dont  les  fidèles  déterminent  ra[)plication  eu 
foruiant  un  acte  de  foi,  par  Iciiuel  chaque 
fidèie  dit  :  Je  crois  que  Jésus-Chrisl  est  mort 
pour  moi. 

Voilà  le  principe  fondamental,  ou  plutôt 
toute  la  doctrine  de  Lulher  sur  la  justifica- 
tion. 

Gomme  la  satisfaction  seule  de  Jésus-Christ 
est  le  principe  justifiant,  et  qu'il  nous  est 
appliijué  oar  l'acte  de  foi  par  lequel  le  tidèi» 
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vlil  :  Jo  crois  qtic  Jésus  Cinisl  est  mort  pour 
moi,  il  csl  clair  (juc  les  actions  ou  les  œuvres 
de  cli.irilé,  de  rénilence,  clr.  ,  sont  inutiles 
pour  la  juslificaliin  des  clircliens.  Luther 
rroil  pourtant  que  lorsque,  |)ar  cet  acte  do 
foi.  le  fidèle  s'est  appliqué  récltotnent  les  mc- 
riies  de  Jésus  Ciiri.-l,  il  fait  de  bonnes  œu- 
vres ;  mais  il  n'est  pas  moins  évident  que, 
dans  son  système,  ces  bonnes  œuvres  sont 
absolument  inutiles  pour  nous  rendre  agréa- 
bles à  Dieu  et  pour  mériter  à  ses  yeux, 
quoiqu'elles  soient  faites  avec  la  grâce. 

Je  dis  que  voilà  le  vrai  système  de  Luther, 
lel  qu'il  l'enseigne  expressément  (1). 

De  là  Luther  concluait  que  chaque  fidèle 
devait  croire  fermement  qu'il  était  sauvé,  et 
que  l'homme  ne  pouvait  faire  de  mauvaises 
;iclions  lorsqu'il  avait  été  justifié  par  la  foi. 
Ces  conséquences  entraînèrent  Luther  dans 
mille  absurdités,  et  dans  mille  contradictions 
que  Bossuct  a  relevées  admirablomenl  (2). 

Voilà  le  vrai  système,  la  vraie  doctrine  de 
Luther  ;  dans  ses  disputes  ou  dans  ses  com- 
menl.iires,  il  a  adouci  ses  principes  sur 
l'inutilité  des  bonnes  œuvres;  c'est  une  con- 
Iradietion,  et  tout  ce  que  Basnage  a  dit  à  ce 
^ujet  ne  prouve  rien  de  plus  (3). 

De  ces  jjrincipes  Luther  conclut  que  les 
sacrements  ne  produisaient  ni  la  grâce  ni  la 
juslilicalion,  cl  qu'ils  n'étaient  (juc  des  si- 
gnes destinés  à  exciier  notre  foi  et  à  nous 
f.iire  produire  cet  acte  p.ir  lequel  le  fidèle 
dit  :  Je  crois  que  Jésus-Christ  est  mort  pour 
vioi. 

Ce  fut  encore  par  une  suite  de  ces  principes 
que  Luther  retrancha  du  nombre  des  sacre- 
ments tous  ceux  qu'il  ne  jugea  pas  propres  à 
exciier  la  foi  :  il  ne  conserva  que  le  bap- 
léine  et  reucharistie. 

Ces  principes  de  Luther  sur  la  justification 
n'étaient  point  contraires  au  sentiment  de 
Luther  sur  les  forces  morales  de  l'homme, 
qu'il  croyait  nécessitédans  toutes  ses  actions. 
Luther  fondait  celte  impuissance  de  l'homme 
sur  la  corruption  de  sa  nature  el  sur  la  certi- 
tude de  la  prescience  divine  ,  qui  serait 
anéantie  si  l'homme  é^ail  libre. 

De  celle  impuissance  de  l'homme  Luther 
conclut  que  Dieu  faisait  tout  dans  l'homme  ; 
que  le  péché  était  son  ouvrage  aussi  bien 
que  la  vertu  ;  que  les  préceptes  de  Dieu 
él.iienl  impossibles  aux  justes  lorsqu'ils  ne 
les  accomplissaienl  pas ,  et  que  les  seuls 
prédestinés  avaient  la  grâce. 

Luther  attaqua  de  plus  tout  ce  qu'il  put 
,'itia(iuer  dans  les  dogmes  et  dans  la  disci- 
pline de  l'Lglise  catholiqu'e  :  il  combattait  le 
dogme  de  la  transsubstantiation,  l'infaillibilité 
de  l'Lglise,  l'autorité  du  pape;  il  renouvela 
les  erreurs  de  Wiclef  et  de  Jean  llus  sur  la 
nature  de  l'l';gli>e,  sur  les  vœux,  sur  la 
prière  pour  les  morts. 

Toutes  ces  erreurs  sont  expo>)ées  dans  la 
ImiIIc  de  Léon  X  el  dans  les  articles  condam- 
iiés  par  la  Sorbonne. 

Nous  avons  réfuté  les  erreurs  de  Luther 

(I)  I-uihor.  Op.  lom    I,  Di-pul  do  fiJe,  dr  juslilic ,  dt 
Ui/Ci  ib 


sur  1,1  hiérarchie,  dans  l'article  d'Aéiiius  ; 
sur  les  vœux  el  sur  le  célibat,  dans  l'article 
Vigilance  ;  ses  erreurs  sur  l'Eglise,  dans 
l'ariicle  DoNATisTEs  ;  ses  erreurs  sur  la  Irans- 
su!)stantiation  ,  dans  l'article  Bérengkr  ; 
l'usage  de  la  communion  sous  les  deux 
espèces,  dans  l'ariicle  Hussites  ;  son  erreur 
sur  le  pape,  à  l'article  Grecs.  11  nous  reste  à 
parler  de  son  sentiment  sur  la  justification, 
sur  les  indulgences,  sur  les  sacremeuls. 

De  la  justification 

Il  n'y  a  peut-être  point  de  matière  sur  la- 
quelle on  ait  plus  écrit  depuis  Luther  :  nous 
avons  exposé  comment  Luther  fui  conduit  a 
son  sentiment  sur  la  justification  ;  nous 
nous  contenterons  de  rapporter  ici  ce  que 
Bossuet  en  dit  dans  son  Exposition  de  la 
doctrine  de  l'Eglise  catholique. 

«  Nous  croyons  ,  premièrement,  que  nos 
péchés  nous  sont  remis  gratuitement  par  la 
miséricorde  divine  :  ce  sont  les  propres  ter- 
mes du  concile  de  Trente,  qui  ajoute  que 
nous  sommes  dils  justifiés  gratuitement  , 
parce  qu'aucune  de  ces  choses  qui  précèdent 
la  justification  ,  soit  la  foi  ,  soit  les  œuvres  , 
ne  peuvent  mériter  cette  grâce  {Conc.  Trid., 
sess.  6,  c.  9,  c.  2). 

«  Comme  l'Ecriture  nous  explique  la  ré- 
mission des  péchés,  tantôt  en  disant  que 
Dieu  les  couvre,  tantôt  en  disant  qu'il  les  Ole 
et  (|u'il  les  eiîace  par  la  grâce  du  Saint- 
Esprit  qui  nous  fait  nouvelles  créatures  ; 
nous  croyons  qu'il  faut  joindre  ensemble  ces 
expressions,  pour  former  l'idée  parfaite  de 
la  justification  du  pécheur.  C'est  pourquoi 
nous  croyons  que  nos  péchés,  non-seule- 
ment sont  couverts,  mais  qu'ils  sont  entière- 
ment effacés  par  le  sang  de  Jésus-Christ,  et 
par  la  grâce  qui  nous  régénère  ;  ce  qui,  loin 
d'obscurcir  ou  de  diminuer  l'idée  qu'on  doit 
avoir  du  mérite  de  ce  sang,  l'augmenle  au 
contraire  et  la  relève. 

«  Ainsi  la  justice  de  Jésus-Christ  est  non- 
seulement  iir)putée,  mais  acluellement  com- 
muniquée à  ses  fidèles  par  l'opération  du 
Saint-Esprit,  en  sorte  que  nou-seulenjent 
ils  sont  épurés,  mais  faits  justes,  par  sa 
grâce. 

«  Si  la  justice  qui  est  en  nous  n'était  justice 
qu'aux  yeux  des  hommes,  ce  ne  serait  pas 
l'ouvrage  du  Saint-Esprit  :  elle  est  donc 
justice  même  devant  Dieu  ,  puisque  c'est 
Dieu  qui  la  fait  en  nous  en  répandant  la 
charité  dans  nos  cœurs. 

«  Toutefois,  il  n'est  que  trop  certain  que 
la  chair  convoite  contre  l'esprit ,  el  l'esprit 
contre  la  chair,  et  que  nous  man(|uons  loi  s 
en  beaucoup  de  choses  ;  ainsi,  quoitiue  notre 
justice  soit  véritable  par  l'infusion  de  la 
charité,  elle  n'est  poinl  justice  parfaite,  à 
cause  du  combat  de  la  convoitise  ;  si  bien  que 
le  gémissement  continuel  d'une  âme  repen- 
tante de  ses  fautes  fiiit  le  devoir  le  plus  né- 
cessaiic  de  la  justice  chrélieiine  ,  ce  qui 
nous  oblige  de  confesser  humblement,  avec 
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sailli  AiigiiHliti,  (|ini  nolro  justicci  en  cvWc  vio 
r.oiisisle  |)lulAl  dans  la  rémission  dos  péchés 
quo  dans  la  [xm  r('c,li()M  des  vérins. 

«  Snr  le  niérilc  des  (uuvrcs,  ri'î^lis(5  ca- 
llioliiliii!  ensei;;n(;  que  la  vio  éternelle  doit 
élio  |)i()|)Osé(^  anvenfinls  de  Dieu,  elconinio 
une  (;ràee  <nii  Icnr  est  niiséricordieuseinenl 
promise  par  le  moyeu  de  Nolie-Seit^neur  Jé- 
sus-(ilirisl ,  ol  comme  une  récompense  qui 
esl  (Idélemcnl  rendue  à  leurs  bonnes  (euvrcs 
cl  à  leurs  mérites,  en  vcrlu  de  celle  pro- 
messe :  00  sont  les  propres  termes  du  con- 
cile de  Trente  [Sess.  G,  c.  G). 

f  Mais,  de  peur  (jue  l'orgueil  iiuinain  ne 
soil  llatlé  |)ar  l'opinion  du  mérile  présomp- 
tueux, ce  même  coni  ile  enseigne  (juft  loul  le 
prix  et  la  valeur  des  œuvres  chrétiennes 
provient  de  la  grâce  sanclilianle  qui  nous  csl 
donnée  gratuitement  au  non»  de  Jésus-Christ, 
et  que  c'est  un  clïet  de  l'influence  conti- 
nuelle de  ce  divin  chef  sur  ses  membres. 

«  Véritablement,  les  précoptes,  les  pro- 
messes, les  menaces  et  les  reproclies  de  l'E- 
vangile font  assez  voir  qu'il  faut  que  nous 
opérions  notre  salut  par  le  mouvement  de 
nos  volontés,  avec  la  grâco  de  Dieu  qui 
nous  aide  ;  mais  c'est  un  premier  principe 
que  le  libre  arbitre  ne  peut  lien  faire  iiui 
conduise  à  la  félicité  éternelle (ju'autant  qu'il 
est  mû  et  élevé  par  le  Saint-Esprit. 

«  Ainsi  l'Eglise,  sai liant  que  ce  divin  Es- 
prit fait  en  nous,  par  sa  grâce,  tout  ce  que 
nous  faisons  de  bien,  elle  doit  croire  que  les 
bonnes  œuvres  des  fidèles  sont  Irès-agreables 
à  Dieu  el  de  grande  considération  devant  lui, 
et  c'est  justement  qu'elle  se  sert  du  mot  de 
mérite  ,  avec  toute  l'antiquité  chrétienne  , 
principalement  pour  signifier  la  valeur,  le 
prix  el  la  dignité  de  ces  œuvres  que  nous 
faisons  par  la  grâce.  Mais  comme  toute  leur 
sainlelé  vient  de  Dieu  qui  les  fait  en  nous, 
la  même  Eglise  a  reçu  dans  le  concile  do 
Trente,  comme  doctrine  de  foi  catholique, 
celte  parole  de  saint  Augustin,  que  Dieu 
couronne  ses  dons  en  couronnant  le  uiërile 
de  ses  serviteurs. 

<t  Nous  prions  ceux  qui  aiment  la  vérité 
de  vouloir  bien  lire  un  peu  au  long  les  pa- 
roles de  ce  concile,  afin  qu'ils  se  désabu- 
sent une  fois  des  mauvaises  impressions 
qu'on  leur  donne  de  notre  doctrine.  Encore 
que  nous  voyons,  disent  les  Pères  de  ce  con- 
cile, que  les  saintes  Ecritures  estiment  tant 
les  bonnes  œuvres  que  Jésus-Christ  nous  pro» 
met  lui-même  qu'un  verre  d'eau  donné  à  un 
pauvre  ne  sera  pas  privé  de  sa  récompense,  et 
que  VApôtre  témoigne  qu'un  moment  de 
peine  légère,  soufferte  en  ce  monde,  produira 
un  poids  éternel  de  gloire  ;  toutefois  à  Dieu 
ne  plaise  que  le  chrétien  se  fie  et  se  glorifie  en 
lai-même  et  non  en  Notre-Seigneur  ,  dont  la 
bonté  est  si  grande  envers  tous  les  hommes, 
qu'il  veut  que  les  dons  qu'il  leur  fait,  soient 
leurs  mérites  {Sess.  6,  c.  16  ;  sess.  ik,  c.  8).  » 

Des  indulgences. 

Il  est  certain,  1°  qu'il  y  a  des  peines  que 
les  justes  ex[)ient  après  celte  vie. 
ii*  Que  les  fidèles  prient  pour  que  ces  pei- 


nes soient  remises,  et  (|iic  Dieu  écoule  lem» 
prières;  (|ue  les  aumAiies,  les  morlificali'ui» 
des  vivants,  sont  util(;s  au  suula^(Mncnl  des 
âmes  (lui  sont  dans  le  purgatoire. 

■'{'  H  est  certain  (|ue  les  justes  de  tous  les 
siècles  font  avec  l'Iv^lise  visible  une  société 
unie  par  les  liens  d  une  charité  parfaite,  el 
dont  Jésus-Christ  est  le  chef;  (|u'il  y  a  dans 
cette  société  un  trésor  infini  di;  mérites  ca- 
pahle«i  de  satisfaire  la  justice  divine. 

4"  C<!S  mérites  peuvent  obtenir,  pour  ceux 
anx(juels  ils  sont  appliqués,  le  relâchtïmenl 
des  peines  qu'ils  sonl  obligés  de  payer  dans 
l'autre  vie;.  C'est  un  point  (ju'il  n'est  pas  pos- 
sible de  contester  :  on  on  trouve  la  î)reuvo 
dans  la  peine  que  saint  Paul  remit  à  riiiecs- 
lueux  de  Corinthe  ;  dans  l'usage  de  l'ancienne 
Eglise,  dans  laquelle  on  priait  l(;s  fidèles  d'ac- 
corder aux  chrétiens  des  indulgences  qui 
pussent  les  aider  auprès  de  Dieu. 

5"  Toute  la  question  des  indulgences  so 
réduit  donc  à  savoir  si  l'Eglise  a  le  pouvoir 
d'appliquer  ces  mérites  pour  exempter  les 
fidèles  des  peines  (ju'ils  ont  encourues  et 
»)u'ils  seraient  obligés  de  subir  dans  le  pur- 
gatoire. 

G»  K'Eglise  a  lo  pouvoir  d'absoudre  des 
péch'cs  ;  tout  ce  qu'elle  délie  sur  la  terre,  esl 
délié  dans  le  ciel;  elle  a  donc  le  pouvoir 
d'employer  tout  ce  qui  peut  délier  les  peines 
de  l'autre  vie;  et  comme  l'application  des 
niiérites  de  Jésus-Christ  et  des  justes  est  un 
liioyen  de  remettre  les  peines  du  purgatoire, 
il  est  clair  que  l'Eglise  a  le  pouvoir  d'accor- 
der des  indulgences. 

On  peut  voir  dans  tous  les  auteurs  qui  ont 
traitédes  indulgences  que  l'Eglise  a  dans  tous 
les  temps  accordé  des  indulgences.  Le  con- 
cile de  Trente  ne  propose  autre  chose  à 
croire  sur  les  indulgences,  sinon  que  la  puis- 
sance de  les  accorder  a  été  donnée  à  l'Eglise 
par  Jésus-Christ,  et  que  l'usage  en  esl  salu- 
taire ;  à  quoi  ce  concile  ajoute  qu'il  doit  être 
retenu  avec  modération,  toutefois,  de  peur 
que  la  discipline  ecclésiastique  ne  soil  éner- 
vée par  une  excessive  facilité.  (Conc.  Trid. 
contin.  sess.  25,  de  Indulg.) 

Des  sacrements. 

Les  erreurs  de  Luther  sur  les  sacrements 
onl  en  général  trois   objets  :  la  nature  des 
sacrements,  leur  nombre  el  leurs  ministres. 
De  la  nature  des  sacrements 

Sur  la  nature  des  sacrements,  Luther  et 
tous  ceux  qui  suivent  la  confession  d'Augs- 
bourg  prétendent  que  l'elficacité  des  sacre- 
ments dépend  de  la  foi  de  celui  qui  les  re- 
çoit; qu'ils  n'ont  été  institués  que  pour 
nourrir  la  foi,  cl  qu'ils  ne  donnent  point  la 
grâce  à  ceux  qui  n'y  mettent  point  d'ob- 
stacle. 

Celte  erreur  de  Luther  est  une  suite  de  ses 
principes  sur  la  justification  ;  car  si  i'hommo 
n'est  justifié  que  parce  qu'il  croit  que  les 
mérites  de  Jésus-Christ  lui  sont  appliqués, 
les  sacrements  ne  sont  que  des  signes  desti- 
nés à  exciter  notre  foi,  et  ne  produisent  par 
cuv-aicmcs  ni  la  grâce  ni  la  justification. 

Ce  qui  saacliûc  l'iiomuic  cluat  ua  don  du 
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Saint  Espril,  nVsl-il  pas  possible  que  Dieu 
iiil  f;iil  nue  loi  do  n'arrorder  cotlo  giAco,  ce 
don  (i;i  S.iinl-I£spril ,  qu'à  ceux  sur  lesquels 
on  opcrerail  les  si;;ncs  qu'où  appelle  sacre- 
menls,  pourvu  que  ceux  ;nixjueis  on  ap- 
p'.iquerail  ces  signes  ne  fiissi-nl  pas  dans  C(>r- 
laint's  ilisposilioiis  contraires  au  don  du 
Saint  Esprit?  C'Ile  supposition  n'a  rien  qui 
dcri'g<',  à  la  puis>ance  ou  à  la  sagesse  de 
Dien. 

Dans  celte  surïp'>si(ion  ,  il  est  certain  que 
ce  serait  à  l'a;  plication  du  signe  que  la  grâce 
sinctilianle  serait  attachée,  et  que  par  con- 
séquent ce  signe  produirait  par  lui-même  la 
grâce  sanciiliante.  Laissons  aux  écoles  à 
examiner  s'ils  la  produisent  physiquement 
ou  moralement;  il  est  certain  que,  dans  la 
supposition  que  nous  avons  faite,  la  grâce 
Serait  donnée  toutes  les  fois  que  le  signe  se- 
rait appliqué;  que  par  consé(|uenl  la  grâce 
sanciiliante  sciait  attachée  à  ce  signe,  comme 
l'cff.  l  à  sa  cause,  au  moins  occasionnelle. 

Il  ne  faiii  pas  croire  (jue  l'Eglise  enseigne 
pour  C'ia  que  les  dis[iosilions  sont  inutiles 
dans  la  réception  des  sacrements;  elle  pré- 
lerul  seulement  que  les  dispositions  sont  des 
conditions  nécessaires  pour  recevoir  la  grâce, 
et  qu'elh;  n'est  pas  attachée  à  ces  condi- 
tions :  c'est  ainsi  que,  pour  voir,  c'est  une 
Ct)ndi;ion  nécessaire  d'avoir  dos  yeux  ;  mais 
quoiiju'on  ail  des  yeux  ,  on  ne  voit  point 
dans  les  ténèbres  :  il  faut  de  la  lumière,  qui 
est  la  vraie  cause  (jui  nous  l'ait  voir. 

On  n'entend  rien  autre  chose  lorsqu'on 
dit  (|U(^  les  sacrements  produisent  la  grâce 
9X  opère  operato,  et  non  pas  ex  opère  ope- 
raniis. 

Cette  doctrine  est  la  doctrine  de  l'antiquité 
chrétienne,  qui  a  toujours  attribué  aux  sa- 
crements une  vraie  efficace,  une  vertu  pro- 
ductrice de  la  sanctificalion  :  il  faudrait  n'a- 
voir jamais  lu  les  Pères  pour  le  conlester. 

Les  caiholiques  croient  (jue  deux  des  sa- 
cremenis  produisent  dans  l'âme  une  marque 
iueiT.içable  qu'on  nomme  caractère  :  est-il 
impossible  que  Dieu  ail  éiabli  une  loi  par  la- 
quelle, un  sacrement  élant  conféré  à  un 
homme,  il  produit  dans  l'âme  de  cet  homme 
une  certaine  disposition  fixe  et  permanente? 
C'est  ce  que  toute  l'anliquilc  suppose  (jue  lo 
baptême,  la  confirmation  cl  l'ordre  pro- 
duisent. 

Les  disputes  des  théologiens  sur  la  nature 
de  ce  caraelèr(»  n'en  rendent  pas  l'existence 
douteuse,  comme  Fra-Paolo  tâche  de  l'insi- 
nuer :  j'aimerais  autant  qu'on  mit  en  doule 
l'existence  d'un  phénomène  reconnu  par  tout 
le  monde  parce  que  les  physiciens  ne  s'ac- 
cordent pas  sur  la  manière  de  l'expiicjuer. 
Celle  méthode,  pour  le  dire  en  passant  ,  est 
presque  toujours  employée  par  Fra-1'aolo  ; 
non  qu'il  n'en  sentit  la  faiblesse  cl  l'injustice, 
mais  il  savait  qu'elle  plairait  à  tous  les  lec- 
teurs bUjjerficiels 

Du  nombre  des  sacrements. 
La  Confession   d'Augsbourg  ne  reconnaît 
(\v  Irois  sacrements  :  le  baptême,  la  cène  et 
la  powiiciK'c 
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L'Eglise  catholique  roconnaissail  sept  sa- 
crements lorsque  Lulher  parut  :  toutes  les 
Eglises  schismaliques  séparées  de  TEgliso 
rofuaine,  «lepuis  les  ariens  jusqu'à  nos  jours, 
ont  conserve  le  même  nombre  de  sacre- 
ments ;  nous  l'avons  l'ail  voir  dans  les  arti- 
cles EUTYCHIENS,  NestORIENs,  CreCS,  ARMÉ- 
NIENS ,  Jacobites  ,  CopuTEs,  AuYssiNs.  La 
dodrinc  de  l'Eglise  sur  les  sacrements  n'a 
dojic  pas  élé  introduite  par  les  papes,  comme 
les  ennemis  de  l'Eglise  le  prétendent. 

Du  ministre  des  sacrements. 

Lulher  ol  tous  les  réfortnés  ont  prétendu 
que  tous  les  fidèles  étaient  ministres  des  sa- 
crements. Nous  n'entrerons  poini  dans  l'exa- 
men de  tous  les  sophismes  qu'ils  font  pour 
établir  ce  sentiment;  nous  demanderons 
seulement  s'il  est  impossible  que  Dieu  n'aiJ 
attache  la  grâce  aux  signes  qui  font  la  partie 
visible  du  sacrement  qu'autant  que  ces  signes 
seront  appliqués  par  un  certain  ordre  d'hom- 
mes et  dans  certaines  circonstances?  Si  cela 
n'est  pas  impossible,  ce  n'est  pas  une  absur- 
dité dans  la  doctrine  de  l'Eglise  catholique 
que  tous  les  fidèles  ne  soient  pas  les  minis- 
tres des  sacrements  :  l'Eglise  calholiijue  ap- 
puie son  sentiment,  par  rapport  aux  minis- 
tres des  sacrements,  sur  toute  l'antiquité 
ecclésiastique. 

Lulher  a  prétendu,  non- seulement  que 
tout  fidèle  était  ministre  légitinie  de  tous  les 
sacrements,  mais  encore  que  les  sacrements 
administrés  en  bouffonnant  el  par  dérision 
n'étaient  pas  moins  île  vrais  sacreoienls  que 
ceux  ()ui  s'administrent  sérieusement  dans 
les  lemples  :  c'est  encore  une  conséquence 
qui  suit  du  principe  de  f^ulher  sur  la  jusliû- 
calion,  et  qui  est  une  absurdilé. 

Le  signe  ou  la  partie  sensible  du  sacre- 
ment ne  prodiiit  la  grâce  que  parce  que  Dieu 
a  fail  une  loi  de  l'aliacher  à  ce  signe  institué 
par  Jésus-Christ  ;  ce  signe  ne  produit  donc  la 
grâce  qu'autant  qu'il  est  le  signe  insiilué  par 
Jésus-Cihrist  i>our  produire  la  grâce  dant 
l'Eglise  chrétienne  ;  il  faut  donc  que  ce  sa- 
creuKMtl  soit  en  effet  administré  dans  des  cir- 
constances où  il  soit  censé  un  rite  ou  un  sa- 
crement de  l'Eglise  chrétienne. 

Du  sacrifice  de  In  messe. 

L'abolition  de  la  messe  fut  un  des  premier» 
objets  de  Lu'her  :  nous  ne  parlerons  point 
ici  des  changements  qu'il  fit  dans  la  messe; 
nous  ne  parlerons  (luede  l'abolition  des  mes- 
ses privées,  qu'il  condamna  en  sii;)posanl 
que  les  calholi(iues  leur  attribuaient  la  vertu 
(le  remetirc  les  péchés  sans  qu'il  fût  néces- 
saire d'y  apporter  ni  la  loi,  ni  aucun  bon 
mouvennnt.  Nous  ne  croyons  pas  pouvoir 
mieux  réfuter  celte  erreur  qu'en  exposant  la 
foi  de  ri'^glise  catholique  sur  ce  sujel  :  nous 
tirerons  cette  exposition  de  Bossuel. 

«  Elant  convaincus  que  les  paroles  loulei 
puissantes  du  Fils  de  Dieu  opèrent  tout  ce 
(ju'cîlles  énoncent,  nous  croyons  avec  raison 
()u'olles  eurent  leur  effet  dans  la  cène  aus- 
sit(^t  ()u'clles  furent  prononcées,  et,  par  une 
luitc  nécessaire,  nous  reconnaiijoni  la  pré- 
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•encc  réflle  du  corps  aviinl  la  in.inliicalion.  «ixTi.uc  (juc  par  l.i  foi,   où  l«  ^Liiffl  psi  U 

«  (les  choses  6l;ml  siipposôos  ,    le  sicrilicc  parole  (|iii  séparer  riiysli(njfincnl  Uî  rorps  «;l  lo 

que  nous  reconnaissons   dans   l'iiu  hirislio  sanfi;,  où  w  san^,  par  r()ns(''(|iicnl,  u'csl  ré- 

n'a  |>ius  aucnn(î  (liliicollé  parlicnii«^rt'.  pandu  qu'en  ruyslAre,  où  la  moi  l  irintcrvicnt 

«  Naiis  «ivons  rcinaniué  deux  a(  lions  dans  qu*;  par  repr^iscnlalioii  ;  Kacrificc  n^MUfiioins 

co  inyslj^rc,  (jui  ne  laisscnl  pas  d'cilrc  (lislinc-  lr«>s- vérilablc  eu   co  que  Jésus-Christ  y  osl 

les,   (iuoi(|U(^   l'une   se,    rappoiio  à    l'autre:  vérilahleunnl   contenu    cl    présenté  à    Dieu 

la  première  est  la  conséer.ilioo,  par  la(|uelle  sons  relie  ligure  de  mort;   mais  sacrifice  dw 

le  pain  cl  lo  vin  sont  chan(;;és  au  corps  et  au  <  oinnténioralion  qui,  hie.n  loin  de  nous  déla- 

sang.  cl  la  seconde  est  la  mauducaliou,  par  cher,  comme  ou  nous  rohji-cle,  du  sacriliro 

laquelle  on  y  p;iilicip(;.  de  la  croix,   nous  y   allachc  par  tontes  se» 

«  Dans  la  consécralion,  le  corps  et  lo  sani;;  circonstances,  puisfjue  nou-seulcinent  il  s'y 

sont  myslériensement  séparés,  parce  (jue  Je-  rapporte  tout  entier,  mais  (ju'cn  effet  il  n'est 

sus-Christ  a   dit  sépaiémcnt  :  tVci   eut   mon  et  ne  subsiste  que  par  ce  rapport,  cl  ({u'il  eu 

corps,  ceci  est  mun  s(tv<j;  ce  qui  enferme  une  lire  sa  vertu. 

vive   cl  efficace  représentation  de   la  mort         «  C'est  la  doctrine  expresse  de  l'Eglise  ca- 

qu'il  a  soulïerlc.  Iholique  dans  le  concile  de  Trente,  qui  ensei- 

«Ainsi  le  Fils  de  Dieu  est  n)is  sur  la  sainte  gne  (jue  ce  sacrifice  n'est  institué  qu'afin  de 

table  en  vertu  de  ces  paroles,  revélu  de  signes  représenter  celui  (pii  a  été  une  fois  accompli 

(jui  représentent  sa  morl  ;c"osl  ce  qu'opère  la  en  la  croix;  d'en  faire  durer  lit  mémoire  juS' 

consécration,  et  celte  action  religieuse  porte  qu'à  la  fin  des  siècles,  et  de  nous  en  appUrfucr 

avic  soi  la  reconnaissance  de  la  souveraineté  la  vertu  sidutaive  pourtt  rémission  des  péchés 

de  Dieu,  en  tant  (jue  Jésus-Christ  présent  y  que  nous  commellons  tous  les  jours.    Ainsi, 

renouvelle  cl   perpétue  en  quebiue  sorie  la  loin  de  croire  cju' il   manque  quelque  chose 

mémoire  de  son  ol)éissance   jusqu'à  la  (nort  au  sacrifice  de  la  croix,  l'Eglise,  au  contraire, 

de  la  croix,  si  bleu  que  rien  ne  lui  m.uujue  le  croit    si    parlailement    et    si    pleinement 

pour  être  un  véritable  sacrifice.  suffisant,  que  tout  ce  (jui  se  fait  ensuils  n'est 

«On  ne  peut  douierque  celle  action, comme  plus  étalli  que  ()0ur  en  célébrer  la  mémoi:e 

distincte  de  la  manducalion,    ne  so  t  d'elle-  et  pour  eu  appliquer  la  vertu, 
môme  agréable  à  Dieu  et  ne  l'obligea  nous  «  l'ar  là  celte   mé.ne  Eglise  reconnaît  que 

regarder  d'un  œil  plus  propice,  parce  qu'''.lc  tout   le  mérile   de    la   rédemption  du  genre 

lui   remet  devant   les  yeux  sou  Fils  n.é  re,  humain    est  attaché  à   la    mort  du   Fils   de 

sons  les  signes  de  celle  mort  par  laquelle  11  Dieu;  et  on  doit  avoir  compris,  par  loules 

a  été  apaisé.  les  choses  qui  ont  élé  expo-ées,((ue,  lorsque 

«Tous  les  chréliens  confesseront  que  la  nous  disons  à  Dieu,  dans  la  célébration  des 

seule  présence   de  Jésus-Christ  est  une  ma-  divins  myslères.  Nous  vous  présentons  cette 

nière    d'intéresser     très- puissante     devant  hostie  sainte,  nous  ne  prétendons  point,  par 

Dieu,   pour  tout  le  genre  humain,   selon  ce  celle  oblaiion,  faire  ou  présenter  à  Dieu  un 

que  l'apôtre  dit,  que  Jésus-Christ  se  presenic  nouveau  payement  du   prix  de  notre  salut, 

ei  paraît  pour  nous  devant  la  face  de  Dieu  :  mais  employer  auprès  de  lui  les  mérites  de 

ainsi  nous  croyons  que  Jésus-Christ  présent  Jésus-Christ  présent  et  le  prix  infini  qu'il  a 

sur  la  sainte  t;ible,   en  cettt;  figure  de  mort,  payé  une  fois  pour  nous  en  la  croix, 
inlertèdc  pour  nous  et  représente  continuel-  «  Messieurs  de  la  religion  prétendue  réfor- 

Icment  à  son  Père  la  mort  qu'il  a  soufferle  mée  ne   croient  point  offenser  Jésus-Christ 

pour  son  Eglise.  en  l'offrant  à  Dieu  comme  présent  à  leur  foi; 

«  C'esi  en  ce  sens  que  nous  disons  que  Je-  et  s'ils  croyaient  qu'il  fût  présent  en  effel, 
sus-Christ  s'offre  à  Dieu  pour  nous  dae.s  quelle  répugn.ince  auraient -ils  «  l'offrir 
l'eucharistie  ;  c'est  en  celle  miinièrc  que  nous  comme  étant  (  ffeclivement  présent  ?  Ainsi, 
pensons  que  celte  obialiun  fait  (jue  Dieu  nous  toute  la  dispute  devrait  de  bonne  foi  être  ré- 
devient plus  [iropice,  el  c'est  pourquoi  nous  duite  à  la  seule  |  réscnce.  r)[Bos^uet,  Expo^ 
l'appelons  propiliatoire  sitioii  delà  doctrine  catholique,  art.  14. ) 

«  Lorsque    nous   considérons  ce  qu'opère         Celte  présence  réelle  est  reconnue  par  Ici 

Jésus-Christ  dans  ce  mystère,   el  que  nous  luthériens,  el  nous  l'.ivons  prouvée  contre 

le  \oyoiis,  par  la  foi,   présent  actuellement  les  sacramenlaires,  à  l'an.  Bérenger. 
sur  la  sainte  table,  avec  ces  signes  de  mort,         Luther,  en  abolissant  les  messes  privées, 

nous   nous   uni.ssons  à  lui  en  cet  état;  nous  conserva  la  messe  et  n'y  fil  que  p(>u  dechan- 

le  présentons  à   Dieu  comme  noire   unique  gement.  L'abolition  de  la  messe  fol  le  f/uit 

viclime  el  noire  uni  jue  propiliateur  par  sou  d'une  coulérence  de  Luther  avec  le  diable, 

s.ing,  protesianl  que  nous  n'avons  rien  à  ol-  qui  le  convainquit  de  la  nécessité  de  l'abolir: 

frira  Dieu  que  Jésus-Chrisl  el  le  uicrite  infini  cette  conférence  se  trouve  dans  l'ouvrage  de 

de  sa  morl.  Nous  consacrons  toutes  nos  prié-  Lullier  sur  la  messe  privée, 
res  par  celle  divine  offrande;  en  piésenlant        nn     •        ^a   ^    i  i      ^r  j*  u- 

Jésus-Christ  à  Dieu,  nous  apprenons  en  mê-        ^^fl'^^^'^'  générales  sur  la  réforme  établie 
me  temps  à  nous  offrir  à  la  majesté  divine,  ^"^  Luiner. 

en  lui  el  par  lui,  comme  des  hoslics  vivantes.  Lorsque  Luther  attaqua  les    indulgences, 

«Tel  est  le  sacrifice  des  chréliens,   infini-  il  s'était  introduit  de  grands  abus  dans  l'E- 

U)enl  différenl  de  celui  qui  se  pratiquait  dans  glise;    il   étail    nécessaire  de  les  réformer, 

la  loi  ;  sacrifice  spirituel  ol  digne  de  la  nou-  c'est  une  vérité  reconnue  par  les  cali»oIiqu'.  s 

veUc  alliance,  ou  la  victime  présent*  n'est  les  plia$  ïélés.  Mais  l'Eglise  catholique  n'eu- 
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6oign;iil  point  di'iroiirs ,  cl  sa  morale  élail 
pure:  on  a  (léfic  ccMil  fois  les  protcsiants  de 
rilcr  un  dopino  ou  un  point  de  discipline 
contraire  aux  vérités  cnsoijçnécs  dans  les 
premiers  siècles,  ou  opposé  ù  la  pureté  delà 
morale  évangélique. 

On  pouvait  donc  se  garantir  dos  abus  et 
distinguer  la  morale  de  l'Kvangile  de  la  cor- 
ruption du  siècle,  laquelle,  il  faut  l'avouer, 
avait  élrauRcmenl  infecté  tous  les  ordres 
de  l'Eglise, qui  cependant  ne  fut  jamais  desti- 
tuée d'exemples  éclatants  de  vertus  et  de 
sainteté. 

Une  infinité  de  personnes,  plus  savantes 
que  Luther  cl  d'une  piété  éminente,  souhai- 
taient la  réforme  des  abus  cl  la  demandaient; 
mais  elles  crojaiont  que  c'était  à  l'Eglise 
même  h  procurer  celte  réforme  ,  et  que  la 
corruption  même  du  plus  grand  nombre  des 
membres  do  l'Eglise  n'autorisait  aucun  par- 
ticulier à  faire  celte  réforme. 

11  n'y  avait  donc  aucune  raison  de  se  sé- 
parer de  l'Hlgiise  lorsque  Luther  s'en  sépara. 
La  réforme  que  Lulhor  établit  consisliiil  à 
délniiro  toute  la  hiérarchie  ecclésiastique,  à 
ouvrir  les  c'oîlres  et  à  licencier  les  moines  ; 
il  enseigna  des  dogmes  qui,  de  l'aveu  de  ses 
soclalcurs  mêmes,  détruisaient  les  principes 
(le  la  morale  et  sa[)aienl  tous  les  fomlements 
de  la  religion  nalurelle  et  révélée  :  tels  sent 
ses  sentiments  sur  la  liberté  de  l'homme  et 
sur  la  prédestination. 

Le  droit  qu'il  donnait  à  chaque  chrétien 
d'interpréter  l'Ecriture  cl  de  juger  l'Eglise 
fut,  sinon  la  cause,  au  moins  l'occasion  de 
celte  foule  de  sectes  fanatiques  et  insensées 
qui  désolèrent  l'Allemagne  et  qui  renouve- 
lèrent les  principes  de  Wic'.ef,  si  contraires 
à  la  religion  el  à  la  tranquillité  des  Etals. 
Voyez  rarlJcle  Anabaptistes. 

Luther  entreprit  celte  réforme  sans  auto- 
rité, sans  mission,  soit  ordinaire,  soit  extra- 
ordinaire; il  n'avait  pas  plus  dedroit  que  les 
anabaptistes,  qu'il  réfutait  en  leur  deman- 
dant d'où  ils  avaient  reçu  leur  mission;  il 
n'avait  mis  dans  sa  réforme,  ni  la  charité, 
ni  la  douceur,  ni  même  la  fermeté,  qui  ca- 
ractérisent un  homme  envoyé  de  Dieu  pour 
réformer  l'Eglise;  son  emportement,  sa  du- 
reté, sa  présomption,  révoltaient  tous  ses 
Jisciples  ;  il  avait  violé  ses  vœux,  et  il  s'était 
marié  scandaleusement;  il  avail  autorisé  la 
polygamie  dans  le  landgrave  de  Hessc;  ses 
écrits  n'ont  ni  dignité,  ni  décence,  ils  ne 
respirent  ni  la  charité,  ni  l'amour  de  la 
^criu;  il  s'abandonne  avec  complaisance 
aux  plus  indécentes  railleries. 

Ce  ne  sont  point  ici  des  déclamations  : 
ceux  qui  ont  lu  les  ouvrages  de  Lullier  et 
l'histoire  de  sa  réforme,  même  dans  les  pro- 
lostanls,  ne  m'en  dédiront  pas,  el  j'en  atteste 
1rs  protestants  modérés,  l<s  lettres  de  Luther, 
ses  sermons,  ses  ouvrages,  Mélanchlhon  el 
Era^'Hie. 

11  s'est  élevé  parmi  les  luthériens  beau- 
coup de  disputfs;  du  temps  de  Luther,  cl 
après  sa   wovi  ,  les   théologiens   luthériens 
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dressèrent  plusieurs  formules  pour  lA(  hor  de 
se  réunir,  mais  innliloment.  Indépendam- 
ment de  ces  divisions,  il  s'éleva  des  chefs  de 
sectes  (jui  ajoutèrent  ou  retranehèronl  aux 
principes  de  Lulher,  ou  qui  les  modiOèrent  : 
tels  furent  les  crypto-calvinistes,  les  syner- 
gislos,  les  flavianistes,  les  osiandristes  ,  les 
indifférenls,  les  stancaristes,  les  majoristes, 
les  antinomiens,  les  syncrélistes,  les  millé- 
naires, les  origénistes,  des  fanatiques  el  des 
piélistes.  Nous  allons  en  donner  une  notion. 

Des  sectes  qui  se  sont  élevées  parmi  Us 
luthériens. 

1"  Le  crypto-calvinisme  on  calvinisme  ca- 
ché :  Mélanehthon  en  fut  la  première  source; 
changeant,  limide,  trop  philosophe  d'ail- 
leurs, dit  un  auteur  luthérien,  et  faisant 
trop  de  cas  dos  sciences  humaines,  la  cor- 
respondance qu'il  entretint  avec  Bueer  et 
Buiiinger  le  disposa  trop  avantageu'-emenl 
en  leur  faveur:  ses  diseiples,  dont  il  (  ut  ua 
très  -  grand  nombre,  adoptèrent  ses  senti- 
ments, et  la  ville  de  Willemberg  fut  remplie 
de  gens  qui,  sans  vouloir  premlrc  le  nom  de 
disciples  de  Calvin  ,  professaient  el  ensei- 
gnaient ouvertement  sa  doctrine. 

La  même  chose  eut  lieu  à  LeipHck  el  dans 
teul  l'éioeloral  de  Saxe  pendant  que  les  Etais 
de  la  branche  Ernostine  ou  aînée  conservè- 
rent la  docirine  de  Lulher. 

Enfin  Augusîe,  éiecleur  de  Saxe,  persuadé 
pai  plusieurs  disciples  de  Mélanchlhon  (jui 
trouvaient  que  leurs  compagnons  allaient 
trop  loin,  mi{  en  œuvre  des  moyens  très- 
efficaces  pour  détruire  le  calvinisme  ;  ces 
moyens  furent  d'emprisonner  el  de  déposer 
ceux  qui  l'enseignaient  et  qui  le  favorisaient; 
quelques-uns  furent  fort  longtenips  en  pri- 
son ,  d'autres  y  moururent;  mais  le  plus 
grand  nombre  sortit  et  de  prison  et  du  pays. 

C'est  M.  Walch  ,  docteur  luthérien  ,  qui 
nous  apprend  comment  les  premiers  réfor- 
mateurs traitaient  ceux  qui  ne  pensaient  pas 
comme  eux  (1). 

On  n'en  usa  pas  autrement  d'abord  en 
France  envers  les  premiers  luthériens, quoi- 
qu'ils attaquassent  la  religion  catholique 
avec  fureur. 

2°  Les  synergistes  disaient  que  l'homme 
pouvait  conlribuer  en  quoique  chose  à  sa 
conversion  :  Mélanchlhon  peut  encore  passer 
pour  Tauleur  de  cette  doctrine,  contraire 
aux  principes  de  Luther  (2). 

3"  Le  (lavianisme  ,  erreur  dans  lacjuelle 
Mathias  Flavius,  surnommé  IHyricus,  tomba 
d'abord  par  précipitation  el  sans  mauvaise 
intention,  et  dans  laquelle  il  persévéra  par 
entêtement  :  il  disait  que  le  péché  originel 
était  la  substance  même  de  l'homme.  Cette 
doctrine,  tout  insoutenabicqu'elle  est,  trouva 
des  sectateurs;  elle  fut  soutenue  par  les 
comtes  de  Mansfeld  (."1). 

k"  Les  osiandristes  ,  disciples  d'Adrien 
Osiander;  il  se  signala  parmi  les  luthériens 
par  une  opinion  nouvelle  sur  la  justification  : 
il  ne  voulait  pas,   comme  les  autres  prolcs- 

(3)  Ii)iJ. 
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lanls,  qu'ollo  so  fil  yw  l'impulalion  dn  la 
Justice  (le  Jésus -(]lirisl,  mais  par  liuliine 
union  (le  la  jusiicc  sui»slauliclltMl(!  Dieu  avec 
nos  Ames;  il  se  Tondait  sur  ces  paroles  sou- 
vent répétées  en  Isaïe  cl  enJéréniio:  Le  Sci- 
(jnrur  est  votre  justice. 

Selon  Osiaiuler,  ^i".  mémo  quo  nous  vivons 
par  la  vie  subslanlielle  de  Dii'U,  etcjue  nous 
aimons  par  l'amour  essentiel  (|u'il  a  pour 
lui-même,  aussi  nous  sommes  justes  par  la 
jusiicc  essenlielic  qui  nous  est  communi- 
(luée;  à  quoi  il  fallait  ajouter  la  substancre 
(lu  Verbe  incarne,  qui  élait  en  nous  par  la 
foi,  par  la  parole  cl  par  les  sacremenls. 

I)(\s  le  temps  qu'on  dressa  la  confession 
d'Augshourg,  il  avait  fait  les  derniers  olVorts 
pour  faire  en)brassor  celle  doctrine  par  tout 
le  parti,  et  il  la  soulint  avec  une  au(Jace  ex- 
trême cà  la  face  de  Luther. 

Dans  l'assemblée  de  Smalcadc  on  fut 
étonné  de  sa  témérité;  mais  comme  on  crai- 
gnait de  faire  éclater  de  nouvelles  divisions 
dans  le  parti,  où  il  tenait  un  rang  considéra- 
ble par  son  savoir,  on  le  toléra. 

U  avait  un  talent  lout  particulier  pour  di- 
vertir Lulher  ;  il  faisait  le  plaisant  à  table  et 
y  disait  de  bons  mois  souv'Mit  très-profanes. 
Calvin  dit  que  toutes  les  fois  qu'il  trouvait 
le  vin  bon,  il  faisait  l'éloge  du  vin ,  en  lui 
appliquant  celte  parole  que  Dieu  disait  de 
lui-même  :  Je  suis  celui  qui  suis,  ego  suin  qui 
sum;  ou  ces  autres  mots:  Voici  le  Fils  du 
Dieu  vivant. 

Il  ne  fut  pas  plus  tôt  en  Prusse  ,  qu'il  mit 
en  fou  l'université  de  Kœnigsberg  par  sa 
nouvelle  doctrine  sur  la  justilicalion;  il  par- 
tagea bientôt  toute  la  province  (1). 

5°  Les  indifférents,  c'esi-à-dire  les  luthé- 
riens qui  voulaient  qu'on  conservai  les  pra- 
tiques de  l'Eglise  romaine. 

La  dispute  sur  ces  pratiques  fut  poussée 
avec  beaucoup  d'aigreur  :  Mélanchlhon,  sou- 
tenu des  académies  de  Leipsick  et  de  Wit- 
teinberg,où  il  était  tout-puissant,  ne  voulait 
pas  qu'on  retranchât  les  cérémonies  de  l'E- 
glise romaine  ;  il  ne  croyait  pas  que  pour  un 
surplis,  pour  quelques  têtes  ou  pour  l'ordre 
des  leçons,  il  fallût  se  séparer  de  la  com- 
munion. 

On  lui  fil  un  crime  de  cette  disposition  à  la 
paix,  et  on  décida,  dans  le  parti  luthérien, 
que  les  choses  absolument  indifférentes  se- 
raient absolument  retranchées,  parce  que 
l'usage  qu'on  en  faisait  était  contraire  à  la 
liberté  de  l'Eglise  et  renfermait,  disait-on, 
une  espèce  de  profession  de  papisme  (2). 

6'  Les  slancaristcs,  disciples  de  François 
Slnncar,  né  à  Manloue  et  professeur  lulhe- 
ricn  dans  l'académie  de  Royamorl,  en  Prusse, 
l'an  1551. 

Osionder  avait  soutenu  que  l'homme  était 
justifié  par  la  justice  essenliclle  de  Dieu; 
Slancar,  en  combattant  Osiander,  soulint  au 
contraire  que  Jésus-Christ  n'était  noire  mé- 
diateur qu'en  tant  qu'homme  (3). 

7°  Les  majorisles,  disciples  de  Georges  M.i- 

(1)  Hist.  des  Variai,.,  1.  vin,  an.  li.  Sorkcndorf,  II  si.  du 
Luit).  Stocl^inan,  Bibl.  fîerniaii.,  !oc.  cil. 

(2)  llisl.  «ir's  VurbUoiis,  iliid. 


jor,  proi(«s<w^ur  daui  l'académie  de  Wittem- 
herg,  en  l.'i.'ili. 

Melanclitlion  avait  abandonné  les  principe»» 
de  Luther  sur  le  lilir(!  arbitre  ;  il  avail  ac- 
cordé (]nel(|ue  force  à  la  nature;  hiimaiiin  et 
avail  enseigné  (ju'elh;  concourait  dans  l'oii- 
vragiî  de  la  conversion  ,  mémo  dans  un  in- 
fidèle. 

Major  avait  poussé  ce  principe  plus  loin 
que  Mélanchlhon  (;t  avait  ex|)liqué  comment 
l'homme  inlidèle  c<»ncourail  à  l'ouvrage  de 
sa  conversion.  Il  faut,  pour  (|u'un  infidèle 
se  convertisse,  (|u'ii  prête  l'oreille  à  la  parole 
de  Dieu;  il  faut  «ju'il  la  comprenne  et  qu'il 
la  reçoive  :  jusque-là  tout  est  l'ouvrage  d(» 
la  volonté  ;  mais  lorsque  l'homme;  a  reconnu 
la  vérité  de  la  religion,  il  demande  Ic8  lumiè- 
res du  Sainl-Espril  et  il  les  obtient.  M.ijor 
renouvelait  en  partie  les  erreurs  des  semi- 
pélagiens  et  prélendail  que  les  œuvres  étaient 
nécessaires  pour  être  sauvé,  ce  (jui  esl  con- 
traire à  la  doctrine  de  Luther,  qui  convient 
bien  que  les  bonnes  œuvres  sont  nccessairis 
coiiune  preuves  ou  plutôt  comme  effet  de  la 
conversion,  mais  non  pas  comme  moyens  ('».). 

8"  Les  anlinomiens,  c'est-à-dire  opposés  à 
la  loi.  Voyez  l'article  Agricola. 

9°  Les  syncrélistes,  cesL-à-dirc  pacifica- 
teurs, dont  voici  l'origine. 

11  s'était  élevé  une  loulo  de  socles  parmi 
les  nouveaux  réformateurs:  pour  des  hom- 
mes qui  prétendaient  être  dirigés  par  des 
lumières  extraordinaires,  celte  division  était 
le  plus  grand  des  embarras  et  une  difficulté 
accablante  que  les  catholiques  leur  oppo- 
saient. On  chercha  donc  à  réunir  toutes  ces 
branches  de  la  réforme,  mais  inutilcmenl  ; 
chaque  secte  regarda  les  pacificateurs  commo 
des  honin)es  qui  trahissaient  la  vérité  el  qui 
la  sacrifiaient  lâchement  à  l'amour  de  la 
tranquillité.  Toutes  les  sectes  réformées  se 
haïssaient  et  se  damnaient  les  unes  lesautres, 
comme  elles  haïssaient  et  damnaient  les  ca- 
tholiques 

Georges  Calixte  fut  un  des  plus  zélés  pro- 
moteurs du  syncrétisme,  et  il  fut  attaqué  par 
ses  ennemis  avec  un  emportement  extrême  (5  j. 

10°  Le  Hubérianisme ,  ou  la  doctrine  de 
Huber. 

Huber  était  originaire  de  Berne  et  profe>- 
seuren  théologie  à  Wittemberg vers  l'an  1592. 

Lulher  avait  enseigné  que  Dieu  détermi- 
nait les  hommes  au  mal  comme  au  bien; 
ainsi  Dieu  seul  prédestinait  l'homme  au  sa- 
lut ou  à  la  damnation,  et  tandis  qu'il  pro- 
duisait la  justice  dans  un  petit  nombre  do 
fidèles,  il  déterminait  les  autres  au  crime  el 
à  l'impénitCMCe. 

Huber  ne  put  s'accommoder  de  ces  princi- 
pes; il  les  trouva  contraires  à  l'idée  de  la 
justice,  de  la  bi)nté  el  de  la  miséricorde  di- 
vine. Il  trouvait  dans  l'Ecriture  que  Dieu 
veut  le  salul  de  tous  les  hommes  ;  que  commcj 
tous  les  hommes  sonl  morts  en  Adam,  tous 
ont  été  vivifiés  en  Jésus-Christ.  Huber  pr;| 
ces  passages    dans  la   plus  grande  étenducj 

iZ)  Ibid. 

(ij  Sidrkni.tn,  \.c-  ic. 

(5/  IJilil.  b'eiiii.  SlniUninn,  Inc.  cil 
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qu'on  pouvait  ieur  donner  el  cnspigna,  non- 
si'uloineiil  que  Dieu  voulail  lo  s;iliil  «le  ions 
les  homiiips,  mais  cncoro  que  Jc«.us-Cliri^t 
les  avail  rn  olTct  tous  rachpiés,  el  qu'il  n'y 
Ml  avail  point  pour  lesquels  Jésns-Cliri>«l 
neûl  s.ilisf.iil  récilctnrnl  el  do  fail;  en  sorte 
que  les  hommes  n'élaient  dainnés  que  parce 
qu'ils  lombaieiil  de  ci-l  éial  de  justice  dans 
le  pèche  par  leur  propre  volonté  el  en  abu- 
sant de  leur  liberté. 

Hnber  luteliassé  de  r<iniversilé,pour  avoir 
enseigné  relie  doctrine  (Ij 

11' Les  origénisics  .  qui  parurent  sur  la 
fin  (In  dernier  sièele.  M  Petersen  el  sa  femme 
publièreiil  qne  Dicn  leur  a^ait  révélé  (jue 
les  damnés  et  les  démons  mêmes  seront  un 
jonr  amenés  par  la  grandeur  el  la  longue 
durée  de  lei.rs  peines  à  rentrer  dans  le  de- 
voir el  à  se  repentir  sincèrement,  à  deman- 
d  r  el  à  recevoir  grâce  de  Dieu,  tout  cela  en 
vertu  de  la  mort  el  saiisfaciion  de  .lé>us- 
Chrisl;  ee  qui  distingue  le  sentiment  des  ori- 
génisles  luthériens  de  celui  des  sociniens 
sur  cet  o-bjel  (2). 

12°  Les  millénaires  ,  qui  renouvelèrent 
l'erreur  des  anciens  millénaires.  Voyez  cel 
article. 

13°  Les  piétisles,  secte  de  dévots  luthé- 
riens, qui  prétendaient  que  le  luthéranisme 
n  besoin  d'une  nouvelle  réforme  :  ils  se 
croyaient  illuminés;  ils  ont  renouvelé  les 
erreurs  des  milieu. iir<s  el  plusieurs  autres. 

M.  Spéner,  pasteur  à  Franefort,  est  l'au- 
teur de  celle  scele.  Dans  1"  temps  qu'il  de- 
meurait à  Fraucforl-sur  lo-Meiu,  en  1070,  il 
y  établit  un  collège  de  [liéié  d.ins  sa  maison, 
d'où  il  le  transporta  dans  une  église. 

Toutes  sortes  de  gens,  hommes,  femmes, 
étaient  admis  à  cette  assemblée  :  M.  Sjiéner 
faisait  un  discours  édifiant  sur  quelque  pas- 
sage de  l'Ecriture,  après  quoi  il  pcrmetlail 
aux  homnics  qui  étaient  présents  de  dire 
leur  seniimcnt  sur  le  sujet  (pi'il  jivait  traité. 
Quelques  années  a[)rès  (It.To),  M.  Spéner 
fit  imprimer  une  préface  à  la  tête  du  reçut  il 
des  .'•ermons  de  Jean  Arnold;  dans  cette  pré- 
face, il  parla  fortement  de  la  décadence  de  la 
piété  dans  l'Lglise  luthérienne;  il  prét-ndit 
iiiêiiu'  qu'on  ne  pouvait  être  bon  théologien 
si  l'on  n'élait  exempt  de  péché. 

M.  Spéner  passa,  en  1086,  à  Leipsick,  et 
alors  se  forma  le  collège  des  amateurs  de  la 
Bible,  qui  établirent  des  assemblées  particu- 
lières destinées  à  cxpliciner  corlains  livres  de 
l'Ecriture  sainte  de  la  manière  la  plus  propre 
à  inspirer  de  la  piété  à  leurs  auditeurs.  La 
facnlié  de  thé(tlogic  approuva  d'abord  ces 
assemblées;  mais  bientôt  le  bruil  se  repandit 
que  ceux  qui  parlaient  d.ins  ces  assemblées 
fie  servaient  d'expressions  suspectes,  cl  on 
les  désigna,  aussi  bien  (|ue  leurs  pariisans, 
par  le  nom  de  piétisles.  On  en  parla  dans  les 
chaires;  la  ri(u!lc<le  théologie  désapprouva 
ces  assemblées,  et  elles  cessèrent. 

M.  Chajus,  professeur  en  théologie  à  (îies- 
»eii,  forma  des  assemblées,  à  rimilatiou  ilo 
AL  Spéner. 

(1)  Stiickmnn,  Lcxic 

lij  Ul!)l   gfTiM.  l.  UXV,  nrl.  l 


En  1690,  M.  Mayer,  homme  vif  el  plein  de 
rèle,  proposa  un  formulaire  d'union  contre 
les  auliscriplnraircs,  les  faux  philosophes,  les 
théologiens  relâchés,  elc. 

M.  Horbius  el  plusieurs  autres  refusèrent 
de  souscrire  ce  formniaire,  surtout  piree 
qu'on  le  proposait  à  l'insu  du  magistrat  :  sur 
ces  entrefaites,  il  recommanda  le  livre  de 
M.  Poir(  t  sur  l'édueaiiou  des  enfants,  inli- 
lulé  la  Prudence  (les  justes,  livre  dans  lequel 
on  prétendait  (ju'il  y  avait  des  principes  fut 
dangereux  ;  ou  sou  eva  le  peuple  cuntre  Hor- 
bius et  contre  les  piéli-les,  el  Horbius  fui 
oblige  de  sortir  de  Hambourg. 

(]epeudanl  le  [liétisme  se  réj^audait  en  Alle- 
magne, et,  à  mesure  qu'il  s'elendait  ,  les 
points  de  contestation  se  rmillipliai(  iit  ;  mais 
il  paraît  qu'il  y  avait  du  malentendu  dan» 
toutes  ces  controverses. 

Il  p  iraîl  certain  que  le  fanatisme  s'intro- 
duisit dans  les  assemblées  des  pié  istes,  qui 
furent  composées  d'hammes  ,  de  femmes  do 
tous  états,  de  tout  âge,  parmi  les<|U(  Is  il  y 
avait  des  tem,)éraments  bilieux,  mélanco- 
li(iues,  ({iii  produisirent  des  fanatiijucs  el  dei 
visionnaires. 

•  Les  pietistcs  en  génér.il  to'éraient  dans 
leurs  assemblées  tous  les  difTérc'Uts  partis, 
pourvu  qu'on  eût  de  la  charité  el  que  l'on 
fût  bienfaisant  :  ils  eslimaieui  beaucoup  plus 
les  fruits  de  la  foi  (selon  la  doctrine  de  Lu- 
ther), tels  (jue  la  justice,  la  li  uipér.ince,  la 
bienfaisance,  que  la  foi  môme 

Les  points  fondamentaux  du  piélisme 
étaient  :  1.  que  la  parob-  de  Dieu  ne  saurait 
être  bien  entendue  sans  1  illumination  du 
SainI  Es|)ril,  el  que  le  Saint  Lsprit  n'iiabi- 
bitant  pas  dans  l'âme  d'un  méchant  homme, 
il  s'ensuit  (ju'.iucun  méchant  ou  impie  n'est 
capable  d'apercevoir  l<i  lumière  divine,  (juand 
même  il  pos-éderail  toutes  les  langues  el 
toutes  les  sciences. 

2.  Qu'on  ne  saurait  regarder  comme  in- 
dilTereutes  certaines  choses  que  le  mon  îe 
regarde  sur  ce  pied  :  l(  Iles  sont  la  danse,  les 
jeux  de  cartes,  les  conversations  badines,  t  te. 
On  a  beaucoup  écrit  en  Allemagne  pour 
et  contre  cel'e  si  c'e.  Voyez  la  lii'iliithèi/ue 
Germiinifjue,  I.  XWl,  art.  0:  el  Stoc/nnuu, 
Lexicon  hœresiuin,  au  mol  PrcTisT/E 

14°  Les  ul)i(juiies  ou  ulù.juitaires,  Inllié- 
rieusqui  croient  qu'en  consé(|uence  de  l'u- 
nion hypOstati(|ue  de  l'humanilé  avec  la  di- 
vinité, le  corps  de  Jesus-Chrisl  se  trouve 
partout  où  la  divinité  se  troine. 

Les  sacramentaires  el  les  luthériens  ne 
pouvaient  s'.iccorder  sur  la  présence  de  .lé- 
sus-Chrisl  dans  l  Eueh  iristie  :  les  sacraun'u- 
laires  niaient  la  présence  réelle  de  Jesns- 
Christ  dans  l'Euchaiistie,  parce  qu'il  était 
impi  ssible  qu'un  même  corps  lût  dans  plu- 
sieurs lieux  à  la  fois 

Chytré  et  quelques  autres  luthériens  ré- 
pondirent (|ue  l'Iiumanite  de  Jésus- Christ 
étant  uimc  au  \  erbe;  son  corps  était  parioul 
avec  la  divinité 

Melanrhihou  opposait  aux  ubiquités  deux 
diflicultes  iuso'ubies  :  l'une,  que  celle  doc- 
trine cuufuudail   les  deux  natures  de  Jésus- 
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Clirisl,  le  r.iisanl  iiuiiKMiso,  iiou-spiiUmdomI 
sclui)  la  (liviiiitôy  tuais  oiicui'C  selon  hdii  hii' 
niaiiilé  et  luêiiK^  solon  son  corps;  l'aiilrc, 
(|ii't'llo  tlélrjiisait  le  luysW'^re  de  l'Iùicliarislie, 
à  «|ui  on  Alail  ce  qu'il  avail  de  parliculier,  si 
Jésus-Olirisl,  cimnie  lioiiune,  n'y  él'iit  |)r6- 
seiil  ({ne  de  la  luènie  manière  dont  il  rc::il 
dans  le  bois  uu  dans  les  pierres. 

Nons  passons  sous  silence  d'aulres  socles 
obscures  :  on  peut  voir,  dans  un  onvia^e  de 
M.  Wal#b,  riiisloire  plus  étendue  tie  ces  dil- 
lérenles  secles  l'ortnécs  dans  le  sein  du  lii- 
lliéranisnie.el  tonles  produites  par  quelqu'un 
«les  principes  tle  ce  rél'ornialeur.  Il  ne  l'aut 
pas  oublier  qu'indépendamment  de  ces  |)e- 
tilivs  sectes,  la  rérorinc  de  Lutber  [u'oduisil 
l'arianismecl  l'anabaplisme,  couiuio  on  [icul 
le  voir  dans  ces  articles. 

*  l.UTllÉIUKNS,  ou  scclatcurs  de  Luther. 


On  «-n  distinj^ue  de;  plusieurs  sortes,  savoir  . 
les  lulliériens  nlûchés,  les  luthériens  rigi- 
des, et  Itts  lu(héro-/uin{,'liens.  I,cs  luthériens 
relâchés  sont  ceux  (|ui  n'admettent  (|u'(inu 
partie  des  dogmes  de;  Luther,  comme,  f)ar 
exemple,  la  permission  de  communier  sous 
les  deux  espèces  pour  les  simples  (idéles,  et 
celle  de  se  marier  pour  les  prêtres  :  mais  du 
reste  ils  se  conforment  assez  exactement  au 
reste  de  l'ICf^lise.  Les  luthériens  rigides  sont, 
au  contraire,  ceux  qui  suivent  en  tout  et 
avec  le  dernier  scrupule,  la  doctrine  de  f.u- 
tlier.  Les  luthériens  et  les  zuingliens  n'é- 
taient point  du  môme  sentiment;  mais  peu 
s'en  fallait.  On  appelle  lulhéro-zuin'„'liens 
ceux  <|ui  voulurent  accorder  ensemlile  c«'8 
doux  sectes,  et  trouver  un  parti  miloycu 
pour  les  réunir. 


n 


'  MACÉDONIENS,  hérétiques  du  quatrième 
s  écle  qui  niaient  la  divinité  du  Saint-Esprit. 
I  oi/ez  l'article  suivant. 

M.\CÉDONIUS,  évéïue  de  Constantinopie, 
qui  nia  la  divinité  du  Saint-Esprit. 

Après  la  mort  d'Alexandre,  évêque  de 
Constantinopie,  les  défenseurs  de  la  consub- 
slautialité  du  ^'erbe  élurent  pour  successeur 
Paul,  elles  ariens  élurent  Macédonius. 

Constance  chassa  ces  deux  concurrents  et 
plaça  Eusèbe  de  Nicomédie  sur  le  siège  de 
Constantinopie. 

Eusèbe  étant  mort,  Paul  et  Macédonius  fu- 
rent rappelés,  chacun  par  leurs  partisans, 
et  bientôt  on  vit  dans  Constantinopie  des 
intrigues,  du  trouble  et  des  séditions. 

Constance  envoya  Hermogène  à  Constan- 
tinopie pour  chasser  Paul;  le  peuple  s'y  op- 
posa, prit  les  armes,  mit  le  feu  au  palais, 
traîna  Hermogène  dans  les  rues  et  l'as- 
somma. L'empereur  se  rendit  à  Constanti- 
nopie, chassa  Paul  et  priva  la  ville  de  la 
moitié  du  blé  que  l'on  distribuait  aux  habi- 
tants; il  ne  fit  mourir  personne,  parce  que 
le  peuple  alla  au-devant  de  lui  pleurant  et 
demandant  pardon. 

L'empereur,  qui  attribuait  une  partie  du 
désordre  à  Macédonius  ,  ne  voulut  point 
confirmer  son  élection,  et  lui  permit  seule- 
ment de  tenir  ses  assemblées  dans  son  église 
propre.  Les  autres  églises  demeurèrent  ap- 
paremment sous  la  conduite  des  prêtres  du 
parti  de  Paul,  qui  revint  à  Constantinopie 
peu  de  temps  ap'rès  le  départ  de  Constance, 
qui  envoya  ordre  au  préfet  du  prétoire  de  le 
chasser  et  de  mettre  Macédonius  à  sa  place. 

Philippe,  préfet  du  prétoire,  fil  enlever 
Paul,  et  parut  dans  son  char,  ayant  à  côté  de 
lui  Macédonius,  qu'il  conduisait  à  son  église. 

Ce  même  peuple  qui  avait  demandé 
pardon  à  Constance,  courut  à  l'église  pour 
s'en  emparer  de  force;  les  ariens  et  les  ca- 
tholiques voulaient  s'en  chasser  réciproque- 


ment ;  le  trouble  et  la  Confusion  devinrent 
extrêmes  :  les  soldats  crurent  que  le  peuple 
se  soulevait,  ils  chargèrent  le  peuple;  on  se 
battit,  et  plus  de  trois  mille  personnes  furent 
tuées  à  coups  d'épée,  ou  étouffées  (1). 

Après  cet  horrible  carnage,  Macédonius 
monta  sur  le  trône  épiscopal  ,  s'empara 
bientôt  de  toutes  les  églises,  et  persécuta 
eruellement  les  novaliens  et  les  catholiques. 

La  persécution  unit  tellement  les  catholi- 
ques et  les  navatiens,  qu'ils  étaient  disposés 
à  mourir  les  uns  pour  les  autres  :  la  persé- 
cution n'a  guère  manqué  à  réunir  les  parti» 
les  plus  ennemis  contre  le  parti  persécuteur. 

Les  novatiens  furent  principalement  l'objet 
du  zèle  de  Macédonius;  il  apprit  qu'ils  étaient 
en  grand  nombre  dans  la  Paphlagonie;  il 
obtint  de  l'empereur  quatre  régiments,  qu'il 
y  envoya  pour  les  obliger  à  embrasser  l'a- 
rianisme.  Les  novaliens,  informés  du  projet 
de  Macédonius,  prirent  les  armes,  vinrent 
au-devant  des  ({uatre  régiments,  se  battirent 
avec  fureur,  défirent  les  quatre  régiments  et 
tuèrent  presque  tous  les  soldats. 

Quelque  temps  après  le  malheur  arrivé 
dans  la  Paphlagonie ,  Macédonius  voulut 
transporter  le  corps  de  Constantin  hors  de 
l'église  des  Apôtres,  parce  qu'elle  tombait  en 
ruines  :  une  partie  du  peuple  consentait  à 
celte  translation,  l'autre  soutenait  que  c'é- 
tait une  impiété,  et  regardait  celle  transla- 
tion comme  un  outrage  fait  à  Constantin.  Les 
catholiques  se  joignirent  à  ce  parti,  et  il  de- 
vint considérable. 

Macédonius  n'ignorait  pas  ces  oppositions, 
mais  il  ne  croyait  pas  qu'un  évêque  dût  y 
avoir  égard,  et  il  fit  transporter  le  corps  do 
Constantin  dans  l'église  de  Saint-Acace  : 
tout  le  peuple  accourut  aussitôt;  le  concours 
des  deux  partis  produisit  entre  les  esprits 
une  espèce  de  choc,  ils  s'échauffèrent,  ou  eu 
vint  aux  mains,  et  sur-le-champ  la  nef  du 


(I)  S'7,om.,  1.  IV, c.  21.  Socral.,1.  ii,  c.  38  Socrale  dil  avoir  appris  ce  fait  d'un  paysan  qui  s'était  trouvé  à  celle  all'air»!. 
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J'oglise  (  l  la  p,.uiiio  fiirciil  remplies  de  sang 
el  <!c  carii.ige. 

Conslanco,  qui  él.iil  alors  en  Occidcnf, 
sentit  combien  un  homme  du  caraclcre  de 
Macédouius  élail  dangereux  sur  le  siège  de 
Conslantinople;  il  le  fil  déposer,  quoicjue 
M.icédonius  persécutât  les  catholiques  que 
Constance  voulait  détruire. 

Macédouius,  déposé  par  Constance,  conçut 
nnc  haine  violente  contre  les  ariens  que 
Constance  protégeait,  cl  contre  les  catholi- 
ques qui  a\aicni  pris  parti  contre  lui  :  pour 
se  venger,  il  recouiiul  la  divinité  du  Verbe 
que  les  ariens  niaient,  et  nia  la  divinité  du 
Saint-Ksprit  que  les  catholiques  reconnais- 
saient aussi  bien  que  la  divinité  du  Verbe. 

Ainsi,  avec  dos  mœurs  irréprochables, 
Macédonius  élait  un  ambitieux,  un  tyran  (]iii 
voulait  tout  subjuguer;  un  orgueilleux  qui, 
pour  soutenir  une  première  démarche  dans 
les  plus  petites  choses,  aurait  sacrifié  l'em- 
I  jre  ;  un  barbare  qui  persécutait  de  sang- 
froid  tout  ce  qui  ne  pensait  pas  comme  lui 
ou  qui  osait  lui  résister;  enfin  un  présou)p 
tucux  qui,  pour  satisfaire  sa  vengeance  et  sa 
passion  pour  la  cél;>hriié,  fit  une  hérésie  et 
nia  la  divinité  du  S  lint-Esprit. 
Voici  les  fondements  de  son  opinion  : 
Les  principes  des  ariens  coinbaitent  égT- 
lement  ia  divinité  du  Verbe  et  la  divinité  du 
Saint-Esprit;  mais  on  ne  voit  pas  qu'ils 
aient  combattu  formellement  la  divinité  du 
Saint-Esprit. 

Macédouius,  nu  contraire,  trouva  les  prin- 
cipes des  ariens  sans  i'orce  contre  la  divinité 
de  Jésus-Christ,  et  s'en  servit  pour  prouver 
que  le  Saint-Esprit  n'était  qu'une  créature. 

I/Eglise  avait  condamné  formellement  les 
hérétiques  qui  avaient  attaqué  la  divinité  de 
.•é>u.s  Christ.  L'Ecriture  lui  (hinne  si  claire- 
MKMil  l(!s  litres  cl  les  attributs  du  vrai  Dieu, 
«juc  les  difficultés  que  les  ariens  entassaieni 
pour  prouver  que  Jésus -Christ  élail  une 
créilure  avaient  paru  sans  force  à  ^^•lcé(io- 
iiius;  il  rejeta  le  terme  de  coiisubslantiel, 
mais  il  reconnut  toujours  la  divinité  de  Jésus- 
Clirist. 

Il  ne  crut  pas  voir  la  divinité  du  Saint-Es- 
prit exprimée  aussi  clairement  dans  l'Ecri- 
liire;  il  crut  (ju'elle  lui  donnaii  les  caractères 
qui  constituent  la  créature. 

Le  Saint-Esprit,  disait  NLicédonius,  n'est 
nulle  part  appelé  Dieu;  l'Ecriture  n'oblige 
ni  de  croire  en  lui,  ni  de  le  prier;  ie  l'ère  et 
le  Fils  sont  seuls  l'objet  de  notre  culle  et  de 
notre  espérance  :  (juand  Jésus -Christ  en- 
seigne aux  hommes  en  quoi  consiste  la  vie 
éternelle  et  quels  sont  les  moyens  d'y  arriver, 
il  dit  seulement  que  c'est  de  connaitrc  son 
Père  cl  Jésus-Christ  son  Fils. 

Lorsque  l'Ecrilurc  parle  du  Saint-lîsprit, 
rllc  nous  le  repré'icnte  ct)inmc  subordonné 
au  l»ôrc  et  au  Fils  :  c'est  par  eux  qu'il  existe, 
c'est  par  eux  qu  il  est  instruit,  c'est  p;;r  leur 
autorité  et  par  leur  inspiration  qu'il  parle(i). 


II  est  le  consolateur  des  <  bréliens,  il  prie 
pour  eux  (-l)  :  ces  fonctious  |)euvenl-elles 
convenir  à  la  Divinité'? 

Enfin,  on  ne  conçoit  pas  ce  que  ce  serait  que 
cette  troisième  personne  dsns  la  substance 
divine;  car,  ou  le  Saint-Esprit  serait  en- 
gendré, ou  il  ne  le  serait  |)as  :  s'il  n'est  p.Ts 
engendré,  en  quoi  diffère-i-il  du  l'ère'?  cl  s'il 
est  engendré,  en  quoi  dilTère-t-il  du  Fils? 
Dira-t-on  qu'il  est  engendré  seulement  par 
le  Fils?  alors  on  admet  uu  Dieu  grand-pèie 
et  un  Dieu  petit-fils. 

Telle  est  la  doctrine  de  Macédouius  sur  le 
Saint  Esprit  :  i!  ne  la  publia  que  lorsqu'il  fut 
déposé,  et  peu  de  temps  avant  que  de  mourir 

il  eut  des  sectateurs  qu'on  nomma  macé- 
doniens ou  pneumatomaqucs  ,  c'est-à-dire 
cnnemisdu  Saint-Esprit;  on  los  appelait  quel- 
que fois  i)iaiathoi.i;iis,  à  cause  d-  Maralhone, 
é>êque  de  NicoméJie,  sans  lequel  on  pré- 
tend que  cette  secte  aurait  été  bientôt  éteinte 
à  Constantinople.  Marathone  la  soutenait 
par  ses  soins,  par  son  argent,  par  ses  dis- 
cours pathétiques  et  assez  polis,  et  par  un 
extérieur  composé,  propre  à  s'attirer  l'es- 
time du  peuple  (3). 

Ces  deux  dernières  qualités  se  trouvaient 
aussi  dans  plusieurs  des  principaux  de  cette 
secte,  tels  qu'Eluse,  Euslaclic,  etc.  Leurs 
mœurs  étaient  réglées,  leur  abord  grave, 
leur  vie  austère,  leurs  exercices  assez  sem- 
blables à  ceux  des  moines,  et  l'on  ri  marqua 
que  le  parti  des  macédoniens  était  suivi  par 
une  partie  con^id-rabie  du  peuple  de  Con- 
slantinople cl  des  environs,  par  divers  mo- 
nastères, et  par  les  personnes  les  plus  irré- 
prochables dans  les  mœurs  :  ils  avaient  des 
partisans  dans  plusieurs  villes  ;  ils  formè- 
rent plusieur>  monastères  remplis  d'un  granii 
nombre  d'hommes  et  de  filles  (4). 

Les  macédoniens  étaient  principalement 
rrpandus  dans  la  ïlirace,  dans  l'Ilellespont 
cl  dans  la  Bitbynie  (5). 

y\près  la  mort  de  Julien,  .Tovi'  n  qui  lui 
succéda,  et  qui  était  dans  la  foi  de  Nicée, 
voulut  la  rétablir  :  il  rappela  les  exilés;  ce- 
pendant, comme  il  aimait  mieux  agir  par 
douceur  que  par  autorité,  il  laissait  une 
gr.mde  liberté  à  tout  le  monde  pour  la  reli- 
gion :  tous  les  chefs  de  secte  s'imaginèrent 
pouvoir  l'engager  dans  leur  parti. 

Les  macédoniens  formèrent  les  premiers 
ce  projet,  et  présentèrent  une  requête  pour 
obtenir  que  toutes  les  églises  leur  fussent 
données:  mais  Jovicn  rejeta  leur  requête. 

Dans  la  suite,  les  macédoniens  se  réuni- 
rent aux  catholiques  ,  parce  qu'ils  étaiinl 
persécutes  par  les  ariens;  ils  signèrent  lo 
symbole  de  Nicé^,  se  séparèrent  ensuite,  et 
furent  condamnés  par  le  concile  de  Con- 
stantinoplc. 

Théodose  avait  appelé  à  ce  concile  les 
éKM|ues  macédoniens,  dans  l'espérance  de 
les  réunir  à  l'Eglise;  mais  ils  persévérèrent 
dans  leur  erreur,  quoi   que  l'on   [)ût   faire 


(I)  .loan   Tvi    I   Cor.  ii, 

12)  llnin.  VIII. 
3)  Soîora,  I   IV,  c  27 


(I)  Grog.  N.i«  ,  o'-al.  41.  Soiom  .  I.  iv,  nulHii    t    i, 
c.  1».".. 

^»)  Socral  ,  1.  ii,c.  l.'i;  1.  v,  c  8. 
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pour  les  (li'Irompcr.  1,'cinporour  "pmp'oy.», 
mais  imilili'iiioni,  liins  les  iiioycMïS  propres  à 
les  ('ii{;.!};('r  à  se  iruiiir  avec  les  <MlIi()'i(|iios, 
ri  les  tliass.i  dt;  C.oiislanliiioplc  ;  il  leur  dé- 
IViulil  (le  s'.issciuUlcr ,  cl  confisqua  A  l'é- 
pai{;i\o  les  maisons  où  ils  s'asscinhlaicMil. 

Les  cncMiis  dos  inaccilonicns  sur  1(!  Saiiit- 
Ksprit  ont  ^>l6  rciiouvcU'M's  par  les  socinicns 
cl  adoptées  par  CJaiKo,  Wisthon,  clc  Nous 
allons  pronvcr  conho  oux  la  divinilé  du 
Sain!  l',-;pril. 

De  lu  dirinilé  du  Sniiil- Esprit ,  contre  les 
macédonietis.  les  ffociniens,  Clarkc,  Wisthon 
et  les  cnlitrinitaàcs. 

Nous  supposons  ici  ce  qui  est  reconnu  par 
les  niaeôiloniens,  les  soeiniens,  Clarke,  Wis- 
thon cl  les  anlilrinilaircs,  c'est  que  rikriUire 
sainte  nous  dit  qu'il  y  a  un  Père,  un  ['ils  il 
un  Sainl-Ksprit  :  nous  allons  prouver  (juc  le 
Sainl-Espril  est  une  personne  divine. 

Sainl  l'aul  dit  que  le  Saint-Esprit  lui  a 
couiniuniqué  la  connaissance  des  mystères, 
eî  il  ajoute  que  cet  esprit  les  connaît,  parco 
(ju'il  sonde  toutes  choses,  même  les  profon- 
deurs de  Dieu,  c'est-à-dire  qu'il  connaît  les 
(  lioscs  les  plus  cachées  qui  sont  en  Dieu. 

Pour  prouver  que  le  Sainl-Espril  a  ces 
connaissances,  saint  Paul  emploie  ce  rai- 
sonnement :  Cor,  qui  est-ce  des  hommes  qui 
s  che  les  choses  de  l'homme,  sinon  l'esprit  de 
l'homme  qui  est  en  lui?  de  même  nul  ne  con- 
naît les  choses  de  Dieu,  sinon  V Esprit  de 
Dieu  {{). 

C'est-à-dire,  comme  il  n'y  a  que  l'esprit 
de  l'homnicqui  puisse  connaître  ses  pensées, 
de  même  il  n'y  a  (jue  lEsprit  de  Dieu  ou 
Dieu  même  qui  puisse  connaître  les  secrets 
de  Dieu. 

Ce  raisonnement  de  saint  Paul  prouve  que 
l'Esprit  de  Dieu  est  Dieu  Iui-n)ême,  comme 
l'esprit  d'un  homme  est  cet  homme  même; 
par  conscciucnt,  puisque  le  mot  Dieu  signifie 
«ci  l'Etre  suprême,  l'Esprit  de  Dieu  e-^t  aussi 
l'!{!re  suprême. 

On  objecte  que  saint  Paul  dit  que  l'esprit 
sonde,  qu'il  cherche  les  choses  profondes  de 
Dieu,  et  que  cette  manière  de  connaître  ne 
peut  convenir  qu'à  un  être  qui  connaît  les 
secrets  de  Dieu  parce  qu'ils  lui  sont  commu- 
niqués, ce  qui  ne  peut  convenir  qu'à  une 
créature. 

Pour  répondre  à  celle  difficulté,  il  suffit 
de  remarquer,  1°  que  le  même  apôlre  s'est 
servi  du  même  mot  pour  désigner  la  con- 
naissance immédiate  que  Dieu  a  des  pensées 
des  hommes,  et  que  saint  Paul  désigne  pour- 
tant là  une  connaissance  parfaite  (2). 

2"  Saint  Paul  prouve  que  le  Saint-Esprit 
sonde  les  choses  profondes  de  Dieu,  parce 
qu'il  les  connaît  comme  un  homme  connaît 
ses  propres  pensées,  c'est-à-dire,  immédia- 
tement et  par  lui-même;  de  sorte  que  si  l'on 
peut  dire  que  l'Esprit  de  Dieu  est  un  être 
dislinct  de  Dieu  parce  qu'il  sonde  les  choses 

(1)  ICor.  11,10,11. 

(2)  Rom.  VIII,  20. 
(5j  Ijic.  I,  33. 


profondes  <le  Dieu,  on  pourrait  aussi  dire  (|uo 
r<'sprii  di;  l'hoinuK!  est  distinct  de  cet  homino 
parce  qu'il  connaît  ses  [)roprcs  |)ensé(;s. 

Enliii,  la  conceplion  du  Sauveur  dans  le 
sein  de  la  sainte;  Vierge  csl  une  preuve  in- 
cofilestalile  di;  la  divinité  du  Sainl-l-lspril. 

l/ange  dit  à  la  sainte  Vierge;  (|ue  son  fils 
serait  appelé  le  Fils  du  Tiès-IIaul  <'t  h;  Eils 
de  Dieu,  c'est-à-dire  le  Eils  d(;  l'I'llre  (|ui 
existe  par  lui-même,  cl  l'ange  eu  donne 
celle  raison  :  «  Ke  Sainl-Espril,  dit-il,  sur- 
vicMuira  en  vous,  et  la  puissance;  du  Très- 
Ilaul  vous  couvrira  de;  son  omhrc;  c'est 
pour(|uoi  le  saint  enfant  qui  naîtra  de  vous 
sera  appelé  le  Eils  de  Dieu  (5).  » 

11  paraît  par  ces  paroles  (lue  Jésus  est  lo 
Fils  de  Dieu,  [larcc  qu'il  a  été  engendré  par 
ro|)ération  du  Sainl-I'lsprif. 

Mais  si  le  Saint-Esprit  n'est  pas  le  Dieu 
suprême,  sT  est  un  être  distingué  de  l'Elre 
suprême,  il  s'ensuivra  que  Jésus -Christ 
n'est  le  Fils  de  Dieu  que  comme  les  antres 
hommes,  puisque  Dieu  lui-même  ne  l'a  pas 
engendre  immédiatement  ;  et  le  fils  d'un  ange 
du  premier  ordre,  s'il  y  en  avait  un,  ne  se- 
rait pas  plus  le  Fils  de  Dieu  que  le  fi's  d'un 
artisan  ou  d'un  homme  slupide. 

Dieu  est  le  Père  de  Jésus-Christ  d'une  ma- 
nière toute  particulière;  c'est  pourquoi  Jé- 
sus-Christ est  appelé  le  Fils  unique  de  Dieu. 

Dieu  est  son  Père,  parce  qu'il  l'a  engendré 
immédiatement  par  lui-même,  sans  l'entre- 
mise d'aucun  être  dislinct  de  lui  ;  mais  Jésus- 
Christ  est  le  Fils  de  Dieu,  parce  qu'il  est  en- 
gendré par  le  Saint-Espril;  d'où  il  suit  que 
le  Saint-Esprit  n'est  pas  un  être  dislinct  de 
Dieu,  mais  qu'il  est  Dieu  lui-même,  ou  rétro 
qui  existe  par  lui-même.  , 

L'Ecriture,  dans  cent  autres  endroits,  nous 
parle  du  Saint-Espril  comme  du  vrai  Dieu  ; 
nous  trouvons  dans  Isaïe  que  c'est  Dieu  qui 
irispire  les  prophètes  (4),  et  sainl  Paul  nous 
dit  que  c'est  le  Saint-Esprit  qui  a  inspiré  les 
prophètes  (5). 

Lorsque  Ananie  trompe  les  apôtres  ,  saint 
Pierre  lui  reproche  qu'il  ment  au  Saint- 
Esprit  ,  cl,  pour  lui  faire  sentir  la  grandeur 
de  son  péché,  il  lui  dit  qu'il  n'a  pas  menti 
aux  hommes,  mais  à  Dieu  (6^. 

Si  saint  Paul  parle  des  dons  du  Saint- 
Esprit,  il  dit  qu'il  y  a  dilTérentes  grâces  du 
Sainl-Espril,  mais  que  c'est  le  même  Dieu 
qui  opère  en  tous  et  qui  les  distribue  (7). 

C'est  donc  à  tort  que  Clarks  assure  que 
l'Ecriture  ne  donne  pas  le  nom  de  Dieu  au 
Saint-Espril. 

Mais  quand  il  serait  vrai  que  l'Ecriture 
ne  donne  pas  au  Saint-Esprit  le  nom  de  Dieu, 
un  théologien  tel  que  Clarke  pourrait -il 
faire  de  celle  omission  un  motif  pour  douter 
de  la  divinité  du  Saint-Esprit,  tandis  qu'il  est 
évident  et  qu'il  reconnaît  lui-même  que  l'E- 
criture attribue  au  Saint-Esprit  des  opéra- 
lions  qui  n'appartiennent  qu'à  Dieu? 
Mais,  dit  Clarke,  le  Saint-Esprit  est  rc- 

(5)  Acl.  c.  uliim.,  25. 
((>)  Act.  v,  3. 
(7)  I  Cor.  XII,  4. 
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pré"*'  nlô  (l;in«5  ri'criUiro  connue  subordonné 
iiu  r."r(Ml  ;ui  l'ils,  coinnic  leur  (•n\o\é. 

Jo  réponds  nue  les  p.issapos  dans  lesquels 
le  Saint  l'spiit  est  rop  éscn'.é  comme  envoyé 
(lu  Père  cl  du  Fils  ne  prouvent  point  qu'il 
soil  inférieur  au  Père  cl  au  Fils;  ce  sont  des 
pa'isafïes  destinés  à  nous  f.iiro  connaître  les 
ojiéralions  du  Sainl-Fsjirit. 

Ainsi,  par  exemple,  Dieu  voulant  éc'airer 
les  apôtres  en  répandnnl  sur  eux,  U;  jour 
de  la  l*cl.lccôl(>,  ies  dons  du  S.i  nUFspi  il, 
l'Kcrilurc  représente  cet  esprit  d'une  ma- 
nière .-iTégorique,  sous  l'idée  d'un  messager 
«ji:c  Dieu  envoie  pour  linslruclion  des  hom- 
mes ;  cl  coninie  reffnsion  des  dons  du  Saint- 
ICspril  ne  devait  se  f.iire  (|u'après  l'ascension 
d(!  Jésus  Christ,  l'Ecriture  nous  dil  ijne  Jésus- 
•jhrist  dcvaii  mouler  au  ciel   pour  envoyer 


C(>  messager 


Tout  cela  n'est  qu'une  simple  métaphore 
familière  aux  Orientaux,  pour  dire  que  Dieu 
répandait  acluellcment  sur  les  hoounos  les 
dons  et  les  grâces  qui  procè  lent  diiSiinl- 
Espril ,  (U  «lu'il  communique  par  son  S.iinl- 
lilspril. 

On  trouve  dans  l'Ecriture  quanliié  de  fi- 
gures qui  ne  sont  pas  moins  hardies  que 
celle- là  :  clic  dil  que  l'Etre  suprême  descen- 
dit prMir  voir  ce  qui  était  arrivé;  (ju'il  des- 
ccnilil  sur  le  mont  Smaï;  qu'il  descendit  pour 
délivrer  son  peuph'  (f). 

On  voit  par  là  (^ne,  (',u  in;l  le  Sainl-Esprit 
est  comparé  à  un  messager  (|ue  Dieu  ou 
Jésus-Christ  envoie,  cela  v(>ul  dire  simple- 
ment ([ueDicu  ou  Jéjus-Ciuisl  répand  les 
dons  du  S  lini-Esprit. 

Lorsque  lEerilure  parle  de  la  dc^Ci^nlc  du 
Sainl-Espril  sur  la  personne  de  JéiUs-Clirisl 
sous  une  forme  c^'rporelle,  cela  vcul  dije  que, 
tiunnd  on  vit  celle  apparilion,  les  dons  cl  les 
grâces  du  Saint  Esprit  furent  actuciicnient 
comn)ur.i(iués  à  Jésus-Christ. 

Lorsque  le  Sainl-5^spril  descendit  sur  h's 
.Tpôl'.es  sous  1.1  figure  de  langues  de  feu,  cela 
veut  dire  qu'ils  reçurent  les  dons  du  S  linl- 
Espril  à  mesure  que  ces  langues  se  posèrent 
sur  leurs  lolcs  :  c'est  ainsi  que  ces  méta- 
phores deviennent  aisées ,  cl  il  n'en  est  au- 
cune qui  prouve  que  le  Saint-Espril  csl 
inférieur  à  Dieu. 

Quand  il  serait  vrai  qu'il  y  en  aurail  de 
tlillicilcs  à  expliquer,  que  ques  passages 
obscurs  pourraient-ils  former,  dans  un  espi  il 
laisonn.'.ble,  une  difficulté  contre;  hs  i)assa- 
ges  de  l'EcrilUiC  qui  doinunl  au  Saint-Esi  r.l 
le  nom  et  les  aliribuls  du  vrai  Dieu? 

Comment  se  pcul-il  (lue  des  hommes  qui 
se  piquent  do  nobéirqu  à  la  raison  se  déter- 
iniiiciit  toujours  en  laveur  des  (Mlfieullés 
qui  naissent  de  notre  ignorance  sur  la  ma- 
nière donl  une  chose  csl,  contre  une  preuve 
ev  idenle  (jui  l'élablit? 

Qu'on  ne  nous  reproche  pas  de  donner  un 
.sens  arbitraire  aux  |).  ssagcs  de  l'Ecriture 
«lue  n(>us  avons  ciic^;  Clarke  n'a  pu  com- 
Inllre  ce  sens,  et  les  Pères,  avant  ou  a;)rôs 
Macédunius,  leur  ont  donné  le  sens  que  nous 
leur  donnons. 

(Ij  tit-ies  r.uii,  21   E^o^i  \v«i,  tU,  cit. 


I, 'Ecriture  n'exi}^i(]'ic  po'.l  la  manière, 
dont  le  Sainl-Espril  procède  du  Père  et  du 
Fils;  mais  nous  savons  qu'il  ne  procède  pas 
du  Père  de  la  même  manière  dont  le  Fils  csl 
engendré  p  ir  le  Père. 

Personne  n'est  autorisé  à  dire  que  la  gc- 
néralion  du  Fils  soit  la  s<u!e  manière  dont 
le  Père  cl  le  Fils  puissent  produire,  et  par 
convéquent  l'ignorance  dans  laquelle  nous 
sommes  sur  la  diïïérence  qu'il  y  a  entre  la 
pénéra'ion  du  Fils  et  la  procession  du  Sainl- 
Esprit  n'est  pas  une  difficu  té  qu'on  puisse 
nous  opposer. 

Jl  n'est  pas  possible  de  descendre  dans 
toutes  les  chicanes  (|ue  les  sociniens  ont  for- 
mées sur  les  passages  que  nous  avons  cilés. 
et  les  raisonnements  que  nous  avons  joints 
suffisent  pour  les  réfuter.  Ceux  qui  souhai- 
teront entrer  dans  ces  délails  les  trou- 
veront dans  les  théologiens  calho  itiucs  cl 
protestants. 

Nous  dirons  seulement  que  le  Clerc  re- 
connaît que  ces  passages  ne  peuvent  s'ex- 
pliquer que  très-difficilement  ,  selon  l'hypo- 
lliè^c  socinienne,  cl  qu'il  n'y  connaissait 
point  de  réponse,  car  il  n'en  oppose  aucune 
aux  conséquences  que  les  catholiques  en 
tirent,  et  c'est  ce  qu'il  ne  manque  j  imais  de 
faire  lorsqu'il  s'agit  de  dé.'endrc  les  sociniens. 

•le  ne  prétends  pas,  par  celle  remarque, 
rendre  le  Clerc  oïlieux;  je  voudrais  seu- 
lement inspirer  à  ceux  (jui  attaquent  les 
mystères  un  peu  plus  de  modestie  cl  de  ré- 
ser\<i,  en  leur  mellanl  sous  les  yeux  un  le 
Clerc  cmbanassé  et  sans  réplique  sur  des 
matières  où  ils  tranchent  en  maîtres. 

Nous  n'examinerons  point  ici  les  diffieu'- 
tés  par  lesquelles  on  préiend  prouver  quH 
répugne  qu'il  y  ait  en  Dieu  une  personne 
divine  dislin,:;uée  du  Père;  nous  les  avons 
examinées  à  l'arlicle  Antitrimtaikes. 

*  MAJOUISTES  ou  Majorités,  disciples  de 
Georges  Major,  professeur  dans  l'académie 
lulhéiienne  de  Wirtemberg  en  155li.  Co 
théologien  avait  abandonné  les  sentiments 
de  Lui  lier  sur  le  libre  arbitre,  et  suivait  ceux 
de  .Mclanrliih.'in,  qui  sont  plus  doux ,  et  il  les 
poussait  beaucoup  plus  loin.  Non-seulement 
il  soulenail,  comme  ce  dernier,  que  l'homme 
n'cht  p<\s  i)uremcnl  passif  sous  l'impulsion 
de  la  grâce,  mafs  qu'il  prévient  même  la 
grâce  par  des  prières  et  de  bons  désirs;  il 
renouvelait  ainsi  l'erreur  des  scmipélagiens. 
l'our  (|u'un  infidèle,  disait-il,  se  convertisse, 
il  faut  (ju'il  écoute  la  parole  de  Dieu,  qu'il  la, 
comprenne,  qu'il  en  reconnaisse  la  \érilc; 
or,  loul  cela  est  l'ouvrage  de  la  volonié-v 
alors  il  demande  les  lumières  du  Saint-r 
Esprit,  et  il  Us  obtient. 

M..is  il  est  faux  que  sentir  la  vérité  de  la 
parole  de  Dieu,  et  demander  les  lumières  du 
Siinl-Espril  soient  l'ouvrage  de  la  volonté 
seule;  elle  a  besoin  pour  cela  déire  préve- 
nue par  la  grâce.  Ainsi  l'enseigne  l'Ecriture 
sainte,  cl  l'Eglise  l'a  i.insi  décidé  contre  les 
semi  -  pélagieiis  (|ui  ailribuent  à  l'homme 
seul  les  commcnccmcnls  de  li  conversion  cl 
du  salut. 
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M.ijor  8niil<n.iit  .iiissi  la  iirccssili'  dos 
bonuos  (l'iivics  pour  (Urc  s.uivf,  ,iii  lie»  (iiio, 
suivant  Lnlhcr,  It  s  bonuos  (imivics  soiil  scii- 
Irmnil  jiin'  pir  uvc  cl  iiii  clTcl  de  la  r,<'in(M*- 
sioii,  et  iioii  iiu  moyen  de  saint.  l'Uisicni'H 
anircs  disciples  de  I^uIIum-,  nnn  «-ontcnls 
traliandonnrr  do  nw^nie  ses  scMiliiiuMils,  se 
iont  jelés  coiiune  Major  dans  l'excès  opposé, 
sont  dev»Mins  pcla^;iens  ou  seini-péla^Mens  ; 
il  en  (Si  de  nu^mc  dos  scclaleurs  de  Calvin. 

•  MAMMILLAIUKS.  SimIc  d'anahaplisles, 
formée  dans  la  ville  do  llarlom,  on  Hollando. 
on  no  sait  pas  en  (picl  temps,  l'allé  doit  son 
origine  à  la  lilierlé  tino  se  donna  un  jeune 
bommo  de  niotlie  la  main  sur  le  sein  d'une 
lille  qu'il  voulait  épouser.  Celte  action  ayant 
l'ié  déférée  au  consistoire  des  anabaptistes, 
les  uns  soutinrent  que  le  jeni\e  homme  de- 
v,;il  élre  excommunié  ;  d'à. lies  i;o  ju^jérent 
)>.is  la  l'auto  assez  tjrave  powr  n.ériler  une 
cxcommuniralion.  Cela  ciusa  une  division 
intrccnx;  les  plus  sévères  donnèrent  au\ 
;iiilres  le  nom  odieux  de  viamwHl  ires.  Ci'la 
W"  n)at'(]ne  pas  qu'il  y  ail  t)eauionp  d'union, 
d-  eiiarilc  cl  de  bon  sens  parmi  les  anabap- 
tisies. 

•  MANDAI!  ES,  ou  Chrétiens  de  Sa  nt- 
Jean.  C'est  une  seete  de  païens  plutôt  (jue 
t'e  chrétiens,  qui  est  répandue  à  Il.ssora, 
dans  quelques  endroits  des  Indes,  dans  la 
l'erse  et  dans  rAr.ibic,  dont  l'origine  cl  ia 
croyance  ne  sont  p;is  trop  cimnues. 

Quelques  écrivains  otit  pensé  que  d  ;ns 
l'origine  c'étaient  des  juifs  qui  avaient  ha- 
bité le  long  du  Jourdain,  pendant  que  saint 
Jean  y  donnait  le  baptême  ,  qui  avaient  con- 
tinué de  pratiquer  celle  cérémonie  tous  les 
jours,  ce  qui  les  fil  nommer  héntérobapiisles  ; 
et  qu'après  la  conquête  de  la  Palestine  par 
les  mabométans,  ils  s'étaient  retirés  dans 
la  Chaldée  et  sur  le  golfe  Persique;  c'esl 
ainsi  que  d'Herhelol  les  a  représentés  dans 
sa  Bibliothèque  orientale;  mais  celte  conjec- 
ture n'est  appuyée  d'aucune  preuve.  Dans 
la  réalité,  ces  sectaires  ne  sont  ni  chrétiens, 
ri  juifs,  ni  ni.ihomélans. 

Cbambers  dit  que  tous  les  ans  ils  célè- 
hoiil  une  fêle  de  cinq  jours,  pendant  les- 
»lueU  ils  vont  recevoir  de  la  main  de  leurs 
éTéqucs  le  haplênie  de  sainl  Jean;  (|ue  leur 
baplême  ordinaire  se  fait  dans  les  fleuves  et 
les  rivières,  et  seulement  le  dimanche;  que 
c'est  ce  qui  leur  a  fait  donner  le  nom  de  chré- 
tiens de  Saint-Jean.  Mais  on  sait  (jue  de  tout 
temps  les  Orientaux  ont  regardé  les  ablu- 
tions conmie  une  cérémonie  religieuse  et  un 
symbole  <le  purification,  que  chez  les  païens 
le  dimanche  était  le  jour  du  soleil.  Jusque-là 
nous  no  voyons  chez  les  mandaïlcs  aucune 
marque  de  christianisme,  et  c'esl  abuser  du 
terme  que  de  noinmer  évcques  les  minisires 
de  leur  religion. 

Dans  les  Mémoires  de  l' Académie  des  ins- 
criptions (1),  M.  Fourmonl  l'aînè  dit  que 
celte  secte  se  donne  un<;  origine  Irès-an- 
ciLnne,el  la  fait  remonter  jusqu'à  Abraham; 


(|iio  de  lo;n|)S  immémorial  «Ile  a  ou  d(;)«  si- 
mnlacres,  des  arbrcis  cl  des  bois  Haciès,  <leb 
temples,  dos  fêtes,  une  hiérarchio  ,  un  cullt* 
pnidie,  mémo,  une  idée  de  la  ré:>urreciion 
future.  \  (til,\  des  signes  très  évidents  do  poly- 
Ihéisme  ot  d'idolâtrie,  et  non  do  judaïsme  ou 
de  <  hrislianisnio.  I.es  astrologues,  (]iji  do 
minaient  chez  les  ni'indailes,  forgoaienl  d(  4 
dogmes  ou  les  rcjelaient,  selon  leurs  cal- 
culs astronomiques.  Los  uns  sontenaieni  que 
la  résurreclion  devait  se  l'.iiic  au  lioiil  (!•• 
neuf  mille  ans,  parce  (|u'ils  (ixaienl  à  «e 
temps  la  révolution  dos  glohos  célestes;  d'au- 
tres ne  l'atlondaienl  (ju'après  trente  six  milit; 
quatre  cent  vingt -six  ans.  Plusieurs  ad- 
mettaient dans  le  monde;  ou  dans  b  s  mon- 
des une  espèce  d'élernité,  pendant  bniuelle 
tour  à  tour  ces  mondes  étaient  dclruiis  (.-l 
refaits.  Toutes  ces  idées  élaieul  coninuuh'S 
(  lu  z  les  anciens  Chaldeens. 

On  ajoute  que  \eS'  nutnriatles  font  une  men- 
tion honorable  de  saint  Jean-liaplisle,  qu'ils 
le  regardent  comme  un  de  leurs  pro[)hèles, 
et  prétendent  être  ses  disciples;  que  leur 
liturgie  et  leurs  autres  livres  parlent  du 
baf)têmo  et  de  quelques  antres  saere:nenis 
«lui  ne  se  trouvent  que  chez  les  chrétiens.  Si 
M.  Fourmont  avait  exécuté  la  promesse 
(ju'il  avait  faite  de  nous  donner  une  notice 
des  livres  de  celte  secte  qui  sont  à  la  Bi- 
biiolhèque  du  roi,  cl  qui  sont  écrits  en  vieux 
chaldéen,  nous  la  connaîtrions  mieux.  Mais 
lii  cet  académicien,  ni  Fabricius,  (jui  parle 
écs  chrétiens  de  Sainî-Jean  (2),  ne  nous  ap- 
prennent point  si  ces  prétendus  chrétiens 
ont  pour  principal  objel  de  leur  cuUe  les 
astres  ;  si,  par  conséquent,  ce  sont  de  vrais 
sttbiens  ou  sabaïtes,  comme  on  le  [)rélen(l. 
Il  y  a  une  homélie  de  sninl  Grégoire  de  Na- 
ziaisze  contre  les  sabiens;  VAlcoran  parle 
aussi  de  cette  secte,  et  M  iimonide  en  a  sou- 
vent fait  mention;  mais  sous  le  nom  de  sa- 
biens ou  zabiens,  ce  dernier  entend  b  s  ido- 
lâtres en  général;  nous  ne  savons  donc  p.is 
s'il  faut  appliquer  aux  mandaïles  en  parti- 
culier ce  que  disent  ces  divers  auteurs,  puis- 
que le  culie  des  astres  a  élé  commun  à  tous 
les  peuples  idolâtres.  Le  savant  Assémani 
pense,  d'après  Maracci  ,  que  les  mandniles 
sont  de  vrais  païrns,  qu'ils  ont  pris  quelqn;  s 
opinions  dis  manichéens,  qu'ils  n'ont  em- 
pruulé  des  chrétiens  que  le  culte  de  la  croix, 
et  que  c'est  ce  qui  leur  fait  donner  le  nom  de 
chrétiens  (3). 

MANES  s'appelait  ord;nairemf;n[Curhic'Js  ; 
il  naquit  en  Perse,  en  2'aO;  une  femme  d  • 
C'ésiphonle  fort  riche  l'acheta,  lorsqu'il  n'é- 
tait encore  âgé  que  de  sept  ans;  elle  le  lit 
instruire  avec  beaucoup  de  soin,  et  lui  laissa 
tous  ses  biens  en  mourant. 

Curbious,  possesseur  d'une  grande  for- 
tune, alla  loger  proche  le  pa'ais,  et  prit  ki 
nom  de  Manès. 

Manès  trouva  dans  les  offerts  de  sa  bienfai- 
trice les  livres  d'un  nommé  Scylhien;  il  les 
lut,  et  vil  que  le   spectacle  des  bictis  et  de» 


33. 


fl)Tom.  XII  in-4-,   p.   16,   ci   tom   XVII,  iu-l2,  pag. 


(2)  Sailli.  Lux  Ev:i!ig.,  pa?.  110  .-l  110. 
(ôj  liibliylli.  orioiu.j'lom   IV,  p.  U09. 
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ni.nix  (loiil  la  {orro  est  lo  Ihô.ilrc  nvnit  porté 
Sqihien  à  suppuscr  que  le  monde  csl  l'ou- 
vrage de  deux  principes  opposés  ,  dont 
l'un  est  osscntiellomont  bon  cl  l'aulre  csscn- 
«icllomenl  mauvais  ,  mais  qui  sont  tous 
deux  éternels  ot  indéfendanls.  IManès  ado- 
pta les  principes  de  Scylhien  ,  traduisit 
ses  livres,  y  fil  quelques  clianf^cmonls  ,  et 
donna  le  système  de  Scylhien  eomnic  son  ou- 
vrage. Nous  n'exposerons  point  ici  ce  systè- 
me, parce  que  nous  l'exposons  à  l'article 
Manicuéisme;  nous  dirons  seulement  que  lo 
!>on  et  le  mauvais  principe  sont  la  lumière 
et  les  ténèbres.  Manès  eut  d'abord  p"u  de 
»lisciples. 

Trois  de  ses  disciples,  nommés  Thomas, 
Buddas  ou  Addas,et  Ilermas,  allèrent  pré- 
<l)cr  sa  doctrine  dans  les  villes  ol  dans  les 
liourgs  de  la  province  dans  l.iqucllc  M.iiiès 
s  éiait  retiré  après  avoir  iiuillé  l;i  capitale  : 
bientôt,  Cormanl  de  plus  grands  desseins,  il 
iM'.voya  Thomas  et  Bud.las  en  Egypte  et  dans 
rinde,  et  retint  auprès  de  lui  Ilcrnias. 

Pendant  la  mission  de  Thomas  et  de  Bud- 
das.  le  fils  deS.ipor.  roi  de  Perse,  tomba  dan- 
gct<iif:enicnt  nj.iladc. 

Manès,  qui  était  savant  dans  la  médecine, 
l'ut  appelé  ou  alla   lui-même   se   proposer 

(1)  Nous  louons  origiii;iir<-menl  l'iiibtoirc  lifi  Manicliée 
ou  Manès  cI'iiiuî  pièce  ancienne  qui  a  pour  liUe  :  Atl;-  di- 
çpuiationis  Arclielai ,  cpiscojii  Mesopolamiae,  el  Manelis 
Jiaeresiarctiaî. 

C'est  sous  ce  litre  que  celte  pièce  a  été  publiée  par 
Zacagni,  lnliiiotliécairo  du  Vatican.  Voijez  Monunicnla 
Kcclesiœ  Grixae  oi  Lalinœ   Roniœ,  1G98. 

M.  de  Valois  a  inséré  presipie  louie  cette  dispute  dans 
SCS  noies  sur  Socrale;  elle  se  trouve  dans  le  lit'  tome  de 
Dom  Cellier  sur  les  auteurs  ecclébiasliques,  dans  Fabri- 
cius,  tome  II. 

C'est  sur  celle  coniï-rcnce  d'Arcliéhiiis  que  sainl  Epi- 
phane  a  travaillé  en  571,  Socrale  en  450,  Iléraclien  sur  la 
lin  du  sixième  siècle  :  elle  est  citée  dans  une  ancienne 
chaîne  f,'ricqiie  sur  sainl  Jean.  YOijez  Zacagni,  praet. , 
p.  XI.  l'abr.,  ibiil. 

De  Beausobre  rcconnatl  que  ces  actes  sont  anciens, 
mais  il  croit  (jne  cette  ancienneté  ne  prouve  pas  leur  an- 
iheniiii:é  el  ne  lève  pas  les  diQiiullés  qu'il  fait  contre 
celte  [lièce. 

Après  avoir  In  fort  allenlivemeni  les  raisons  de  de 
Beausobre,  je  n'ai  pas  été  de  son  avis,  el  j'ai  suivi  lesacle)» 
de  la  dispute  de  Ca-.rar;  je  doimerai  dans  une  note  (pul- 
<|ues  preuves  dcî  l'insuflisaiice  des  rai.sons  sur  lesiineiles 
de  Beausobre  rejelle,  comme  sup|)Osée,  l'iiisloirc  de  la 
dispute  de  (lascar. 

['!)  Cet  article  est  un  des  grands  moyens  de  de  Beau- 
sobre pour  prouver  la  fausseté  des  acies  de  la  dispute  de 
ùiscar  :  nous  allons  examiner  ses  iai>nns 

1°  De  Beausobre  dit  (pie  saint  Kfiipliane  as'^nre  que 
Manès  avait  eu  les  livres  des  chrétien.-;  avant  d'élre  mis 
«n  prison,  ce  qui  prouve  la  faussclé  de  l'histoire  de  la 
conlérence  de  C.iscar. 

De  Beausobre  se  trompe  :  sainl  E(iiph3ne  n'esl  point 
contraire  aux  actes  de  la  dispute  de  Casrar;  ce  l'èro  assure 
positivement  que  les  disciples  de  Manès  allèrenl  a(heier 
les  livres  des  chrétiens,  et  qu'ils  revinrent  mts  leur  m.ii- 
ire,  qu'ils  Ironvèreni  en  prison;  qu'ils  lui  remirent  les  li- 
vres des  rhréiiens,  et  que  ce  fut  dans  sa  prison  que  rei 
iiérésiarque  ajusta  les  livres  des  chréliens  avec  sori  sys- 
tème. 

De  Beausobre  cilc  donc  sainl  Epiphane  an  moins  peu 
exaciement,  puisqu'il  lui  fait  dire  cxpresséinent,  mot 
lour  mot,  le  eonirnirc  de  ce  qu'il  dit.  Vo^ez  la  pai{e  G:22, 
Il   5,  de  s.iiMt  i:pi|)haiie,  de  l'édilion  du  P.  l'eiau. 

2»  De  Beau.sohre  all3(|ue  l'anlhenlicilé  des  acle.s  de 
M  dispute  de  Cascar  par  lu  léuiuiijiiage  do  sainl  Epi- 
phane. 

De  Beausobre  avait- il  donc  oulilié  qu'il  re^^nnlait  saint 
Kpqibane  coniiiii-  un  anienr  crédule,  l'uis  rriliiiue  el  sans 
diNcernemeni?  Est-ce  .-rvec  de  pareilles  autorités  qu'on 
UUitiue  l'auDicnl  ciii  d'un  écniTou  le  inèmc  liummc  est  il 


pour  traiter  ce    prince  :   on  le   lui  confia. 

L'  s  remèdes  el  les  soins  de  Manès  furent 
inutiles;  le  fils  du  roi  mourut,  cl  Ton  01  ar- 
rêter Manès  (1).  < 

Il  était  encore  en  prison ,  lorsque  ses  deux 
disciples,  Thomas  et  lîuddas,  vinrent  lui 
rendre  comple  de  leur  mission.  Effrayés  de 
l'é'at  où  ils  trouvèrent  leur  niaîlre,  ils  le 
conjurèrent  de  penser  au  péril  oîi  il  était. 
Manès  les  écouta  sans  agitation,  calma  leurs 
inquiétudes,  leur  fit  envisager  leur  crain!.; 
comme  une  faiblesse,  ranima  leur  courage, 
échauffa  leur  imagination,  se  leva,  se  mit  eu 
prière,  et  leur  inspira  une  soumission  aveu- 
gle à  ses  ordres  et  un  courage  à  l'éprcuva 
(les  [lérils. 

Thomas  el  Buddas,  en  rendant  comple  de 
leisr  mission  à  Manès,  lui  apprirent  (ju'ils 
n'avaient  point  rencontré  de  plus  redouta- 
bles enneuiis  que  les  chrétiens.  JMaiiès  seniil 
la  nécessité  de  se  les  concilier,  cl  forma  h; 
projet  d'ai'ior  ses  principes  avec  le  christia- 
nisme :  il  envoya  ses  disciples  acheter  les 
livres  des  chrétu-ns  ,  et,  pendant  sa  prison, 
il  ajouia  aux  livres  sacrés  ou  eu  rcliancha 
tout  ce  qui  était  fdvorahle  ou  caiiïr.iirc  à  ses 
principes  (2). 

Manès  lut  dans  les  livres  sacrés  qu'un  bou 

nu  auteur  grave,  ou  un  témoin  sans  autorilé,  selon  qu'il 
e^t  favorable  ou  contraire  aux  opinions  le  de  Beausobre? 

ô"  De  Beausobre  prouve  qu'un  effet  Manèi  avait  lu  les 
livres  des  chrétiens  avant  sa  prison,  parce  que  la  [iri- 
son  de  Manès  fut  trop  courte  pour  qu'il  pûl  s'instruire 
dans  les  livres  des  chrétiens  assez  pour  écrire  lus  lettres 
qu'il  a  écrites,  et  |>our  se  défendre  aussi  savamment  qu'il 
le  fait,  mêine  d  ms  la  dispute  de  Cascar. 

Mais,  d'abortl  de  Beausobre  ne  peiil  liélermincr  précisé- 
ment la  durée  de  la  prison  de  Manès;  ensuite  le  progrès  que 
Manès  (il  dans  la  science  des  livres  saints  dépendait  du 
degré  de  pénétration  et  de  sagacité  d'«!sprii  dr  Manès,  et 
de  son  ardeur  pour  s'instruire  :  or,  de  Beausobre  sou- 
tient que  Manès  avait  beaucoup  de  conuiiissanei  s  accpiises, 
beaucoup  d'esprit  naturel,  une  grande  h  ibilndo  do  rai- 
sonner, beaucoup  de  génie  et  une  prodigieuse  ardeur 
pour  la  célébrité;  avec  ces  dispositions,  e.st-il  impossible 
que  Manès  ait  acquis  les  connaiisances  qu'il  avait  à  Cascar, 
el  qu'il  les  ait  acquises  pendant  six  mois  au  moins  que  su 
prison  dura,  selon  de  Beausobre? 

En'lin  si,  dans  la  dispute  de  Cascar,  Man^s  parait  trop 
insiruli  pour  n'avoir  étudié  que  six  mois  les  livres  de.s 
chrétiens,  comment  de  Beausobre  prctendil ,  dans  un 
antre  endroit,  que  les  actes  de  la  conlérence  de  Cascar 
sont  faux,  parce  que  Manès  y  est  représenté  comme  ae- 
cal)lé  par  les  raisons  d'Archélaûs,  siiis  y  f.iire  aucune  ré- 
pons", quoiqu'il  y  en  vil  de  bonnes  îi  faire,  cl  que,  selon 
de  Beausobre,  il  soii  impossible  qu'un  homme  coiiimr? 
Maiiès  soit  resté  court  dans  toute  cette  dispute,  comme  le 
portent  lis  actes  de  la  conférence  de  Cascar? 

Ceux  qui  voudront  s'assurer  par  eux-mêmes  Je  la  vérité 
de  ce  que  j'avance  n'ont  qu'à  comparer  le  chapitre  7  du 
1"  livre,  pa^e  76,  avec  le  chapitre  9  du  même  livre,  page 
10\  tom.  I,  de  l'Histoire  de  Manicbée,  eu  ces  conlradic- 
lioiis  se  trouvent  mot  pour  mol. 

i»  De  Beausobre.  pour  prouver  que  Manès  connais- 
sait les  livres  des  chrétiens  avant  sa  prison,  cite  d'IIer- 
belol,  (pii  dil  que  Manès  était  prôtre  parmi  les  chrélieiis 
de  la  province  d"Aliuaz. 

La  critique  de  de  Beausobre  me  paraît  encore  en  dé- 
faut à  cet  égard;  car  peut-on  préférer  les  auteurs  orien- 
taux, sur  r.nilorilé  desquels  d'Ilerbelot  rapporte  ce  fail, 
à  un  monument  aussi  ancien  que  les  actes  de  la  dispute  de 
Cascar? 

IVlli  rbelol.  une  page  avant  qu'il  dise  que  Manès  était 
prèire  parmi  les  chréiieii'»  de  l.i  iirovince  d'Aliuni,  dil  que 
cet  imposlriir  ayant  entendu  dire  .lux  rhrélieuS  que  Jésus- 
Chiist  avait  [iromis  d'i  inoyer  après  lui  son  paraelet.  vou- 
lut persuader  au  peuple  ignoraul  de  la  Perse  qu'il  était 
ce  parade!  ;  ce  ipii  assurément  ne  pourrait  se  dire  de  Ma 
nés  si  cet  Iiérésiarque  avait  éié  ptêire  parmi  les  chrélictu 
av.ii.l  de  ;>ul)lier  sou  hérésie. 
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.Tibre  ne  peut  prodiiiro  de  inauv.iis  IVuils,  ni 
un  lu.tiiv.iis  .iibro  do  lions  IViiils  :  il  crut 
ptiuvoir,  sur  co  p.issapc ,  élablir  la  nôccssil^ 
(le  rociiiiiiaîlro  dans  le  monde  un  bon  cl 
lin  mauvais  principe  pour  produire?  les  biens 
tl  les  maii<*(l). 

Illroiiva  d.ins  riilcriUire  (jue  Salan  él  lit 
le  prince  tics  lénèbrts  cl  l'enncini  de  Dieu  ; 
il  crnl  pouvoir  l'aire  de  Salan  sou  princiiie 
malfaisant. 

Knlin  Manôs  a  il  dans  rKvansile  que  J('«,sus- 
Clirisl  proincUail  à  ses  npôlies  de  leur  en- 
voyer le  paraclet  ,  ([u'il  leur  upprendrail 
loules  les  vérités;  il  voyait  (|ue  ce  Paraciet 
n'élail  poinl  encore  arrivé  du  temps  de  saint 
Paul,  puis(|ue  cet  apôtre  dit  lui-aicino  :  Nous 
i!0  connaissons  qu'imparfailomenl  ;  mais 
(juaiul  la  perleclion  sera  venue,  tout  ce  qui 
est  imparl'ail  sera  aboli. 

Manès  crut  que  les  chrétiens  atlendaienl 
<'ncorc  le  paraclel;  il  ne  douta  pas  qu'eu 
prenant  cette  (jualilé  il  no  h-ur  lit  recevoir 
sa  (loclrine. 

Tel  l'ut  en  gros  le  projet  qi:e  Manès  forma 
pour  rétablissement  de  sa  seclo  {i). 

Pendant  que  Manès  arrangeait  ainsi  son 
projet ,  il  apprit  que  Sapor  avait  résolu  do 
le  faire  mourir;  il  gagna  ses  gardes,  s'é- 
cliappa,  et  passa  sur  les  terres  de  l'empire 
romain. 

Manès  s'annonça  comme  nn  nouvel  apôtre 
envoyé  pour  réformer  la  religion  et  pour  pur- 
ger la  terre  de  ses  erreurs. 

Il  écrivit  en  cette  qualité  à  Marcel ,  homme 
distingué  par  sa  piéié  el  cousidér.ible  par 
sou  crédit  el  p  ir  sa  fortune. 

Marcel  communiqua  la  lettre  de  Manès  à 
Archélaùs,  évéquc  de  C  iscar,  ei ,  de  coiîcert 
avec  l'évêquc,  il  pria  Manès  de  se  rendre  à 
Cascar  pour  y  expliquer  ses  sentiments  : 
Manès  arriva  à  Cascar  chez  Marcel,  qui 
lui  proposa  une  conférence  avec  Archélaiis. 
On  prit  pour  juges  de  la  dispute  les  hommes 
les  plus  éclairés  et  les  moins  susceptibles 
de  partialité  dans  leur  jugement  :  ces  juges 
furent  Manipe,  savant  grammairien  et  habile 
orateur  ;  Egialée  ,  lrcs-habi!e  médecin  ; 
Claude  et  Ciéobnle,  frères,  et  tous  deux 
rhéteurs  habiles. 

La  maison  de  Marcel  fut  ouverte  à  tout 
le  monde ,  el  Manichée  commença  la  dispute. 

Je  suis,  dit-il,  disciple  du  Christ,  apôtre  de 
.lésus,le  paraclel  promis  par  lui;  les  apô- 
Ires  n'ont  connu  qu'iraparfailemcnl  la  vérité, 


cl  saint  Paul  assure  (im-  (juand  la  perfection 
sera  vciiik?  lotit  ce  «|ui  est  imparl'ail  sera 
aboli  :  de  lA  Manès  t  oik  luail  (|ii(î  les  chré- 
tiens alleiitl. tient  encore  un  i)ro|)h(''i(!  pour 
perfecliouiM-r  leur  religion,  el  il  prélcndail 
(Ure  ce  prophète. 

I.es  juifs,  continuait  il ,  enseignent  rpK; 
le  bien  cl  le  mal  viennent  lit!  la  tricme  cause  ; 
ils  n'admettent  (ju'un  seul  principe  de.  toute» 
choses  ;  ils  ne  melleni  aucune  dilTércnce 
entre  la  lumière  cl  les  Icnèbres;  ils  confon- 
dent le  Dieu  souvcrainemenl  bon  avec  le 
principe  du  mal;  nulle*  erreur  n'est  ni  plus 
déraisonnable  ni  plus  ii.jiirieuse  à  Ditti. 

Jésus-Christ  a  fait  connaître  aux  hommes 
que  le  Dieu  suprèfue  et  bienfaisant  ne  ré- 
gnait pas  seul  clans  le  monde,  que  le  princt* 
des  ténèbres  exerçait  sur  les  hnintncs  uii 
empire  tyranni(|u.>,  qu'il  les  portait  sans 
cesse  vers  le  mal,  qu'il  allumait  en  eux. 
mille  passions  daegereuses  ,  leur  suggérait 
tous  les  crimes.  Jé-us-Chrisl  a  révélé  aux 
houîmes  les  récompenses  destinées  à  cetix 
qui  vivent  sous  l'empire  du  Dieu  suprême  et 
bienfaisant,  et  les  supplices  réservés  aux 
méchants  qui  vivent  sous  l'empiic  tiu  dcninti  ; 
enfin  il  leur  a  fait  connaître  toute  l'étendue 
de  la  bonté  de  l'Etre  suprême. 

Cependant  les  chrétiens  sonl  encore  dans 
des  erreurs  dangereuses  sur  la  bonté  de 
l'Etre  suprême  :  ils  croient  qu'il  est  le  prin- 
cipe de  t;;ut,  qu'il  avait  créé  Salan,  et  qu'il 
peut  faire  du  mal  aux  hommes  :  ces  fausses 
idées  sur  la  bonté  de  l'Etre  suprôme  l'ofieij- 
senl,  pervertissent  la  morale  et  cmpêcl'.ent 
les  hommes  de  suivre  les  préceptes  el  les 
conseils  do  l'Evangile. 

Pour  dissiper  ces  erreurs  ,  il  faut  éclairer 
les  hommes  sur  l'origine  du  monde  cl  sur 
la  nature  des  deux  principes  qui  ont  con- 
couru dans  sa  production;  il  faut  leur  ap- 
prendre que,  le  bien  cl  le  mal  ne  pouvant 
avoir  une  cause  commune  ,  il  faut  nécessai- 
rement supposer  dans  le  monde  un  bon  et 
un  mauvais  principe. 

Ce  n'était  pas  seulement  sur  la  raison  que 
Manès  appuyait  son  sentiment  sur  le  bon  0/ 
sur  le  mauvais  principe;  il  prétendait  eu 
trouver  la  preuve  dans  l'Ecriture  même  ;  il 
trouvait  son  sentiment  d  ius  ce  que  saint 
Jean  dit  en  parlant  du  diable  ,  que,  comme 
la  vérité  n'est  point  en  lui  ,  toutes  les  fois 
qu'il  ment  ,  il  parle  de  son  propre  fonds  , 


Il  esl  donc  clair  que  d'Hcrbelol,  dans  cet  nrticlp,  n'a 
fait  que  ramnsscr  ce  que  dilférenls  auleiirs  orienlaiix 
avaient  dit  de  Manès,  el  (|ne  d'Heil)elot  liii-mêoie,  dans 
l'article  Manès,  s(i(.|joso  ([u'il  n'éiail  point  prèlie  avjiii  de 
I  ublier  son  héré^ie. 

Nous  ne  pousaous  pas  plus  loin  nos  remarques  sur  cit 
objet;  mais  uo'is  croyons  devoir  avertir  que  l'Hislniie  de 
Manichée,  par  de  Bi'ausobre  ,  latjuclle  ne  peut  être 
l'ouvrage  que  d'un  liomnie  de  beaucoup  d'esprit  et  de  s.i- 
xoir,  et  qui  peut  ôtce  '.iiilc  à  l)euuconp  d'égards,  contient 
cependant  des  ineKaclIludes  pour  les  citai  ons,  ];our  la 
<  ritique  et  pour  la  logi(|Uc  ;  que  les  Pères  y  sont  renstirés 
!-ouveiit  avec  hauleur  el  presque  toujours  injuslemenl.  Il 
f.ul  que  de  Beausobre  n':iit  pas  senii  ce  ([ue  tout  Ifc- 
icur  équitable  fluit,  selon  moi,  sentir  on  lisant  son  livre, 
c'est  «pie  l'auleur  était  oiilr;ilné  par  l'amour  du  parado-.  e. 
tt  par  le  désir  de  la  célébrité,  deux  ennemi;  irréionc.lia- 


Lie's  de  l'équité  et  de  la  logique 

(l)  Matth.,  vil,  18.  Epist.  Manet.  ad  Marcel!. 

l'ï)  De  Beausobre  a  prétendu  prouver  l:i  fausseté  det 
actes  de  Cascar,  larre  qu'il  est  impossible  que  Manès  ait 
pris  le  litre  de  paraclel,  el  il  prouve  cette  ini|,ossibdiié, 
parce  (|ue  Manès  n'a  pu  se  dire  en  même  temps  paraclel 
et  apôtre.  (Hisl.  de  Manicii.,  I.  i,  c.  9,  p.  103  ) 

Mais,  1"  il  est  certain  ([ue  les  manichéens  croyaient  que. 
Manès  était  le  paraclel,  el  Basnage  se  sert  de  ce  fait 
|)our  prouver,  contre  Mgr  de  Meaux,  que  les  manichéens 
sonl  di/Térenls  des  albigeois.  (Basnage,  Hist.  des  Egl.  ré- 
formées.) ' 

2"  Comme  Jésus-Christ  devait  envoyer  le  Paraclel,  on 
ne  voit  pas  que  le  titre  d'apôtre  soit  incompatible  avec  ce- 
lui de  paraclel,  car  Manichée  ne  se  considère  ici  que  par 
rapport  a  sa  mission. 
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parce  qu'il   c.</  menteur  aussi  bien  que   son 
père  (l). 

(Jiicl  est  le  père  du  diable,  disait  Manès  ? 
Ce  Dcst  pas  Dieu,  car  il  n'esl  pas  menteur  ; 
qui  e  l-cc  donc? 

Il  n'y  a  que  deux  moyens  d'êlre  père  de 
quoiqu'un  :  la  voie  de  la  génération  ou  la 
création. 

Si  Dieu  est  le  père  du  diable  par  la  voie 
de  la  génération,  le  diable  sera  con^ubstan- 
licl  à  Dieu  :  celte  conséquence  est  impie. 

Si  Dieu  est  le  père  du  diable  par  la  voie 
de  la  création.  Dieu  est  un  menteur,  ce  qui 
osl  nn  autre  blaspbème. 

Il  faut  donc  que  le  diable  soit  fils  ou  créa- 
lur.>  de  quelque  être  mécbant  qui  n'est  point 
Dieu;  il  y  a  donc  un  autre  principe  créa- 
lenr  que  Dieu. 

Arch  loùs  attaqua  la  qualité  d'apôlre  de 
.1é>-us-Clirist  que  prcnail  Manès;  il  demanda 
sur  quelles  preuves  il  fondait  sa  mission  , 
quels  miracles  ou  quels  prodiges  il  avait 
faits,  et  Manès  n'en  pouvait  citer  aucun. 

Par  ce  moyen  ,  Archélaiis  dépouillait 
Manès  de  son  autorité,  et  réduisait  sa  doc- 
trine à  un  système  ordinaire  ,  dont  il  sapait 
les  fondements  :  il  prouva  contre  Manès 
qu'il  était  impossible  de  supposer  deux  êtres 
éternels  et  nécessaires  dont  lun  est  bon  et 
l'autre  mauvais,  puisque  deux  êtres  qui 
existent  par  la  nécessité  de  leur  nature  ne 
peuvent  avoir  des  attributs  différents,  ni  faire 
deux  êtres  différents;  ou  si  ce  sont  deux  êtres 
différents  ,  ils  sont  bornés  et  n'existent  plus 
par  leur  nature,  ils  ne  sont  plus  éternels  et 
indépendants. 

Si  les  objets  que  l'on  regarde  comme  mau- 
vais sont  l'ouvrage  d'un  principe  essen- 
tiellement malfaisant,  pourquoi  ne  trouve-t- 
on point  dans  la  n;iture  de  mal  pur  et  sans 
mélange  de  bien?  Cboisissez  dans  les  objets 
qui  nous  ont  fait  imaginer  un  principe  mal- 
faisant et  coélernel  au  Dieu  suprême,  vous 
n'en  trouverez  aucun  qui  n'ait  quelque 
qualité  bienfaisante, quehjue propriété  utile. 
Le  démon,  que  l'on  voudrait  faire  regarder 
comme  un  principe  coéternel  à  l'Etre  suprê- 
me ,  est,  dans  son  origine,  une  créature  in- 
nocente,qui  s'est  dépravée  par  l'abus  qu'elle 
a  fait  de  sa  liberté. 

Tels  sont  en  général  les  principes  qu'Ar- 
chclaiisopposa  aManès.Tout  le  monde  sentit 
la  force  de  ces  raisons,  et  personne  ne  fut 
ni  ébranlé  ni  ébloui  par  les  sopbismes  de 
son  aiversaire. 

Archélaiis  garantit  le  peuple  de  la  séduc- 
tion en  l'éclairant.  Quels  ravages  un  homme 
Ici  (jne  Manès  n'eûl-il  pas  laits  dans  le  dio- 
cèse de  Cascar,  si  Archélaiis  n'eût  été  qu'un 
honnête  homme  sans  talent  ou  qu'un  grand 
soigneur  sans  lumière  ? 

M. mes,  «lésespérant  île  faire  des  prosélytes 
dans  la  province  de  Cascar,  repassa  en 
Perse,  où  des  soldats  de  Sapor  l'arrêtèrent 
cl  le  firent  mourir,  vers  la  fin  du  troisième 
f.iè(lc. 

Tille  fut  la  fin  de  Manès  ,  el,  trois  siècles 
nprè-,  M.ihomet    fanatique,  ignorant  ,  sans 
(I)  Juan.,  VIII,  il. 


lumière  et  sans  vue,  se  fit  respecter  comme 
un  prophète,  el  fit  recevoir  à  la  moilié  de 
l'Asie,  comme  une  doctrine  inspirée,  un 
mélange  absurde  de  judaïsme  el  de  chris- 
tianisme. 

Manès,  en  alliant  la  doctrino»dcs  mages 
avec  le  christianisme,  déplaisait  également 
aux  Persans,  aux  chrétiens  el  aux  Romains: 
toutes  les  sociétés  religieuses  dont  il  était 
environné  se  soulevèrent  contre  lui,  et  il 
fut  opprimé. 

Mais  lorsque  Mahomet  allia  le  christia- 
nisme et  le  judaïsme,  l'Arabie  et  les  provin- 
ces dei  Orient  étaient  remplies  de  juifs  ,  de 
nesloriens  et  d'eulychiens ,  de  monolhélites 
et  d'autres  hérétiques  exilés  ou  bannis,  qui 
vivaient  paisiblement  sous  la  protei  lion  des 
Arabes,  mais  qui  conservaient  contre  les 
empereurs  romains  et  contre  les  catholiques 
une  haine  implacable,  et  qui  ,  pour  se  ven- 
ger, favorisèrent  le  fanatisme  de  Mahomet  , 
secondèrent  ses  efforts,  et  lui  suggérèrent 
peut-être  le  projet  d'être  prophète  et  conqué- 
rant :  tout  empire  leur  paraissait  préférable 
à  celui  des  catholiques. 

D'ailleurs  Manès  était  un  philosophe  qui 
voulait  établir  ses  dogmes  par  la  voie  du 
raisonnement  et  de  la  persuasion;  Mahomet, 
au  contraire  ,  était  un  fanatique  ignorant, 
et  le  fanatique  sans  lumières  court  au  sup- 
plice ou  aux  armes. 

Les  disciples  de  Manès  firent  pourtant 
quelques  prosélytes  ;  on  les  rechercha,  el 
ils  furent  traités  avec  beaucoup  de  rigueur: 
ils  se  muliiplièrent  cependant,  et  six  siècles 
après  Manès,  dans  des  temps  de  ténèbres  et 
d'ignorance,  nous  voyons  les  manichéens  se 
mulliiilier  prodigieusement  et  fonder  un 
lilatijui  fit  Irembler  l'empire  de  Const.inli- 
noplf.  H  est  intéressant  de  connaître  les 
différentes  formes  que  prit  cette  secte  ,  ses 
progrès  et  ses  effets  dans  TOrient  el  d;ms 
rOceibnl. 

MANICHEENS,  disciples  de  Manès  ou 
sectateurs  de  sa  doctrine  :  les  principaux 
disciples  de  Manès  furent  Hermas  ,  Bnddas 
ou  i4Jf/rts  et  Thomas,  qui  allèrent  en  Egypte, 
en  Syrie,  dans  l'Orient  el  dans  lliule,  porter 
la  doctrine  de  leur  maître;  ils  essuyèrent 
d'abord  bien  des  disgrâces  ,  (t  firent  peu  de 
pro>cIyles.  Nous  allons  d'abord  exposer  leurs 
principes  et  leur  eonmiencemcnt  ;  nous  ex- 
poserons ensuite  leur  progrès. 

1°  Des  commencemenls  des    Manichéens ,   dt 
leurs  principes  cl  de  leur  murale. 

Les  premiers  sectateurs  de  Manès  compo- 
sèrent divers  ouvrages  pour  défendre  leurs 
sentiments,  et  comme  Manès  avait  pris  la 
qualité  d'a|)ôlrede  .lésus-Chrisl  ,  on  rappro- 
cha autant  qu'on  le  put  les  principes  pbilo- 
sophi(|uesde  Manès  des  dogmes  du  christia- 
nisme :  on  adoucit  donc  beaucoup  le  système 
de  Manès ,  et  l'on  fit  à  beaucoup  d'égards 
disparaître,  au  moins  en  apparence!,  l'oppo- 
sition du  manichéisme    et  du  cl)ristiani>mo. 

D'autres  disciples  de  Manès,  tels  qu'Aris- 
lociiie ,  m  étendaient  qti'au  fond  toutes  IcJi 
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religions,  pnïctuic,  jn(laï(|iit<  ,  clnclicnno  , 
vie,  convcuaiiMil  dans  le  luincipc  el  dans  Irs 
dognu's,  cl  qu'elles  no  dilTôraicMil  (|ii(î  dans 
«int'lipics  oôrcMuonics  :  pnrioni ,  disail-il,  un 
J)icn  snpr^ino  ot  des  dieux  siilhalcrncs  ,  ici  , 
sous  le  non»  dcdicniv,  là,  sous  I(«  nom  d'anges; 
partonl  des  temples,  des  saciilices,  des  |)ii(^- 
res ,  des  oITrandes,  des  réciinipeiises  el  des 
peines  dans  l'autre  vie;  parlout  des  dénions 
el  un  chef  des  dénions,  prinei|)al  auteur  des 
crimes  el  chargé  de  les  punir  (I). 

Le  système  philosophique  de  Manés  et 
son  scnlijiient  sur  l'origine  de  l'âme  avait 
d'ailleurs  beaucoup  do  rapi)ortavec  la  [)hi- 
losophic  de  Pylhagorc  el  do  IMalon  ,  el  même 
avec  les  principes  des  sloïciens  :  il  croyait 
(lue  le  bon  principe  n'était  (jne  la  lumière  , 
et  le  mauvais  principe  les  ténèbres,  et  celle 
lumière  répandue  dans  la  matière  ténébreuse 
animait  tout  ce  (jui  vivait. 

On  voit  aisément  que  les  principes  du 
manichéisme  sur  la  nature  et  sur  l'origine 
(le  l'âme  pouvaient  conduire  à  des  maximes 
ans'èrcs  cl  à  une  pureté  de  mœurs  que  l'on 
pouvait  regarder  comme  la  perfection  de  la 
morale  chrétienne,  ou  mènera  un  quiélismc 
qui  laissait  agir  toutes  les  passions  en  li- 
berté. 

Ainsi  les  esprits  simples  ou  superficiels 
qui  ne  s'attachent  qu'aux  mots  el  qui  ne  ju- 
gent que  sur  les  premières  apparences,  les 
chréiiens  cnlétés  delà  philosophie  pyth.igo- 
ricicnnc,  platonicienne  et  stoïcienne  ;  les 
hommes  d'un  caractère  dur,  austère  ,  rigide 
ou  chagrin,  ou  d'un  len)péramcnt  volup- 
tueux ,  trouvaient  dans  le  manichéisme  des 
principes  satisfaisants. 

Les  premiers  di-ciples  de  Manès  ne  tardè- 
rent donc  pas  à  faire  des  prosélytes  ,  el  iis 
étaient  assez  nombreux  en  Afrique  sur  la  fin 
du  troisième  siècle. 

Comme  les  empereurs  romains  ha'issaicnt 
beaucoup  les  l'eises  el  qu'ils  regardaient  le 
manichéisme  comme  une  religion  \enue  de 
Perse,  ils  persécutèrent  par  haine  nationale 
!<s  manichéens  avant  que  le  christianisme 
fût  la  religion  des  empereurs,  et  par  zèle 
|)Our  la  religion  ;  ainsi  les  manichéens  furent 
persécutés  presque  sans  relâche  :  ils  ne  pou- 
vaient donc  former  dans  tous  ces  temps 
qu'une  secte  en  quelque  sorte  secrète  ,  qui 
dut  tomber  dans  le  fanatisme,  et  des  prin- 
cipes généraux  du  manichéisme  tirer  mille 
dogmes  particuliers,  absurdes  ,  et  une  foule 
de  pratiques  cl  de  fables  insensées. 

De  ce  que  les  manichéens  étaient  une  seele 
persécutée  ,  ils  prenaient  beaucoup  de  pré- 
cautions pour  n'admettre  parmi  eux  que  des 
hommes  sûrs;  ainsi  ils  avaient  un  temps 
d'épreuves,  et  il  y  avait  chez  eux  des  cutc- 
chumènes,  des  auditeurs  et  des  élus. 

Les  auditeurs  vivaient  à  peu  près  comme 
les  autres  hommes;  pour  les  élus ,  ils  avaient 
un  genre  de  vie  tout  différent  et  une  morale 
liès-singulière  formée  sur  les  principes  fon- 
damentaux du  manichéisme. 

Ainsi ,  comme  dans  ce  système  le  monde 
plail  l'effet  de  l'irruption  (jucle  mauvais  prin- 
(1)  Formula  receplioni»  Maniiliscorum,  a[.u(J  Cotelerium  in 


cipe  avait  laili;  dans  l'empire;  d<;  la  luinièrn  , 
el  qu'ils  croyaient  (pic  le  principe  bienfaisant 
n'était  (|im;  la  lumière;  (élesle  ,  ils  disaieni 
(|U(!  la  |)arli(;  de;  Dieu  abandonnée  aux  léiiè- 
lires  était  répandue  dans  Ions  les  (orps  du 
ciel  et  de  la  (erre  ,  et  (|n'clle  y  él.iit  (isclave 
cl  souillée;  que  (|nel(iues- unes  de  ces  par- 
celles de  lumière  ik;  seraienl  jamais  délivrées 
(le  cet  esclavage  et  demeureraient  attachées 
pour  l'éterniié  à  un  globe  d(;  lém'tbres  ,  cl 
seraienl  élernellement  avec  l(;8  esprits  té- 
né  1)  roux. 

Ces  portions  de  lumière  céleste  ou  du  bon 
I)riiicipe,  ré|»aii(lu<'s  dans  tetulc;  la  nature!  el 
renfermées  dans  divers  organes  ,  formaient 
les  animaux,  les  plantes,  les  arbres,  et  géné- 
ra'emenl  lenit  ce  qui  avait  vie. 

Lorsqu'une  eles  pe)rlie)ns  de  Ii  lumière 
céleste,  el  qui  était  une  portioti  de  la  Divi- 
nité, le)rs,  dis-je,  ejue  eelte  porlion  de  la 
lumière  était  unie  à  un  corps  [)ar  la  voie  do 
1.1  généralion,  elle  était  liée  à  la  matièie 
beaueouj»  plus  étroitement  qu'auparavant  : 
ainsi  le  mariage  ne  faisait  que  perpétuer  la 
cafitivilé  el(  s  âmes,  et  ils  concluaient  (lUc  le 
mariage  était  un  état  imparlait  el  criminel. 
11  y  avait  des  manichéens  qui  croyaient 
que  les  arbres  et  les  plantes  avaient  ,  au'^si 
bien  ejne  les  animaux,  des  perceptions;  qu'ils 
voyaient,  qu'ils  entendaient,  et  qu'ils  étaient 
capables  de  plaisir  et  de  douleur  ,  de  sorte 
qu'on  ne  pouvait  cueillir  un  fruit,  coupe;- 
un  légume,  tailler  un  arbre,  sans  que 
l'arbre  ou  la  plai\le  ressentît  delà  douleur, 
et  ils  prétendaient  que  le  lait  qui  sort  comme 
une  larme  «le  la  figue  que  l'on  arrache  en 
était  une  preuve  sensible;  c'est  pourquoi  ils 
ne  voulaient  pas  qu'on  arrachât  la  moindre 
herbe,  pas  même  les  épines,  et  quoique  l'a- 
griculture soil  l'art  le  plus  innocent,  ils  le 
condamnaient  néanmoins  ,  parce  qu'on  ne 
pouvait  l'exercer  sans  comn)etlre  une  infi- 
nité de  meurtres. 

11  semble  qu'avec  de  pareils  principes  les 
manichéens  devaient  mourir  de  faim  :  ils 
trouvèrent  le  moyen  d'éluder  celle  consé- 
quence. Ils  se  persuadèrenl  que  des  homaics 
aussi  saints  qu'eux  devaient  aveiir  le  privi- 
lège de  vivre  du  crime  des  autres,  en  pro- 
testant cependant  de  leur  innocence  :  ainsi , 
lorsqu'on  apportait  du  pain  à  un  manichéen 
élu,  il  se  retirait  un  peu  à  l'écart,  faisait  les 
plus  terribles  imprécations  contre  ceux  qui 
lui  apportaient  du  pain,  puis,  s'adressant 
au  pain  ,  il  disait  en  soupirant  ;  «  Ce  n'est 
pas  moi  qui  vous  ai  moissonné,  (jui  vous 
ai  moulu  ;  je  ne  vous  ai  point  pétri,  je  ne 
vous  ai  point  mis  dans  le  iour  :  ainsi  je  suis 
innocent  de  tous  les  maux  que  vous  avez 
soufl'erls;  je  souhaite  ardemment  que  ceux 
(]ui  vous  les  ont  faits  les  éprouvent  eux- 
mêmes.  » 

Après  celle  pieuse  préparation,  l'élu  man- 
geait avec  plaisir  ,  digérait  sans  scrupule, 
el  se  consolait  pir  l'espérance  qu'il  avait 
que  ceux  qui  lui  procureraient  à  manger 
en  seraienl  punis  rigoureusement 

Un  mélange  biz  ii  rc  de  sensualité  ,  de  su- 
Pi.tril>us  3|iosloiicis. 
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pprsiilion  cl  do  durcie  coniluisil  les  élus  dos  baplêmc,  do  sa  sôpuUîirn,  do  In  rcsiirrocîioji 

inaniclit'Ctis  à  ces  consé(|U('n(CS  ,  «lui  pnr.il-  dos  niorls  :  ces  sectaires  supposaient,  cnmrrc 

Irniii  extr>;vaj;nntes  ou  in<^iiic  ioipossililes  à  les  orthodoxes,  on  Dieu  suprême  ,  mais  ils 

tel  homme  qui  c:i  a  peut-être  plus  dune  de  disaient  qu'il  n'avail  en  ce  monde  aucun  em- 

cctlc  espèce  à  se  reproclicr.  yirc ,  pnisiiue  tout  y  allait  mal  ;  ils  m  atlri- 

P.irmi   les  chefs  (les  m  michcens  ,  il  y   en  huaient  le  pouvcrnemenl  à  un  autre  prin- 

avait  qui    rcîiard.iienl    la  nécessité    de    se  ripe  ,  dont   l'empire   ne  s'étendait   jioint  au 

nourrir   sous  un  aspecl  plus   consolant  ;   ils  delà  de  ce  monde  cl  finirait  avec  le  monde, 

croyaient  qu'un   élu  en  m mgeant  délivrail  Ils  avaient  une  aversion  parliculirre  pour 

les  plus  petites  parties  delà  Divinité  attachées  les  images  cl  pour  la  croix:  c'étaii  une  suite 

à  la   matière  qu'il  mangeait  ,  cl   que  de  son  de  leur  erreur  sur  l'incarnalion,  sur  la  mort 

estomac  elles  s'envolaient  dans  le  ciel  et  se  et  sur  la  résurrection  de  Jésus-Christ,  qu'ils 

réunissaient  à  leur  source  :  ainsi   c'étaii  un  ne  croyaient  point  réelles.  Ils  reprochaient 

acte  de  r(  liiiion  et  uneanivre  de  piété  subii-  ''ux  catholiques  de  donner  dans  les  erreurs 

tnc  lorsqu'un  élu   mangeait  avec  exeès  ;   il  du  paganisme  et  d'honorer  les  saints  rommo 

se  regaiii.iit,  non  c:)uime  le    sauveur  d'un  des  diviuilés,  ce  qui  élail  ronlrairc  à  ITeri- 

Iiorume,  mais  de  Dieu  (1).  (wre.  Ils  prétendaient  que  c'était  pt)ur  cacher 

Il  c>t  aisé  de  voir  que  les  principes  fonda-  aux  laïques  cette  rontradieiion  entre  le  culte 

riuMit  lux   condnisaienl  à   des   consé(iuenres  de   l'iiglise  catholique  et  i'Ecriture  que  les 

absolumenl  dilTcienles   et  mémo  ojjposéos  ,  prêtres  défendaient  la  lecture  de  rKciiluro 

selon    les   cnr.xères  et   les  circonstances  :  sainte. 

il  y  a  de   rai>parencc  que  l'on  imputa   aux  Par  ces  calomnies,  les  maniehécns  sédni- 

inaniehéens  beaucoup   de   ces  conséquences  saienl  beaucoup  de  monde,  et  leur  secte  un 

«ju'iis  n'avaient  point  tirées  eux-mêmes  ;  on  s'offrait  aux  esprits  simples  que  comme  une 

leur  imputa  aussi  de  eonimeltre  des  horreurs  société  de  chrétiens  qui  faisaient  profession 

et  des   infamies   dans   leurs  assemblées  se-  d'une  perfection  extraordinaire. 

crêtes.  Silvain  enseigna  sa  doctrine  pendant  près 

„     ,.                ,           ,     ,.       .       .        7       sr  de  vingt-sept  ans  et  se  fil  beaucoup  de  secla- 

2    Lu  progrès    et  de  l  exlivction  des    Ma-  leurs.  L'empereur  Conslaulin,  suecesseur  do 

niclieens.  Constance  ,  inforn;é  des  progrès  de  Silvain  , 

r)c[)uis  Dioclétieu  jusqu'à   Anaslaso  ,  les  chargea  un  officier,  nomme  Simon ,  d'al  ci' 

enipereurs  romains  firent  tous  leurs  elîorts  saisir  Silvain  et  de  h;  faire  mourir, 

pour  détruire    les    manichéens  :  ils   furent  Trois  ans  après  la  mort  de  Silvain,  Simon, 

h.uinis,  exilés  ,  dépouillé'^  de   leurs  biens,  qui   l'avait   fiiil  lapider,  quitta  secrètement 

coiul.'imnés  à  périr  par  difiéienls  supplices  :  Conslanlinople,  alla  trouver  les  disciples  do 

on  renouvela  souvent  ces  lois,  et  on  les  exé-  Silvain,  les  assembla  et  devint  leur  chef  ;  il 

fula    rigoureusement  pendant   plus  de  deuK  prit  le  nom  de  Tite  et   per\eriil  beaucou[)  do 

siècles  (d;'puis  2So  ju>qu'eu  491).  monde  vers  la  fin  du  sepième  siècle. 

On   eut   plus  d'indulgence  pour  eux  sons  Simon    et   un    nommé  Justus   eurent   r.iio 

Anaslasc ,  dont  la  mère  éliit  nianichéenne  ,  ronlesldlion    sur    le    sens    <i'un    passage   do 

et  ils  enseignèrent  leur  doctrine  avec  plus  do  l'Kcrilure  ;  Justus  consulta  l'évèquo  de  Colo- 

liberté  ;  ils  en  l'ureul  privés   sous  Justin  cl  gue   Justinien  II ,  successeur  de  Conslanlin, 

sous  ses  successeuiS.  informé  p;ir  l'évô  jue  de  Cologne  qu'il  y  avait 

Sous  !c  règne  de  Constant,  petit-fils  d'Hé-  des    manichéens,   envoya  des   ordres   pour 

radius,  une  femme  nonimée  Cal'inice,  et  ma-  faire   mourir  tous   ceux   qui    ne   voudraient 

niellé;  une  zélée,  avait  deux  enfants  qu'elle  pas  se  convertir. 

éleva  dans   ses   scn'.iments  :  ces  enfants   so  Un  Arménien   nommé    Paul   s'é  happa    et 

nommaieat  Paul  cl  Jean  ;  aussitôt  (ju'ils  f  i-  emmena  avec  lui  deux  fils,  les  instruisit,  eu 

reut  en  état  do  prêcher  le  niar.ichéisme,  cilo  mil  un  à  la  tc'c  des  maniehécns  et  lui  donna 

les  envoya  en  ArnuMÙe,  où  ils  firent  d(  s  dis-  le  nom  de  ïiioothée;  après  la  mort  de  Tiino- 

eiples  qui  regardèrent  Paul  comme  l'apôlrc  Ihée,   Zachario  et  Joseph  se  disputèrent  la 

qui    leur  avait   fait  cor.naîiro   la  vérité  ;  ih  qualité  de  chef  des  manichéens  cl  formèrent 

prirent   le  nom  de   cet    apôtre  cl  s'appelè-  deux  partis  :  on  se  battit,  et  les  Sarrasins  , 

reut  p.",u'.iciens  (vers  le  luilieu  du  septième  ayant  f.iit  une  irruption  dans  ces  contrées, 

biècU  ).  massacrèrent  prcs()U;'  tout  le  parti  de  Zacha- 

Paul  cul  pour  successeur  Conslantin,  qui  rie.  Joseph  ,  plus  adroit  ,   trouva  le  moyeu 

se  nommait  Silvain.  do  plaire  aux  Sarrasins   et  de  se  retirer  à 

Ce  Silvain   entrepril  de  réformer  le  mai.i-  Episparis,  où  son  arrivée  causa  une  grande 

chéismc   et   d'ajuster  le    système   des  deux  joie. 

principes  à  IT.criture  sainte;  en  sorte  que  ia  Un  magistral  zélé  pour  la   religion  força 

doctrine  de  Sylvain  paraissait   loule  puisée  Joseph   à   sortir   d'J!pisj>aris  ;  il  se   relira    a 

dans  l'Kcrituie,  telle  (pie  les  catholiques  la  Anlioche  ,  où  il  fit  uno   grande  qu.inîiic  de 

reçoivent,  el  il  ne  voulail  point  reconnaître  prosélytes. 

u';iutre  règle  de  foi.  Il  affectait  de  se  servir  Après  l,i  mort  do  Joseph,  les  pauliciens  se 

des  termes  do  rKcriture  ;   il   parlait  comme  divisère;:t  encore  en  deux  partis  :  l'un  avail 

les  orihodoxes  lorsiju'il   parl.iit  du  corps  el  pour  chef  S.  rgius,  homme  adroit  et  n6  avec 

du  sang  de  Jésus-Chrisl,  de  sa  mort,  de  .son  tous  les  lalenls  propres  à  séduire. 

(I;  ni^i'iil.  ArcUciai.  Ej-ii'h.,  tiares.  C.  A<ig  ,  de  Moribus  Manicliaîori;iii.  De  llxrcs.  Op.  Iinpcrfcct.,  1   vi,  c.  6. 
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ï/aiilic  |>.'iili  ôlait  .illaclu'!  à  Iliancs.  ApiAs 
lu'aïK-oiiji  (11'  {'.oulosladons ,  los  doux  pailis 
en  vimeiil  aux  mains  cl  se  scraicnl  dôlruils, 
si  Tlinnlolc  ii(>  les  vùl  r«'>c<)n(ili^'s  <mi  leur 
r.ippclaut  qu'ils  6lai(Mil  IVArcs  ,  cl  en  leur 
Cils  11)1  soniir  que  leurs  divisions  les  pcr- 
draiiMil. 

I/iiiijUM-alrico  Tlu'odDra  ayant  pris  les 
r^nos  du  {çouviM'nonio.nl  pcMidanl  la  niinorilù 
de  Michel  ,  on  SV!  ,  rélaidil  le  culle  des 
imai'es  el  criil  devoir  enipioj'er  loule  son 
aulorilc  |)our  déirtiire  les  nianicliéens  ;  elle 
envoya  dans  loul  l'empire  ordre  de  décou- 
vrir les  manicliécns  et  de  l'.iire  mourir  Ions 
ceux  qui  ne  so  convertiraient  pas  :  plus  de 
cent  mille  lion)mes  périrent  par  dilîércules 
espèces  de  suppliées. 

Un  nommé  Giubéas,  attaché  à  celle  secle. 
ayant  appris  que  son  pcrc  avait  été  eruei(i<? 
pour  n'avoir  pas  voulu  renoncer  à  ses  scn- 
tiincnts,  se  sauva  avec  quatre  mille  hommes 
ch(  z  les  Sarrasins  ,  s'unit  à  eux  et  lava^ca 
les  (erres  de  l'empire. 

Les  pauUciens  se  hâlirenl  ensuite  pl;i- 
sieins  places  fortes,  où  tous  les  manicluens 
(jue  la  crainte  des  supplices  avait  tenus  ca- 
chés se  réliigièrent ,  el  formèrent  une  puis- 
sance formidable  par  leur  nombre  et  par 
leur  haine  implacable  contre  les  empereurs 
et  contre  les  calholi(iues  :  ou  les  vit  plu- 
sieurs fois  ,  unis  aux  Sarrasirjs  ou  seuls  , 
ravager  les  terres  de  l'empire,  tailler  eu 
pièces  les  arn)ées  romaines.  Une  b.ilailSe 
mallieureuse,  dans  latiiielle  Chrisociiir  leur 
chef  fut  tué  ,  anéantit  celle  nouvelle  puis- 
sance que  les  suppiici-s  avaient  créée  et(]ui 
avait  fait  trembler  l'empire  de  Constanli- 
iiO[)le  (S). 

Qu'il  u)c  soit  permis  de  fixer  un  moment 
ratlenlion  de  mon  lecteur  sur  ie^  éyéne- 
iiienls  que  je  viens  de  niella"^  sous  ses 
yenx. 

Manès  enseigne  libreuuni  sa  doctrine  à 
Cascar  cl  à  Diodoride  ;  Archél<:ùs  le  combat 
avec  les  armes  de  la  raison  et  de  la  religion  ; 
i!  dissipe  ses  sophismes,  il  fail  voir  la  vérité 
du  chriStiaiiisuiii  dans  son  jour,  et  Manès 
(  si  regardé  par  loule  la  province  comnte  un 
imposteur;  personne  n'est,  ni  ébranlé  par 
ses  raisons  ,  ni  échauiïé  par  son  fanatisme. 

Manès  désespéré  passe  en  Perse  ;  Sapor  le 
fait  mourir,  cl  les  disciples  de  Manès  font  des 
prosélytes. 

Diocléîien  est  informe  qu'il  y  a  dans  l'em- 
pire romain  des  disciples  de  Manès  ;  il  con- 
damne au  feu  les  chefs  de  celle  secle,  el  les 
Uianichéens  se  muitiplienl. 

Pendant  plus  de  six  cents  ans  les  exils , 
1,'S  bannissements,  les  supplices  sont  em- 
ployés inutilement  contre  celte  secte.  Sous 
la  minorité  de  Michel,  les  manichéens  sont 
répandus  dans  tout  l'empire  ;  la  piété  de 
l'heodora  veut  détruire  celte  secte  :  elle  la 
frappe  ,  son  zèle  imm(>le  plus  de  cent  mille 
manichéens  obstinés,  et  du  sang  de  ces  mal- 
Ir.  ureux  elle  voit  sortir  une  puissance  enne- 
mie de  la  religion  el  de  l'eujpire,  (jui  fui  long- 


temps funrslc  .1  l'on  et  ."i  lautic,  cl  (pii  h/ii,! 
les  (  (»n(|uètcs  des  Sairrasins,  l'agrandisscmeut 
du  mahomélisme  el  la  ruine»  de  l'empire 

Si  Marcel  ,  dans  la  maison  du(|tiel  st;  fini 
la  conléreiu;!'  entre  Manès  et  AicliélaiiSj  eût 
<lil  à  Dioclélien  :  Opposez  aux  manu'.liéi'us 
d(vs  hdmmes  tels  (m'Arcliéiaiis  ,  ils  arrête- 
ront le  progrès  du  manicliéistne,  c  )mm('  cet 
évè(|uc  a  éloulTèdans  sa  [)rovince  celle  secle 
naiNsaule;  le  feu  d('  la  persécution  (|ne  vous 
alluuu'z  contre  eux  fera  sortir  des  cendres 
d  '  ces  sectaires  une  puissance  forenidalile  à 
vos  successeurs.  Dioclétien  (!Ûl  regardé  Mar- 
cel comme  un  insensé  ,  el  ses  cnnrtisaiis 
auraient  soutenu  (|u'il  voulait  avilir  l'au- 
lorilc  souveraine. 

Si,  lorsque  'l'heodora  donnait  ses  ordres 
pour  faire  mourir  tous  les  maiiiehéeus  ,  un 
sage,  perçant  dans  l'avenir,  eût  dit  à  I  imié' 
rairice  :  Princesse,  le  piinci[ie  du  zèle  (jui 
vous  anime  esl  louable  ,  mais  les  moyens 
que  vous  employez  seront  funestes  à  l'Kgliso 
et  à  l'empire;  ce  sage  eût  été  regardé  comme 
un  mauvais  sujet  et  comme  un  ennemi  do 
la  religion;  apiès  la  révolte  de  Carbéas,  il 
n'est  (tas  sûr  qu'on  ne  la  lui  (  ûl  pas  imputée, 
el  qu'il  n'eût  pas  été  condamné  comme  un 
manichéen  et  puni  comme  l'auteur  des  maux 
(|iii  r.liligèrent  l'empire. 

Après  la  défaite  de  l'armée  de  Chrysocirr, 
les  débris  de  la  secte  des  manichéens  se  dis- 
persèrent du  côté  de  l'orient,  se  firent  quel- 
ques établissements  dans  la  Bulgarie  ,  et , 
vers  le  dixième  siècle,  se  répandirent  dans 
l'Italie  ;  ils  eurent  des  établissements  consi- 
dérables dans  la  Lombardie  ,  d'oiî  ils  en- 
voyèrent des  prédicateurs  qui  pervertirent 
beaucoup  de  monde. 

Les  nouveaux  manichéens  avaient  fail  des 
changemenls  dans  leur  doctrine  :  le  syslè(nc 
des  deux  principes  n'y  était  pas  toujours 
bien  développé;  mais  ils  en  avaient  conservé 
toutes  les  conséquences  sur  l'incarnaliou  , 
sur  l'eucharistie,  sur  la  sainte  Vierge  el  sur 
les  sacrements. 

Beaucoup  de  ceux  qui  em!)rassèrent  ces 
erreurs  étaient  des  enlliousiastes  ,  (jue  ki 
prétendue  sublimiié  de  la  morale  mani- 
chéenne avait  séduils  :  tels  furent  qu'-iiiues 
chanoines  d'Orléans,  qui  étaient  en  graiide 
réputation  de  pié'é. 

Le  roi  Iloberl  en  élanl  informe  fil  assem- 
bler un  concile  ;  on  examina  les  errenrs  des 
nouveaux  manichéens  ;  les  évêques  firent 
d'inutiles  clîoils  pour  les  détroniper  :  «  Prê- 
chez, répondirent-ils  aux  évêques,  prêchez 
votre  doctrine  aux  honuîies  grossiers  et 
charnels;  pour  nous,  nous  n'ahand.tnuerons 
point  les  sentiments  qtse  l'Espril-Sainl  a 
giavés  lui-même  dans  nos  cœurs  ;  il  nous 
larde  que  vous  nous  envoyiez  au  supplice  ; 
nous  voyons  dans  les  cienx  Jésus-Cbrisl  qui 
nous  tend  les  bras  pour  nous  conduire  en 
triomphe  dans  la  cour  céleste.  » 

Le  roi  Robert  les  condamna  au  feu,  et  ils 
se  {)rccipitèrcnt  dans  les  llannues  avec  do 
grands  Irausp.orls  de  joie,  au  1(522. 


(1)  l'holiiis,  il:  Maiiichxis  n?i.it!i,j';i:i!il>us,  Iî.l)!iot.  Croisiiiana   p,  319.  Pelrus  Sicalua,  de  Maniuhx'is.  CcdiMius 
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Los  manichéens  firent  beaucoup  plus  de 
piogiès  dans  le  Languedoc  cl  dans  la  Pro- 
vence :  on  assembla  plusieurs  conciles  Cv)n- 
trc  les  manichéens  cl  on  brûla  beaucoup  de 
CCS  sectaires  ,  mais  sans  élcindre  la  secte  ; 
ils  pénétrcrcMil  même  en  Allcinasuc  ,  cl  pas- 
sèrent en  Angleterre  ;  parlout  ils  firent  des 
prosélytes,  mais  partout  on  les  combattit  et 
on  les  réfuta. 

Le  manichéisme  ,  perpéluô  à  travers  tous 
ces  obstacles  ,  dégénéra  inscMsiblcmcnt  et 
produisit  ,  d.iiis  le  douzième  siècle  et  dans 
le  treizième  ,  celle  multilude  de  sectes  qui 
faisaient  profession  de  reformer  la  religion 
cl  IKglise  :  tels  furent  les  albigeois  ,  les 
pélrobriisiciis  ,  les  heuriciriis.  les  disciples 
de  Tancheiin  ,  les  popclicains  ,  les  ca- 
thares (1). 

AL\NICHÉISMK,  système  de  Manàs,  qui 
consistail  à  concilier  avec  les  dogmes  du 
christianisme  le  sentiment  qui  suppose  que 
le  monde  et  les  phénomènes  de  la  nature 
ont  pour  causes  deux  principes  éternels  et 
nécessaires  ,  dont  l'un  est  cssenliellement 
bon  et  l'aulrc  cssenliellement  mauvais. 

Nous  allons  développer,  1°  les  principes  de 
ce  système,  2"  eu  faire  voir  l'absurdité  ,  et 
comme  Haylc,  à  l'oc'asion  du  syslèoiC  de 
Manès  ,  a  lait  une  fouie  de  difûcullés  contre 
1(3  Providence  et  contre  la  bonté  de  Dieu  , 
nous  expcjcrons,  3"  les  difficultés  de  Bayle 
en  faveur  du  manicliéisme,  et,  4-"  nous  Cerons 
voir  (jue  ces  difficultés  que  l'on  répète  avec 
lani  de  confiance  sont  des  sophismes 

1°  Des  principes  du  manichéisme ,  avant 
Manès. 

Pour  découvrir  les  premiers  pas  de  l'esprit 
humain  vers  le  manichéisme  ,  il  faut  nous 
placer  dans  ces  siècles  barbares  où  les  guer- 
res, les  passions  et  l'ignorance  avaient  défi- 
guré l'idée  de  l'Etre  suprême  ,  répandu 
d'épaisses  ténèbres  sur  le  dogme  de  la  Pro- 
vidence ,  et  fait  d'une  partie  du  genre  hu- 
main des  nations  sauvages. 

Plongés  dans  l'ouhli  de  leur  origine  et  de 
leur  destination,  les  hommes  ne  se  virent 
plus  que  (omme  des  êtres  sensibles  (jui 
éprouvaient  successivement  différents  be- 
soins, tels  que  la  faim  ,  la  soif,  etc.,  et  qui 
étaient  affeclés  de  sensations  agréables  ou 
douloureuses,  telles  que  le  froid,  le  chaud, etc. 

Guidés  par  rin>tincl  seul,  ils  cherchèrent 
les  fruits  et  les  légumes  propres  à  les  nounir; 
ils  apprirent  à  les  cultiver;  ils  élevèrent  des 
troupeaux,  se  rouvrirent  de  leurs  peaux  , 
et  hirmèreut  des  peuples  pasteurs  et  culti- 
vateurs. 

La  fertilité  de  la  terre  n'est  pas  constante  : 
les  orages,  la  rigiUMir  des  saisons  ,  les  in- 
tempéries de  l'air,  (irenl  périr  les  fruits,  les 
légiiiiiCS  et  les  moissons  ;  des  nourritui'es 
mahaines,  des  vents  dangereux  firent  mourir 
les  troupeaux  ;  les  mal.idies  désolèrent  les 
familles  réunies. 

i-es  houuncs  se  virent  alors  environnés  de 

(I)  Kni/cz,  sur  les  m.inicliépiis  d'Ilalic  cl  fies  fiantes, 
A<l.icfiii.j|  Aiirclj.incniK,  Spirilcfr.,  |.ll.  r,alii)o,  Conc,  l. 
l.\    Vigni.T,  Oilih'Mli   I.Ht.,  II"  |uri  ^    i:;  lili.'.  p  (17.>   lli';- 


biens  et  de  maux  :  les  hommes  qui  éprou- 
vaient successivement  ces  biens  et  ces  maux 
avaient  eux-m<^mcs  fait  du  bien  et  du  mal  ; 
quelquefois  ils  parlageaient  leurs  fruiljj  , 
leurs  troupeaux  au'c  leurs  alliés  ;  d'autres 
fois  ils  ravageaient  les  moissons  de  leurs 
ennemis  ,  ils  enlevaient  leurs  troupeaux  , 
tuaient  d:'s  animaux  pour  s'en  nourrir  ;  ils 
crurent  que  des  êtres  invisibles  et  sem- 
blables aux  hommes  rendaient  leurs  champs 
stériles  ,  ravageaient  leurs  moissons  cl  lai- 
saieiit  périr  leurs  troupeaux. 

Comme  les  hommes  n'enlevaient  les  fruits 
et  les  moissons  des  autres  ou  ne  tuaient  des 
animaux  que  pour  s'en  nourrir,  on  crut  quu 
les  élres  invisibles  ou  les  esprits  ne  nui- 
saient aux  moissons  ou  ne  faisaient  mourir 
les  aniniaux  que  pour  se  nourrir  ;  on  crut 
les  einf  ccher  de  nuire  aux  troupeaux  et  aux. 
moissons  ,  ou  même  aux  hommes  ,  en  leur 
donnant  à  manger,  et  en  leur  ofl'iant  une 
partie  des  légumes  et  de  la  chair  des  ani- 
maux qu'on  tuait. 

Ce  partage  que  les  hommes  faisaient  de; 
leur  nourriture  avec  les  êtres  invisibles 
au  vquels  ils  attribuaient  la  stérilité  de  leurs 
cb.îiups  ou  la  mort  de  leurs  troupeaux  fut, 
chez  ces  nations  barbares,  le  premier  sa- 
crifice. 

On  attribua  successivement  à  ces  esprits 
tous  les  goûts,  loules  les  passions  humaines; 
on  leur  rendit  toutes  les  espèces  de  culte  qui 
pouvaient  n.ittor  ces  passions  ou  ces  goûls  : 
telle  est  l'origine  de  ces  cultes  religieux  si 
insensés  ,  si  bizarres  et  si  obscènes  ,  dont 
l'histoire  nous  a  conservé  des  traits ,  et  que 
l'on  retrouve  tous  aujourd'hui  chez  les  peu- 
ples du  nouveau  monde  ,  à  proportion  du 
degré  de  lumière  auquel  chaque  nalion  s'est 
élevée. 

Ces  ressources  épuisées  inutilement  pour 
arrêter  le  cours  des  maux,  on  jugea  qu'il  y 
avait  des  génies  insensibles  aux  hommages 
des  hommes,  des  génies  qui  avaient  jiour  la 
mal  une  détermination  iiiHexible  ,  et  (|iii  no 
cherchaient  dans  le  malheur  des  hommes 
qu'un  spectacle. 

L'empire  de  la  nature  fut  donc  partagé 
entre  deux  espèces  de  puissances  conlraires, 
entre  des  génies  bons  et  malfaisanls  :  de  là 
vint  cette  religion  barbare  (]ui  ,  pour  se  ren- 
dre propices  les  génies  malfaisants  :  offrait 
des  vi(  tiines  humaines,  et  dévouait  à  la  mort 
les  peuples  vaincus. 

En  rélléchissant  sur  ces  génies  ,  que  l'on 
regardait  comme  les  maîtres  de  la  nature  , 
on  aperçut  dans  les  elîels  qu'on  leur  atlri- 
buait  de  grandes  différences,  et  l'on  supposa 
de  l'inégalité  ilans  les  forces  et  dans  le  pou- 
voir de  ces  génies  :  ou  établit  donc  une  es- 
pèce de  gradation  ou  de  hiérarchie  dans  les 
jniissanccs  qui  gouvernaient  la  nature  ;  et 
comme  l'imaginiition  ne  peut  soutenir  le 
progrès  à  l'intini  ,  on  s'arrêta  enfin  à  deux 
génies  plus  puissants  que  tous  les  autres  , 
qui  partagOiiient  l'empire  du  monde  ,  cl  qui 

gnior  conlr.  Vattlensos,  r.  H,  (.  IV.  Hililiot.  PI'.,  pari,  ii, 
]'.  7  iO.  C.oiîr.  l'uroii  m,  c.  5.  Conc.  Tolos  ,  au  lll'J,  eau. 
3.  llj>iucl,  Ui"4.  des  Vari.ilioiis,  1.  ii. 
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(lislribii.'iiiiil  les  Mous  cl  les  iii.nu  p.M'  I(î 
moyen  (riiiio  imilliUidc  imioiiibrablc  de  Rfi- 
nics  siil);ill('riic.s. 

l/cspril  Imiii.iitl  ,  ^»Iev('i  à  l'idée  de  diuv 
génies  inaîins  iibsolus  do  la  naluie  ,  li\a 
loiiU'  sa  ciiiiosilé  sur  ces  deux  iiiiiicipcs  cl 
sur  la  rccliciciie  des  moyens  propres  à  les 
inicrosscr. 

Le  bon  cl  le  mauvais  principe  élinl  dé- 
terminés par  leur  nature  à  produire  ,  l'un 
tout  le  bien,  l'autre  tout  le  mal  possible,  il 
osl  certain  qu'il  n'y  aurait  (pie  du  bien  ou 
du  mal  dans  le  monde  si  ce.i  deux  principes 
n'étaient  indépendants  l'un  do  l'ai'lre  ;  et 
comme  ces  deux  principes  étaient  les  deux 
causes  primitives  cl  essenliellcs  de  tout  ce 
t|u'ou  voyait  dans  le  monde  ,  on  les  crut 
éternels,  nécessaires  cl  inlinis. 

L'espèce  décbafaudage  par  lequel  rcs[)rit 
linmain  s'était  élevé  jusqu'à  deux  |)rincipes 
{iénéiaux  ilc  tout,  disparut  alors,  et  Ibypo- 
lliése  des  deux  principes  commença  à  se 
{généraliser  cl  à  se  présenter  à  l'esprit  sous 
une  Tonne  systématique. 

Il  y  a  du  bien  et  du  mal  dans  le  monde  ; 
ces  deux  effets  supposent  nécessairement 
deux  causes,  l'une  bonne  et  l'autre  mau- 
vaise; ces  deux  causes  ou  principes  éternels, 
néoessaires  et  infinis  ,  produisent  tout  le 
bien  et  tout  le  n:al  ({u'ils  peuvent  produire. 

Comme  ceux  qui  avaient  imaginé  ces  deux 
principes  n'avaient  envisagé  dans  la  nature 
que  les  pbénomcncs  qui  avaient  du  rapport 
avec  le  bonbeur  des  bommes,  ils  trouvèreal 
dans  rhypolbèse  des  deux  principes  un 
système  complet  do  la  nature  :  l'imaginalion 
se  représenta  ces  deux  principes  comme 
deux  monarques  qui  se  disputaient  l'empire 
de  la  nature  pour  y  faire  régner  le  bonbeur 
et  les  plaisirs  ou  pour  en  faire  un  séjour  de 
trouble  et  d'borreur  ;  on  imagina  des  armées 
de  génies  sans  cesse  en  guerre  ,  et  l'on  crut 
avoir  trouvé  la  cause  de  tous  les  pbéuo- 
mènes  :  telle  était  la  pbilosopbie  d'une  partie 
de  l'Orient  et  de  la  Perse  ,  d'où  elle  se  ré- 
pandit ensuite  cliez  différents  peuples  ,  où 
elle  prit  mille  formes  différentes  (1). 

Dans  beaucoup  de  nations,  l'esprit  n'alla 
pas  plus  loin  ;  la  curiosité  ,  plus  active  cbez 
d'autres  hommes  ,  cbcrcha  à  se  former  une 
idée  plus  distincte  et  une  notion  plus  pré- 
cise de  ces  deux  principes,  d'où  naissaient 
primitivement  tous  les  biens  cl  tous  les 
maux. 

J^a  lumière  est  le  premier  des  biens  ,  elle 
cnibellil  la  nature,  elle  fait  croître  les  mois- 
sons, elle  mûrit  les  fruits;  s.ins  elle  l'homme 
ne  pourrait  ni  dislinguer  les  fruits  qui  le 
nourrissent,  ni  éviter  les  précipices  dont  la 
terre  est  semée. 

On  ne  savait  point  alors  que  le  rayon  de 
lumière  qui  féconde  les  campagnes  élevait 
dans  l'atmosphère  des  sels  cl  des  soufres,  et 
produisait  les  vents  qui  forment  les  orages 
et  les  tempêtes  ;  o\i  jugea  (jue  la  lumière 
était  un  principe  bienfaisant  ol  la  source  de 
tous  les  biens. 


C'étaient  au  (Contraire  les  lénèbres  qui  ap- 
portaient les  lempéles,  les  orages  et  i.i  dé- 
solation ;  c'était  des  ablriies  |)rof()ii(ls  et 
obscurs  d(!  la  terre  (iu(^  soi  t/iieni  les  vajicurs 
moi  telles  ,  les  torrents  di"  soufre  et  de  feu 
<|ui  ravageaient  les  campagnes;  c'était  dins 
le  ce  lire  de  la  terre  (jui;  réiid.iienl  ces  puis- 
sances redoutables  qui  en  ét)ranlaicnt  les 
fundemenis  :  ou  ne  douta  pas  (|ue  les  ténè- 
bres ou  la  matièri!  téiiébicuse  et  ohscurcî 
ne  fussent  le  principe  malfaisant  et  la  source 
de  tous  les  maux. 

0,i  ne  concevait  alors  l'âme  que  comme  le 
principe  du  mouvement  du  corps  humain , 
et  l'esprit  comme  une  force  motrice  :  comme 
la  lumière  était  essentiellement  active  ,  ou 
regarda  la  lumière  comme  un  esi)rit ,  et 
comme  la  matière  ténébreuse  était  aussi  eu 
mouvement,  on  supposa  qu'elle  était  sensi- 
ble et  inlelligcnte,  et  que  les  démons  téné- 
breux élaicnl  des  esprits  matériels. 

Comme  le  ciel  est  la  source  de  la  lumière, 
on  conçut  le  principe  bienfaisant  comme  une 
lumière  élernelle,  pure,  .'jpiriluelle  et  heu- 
reuse, qui,  pour  communiquer  son  bonheur, 
avait  produit  d'autres  intelligences,  et  s'é- 
tait formé  dans  les  cieux  une  cour  d'êtres 
heureux  et  bienfaisants  comiuc  lui. 

Pour  le  principe  malfaisant ,  il  habitait  au 
centre  de  la  nuit,  et  n'était  qu'un  esprit  téné- 
breux et  matériel.  Agité  sans  cesse  et  sans 
règle,  il  avait  produit  des  esprits  ténébreux 
comme  lui,  inquiets,  turbulents,  sur  les- 
quels il  régnait. 

Mais  pourquoi  ces  esprils  étaient-ils  en 
guerre?  pourquoi  s'étaient-ils  niélés  en - 
semble  ?  Leur  nature  étant  essentielleuienl 
différente  ,  ne  devaient-ils  pas  rester  éler- 
ncllemenl  séparés  ? 

C'est  une  question  que  la  curiosité  hu- 
maine ne  pouvait  manquer  défaire,  et  voici 
comment  on  la  résolut. 

Le  bon  et  le  mauvais  principe  étant  indé- 
pendants l'un  de  l'autre  occupaient  l'im- 
mensité de  l'espace  sans  se  connaître,  et  par 
conséquent  sans  faire  d'efforts  l'un  vers  l'au- 
tre; chacun  était  dans  l'espace  qu'il  occu- 
pait ,  comme  s'il  eût  existé  seul  dans  la 
nature,  faisant  ce  que  son  essence  !e  dé- 
terminait à  faire,  et  ne  désirant  rien  de 
plus. 

Le  séjour  du  principe  ténébreux  était 
rempli  d  esprils  qui  se  mouvaient  essentiel- 
lement, parce  qu'il  n'y  a  que  le  bonheur  qui 
soit  tranquille;  et  les  mouvements  des  es- 
prits ténébreux,  semblables  à  l'agitation  des 
hommes  malheureux  ,  n'avaient  ni  dessein 
ni  règle  :  la  confusion  ,  le  trouble  ,  le  désor- 
dre et  la  discorde  régnaient  donc  dans  son 
empire.  Les  esprits  ténébreux  furent  en 
guerre  ,  se  livrèrent  des  batailles;  les  vain- 
cus fuyaient  les  vainqueurs ,  et  comme  l'em- 
pire do  la  lumière  et  celui  des  ténèbres  se 
louchaieut,  les  vaincus  ,  en  fuyant  les  vain- 
queurs ,  franchirent  les  limites  de  l'empire 
des    ténèbres  ,    et    passèrent  dans    l'espace 


(1)  Wolf ,  Manicliaism.  anlc  Manlcl».  Asscaian,  Bibiioi  orient.,  l  I,  p.  112. 
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luir.iticux    ou    légnaii   In   hou    pritiripn    (1). 

La  pro'.hulion  du  momie  cl.iil  iMIol  de 
colle  inu|.liou  du  principe  ténébreux  dans 
le  séjour  de  la  lumière  ,  el  pour  expliquer 
comutcnt  colle  irrupliou  avait  produit  les 
différents  èlres  que  le  monde  renferme  ,  li- 
maginalioM  forgea  des  liypoUièscs,  des  sys- 
lèmes.  Ou  a  compté  plus  de  soixante-dix 
sectes  de  manit  hécns  qui,  réunis  dans  la 
croyanie  de  deux  i)rincipes,  l'un  bon  et 
l'autre  mauvais,  se  divisaienl  et  se  conlrodi- 
saienl  sur  la  nature  de  ces  êUes  el  sur  la 
manière  dont  le  momie  était  sorti  du  conllil 
de  ces  doux  principes  (2). 

Les  uns  prétendaient  que  le  bon  principe 
n'ayant  ni  foudres  pour  arrêter  le  mau\ais 
principe  ,  ni  eaux  pour  l'inonder  ,  ni  fvT 
pour  forger  des  arnus  ,  avait  jeté  quelques 
rayons  de  lumière  aux  génies  ténébreux  , 
qui  s'etaienl  occupés  à  les  saisir,  à  lesfixer, 
el  qui  par  ce  moyeu  n'avaient  pas  pénétre 
pins  avant  dans  son  empire  (3). 

D'autres  pensaient  que  le  principe  bien- 
faisant,  après  l'irruption  du  principe  maté- 
riel, jugea  qu'il  pouvait  melire  de  l'ordre 
dans  la  matière,  et  qu'il  avait  lire  tous  les 
corps  organisés  de  ce  principe  matériel  : 
c'était  le  système  de  Pyibagore,  qui  lavait 
trouvé  dans  l'Orient,  où  Mancs  le  prit  aussi. 

De  Vunion  que  Manès  fit  du  syxtème  des  deux 
principes  avec  le  chrisiianisme. 

Manès  avait  pris  dans  les  écrits  de  Scy- 
lb;en  le  système  des  deux  principes,  il  l'a- 
vait enseigné ,  el  s'était  fait  des  disciples.  Les 
disciples  (ju'il  envoya  pour  répandre  sa 
doctrine  lui  rapporièrenl  qu'ils  avaient 
trou\é  dans  lescbréliens  des  ennemis  redou- 
tables; Manès  crut  qu'il  fallait  les  gagner  et 
< onciiier  le  christianisme  avec  le  sy>tèine 
des  deux  principes  :  il  prélendit  trouver 
dans  I  Ecriture  môme  les  deux  principes 
auxqucl.s,  selon  lui  ,  la  raison  avait  conduit 
les  phi.osoplies. 

L'I-'criltire,  disait-il,  nous  parle  de  la  cré.i- 
lion  de  llidunncet  jamais  de  celiedes  démons. 

Aussi. ôt  que  l'homme  est  placé  dans  le  pa- 
radis, S.iian  parait  sur  la  scène,  vient  tenter 
rii  nnme  et  le  séduit. 

Ccl  cs;)rit  ujalfaisanl  fait  sans  cesse  la 
guerre  au  Dieu  suprême  ,  et  l'Ecriture  donne 
iiux  démons  le  litre  de  puissances  ,  de  prin- 
tipaulcs  ,  d'empereurs  du  inonde  ;  ainsi  l'E- 
cnturc  suppose  un  principe  malfaisant  o|)- 
posé  sans  cosses  au  principe  bienfaisant  :  il 
e>t  dans  le  mal  ce  (jue  Dieu  est  dans  le  bien. 

Le  diable  étant  mè(  liant  de  sa  nature*,  il 
n'esl  pas  possible,  disait  Manès ,  que  Dieu 
lait  créé. 

En  vain  répondait-on  que  le  démon  avait 
été  créé  innocent,  ju>le  el  bon  ,  et  (|u'il  était 
«li'venu  méchant  en  abusant  de  sa  liberté. 

ALiuès  répliquait  que  le  démon  étail  rc- 
f)résrnté  ilaMslMcrilure  comme  un  méchant, 
incorrigible,  el  essenliellcmenl  mallais.inl  : 
il  prétendait  que  si  Dieu  avait  créé  le  dé- 
mon bon  el  libre  ,  il  n'aurait  point  perdu  .»a 

(l)  rii6o(Iorrl,  liserrl.  Kiib  t.  i,  c.  26.  Frngmcnt.  Basi- 
liii.  apud  Urabf,  Sj>icileg.  VV.,  sxc.  n,  p  39. 


liberté  par  son  péché,  elcjuc  son  inclination 
naltirelle  l'aurait  ramené  au  bien  ,  s'il  avait 
élô  bon  dans  son  origine  ;  il  prétendait  qu'il 
répugnait  à  la  perfection  de  Dieu  de  créer 
un  esprit  qui  devait  cire  la  cause  de  tous  les 
maux  de'l'univors  ,  petdre  le  genre  humain 
et  s'emparer  de  l'empire  du  monde. 

Manès  ne  supposait  pas  que  le  mauvais 
principe  ou  le  démon  fùl  égal  an  Dieu  bien- 
faisant ;  il  supposait  ,  au  contraire  ,  que 
Dieu  ,  ayant  aperçu  l'irruption  du  mauvais 
principe  dans  son  empire,  avait  envoyé  l'es- 
prit \ivanl,  qui  avait  dompîé  les. démons  et 
les  avait  enchaînés  dans  les  airs  ou  relégués 
dans  la  terre,  où  il  ne  letir  laissait  de  puis- 
sance el  de  liberté  qu'aulanl  (ju'il  le  jugeait 
à  propos  pour  ses  desseins. 

Ce  lut  en  usant  de  celte  puissance  que  les 
démons  formèrent  l'homme  et  la  femme. 
Nous  n'entrerons  pas  dans  le  détail  des  ex- 
plications que  les  manichéens  donnent  des 
|ihénomènes  el  de  l'histoire  dos  Juifs,  el  de 
celle  des  chrétiens  ;  ces  explications  sont 
absolument  arbitraires  ,  el  prescjue  toujours 
absurdes  el  ridicules. 

Tous  convenaient  que  l'âme  d'Adam  et 
celles  de  tous  les  hommes  étaient  des  por- 
tions de  la  lumière  céleste,  qui,  en  s'unis- 
sanl  au  corps,  oubliaient  leur  origine,  et 
qui  erraient  de  corps  en  corps. 

Pour  les  délivrer,  la  divine  Providence  se 
servit  d'abord  du  ministère  d(  s  bons  anges  , 
qui  enseignèrent  aux  patriarches  les  vériiés 
salutaires  ;  ceux-ci  les  enseignèrent  à  leurs 
descendants,  el,  pour  empêcher  que  cette 
lumière  ne  s'éteignit  entièrement,  Dieu  r.c 
cessa  point  de  susciter,  dans  tous  les  teuips  et 
parmi  toutes  les  nations,  des  sages  et  des  pro- 
phètes, jusqu'à  ce  qu'il  ait  envoyé  son  Fils. 

Jésus-Chrisl  a  fait  connaître  aux  h  unmes 
leur  véritable  origine ,  les  causes  de  la  cap- 
tivité de  l'âme  ,  el  les  moyens  de  lui  rendre 
sa  (tremière  dignilé. 

Après  avoir  opéré  une  infinité  de  mir.icles 
pour  confirmer  sa  doctrine,  il  leur  montra 
dans  sa  crucifixion  mystique  comment  ils 
doivent  mortifier  sans  cesse  leur  chair  el 
leurs  passions;  il  leur  a  fait  voir  encore, 
par  sa  résurrection  mystique  et  par  son  as- 
cension, que  la  mort  ne  détruit  point 
Ihomme,  quelle  ne  détruit  que  sa  prison  , 
et  qu'elle  rend  aux  â.ucs  purifiées  la  liberté 
de  retourner  dans  leur  patrie  céleste.  A'oila 
le  fondement  de  toutes  les  austérités  et  de  la 
morale;  des  manichéens. 

Connue  il  n'est  pas  possible  que  loules  les 
âmes  ac(iuièrenl  une  |;aifailc  pureté  dans  le 
cours  dunevie  mortelle,  les  manichéens  ad- 
mellaienl  la  transmigration  des  âmes;  mais 
ils  di-saienl  que  celles  qui  ne  sont  pas  puri- 
fiées |)ar  un  certain  nombre  de  révolutions 
sont  livrées  aux  démons  de  l'air  pour  en  être 
lourmcnlées  el  pour  être  domptées  ;  qu'a- 
près celte  rude  ()énitence  elles  sont  renvoyées 
dans  d'aulies  corps  ,  comme  dans  une  nou- 
velle école  ,  jusqu'à  ce  qu'ayant  acquis  lo 
degré  de  purification  suffisante,  elles  travcr- 

(2)  Tlu'odorcl,  ibid. 

(3)  ibul. 
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sont  la  rc'^ioii  t!c  la  luutiùri*  cl  |).'JS-.cnl  il.iiis 
1,1  lune  ;  lorsiiu'cllo  (Mi  est  iciiiplio  ,  ce  qui 
arrive  (iiiaïul  loutosa  surrac(î  est  illiiiniiiéc  . 
(Ile  les  décliarno  cnlio  les  bras  du  soleil ,  (jiii 
I,  s  remet  ;\  sou  lour  dans  le  lien  inie  les 
inaiiiihéeiis  appellent  la  eolMine  de  j;l(iire. 

l.e  Sainl-I'^sprit,  (jtii  est  dans  l'air  ,  assislo 
eoiilinuellenicnt  les  âmes  et  répand  sur  (dies 
ses  précieuses  iiillucnces  ;  le.  soleil,  (jiii  est 
composé  d'un  feu  pur  ol  purilianl ,  laeililo 
leur  asceii.-ii)ii  an  ci(d  ,  et  en  détache  les 
parties  matérielles  (jui  les  appesantissent. 

Lorsque  toutes  les  âmes  et  toutes  les  par- 
ties de  la  snbsl.ince  céleste  auront  été  séi)a- 
rces  d(!  la  matière  ,  alors  arrivera  la  con- 
sommation du  siècle  ;  lo  feu  luaH'aisaiit 
sortira  d<'S  cavernes  où  le  (iréaleur  l'a  ren- 
lernh' ;  l'ange  (jui  sonlient  la  terre  dins  sa 
situation  et  dans  ^on  éjuilihre  la  laissera 
tomber  d. lus  1;S  llauiiDes  et  jettera  ensuite 
leitci  masse  inutile  hors  de  reuccinle  du 
inonde  ,  dans  ce  lieu  que  l'Ecriture  appe  le 
les  ténèbres  extérieures  :  c'est  là  que  les 
démons  seront  relégués  pour  jamais. 

Lésâmes  lesplus  paresseuses,  c'est-à-dire 
celles  qui  n'auront  pas  achevé  leur  puriiï- 
Cvilion  lorsijue  celle  catastrophe  arrivera  , 
auront  pour  peine  de  leur  néglig^encc  la 
charge  de  tenir  les  démons  resserrés  dans 
leurs  prisons,  afin  d'empêcher  qu'ils  n'atten- 
tent plus  rien  coitre  le  royaume  de  Dieu. 

Les  manichéens  rejetaient  l'Ancien  Testa- 
ment, paicc  qu'il  suppose  que  le  Dieu  su- 
prême produit  les  biens  et  les  maux  qu'on 
voit  dans  le  monde  (1). 

2"   Les   principes  du   mmtidiéisme    sont 
absurdes. 

Les  manichéens,  cl  après  eux  Bayle,  pré- 
tendent qu'en  partant  des  phénomènes  que 
nous  oiTnnl  la  nature,  la  raison  arrive  à 
deux  principes  éternels  et  nécessaires  d  )i»t 
l'un  (>st  essenliellemcnl  bon  cl  l'autre  esscn- 
tii'!!em;nt  mauvais. 

Pour  juger  si  leur  sentiment  est  une  hy- 
pothèse phiiosophiijue  ,  suppo-ions  pour  u  1 
moment  que  nous  ignorons  notre  origine  et 
celle  du  monde,  et  n'admellons  de  certain 
que  notre  existence  ;  appuyés  sur  ce  [diéno- 
mène,  le  plus  incontestable  pour  nous,  tâ- 
chons de  nous  élever  jusiju'à  la  cause  pri- 
mitive (]ui  nous  a  donné  l'être. 

l*oûr  peu  que  je  réfléchisse  sur  moi  ,  je 
m'aperçois  que  je  ne  me  suis  point  donné 
l'existence  cl  tiue  je  l'ai  reçue. 

Mais  quelle  est  la  cause  à  laquelle  je  dois 
rexislcncc?  l'a-t-elle  reçue  elle-même,  en 
sorte  qu'il  n'y  ait  dans  la  nature  qu'une  lon- 
gue chaîne  de  causes  et  d'effets  ,  en  sorte 
qu'il  n'y  ail  rien  (jui  n'ail  été  produit? 

Cette  supposition  est  impossible  ;  car  alors 
il  faudrait  reconnaître  (juc  la  collection  des 
causes  est  sortie  du  néant  sans  aucune  rai- 
son ,  ce  qui  est  absurde.  Mon  existence  et 
celle  de  tous  les  êtres  que  je  vois  supposent 


donc  nécessaire  neni  un  êlre  élernel,  iiicréé, 
([ui  evisl' nécessairement  et  par  jui-ni(*'uif. 

.le  léllcchis  sur  cet  être  ,  la  sources  do 
l'exislonce  de  tous  h-s  êtres,  et  jo  Irouve 
«Id'il  est  éternel,  inlinimcnt  intelli^^eiit  , 
tout-puissant  ;  en  un  mot  <|u'il  a  [tai  su 
nature  toutes  les  perfections. 

l*uis(|ue  cet  être  ,  en  vertu  de  la  nécessité 
de  son  exisl(!nc(^,  a  toutes  Uîs  perlVclion-i,  je 
conclus  (ju'un  être  nécessaire  et  essentifilte- 
nuMil  mauvais  est  un(;  absurdité,  parce  (|ii'i| 
est  impossible  (iu(;  deux  êtres  (|ui  oui  la 
même  raison  d'exister  soient  cependant  d'une 
nature  ililTérente,  puis(|ue  cette  dilTérerice, 
n'aurait  point  de  raison  suffisanle;  il  n'y  a 
donc  (ju'uu  être  éternel,  nécessaire,  indé- 
pendant ,  qui  est  la  cause  primilive  de  tous 
les  êtres  dislingnés  de  lui. 

Je  parcours  les  cieiix,  et  je  trouve  qij'ils 
ont  été  formé>  avec  intelligence  etavec  des- 
sein par  la  même  puissance  qui  les  lait  exis- 
ter; je  trouve  que  la  puissance  infinie  (jui 
leur  a  donné  l'exislence  a  pu  seule;  les  for- 
mer, en  régler  les  mouvements  et  y  f.iire 
régner  cet  é(juilibre  sans  locjucl  la  nature 
entière  ne  serait  qu'un  chaos  f  Jîreux  ;  je  con- 
clus encore  que  le  monde  est  l'ouvrage  d<î 
l'intelligence  créatrice  et  que  c'est  le  comble 
de  l'absurdité  de  supposer  qu'il  est  l'elTet  du 
conflit  de  deux  principes  ennemis  qui  ont 
une  puissance  égale,  et  donl  l'une  veut  l'or- 
dre et  l'autre  le  désordre. 

Si  je  descends  sur  la  lerre,  je  trouve  que 
depiiis  l'insecte  jusqu'à  l'homme  tout  y  a  élé 
formé  avec  drssein  par  la  puissance  créa- 
trice ;  que  tous  les  phénomènes  y  sont  liés; 
je  ne  peux  donc  m'enipêchcr  do  regarder  la 
terre  comme  l'ouvrage  du  créateur  de  l'uiii- 
vers ,  et  le  manichéisme,  qui  en  attribue  la 
production  à  deux  principes  ennemis,  comme 
une  absurdité. 

Sur  celte  terre  où  je  trouve  si  évidem- 
ment le  dessein  et  la  miiu  de  l'intelligence 
créatrice ,  je  vois  des  êtres  sensibles  ;  ils  ten- 
dent tous  vers  le  bonheur,  et  la  nature  a 
placé  ces  créatures  au  milieu  de  tout  ce  qui 
est  nécessaire  pour  les  rendre  heureuses  ; 
ces  créatures  sensibles  sont  donc,  aussi  bien 
que  la  terre  ,  l'ouvrage  d'un  être  bienfaisant 
cl  non  pas  de  deux  principes  opposés  ,  dont 
l'un  est  bon  et  l'autre  mauvais. 

Les  animaux,  que  la  nature  semble  desti- 
ner au  bonheur,  éprouvent  cependant  du 
mal  :  j'en  recherche  l'origine  ,  et  je  trouve 
que  les  maux  sont  des  suites  ou  des  effets 
ûc^  lois  établies  dans  la  nature  pour  le  biesi 
général  ;  c'est  ainsi  que  la  foudre  qui  tue  un 
animal  est  l'effet  du  vent  qui  accumule  les 
soufres  répandus  dans  l'atmosphère  ,  et  sans 
lequel  l'air  serait  meurtrier  pour  tout  te  qui 
respire.  N'cst-il  pas  évident  qu'un  être  mal- 
faisant n'aurait  point  établi  dans  la  nature 
des  lois  qui  ,  tendant  au  bien  général,  en- 
traînent de  petits  inconvénients  [2). 

Parmi    les    élres  qui   habilcnl    la    terre, 


(l)Aiig.,  ronl.  Manich.  Tliéodorct,  Haerol.  Fab.,  I.  i, 
C«»ii  érincc  d'Arcliél.ius. 
.  ('2;  Voijex  Derlum,  Théolo^'ic  i-hj-sique.    NieuwciUil, 


Démonslralionde  Dieu  imr  les  merveilles  do  l:i  naUirc. 
Kxiimcii  (lu  lauli>;mi',  I.  Ilf,  arl.  5,  OÙ  ces  iliflicullés  soûl 
Uailôts  dans  un  ijiaiid  dCluil. 


nalurcUe  porte  Ions  les  hommes  a  sauner  , 
à  se  secourir,  d  ci;  n'est  qu'en  étoulTant  ce 
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riïommc  semble  élre  l'objet  pnrliculior  (les  s)Si(^mp,li'  procès  serait  vidé  à  11  confusion 

complaisances  de  l'auteur  de  la  nature  :  au-  de  Zoroaslre  et   de  tous  ses  S( dateurs.  Mais 

cutie  créature  sur  la  terre  n'a  plus  de  res-  il  n'y  a  point  de  système  qtii,  pour  être  bon, 

sources  que  lui  pour  le  bonheur  ;  il  éprouve  n'ait  besoin  de  ces  deux  choses  :  l'une,  que 

cependant   des  malheurs  ,  mais   ils  viennent  les  idées    en  soient  dislinclrs  ;  l'autre  ,  qu'il 

pre>(iue  tous  de  l'abus  qu'il  fait  des  facullés  puisse  donner  raison  des  expériences  :  il  faut 

qu'il  a  reçues  de  la  nature  et  qui  étaient  des-  donc  voir  si  les  phénomènes  de  la  nature  se 

tMiées  à  le  rendre  heureux.  Une  disposition  piMivent  expliquer  p.ir  l'hypothèse  d'un  seul 

principe.  Si  nous  jetons  les  yeux  sur  la  terre, 
nous    trouvons    qu'elle    ne    peut  sortir  des 

germe  de  bienveillance  qu'un  homme  f lit  le  mains  d'un  être  bon  et  inlcllii^enl  :  les  mon- 

n»a!heur  d'un  autre  homme.  L'homme  n'est  tajines   et  les  rochers  la  défigurent;  la  mrr 

donc  pas  l'ouvrage  de  deux   principes  oppo-  el  les  lacs  en  couvrent  la  |)lus  grande  partie; 

ses,  et   l'intelligence  qui  l'a  créé  est  une  iu-  elle  (  st  inhabitable  dans  la  zone  torride  et 

leirifTcnce  bienlaisanlc.  dans  les  zones  glaciales  ,  les  tonnerres  ,  les 

x'nsi   B.iyle   n'a  fait  qu'un  sophisme   pi-  «cmpèles  ,  les  volcans  la  ravagent  souvenl. 

Invable  lorsqu'il   a   prétendu  que  le  mani-  Los  aiumaux  sont  sans  cesse  en  guerre  et 

cheisme    expliquait   plus   heureusement  les  ««  (letiuisent  ;   leur  v.c  n  est  qu  une  longue 

phénomèn  9   de  la  nature  que   le   théisu.e,  ^''^'"*^  ''f  '"^"^  *^/  ded.ul.urs,  qui   ne  se 

puisque    ces    phénomènes    sont   démontrés  lermmcut  que  par  la  mor  . 

impossibles  dins   la   supposition    des   deux  L  homme  est  méchant  et  malheureux  ;  cha- 

principes  des  u.anichéens.  7'"/«  co""ail  par  ce  qui  se  passe  au  dedans 

^         "^                                     1         A  de   lui  et   par   le  commerce  (ju  il  est  oblige 

Le  manichéisme  ne  peut  donc  elre  regarde  d'avoir  avec  son  prochain  :  il  suffit  de  vivre 

que  comme  une  hypothèse,  et  les  maux  que  ^^j^.j  ^J^,  ^-^^  y,^^  p^^jf  ^^^^,  ronvaincu  de  ces 

l'on  voit  dans  le  monde  ne  peuvent  justifier  jeux    articles;   ceux:   qui  vivent    beaucoup 

cette  erreur.  connaissent    cela   encore  plus  clairement  ; 

Les  dilficuUés  de  Manès  contre  l'Ancien  les  voyages  sont  des  leçons  i  erpétuelles  là- 
Testament  avaient  été  proposées  par  Cerdon,  dessus,  ils  font  voir  partout  les  monumonis 
par  Marcion,  par  Saturnin;  nous  y  avons  du  malheur  et  de  la  méchanceté  de  l'homme, 
répondu  dans  ces  articles.  Le  silence  de  partout  des  prisons  el  dt>s  hôpitaux ,  partout 
l'Lcriture  sur  la  création  du  démon  ne  peut  des  gibets  el  des  mendiants  :  vous  voyez  ici 
autorisi  r  à  le  regardercomme  incréé  ;  il  n'é-  les  débris  d'une  ville  florissan'e  ,  ailleurs 
lait  pas  nécessaire  que  l'Ecriture  nous  dît  vous  n'en  pouvez  pas  même  trouver  les  rui- 
qu'uu  esprit  impuissant  et  méchant  que  nés.  L'histoire  n'est ,  à  proprement  parler  , 
Dieu  a  relégué  dans  les  enfers  est  une  créa-  que  le  recueil  des  ruines  et  des  infortunes  du 
lure.  Le  reste  de  la  doctrine  de  ISlanès  a  été  genre  humain. 

réfuté  par  les  princi()es  qu'on  a  établis  dans  .Mais    remarquons  que   ces  deux  maux  , 

l'arlicle  jMatèiualistes  ,  où  l'on  prouve   la  l'un  moral  l'autre  physique,  n'occupent  pas 

spiritualité  de  Tâuie.    Voyez  sur  cela  ÏExa-  toute  l'histoire  ni  toute  l'expérience  des  par- 

nicn  du  fatalisme,  t. II,  où  l'on  prouve  que  ticuliers  :  on  trouve  partout  et  du  bien  rno- 

l'àiie    est    immatérielle,    qu'elle    est   une  rai  et  du  bien  jibysique  ,  quelques  exemples 

M.b-tahcc  et  non  pas   une  portion  de  l'àme  de  vertu,  queUiues  exemples  de  bonheur,  et 

universelle.  c'est  ce  qui    fait  la  difficulté  en  faveur  des 

o    r,      ir/-     i,j    1    n     I         e           ;  luanichéeiis ,  qui   seuls   rendent  raison   des 

3-  Desibfficiiltés  de  Bayleen  faveur  du  mani-  j,;,,^^^  ,.,  j^,^  '^/.^^^^ 

chcisme  et  contre  ta  bonU  de  Dieu.  g;    Ihomme  est  l'ouvrage  d'un  seul  prin- 

Rien  ne  serait  aussi  fastidieux  et  plus  iuii-  cipe  souverainement   bon  ,  souverainement 

lile  que  de  copier  ici   ces  ditficullés  qui   se  puissant,  peut-il  être  exposé  aux  maladies, 

réduisent  à  des  principes  simples  et  presque  au  froid,  au  chaud,  à  la  faim,  à  la  soif,  à  la 

tous   renfermés    dans  la  note  D  de    l'article  douleur,  au  chagrin  ?  peut-il  avoir   tant  de 

Manichéens.  mauvaises   inclinations  ?  peut  il  commettre 

!•,  rc     !,■    I    i>  ,,;     ,-,-j„.  .1.   I     ....••  tant  de  crimes?  La  souveraine  sainteté  peiii- 

Difficitlles  de  Bdijie    tirées  de   la  permission  ,,            ,    ■                     /   ,             •    •     n   o   i 

''                       ^          ;               '  elle    produire   une    créature   criminelle?   la 

au  mal.  '     ■         .      ,  ■           ,     ,,             ,    . 

souveraine    boule    peut-elle    produire   une 

Les  idées  les  plus  sûres  et  les  plus  claires  créature  malheureuse?  la  souveraine  bonté 

de  l'ordre  nous    apprennent   qu'un  être  qui  jointe  à  une  puissance  infinie   ne    eo:nblc-t- 

cxisle  par  lui-même,  (jui   est    nécessaire  el  elle  pas  de  bien  son  ouvrage,  <■(  n'éloigner. i- 

éieriiel  ,  doit  élre  unique  ,  infini,  tout-puis-  t-elle   pas  tout  ce  qui  pourrait  lolîenser  ou 

sanl  et  doué  de  (ouïes  sortes  de  perfections  :  le  diagriner  ? 

ainsi,  en  consultant  ces  idées  ,  (m  ne  lrou\e  En    vain  répondrait-on   (jue  les  malheurs 

rien  de   plus   absurde  que   l'hjpoihèse  des  de   l'homme   scuit  des  suites  de  l'abus  (ju'il 

deux  principes   éternels,  nécessaires  et  in-  fait  de  sa  liberté,  la  toute-science  de  Dieu  a 

dépendants   l'un   de  l'autre  :  voilà    ce  (jii'on  dû  prévoir  cet  abus  ,  et  sa  bonté  devait  l'em- 

appclle  des  raisons  «  priori;  elle  nous  con-  i)é(:her  ;  et  quand  Dieu   n'aurait    pas    prévu 

duisent  nécessairement  à  rejeter  cette  hypo-  cet  abus  que  l'homme  f.iit  de  sa  liberté,  il  a 

Ihève  et  à  n'admettre  qu'un  principe  uni(|ue  dû  juger  que  du  moins  il  était  possible;  puis 

de  toutes  choses.  donc  cjuau  cas  qu'il    arrivât   il   se  croyait 

S'il  ne  fallait  que  cela  pour  1;:  bonlé  d'un  obligé  do   renoncer  à    sa    bonté  patcriiello 
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pour  midiT  Ions  scsciir.inls  (rôs-jiiis^'rablos, 
il  aurait  (iélci'iniiK';  riioiiiuK;  .'iii  bien  moral, 
couiinc  il  l'a  dclciniiiii''  au  hicii  |)liysi(|uc  ; 
il  n'auiail  !ai>si^  <lans  l'àiiu'  (l(>  riioininc  au- 
cune force  pour  s'écartor  des  lois  aux(iuellts 
le  Ixmlicur  est  allaclié. 

Si  une  boulé  aussi  bornée  (pie  celle  des 
pères  exige  néees.sairemonl  (ju'ils  prévien- 
nenl,  anlanl  (m'il  leur  est  possildc  ,  le  mau- 
vais usajjcciMi'  leurs  onlanLs  puiirraienl  faire 
des  biens  qu'ils  leur  donnent ,  à  plus  forte 
raison  une  boulé  infinie  et  loule-puissanle 
plévielldra-^-ell(^  les  mauvais  elTi  Is  de  S(  s 
présents  :  au  lii-u  do  donner  le  franc  arbi- 
tre, elle  veillera  loujours  eincaccincnl  pour 
empècbcr  que  riiomme  n'en  abuse. 

k"  Les  difficiillcs  de  Boyle  sont  des  sophismes. 

Les  difficuKés  de  Bayle  contre  la  bonté 
de  Dieu  renloruient  (]ualre  espèces  de  maux 
incompatibles,  selon  ce  critique,  avec  la 
bonté  ,  la  sa};i'sse  ,  la  sainteté,  la  [)uissancc 
infinie  de  Dii'U  :  ces  maux  sont  les  prétendus 
désordres  que  l'on  voit  dans  les  pliénomèiirs 
de  la  nature  ,  l'état  des  animaux  ,  les  maux 
pbysiques  aux(|ucls  l'iiommc  est  sujet,  tels 
(juela  faim,  la  soif,  cl  enfin  les  crimes  des 
boinincs. 

Bayle  prétend  que,  puisqu'il  se  trouve 
sur  la  terre  des  I;;cs  ,  des  montagnes,  puis- 
qu'il se  forme  dans  l'almosplièrc  des  orages, 
il  faut  que  le  monde  ne  soit  pas  l'ouvrage 
d'un  principe  bienfaisant. 

Je  ne  vois  dans  celte  difficulté  qu'un  so« 
pbismc  indigne  du  plus  mince  pbilosophc. 

1°  Le  mouvement  et  l'arrangement  de  la 
njalièrc  n'est  en  soi  ni  bon,  ni  mauvais  ;  il 
D'y  aurait  de  désordre  dans  la  proilucliou 
des  montagnes,  dos  orages,  des  tempêles, 
etc.,  qu'autant  que  ces  pbénomènes  seraient 
contraires  au  but  que  Dieu  s'est  proposé 
dans   la  crcaliou  du  niondc  pbysique. 

Bayle  connait-il  ce  but?  a-t-il  p.ircouru 
I  iinmcnsilé  de  la  nature,  détaillé  toutes  ses 
parties,  aperçu  leur  liaison,  leurs  rapports, 
démêlé  le  résultai  des  lois  qui  entraînent 
avec  elles  ces  désordres  que  l'on  regarde 
comme  contraires  à  la  bonté  de  Dieu  ? 

En  ne  considérant  le  monde  que  du  côté 
du  pbysi(iue,  puisque  tout  est  lié  dans  le 
pbysique,  il  faut  le  considérer  comtne  une 
macbine  :  or  la  pcrfcclion  d'une  macbine 
coiisislc  en  ce  qu'on  peut  dériver  d'une  rai- 
son générale,  savoir,  de  la  vue  pour  laquelle 
elle  a  été  faite,  les  raisons  qui  mar(|uent 
pour(iuoi  chacune  de  ses  parties  est  précisé- 
ment telle  qu'elle  est,  cl  non  pas  autrement, 
et  pourquoi  ces  parties  ont  été  arrangées 
et  lices  précisément  de  cette  façon,  el  non 
pas  autrement. 
,j  il  est  certain  que  la  machine  sera  par- 
faite si  toutes  ses  parties  sans  exception  et 
leur  ordre  ou  leur  arrangement  sont  pré- 
cisément tels  qu'ils  doivent  élre  pour  que  la 
machine  soit  parfaitement  cl  exactement 
propre  à  la  vue  qu'on  se  propose  en  la  fabri- 
quant. 

(l)Noiis  ne  pouvons  entrer  d:iiis  tous  los  (lit;ii!s  qui 
établissent  cctle  véiiiû;  ou  |)Cul  vnir  sur  cola  Mcuwcnlyi, 
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li.iyu;,  no  connaissant  pas  la  fin  (|ue 
Dieu  s'esl  proposée  dans  la  création  du 
mon(l(! ,  i|^Morant  la  deslitialion  de  cel((! 
gr.inde  maehiiie,  y  trouvant  d(-s  lois  géné- 
rales nui  tendent  au  bien  et  à  l'ordre  el  qui 
If  i)ro(lui;  (Mil  ,  a-til  [)U  combattre  la  bouté 
et  la  sagesse  de  Dieu  par  iiu(!l(|ues  désordics 
paitii'ulicrs  qui  font  ordre  dans  le  tout,  cl 
(jui  ne  ch!)quenl  que  parce  qu'on  ne  voit  pas 
toute  1.1  nature? 

Leibnil/  applitjuail  au  sujet  dont  il  s'a- 
git l'axiome  (l"  droil ,  Incivile  est  nisi  Iota 
U'ijc  iuspccta  judicdie;  il  disait  (jue  nous  do 
nons  juger  des  ouvrages  (h;  Dieu  aussi  sa- 
gement (|uc  Socrale  jugeait  de  ceux  d'IIéra- 
clile  ,  en  disant  :  Ceqite  j'en  ai  entnidu  me 
plait  ,  je  crois  que  le  reste  ne  me  plairait  pus 
moins  si  je  l'entendais. 

2°  11  faut  n'avoir  jamais  porté  sur  la  na- 
ture un  œil  philosophique  pour  regarder 
les  lacs,  les  volcans,  etc.,  comme  des  dés- 
ordres contraires  à  la  bonté  de  Dieu;  car  il 
est  bien  prouvé  pour  tout  physicien  que  ces 
prétendus  désordres  produisent  de  grands 
avantages  aux  animauxqui  habitent  la  terre, 
cl  qu'ils  n'entraînent  (]uc  pou  de  maux. 
L'orago  cl  le  tonnerre,  par  excm[)le,  ren- 
d.;nt  l'air  salutaire  à  tout  ce  qui  respire; 
sans  le  mouvement  que  ces  orages  produi. 
sent  d.ins  l'atmosphère,  l'air  que  les  animaux 
respirent  serait  mortel  pour  des  régions  en- 
tières ,  et  l'orage  ne  fait  périr  qu'infiniment 
peu  d'animaux  (1). 

La  di.Ticulté  que  Bayle  lire  de  l'état  des 
animaux  est  plus  spécieuse  cl  n'est  pas  plus 
solide  :  l'état  des  animaux  nous  est  trop  in- 
connu |>our  en  faire  un  principe  contre  une 
vérité  démontrée,  telle  que  l'unité  et  la  bonlé 
de  Dieu.  D'ailleurs  on  exagère  leurs  maux, 
et  lorsqu'on  examine  leur  condition ,  on 
trouve  qu'ils  ont  plus  de  biens  que  de  maux. 
Chez  eux  le  bonheur  dépend  uniquement  dei 
senlimcstts  (ju'ils  éprouvent,  et  ils  sont  heu- 
reux s'ils  ont  plus  de  sensations  agréables 
que  de  sensations  douloureuses;  et  il  paraît 
que  telle  est  leur  condition  ,  comme  on  le 
voit  dans  tous  les  auteurs  qui  ont  écrit  sur 
l'histoire  des  animaux. 

Le  mal  physique  que  l'homme  éprouva 
échauQ'e  bien  autrement  Bayle.  Si  l'hom- 
me, dit-il,  est  l'ouvrage  d'un  principe  souve- 
rainement bon  et  tout-puissant ,  peut-il  6:rc 
exposé  aux  maladies,  à  la  douleur,  au  froid, 
au  chaud  ,  à  la  faim  ,  à  la  soif  ,  au  chagrin  ? 

Quoi  donc  I  parce  que  l'homme  a  fioid  , 
parce  qu'il  a  trop  chaud  ,  parce  qu'il  a  soif, 
on  se  croira  autorisé  à  nier  la  bonté  de 
l'Etre  suprême  !  on  méconnaîtra  sa  sagesse  , 
on  alla(iucra  son  existence  ,  que  Ion  recon- 
naîi  cependant  comme  une  vérité  fondée  sur 
les  principes  les  plus  clairs  et  les  plus  incon- 
testables de  la  raison  1 

Est  -  il  vrai  d'ailleurs  que  le  sort  de 
l'homme  soit  aussi  alfligeant  qu'on  le  prétend? 

Le  besoin  de  manger  est  le  plus  pressant 
des  bi'soins  de  l'homme  ,  mais  il  est  ai  é  de 
le   satisfaire.    Tout  ce  qui   peul   se  digérer 

Derliam,  l'Examen  du  fatalisme,  t.  III,  el  beaucoup  d'au» 
lies  yu\ia|ïi.'s. 

co 
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nourrit  riiommc,  (>l  le  besoin  qui  assaisonne  pas  avec  raison  qu'itn  ancien  a  dil  que  c'est 

le  repas  le  plus   frufial  le   nml  aussi  dcli-  à  tort  que  Ihomme  se  plaint  île  son  sort, 

cieux  que  les  mots  les  plus  roihcrcliés.  Passons  au  mal  moral,  qui   fjit  la  jurande 

L'Iuimme  peut   facilement  se  garantir  de  difficullé  de  Hayie  ,  je  veux  dire  les  vices  et 

la  rigueur  des  saisons.  les  crimes  des  lionunes. 

Lorsqu'il  est  sans   douleur,  il  a  besoin,  t^ans  doute  les  hommes  sont  méchants ,  et 

rourélre  heureux, de  varier  ses  perceptions,  l'on  ne  peut  peindre  avec  des  couleurs  trop 

rt  le  speclaclc  de  la  nature  offre  à  sa  curio-  fortes  leurs  péchés  et  leurs  désordres  ,  parce 

site  un   fonds   inépuisablo   d'amusements  et  que  le   mal  n'est  jauiais  ou   presque  jamais 

do  plaisirs.  11  y  a  donc  dans   la   nature  un  nécessaire   à  leur  bonheur;  mais  e;ard  nis- 

fonds  de    bonheur   suffisant  pour    tous   les  nous   d'imputer   ces   désordres  à  l'iilrc   su- 

homuies,  ouvert  à  tous  ,  facile  à  tous  ,  lors-  prême,ou  de  penser  qu'ils  doivent  reudrc  sa 

qu'oji  se  renferme  dans  les  bornes  de  la  na-  bonté  douteuse. 

{QIC,.  C<^s  désordres  ,  ces  rrimer-  sont   l'effet  de 

Il  est  vrai  que,  malgré  ces  précautions,  l'abus  que  l'homme  fait  de  sa  liberté,  et  il 
les  hommes  seront  sujets  à  des  maladies  et  n'est  point  contraire  à  la  bonté  de  iTtie 
aux  accidents  de  la  vieillesse;  mais  ces  iu-  suprême  de  créer  un  liomme  libre  qui  puisse 
firmiiés  ne  sont  pas  insupportables, et  n'em-  se  porter  au  bien  par  choix,  et  qui  ait  pour- 
pcchent  pas  que  la  vie  ne  soit  un  état  heu-  lant  le  pouvoir  de  se  porter  au  mal.  Le  sen- 
reux,  même  pour  le  vitiilard  infirme  ,  [mis-  timenl  de  noire  liberté  ,  qui  ne  peut  exister 
qu'il  ne  la  quitte  qu'à  regret.  que  dans  l«^s  êtres  libres,  ce  sentiment,  dis- 
Dans  ce  que  nous  venons  de  dire  pour  je,  nous  f^it  trouver  un  grand  plaisir  dans 
justifier  la  bonté  de  Dieu,  nous  n'avons  la  pratiijue  de  la  vertu  et  produit  les  remords 
considéré  l'homme  que  comme  un  être  ci-  qui  nous  r.ip[)ellcnl  à  notre  devoir  :  la  li- 
pable  de  sensations  agréables  ou  douloureu-  berté  n'est  donc  pas  un  présent  fait  à 
ses  et  attendant  son  bonheur  ou  son  mal-  l'homme  par  un  être  malfaisant  ,  puisqu'elle 
heur  des  objets  qui  agissent  sur  ses  organes;  tend  à  nous  rendre  meilleurs  et  plus  heureux, 
mais  il  a  pour  être  heureux  bien  d'autres  II  ne  faut  pas  au  reste  regarder  la  terre 
ressources.  comme  nn   séjour  de  crime  et   s;:ns  vertu  ; 

La  nature  ne  fait  point  croître  les  hommes  nous  ferons   voir   plus   bas   combien   Baylu 

sur   la    terre   comme   les    champignons  ou  est  ou'.ré  à  cet  égard,  et  plusieurs  auteurs 

comme  les  arbres;  elle  unit  les  pères  et  les  ont   prouvé  que  le  bien,   tant  nalurd   que 

enfants  par   les  liens  d'une   tendresse  mu-  moral,  l'emporte  dans  le  monde  sur  le  mal  : 

tuelle  :  les  soins  que  le  père  donne  à  l'édu-  le  lecteur  peut  consulter  sur  cela   Sherlok  : 

cation  de  son  fils  procurent  d;s  plaisirs  inU-  Traité   de   la  Providence ,  ch.   7;  Leibnilz  , 

niment  plus  satisfaisants  que  les  sensations.  Essais  de  lUcodicée,  etc. 

La  tendresse  et   la  reconnaissance   rendent  Nous  venons  d'exposer  la  nature  et  l'ori- 

Ics  pères  chers  à  leurs  enfants;  ils  sont  do-  gine  des  maux  que  nous  offre    le  spectac'.e 

elles  à  leur  volonté, ils  soulagent  kMirs  maux,  delà  nature;  nous  avons  vu  qu'aucune  des 

ils  soutiennent  leur  vieillesse, ils  offrent  aux  causes  qui    produisent  ces   maux  n'i-st  l'ou- 

pères  un  spectacle  satisfaisant,  ils  les  con-  vragc  d'un  principe    éternel  et    malfaismt; 

soient  des  malheurs  de  la  vieillesse.  que  dans  l'institution  primitive  et  dans  l'in- 

Unc   inclination    naturelle   porte  tons  les  tention  de  l'auteur  de  la  nature  tout  tend  au 

hommes   à  s'aimer  ,  à  se  secourir  :  un  mal-  bien,  que  par  conséquent  le  système  des  deux 

heureux  qu'on    soulage  procure    un   plaisir  principes  n'explique  point  k-s  phénomènes 

délicieux,  et  les  soins  qu'on  donne  au  soula-  de   la  nature,  et  que  tout  ce  que  Bayle  dit 

gcmcnt  d'un  malheureux   lui    font  éprouver  sur  les  maux  qui  nous  atfligenl  sont  plus  les 

un  sentiment  de  reconnaissance  et  un  retour  déclamations  d'un  sophiste  que  les  doutes 

vers   son   bienfaiteur    qui  répand   dans  son  d'un  philosophe, 

ânie  un  plaisir  qui  adoucit  ses  maux.  ^^^,„^„  ^.,,„^  .„^^^,„^,  ^;,  ^     ^, 

Enfin  1  homme  s  aime  ,   et  1  amour  qu  il  a  •' 

pour  lui-même  ne  se  borne  pas  à  se  proou-  Bayle   prétend    que  la   souveraine    puis- 

rer  des  sensations  vives  et  agréables  ,  il  faut  sance  ,  jointe  à  une  bonté  infinie  ,  doit  com- 

(juc    l'homme    soit   content   de    lui-même;  hier  de  biens  son  ouvrage  et  éloigner  de  lui 

pour  être  heureux  ,  il  faut  qu'il  puisse  sap-  tout  ce  qui  pourrait  l'olTonser  ou  le  clngri- 

prouver  ,  et   jamais    l'homme   ne  sent    plus  ner  ;  que  la  souveraine  bonté  devait  ôter  à 

vivement  le  plaisir  que   procure  l'approba-  l'homme  le  pouvoir  d'abuser  de  ses  facultés, 

lion  de  soi-même  que  lorscju'il   mérite  l'ap-  et  que  Dieu  ,  en   laissant  à  l'homme  ce  pou- 

probation  des  autres  hommes,    lorsiju'il  a  voir  ,  n'aime  pas  plus  ses    créatures    qu'un 

procuré  le  bonheur   des   autres  ,  lorsqu'il  a  père  qui  laisserait  entre   les  mains  de  sou 

rempli  ses  devoirs ,  lorsqu'il  n'a   rendu  'per-  lils  une  épi'c  dont  il  saurait  qu'il  se  percera. 

*onne  njalheureux.  V^oilà  autant  de  rcssour-  L'état  des    saints  (jni  sont  irrévocablement 

ces  que   la    nature   a  mises   dans   l'homme  attachés  à  la  vertu  n'est-il  pas  un  état  digne 

«ontre  les  nialhcurs  attachés  à  sa  conditiijn  ;  de  la  sagesse  et  de  la  sainteté  de  Dieu? 

<dlc3  sont  dans  le  creur  de  tous  les  houjou'S  ,  D'ailleurs  il  est  certain  que  Dieu  pouvait, 

cl    ne  .sont   ignorées  que  des  barbares  qui  sans  blesser  la  liberté  de  l'honnuc  ,  le  faire 

ont  étoulîé  la  voix  de  la  nature.  persévérer  infailiihlemonl    dans    l'innoeenee 

Qu'où  j'igc  présentement  si   l'homme    est  et  dans  la  vertu;  rien  n'empêchait  dune  (jue 

l'cuvrai,'!;  d  un  être  nm'faisant,  cl  si  ce  n'est  Dieu  ne  prévînt  l'abus  que  l'homme  fait  de 
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SOS  f;i('uU(''S  ot  (ju'il  \\v  Cil  rr^ucr  «liins  loiitc  l'cxislvucc  ilc  ses  cir.ilmcs  cl  s^r  les  (lr;,'r.';s 

la  naluro  l'onlio  «t  lo  boiiInMir;  ct'iicinlant  «h;   pcirccliui»  cl  de  ho.iluMir  (|uil   leur  ac- 

il  y    a   (les   dcsordros  ,  <lcs    maux  ,  di's   me-  corde 

cliaiils  ,  (les  pccluMiis  ;  il  laul  donc  (iiruiuî  L'idcc  de  la  soiivciaiiic  Ixmlc  u'cxi^^'o  donc, 
cause  (lilVcrcnle  il(î  l'Mlrc  .siipii^iuc,  ail  <mi  poiul  ([lU!  Dieu  pi  c.viciiiie  Imis  les  maux  (jiii 
parla  la  produclioii  du  monde  ol  (luii  celle  sont  des  suites  do  l'iinpei  fecliuu  de  la  créa- 
cause  soil  mall'aisai\le.  lure  ou  di;  l'abus  qu'elle  fail  (h;  ses  fa(;iillés; 

Toulos    les    dillicullés    (|ue     Ilayle    a    ré-  car  alors    Dieu  aurait  élé  obligé  de.  lui   don- 

pélécs  en  n»ille  niani(^rcs  dans   son  Dictiou-  lier  un  ccrluiu    di^ro  _do    perCecliou    plultU 

iiaire   cl    dans    ses  llépiuïses   aux  .iiicslions  qu'un   autre ,  ci-  qui    n'csl   crpcudanl    point 

d'un  provincial  se   réduiseul  à  ces  principes  lenrermédaus  l'iilee  de  la  .souveraine  honlé. 

i\\n\  nous  allons  examiner.  Si  Dieu  ne  s'élail  [imposé, dans  la  création 

H  osl  clair  (jne  toute  la  l'urco  de  eell(>   in-  du  monde,  q:ie  de  rendre  riiomnie  heureux, 

slance  porlesur  ce  ([u'il  est  impossible!  (iif  un  à  ([Uilque  prix  el  de  (juidque    manière  que 

être   souverainement  hou,    souveraincmrnl  ce  soil,  il  aurait  sans  doute  écarté  de  lui  Ions 

sainl  el  souverainement  i)uissanl,  permette  les  mallicurs,  cl  il  l'aurait  dépouillé  du  pou- 

qu'il  y  ail  du  mal  dans  lo  monde,  parce  qu'il  voir  d'abuser  de  ses  l'aculiés. 

csl  de  l'essence  de  la  souveraine  bonté  d  cm-  Mais  csl-il  contraire  à  la  bonté  de  Dieu  do 

pêcher  toute  espèce  de  mal.  \onloir  (jiic  l'hoinnie  lut  heureux,  mais  (ju'il 

Pour  sentir   le  Taux  de  ce  raisonnemenl ,  ne  le  lui  (|u'à  certaines  conditions  cl  en  sui- 

lâihons  de  nous  former  une  idée  juste  de  la  vaut  corlaincs  lois  qu'il  élail  en  son  pouvoir 

souveraine  boulé.  d'observer  ou  de  \i()ler? 

La  bonté  do  riîtrc  suprême  dont  nous  par-  Dieu  voyail  dans  sa  loulc-puissancc  une 

Ions  ici,  c'esl  sa  bienveillance.  infinité   de    mondes    possibles  ;    parmi    ces 

La   bienveillance    d'un   être  csl    d'aulanl  mondes  ,  ne  pouvait-il  pas  y  en  avoir  un  où 

plus  grande  qu'il  a  moins  besoin  de  faire  le  le  bonheur  dos  créatures  no  fût  poinl  la  (lu 

bien  qu'il  fail;  ainsi  ,  connue  ILlre  suprême  princi|)ale  cl   dans    UmjuoI   il    n'entrât  (joe 

se  sullil  pleinement  à  lui-même  ,  il  csl ,  si  je  secondaircmoiil?  N'esl-il  pas  possible  qu'une 

peux   m'expriiuer  ainsi  ,  inlininunl   éloigné  dis  lois  do  ce  n)ondo  ail  été  (juc  Dieu   n'ac- 

d'avoir  besoin  pour    son   bonheur  do  créer  corderait  le   bonheur   (ju'au   bon  usage  (|uo 

d'autres  êtres  et  de  lour  faire   du    bien;  sa  l'homme  ferait  de  ses   facultés  ,  cl  que  Dieu 

bienveillance  à  l'égard  des  créatures  est  dt)nc  no   prévînt   point  l'abus  que    les   créatures 

infinie,  ijuel  (jue  soil  lo  bien  qu'il  leur  fail  :  pourraient  faire  de  leurs   facultés?  Dieu  ne 

voilà  en  quoi  sens  la  bonté  de  Dieu  csl  inli-  i)Ouvail-ii  pas ,  sans  violer   les    lois   de  sa 

nie,  cl  non  pascr.  ce  sens  qu'elle  doit  faire  bonté  ,  choisir  ce  monde  ,  el  la  créalure  se- 

à  celte  créature  tout  le  bien  possible  ;  car  la  rait-cllc  en  droit  de  se  plaindre? 

bonté  infMiie  en  ce  sons  est  impossible,  puis-  En  accordant  à  îîiyle   ce  qu'il   a  si  sou- 

«ju'alors  il  faudrait  que  l'Etre  suprême  don-  venl    répéié    el   qu'il   n'a    jamais    i.irijuvc, 

nâl  à  toutes  ses  ciéatures  lous  les  degrés  de  en  lui  accordant,  dis-je,  que  Dieu  n'a  pu  se 

perfection  possibles,  ce  qui  est  absurde  ,  car  déterminer  à  créer  le  monde  que  pour  faire 

il  n'y  a  poinl  de  dernier  degré  de  perfection  des  créatures  hcurcus'S,  est-il  bien  sûr  tjuu 

dans  la  créature.  sa  sagesse  et  sa  saiulelé  ne  lui  prescrivissent 

L'idée  de  la  souveraine  bonté  n'exige  donc  poinl  des  lois  dans  la  distribution  du  Lou- 
pas que  Dieu  fasse  à  ses  créatures  tout  le  heur?  La  bonté  de  Dieu  n'csl-clle  qu'une 
bien  possible.  Pour  qu'il  conserve  pleinement  espèce  d'in.linct  qui  !e  porte  à  faire  du  bien, 
la  qualité  d'être  souverainement  bienfaisant,  sans  règle  el  aveuglément? 
il  suffi!  qu'il  mette  ses  créatures  dans  un  état  La  conduite  du'L'icu,  si  je  puis  m'expliqucr 
où  elles  préfèrenl  l'existence  au  néant,  el  ainsi  ,  ne  doit-elle  pas  porter  le  caractère 
dans  Ie(juel  il  soil  meilleur  d'être  que  de  n'ê-  dos  attributs  de  l'Etre  suprême,  le  caractère 
tre  poinl  du  tout;  il  n'est  pas  nécessaire  que  de  sa  sagesse  el  de  son  inteiligonce?  Or  un 
cet  état  soit  l'état  le  plus  heureux  possible.  monde  dans  lequel  Dieu  n'eût  rendu  heureux 

Créer  l'hounne  avec  le  désir  du  bonheur,  que  des  automates,  ou  dans  lequel  il  aurait 

le  mettre  au  milieu   de  toutes  les  ressources  obéi  à  lous  les  caprices  cl  à  loules  les  bizar- 

propres  à  procurer  le  bonheur,  lui  donner  reries  delà  créature,  eût-il  été  bien  conforme 

loules  les  facultés   nécessaires  pour  faire  un  à  l'idée  de  la  sagesse  et  de  la   grandeur  de 

bon  usage  do  ces  ressources ,  c'est  certaine-  l'Etre  suprême?  La  bonté  de  Dieu  ne  doil- 

nicnl  faire  à  l'homme  un  grand  bien.  elle  pas  agir  conformément  aux  lois  do  sa 

Faire  dépendre  le  bonheur  de  certaines  lois  sagesse,   et   rendre  chaque   être    heureux 

que  riiommo  peut  observer, mais  dont  il  peut  selon   qu'il   est    plus    ou  moins  parlait?  No 

s'écarter  cl  hors  desquelles  il  rencontre  le  fallait-il  pas  pour  cela  que  la  créature  fût 

déplaisir  et  la  douleur  ,  n'empêche   pas   que  libre?  Ce  plan  du  monde  esl-il  contraire  à 

iS'existence  ne  soit  encore  un  grand  bienfait,  l'idée  de  la  souveraine  bonté? 

digne  de  la  souveraine  bonté  el  de  la  recon-  Enfin    je  demande   à    Bayle   s'il    connaît 

naissance  de  l'homme.  assez  la   nature   de  l'homme   pour  pro'a\cr 

La    qualité    d'être    souverainement    bon  que  Dieu  ne  l'a  pas  créé  dans  létal  le  plus 

n'exigeait  donc  pas  que  Dieu   prévînt  l'abus  propre  à  le  rendre  heureux?  Je  lui  demande 

que  1  homme  pouvait  faire  de  ses  facultés:  la  s'il  connaît  assez  les  dessiins  de  Dieu  pour 

souveraine  bonté  rend  Dieu  impuissant  pour  prononcer  que  le  monde  n'a  pis  une  fin  et 

faire  le  mal,  cl  le  laisse  absolument  libre  sur  n'aura  pas  un  dénouaient  qui  nous  fera  voir 
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Ja  bonlc  tle  Dieu  dans  les  m.iux  ni<>nic  qui 
occasionnonl  nos  murmures?  Ln  permission 
fin  mal  osl  alors  un  myslère  cl  non  pas  um; 
coiilradiclion  avec,  lu  bonté  souveraine  ilo 
Dieu  ,  cl  l'on  ne  pcnl  dire  qu'en  vcrlu  de  sa 
souveraine  bonté  Dieu  devait  prévenir  lous 
les  ni'iuv  cl  établir  un  ordre  de  choses  dans 
lequel  riionunc  n'eûlpudevenir malheureux. 

i.a  sainteté  osl  ,  au^si  bien  (ine  la  bonté  , 
une  source  de  difficultés  en  faveur  du 
wianiclicismc. 

Dieu  n'est-il  pas  infiniment  saint?  dit-on. 
Sa  sainteté  ne  lui  donne -l-elle  pas  une 
^olncrainc  aversion  pour  le  mal?  Ne  faul-il 
pas  on  il  ail  manque  de  puissance  pour 
l'empêcher  ou  de  s.igessc  pour  clioisir  les 
moyens  propres  à  le  prévenir? 

i't)ur  répoudre  à  celte  dilfi  ;ullé  ,  il  ne  f.iut 
(|uc  se  former  des  idées  justes  de  la  sainteté 
de  Dieu ,  de  sa  sagesse  cl  de  sa  puissance. 

La  sainteté  de  Dieu  n'est  qu'une  volonté 
ronslanle  de  ne  rien  f.iire  qui  soit  indigne 
de  lui  :  or  il  n'csl  poial  indigne  de  Dieu  d.î 
cr.Mi' des  hommes  qui  peuvent  abuser  de 
leur  liberté;  car  ce  pouvoir  est  dans  l'essence 
de  la  créature  même,  et  il  n'csl  point  indigne 
de  Dieu  de  créer  rhom:ne  avec  son  essence  , 
ou  il  f.iul  dire  qu'il  csl  indigne  de  Dieu  de 
créer  des  cires  bornés. 

Kn  vain  préiendrail-on,  avec  B.iyle.  que 
la  sainteté  de  Dieu  devait  au  moins  prévenir 
l'abus  que  l'homme  fait  de  sa  liberté  :  car,  la 
sainteté  n'étant  en  Dieu  que  la  volonté  con- 
stante dr»  ne  rien  faire  qui  soit  indigne  de  lui, 
il  faudrait  qu'il  fûl  indigne  de  Dieu  de  ne  pas 
prévenir  la  chute  de  l'iiouimc,  cl  c'est  ce  qu'on 
ne  peut  dire  :  il  n'est  point  ind  gnc  de  Dieu 
de  den)eurer  immobile  lorsque  la  créature 
pèche;  il  exprime  [)ar  son  immobilité  qu'il 
n'a  pas  besoin  des  hommages  de  l'homme  ; 
i!  exprime  par  ce  moyen  le  jugement  qu'il 
porte  de  lui-môme  :  c'est  qu'il  est  indépen- 
dant de  sa  créature. 

I.a  permission  du  mal  n'csl  donc  pas  con- 
traire à  la  sainteté  de  Dieu,  et  toutes  les 
comparaisons  de  liayle,  telle  que  celle 
d'une  mère  qui  mène  sa  fille  au  bal  cl  la 
laisse  séduire,  pouvant  la  garantir  de  la  sé- 
duction, sont  des  sophisnies  qui  tirent  toute 
leur  force  d'un  faux,  état  de  question  que 
Ray  le  offre  sans  cesse  à  son  lecteur  sur 
l'origine  du  mal.  La  mère  n'a  aucune  raison 
pour  ne  pas  empêcher  la  séduction  de  sa 
fille  ;  il  n'en  est  pas  ainsi  de  Dieu  par  rapport 
au  péibé  de  l'homme. 

L'iJée  delà  bonté  humaine  n'est  pas  l'idée 
d'une  bonîé  pure;  elle  csl  toujours  jointe  à 
l'idée  de  la  justice  ;  le  devoir  er.lrc  toujours 
un  peu  d.ins  sa  contposition,  si  je  peux 
m'exprimcr  ainsi  :  c'est  une  CNpèee  de  com- 
merce cl  une  observation  de  celle  loi  géné- 
rale (jui  vent  que  nous  fissions  pour  k-s  au- 
tres ce  que  nous  voudrions  (pi'i  s  fi>senl 
pour  nous  si  nous  étions  dans  les  circon- 
stances «lù  ils  sonl.  Le  bonheur  de  la  société 
dépend  de  l'observation  de  celte  loi  ;  la  so- 
ciélé  csl  i)lus  ou  moins  heureuse  selon  que 

(I)  Parrliajjjna,  t  I,p  109. 


celle  loi  est  plus  nén;Iigée  ou  mieux  observée  ; 
chaque  membre  d('  la  société  csl  donc  tenu  , 
par  justice,  de  ne  point  faire  aux  antres  co 
qu'il  ne  voudrait  pas  qu'on  lui  fit  s'il  était 
placé  dans  les  mêmes  circonslinccs. 

Cette  idée  de  la  bonté  humaine  n'csl  pas 
applicable  à  la  bonlé  de  Dieu,  qui,  pour  être 
heureux,  n'a  besoin  ni  de  lexislence,  ni  de 
l'hommage  de  sa  cré.iture. 

Ces  principes  font  voir  que,  par  les  lois 
de  sa  bonté,  Dieu  n'était  point  tenu  de  créer 
l'homme  dans  l'étal  des  bienheureux  ,  ou  de 
donner  aux  hommes  des  grâces  efficaces  pour 
les  faire  persévérer  inf.iilliblemenl  dans  la 
vertu.  On  voil  méinc  p-ir  ces  principes  que 
Dieu  peut,  sans  violer  les  lois  de  sa  bonté  , 
ponir  l'homme  qui  viole  les  lois  (juc  Dieu  a 
établies,  et  lui  accorder  un  temps  d'épreuve 
pendanl  le(iuel  il  pardonne  au  pécheur  péni- 
tent, et  après  lequel  l'homme  (levie;il  incor- 
rigible et  Dieu  un  juge  sévère  et  inflexible. 

Des  différends  mitcurs  qui  onl  lépondn  aux 
difficultés  de  B.:yle. 

Baylc  s'était  proposé  d'établir  un  pyr- 
rhoni.sme  universel  ;  il  prétendit  (juc  les  sen- 
timents les  plus  absurdes  étaient  appuyés 
sur  des  principes  capables  d'imposer  à  la 
raison  la  plus  éclairée,  et  que  ies  dogmes  h  s 
pins  certains  étaient  exposés  à  des  difficuliés 
insurmontables  el  conduisaient  à  des  consé- 
quences absurdes  ;  conséqiw  rainent  à  ce  pro- 
jet, il  prétendit  qu'une  secic  aussi  ridicule 
«lue  celie  des  m-inichécns  pourrait  f.iirc  des 
difficultés  qu'aucun  philo-ophe  ou  théo'o- 
gien,  de  quelque  secte  ({u'il  fût,  ne  pourrait 
résoudre. 

Le  Dictionnaire  de  Bayle  cul  tant  de 
vogue,  ses  diUicuUés  contre  la  boulé  de  Diiu 
firent  tant  de  bruit,  que  les  honmi  s  célèbres 
ou  zélés  pour  la  vérité  s'empressèrent  de  ré- 
pondre :  il  n'est  peul-être  pas  inutile  de  faire 
connaître  les  principes  qu'ils  opposèrent  a 
Bayle. 

Principes  do  le  Clerc  conlrc  les  difllcullés  de  Dîjie. 

Comme  Bayle,  dans  ses  difficultés  con- 
tre la  bonté  de  Dieu,  insistait  beaucoup  sur 
la  longue  duréi;  du  mal  moral  et  physique 
dans  cette  vie  el  sur  leur  éternité  dans 
l'autre,  le  Clerc,  déguisé  sous  le  nom  de 
Théodore  Parrhase,  fil  paraître  surl.i  scène 
uw  origéni>ie  qui  pîélendil  que  les  biens  et 
les  maux  de  cette  vie  n'étaient  que  des 
m'^yens  destines  à  élever  l'hoaime  à  la  per- 
fection cl  à  un  bonheur  éternel  (1). 

Bayli;  reconnut  que  l'origénisle,  en  fai- 
sant succéder  une  éternelle  b/atitude  aux 
tourments  que  souffriront  les  dan:nés,  avait 
levé  la  plus  accablante  (h  s  dilfiou'.lés  du  ma- 
nichéisme ;  unis  qu'il  n'avait  cejicndant  p.is 
réfuté  les  manidiécns,  qui  rép'iijuaitMit  (m'il 
élail  contraire  à  sa  bonté  de  conduire  ses 
créatures  au  bonheur  parles  souffrances  et 
I)ar  les  peines.  Voilà  à  (luoi  se  réduisit  la 
dispute;  de  Bayle  cl  de  le  Clerc,  pour 
l'essentiel,  qui  se  trouva  noyé  dans  une 
foule  d'incidents  cl  même  de  pcrsonnalilés 
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qui  fircnl  «bsoluuicnldispaiullre  l'clat  delà  pninl   olilin»';  «li;  ttrécr  nu  mondo  cans  inal- 

iuicslion  (1)  liiuis  ,  |uiis(|ti(!  (0   inoiidc    u'/'lail  ji.is    m -il- 

,,„,,.                  iir    !■•     .  I<m-,  p.ir  r.'iiipoil  à   !)ieii,  (lu'iiii   inniuic   dl 

Hi'iioiiso  do  (OUI  CaiidiM.  (■li.irlicii\,  :\u\   (limoiilli'S  tlo  i       a, 

li.\\\i'.  M'"'  ''■  iirtlie. 

le  iii.il  moral  csl  mit'  suite  do  la  lilicrié  (J(î 

Vax  I70V,   ui\   cliarlrcux   do  I*aris  iioniiiK''  riiouiuie;  mal  (juo  Dion  u'ù'ail   point  ohli^-é 

dorn   AU'xaitdci'  (laudiu,  donna  un  ou\raj,'('  de  piévonir,  puistiuc,  par  raiipoil  à  Dieu,  il 

inlilulé  :  la   l)ixti)iction  cl  ht  Nature  du  liifn  n'o^l  |)a.s  nicillcur  do  prévenir  cet  abus  qtio 

el  (In  mal,   où  l'on  combat  l'crmir  'les  maui-  do  lo  [xMincllic. 

chc'ens,  les  sentiments  (le  Monlaijnc  cl  de  Cltar-  D'ailleurs    Dieu  n'aurait  pu   prévenir  cet 

ion,  et  ceux  de  Jiaijlc.  al-us  qu'en  dépouillanl  riiomuuMle  sa  liljcrié, 

Haylc    prélondil    que    cet    au(cur     avait  cequi  aurail  l)ul  du  monde  ouiier  une  pure 

ti(>s-l)ien   prouvé  que   le   svsième  des  d.  ut  «l'acl.iiie;  et  King  prétend  qu  un  momie  ou 

principes  est  faux  et  absurde  en  lui-même,  el  •"<,'l  «"l  ^''^'  nece.^saire  et  machina,  u  eut  pas 

snrîoul  dans  les  détails  où  les  manichéens  ^'"e  •"'"S"''  l""l're  a  exercer  la  puissance  el  les 

de.cendaieiil  :  mais  que  ce  n'élait  pas   \i\  le  aUnhulsde  Dieuqu  un  monde  ou  1  homme  csl 

réluler,  lui    Bayle,  puiMiu'il    reconnaissait  ''"I,^"       ^.                    ... 

ces    vérités,    cl"   prétendait    seulement   que  Enfin  Dieu  ayant  choisi  pour  exercer  ss 

riiyi^othésc  dos  manichéens,  quelque  absurde  Puissance  un  monde  ou  il  y  avait  des  crealu- 

«lu'elle  soit,  attaquait  le  doLMuc  de  l'unité  de  '"^'s   •'l"'''S'   ''  •'  •»  V^^  '•'"  chan-er  son  plan 

i)ieu    par   des  objections  que   la  raison  ne  p.irce  qu  elles  devait  ni  abuser  dclçur  liberté; 

pouvait  résoudre  :  il  ne  fit  point  d'autre  ré-  «omme  il  n  a  pas  du  changer  les  lois  qu  il  a 

ponseà  l'ouvraRo  du  chartreux,  el  la  dispute  <^'l''ldies  pour  le  physique,  parce  que  ces  lois 

n'alla  pas  plus  loin  (2V  enlrainaicnt  après  elles  des  desordres. 

Dieu  pouvait,  il  est  vrai,  prévenir  l'abus 

rrincipcs  de  Kii.g  siii  rurisiiic  du  m.-d.  (^(,(.  l'hotnme  fait  de  sa  liberté;  mais  il  ne 

King    prétendit    que    Dieu    n'avait    point  '^«unut  prévenu  qu'en  faisant  inleryenir  sa 

créé  le  monde  pour  sa   uloire,   mais    poi-r  t^'i'te-puissance  pour  déterminer  infaillible- 

exercer  sa  puissance  et  pour  communiquer  "'«,"1,  ^  ''omme  nu  bien  ;  mais  alors  .1  se  sc- 

sa   bonté;    qu'étant    souverainement    bon.  rail  écarte  du  plan  qu  il  s  était  forme  de  ne 

rien   n'avait   pu  être  pour  lui   un   motif  de  <^^onduire  a  la  vertu  les  créatures  libres  que 

créer  le  monde;   qu'aucun    objet  extérieur  P^^Jl.'''»  >o'^'  ^'^^  pe-nes  et  des  recompenses 

n'étant  bon  par   r'mport  à  lui,  c'était  son  ^^'.'IS   reconnaît   que    1  abus    constant   et 

choix  qui  l'avait  rendu  bon  :  il  rejette  l'opi-  opiniâtre  que  1  homme  aura  fait  de  sa  liberté 

nion    de   ceux  qui   prétendenl   que  Dieu   a  conduira  les    pécheurs   incorrigiulos   a   des 

choisi  certaines  choses   parce  qu'elles  sont  P^''f  ^  ff^'J^elles  ;  el,  pour  les  concilier  avec 

bonnes,  cl  soulienl  que  la  bonté  des  choses  ^^  ..^»'''  «    '"'"•m"'" ',  ''   '"'.   ^''"^.'""^   «"^"'''^ 

dépend  au  contraire   uniquement  du   choix  ^u  il  esl  possible  el  les  met  sur  le  compte  de 

que  Dieu  en  fait;  il  croit  que  si  Dieu  avait  la  créature  :  il  croit  qu  elles  seront  des  suites 

clé  déterminé  à  agir  par  la  bonté  des  choses  ""t^'elles  de     obstination  des  pécheurs  ;  il 

mêmes,  Dieu  serait  un  agent  entièrement  né-  ^^"""^'^  ^".«  ^"  ^'.'^"^"cs  s*.<ront  autanl  de  tous 

cessité  dans  ses  actions.  ^,"'  senlironl  vivement  leur  misère,  mais  qus 

^ ,  ,                .  ,,                           .  s  applaudiront  pourtant  de  leur  conduite  et 

Dieu  n  était  donc  assujetti  par  aucune  rai-  ,i  -jimeront  mieux  être  ce  qu'ils  seront  que 

Sun  a  choisir  un  monde  paitoi  qu  un  ■•mire,  et  j^  ^^      jp^i  ^l,g  j^  l„m  .  j,^  aimeront  leur 

celui  qu  11  a  choisi   est  bon  parce  qu  il  a  ete  ^tat,  tout  malheureux  qu'il  sera,  comme  les 

*^  îî'*''     •    !•«•'              1     Tx-                              i  gens  en  colère,  les  amoureux,  les  ambitieux, 

Celle   indifférence  de  Dieu    par    rapport  les  curieux, seplaisentdans  les  choses  mêmes 

aux  objets  distingues  de   lui    na    lieu   que  „^,^  ne  font  qu'accroître  leur  misère, 

dans  ses  premières  eleclions  ;  car   pose  une  ^el  étal  sera  une  suite  naturelle  de  la  per- 

fois   que  Dieu    veuille  quelque  chose,  il  ne  y^rsité  des  péc  heurs  ;  les  impics  auront  telie- 

peul  pas  ne  point  vouloir  la  même  chose.  ^^^^t  accoutumé  leur  esprit  à  de  faux  juge- 

De  plus,  comme  Dieu  est  bon,  en  voulant  monts  ,  qu'ils    n'en   feront  plus   désormais 

l'existence  du  monde  il  a  aussi  voulu  par  là  d'autres,    passant    perpétuellcmenl    d'une 

mémo  l'avantage  de  chaiiue  particulier,  mais  erreur  à  une  autre  ;  ils  ne  pourront  s'erapé- 

aulanl  qu'il  s'est  pu  accorder  avec  le  dessein  cher  de  désirer  perpétuellement  des  choses 

et  les  moyens  que  Dieu  avait  choisis  pour  dont  ils  ne  pourront  jouir ,  el  dont  la  priva- 

(  xercer  sa  puissance.  lion  les  jettera  dans  des  désespoirs  inconce- 

II  n'était  donc  pas  contraire  à  la  bonté  de  vaules,   sans  que  l'expérience  les  rende  ja- 

Dieu  de  créer  un  monde  où  il  y  a  du  mal,  si  mais   plus  sages  pour  l'avenir,  parce  que  , 

ce  mal  était  essentiellement  lié  avec  le  moyeu  parleur  propre  faute,  ils  auront  entièrement 

qu'il  a  choisi  pour  exercer  sa  puissance  :  or  corrompu  leur  entendement  ell'auront  rendu 

King    prétend   ({ue    tous    les    maux    j)liysi-  incapable  de  juger  sainement  (3;. 

ques  sont  attachés  aux  lois   que  Dieu  a  éla-  Bayle,  pour   réfuter    King,  emploie    ses 

blies   pour  exercer  sa  puissance  ;  et  la  créo.-  propres    principes   :   il    reconnaît    avec    lui 

turc  n'a  point  à  se  plaindre,  car  Dieu  n'élait  que  Dieu,   trouvant  au  dedans  de  lui-mêu;c 

f1)Bn\I(î,  an.  Origkne.  Rép.  aux  quest.  d'un  provin-  (3)  Du  origiue  mali,  aucloro  Guilielmo  King;  l.oii;!.. 

Cl  .1.  I.  111.  r.  172.  Le  Cl-rc,  Bibl.  cli.,  l.  YI,  eic.  ITOJ,  in-8',  cap.  1,  scci.  3.  Append.,  De  Wk.  divm. 
(2}  lli-.i.  dcî  ouvraijesdcs  savaiiis,  auûl  ITOo,  arl.  7. 
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mio  ploiro  cl  une  folie  iloiiifinios,  n*,i  pu  rrôcr  sur  co  pied  l;i  envers  leurs  parcnfs  cl  envers 

le  nionilc  pour   s.i  nloire  ;  cl   de    là   lîiylc  ceux  avec  qui  ils   sonl  en   relation;  s'ils  le 

ronclul  (jue  Dieu  cîanl   bon.   il   aur.iil  (lu,  f.iisaieni,  peu  de  pfcns  voudraienlles  avouer, 

dans  la  création  du  monde,  donner  toul  à  la  Observez  quelques-uns  de  ceux  qui   décla- 

bonlc,  cl  empèclier,  à  qucUjuc  prix  que  ce  nienl  si  forl  contre  les  Irabisons,  les  injusti- 

fùt,  loutc  espèce  de  mal  de  s'inlroduiredans  ces,  los  fourberies  cl  la  cruauté  des  bommes. 

le  monde.  ol  vous  les  verrez  cnllivor  soig:nrus(>mcnl  dos 

Tout  étant  épialemcnt  bon   par  rapport  A  amitiés,  et  s'acquiller  des  diflcreiils  devoirs 

Dieu,   il  n'a  poinlél'  porlé,  pir  l'amour  de  auxquels  ils  sont  oblijïés  envers  leurs  amis, 

Ini-niîV'uc  ou  de  s.i  gloire,  à  choisir  un  monde  leurs  familles  et  leur  pays;  travailler,  souf- 

plulôl  (|u'uu  aulre,  à  cboisir  pour  f^ouverner  frir,    bavarder   même  leur  vie   pour  y  èlre 

ce  monde  une  loi  plu  ôt  qu'une  auire  :  toutes  fidèles,  lorsqu'il  n'y  a  aucun  motif  de  cr;iintc 

étant  éi^alemenl  bonnes  par  rapport  <à    lui,  qui  les  y  porte  et  «lu'ils  pourraient  néglif^er 

il  devait  choisir  celles  qui  étaient   les  plus  ces  devoirs  sans  danger  ni  inconvénient  pour 

I)ropres  à   procurer  le  bien  des  créatures,  et  cnx-ii  émcs. 

changer  même  toutes  ces  luis  à  mesure  qne  Cida   vient,  direz-vous  do  la  coutume  et 

le  bien  de  la  créature  le  demanderait  ;  car  il  de  l'éducation  :  supposons  que  cela  soit;  il 

n'était  pas  meilleur,  par  rapport  à  Dieu,  de  Tiul  donc   que  le   genre  humain   n'ait   pas 

suivre  le  plan  qu'il  avait  choisi  qu'un  au-  tellement  dégénéré  et  renoncé  au  bien,  que 

ire  (I).  la  plus  grande  partie  des  hommes  n'exerce 

Haylc  est   toujours  ici  dans  le  même  so-  encore  la  bienfaisance;  et  la  vertu  n'est  pas 

phisme  :  il    prétend    que  le   monde  n'étant  tellement  bannie,  qu'elle  ne  soit  appuyée  et 

point  nécessaire  à  la  gloire  de  Dieu,  il  n'a  dû  soutenue,  louée  et  pratiquée  par  un  consens 

consulter  (juc  sa  bonté.   Mais  Dieu  n'a-l-il  temenl  général  et  par  les  suffrages  du  public, 

donc  d'iillributs  que  la  bonté?  N'est- il   pas  et  le  vice  est  encore  honteux. 

.sage  et  immuable,  cl  ces  attributs  seront-ils  Effectivement,  à  peine  trouve-t-on  un  seul 

sans  influence  dans   les  décrets   et  dans  la  homme,   à  moins  qu'il  ne  soit  presse  parla 

conduite  de  Dieu,  tandis  que  si  bonté  «eule  r.écessilé   ou  provoqué  par  des  injures,  qui 

iigira?  La  bonté  de  Dieu  est-elle  une  bien-  soit  assez  barbare  et  qui   ait  le  cœur  assez 

f;iisancc  d'instinct,  aveugle,  sans  lumière,  dur  pour  être  inaccessible  à  la  pitié,  et  qui 

sans  sagesse,  qui  tende  au  bien  d;  la  créa-  ne    goûte   du   plaisir    à  faire  du   bien   aux 

lure  sans  aucun  égard  aux  autres  attributs  autres;  qui  ne  soit  disposé  à  témoigner  de 

de  l'Eiie  suprême?  Voilà  ce  que  B  lylc  sup-  la  bienveillance  et  de  l'affection  à  ses  amis, 

pose  dans  sa  réi'ionse  à  King.  à  ses  voisins ,   à  ses  parents,  et  qui  ne  soit 

Je  ne  p.irle  point  des  questions  qui  entré-  diligent    à    s'acquitter    des    devoirs    civils 

renl  incidemment  dans   celle  contestation,  envers    tous;    qui    ne   fasse    profession   de 

qui   sont  toutes   intéressantes,  et  que    l'on  respecter  la  venu,  cl  qui  ne  regarde  comme 

liouvcra  dans  l'ouvrage  de  King,  dans  la  un  affront  qu'on  le  taxe  d'être  vicieux.  Si 

Réponse  aux  questions  d'un  {)rovincial,  et  l'on    veut    se   donner  la   peine    d'examiner 

dans  les  remarques  que  Bernard  a  faites  sur  pendant   un   jour  ses    actions  et  celles   de 

la  réponse  de  liayie  {-2}.  quelques  autres,  peut-être  s'en  trouvcra-til 

Parmi   ces  questions    incidentes   il  y  en  a  une  ou  deux  de  blâmables,  tandis  que  toutes 

une  (jni  a  pour  objet   le  mal  moral.   King  les  autres  sonl  innocentes  et  bonnes, 

préteiul  qu'il  y  a  plus  de  bien  moral  dans  le  II  faut  remarquer,  en  second  liiu,  qu'on 

monde  que  de  mal,  cl  méific  sur  la  terre  :  il  parle   d'un    seul    grand    crime   comme    un 

n'a  jamais  pu  croire  la  dnctrinc  de  llobbes,  meurtre,   un  vol,  etc.;  qu'on  le  iuiblie  bien 

que  tous  les  hommes  sonl  des  ours,  des  loups  davantage  cl  que  l'on  en  conscrvo  bien  plus 

cl  des  tigres  les  uns  pour  les  autres  ;  qu'ils  longtemps  la  mémoire  que  de  mille   bonnes 

sont  nés  ennemis  des  autres,  cl  que  les  au-  et  généreuses  actions,  qui  ne  font   point  de 

très  sont  nés  lears  ennemis  ;  qu'ils  sont  ua-  bruit  dans  le  mon.le  cl  ne  viennent  pointa  la 

«urellcment  faux  et  perfides,  et   que  toul   le  connaissance  du  public,  mais  qui  demeurent 

bien  qu'ils    f;)Ul   n'est   que   par   crainte,  et  ensevelies  dans  le  silence  et  dans  l'oubli  ,  cl 

non    par  vertu.  Celui  qui  fait  un  semblable  cela   même  prouve  que  les  premières  sont 

portrait  des  hommes,  conlintie  King,   four-  beaucoup  plus  rares  que  les  dernières,  qui 

nil  un  assez  juste  sujet  de  soupçonner  qu'il  sans  cela  n'exciteraient  pas  tant  de  surprise, 

est  lui-même  tel  (ji/'il   dépeint    les  autres  ;  d'horreur  cl  d'élonnomenl. 

mais  si  l'on  examinait  les  hommes  un  à  un,  Il   faut   observer,  eu  troisième  lieu,  que 

peul  être  n'en  Irouverail-ou    pas   un    seul  biendes  chosisqtii  sont  innocentes  paraissent 

dans  cent  mille  qui   pût  se  reconnaître  à  ce  criminelles  à  ceux  qui  ignorent  les  vues  de 

portrait.  celui  qui  agit  et  les  circonstances  où  il  so 

C'-ux-là  même  qui  av.'înceni  celle  calom-  lrou\e  :  il  e^t  certain  que  nous  ne  pouvons 

nie,  si  ou  eu  venail  à  londier  à  leur  carac-  juger  de  ce  qu'il  y  a  de  bon  ou  de  mauvais 

1ère,  se  ilonueraient  bien  de  la  peine  pour  "dans  une  action  sur  de  simples  apparences, 

êliiigner  de  dessus  eux  les  soupçons,  et  di-  m  iis  par  les  intentions  de  l'ànie   cl  par  le 

raient  qu'ils  parlent  du  penph- el'dii  gros  (lu  point    de    vue    sous    hquel    celui    qui    agit 

genre  humain,  mais  non  pas  d'eux-mêmes  ;  cn\isage  les  choses, 

et  il  est  certain  qu'ils  ne  se  coudiiiseul  pas  Kn  quatrième  lieu,  bien  des  actions  se  font 

(1)  R*'!i.oase  mut  qncsli"iis  d'un  prciticia),  t  lî,  r.  71.  (2)  Itci'iibli'iuc  des  lollrc!,  1706,  jaD\ior,  p.  l/l. 
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jiar  i(;n(>rnnr(' ,  cl  ceux  (ini  1rs  oninmcllml  fjoiir  rcs  r.'iisoiis  qu'il  nous  a  iléftMnlu  de  jii- 

110  savciil  |)as  qu'elles  .sont  vi(;i('tis('s;  souvciil  ^er  avaiil  h;    lemps  :  nous    no    voyons   «j'jo 

ni<}iiie  elles  passi'iil    pour  des   veiliis  :  c'csl  iV'coree  des  (  lioses,  «-l  il  est  1res  possihic  (|uo 

ainsi    que    sainl    Paul    pcrséeiila    l'Ku^lisc  ,  ce  (|U(;  nous  regardons  couiuic  le  plus  (<;i-aiiii 

el    lui  nu^ino    avout;    (ju'il     l'avait    lait    par  ciinie    nous    paraîtrait    d(!V(jir    ^Ire   mis  au 

i^^uorance,   et   (|U(^    e'otail    pour   eela    (|u'il  nouihriMlrs  moindres  si  nous  6lions  insiruils 

avait  oliltMHi  misôricordo  :  eomhien  de  elioses  «le   tout  va   (|ui   y  a  du   rapi)orl  cl  si    noua 

de  celle  nature  n«>  S(;  l'onl  elles  pas   tous  les  avions  «''^;ard  à  loul. 

jours  par  ceux  (jui  prolesscnt  des  rcli^;ioMs  IJien  des  vctius  ot  bien  des  vices  réside  ni 
dilïerculesl  ce  sont,  je  l'avoue,  des  p6clu''s,  dans  l'àine  et  sont  invisibles  aux  yeux  des 
mais  des   pécliés  d'ij^iiorauce ,  (]iii  doivent  à  liouuues;  ainsi  c'est  pat  1er  à  ravcnlure  (|uo 
peine  ôlre  couii)lés  parmi  les  in.inx  moraux,  de    prononcer  sur  le  nombre  des  unes  cl  des 
parccqn'ils  ne  procèdent  pas  d'une  mauvaise  antres,  et  prétendre  inférer  de  là  la  néces- 
di>;posilion  et  d'une  volonté  corr()iu|)ue.  site   d'un    mauvais   princijje,    ('est    mériter 
Tout   lioiiune  ({ui  use  de  violence   (  outre  dèlre  regardé  comme  un  ju'^e  téméraire  et 
un  autre,  pir  amour  pour  I»  vertu,  par  bainc  coiipable  de  précipitation  ;  c'est  usurper  Ica 
contre   le   vice,    ou  [)ar  Zc>lc  pour  la   t;'o  rc  droits  du  juge  supiéine. 
de    Dieu,    fait    mal,    sans   contredit;    mais  lùiliu   la    conservation  et  l'accroisscmont 
ri[;norance    et   un    cœur    bonr.éte    et    bon  du  genre  liumain  est  une  preuve  bien  sûre 
l'excusent    beaucoup.    Colle    considération  ([uil  y  a  plus  de  bien  que  de  mal  dans  le 
seule   sul'lil   pour  diminuer  le   nombre    des  njonde.  Toutes  les  actions  vicieuses  en  cf- 
uiéclianls,  cl  celle  excuse  ne  se  borne  pas  à  fct  tendent  à  la  destruction  du    genre   bu- 
ce  qui  regarde  la  religion  :  les  préjugés  de  n>ain  ,  du  moins  à  son  désavantage  cl  à  sa 
parli   doivent   être  pesés,   ces   préjuges  qui  diminution,  au  lieu   qu'il   faut    néccssaire- 
engagenl  souvent  les  bonuncs  à  em|)Ioyer  le  mcnl    le   concours   d'un   grand   nombre   cl 
fer  cl  le   feu   contre  ceux    qu'ils   regardent  même  d'un  nomltrc  infini  de  bonnes  actions 
comme  des  ennemis  publics  et  comme  des  pour  la  conservation  de  cbaque  individu;  si 
traîtres   à  la   patrie;    il  n'y  a  pas  d'erreur  donc  le  nombre  des  mauvaises  actions  sur- 
plus fatale  au  genre  iiumain  et  qui  ait  enfanlé  passait  celui  des  bonnes ,   le  genre  humain 
plus  et  de  plus  grands  crimes,   et  cependant  devrail   finir.    C'est   ce    dont    on    voit   une 
elle  vient  d'une  âme  remplie  de  droiture.  La  preuve  bien  sensible   dans  les  pays  où  les 
méprise  consiste  en  ce  qu'ils  oublient  qu'on  vices  se  multiplient  ;  le  nombre  dos  hommes 
doit  défendre  l'Klal  par  des   voiis  jiisles  et  y  diminue  tous  les  jours,  et  ils  se  dépeuplent 
légitimes,  cl  non  aux  dépens  do  l'humanilé.  peu  à  peu;  si  la  vertu  s'y  rétablit,  les  habi- 
En    cinquième    li(  u  ,  les   préjugés  et  les  tanls  y  reviennent   à  sa  suile  :  c'est  là  une 
soupçons    f()nt   regarder    comme   méchants  marque  que  le  genre   humain  ne  pourrait 
bien  des    gens    qui    ne   le  sont   réellement  subsister  si  jamais  le   vice  était  do:ninant, 
point.  Le  commerce  le  plus  innocent  entre  puisqu'il  faut  le  concours  de  plusieurs  bonnes 
un  homme  et  une  femme   fournil  au  malin  actions  pour  réparer  les  dommages  causés 
un  sujet  de  les  soupçonner  cl  de  les  calom-  par  une  seule   mauvaise   action.  l\  ne  faut 
nier  :  sur  une  seule   circonstance,   qui  ac-  qu'un  crime  pour  ôter  la  vie  à  un  homme 
compagne   oidinairemcnt  une  action  criuii-  ou  à   plusieurs;    mais  combien    d'actes    de 
nelle,  on  déclare  coupable  du  fait  même  la  bonté  et  dbumanilé  doivent  concourir  pour 
personne  soupçonnée;  une  seule  mauvaise  élever  et  conserver  chaque  particulier? 
action  suffil'pour  dcslioiiorcr  tonte  la  vie  un  De  tout   ce   qu'on   vient   de   dire,  je   me 
homme  cl  pour  comprendre  toutes  ses  ac-  flatte  ,    dit    King  ,   qu'il    paraît    qu'il    y  a 
ttions  dans  uiic  même  sentence.  Si  un  seul  plus  de  bien  que  de  mal  parmi  les  hommes, 
membre  d'une  société  tombe  <lans  quelque  et  que  le   monde   peut   être  l'ouvrage  d'un 
faute,  on  présume  d'abord  que  les  antres  ne  Dieu  bon,   malgré   l'argument   qu'on  fonde 
valent  pas  mieux.   11  est  presque  incroyable  sur  la  supposition  que  le  mal  remporte  sur 
combien  il  y  a  des  gens  qui  passent ,  sur  de  le   bien;    et    tout  cela    cependant   n'est  pas 
pareils  litres,  pour  très-méchanls,   qui  so'ii  ncccssaire,  puisqu'il   peut  y  avoir  dix  snillc 
très- différents  de  ce    qu'on   les   croit.    Les  fois  plus  de  bien  que  do  mal  dans  tout  l'u- 
confesseurs  cl  les  juges,  lorsqu'il   s'agit  de  nivers,  quand  même  il  n'y  aurait  absolument 
cas  criminels,  savent  parfailemeut  combien  aucun   bien  sur  celle  ferre  que  nous  habi- 
peu  de  vérité  il  y  a  dans  les  bruits  ordiaai-  tons.  Elle  est  trop  peu  de  chose  pour  avoir 
res  et  combien  peu  de  fond  il  y  a  à  y  faire.  quelque   proportion  avec  le  système  entier. 
Sixièmement,   nous  devons  distinguer,  cl  cl  nous  ne  pouvons  que  porter  un  jugement 
la  loi   même  le  fait,    entre  les    actions   qui  imparfait  du  tout  sur  celle  partie.  Elle  peut 
viennent  d'une  malice  préméditée  et  celles  être  l'hôpital  ou  la  prison   de  l'univers  ;  cl 
auxquelles  portent  quelque  violente  passion  peut-on  juger  de  la  bonté  et  de  la  pureté  de 
ou  (jueique  désordre  dans  l'esprit  .  l'air  d'un  climat  sur  la  vue  d'un  hôpital  où  ii 
Lorsque  l'offenseur  est  provoqué  et  qu'un  n'y  a  ([ue  des  malades?  ou  de   la  sagesso 
transport  subit  de  la  passion  le  mot  comme  d'un  gouvernement  sur  la  vue  d'une  maison 
liors  do  lui  ,   il  esl  certain  (jue  cela  diminue  destinée  pour  des  personnes  aliénées  et  où 
bien  la  faute.  Ce  sont  là  des  choses  (jui  sont  il  n'y  a  que  des  fous  ?  ou  de  la  vertu  d'une 
parfaitement  connues  de  noire  Irès-équila-  nation  sur  la  vue  d'une  prison  où  il  n'y  a 
blejijge,   qui  nous  jugera  miséricordieuse-  que  des  malfaiteurs?   non  que  je  croie  (lue 
mcnl,  cl  non  à  la  rigueur,  cl  c'est  sans  doute  lu  terre  soil  cflcclivcnicnl  telle  j  mais  je  dis. 
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qu'on  pcul  le  supposer.  cHonlc  supposition 
tiiii  inonlro  comment  la  clioso  peut  être 
renverse  rarftumeiil  tlu  manichéen,  fondé 
sur  l'impossibilité  qu'il  y  a  d'en  rendre 
raison. 

En  altondani,  je  regarde  la  terre  comme 
tin  séjour  rempli  do  douceurs,  où  l'on  peut 
vivre  avec  plaisir  et  joie,  cl  élre  heureux. 
J'avoup,  avec  la  plus  vive  reconnaissance 
pour  Dieu  ,  que  j'ai  passé  ma  vie  do  celle 
luanièrc,  et  je  suis  persuadé  que  mes  pa- 
rents, mes  amis  et  mes  domestiques  en  ont 
f.iit  autant  ;  et  je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  «lu 
mal  dans  la  vie  qui  ne  soit  très-supportable, 
surfont  pour  ceux  qui  ont  des  espérances 
d'un  bonheur  à  venir  (Ij. 

Dispute  de  Jaquelol  el  de  Bayle  sur  l'origine  du  mal. 

Jaque'ot ,  pour  répon;'ire  aux  difficultés 
de  Bayle,  pose  pour  principe  fond  inv.nlal 
que  Dieu  a  eu  dessein  de  former  une  créa- 
ture intelligente  et  libre  pour  en  élre  connu 
cl  adoré;  si  elle  n'était  pas  libre  et  intelli- 
gente, ce  ne  serait  qu'une  niachine  qui  agi- 
rail  par  ressorts ,  et  qui  par  conséquent  ne 
pourrait  contribuer  à  la  gloire  de  Dieu. 

On  doit  concevoir,  dil-il,  que  Dieu  ayant 
voulu  se  faire  connaîirc  par  ses  ouvrages 
est  domeuré  comme  caché  derrière  ses  ou- 
vrages, à  pou  près  comme  ce  peintre  qui  se 
tenait  caché  derrière  ses  tableaux  |)our  en- 
tendre les  jugements  qu'on  en  ferait;  ainsi 
les  hommes  ont  élé  crééî  libres  dans  cette 
vue,  afin  de  jugi:r  de  la  grandeur  de  Dieu 
parla  magniticenco  doses  œuvres. 

On  ne  peut  pas  accuser  Dieu  d'être  l'au- 
teur du  mal  pour  avoir  créé  un  élre  libre 
qui  a  abusé  du  bienfait  de  Dieu  et  qui  s'est 
I  orlé  ati  mal  par  l'effet  de  sa  liberté  :  cette 
liberté  de  l'honnue  rend  le  monde  digne  de 
Dieu,  et  il  manquerait  quelque  chose  à  la 
perfection  de  l'univers  si  Dieu  n'en  avait 
point  créé  de  tel  :  voilà,  selon  Jaquelol, 
l'arme  dont  on  doit  se  servir  pour  repousser 
toutes  les  attaques  des  ennemis  de  la  Pro- 
vidence. 

Un  être  intelligent  et  libre  est  le  plus  cx- 
rellenl  et  le  plus  parfait  des  élres  (juo  la  puis- 
sance de  Dicu  ,  loul  infinie  qu'elle  est,  pou- 
vait former. 

La  liberté  de  l'homme  une  fois  établie  ,  la 
peru>ission  du  mal  n'a  plus  rien  de  contraire 
à  la  bonté  de  Dieu;  hs  inconvénients  qui 
naissent  de  cotte  liberté  ne  peuvent  contrc- 
l).ilati(or  les  raisoiis  tirées  do  la  sagesse,  de 
la  puissance  et  de  la  gloire  de  Dieu. 

J/oxomple  dos  bienheureux  n'est  pas 
uriC  difficulté,  comme  liayle  le  pense  :  les 
bi(  nh'ureux  sonl  dans  un  éial  de  récom- 
pense, et  les  hommes  sur  la  terre  sont  dans 
un  état  d'éjireuvc  (2). 

Jjaylo  répondit  à  Jaquelol  que  l'état  des 

(I)  Cp  morrciu  de  Kinp;  est  U'ré  des  nolt-s  do  Lnw 
sur  Kini;,  d.ins  la  Ir.idiirlioii  anglaise  de  rouvr.i^e  diî 
ni  .in  lirvô  (110  ;  quoiqu'il  soil  U!i  peu  long,  j'.ii  rru  qu'il 
éiail  it  (iropDs  de  n'eu  rirn  reUariclicr.  Voijez  le  conliuua- 
Icnr  di:  BinIc,  arl  K  no. 

{%i  Coulbrtni  é  de  la  :oi  cl  de  la  raison. 


bienheureux  étant  un  étal  de  rorompense, 
il  était  plus  parfait  et  par  conséquent  plus 
digne  de  la  sagesse  de  Dieu  que  l'état  d'é- 
preuve dans  lequel  il  avait  créé  l'homme. 

Enfin  Bayle  lui  opposa  son  grand  ar- 
gument ,  c'est  que  Dieu  pouvait  conserver 
infaiUiblemenl  et  librement  l'homme  dans  le 
bien  (3). 

Jaquelol  répliqua,  Bayle  dupliqua  ;  mais 
tous  deux  s'attachèrent  à  une  foule  de 
petits  incidents  qui  obscurcirent  le  premier 
état  de  la  question,  el  se  jetèrent  dans  dos 
reproches  personnels  qui  n'inlércsscnt  per- 
sonne (i). 

La  mort  de  Bayle  termina  la  querelle, 
mais  on  ne  le  crut  pas  vaincu. 

Réponse  de  la  PlaceUe  aux  difEcuUcs  de  Bayle. 

Bayle,  dans  toule  cette  dispute,  s'était 
app::yé  sur  ce  principe,  c'est  que  Dieu  n'a 
pu  créer  le  monde  pour  sa  gloire,  et  (juil 
n'a  é:c  déterminé  aie  créer  que  par  sa  bonté. 
Dieu,  animé  par  ce  motif  seul,  devait,  selon 
Bayle,  rapporter  tout  au  bonheur  des  créa- 
turcs,  cl  par  conséquent  ne  produire  que 
du  bien  dans  le  monde  ;  rion  ne  devait  le 
détourner  de  cet  objet.";  Bayle ,  enfermé 
dans  cet  état  de  question  comme  dans  un 
fort  impénétrable,  bravait  tous  ses  ennemis 
et  faisait  rolomber  sur  eux  tous  les  traits 
qu'on  lui  lançait. 

La  Placelte  s'aperçut  du  sophisme  do 
Bayle  ;  il  abandonna  Ions  les  incidonts 
dont  on  avail  embarrassé  la  question  ;  il  at- 
taqua le  principe  de  Bayle;  il  fit  voir  que 
ce  critique  n'avait  point  prouvé  et  no  pou- 
vait prouver  que  Dieu  n'avait  pu  créer  le 
monde  que  pour  rendre  ses  créatures  heu- 
reuses. 

S'il  y  a,  dit-il,  quelque  chose  d'impénétra- 
ble, ce  sont  les  desseins  de  Dieu  ;  la  raison 
on  e.^l  que  ces  desseins  dépendent  principa- 
lement de  sa  libre  cl  absolue  volonté  :  il  fait 
ce  qu'il  veut,  cl  par  consé  ;uont  il  prend  telle 
résolulion  qu'il  lui  platt  ;  comment  donc 
pourrions-nous  le  de\ini'r?  qui  aurait  pu, 
par  exemple  ,  soupçonner  celui  de  l'incar- 
nation, fil  no  s'en  était  jamais  expliqué? 

Si  Dion  a  pu  ne  pas  se  proposer  unique- 
menl  pour  fin  de  rcinlre  ses  créatures  heu- 
reuses, toutes  les  difficultés  de  Bayle  s'é- 
vanouissent ;  il  n'est  contraire  ni  à  la  sa- 
gesse, ni  à  la  bonté  d'avoir  permis  le  mal. 
I.a  Placelte  n'alla  pas  plus  loin  .  el  n'i- 
mila  pas  ceux  (jui  avaient  entrepris  de  dé- 
IcMminer  la  fin  (jue  Dieu  s'éiail  proposée 
dans  la  créa'ion  du  mande.  Tous  les  adver- 
saires de  Bayle,  on  osant  le  faire,  s'é- 
taient jetés  dans  des  abîmes  où  ce  critique 
les  avait  comballus  avec  de  grands  avan- 
tages (o). 

Bayle  mourut  dans  le  temps  que  la  Pla- 

(.">)  Réponse  au\  quesl.  d'un  pro-jncial,  t.  .'5. 

(  1}  V.\  luu-n  -de  II   iliéoldgie  de  Ilaylc.  iinlrclicns  d'A- 

lislii  it  de  'l'Iléiiriste. 

(.'.)  Itc'iiniiseii  deiiJ!  objeciions  do  U  jlc,  parla  l'iaccUc; 
iu  I-',  1707. 
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coU(î    cominonriil    à    l'aire    impriiiicr    son  fcsjcr   srs   dniiis   .'illi  ih'ils,  et.   par  cons^- 

iiiivr.T^o.  *  (liiciil,    (l(!  choisir  un  ninndo   on  il   y  cûl   lo 

La     IMacoKo    s'élail    <'on((»n(t'i    do    ruiner  j)ltis   lic  caracUVc;   (rime  souveraine,  saf^csito 

In  l'ondenienl  (l«s   objections  do  Hayle,   el  d(^  cl  d'une  pnissanccî  iiilinie  dans  (oulc;  son  aiN 

lairo  voir  (jne  les  conséiinences   (|u'il    (irait  niinistralion  el  en  parliculier  dans  les  clioses 

il(>   la    permission    du    mal   contre    la    hontô  niatéiielles  ;!<•  plus  (l(!  variété   avec  I(î    plus 

diî  Uieu  étaient  appuyées   sur  des  principes  i^rand    ordre,    le  terrain,  le    temps,    le   lien, 

(|ni    n'étaient  point  prouvés  :  il    n'ei\  l'allail.  les  inieu\  niéna^ïés;  le  plus  d'elïci.s  proilui'.s 

pas    davanlaj^o     pour    remplir    lObjel    ([u'il  par  les  lois  l-s  plui  simples 
s'élail  proposé  ;    savoir,    du    lairo   voir   (|ue  l.e    monde   actuel,   pour  élr(;  le    meilleur 

lîayle  n'opposait  point  à  la  religion  des  dil  -  des  inondes  possibles,  doit  être  celui  (lui  ré- 

lirùliés  insolubles  pond  le  plus  exactement   à  c(î    but  rni;;nili- 

que  (lu  créateur,  en  sorte  (|ue  toutes  ses  par- 

Ilyiiotiiôso  lit!  lA'ibiiilï  pour  CN[i!iiiii('r  l'oiigiiio  du  ii;ul.  ijp,,^  j;;,,jvj  exception,  avec   tous   leurs   clian- 

pements  el  leurs  arrangements ,   conspiren' 

Leibnilz  crut  que,  pour  dissiper  toutes  avec  la  plus  grande  exaclilulc  à  la  vue  gè- 
les in(|uiéUides  de   l'esjjrit   humain   sur  les  néi.ile. 

dil'ticiiltés    de   lîaylc,  il  fallait  concilier  plus  Puisque  ce  inonde  est  un  tout,  les  parties 

positivement  la  permission  du  mal  avec  la  en  sont  tellement  lices,  qu'aucune  partie  n'en 

bonté  de  Dieu  ^  saurait  être  relrancltde  sans  (jue  tout  le  rcslu 

Toutes    les  méthodes  qu'on  avait  suivies  ne  soit  changé  aussi, 
pour  remplir  cet  objet  lui   parurei»l  insulli-  Le    meilleur  monde  renfermait   donc  les 

sautes  et  conduire   à   des  conséquences  l'a-  lois   actuelles   du    mouvement,   les    lois    de 

cheuses  :  il  prit  une  autre  voie  pour  juslilier  l'union   di!   l'âme  cl   du  corps  établies    par 

la  Providence.  ranteur   de    la  nature,    l'imperfection    des 

Il  crut  que  tout  ce  qui  arrive  dans  le  monde  créatures  actuelles,  et  les  lois  selon  les(|uel- 

étani  une  suite  du  choix  (|ne  Dieu  a  fait  du  les  Dieu   leur  répartit  les  grâces    qu'il  leur 

monde  actuel,  il  fallait  s'élever  à  ce  premier  accorde  :  le   mal  niétapliysi(]ue,  le  mal  mo- 

insîanl  où  Dieu  forma  le  décret  de  produire  rai  el  le  mal  physifiue  enlraieut  donc  dans 

le  monde.  le  plan  du  meilleur  monde. 

Une  infinité  de  mondes   possibles  étaient         Cependant   on  ne  saurait  dire  que  Dieu 

présents  à  l'intelligence  divine,  et  sa  puis-  ait  voulu  le  péché,  mais  bien  qu'il  a  voulu 

saiîco  pouvait  également  les  produire  lous;  le  monde  où  le  péché  trouve  lieu, 
puis  donc  qu'il  a  créé  le  monde  actuel,   il         Ainsi  Dieu  a  seulement  permis  le  péché; 

faut  qu'il  ail  choisi.  sa  volonté  à  cet  égard   n'est  que  permissive. 

Dieu  n'a  donc  pu  créer  le   monde  présent  P""""  "i"^'   ^'•"^  î   ^^''  ""«  permission  n'est 

sans  le  préférer  à  lous  les  autres;  or  il  est  ^ulre  chose  qu  une  suspension  ou   une  ne- 

contradicloire  que  Dieu  avant  donné  l'être  à  g'>t'0"/»  "'!'-  puissance  qui,  mise  en  œuvre, 

l'un  de  tes  mondes  n'ail  pas  préféré  le  plus  t-mpechcrait  1  action  dont  i    s  agit,  et  per- 

conforme  à  ses  altribuis     !e  plus  digne  de  'P'W^'''   c  est  admettre  une  chose  qui  est  lieo 

lui,  le  meilleur,  un  monde  dont  la  création  ^  ^  autres    sans  se  la  proposer  directement 

ait  le  but  le  plus  grand,  le  plus  excellent  que  cl  quoiqu  il  soil  en  notre  pouvoir  de  1  eui- 

ccl  être  tout  parfait  ait  pu  se  proposer.  P^'5,        „     .  ,         ,    ,.  ,       '  i/ 

'  ,,  .,        ,'     ,  ,         Il  ne  faut  pas  conclure  de  la  que  le  peclie 

Nous  ne  pouvons  décider  absolument  quel  p^i  ^e  qui  rend  ce  monde-ci  plus  parfait  que 
a  ete  ce  bul  du  Créateur,  car  nous  sommes  lo^s  les  autres  mondes  ;  car  ce  ne  sonl  point 
trop  bornes  pour  connaître  toute  sa  nature;  j^g  péchés,  mais  toutes  les  perfections  in- 
cependant,  comme  nous  savons  que  sa  bonté  nombrables  de  ce  monde  auxquelles  le  pc- 
la  porte  a  donner  l  existence  aux  créatures,  ^hé  se  trouve  joint,  et  qui  sans  le  péché 
et  que  l  objet  de  sa  boule  ne  peut  cire  que  n'auraient  pas  ce  haut  degré  de  perfection; 
les  créatures  mlelligenles,  nous  pouvons  ce  sonl  ces  perfections  qui  élèvent  ce  monde- 
dire,  en  raisonnant  sur  les  lumières  qu'il  ^i  au-dessus  de  tous  les  mondes  possibles  : 
nous  a  données  pour  le  connaître,  qu'il  s'est  ^c  monde  n'est  donc  pas  le  plus  parfait  parce 
propose  de  créer  le  plus  grand  nombre  de  ^,^^^^  i^  p^,,j)é  y  trouve  lieu,  mais  le  monde  lo 
créatures  inlelligcn:es,  cl  de  leur  donner  le  plus  parfait  est  celui  où  le  péché  a  lieu;  par 
plus  de  connaissances,  le  plus  de  bonheur,  conséquent  Dieu  n'a  pas  voulu  le  mal  en 
le  plus  de  beauté  que  l'univers  en  pouvail  lui-même;  il  n'a  prédestiné  personne  au  pé- 
admeltre,  en  les  conduisanl  a  cet  heureux  (.|jé  ot  au  malheur.  Il  a  voulu  un  monde  où 
fttal  de  la  manière  la  plus  convenable  à  leur  i^  péché  se  trouvait.  Tels  sont  les  principes 
nature  el  la  plus  conlorme  a  l'ordre.  ^uc  Leibnilz  établit  dans  sa  Théodicéc. 

Car  la  bonté  de  Dieu  ne  peut  jamais  aller         L'ordre,  l'harmonie,   les   vertus  naissent 

contre  les  lois  de  l'ordre,  qui  font  les  règles  des  désordres  dont  on  se  sert  pour  obscurcir 

invariables  do  sa  conduite,  et  la  bonté  se  le  dogme  de  la  Providence.  Laurent  \  alla  a 

I _  ' î  "     _•    1  . >       .  «■    •.  I  ■     1 ,1 1 I   :!   f.  :„»    ~.. ..  c„,. 


trouve  réunie  en  ceci  avec  la  sagesse;  c'est  fait  un  dialogue  dans  lequel  ii  feint  queSex 

que  le  plus  grand  bonheur  des  créatures  in-  tus,  fils  de  Tarquin  le  Superbe,  va  consulter 

te'ligentes  consii-lanl  dans  la  connaissance  Apollon  à  Delphes  sur  sa    destinée.    4pol- 

de  l'amour  de  Dieu,  cet  Etre  suprême,  pour  Ion  lui  prédit  qu'il  violera  Lucrèce;  Sextus 

s'en  faire  mieux  connaîire  el  pour  les  por-  se  plaint  de  la   prédiction;  Apollon  répoi  J 

1er  à  l'udorer,   s'est  proi'.osc  de  leur  mani-  (juc  ce  n'csl  [las  sa  faute,  «lu'il  u'osl  que  do 
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vin,  qno  Jupiter  n  loiil  rcglé,  cl  que  c'est  à 
lui  qu'il  faul  se  plaindre. 

Kà  finit  le  (lin!()|;iip,  où  l'on  voitqnc  ^  alla 
snuve  la  prescience  de  Dieu  aux  dépens  de 
sa  bonté;  mais  ce  n'est  pas  là  comme  Lcib- 
uilz  l'enlend;  il  a  continué,  selon  son  systè- 
me, la  fiction  do  Valla. 

Sextus  va  à  Dodone  se  plaindre  à  Jupiter 
du  crime  an(|U(i  il  est  destiné;  Jupiter  lui  ré- 
pond qu'il  n'a  qu'à  ne  point  aller  à  Rome  ; 
mais  Sextus  déclare  nellemeiit  qu'il  ne  peut 
renoncer  à  l'espérance  d'être  roi,  et  s'en  va. 
■  Après  son  départ,  le  grand  prêtre  Théo- 
dore demande  à  Jupiter  pour<|uoi  il  n'a  pas 
donné  une  autre  volonlé  à  Sextus.  Jupiler 
envoie  Théodore  à  Athènes  consulter  Mi- 
nerve; elle  lui  montre  le  palais  des  Dcsli- 
nées,  où  sont  les  tableaux  de  tous  les  uni- 
vers po^si!de>,  depuis  le  /jîVc  jusqu'au  meil- 
leur. Théo. loie  voit  dans  le  meilleur  le  crime 
de  Sexius,  d'où  naît  la  liberié  de  Rome,  un 
gouverncuicnl  fécond  en  vertus,  un  empire 
utile  à  une  grande  partie  du  genre  humain. 

Ces  avantages  qui  naissent  du  crime  de 
Sextus  librement  vicieux  ne  sont  rien  en 
comparai  on  du  total  de  ce  monde,  si  nous 
pouvions  le  connaître  dans  toute  son  éten- 
due (1). 

Réponse  du  P.  Malcbranclic  aux  difficuUés  de  Baylii. 

I.eP.  Rouhours,  dans  sa  Vie  de  saint  Fran- 
çois Xavier,  raconte  qu'un  bonze  fil  au  saint 
des  difficultés  sur  l'origine  du  ruai.  Le  V. 
Rouhours  expose  ces  difficultés,  et  dit  que  le 
saint  réduisit  le  bonze  au  silence  par  d'ex- 
cellentes raisons  dont  il  ne  rapporte  au- 
cune. 

Un  des  amis  du  P.  Malebranche,  embar- 
rasse par  l'objeclion  du  bonze,  à  laquelle  il 
ne  voyait  point  de  réponse,  pria  le  I*.  Mile- 
branclie  de  le  tirer  d'embarras,  et  le  P.  Ma- 
lel.ranche  donna  l'objection  et  la  réponse 
dans  ses  Conversations  chiéliennco  (2). 

Comme  le  P.  Malebranche  remarqua  que 
ces  difficuilés  a\  aient  fait  une  im[iression  as- 
sez forte  sur  plusieurs  esprits,  il  entreprit 
<lc  justifier  la  Providence  cl  de  faire  voir  (|ue 
Dieu  est  infiainienl  sage,  infiniment  jusic, 
infiniment  l)i»n,  et  qu'il  fait  aux  hommes 
lent  le  bien  qu'il  peut  leur  faire  (3). 

Lorsque  le  Diclionnairc  de  Bayle  pa- 
roi, les  difficuUés  contre  la  bonté  de  Dieu 
firent  beaucoup  de  hriiil,  et  le  P.  Malebrao- 
clic  ne  fit  qu'appliquer  à  ces  difficuUés  les 
principes  qu'il  avait  élablis  dans  ses  Conver- 
salions  chréliennes  et  dans  son  Trailé  de  la 
nalure  et  de  la  grâce. 

Dieu  étant  un  élrc  souverainement  par- 
fait, il  aime  l'ordre,  il  aime  hs  ciio^os  à 
proporiion  qu'elles  sont  aimables  ;  il  s'aime 
par  consé(|iirnl  lui-même  et  s'aime  d'un 
autour  infini. 

Dieu  n'a  donc  pu,  uans  la  création  du 
inonde,  se  proposer  pour  fin  principale  (jne 
sa  gloire 

(I)  K'-s-nis  (Ir-  Tliéndicûp,  P'"""!.  m,  n.  40.";  i-l  siiiv.  On 
Jroihi'crs  "n^iiKS  piiiMJi  (US  iliins  un  |ic'lil  «cril  qui  rsl  ii 
U  lin  do»  liss.iis  lii  1  l.r  .di';éc,  sous  ce  liuc  :  Causj  D- i 


Le  monde  et  toutes  les  créatures  élan! 
finis,  il  n'y  aurait  enire  loules  les  créatures 
possibles  et  la  gloire  de  Dieu  aucun  rap- 
port ;  il  ne  se  serait  donc  jamais  déterminé 
à  créer  le  monde,  s'il  n'y  avait  eu  un  «noycn 
de  donner  en  qnehiue  sorte  à  ce  monde  un 
niérile  infini,  et  ce  moyen  est  l'incarnation 
du  Verbe,  qui  donne  aux  hommages  de  la 
créalure  un  prix  infini. 

L'incarnation  est  donc  l'objet  que  Dieu 
s'est  proposé  dans  la  création  du  monde. 

Le  péché  de  l'homme  n'étant  point  con- 
traire à  l'incarnalion  ,  la  sagesse  de  Dieu 
n'exigeait  point  qu'il  fil  une  loi  particulière 
pour  prévenir  le  péché  de  l'homme;  et  (ont 
ce  qu'on  peut  conclure,  mais  aussi  ce  qu'on 
doit  nécessairement  conclure  de  la  permis- 
sion (lu  péché  d'Adam,  c'est  que  le  premier 
et  le  principal  dessein  de  Dieu  n'était  pas 
son  ouvrage  tel  qu'il  était  dans  sa  première 
inslitution,  mais  (pie  Dieu  en  avait  en  vue 
un  autre  plus  parfait  cl  digne  de  sa  sagesse 
et  de  ses  allribuls. 

Ainsi  la  foi  dénoue  la  difficulté,  cl  l'objec- 
tion se  tourne  en  preuve  de  la  vérité  de  la 
religion,  car  la  religion  chrétienne  suppose 
l'incarnation  du  ^'erbe;  elle  nous  apprend 
(]ue  .lésus-Chrisl  et  son  Église  csl  le  premier 
cl  le  prinei[)al  dessein  de  Dieu. 

Comme  Dieu  est  infiniment  sage,  cl  comme 
la  sagesse  veut  que  chaque  être  agisse  con- 
formément à  sa  nature,  Dieu  doit  exprimer 
dans  sa  eonduile  le  jugement  qu'il  porte  de 
lui-même;  il  ne  doit  donc  pas  agir  par  des 
volontés  particulières,  mais  par  des  volontés, 
générales,  parce  que  Dieu  agissant  par  des 
volontés  particulières,  agirait  comme  s'il 
n'avait  pas  prévu  les  suites  de  son  action,  et 
con.me  si  son  bonheur  cl  sa  gloire  dépen- 
daient d'un  pclil  événemcnl  particulier. 

La  bonlé  de  Dieu  n'exigeait  donc  pas  qu'il 
prévînt  tous  les  malheurs  des  créatures , 
puisfiue  ces  malheurs  sont  des  suites  des  lois 
générales  que  sa  sagesse  a  établies,  et  que 
la  bonlé  de  Dieu  n'exigeait  rien  qui  fût  con- 
traire à  sa  sagesse. 

Dieu  n'a  pas  seulement  établi  des  lois  gé- 
nérales jiour  la  di'-tribulion  des  nionve- 
nienls,  il  a  dû  suivre  des  lois  générales 
d  ;ns  la  disiribulion  des  grâces  et  des  secours 
qu'il  di'stinail  aux  hommes.  La  sagesse  et 
la  bonté  de  Dieu  n'exigeaient  doue  point 
qu'il  prcvîiit  Ions  les  désoriires  de  l'homme 
(i  toutes  les  suites  de  son  péelié,  suit  dans 
celle  vie,  soit  dans  ranlre. 

Pour  rendre  loiis  les  hommes  innorenls  el 
vutiieux,  il  aurait  fallu  (|ue  Dieu,  dans  la 
disiribulion  des  grâci-s,  inhMrompîl  les  lois 
générales  et  suivît  des  luis  particulières; 
il  fallait  qu'il  agit  d'une  manière  indigue 
de  lui  el  contraire  à  ses  attributs. 

De  ces  |irincipes  h;  P.  I\Ialel>ranche  con- 
clut que  Dieu  a  fait  à  ses  créalures  tout  le 
bien  qu'il  peut  leur  faire,  non  absolument, 
mais  agissant  selon  ce  (lu'il  est,  selon  la 
vraie  et  invariable  justice;  qu'il  veut  simè- 

.ns.sorla  prr  jiisliliam. 

[i)  lli'ncxii'ti  sur  la  |ir('>niol.  pliysitinc,  p.  92Î». 
(5)  luilé  d^  la  iKilure  cl  do  la  arke. 
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rnnonl  lo  s.iliil  do  lotis  les  luMumos  cl  do 
r(Mir.'iii(  in^ino  ({iii  est  dans  lo  sein  do  s.i 
iii^ro  (I). 

liOS  principos  du  I*.  INf.iloIiiaïulio  sur  les 
lois  {jôiioralcs  do  la  nadiro  cl  do  la  }j;iâco  ont 
rlô  alL'hinôs  par  Arnaud  ol  [lar  l'aulour  do 
la  l'roinotion  pliysi(iiio  Ci). 

'  MANIKKSTAIUKS.  Scolo  d'anabaplislos 
qui  paruroni  ou  Priisso  dans  lo  dix-si'|)liôui(! 
sii^clc;  ou  los  nouiinail  ainsi,  parco  qu'ils 
croyaionl  que  c'était  un  criino  do  nier  ou  do 
dissuniulor  lour  dooiriuo,  lors(iu'ils  olaioiit 
iuti'noi;ôs.  Ca'ux  (]ui  pous.iioul  au  cou- 
trairo  qu'il  lour  était  ponuis  do  la  raclior 
luronl  nouiuiés  cl(in('ul(tires 

I\IAUC,  était  disciple  do  Valonliu  :  illil  dans 
le  S3Slènie  de  sou  maître  (|uoi(iiies  cliau<;o- 
monls  peu  considérables  et  pou  iinporlauls. 

Ce  que  saint  Irénée  nous  dit  <\i}  ces  cliau- 
pon»enls  ne  s'accorde  pas  avec  co  que  IMii- 
iastiius  ol  Théodorot  nous  en  ont  laissé; 
peul-clio  Piiilaslrias  el  Tliéiuloret  nous  out- 
ils donné  le  sonliuicnl  de  quoique  disciple 
do  Maïc  pour  lo  sentiauMit  do  Marc  nièiuo. 

Le  senlitnoni  que  saint  Ircnéc  allribuc 
à  Marc  paraît  l'ondé  sur  los  principes  de 
Ja  cabale ,  qui  suppose  dos  vertus  atta- 
chées aux  mois;  el,  selon  Philaslrius  et 
Tliéodorct,  la  doctrine  de  Marc  paraissait 
fondée  sur  celle  espèce  do  Ibéologic  arilbiné- 
liquc  dont  on  étail  fort  entêté  dans  lo  second 
cl  dans  le  Iroisicuie  siècle  :  il  est  du  moins 
certain  qu'il  y  avait  dos  valenlinicns  qui, 
d'après  los  principes  de  la  cabale,  suppo- 
saient trente  éons,  el  d'autres  qui  n'en  sup- 
posaicnl  que  vingl-qualre,  ol  qui  fi)udaient 
leur  sonliiuonl  sur  ce  qu'il  y  avait  dans  los 
nombres  une  vertu  particulière  qui  dirigeait 
la  fécondité  des  éons. 

L'exposition  dos  principes  de  ces  deux 
sortes  de  valenlinicns  peut  servir  à  Tliisloire 
des  égarements  de  l'esprit  hu:naiu. 

^'alentin  supposait  dans  le  monde  un  es- 
prit éternel  cl  infini  qui  avait  produit  la 
pensée;  celle-ci  avait  produit  un  espril; 
alors  l'esprit  et  la  pensée  avaient  i)ro(luit 
d'autres  élrcs  ;  en  sorte  que,  pour  la  pro- 
duction de  ses  éons,  Valentiu  faisait  tou- 
jours concourir  plusieurs  éons,  et  ce  cou- 
tours  était  ce  qu'on  aj'pelait  le  mariage  des 
éons. 

Marc,  considérant  que  le  premier  principe 
n'était  ni  mâle  ni  femelle,  el  (ju'il  était  seul 
avant  la  production  dos  éons,  jugoa  quil 
était  capable  de  produire  par  lui-même  tous 
les  êtres,  el  abandonna  cotte  longue  suite  de 
mariages  des  éons  que  Valenlin  avait  ima- 
ginés. Il  jugea  que  l'Etre  suprême  ét.'.nt 
seul  n'avait  produit  d'autres  êirps  que  par 
l'expression  de  sa  volonté;  c'est  ainsi  que 
la  Genèse   nous  représente  Dieu  créant  le 

(Ij  Conversai,  chrélicnnes;  Trailé  de  la  nature  et  Je  la 
glace;  Réflexion  sur  la  |  réiiiolioii  ijliysique.  Abrégé  du 
ir.iiié  (Je  la  nature  et  (Je  la  mùce,  l.  IV  des  lléiioiists  à 
M.  Arnaud. 

('2j  liéllfx.  pliilns.  et  lliéol.  sur  le  Trailé  de  la  naUire  et 
(11-,  la  grâce,  3  vol.  in-12.  De  raclion  de  Du  u  sur  lescréa- 
tsuTS,  eip.,  iii-i",  ou  six  vol.  iii-li2. 

l.«  (piP-stion  de  l'origiue  du  mal  a  éié  traitée  dans  une 
i.;!.i.ilé  d'ou\rajf s,  dai:3  lesquels  ou  ne  fiit  qu'aj^liiiuer 


niondo;  il  dit  :  Que  la  lumière  se  fasse,  cl  la 
lumière  se  l'.iil.  (l'élail  dnnr  jt.-ir  .sa  parole 
et  on  prononçani,  pour  ainsi  dire,  corlains 
mois  que  \'l'An'.  sui»r<^mo  avait  produit  drs 
êlros  distingués  do  lui. 

Ces  mois  n'élaicnt  pf)int  dos  .ions  vagues 
et  d(«nl  la  siguitio.'ilinn  lût  arbiliairc  ;  car 
alors  il  n'aurait  pas  produit  un  êlre  [)lul6t 
qu'un  aulie  :  los  mots  (]uo  l'I-llre  suprême 
prononça  pour  créer  dos  êtres  hors  de  lui 
oxi)rimaiont  donc  co'^  êtres  ,  et  la  pronon- 
ciation de  ces  mots  avait  la  force  de  les  pro- 
duire. 

Ainsi  l'Llre  snprême,  ayant  voulu  produire 
un  êiro  seuildahle  à  lui  ,  avait  prononcé  le 
mot  qui  oxprimo  ressonoe  de  cet  être,  el  ce 
mol  est  arc/lé,  c'est-à-dire  [)riiicipe. 

(loMime  les  mots  avaient  um;  force  pro- 
ductrice el  (lue  los  mots  élaiont  composés  de 
lettres,  les  lotires  de  l'alphabet  renlormaiont 
aus.si  une  force  productrice  el  essenticllomont 
productrice  ;  enfin  ,  comme  tous  les  mots 
n'élaioni  formés  que  par  1rs  cotnbinaisoMS 
dos  lellrcs  de  l'alphabel ,  Marc  concluait  «juc 
los  viiigl-(iuatre  le'Iros  de  l'alphabet  renfer- 
maient toutes  los  foiccs,  toutes  les  qualités 
el  toutes  les  vertus  possibles,  et  c'était  pour 
cola  que  .lé^ns-Christ  avait  dit  qu'il  était 
Valpha  et  ï'omé'ja. 

Puisque  los  lettres  avaient  chacune  une 
force  productrice,  l'Klre  suprême  avait  pro- 
duit immédiatement  autant  d'êtres  qu'il  avait 
prononcé  de  lettres.  Marc  prétendait  que, 
selon  la  Genèse,  Dieu  avait  prononcé  quatre 
mots  qui  renfermaient  trente  lettres,  après 
quoi  il  était,  pour  ainsi  dire,  rentré  dans  le 
repos  dont  il  n'était  sorti  que  pour  produire 
des  êtres  dislingués  de  lui.  De  là  Marc  con- 
cluait qu'il  y  avait  trente  éons  produits  im- 
médiatement par  ri<;ire  suprême  et  auxquels 
cet  êlr- avait  abandonné  le  soin  du  monde. 

Voilà  ,  selon  saint  Irénée  ,  quel  était  le 
sentiment  du  valenlinien  Marc. 

Selon  FhilastriusclTliéodorel,  Marc  faisait 
aussi  naître  tous  les  éons  immédiatement 
de  l'Etre  su['rême;  mais  il  supposait  que 
l'Etre  suprême  n'en  avait  produit  que  vingl- 
(jualre  ,  parco  que  ce  nombre  était  le  plus 
parfait  :  voici,  ce  n:e  semble,  conmienl  Marc 
ou  quelqu'un  do  ses  disciples  fut  conduit  à 
ce  sentiment. 

\'alcnlin  avait  imaginé  les  éons  pour  ex- 
pliquer les  phénomènes  ;  il  les  avait  muUi- 
piiés  selon  que  les  phénomènes  l'exigeaient: 
ses  disciples  avaient  usé  delà  même  liberté; 
los  uns  admettaient  trente  éons,  les  autres 
huit,  et  d'autres  un  nombre  indéflni. 

Mais  enfin  ,  connue  le  nombre  des  phéno- 
mènes était  en  cflel  fini,  il  fallait  s'arrêter  à 
un  certain  nombre  déons  ,  el  l'on  ne  voyait 
pas  pourquoi,  la  puissance  des  éons  n'étant 

les  dilTérenls  principes  que  nous  avons  exposés.  Vftjez  H 
Recueil  des  sinnions  pour  la  fondation  ilelJayle;  Cos- 
moiogia  sacra,  par  Gicw,  1.  vi.  Ce  sixième  livre  c(in- 
lient  d'excellentes  choses  sur  les  fins  de  la  l'rovidence, 
sur  la  loi  naturelle,  etc.  ;  in:iis  il  serait  trop  lung  d'exposeï 
ces  [;riuci|ies  dans  un  oiwrage  cil  je  me  propose  principa- 
lement de  f<;ire  connaître  lis  boiis  ouvrages  que  l'on  doit 
consulter  :  on  doit  mettre  dans  celle  classe  l'ouvr.ige  du 
M.  le  viconile  u'Alais  sur  l'origine  du  mal. 
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]ininl  épuisées  par  l.i  protludion  des  [>li6no- 
iiièiics,  leur  fcC)n;lilô  s'élail  arréîée  loul  à 
coiip  cl  s'était  ronfernioc  ,  pour  ain->i  dire, 
dans  1rs  lin.ilcs  du  nioudo. 

Marc  jugea  que  ce  nombre  plaisait  aux 
/m)us  ,  ou  (lu'il  était  plus  propre  à  produire 
d  iiis  la  n.iluic  l'ordre  cl  Iharmonic,  ou  enfin 
que  les  cous  étaient  délcrmin  s  par  leur 
iiaturo  à  ce  nt)m!)rc  de  productions,  et  il  crut 
qu'il  y  avait  dans  les  nombres  une  perfection 
qui  (îct.rminail  cl  réi^lail  la  fétondilé  des 
éons  ou  qui  limitait  leur  puissance. 

D'après  ces  idé<'s  ,  on  jugea  qu'il  fallait 
déleruiincr  le  nombre  des  éons,  non  par  le 
besoin  qu'on  en  avait  pour  expliquer  les 
pîiénomènes,  mais  par  celte  idée  de  vertu  ou 
de  perfiction  qu'on  avait  imaginée  allacliée 
aux  liombres;  et  l'on  avait  imaginé  plus  ou 
moins  d'éons  ,  selon  qu'on  avait  cru  qu'un 
nombre  était  plus  ou  moins  parfait  qu'un 
autre. 

On  voit  par  les  fragments  d'Héraclcon 
que  Grabc  a  extraits  d'Origène  que  celle 
espèce  de  théologie  arithmétique  avait  été 
iidopiée  par  les  valenliniens,  et  ce  fut  d'après 
fcs  principes  que  Marc  borna  le  nombre  dis 
éons  à  vinj^l- quatre,  ^'oici  comment  il  fut 
déterminé  à  n'en  admettre  que  ce  nombre. 

Chez  les  Grecs  c'étaient  les  lettres  de  l'al- 
pliab'.t  (lui  exprimaient  les  nom!)res  :  ainsi 
l'expression  de  tous  les  nombres  possibles 
était  renfermée  dans  les  lettres  de  l'aliihabet 
grec.  î\ïarc  en  conclut  que  ce  nombr(>  était  le 
p'us  parfait  des  nombres  et  (jue  c'était  pour 
cola  que  Jésus-Christ  avait  dit  (ju'il  était 
(ilpltn  et  oméga  ;  ce  qui  supposait  que  ce 
nombre  renfermait  toutes  les  perfections  et 
toutes  les  vertus  possibles.  Marc  ne  douta 
donc  plus  qu'il  n'eût  démonlré(iuc  le  nombre 
<ies  éons  (\u\  produisaient  tout  dans  le  monde 
était  de  vingt-quatre  (1). 

Marc  n'avait  pas  seulement  cru  découvrir 
qu'il  y  avait  vingt-quatre  éons  qui  gouver- 
naient le  monde  ;  il  avait  encore  cru  décou- 
vrir dans  les  nombres  une  force  capable  do 
deleroiinrr  la  [luissance  des  éons  et  d'opérer 
parleur  moyen  tous  les  prodiges  possildes  ; 
il  ne  fallait  pour  cela  (pie  découvrir  les  nom- 
bres à  la  vertu  di  s(|uels  les  éons  ne  pouvaient 
résister.  11  porta  tous  les  efforts  de  son  esprit 
vers  cet  objtit,  et,  n'ayant  pu  trouver  dans  les 
iiouibres  les  vertus  qu'il  y  avait  supposées, 
il  eut  l'art  d'opérer  quelques  phénomènes 
singuliers  qu'il  lit  passer  pour  des  miracles. 

Il  trouva,  par  exeuiplc,  le  secret  de  chan- 
ger aux  yvM\  des  spec!al(>urs  le  vin  qui  ^ert 
au  sacrilicc  de  la  messe  en  sang  :  il  avait 
deux  vases,  un  plus  grand  et  un  |)!us  petit, 
il  mettait  le  vin  destiné  à  la  célébration  du 
sacrifice  d.ins  le  |)etil  vase  et  f.iisail  une 
prière;  un  instant  après,  la  liqueur  hi^uillon- 
nait  dans  le  grand  vasc  ,  cl  l'on  y  voyait  du 
sang  au  lieu  de  vin. 

Ce  vase  n'était  appnrcnimcnt  que  ce  qu'on 
apficltc  communément  la  fontaine  des  noces 
de  Cana  ;  c'est  un  vase  dans  leiiuel  on  verso 

(1)  IMiiiaslr.,  (Ir  II.Tr.,  c.  12  Tiiéo(Jorol,  lîxr.  F.ii).,  1. 1, 
c.  !» 
(il  ]:\'\\<]\.,  liOT.  3',). 


de  l'eau  ;J'cau  versée  fait  monter  du  vin  que 
l'on  a  mis  auparavant  dans  ce  vase  et  dont 
il  s(ï  remplit. 

(]ommeMarc  no  faisait  pas  connaître  le  mé- 
c  inisme  de  son  grand  vase,  on  croyait  qu'eu 
effet  l'eau  s'y  changeait  en  sang  ,  et  l'on  re- 
garda ce  changement  comme  un  miracle. 

Marc,  ayant  trouvé  le  secret  de  persuader 
qu'il  changeait  le  vin  en  sang,  prétendaii  qu'il 
avait  la  plénitude  du  sacerdoce  et  qu'il  en 
possédait  seul  le  caractère. 

Les  femmes  les  plus  illustres  ,  les  plus 
riches  et  les  plus  belles,  admiraient  la  puis- 
s.Tnce  de  Marc  :  il  leur  dit  qu'il  avait  le  pou- 
voir de  leur  communiquer  le  don  des  mira- 
cles ,  elles  voulurent  essayer  :  Marc  leur  fit 
vcr.-er  du  vin  du  petit  vase  dans  le  grand  et 
prononçait  pendant  celle  transfusion  la 
prière  suivante  :  Que  la  grâce  de  Dieu  qui  est 
avant  toutes  choses  et  qu'on  ne  peut  ni  conce- 
voir 71»  expliquer  perfeclionneennoiis  Vhomme 
intérieur;  quelle  augmente  sa  connaissance, 
en  jetant  le  grain  de  semence  sur  la  bonne 
terre. 

A  peine  Marc  avait  prononcé  ces  paroles, 
que  la  liqueur  qui  était  dans  le  calice  bouil- 
lonnait ,  et  le  sang  coulait  et  remplissait  le 
vase.  La  prosélyte,  étonnée,  croyait  avoir 
fait  un  miracle  ;  elle  était  transportée  de  joi(\ 
elle  s'agitait,  se  troublait,  s'échauffait  jusqu'à 
la  fureur,  croyait  être  remplie  du  Saint- 
Esprit,  et  prophétisait. 

Marc  ,  profitant  de  ces  dernières  impres- 
sions, disait  à  sa  prosélyte  que  la  source  do 
la  grâce  était  en  lui, et  qu'il  la  communi(iuail 
dans  toute  sa  plénilude  à  celles  à  qui  il  vou- 
lait la  communi(iuer  :  on  ne  doutait  pas  d.i 
pouvoir  de  Marc  ,  et  il  avait  la  liberté  do 
choisir  les  moyens  qu'il  croyait  propres  à  la 
conununiqucr  (2). 

T(Hiles  les  femmes  riches,  belles  et  illustres, 
s'attachèrent  à  M.irc,  et  sa  secte  fil  des  \tvo^ 
grès  étonnants  dans  l'Asie  elle  long  du  IvIkjiio 
où  elle  était  encore  fort  considérable  du 
temps  de  sainl  Jrénée  et  de  saint  Epipliane  ; 
c'esi  apparemment  pour  cela'iue  sainl  Iréiiée 
a  traite  l'hérésie  des  valenliniens  avec  tant 
d'étendue  (•'}) 

Pour  préparer  les  femmes  à  la  réception 
du  Saint-Esprit,  Marc  leur  faisait  prendre 
des  potions  propres  à  inspirer  aux  femmes 
des  dispositions  favorables  à  ses  passions  [k). 

Les  disciples  de  IMarc  perpétuèrent  sa 
doctrine  par  le  moyen  des  prestiges  et  par 
la  licence  de  leur  morale  et  del  -urs  mœurs  : 
ils  enseignaient  que  lonl  était  permis  aux 
disciples  de  ^Lirc  ,  et  persuadèrent  (juavec 
certaines  invocations  ils  pouvaient  se  rendre 
invisibles  et  impalpabies.Ce  dernier  prestigiî 
paraît  avoir  été  enseigné  pour  c.ilnicr  les 
craintes  do  quel(|ues  femuîes  qu'un  reste  do 
pudeur  empêchait  de  se  livrer  sans  discrétion 
aux  maicosiens.  S  linl  Irénée  muis  a  con- 
servé une  prière  (ju'ils  faisaient  au  silenco 
avant  (|ue  de  s'abandonner  A  la  débauche, 
et  ils  étaient  persuadés  qu'a[Mès  celte  prièro 

('>)  FpiiJi.,  iliid.  Ircn.,  ibkl. 
(l)  lieu.,  iliiJ. 
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1(1  silciu'c   «'l   I.'i   s:ip;('Sso  «'Iciid.iienl  sur  eux  Tidil  (•(M|ii'on  prul  dire,  r.'osi  que,  (l.iiis  l;i 

un  voile  iin|u'vH'li;ililc(l  ).  (ciriii'ul.iiiou  (|tii  ic^,'n;iit  .ilors  «'iiIicî  Ions  U'h 

M.irc.  n'el.iil  poiiil  piiMro,  ol,  voulant  s'iii-  rsprils  ,  vl  vu  l'ohNCiiriK'!  <I(!S  inyslt'^ri's  sur 
m'Mcr  (l.iiis  li's  l'()iicti()i\s  (lu  s;ic(M-il()C(<,  il  in-  Ic^ijuds  ou  coMtcsI.iit  ,  il  (''laiMr<"'s-(|iUi(  ih» 
veilla  le  nioyende  l'aire  (ri)ir(M|ii'il  chan^^eail  il  un  llH-olotîieu  (!(î  s'cxpriiiKUMrdnc;  manière 
le  vin  en  sau^.  \jO  domino  de  la  Iraussuhslaii-  assez  coitjîcU?  jxiur  n(;  |ta.s  donner  [irise  aux 
tiation  (Mail  donc,  ^<lal)li  alors  dans  louU;  aicusalions  (li>  l'un  ou  de  l'aulre  parti.  S  il 
ri'";;lise,  cl  l'aisail  partie  de  sa  doclriiuî  cl  de  ne  l'nt  pas  prouv(';  lrès-(;Iair(Miienl  {|iie  le  laii- 
sou  etillo  ;  ciw  si  l'on  n'avail  pas  cru  (pie,  |;a{;e  di!  Marcel  élail  li(''r(;li(|U(î ,  on  lui  du 
par  les  paroles  de  la  (•ons(''cralion  ,  le  \  iu  iiinins  convainru  (pie  ses  disciples  et  si-s 
tlevenaU  le  î-anj^  de  .h'-sus-Olirisl ,  le  val(Mili-  partisans  n'('taienl  pas  orlliodoxes.  l'Iiolin, 
nien  Mire,  pour  prouver  (|u'il  avait  l'excel-  (|ui  renouvela  r(''(lleineul  l'erreur  de  Saht'l- 
lenec  du  sacerdoce  ,  n'aurait  jias  clierclié  le  lius,  avait  ('A(\  diacre;  de  Marcel,  et  avait  ('lu- 
moyen  de  clianger  le  vin  eu  sang.  di(;  sous  lui  :  r('';,'arciiieul  du  ilisci|)le  ne  pon- 

Si   l'on  avait  cru  que  l'eucliarislic^  n'était  vail  mau(|iier  d'(Urc  allril)n(;  au  maître.  Il  esl 

qu'un  symbole,  ISIarc  n'aurail  point  cherc  lié  ''*'"<'   (nVs-dillicile  aujourd'hui  de  prononeer 

à  faire  croire  qu'il  élail   iinMro   parce  <iu'il  ■''"''   '•>  *'-'"'^«  '•«    <"«   dernier.    Tillemonl  (:{), 

changeait  ces  symholes  eu  d'autres  corps;  il  «'I'H's  avoir  rapporté  et  pesé  les  témoignages, 

se  serait  servi  de  ce  secret  pour  prouver  ([uil  "  •'  P''s  <>s^î  porter  un  jugement, 

avait  le    don  des  miracles,  cl   non  pas  pour  MAUCION,  (ul   d'aliord  un  chrélien  z(''lé  ; 

prouver  qu'il  avait  rexcellenccdu  sacerdoce.  ""^'   laihlesse  dans   latiuelle   il   lomha  le  fit 

iMarcle  valenlinien  est  dilTéreiil  du  Marc  l'V'ommuuuM-.  Marcion  ,  chassé  de  ri':glise, 

donllcserrcursoccasionnèrenUn  Espagne  la  s'altacha  à  Cenlon,  apprit  de  lui  le  système 

secte  des  priscillianisles  :  saint  Jérôme  les  a  ^\*^^  «^^'"^  principes,  qu'il  allia  avec  quelques 

confondus  (i).  dogmes  du  christianisme  et  avec  les  idées  d(! 

Yoyrz,  sur  le  système  que  Marc  imagina,  ;;;i';'i:"s«pi'i^' PyHi^SOricienne,  platou.ciouue 

1          ,■  I      ,'             n                !»■    •         °  et  stoïcienne   *;. 

les  arides  LADALii;,  liAsiLini:,  l'tiUKENs.  «  ,,             ^  ni   ,         ,  i        ,    .  •              .     , 

. -kTiiipri  !  irvJ  I  •    -,■           1          ,-  Pyllï.igore,  Platon  Cl  les  stoïciens  avaient 

MARCLLLILNS, hérétiques  duqualriemc  reconnu  dans  Ijiommc  un  mélange  de  force 

siècle,  attaches  a  la  ducltine  do  Marcel,  évé-  ,>t  de  faihlesse  ,  de  grandeur  et  de  hassesse 

que  d'Ancjre,  qu'on  accusail  de  fane  revivre  de  misère  et  de  honheur,  qui  les  avait  déier- 

les  erreurs  de  Sahellius  ,  c'esl-à-diro  de  ne  minés  à  supposer  que    l'âme  humaine  lirait 

pas  dislinguer  assez  les  trois  personnes  de  la  son  origine  d'une  intelligence  sage  et  hien- 

sainle  Tnniié ,  ol  de  les  regarder  seulement  faisante;  mais  que  celte  âme,  dégradée  de  sa 

comme   trois  dcnominalions  d'une  seule   et  dignité  naturelle  ou  entraînée  par  la  loi   du 

même  personne  divine.  destin  ,  s'unissail  à  la  matière  et  restait  en- 

II  n'est  aucun  pcrsonnoge  de  l'antiquité  chaînée  dans  des  organes  grossiers  et  ter- 
sur  la  doctrine  duipicl  les  avis  aient  été  plus  rcslrcs. 

partagés  que  sur  celle  de  cet  évoque.  Comme  On  avait  de  la  peine  à  concevoir  comment 

il  avait  assisté  au  premier  concile  de  Nicée,  ces  âmes  avaient  pu  se  dégrader,  ou  ce  (jue 

(lu'il  availsouscril  à  la  condamnation  d'Arius,  co  pouvait  cire  que  ce  destin  qui  les  unissait 

qu'il  avait  môme  écrit  un  livre  contre  les  dé-  à  la  matière  :  on  n'imaginait  pas  aisé.neiil 

lenseursde  cet  hérétique,  ils  n'oublièrent  rien  comment  une  simple  force  motrice  avait  pu 

pour  défigurer  les   sentiments  de  Marcel  et  produire  des  organes  qui   enveloppaient  les 

pour    noircir  sa  réputation.  Ils  le  condam-  âmes,  comme  les  sto'iciens  l'enscigiiaient,  ni 

nèrcnl  dans  plusieurs  de  leurs  assemblées,  le  comment  on  pouvait  supposer  que   l'inlelli- 

déposèrent,  le  firent  chasser  de  son  siège,  et  gence  suprême,   connaissant  la  dignité  de 

mirent  un  des  leurs  à  sa  place.  Eusèbe  de  l'âme,  avait  pu  former  les  organes  dans  Ics- 

Césarée  ,   dans  les   cinq   livres  qu'il  écrivit  quels  elle  était  enveloppée, 

contre  cet  évéque,  montre  beaucoup  de  pas-  1-cs  chrétiens,  qui  supposaient  que  l'Inlc!- 

sion  et  do  malignité;  et  c'est  dans  cet  ouvrage  ligence  suprême  avait  créé  riiomme  heureux 

même  qu'il  laisse  voir  àdccouverU'arianisine  cl   innocent,    et  que  l'homme  était  devenu 

qu'il  avait  dans  le  cœur.  coupable  et  s'était  avili  par  sa  propre  faute, 

Vainement  Marcel  se  justifia  dans  un  con-  ne  satiifaisaient  pas  la  raison  sur  ces  diffi- 
cile de  Home,  sous  1(  s  yeux  du  pape  Jules,  cultes;  car,  1°  on  ne  voyait  pas  comment 
l'an  3'il,  cl  dans  le  concile  de  Sardique,  l'an  rinteliigencii  suprême  avait  pu  unir  une 
3'i7;  on  prétendit  que  depuis  celle  époque  il  substance  spirituelle  à  un  corps  terrestre, 
avaitmoins  ménagé  SCS  expressions  el  uîieux  'i°  Il  paraissait  absurde  de  dircque  celte 
découvert  ses  vrais  sentimenls.  Parmi  les  Inleliigeiice  étant  infinin.enl  sage  et  tonte- 
plus  grands  personnages  du  quatrièmf3  et  du  puissante  n'a  pas  prévu  et  empêché  la  chuie 
(:in(]uièmc  siècle,  les  uns  furent  pour  lui,  les  de  l'iioumie  cl  ne  l'a  pas  conservé  dans 
adlrcs contre  lui.Sainf  Athaiiaseinême.aucjuel  l'état  d'innocence  dans  leijuel  ilavait  été  créé, 
il  avait  été  fort  allaché,  et  qui  pendant  long-  et  dans  lequel  elle  voulait  qu'il  persévérât, 
leriips  avait  vécu  en  communion  avec  lui,  Marcion  crut  que  Cerdou  fournissait  des 
parut  s'en  être  retiré  dans  la  suite,  et  s'être  réponses  beaucoup  plus  salisfaisanles  à  ces 
laiosépcrsuader  parlcsaccusalcurs  dcMa  cel.  grandes  difficultés. 

(I)  Ircn.,  il;i(l,  (4)  terliil.  co:itra  Marcion.  ïrcn.,  1.  i,  c.  27.  Massuet, 

(i)  Coin.  u(\  lsji.>;i,!v.  Pagi,  ad  an.  381.  Dib:.crl.  Piity.  ad  Ircu. 
(3)  'ÏWA.  VI,  i-.  y03  elsuiv. 


9G3  D1CTI0NNA1RI-: 

Cordon  supposait  quo  IJnlclligcncc  su- 
prcMiie  à  laquoUo  l'ânic  dovail  sou  existence 
était  diffireulc  du  ])icu  créateur  (jui  avait 
lonné  le  monde  et  le  corps  de  Ihoinine  :  il 
rrut  pouvoir  Cv)n(ilicr  avec  ce  système  les 
principes  de  Pylliagore  cl  les  dogmes  fonda- 
•nonlaux  du  christianisme. 

11  supposa  que  l'iiommc  était  l'ouvrage  de 
deux  principes  oi)posés  ;  que  son  âme  était 
une  émanation  de  l'être  bienfaisant,  cl  son 
corps  l'ouvrage  d'un  principe  nialfai-anl  : 
voici  comment ,  d'après  ces  idées  ,  il  forma 
son  système. 

Il  y  a  deux  principes  élcrnols  et  nécessai- 
res :  un  essentiellement  bon,  et  l'autre  csson- 
liellcmcnl  mauvais  ;  le  principe  cssci»licile- 
menl  bon,  pour  communi(iuer  son  bonheur, 
a  fait  sortir  de  son  sein  une  tnuUitude  d'es- 
prits ou  d'intelligences  éclairées  et  heureuses; 
le  mauvais  principe  ,  pour  troubler  leur 
bonheur,  a  créé  la  matière,  produit  les  élé- 
ments et  façonné  des  organes  dans  lesquels 
il  a  enchaîné  les  âmes  qui  sortaient  du  sein 
de  rinlelligence  bienfaisante  :  il  les  a  ,  par 
ce  n'.oycn  ,  assujetties  à  mille  maux  ;  mais 
comme  il  n'a  pu  délruire  l'activité  que  les 
âmes  ont  reçue  de  l'intelligence  bicnf.iisantc, 
ni  leur  former  des  organes  et  des  corps 
inaltéiab'ies ,  il  a  lâché  de  les  fixer  sous  son 
cni])ire  en  leur  donnant  des  lois  ;  il  leur  a 
proposé  des  récompenses,  il  les  a  menacées 
lies  plus  grands  maux  ,  afin  do  les  tenir 
allacliécs  a  la  terre  et  de  les  empêcher  de  se 
réunir  à  l'intelligcace  bionf.iisante  (1) 

L'histoire  même  de  Moïse  ne  permet  pas 
d'en  (ioiiler;  loules  les  lois  des  Juifs,  les  châ- 
timents qu'ils  craignent ,  les  récompenses 
(ju'ils  espèrent  tendent  à  les  attacher  à  la 
lerre  et  à  faire  oublier  aux  hommes  leur 
origine  et  leur  destination. 

l'our  dissiper  l'illusion  dins  laquelle  le 
princijie  ciéaleur  du  monde  tenait  les  hom- 
uus  ,  l'intelligence  bienfaisante  avait  revêtu 
Jesus-Chrisl  des  apparences  do  l'humanilé, 
et  l'avait  envoyé  sur  la  terre  pour  apprendre 
aux  hommes  que  leur  âme  vierjl  du  ciel,  et 
qu'elle  ne  peut  être  heureuscqu'en  se  réunis- 
sant à  son  principe. 

Comme  l'Etre  créateur  n'avait  pu  dépouil- 
ler l'âme  de  racli\ilé  iiu'elle  avait  reçue  de 
l'intelligence  bienfaisanle  ,  les  hommes  de- 
vaient et  pouvaient  s'occuper  à  combaltre 
tous  les  penchants  qui  les  attachent  â  la 
terre.  Marcion  condamna  donc  tous  le*  pl.ii- 
^irs  qui  n'étaient  pas  purement  spirituels: 
il  fil  de  la  continence  un  devoir  essentiel  et 
l'idispensalilc  ;  le  mariage  ét.iit  un  crime,  el 
il  donnait  le  baptême  plusieurs  fois  (2). 

Marcion  piélendail  prouver  la  vérité  do 
son  système  par  les  iirincipes  même  du  chii- 

(1)  troii.,  I.  I,  c.  27.  Massncl.  Dissert.  l^ru'V.  aJ  Ircii. 
Ti;ri.  coiiira  Marcinii.  Oiigi'iii;iii  ,  1.  ii,  |>.  'Jit. 

(2)  Teriiil.  aiivcrsiis  Mire.  c.  :20.  El».  ha;r.,  42.  Vossius, 
Diss.  lie  hafiiibiiKi.  Ui'.si  18. 

{Tj)  Les  raisoiistlr  Maiiion  élaicril  déduiles  fori  au  long 
daiiHii!)  livre  iiiliuilé  li^s  Ouiiir.KJicliuns. 
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TiTt.,  lien.,  I'";ii[.h.,  il)i(l.  Aurelius,  not.  iii  Tcrt 
t<'/  Justin.,  Apol.  K|>i|i|i.,  ihiil. 
(OriJiétHloni,  H.iKl.  F;il).,  1.  II,  c.  24.  Eiisob 
13;  I.  IV,  c.  lo*.  Luscljc  rili;  l'cxi-'m'jle  d'un  tiinr 
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stianismc,  et  faire  voir  que  le  CrCalcur  avait 
tous  les  caraclèrps  du  mauvais  principe. 

Il  prétendait  f.iire  voir  une  opposition  es- 
sentielle entre  l'Ancien  et  le  NotiveauTesla- 
ment,  prouver  que  ces  différences  siip[)o« 
saient  qu'en  effet  rAncicn  et  le  Nouveau 
Testament  avaient  doux  principes  dilTérents, 
dont  l'un  était  ossenliollement  bon  el  l'autre 
cssenlieilemenl  mauvais  (3). 

Celte  doctrine  élail  la  seule  vraie  ,  selon 
IMarcion  ;  et  il  ajouta,  retrancha,  cliangea 
dans  le  Nouveau  Testament  tout  ce  qui  pa- 
raissait combattre  son  hypothèse  des  deux 
principes  ('+). 

Marcion  enseignait  sa  doctrine  avec  beau- 
coup de  chaleur  el  de  ivéhéinenco;  il  se  fit 
heaucoup  de  disciples  :  celte  opposition  que 
IMareion  prétendait  trouver  enirc  le  Dieu  de 
l'Ancien  ïcstamcnl  el  celui  du  Nouveau  sé- 
duisit beaucoup  de  monde.  II  jouissait  d'une 
grande  considération  ;  ses  di.sciples  croyaient 
([ue  lui  seul  connaissait  la  ^érilé,el  n'avaient 
que  du  mépris  pour  tous  ceux  qui  n'admi- 
raient pas  Marcion  et  qui  ne  pensaient  pas 
comme  lui  :  il  semble  qu'il  ail  porté  el  établi 
sa  doctrine  dans  la  Perso  (o). 

Les  disciples  de  Marcion  avaient  un  grand 
mépris  pour  la  vie  el  une  grande  aversion 
pour  le  Dieu  créateur.  Théodorel  a  connu 
un  marcioiiito  âgé  do. quatre-vingt-dix  ans, 
qui  était  pénétré  de  la  plus  vive  douleur 
tontes  les  fois  que  le  besoin  de  se  nourrir 
l'obligeait  à  user  des  productions  du  Dieu 
créateur  :  la  nécessité  de  manger  des  fruits 
quo  ce  Créateur  faisait  naître  était  une  hu- 
iiiiliation  à  laiiuelle  le  marcionitc  nonagé- 
naire n'avait  pu  s'accoutumer. 

Les  niarcionilos  élaionl  tellement  pénétrés 
do  la  dignité  de  leur  âme,  qu'ils  couraient 
au  martyre  et  recherchaient  la  mort  comme 
la  fin  de  leur  a-'ilissement  cl  le  commence- 
ment de  leur  gloire  et  de  leur  liberté  (0). 

Les  catholiques,  qui  attaquaient  les  mar- 
cionites  dans  leurs  principes  mêm(  s,  el  (\u\, 
comme  on  le  voit  dans  Tertullien,  leur  prou- 
vaient que  dans  leur  propre  système  le  mal 
elle  bien  étaient  impossibles  ;  les  catholi- 
ques, dis-je,  en  combaltant  les  niarcionites, 
les  obligèrent  de  varier  et  d'admettre  lanlôl 
un,  tantôt  deux,  toulùl  trois  prinei[ics.  Ap- 
pelle n'en  i.d.i. citait  qu'un  seul;  l'oliliis  el 
lijsiliscus  en  admellaienl  trois,  le  bon,  lo 
juste  et  le  méchant. 

Marcion  avait  concilié  son  système  avec 
les  principes  des  valonliniens  sur  la  produc- 
tion des  esjirils  ou  des  éons,  et  il  avail 
adopté  (juehjues  principes  de  la  magie  :  du 
moins  son  système  n'y  élail  pas  opposé  (7). 

Il  eut  beaucoup  de  disciples  ,  parmi  les- 
quels plusieurs  furent  télèbics  :  tels  furenl 

qui  .ivail  éu^  nllndié  vif  à  un  poteau  avec,  dis  dons  pi 
l)iùli';  vil.  Julien  a  coiutblc  ces  falis  ^anj  aucune  raison 
il  a  rrn,  à  son  ordin.iire,  supj  I'-it  aii\  |irciives  |>;ir  l'i-m- 
|i(irlPincnl  l'i  par  hs  injures.  .M.iiinlinnrg,  I>a>l)\  onl  liô-i- 
iiicn  relevé  ses  bévues.  Voiin  Mainiloin-ir.  llist.  du  t  nl- 
\in  ,  I.  I,  p.  03.  llisi.  ilu  l'oiiin.  du  .">.  diég.,  I.  iv.  For- 
ranil,  l\éi).  à  l'Apuiogic  do  Juricu.  Il.ijio,  arl.  MAncitN, 
iKl-;  K. 

(7)  Circg.  Naï  ,  oral,  l  in  Pcnlcrosl.  Illigius  de  Ilair. 
r  "    l'en.,  toc.  cil. 
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Apclli's,  Poliliis,  IJ  i.siliMiis,  Pn'iKni,  rillioii, 
Hlasliis  elTli(''oilt»lion  (I). 

Hèfidation  d"s  principra  de  ]\f(ircinn  et  dcx 
difftcullcs  de.  limjle  contre  les  réponses  de 
Tcrlullien  à  l\liircion, 

T,cs  (lirCiciillôs  (les  inarcionilcs  se  rôiliiisetil 
à  Irois  clu'ls  :  1"  1  impossilulilr  (m'il  y  ailtlii 
mal  sous  un  seul  piiiuMix»;  ±' ils  prôlcndaionl 
<liio  U"  l)i(Mi  (le  l'AïuiiM»  'rcslaiiicîil  était  mau- 
vais; 3*  ils  st)»il(Miaiciii.  (|ii(^  JcsiisClii  ist  olail 
venu  pour  détruire  l'ouvraj^cî  du  Dieu  do 
"^rAïuicn  Tostami'ul,  co  (|ui  suppose  iiéccs- 
saireuu'nl  que  l'Aucicm  ol  le  Nouveau  Tola- 
meul  seul  l'ouvrage  do  deux  principes  op- 
posés. 

lîayle  a  beaucoup  fait  valoir  la  prrmiùro 
diincullc  do  Marciou,  cl  n'a  pa"s  craiiil  do  dire 
que  les  Pèies  l'onl  mal  résolue. 

Il  l'aul  que  lîayle  u'ail  pas  lu  Tcrlullien, 
car  ce  Tèrc  ruine  absoUunonl  le  principe 
l'ondamenlal  de  IMarciou. 

V^)us  reconnaissez,  avec  tout  le  monde, 
dil-ii  à  iMarcion,  el  il  faul  néccssaireuienl 
reconnaître  ui\  cire  éternel,  sans  commence- 
uicnl  cl  sans  bornes  dans  sa  durée,  dins  sa 
puissance  cl  dans  ses  perfections;  c'esl  donc 
une  contradiction  que  d'en  supposer  deux 
qui  se  conlredisenl  sans  cesse  el  qui  délrui- 
scnl  sans  cesse  leur  ouvrage. 

Le  monde,  que  l'on  alliibue  au  mauvais 
principe,  renferme  des  traits  de  bonté  aussi 
incompatibles  avec  la  nature  du  mauvais 
principe  que  les  maux  qu'on  y  observe  sont 
contraires  à  la  nature;  du  bon  principe. 

L'Ancien  Teslamenl  même,  que  les  mar- 
cionites  regardaient  comme  l'ouvrage  du 
mauvais  principe,  était  plein  de  ces  traits  de 
bonté.  Je  ne  veux  pas  la  mort  du  [)éclieur, 
dit  Dieu;  Est-ce  que  je  souhaite  que  le  pé- 
cheur meure?  Ne  souhailé-je  pas  qu'il  vive 
cl  qu'il  se  convertisse?  Le  principe  bienfai- 
sant ne  rejelle-l-il  pas  lui-!iième  les  impics 
dans  le  Nouveau  Teslamenl?  Pourquoi  co 
principe  a-t-il  lardé  si  longtemps  à  secourir 
le  genre  humain,  s'il  est  vrai  (ju'il  soit  bon 
et  loul-puissanl,  et  qu'un  principe  essentiel- 
lement bon  et  loul-puissant  produise  né- 
cessairement tout  le  bien  qu'il  peut  produire? 

Ainsi,  dans  les  principes  mornes  des  mar- 
cioniles,  le  Dieu  bon  no  l'ail  pas  tout  le  bien 
qu'il  peut  faire,  el  il  punit  quebiuefois  les 
crimes  :  or  tous  les  maux  que  le  Dieu  créa- 
teur fait  dans  l'Ancien  Teslamenl  sont  des 
chàlimenls  de  C(îlle  espèce. 

M.iis  si  le  principe  bienfaisant  est  tout- 
puissant  et  maître  absolu  de  la  nature,  pour- 
quoi, disait  iMarcion  ,  a-l-il  permis  que 
l'homme  péchât?  n'cst-il  pas  ignorant  s'il  no 
l'a  pas  prévu,  ou  méchant  si,  l'ayant  prévu, 
il  ne  l'a  pas  empêché? 

L'élre  bieiifaisant,  répond  Tcrlullien,  a  pu 
vouloir  que  l'homme  lui  rendît  un  hommage 
libre,  cl  qu'il  méritât  librement  les  récoiii- 
pcnses  qu'il  destinait  à  la  vertu.  11  a  créé 
l'homme  dans  une  parfaite  liberté  :  ce  plan 
n'avait  rien   que  do  conforme  à  la  bonlé  de 

(ljEu';èljc,  1.  V,  c.  13.  TliôofJoret,  Ilxrut.  Fal).,  1.  ;, 
c.  2o.  Epiph,,  liaer.  4i.  Aiig.,  c,  23. 


I)i  II,  cl  re  plan  une  fois  rirrété,  Dieu  a  prévu 
1,1  chute  de  l'Iioniiiie,  cl  n'a  |)as  dû  dépouil- 
ler l'hummo  de  sa  liberté  pour  prévenir  sa 
cliKic. 

Ilayb;  a  prétendu  (pio  iOh  niarcioniles 
n'avaient  pas  su  faire  jouer  la  priiKipah; 
machine  do  leur  système.  «On  ne  voit  p.'is, 
(lil-il,  (|n'ils  [loussassont  les  dillicullés  sur 
l'origine  du  mal;  car  il  semble  que,  dès  (lu'ou 
leur  répondait  tiiie  le  mal  était  venu  du 
mau\  ais  usage  du  franc  arbitre  de  riiommc, 
ils  no  savaient  plus  que  ré|)li(iuer,  ou  (|n<', 
s'ils  faisaient  (|uel(|U(;  rési.ilance  sur  la  per- 
mission do  co  pernicieux  usage ,  ils  S(! 
payaient  do  la  première  réponse,  (juclquc! 
iaihle  (|u'elle  fût. 

«  Origone,  ayant  répondu  qu'une  créature 
intelligenlo  (jui  n'eût  pas  joui  du  libre  arbi- 
tre aurait  été  inunnablo  et  immortelle  comuKî 
Dieu,  ferme  la  bouche  au  marcionilo  ;  car 
celui-ci  ne  réplique  rien. 

«11  était  pourtant  bien  facile  de  réfuter 
celte  réj  onse  :  il  no  fallait  (|uo  demander  à 
Origène  si  les  bienheureux  du  paradis  sont 
égaux  à  Dieu  d.ins  les  attributs  de  l'imnmla- 
bilité  et  do  l'immortalité  ;  il  eût  répondu  sans 
doute  que  non;  par  conséquent,  lui  aurail- 
on  réiiliqué,  une  créalnro  ne  devienl  point 
Dieu  dès  qu'elle  est  délcrmi;;ée  au  bien  cl 
privée  de  ce  que  vous  appelez  le  franc  arbi- 
tre; vous  ne  satisfaites  donc  point  à  l'objec- 
lion,  car  on  vous  demandait  pour(|uoi  Dieu, 
ayant  prévu  (juc  la  créature  pécherait  si 
elle  était  abandonnée  à  sa  bonne  foi,  no  l'a 
point  tournée  du  cô'.é  du  bien  comme  il  y 
tourne  continuellement  les  âmes  des  bien- 
heureux dans  le  paradis. 

«Vous  répondez  dune  manière  qui  fait 
connaître  que  vous  prétendez  qu'on  vous  dc- 
niandc  pourquoi  Dieu  n'a  pas  donné  à  la 
Ciéalurc  un  être  aussi  immuable,  aussi  in- 
dépendant qu'il  l'est  lui-même.  Jamais  on 
n'a  prétendu  vous  faire  cette  demande. 

«Saint  Basile  a  fait  une  autre  réponse  qui 
a  le  mémo  défaut.  Dieu,  dit-il,  n'a  point 
voulu  que  nous  l'aimassions  par  force,  et 
nous-mêmes  nous  ne  croyons  pas  que  nos 
valets  soient  affectionnés  à  notre  service 
pendant  que  nous  les  tenons  à  la  chaîne, 
mais  seulement  lorsqu'ils  obéissent  do  bon 
gré. 

«  Pour  convaincre  saint  Basile  que  celte 
pensée  est  trés-fausse,  il  no  faul  que  le  f<iiro 
souvenir  de  l'état  du  paradis  :  Dieu  y  est 
aimé,  Dieu  y  est  servi  parfaitement  bien,  el 
cependant  les  bienheureux  n'y  jouissent  pas 
du  franc  arbitre  ;  ils  n'ont  pas  le  funeste  pri- 
vilège de  pouvoir  pécher  (2).» 

Pour  scnlir  rinjustice,  cl  j'ose  dire  la  fai- 
blesse des  difficultés  de  M.  Bayle,  il  ne  faut 
que  réfléchir  sur  l'état  do  la  question  qui 
partageait  les  catholiques  elles  marcioniles. 

Les  marcioniles  prétendaient  qu'il  répu- 
gnait à  ia  nature  do  Dieu  de  produire  une 
ciéalurc  capable  de  comincUrc  le  mal.  Ori- 
gène répond  (lue  l'hounnc  n'était  point  csson- 
tielloment  immuable,  puisqu'il   n'était  point 

{1\  13iyli"',  art.  Mah«'on-,  noie  I'" 
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Dinu,  qiio  pnr  couse. )uenl  il  ne  répui^ii.iil  ni  osl  sûr  q<\o.  !;i    [)ritniiivo  E;;!is"  n  ron  \u  dis- 

à  sa  naliirt'  ti'étrc  cap  il)lt;  de  pécher,  ni  à  la  liiiclerneul  l'.iccoril    de   la    liberté   Iiuniôinc 

honte  d'.;  Dieu  dii  le  créer,  sachant  qu'il  abu-  avec   la    grâce  du    Saint-Esprit.  Les  sectes 

serait  do  sa  lihrrlé.  clirélicnnes    les    plus    rigides    rec  )nnaissent 

N'oilà  le  fonddi' la  (]uesli()n.  Lo  marcionile,  aujourd'hui    que  les   déciets   de  Dieu  n'ont 

dans  les  dialogues  d'Origène,  y  va  aussi  bien  joint  imposé  au  premier  homme  la  nécessité 

que    Bayle.el    Adamance  a  bien    résolu    la  de   pécher  ,  cl  que  la   grâce   la  plus  efficace 

dilficullé  :  car  si  l'homme  n'est  pas  immuabie  n'ôle  jioint   la  liberté  à  l'homiue;  on   avoue 

par  sa   nature,  Dieu  a  pu,  sans  injustice  et  donc   (lUC   le  décret   de  conserver   le  genre 

sans  méi  iiancelé,  le  créer  capable  de  pécher  humain  conslammenl  et  invariablement  dans 

et  sachant  méine  qu'il  pécherait.  La  justice  l'innocence,    quelque   absolu  qu'il   eût   éié, 

cl  la  bonté  n'exigenl  pas  qu'on  donne  à  un  aurait  permis  à  tous  les  hommis  de  remplir 

être  toutes  les  perrecti<)ns  possible-;,  ni  même  libremenl  tous  leurs  devoirs  (1).  » 

toutes  celU'S  dont  il  est  susceptible,  ou  (]u'on  C'est  toujours  le  même  vice  qui  règne  dans 

le  garantisse  de    tous   les   malheurs;   mais  les    difficultés    de    Baylc  :  il    prouve    bien 

qu'il  n'en  souffre  pas  qui  ne  soient,  ou  des  que  Dieu  pouvait   conserver  l'homme  libre- 

suiles  de  sa  nature,  ou  des  eiîjls   dcsapro-  nient  el   iiifaillil)Icmenl    dans    l'innocence; 

pre  dépravation.  n-.ais  il   ne   [trouve   pas  qu'il   répugne  à  la 

En  vain  le  marcionite  aurait-il  répliqué  à  bonté  de   Dieu  d'établir  un  ordre  de  choses 

Adamance  que  pour  être  impc  ccabîe  il   n'csl  dans    lequel  il   n'accordât  poiiit  à  l'homme 

f)as  nécessaire   d'être   immuable   par  sa  na-  de  ces  secours  qui  le  fonl  persévérer  infail- 

ture,   puisque  les  bienheureux  sont  impcc-  liblemcnt  et  librement  dans  le  bien,  el  c'est 

cables,  el  ne  sont  point  immuables.  là  ce  qui  était  en  question  entre  les  marcio- 

Adamauce  lui  aurait  répondu  que  l'cxem-  nites  cl  les  calholiciucs  :  ces  difficultés  si  for- 

jilc  des  bienheureux   prouve    bien  que  Dieu  midables    que    Bajle    aurait    fournies    aux 

peut    faire  des  créatures   impeccables,  mais  marcioniles  ne  sont  donc  que  des  soi)hismes 

non  pas  qu'il  n'en  pcul  faire  de  capables  do  qui  n'auraient  pas  embarrassé  les  Pores. 

pécher,  ce  qui  était  louîe  la  question.  Les  marcioniles  prétendaient  que  l'Ancien 

La  réponse  de  saint  Basile  n'cîsl  pas  mieux  Testament  nous  représente  IcCréat'urcomme 

attaquée   par    Bayle.    Sainl  Basile  soutient  un   être   malfaisant,  parce   qu'il    punil    les 

(ju'il  n'est  [)  )inl   indigne  de  Dieu  de  vouloir  Israélites,    parce   qu'il     leur    commande   tie 

(jUe  les  hommes  se   portent  librement  à  lui,  l'aire  la  guerre  aux   nations   voisines  el  de 

ni  par  consé(iueiil  d'établir  un  ordre  de  cho-  détruire  des  nations  entières. 

scsdins   lcqu(>l  l'homme   fût   libre,   el  dans  Mais,  djns   la  supposition   que    Dieu   ait 

li-quel  Dieu   prévît  que   l'homme  perlerait;  voulu  que  l'homme    lût    libre,  était-il    cou- 

t'excm[)le  des  bienlutureux    prouve  tout   au  traire  à  sa  bonté  qu'il  punît  le  crime?  N'est- 

|)lus,  comme  je  l'ai  dit,  que  IHeu   aurait  pu  il  pas  possible  que  tout  ce  qiii  est  arrivé  au 

produire  des  créatures  délerminces  invaria-  peuple  juif,  et  les  guerres  qu'il  a  faites,  aient 

blemcnl  à  la  vertu,  cl  non  pas  qu'il  ne  peut  entré  d.iiis  le  plan  que  riulelligence  suprême 

les  cié^'r  libres.  a  formé?  Qui  peut  savoir  si  les  guerres  des 

«  Mais,  dit   Bayle  ,  c'est  par   un   effet    <le  Juifs  ne  tendent  pas  à   la  fin   que  Dieu  s'est 

la  grâce  que  les  enfants  de  i)i(U,  dans  l'état  proposée? 

de  xoy.'igcurs,  je  veux  dire  dans  ce  monde,  Enfin  je  dis  qu'il  n'y  a  ptunt  d'opposiliou 
aiment  leur  i*ère  célesle  el  produisent  de  entre  l'Ancien  cl  le  Nouveau  Testament  :  les 
bonnes  œuvres.  La  grâco  l'e  Dieu  réduil-clle  lois  de  l'Ancien  TestamentsonI  accommodé'S 
les  fielèles  à  la  condiiion  d'un  esclave  qui  .lu  caractère  des  Juifs  el  aux  circonstances 
n'<il)éit  que  par  force?  euipéi  he-l-cllc  (juils  d;ins  lt's(iuelles  la  terre  se  trouvait  alors.  La 
n'aiment  Dieu  voloutairemenl  el  qu'ils  ne  lui  loi  judaïtjue  n'était  que  l'ombre  et  la  figiiio 
obéssent  d'une  franche  el  sincère  volonté?  de  la  r*'ligiou  cbrélienne  ;  ce  n'est  point  une 
Si  on  eût  fait  cette  (j-iestion  à  saint  Basile  et  coniradiction  d'anéantir  la  loi  figurative,  lors- 
aux  autres  l'èrcs  qui  réfutaient  les  m.ircio-  que  les  temps  marquéspar  la  Providence  pour 
niles,  n'eussenl-ils  [)as  été  obligés  île  répou-  la  naissance  du  christianisme  sont  arri\és. 
die  négalivemenl?  Mais  (lUflle  est  la  consé-  La  nature  de  cet  ouvrage  ne  permet  pas 
(jucnce  naturelle  el  irainé-liate  d'une  pareille  d'entrer  dans  le  détail  des  contrariétés  ciuo 
réponse?  N'est-ce  pas  de  dire  que,  sans  les  marcioniles  prétendaient  trouver  entre 
ofl'enser  la  liberté  de  la  créature,  Dieu  peut  l'Ancien  el  le  Nouveau  Testament.  Je  remar- 
ia tourner  infailliblement  du  côté  du  bien?  querai  seulement  que  la  plupart  des  dillieul' 
Le  pé(  hcn'estdunc[)asvenu(leceqnele  Créa  lOs  répandues  dans  le^  ouvrages  moiiernes 
leur  n'aurait  pu  le  prévenir  sans  rciner  la  contre  la  religiv)n  ne  sont  c^ue  dvs  répélilions 
liberté  de  la  créature;  il  faut  donc  chercher  de  ces  dilficuilés  qui  ont  été  pleincnn  ni  réso- 
nne -lUtre  cause.  lues  par  les  Pères,  et  i\u\  sont  Irès-bien  ex- 
«On  ne  peut  coniprcndrc,  ni  que  les  Pères  pliqnées  dans  les  commentateurs  anciins  cl 
de  l'Eglise  n'aient  pas  vu  la  faiblesse  de  ce  niodernes,  et  entre  autres  dans  Tcrlullien 
sju'ils  répondaieni,  ni  (juc  leurs  adversaires  contre  Marcion,  iiv.  iv  et  v. 
ne  les  en  aient  pas  avertis.  Je  sais  b;cn  que  ALMU'.OSIENS.  disciples  de  M.ire. 
ces  matières  n'avaient  pas  encore  passé  par  •  JLMITINISTLS  FUANt^AIS.  iMartincz 
toulos  les  discussions  (iu(!  l'on  a  vues  au  Pasqualis,  dont  ou  ignore  la  pairie,  <jue  ce- 
iieiziéine  cl  au  dix-septièmc  siècle;  nuiis  il  pendant  un  présuiirj  êUe  Portugais,  cl  qui 
(IJ  D.i>lc,  an.  Mahc  on.,  iiolc  G. 
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est  mort  A  Siiiiil-I)(HMin{j;ii('  ou  17i)J,  (roiivait 
dans  la  cabale  judaïcnu;  la  sc'iciuu'  <|ui  kous 
révèlo  loiil  oc  qui  coiueiiu'  Dieu  vA  les  iiilcl- 
ii;;oiu'os  ci'(!;6ok  par  liii(l].  Il  adincllail  la 
oliulo  (les  aiigos,  le  p^ch^^  (>ri<;incl,  le  V  crhc 
i^paralctir,  la  diviiiitô  des  saintes  Kcrilures. 
(^)iiand  Dieu  rr^a  riiotniiie,  il  lui  donna  un 
corps  inaléricl  :  au[)aiavanl  ,  c'esl-àdire 
avanl  sa  créalion,  il  avait  un  corps  éiï'iuen- 
tairc.  1.0  monde  aussi  était  dans  l'état  d'élé- 
ment :  Dieu  coordonna  l'élat  de  toutes  les 
créatures  physii|ucs  à  celui  de  l'Iioinnjc. 

Marliiiez  l'ut  le  premier  instituteur  do 
Sainl-Marliu,  né  à  Amboise  en  ilk'3,  tour  à 
tour  avocat  et  officier,  mort  à  Aulnay,  près 
Paris  en  180'i.  Sainl-Marliu  prend  le  litre  de 
pliilosopfui  inconnu,  en  léte  de  |)lusicurs  do 
ses  ouvrages.  Le  premier,  qui  parut  en 
1775  ("2),  avait  pour  litre  :  Des  erreurs  cl  de 
la  vérité.  «  C'est  à  Lyon,  dit  l'auteur,  que  je 
l'ai  écrit  par  désœuvrement  cl  par  colère 
contre  les  philosophes;  j'étais  inùigné  de 
lire  dans  Boulanger  que  les  religions  n'a- 
vaient pris  naissance  que  dans  la  frayeur  oc- 
casionnée par  les  catastrophes  de  la  nature* 
C'est  pour  avoir  oublié  les  principes  dont  jo 
traite  que  toutes  les  erreurs  dévorent  la 
terre,  et  que  les  hommes  ont  embrassé  une 
variété  universelle  de  dogmes  et  de  systèmes. 
Cependant,  quoique  la  lumière  soil  faite  pour 
tous  les  yeux,  il  est  encore  plus  certain  quo 
tous  les  yeux  ne  sont  pas  faits  pour  la  voir 
dans  sou  éclat  ;  et  le  petit  nombre  de  ceux 
qui  sont  dépositaires  des  vérités  que  j'an- 
nonce est  voué  à  la  prudence  et  à  la  discré- 
tion par  les  engagements  les  plus  formels. 
Aussi  me  suis-je  promis  d'en  user  avec  beau- 
coup de  réserve  dans  cet  écrit,  et  de  m'y  en- 
velopper d'un  voile  que  les  yeux  les  moins 
ordinaires  ne  pourront  pas  toujours  percer, 
d'autant  que  j'y  parle  quelquefois  de  toute 
autre  chose  que  de  ce  dont  je  parais  traiter.» 
Saint-Martin  s'est  ménagé  ,  comme  on  le 
voit,  le  moyen  d'être  inintelligible  ;  et  il  s'est 
si  bien  enveloppé,  que  ce  qu'il  y  a  de  plus 
clair  dans  le  livre,  c'esl  le  titre. 

Le  Ministère  de  l'homme  esprit,  par  le  phi- 
losophe inconnu,  parut  on  1802,  m-8°.  Dans 
un  parallèle  entre  le  christianisme  et  le  ca- 
Iholicisme,  comme  si  ces  deux  choses  n'é- 
taient pas  identiques,  il  s'est  donné  libre  car- 
rière à  dénaturer  et  à  calomnier  le  caholi- 
cisme,  «  qui  n'est,  dit-il,  que  le  séminaire, 
la  voie  d'épreuves  et  de  travail,  la  région  des 
règles,  la  discipline  du  néophyte  pour  arriver 
au  christianisme.  Le  christianisme  est  le 
terme,  le  catholicisme  n'est  que  le  moyen  ; 
le  christianisme  est  le  fruit  de  l'arbre,  le 
catholicisme  ne  peut  en  être  que  l'engrais  ; 
le  christianisme  n'a  suscité  la  guerre  que 
contre  le  péché,  le  catholicisme  l'a  suscitée 
contre  les  hommes  (3).  »  Assurer  d'un  air 
tranchant,  voilà  toutes  ses  preuves. 

Il  serait  difûcilc  de  présenter  le  résumé  des 

(1)  Grégoire,  llist.  des  Se.cles  relig.,  toiu.  II,  pag.  217- 
229. 

(2)  10-8"  Edimbourg. 

(3)  Pag.  5,  6,  13,  loi,  1G8,  371,  ol-2,  el  pasbim. 

(4)  Tiire  tl'ii»  ouvrage  de  .Saint  MaiLiii. 
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idées  do  ce  philosophe  inconnu,  le  corps  tlo 
sa  dociMiK^.  Ses  disci|)lcs  couirslfut  la  faculîé 
(l(!  l'apprécier  i\  (iuicon(|ue  n'ost  pas  initié  .i 
son  système  :  or,  t(!l  ne  l'est  (ju'.iu  premier 
degré,  (ol  aiilro  au  second  (»u  au  Iroi^ièiiK!  ; 
et  tous  ont  voué  la  prudence  el  la  discrétion, 
par  les  cnfjaijcmcnts  les  jdus  formels.  Mais,  si 
le  syslènie  dii  maître  osl  aiis.si  iniéress.inl  et 
avantageux  ;'i  riiumanilé  (ju'ils  !e  prélendoul, 
pour(|U(>i  niîpasle  mettre,!  !a  portée  d(!  tout  le 
monde?  Il  est  permis  d'élever  des  doutes  sur 
l'importance  et  h's  avanlîiges  d'un  système 
qui  ne  s'abaisse  p<'is  jusiiu'à  l'intelligence  du 
vulgaire  :  c.ir,  en  fait  do  religion  ol  di;  mo- 
rale, il  osl  de  la  bonté  de  Dieu  et  dans  l'or- 
dre essentiel  des  choses  que  ce  qui  est  ulilo 
à  tous  soil  accessible  à  tous.  Au  surplus, 
Sainl-Marlin  a  dit  encore  :  «  il  n'y  a  que  lo 
dévelo|)pen»enl  radical  do  notre  essence  in- 
time qui  puisse  nous  conduire  au  spiritalismo 
actif.  »  Si  ce  dévoloppoment  radical  ne  s'est 
pas  encore  opéré  chez  bien  des  gens,  il  n'est 
pas  étonnant  qu'ils  soient  encore  à  grande 
dislance  du  spirilalisme  actif;  et  que  u'élaiU 
encore  que  des  hommes  de  torrent,  ils  ne 
puissent  comprendre  Vhomme  de  désir  (V). 
Cet  illuminé  a  écrit  le  Nouvel  homme,  à  l'ins- 
tigation d'un  neveu  do  Swedenborg,  et  tra- 
duit divers  écrits  du  visionnaire  Bœhin. 

*  MARTINISTES  RUSSES.  La  conformiié 
des  dogmes  des  martinistcs  français  avec 
ceux  d'une  secte  qui  naquit  dans  l'univers  lé 
de  -Moscou  vers  la  fin  du  règne  de  Catherine  1!, 
et  qui  eut  pour  chef  le  professeur  Schwarts, 
a  fait  donner  le  nom  <ie  marlinistes  aux 
membres  de  celle  sec'e.  Ils  étaient  nombreux 
à  la  fin  du  dix-huilième  siècle.  Mais  ayant 
traduit  en  russe  quelques-uns  de  leurs  écrits, 
el  cherché  à  répandre  leur  doctrine,  plusieurs 
furent  emprisonnés,  puis  élargis  quand  Paî'l 
monta  sur  le  trône.  Aclueliement  ils  sont 
réduits  à  un  petit  nombre.  Ils  admirent  Swe- 
denborg, Bœhm,  Ekartshausen  et  d'autres 
écrivains  mystiques.  lis  recueillent  les  livres 
magiques  et  cabalistiques  ,  les  peintures 
hiéroglyphiques,  emblèmes  des  verti's  cl  dos 
vices,  el  tout  ce  qui  lient  aux  sciences  oc- 
cultes. Ils  professent  un  grand  respect  pour 
la  parole  divine,  qui  révèle  non-seulement 
l'histoire  de  la  chute  et  de  la  délivrance  de 
l'homme  ;  mais  qui  ,  selon  eux,  coniiciiî 
encore  les  secrets  de  la  nature  :  aussi  cher- 
chent-ils partout  dans  la  Bible  des  sens  mys- 
tiques. Tel  est  à  peu  près  !e  récit  que  faisait 
de  celle  secte  Piiilicrlon,  en  1817  [3;. 

MASBOTHEE,  disciple  de  Simon,  fui  un 
des  sept  hérétiques  qui  corrompirent  les 
premiers  la  pureté  de  la  foi  ;  il  niait  ia  Pro- 
vidence el  la  résunectiOl)  des  morls  (6). 

'  MASSALIENS  ou  MES6ALIENS,'  nom 
d'anciens  sectaires  ,  lire  du.»  mol  hébr(  u 
qui  signifie  prière,  parce  qu'ils  croient  que 
l'on  doit  prier  continuellement,  et  que  la 
prière  peut  tenir  lieu  de  loul  autre  moyen  de 

(5)  Inielleclual  Reposiiory  of  ihe  newUiuich,  n.  25, 
p  ôl  el  suiv. 

(6)  Tliéodorel,  llaeret.  Fab.  lib.  i,  cap.  1;  Cousliliit. 
apost.  lib,  VI  cap.  6.  Euseb.  Ilisi,  liccles.,  lib.  iv,  cap.  22. 
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salul.  Ils  furent  nommes  par  les  Grecs,  eu- 
chitcs,  pour  la  môme  raison. 

Saint  Epiphano  distingue  deux  sortes  do 
njassaliens  ;  les  plus  anciens  nct.iicnl,  selon 
lui,  ni   cluclicns,   ni  juifs,   ni  samaritains; 
c'éiaioni  des  païens  qui,  adn)c(lanl  plusieurs 
dieux,  n'en  adoraient  cepcnd/ml  qu'un  seul 
qu'ils   no.iMnaicnl   le    Tout- Puissant,   ou  le 
Trcs-Haul.  Tillemont  pense,  avec  assez  de 
rai  ot),  que  c'élaicnl  Wà  uiéincs  que  les  hyp- 
sistaires  ou  /aji/sistaricns.  C^'S  vinssaliens,  dil 
saint  Epipliane,  ont  Tiil   bâtir  en   plusieurs 
lieux  (!c3  oratoires  édaircà  de  flsmbeaux  et 
de  Lnipes,  assez  semblables  à   nos  {«gliscs, 
dans  lesquels  ils  s'asscuiliîcul  pour  prier  et 
pour  tiiaiilcr  des  hymnes  à    l'honneur  de 
Dieu.  Scaliger  a  cru  que  c'élaicnl  des  juifs 
{'ss(.iiens,  mais  saint  Epipbanc  les  distin- 
guo formcUcmcnl  d'avec  toutes  les  secics  de 
jui  s. 

il  parle  des  autres  massciUeiis  comme  d'une 
secte  qui  ne  faisait  que  de  naître,  et  il  écri- 
vait sur  la  lin  du  quatrième  siècle.  Ceux-ci 
faisaient  profession  d'être  chrétiens  ;  ils  prc- 
lendaient  que  la  prière  était  l'unique  moyen 
de  salut,  et  sufCsail  pour  être  sauvé;  plu- 
sieurs moines,  ennemis  du  travail  et  obstinés 
à  vivre  dans  l'oisiveté,  embrassèrent  celte 
erreur,  cl  y  en  ajoutèrent  plusieurs  autres. 

Ils  disaient  que  chaque  homme  tirait  de 
ses  parents,  et  apportait  en  lui,  en  naissant, 
un  démon  qui  possédait  son  âme,  et  le  por- 
tait toujours  au  mal  ;  que  le  baptême  no 
pouvait  chasser  entièrement  ce  démon  , 
qu'ainsi  ce  sacrpmcnt  était  assez  inutile  ;  (jue 
la  prière  seule  avail  la  vertu  de  mettre  en 
l'uite  pour  toujours  l'esprit  malin  ;  qu'alors 
le  Saint-Esprit  descendait  dans  l'âme,  et  y 
donnaildcs  marques  sensibles  de  sa  présence, 
par  des  iîluminaiions,  par  le  don  de  prophé- 
tie, parle  privilège  de  voir  distinctement  la 
Divinité  et  les  plus  secrètes  pensées  des 
cœurs,  etc.  Ils  ajoutaient  que,  d;,'ns  cet  heu- 
nux  étal,  l'homme  était  afl'ranchi  de  tous  les 
mouvements  des  passions  cl  de  toute  incli- 
nr.lion  au  mal,  qu'il  n'avait  plus  besoin  de 
j:ûnes,  de  mortifications,  de  travail,  de  bon- 
nes œuvres  ;  qu'il  éMit  semblable  à  Dieu ,  cl 
absolument  impecc.ibiu 

On  ne  doit  pas  cire  surj)ris  de  Ce  que  es 
illuminés  ùonnèren!  daiis  los  derniers  excès 
de  l'iiupiélé,  de  la  démence  et  du  libertinage. 
Siuvcril,  dans  les  accès  de  leur  enthousiasme, 
ils  se  mettaient  à  danser,  à  sauter,  à  faire 
des  contorsions,  et  disaient  qu'ils  sautaient 
sur  le  dicblc  ;  on  les  nomma  enthousiastes, 
choreulcs  ou  danseurs,  adciphiens,  cusla- 
thicns,  du  nom  de  quelques-uns  de  leurs 
chefs,  ps.i'ions,  ou  chanteurs  de  osaumcs, 
euphémites,  etc. 

Ils  furent  condamnés  dans  plusieurs  con- 
ciles parliculieis,  el  par  le  concile  général 
d'Ephè,;e  tenu  en  't31,et  les  empereurs  por- 
tèrent des  lois  contre  eux.  Les  é\éques  dé- 
fendirent de   recevoir  ces   hérétiques   à   la 

(I)  roi/riTill.Miioiil,  toui  VIII,  p.ig.  527. 

<2)  1 1;  Clerc,  IMili.ili.  iiiiiv.,  I.  XV,  (..ig.  119. 

^3)  Fabricius,   l)(;lt.-ctU5  itrgtirnuniuruui  qiis  vcri.alcm 


973 


communion  de  l'EglisH,  parce  qu'ils  ne  faU 
saient  aucun  scrupule  de  se  parjurer,  de  re- 
noncer à  leurs  erreurs,  d'y  retomber  et 
d'abuser  de  l'indulgence  de  l'Eglise  (1). 

On  vil  renaître  au  dixième  siècle  une  autro 
secte  d'euchites  ou  massaliens,  qui  était  un 
rejeton  des  manichéens;  ils  admettaient  deux 
dieux  nés  d'un  premier  être;  le  plus  jeune 
gouvernait  le  ciel  ;  l'aîné  présidait  à  la  terre  ; 
i^s  iiomtnaieiit  celui-ci  Snlhan,  cl  supposaient 
que  ces  deux  frères  se  faisaient  une  guerre 
continuelle,  mais  au'un  jour  ils  devaient  so 
réconeilier  (2) 

liiilin  il  parut  encore  au  douzième  siècle 
drs  eucliilos  ou  innssn'iens,  que  l'on  prétend 
avoir  été  la  tige  des  bogomilcs  ;  il  ne  serait 
pas  aisé  de  montrer  ce  que  ces  divers  scc- 
t  lires  ont  eu  de  commun,  et  ce  qu'ils  avaient 
de  particulier.  Moshciin  conjecture  que  les 
Grecs  donnaient  le  nom  général  de  ynassa" 
liens  à  tous  ceux  (jui  reji  laicnt  les  cérému- 
nies  inutiles,  les  superstitions  populaires,  cl 
qui  regardaient  la  vraie  piété  comme  l'es- 
sence du  christianisme.  C'est  vouloir  justifier 
sur  de  simples  conjectures,  des  enthousias- 
tes que  les  historiens  du  temps  ont  repré- 
sentés comme  des  insensés,  dont  la  plupart 
avaient  de  très-mauvaises  mœurs.  Mais  dès 
que  des  visionnaires  ont  déciauïé  contre  les 
abus,  les  supersiitions,  les  vices  du  <  lergé, 
c'en  est  assez  pour  qu'ils  soient  regardé* 
par  les  protestants  comme  des  zélateurs  do 
la  pureté  du  christianisme. 

•  MASSILIENS  ou  MARSEILLAIS.  On  a 
nommé  ainsi  les  scmi-pélagiens,  parce  qu'il 
y  en  avail  un  grand  nombre  à  ^larseille  cl 
dans  les  environs.  Voyez  Semi-péi.agikns. 

MATÉRIALISTES  ou  Matériels.  C'est  le 
nom  que  Terlullien  donnait  à  c  ux  qui 
croyaienl  que  l'âme  sortait  du  sein  de  la 
matière. 

Hermogènc  s'était  jeté  dans  cette  erreur 
pour  concilier  avec  la  bonté  de  Dieu  les  mal- 
heurs el  les  vices  des  hommes,  aussi  bien 
que  les  désordres  physiques.  Voyez  cet  ar- 
ticle. 

L'habitude  dans  laquelle  sont  presque 
tous  les  hommes  de  n'admettre  (jne  ce  qu'ils 
peuvent  imaginer  dispose  en  lavi  ur  do 
cette  erreur  ;  on  prétend  même  l'appuyer  sur 
les  suffrages  d  hommes  respectables  p.ir  leurs 
lumières  el  par  leur  attachement  pour  la  re- 
ligion, qui,  craignant  de  donner  des  bornes 
à  la  puissance  divine,  ont  cru  quoi)  ne  de- 
vait point  assurer  ()ue  Dieu  ne  pouvait  éle- 
ver la  matière  jusqu'à  la  faculté  de  penser  : 
lels  sont  Loke,  Fabricius  (.1),  eic. 

II  n'en  a  pas  fallu  davantage  pour  ériger 
le  matérialisme  en  o[)inion,  el  c'est  sous  co 
masque  de  scei>ticisme  qu'il  s'ollrc  counnu- 
nément  aujourd  hui. 

Je  dis  co  iimunément,  car  il  y  a  des  malé- 
rialisles  «jni  sont  allés  beaucoup  plus  loin 
que  Loke  el  Fabricius,  el  qui  ont  prétendu 
(jue  la  doctrine  de  rimmatcrialilé,  de  la  sim- 
plicilc  cl  de  l'indivisibilité  do  la  substance 

reti{{ionls  asscruni,  c.  18.  Loke,  Essai  £ur  rcnieuJemcol 
iiuinaio. 
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qui  pcnso  csl  ui»  véritable  alhéisinc,  uniquo- 
monl  propre  à  foui  uii"  des  appuis  au  spino- 

sisinc  (1). 

Nous  allous  ()p|)oscr  à  ces  inalcrialisU's 
deux  clioses  :  1°  (pic  le  malérialisiuo  n'osl 
p.js  un  senliinout  [nobablo  ;  '2°  (juc  l'iiiuna- 
lérialilc  de  l'âiuc  est  une  vcrilc  clémonliéc. 

§  I.  —    LU  MATKnULlSMK  NKST  PAS  UN  SENTI- 
MENT rnuuAULu. 

Lorsque  nous  apercevons  une  chose  im- 
inédialemcnl  ou  que  uous  voyons  un  objet 
qui  est  lié  nécessairement  avec  celle  chose, 
nous  avons  cerliludo  qu'elle  est  :  ainsi  j'a- 
|)erçois  iinmédialemenl  le  rapport  qui  est 
cuire  deux  l'ois  deux  et  quatre,  et  j'ai  certi- 
tude que  deux  fois  deux  font  quatre. 

De  môme,  je  vois  un  homme  couché, Jes 
yeux  fermés  et  sans  mouvement,  mais  je 
vois  qu'il  respire,  et  je  suis  sûr  qu'il  vit, 
parce  que  la  respiration  est  liée  nécessaire- 
ment avec  la  vie. 

Si  je  voyais  cet  homme  couché,  sans  mou- 
vement et  sans  respiration,  le  visage  pâle  et 
défiguré,  je  serais  porté  à  croire  que  cet 
homme  est  mort,  mais  je  n'en  aurais  point 
de  cerlilude,  parce  que  la  respiration  de  cet 
liomme  pourrait  être  insensible  et  pourtant 
suffisant'i  pour  le  faire  vivre,  et  que  la  pâ- 
leur ou  la  maigw^ur  n'est  pas  liée  nécessai- 
rement avec  la  mort.  Je  .serais  donc  porté  à 
croire  que  cet  homme  est  mort,  mais  je  n'en 
serais  pas  sûr,  et  mon  jugement  sur  la  mort 
de  cet  homme  ne  serait  que  probable,  c'est- 
à-dire  que  je  verrais  quelque  chose  qui 
pourrait  être  l'effet  de  la  mort,  mais  qui 
pourrait  aussi  venir  d'une  autre  cause,  et 
qui,  par  conséquent,  ne  me  rend  pas  certain 
de  sa  mort  ;  elle  n'est  que  probable. 

Ainsi,  la  probabilité  tient  le  milieu  entre  la 
certitude,  ou  nous  n'avons  aucun  lieu  de 
douter  d'une  chose,  et  l'ignorance  absolue, 
dans  laquelle  nous  n'avons  aucune  raison 
de  la  croire. 

Une  chose  est  donc  destituée  de  toute  pro- 
babilité lorsque  nous  n'avons  aucune  raison 
de  la  croire. 

Les  raisons  de  croire  une  chose  se  tirent 
de  la  nature  même  de  celle  chose  ,  de  nos 
expériences ,  de  nos  observations  ,  ou  enfin 
de  l'opinion  et  du  témoignage  des  autres 
hommes,  et  ces  hommes  sont,  dans  la  ques- 
tion présente,  les  philosophes  ou  les  Pères 
de  l'Eglise  ,  dont  les  matérialistes  se  font  un 
appui,  et  par  lesquels  ils  prétendent  prouver 
qu'avant  le  quatrième  siècle  on  n'avait  point 
dans  l'Eglise  d'idée  nette  de  la  spiritualité  do 

ame. 

1  On  ne  trouve  rien  dans  l'issence  ou  dans  lu 
nature  de  la  matière  qui  autorise  à  juger 
quelle  peut  penser. 

V  Nous  ne  voyons  point  dans  l'essence  de 
la  matière  qu'elle  doive  penser,  ni  dans  la 
nature  de  la  pensée  qu'elle  doive  être  maté- 
rielle ;  car  il  sérail  aussi  évident  que  la  ma- 


tière pense  qu'il  est  évident  que  deux  vl  deux 
font  (|u.ilie  ;  il  serait  aussi  évident  (iii'un 
tronc  d'arbre  ,  qu'un  morceau  do  marbre 
pense,  qu'il  est  évident  qu'il  est  étendu  et 
solide,  absurdité  (lu'aucun  matérialiste  n'a 
jusqu'ici  osé  avancer. 

■2"  Nous  ne  voyons  point  dans  la  nature  de 
la  matière  (ni'ellc;  puisse  penser  ,  car  pour 
cela  il  faudrait  que  nous  connussions  dans 
la  matière  quel»iue  attribut  ou  quelque  pro- 
priété (|ui  eût  de  l'analogie  avec  la  [lenséc  ; 
ce  qui  n'est  pas. 

Tout  ce  que  nous  connaissons  c!air(;ment 
dans  la  matière  se  rétlint  au  mouvement  et  à 
la  figure  :  or,  nous  ne  voyons  dans  le  mou- 
vement ou  dans  la  figure  aucune  analogie 
avec  la  pensée  ;  car  la  figure  et  h;  mouve- 
ment ne  changenl  point  la  nature  ou  re»sc:ico 
de  la  matière,  et  comme  nous  ne  voyons  point 
d'analogie  entre  la  pensée  et  la  nalure  de  la 
matière  ,  nous  n'en  pouvons  voir  cnl;e  lu 
pensée  et  la  matière  en  mouvement  ou  figu- 
rée d'une  certaine  manière.  La  pensée  est 
une  affeetion  intérieure  de  lèlrc  pensant;  lu 
mouvenient  ou  la  figure  ne  changent  ricu 
dans  les  affections  intérieures  de  la  matière; 
ainsi  l'on  ne  voit  entre  le  mouvement  de  la 
matière  et  la  pensée  aucune  analogie. 

De  bonne  foi,  quelle  analogie  voit-on  en- 
tre la  figure  carrée  ou  ronde  que  l'on  donne 
à  un  bloc  de  marbre  et  le  sentiment  intérieur 
de  plaisir  ou  de  douleur  dont  l'âme  est 
affectée  ? 

Le  jugement  par  lequel  je  prononce  qu'uu 
globe  d'un  pied  est  différent  d'un  cube  do 
deux  pieds  est-il  un  carré,  un  cube,  un 
mouvenient  prompt  ou  lent? 

11  est  donc  certain  que  nous  ne  voyons 
dans  la  matière  aucune  propriété  ,  aucun 
attribut  qui  ait  quelque  analogie  ou  quelque 
rapport  avec  la  pensée;  ainsi  nous  ne  voyons, 
dans  la  nalure  ou  dans  l'essence  de  la  ma- 
tière, aucune  raison  qui  nous  autorise  à  croire 
qu'elle  peut  penser. 

Mais,dit-o:i,  la  découverte  de  l'atiiaction 
ne  peut-elli;  pas  faire  soupçonner  qu'il  peut 
y  avoir  dans  la  matière  quelque  propriété 
inconnue,  telle  que  la  faculté  de  senlir? 

Je  réponds  à  ceux  qui  font  celle  difficuUô: 

1°  Que  Newton  n'a  jamais  regardé  l'attra 
clion  comme  une   propriété  de   la  matière, 
mais  comme  une  loi  générale  de  la  nature, 
par  laquelle  Dieu  avait  établi  qu'un  corps 
s'approcherait  d'un  autre  corps. 

2"  Les  Newloniens,  qui  ont  regardé  î'at- 
traction  comme  une  propriété  de  la  matière  , 
n'ont  jusqu'ici  pu  on  donner  aucune  idée. 

3°  Des  philosophes  qui  font  profession  do 
ne  croire  que  ce  qu'ils  voient  clairement,  et 
qui  prélet»dent  n'admettre  comme  vrai  que 
ce  qui  est  fondé  sur  des  faits  certains,  tom- 
bent dans  une  contradiction  manifeste  lors- 
qu'ils adraetlenl  dans  la  matière  une  pro- 
priété dont  ils  n'ont  aucune  idée  ,  et  qui ,  se- 
lon Newton  même,  n'est  pas  nécessaire  pour 
expliquer  les  phénomènes. 


(1)  Traité  sur  la  nalure  humaine,  dans  lequel  on  essaie 
(Tiuirci-Juire  la  raéiliode  de  raisonner  par  exuél-i'»uee  dans 


les  sujets  dâ  morale,  1. 1,  part,  iv,  scct.  S. 
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4*  Je  (lis  que  l'altraclion  ,  rrgnrdéc  comme 
propriélé  essentielle  de  la  nialièrc  ,  osl  une 
absurdité;  car  celle  attraction  est  uno  Torco 
motrice  inhérente  et  cssenti(!lic  à  l.i  inaliôrc, 
en  sorte  qu'elle  so  trouverait  dans  tine  masse 
de  matière  qui  serait  seule  dans  l'univers; 
ou  elle  est  uni'  force  motrice  qui  se  proiluit 
ou  qui  naît  dans  la  matière  par  la  présence 
d'un  aulio  corps. 

L'allrailion  n'est  point  une  force  motrice 
essentielle  à  la  matière  ,  de  manière  qu'elle 
se  trouve  nécessairement  dans  un  corps  qui 
serait  seul  dans  l'univers;  car  toute  force 
motrice  tendant  vers  un  lieu  déterminé ,  ce 
corps  au  milieu  du  vide  newlonien  devrait 
tendre  v(  rs  un  lieu  plutôt  que  vers  un  autre, 
ce  qui  est  absurde,  puisque  l'altraclion,  con- 
sidérée comme  propriété  essentielle  de  la 
matière  ,  ne  tend  pas  plutôt  vers  un  lieu  que 
vers  un  autre;  c'est  donc  dire  une  absurdité 
que  d'avancer  que  l'altraclion  est  une  pro- 
priété essentielle  de  la  matière. 

0;i  ne  peut  dire  non  plus  que  rallvaction 
soit  une  force  molrice  qui  naisse  dans  la 
matière,  à  la  présence  d'un  autre  corps  ;  car 
deux  corps  qu'on  met  en  présence,  et  qui  no 
se  touchent  point,  n'éprouvent  aucun  chan- 
gement cl  ne  peuvent  par  conséquent  acqué- 
rir par  leur  présence  une  force  motrice  qu'ils 
n'avaient  pas. 

L'attraction  n'est  donc  ,  ni  un  attribut  es- 
sentiel de  la  matière,  ni  même  une  propriélé 
qu'elle  puisse  acquérir  :  c'est,  commeNewt»  ii 
le  pensait,  une  loi  générale  par  laquelle  D.i  ti 
a  établi  que  deux  corps  tendraient  l'un  vers 
l'autre;  rallraclion  n'est  donc  que  le  mouve- 
ment d'un  corps  ou  sa  tendance  vers  un  lieu, 
el  celle  tendance  n'a  pas  plus  d*ailalogie  avec 
la  pensée  que  tout  autre  mouvement. 

Que  l'on  juge  présentement  si  rallraclion 
que  Newton  a  découverte  peut  faire  soup- 
çonner que  la  matière  pourrait  devenir  ca- 
pable (le  sentir,  et  si  Ceux  qui  le  prétcndci.t 
n'ont  pas  fondé  cette  assertion  sur  un  mol 
qu'ils  n'entendaient  pas,  et  sur  une  propriét- 
chimérique  de  la  matière? 

Ainsi  nous  ne  trouvons^ans  la  nattirc  ou 
dans  l'essence  de  la  matière  aucune  raison 
de  juger  qu'elle  peut  penser. 

2.  Nulle  expérience  ne  nous  autorise  à  croire 
que  la  nialicre  puisse  penser. 

Les  observations  et  les  expériences  sur 
lesquelles  on  appuie  le  sentiment  qui  sup- 
pose que  la  matière  peut  penser  se  réduisent 
à  deux  chi  fs  :  les  prodigieuses  différences 
que  produisent  dans  l'homme  les  différents 
états  du  corps,  elles  observations  qtii  ont 
appris  que  les  fibres  des  chairs  contiennent 
un  principe  do  mouvement  qui  n'esl  point 
distingué  de  la  fibre  même. 

Mais,  1"  les  différences  que  produisent  dans 
les  opérations  de  l'àme  les  différents  états  du 
corps  prouvent  bien  que  l'Ame  est  unie  au 
corps  ,  cl  non  pis  qu'elle  soit  corporelle, 
puisque  ces  changements  de  l'âme,  arrivés 
par  les  changements  qu'éprouve  le  corps, 
s'expliquent  dans  le  sentiment  (jui  suppose 
l'injuiaterialilé  de  l'âtur^,  et  que  le  maléria- 


l)i:S  IlLKKSIi:s.  97G 

lisme  est  encore  sur  cet  objet  moins  satisfai- 
sant que  le  scnlimenl  qui  suppose  l'âme  im- 
matéi  ielle. 

Je  conçois  CCS  changements  dans  les  opé- 
rations de  l'âme  ,  lorsque  je  suppose  que 
l'âme  forme  elle-même  ses  idées  ,  par  le 
moyen  ou  à  l'occasion  des  im'pressions 
qu'elle  reçoit. 

Mais  les  changements  que  l'âme  éprouve 
Siont  impossibles  si  la  pensée  est  une  pro- 
priélé essentielle  de  la  matière  ;  car  alors 
toutes  mes  pensées  doivent  naître  du  fmd 
ménie  de  la  matière,  et  les  changements  qui 
environnent  la  portion  de  matière  qui  est 
mon  âme  ne  changeant  point  celle  portion 
de  matière  ,  l'ordre  de  ses  idées  ne  doit  point 
changer. 

De  quehjue  manière  que  j'arrange  les  por- 
tions de  matière  qui  environnent  la  molécule 
qui  pense  dans  mon  cerveau,  elie  sera  tou- 
jours intrinsèquement  ce  quelle  était,  et  ses 
affections  intérieures  ,  ses  pensées  ,  ne  doi- 
vent point  éprouver  de  changement ,  si  elle 
pense  essentiellement. 

Les  matérialistes  diront  peut-être  que  la 
matière  ne  pense  pas  cssenliellement ,  mais 
qu'elle  acquiert  cette  faculté  par  l'organisa- 
tion du  corps  humain.  Mais  alors  celte  orga- 
nisation n'est  nécessaire,  pourciuela  matière, 
devienne  pensante,  que  pai»e  qu'elle  trans- 
met au  siège  de  l'âme  les  impressions  des 
corps  étrangers  ,  ou  les  coups  que  nos  orga- 
nes en  reçoivent;  et,  dans  ce  cas,  il  faut  né- 
cessairement supposer  que  la  pensée  n'est 
qu'un  coup  que  la  matière  reçoit,  c'csl-à-diro 
que  la  matière  devient  pensante  lorsqu'elle 
reçoit  un  coup  :  ainsi  le  forgeron  qui  frajipc 
le  fer  fait  à  chaque  coup  une  infinité  d'êtres 
pensants.  Ce  n'esl  point  ici  une  conséquence 
tirée  pour  rendre  le.malérialisme  ridicule, 
c'est  le  fond  même  du  système ,  tel  que  Hob- 
bcs  l'a  conçu  el  défendu. 

Mais  peut-on  supposer  qu'un  coup  porté 
sur  une  portion  de  matière  en  fasse  un  être 
pensant? 

Un  coup  porté  à  la  matière  ne  fait  (jue  là 
pousser  vers  un  certain  côté;  or,  la  matière 
ne  peut  devenir  pensante,  parce  qu'elle  tend 
ou  parce  qu'elle  est  poussée  vers  un  certain 
côté;  du  moins  les  matérialistes  ne  nieront 
pas  qu'ils  m-  peu>enl  le  concevoir;  d'ailleurs, 
je  leur  demande  quel  est  ce  tôle  vers  lequel 
il  faut  que  la  matière  soit  poussée  pour  pen- 
ser? si  elle  cessera  de  penser  lorsqu'elle  sera 
mue  en  sens  contraire?  n'est-il  pas  absurde 
que  la  matière,  mue  ou  poussée  vers  un  cer- 
tain côté,  devienne  pensante? 

Quel  est  le  philosophe  ,  ou  du  matérialiste 
qui  admet  dans  la  matière  une  qualité  cl  une 
propriélé  qu'il  ne  peut  concevoir  et  qu'il  n'y 
peut  supposer  sans  être  conduit  à  des  absur- 
dités ,  ou  du  défenseur  de  l'immatérialité  d  • 
l'âme,  qui  refuse  de  rrcon naître  dans  la  ma- 
tière celte  même  propriété  ? 

2"  L'irritabilité  qu'on  a  découverte  dans 
les  fibres  des  animaux  est  un  principe  pure- 
ment mécanique  ,  une  disposition  organique 
qui  produit  dans  les  fibres  des  vibralions  : 
or,  cette  disposition  mécanique  de  la  fibre 
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n'a  aucune  .Mulop;!!'  avec,  la  pcns^ïc;  umc 
pcnséo  n'osl  point  iin(^  vilnMlion  ;  si  ci-la  clail, 
\i\\  coup  (raichcl  on  la  main  (|ni  pinct^  la 
corde  (lu  lulli  produirait  une  inliniUî  de  p<'n- 
s^'cs  dans  ces  cordes  ,  ou  plutôt  une  inlinilé 
«IcHres  pensants. 

Que  les  matérialistes  seraient  charmés 
«lavoir  de  pareilles  consétjucnccs  i\  repro- 
«  lier  aux  défenseurs  Ucjk  J'iannatôrialilé  de 
J'iunel 

La  matérialité  de  l'âme  est  donc  dcstitnee 
do  toute  probabilité  du  c6té  de  l'expérience 
et  lie  l'observation. 

y.  Le  sentiment  des  philosophes  qui  ont  cru 
iâme  corporelle  ne  forme  pas  une  probabi- 
lité en  faveur  du  matérialisme. 

Lorsqu'il  s'agit  de  laits  que  nous  ne  pou- 
voTis  voir,  le  témoignage  des  autres  hommes 
est  la  source  de  la  probabilité  et  môme  de  la 
certitude.  Lorsqu'il  s'agit  de  simples  opinion;*, 
leur  sentiment  produit  une  sorte  de  proba- 
bilité ,  parce  que  rien  n'étant  sans  raison  , 
s'ils  ont  colcudu  co  qu'ils  disaient,  ils  ont  été 
déterminés  à  leur  sentiment  par  quelque 
raison  apparente. 

Mais  il  n'est  pas  moins  certain  que  la  pro- 
babilité qui  naît  de  leur  sentiment  dépend 
de  la  force  de  la  raison  qui  a  «léterminé  leur 
jugement  :  examinons  donc  les  raisons  sur 
li'squelles  les  philosophes  matérialistes  ont 
appuyé  leur  sentiment. 

Plusieurs  philosophes  ont  dit  que  l'àme 
était  matérielle  ou  corporelle  ;  mais  ils  n'ont 
été  portés  à  ce  sentiment  que  parce  qu'ils  ne 
pouvaient  imaginer  ni  une  substance  incor- 
porelle et  immatérielle ,  ni  comment  elle 
pourrait  agir  sur  le  corps  :  or,  l'impossibilité 
d'imaginer  une  chose  n'est  pas  une  raison 
de  la  croire  impossible  ,  puisque  ,  dans  leur 
sentiment  même  ,  on  ne  peut  imaginer  ni 
concevoir  comment  la  matière  peut  penser; 
cl  c'est  pour  cela  que  les  uns  regardaient  le 
corps  dans  lequel  résidait  la  faculté  de  pen- 
ser comme  un  petit  corps  extrêmement  délié  ; 
les  autres  croient  que  c'était  le  sang,  d'autres 
le  cœur  (1),  etc. 

Ces  philosophes  se  rapprochaient  auiant 
qu'ils  le  pouvaient  de  l'immatérialiléde  l'âme, 
lorsqu'ils  n'examinaient  que  la  pensée,  puis- 
qu'ils regardaient  l'âme  comme  un  corps  de 
la  dernière  subtilité;  ainsi  la  raison  les  éle- 
vait à  l'immatérialité  de  l'âme,  et  l'imagina- 
tion les  retenait  dans  le  Boatérialisme  :  leur 
suffrage  ne  fait  donc  en  aucune  façon  une 
probabilité  en  faveur  du  matérialisme.  J'ose 
assurer  que  je  ne  serai  contredit  sur  ce  point 
par  aucun  de  ceux  qui ,  dans  la  lecture  des 
anciens ,  se  sont  appliqués  à  suivre  la  mar- 
che de  l'esprit  humain  dans  la  recherche  de 
la  vérité. 

Locke,  plus  circonspect  que  les  anciens, 
a  prétendu  que  l'étendue  et  la  pensée  étant 
deux  attri\)uis  de  la  substance,  Dieu  pouvait 
communiquer  la  faculté  de  penser  à  la  même 
substance  à  laquelle  il  avait  communiqué 
l'étendue. 

(I)  Foyez  les  différentes  opinions  des  phiinsoptios  an- 
ciens sur  l'àme,  dans  Cicéron,  de  Legibus,  dans  l'Exan). 


\Liis  ,  I  ('(;  riiisoniK  meut  dr  Locke  ne 
vaut  pas  mieux  que  celui-ci  :  un  peut,  dans 
un  bloc  de  niarliK!  ,  fm-incr  un  ciili»-  ou  un 
globe  ;  donc,  le  niêinc  nior(<'au  di>  marbre  p<iil 
être  â  la  fois  rond  et  carré.  Sophisme  pitoya- 
ble ,  et  qui  ne  ()eul  rendre  iiWelli^i!;le  la 
possibilité  de  l'union  de  la  pensée  et  de  l'é- 
tendue dans  une  même  substance. 

'i'  Il  est  certain  qu(^  les  principes  de 
f.ocke  sur  la  po8sil)ililé  de  l'unictn  de  la 
pensée  ovtvc  la  matière  sont  absolument  con- 
tradictoires avec  ses  principes  sur  la  spiri 
InalitédcDieu.  Oi",  un  liommequi  seconlredil 
ne  prouve  rien  en  faveur  des  sentiments 
cnnlradicloircs  qu'il  embrasse  ;  le  sentiment 
de  Locke  ne  l'ail  donc  point  une  probabilité 
en  faveur  du  matérialisme. 

Enfin  ,  si  la  malérialilé  d-  l'âme  a  eu  ses 
partisans,  son  immalérialiié  a  eu  ses  défen- 
seurs ;  donc  le  suffrage  fo? me  une  probabi- 
lité opposée  à  la  probabilité  que  produit,  en 
r.:veur  du  matérialisme,  l'autorité  des  philo- 
SMthcs  matérialistes. 

bans  ce  conflit  de  pro!)abililés  ,  il  faut 
comparer  les  autorités  opposées ,  et,  si  elles 
sont  égales  ,  la  probabilité  que  l'on  prétend 
tirer  de  ces  autorités  est  nulle  ;  si  elles  sont 
illégales,  on  retranche  la  plus  petite  de  la 
I)!us  grande,  et  c'est  l'excès  de  la  plus  grande 
^.llr  la  plus  petite  qui  dcterminela  probabilité. 
Comparons  dune  l'autorité  des  [)liiiosophes 
partisans  de  l'immatérialité  de  l'âme  avec 
l'autorité  des  philosophes  matérialistes. 

Je  trouve,  chez  les  anciens,  Plaion  ,  Aris- 
tole,  Parrnénide,  etc.;  parmi  les  modernes, 
Bacon,  Gassendi,  Dcscarles,  Leibnilz,  Wolf, 
Cîarke,  Euler,  etc.,  qui  tous  ont  cru  l'imma- 
lérialité  de  l'âme  ,  et  qui  ne  l'ont  enseignée 
qu'après  avoir  beaucoup  médité  cette  vérité, 
et  après  avoir  bien  pesé  toutes  les  difûcul- 
tés  qui  la  combattent.  Que  l'on  compare  avec 
ces  suffrages  ceux  des  philosophes  matéria- 
listes, et  que  l'on  prononce  en  faveur  de  qui 
ia  probabilité  doit  rester. 

Nous  abandonnons  ce  calcul  à  l'équité  du 
lecteur  ;  nous  ferons  seulement  deux  ré- 
flexions sur  c  •  conflit  d'opinions  des  matéria- 
listes et  des  partisans  de  l'immatérialité. 

1°  Les  philosophes  qui  ont  cru  l'âme  ma- 
térielle n'ont  fait  que  céder  an  penchant  qui 
porte  les  hommes  à  imaginer  tout ,  et  à  la 
paresse  qui  empêche  la  raison  de  s'élever 
•iu-dcssus  des  sens.  Ils  n'avaient  pas  besoin 
de  raison  pour  supposer  l'âme  maléiielle  ; 
iià  n'ont  pa5  eu  besoin  d'examiner. 

2°  Au  contraire,  les  philosophes  qui  ont 
cru  l'âme  immatérielle  ont  vaincu  ces  ob- 
stacles pour  élever  leur  esprit  jusqu'à  l'idée 
d'une  substance  simple  et  immatérielle. 

11  y  a  donc  beaucoup  d'apparence  qu'ils 
on!  eu  de  fortes  raisons  pour  adopter  ce 
seniiment,  et  qu'ils  n'y  ont  été  forcés  que 
par  l'évidence  ;  car,  quand  l'évidence  n'est 
pas  entière,  l'imagination  et  la  paresse 
triomphent  des  efforts  de  la  raison,  du  moins, 
on  ne  peut  contester  que  les  philosophes  qui 
ont  enseigné  l'immatérialité  de  l'âme  n'aient 
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ou  besoin  ,  d.ms  Icxamcn  de  celle  matière, 
de  faire  beauconp  plus  dVfTorls  dospril  et 
plus  d'usage  de  leur  r.iison  que  les  philo- 
sophes nialérialislcs.  La  présomption  est 
donc  en  faveur  des  premiers  ;  cl  un  homme 
qui ,  sur  ci  ttc  question  se  conduTail  par 
voie  d'aulorilé,  ne  |)oiirrait  plus  ,  sans  ab- 
surdité, so  déterminer  en  favcur-du  maté- 
rialisme. 

4.  Les  PèiiS  ont  combnllxi  h  matérialisme. 

Les  philosophes  qui  avaionl  recherché  la 
nature  de  l'âme  l'avaient  envisagée  sous  des 
rapports  tout  différents  ;  les  uns  ,  comme 
Anaximandre,  Anaximène,  Lcucipc,  avaient 
porté  lour  attention  sur  les  cffels  de  l'âme 
dans  le  corps  humain  ,  et  ces  observations 
furent  la  base  de  Kur  système  sur  la  nature 
de  l'âme  ;  ils  ne  la  crurent  qu'une  espèce  de 
force  motrice,  el  jugèreul  qu'elle  était  un 
corps  (1). 

Lorscjuc  des  opérations  de  l'âme  sur  son 
corps  ils  passaient  aux  opérations  purement 
intellectuelles  ,  ils  découvrirent  qu'elles 
supposaient  un  principe  simple,  immatériel, 
el  ils  Urent  de  l'âme  un  corps  le  plus  subtil 
qu'ils  purent,  et  le  plus  approchant  de  la 
simplicité.  Démocrite  môme  ne  put  s'empê- 
cher de  dire  que  la  facnlté  de  penser  résidait 
dans  un  atome  ,  el  que  cet  atome  était  indi- 
visible cl  simple. 

Les  pythagoriciens,  au  contraire,  qui  re- 
connaissaient dans  la  nature  une  intelligence 
Bupréme  et  immatérielle,  avaient  envisagé 
l'âme  dans  ses  opérations  purement  intellec- 
tuelles ,  et  ils  avaient  pensé  que  c'était  par 
ces  opérations  qu'il  fallait  juger  de  la  nature 
de  l'âme  ;  el  comme  ces  opérations  suppo- 
Bcnt  évidemment  un  principe  simple,  ils 
avaient  jugé  que  l'âme  était  une  substance 
simple  et  immatérielle. 

Mais  comme  celte  substance  était  unie  à 
un  corps,  et  qu'on  ne  pouvait  méconnaître 
son  influence  dans  les  différents  mouvements 
du  corps  humain,  on  lui  donna  un  petit 
corps,  le  plus  subtil  qu'on  put,  cl  le  plus 
approchant  delà  simplicité  de  l'âme:  ce  petit 
corps,  que  l'imagination  ne  se  représentait 
pas  distinctement ,  était  le  corps  essentiel  de 
l'âme,  lequel  était  indivisible,  el  dont  elle 
ne  se  séparait  jamais. 

Ce  petit  corps  uni  à  l'âme  était  pour  l'i- 
magination une  espèce  de  point  d'appui  qui 
l'empêchait  de  tomber  dans  le  matérialisme 
ol  de  se  révolter  contre  la  simplicilé  de 
l'âme  ,  que  la  pure  raison  admettait. 

Mais  comme  ce  petit  C(Mps  était  insépa- 
rable de  l'âme  ,  et  qu'on  n'imaginait  pas 
comment  ce  petit  corps  si  subtil  pouvait 
produire  le  mouvement  du  corps  humain,  on 
enveloppa  c\'  petit  corps  essentiel  de  l'âtoe  , 
on  l'enveloppa,  dis-je,  d'une  espèce  de  corps 
aérien,  plus  subtil  que  les  corps  grossiers , 
el  qui  servait  de  moyeu  de  communication 
entre  le  corps  essentiel  de  l'âme  el  les  or- 
ganes grossiers  du  corps  humain. 

(I)  Km/ci  IKuamrn  (lu  faialisme.  l.  I,  seconde  («poque. 

(i)  fiiuri.l.-,  I  M,  V   75S,  etc. 

(3;  C«*dw'jrlli,  System    inlelleclii.'l  ,  sçcl.  5,  C  ?. 


Voilà  l'espèce  d'échelle  par  laquelle  les 
platoniciens  faisaient  descendre  l'âme  jus- 
qu'au eorps:  on  en  trouve  la  preuve  dans  le 
commentaire  d'Hiérocès  sur  les  vers  d'or, 
et  dans  ce  que  dit  Virgile  sur  l'élal  des  âmes 
criminelles  aux  enfers.  «  0>'(^lqiies-unes  de 
ces  âmes,  dit-il,  sont  suspendues  el  exposées 
aux  vents,  et  les  crimes  des  autres  sont  net- 
toyés sous  un  vaste  gouffre,  ou  sont  purgés 
par  le  feu,  jusqu'à  ce  que  le  temps  ait  cm- 
porté  toutes  les  taches  qui  s'y  étaient  mises 
cl  qu'on  ne  leur  ail  laissé  que  le  pur  sens 
aérien  et  que  le  simple  sens  spirituel  (2).» 

Les  Pères  qui  voyaient  que  cette  doctrine 
n'était  point  contraire  à  l'immatérialité  do 
l'âmo  ni  aux  dogmes  du  christianisme,  l'a- 
doptèrent par  condescendance  pour  ceux 
qu'ils  voulaient  convertir,  et  ce  sentiment 
s'établit  parmi  quelques  chrétiens.  Ou  crut 
que  les  âmes,  après  la  mort,  avaient  des 
corps ,  mais  on  supposait  qu'elles  étaient  des 
substances  immatérielles  placées  dans  cea 
corps  et  unies  indissolublement  à  eux. 

Comme  les  anges  ont  souvent  apparu  aux 
hommes  avec  un  corps  humain,  il  y  cul  des 
Pères  qui,  conséquemraent  aux  principes  do 
la  philosophie  pythagoricienne  ,  crurcnl 
qu'ils  avaient  aussi  des  corps  aériens  (3). 

Les  Pères  ont  donc  pu  dire  que  l'âme  élail 
corporelle,  el  n'être  pas  matérialistes. 

D'ailleurs,  ils  disputaient  quelquefois  con- 
tre des  philosophes  qui  croyaient  que  l'âmo 
humaine  était  une  portion  de  l'âme  univer- 
selle, une  ombre,  une  certaine  vertu  ou 
qualité  occulte,  et  non  pas  une  substance. 
Les  Pères,  pour  exprimer  que  l'âujc  était 
une  substance  et  non  pas  une  portion  de 
l'âme  universelle,  disaient  que  l'âme  hu- 
maine était  un  corps  ,  c'est-à-dire  une  sub- 
stance distincte  ,  qui  avait  une  existence  qui 
lui  était  propre  el  séparée  de  tout  autre  être, 
comme  un  corps  l'est  d'un  autre  corps  (i). 

Enfin,  il  est  certain  que  les  Pères  ont 
donné  le  nom  de  corps  à  tout  ce  qu'ils 
croyaient  composé,  quoiqu'il  fui  immatériel, 
et  qu'ils  admirent  dans  l'âme  dilïercntes  fa- 
cultés qu'ils  regardaient  comme  ses  parties: 
i  s  ont  donc  pu  dire  que  l'âme  était  un  corps; 
que  Dieu  ,  qui  était  exempt  de  toute  compo- 
sition, était  seul  incorporel  :  ils  ont  pu  dire 
toutes  ces  choses,  cl  ne  pas  vouloir  dire  pour 
cela  que  l'âme  fût  en  ciï'  t  un  corps  maté- 
riel (.")). 

Appliquons  ces  principes  aux  Pères  dont 
les  matérialistes  réi  lament  le  suffrage. 

Sainl  Iréiiéc  n'est  point  f.ivorrilito  an  senliment  qui  sup- 
pose que  la  matière  |>oul  penser. 

On  prétend  que  saint  I.énée  a  cru  que 
l'âme  était  corporelle,  parce  qu'il  a  dit  que 
l'âme  élail  un  souille,  qu'elle  n'était  incor- 
porelle que  par  comparaison  avec  les  corps 
grossiers  ,  el  qu'elle  ressemblait  à  un  corps 
humain. 

Cette  conséquence  est  absolument  con- 
traire à  l'esprit  de  saint  Ircnée:  ce  Père, 

(i)  Ang..  de  Hxres.,  r.  86. 

'.ïj  Gregor.  Moral  .  I.  n.  c.  3.  Damasccn.,  l.  u,  c.  « 
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«laiis  l'emlroil  c\U' ,  comltat  I.»  mrlcinpsycoso 
ol  prt'IeiHl  pi'ouvor  par  la  paraliolo  dti 
Lazare  que  li'S  Ames  aprc^s  la  inorl  n'ont  pas 
lnîsoii»  (if  s'unir  aux  corps  pour  suhsisUM-  , 
parci*  qu'elles  ont  une  (i;;\ire  hurnaiiuî  «l 
(ju'i'llos  lie  sont  incorporelles  quo  par  com- 
paraison aux  coips  jjçrossicrs  (Ij. 

Les  partisans  delà  niéteuipsycoso  préten- 
daient (jue  râiu(>  lMiinaii\e  ne  pouvait  sult- 
sister  san-i  ^ire  unie  à  un  corps  ^  parce 
qu'elle  6lail  un  souille  qui  si;  dissipait  s'il 
n'était  retenu  dans  des  orj^ancs. 

Sai!»l  Lénée  répond  à  cette  difficulté  que 
l'allie,  api  es  la  mort,  a  une  existence!  réelle 
et  solide  ,  si  je  peux  parler  ainsi,  parce 
qu'elle  a  une  fif^nre  humaine,  et  qu'après 
la  ruorl  elle  n'esl  incorporelle  que  par  ra|)- 
port  aux  corps  grossiers  ;  ce  (lui  suppose 
seulement  que  saint  Irénéc  croyait  que  les 
âmes  étaient  unies  à  un  corps  subtil  dont 
elles  ne  se  séparaient  point  après  la  mort , 
réponse  qui  n'esl  rien  moins  que  favorable 
au  niaiérialisme. 

Le  passage  même  de  saint  Irénée  fait  voir 
que  ce  l'ère  reconnaissait  des  subsl;infes  im- 
matéiielles  ,  et  dit  que  l'Ame  n'est  incorpo- 
relle que  par  rapport  aux  corps  grossiers, 
ce  qui  suppose  (lu'cHe  est  corporelle  par 
rapport  à  d'autres  substances  qui  ne  sont 
point  unies  à  des  corps.  Saint  Irénée  n'est 
donc  poiol  favorable  au  matérialisme. 

Origène  n'a  point  douté  de  l'immalérialilé  de  l'imo. 

Origènc  réfute  expressément  ceux  qui 
croyaient  que  Dieu  était  corporel  :  il  dit  que 
Dieu  n'est  ni  un  corps  ,  ni  dans  un  corps  ; 
qu'il  est  une  substance  simple,  intelligente, 
exemple  de  toute  composition,  q^ui  ,  sous 
quelque  rapport  qu'on  l'envisage,  est  une 
substance  simple;  il  n'est  qu'une  âme  et  la 
source  de  toutes  les  intelligences 

«  Si  Dieu  ,  dit-il  ,  était  un  corps ,  comme 
tout  corps  est  composé  de  matière,  il  faudrait 
aussi  dire  que  Dieu  est  malériei,  et,  la  ma- 
tière étant  essentiellement  corruptible,  il 
faudrait  encore  dire  que  Dieu  est  corrup- 
tible (2).  » 

Peul-oncroircqu'un homme  lelqu'Origène, 
qui  conduit  le  matérialisme  jusqu'à  ces  con- 
séquences, puisse  être  incertain  sur  l'imma- 
térialité de  l'PUre  suprême? 

Il  appuie  sur  ces  principes  l'immalérialilô 
de  l'âme:  «  Si  quelques-uns  assurent  que 
notre  homme  intérieur  qui  a  été  fait  à  l'image 
de  Dieu  est  corporel,  ils  doivent  conséquem- 
mcntàcette  idée  faire  de  Dieu  lui  môme  un 
être  corporel  ,  et  ils  doivent  Itii  donner  une 
figure  humaine ,  ce  qu'on  ne  peut  faire  sans 
impiété  (3j.  » 

a  S'il  y  en  a  qui  croient  que  l'âtue  est 
un  corps,  dit-il  ailleurs,  je  voudrais  qu'ils 
me  montrassent  d'où  viendrait  à  ce  corps 
la    faculté  de  penser,  de  se    ressouvenir   et 

(l)Iren.,  c.  7. 

(2)  L.  1  du  Frincipiis,  c.  i,  1. 1,  p.  îit,  edil.  Beo^djct. 

(3)  Origen.,  liorn.  1  in  Gcnes.  c.  i. 

(4)  L.de  Princip.,  ibid. 

(5)  Proopin.  lii).  de  Frincip  ,  p.  420. 


celle  de  contempler  les  cliosos  Invisibles  '^).» 

Lst-on  incertain  de  la  spiritualité  do  l'Atiio 
et  de  son  immatérialité  lorsqu'un  établit  de 
pareils  principes? 

(jiro|)posiî  M.  Iliiel  A  ces  passages  pour 
prouver  qu'Origèiio  n'avait  |)oint  de  senti- 
nuMil  arrêté  sur  l'immatérialité  de  Dieu  et 
sur  celle  de  l'Ame? 

Un  passage  d(î  la  préface  de  son  livre  d.'« 
rrinci[)es  ,  dans  leejuel  passage  Ori^rène  dit 
qu'il  faut  examiner  si  Dieu  est  corporel,  ou 
s'il  a  (iuel(|ue  forme,  ou  s'il  est  d'une  nature 
différente  d(>  celle  des  autres  corps  ;  s'il  en 
est  de  même  du  S. inl  Esprit  cl  de  toutes  les 
natures  raisonnables  ('ij. 

Dans  ce  même  endroit ,  Origène  dit  qu'il 
va  traiter  tous  ces  sujets  d'une  manière  dif- 
férente de  celle  dont  il  en  parle  dans  ses 
antres  ouvrages  dans  lesquels  il  n'a  point 
traité  cctie  matière  à  fond  cl  exprès.  Ce  pas- 
sage ne  vent  pas  dire  (ju'il  no  sait  à  (|uoi 
s'en  tenir  sur  ces  objets,  puis(iue,  dans  le 
livre  même  des  Principes  ,  il  établit  for- 
nieilcmcnt  l'immatérialité  de  Dieu  cl  celle  de 
l'Ame. 

Comment  M.  Iluet  a-t  il  pu  conclure  de 
ce  pissage  <jue  l'Eglise  n'avait  rien  défini 
sur  l'immatérialité  de  l'âme,  au  siècle  d'Ori- 
gène  (G)? 

Origène  dit,  il  est  vrai,  dans  son  livre  des 
Principes,  que  la  nature  dt-  Dieu  seul,  c'est- 
à-dire  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit ,  a 
cela  de  propre,  «  qu'elle  est  sans  aucune 
substance  malérieUe  et  sans  société  d'aucun 
autre  corps  qui  lui  soit  uni  (7).  » 

Mais  du  moins  Origène  suppose  que  les 
âmes  sont  unies  à  un  corps,  dont  elles  sont 
pourtant  distinguées  ;  il  ne  dit  pas  qu'elles 
soient  matérielles:  comment  aurait-il  dit  que 
l'Ame  est  corporelle  ou  matérielle,  lui  qui  no 
reconnaît  pour  substances  immalériclles  iiue 
celles  qui  ne  peuvent  être  dissoutes  ou  brû- 
lées et  qui  assure  que  l'Ame  des  hommes  ne 
peut  être  réduite  en  cendres  non  pius  qise  les 
substances  des  anges  et  des  liônes  (8)  ? 

Pour  terminer  ce  qui  regarde  Origène, 
nous  avertirons. que  l'auteur  de  la  Philoso-- 
phie  du  bon  sens  a  travaillé  sur  quelque. 
cituleur  infidèle  ;  car  Origène  ,  dans  le  lieu 
même  qu'il  cite ,  soutient  précisément  le 
contraire  du  sentiment  qu'il  attribue  à  cet 
auteur  ;  c'est  ce  qui  aurait  été  évident  pour 
tout  lecteur,  si  M.  d'Argens  avait  cité  le 
passage  en  entier  (9). 

Terlullien  n'e&t  point  favorable  au  matérialisme. 

Tertullien  avait  prouvé  contre  Hermogène 
que  la  matière  n'était  point  incréée;  il  fit 
ensuite  un  ouvrage  pour  prouver  que  l'âme 
n'est  point  tirée  de  la  matière,  conauîc  Her- 
mogène le  prétendait,  mais  qu'elle  venait 
immédiatement  de  Dieu  ,  puisque  l'Ecriture 
nous  dit  expressément  que  c'était  Dieu  qui 

(G)  Orlfîenian.,  1.  ii,  qutast.  de  anima,  n.  13,  p.  99. 

(7)  L.  de  Princip.,  c.  G. 

(8)  L.  conl.  (".elsuni. 

(9J  lu  Joan.,  t.  il,  p.  314,  cdit.  Huolii. 
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nv.iil  inspiré  à  1  hoinaic  un  souifle  de  vie  (1). 

Enfin  Terlullicn  ,  pour  réfuter  pleinement 
ceux  qui  préleiidaion!  que  l'Ame  sortait  du 
sein  de  la  matière  et  quelle  n'en  était  qu'une 
portion,  entreprit  d'examiner  les  différentes 
opinions  des  philosophes  qui  étaient  con- 
tiaires  à  ce  que  la  religion  nous  apprend 
stir  la  nature  de  l'âme:  c'est  lohjet  de  son 
livre  de  l'Aine. 

Il  dit  que  beaucoup  de  philosophes  ont 
cru  que  lânie  était  corporelle;  que  les  uns 
l'ont  fait  sorîir  du  corps  visible,  les  autres 
du  feu,  du  sing,  etc.;  que  les  stoïciens  ap- 
prochent plus  du  sentiment  des  chrétiens  en 
ce  qu'ils  regardent  l'âmo  comme  un  esprit, 
parce  que  l'esprit  est  une  espèc»;  de  souffle. 

TerluUien  dil  que  les  stoïciens  cioyaient 
que  ce  souffle  était  un  corps  et  que  les  pla- 
toniciens croyaient  au  contraire  que  l'âme 
était  incorporelle ,  parce  que  tout  corps 
était  animé  ou  inanimé,  et  que  l'on  ne  pou- 
vait dire  que  l'âme  fût  uo  corps  animé,  ni 
qu'elle  fût  un  corps  inanimé,  ci  voici  ,  selon 
Tertullien,  la  preuve  que  les  platoniciens  en 
donnaient  : 

«  Si  l'âme  é'ail  un  corps  animé,  elle  re- 
cevrait son  mouvement  d'un  corps  étranger 
et  ne  serait  plus  une  âme;  si  elli'  était  un 
rorps  inanimé,  elle  serait  mue  par  un  prin- 
cipe intérieur,  ce  qui  ne  peut  convenir  à 
I  âme  puis(ju'alors  ce  ne  serait  point  elle 
qui  mouvrait  le  corps  ,  mais  elle-même  qui 
serait  mue  d'un  lieu  à  un  autre  comme  le 
corps  (2).  » 

Voilà  ,-  selon  TerluUien,  le  raisonnement 
des  platoniciens  pour  prouver  qu'-  Tâme  n'est 
point  un  corps. 

Cet  auteur,  qui  avait  prouvé  contre  Her- 
mogène  que  l'âme  venait  de  Dieu,  parce  que 
la  GcnèiC  nous  disait  que  Dieu  l'avait  pro- 
duite on  soufflant  sur  l'homme,  croyait  que 
le  sentiment  des  platoniciens  ne  s'accordait 
point  avec  l'explication  qu'il  avait  donnée 
de  l'origine  de  l'âme.  Il  attaque  le  raisonne- 
uicnl  des  platoniciens,  et  prétend  qu'on  ne 
peut  pas  dire  que  l'âme  est  un  corps  animé 
ou  un  corps  inanimé,  puisque  c'est  ou  la 
présence  de  l'âme  qui  fait  un  corps  animé, 
ou  son  absence  qui  le  fait  inanimé,  et  que 
l'âme  ne  peut  être  rofTcl  qu'elle  produit  ; 
qu'ainsi  on  ne  peut  dire  ni  que  l'âiuc  soit 
un  (  orps  animé,  ni  qu'elle  soil  un  corps  ina- 
nimé ;  que  le  nom  iVdme  exprime  sa  sub- 
s'anccct  la  nature  de  :.a  sub-staucc  ,  et  qu'on 
ne  peut  la  rapporter  ni  à  la  classe  des  corps 
animés,  ni  à  la  classe  des  corps  inanimés; 
qu'ainsi  le  dilemme  des  platoniciins  porte  ab- 
solument à  faux. 

A  l'égard  de  ce  que  les  pl.ilonicieus  disent 
que  l'âme  ne  peut  être  mue  ni  exléricurc- 
mont,  ni  intérituremenl ,  Tcrtullien  prétend 
que  l'âme  peut  être  mue  intérieurement , 
comme  cela  arrive  dans  l'inspiration  ;  que 
l'âme  est  mue  intérieurement ,  puisqu'elle 
produit  les  mouvements  du  orps;  qu'ainsi, 
si  la  nmbilité  éiait  l'essiMicc  du  corps,  les  pla- 


toniciens ne  pourraient  nier  que  l'âme  no 
soil  un  corps. 

>  oilà,  selon  TerluUien,  ce  que  la  raison 
peut  apprendre  aux  platoniciens;  mais  l'E- 
criture ,  selon  cet  auteur,  nous  donne  sur 
l'âme  beaucoup  plus  de  lumière  :  elle  nous 
apprend  que  les  âmes  séparées  des  corps 
sont  renfermées  dans  des  prisons  et  qu'elles 
souffrent,  ce  qui  est  impossible,  dil  TertuT- 
lien,  si  elles  ne  sont  rien,  comme  Platon  le 
prétend;  car,  dit-il,  elles  ne  sont  rien,  si 
elles  ne  sont  pas  un  corps,  car  ce  qui  csl 
incorporel  n'est  susceptible  d'aucune  des  af- 
fections auxquelles  l'Ecriture  nous  apprend 
que  les  âmes  sont  sujettes. 

Il  est  donc  certain  que  TerluUien  a  cru  que 
l'âme  avait  ou  était  un  corps  ;  mais  1"  il  n'a 
point  dit  qu'elle  fût  ni  un  corps  tiré  de  la 
matière  brute,  comme  Thaïes,  Empédo- 
cles,  etc.,  ni  du  feu,  comme  Heraclite,  ni 
même  de  l'éther,  comme  les  stoïciens  :  l'âme 
n'élait  donc  point,  selon  TerluUien,  un  corps 
matériel  ,  puisque  l'éther  était  le  dernier 
degré  de  subtilité  possible  dans  la  matière. 

2"  TerluUien  soutient  que  la  division  des 
corps  en  corps  animés  et  en  corps  inanimés 
est  défectueuse,  et  qu'on  ne  peut  dire  do 
l'âme  qu'elle  soit  ni  un  corps  animé,  ni  un 
corps  inanimé;  ce  qui  serait  absurde  s'il 
avait  enseigné  que  l'âme  était  un  corps  ou 
une  portion  de  matière;  car,  si  l'âme  est 
une  portion  de  matière  ou  un  corps,  il  f.iut 
nécessairement  qu'elle  soil  un  corps  animé 
ou  un  corps  inanimé  ;  car  la  matière  est  ou 
brute  et  inanimée,  ou  vivante  ,  organisée  et 
animée. 

3°  TerluUien  soutient  positivement  qu'il  y 
a  un  milieu  entre  le  corps  animé  et  le  corps 
inanimé,  c'csl-à-dire  la  cause  qui  anime  le 
corps,  laquelle  n'est  ni  un  corps  animé,  ni 
lin  corps  inanimé,  cl  celte  cause  est  l'âme  : 
ainsi,  selon  Tcrtullien,  l'âme  est  un  prin- 
cipe dont  la  propriété  est  d'animer  un  corps 
et  qui  n'est  point  un  corps;  l'âme,  selon 
rcrtuUicn,  est  donc  distinguée  de  la  ma- 
tière. 

k"  TerluUien  dit  que  l'âme  est  ainsi  ai^pe- 
lée  à  cause  de  sa  substance,  et  il  nie  cepen- 
dant que  l'âme  soit  le  feu  ou  lélher  ;  il  sup- 
pose donc  que  l'âme  est  une  substance  im- 
matérielle. 

5°  Tcrtullien  combat  ici  le  sentiment  des 
platoniciens,  qui  prétendaient  que  l'âme  était 
une  certaine  vertu,  une  espèce  d'abstraction 
dont  on  ne  pouvait  se  faire  aucune  idée,  ri 
qui  n'était  rien  ,  scion  Tcrtullien  ;  il  ne  dil 
donc  que  l'âme  est  un  corps  que  pour  expri- 
mer qu'elle  est  une  substance,  et  c'esl  pour 
cela  (ju'il  dit  que  l'âme  est  un  corps,  mais 
un  corps  de  son  genre.  tVesl  ainsi  que,  lo.s- 
qu'il  raisonne  contre  Hermogène  qui  pré- 
tendait que  la  matière  n'était  ni  corporelle  , 
ni  incorporelle,  parce  qu'elle  était  douée  do 
mouvement,  et  que  lu  mouvement  était  in- 
corporel, TerluUien.  lui,  dit  que  le  mouve- 
ment   n'esl   qu'une    r  Inti'M»    cxiérieurc   du 


(1)  De  Censti  animx.  Ce  livre  csl  perdu. 


f  J;  l.ib.  do  Anima 
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coins,  chm'il  iiVsl  rien  île  sulislanl  «I  imiicc 
qu  11  ut-sl  point  corpoi»!!  (1). 

G"  Teiiiiilicn  tlil  qu'il  esl  vrai  qur  l'Amo 
est  uM  corps,  tM»  ce  sens  qu'elle  a  li's  tlimen- 
{•ioiis  que  les  philosophes  altrilinent  aux 
corps  cl  qu'elle  est  lit^urce  ;  mais  il  est  cer- 
tain qii'on  peut  croire  l'âine  iiiiiualériclle  cl 
la  supposer  éteiuluo  :  ce  senlinicnl  esl  sou- 
lonu  par  des  théologiens  et  par  des  philoso- 
phes trùs-orlh(»d()\cs. 

1"  Tertiillien,  dans  le  livre  de  l'Ame,  ré- 
lulo  le  sentiment  qui  disliuRuo  l'esprit  de 
l'âme,  et  soutient  qu'il  est  absurde  de  sup- 
poser dans  l'Ame  deux  substances  ;  que  le 
nom  d'esprit  n'est  qu'un  nom  donné  à  une 
fonction  de  l'âme,  et  non  pas  un  <}lrc  qui 
soit  joint  à  elle,  puisqu'elle  est  simple  et  in- 
divisible. 

L'âme  est  une,  dit-il,  mais  elle  a  des  fonc- 
tions variées  et  multipliées;  ainsi ,  lorsque 
TertuUien  dit  que  l'âme  est  un  corps,  il  esl 
visible  qu'il  n'cnlend  rien  autre  chose,  sinon 
que  l'âme  est  une  substance  spirituelle  cl 
immatérielle,  mais  étendue  (2). 

8°  Tcrlullien  ,  dans  ce  môme  livre  de 
l'Ame,  dit  qu'il  a  démontré  contre  Uermo- 
gènc  que  l'âme  venait  de  Dieu  et  non  pas  de 
la  matière,  et  qu'il  a  prouvé  (lu'elle  est  libre, 
iinmorlelle,  corporelle,  figurée,  simple  (3). 

Il  est  donc  certain  que  Terlullien  n'a  pas 
donné  à  l'âme  un  corps  matériel,  mais  un 
corps  spirituel ,  c'est-à-dire  ui\e  élendiic 
spirituelle,  telle  que  beaucoup  de  philoso- 
phes et  de  théologiens  l'attribuent  à  Dieu  : 
CCS  théologiens  et  ces  philosophes  ne  sont 
taxés  de  matérialisme  par  personne. 

Tertullicn,  qui  avait  beaucoup  d'imagi- 
nation ,  regardait  les  êtres  inélendas  des 
platoniciens  comme  des  chimères,  et  croyait 
que  tout  ce  qui  existait  était  étendu  cl  cor- 
porel, parce  qu'il  avait  de  l'élendue  et  que 
nous  connaissons  les  corps  par  l'étendue; 
mais  il  ne  croyait  pas  que  tout  ce  qui  était 
étendu  fût  matériel,  puisqu'il  admet  des  sub- 
stances simples  et  des  substances  indivi- 
sibles. 

Terlullien  n'était  donc  point  matérialiste  , 
et  je  ne  conçois  pas  comment  ses  commen- 
tateurs et  des  savants  distingués  n'ont  point 
hésité  à  mettre  cet  auteur  au  rang  des  ma- 
térialistes. 

L'idée  que  nous  venons  de  donner  du  sen- 
limenl  de  Tertullicn  sur  la  nature  de  l'âme 
lève,  ce  me  semble,  les  difficullcs  que  l'on 
tire  des  endroits  où  ce  Père  dii  que  Dieu  est 
un  corps  :  nous  ne  faisons  ici  que  suivre 
l'explication  de  saint  Augustin.  «Tertullicn, 
«lit  ce  Père,  soutient  que  l'âniH  est  un  corps 
figuré  et  que  Dieu  esl  un  corps,  mais  qu'il 
n'est  pas  figuré.  Terlullien  n'a  cependant 
pas  été  regardé  pour  cela  cosumc  un  héré- 
tique; car  on  a  pu  croire  qu'il  disait  que 
Dieu  était  un  corps,  parce  qu'il  n'est  p;^s 
néant,  parce  qu'il  n'est  pas  le  vide,  ni  aucune 
qualité  du  corps  ou  de  l'âme  ,  mais  parce 
qu'il  est  tout  entier  parloul,  remplit  tous  les 

(1)  Adversus  Hormog'-n  ,  r   /îfi. 
(2;  D^  A'iima,  c.  12,-  13,  1i 


lii'iiv    sans  <^lre   pfirla;.',é,  el    re.le.  inimualil<! 
dans  sa  n;ilvir<!  el  dans  sa  subslancc^  ('»).  » 

Si  Terlullien  n'a  pas  été  regardé  <:ommo 
un  hérétii|ue  pare(;  ({u'il  a  dit  (|im;  Dieu  ou 
l'Ame  était  un  <i)r|)s,  ce  n'est  pas  que  l'Mgli'JC 
fût  incertaine  sur  l'immalérialilé  de  Dieu  ou 
sur  celle;  de  l'Ame,  c'est  parce  (ju'on  croyait 
(|ue  i'ertullien  ,  en  disant  (jue  Dieu  était  un 
C()r[)s,  n'avait  point  voulu  dire  (ju'il  lût  de 
la  matière  ,  mais  seulement  qu'il  était  une 
substance  ou  un  être  existant  en  lui-méinc. 

Comment  donc  l'auteur  d(;  la  Philosophie 
du  bon  sens  a-l-il  pu  conclure  du  passage  do 
saint  Augustin  qu'on  n'était  point  hérétique 
du  temps  de  Terlullien  en  soutenant  (lue 
Dieu  était  matériel  ?  Quelle  idée  faudra-l-il 
que  nous  prenions  de  son  esprit,  s'il  n'a  lait 
en  cela  qu'une  faul(;  de  logicjue?  Pourquoi, 
en  citant  le  passage  de  saint  Augustin,  cet 
auteur  a-t-il  supprimé  la  raison  que  saint 
Augustin  donne,  pour  laquelle  Tiirtuliien 
n'a  point  été  regardé  comme  un  hérétique 
lorsqu'il  fil  Dieu  corporel?  Si  l'auteur  est  de 
bonne  foi,  sa  philosophie  n'est  pas  la  philo- 
sophie du  bon  sons. 

Sailli  Hilairc  croyait  l'immalérialilé  Je  l'âmp. 

Personne  n'a  enseigné  plu'i  clairement  et 
plus  formellement  l'immatérialité  de  l'âme 
que  saint  Hilaire  ;  ce  n'est  point  chez  ce  Père 
une  opinion,  c'est  un  principe  auquel  il  re- 
vient toutes  les  fois  qu'il  parle  de  l'âme. 

Lorsqu'il  explic^ue  ces  paroles  du  psaume 
cwiii  :  Ce  sontvos  mains,  Seign/'ur,  qui  mont 
formé ,  il  décrit  la  formation  d  •  l'homme,  et 
il  dit  que  les  éléments  de  tous  les  autres 
êtres  ont  été  produits  tels  qu'ils  sont  dans 
l'instant  môme  auquel  Dieu  a  voulu  qu'ils 
existassent  ;  qu'on  ne  voit  dans  leur  forma- 
lion  ni  commencement,  ni  progrès,  ni  per- 
fectionnement ;  qu'un  seul  acte  de  sa  vo- 
lonté divine  les  a  faits  ce  qu'ils  sont  ;  mais 
qu'il  n'en  est  pas  ainsi  de  l'homme.  Il  fallait, 
selon  saint  Hilairc  ,  pour  le  former  que 
Dieu  unît  deux,  natures  opposées,  et  celte 
union  demandait  deux  opérations  différentes. 

Dieu  a  dit  d'abord  :  Formons  l'homme  à 
notre  image  el  à  notre  ressemblance  ;  en- 
suite il  a  pris  de  la  poussière  et  ii  a  fermé 
l'homme. 

Dans  la  première  opération.  Dieu  a  pro- 
duit la  nature  intérieure  de  l'homme  ;  c'est 
son  âme,  el  elle  n'a  point  été  produite  en 
façonnant  une  nature  étrangère.  Tout  ce  que 
le  conseil  de  la  Divinité  a  produit  dans  cet 
instant  était  incorporel,  puisqu'elle  produi- 
sait un  être  à  l'image  de  Dieu  :  c'est  dans  la 
substance  raisonnable  et  incorporelle  que 
réside  notre  ressemblance  avec  la  Divinité. 

Quelle  différence  entre  celle  première  pro- 
duction de  la  Divinité  et  la  seconde  ?  Dieu 
prend  de  la  poussière  ,  el  il  forme  ainsi 
l'homme  ;  en  façonnant  la  terre  et  la  matière, 
il  n'a  pris  nulle  part  à  la  première  produc- 
tion ;  il  l'a  faite,  il  l'a  créée;  pour  le  corps,  il 
ne  le  fait  pas,  il  ne  le  crée  pas ,  il  le  forme  el 

(5)  [bid.,  c.  22. 

(i)  Aiig.,  de  Haer,,!;.  86. 
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Cl»   prend  la  malicic  d.iin  la   masse  de  la  rc] ,  corporeum ,  a  quciqiu  fois  ce  sejjs  dans 

terre  (1).  saiiU  Hilairc  même,  qui  dit  (jue  loul  ce  qui 

Si  ce  l'ère  parle  de  l'immensité  divine  et  est  composé  a  eu  un  commencement  par  le- 

de  la  présence  de  Dieu  dans  tous  les  lieux  ,  quel  il  est  corporifié,  afin  qu'il  subsiste;  el 

il  dil  que  l'Elrc  sujiréme  est  tout  entier  par-  c'est  dans  ce  sens  qu'il  faut  entendre  ce  que 

toul.  comme  l'âme  unie  à  un  corps   est  dans  ce  Père  dil  dans  le  méine  passage   sur  les 

toulcs  les  parties  du  corps.  L'âme  ,  quoique  âmes  qui,  séparées  du  corps,  ont  cependant 

répaniue  dans  toutes   les   parties  du   corps  une  substance   corporelic  ,  conforme  à  leur 

humain  et  prcsenle  à  toutes  ses  parties,  n'est  nature. 

pas  pour  cela  divisible  coiiimo   le  <  orps  :  les  Si  saint  Hilairc  avait  voulu  dire  ,  dans  co 

minihies  pourris,  coupés  ou   paralyiiciucs  ,  passage,  qu'il  n'y  a    rien  qui   soit  matériel, 

n'allèrent  point  l'intégrité  de  l'âme  (2>.  voiei  à  quoi  se   réduirait   sa  réponse  :  Vous 

Dieu  n'est,  selon  ce  Père,  ni   corporel,  ni  êtes  inquiets  comment  vous  vivrez  après  la 

uni  à  un  roi  f>s  .  et  ce  n'est  point  en  formant  résurrection,  vous  avez  tort,  car  il  n'y  a  rieo 

le  c  'r()s  (!c  riiomine  (|ue  Dieu  l'a  fait  à  sa  qui  ne  soil  matériel. 

ressemblance,  mais  en  lui  donnant  une  âirie.  Pour  que  saint  Ililaire   abandonnât   dans 

C'est  pour  cela   que  la  Genèse  ne   déciit   la  cotte  occasion    ses   iirincijjes   f^ur  limmaié- 

fornialion   du  corps   humain  que  longtemjis  rialilé  de  l'âme,  il  fallait  que  le  matérialisme 

ai  rès   nous  avoir   dit   que    Dieu   avait   fait  répondit  aux   difficultés  qu'il   se   proposait 

riiomme  à   son  image  :  c'est  par  relte  res-  d'éclaircir  et  qu'il  ne  fût  pas  possible  de  ré- 

sen.blance  de   l'âme   avec   la   nature  divine  pondre  autrement.  Or,  il  est   ci  rtain  que  le 

qu'elle  e>l  raisonnable,  qu'elle  est  incor[io-  matérialisme  de   l'âiue  ne  résout   point  ces 

relie  et  éternelle.  I']l!e  n'a  rien  de  terrestre,  difficultés,  et  qu'au  contraire  il   les  fortifie, 

rien  de  corporel.  C'est  toujours  sur  ces  pria-  Si  l'âme  est  matérielle,  on  doit  être  beaucoup 

(  ipes  que  saint  Hilairc  parle  de  lame  (3).  plus  embarrassé  de  vivre  dans  le  ciel  que  si 

Un   Père  qui  sesl  expliqué  si   expressé-  elle  est  immatérielle  comme  les  anges, 
ment  el  si   elairetuenl  sur  l'immatérialilé  de 

l'âme  ne    pouvait   être    mis  au   nomlire   des  Saint  Ambroise  rroyail  l'àmc  immaiériclle,  et  Ton  no 

matérialistes  qu'en   opposant  à  ces  passages  liouvc  dans  ce  Père  rien  qui  favorise  le  malûnalismc. 
d'auires   endroits   de   ce   Père  ,  conlrair e>  à 

l'immatérialité  de  l'âme  ;  il   fiilait  tirer  des  Saint    Ambroise  explique  la  création  do 

ouvrages  de  c-  Père  des  doutes  raisonnes,  ou  l'iiommc  comme  saint  Hilaire. 

des  dillieullés  considérables  contre  l'imma-  La  vie  de  l'homme   a    commence  ,  dit-il  , 

lérialité  de  l'âme.  lorsque  Dieu  a  soulfié  sur  lui  :  cette  vie  finit 

Cependant  M.  Hnet  ,   pour  prouver  que  p.ir  la  séparation  de  l'âme  et  du  corps  ;  mais 

saint   Hilairi^  croyait   l'âme  matérielle  ,   ne  le  souille  qu'il  reçoit  de  Dieu  u'esl  point  dé- 

nous  cite  qu'un  pas-age  de  ce  Père,  dans  le-  Iruit  lorsqu'il  se  sépare  du  corps.  Cornpre- 

<inel  il  (lil  (|u'il  n'y  a  rien  qui  ne  soil  corpo-  nous  par  là  combien  ce  qu(>  Dieu  a   fait  im- 

rel  dans  >a  subst  nueet  dans  sa  création,  el  médialemenl  dans   l'honnue  est  différent  do 

que  les  âmes  unies  à  leurs  corps  ,  ou  déga-  ce  qu'il  a  formé  et  figuré  ;  c'est  pour  cela  que 

gées  de  ce  corps  ,  ont  une  substance  corpo-  l'Ecriture  dit  que  Dieu  a   fait  l'Iiomme  à  son 

relie,  conforme  à  leur  nature  (4-).  image,  et  (lu'elle   raconte  ensuiie  qu'il   prit 

Si  M.  Huet  et  ceux  qui  l'ont  copié  avaient  de  la  poussière  et  qu'il  forma  l'homme. 

lu  avec  attention  tout  le  passage  de  saint  Hi-  Ce  qui  n'a  point  été  formé  de  la  poussière 

laire,  ils  auraient  vu  que  le  mot  corporel  n'a  n'est  ni  terre  ni  matière,  c'est  une  substance 

point  iei  un  sens  favorable  au  matérialisme,  incorporelle  ,  admirable  ^  immatérielle;  co 

Saint  Hilaire  examine  ilans  ce  passage  les  n'est  ni  dans   le  corps ,  ni  dans  la  matière  , 

diffieultés  de  quelques  hommes  grossiers  qui  mais  dans  l'ârne  raisonnable  qu'il  faut  chir- 

gemblaienl  douter  de  la  résurrection  ,  parce  cher  la  ressemblance  de  l'homme  avec  Dieu; 

qu'ils  ne  concevaient  [)as  comment  on  pour-  l'âme  n'est  donc  point  une  vile  matière,  e'ilc 

rail  se  nourrir  dans  le  ciel.  n'est  rien  de  corporel  (5). 

Saint  Hilaire  leur  dit  d'abord  que  les  pro-  C'est  par  le  dogme  de  l'immatérialité  de 

messes  de  Dieu  doivent  dissiper  toutes  leurs  l'âme  qu'il  élève  l'homme  ,  qu'il   le  console 

inquiétudes  à  cet  égard.  Il  lâche  ensuite  de  des  malheurs  de  la  vie,  qu'il  le  soutient  con- 

leur    faire    comprendre  comment   ils  pour-  tre  les  horreurs  de  la  mort  :  toute  la  morale  de 

raient  vivre  dans  le  ciel  :  pour  cela  ,  il  leur  ce  Père  porte  sur  l'immatérialité  de  l'âme  (Gj • 

dil  qu'il  n'y  a  rien  qui  ne  soil  corporel  dans  Sur   quel    fondement   soupçonne-t- on   co 

sa  substance  el  dans  sa  création;  ce  qui  veut  Père  d'être  matérialiste?  Sur  un  passage  dans 

dire   que  Dieu   n'a  rien  créé  sans  donner  à  leciuel  ce  Père  dil  (]u'il  n'y  a  rien  (|ui   soit 

ses  créaiuns  une  existence  solide  et  toutes  (>xempl   de   composition    matérielle   que  la 

les  qualités  nécessaires  pour  qu'elles  aient  la  Trinité  (7). 

durée  qu'il  leur  aura  promise.  Lu    prenant  ce  passage  ainsi  détaché   do 

Celle  explication  est  conforme  au  but  que  tout  ce  qui   le  précède  et  de  toul   ce   qui  le 

saint  Hilaire  se  proposait,  cl  le  mol  corpo-  suit,  il  s'ensuivrait  toul  au  plus   que  saint 

(I)  Ililar.  in  ps.  cxviii.  LiUcr.  10,  n.  6,  oic.  mcron,  I.  vi,  c  7,  n.  10,  40. 

(i)  Ii)ld.,  liiiJT.  19,  n.  8.  (0)  De  Noe  el  arca,  c.  2o,  p.  26».  De  Itono  morlls,  c.  9, 

(.")j  In  |is.il.  cxin.  n.  38. 

(4)  In  Maiili.Tiim,  p.  Wl  (7)  De  Abr;iham,  1.  n,  r.  8.  n.  88,  p.  S.>8. 

(5J  l'i.  «Kviii.  Scnn  10, n.  IS.p.lOol;  n.  16,  18.  Hcxa- 


»S0  MAT 

Ainhroise  croyait  (juc  tons  Ioh  esprits  créé» 
Koitl  iM\is  .'i  lin  pclil  corps  dont  ils  sont  iii- 
sôp.irablcs.  Saint  Ambroiso  s'est  cxpiiinic 
trop  clairon)'  ni  sur  rinini.ilérialilô  de  IWino 
pour  donner  nn  autre  sens  à  ce  passade. 

Mais  sajnl  Ainhroise,  dan»;  co  passage,  iic 
dit  rien  de  C(!  (m'oii  lui  f;iit  diic. 

Co  l'ère,  en  parlant  des  saci  ilices,  dit  (|u'ils 
servent  à  rappeler  riioinrne  à  Dieu  ,  et  à  lui 
l'aire  eonn.iîlre  {\\n)  Dieu,  «|uoi(iue  au-dessus 
du  monde,  eu  a  poiirlanl  arranj,'é  les  parties. 

Du  S[)eclat  le  de  la  nature,  où  il  Irouvi^  lis 
traces  ou  pluUU  le  c.iractère  de  la  Piovi- 
dfuce  ,  il  passe  aux  dilïerenles  pailies  du 
monde  et  de  la  terre  :  il  fait  voir  que  c'est 
Dieu  qui  a  disposé  les  dilTércnles  parties  de 
la  (erre;  il  passe  ensuite  au  corps  humain  , 
cl  dit  que  c'est  Dieu  qui  a  nus  entre  tous  ses 
i)ien»hrcs  l'harmonie  qu'on  y  admire. 

Pour  l'âme  ,  elle  a  aussi  ses  divisions  ,  et 
CCS  divisions  sont  ses  din'érenles  fonctions; 
car  l'âme,  selon  ec  rèr>',  est  iu(livi.sihle  ;  i)lus 
légère  que  les  oiseaux  ,  ses  vertus  l'elèvent 
au-dessus  des  ciciix,  et  Dieti  ne  l'a  point  di- 
visée en  parties  comme  les  autres  êtres  , 
parce  (qu'elle  est  unie  à  la  Trinité  qui,  seule 
indivisible,  a  tout  divisé. 

C'est  pour  cela  que  les  philosophes  avaient 
prn  que  la  substance  supérieure  du  monde, 
qu'ils  appellent  l'éther,  n'est  point  composée 
des  éléments  qui  fonnenl  les  autres  corps  ; 
mais  qu'il  est  une  luuiière  pure,  qui  n'a  rien 
de  l'impuicté  de  la  terre,  de  l'iiumidilé  de 
l'eau,  du  nébuleux  do  l'air  ou  de  l'éclat  du 
feu  ;  c'est,  selon  eux,  une  cinquième  nature 
qui,  infiniment  plus  rapide  et  plus  légère 
que  les  autres  parties  de  la  nature,  est  comme 
l'âme  du  monde,  parce  que  les  autres  parlies 
sont  mêlées  à  des  corps  étrangers  et  gros- 
siers. 

Mais  pour  nous,  continue  saint  Ambroise, 
nous  croyons  ((u'il  n'y  a  rien  d'exempt  de 
composition  m,:lérielle  que  la  substance  de 
la  Trinilé,  qui  est  d'une  nature  simple  et 
sans  mélange,  quoique  quelques-uns  croient 
que  celle  einquième  essence  est  cette  lumière 
que  David  appelle  le  vêtement  du  Seigneur. 

11  est  évident  que  saint  Ambroiso  coufiimc 
ici  limmatérialité  de  l'âme ,  puisqu'il  dit 
qu'elle  esl  indivisible  et  unie  à  la  saiuto  Tri- 
nilé ,  qui  est  simple  ;  qu'ainsi  ce  Père  n'a  pu, 
deux  lignes  au-dessus  ,  dire  que  l'âme  est 
nialérielle,  à  moins  qu'où  ne  le  suppose  slu- 
pide  ou  insensé. 

11  n'est  pas  moins  clair  que,  dans  ce  texte, 
Baint  Ambroiso  n'a  pour  objet  que  de  com- 
battre le  système  de  l'âme  universelle,  que 
les  philosophes  supposaient  répandue  dans 
le  monde  comme  un  cinquième  élément;  par 
conséquent,  il  ne  s'agissait  point,  dans  cet 
endroit,  de  l'âme  humaine,  mais  d'une  des 
parties  du  monde  ,  que  les  philosophes  re- 
gardaient comme  un  esprit;  et  saint  Am- 
broise leur  dit  qu'il  ne  reconnaît  point  pour 
gouverner  le  monde  d'autre  nature  simple 
que  Dieu,  et  que  tous  les  éléments  qui  ser- 
vent à  entretenir  l'harmonie  de  la  nature 
sont  corporels,  ce  qui  n'a  aucun  rapport  à 
râ  IIP. 


M.VT 
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VoilA  le  sons  naturel  du  |»tss;i(ço  de  «-.lint 
Ambroise,  1iM|U('I  vi  .lisemld.ilileiuinl  n'a  pas 
été  lu  en  eiiliei-  pu  icux  qui  oui  cru  que  ce 
Père  était  malérialisto 

l.i's  siècles  poslérienrs  aux  l"èrr«  doiil  ikmh 
venons  d'examiner  le  seiiliment  ne  four- 
nissent rien  dont  les  matérialistes  pnisHent 
s'autoriser ,  ou  ee  sont  des  jjassages  dZ-la- 
chés.  (]ui  peuvent  s'expliquer  par  ce  que 
nous  avons  dit  sur  les  différenis  sens  (luo 
l'on  a  ailachés  aux  mois  corj)-.,  corporel. 

§11—   i.'immat/^:iiiauti':  nt;  i.'ame   est  unb 
vf;uiTii  ntMONTui-n. 

I.cs  philosophes  qui  prélomlent  que  1 1  ma- 
tière peut  acquérir  la  faculté  de  penser  sup- 
posent, comme  Loke,  que  Dieu  peut  commu- 
niquer à  la  matière  l'activité  <]ui  poduit  la 
pensée,  ou,  d'aioès  llobbes,  (jne  la  faculté  de 
penser  n'est  (|u'uue  certaine  faculté  passive 
de  recevoir  des  sensations. 

Dans  l'une  et  dans  l'autre  supposition,  la 
matière  sera  nécessairement  le  sujet  de  la 
pensée  ;  ainsi  ,  pour  réfuter  ces  d(!ux  hypo- 
thèses, il  suflit  de  faire  voir  que  la  matière 
ne  peut  être  le  sujet  de  la  pensée. 

Lorsque  nous  réfléchissons  sur  nous-mê- 
mes, nous  voyons  que  toules  les  impressions 
des  objets  extérieurs  sur  nos  organes  se 
rapproclient  vers  le  cerveau,  ei  se  réunissent 
dans  le  principe  pensant,  en  sorte  <iue  c'est 
ce  principe  qui  aperçoit  les  couleurs,  les 
sons,  les  figures  cl  la  dureté  des  corps  ;  car 
le  principe  pensant  compare  ces  impressions, 
et  il  ne  pourrait  les  com[)arer  s'il  n'était  pas 
le  môme  principe  qui  aperçoit  les  couleurs 
el  les  sons. 

Si  ce  principe  était  composé  de  parlies,  les 
perceptions  qu'il  recevrait  seraient  distri- 
buées à  ses  parties,  et  aucune  d'elles  ne  ver- 
rait toutes  les  impressions  que  font  les  corps 
extérieurs  sur  les  organes;  aucune  des  par- 
lies du  principe  pensant  ne  pourrait  donc  les 
comparer.  La  faculté  que  l'âme  a  de  juger 
suppose  donc  qu'elle  n'a  point  de  parlies  cl 
qu'elle  esl  simple. 

Plaçons,  par  exemple,  sur  un  corps  corn-- 
posé  de  quatre  parties  ,  l'idée  d'un  cercle  ; 
comme  ce  corps  n'existe  que  par  ses  parties, 
il  ne  peut  aussi  apercevoir  que  par  elles  ;  le 
corps  composé  de  quatre  parties  ne  pourrait 
donc  apercevoir  un  cercle  que  parce  que 
chacune  de  ses  parlies  apercevrait  un  quart 
de  cercle;  or,  un  corps  qui  a  quatre  parlies 
dont  chacune  apercevrait  un  quart  de  cer- 
cle ne  peut  apercevoir  un  cercle  ,  puisque 
l'idée  du  cercle  renferme  quatre  quarts  de 
cercle,  el  que  dans  le  corps  composé  de  qua- 
tre parlies  il  n'y  en  a  aucune  qui  aperçoive 
les  qualre  quarts  du  cercle. 

La  sijuplicilé  de  l'âme  est  donc  appuyée 
sur  ses  opérations  mêmes,  et  ses  opérations 
sont  impossibles  si  l'âme  est  composée  do 
parlies  et  matérielle. 

Les  philosophes  qui  attribuent  à  la  matière 
la  faculté  de  penser supposcntdonc  que  l'âme 
est  composée  et  qu'elle  ne  l'est  pas  :  le  maté- 
rialisme est  donc  absurde,  et  l'Immaiérialità 
de  l'âme  est  démonlréo. 
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i.'inipossibililc  Je  loncovoir  coiviin^'nl  un 
j»ii!ïcii)C  simple  agil  sur  le  corps  cl  lui  est 
uni  n'csl  pas  plus  une  difficulté  contre  l'ini- 
nialcrialilé  (li>  rame  que  l'im()ossibililc  de 
concevoir  conunent  nous  pensons  n'est  une 
raison  de  douter  de  l'existence  de  notre 
pensée. 

Le  maléri.;lislo  n'a  donc  aucune  raison  de 
douter  de  l'immatérialité  de  l'âme  :  ainsi,  ce 
scepticisme,  dont  1rs  prétendus  disciples  de 
Loke  se  [i.ucnl ,  n'abouiit  qu'à  tenir  l'esprit 
incertain  entre  une  absurdité  et  une  vérité 
démontrée  ;  cl  si  l'on  construisait  des  tables 
de  probabilité  pour  y  ranger  nos  connaissan- 
ces, le  matérialisme  n'y  trouverait  point  de 
place  ;  il  ne  répondrait  pas  même  au  plus 
faible  degré  de  probabilité,  et  l'immalérialilô 
de  l'âme  serait  placée  à  côté  des  vérités  les 
plus  certaines.  On  n'entend  donc  pas  l'éîat 
(le  la  (iiiesMon  lorsijiron  prétend  que  la  ma- 
térialilé  ou  l'immatérialité  de  l'âme  est  une 
opinion  dont  la  probabilité  plus  ou  moins 
grande  dépend  des  découvertes  que  Ton  fera 
dans  la  connaissance  des  propriétés  de  la 
matière;  car,  non-seulcmcnl  nous  ne  con- 
naissons rien  qui  puisse  autoriser  celte  con- 
jecture, ce  qui  suffit  pour  rendre  le  doute  du 
matérialisme  déraisonnable  ,  mais  encore 
nous  voyons  qu'en  effel  la  matière  ne  peut 
être  le  sujet  de  la  pensée,  ce  qui  fait  du  ma- 
térialisme un  sentiment  absurde. 

*  MAXl.MlLIANlSTliS.  On  nomme  ainsi 
une  partie  des  donatistes  qui  se  séparèrent 
des  autres  ,  l'an  393.  Ils  condamnèrent,  à 
Carlbage.  Primien,  l'un  de  leurs  évéïjucs,  et 
mirent  Maximien  à  sa  place;  mais  celui  ci 
ne  fut  pas  reconnu  par  le  parti  des  donatis- 
tes. Saint  Augustin  a  parlé  plus  d'une  fois  de 
ce  schisme  ,  et  lail  remarquer  que  tous  ces 
scclaires  se  poursuivaient  les  uns  les  autres 
avec  plus  de  violence  que  les  catholiques 
n'en  exercèrent  jamais  contre  eux.  Ils  se  ré- 
concilièrent cependant  et  se  pardonnèrent 
mutiîcllcmenl  les  mêmes  griefs  pour  lesquels 
ils  s'obstinaicni  à  demeurer  séparés  des  ca- 
llio'iqucs.  Voy.  S.  August.  L.  de  Gestis  cum 
Emnito  donatisla,  n.  9;  Tiliemonl,  t.  XllI, 
arl.  77,  p.  192. 

;MÉLANCHTH0NIENS  ou  Luthériens 
mitigés,  y  oyez  LuxnÉRiENs. 

MELCHISÉDÉCIENS.  On  donna  ce  nom 
aux  théodotiens  qui  niaient  la  divinité  de  Jé- 
sus-Christ et  qui  prétendaient  qu'il  était  in- 
férieuràiMclchisédech  :  Théodole  le  banquier 
est  l'auteur  do  cette  iiérésie. 

Théodole  de  Bysance  avait  renié  Jésus- 
Christ,  et,  pour  diminuer  l'énormilé  de  son 
apostasie,  il  avait  prétendu  qu'il  n'avait  re- 
nié qu'un  homme  ,  parce  (jue  Jésus-Christ 
n'était  qu'un  homme. 

Tliéo'lole  le  banquier  adopta  son  senti- 
ment et  prétendit  que  Melchisédech  était 
d'une  nature  |)lus  excellente  que  Jésus- 
Christ. 

Les  erreurs  sont  ordinairement  à  leur 
naissance   fort  simples  et  appuyées  sur  peu 

(1)  E|.iph  ,  li.Tr..  "J^. 
(ijlC'.r.  x^,  U. 


d'arguments  :  lorsqu  une  erreur  devient 
l'opinion  d'une  secte,  ses  partisans  font 
effort  pour  la  défendre;  les  esprits  envisa- 
gent tout  sous  la  face  qui  favorise  leur  sen- 
timent ,  saisissent  ce  cô'é;  on  en  fait  de 
nouvelles  preuves,  et  les  plus  minces  vrai- 
semblances se  changent  en  principes. 

.\iiisi,  Théodole  le  banquier  vi)yanl  qti'on 
appliquait  à  Jésus-Christ  ces  paroles  d'un 
psaume  :  Vous  êtes  prêtre  seloti  l'ordre  de 
Melchisédech,  crul  \oir  d.ins  ce  texte  une 
raison  péremploire  contre  la  divinité  de 
Jésus-Christ,  et  tout  l'efforl  de  son  esprit 
se  tourna  du  côté  des  preuves  (;ui  pouvaient 
établir  que  Melchisédech  était  supérieur  à 
Jésus-Christ. 

Ce  point  devint  le  principe  fondamental 
du  sentiment  de  Théodote  le  banquier  et  de 
ses  disciples.  On  rechercha  tous  les  endroits 
de  l'Ecriture  qui  parlaient  de  Melchisédech. 
On  trouva  que  Moïse  le  représentait  connue 
lo  prêtre  du  Très-Haul;  qu'il  avail  béni 
Abiaham;  que  saint  Paul  assurait  que  M:  l- 
chisédech  était  sans  père,  sans  mère,  sans 
généalogie,  sans  commencement  de  jours  et 
sans  fin  de  vie,  sacrificateur  pour  toujours. 

Théodole  et  ses  disciples  conclurent  de  là 
que  Melchisédech  n'était  point  un  homme 
comme  les  autres  hommes;  qu'il  élnil  supé- 
rieur à  Jésus-  Christ,  qui  avait  commencé  et 
qui  était  mort  ;  enfin,  que  Melchiséiîech  était 
le  premier  pontife  du  sacerdoce  éernel  par 
leiiuel  nous  avions  accès  auprès  de  Dieu,  et 
qu'il  devait  être  l'objet  du  culte  de  s  hommes. 
Les  disciples  de  Théodoto  firent  donc  leurs 
oblalions  et  leurs  prières  au  nom  de  Melchi- 
sédech, qu'ils  regardaient  comme  le  vrai  mé- 
diateur enlre  Dieu  et  les  hommes,  et  qui 
devait  nous  bénir  cornu)e  il  avail  béni 
Abraham  (1). 

Hiérax ,  sur  la  fin  du  troisième  siècle, 
adopla  en  partie  l'erreur  de  Théodote,  et 
prétendit  (juc  Melchisédech  était  le  Saint- 
Esprit. 

Saint  Jérôme  réfuta  un  ouvrage  composé 
de  son  temps  pour  prouver  que  Melchisédech 
était  un  ange. 

Sur  la  fin  du  dernier  siècle,  un  anonyme 
fil  revivre  en  partie  l'erreur  de  Théodole 
sur  Melchisédech. 

Saint  Paul  dit  que  le  premier  homme  était 
terrestre  et  né  de  la  terre,  et  que  le  second 
homme  élait  céleste  et  né  du  ciel  (2). 

De  ce  passage,  cd  auteur  conclut  qu'il  y 
a  des  hommes  terrestres  el  des  hommes 
célestes,  et  que,  comme  saint  Paul  dit  que 
Melchisédech  a  éié  fait  semblable  à  Jé.sus- 
Christ,  il  fa  ut  bien  que  .Melchisédech  soit  aussi 
nn  homme  céleste;  ce  qui  explique  trè.s- 
heureuscment,  selon  cet  auteur,  ce  que 
l'Ecriture  nous  apprenl.que  trois  n)ages 
vinrent  adorer  Jésus-Chrisl.  Couune  l'Ecri- 
ture ne  nous  ap|jrend  rien  sur  ces  mages, 
l'auteur  anonyme  a  cru  que  ces  trois  mages 
étaient  trois  hommes  célestes,  et  que  ces 
hommes  étaient  Melchisédech,  Enoc  cl 
Elie   (.3). 

(3)  PeiaviiLs,  Dn;ïm.  Uionl.,  |.  m   de  Opif.  scx  iliorum 
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Enlin,  dans  iioIk;  sic^c-lc,  des  s.ivanlH  dis- 
liii{j;uéH  uni  prclnulu  (jnc  M.  Icliisi'dt'cli  6lail 
Jôsus  (]lirisl  lui  -ui^mo  (I). 

L'hér6.sio  des  anciens  inclchisédécieiis  <!sl 
ahsoluiuenl  conliaire  A  l'lM;riliir(^  ol  nu'^iin' 
au  Icxlo  de  sainl  l'aul ,  sur  li"(ju('l  on  r.i[t- 
iMiyait. 

1"  Moïso  ne  nous  dit  rien  de  Mclcliisédceli 
i|ui  nous  on  donne  (MIC  autre  idée  que  celle 
d  un  roi  voisin,  qui  juend  pail  à  la  vicloiie 
qu'on  venait  de  leniporler, et  qui  s'en  r^'jouil 
parce  qu'elle  lui  était  avantageuse. 

Si  saint  Paul  n'av;iit  pas  tiré  de  l'action  de 
Melchiscdech  des  conséquences  njystiqucs  et 
qu'il  n'eût  pas  vu  dans  ce  roi  un  type  du 
Messie,  on  n'aurait  vu  dans  Melchisédccli 
qu'un  souverain  qui  réunissait  le  sacerdoce 
cl  la  royauté,  connue  cela  était  alors  fort 
ordinaire  ;  c'est  pour  celte  raison  que  les 
Juifs,  qui  ne  reçoivent  point  l'Kpître  aux 
Hébreux,  s'accordent  presque  tous  à  recon- 
naître Mclcliisédech  pour  un  roi  de  Clianaan  ; 
quelques-uns  môme  ont  soutenu  qu'il  était 
bâtard,  tandis  que  d'autres  ont  soutenu  qu'il 
étail  le  môme  que  Scm  (2). 

2°  Le  passage  du  psaume  ex,  qui  dit  que 
Jésus  -  Christ  est  prêtre  selon  l'ordre  de 
Melchisédech  prouve  que  le  sacerdoce  de 
Jésus-Christ  était  d'un  ordre  différent  du 
sacerdoce  des  Juifs,  et  que  le  sacerdoce  de 
Melchisédech  étail  la  figure  ou  le  symbole  de 
Jésus- Christ,  et  c'est  ainsi  que  saint  Paul 
l'explique. 

Saint  Paul  se  propose  de  détacher  les  Juifs 
du  sacerdoce  de  la  loi,  dont  ils  étaient  ex- 
cessivement entêtés;  pour  cet  effet,  il  dit 
qu'il  y  a  un  sacerdoce  supérieur  à  celui  des 
Juifs, et  il  le  prouve  parce  que  Melchisédech, 
qui  l'exerçait,  bénit  Abraham  et  dîma  les 
dépouilles  qu'il  avait  remportées  sur  les  rois 
vaincus,  et  avait  exercé  sur  lui  et  sur  toute 
sa  postérité  une  vraie  supériorité;  d'où  il 
conclut  que  Jésus-Christ  étant  appelé  par 
David  prêtre  selon  l'ordre  de  Melchisédech, le 
sacerdoce  de  Jésus-Christ  était  supérieur  au 
sacerdoce  de  la  loi. 

II  est  visible  que  c'est  là  l'unique  but  que 
saint  Paul  se  propose,  et  que,  pour  établir 
ce  sentiment,  il  n'était  point  nécessaire  de 
faire  de  Melchisédech  un  être  supérieur  à  Jé- 
sus-Christ. 

C'est  ainsi  qu'il  faut  expliquer  ces  paroles 
de  sâinl  Paul,  qui  font  toute  la  diiûculté  du 
seutimcni  des  melchisédéciens  et  de  ceux  qui 
oiîl  préleiidu  «juc  Melchisédech  était  le  Saint- 
Esprit,  un  ange  ou  Jésus-Christ  même. 

Saint  P;iul  dit,  1"  que  Melchisédech  était 
sans  père,  sans  mère  et  sans  généalogie. 

Cet  Apôtre,  ayant  dessein  de  montrer  que 
le  sacerdoce  de  Jésus-Christ  est  plus  excel- 
lent que  celui  d'Aaron,  le  prouve  par  le 
verset  du  psaume  ex,  où  il  est  dit  que  le 
Messie  serait  sacrificateur  selon  l'ordre  de 
Melchisédech.  Il  fait  voir  quel'on  demandait, 
sous  la  loi,  que  le  sacrificateur  fût  non-seu- 
lement de  la  tribu  de  Lévi,  mais  encore  de  la 

(!)  Ciitiéus,  Ré|)Ubl.  des  Hébreux,  l.  I,  l.  m,  c.  3. 

'.2j  Joici.lius,  de  Belli)  ju.lai  o,  1.  \ii,  c.  18. 


fainilN'  d'Aaron;  outre  cela,  il  TiILnt  «|u  il 
fût  né  d'uni;  femme  isiaélile,  (pii,  en  ne  ma- 
riant a  un  sacrificateur,  devenait  de  la  fa- 
millr  d'Aaron. 

Il  n(!  fallait  pas  (ju'(îlle  eût  élé  mariée, 
mais  <iu'elle  lût  vierj;e,  car  si  elle  avait  élô 
Veuve  ou  d(;  mauvaise  vie,  il  n'était  pas 
|)ermis  au  sacrilicaleur  de  ré|)ous(îr  ;  c'est 
pourcjuoi  les  sacrificateurs  gardaient  soi- 
gneusement leurs  généalogies,  sans  quoi  ih 
étaient  exclus  du  sacerdoce. 

Saint  Paul  dit  que  Melchisédech  fut  sans 
père  sacrificateur,  sans  mère  i|ui  eût  les  (|ua- 
iités  que  la  loi  exigeait  dans  la  femme  dnii 
sacrificateur,  et  sans  généalogie  sacerdotale. 

Comme  Noire-Seigneur  n'était  point  de  race 
sacerdotale,  et  (jue  les  Juifs  pouvaient  dire 
qu'à  cause  de  cela  il  ne  pouvait  être  sacrifi- 
cateur, saint  Paul  fait  voiriju'il  l'était  néan- 
moins ,  couformément  à  la  prédiction  du 
psaui)  e  ex,  selon  lUrdre  de  McKhisédech 
dans  lequel  il  n'y  avait  point  de  semblable  loi. 

Mais,  dit-on,  l'Ecriture  assure  que  Melchi' 
sédech  n'a  eu  ni  commencement  de  jours,  ni 
fin  de  vie. 

Ceci  n'exprime  encore  que  des  différences 
entre  le  sacerdoce  de  la  loi  et  le  sacerdoce  dé 
Melchisédech  :les  lévites  ser\aient  au  lcmpl(î 
depuis  trente  ans  jusqu'à  soixante;  on  peut 
dire  que  ces  gens-là  avaient  une  fin  et  un 
commencement  de  vie  ministérielle,  s'il  est 
permis  de  parler  ainsi.  Outre  cela,  les  sou- 
verains sacrificateurs  avaient  un  commen- 
cement et  une  fin  de  vie  par  rapport  aux 
fonctions  du  sacerdoce  suprême,  qu'ils  ne 
commençaient  à  exercer  qu'après  la  mort 
de  leurs  prédécesseurs  et  qu'ils  cossaieni 
aussi  d'exercer  en  mourant.  Il  n'en  avait  pas 
été  de  même  de  Melchisédech,  qui  n'avait 
point  eu  de  bornes  marquées  dans  les  fonc- 
tions de  son  sacerdoce,  et  qui  n'avait  eu,  ni 
prédécesseurs  ni  successeurs,  de  sorte  qu'où 
pouvait  dire  qu'il  n'avait  eu  ni  commence- 
ment ni  fin  de  sa  vie  sacerdotale. 

Lorsque  saint  Paul  dit  que  Melchisédech 
étant  semblable  au  Fils  de  Dieu,  il  demeura 
sacrificateur  pour  toujours,  ilveut  dire  qu  , 
comme  le  Fils  de  Dieu  n'a  eu  ni  prédéces- 
seurs, ni  successeurs  dans  son  sacerdoce,  i! 
en  a  été  de  même  de  Meich  sédech,  qui  fut 
sacrificateur  aussi  longtemps  que  l'état  do 
son  règne  le  permit  ;  car  les  mots  à  perpé- 
tuité, toujours,  se  prennent  souvent  dans  ce 
sens  par  les  écrivains  sacrés  (3). 

*  MELCHlTES.Cenom,  dérivé  du  syriaqu,; 
mnlck  ou  melck,  roi,  empereur,  signifie  royii' 
listes  ou  impériaux,  ceux  qui  sont  du  paru 
ou  de  la  croyance  de  l'euipereur.  C'est  L; 
nom  que  les  eulychiens,  condamnés  par  le 
concile  de  Chaiccdoine,  donnèrent  aux  or. 
^  Ihodoxes  qui  se  soumirent  aux  décisions  do 
ce  concile  et  à  l'édit  de  l'empereur  Marcien 
qui  en  ordonnait  l'exécution  ;  pour  la  même 
raison,  ceux-ci  furent  aussi  nommés  chalcé- 
doniens  par  les  schismatiques. 

Le  nom  de  mclchiles,  parmi  les  Orientaux, 

(3)  Exod.  xxj,  6.  Jerem.  v,  ^2 
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(Ic>ig!ic  Jonc  en  général  tous  les  chrélicns 
qui  ne  sont  ni  jacobiles,  ni  ncslorlens.  11 
convient  non-seulement  aux  Grecs  calholi- 
(jucs  réunis  à  l'Eglise  romaine,  et  aux  Sy- 
riens maronites,  soumis  de  môme  au  saint- 
siège,  mais  encore  aux  Grecs  scliismatiques 
des  patriarcats  d'Antiociio,  de  Jérusalem  cl 
d'Alexandrie,  qui  n'ont  embrassé  ni  les  er- 
reurs d  lùjlycliès,  ni  celles  de  Ncsljorius.  Les 
patriarches  grecs  de  ces  trois  sièges  ont  été 
obli^îés  en  plusieurs  choses  de  recevoir  la 
loi  du  pulriarche  de  Constanlinople,  de  se 
conformer  aux  rites  de  ce  dernier  siéce,  de 
se  borner  aux  deux  liturgies  de  saint  Basile 
et  de  saint  Jean  Chrysosloiiie,  desquelles  se 
sert  IKglise  de  Constaiitinoi)le. 

Le  patriarche  melchitc  d'Alexandrie  réside 
au  Grand-Caire,  et  il  a  dans  son  ressort  les 
Eglises  grecques  d'Afrique  et  de  l'Arabie; 
au  lieu  «lue  le  patriarche  cophte  ou  jacobiie 
demeure  ordinairement  dans  le  monastère 
de  SainlMacaire,  qui  est  dans  la  Tbébaïde. 
Celui  d'Anlioche  a  juridiction  sur  les  Eglises 
de  Syrie,  de  Mésopotamie  et  de  Caramanic. 
Depuis  que  la  ville  d'xVntioche  a  élé  ruinée 
par  les  tremblements  de  terre,  il  a  transféré 
son  siège  à  Damas  où  il  réside,  et  où  l'on  dit 
qu'il  y  a  sept  à  huit  mille  chrétiens  du  rit 
grec;  on  en  suppose  le  double  dans  la  ville 
dAlep,  mais  il  en  reste  peu  dans  les  autres 
villes;  les  schismes  des  Syriens  jacobites, 
des  nestoriens  et  des  arméniens,  ont  réduit 
ce  patriarcat  à  un  très-petit  nombre  d'évô- 
chcs.  Le  patriarche  de  Jérusalem  gouverne 
les  églises  grecques  de  la  Palestine  et  des 
confiiis  de  l'Arabie;  son  district  est  un  dé- 
membrement de  celui  d'Antioche,  fait  par  le 
concile  de  Cbalcédoine  :  de  lui  dépend  le  cé- 
lèbre monastère  du  mont  Sinaï,  dont  l'abbc 
a  le  litre  d'archevêque. 

Quoi(|ue  dans  tous  ces  pays  l'on  n'entcnda 

filus  le  grec,  on  y  suit  cependant  toujours  la 
iturgie  grecque  de  Constaulinople  ;  ce  n'est 
que  depuis  quelque  temps  que  la  difficulté  de 
trouver  des  prêtres  et  des  diacres  qui  sus- 
sent lire  le  grec  a  obligé  les  melchites  de  cé- 
lébrer la  messe  en  arabe.  Le  Brun,  Expli- 
cation des  cérémonies  de  la  messe,  lom.  IV", 
p.  U8. 

'  MÉLÉCIENS,  partisans  deMélèce,  évoque 
de  Lycopolis  en  Egypte,  déposé  dans  un  sy- 
node par  Pierre  d'Alexandrie  son  métropo- 
litain, vers  l'an  30G,  pour  avoir  sacrifié  Aux 
idoles  pendant  la  persécution  de  Dioclètien. 
Cet  évoque,  obstiné  à  conserver  son  siège, 
trouva  des  adhérents,  et  forma  un  schisme 
qui  dura  pendant  près  de  cent  cinquante  ans. 

Comme  Mèlèco  et  ceux  de  son  parti  n'é- 
taient accusés  d'aucune  erreur  contre  la  foi, 
les  évoques  assemblés  au  concile  de  Nicée, 
l'an  325,  los  invitèrent  à  rentrer  dans  la  com- 
munion de  l'Eglise  et  consentirent  à  les  y 
recevoir.  Plusieurs,  et  Mélèce  lui-même, 
donnèrent  des  marques  de  soumission  à  saint 
Alexandre,  pour  lors  patriarche  d'Alexan- 
drie; mais  il  paraît  que  celte  réconciliation 
ne  fut  pas  sincère  de  leur  part  :  on  prétend 
que  Mélèce  retourna  bienlAt  à  son  caractère 
brouillon ,   et    mourut    dans    son    schisme. 


Lorsque  saint  Aihanase  fut  placé  sur  le  siège 
d'Alexandrie,  les  méléciens  jusqu'alors  en- 
nemis déclarés  des  ariens,  se  joignirent  à 
eux  pour  persécuter  cl  calomnier  ce  zélé  dé- 
fenseur de  la  foi  de  Nicée.  Honteux  ensuite 
des  excès  auxquels  ils  s'étaient  portes,  ils 
cherchèrent  à  se  réunir  à  lui;  Arsène, leur 
chef,  lui  écrivit  une  lettre  de  soumission, 
l'an  333,  et  lui  demeura  constamnicnl  ail  i- 
ché.  Mais  il  paraît  qu'une  partie  d 's  tuélé- 
cicns  persévérèrent  dans  leur  conféîcraiion 
avec  les  ariens,  puisque  du  temps  de  Théo- 
dore!, leur  scliisme  subsi>tait  encore,  du 
moins  parmi  quelques  moines;  ce  Père  les 
accuse  de  plusieurs  usages  superstitieux  cl 
ridicules. 

Il  ne  faut  pas  confondre  le  schismatiquo 
dont  nous  venons  de  parler,  avec  saint  Mé- 
lèce, évêque  de  Sébasle  et  ensuite  d'Antio- 
che, vertueux  prélat,  exile  trois  fois  par  la 
cabale  des  ariens,  à  cause  de  son  allachcment 
à  la  doctrine  catholique.  Ce  fut  à  son  occa- 
sion, mais  non  par  sa  faute,  qu'il  se  fit  un 
schisme  dans  l'Eglise  d'Antioche.  Une  partie 
de  son  troupeau  se  révolta  contre  lui,  sous 
prétexte  que  les  ariens  avaient  eu  part  à  son 
ordination. Lucifer  de  Cagliari,  envoyé  pour 
calmer  les  esprits,  les  aigrit  davantage,  en 
ordonnant  Paulin  pour  prendre  la  place  do 
saint  Mélèce.  Voyez  Lucifériens.  En  parlant 
de  ces  deux  derniers  personnages,  saint  Jé- 
rôaie  écrivait  au  pape  Damase  ;  Je  ne  prends 
le  parti  ni  de  Paulin,  ni  de  Mélèce.  Tille- 
mont,  t.  V,  p.  453;  t.  Vi,  p.  233  cl  262; 
t.  VIII.  p.  lVet2î). 

MÉNANDRE  était  samaritain,  d'un  village 
appelé  Caparlaije  :  il  fut  disciple  de  Simon 
le  Magicien,  fit  de  grands  progrès  dans  la 
magie,  cl  forma  une  secte  nouvelle  après  la 
mort  de  son  maître. 

Simon  avait  prêché  qu'il  éîait  la  grando 
vertu  de  Dieu,  qu'il  était  le  Toul-Puissanl; 
Mcnandre  prit  un  titre  plus  modeste  et  moins 
embarrassant,  il  dit  qu'il  était  l'envoyé  de 
Dieu. 

Il  reconnaissait,  comme  Simon,  un  Etre 
éternel  et  nécessaire,  qui  était  la  source  de 
l'existence  ;  mais  il  enseignait  que  la  majesté 
de  l'Etre  suprême  étail  cachée  et  inconnue 
à  tout  le  monde,  et  qu'on  ne  savait  de  cet 
Elro  rien  autre  chose,  sinon  qu'il  était  la 
source  de  l'exislence  et  la  force  par  laquelle 
tout  était. 

Une  multitude  de  génies  sortis  de  l'Etre 
suprême  avaient,  selon  Ménandre,  formé  le 
monde  et  les  hommes. 

Les  anges  créaleurs  du  monde,  par  im« 
puissance  ou  par  méchanceté,  enfermaient 
i  âme  humaine  dans  des  organes  uù  elle 
éprouvait  une  alternative  continuelle  de 
biens  et  de  maux  :  tous  les  maux  avaient 
leur  source  dans  la  fragilité  des  organes,  et 
ne  finissaient  que  par  le  plus  grand  des  maux, 
par  la  mort. 

Des  génies  bienfaisants,  touchés  du  mal- 
heur des  hommes,  avaient  placé  sur  la  lerru 
des  ressources  contre  ces  malheurs  ;  mais  lei 
hommes  ignoraient  ces  ressources,  et  Mé- 
nandre  assurait  qu'il   était  ecvoyê  par  les 
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Rallies  bicnfalsanls  pour  découvrir  aux  lioin- 
inrs  ces  rcssouroos  ol  leur  a|)|)r»iii<lr(!  I« 
moyeu  di'  lriuiii|)lior  des  aui^cs  créateurs. 

Co  uioyou  élail  lo  soorel  de  rendre  les 
or{;!;;nies  <le  riioiiune  inaliérables,  el  ce  secrel 
coiisislail  dans  luic  espèce  de  haiu  ina;;ii|uu 
f\\n'  Méuaudrc!  Tiisail  prendre  A  s  «s  disciples, 
ijii'ou  ap|)elail  la  vraie;  lésurnclion,  parce 
que  ceux  (jui  le  recovaicul  ne  vieillissaieul 
jamais. 

Ménaudr(î  eut  des  disciples  à  Anlioche,  ol 
il  y  av;iil  encore,  du  lenips  de  sainl  Ju>>liM, 
des  ménandriens  (]ui  ne  doutaient  pas  qu'ils 
ne  lussent  immortels.  Li  s  linmin(>3  aiment 
si  passionnément  la  vie,  ils  voient  si  i)eu  le 
de);rc  précis  de  leur  décadence,  qu'il  n'est 
ni  Tort  diliicilc  île  les  convaincre  qu'où  peut 
les  rendre  inunorlels  sur  la  terre,  ni  mémo 
impossible  de  leur  persuader,  jusqu'au  mo- 
ment de  la  mort,  qu'ils  uni  reçu  le  privilé^jc 
de  l'immortalité  (ij. 

Ainsi,  tous  les  siècles  ont  eu,  sous  d'autres 
noms,  des  ménandriens  qui  prélendaient  so 
garantir  de  la  mort,  laulôl  par  le  moyen  de 
la  religion,  tantôt  par  les  secrets  de  l'alchimie 
ou  par  les  cbinicres  de  la  cabale.  Au  com- 
mencement de  notre  siècle,  un  Anjçiais  pré- 
tendit que  si  l'homme  mourait,  ce  n'élail  que 
par  coutume;  qu'il  pourrait,  s'il  voulait, 
vivre  ici-bas  sans  craindre  la  mort,  et  être 
transféré  dans  le  ciel  connue  autrefois  Knoc 
ol  lilie.  L'homme,  dit  M.  Afgil,  a  été  f.iit 
pour  vivre;  Dieu  n'a  fait  la  mort  qu'après 
que  l'homme  se  l'est  attirée  |)ar  le  péché; 
Jésus-Christ  est  venu  réparer  les  maux  que 
le  péché  a  causés  dans  le  monde  el  procurer 
aux  hommes  l'immortaliié  spirituelle  et  cor- 
porelle; lis  reçoivent  !e  g.igede  l'immortililé 
corporelle  en  recevant  le  baptême,  el  si  les 
chrétiens  meurent,  c'est  qu'ils  manquent  de 
foi  (2). 

•MENNAISIANISME;  système  ou  doctrine 
du  sens  commun,  l^es  théologiens  et  les  phi- 
losophes catholiques  ont  toujours  compté  le 
sens  commun  parmi  les   motifs  de  certitude, 
et  plusieurs  d'entre  eux  avaient  indiqué  com- 
ment cl  à  quel  degré,   dans  diverses  circon- 
stances,  les   autres   motifs  de  certitude  hii 
empruntent  une  partie  de  Iciir  force.    M.  de 
La  Alennais  et  quelques-uns  de  ses  disciples 
ne   se  sont  pas  contentés  de  recueillir  les 
notions  admises  sur  cette  matière,   el  de  les 
approprier  aux   besoins   des  esprits.    Trop 
désireux  d'arriver  à  un  système  do  philoso- 
phie  exclusif,    ils   ont   violemment  poussé 
au  delà  de  ses  limites  naturelles  un  principe 
Vrai  et  qui  n'était  point  contesté;  ils  ont  (ail 
du  sens  commun  des  applications  forcées,  ils 
en  onl  exagéré  la  nécessité  et  la  puissance 
réelle  dans  les  questions  où  il  ne  devait  être 
appelé  que  comute  auxiliaire.  Voici  en  quels 
termes  le  souverain  pontife  Grégoire  XVi  a 
caracIéri^é  et  solennellement  improuvé  celle 
nouvelle  méthode.  «  Il  est  bien  déplorable  de 
voir  dans  quel  excès  de  délire  se  précipite  la 
raison  humaine,  lorsqu'un  homme  se  laisse 

(t  J  Iren.,  I.  n,  c.  21.  Tert.,  de  Prsescripi.,  c.  5.  Euseb., 
1.  in,  c.  20.  Juslia  Apol.  2.  Aug.,  de  Ua;r.,  c.  "2. 


prendre  à  l'amour  de  la  nouveaulé,  et  (pie, 
malgré  l'avertissenutnl  de  l'Aprtlre,  s'efTor- 
çantd'ét»-e  plus  naijr.  <m'xl  nr  fdiit,  tr<»|j  con- 
fiant aussi  en  lui-même,  il  pense  que  l'on  doit 
chercher  la  vérité  hors  de  l'I'lglise  catlioli(|iie, 
où  elle  se  trouve  sans  le  mélange  impur  de 
l'erreur,  nu^me  la  plus  I  gèr»',  el  (|ui  est  par 
\i\  même  appelée  «'1  est  on  olTet  la  colonne  et 
l'inébranlable  soutien  de  la  vérité. 

«Vous  con\prenez  très  bien  ,  vénéraliie<i 
frères,  (ju'ici  nous  parlons  aussi  de  ce,  f.il* 
lacieux  système  de  philos«»phic  ré((;minent 
iuvcnlé,  et  (]iie  nous  d(;vons  tout  à  fait  im - 
prouver;  systètne  datiS  lequel,  entraîné  par 
un  amour  sans  frein  des  nouveautés,  on  no 
cherche  plus  la  vérité  où  elle  est  C(!rlaine- 
ment;  ntais  dans  le(|uel,  laissant  d(;  côté  lc<} 
traditions  saintes  el  aposioli(|U('S ,  ou  intro- 
duit d'autres  doctrines  vaines,  futiles,  incer- 
taines, (]ui  ne  sont  point  approuvées  par 
l'Lglise.  et  sur  lrs(|iir|li's  les  hommes  les  plus 
vains  pensent  l'aussenient  (ju'oii  puisse  éta* 
blir  el  appuyer  la  vérité.  » 

Hès  lors  ce  système  n'a  plus  eu  de  parti- 
sans; ce  qui  rend  moins  nécessaire  un  long 
article  sur  cette  matière  :  (|u'il  nous  suffise 
d'ajouter  une  seule  observairon.  Pourdiscu-» 
1er  désormais  plus  sûrement  la  question  do 
la  doctrine  du  sens  commun,  il  sera  bon  do 
l'étudier  dans  les  auteurs  catholiques  anté- 
rieurs à  l'époque  dont  nous  parlons,  pour  no 
point  tomber  dans  les  écarts  justement  re- 
prochés à  l'école  de  M.  de  La  Mennais,  el 
aussi  pour  ne  point  donner  dans  une  autre 
exagération,  en  amoindrissant  l'autorité  lé- 
gitime de  ce  principe  de  certitude. 

•  MENNONITES.  Discii.Ies  do  Mennon, 
sectaire  né  dans  la  Frise,  (]ui  commença  à 
débiter  ses  erreurs  vers  l'an  1545.  Il  ensei- 
gnait, entre  autres  choses,  qu'il  n'était  pas 
permis  à  un  chrétien  de  posséder  aucune 
charge  de  magistrature;  (ju'il  n'y  avait  point 
d'autre  règle  de  la  foi  que  le  Nouveau  Testa- 
ment; qu'en  parlant  de  Dieu  ou  des  personnes 
divines,  il  ne  fallait  point  employer  le  mot 
de  Trinité;  que  Jésus-Christ  n'avait  rien  pris 
de  la  substance  de  Marie,  et  qu'il  avait  lotit 
tiré  de  celle  de  Dieu  le  Père;  que  les  â  liCs 
allaient  après  la  mort  dans  un  lieu  inconnu, 
qui  n'était  ni  le  ciel,  ni  les  enfers.  Les  mcn- 
noniles  sont  appelés,  dans  les  Provinces- 
Unies,  anabaplisles. 

MESSALILNS,  secte  de  fanatiques.  Voici 
l'origine  de  leurs  erreurs  et  de  leurs  extra- 
vagances. 

L'Evangile  enseigne  que  pour  être  parf  lil 
il  faut  renoncer  à  soi-même,  vendre  se» 
biens,  les  donner  aux  pauvres  et  se  détacher 
de  tout. 

Un  nommé  Sabas,  animé  d'un  désir  ardent 
d'arriver  à  la  perfection  évangelique,  prit 
tous  ces  passages  à  la  lettre,  se  fit  eunuque, 
vendil  ses  biens,  et  en  distribua  le  prix  aux 
pauvres. 

Jésus-Christ  dit  à  ses  disciples  :  Ne  tra- 
vaillez point  pour  la  nourriture  qui  périt| 

(2)R6publ.  desleures,  170),  novembre,  t.  5  y.  3i7 
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mais   pour  celle  ijui  demeure  dans   la   vie 
eicriiellc  (I). 

Sabas  ctMiclui  de  ce  passaije  que  le  travail 
élail  un  crime,  cl  se  Gt  une  loi  tic  demeurer 
dans  1,1  plus  rigoureuse  oisiveté  :  il  donna 
son  liieii  aux  pauvres,  parce  que  l'Evangile 
ordonne  de  renoncer  aux  richesses,  et  il  ne 
Iravaill.iil  point  pour  se  nourrir,  parce  que 
l'Evangile  délVnd  de  travailler  pour  une 
nourriture  qui  périt. 

Appnyé  sur  plusieurs  passages  de  l'Ecri- 
ture, toujours  pris  à  la  lettre,  Sabas  avait 
jugé  que  nous  étions  environnes  de  démons 
et  que  tous  nos  péi  liés  venaient  des  sugges- 
tions de  ces  esprits  pervers  :  il  croyait  qu'à 
la  naissance  de  chaque  homme  un  démon 
s'emparait  de  lui,  l'entraînait  dans  les  vicfs 
et  lui  faisait  commettre  tous  les  péchés  dans 
lesquels  il  tombait. 

Par  le  premier  acte  de  renoncement  à  soi- 
même  que  Sabas  pratiqua,  il  y  a  bien  de 
rajiparcnce  qu'il  était  sujet  à  de  fortes  ten- 
tations de  la  chair,  et  l'Ecriture  nous  apprend 
(|ue  le  démon  de  l'impureté  se  chasse  par  la 
prière.  Sabas  crut  que  c'était  le  seul  moyen 
de  triompher  des  tentations  et  de  se  conserver 
sans  péché.  Les  sacrements  effaçaient  bien 
les  péchés,  selon  Sabas,  mais  ils  n'en  détrui- 
saient pas  la  cause,  et  Sabas  les  regardait 
comiiH'  des  prati(jues  indifférentes  :  un  sacre- 
ment éiait,  selon  lui,  comme  le  rasoir  qui 
coupe  la  barbe  et  laisse  la  racine. 

Lors(iue.  par  la  prière,  l'homme  s'était  dé- 
livré du  démon  qui  l'obsédait,  il  ne  contenait 
plus  de  cause  de  péché;  le  Saint-Esprit  des- 
cendait dans  l'âme  purifiée. 

L'Ecriture  nous  représente  le  démon  com- 
me un  lion  affamé  qui  tourne  sans  cesse  au- 
tour de  nous  :  Sabas  se  croyait  sans  cesse 
investi  par  ces  esprits;  on  le  voyait,  au  mi- 
lieu de  la  prière,  s'agiter  violemment,  s'c- 
lanccren  l'air  et  croire  sauter  par-dessus  une 
armée  de  démons  ;  on  le  voyait  se  battre  con- 
tre eux  ,  faire  tous  les  mouvements  d'un 
homme  (jui  tire  de  l'arc;  il  croyait  décocher 
des  flèches  centre  les  démons. 

L'imagination  de  Sabas  n'était  pas  tran- 
quille pendant  le  sommeil;  il  croyait  voir 
réellement  tous  les  fantômes  qu'elle  lui  of- 
frait, et  ne  doutait  pas  que  ses  visions  ne 
fussent  des  révélations  :  il  se  crut  prophète, 
il  attira  l'aiteniion  dr  la  multitude,  il  échauffa 
les  imaginations  faibles,  il  inspira  ses  senti- 
ments, et  l'on  vit  une  foule  d'hommes  et  de 
femmes  vendre  leurs  biens,  mener  une  vie 
oisive  et  vagabonde,  prier  sans  cesse  et  cou- 
cher péle-nièle  dans  les  rues. 

Ces  malhcuicux  croyaient  l'atmosphère 
remplie  de  démons,  et  ne  doutaient  pas  (ju'ils 
ae  les  respirassent  avec  l'air;  pour  s'en  dé- 
barrasser, ils  se  mouchaient  et  crachaient 
sans  cesse  :  lautôl  on  les  voyait  lutter  con- 
tre les  démons  et  leur  décocher  des  flèches, 
tantôt  ils  tombaient  .-n  extase,  faisaient  des 
prophéties  et  croyaient  voir  la  Trinité. 

Ils  ne  se  séparèrent  point  de  la  commu- 
nion des  cath(tli(jue-i  ,  qu'ils  regardaient 
comme  de  pauvres  gens,  iirnorants  et  gros- 

(I)  JiMii   VI,  i7. 


siers,  qui  cherchaient  slupidement  dans  les 
sacrements  dos  forces  conhe  les  attaques  du 
démon. 

Les  messaliens  avaient  fait  du  progrès  a 
Edesse;  ils  en  furent  chas>és  par  Flavien, 
évêque  d'Antioche,  et  se  retirèrent  dans  la 
Pampiiylie;  ils  y  furent  condamnés  par  un 
concile,  et  passèrent  en  Arménie,  oij  ils  infec- 
tèrent de  leurs  erreurs  plu-.ieurs  r.ionastères. 

Létorius,  évê(|ue  de  Melilène,  les  fit  brûler 
dans  ces  monastères  ;  ceux  (jui  échappèrent 
aux  flammes  se  retirèrent  chez  un  autre 
évêque  d'Arménie,  qui  en  eut  pitié  et  les 
traita  avec  douceur. 

•  MÉTAMORPlllS  1  ES  ,  ou  Thansforma- 
TEUus,  secte  d'hérétiques  du  douzième  siècle, 
qui  i)rétendaient  que  le  corps  de  Jésus^ 
Christ  au  moment  de  son  ascension  avait 
été  changé  ou  transformé  en  Dieu.  On  dit 
que  quelques  luthériens  oui  reuj'avelé  cette 
erreur. 

•  MÉTANGISMONITËS,  hérétiques  dont 
parle  saint  Augustin,  liœrcs.bl.  Ils  soute- 
naient que  dans  la  Trinité  le  Fils  ou  !e  Verbe 
était  dans  le  Père  comme  un  vase  dans  u  i 
autre  vas.-;  comparaison  qui  s'exprimait  en 
grec  par  le  mot  fiB-c^yliay-h;,  d'uù  ils  onl  pris 
leur  nom. 

•  MÉTHODISTES.  C'est  le  nom  «lue  les 
prolestants  ont  donné  aux  conlrorersistes 
français,  parce  que  ceux-ci  ont  suivi  diffé- 
rentes méthodes  pour  attaqic;'  le  protestan- 
tisme. \'oici  l'idée  qu'en  a  donnée  iMoshcini, 
savant  luthérien,  dans  son  Ilisl.  ecclés.,  swc. 
XVII,  secl.  2,  part,  n,  c.  1,  §  15.  On  peut,  dit- 
il,  réduire  ces  mélliodisles  à  deux  classes. 
Ceux  de  la  première  imposaient  aux  pro- 
testants, dans  la  dispute,  des  lois  injustes  et 
déraisonnables.  De  ce  nombre  a  été  l'ex- 
jésuite  François  Véron,  curé  de  Charenton, 
qui  exigeait  de  ses  adversaires  qu'ils  prou- 
vassent tous  les  articles  de  leur  croyance 
par  des  passages  clairs  et  formels  de  l'E- 
criture sainte,  et  qui  leur  interdisait  mal  à 
propos  tout  raisonnement ,  toute  consé- 
quence, toute  espèce  d'argumentation.  11  a 
été  suivi  parBerlhold  Nihusius,  Iransfu^^edu 
protestantisme;  par  les  frères  de  Wailem- 
bourg  et  par  d'autres,  qui  ont  trouvé  qu'il 
élail  plus  aisé  de  défendre  ce  qu'ils  possé- 
daient que  de  démontrer  la  justice  de  li  ur 
possession.  Ils  laissaient  à  leurs  adversaires 
toute  la  charge  de  prouver,  afin  de  se  réser- 
ver seulement  le  soin  de  répondre  et  de  re- 
pousser les  preuves.  Le  cardinal  de  Richelieu 
et  d'autres  voulaient  qu'on  laissât  de  côto 
les  plaintes  et  les  reproches  des  prolestants, 
(|u'on  réduisît  toute  la  dispute  à  la  question 
de  l'Eglise,  que  Ion  se  contentât  de  prouver 
son  autorité  divine  par  des  raisons  évidentes 
et  sans  réplique. 

Ceux  de  la  seconde  classe  onl  pensé  que, 
pour  abréger  la  contestation,  il  fallait  op- 
poser aux  protestants  des  raisons  générales 
qu"on  nomme  préju(}és,  et  que  cela  suffisait 
pour  détruire  toutes  leurs  pri  tentions.  C'est 
la  méthode  (jua  suivie  Nic>)le  ,  dans  ses 
Préjugés  légitimes  contre  les  culvinisles. 
A|)rès   lui,  plusieurs   ont  été   d'avis    qu'uai 
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80ul  (lo  ces  arp;iiiurnts,  bleu  [tousse'' cl  bien 
d/'':v<>l()|)p6,  /'t.iit  ;iss(v/.  lorl  pour  (UmuoiiIimm" 
l'abus  cl  la  iiiilliU'  do  la  r^l'ortnc.  Les  uns 
lui  onl  oppose  le  (Iroil  de  prescription  ;  les 
anlres,  les  vices  (;l  le  délaut  d(^  mission  des 
li'fonnalcuis  ;  (Hiel(]ucs-uns  S(>  sont  bornas 
A  prouver  (jue  col  ouvraj^e  ^Mail  un  vrai 
Kchismc ,  par  consé(|ueiil  le  plus  {çrand  de 
Ions  les  crimes. 

Celui  qui  s'est  le  plus  distiiipii/i  dans  la 
foule  des  ronlrovcrsisles,  par  son  (>s[)ril  el 
par  son  (>lo(iuence  ,  cslHossuel;  il  a  enlre- 
pris  de  prouver  que  la  société  formée  par 
i.ullu'r  est  une  K{;lise  fausse,  en  mellanl  au 
jour  l'inconstance  des  opinions  de  ses  doc- 
teurs, et  la  multitude  des  variations  surve- 
nues dans  sa  doctrine;  de  démontrer,  au 
contraire,  l'autorité  el  la  divinité  de  l'Kglise 
romaine,  par  sa  constance  à  enseigner  les 
mêmes  dogmes  dans  tous  les  temps.  Ce  pro- 
cédé, dit  Mosbci/n,  est  fort  étonnant  de  la 
part  d'un  savant,  surtout  d'un  Français  qui 
n'a  pas  pu  ignorer  que,  selon  les  écrivains 
de  sa  nation,  les  papes  ont  loujoiirs  très-bien 
su  s'accommoder  aux  temps  cl  aux  circon- 
stances, et  que  Uomo  moderne  ne  rossomblc 
pas  plus  à  l'ancienne  que  le  plomb  ne  res- 
semble à  l'or. 

Tous  ces  travaux  des  défenseurs  de  l'E- 
glise romaine,  continue  le  savant  luthérien, 
ont  donné  plus  d'embarras  aux  protestants, 
qu'ils  n'ont  procuré  d'avnnt.ige  aux  catho- 
liques. A  la  vérité,  plusieurs  princes  ©■t 
quelques  hommes  instruits  se  sont  laissé 
ébranler,  cl  sont  rentrés  dans  l'Eglise  que 
leurs  pères  avaient  quittée;  mais  leur  exem- 
ple n'a  entraîné  aucun  peuple  ni  aucune 
province.  Ensuite,  apièà  avoi'-fait  l'cnumé- 
ration  des  plus  illustres  convertis,  soiî  parmi 
les  princes,  soit  parmi  les  savants,  il  dit  que 
si  l'on  excepte  ceux  qui  onl  été  poussés  à  ce 
changement  par  des  revers  domcsliciues,  par 
l'ambition  d'augmenter  leur  dignité  et  leur 
fortune,  par  légèreté  ou  par  faiblesse  d'es- 
prit, ou  par  d'autres  causes  aussi  peu  loua- 
bles,  le  nombre  se  trouvera  réduit  à  si  peu 
de  chose,  qu'il  n'y  aura  pas  lieu  d'êlre  jaloux 
des  acquisitions  faites  par  les  catholiques. 

Nous  ne  pouvons  nous  dispenser  de  faire 
quelques  réflexions  sur  ce  tableau. 

1°  Dès  que  les  protestants  ont  posé  pour 
principe  el  pour  fondement  de  leur  réforme, 
que  l'Ecriture  sainte  est  la  seule  règle  de 
foi,  que  c'est  par  elle  seule  qu'il  faut  déci- 
der toutes  les  questions  et  Icrraiiier  toutes 
les  disputes,  où  est  l'injustice,  de  la  part 
des  théologiens  catholiques,  de  les  prendre 
au  mot,  el  d'exiger  qu'ils  prouvent  tous  les 
articles  de  leur  doctrine  par  des  passages 
clairs  el  formels  de  l'Ecriture?  IVétcndenl- 
ils  enseigner  sans  règle,  el  dogmatiser  sans 
principes?  Ils  onl  eux-mêmes  imposé  celle 
loi  aux  catholiques,  et  ceux-ci  l'ont  subie; 
ensuite  les  proleslanls  la  trouvent  trop  dure, 
et  voudraient  s'en  exempter.  Ce  sont  eux  qui 
3onl  venus  attaquer  l'Eglise  catholique,  el 
lui  disputer  une  possession  de  quinze  siècles  ; 
c'est  donc  à  eux  de  prouver  par  l'Ëcrilurc 
que  celle  possession  est  illégitime. 
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-.1'  Il  n'est   pas  vrai  (ju'.iiicun  do  nos  con- 
Irover^isles  ail  interdit  :iux  proleotanls  tout 
r.'iisonnenienl  el    lotile  consé(|ueMce  ;  maifj 
on  a  exigé  (|ue  les  consé(|uenres  fussent  ti- 
rées directenienl   de    passages  de    l'Ecriture 
clairs  et  formels.  Il  ne  Vv.^l  \)us  non  plus  (]Vj) 
nos   conlroversisles  s»'  soient    bornés  à  ré- 
pondre aux  preuves  des  protestants.   Ou  n'a 
(\u';\  ouvrir  la   Profession  de  foi  cn(lioli(/u'f 
de  ^  éron,  l'on  verra  (|u'il  prouve  chacun  d<* 
nos  dogmes  ch;  foi  par  des   textes  foruKîls  de 
l'Ecriture  sainte.  Ees  frères  de  Walîembourg 
ont  fait  de  même  ;  mais  ils   sont  allés  plus 
loin.  Ils  ont  l'ail  voir  (jne  la  méthode  de  l'E- 
glise caflioliiiue  est  la  même  dont  elle  s'est 
servie   dans   tous    les    sièchîs,  et  qui    a  été 
employée    par    les   Pères    de    l'église    pour 
prouver  les  dogmes  de  foi   et  réfuter  toutes 
les  erreurs  ;   (jue  celle  des  protestants    est 
fautive, el  justifie  toutes  les  hérésies  sans  ex- 
ception ;   que  leur  distinction  enlre  les  arti- 
cles fondamentaux  et  les  non-fondamentaux, 
est  nulle  et  abusive;  qu'ils  onl  falsifié  l'E- 
criture sainte  ,   soit  dans  leurs  explications 
arbitraires,  soit  dans  leurs  versions,  et  il 
le  prouve  en  comparant  leurs  dilîérenlcs  tra- 
ductions do   la  Bible  ;  que  non  contents  de 
celle  témérité,   ils  rejettent  encore  tout   li- 
vre de  l'Ecriture  sainte  qui  leur  déplaît.  Ces 
mêmes   conlroversisles    prouvent  que  c'est 
par  témoins  ou  par  la  tradition  que  le  sens 
de  l'Ecriture  sainte  doit  être  fixé,  et  que  les 
articles  de  foi  doivent  être  décidés,   et  cju'ils 
ne  peuvent  l'être  aulremenl.  C'est  après  tous 
ces  préliminaires  qu'ils  opposent  aux   pro- 
lestants la  voie  de  prescription,  et  des   pré- 
jugés très-légitimes;    savoir,   le   défaut  do 
mission  dans   les  réformateurs,  le  schisme 
dont  ils  se  sont  rendus  coupables,   la  nou- 
veauté de  leur   doctrine,  etc.   Ils  ont  donc 
prouvé  d'une  manière  invincible,  non-seule- 
ment la  possession   de   l'Eglise  catholique, 
mais  la  justice  et  la  légitimiié  de  celle  pos- 
session. 

3°  Puisque  les  protestants  onl  allégué 
pour  motif  de  leur  schisme  que  l'Eglise  ro- 
maine n'était  plus  la  véritable  Eglise  de  Jé- 
sus-Christ, le  cardinal  de  Richelieu  n'a  pas 
eu  tort  de  prétendre  qu'en  prouvant  le  con- 
traire on  sapait  la  réforme  par  le  fondement. 
Sur  ce  point,  comme  sur  tous  les  autres,  nos 
adversaires  se  sont  très -mal  défendus  ;  ils 
onl  varié  dans  leur  système  ,  ils  ont  admis 
tantôt  une  Eglise  invisible,  tantôt  une  Eglise 
composée  de  toutes  les  sectes  chrétiennes, 
quoiqu'elles  s'excommunient  réciproque- 
ment, et  ne  veuillent  avoir  ensemble  aucune 
société.  Bossuel  a  démontré  l'absuidilé  do 
l'un  et  de  l'autre  de  ces  systèmes,  et  les  pro- 
testants n'ont  rien  répliqué. 

4°  L'on  sait  de  quelle  manière  ils  ont  ré- 
pondu à  VHistoire  des  Variations  ;  forcés 
d'avouer  le  fait ,  ils  ont  dit  que  l'Eglise  ca- 
tholique avait  varié  dans  sa  croyance  aussi 
bien  qu'eux,  et  ayant  eux.  Rîais  ont-ils  ap- 
porté de  ces  prétendues  variùiionsdos  preu- 
ves aussi  positives  et  aussi  inconlestables 
que  celles  que  Bossuel  avait  alléguées  con- 
tre eux?  Leurs  olus  célèbres  coritroversistcs 
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n'ont  pu  fournir  que  des  prciivos  né(:alives  ; 
ils  oiU  dit:  Nous  ne  voyons  pas,  dans  les 
trois  premiers  siècles,  des  monuments  de 
tels  cl  de  tels  dogmes  que  l'Eglise  romaine 
profossc  aujourd'hui  :  donc  on  ne  les  croyait 
pas  alors  ;  donc  elle  a  varii;  dans  sa  foi.  On 
leur  a  fait  voir  la  nuUiié  de  ce  raisonne- 
ment, pj'.rce  que  lE^'lise  du  quatrième  siècle 
a  fait  profession  de  ne  croire  que  ce  qui  était 
déjà  cru  et  professé  au  troisième  ,  et  en- 
seigné di'pnis  les  apôtres  ;  donc  les  monu- 
ments du  quatrième  siècle  prouvent  que 
tel  dogme  était  déjà  cru  et  enseigné  aupa- 
ravant. 

Quant  à  ce  que  iMoaheim  dit  des  théolo- 
giens fiançais,  il  veut  donner  ie  ciiarge  et 
l'aire  illusion.  Jamais  ces  théologiens  n'out 
enseigné  que  les  papes  s'éiaienl  accommo- 
dés aux  temps  et  aux  circonstances,  quant 
à  la  profession  du  dogme;  qu'ils  ont  varié 
ilans  le  dogme;  que  l'îîlglisc  de  Uome  n'a 
plus  la  môme  croyance  que  dans  les  premiers 
siècles.  Ils  ont  dit  que  les  papes  ont  profilé 
des  circonstances  pour  étendre  leur  juridic- 
tion, pour  borner  celle  dis  évéques  ,  pour 
disposer  des  bénéfices,  elc;  qu'ils  ont  ainsi 
changé  l'ancienne  discipline  ;  mais  la  disci- 
l^.'iiie  et  le  dogme  ne  sonl  pas  la  même  chose. 
Bo^suot  a  démontré  que  les  proloslants  oui 
varié  dans  leurs  articles  de  foi;  Moshcim 
piùle  de  variations  dans  la  discipline;  est-ce 
la  raisonner  de  bonne  fui?  D'ailleurs  les 
Ihéoîogiens  français  sont  persuadés  que  le 
])!\[iO  ne  prul  pas  décider  seul  un  article  de 
foi,  que  sa  décision  n'est  irré'ormablc  que 
quand  elle  est  cotifirméc  par  l'acquiescement 
lie  fouie  l'Eglise  ;  comment  donc  pourraienl- 
iis  accuser  les  papes  davuir  changé  la  foi  de 
l'Eglise? 

Le  procédé  de  Moi,heim  n'est  pas  plus  hon- 
néic  à  i'ogard  des  princes  cl  des  savants, 
qui,  dtUompés  des  erreurs  du  protestan- 
tisme par  les  ouvrages  des  controveisistes 
calholiiiuc-.,  sonl  rentrés  dans  l'Eglise  ro- 
maine. Lors(iue  ces  conlroversistes  ont  ac- 
cusé les  véformaleuis  d'.ivoir  fait  schisme 
par  libciiinage,  par  esprit  d'iiulépendance, 
par  ambiiion  d'être  chels  de  secles,  elc,  les 
prole.-'anls  ont  crié  à  la  calomnie;  ils  ont 
demandé  de  quel  droit  on  voulait  sonder  le 
foiul  des  cœurs,  prélcr  des  intentions  crimi- 
nclies  à  des  hommes  qui  pouv.iienl  avoir  eu 
des  motifs  louables;  cl  i.s  commetlcnt  celle 
injuôiico  à  l'égard  de  ceux  qui  ont  renoncé 
au  Sihisme  cl  aux  erreurs  de  leurs  pères. 
C;!S  convertis  ont  ils  eu  une  conduile  ausii 
répréheii-ihlc  que  les  réformateurs  ?  Qu'au- 
rait du  Moshcim,  si  on  lui  avait  soutenu  en 
face  qu'il  voulait  vivre  et  mourir  luthérien, 
parce  nu'ii  occupait  la  première  place  dans 
uutî  univcràité,  el  jouissait  d'une  bonne  ab- 
baye ? 

Que  le  commun  des  luthériens,  malgré 
l'exemple  do  p^isieurs  princes  el  d'un  nom- 
bre de  savant;  convertis,  aient  persévéré 
dans  le  .  erreurs  dont  ils  ont  été  imbus  dès 
l'enrancc,  cela  n'est  pas  étonnant;  ils  ne 
sonl  pas  instruils  el  ùc  veulent  pas  l'élre  ; 
ils  De  lisent  point  les  ouvrages  des  théolo- 


giens calholiques,  el  les  ministres  le  leur 
(iélendent.  Mais  la  conversion  de  ceux  qui 
ont  été  inslruils,  qui  ont  lu  le  pour  et  lo 
contre,  nous  par.iîi  un  préjugé  favorable  à 
l'Eglise  catholique,  et  désavantageux  aux 
protestants.  On  voit  par  là  que  es  mélho- 
d  slcs  :i'o:il  rien  de  commun  avec  ceux  doul 
nous  allons  parler. 

MÉTHODISTES  cst  aussi  îc  Hom  d'une  secte 
récemment  formée  en  Angleterre,  cl  qui 
ressemble  beaucoup  à  celle  dos  licrnhules  ou 
frères  moraves.  Son  auteur  est  un  M.  Wiihe- 
field;  elle  se  propose  pour  objet  la  rél'orme 
des  mœurs  et  le  rétablissement  du  dogme  de 
la  grâce,  défiguré  par  l'arminianisme,  qui 
est  devenu  commun  par.mi  les  théologiens 
anglicans.  Ces  mélliodistcs  enseignent  ijue  la 
foi  seule  suffit  pour  la  justification  derhonune 
et  pour  le  salut  éternel,  el  ils  s'attachent  à 
inspirer  beaucoup  de  crainte  de  l'enfer;  ils 
ont  adopté  la  liturgie  anglicane  ;  et  ont  établi 
parmi  eux  la  communauté  de  biens  qui  ré- 
gnait dans  l'Eglise  de  Jérusalem  à  la  nais- 
sance du  clirisiianismc.  On  assure  qu'ils  ont 
les  mœurs  irès-pures  ;  r.iais  comme  celle 
secte  no  doit  sa  naiss^nicc  qu'à  l'enthou- 
sia.stnc  de  son  chef,  il  est  à  craindre  que  sa 
ferveur  ne  se  souliennepas  longtemps,  Lon- 
dres,  t.  II,  p.  208. 

Aux  IClats-Unis,  les  méthodistes  se  divi- 
sent en  vvesséicns,  Tv'ilheficldiens,  kilamiles, 
elc.  Les  premiers  s'attachèrent  aux  erreurg 
deWcssey,  dont  les  seconds  s'écartèrent  pour 
embrasser  celles  de  C;tlvia  ,  enseignées  par 
Wilheficld.  Les  kilamiles,  .ippelés  aussi  mé- 
Ihodistes  delà  nouvelle  réunion,  se  séparè- 
rent en  1797  des  méthodistes  anciens,  qui 
(iatent  de  17-29,  piuir  établir  une  nouvelle 
forme  de  gouvernemeiit  que  les  simples 
membres  de  la  secte  partagent  avec  les  mi- 
nistres. 

De  toutes  les  pratiques  des  méthodistes,  la 
plus  remarquable  est  celle  qui  se  renouvelle 
chaque  année  pendant  l'automne,  sous  le 
nom  d'assemblée  de  camp.  Au  milieu  di', 
c;;nip,  établi  dans  un  lieu  écarté,  est  une 
sorte  d'échafaud  d'où  les  ministres  parlent  à 
la  multitude,  surtout  le  soir,  temps  jugé  plus 
favorable  à  la  conversion  des  pécheurs.  A 
l'appel  du  ministre,  d,  s  jeunes  gens  des  deux 
sexes  s'avanccni  tout  à  coup  vers  une  en- 
ceinte réservée,  s'y  jeltcnl  sur  de  la  paille 
préparée  pour  Us  recevoir,  el,  au  milieu  des 
liymnes,  des  ex!>or:alions  et  des  cris,  finis- 
sent par  tomber  en  convulsions,  ce  qui  ne 
saurait  étonner  lorsqu'il  s'i-^it  d'esprits 
faibles  et  d'imaginations  vives.  De  telles  as- 
semblées provoquent  une  ji-unesse  licen- 
cieuse aux  excès  les  plus  révoltants- 

MILLÉNAIRES.  On  donne  ce  nom  à  ceux 
qui  ont  cru  que  Jésus- Christ  régnerait  sur 
la  terre  avec  ses  saints  dans  une  nouvelle 
Jérusalem,  pendant  mille  ans  avant  le  jour 
du  jugement:  voici  le  fondement  de  cette 
opinion. 

Les  prophètes  avaient  promis  aux  Juifs 
(juc  Dieu  les  rassemblerait  d'entre  toutes  les 
nations,  cl  que,  lorsqu'il  aurait  exercé  ses 
jugements  sur  tous  leurs  ennemis  ils  joui- 
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raicul  sur  la  Iciid  il'im  Ixiuli»  iir  paif.iit  : 
Dieu  aiiiioiira  par  Isaïo  qu'il  créci  ail  de  uou- 
viMux  ciciix,  une  Icrio  nouvelle. 

Toul  co  (iiii  a  été  auparavant  ,  «lit  Dieu 
par  la  bouilio  d'Isaïe,  s'clïaccra  de  la  mé- 
nioire  sans  qu'il  revienne  dans  l'esprit;  vous» 
vous  réjouirez,  et  vous  serei  éternelleiiient 
pénétrés  de  joie  dans  les  choses  que  je  vais 
créer,  parce  «lue  je  m'en  vais  rendre  Jéru- 
salem une  ville  d'allégresse  et  son  peuple 
uu  peuple  de  joie.  Je  prendrai  mes  délices 
dans  Jérusalem;  je  trouverai  ma  joie  dans 
mon  peuple  ;  on  n'y  entendra  plus  de  voix 
lamentables  ni  do  tristes  cris  ;  ils  bâtiront 
des  maisons  et  ils  les  habiteront;  ils  planlo- 
rotU  des  vignes  et  ils  en  mangeront  les  l'ruils: 
il  ne  leur  arrivera  point  de  bâtir  des  mai- 
sons cl  qu'un  autre  les  habite,  ni  de  planter 
des  vignes  et  qu'un  autre  en  mange  le  fruit  ; 
car  la  vie  de  mon  peuple  égalera  celle  des 
grands  arbres,  et  les  ouvrages  de  leurs  mai- 
sons seront  de  grande  durée  (1). 

Mes  élus  ne  travailleront  point  en  vain,  et 
ils  n'eng( mireront  point  dcnlants  qui  leur 
causent  de  la  peine,  parce  qu'ils  seront  la 
race  ténie  du  Seigneur  et  que  leurs  petits- 
enfants  ie  seront  comme  cnx  ;  !e  loup  (  t 
l'agneau  iront  paître  ensemble,  le  lion  et  le 
bœuf  ni.ingeronl  la  paille  ,  et  la  poussière 
sera  la  nourriture  du  serpent;  ils  ne  nuiront 
point  et  ne  tueront  point  sur  loulo  mu  mon- 
l.'ignc  sainte,  dit  le  Seigneur  {'2). 

Ezéchicl  ne  lait  point  des  promesses  moins 
magnifiques.  Je  vais  ouvrir  vos  tombeaux, 
dit  Dieu,  et  je  ferai  sortir  mon  peuple  des 
sépulcres,  et  je  vous  rendrai  la  vie  et  vous 
rétablirai  dans  votre  pays  ;  alors  vous  con- 
naîtrez que  je  suis  le  Seigneur.  Je  rassem- 
blerai les  Israélites,  en  les  tirant  de  toutes 
les  nations  paruii  lesquelles  ils  ont  été  dis- 
persés; je  serai  sanctifié  entre  eux  à  la  vue 
de  toutes  les  nations  ;  ils  habiteront  dans  ta 
terre  que  j'ai  donnée  à  mou  serviteur  Jacob, 
ils  y  habiteront  sans  crainte,  y  bâtiront  des 
maisons,  y  planteront  des  vignes  et  y  de- 
meureront en  assurance,  lors(iue  j'exercerai 
mes  jugements  contre  ceux  qui  étaient  au- 
tour deux  et  qa'  les  ont  maltraités,  et  l'on 
connaîtra  alors  que  c'est  moi  qui  suis  lo 
Seigneur  et  le  Dieu  de  leurs  pères  (3). 

Les  Juifs  qui  reconnurent  que  Jésus-Christ 
était  le  Messie  ne  perdirent  point  de  vue 
ces  promesses  magnifiques,  et  il  y  en  eut 
qui  crurent  qu'elles  auraient  leur  effet  au 
second  avènement  de  Jésus  Christ. 

Ces  hommes,  moitié  juifs,  moitié  chré- 
tiens, crurent  qu'après  la  venue  de  l'Anté- 
christ et  la  ruine  de  toutes  les  nations  qui  le 
suivront ,  il  se  fera  une  première  résurrec- 
tion qui  ne  sera  que  pour  les  justes  ,  mais 
que  ceux  qui  se  trouveront  alors  sur  la 
terre,  bons  et  méchants,  seront  conservés 
en  vie  :  les  bons,  pour  obéir  aux  justes  res- 
suscites,comme  à  leurs  princes;  les  méchants 
pour  être  vaincus  par  les  justes  et  pour  leur 
être  assujettis;  que  Jésus-Christ  descendra 


alors   du   ciel    dans  sa   i;lt)ir<!  ;  qu'ensuite  la 
ville  de  Jérusalem  sitia  jebâtii;  de  nouveau, 
augiiu-iitée    cl    embellie,  et    que    l'on  rchû- 
lira   le  lem|il(>.  Les  millénaircH  maniuaicnt 
même  préciséniiMit  l'emlroit  où  l'im  et  l'au- 
tre seraii'Ut  rebâtis  et  retendue  ijunn  leur 
donnerait  :    ils  disaient  (]ue  les  murailles  de 
limr  Jérusalem  seraient    bâties  par   les   na-   \ 
lions  étrangères,  conduites  |)ar   leurs  rois, 
<|ue  tout  ce  qui  y  était  désert,  et  principale- 
ment   le    tenipli;,  sérail   revêtu    de    cyprès, 
de  pins  et  do  cèdres  ;  que  les   portes  de  la 
ville  seraient  toujours  ouvertes;  que  l'on  y 
a[)porterait  jour   et  nuit    toutes    sortes    do 
richesses.   Ils    ap[iliquaient    à    celle    Jcru 
salem    ce    qui    est    dit    dans    rAjiOcalypso 
[(■li(ii).   xxi),   cl  au  temple  tout    ce  qui  est 
écrit  dans  lizéchiel  :    c'est  là  qu'ils  disaient 
(|uc  Jésus-Clii  isl  régnerait  mille  ans  sur  la 
terre  d'un  règne  corporel  ,  et  que,  durant 
ces  mille  ans,  les  saints,  les  patriarches  cl 
les  prophètes  vivraient  avic  lui  dans  un  con- 
tentement parfait;   c'est  là  qu'ils  espéraient 
que  Jésus-Christ  rendrait  à   ses   saints    1« 
centuple   do   tout    ce   iju'ils   avaient   quitté 
pour  lui  :  quelques  -  uns   prclcndaient  (juu 
les  saints  passeraient  ce  temps  dans  les  fes- 
tins, et  (jue  même  dans  le   boire  et  dans  lo 
manger  ils   iraient    beaucoup  au   delà  des 
bornes  d'une  juste  modération  cl  se  porte- 
raient à  de.i  excès  incroyables  ;  ils  disaient 
que  ce  sérail  dans  co  règne  que  Jésus-Christ 
boirait  le  vin  nouveau  dont  il  avait  parlé 
dans   la  cène  ;  ils  prétendaient  encore  (ju'il 
y  aurait  des  mariages,  au  moins  pour  ceux 
qui  se  seraient  trouvés  vivants  à  la  venue 
de  Jésus-Christ;  qu'il  y  naîtrait  des  enfants; 
que  toutes  les  nalions  obéiraient  à  Israël  ; 
que   toutes    les    créatures    serviraient  aux 
justes  avec  une  entière  promptitude;  qu'il  y 
aurait  néanmoins  des  guerres,  des  triomphes, 
des  victorieux,  des  vaincus,  à  qui  l'on  ferait 
soulïrir  la  mort.IIssepromettaient,dansceltj 
nouvelle  Jérusalem,   un."  abondance  inépui- 
sable  d'or,  d'argent,  d'animaux,  de  toutes 
sortes  de  biens  et  généralement  tout  ce  que 
les  chrétiens  semblables  aux  juifs,  et  qui  ne 
cherchent  que  lavoluplédu  corps,  peuvent 
s'im'igincr  et  désirer;   ils  ajoutaient  à  cela 
qu'on  serait  circoncis,  qu'il  y  aurait  un  sab- 
bat perpétuel,   que  l'on  immolerait  des  vic- 
times, el  que  tous  les  hommes  viendraient 
adorer  Dieu  à  Jérusalem  ,  les   uns   tous  les 
samedis,  les  autres  tous  les  mois,    les  plus 
éloignes  une  fois  l'an;  que  l'on  observerait 
toute  la  loi,  el  qu'au   lieu  de  changer    les 
juifs  en  chrétiens,  les  chrétiens  deviendraient 
des  juifs.  C'est  pourquoi  saint  Jérôm<î  appelle, 
souvent  l'opinion  des  millénaires  une  tradi- 
tion et  une   fable  judaïque,  el  les  chrélien^j 
qui  la  croyaient  des  chrétiens  judaïsanls  cl 
lies  demi-juifs. 

Ils  contaient  des  merveilles  de  la  fertilité 
delà  terre,  laquelle,  selon  eux,  produirait 
toutes  choses  dans  tous  les  pays,  et  qu'ainsi 
on  n'aurait  plus  besoin  de  trafiquer;  ils  di- 


(1)  E\>i\>\\.,  hier.  80.  Tiieod.,  Hisl.  Ecclés.,  1.  iv,  c.  11. 
l'ij.,  lIc  H*r.,  c   'ol.  Phinius,  IJibliul.  Cod.  a2. 


(2)  Isaiœ  lv,  17. 

['5}  iiiecliiel,  xxxvn,  12,  ^,  26. 
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saicnl  qu'après  que  le  règne  do  mille  ans 
serait  passé,  le  diable  assemblerait  les  peu- 
ples dcScylhii', marqués  dans  l'Ecrilure  sous 
le  nom  do  Gog  et  do  Magog,  lesquels,  avec 
d'autres  nations  infidèles  retenues  jusqu'alors 
dans  les  extrémités  de  la  terre  ,  viendraient, 
à  la  sollicitation  du  démon  ,  a(ta(iuer  les 
saints  dans  la  Judée;  mais  que  Dieu  les  ar- 
rêterait et  les  luerail  par  une  pluie  de  feu, 
ensuite  de  quoi  les  méchants  ressuscite- 
raient ;  qu'ainsi  ce  règne  de  mille  ans  serait 
suivi  de  la  résurrection  générale  et  éternelle 
et  du  jugement,  et  qu'alors  s'accomplirait  la 
parole  du  Sauveur,  qu'il  n'y  aura  plus  de 
mariage  ,  mais  que  nous  serons  égaux  aux 
anges,  parce  que  nous  serons  les  enfants  de 
la  résurrection. 

Il  paraît  que  Cérinthc  donna  de  la  vogue 
à  cette  opinion  qui  flatte  trop  l'imagination 
pour  n'avoir  pas  de  partisans  :  on  crut  la 
voir  dans  lApocalypse  de  saint  Jean  qui 
dit  que  les  justes  régneront  pendant  mille 
ans  sur  la  terre  avec  Jésus-Christ.  On  crut 
que  cet  apôtre  n'avait  f;:it  qu'expliquer  ce 
qu'Ezéchiel  avait  prédit  :  plusieurs  chrétiens 
retranchèrent  de  ce  règne  temporel  la  vo- 
lupté que  les  chrétiens  grossiers  faisaient 
entrer  dans  le  bonheur  des  saints;  c'est 
ainsi  quePapias  expliquait  le  vingtième  cha- 
pitre de  l'Apocalypse. 

Celte  opinion,  dépouillée  des  idées  gros- 
sières dont  les  chrétiens  charnels  l'avaient 
chargée,  fut  adoptée  par  plusieurs  Pères  :  tels 
furent  saint  Justin,  saint  Irénée,  etc. 

Legrand  nombre  des  a  11  leurs  ecclésiastiques 
et  des  martyrs  qui  ont  suivi  l'opinion  des  mil- 
lénaires a  lait  que  saint  Jérôme  n'a  pas  osé 
la  condamner  absolument  ;  il  aime  mieux 
réserver  toutes  ces  choses  au  jug  inenl  de 
Dieu  et  permettre  à  chacun  de  suivre  son 
sentiment;  ce  qui  n'empêche  pas  qu'il  ne  la 
rejette  comme  une  fausseté  contraire  à  l'E- 
criture, comme  un  conte  aussi  dangereux 
que  ridicule,  et  qui  devient  un  précipice  à 
ceux  qui  y  ajoutent  foi.  Saint  Philasire  la 
qualifie  même  d'hérésie.  Les  Orientaux,  en 
écrivant  con're  saint  Cyrille ,  traitent  de  fa- 
bles et  de  folie  les  mille  ans  d'Apollinaire; 
et  saint  Cyrille,  en  leur  répondant,  déclare 
(ju'il  ne  s'arrête  en  aucune  loariière  à  ce 
qu'a  cru  Apollinaire.  La  plus  grande  partie 
des  Pères  ont  combattu  celle  crrour,  qui 
n'avait  plus  de  partisans  connus  du  temps  de 
saint  Jérôme  et  de  saint  Augus'iin.  li  oi/a 
Tillemont,  t.  Il,  art.  Millénaires,  |).  30Ô. 

Ce  sentiment  s'est  rcnouveléparmi  les  pié- 
tistes  d'Allemagne  (1). 

•  *Î1NÉENS  :  hérétiques.  Avant  la  destruc- 
tion de  Jérusalem  ,  la  secte  des  minécns  fai- 
sait une  secte  particulière.  C'était  un  corps 
de  clirétiens  demi-juifs  ,  qui  gardaient  encore 
la  circoniision.  Ils  si;  réunirent  bientôt  après 
aux  sectateurs  de  Bion,  dont  l'hérésie  com- 
menç.iit  à  paraître.  Biou  était  d'un  bourg 
iiDoimé  Cncnln  ,  au  pays  de  Hazau.  Son  nom 
lignifiait  pauvre  ;  et  ses  partisans  faisaient 
prufcssiondc  pauvreté.  Cluz  eux,  la  pluralité 
tl(  s  femmes   était  admise,  ils  étaient  même 

(I)  Sluckman ,  Lexicon. 


obligés  de  se  oiarer  avant  Vâge  de  puberté. 
Selon  eux,  le  dialilc  avait  tout  pouvoir  sur 
le  monde  présent ,  et  Jésus-Christ  sur  le 
futur.  Dieu  s'était  déchargé  sur  eux  du  soin 
de  l'univers.  Jésus-Christ  n'était  pas  la 
même  personne  que  Jésus  :  Jésus-Christ 
é  ait  un  ange,  et  le.plus  grand  dos  anges  ;  et 
Jésus ,  np  homme  ordinaire  ,  né  de  Joseph  et 
de  Marie.  Sa  rare  vertu  l'avait  fait  choisir 
pour  fils  de  Diiu,  par  Jésus-Christ ,  qui  était 
descendu  en  lui  -^ous  la  forme  dune  colombe. 

*  MINGRÉLIENS:  chrétiens  schismatiques 
du  Levant,  dont  le  christianisme  est  si  dé- 
figuré par  l'ignorance  et  la  superstition  , 
qu'on  peut  dire  à  juste  titre  qu'ils  n'ont 
guère  de  chrétien  que  le  nom.  La  plupart 
d'entre  eux  ne  sont  point  baptisés  ;  et  souvent 
leurs  prêtres  mêmes  n'ont  point  reçu  ce  sacre- 
ment. Plusieurs  de  leurs  évêques*  ne  savent 
pas  lire;  et,  pour  couvrir  leur  honteuse 
ignorance,  ils  apprennent  des  messes  par 
cœur.  Ils  se  font  un  certain  revenu  de  l'or- 
dination des  prêtres,  et  dos  dispinses  qu'ils 
leur  accordent  pour  se  m  irier  autant  de  fois 
qu'ils  voudront.  Le  patriarche  des  Miugré- 
iiens  porte  le  titre  pompeux  de  Catholique  ; 
ce  qui  n'empêche  point  qu'il  ne  trafique  des 
choses  sacrées  ,  conune  Us  minisires  subal- 
ternes. Son  principal  revenu  consiste  dans 
un  tribut  qu'il  lève  sur  les  évêques  ()u'il 
ordonne;  et  ce  tribut  est  de  cinq  cents  écus 
pourchaqueordinalion.  Un  prêtremingrélicn', 
appelé  auprès  d'un  malade,  ne  lui  parle  ni 
de  Dieu  ni  de  son  salul.  Persuadé  que  toutes 
les  maladies  sont  causées  par  la  colère  des 
images ,  il  cherche  dans  un  livre  quelle  peut 
être  l'image  qui  est  irritée  contre  le  malade. 
Lorsqu'il  a  fait  cette  découverte,  il  ordonne 
au  malade  d'offrir  à  cette  inj/igc  courroucée 
une  so;nme  d'argent ,  ou  quelques  bestiaux  ; 
et  c'est  toujours  par  ses  mains  que  passe 
l'offrande  avant  d'être  présentée  à  l'injage. 

Voici  la  manière  dont  les  Mingrélions 
adniinistrenl  le  baptême.  Dès  qu*un  enfant 
est  né,  le  prêtre  lui  fait  un  signe  de  croix 
sur  le  front.  Au  bout  de  huit  jours,  il  lui 
fait  une  onction  avec  l'huile  sainte  ,  qu'on 
nomme  myrone.  On  laisse  ainsi  l'enfant 
l'espace  de  deux  ans.  Ce  terme  expiré,  on  le 
conduit  à  l'église.  Le  prêtre  allom,^  une 
bougie,  et  fait  plusieurs  lectures  et  prières  , 
après  lesqut  11  s  le  parrain  plonge  l'enfant  , 
tout  nu,  dans  de  l'eau  tiède,  mêlée  avec  de 
l'huile  do  noix.  Pendant  cette  ablution,  le 
prêtre  ne  fait  ni  no  dit  rien;  mais,  lorsque 
l'enfant  est  bion  lavé  ,  il  s'approche  du  par- 
rain, et  lui  donne  le  vase  qui  renferme  lo 
myrone.  Le  parrain  s'en  sert  pour  faire  des 
onctions  à  l'enfant  sur  toutes  bs  parties  du 
corps  ;  puis,  le  remettant  dans  l'eau  ,  il  lui 
donne  un  morceau  de  pain  bénit  et  du  vin. 
H  observe  si  l'enfant  témoigne  de  l'appétit  ; 
car  c'est  un  signe  qu'il  sera  d'une  bonne 
constitution.  Après  toutes  ces  cérémonies , 
oià  le  prêtre  n'est  compté  pour  rien,  le  par- 
rain livre  l'enfant  à  sa  mère,  en  disant  :  «  Vous 
me  l'avez  donné  juif,  et  je  vous  le  rends  chré- 
tien ;  »   formule   qu'il    répète   jusqu'à   trois 
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fuis.    Cu    détail  est    lii'6   d'une  rclullun   du 
!••  Z.inipy. 

r.es  prôlios  de  Miufçrùlio  iio  traitent  jçuôre 
mieux  le  sacrcMionl  do  reucharislie  (jue 
celui  du  baplôme.  Ils  conservcnl  le  eori)s 
de  Jésus-Chrisl  dans  un  |)ctil  sac  do  euir  ou 
de  toile,  {ju'ils  portent  altae!>é  .1  liur  C(Mn- 
turc  :  souvent  nii^tne  ils  le  donnent  à  porter 
à  des  laïqucî»  ;  et,  eonuiie  le  pain  eonsacié 
so  dureit  à  l\>rce  d'être  gardé  lon[^tem|)S,  ils 
le  lirisenl  en  morceaux,  et  le  lont.  Irernper. 
Dans  cette   opération  ,  il    s'en  d6lac!ie    un 

rand  nombre  de  particules  dont  ils  ne  s'em- 
barrassent aucunement.  Les  IMingréliens 
reçoivent  rarement  l'eucharislie ,  même  à 
l'article  de  la  mort.  Lorsciu'ils  sont  dange- 
reusement malados  ,  ils  se  la  l'ont  apporter 
pour  s'en  servir  à  un  usage  profane  et  super- 
stitieux, qui  consiste  ù  mettre  le  pain  con- 
sacré dans  une  bouteille  pleine  do  vin.  Si  le 
pain  surnage  ,  on  juge  que  le  malade  gué- 
rira ;  s'il  s'enfonce,  c'est  un  arrêt  de  mort 
pour  lui. 

Passons  à  la  manière  dont  ils  cé'èbrenl  la 
messe.  Qu'on  se  représente  un  bonuue  tenant 
d'une  main  une  bougie,  de  l'autre  une  cale- 
basse pleine  de  vin,  un  petit  pain  sous  le 
bras,  un  sac  de  cuir  sur  l'épaule  ,  qui  ren- 
ferme les  ornements  sacerdotaux;  c'est  l'é- 
quipage d'un  prélre  mingrélien  qui  va  dire 
la  messe.  Arrivé  auprès  de  l'église,  il  com- 
mence à  réciter  diverses  prières  ,  frappe  sur 
une  planche  de  bois  pour  appeler  le  peuple  , 
et  entre  ensuite  dans  l'église,  où  il  s'habille, 
récitant  toujours  des  prières.  Il  an;;nge  lui- 
même  l'autel,  dont  la  parure  n'e^l  pas  fort 
décente  :  qu'on  en  juge  par  la  paiène  qui 
n*est  autre  chose  qu'un  plat,  et  par  le  calice, 
qui  est  un  gobelet.  Nous  passons  les  céré- 
monies de  la  messe  ,  qui  n'ont  rien  de 
particulier.    Il   suffit   de   remarquer  qu'un 

Prêtre  mingrélien,  lorsqu'il  ne  trouve  pas 
égliseouverte,  ne  se  fait  point  de  scrupule  de 
célébrer  la  messe  à  la  porte.  S'ils  se  trouvent 
trois  prêtres  dans  la  même  église,  ils  disent 
la  messe  tous  trois  ensemble. 

Les  moines  mingréliens  sont  grands  ob- 
servateurs du  jeûne,  jusque-là  que,  s'il 
leur  arrivait  de  le  rompre  ,  ce  serait  pour 
eux  une  raison  suffisante  de  réitérer  leur 
baptême.  Ils  ne  mangent  jamais  de  viande  , 
et  sont  très-persuadés  que  Jésus-Christ  n'en 
a  jamais  mangé,  et  que  c'est  avec  du  poisson 
qu'il  a  fait  la  cène. 

Les  Mingréliens  célèbrent  la  fête  des 
morts  le  lundi  d'après  Pâques.  La  principale 
cérémonie  de  cette  fête  consiste  dans  le  sa- 
crifice d'un  agneau  ,  que  chaque  famille  fait 
sur  le  tombeau  des  morts  qui  lui  appartien- 
nent. La  tête  et  les  pieds  de  l'agneau  sont  la 
portion  des  prêtres  :  le  reste  sert  au  festin 
par  lequel  les  parents  terminent  la  fêle.  Le 
jour  de  Saint-Pierre,  ils  portent  dans  les 
sépulcres  du  pain,  des  poires  et  des  noisettes. 
Les  prêtres  donnent  leur  bénédiction  à  ces 
dons  funèbres.  La  fête  de  Noël  est  aussi 
accompagnée  de  cérémonies  mortuaires  ;  et 
il  y  en  a  qui  innnolenl  ce  jour-là  des  pigeons 
sur  la  tombe  do  leurs  parents. 


Saint  (ieorgea    est  le   principal  patron  du 
pay.s.On  lui  sacrilu^  nnlxenfle  joiirdesa  fêle, 
et  voici  qoe|l<!  est  i'oiiginc!  de  ce  s.icrifice.  Un 
iiu'.rédule,  (|ni  S(>  riio(|uait  de  saint  iîeorges  et 
de  ses  miracles,  dit  un  jotir  :  «  Si  saini  (leorgcs 
est  un  si  grand  faisenrde  prodig(;s,  qu'il  fasse 
trouver  demain ,  dans  ma  maison  ,  le  bœuf 
d'un  tel.  n  La   chose  n'était   point   aisée.  Ce 
bœuf  appartenait  à   un  homme  i]ui   (hiineu- 
rait  à  plus  de  cent  lieues  de  l'endroit  où  était 
rincrédule.Cepenilant  saint  (leorges  a  lia  déro- 
ber le  Ixeuf,  et  le  [jorla,  dit-on,  dans  la  maison 
du  railleur,  qui  fui  bien  surpris  de  le  voir  , 
le  lendemain  malin.  Ce  prodige  le  convertit, 
et  il  fut  depuis  un  des  prôneurs  les  plus  zélés 
des  miracles  de  saint  Georges.  On  érigea  une 
église   pour  conserver   la    mémoire    de   cet 
événement;  et  c'est  dans  celle  église  que  se 
fait  tous  les  ans  le  sacrifice  du  hantf. 

•MOLINOSISME, doctrine  de  Molinos,  prê- 
tre espagnol,  sur  la  vie  mystique,  condam- 
née à  Rome  ,  en  1687,  pUr  Innocent  XI.  Ce 
pontife,  dans  sa  bulle,  censure  soixante-huit 
propositions  tirées  des  écrits  de  Moliaos,  qui 
enseignent  le  quiétisme  le  plus  outré  et 
poussé  jusqu'aux  dernières  conséquences. 
Le  principe  fondamental  de  celte  doctrine 
est  que  la  perfection  chrétienne  consiste 
dans  la  tranquillité  de  l'âme,  dans  le  renon- 
cement à  toutes  les  choses  extérieures  et 
temporelles,  dans  un  amour  pur  de  Dieu, 
exempt  de  toute  vue  d'intérêt  et  de  récom- 
pense. Ainsi  une  âme  qui  aspire  au  souve- 
rain bien  doit  renoncer  non-seulement  à  tous 
les  plaisirs  des  sens,  mais  encore  à  tous  les 
objets  corporels  et  sensibles,  imposer  silence 
à  tous  les  mouvements  de  son  esprit  el  de  sa 
volonté,  pour  se  concentrer  et  s'absorber  en 
Dieu. 

Ces  maximes,  sublimes  en  apparence,  et 
capables  de  séduire  les  imaginations  vives, 
peuvent  conduire  à  des  conséquences  affreu- 
ses. Molinos  et  (Quelques-uns  de  ses  disciples 
ont  été  accusés  d'enseigner,  tant  dans  la 
théorie  que  dans  la  pratique,  que  l'on  peut 
s'abandonner  sans  péché  à  des  dérèglements 
infâmes,  pourvu  que  la  partie  supérieure  de 
l'âme  demeure  unie  à  Dieu.  Les  propositions 
25,  41  et  suivantes  de  Molinos,  renferment 
évidemment  cette  erreur  abominable.  Toutes 
les  autres  tendent  à  décréditer  les  pratiques 
Il  s  plus  saintes  de  la  religion,  sous  prétexte 
qu'une  âme  n'en  a  plus  besoin  lorsqu'elle  est 
parfaitement  unie  à  Dieu. 

Mosheim  assure  que  dans  le  dessein  de 
perdre  ce  prêtre,  on  lui  attribua  des  consé- 
quences auxquelles  il  n'avait  jamais  pensé. 
Il  est  certain  que  Molinos  avait  à  Rome  des 
amis  puissants  et  respectables,  très  à  portée 
de  le  défendre  s'il  avait  élé  possible.  Sans  les 
fiits  odieux  dont  il  fut  convaincu,  lorsqu'il 
eut  donné  une  rétractation  formelle,  il  n'est 
pas  probable  qu'on  l'aurait  laissé  en  prison 
jusqu'à  sa  mort  qui  n'arriva  qu'en  1696. 

Mosheim  suppose  que  les  adversaires  de 
Molinos  furent  principalement  indignés  de 
ce  qu'il  soutenait,  comme  les  protestants, 
l'inutilité  des  pratiques  extérieures  et  des 
cérémonies   de  religion.    Voilà  connue    les 
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Iiomiiios  à  syslèmc  trouvent  partout  de  quoi 
nourrir  leur  prévonlion.  Selon  l'nvis  «les 
prolcsl.ints,  tout  liérélique  qui  a  favorisé  en 
quelque  chose  leur  opinion  ,  quelque  erreur 
qu'il  ait  enseignée  d'ailleurs,  méritait  d'être 
absous.  La  bulle  de  condamnalion  de  Molinos 
censure  non-seulement  les  propositions  qui 
semaient  le  protestantisme,  mais  celles  qui 
renfermaient  le  fond  du  quiélisme,  et  toutes 
les  conséquences  qui  s'ensuivaient.  Mosheim 
Ini-méme  n'a  pas  osé  les  justifier,  Ilisl.  I£ccl. 
du  dix-septième  siècle  ^  sccl.  2,  part,  i,  cap. 
1 ,  §  W. 

Il  faut  se  souvenir  que  les  quiétisles,  qui 
firent  du  bruit  en  France  peu  de  temps  après, 
ne  donnaient  point  dans  les  erreurs  gros- 
si ères  de  Molinos  ;  ils  faisaient,  au  contraire, 
profession  de  les  délester.    Voy.  Quiétisme. 

*  MOMIKRS.  Nom  donné  par  dérision  à  ces 
protestants, qui, inconséquents  aux  principes 
tlu  libre  examen,  refusent  aux  pasteurs  de 
Genève  le  droit  de  se  séparer  aujourd'hui  de 
Calvin,  tout  en  déclarant  que  Calvin  a  eu 
naguère  le  droit  de  se  séparer  de  l'Eglise 
romaine. 

Depuis  plusieurs  années  ,  la  métropole  du 
calvinisme  a  vu  les  pasteurs  et  le  troupeau 
se  diviser.  Les  uns  ont  voulu  marcher  avec 
le  siècle,  et  prétendu  que  la  théologie  devait 
sv;ivre  le  progrès  des  lumières  et  se  ployer  à 
la  mobilité  des  opinions  humaines.  Les  autres 
ont  eru  qu'il  ne  leur  était  pas  permis  de  s'é- 
carter des  principes  des  premiers  réforma- 
teurs, et  se  sont  fait  un  cas  de  conscience  do 
diriger  dans  ce  sens  leurs  instructions  et 
leurs  exercices.  Parmi  ces  derniers,  était  l'é- 
tudiant en  théologicEmpaytaz,  qui  présidait 
à  des  réunions,  où  l'on  insistait  particulière- 
ment sur  les  points  de  doctrine  que  les  mi- 
nistres omettaient  dans  leurs  discours.  11  fit 
paraître  en  1816  des  Considérations  sur  la 
divinité  de  Jésus-Christ,  dans  lesquelles  il 
reprochait  à  la  compagnie  des  pasteurs  do 
Genève  d'avoir  abandonné  le  dogme  de  la 
divinité  de  Jésus-Christ.  Cet  écrit  produisit 
une  vive  sensation,  cl  la  compagnie  fut  eol- 
licilée  de  plusieurs  côtés  de  répondre  au  re- 
proche q!i*(  n  lui  adressait.  Pendant  qu'on 
attendait  d'elle  une  oéclaralion  précise,  elle 
prescrivit,  au  contraire,  par  arrêté  du  3  mai 
1817,  le  silence, sur  trois  ou  quatre  questions 
importantes,  et  fit  promettre  aux  j  unes  mi- 
uislres  de  ne  pas  combattre  ri)i)ii\ion  d'un 
des  pasic  urs  sur  cette  innlièrc.  MM.  Em- 
pa}t<iz,  Malan  clGuero  fils  ,  n'ayant  pas  si- 
gné la  formula  proposée,  furent  exclns  du 
ministère.  Les  écrits  se  succédèrent  :  d'un 
côté,  l'avocat  Grenus,  attaqua  la  con.paj^'uie 
dans  trois  brochures  ;  d'un  autre  (ôié,  les 
pasteurs  se  défendirent  par  lis  Lettres  à  un 
umi.  En  1818,  la  lutte  prit  un  c  iractèrc  pins 
grave,  cl  les  ministres  ne  voyant  que  d(S 
moineries  dans  le  zèle  des  opposants  i-our  le 
prolcstarUisme  primitif,  cl  particulièrement 
pour  le  dognïc  «le  la  divinité  de  Jcsus-Chrisl 
leur  donnèrent  le  sobriquet  de  momicrs  afin 
d'.illirer  sur  eus  le  ridicule.  On  appela  un 
ministre  sociniouà  une  chaire  de  théo'ogie  ; 
on  ordonna  u  M.  Méj mcl,  mini.-<trc  du  parti 


contraire,  de  quitter  Genève.  M.  Méjanel  et 
M.  Malan  ayant  publié  les  inoîifs  de  leur 
exclusion,  il  demeura  constant,  non-seulc- 
nient  que  la  compagnie  ne  voulait  pas  souf- 
frir à  Genève  le  scandale  de  l'enseignement 
de  la  divinité  de  Jcsus-Cliri-it,  mais  que  l'au- 
tiirité  civile  se  joignait  à  elle  pour  réprimer 
un  tel  désordre.  Tandis  qu'on  troublait  les 
réunions  des  momiers ,  par  des  attroupe- 
n;ents,  des  clameurs  et  des  menaces,  on  pro- 
fi  ssait  ouvertement  le  déisme  et  le  socinia- 
nismo  dans  des  imprimés  tels  que  les  Consi- 
dérations sur  la  conduite  des  pasteurs  de  Ge- 
nève, et  le  Coup  d'œil  sur  les  confessions  de 
foi,  par  M.  Hayer.  M.  Malan,  ne  suivant  pas 
tout  à  fait  la  même  ligne  que  M.  Empaytaz, 
qui  dès  l'origine  s'était  séparé  de  la  compa- 
gnie, fil  bâtir  en  1820,  un  petit  temple  à  la 
porte  de  Genève,  et  y  présida  à  des  réunions 
religieuses ,  sans  faire  schisme  ,  quoique 
exclu  du  ministère  et  destitué  de  sa  place  do 
régent  :  il  n'administrait  pas  le  baptême,  ne 
faisait  point  la  cène,  ne  bénissait  point  les 
mariages.  Il  y  eut  même,  en  1823,  quehiues 
tentatives  de  rapprochement  entre  lui  et  b  s 
ministres  :  mais  il  ne  voulut  pas  se  soumet- 
tre aux  conditions  qu'on  lui  imposait,  et  finit 
[)ar  se  séparer  entièrement  de  l'Eglise  de 
Genève,  pour  se  déclarer  ministre  de  l'E- 
glise anglicane.  Les  momicrs,  aussi  zélés 
qu'infi(ièl<-s  au  principe  du  protestantisme  , 
Ont  fait  beaucoup  de  progrès  en  Suisse.  Ils 
renversent  loîaicmcnl  le  principe  du  libre 
examen  et  de  l'interprétation  par  la  raison 
d;'S  doctrines  contenues  dans  la  Bible:  les 
maximes  qu'ils  lui  opposent  les  obligeraient, 
s'ils  étaie.il  conséquents,  à  rentrer  dans  l'u- 
nité catholique.  Au  contraire,  la  compagnie 
des  pasteurs  ,  pour  maintenir  le  principe  du 
protestantisme,  a  dû  nécessairement  renon- 
cer aux  opinions  que  les  momiers  lui  font  un 
crime  d'avoir  abandonnées.  C'est  ce  qu'éta- 
blit d'une  manière  [)iquante  une  biochurc 
publiée  par  un  anonyme  catholique  sous  le 
titre  de  Défense  de  la  vénérable  compagnie 
des  pasteurs  de  Genève  : 

«  Le  droit  d'examen,  y  dit-on,  est  le  fon- 
dement de  la  religion  protestante,  et  loul  ce 
qu'elle  contient  d'invariable.  Tant  qe.e  ce 
droit  est  reconnu  ,  exercé  sans  entrave  ,  elle 
subsiste  elle-même  s.ms  altération  :  ce  liroit 
aboli,  elle  n'est  plus. Mais  combi(n  ne  serait-il 
pas  absurde  d'ordonner  à  chacun  d'examiner 
pour  former  sa  foi,  et  de  lui  contester  ensuite 
la  liberté  d'admeltre  le  résultat  ,  quel  (ju'il 
soit,  d'  cet  cxanien?  Conçoit-on  ,  je  le  de- 
mande, de  plu>  manifeste  conirailietion  ?  Nos 
pasteurs  ont  donc  pu  légitimement  rejeter 
telle  ou  telle  croyance  conservée  par  les  pre- 
miers réformateurs.  Et  que  .signifie  même  ce 
mot  de  réforme,  entendu  dans  son  vrai  sens, 
sinon  un  perfectionnement  progressif  et  con- 
tinuel ?  Prétendre  l'arrêtera  un  point  fixe, 
c'e^l  tomber  dans  la  rêverie  des  symboles 
imnuiables ,  qui  conduisent  tout  droit  au 
papisme  par  la  néeessité  dune  autorité  in- 
laillible  qui  les  dél'  rmine.  Souvcnons-uous- 
en  bien  :  la  plus  légère  restriction  à  la  liberté 
de  croyance,   au  droit  d'uflirmer  et  de  nier. 
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en  ntalii^io  ilc  roIi|j;i()n  ,  osl  mortelle  an  pro 
tcsIanlisMio.   Noos    \\i\    pouvons    coiKtaniiuM 
jxMsonnc  sans  nous  coïKlamncM"  nons-ni^nics, 
cl  noire   loléranco   n'a   d'anlies  limites  (|u<> 
celles  dos  o|)inions  hnmaiiies. 

«  On  ne  penl  donc  sons  ce  rapport  qne 
louer  la  safçessc  do  la  vén^irable  compagnie, 
l'rovoquée  par  des  liomincîs  qni  ,  en  l'accii- 
saiil  d  errenr,  sapaient  la  base  de  la  réloinie, 
t'IIo  s'est  peu  iniiniét^c  des  opinions  (|n'clle 
sait  ^ilrc  essenliellement  libres;  mais  elle  a 
défendu  le  princii)e  ni(}me  de  celle  liberté, 
en  repoussant  de  son  soin  les  sectaires 
qui  le  violaient,  rermis  ;\  vous,  leur  a-l-elle 
dit  ,  de  croire  ou  de  nier  pcrsonncllemenl 
loul  ce  qu'il  vous  plaira,  pourvu  que  vous 
Lussiez  chacun  user  tranquillement  du  môme 
droit,  pourvu  que  vous  ne  prétendiez  pas 
donner  aux  autres  vos  croyances  pour  régie  ; 
car  c'est  là  ce  que  nous  ne  souffrirons  ja- 
mais. Qui  ne  reconnaît  dans  ce  langage  et 
dans  celte  conduite  le  plus  pur  esprit  du 
protestantisme? 

«  Nos  pasicurs  en  n'admettant  pas  la  divi- 
nité du  Christ,  en  le  regardant  comme  une 
pure  créature,  ne  réclament  d'autre  autorité 
que  celle  qui  peut  nalurcllemcnt  appartenir 
à  tous  les  hommes,  sans  aucune  mission  ni 
extraordinaire  ni  divine;  et  en  cela  ils  sont 
conséquents.  On  peut  les  croire,  on  peut  ne 
pas  les  croire  :  c'est  un  droit  de  chacun ,  le 
droit  consacré  par  la  réforme,  qui  demeure 
ainsi  inébranlable  sur  sa  base. 

K  Les  catholiques  sont  également  consé- 
quents dans  leur  système  ;  car  ils  prouvent 
fort  bien  qne  parmi  eux  le  ministère  s'est 
porpéiué  sans  lacune  depuis  les  apôtres,  à 
qui  le  Christ  a  dit  :  Je  vous  envoie.  Donc, 
si  le  Christ  est  Dieu,  les  apôtres  et  leurs  suc- 
cesseurs envoyés  par  eux  sont  manifestement 
les  seuls  ministres  légitimes,  les  ministres  de 
Dieu;  on  doit  les  considérer  comme  Dieu 
même,  cl  les  croire  sans  examen;  car  qui 
aurait  la  prétention  d'examiner  après  Dieu? 

«  11  n'est  donc  point  de  folie  égale  à  colie 
des  adversaires  de  la  vénérable  compagnie, 
des  niomicrs,  puisqu'il  faut  les  appeler  par 
leur  nom.  lis  veulent  éire  reconnus  pour  mi- 
nistres de  Dieu  ,  sans  prouver  leur  mission 
divine  ;  ils  veulent,  en  c'ite  qualité,  qu'on 
croie  ce  qu'ils  croient,  et  ils  ne  veulent  pas 
é;re  infaillibles  ;  ils  veulent  que  tous  les 
esprits  adoptent  leurs  opinions,  se  sousnet- 
lent  à  leurs  enseignements  et  conservent  lo 
droit  d'examen  :  ce  qui  suppose,  d'une  part, 
qu'ils  peuvent  se  tromper,  cl,  de  l'autre, 
qu'il  est  impossible  qu'ils  se  trompent;  ils 
veulent,  en  un  mot,  être  protestants  el  ren- 
verser le  prolostanlismc,  en  niant,  soit  le 
principe  qui  en  est  la  base,  soit  les  consé- 
quences rigoureuses  qui  en  découlent  iinmé- 
dialemcnt.  » 

La  compagnie,  d'abord  dupe  de  cette  pré- 
tendue défense,  finit  par  s'apercevoir  qu'elle 
y  élail  tournée  en  ridicule,  et  que  cet  écrit 
était  une  ironie  continuelle  contre  sa  doc- 
trine el  sa  conduite.  En  la  félicitant  sur  ce 
qu'on  appelait  sa  sagesse,  on  prouvait  qu'au 
fond  elle  avait  ubandonné  la  rcvélaliou  et 


(|u'elle  f,iisait('ans4u:oiiimuiie  .iverlesdéisle!». 

•  MONAKCIIIOIIICS.  Héréli(|iies(lu<l(uxi(^- 
iiie  siècle,  ainsi  appelés  pari  e  qu  il'^  u'adnif^l- 
laii'ut  «jn'un  seul  principe.  Selon  eux,  ro 
|)rini:ipe  était  Dieu,  (îl  il  n'y  av.iit  en  lui 
(ju'uruî  seule!  personne  ;  car  il»  le  confon- 
daient avec  Jésus  Christ,  et  nV-n  faisaient 
point  (h'ux  élres  disliiignés  entre  eux.  Celait 
à  les  en  croire,  le  mi^me  Dieu  <|ni  s'était  in- 
carné, qui  avait  souffert,  «jui  était  mort  pour 
no'!  pé'hés. 

ICn  Angleterre,  sous  le  r^gne  deCromwel, 
on  appela  hommes  de  la  cinquième  monar- 
chie, une  secle  de  fanatiques  qui  croyaient 
que  Jésus-Christ  allait  dcsceniire  sur  la  terr(5 
pour  y  fonder  un  nouveau  royanm'  ,  et  qui, 
dans  celte  [)ersu<isi.)n  ,  avaient  ilessein  do 
bouleverser  le  gouvernement  ctil'étaijiir  une 
anarchie  absoliic.  .Mosheim,  llist.  Ecclés. 
du  dix-septième  siècle,  sect.  '2,  pari,  ii,  c.  2, 
§  22.  C'est  un  des  exemples  (1(1  fanatisme  que 
produisait  on  Angleterre  la  lecture  do  l'E- 
criture sainte  coinmandco  à  loul  lo  monde,  et 
la  licence  accordée  à  tous  de  l'entendre  et  de 
l'expliquer   selon  leurs  idées   particulières. 

•  MONASTÉHiENS.  On  donna  ce  nom  :.ux 
disciples  de  Ihérésiarque  Jean  Bockeldi,  sur 
nommé  Jean  de  Leydtn,  chef  des  anabaptis- 
tes, en  mémoire  des  profanations  horribles 
qu'ils  esorcèrent  dans  la  ville  de  Munster, 
appelée  en  latin  Monasterium ,  dont  ils  s'é- 
taient rendus  maîtres. 

•  MONOFHYSISME.  Hérésie  des  mono- 
physites,  qui  soutenaient  que  la  nature  hu- 
maine, dans  Jésus-Christ,  avait  été  absorbée 
par  la  nature  divine.  Celte  erreur,  enseignée 
autrefois  parEutychès,  subsiste  encore  chez 
les  jacobites. 

MONOTHELITES,  hérétiques  qui  ne  re- 
connaissaient qu'une  seule  volonté  et  une 
seule  opération  en  Jésus-Christ. 

Cette  erreur  fut  une  suite  du  nestoriauisme 
et  de  l'eutychianisme  :  nous  allons  examiner 
son  origine, ses  principes, ses  progrès  etsa  fin. 

De  r origine  et  des  principes  du  monothélisme. 

Nestorius,  pour  ne  pas  confondre  dans 
•îé-'us-Christ  la  nature  divine  et  la  nature 
iiumaine,  avait  soutenu  qu'elles  étaient  telle- 
ment distinguées  qu'elles  formaient  deux 
personnes. 

Eutychès ,  au  contraire,  pour  défendre 
l'unité  de  personne  en  Jésus  Christ,  avait 
tellement  uni  la  nature  divine  cl  la  naturo 
humaine  qu'il  les  avait  confonc'ues. 

L'Eglise  avait  défini  contre  Nestorius  qu'il 
n'y  avait  qu'une  perscmne  en  Jésus-Christ, 
et  contre  Eutychès  qu'il  y  avait  deux  na'u- 
res  ;  cependant  il  y  avait  encore  des  nes- 
toriens  et  des  eutychiens  :  les  eutychiens 
prétendaient  qu'on  ne  pouvait  condamner 
Eutychès  sans  renouveler  le  nestoriaiiis- 
me  el  sans  admettre  deux  personnes  en 
Jésus-Christ;  les  nestorieMS,  au  contraire, 
soutenaient  qu'on  ne  pouvait  condamner 
Nestorius  sans  tomber  dans  le  sabellianisuiQ 
et  sans  confondre,  comme  Eutychès,  la  na- 
ture divine  et  la  nature  humaine,  el  sans 
en  faire  une  seule  substance. 
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Toute  l'ciclivllé  de  l'esprit  se  porta  sur  ce 
point  e.ipiliil,  dont  la  décision  sotnhliil  devoir 
réunir  Ions  les  parlis  :  on  chercha  Icn  moyens 
d'expliquer  coniment  en  efTel  ces  deux  natu- 
res composaient  une  seule  peibouuo,  ijuoi- 
qu'elles  fussent  très-dislin<ru«os. 

On  crut  résoudre  celte  difficulté  en  suppo- 
sant que  la  nature  humaine  était  rcelleinenl 
disliniïuée  de  la  nature  divine,  mais  (ju'elle 
lui  était  lellenimt  unie,  qu'elle  n'avait  point 
d'action  propre  ;  que  le  Verbe  était  le  seul 
principe  actif  dans  Jésus-Christ;  que  la  volon- 
té humaine  était  absolument  p;;s>ive  couime 
un  instrument  entre  les  mains  de  l'artiste. 

Voilà  en  quoi  consiste  le  monolhélisme 
qui,  comme  on  voit,  n'est  point  dans  son 
origine  une  branche  de  l'eulychianisme  plu- 
tôt qu'une  branche  du  nestorianismc,  mais 
qui  cependant  s'accorde  miçux  avec  l'euty- 
cSiianisrae  ;  c'est  pour  cela  qu'il  a  été  adopté 
par  les  eutychiens,  mais  il  ne  faut  pas  le 
confondre  avec  leulychianisme  (1). 

Le  monolhélisme  a  donc  pour  base  le 
dogme  de  l'unité  personnelle  de  Jésus-Christ 
que  l'Eglise  avait  délJni  contre  Nestorius,  et 
l'impossibilité  de  concevoir  plusieurs  actions 
ou  principes  agissants  où  il  n'y  a  qu'une 
seule  personne.  Celle  erreur  se  réduit  à  ce 
raisonnement  : 

11  ne  peut  y  avoir  dans  une  seule  personne 
qu'un  seul  principe  qui  veut,  qui  se  déter- 
mine ;  car  la  personne  étant  un  individu  qui 
existe  en  lui-même,  qui  contient  un  principe 
d'action,  qui  a  une  volonté,  une  intelligence 
distinguée  de  la  volonté  et  de  rinlelligcnce 
de  tout  autre  principe,  il  est  clair,  disent  les 
inonothélites,  qu'on  ne  peut  supposer  plu- 
sieurs intelligences  et  plusieurs  volontés 
distinguées  sans  supposer  plusieurs  person- 
nes :  or,  l'Eglise  définit  qu'il  n'y  a  en  Jésus- 
Christ  qu'une  personne,  il  n'y  a  donc 
en  Jésus-Christ  qu'un  seul  principe  d'action, 
une  seule  volonté,  uue  seule  iiUelligence  ; 
la  nature  divine  et  la  nature  humaine  sont 
donc  tellement  unies  en  Jésus-Christ  qu'il 
n'y  a  point  deux  actions,  deux  volontés,  car 
alors  il  y  aurait  deux  principes  agissants  et 
deux  personnes. 

Les  catholiques  répondaient  aux  monothé- 
lites  :  1°  (ju'il  y  avait  en  Diru  trois  personnes 
et  une  seule  volonté,  parce  qu'il  n'y  avait 
qu'une  seule  nature;  que  par  conséquent 
c'était  de  l'unité  de  nature  qu'il  fallait  con- 

(l)  En  effi  t,  les  mnnotliéliles  rejelainnt  l'erreur  des 
eulycliicns;  ils  ne  niaienl  poinl  qu'il  n'y  eût  douv  n.iluros 
en  Jésus-Christ,  ol  en  quelque  sorte  diux  volontés,  si- 
vuir  :  la  \olonlû  divine  et  la  voloiilù  hum.iini!;  mais  ils 
enseignaient  (jue  la  volonté  huniaini*.  de  Jésus-Christ  n'é- 
tait <]ue  comme  un  organe  ou  comme  un  insinum  ni  durit 
ta  volonté  divine  se.  servait  ;  en  sorte  que  la  volonté  hu- 
maine de  J^sus-Chrisi  ne  voulait,  ne  faisait  rien  d'elle- 
môiiic,  et  n'agissait  que  selon  (jue  In  volunlô  di. ine  la 
mouvait  et  la  poussait;  cumiiie  quand  un  homme  lient  à  sa 
main  un  marteau,  et  qu'il  frappe  avec  ce  marteau,  on 
n'atlriline  pas  proprement  le  coup  au  marteau,  mais  I)  la 
main  (pii  a  remuii  et  fait  agir  le  niarieaii. 

Il  y  a  néanmoins  cette  dilTéreiice  que  l'homme  et  le 
marteau  rf:.'.  fra|ipcnt  ne  (ont  pas  une  seule  cl  mémo 
l>rr»o;iiie. 

Les  monoiliéliies  disaient  aussi  qu'il  n'y  avait  qu'une 
•cule  volonté  personnelle  etiineseuU;  opération  en  Jésns- 
fJirist,  parce  ()u'il  n'y  avait  (jue  la  nature  divine  qui , 
eomuiu  nialircsji',  vo\ilail  ut  opérait,  mais   que  la  n.iiuru 


dure  l'unité  de  volonté,  el  non  pas  de  l'unité 
de  la  personne. 

En  effet,  si  l'unité  de  la  personne  entpor- 
tait  avec  elle  l'unité  de  la  volonté,  la  multi- 
plicité de  personnes  emporterait  ,iu  contraire 
la  multiplicité  de  volontés,  et  il  faudrait  re- 
connaître en  Dieu  trois  volontés  ;  ce  qui  est 
faux. 

2°  11  est  essentiel  à  la  nature  humaine 
d'être  capable  de  vouloir,  d'agir,  de  sentir, 
de  connaître,  d'avoir  conscience  de  son  exis- 
tence ;  s'il  n'y  avait  en  Jésus-Christ  qu'un 
seul  principe  (jui  sentît,  qui  connût,  qui 
voulût  et  qui  eût  conscience  de  son  existence 
et  de  SCS  actions ,  l'âme  humaine  serait 
anéanlio  et  confondue  dans  la  nature  divine, 
avec  laquelle  elle  ne  ferait  qu'une  substance, 
ou  il  faudrait  que  la  nature  humaine  fût 
seule  et  qtie  par  conséquent  le  Verbe  ne  se 
fût  pas  incarné.  Le  monothélisme,  qui  ne 
suppose  qu'une  seule  volonté  dans  Jésus- 
Christ,  retombe  donc  dans  l'culychianismo 
ou  nie  l'incarnation  (2). 

Ainsi,  quoiqu'il  n'y  ail  en  Jésus-Christ 
qu'une  seule  personne  qui  agisse,  il  y  a  ce- 
pendant plusieurs  opérations,  et  les  deux 
natures  qui  composent  sa  personne  et  qui 
concourent  a  une  action  ont  chacune  leurs 
opérations,  et  c'est  pour  cela  (ju'on  les  ap- 
pelle Ihéandriques  ou  divinement  humaines. 

Les  actions  théandriques  ne  sont  donc  pas 
ujje  seule  opération  ;  ce  sont  deux  opéra- 
tions, l'une  divine  et  l'autre  humaine,  qui 
concourent  à  un  même  effet  ;  ainsi  quand 
Jésus  Christ  faisait  des  miracles  par  son  at- 
touchement, l'humanité  to'jchait  le  corps,  cl 
la  divinité  guérissait. 

N'oiià  la  vraie  notion  des  actions  théandri- 
ques :  on  peut  dire  cependant,  dans  un  sens 
plus  général,  que  toutes  les  actions  et  tous 
les  mouvements  de  l'humanité  de  Jésus- 
Christ  étaient  théandriques,  c'est-à-dire  des 
actions  divinement  humaines,  tant  parce  qu;i 
c'étaient  les  actions  d'un  Dieu  qui  reçoivent 
une  dignité  infinie  de  la  personne  du  Verb-r 
qui  les  opérait  par  son  humanité,  que  parci> 
que  l'humanité  de  Jésus-Christ  n'opérait  rien 
seule  et  séparément  ;  elle  était  toujours  gou- 
vernée et  régie  par  l'impression  du  Verbe  à 
qui  elle  servait  d'instrument. 

Si  l'humanité  de  Jésus-Christ  voulait  quel- 
que chose,  le  Verbe  voulait  qu'elle  la  voulût, 
et  la  poussait  à  la  vouloir  selon  le  décret  de 

et  la  volonté  humaine  n'agissait  point  proprement,  el  n'é- 
tait considérée  que  comme  purement  passive,  en  sorte 
qu'elle  ne  voulait  point  d'elle-même,  cl  quelle  ne  voulait 
que  ce  que  la  volonté  divine  lui  faisait  vouloir;  c'est  pour 
Cl  la  (ju'ils  disaient  qu'il  n'y  avait  (lu'une  seule  énergie  en 
Jésus-Christ.  {Vouc~  les  lettres  de  Cyrus,  de  Sergius  el 
d'Honorius,  dans  les  actes  du  sixième  concile  général, 
act.  1-2,  13  CoUoquium  l'yrrbi  cum  Maxiuio,  apud  Uaron. 
t.  VIII,  p.  G8I.) 

C'est  ainsi  que  Suarès  de  Lugo  et  beaucoup  d'antres 
théologiens  ont  conçu  le  monolhélisme,  et  ce  seniimenl 
me  scnible  beaucoup  mieux  fondé  (|ue  celui  des  Uiéolo- 
gicns  qui  regardent  le  monolhélisme  comme  une  branchu 
de  l'eulychianisme.  {Votjcz,  sur  ce  dernier  sentiment, 
Telau,  Dogmat.  Théol  ,  t.  V,  1.  vm.  c.  4.) 

Ils  prouvent  bien  que  le  monothélisme  conduit  à  l'eu- 
lychianisme, el  ((ue  c'est  par  ces  conséquences  qu'on  l'a 
conibatlu;  mais  les  monothéliies  niaienl  ces  consé  pienees, 
{•\  ne  rroyaient  pas  que  leur  beulimeut  y  conduisil. 

(2)  Acl.  conc.  VI. 
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Il  saKCSbc  :  <lo  inOiMO  donc  quo  l'o»  doit 
l'oujours  coiirrvoii-  rtiuni.inilo  t!»  Jésiis- 
t'hrisl  coimuo  joinlo  à  sa  (iiviiiilc  cl  coiiimc 
nu  faisant  qn'nne  niônu;  personne  avec  v\W, 
on  (loil  toniouis  concevoir  aussi  loulos  les 
opcralionsilcl'hunianilc  comme  jointes  a  des 

opérations  do  la  divinité  el  ne  laisant  par 
celte  union  qu'un  seul  el  mémo  opcranl,  si 
ie  poux  parler  de  la  sorte. 

Ainsi  ces  o|)érations  sont  adorables  en  la 
nianièro  que  l'humanité  de  Jésus-Clinsl  csl 
adorable  ;  c'esl-à-dire  que,  comme  on  adore 
par  une  môme  adoration  le  Verbe  lait  chair, 
on  adore  aussi,  par  la  mémo  adoralnm,  le 
Verbe  opérant  par  sa  double  nature  divine  et 
humaine  (1). 

Du  progrès  du  tnonuthélisme. 
Nous  avons  vu  que  le  monothélisme  était 
appuyé  sur  ce  principe  spécieux:  c'est  qu'on 
ne  peut  supposer  deux  opérations  où  il  n'y 
a  qu'un  principe  agissant  ;  que  par  consé- 
quent il  n'y  a  qu'une  opération  en  Jésus - 
Christ,  puisqu'il  n'y  a  qu'une  personne. 

On  réfutait  solidement  ce  principe,  et  on  lo 
réfutait  surtout  parles  conséquences  fausses 
auxquelles  il  conduisait. 

Mais  les  monolhélites  niaient  ces  consé- 
quences, el  prétendaient  que  si  l'on  recon- 
naissait deux  volontés  on  supposerait  deux 
rincipes  d'action  el  deux  personnes,  comme 
estorius  l'avait  enseigné. 
Le  monothélisme  ei  le  sentiment  des  ca- 
tholiques durent  donc  s'offrir  d'abord  comme 
deux  opinions  théologiques  ;  dans  cet  étal  de 
la  dispute,  chacun  faisait  valoir  son  opinion 
par  les  conséquences  avantageuses  qu'il  en 
tirait,  et  les  monolhélites  prétendaient,  d'une 
manière  assez  spécieuse,  que  leur  opinion 
était  propre  à  procurer  la  réunion  des  nes- 
loriens  et  des  eutychiens  à  l'Eglise. 

En  effet,  le  monothélisme  qui  supposait 
que  la  nature  humaine  était  tellement  unie 
à  la  nature  divine  qu'elle  lui  était  subor- 
donnée dans   toutes   ses  actions  et  qu'elle 
n'agissait  point  par  elle-même,  mais  par  la 
volonté  divine,  paraissait  lever  les  difficultés 
des  ncsloriens   et  des  eutychiens,  puisqu'il 
supposait  dans  Jésus-Christ  deux    natures 
irès-dislincles  et  un  seul  principe  d'action, 
ou  un  seul  êlrc  agissant.   En   un   mut,   les 
nesloriens  ne  pouvaient  reprocher  au  mo- 
nothélile  de   confondre  les  deux   nalures  , 
puisqu'il  les  supposait  distinctes  et  subor- 
données ;  d'un  autre  côté,  les  eutychiens  ne 
pouvaient  reprocher  au  monolhélite  de  sup- 
poser avec  Neslorius  deux  personnes  dans 
Jésus-(îhrist,  puisqu'il  ne  supposait  en   lui 
qu'un  seul  principe  agissant,  ou  une  seule 
action. 

(1)  Nicole,  sur  .e  symbole,  linisièiiie  inslruclion.  Voyez 
Damascen.,  De  duabus  in  Chiislo  voluntalibus.  Vasiiue/,, 
vol.  V,  l.  I,  disp.  75,  c.  1,  (^ombells,  Hisl.  liœres.  Monol. 
PéUu,  Dogm.  Théol.,  t.  V,  1.  viii. 

(2)  TheopLan.  an.  20.  Fridey,  c.  63. 

(3)  Conc.  VI,  act.  11.  Baron,  ad  an.  654. 

(4)  Ibid. 

(5)  ll)id.— On  ne  peut  so  prévaloir  des  lettres d'Honorius 
pour  altaiiucr  la  doctriiiedcl'infaillibilitédu  pape,  dont  les 
décisions  ne  sont  regardécscoinmo  irrélr.ignlilos  cpio  quand 
tîics  conlieiinciit  un  jujjciucnt  dogui.iiifiue  adressé  à  loulc 


Voilà,  ce  me  Hembir,  le  (  rtlé  favorafjle 
sous  le(|U(d  le.>i  monolhélites  olTial<-nt  leur 
heiilimenl,  et  ce  fut  «ous  cette  face  qu'Iléra- 
elius  l'tMivisagea  :  eomme  ce  iiriiice  souliai- 
lail  réunir  les  partis  (|ui  avaient  déchiré 
ri'l^lise  <'l  terminer  des  querelles  i|ui  avaient 
dépeu[)lé  l'empire,  il  mar(iua  iMiaiicoup  de 
goûl  pour  le  monothélisme  el  voulut  (ju'oii 
l'eiiseigu^U  (-J). 

i:yrus,  patriarche  (r.Mexaudiie,  assembla 
un  eoncile,  dans  lequel  il  tii  décider  qu'il 
n'y  avait  (lu'une  seule  volonté  en  Jésus- 
Christ. 

Sophrone,évéque  de  Damas,  el  ensuite  do 
Jérusalem,  n'envisagea  pas  le  monothélisme 
sous  celle  face  ;  il  ne  crut  voir  dans  cdlo 
nouvelle  décision  de  Cyrus  (ju'un  eutychia- 
nisme  déguisé  ;  il  écrivit  à  Cyrus.  condamna 
le  jugement  du  concile  d'Alexandrie,  el  sou- 
tint qu'il  y  avait  deux  volontés  et  deux  opé- 
rations en  .lésus- Christ,  selon  les  deux  natu- 
res qui  sont  en  lui  ;  qu'on  ne  pouvait  soutenir 
que  la  nature  humaine  n'avait  point  d'action 
sans  la  dépouiller  de  son  essence,  sans 
l'anéantir  et  sans  la  confondre  avec  la  naluro 
divine  (3). 

Cyrus  el  Sophronc  écrivirent  pour  inté- 
resser, chacun  en  faveur  de  leur  sentiment, 
le  plus  de  monde  qu'ils  pourraient,  et  il  se 
forma  deux  nouveaux  partis  dans  l'Eglise. 

Sergius,  patriarche  de  Constantiuople  , 
assembla  un  concile  dae.s  leciuel  on  définit 
qu'il  y  avait  dans  Jésus-Chrisl  deux  nalures 
el  une  seule  volonté  [k). 

Cyrus  et  Sergius  écrivirent  au  pape  Hono- 
rius  qui,  prévoyant  les  suites  de  celle  contes- 
talion,  leur  conseilla  de  ne  point  se  servir 
des  termes  d'une  seule  volonté  ou  d'une 
seule  opération,  comme  aussi  de  ne  point  dire 
qu'il  y  a  deux  voloniés  (5). 

L'empereur  Héraciius,  aulorisé  par  les 
conciles  que  Cyrus  cl  Sergius  avaient  assem- 
blés, fil  dresser  un  acte  de  la  décision  de  ces 
conciles,  dans  le(iuel  il  exposait  la  doctrine 
des  monothéiites,  et  qui  fut  à  cause  de  cela 
appelé  Ectèso  (G). 

L'Eclèse  lut  reçue  par  beaucoup  de  monde 
dans  l'Orient;  mais  elle  fut  constamment 
rejelée  el  condamnée  par  les  papes  et  par  les 
évéquesdela  Bysacène,  de  la  Numidie,  de  la 
Mauritanie  et  de  loute  l'Afrique,  qui  s'as- 
semblèrent el  analbémalisèrent  le  monothé- 
lisme. 

Héraclius  n'avait  pas  prévu  ce  soulève- 
ment ;  il  en  craignit  les  suites,  relira  son 
Ectèse,  el  déclara  que  cet  édit  était  l'ou- 
vrage de  Sergius  (7). 

Cyrus  de  Jérusalem  el  Sergius  de  Constan- 
tinople  étaient  morts  ;  mais  ils  avaient  étj 
remplacés  par  Pierre  el  par  Pyrrhus,  deux 

l'Eglise;  car  ce  sont  des  lettres  particulières,  et  elles  ne 
furent  écrites  qu'a  Sergius,  qui  avait  consulté  Houorinssur 
la  question  des  deux  volontés  en  Jésus-Cliriat.  On  n'y 
trouve,  du  reste,  aucune  erreur  tliéologique,  et  elles  se 
'ustifient  du  reproche  d'iiérésie  par  elles-mêmes ,  non 
moins  que  par  le  témoignage  des  auteurs  contemporains 
ou  des  papes  qui  ont  occupé,  après  Honorius,  bi  sifge 
apostolique.  {Êd'U.) 

(G)  Le  mot  Kclcsis  signifie  exposition 

(7)  Tliéoplianc,  c.  30. 
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inonolliolitos  zélés  ;  ninsi  le  monolli6lisnic  se 
soutiMi.iil  dans  l'Orient. 

Héradius  no  survécut  pas  longtemps  à 
son  Eclcse,  ri  il  eut  pour  successeur  Cons- 
tantin, son  fils,  qui  no  régna  (juo  <juatre 
mois;  il  fui  cnipoisonn,'  pai  riiii])cralr;ce 
Marliue,  sa  bi'ile-nièro,  tjui  voulait  nutlro 
sur  le  Irôiio  Hcracléon,  son  propre  fils  :  le 
sénal  découvrit  le  crime  de  rinipérolrice,  et 
lui  fil  couper  la  langue;  on  coupa  le  nez  à 
son  fis,  et  le  sén;il  élul  Constant,  fils  de 
Conslanlin  et  pclil-lils  d  Héradius. 

Pvrrlius  fut  soupçonné  d'avoir  |)arlicipé 
à  la  conjuration  de  Mirline  ;  il  s'enfuit  on 
Afrique,  cl  l'on  élut  à  sa  place  Paul,  qui  était 
encore  un  nionolhélile,  mais  doux  el  modéré. 

Conslanl  voulut  soulenir  l'Eclcse  ou  l'ex- 
position de  foi  de  son  aïeul  ;  mais  il  reçut  des 
députés  des  conciles  d'Afrique,  qui  le  sup- 
j>liaient  de  ne  pas  permeltre  qu'on  introdui- 
sit aucune  nuuve.iulé  dans  l'Iîglisc  (1). 

Los  évéques  d'Afrique  n'élaioul  plus  sous 
la  domination  de  l'enipcrrur  ;  les  Sarrasins 
s'étaient  cnii'arés  de  celle  province,  el  me- 
naçaient sans  cesse  l'empire  de  nouvelles 
invasions. 

Le  patriarche  sentit  combien  il  serait 
dangereux  pour  l'empereur  d'aliéner  l'es- 
prit de  ses  sujcls  el  do  troubler  l'euipirc  en 
les  obliiicant  de  souscrire  à  l'Eclèse  ;  il  en- 
{?agea  Constant  à  publier  une  formule  de  foi 
qui  pût  maintenir  la  paix  dans  l'Eglise  : 
ct'iio  founule  a  élécélèbie  sous  le  nom  de 
'J'}po. 

L'c!np(!reur  déclarait,  dans  ce  Type,  que, 
pour  conserver  dans  l'Eglise  la  paix  el  l'u- 
nion, il  commandait  à  tous  les  évèques, 
])rélres,  docieurs,  de  garder  le  silence  sur  la 
volonté  de  Jésus-Cbrist  el  de  ne  point  dis- 
puter, ni  pour ,  ni  contre ,  pour  savoir  si  en 
Jésus-Chrisl  il  n'y  avait  qu'une  volonté  ou 
s'il  y  en  avait  deux  (2) 

Aussitôt  que  le  Type  fut  connu  en  Occi- 
dent, Martin  I"  fit  assembler  un  concile, 
con)i'o-é  do  cent  cinq  é\éques  qui,  après 
a\oir  examiné  et  discuté  l'alTaire  du  mono- 
lliélismc,  condamnèienl  cette  erreur,  l'Ec- 
lèse  d  Iléraclius  cl  le  Type  de  Constanli- 
rio,ile  (-J). 

Le  jugement  du  concile  assemblé  par  le 
paje  Martin  I'',  irrita  Ci)nstanl:  cet  empe- 
reur le  regarda  cnumie  un  atteulat  à  son 
.•lulorité;  il  exila  Ma:  lin  eu  Cliersonèse,  el 
(il  élire  en  sa  |)!aec  Eugène,  (jui  ne  couM-ulit 
pasouvertcru!  nt  à  l'(  rreur  des  uionotliéliles; 
njaiss(S  apocrisiair^s  furent  contrainls  de 
seréuniraux  i;.on«.;liéliles ,  (jui  changèrent 
de  langage  et  dirent  qu'il  y  a\ail  on  Jésus- 
Cluist  une  el  deux  natures. 

Tandis  que  Couâlaul  luttait  ain^i  contre 

(t)  Codren.  Thco|>lj.  Karoii.,  au.  GIG. 

(2)  Anusi.  Uaroii.  ad  an.  648. 

lô)  11)1(1. 

(l)  Ou  condamn;)  dans  1p  connto  .Sor«ius  ,  Pyiilius, 
i'.iul  rt  i(;  |ia|ie  M'uiorius,  cnuimc  iii(iiioUié>ilcs,  ou  ((uinuo 
fauteurs  ilu  nionollu-lisuie  :  ce  ilorniiT  |i(>iul  a  été  lucn 
ilisi'iilé  (.ar  Ins  iléfinseurs  <le  l'inlailliliililé  du  pap.^  Celle 
'liwussion  n'e-.i  pis  de  mou  sujet  ;  ou  la  trouvera  irailôe 
daus  le  P.  Alexandre,  disserl.  2  in  sj'oiiluui  \u  ;  dans  (.om- 
Len»,  lii:.liiriJ  M'U'iili -liiii'.i;  d.iiij  Urllaniiiii,  do  àumnio 


l'inilexiblc  fermeté  des  papes  eldcs  évéquos, 
les  Sarrasins  pétiétraient  de  toutes  paris 
dans  l'eniipire;  et  l'empereur,  qui  n'avait 
point  {]('  forces  capables  de  résister,  était 
obligé  de  demander  et  d'acheter  la  paix;  il 
mourut,  laissant  l'Eglise  divisée,  el  l'einpiro 
partagé  eu  factions  cl  attaqué  par  un  nom- 
bre infini  d'ennemis. 

De  Vextinclion  du  monothélisme. 

Constantin,  fils  de  Conslanl,  réprima  les 
ennemis  do  l'empire  et  travailla  à  rétablir  la 
paix  et  l'union  dans  l'Eglise.  Il  n'y  avait 
plus  aucune  communion  entre  l'Eglise  de 
Coustantinople  el  celle  de  Rome.  Pour  faire 
cesser  ce  schisme,  Convlantin  fil  convo(]uer 
le  sixième  concile  général,  qui  est  le  Iroi- 
sième  de  Conslaniinople  ;  ou  en  fit  l'ouver- 
ture la  treizième  année  de  l'empire  de  Cous- 
lantin,  l'an  G80. 

Los  monolhclrlcs  y  défendirent  vivement 
leur  sentiment ,  et  ils  furent  réfutés  sulide- 
ni.  I  t.  M  irr.irc,  évéque  d'Autioche,  défendit 
le  uioijoihélisme  avec  touics  les  ressources 
de  l'esprit  et  de  l'érudition,  mais  cependant 
pas  toujours  avec  assez  de  bonne  foi  :  il 
protesta  qu'il  se  laisserait  plulôt  mettre  en 
pièces  que  de  reconnaître  deux  volontés  on 
deux  ofiéralions  naturelles  en  Jésus-Christ. 
Il  justifiait  sa  résistance  par  une  foule  de 
passages  des  Pères,  qu'on  examina,  et  que 
l'on  trouva  pour  la  plus  grande  partie  tron- 
«lués  el  altérés  :  ainsi  la  feruielé,  ou  plu'ôl 
lopiniâlrelé  infli  xibic  ,  n'est  pas  toujours 
l'(  (Tel  de  la  conviclion  cl  une  preuve  de  bonno 
loi  et  de  sincérité  dans  les  hérétiques. 

Le  concile,  après  avoir  éclaini  tontes  les 
difficultés  des  u.ouolliélit  s,  proposa  une  dé- 
finition de  foi,  qui  fut  lue  cl  approuvée  de 
tout  le  monde. 

Dans  cette  définition  du  sixième  concile 
général,  on  reçoit  les  définitions  des  cinq 
premiers  conciles  généraux  :  ou  déclare 
qu'il  y  a  <lans  Jésus-Christ  deux  volontés  et 
deux  opérations,  et  que  ces  deux  volontés  se 
trouvent  en  une  seule  personne,  sans  divi- 
sion, sans  mélange  et  sans  changement  :  (pic 
ces  deux  volontés  ne  so.il  point  contraires, 
nais  que  la  volonté  humaine  suit  la  volonté 
divine,  el  (jnelle  lui  est  entièremrnl  sou- 
mise :  on  défend  d'enseigner  le  contraire  , 
sous  peine  de  déposition  pour  les  évoques  el 
pour  les  clercs,  et  d'cxcommunieaiioii  pour 
les  laïques.  La  définition  du  coi.c.lo  fut  una- 
nime, elMacaire  s'y  opposa  seul    k). 

L'empereur,  aussitôt  après  le  coticilc , 
donna  un  édil  contre  les  munolhéMles  ;  il 
prononça  peine  de  déposition,  ou  plutôt  <le 
iléportalion  contre  les  clercs  el  contre  les 
moines;  celle  de  proscription  el  de  privation 

Poiiliûce,  1.  IV,  capit.  tl  ;  dans  Grelscr,  de  snmmo  Pon- 
lilice,  Ijb.  iv,c.  Il  ;  dans  Ouuplire ,  in  IIoiu  r.  ;  dans 
S.lioius.  Jncod.  i!0  [idiliolli.  l'Iioiii;  daus  Baron;  daus  Bi- 
uiiis,  in  nolis  m  vilam  el  epist.  lliuiorii  papa\  iu  s(\\Uiui 
roiKlliuui  aviimcidruu»;  in  vilain  Agaiiiouis,  papœ  ;  in 
vilain  I.(M)iiis,  dans  l'clau,  Dogm.  Th..  l.  V,  I.  i,  c.  l<),  21; 
dans  Dupiu,  Hild  ,  t-  V,  dans  une  disseilaliou  sur  te  uio- 
noliiélisnie,  par  M.  l'alitié  Corgiio.  I.esprolesUnlsoiit  Irailé 
le niûiiie sujet. Cliamier,I.I.Forl)esius,l.  Il.t.  v.S|)aulieiui, 
luUod.  ad  Ilisl.  Sacrani,  l.  II.  Uasuage,  llisl.  de  l'Eijlisc 
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(iremplois  ronlrc  ]v^  pcrsonnoa  r(»nsli(ii<^('S 
ou  cli.'U'Kos  <Mi  en  di^nilrs,  cl  (clIc  de  l»at\- 
iiisscMiitMit  d(!  toutes  les  villes  c.oiilrc  les  par- 
(iculîors. 

Justinion,  qui  succéda  à  Coiislaiilin,  C(in  - 
(inna  les  lois  de  son  pi^re  rojilro  les  mioikj- 
lliélilcs  ;  ayant  ('«té  chassé  par  Léonce,  el  ré- 
tabli i)ar  'rcéhelliiis,  il  voulut  se  ven^'er  des 
liahiîanls  de  Cliersouése,  (jui  l'avaicul  lual- 
liaité  peiulaul  sou  (^xil  cliez  eu\  :  il  eu  (il 
passer  la  plus  grandie  partie  au  lil  dt^  l'épée  ; 
mais  quelques  uns  des  oKic.icis  s'élanl  ré- 
fu};iés  dans  le  pays  des  Cha/ari  euK-i'^érenl 
ces  peuples  à  les  venger,  s'unirent  à  eux, 
l'orniércnl  une  armée  ,  alta(|uùrenl  les  trou- 
pes de  .Inslinicn,  les  défirenl,  el  proclamè- 
rent IMiilippicus  ein[)ereur. 

l'Iiilippicus  marcha  à  Coj\slanlinoi)lc,  où  il 
ne  trouva  point  de  résistance  :  il  envoya  de 
là,  contre  Jusiiuicu,  un  de  ses  généraux, 
qui  fit  Jtistinieu  prisonnier,  et  (lui  envoya  sa 
lèle  à  IMiilippicus  (I). 

IMiilippicus  n'eut  pas  pUuôl  pris  posses- 
sion du  trône,  (|u"épousant  hautenient  la 
cause  des  inonolhéiites,  il  convo(|ua  uu 
concile  d'évéques,  tous  monolhéli'.es  dans  le 
cœur,  et  par  conséquent  trùs-disposés  à  ré- 
voquer le  jugement  du  sixième  concile  gé- 
néral. 

L'empereur  fut  détermine  à  ce  parti  par 
un  moine  monolhélitc,  qui,  s'il  en  faut  croire 
Cédréuus,  lui  avait  prédit  autrefois  qu'il  par- 
viendrait à  l'empire,  et  qui  lui  promettait 
encore  un  règne  long  et  heureux  s'il  vou- 
lait abolir  l'aulorilé  cl  le  jugcnicnt  du  six.iôme 
concile,  et  établir  le  monothclisme  :  le  cré- 
dule empereur  excita  donc  do  nouveaux 
Iroublcs  dans  l'Eglise  et  dans  l'empire,  pour 
abolir  le  sixième  concile. 

La  prédiction  du  moine  ne  fut  pas  justifiée 
l)ar  l'événement  ;  Philippicus  Liissa  ravager 
les  terres  de  l'empire,  pendant  (lu'il  s'occu- 
pait des  disputes  de  la  religion;  il  devint 
odieux  aux  peuples;  on  lui  creva  les  yeux, 
et  l'on  donna  l'empire  à  Anaslase,  qui  n'en 
jouit  pas  longtemps;  il  fut  détrôné  par  ïhéo- 
dosc,  qui  le  lui  lui-même  par  Léon,  qu'Anas- 
lase  avait  fait  général  de  toulcs  les  Iroupes 
de  l'empire 

Ce  Léon  est  Léon  Isaurici),  qui  voulut 
abolir  les  images,  cl  fut  chef  des  iconoclas- 
tes. Voyez  cet  article.  La  dispute  du  culte 
des  images  fil  oublier  le  moiiolhélisme,  qui 
cul  cependant  encore  quelques  partisans  , 
qui  se  sont  réunis  ou  confondus  avec  les 
cutychiens. 

MONTAN  élail  du  village  d'Ardaban,  dans 
la  Phrygie  :  peu  de  temps  après  sa  conver- 
sion, il  forma  le  projet  de  devenir  le  chef 
du  christianisme. 

Il  remarqua  que  Jésus-Christ,  dans  l'Ecri- 
ture, avait  promis  aux  chrétiens  de  leur  en- 
voyer le  Saint-Esprit;  il  fonda  sur  cette 
promesse  le  système  de  son  élévation  ,  et 
prétendit  être  le  prophète  promis  par  Jésus- 
Christ  (2). 

Il  est  aise,  se  disait  Moatan,  de  faire  voir 

(1)  L'un  711. 

l2)  Enstbc,  I.  V,  c.  IG. 


que  Dieu  n'a  (loinl  voulu  maniKster  Intit 
d'un  couj»  les  desseins  de  si  pi ovidence  sur 
le  geiir.'  humain;  il  ne  dispr-nse  (|ij(>  jtar 
de;;rés  et  avec  une  sorte  d'économie  les  vé- 
rité-; (l  U's  piéceples  (|ui  doivent  l'élever  à  la 
perfection  :  il  a  diniié  d'aboid  des  lois  sim- 
ples aux  Isr.iélites  ;  il  les  a  l'ait  observer  par 
i(^  moyen  «les  peines  et  des  récompenses 
lempoi elles  ;  il  semble  <|ue  Dieu  traita  .ilois 
le  genre  humain  comme  on  traite  un  enlaiil 
que  l'on  (ail  obéir  en  le  menaçant  du  fouet 
ou  en  lui  promettant  des  dragées  ;  il  envoya 
ensuite  des  ()roplièl(:S,  (jui  élevèrent  l'esprit 
des  Israélites. 

l,ors(|ue  les  prophètes  eurent  ,  j)our  ainsi 
dire,  fortifié  l'enfance  des  Israélites,  et  les 
curent  comme  élevés  jus(|u'.i  la  jeuu(!S'.<', 
Jésus-Christ  découviil  aux  liommcs  les  prin- 
cipes do  la  religion,  mais  par  diigrêi  el  tou- 
jours avec  une  es|)èce  d'éionomie,  dont  la 
Providence  senjlile  s'être  fait  une  loi  d.ins  la 
(lispensation  des  vérités  révélées;  Jésus - 
Christ  disait  souvcnl  à  ses  disciples  (ju'il 
avait  encore  des  choses  importantes  à  b-ur 
dire,  mais  (ju'ils  n'étaient  pas  encore  en  état 
de  les  entendre. 

Après  les  avoir  ainsi  préparés,  il  leur  pro- 
mit de  leur  envoyer  le  Sainl-lîspril,  el  il 
monta  au  ciel. 

Le:i  a  poires  el  leurs  successeurs  ont  ré- 
pandu la  doctrine  de  Jésus-Christ,  el  l'ont 
mêine  développée;  ils  ont  ,  parce  moyen, 
conduit  l'Eglise  au  d.gré  de  lumière  qui  de- 
vait éclairer  les  hommes  assez  pour  quv^ 
Jésus-Christ  envoyai  le  Paracîet,  el  pour 
que  !c  Saint-Espril  apprît  aux  houuncs  les 
grandes  vérités  qui  étaient  réservées  pour  la 
maturité  de  l'Kglise. 

J'annoncerai  que  celle  époqiie  est  venue, 
se  disait  Montan  ,  et  je  dirai  que  je  suis  le 
prophète  choisi  par  le  Saint-Esijril  pour 
annoncer  aux  hommes  ces  vérités  fortes 
qu'ils  n'étaient  pas  en  étal  d'entendre  dans 
la  jeunesse  de  l'Eglise  ;  je  feindrai  des  ex- 
tases ;  j'arnoncerai  une  murale  plus  austère 
que  celle  qu'on  pratique  :  je  dirai  que  je  suis 
entre  les  ni.nns  de  Dieu  comme  un  instru- 
ment dont  il  lire  des  sons  quand  il  le  veut 
cl  comme  il  le  veut;  par  ce  moyen,  ma  qua- 
lité de  prophète  révoltera  moins  l'amour- 
propre  des  autres;  je  ne  serai  point  tenu  de 
justifier  ma  doctrine  par  le  moyen  du  rai- 
sonnement et  par  la  voie  de  la  dispute  ;  je 
ne  serai  p.^s  même  obligé  de  pratiquer  la 
morale  que  j'enseignerai  ;  tout  obéira  à  mes 
oracles,  el  j'aurai  dans  1  Église  une  autorité 
bupréme  (■)). 

Tel  est  le  plan  de  conduite  que  l'ambitieux 
Montan  se  forma  et  qu'il  entreprit  d'exécu- 
ter. Il  parut  agité  par  des  mouvements  ex- 
traordinaires ;  plusieurs  de  ceux  qui  l'écou- 
taienl  le  prirent  pour  un  po;;sédé  ou  pour 
un  insensé;  d'autres  le  crurent  véritable- 
ment inspiré  :  les  uns  l'excitaient  à  prophé- 
tiser, laudis  que  d'autres  lui  défendaient  de 
parler. 

Les  premiers  prétendaient  que  l'enlhou- 

(5j  Epiph  ,  lixr,  98 
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siasmc  (!o  Montan  n'6!ait  qu'une  fureur  qui 
lui  ôlail  la  liborlé  do  la  raison,  ce  qui  ne  se 
Irouvail  clans  aucun  véril.ible  prophèlc  de 
l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament;  du  moins 
ce  sentiment  était  conforme  à  la  croyance 
des  Pères  :  les  autres,  au  contraire,  soute- 
naient que  la  prophétie  venait  d'une  \io- 
lence  spirituelle  qu'ils  appelaient  une  folie 
ou  une  démence;  c'était  le  sentiment  de  Ter- 
lullicn  (1). 

Monlan  prétendait  qu'il  n'était  inspiré  que 
pour  enseigner  une  morale  plus  pure  et 
plus  parfaite  que  ccUo  qu'on  enseignait  et 
que  l'on  prati.iuait.  On  ne  refusait  point 
dans  l'Eglise  le  pardon  aux  grands  crimes 
et  aux  (léchcurs  publics,  lorsqu'ils  avaient 
fait  pénitence;  Monlan  enseigna  qu'il  fallait 
leur  refuser  pour  toujours  la  communion  et 
que  l'Eglise  n'avait  pas  le  pouvoir  de  les 
absoudre.  On  observait  le  carême  et  diffé- 
rents jeûnes  dans  l'Eglise;  Montan  prescrivit 
trois  carêmes,  des  jeûnes  extraordinaires  et 
deux  semaines  di;  xérophagie,  pendant  les- 
quelles il  fallait  non-seuiement  s'abstenir 
de  viandes,  mais  encore  de  tout  ce  qui  avait 
du  jus.  L'Eglise  n'avait  jamais  condamné 
les  secondes  noces;  Montan  les  regarda 
comme  des  adulléies  :  l'Eglise  n'avait  jamais 
regardé  comme  un  crime  de  fuir  la  per.sé- 
cution  ;  Montan  défendit  de  fuir  ou  de  pren- 
dre des  mesures  pour  se  dérober  aux  recher- 
ches des  persécuteurs  (2). 

Les  hommes  porient  au  fond  de  leur  cœur 
un  certain  sentiment  de  respect  pour  l'aus- 
téri!é  des  mœurs  ;  ils  f)nt  je  ne  sais  quel 
plaisir  à  obéir  à  un  prophète  ,  le  merveilleux 
delà  prophétie  plaîl  à  l'imagination,  et  l'i- 
maginalion,  dans  les  ignorants,  prend  aisé- 
ment des  convulsions  ou  des  contorsions 
pour  des  extases  surnaturelles;  ainsi  il  n'est 
pas  étonnant  qu'on  se  soit  partagé  sur  Mon- 
tan et  qu'il  ait  eu  d'abord  des  sectateurs. 

Deux  femmes ,  connues  sous  le  nom  de 
Pri>cille  et  de  Maximille,  (juitlèrenl  leurs 
maris  pour  suivre  Monlan  ;  bientôt  elles 
prophétisèrent  comme  lui,  et  l'on  vit  en  peu 
de  temps  une  multiluile  de  prophètes  mon- 
lanistes  de  l'un  et  de  l'autre  sexe  (3). 

Après  beaucoup  de  ménagements  et  un 
long  examen,  lesévéciues  d'Abie  déclarèrent 
les  nouvelles  prophéties  fausses,  profanes 
et  impies  ,  les  condamnèrent  et  privèrent  de 
la  communion  ceux  qui  en  étaient  auteurs. 

Les  montanisles,  ainsi  séparés  de  la  com- 
munion de  l'Eglise,  firent  une  société  nou- 
velle qui  était  [)i  incipalement  gouvernée  par 
ceux  qui  se  disaient  prophètes  :  Monlan  en 
fut  le  chef  et  s'associa  dans  cctic  charge 
Priscille  et  Maximille. 

Les  montanistes  pervertirent  entièrement 
l'Eglise  de  Thiatire  :  la  religion  catholiijue  y 
fut  éteinte  pendant  cent  douze  ans.  Les  mon- 
taniitcs  rmiplirenl  presque  toute  la  Phty- 
pi'',  se  répandirent  dans  1  i  ri.ilalie,  s'éta- 
blirent à  (Jonslanlinople,  pénétrèrent  jusque 
dans  l'Afrique  et  séduisirent  Tertullien,  qui 

■f)  Eusèbe,  I  v,  c.  17;  Allian  ,orat.  4;  Tcrt ,  do  Uono- 
giii>i-i. 
lij  Tort,  de  rudirilia;  de  Motiogini  ;  ilc  Jrjunio. 


se  sépara  pourtant  d'eux  à  la  fin,  mais,  à  ce 
qu'il  parait,  sans  condamner  leurs  erreurs. 

Les  montanisles  s'accordaient  tous  à  re- 
connaître que  le  SaintEsprit  avait  inspiré 
les  apôtres;  mais  ils  distinguaient  le  Saint- 
Esprit  du  paraelet  et  diraient  «lue  le  paraclct 
avait  inspiré  Montan  cl  a^ait  dit  par  sa 
bouche  des  choses  beaucoup  plus  excellentes 
que  celles  que  Jésus-Chrisl  avait  enseignées 
dans  l'Evangile. 

Cette  dislinclion  du  paraelet  et  du  Saint- 
Esprit  conduisit  un  disciple  de  Monlan, 
nommé  Echines,  à  réfléchir  sur  les  personnes 
de  la  Trinité  et  à  rechercher  leur  différeoce, 
et  Echines  lomba  dans  le  sabellianisme. 

Ces  deux  branches  se  divisèrent  ensuite 
en  différentes  petites  s-ociétés  qui  ne  diffé- 
raient que  par  quelque  prali(iue  ridicule 
que  chacun  des  prophètes  prétendait  lui 
avoir  été  révélée;  ces  .sectes  curent  le  sort 
de  toutes  les  sociétés  fondées  sur  l'enthou- 
siasme et  séparées  de  l'unité  de  l'Eglise  :  on 
en  découvrit  l'imposture,  elles  furent  odieu- 
ses, devinrent  ridicules  et  s'éteignirent. 
Telles  furent  les  sectes  des  tascodurgiles, 
des  ascadurpiles,  des  passalorinchites ,  des 
artolyriles.  Les  montanisles  furent  condam- 
nés dans  un  concile  d'Hiéraples  avec  Tliéo- 
dole  le  corroyeur  (k). 

Monlan  laissa  un  livre  de  prophéties; 
Priscille  et  Maximille  laissèrent,  aussi  quel- 
ques sentences  par  écrit 

Milliade  et  Apollone  écrivirent  contre  les 
montanisles  ;  il  ne  nous  reste  de  leurs  ou* 
vrages  que  quehjues  fragments  (5). 

Il  était  aisé  de  ruiner  toute  la  doctrine  de 
Montan. 

1°  On  ne  voyait  rien  dans  Montan  qui  fût 
au-dessus  des  tours  ordinaires  des  impos 
leurs  ;  les  convulsions  et  les  extases  ne  de- 
mandaient que  de  l'exercice  et  de  l'adresse  ; 
elles  sont  quelquefois  l'effet  du  tempéra- 
ment; avec  une  imagination  vive  et  un  esprit 
faible,  on  peut  se  croire  inspiré  et  le  per- 
suader aux  autres  :  l'histoire  fournit  mille 
exemples  de  ces  impostures. 

2*11  est  faux  qu'il  doive  toujours  y  avoir 
des  prophètes  dans  l'Eglise,  ou  qu'ils  soient 
nécessaires  pour  le  développement  des  vé- 
rités du  christianisme,  puisque  Jésus-Christ 
a  promis  a  son  Eglise  de  l'assister  toujours 
de  son  esprit. 

3'  Les  prophètes  annonçaient  les  oracles 
divins  de  cette  sorte  :  Le  Seigneur  a  dit  : 
dans  Monlan,  au  contraire,  c'est  Dieu  (]ui 
parle  immédiatenient,  en  sorte  qu'il  semble 
que  Montan  soit  Dieu  lui-même. 

't"  Monlan  et  ses  premiers  disciples  me- 
naient une  vie  absolument  contraire  à  leur 
doctrine. 

5'  Ils  prétendaient  prouver  la  vérité  de 
leurs  prophéties  par  l'autorité  des  martyrs, 
et  les  catholiques  leur  prouvaient  que  Thé- 
mison  qu'ils  regardaient  comme  martyr  s'é- 
tait tiré  de  prison  en  donnant  de  l'argent; 
qu'un  autre,  nommé  .\lexandre,  n'a  pas  été 

(?,)  F.usèbp,  1.  V,  c.  ?i. 

(l)  lli;;iiis,  Dissert.  de.  Iixrcs.  sair.  n,  sccl.  2,  c.  25. 

(.i)  ILusèbe,  Hisl.  licdé».,  l.  v,  c.  18. 
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fcùnrtanffiiO  cornmo  cfirMion,  mais  pcmr  m'S 
vols,  et  (lu'auciin  d'eux  n'.i  ol6  pcrs^ciilr 
par  les  païens  ou  par  1rs  Juifs  pour  la  reli- 
gion (1). 

0"  Moiilan  Alait  à  ri'lj,'lis('  le  pouvoir  de 
rcinollre  lous  les  péclx'S,  ce  (pii  élail  con- 
traire aux  promesses  de  .U>sus-(ilirisl  et  A  la 
croyance  universelle  de  l'I'l^'lisc;  car,  (juand 
Il  serait  vrai  «lu'on  a  (jnehiuelois  relnsé  l'ab- 
solulion  à  ci'xw  «jui  liaient  tombés  dans 
l'idoIAlrie  ou  aux  homicides,  <<•  n'était  pas 
qu'on  doulAl  du  pouvoir  de  l'Ispilisc;  c'était 
par  un  principe  de  sévérité  dont  rK{|[liso 
pcrmctiait  d'user  et  qui  n'était  pas  même  en 
usajçe  partout  (ii). 

7'  Montan  condamnait  les  secondes  noces 
cl  les  refçardail  comme  des  adultères;  ce  qui 
était  contraire  à  la  docirine  expresse  de 
saint  Paul  cl  à  l'usage  de  rEf«;iis(\ 

8°  C'est  une  absurdité  de  défendre  indis- 
linclemenl  à  lous  les  chrétiens  de  fuir  la 
persécution;  plusieurs  grands  saints  avaient 
lui  [)0ur  ne  pas  toiub.  r  entre  les  mains  des 
persécuteurs. 

9°  Montan  n'avait  aucune  autorité  pour 
prescrire  des  jeûnes  extraordinaires;  il 
n'appartient  qu'aux  premiers  pasteurs  do 
faire  de  semblables  lois  :  ce  fui  là  le  motif 
pour  lequel  on  condamna  Montan  à  cet 
égard,  et  non  parce  que  l'Eglise  ne  croyait 
pas  qu'elle  ne  pût  imposer  la  loi  du  jeûne  : 
il  csl  certain  que  ce  serait  anéantir  toute 
autorité  législative  parmi  les  chrétiens  que 
ôo  refuser  à  l'Eglise  celte  autorité. 

D'ailleurs  la  pratique  du  jeûne  et  du  ca- 
rême remonte  aux  premiers  temps  de  l'E- 
glise; rien  n'est  donc  plus  injuste  que  le 
reproche  que  les  proleslanls  l'ont  aux  catho- 
liques de  renouveler  la  docirine  des  monla- 
nistes  en  faisant  une  loi  de  l'observation  du 
carême. 

La  doctrine  même  de  Montan  prouve  que 
le  carême  élail  établi  du  temps  de  cet  héré- 
siarijue  :  Montan  n'aurail  pas  prescrit  trois 
carêmes  comme  une  plus  grande  perfection, 
s'il  n'avait  trouvé  le  carême  établi  ;  comme 
il  n'aurail  point  condamné  les  secondes  no- 
ces s'il  n'avait  trouvé  quelques  auteurs  ec- 
clésiastiques qui,  en  combattant  les  gnosli- 
ques,  avaient  paru  désap[)rouver  les  secon- 
des noces;  de  même  il  n'aurait  pas  fait  une 
loi  de  refuser  l'absolution  aux  grands  pé- 
chés, s'il  n'avait  trouvé  dans  l'histoire  quel- 
ques faits  par  lesquels  il  paraissait  qu'on 
avait  refusé  dans  (juelques  circonstances  de 
réconcilier  ceux  qui  étaient  tombés  dans 
l'idoiâlrie  :  l'esprit  humain  ne  fait  jamais  de 
sauts  dans  la  suite  de  ses  erreurs,  ni  dans  la 
découverte  des  vérités  soit  pratiques  ,  soit 
spéculatives. 

*  MORAVES  (frères).  Foî/ez  Hernhutes. 

MOSCOVITES,  Russes  ou  UoxoLANs,é  aient 
sans  arts  ,  sans  sciences  et  plongés  dans  le 
paganisme  le  plus  grossier,  sous  le  règne  de 
Rurik  qui  commença  l'an  762.  Les  guerres 

(1)  Ensèbe,  Ilisl.  Ecclés.,  1.  v,  c.  18. 

(2)  Sirmoiid.,  Hisl.  pœnii.,  c.  1  ;  Ailjaspiiicus,  1.  ii  Ob- 
serv.,  c.  tl,  15,  17;  Morio,  I.  ix  do  P(onil.,  c.  20,  sou- 
Ueimenl  qu'on  n'a  jamais  refusé  l'absolulion  aux  grands 


et  les  liaisons  de  ces  peuples  avec  les  empe- 
reurs grecs  y  (iri-nl  couiiaîlie  la  religion 
clirélicnoe,  et  vers  la  (lu  du  dixième  sièelc, 
WolodiMiir,  grand  du('  des  Mosi-ovites  ,  s<!  fit 
baptiser  <'t  épousa  la  sœur  des  em|,<'reurs 
Rasile  et  Constanlin. 

L(.'S  annales  russes  rapportent  rjue  Wolo- 
dimir,  avant  vu  conversion,  élail  ador.itcur 
zélé  de.s  idoles  doul  la  prin(  ip.ilt'  -^e  nommait 
l'rrxtv  :  après  son  b.i|itéme,  il  la  (il  jctcrdana 
la  rivière. 

I.e  p.ilriarrhe  de  Conslautiriop!e  envoya  en 
Russie  nu  i;u';lropolite  (|ui  ba()lisa  les  douze 
fils  de  Wolodimir,  et,  dans  un  seul  jour,  vingl 
mille  Russes. 

Wolodimir  fonda  des  églises  et  des  écoles; 
il  parcourut  ensuite  ses  Etals  avec  lo  métro- 
polile  pour  engager  les  peuples  à  embrasser 
le  christianisme  :  plusieurs  provinces  se  con- 
vertirent et  d'autres  persistèrent  opiniâtre- 
ment dans  l'idoiâlrie. 

Depuis  ce  temps  ,  la  Moscovie  a  toujours 
conservé  sans  interruption  la  religion  chré- 
tienne grecque.  Les  grands  ducs  ont  plu- 
sieurs fois  tenté  de  se  réunir  à  l'Eglise  ro- 
maine :  ce  projet  se  renouvela  en  1717,  lors- 
que le  czar  Pierre  le  Grand  vint  en  France  ; 
mais  il  fut  sans  effet.  L'occasion  de  ce  pro- 
jet, le  mémoire  des  docteurs  de  Sorbonne  et 
Il  réponse  dos  évêques  de  Moscovie  se  trou- 
vent dans  le  tome  III  de  l'Analyse  des  ou- 
vrages de  M.  Boursier,  impriinés  en  1753,  et. 
dans  le  tome  II  de  la  Description  de  l'empire 
de  Russie,  imprimée  en  1757. 

Le  christianisme  ayant  fait  de  grands  pro- 
grès depuis  Wolodimir,  le  nombre  des  ar- 
chevêques s'est  augmenté  jusqu'à  sept. 

Quoique  les  Moscovites  aient  reçu  la  reli- 
gion des  Grecs,  ils  ont  fait  quchjuos  change- 
ments dans  le  gouvernement  CLciésiastique 
et  même  dans  la  doctrine. 

Du  gouvernement  ecclésiastique  des  Mosco- 
vites. 

Les  Moscovites  reçurent  des  Grecs  la  reli- 
gion chrétienne  :  le  patriarche  de  Constanti- 
nople  établit  un  métropolitain  à  Novogorod, 
et  dans  les  autres  villes,  des  évêques  et  des 
prêtres  (3). 

Le  métropolitain  de  Moscovie  fut  déclaré 
patriarche  de  toute  la  Russie,  en  1588,  par  le 
patriarche  de  Conslantinople,  et  depuis  ce 
temps  il  y  a  eu  des  patriarches  en  Russie  qui 
ont  éié  reconnus  par  les  patriarches  «1  A- 
lexandrie, d'Anîiocheet  de  Jérusaleai,  etijui 
ont  joui  des  mêmes  honneurs  qu'eux  ;  mais 
il  fallait  qu'ils  eussent  le  suffrage  de  ces  pa- 
triarches et  qu'ils  fussent  confirmés  par  celui 
de  Conslantinople. 

Un  patriarche  de  Russie,  nommé  Nicon, 
représenta  au  czar  Alexis  Michaële"wilz  qu'il 
élail  inutile  d'élire  dorénavant  un  métropo- 
litain avec  les  suffrages  des  patriarches 
orientaux,  et  d'en  faire  venir  la  confirma- 
tion :  le  czar  approuva  le  dessein  de  Nicon, 

ciimcs,  môme  publics,  lorsque  les  coup;il)les  se  souin 
laieiil  à  la  péaitence  dans  les  grandes  églises. 

(5)  Description  de  l'empire  de  Russie,  par  le  baron  d 
Slralembcrg,  l.  II,  c.  9.  Holigio;»  des  Moscovilcs,  c.  I. 
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t\u'\  écrivil  au  palnarchc  ilo  Constanliiiopîe 
«^u'il  iivail  été  élevé  à  su  tlii^iiilé  parlcSainl- 
l'>i)rit,  cl  qu'il  no  coiivciiail  pas  qu'un  pa- 
Iriarclii'  liépciuiîl  Je  laulro  ;  il  changea  en 
môme  temps  de  lilre,  et  au  lieu  que  ses  pré- 
(lecc.ssi  urb  s'elaiciil  appelés  très-sancliflés, 
il  [uil  le  lilio  de  Irès-saint. 

NicOn  aujçnicnla  le  non>bre  des  archevê- 
ques cl  dos  é'. èciiics,  et  fonda  quatre  grands 
couvei.ls,  pour  lesques  il  eul  I'adres>e  d'a- 
masser des  biens  iniinenscs,  cl  qui  lui  ser- 
virent à  en'.releiMr  ses  (jualre  métropolitains, 
douze  archevêques,  douze  é\êques,  el  quan- 
li!é  d'autres  ccclésiaslicjucs  qu'il  créa. 

Nicon  ,  après  ces  éiablissemcnts ,  changea 
1.  s  lois  ecclésiaï>ti(iues  in  les  lournanl  à  son 
avantage,  sous  prélexle  que  les  anciennes 
haduclions  élaieul  remplies  do  fju'.cs,  ce 
(ji.i  occasionna  des  disputes  el  des  schismes 
dans  l'Eglise  de  Russie. 

Après  avoir  rêfornié  les  lois  de  l'Eglise, 
Nicou  prétendit  avoir  séance  a\ec  le  czar 
dans  le  sénat  cl  donner  sa  voix  pour  l'admi- 
nistration de  l'Etat,  surtout  dans  les  affaires 
de  justice,  cl  !ors(iu'iI  s'agissait  de  faire  de 
nouvelles  lois,  sous  prétexte  que  le  patriar- 
che Philarel  avail  joui  de  ces  mêmes  droits 
cl  avail  eu  une  espèce  dinspcclion  générale 
sur  l'Etal. 

Il  r(|)résenta  ensuite  au  czar  (lu'il  ne  lui 
convenait  pas  de  déclarer  la  guerre  à  ses 
\oisins  ni  de  f^iire  la  paix  avec  eux  sans  con- 
sulter son  patriarche,  dont  le  divoir  était 
d'avoir  soin  du  salut  du  prince  el  de  toute  la 
nation,  qui  devait  rendre  compte  à  Dieu  de 
loules  If.»  âmes  de  l'Iiltal,  et  qui  était  même 
c;ipable  d'assister  le  czar  par  ses  saints  con- 
seils; mais  on  découvrit  dans  la  suite  que  le 
vrai  miiiif  de  celU;  dernière  représentation 
était  i}u'ii  avait  tiré  des  sommes  considéra- 
bles du  roi  de  Pologne  [jOur  tâcher  de  trou- 
bler l'Etal  par  son  autorité,  el  d'un  autre 
cô!é  pour  satisfaire  son  anibition  cl  son  or- 
gueil. 

Le  cz.'ir  cl  les  sénateurs  répondirent  à 
Nicon  que  si  le  patriarche  Philarel  avait  été 
consulté  pour  les  affaires  temporelles,  on  ne 
l'avait  pas  fait  à  cause  de  sa  dignité  ecclé- 
siastique, mais  parce  qu'il  était  père  el  tuteur 
du  czar;  qu'il  avait  été  auparavant  lui-même 
sénateur,  employé  dans  l'ambassade  de  Po- 
logne et  mieux  vtrsé  que  les  autres  séna- 
teurs dans  les  affaires  étrangères;  que  de- 
puis Philarel  on  n'avait  j.imais  consulté  les 
patriarches  sur  les  affaires  temporelles  ; 
(ju'aucun  de  ses  prédécesseurs  ne  l'avait  exi- 
gé, et  qu'une  pareille  nouveauté  ne  pouvait 
tendre  (ju'à  la  ruine  de  l'Elat. 

Nicon  ne  voulut  rien  relâcher  de  ses  pré- 
•enlionî  ;  il  excommunia  plusieurs  séna- 
teurs, noua  mille  intrigues,  excita  le  [)cai)le 
à  la  révolte.  La  disdle,  devenue  générale 
dans  la  Russie,  favorisa  ses  desseins;  le 
peuple,  mécontent  depuis  longtemps  cl  acca- 
blé de  misère,  se  souleva,  et  le  feu  de  la 
lébcllion  ne  fut  éteint  cjue  par  le  sang  des 
Moscovites. 

Le  peuple  était  rentré  dans  le  devoir,  utais 
le  patti  irche  nctail  pas  réduit  :  il  ne  vua'ul 


renoncer  à  aucune  de  ses  prétentions,  et 
l'on  n'osait  employer  contre  lui  la  violence 
el  la  force;  le  peuple  était  déjà  disposé  à  lu 
révolte,  et  le  factieux  JNicon  avait  su  mettre 
dans  SOS  intérêts  un  grand  nombre  de  séna- 
teurs mécontents,  et  pouvait  replonger  l'Etal 
dans  de  nouveaux  désordres. 

Le  czar  Alexis  résolut  de  terminer  ce  dif- 
férend par  un  synode  général;  on  fil  venir 
de  Grèce,  aux  dé{)ens  de  l'Etal,  trois  pa- 
triarches, vingt-sept  archevêques  cl  cent  dix 

joignit   cent 
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autres  piéiats,  auscjucls  on 
cin(iuantj  ecclésiastiques  de 
1GG7). 

Le  synode  ayant  ri  çu  cl  examiné  les  plain- 
tes du  czar,  ordonna  : 

1°  Que  Nicon  serait  dégradé  de  sa  dignité 
et  renfermé  dans  un  couvent,  où  il  vivrait 
au  pain  et  à  l'eau  pour  le  reste  de  ses  jourr>  ; 

2"  Que  le  patriarche  de  Russie  serait  élu, 
non  pas  séparément  par  les  archevêques,  les 
évê(iues  et  le  clergé  ,  mais,  conjointement 
avec  eux,,  par  le  czar  el  le  sénat,  et  qu'au 
cas  (lu'il  manquât  à  son  devoir,  soit  en  se 
rendant  coupable  de  quelque  vice  grossier 
ou  autrement,  il  serait  jugé  et  puni  parle 
czar  et  le  sénat,  selon  qu'il  le  mériterait; 

3'  Que  le  i)alriarche  de  Constantinople  ne 
serait  pas  regardé  comme  le  seul  chef  de  l'E- 
glise grecquj;  qu'on  ne  lui  tiendrait  pas 
compte  des  revenus  des  décimes  de  Russie, 
et  qu'il  serait  libre  au  czar  de  lui  eu  accor^ 
der  autant  qu'il  le  jugerait  à  propos; 

4"  Que  désormais  il  ne  serait  permis  à 
personne  de  vendre,  de  donner,  ni  de  léguer 
ses  biens  aux  couvents  ou  à  d'autres  eccié- 
siasliqucs  ; 

5"  Qae  le  patriarche  ne  créerait  point  do 
nouveaux  é\êqucs  ni  ne  ferait  ancune  nou- 
velle fondation  bans  le  conscnlemenl  du  cz^r 
et  du  sénat. 

Les  décrets  du  synode  n'arrêtèrent  poir.t 
les  [)rojets  ambitieux  des  patriarches,  et  le 
czar  Pierre  le  Grand  éteignit  celle  dignité  ; 
il  substitua  au  patriarche,  pour  le  gouverne- 
ment ccclésiaslique ,  un  synode  toujours 
subsistant,  fondé  sur  de  bons  règlen»ents,  et 
muni  d'inslruclioiis  suffisantes  pour  tous  les 
cas  (lui  pourraient  arriver. 

Ce  synode  ou  collège  ecclésiastique  est 
composé  d'un  président,  dignité  que  le  czar 
s'est  réservée  pour  lui-même  ;  d'un  vice- 
président,  qui  est  un  archevêque;  de  six 
conseillers,  évêqucs;  de  six  archiuiaudrites, 
en  qualité  d'assesseurs. 

Lorsque  quelque  place  de  président  ou  do 
conseiller  vaque,  le  synode  et  le  sénat  nom- 
ment deux  personnes,  cl  le  czar  choisit  et 
confirnie  celui  qui  lui  plaît.  Il  y  a  aussi  d.ins 
ce  s}r.o.le  queicjues  membres  temporels, 
comiïie  un  procureur  générai,  un  premier 
sccrélairo  el  quelques  secrétaires  en  se- 
cond. 

Lorsqu'il  s'agit  d'affaires  d'importance,  il 
faul  les  porter  devant  le  czar,  dans  le  sénat, 
où,  en  pareil  cas,  le  synode  se  rend  en  corps 
et  siège  au-dessous  des  sénateurs.  Le  synotîe 
a  aussi  sous  sa  direction  son  bureau  de  jus - 
lice,  sa  chambre  des  finances  cl  un  bureau 
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d'inHlrucllou  sur   lou  tîcoles   et  sur  l'impri- 

!,('  <lor{î6  (l(>  Uiissio  (Mitrclicul  il.iiis  cli.i 
qu(';;(.)uvcni('in(!ulun;irclicv<^HH'  «•linu'l<itirs 

L(>s  archimantliiles  nt^  so  in^'lcul  (juc  dfs 
couvenls  auxciuels  ils  sonl  i)r(!p()s(:s. 

Z>ci  sectes  qui  se  sont  élevées  chez  les  Mosco- 
vites. 

Il  s'est  (létachô  de  l'ICglisi.!  do  Uussio  uiu^ 
ccrlaiiu!  secte-  (jui  s'apixllc  slcraworsi  ou 
les  anciens  (iiUMes,  cl  (jui  donne  aux  autres 
Russes  le  nom  de  Koscolcliiki ,  c'est-à-dire 
hérétiques  :  celte  s<M'le  ne  s'est  séparée  tout 
à  lait  que  dans  le  seizième  siècle,  sous  le 
palriarciie  Nicon,  mais  elle  a  existé  long- 
temps auparavant. 

La  plupart  de  ces  sectaires  ne  savent  ni 
lire  ni  écrire,  el  ce  sont  prescjne  tous  des 
bourgeois  et  des  paysans  (l'une  grande  sim- 
plicité :  ils  n'ont  point  d'églises  publiques, 
et  ils  tiennent  leurs  assemblées  dans  des 
maisons  particulières. 

La  différence  esilrc  eux  ctlos  autres  Russes, 
quant  à  la  croyance  ,  consiste  dans  les  ar- 
ticles suivan'.s  : 

1"  Ils  prétendent  que  c'est  uuegrande  f.iule 
de  dire  trois  fois  alléluia,  et  ils  ne  le  disent 
(juc  deux  l'ois. 

"2"  Qu'il  l'aul  apporler  sept  pains  à  la  me  e 
au  lieu  de  cinq. 

3"  Que  la  croix  (ju'on  imprime  sur  le  p  tin 
de  la  messe  doit  ôlre  octogone  et  non  carré.-, 
parce  que  la  traverse  qui  a  soutcmu  Noue- 
Scigneur  à  la  croix  a  été  de  cette  figure. 

4"  Qu'en  faisant  le  signe  de  la  croix,  il  ne 
faut  pas  joindre  les  trois  premiers  doigis, 
comme  font  les  autres  Russes ,  mais  «]u"il 
faut  joindre  lo  doigt  annulaire  et  le  doigt 
auriculaire  au  pouce,  par  les  extrémiiés  , 
sans  courber  le  doigt  index  ni  le  doigt  du 
milieu  ,  les  trois  prcîniers  représentant  la 
Trinité  et  les  deux  derniers  Jésus-Christ 
selon  ses  doax  natures  ,  comme  Dieu  et 
homme. 

5' Que  les  livres  imprimés  depuis  le  pa- 
triarche Nicon  ne  doivent  pas  éUc  reçus , 
mais  qu'il  faut  suivre  les  anciens  et  regarder 
Nicon  con.»;e  i'Anlecb.  ist. 

Sur  quoi  il  faut  remarquer  que  les  livres 
coaiposés  depuis  le  patriarche  Nicon  ne 
tbangont  rien  dans  la  doctrine,  mais  expli- 
quent seulement  quelques  mots  obscurs. 

G*  Comme  les  prêtres  russes  boivent  de 
l'eau-de-vie,  ils  les  croient  incapables  de 
b;iptiser,  de  confesser,  de  communier. 

7°  lis  ne  regardent  pas  lo  gouvernement 
temporel  comme  un  institut  chrétien,  et  ils 
prétendent  que  tout  doit  être  partagé  comme 
entre  frères. 

8°  Ils  soutiennent  qu'il  est  permis  de  s'ôler 
la  vie  pour  l'amour  de  Jésus-Christ,  et  qu'on 
parvient  par  ià  à  un  degré  plus  éminent  de 
béatitude. 

Ils  croient  tous  ces  articles  très-néces- 
saires pour  le  salut,  el  lorsqu'ils  sont  recher- 
chés pour  leur  croyance  ou  qu'on  vcui  les 
forcer  à  suivre  la  religion  russe,  il  arrive 


souvent  qu'ils  s'assemblent  pirLimillis  do 
<|uatre  ou  cinq  cents  dans  leurs  nialNous  ou 
dans  des  granges,  (»ù  ils  se  brûlent  vivants, 
comme  cela  arriva  dans  le  temps  (|U(;  M.  lo 
baron  do  Stralemberg  élail  en  Sibérie,  où 
plusiiMirs  centaincvi  di;  sterawersi  se  brûlè- 
rent volonlaireni'  ni. 

Les  sierawersi  regardent  les  autres  liussi  s 
et  généralement  lous  ceux  qui  n(!  '■oui  pas 
(l(ï  leur  sentiment  ,  comme  des  imjmrs  et 
comtiuï  des  païens  :  ils  fuient  leur  conversa- 
tion et  ne  mangent  ni  ne  boivent  avec  i  nx 
dans  les  méM)es  xasrs.  Lors(|ue  (|uel(|U'; 
étranger  e>t  entré  dans  leur  maison,  ils  la- 
vent l'eiMlroit  où  il  s'est  assis  ;  les  f)!us  zé- 
lés balayent  même  l'ajjpartement  lorsqu'il 
est  sorti.  Ils  préteu  lent  autoriser  toutes  leurs 
prali(|iies  par  des  livres  de  saint  Cyrille,  (|ui 
sonl  inanil'trslement  supposés  ,  mais  dont  ou 
ne  peut  détacher  ces  sectaires  sui)erstili('ux, 
d'aulanl  plus  o])iniâlres  (]u'ils  se  pi({uenl 
d'une  plus  grande  régulari'é  et  qu'ils  sont 
plus  ignoranis  encore  que  les  autres  Russes. 

Pierre  le  Grau  1  crut  (ju'en  les  éclaitant  on 
les  convertirait  plus  sûrement  (jue  par  les  ri- 
gueurs, qui  avaient  déjà  coûté  à  l'Hlat  plu- 
si.urs  milliers  de  sujets;  il  ordonna  qu'on 
les  tolérai ,  pourvu  qu'ils  n'enlreprissent 
point  de  communi(|uer  leurs  sentiments,  el 
il  enjoignit  aux  évoques  et  aux  prêtres  de 
lâcher  de  les  ramener  à  la  vraie  doctrine  par 
des  sermons  édifiants  et  par  une  vie  exem- 
plaire. 

Des  religions  tolérées  en  Moscovie. 

Pierre  le  Grand  établit  une  pleine  liberté 
de  con:;cience  dans  ses  Etats  ;  ainsi  toutes 
les  religions  chrétiennes,  le  mahomélisme  et 
même  le  paganisme  sonl  tolérés. 

La  religion  luthérienne  est  ,  après  la 
grecque,  la  plus  étendue  ;  car,  sans  parler 
des  provinces  conquises ,  comme  la  Livonie, 
l'Esthonie  et  une  partie  de  la  Finlande  ou  la 
Carélie,  il  y  a  deux  églises  luthériennes  à 
Pétersbourg,  deux  à  Moscou  et  une  à  Bello- 
gorod,  sans  compter  les  assemblées  particu- 
lières, dont  il  y  eu  a  une  chez  chaque  géné- 
ral étranger,  qui  ont  tous  des  ministres  atta- 
ches à  leurs  hôtels. 

Les  Suédois  prisenniers  avaient  leur  église 
publitjue  dans  la  ville  de  Tobolsk ,  et  un 
exercice  libre  de  leur  religioii,  tant  pour  eux 
que  pour  l'éducaliDU  de  leurs  enfants.  La 
direction  deségiises  et  écoles  luthériennes  d<i 
Russie  est  confiée  à  un  surintendant  général 
demeurant  à  Moscou,  el  à  deux  autres  sur- 
intendants établis,  l'un  en  Livonie,  et  l'autre 
dans  l'Esthonie. 

Les  calvinistes  et  les  catholiques  romains 
ont  aussi  des  églises  publiques  à  Pétersbourg 
et  à  Moscou,  mais  il  est  défendu  à  ces  der- 
niers d'attirer  indifféremment  dans  le  pays 
toutes  sortes  de  religieux. 

Les  Arméniens  ont  une  église  publique  et 
un  évêque  àAstracan. 

Les  mahométans  font  un  trentième  de  la 
Russie;  ils  ont  partout,  dans  les  villes  el 
villages  où  ils  demeurent,  leurs  assemblée^ 
el  leurs  écoles  publiques;  ils  vont  eu   toute 
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libcrlfc  aux  lieux  consacrés  à  leur  dcvolion, 
commcils  fcraioulàla  Mecque,  à  Méiline,olr. 
On  l(Mir  permet  la  poly{z;amic  et  lout  autre 
Usage  de  leur  religion. 

Les  païens  sont  trois  fois  plus  nombreux 
m  Russie  que  1rs  tnnhom6l;ins,  mais  ils  dif- 
fèrent considér.iltlemcnt  entre  eux  quant 
au  culte  et  aux  cérémonies  de  religion. 

Ces  païens,  malgré  leur  ignorance,  sont 
nalnrellemenl  bons.  On  ne  voit  chez  eux 
aucun  libertinage, ni  vol,  ni  parjure,  ni  ivro- 
gnerie, ni  aucun  vice  grossier  :  il  est  très- 
rare  de  trouver  p.irmi  eux  aucun  homme 
qu'on  puisse  en  accuser.  On  voit  parmi  eux 
des  nclions  de  probité,  de  désintéressemonl 
et  d'humanité  que  nous  admirerions  d.ins 
les  philosophes  anciens  :  on  se  trompe  donc 
lorsqu'on  prétend  que  les  hommes  sortent 
des  mains  do  l.i  nature  cruels  et  avares  (1). 

MULTIPLIANTS,  nom  que  l'on  a  donné  à 
certains  hérétiques  sortis  des  nouveaux  ada- 
mites  :  on  les  a  ainsi  appelés,  pirrc  qu'ils 
prétendent  que  la  multiplication  des  hom- 
mes est  nécessaire  et  ordotmce;  ils  se  sont 
confondus  avec  les  nnabaplilcs. 

MUNTZER  ou  Munster  (Thomas),  prêtre, 
né  à  Zuikur,  ville  de  la  Misnie,  [)rovince  de 
l'Allemagne,  en  Saxe.  Voijfz  l'article  Ana- 
BAPTisTE*,  dont  il  fut  le  chef. 

MUSCULUS  (André)  était  luthérien  et  pro- 
fesseur en  théologie  à  Francfort  sur  l'Oder; 
il  prétendit  que  .Tésus-Christ  n'avait  été  mé- 
diateur qu'en  qualité  d'homme,  et  que  la 
nature  divine  était  morte,  comme  la  nature 
humaine,  lors  du  crucifiemenl  de  Jésus- 
Christ.  Il  enseignait  que  Jésus-Christ  n'était 
point  elTeclivement  monté  au  ciel,  mais  i|u'il 
avait  laissé  son  corps  dans  la  nue  qui  Von- 
virounait  ;  on  ne  voit  point  qu'il  ait  formé 
de  hccte. 

Il  avait  imaginé  ces  erreurs  pour  com- 
battre Siaular,  qui  prétendait  que  Jésus- 
Clirist  n'avait  été  médiateur  qu'en  (]u;ililé 
«l'homme,  et  non  pas  en  qualité  d'Homme- 
Dieu.  .Musculus,  pour  le  contredire,  préten- 
<lit  que  la  divinité  avait  souffert  et  (ju'elie 
était  morte  (2). 

•  MUTILÉS  DE  RUSSIE.  Les  origénistes 
et  les  valésiens  [Voyez  ces  mots),  prenant  à 
la  lettre  et  dans  le  sens  matériel  une  parole 
de  Jésus-Christ,  croyaient  faire  une  action 
méritoireen  se  mutilant  eux-mêmes.  D'après 
ces  exemples  d'une  frénésie  éncrgiquemonl 
condamnée  par  le  eoncile  de  Nicée,  on  sera 
moins  surpris  d'apprendre  que,  non  loin  do 
Toula,  dans  les  villages,  est  disséminée  une 
secte,  déjà  ancienne,  qui  admet  rt  prnli(]ue 
la  mu  ilation.  Catherine  II  st-mpressa  (!«•  ré- 
primer ce  fanatisme  ;  et  les  initiés  de  la  secle, 
une  fuis  connus,  étaient  livrés  à  la  dérision 
publitjue-  Alexandre  ad  ipla  à  son  tour  des 
moyens  de  répression.  Nonobstant  la  sévé- 
liié  de  ces  mesures,  l'exaltation  fanatiiiue 
Ji's  sectaires  ne  fut  pas  même  amortie. Pour 
t  aincre  leur  ohslin,'»tion,  on  voulut,  vers  1818, 
les  déporter  en  Sibérie  :  alors  chacun  de  ces 

(l)  Descnplion  de  l'empire  rnssio.ii,  l.  II,  c.  9.  Voyez 
aussi  b  religion  ancienno,  cl  modenio  <les  Mosrovil<s, 
pclit  iQ-t2,  avpc  dus  figures  de  l'icanl;  la  relation  des» 
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insensés  envia  le  martyre.  Il  fallut  que  le 
gouvernement  russe  fermât  les  yeux  sur 
une  secte  dont  la  publicité  pouvait  favoriser 
les  progrès,  surtout  parmi  les  marins  de  la 
flotte  impériale 

*  MYTHE.  Le  mot  grec,pûOo,-,  dont  nous 
avons  fait  notre  mot  mylhe,  dérive  du  primi- 
tif p.ûw,  qui  correspond  aux  verbes  latins 
tnusso,  mussilo.  Les  classiques  lui  ont  donné 
p!u>ieuri  acceptions  assez  différentes. 

Ainsi,  dans  Homère  et  les  écrivains  de  son 
école,  [i\)Oîï(T0a.'.,  iiyjOolrjysh,  signifient  propre- 
ment parler,  raconter,  et  //ùC/oç,  alors  syno- 
nyme de  Xôyof,  a  le  sens  de  discours,  récit, 
parole,  sans  qu'on  y  attache  aucune  idée  de 
vérité  ou  de  mensonge. 

Plus  tard,  dit  Kustathius,  on  réserva  >Ô7o»- 
pour  l'expression  de  la  réalité,  ci^uvBoç,  ena- 
ployé  avec  une  épithète  ou  sans  épithète, 
désigna  une  fiction,  un  récit  fabuleux.  J.-L. 
Hug  i\'admet  pas  entièrement  cette  opinion. 
Il  prétend  que  ceux  qui,  avant  Hérodote, 
consignaient  dans  leurs  ouvrages  les  légen- 
des relatives  aux  dieux  et  aux  héros,  étaient 
appelés  loyoTToirA,  et  que  celte  dénomination 
leur  était  commune  avec  le  fabuliste  Esope. 
Le  mot  f/09o?  avait  alors  une  signification 
propre  et  différente.  Mais  la  philosophie 
changea  cette  manière  de  parler,  et  dès  lors 
il  fut  employé  pour  indiquer  les  fables  des 
dieux,  c'est-à-dire  des  compositions  sembla- 
bles à  celles  d'Esope. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  mot  est  passé  dans  la 
langue  latine  et  dans  les  langues  européen- 
nes modernes.  Comme  il  est  plus  élastique 
ctseprôle  mieux  auxcaprices  et  aux  desseins 
des  exégètesque  le  mat  latin /'(»/>u/a,  ils  n'ont 
pas  manqué  de  s'en  emparer  comme  d'une 
bonne  trouvaille  ;  car  (ils  ont  été  forcés  de  le 
reconnaître  eux-mêmes),  en  voulant  traiter 
par  la  fable  nos  saintes  Ecritures,  ils  n'au- 
raient pas  manqué  de  jeter  le  discrédit  sur 
leur  système. 

On  entend  par  mythe  une  tradition  allégo- 
rique destinée  à  transmettre  un  fait  vérita- 
ble, et  qui,  dans  la  suite,  a  été  prise,  par 
erreur,  pour  le  fait  lui-même  ;  et  le  sens  my- 
thique est  celui  qu'on  donne  aux  passages 
de  l'Ecriture  que  l'on  considère  comme  de 
simples  ??iJ/</H'.«.  Ainsi,  l'histoire  de  li  tenta- 
tion et  de  la  chule  d'Adam  et  d'I-^vc.  l'histoire 
de  la  tour  de  Babel,  si  on  les  prenait  dans  le 
sens  mythique,  ne  seraient  (]ue  des  fictions 
allégoriques,  inventées  par  un  ancien  philo- 
sophe pour  expliquer  le  mal  moral  et  physi- 
que, ou  la  diversité  des  langues, cl  qui, dans 
la  suiie,  auraient  été  prises  pour  ces  faits 
mêmes.  Mais  le  sens  mythique  appliqué  à 
l'Ecriture  sainte  est  une  véritable  chimère  ; 
on  ne  peut  le  lui  prêter,  sans  lui  faire  une 
violence  sacrilège  ;  et  la  question  de  savoir 
si  l'Ecriture  renferme  des  mythes,  question 
fortement  agitée  depuis  le  siècle  dernier, 
doit  être  résolue  d'une  manière  négative. 

D'abord,  il  n'y  a  point  de  mylhcsdaasVAn- 

iroi'?  aml)ass.i(les,  el  le  Voy.ige  d'OIéarius. 

(2)  llosiiin..  Hist.S.icrani.,  larl.  xxTiii.p.  i92,  en  iSIl; 
Praléol.,  Vil.  MïscCLBS 
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«icn  Testament,   connue   Jalin  l'a  paifaitc- 
inciil  il»'Mnontr6  : 

«  I*  La  raison  principal»  sur  laqtinlh^  se 
fondenl  les  partisans  de  l'inlcrpi-j'îlalion  niy- 
lliiiiue  do  l'Ancit'n  Tcslanicnt  se  trouve  déjA 
dans  les  idées  de  Vai  ron.  Il  dil  en  cIlVl  (jik! 
les  â^es  du  inonde  pcuvonl  se  diviser  en 
l(Mi)ps  obscurs,  temps  my(lii(|uos  et  len)ps 
liis((>ri(]ues.  Chez  tous  les  peuples,  l'histoire 
rsl  d'abord  obscure  et  incertaine,  ensuite  my- 
(hi(]ue  ou  alléj^oriquc,  ut  enfin  [iositivcmcnl 
liislorifiue.  Ml  pourquoi,  s'est-on  «Icniandc, 
si  Cl'  fait  existe  partout,  n'aurait-il  pas  existé 
chez  les  Hébreux? 

«  Les  témoins  qui  peuvent  le  mieux  nous 
fiKCrsur  la  le{,ntimilé  de  l'interprélation  n)y- 
mique  de  I^  liibie  sont  sans  doute  les  [nc- 
niicrs  chrétiens,  qui  eux-mêmes  commen- 
cùrent  par  être  païens,  et  parmi  les(|ue!s  se 
trouvaient  des  hommes  savants  cl  des  philo- 
sophes. Or,  ils  ne  purent  l[;norer  le  principe 
de  \  arron.  ils  connaissaient  la  mjthulo}^ie 
des  E^'vpUens,  des  Grecs,  des  Romains,  des 
Persans,  mieux  sans  doute  (|ue  nous  ne  !a 
connaissons  aujourd'hui.  Dès  leur  jeunesse, 
les  nouveaux  convertis  avaient  pu  se  familia- 
riser avec  ces  produits  de  l'imagination  reli- 
gieuse ;  ils  les  avaient  longtemps  honorés; 
ils  avaient  pu  étudier  et  pu  découvrir  toutes 
ks  subtilités  dinlerpréîation  à  l'aide  des- 
quelles ou  avait  cherché  à  soutenir  le  crédit 
de  ces  monuments.  Ensuite,  lorsque  les  nou- 
veaux coiivcrlis  commencèrent  à  lire  laBible, 
n'et-t-il  pas  probable  qu'ils  auraient  aussilôl 
reconnu  et  démêlé  les  mythes,  s'il  en  avail 
existé?  Cependant  ils  no  virent  dans  la  Bi- 
ble qu'une  histoire  pure  et  simple.  Il  fiul 
donc,  selon  l'opinion  compéleale  de  ces 
juges  antiques,  qu'il  y  ait  une  grande  diffé- 
rence entre  le  niode  mythique  des  peuples 
païens  et  le  genre  de  la  Bible. 

«  2^  lia  pu  arriver,  il  est  vrai,  que  ces 
premiers  chrétiens,  peu  versés  dans  la  haule 
criticiue,  peu  capables  aussi  de  l'appliquer, 
et  d'un  autre  côté  accoutumés  aux  mythes 
païens,  fussent  peu  frappés  des  mythes  de  la 
Bible.  Mais  n'est-il  pas  constant  que,  plus  on 
est  familiarisé  avec  une  chose,  et  plus  vitu 
on  la  reconnaît,  même  dans  les  circonstan- 
ces dissemblables  pour  la  forme  ?  Sidonc  les 
histoires  hébraïques  sont  des  mythes,  com- 
ment les  premiers  chrétiens  n'ont-ils  pu  les 
découvrir,  et,  s'ils  ne  l'ont  pu  ,  n'est-ce  pas 
une  preuve  que  ces  mythes  étaient  tellement 
imperceptibles  que  ce  n'a  été  qu'après  dix- 
huit  siècles  qu'on  a  pu  les  signaler  ? 

«  3*  Si  l'on  veut  appliquer  à  la  Bible  le 
principe  de  Varron,  on  n'y  trouve  pas  ces 
leu)ps  obscurs  et  incertains  qui  durent  pré- 
céder l'apparition  des  mythes:  lis  annales 
hébraïfiues  ne  les  supposent  jamais.  Ainsi, 
les  annales  des  Hébreux  diffèrent  essentiel- 
lement de  celles  de  tous  les  autres  peuples, 
sous  le  rapport  de  l'origine  des  choses.  D'un 
autre  côté,  les  plus  anciennes  légendes  des 
autres  nations  débutent  par  le  polythéisme  : 
non-seulement  elles  parlent  d'alliance  entre 
les  dieux  et  les  mortels,  mais  elles  nous  ra^ 
content  les  dépravations  et  les  adultères 
DirxiONXAmt:  dks  IIérésuîs    I. 


célest(!s  ;  elles  décrivent  de»   guerres   erilro 
les  dieux  ;   elles    divinisent  h;  soleil,  la  lune, 
les  étoiles,    admettent  une    f.jule    di:    demi- 
dieux,  des  génies,  des   démons,  et  acc()idenl 
l'apoliiéoso  à  tout  inventeur  d'un  art  utile. 
Si  elles  nous  montrent  une  chronologie,  (  llo 
est  ou  pres(|ue    nulle,  ou  bien  gigaiiles(jne  ; 
leur  géogra|.hie  ne    nous  offre  (|U  un  cliauip 
peuplé  de  cliimvres  ;   elles    nous    présentent 
toutes   choses   comnii;  ayant  subi    les   plus 
étranges  transformations,  et  elles  s'abandon- 
nent ainsi  sans    frein   et  sans  mesure  à  tous 
les   élans  de  l'imagination  la  plus   extrava- 
gante. Il  en  est  tout  autrement  dans  les  ré  - 
cils  bibliques.  La  Bible  commence,   au  con- 
traire, |)ar  déclarer  (ju'il  e^t  un  Dieu  créateur 
dont  la  |)uissancc  est  irrésistible  :  il  veut,  et 
à  l'instant  toutes  choses  sont.  Nous  ne  trou- 
vons   dans  le  monument  divin,  ni   l'idée   de 
ce  chaos  chimérii|ue  des  autres  peuples,  ni 
une  matière  ri  belle,    ni  un   Ahriman,  génie 
du  mal.  Ici  le  soleil,  l.i  lune,  les  étoiles,  loin 
d'être  des  dieux,  sont    simplement  à  l'usage 
de  l'homme,  lui  prodigncnl  la   clarté   et   lui 
servent  de    laesare    du  leujps.    foules    les 
grandes  inventions  sont  faites  par  des  hom- 
mesquiresleni  touj<jurs hommes.  La  chrono- 
logie   procède   par   séries   nalureiles,   et  la 
géographie  ne  s'élance  pas  ridiculement  au 
delà  des  bornes   de  la  lerre.  On   ne  voit  ni 
traîjsformallon,  ni  uiélamorphoses,  rien  enfin 
de  ce  qui ,  dans  les  livres   des  plus  anciens 
peuples    profanes,   nous  montre  si   claire- 
ment la  trace  de  l'imagination  et  du  mythe. 
Or,  celte  connaissance    du  Créateur,  sans 
mélange  de  supcrslilion,  chose  la  j)lus  remar- 
quable dans   des  documents  aussi  antiques, 
ne  peut   venir  que  dune  révélation  divine, 
lin  effet,  celle  assertion  de  tant  de  livres  mo- 
dernes :  que  la  connaissance  du  vrai  Dieu 
finit  par  sortir   du    milieu   même  du  poly- 
théisme, est  contredite  par   toute    l'histoire 
profane   et  sacrée.  Les    philosophes   eux- 
mêmes  avancèrent  si  peu  laconnaissancedu 
Dieu   unique,  que,  lorsque   les  disciples  de 
Jésus-Christ  annoncèrent  ie    vrai    Dieu,  ils 
soutinrent  contre  eux  le  po'ylhéisme.  AJais, 
quelle  que  soit  l'origine  de  ccito  idée  de  Dieu 
dans  la  Bible,  il  est  certain  qu'elle  s'y  trouve 
si  sublime,  si  pure,  que   les  idées  des  philo- 
sophes grecs  les  plus    éclairés,   qui  admet- 
taient  une    nature  générale  ,  une  âme  du 
monde,  lui  sont  bien  inférieures.  Il  est  vrai 
que  celte  connaissance  de  Dieu  n'est  pas  par- 
faite, bien  qu'elle  soit  exacte;  mais  celle  cir- 
constance même  prouve  qu'elle  fut  admira- 
blement adaptée  à  l'étal  de  l'homme  dans  un 
temps  aussi  reculé;  celle  imperfection  et  le 
langage  figuré,  mais  si  clair  et  si  simple  de 
la  Bible,  démontrent  <|ue    ni  Moïse,  ni  per- 
sonne depuis  lui,  n'a  inventé  ce  livre  pour 
lui  altribuercnsuile  uneanliquité  qu'il  n'au- 
rait pas  eue  réellement.  Celte  connaissance 
si  remarquable  de  Dieu  a  dû  être  conservée 
dans  sa  pureté  depuis  la  plus    haute  anlT- 
quilé,  ou  plutôt  chez  quelques  familles  de- 
puis l'origme  des  choves,  et  l'auteur  du  pre- 
mier livre  de  la  Bible  a  eu  pour  dessein,  en 
l'écrivanl,  d'opposer  quelque  chose  de  cer- 
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lain  ol  (le  f()n(};imonlnl  aux  rhlioris  cl  aux 
roncoplions  des  aulros  peuples  dans  des 
loinps  UKiins  anciens. Quelle  nation,  en  cITcl, 
.1  ronscrvé  un  seul  rayon  delà  prande  virile 
que  proclame  le  premier  livre  de  la  Genèse? 

<r  Chez   presque   Ions  les  peuples,  la  my- 
thologie  s'est   développée    dins   la  nuit  des 
temps,   lorsque   l'imnginalion  ne   redoutait 
pas  les  faits,  cl  elle  s'est  éteinte  dès  quellii- 
sloire  a  commencé.  Les  anciens  monu  nents 
des  Hébreux,  au  contraire,  sont  moins  rem- 
plis do  choses  prodigieuses  dans  les  temps 
anliquos    que  dans    les   temps  modernes.  Si 
l'écrivain  qui  recueillit  la  tradition  dos  faits 
;ivail  eu  pour  but  de  nous  donner  un  amas 
de  légendes  douteuses, de  riclious,de;.'iiy/Acs, 
il  les    aurait  places   surtout  dans  les  temps 
iintiques  :  il  ne  se  serait  pas  exposé  à  cire 
ronlrrdit,  en   les  plaçant  à  une  époque  plus 
moderne  où  l'iiisloirc   positive  aurait  mille 
jnoje.'îs  de  les  combattre  cl  de  les  détruire. 
Ainsi  l'absence  de  prodiges  dans  les  premiers 
rérits  de  son    histoire  et  le   peu  d;;  détails 
qu'elle  pré-Ciile   n"o:il  pu  venir  que  du  soin 
scrup;ileux  qu'il  mil  à  roje'.er  loiil  ce  qui  lui 
parut  douteux,  exagéré,  cxlravaganl  et  in- 
digne  d'êire  rel  ilé  :  il  a  pou  racouîc,  parce 
«lue  ce  qui  lui  a  paru  loul  à  Tiil  véritable  se 
bornait  à  ce  qu'il  raconte.  Uien  de  p!us  im- 
posant tî  signaler   dans  la    Bible  que  le  peu 
de  prodiges  Ircs-anliques,  et  l'abondance  des 
prodiges  plus  molcrnes  :  c'est   le  c  sntraire 
qui  arrive   chez  les  autres  peuples.  Dans  la 
]{  ble,  il  existe  môme  des  périorles  où  l'on  ne 
trouve   aucun    r.jiracle,  cl    d'autres    où    ils 
éclatent  à  rhaqnc  pas.  Or,  ces  périodes  plus 
particulièrement  miraculeuses,  le  s-iècled  A- 
i)raham,  de  Moï>e,  des   rois  idolâtres,  de  Jé- 
sus, des  apôtres,   sont   toujours  celles  où  il 
«^t.iii  né:<  ssaire  qu'un  tel  speclacle  d'inler- 
venlion   divine  confirmât  la  propagation   de 
l'idée   religieuse   nouvelle.  Les   miracb'S  de 
rKcrilnre    ont   donc     constamment   un   but 
grand   el  louable,    l'amélioration  «lu  genre 
Jinmiin,  et  ne  dérogent  nullement  â  la  ma- 
jesté de  Di<!U.  Qj'ou   les    compare   avec   les 
vn/tlics  et  les  légendes  des  autres  peuples,  et 
ou  ne  confondra  certainement  pas  des  choses 
aussi  distinctes. 

«  Mais  comment  peut-on  concevoir  que 
ces  documents  de  l'Iiistoire  primitive  airnt 
]i\  se  conserver  sans  altération  jusqu'au 
temps  où  ils  furent  rassemblés  par  Moïse? 
N"on!-i!s  pu  élre  grossis  <'es  additions  de 
l'imagination  poétique?  Ce!a  n'est-il  pas 
arrivé  pour  les  traditions  des  autres  peu- 
ples ?  La  réponse  consiste  cà  dire  qu'il  e>t 
très  vraisemblable  que  les  traditions  bibli- 
ques ,  qui  ont  fait  exception  quant  à  leur 
supéiioriié  évidente  sur  les  autres,  ont  aussi 
fait  exception  quant  à  leur  mole  de  Irans- 
luission.  Leur  petite  étendue  rendait  préci- 
sément leur  conservation  plus  facile  et  plus 
concevable  :  elles  furent  sans  doute  écrites 
a  une  époque  où  les  traditions  des  autres 
peuples  n'aVaienl  pas  encort;  été  rédigées, 
i.eur  forme  écrite  ,  leur  langage  simple  , 
leurs  n  )lio:is  précises  el  élcmcnlaires,  tout 
Ccl.i  en  elles  est  si  frappant,  que.  si  l'Iiislo- 


rien  qui  les  rassembla  eût  essayé  de  les  in- 
terpoler, il  se  fût  indubitablement  trahi  de 
deux  manières  :  par  ses  idées  i)lus  moder- 
nes, cl  par  son  langage  plus  profond  et  plus 
recherché.  » 

Pour  résumer  ces  arguments  de  Jahn  con- 
tre l'interprétation  mythique  des  monuments 
sacrés,  nous  dirons  avec  M.  Glaire  :  1°  Les 
premiers  chrétiens,  juges  les  plus  compé- 
tents dans  la  matière  qui  nous  occupe,  loin 
d'avoir  reconnu  des  mythes  dans  l'Ancien 
ïeslamonl,  n'y  ont  vu  qu'une  histoire  pure 
cl  simple  d'événements  positifs  et  réels.  2"  11 
n'y  a  jamais  eu  chez  les  anciens  Hébreux  de 
lenps  obscurs  ou  incertains,  comme  chez 
tous  les  autres  peuples.  3'  La  connaissance 
d'un  Dieu  unique  et  créateur  de  toutes  cho- 
ses, qui  s'csl  toujours  conservée  si  pure  chez 
les  Juif,  seulement,  n'a  pu  venir  du  poly- 
théisme :  une  véritable  révélation  a  seule 
pu  la  communiquer  aux  hommes,  k"  Les 
liistoires  de  l'Ancien  Testament  sont  les 
seules  qui  n'offrent  rien  d'extravagant ,  rien 
de  révoltant  el  même  rien  de  cfioquaul  aux 
yeux  d'un  critique  éclairé  qui  voudra  se  dé- 
pouiller de  toute  prévention.  5'  Les  tradi- 
tions bibliques  ont  pu  facilement  se  conser- 
ver dégagées  de  mythes,  tant  pir  leur  na- 
ture même  que  par  la  manière  dont  elles  onl 
été  rédigées. 

En  second  lieu,  il  n'y  a  point  de  mythes 
dans  le  Nouveau  Testament. 

La  raison  que  les  partisans  des  mythes  du 
Nouveau  Testament  allèguent  en  faveur  de 
leur  opinion  se  réduit,  en  dernière  analyse» 
A  dire  que  les  mystères  et  les  miracles  scmt 
impossibles:  cette  objection  est  suffisamment 
réfutée,  ^'oycz  notre  traité  de  vera  Rcli- 
(jione.  Mais  nous  ajouterons  avec  M.  Glaire  : 

1°  11  n'y  a  point  de  mythes  dans  l'Ancien 
Testament,  bien  que  l'époque  si  reculée  des 
récits  de  la  Genèse  ,  par  exemple  ,  pût  au 
premier  abord  fournir  quelque  préicxte  d'en 
supposer  dans  cet  antique  document.  Cela 
démontré,  ne  doit-on  pas  regarder  non-seu- 
lement comme  inadmissible,  mai»  comme 
souverainement  ridicule,  la  prétention  des 
critiques  qui  veulent  en  découvrir  dans  le 
Nouveau  Testament?  Ces  écrits  sacrés  n'ont- 
ils  pas  eu  pour  auteurs  des  témoins  oculaires 
ou  des  conleu)porains  qui  touchaient  aux 
temps  des  faits  qu'ils  racontent?  Pour  qu'un 
fait  se  dânature  et  prenne  une  couleur  fa- 
buleuse, il  faut  qu'il  passe  de  bouche  en 
bouche  et  qu'il  se  chirge,  au  moyen  de  cette 
tradition,  do  nouvelles  circonslauccs  de  plus 
en  plus  extraordinaires,  jusqu'à  ce  qu'il  dé- 
génère en  un  fait  vraiment  fabuleux.  Les 
rationalistes  n'expliquent  pas  autrement  la 
formation  du  mythe  historique.  Or,  si  cela 
peut  se  concevoir  jusqu'à  un  certain  point 
pour  des  faits  anciens  qui ,  ayant  passé  pen- 
dant longtemps  par  diflérentes  bouches,  ont 
pu  se  charger  de  circouslanres  étrangère^i  el 
devenir  f-il)uleux,  il  n'est  pas  de  critique  assez 
|)cu  éclairé  pour  supposer  une  pareille  Irans- 
lorm.ition  par  rapport  à  des  faits  récents 
qi»"  les  aj)ôtrts  ont   \us   de  leurs   propres 


veux,  ou  pu  npprcmlio  (l(!  la  lioiichc  de  ceux 
l|(ii  les  avaicnl  vus. 

±'  Il  csl  cvidciil  <\uon  ne  peul  ailiuetlio 
Its  mythes  dans  les  miracles  dont  saint 
Mallliifu  et  saint  Jean,  [)ar  ('xeiupie,  avaiiiit 
fié  les  léfMoitis  ;  car,  coninu"  on  convient 
cu'ils  étaient  pleins  do  sineérilô  et  lr<>s- 
éloi|.çnés  de  feindre,  ils  nous  les  ont  racontés 
tels  (jnils  les  avaient  vus;  et  comme,  d'a|)rés 
leur  léeit  simple  et  naïf,  ces  laits  ne  sont 
pas  naturels,  mais  tout  à  lait  miraculeux, 
c'est  ainsi  (lue  nous  devons  les  entendre. 
Quant  aux  autres  laits  dont  ils  n'ont  pas  été 
les  témoins,  ils  ont  pu  les  apprendre  immé- 
dialen\ent  de  la  bouche  de  ceux  qui  les 
avaient  vus,  et  dont  plusieurs  vivaient  sans 
doute  de  leur  temps  :  or,  ces  fiiils  impor- 
tants ,  reçus  dans  leur  méu)oire,  n'ont  p;s 
eu  le  temps  de  se  dénaturer  cl  de  devenir 
(abuleux. 

Ohjeclera-l-on  que  les  apôtres  cl  les  évan- 
sçélisles,  pour  donner  plus  de  relief  à  leur 
inaître,  ont  ima}j;iné  les  mystères  de  sa  con- 
ception, de  sa  tentation,  de  sa  transfigura- 
lion,  de  son  ascension,  etc.?  Mais,  dans  cette 
{lypolliésc  ,  ce  sont  des  imposteurs,  et  les 
rationalistes  ne  doivent  plus  nous  les  vanter 
comme  dos  modèles  de  candeur  cl  de  sincé- 
rité, tant  dans  leurs  personnes  que  dans 
leurs  ouvrages.  D'ailleurs,  les  récits  du  Nou- 
veau Testamcnl  sont  simples,  naturels,  sans 
alTectalion  ,  cl  ne  présentent  aucun  indice 
(lu  genre  fabuleux.  Ils  sont  (luelquefois  Irès- 
laconiques,  et  taisent  bien  des  circonstances 
qui  semblent  nécessaires  pour  satisfaire  à 
une  juste  curiosité  :  telles  sont  celles  de  l'en- 
fance de  Jésus-Christ.  Or,  des  historiens  qui 
auraient  voulu  inventer  des  circonstances 
fabuleuses  pour  rehausser  leur  héros  n'au- 
raient pas  manqué  de  lui  faire  opérer  une 
multitude  de  miracles,  soit  en  Egypte,  soit  à 
Nazareth,  comme  ont  fait  les  auteurs  des 
Kvangilcs  apocryphes. 

3"  Les  premiers  chrétiens,  saint  Luc,  saint 
Pau),  dont  nous  avons  les  écrits,  quand  ils 
ont  parlé  des  faits  contenus  dans  le  Nouveau 
Testament,  les  ont  toujours  donnés  pour  des 
faits  réels.  Les  Pères  de  l'Eglise  les  plus  an- 
ciens et  les  plus  savants  n'ont  jamais  eu 
aucune  idée  de  cette  forme  mythique  dont 
on  prétend  que  ces  faits  sont  enveloppés  ;  et 
il  est  incontestable  que  les  rationalistes  eux- 
mêmes  n'y  auraient  jamais  pensé,  s'ils  n'a- 
vaient pas  vu  que  cotte  hypothèse  leur  don- 
.>ail  un  moyen  plus  facile  que  lous  les  autres 
(ic  se  débarrasser  des  mystères  et  des  mira- 
rles  du  christianisme,  qui  sont  en  effet  in- 
compatibles avec  leur  nouvelle  et  fausse 
doctrine. 

k-"  Les  preuves  que  l'on  donne  en  faveur 
de  l'authenticité  et  de  la  divinité  du  Nouveau 
Testament  font  encore  ressortir  la  fausseté 
de  leur  système. 

Nous  terminerons  par  quelques  réflexions 
empruniées  à  M.  Cauviguy. 

«  11  est  impossible  à  (juiconque  suit  la 
mar.clic  des  idées ,  de  ne  pas  reconnaître 
da:iS  la  marche  du  rationalisme  moderne  , 
Surtout  en  Allemagne,  une  lactig,uc  diamé- 
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Iralcmcnl  (»ppo  ée  à  celle  <lu  hièi  le  dernier. 
L(î  volt  liriaiiisme,  alor^,  empruntait  ses  ar- 
guments à  (îi-ls(!,   à  l'orpliyKs  à  l'empereur 
.lulien  ;    l'allure    de    l'impiété    était    loulo 
païenne.  Son  grand  élément  d(!  succès  c'éiail, 
tout  en  roconn.iissant  l'authenlicité  des  livre» 
saints,  de  vilipemler  leurs  auteurs,  de  hîs 
liire   poser  sous  uin'.  forme  groles(;ue  ;    el  , 
aliu  d'attirer  les  rieurs  de  son  cAlé,   de  leur 
prodiguer  maintes  plaisanteries  bouffonnes 
La  pariie  miraculeuse  de  ces  livres  ne  révé- 
lait à  ses   yeu,t   que  la   fraude  des   uns   et 
raveuglement  des  autres  ;  ce  n'étaient  par- 
tout qu'imputations  d'artifice  cl  de  dol,  d'im- 
posture el  de  charlatanisme.  Qui  n'a  pas  en- 
tendu parler  de  la  superstition  cliristicole  des 
douze  fdfjuinsquivotèrent  pur  des  loursdcpasse- 
pcisse  (a  croyance  dufjenre  humain?  Or,  ce  cy- 
nisme cfi'ronlô  ,   celte   inipiélé   brutale,  qui 
m;:rchent  létc    levée,  sans  circonlocution  , 
s;!ns  déguisement,  tout  cela  n'est  plus  de  ton 
ni   de   mode,   tout  cela   ne   peut   plus  ;ivoir 
cours  dans  notre  siècle.  Il  faut,  surtout  pour 
la  nébuleuse  Allemagne,  des  systèmes  phi- 
losophiques aux   formes   plus  polies  cl  |)lus 
gracieuses,   plus  en  harmonit)  avec  son  ca- 
ractère; des  systèmes  appuyés  sur  l'imagi- 
n.uion,   sur  la  poésie,    sur  la  spiritualité. 
L'incrédulité  du  dix-huitième  siècle  n'est  pas 
faite  pour  elle  et  ne  va  pas  naiurcllcmenl  à 


son  génie. 


a  Toutefois,  si  le  rationalisme  modirno 
n'a  pas  suivi,  notamment  au  delà  du  Rhin, 
dans  la  critique  de  nos  livres  saints,  la  roule 
qui  lui  avait  été  tracée,  ce  n'csl  pas  qu'il  se 
soit  rapproché  de  nos  croyances,  cl,  comme 
certains  esprits  ont  pu  le  croire  d'abord, 
lorsque  la  philosophie  de  Kanl  el  de  Goethe, 
remplaça  dans  le  monde  celle  de  Voltaire, 
qu'il  ait  relevé  les  ruines  amoncelées  par 
l'impiété.  Loin  de  là,  sa  criliijue  souvent  est 
[)ius  meurtrière  et  plus  hardie.  Les  exégèlos 
d'outre-Rhin  ne  manquent  pas  de  dire  à<iui 
veut  les  entendre  :  «  Je  suis  chrétien.  »  Mais, 
de  bonne  foi,  qui  sera  dupe  de  l'embûche  ? 
Qui  se  laissera  prendre  à  cette  réconciliation 
hypocrite,  plâtrée?  Comment  ne  pas  s'aper- 
cevoir de  prime  abord  que,  si  le  rationalisme 
accepte  nos  croyances ,  c'est  pour  les  enca- 
drer dans  ses  milîe  erreurs,  les  soumettre  à 
un  travail  d'assimilation  ,  les  absorber  dans 
son  sein,  les  convertir  en  sa  propre  sub- 
stance? A  voir  l'audace  avec  laquelle  il  en- 
vahit notre  foi,  n'est-il  pas  évident  qu'il  la 
regarde  comme  une  portion  légitime  de  son 
héritage?  Il  est  vrai,  il  ne  s'acharne  plus 
à  la  combattre,  à  la  nier;  il  fait  pis,  il  la 
traite  comme  une  province  conquise  ,  avec 
une  affectation  insultante  de  débonnaireté  el 
de  clémence  ;  il  la  protège  même,  mais  c'est 
afin  de  s'emparer  de  nos  dogmes  pour  les 
transformer  en  théorèmes.  Or,  celte  récon- 
ciliation hypocrite  n'esl-elle  pas  celle  de  Né- 
ron quand  il  disait  :  «  J'embrasse  mon  rival, 
mais  c'est  pour  !'étouff>'r.  >»Quoi  que  dise  la 
{philosophie,  quoi  qu'elle  fasse,  sa  tendance 
est  donc  toujours  la  même.  La  vérité  est 
qu'elle  se  borne  à  changer  les  armes  émous- 
sôcs  du  sièûjf  'Icrnier,  afin  de  porter  la  lulta 
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sur  liii  autre  terrain,  cl,  si  d'c  sembla  niar-  mais  bien  ii  roprodticlion  d'jiii  fall  ou  il'iifn» 

(  ÎKT  par  des  voies  liilîérculcs,  c'est  loujuuis  [)eiisce  (iu(;  le  génie,  le  langage  sj  nihiil.tjue, 

pDur  i'.llcr  i-e  réunir  à  lui  sur  La  ruiijes  de  liinagin.iiion   de  i".inli(|uile,   oui  dû  néces- 

la  ir.^'tne  rroyaiice.  sairemenl  teindre  do  Icuis  couleurs.  lis  |)é~ 

Grâce  à  Dieu,   r.ous   voyons   très-bien  où  nclrcrenl  dans  le  d)niaino  de  l'histoire  cl  dt* 

tendent  !<  s  belles   paroles  des  cc^cclitiues  et  la  pbilosopbie  ;  de  là  des  n.ylbes  liislori(jucs 

lies  panlbéislc<  ;  des  incré>lules  eux-inôujcs  cl  pbilosopbiiiues.    Les   premiers   sont   des 

nous    en   avtrliïscnt.  —  «Le  Christ,    a   dit  récits  dévémmcnls  réels,   propres  à  faire 

M.  lùl.  Quinet,  le  Christ,  sur  le  calvaire  de  coiinaîlre  la  tendance  de  ro{)inion  .nnt!(;ue  , 

la  théologie   moderne,   endure  aujourdliui  à    rapprocber,    à   confondre   te  divin   a\ec 

une  passion   plus  cruelle  que  la  pas><ion  du  l'humain,  le  naturel  avec  le  surnaturel;  les 

Golgolha.  Ni  les  pharisiens,  ni  les  scribesfdc  seconds  sont  la   traduction  toujours  alléréo 

Jérusalem  ne  lui  ont  présenté    une  boisson  dune  pensée,  d'une  spéculation,  d'une  idée 

plus  amcre  que  celle  (jue  lui  versent  abon-  contemporaines,  qui  leur  avaient  servi  do 

dammcnt  les  docteurs  de  nos  jours.  Chacun  Ihème  primitif.  Au  reste,  quoi  qu'il  en  soit 

l'atlirc  à  soi  par  la  violence  ,  chacun  veut  le  de  celle  altération  des  faits  hislori(|ues ,  elle 

receler  dans   son   système  comme  dans  un  n'est  pas  le  produit  d'un  système  préconçu  , 

sépulcre  blanchi  (îi......  —  «La  mclapîiy-  mais    Tceuvrc   du    temps;    elle    n'a  pas   sa 

sique  de  Hegel,  de  plus  en  plus  maîîresse  du  source  dans  des  fictions   préméditées  ,  mais 

siècle,  csl  celle  qui   s'est   le  plus   vanice  de  elle  s'est  glissée  furlivcmenl  dans  la  tradi- 

cctle  conformité  absolue  de  doctrine  avec  la  lion  ;   et  quand  le  mytîie  s'est   emparé  (h; 

religion   posilivc.   A   la  cro  re,    elle   n'était  celle-ci  pour  la  fixer,   pour  lui  donner  vw 

jien  que  le  catéchisme  tr.insfiguré,  l'idenliié  corps,  il  l'a  reproduite  fidèlement.  Quant  à 

inéine  de  la  science  et  de  la  révélalion,  ou  l'origine  des  mythes  philosophiques,  rien  do 

jdutôt   la  Bible  de  l'absolu.  Comme  elle  se  plussimple. Comme  les  idécscllcsexpressions 

ilonnail  pour  le  dernier  mol  de  la  raison,  il  abstraites  faisaienldéf.iut  aux  anciens  sages, 

était  nature!  qu'elle  regardât  le  christianisme  commed'un  autre  côic  ils  tenaient  à  être  com- 

comme   la   dernière   expression    de    la    foi.  pris  de  la  foule  accessible  uniquement  aux 

Après  des  explications  si  franches,  si  claires,  idées  sensibles,  ils  s'imaginèrent  d'avoir  re- 

si'satisfaisantes,  qu'a-t-on   trouvé  en  allant  cours   à  une  représenlaiion    figurative  qui 

au  fond  de  cette  orthodoxie?  Une  tradition  rendît  leurs  expressions  plus  claires,  et  str- 

sans  évangile,  un  dogme  sans  immortalité,  vît  comme  d'enveloppe  à  leurs  conceptions, 

un  christianisme  sans  Christ  (2).  »  Telle  est,  autant  qu'on  peut  la  préciser,  la 

fl  En  effet,  nos  Wsrcs  saiuls  sont  le  fonde-  "'f^or'«  générale  des   mythes  ;   théorie  qui  , 

ment  de  nos  croyances,   la   pierre   i)lacée  à  <l^»-0".  ^^'^  "«"s  donner  la  clef  des  evcne- 

l'angle  de  l'édifice  pour  en  assurer  la  soli-  "'P»tf   M"C  l  histoire  a  consignés    dans   ses 

diiél  si  vous  réussissez  à  l'ébranler,  Tcdificc  ii"n<i'es. 

de\ra  nécessairement  s'écrouler,  Or,  n'est-ce  «  Les  partisans  de  ce  système,  pour  ex- 
pas  vers  ce  but  que  tendent  tous  les  efforts  pliqucr  la  présence  des  mythes  au  fond  dva 
rie  l'Allemagne  rationaliste?  Que  sont  deve-  n-ligions  et  des  histoires  anciennes,  ont 
nues  nos  saintes  Ecritures  pour  les  exégètes?  recours  à  un  développement  spontané  do 
Une  suite  d'allégories  morales,  de  fragments  l'ospril  humain.  Voulez-vous  savoir  com- 
«u  de  rapsodies  de  l'éternelle  épopée,  des  nient  ils  prétendent  donner  à  celle  supposi- 
symboles ,  des  fictions  sans  corps,  une  série  ijon  la  certitude  d'un  théorème  de  géomé- 
incohérenle  de  poëmes  libres  et  de  mythes,  trie?  Représentez-vous  les  premiers  hommes 
Examinons  la  nature  de  cette  théorie  et  ses  jetés  sur  la  terre,  on  ne  sait  trop  pourquoi 
preuves.  ni  comment ,  ])lacés  seuls  en   présence  du 

«  Remarquons  d'abord  qu'elle  a  pris  nais-  monde  matériel,  sans  aucune  idée,  sans  au- 
sancc  au  sein  des  écoles  panthéislii|ues,  et  cune  connaissance  inhérente  a  leur  nature, 
que  son  point  de  départ  n'est  rien  moins  que  "lais  eu  possession  de  facultés  plus  ou  moins 
rationnel  Commeni.  en  elTet,  procèdent  les  vastes,  qui  devront  nécessairement  se  de- 
-.vinbolistcs?  Vlt\  beau  jour  ils  se  sont  avisés  vclopper  sous  rindiience  des  causes  exie- 
de  tran>f.  riner  en  fait  une  de  ces  mille  hv-  rieures.  Combien  de  temps  passèrent-ils 
r-olhèses  qui  naissent  dans  leur  cerveau  ainsi  sans  arrivera  la  conscienrc  de  leur 
îomme  les  champignons  après  un  orage,  (  I,  personnalité?  C'est  là  un  des  (Icsidcrala  du 
(lui  plus  est,  de  nous  les  donner  séneuso-  système  ;  ou,  si  la  solulion  du  problème  est 
inenl  comme  une  loi  de  l'esprit  humain.  Aies  trouvée,  on  a  jugé  à  propos  de  la  garder 
rnlendre  le  premier  développement  de  l'in-  pour  les  inities.  Toujours  est-il  que,  loi.l  a 
Jelligence  dans  sa  simplieilé,  dans  son  éner-  coup,  par  une  illumination  soudaine  ,  1  in- 
tjie  native,  csl  essentiellement  mvlhique.  leliigence  humaine  s'evcilla .  avec  les  puis- 
Allez  au  fond  de  toutes  les  religions,  de  sauces  qui  lui  étaient  propres  a  la  vie  m- 
loutes  les  histoires  les  plus  anciennes,  l.s  tellectuelle  et  morale.  L  homme,  ({ui  jus- 
mvthcs  vous  apparaîtront  comme  formant  qu'alors  n'avait  prèle  aucune  attention  au 
leur  base,  leur  essence.  Or,  ces  mythes,  ce  spectacle  que  l'univers  déroulait  a  ses  re- 
né sont  pas  des  fables,  des  fictions  sans  objet  g.nds,  commença  a  se  connaître  et  a  se  d.s- 
cl  sans  corps,  des  impostures  préméditées  ,  Imguer  de  ce  qui  n  était  pas  lui  ;  le  moi  se  lit 

(t)  M.  l'd?  On  net,  ail.  sur  S'.r.iuss,  Revue  îles  deux  (2)  Ibid.,  p.  C24. 
twtiiles,  t"  liée.  IWO,  p  C2lj. 
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jour  a  (r.ivcr.s  le  iion-mui.  Co  n'oàl  pas  (oui  : 
(Ml  ciiti'.iiil  ainsi  <>n  possrssioii  de  la  vie  ,  il 
saisil,  sans  aucun  concours  di^  sa  volonlc';  , 
sans  aucun  ui6lan};e  ilc  icllcxiou,  les  i^rands 
l'tlcnicnts  (]ui  la  cousliluont,  l'idée  do  l'iiiiîni, 
dti  fini  cl  de  leurs  rapports  ;  il  allcit^nil  iin- 
nu'dialotncnl ,  spoiilanénu>nl  ,  à  louU'S  les 
grandes  vérités  ,  à  toutes  les  vérités  essen- 
tielles (I).  »  \/d  raison  de  sou  être,  sa  (in  , 
SCS  destinées  ,  lui  apparurent  clairenuiit 
dans  cette  apercepliou  primitivo  ,  et  toutes 
C(>s  perceptions  se  nianifeslérenl  dans  un 
lingape  harmonieux  et  pur,  miroir  vivant 
de  son  âme.  Or,  cette  action  spontanée  de  la 
raison  dans  sa  pius  grande  énergie,  c'est  rin- 
^p'ralion;  cl  lo  preniier  produit  de  l'inspira- 
ti  n,  de  la  spontanéité,  c'est  la  religion  (2j. 
lillc  débute  par  des  hymnes  et  des  canli- 
<]ues  ;  !a  peésio  esl  son  langage,  et  le  mythe 
la  forme  nécessaire  sous  laquelle  les  homuies 
privilégiés  «lui  possèdent  celle  faculté  à  sa 
plus  haute  puissance ,  IransuicUenl  à  la 
foule  les  vérités  révélées  par  l'inspiration. 

x  II  nous  semble  que  jamais  système  ne 
réunit  plus  d'impossibilités,  ne  lui  jamais 
en  opposition  plus  flngranle  avec  les  laits 
la  logique  et  la  tradition.  Qn'esl-iC,  en  ciT>  l, 
(juc  la  prélenduc  spontanéité  qui  lui  sert  de 
base?  Un  rêve,  une  hypothèse  gratuite,  une 
|)ruti'slation  mensongère  contre  les  enseigne- 
ments de  riiistoire,  une  îolle  tcnlative  pour 
substituer  je  ne  sais  quelle  chimère  à  racle 
divin,  à  l'opération  surnaturelle,  à  la  révé- 
lation extérieure  qui  éclaira  le  berceau  d^* 
Ihumanilé.  Les  symbolistes  ont  beau  faire, 
i!s  ne  parviendront  jamais  à  étouffer  la  vé- 
rité sous  l'amas  de  leurs  hypothèses  ;  nous 
arriverons  toujours,  en  suivant  le  fil  des  tra- 
(iiliuns  antiques,  à  un  âge  où  l'honmic,  au 
sortir  des  mains  du  Créateur,  en  reçoit  immé- 
diatement toutes  les  lumières  et  toutes  les 
\érilés,  à  un  âge  où  Dieu,  pour  nous  servir 
des  expressions  des  livres  saints,  abaissant 
les  hauteurs  des  deux,  descendait  sur  la  terre 
pour  faire  lui-même  l'éducation  de  sa  créa- 
ture. Mais,  indépendamment  des  traditions 
qui  placent  l'Eden  au  début  de  l'histoire  ,  et 
qui  conservent  le  souvenir  de  l'antique  dé- 
iliéance,  la  raison  suffit  pour  démontrer 
l'absurdité  de  celte  théorie.  N'a-t-oa  pas  eu 
effet  prouvé  jusqu'à  satiété  que,  si  i'homme 
avait  été  abandonné  dans  l'état  où  on  nous 
le  représente  à  son  origine,  jamais  il  n'(  n 
serait  sorti?  N'est-il  pas  évident  pour  qui- 
conque sait  comprendre  le  langage   d'une 


•  NATIVITAIRKS.  On  a  donné  ce  nom  à 
ceux  qui  enseignaient  que  la  naissance 
divine  de  Je  us-Chrisl  avail  eu  un  commen- 
cement, et  qui  niaient  l'élernilé  de  sa  filia- 
tion. 

NAZ.VUÉKNS.  Ce  nom,  qui  a  d'abord  été 
celui  des  chrétiens,  est  devenu  ensuite  celui 

(1)  Voiin  M.  Coubiii ,  Cours  cCkhloirc  de  la  philosophie, 
(2i  liicm.  ubi  suv. 


saint!  ntélaphytitiue,  (|(ie  l'esprit  liuiiiiiii  est 
dans  riMi[)(»ssihililé  absolue  d'inventer  la 
pensée,  de  créer  les  idéi's  <'l  la  paroh;,  d'en- 
i'aiitcr  la  société,  la  religion  (.'1)  ;  (in'il  lui 
faut  une  excil.;lion  extérieur!!  pour  nallrcr  a 
la  vie  intcl!ec,ttielle  comm(!  â  la  vie  phy- 
sique. Dès  lors,  si  Dieu  a  créé  l'hotnme  nva' 
les  idées  et  la  parole,  s'il  a  fécoftdé  sa  pen- 
sée ,  s'il  lui  a  révélé  une  religion,  une  fois 
«Ml  possi'ssion  <le  ces  éléments  intégrants  ihî 
la  vie  spirituelle,  n'a-l-il  pas  dû  se  dévelop- 
per naturellement?  A  (juoi  bon  recourir 
alors  à  la  spontanéité  de  l'esprit  humain? 
«  f.es  idées,  les  expressions,  dit  M.  Marel, 
voilà  les  vraies  conditions  d(!  ses  manifesta- 
tions. Comment  la  forme  mythlcjne  pourraii- 
clle  être  impli(|uée  dans  ces  conditions  né- 
cessaires? N'esl-ellc  pas  une  complication 
absolument  inutile?  Qu'on  prouve  c<îtte  né- 
cessité :  nous  ne  sachions  pas  qu'on  l'ait  fait 
encore.  » 

«  Oii  esl  forcé  de  convenir  que  la  création 
des  mythes  est  une  opération  très-compli- 
quée ;  aussi  accorde-t-on  aux  premiers  hu- 
mains des  facultés  extraordinaires  cl  qui 
n'ont  pas  d'analogue  dans  l'étal  actuel  de  la 
civilisation.  En  effet,  quelle  puissance  ne 
faut-il  pas  supposer  dans  les  inventeurs  des 
mythes  pour  pouvoir  mettre  en  harmonie, 
pour  assortir  les  idées  et  les  symboles  ,  cl 
1(  s  faire  adopter  aux  autres.  On  rentre  ainsi 
dans  le  surnaturel  et  le  miraculeux,  auquel 
on  veut  échapper  parla  théorie  des  mythes. 
Qu'on  ne  croie  pas  se  tirer  d'embarras  en 
disant  que  les  mythes  ne  sont  pas  la  créa- 
tion d'un  seul  homme,  mais  d'un  peuple, 
d'une  seciété,  d'un  siècle.  Cclîc  réponse  no 
fait  que  r!  culor  la  difficulté,  et  rend  tout  à 
fait  inexplicable  l'unité  qu'on  remar(jue  et 
qu'on  admire  dans  ces  récits  (4.), 

«  Et  la  bonne  foi  des  inventeurs,  que  vous 
en  semble?  Conçoit-on  qu'un  homme  sain 
d'esprit  puisse  s'abuser  au  point  de  prendre 
pour  des  réalités  les  rêves  de  sou  imagina- 
tion?... Telles  sont  cependant  les  bases  sur 
lesquelles  s'appuie  la  théorie  des  mythes. 
Quand,  pour  nier  l'ordre  surnaturel  et  divin, 
on  est  réduit  à  ces  misérables  assertions,  on 
ne  réussit  qu'à  jeter  sur  son  entreprisa  le 
discrédit  et  le  ridicule,  et  à  affermir  les  vé- 
rités que  l'on  voulait  ébranler.  Au  reste, 
c'est  justice  :  il  ne  faut  pas  que  l'hoar.ne 
puisse  s'attaquer  impunément  à  l'œuvre  de- 
Dieu.  » 


d'une  socle  particulière  de  juifs,  qui  vou- 
laient qu'on  observât  la  loi  de  Moïse,  et  ce- 
pendant qui  honoraient  Jésus-Christ  comnao- 
liomme  juste  et  saint,  né  d'une  vierge  selon 
<]uelques-uns  d'eux,  et  selon  d'autres  de  Jo- 
seph. 
Mo'ise  avail  donné  une   loi  aux  Juifs,  il 

(j)  Vo'jei  M.  de  r.onald,  îlecherchrs  philosophiques.  — 
L';il)!'é  M.iret,  Essai  sur  le  pamliéis'iie,  chnp.  G. 
(4)  L'abbé  Marct,  ubi  "Ap.  410-411. 
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prouvé  sa  mission  par  di>s  miracles  :  Jésus 
;nail  ;Minnncé  une  loi  nouvelle,  cl  prouvait 
aussi  sa  mission  p'îr  des  miracles  :  les  naza- 
rciMisccnclurrnl  qu'il  fallailobéir  à  Moïse  et 
à  Jésds-Ciiri.st,  observer  !a  loi  et  croire  eu 
Jésus-Christ. 

I!s  eurent  le  sort  ordinaire  des  concilia- 
tours  ;  ils  furent  excommuniés  par  les  Juifs 
cl  par  les  chrétiens,  qui  voulaient  exciusi- 
vcmcnt  élre  dans  la  vraie   religion. 

Les  nazaréens,  au  contraire,  persuadés 
que  la  vérité  ne  pouvait  se  contredire,  assu- 
raient que  les  Juifs  et  les  chrétiens  altéraient 
également  la  doctrine  de  Moïse  et  celle  de 
Jésus-Christ. 

A  l'égard  delà  doctrine  de  Moïse,  disaient- 
ils,  il  est  clair  (lu'cllc  a  été  corrompue,  et 
que  les  écrits  qu'on  nous  donne  comme  ve- 
nant de  M(!ïse  n'ont  pu  cire  composés  par 
lui.  Croira-t-on  en  effet  qu'Adam,  sortant 
des  n)ains  de  Dieu,  se  soit  l.iissé  séduire  par 
une  fausseté  aussi  grossière  (jue  celle  que 
raconte  la  G.nose?  Croira-t-on  un  livre  qui 
fait  de  Noé  un  ivrogne,  d'Abraham  et  de  Ja- 
cob des  concubinaires  et  des  impudiques  ? 

Inilépeiulaiiinient  de  ces  faussetés,  disaient 
les  nazaréens,  les  livres  attribués  à  Moïse 
ont  des  caractères  évidents  de  supposition, 
cl  qi:i  ne  permettent  pas  de  douter  qu'ils 
n'aient  clé  écriis  après  Moïse.  On  lit  dans  ces 
livres  que  ]\Ioï>e  mourut,  (ju'ou  l'ensevelit 
proche  Phogor,  et  que  personne  n'a  trouvé 
^on  lonjbeau  jusqu'à  ce  jour.  N'est-il  pas 
cvident,  d  saienl  les  nazaréens,  que  Moïse 
n'a  pu  écrire  ces  choses? 

Cinq  cents  ans  après  Moïse,  on  mit  In  loi 
dans  le  temple;  elle  y  est  restée  cinq  cents 
ans,  et  elle  a  péri  par  les  flammes  lorsque 
Nabuchodonosor  a  détruit  le  temple.  Cepen- 
d.int  on  l'a  écrite  de  nouveau  :  nous  n'avons 
d  )nc  piis  effectivement  les  écrits  de  Moïse.  Il 
liiul  donc,  sur  sa  doctrine,  s'en  tenir  à  ce 
<iui  est  certain  par  les  faits  :  c'est  qu'il  a  fait 
des  miracles  et  qu'il  a  donné  une  loi;  que, 
par  conséquent,  cette  loi  n'est  pas  mauvaise, 
comme  les  chrétiens  le  prétendent  (1). 

Nous  ne  connaissons  pas  mieux  la  doctrine 
de  Jésus-Christ,  disaient  les  nazaréens;  car 
nous  la  connaissons  par  les  apôtres, et  Jésus- 
Chrisl  leur  a  reproché  souvent  qu'ils  ne 
lenlendaienl  pas. 

Dans  l'impossibilité  de  trouver  la  vérité 
dans  les  explications  des  chrétiens  et  dans 
«e'ies  des  Juifs,  (juel  parti  prendre? 

C'Iui  de  n'admettre  que  cv.  ()ui  est  incon- 
testable et  avoué  par  les  deux  partis,  savoir  : 
c^u--  Moïse  était  envoyé  de  Dieu,  et  que  la  K>i 

(l)  Pour  t:ilre  siiilir  la  faiblesse  des  didicutiés  nu'oii 
oppose,  a  l'aullicnlicilû  du  l*ciiialeui|uc,  nous  it'riiai(iui- 
fons  que  le  l'i;iilaliju(|ue  renfrriuc  Irois  sortes  do  choses 
|i^ir  rapport  au  temps  :  des  l'uits  arrives  avant  Moi.su,  lirs 
laits  arrivés  peiidaul  sa  vie,  el  ciiliu  des  faits  arrivés  après 
sa  iiiori. 

A  l'égard  des  deux  premières  espères  de  faits,  il  csl 
bien  prouvé  ijuils  oui  été  écrite  par  M'ïse  ;  et  il  l'égard 
de  ceux  ipii  ont  eu  lieu  api  es  sa  niorl,  u'esl-il  pas  pos- 
kililc  qu'il  les  ail  écriis  par  un  esprit  de  |iropliéiie7  MvUc 
ii'al-il  pas  prédit  Ijcaucoiip  de  rlioses  aux  .liiifs? 

f^^iiaiid  il  sérail  \rai  qu'on  eût  ajouté  au  IV  nlaleiKpie 
riii'ioirn  do  la  mon  de  Miuse,  u'esl-il  pis  é;K'aleuieiit  iii- 
lus.c  el  diiraisoiiiiable  li'ci'.  eonclure  que  Ir  reiilaleu(|i!o 


qu'il  a  donnée  est  bonne;  que  Jésus-Clirist 
est  Fils  de  Dieu,  qu'il  faut  le  croire,  se  faire 
baptiser  et  observer  sa  morale,  être  juste, 
bienfaisant,  sobre,  chaste,  équitable  (2). 

Les  nazaréens  furent  rejetés  el  condamnés 
par  tous  les  chrétiens  :  ce  qui  prouve  que 
dans  ce  temps-là  non-seulement  l'Eglise 
croyait  la  divinité  de  Jésus-Christ,  mais  en- 
core «ju'elle  regardait  ce  dogme  comme  un 
article  fondamental  de  là  religion;  el  Le 
Clerc  en  convient  (3). 

Cest  par  ces  actes  de  séparation  qu'il  faut 
juger  si  l'Eglise  a  regardé  un  dogme  comme 
fondamental,  et  non  pas  par  quelques  ex- 
pressions échappées  aux  Pérès,  et  dont  ils 
ne  pouvaient  prévoir  l'abus. 

C'est  donc  sans  aucun  fondement  et  contre 
toute  vraisemblance  que  Toland  se  sert  de 
l'exemple  des  nazaréens  pour  prouver  que 
la  doctrine  chrétienne  n'était  pas  à  sa  source 
ce  qu'elle  est  à  présent,  prétendant  que  les 
Juifs  qui  avaient  ouï  l'Evangile  de  la  propre 
bouche  du  Seigneur  n'avaient  reconnu  eu 
lui  qu'un  simple  homme,  ou  tout  au  plus  un 
homme  divin,  le  plus  grand  de  tous  les  pro- 
phètes (4;. 

Mosheim  a  écrit  contre  le  Nazaréen  de 
Toland;  et  pour  le  réfuter  plus  sûrement,  il 
sape  le  fundement  de  sa  dlKiculté  :  il  sou- 
tient que  les  nazaréens  sont  une  secte  du 
quatrième  siècle. 

Les  Juifs,  selon  Mosheim,  voyant  !a  pros- 
périté des  chré'ii'ns  depuis  la  conversion  des 
empereurs, commencèrent  à  croire  que  Jésus- 
Christ  était  le  Messie  :  il  avait  délivré  do 
l'oppression  des  païens  ceux  (jui  avaient 
embrassé  l'Evangile;  il  renversait  de  toutes 
parts  les  itlo'es,  el  ces  succès,  joints  à  ra- 
baissement dans  lequel  se  trouvait  la  nation 
juive,  per.>u;îd''renl  à  quelques  juifs  que 
Jésus  était  elTeclivement  le  Christ.  Mais  ces 
sectaires  ne  reçurent  le  christianisme  (ju'à 
demi;  ils  gardèrent  leurs  cérémonies  et  ne 
rcconnuri  ni  ni  la  préexistence,  ni  la  divinité 
du  Seigneur:  voilà,  selon  Mosheim,  l'ori- 
gine djs  nazaréens. 

La  principale  raison  qui  a  déterminé 
Mosheim  à  s'éloigner  du  sentiment  de  saint 
Epi[)hane  et  de  sainl  Jérôme  sur  l'an- 
cienneté des  n>',zaréens,  c'est  qu'on  ne  les 
trouve  ni  dans  saint  Irénée,  ni  dans  Terlul- 
lien,  ni  dans  Origène,  ni  dans  Eusèbe  (o). 

De  Beausobre  a  répondu,  1°  qu'il  nous 
manque  une  grande  quantité  des  ouvrages 
de  ces  Pères  :  ce  (jui  suflit  pour  qu'on  ne 
puisse  pas  assurer  qu'ils  n'ont  point  parlé 
des    nazaréens.    Hégésippe,   doni    .Moshcitn 

a  été  corrompu?. lugnra-l-oii  que  l'Iliade  n'csl  pas  l'ouvra.^o 
iriloniére  piirce  iiii'il  se  sera  t;lissé  dans  ce  por-me  cpiil- 
ipies  viMS  d'une  main  étrangère'/ 

1  ous  les  coinmuntaleura  de  l'Ecriture  ont  résolu  ces 
dilliniliés 

(.')  r,\  Homil  Ch-iiiS  elô.  Epipli  .  Aupç.,  Hier,  iu  Isai. 
r  1.   riiéodor  -t,  Ha'iet.  Fab  ,  I.  n,  c.  I,  art.  "i. 

(."i)  Hist.  Kieli'S. 

(i)  l'olaud,  d.ins  le  livre  intitulé  le  Nazaréen,  ou  le 
rhri.sli.uiisnie.  judaïque,  païen  et  nialmméian,  rie.,  d.tus 
le.piel  ou  expliipie  le  plan  original  du  chnsUanisme  par 
i'IiiNloire  lies  !ijzaréens. 

(:.)  Moslieiui,  iiKliuia;  auliqiuc  cluislianoruin  discipliuap, 
sccl.  1,  c.  G. 
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onpose  lo  silence,  ne  pailo  ni  des  6bii)nilo», 
m  (les  (ÏM'inlliiens  :  en  conelur.i-l un  ((u'ils 
n'existaient  point  (!(•  son  temps? 

'i"  l'onr  savoir  si  lis  IV^res  (|ui  ont  piécéd» 
saint  Kpipliane  et  saint  JéiAine  n'ont  point 
parU''  <les  nazaréens,  il  ne  lanl  pas  senlcMiienl 
examiner  s'ils  les  ont  nommés  ou  non,  mais 
s'ils  ont  rapporté  leur  doctrine  ,  s'ils  ont 
parlé  d'une  secte  qui  professait  le  do{;me  d<'s 
nazaréens  :  et  c'est  ce  ([u'on  tie  peut  ré\o- 
quer  en  doute. 

Saint  Justin  insinue  qu'il  y  avait  inéino  de 
son  temps  deux  sortes  do  clnéticns-juils,  en- 
tre lesquels  il  met  une  grande  dilîérenee  (I). 

Origrno  dit  ;  «  (Juand  vous  considérerez 
bien  quelle  est  la  loi  dos  Juifs  touchuil  le 
Sauveur  ;  que  les  uns  le  croient  fils  de  Josejih 
el  de  Marie,  et  <]uc  les  autres,  qui  le  croient 
à  la  vérité  fils  de  Marie  et  du  S  linl-Ksprii, 
n'ont  point  de  sentiments  orthodoxes  sur  sa 
divinité;  quand,  dis-je,  vous  ferez  réficxion 
là-dessus,  vous  comprendrez  comment  un 
aveugle  dit  à  Jésus  :  Fils  de  David,  ayez  pitié 
de  moi  (2).  » 

Il  ne  paraît  donc  pas  que  Mosluim  ail 
été  autorisé  à  s'écarter  du  sentiment  de  saint 
Epiphane  et  do  saint  Jérôme  sur  l'ancien- 
neté des  nazaréens,  el  cela  n'était  pas  néces- 
saire pour  réfuter  Toland,  comme  nous  l'a- 
vons fait  voir  :  les  théologiens  anglais  oui 
écrit  contre  Toland  et  l'ont  très-bien  ré- 
futé (3). 

Tout  le  monde  sait  que  les  nazaréens 
avaient  leur  Evangile  écrit  en  hébreu  vul- 
gaire, qui  est  appelé  tantôt  l'Evangile  des 
douze  apôires  ,  tantôt  l'Evangile  des  Hé- 
breux ,  tantôt  l'Evangile  selon  saint  Miil- 
Ihieu.  On  a  beaucoup  disputé,  dans  ces  der- 
niers temps,  pour  savoir  si  cet  Evangile 
était  l'original  de  saint  Matthieu  el  si  le 
nôtre  n'en  était  qu'une  copie  (i). 

*  NÉCKSSAUIENS  physiques  ou  maiéria- 
listes,  sont  les  sectateurs  de  Priestley.  Voici 
ses  idées  : 

L'homme  est  un  être  purement  maiériel, 
mais  dont  l'organisation  lui  donne  le  pou- 
voir de  penser,  de  juger.  Ce  pouvoir  croît,  se 
fortifie  et  décroît  avec  le  corps.  L'arrange- 
ment organique  étant  dissous  par  la  mort, 
la  faculté  de  percevoir,  de  juger  s'éteint  ; 
elle  renaîtra  à  la  résurrection  que  la  révéla- 
tion nous  a  promise,  et  qui  est  le  fondement 
de  notre  espérance  au  jour  du  jugement  dont 
parle  l'Ecriture,  espérance  que  n'ont  pas  les 
païens. 

11  suit  de  là  que  les  motifs  d'agir  sont  sou- 
mis aux  lois  de  la  matière,  et  que  dans  les 
moindres  choses,  comme  dans  les  plus  im- 
portantes, loule  violation,  toute  détermina- 
tion est  un  effet  nécessaire  :  ce  qui  établit 
une  connexi'.é  avec  tout  ce  qui  a  été,  ce  qui 
est  et  ce  qui  sera.  Le  mot  volontaire  n'est  pas 
l'opposé  de  nécessaire,  mais  d'involontaire, 
comme  contingent  l'est  de  nécessaire.  Le  mo- 

(1)  .Iiislin.  Dial. 

(2)  Beausobre,  (iisseil.  sur  les  nazaréens,  à  la  suite  du 
Supplôin.  à  la  guerre  des  Uussilcs. 

(3)  Thomas  Maugeli  l\emarqucs  sur  le  Nazaréen,  Pa- 
tersoD.  Ami  nazarenuï. 


tir  détern.inan'.  opère  auN.si  inr.iilliblenicnt 
((ue  la  gr/(vilé  opère  ta  clitiii'  il'une  pi-rre 
jetée  <'n  l'air.  Les  t'Iïets  sont  l'iiievilab'o  ré- 
sultat de  cette  cause.  Si  deux  délerminatir)»!) 
dilTérentos  étaient  (Xjssihles,  il  y  aurait  cITct 
sans  cause,  (-(Mnine  si,  les  deux  plat(!aux  du 
la  balance  élaiit  de  niveau,  l'un  cependant 
s'abaissait  ou  s'élevait;  el  il  ne  peut  en  arri- 
ver autrement,  à  njoiiis  qu'il  no  |)lût  à  Dieu 
do  changer  le  |)lan  (|u'il  a  établi  et  ccrt  en- 
chaînement d(î  causes  et  d'ed'ets ,  desquels 
résulte  le  bien  général.  Le  mal  est  aussi  une 
partie  constitutive  de  ce  plan,  el  le  fait  ache- 
miner vers  son  but.  Le  vice  produit  un  mal 
|)arliel,  mais  il  contribue  au  bien  général; 
et  dans  ce  plan  entrent  aussi  les  peines  do 
la  vie  fulure.  Priestley  n'assure  pas  qu'elles 
doivent  être  éternelles. 

Il  n'adiiiet  point  la  transmission  du  péché 
tl'.'Vdam  à  sa  postérité;  il  n'admet  point  de 
faute  originelle  (fui  nécessite  l'expiation  par 
livs  souflrances  de  Jésus-Christ.  Chacun  peut 
faire  le  bien;  mais  le  repentir  tardif  est  sans 
elficacité  à  la  suite  d'une  longue  habitude  du 
vice,  car  il  ne  reste  plus  de  temps  suftisant 
pour  transformer  le  caractère. 

Le  matérialisme,  la  nécessité,  l'unitaria- 
tiisme,  composent  le  fond  de  la  doctrine  do 
Prieslloy.  La  précxisicnce  des  âmes  est  à  ses 
yeux  une  chimère,  puisqu'il  nie  leur  exis- 
tence et  que  tous  les  effets  sont  purement 
mécaniques.  Il  nie  également  la  divinité  de 
Jésus-Christ,  dont  il  fait  un  être  purement 
matériel,  comme  le  sont  à  ses  yeux  tous  les 
hommes.  ,, 

*  NÉOLOGISME.  Voyez  Exégèse  nocvells. 

NESTORIANISME,  hérésie  de  Neslorius, 
q>ii  niait  l'union  hypostalique  du  Verbe 
avec  la  nature  humaine  et  supposait  deux 
personnes  en  Jésus-Christ. 

La  religion  chrétienne  a  pour  base  la  di- 
vinité de  Jésus-Christ  ou  l'union  du  Verbei 
avec  la  nature  huaiaine. 

Celte  union  est  un  my*tère,  et  la  curiosité 
humaine  s'est  précipitée  dans  mille  erreurs 
lorsqu'elle  en  a  voulu  sonder  la  profondeur. 

Ainsi  on  vil  Paul  de  Samosate  soutenir 
que  le  Verbe  uni  à  la  nature  humaino  n'était 
point  une  personne  ;  les  manichéens  imagi- 
ner que  le  Verbe  n'avait  point  pris  un  corps 
humain  ;  Apellcs  croire  que  Jésus-Christ 
avait  apporté  son  corps  du  ciel;  les  ariens 
pré'.endre  que  le  Verbe ,  uni  à  la  nature 
humaine,  n'était  point  consubstanticl  à  son 
Père. 

Enfin  Apollinaire  avait  pensé  que  le  \'erba 
était  consubslantiel  à  son  Père;  mais  il  avait 
enseigné  qu'il  n'avait  pris  qu'un  corps  hu- 
main seulement  :  en  sorte  que  la  personne 
de  Jésus-Christ  n'était  que  le  Verbe  uni  à  un 
corps  humain. 

L'Eglise  avait  triomphé  de  toutes  ces  er- 
reurs :  elle  enseignait  que  le  Verbe  était  une 
personne  divine,  consubstantielle  au   Père, 

(i)  t^up.,  dissert,  prélim.,  1.  xi,  c.  11,  ait.  5,  p.  25. 
Simon,  Hist.  crit.  du  Nouveau  Testauieul,  c.  7,  p.  7t. 
P.eausobre,  loc.  cit.  Le  Clerc,  Hisl.  Ecclés.,  art.  72,  t05. 
Iligius,  de  llaBies- 
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qui  s'était  non-sculemcnl  iiiiio  A  un   corps 
hiiniain,  mais  oticorc  à  une  âme  humaine. 

La  nature  divine  et  la  nature  humaine 
élaiont  donc  lellomcnl  réunies  en  Jésus- 
Clirisl.  qu'il  prenait  tous  les  attributs  de  la 
Divinité  et  qu'il  s'atlribujiit  toutes  les  pro- 
piiétés  (le  Ihumanité.  Ainsi  h'  Verbe  était 
uni  à  l'humanilé  dans  .lésus-Christ.  île  ma- 
nière que  riioir.nie  et  le  ^  ei  be  ne  faisaient 
qu'une  pf  rsonne.  Ce  dogme  était  générale- 
ment reçu  dans  l'Eglise. 

Mais  en  combattant  Apollinaire,  quelques 
ailleurs  avaient  avancé  des  principes  con- 
traires à  cette  union. 

Apollinaire,  comme  nous  l'avons  déjà  re- 
marqué, prétendait  que  le  Verbe  ne  s'était 
uni  <iu'à  un  corps  humain  et  que  Jésus- 
Chri^l  n'avait  fioinl  d'âme  humaine,  parce 
rjne  le  Verbe  lui  en  tenait  lieu  et  en  faisait 
lontcs  1rs  fonctions  dans  la  personne  de 
Jésus-Christ. 

Théodore  de  INIopsucsle,  pour  combattre 
Apollinaire,  avait  cherché  dans  l'Ecriture 
tout  ce  qui  pouvait  établir  que  Jésus-Chri.^l 
avait  une  âme  humaine  distinguée  du  Verbe. 

En  réunissant  toutes  les  actions  et  toutes 
les  affections  que  l'Ecriture  attribuait  à 
Jésus-Christ,  il  avait  cru  en  trouver  qui 
supposaient  qu'il  y  avnit  dans  Jésus-Christ 
une  âme  humaine,  et  que  l'âme  humaine 
Clail  s»  ule  le  principe  de  ces  aclioi»s  et  de 
ces  affections  :  telles  sont,  entre  autres,  la 
naissance  et  les  souffrances  de  Jésus-Chrisl. 

De  là,  Théodore  de  Mopsueste  avait  con- 
clu que  Jésus-Chrisl  avait  non-seulement 
une  âme  humaine,  mais  encore  que  celle 
âme  élait  dilinguée  et  séparée  du  Verbe, qui 
l'instruisait  et  la  dirigeait  :  en  sorte  que  le 
Verbe  habitait  dans  l'homme  comme  dans 
un  temple  et  n'était  pas  uni  autrement  à 
l'âme  humaine. 

Cependant  Tr.é)dore  de  Mop«ucstc  recon- 
naissait que  celle  union  était  indissoluble  et 
que  le  Verbe  uni  à  l'âme  humaine  ne  faisait 
qu'un  tout  :  en  sorte  que  l'on  ne  devait  pas 
«lire  q'i'ii  y  eût  deux  (ils  de  Dieu  ou  deux 
Jésus-Christs. 

Le  zèle  dont  on  était  animé  contre  l'héré- 
sie d'Apollinaire,  la  réputalion  de  Théodore 
de  Mopsuesle,  illustre  dans  l'Orient  par 
trenle  ans  dépiscopal  consacres  à  combattre 
les  héréliijues,  ne  permirent  pas  alors  d'exa- 
miner scrupuleusement  les  principes  de  cet 
c\éque  ou  d'en  pré\enir  les  conséquences, 
et  ses  dis(  iples  reçurent  ce  qu'il  avail  écrit 
contre  Apollinaire  ion)me  une  docirine  pure 
et  exempte  denenr. 

Théodore  de  Mopsucsto  avait  donc  je'é 
dans  l'Eglise  des  principes  diamétralement 
opposés  au  doLMiic  de  l'union  hypo>«lali(iiie 
«lu  Verbe  avec  la  nalurc  humaine;  «l  ((3 
[)iincipes,  pour  former  u^e  nouvelle  héiésie, 
n'allendaienl  pour  ainsi  dire  qu'un  disciple 
de  Théodore  de  Mopsuesle  qui  les  développât 
et  qui  en  tirât  des  conséquences  opposées 
.iii\  conséquences  que  l'Eglise  lirait  do 
1  union  hyposlalique  :  car  ce  sont  ordinaire- 
ment ces  c(»nséf)uences  qui  rapprochent  en 
qacl*|ae  sorte  les  principes  et  qui  les  mettent 


assez  près  les  uns  des  autres  pour  en  rendre 
la  contradiction  palpable. 

Nestorius  fut  ce  disciple;  et  voici  comment 
Nestorius  fut  conduit  à  ces  conséquences  (|ni 
détruisaient  le  dogme  de  l'union  hyposla- 
lique. 

I/Eglise  enseignait  que  la  nalurc  divine 
élait  tellement  unie  à  la  nature  humaine, 
que  riiomme  cl  le  Verbe  ne  faisaient  (lu'uno 
personne.  En  conséquence  de  cette  union,  on 
pouvait  non-seulement  dire  que  Jésu«-Clirist 
élait  homme  cl  Dieu,  mais  encore  qu'il  élait 
un  Dieu-lfomme  et  un  Homme-Dieu.  C^s  ex- 
pressions étaient  les  plus  propres  à  expri- 
mer l'union  hyposlalique  du  Verbe  avec  la 
nalurc  humaine,  et  c'était  un  langage  géné- 
ralement établi  dans  l'Eglise. 

Par  une  suite  de  cet  usage, on  disait  que  la 
sainte  A  ierge  élait  mère  de  Dieu.  Celte  ma- 
nière de  parler  navail  rien  que  de  conforme 
à  la  foi  de  l'Elgli-^c  sur  l'incarnalion  :  elle  est 
même  une  conséquence  naturelle  cl  néces- 
saire de  l'union  hypostati(juc  de  la  nature 
humaine  avec  le  Verbe. 

Mais  cette  manière  de  s'exprimer  est  cho- 
quante lorsqu'on  In  considère  indépendam- 
ment du  dogme  de  l'union  hyposlalique,  et 
que  l'on  n'est  pas  bien  convaincu  de  la  vérité 
de  ce  dogme.  Un  Dieu  qui  souffre  et  qui 
mexirt,  voilà  une  docirine  (jui  paraît  absurde 
toutes  les  fois  que  \\\x\  considère  ce  dogme 
indépendamment  de  l'union  hypostatiiiuc  : 
on  craint  de  retomber  dans  les  absurdités 
que  les  chréticno  reprochent  aux  idolâtres  et 
aux  païens. 

C'est  sous  celte  face  que  ces  manières  de 
parler  devaient  s'offrir  à  un  disciple  de 
Théodore  de  jMopsucsIe,  cl  ce  fut  en  effet 
sous  cette  face  que  Nestorius  les  envisagea; 
il  crut  que  ces  expressions  contenaient  des 
erreurs  dangcretises. 

Lorsqu'il  fut  élevé  sur  le  siège  de  Conslan- 
tinople,  il  combatlil  ce  langage  et  l'union 
hyposlalique  qui  en  était  le  fondement.  Sa 
doctrine  n'est  (juc  le  développement  des 
principes  de  Théodore  de  Mopsuesle,  dont  il 
fil  un  corps  de  doctrine  iiu'il  faut  bien  en- 
tendre pour  le  réfuter  solidcmi  ni. 

Principes  du  nestorinnismc 

On  ne  peut,  disait  Nestorius,  admettre  en- 
tre la  nature  humaine  et  la  nature  divine 
d'union  qui  rende  la  Divinité  sujelle  aux 
passions  et  aux  faiblesses  de  riunuaniié;  el 
c'est  ce  qu'il  faiulrait  reconnaître  si  le  Verbe 
était  uni  à  la  nature  humaine  de  manièro 
<|ii'il  n'y  eût  en  Jésus-Christ  qu'une  per- 
sonne :  il  faudrait  reconnaître  en  Jésus- 
Chrisl  un  Dieu  né,  un  Dieu  qui  devient 
grand,  qui  s'instruit. 

Javoue,  disait  Nestorius,  qu'il  ne  faul  pas 
séparer  le  ^'crbe  du  Christ,  le  fils  de  l'homme 
de  la  personne  divine  :  nous  n'.ivons  pas 
deux  Christ  .  deux  Fils,  uu  premier,  un  se- 
cond; cependant  les  deux  natures  qui  for- 
ment ce  Fils  sont  tiès-dislinguécs  cl  ne  peu- 
vent jamais  se  confondre. 

L'Ecriture  distingue  expressément  ce  qui 
convient  au  Fils  cl  ce  qui  convient  au  Verbe; 
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l<)is(|iio  sailli  l*aui  parlt!  <lc  JôsuH-Clirisl,  il 
(lit  :  Dieu  a  e^ivoyé  son  Fils,  fuit  <iiine  fcmmr: 
lorsque  le  m^ine  .'ipAlriî  dil  (pic  nous  aroiis 
été  réconciliés  à  Pieu  par  la  mort  de  son  /•'»/.«, 
il  ne  (lit  |>cis  par  la  mort  ihi  V rrhr. 

(]'osl  (loiK*  parler  (ruiic  inani(^re  |)eu  con- 
forme i\  ri"'ciitiire  (lue  de  dire  «nie  Marie  est 
mûre  de  Dieu.  D'ailleurs  ce  laMp;a;;(!  est  un 
obstacle  à  la  conversion  des  païens  ;  com- 
ment combattre  les  dieux  du  pa|;anisme,  eu 
aduiellant  un  Dieu  <|ni  menrl,  (jui  est  m'',  «jui 
a  souffert?  Pourrail-oii,  en  tenant  ce  lan;j;a^'e, 
réfuter  les  ariens  (jui  soutiennent  (jue  le  Verbe 
est  une  créature  ? 

L'union  ou  l'association  de  la  nalurcdivino 
avec  la  nature  bumainc  n'a  point  cban;{(';  la 
nature  divine  :  la  nature  divine  s'est  unie  à 
la  nature  bumaine  comme  un  homme  (]ui 
veut  en  relever  un  autre  s'unit  à  lui  ;  elle  est 
resiée  ce  (]n'cllo  était  ;  elle  n'a  aucun  attri- 
but dilTérent  de  ceux  (lu'elle  avait  avant  son 
union  ;  elle  n'est  donc  plus  susceptible  d'au- 
cune nouvelle  dénomination,  mémo  après 
son  union  avec  la  nature  humaine,  et  c'est 
une  absurdité  d'attril)ucr  au  Verbe  ce  qui 
convient  à  la  nature  humaine. 

L'homme  auquel  le  >'erbe  s'estuni  est  donc 
un  temple  dans  Icqvicl  il  habile;  il  lo  dirige, 
il  le  conduit,  il  l'anime  et  ne  fait  qu'un  avec 
lui  :  voilà  la  seule  union  possible  entre  la 
nature  divine  et  la  nature  bumaine. 

Nestorius  niait  donc  l'union  hypostalique, 
ctsupposait  en  effeldeux  personnes  enJésus- 
Christ  ;  ainsi  le  neslorianisme  n'est  pas  une 
logomachie  ou  une  dispute  de  mois,  comme 
l'ont  pensé  quelques  savants,  vraiscmblable- 
nienl  parce  qu'ils  étaient  prévenus  contre 
saint  Cyrille,  ou  parce  qu'ils  ont  jugé  de  la 
doctrine  de  Nestorius  par  quelques  aveux 
équivoques  qu'il  faisait,  et  parce  qu'ils  n'ont 
pas  ass(  z  examiné  les  principes  de  cet  évé- 
que(l). 

11  me  paraît  clair,  parles  sermons  de  Nes- 
torius et  par  ses  réponses  aux  anathèmesde 
saint  Cyrille,  qu'il  n'adiueltait  qu'une  union 
morale  entre  le  Verbe  et  la  nature  humaine. 

Mais,  ilil-on,  Nestorius  ne  reconnaissait-il 
pas  qu'il  n'y  avait  qu'un  Christ,  qu'un  Fils  ? 
Le  nom  de  Christ  marque  une  personne  ;  s'il 
avait  admis  deux  personnes  dans  Jésus-Christ, 
il  aurait  donc  admis  deux  personnes  dans  une 
seule,  ce  qui  est  impossible. 

Je  réponds  que  les  mois  de  Christ  cl  di; 
Sauveur  n'étaient,  selon  Nestorius,  que  des 
noms  (jui  marquaient  una  seule  et  même 
œuvre,  savoir,  le  salut  cl  la  rédemption  du 
genre  humain  ;  œuvre  à  laquelle  deux  per- 
sonnes avaient  concouru,  selon  Nestorius, 
l'une  comme  agent  principal ,  qui  était  la 
personne  du  Fils  de  Dieu,  du  Verbe  éternel, 
cU'autre  comaie  agent  subordonné  et  comme 
instruoient,  savoir,  la  personne  humaine, 
Jésus  fis  de  Marie.  Il  disait  que  ces  deux 
personnes  avaionl  été  unies  par  une  seule  et 
même  action,  du  sorte  que  toutes  deux  eu- 

(1)  Lii-Jolf,  llisl.  jEihiop.  Grolins.  Bjsnagf»,  Annal., 
f.  lij.  La  Crozf»,  Hisl.  flu  Christ,  dos  Indes,  linirelienssnr 
divers  sujets,  clr  ,  psrl.  ii.  Salij;.  P^uivchiaiiism.  aale  Lu- 
tfclieni.,  Uiiiiiii,  Ijibliut.  des  auicurs  du  i\^  siècle. 


semble  ne  faisaient  (|u'uii  jé^us-ChrisI  ;  il 
ik;  mellail  entre  les  deux  [)ersonnes,  l.i  divi- 
ik;  et  riiuinaine,  (|ue  la  mémr;  union  ou  la 
même  asso(  iation  (|ue  nous  voyons  entre  un 
homme  (|ni  fiit  une  <i;uvre  et  riiistrnment 
diinl  il  se  sert  pour  la  fair(;  ;  en  sorti;  ({no 
riiomme  et  son  instrument  joints  ensemble 
peuvent  (Mie  ap[)elés  d'un   nom  commun. 

l'ar  exentplc,  on  peut  appeler  l'homoK;  qui 
lue  cl  l'épée  avec  la(]uelle  il  lu(;  du  nom  do 
tuant,  ()ai(-.e  (|u'il  y  a  une  subordination  eu- 
tri'  l'hommi'  et  so:i  épée,  une  union,  une  as- 
sociation,telle  ((u'elledoil  être  entre  un  agent 
prin('i()al  et  son  instrument;  et,  parla  force 
(le  son  association,  on  peut  donner  le  nom 
de  tuant  tant  ù  l'homme  qu'à  l'épée  et  à  tous 
les  deux  pris  ensembh;,  puisciue  l'un  et  l'au- 
tre concourent  à  une  même  (euvre. 

Mais  quand  vous  considérez  l'homme  et 
l'épée  hors  de  celle  association  et  du  concours 
à  une  même  œuvre,  chacun  a  ses  attributs  à 
part  ;  de  sorte  que  nous  ne  pouvons  pas  dire 
ni  que  l'homme  soit  d'acier,  qu'il  soit  pointu, 
qui  sont  les  attributs  de  l'épée  ;  ni  (]ue  l'épée 
soit  vivante  et  raisonnable,  qui  sont  les  at- 
tributs de  l'homme  ;  parce  que,  quelque  as- 
sociation qu'il  y  ait  entre  l'homme  et  l'épée, 
l'homme  et  l'épée  ne  sont  pourtant  pas  une 
seule  personne 

Il  en  était  de  même  de  Jésus-Christ ,  selon 
Nestorius  :  on  disait  également  du  Verbe  et 
de  l'homme  auquel  il  était  uni  tout  ce  qui 
avait  rapport  à  l'œuvre  à  laquelle  ils  concou- 
raient, c'est-à-dire  le  salut  des  hommes  ; 
mais  lorsqu'on  les  considérait  hors  de  cet 
objet  cl  à  part  de  leur  concours  au  salut  du 
genre  humain,  ils  n'avaient  plus  rien  qui  les 
unît  ;  on  ne  pouvait  pas  dire  du  Verbe  ce  qui 
appartenait  à  l'homme,  ni  de  l'homme  ce  qui 
appartenait  au  Verbe,  et  c'est  pour  cela  que, 
selon  Nestorius,  on  ne  pouvait  pas  dire  que 
Marie  était  mère  de  Dieu,  ce  qui  suppose 
évidemment  que  Nestorius  considérait  alors 
le  ^'erbe  et  l'homme  comme  deux  personnes; 
car  s'il  n'eût  supposé  dans  Jésus -Christ 
qu'une  seule  personne,  il  est  évident  qu'il 
aurait  attribué  à  celte  personne  tout  ce  qui 
convient  à  chacune  dfs  deux  natures:  ce-it 
ainsi  que  nous,  qui  considérons  l'homme 
comme  une  personne  composée  d'un  corps  et 
dune  âme,  disons  que  l'homme  marche,  qu'il 
a  un  corps,  qu'il  a  un  esprit,  etc. 

Neslorius  niait  donc  en  elTel  l'union  hy- 
postalique (lu  ^'erbe  avec  la  nature  humain© 
et  supposait  deux  personnes  en  Jésus-Christ. 

Réfutation  du  neslorianisme. 

Il  est  certain  que  le  Verbe  s'est  uni  à  la 
nature  humaine. 

1°  L'union  du  A'erbe  avec  la  nature  hu-s 
niaine  n'est  pas  un  simple  concours  de  la  di- 
viîiité  et  de  l'humanité  pour  le  salul  du  gcnro 
humain,  tel  que  le  concours  de  deux  causes 
absoUiinent  séparées  et  dont  l'effet  tend  à 
produire  le  môme   effet  ;  car  l'Ecriture  nous 

11  faut  reiiiarciuer  que  M.  Dupii)  se  riHracla  sur  et  l  ar- 
ticlc,  sur  lequel  il  s'était  en  effet  ironipé.  Ba>le  n'a- 
vait pas  assez  étudié  cette  matière  pour  juger  si  M.  Ouj  in 
s'clait  d'abord  coinjiorlé  en  hisloriun  lidèlo. 
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(lit  (ino  lo  Verbe  a  été  fail  ch.iir  cl  que  le  Gis  une  inciiie  onelioji  et  .sous-orjouncos  l'utic  à. 

do  Marie  osi  Dieu    co  (lui    sorail  absurde   si  l'autre  pour  la  rédi-mplion  du  gcure  buniaiu, 

Tiiuion  du  Verbe' cl   de   l'humanité  n'était  ou  ne  peut  dire  que  Tune  soit  l'aulre,  comuic 

qu'un  MMiple  concours  d.-s  deux   natures,  saint  Jean  dit  que  la  Parole  a  été  faite  chair  ; 

comme  il  est  absurde  de  dire  qu'un  homme  on  ne  saurait  attribuer  à  l'une  ce  qui  n  ap- 

(lui  se  sert  d'un  levier  pour  soulever  un  poids  p  irticnl  qu'à  l'autre,  lorsqu'on  les  considère 

(  st  devenu  un  levier.  '"^''^  ^'^   '  homme  cl  indépendammcnl  de   la 

2°  Celte  union  n'est  pas  une  simple  union  liii  à  laquelle  elles  concourent, 
de  consentement,  de   pensées,  de  désirs  et  Ainsi,  dans  le  sentiment  de  Nestorius ,  ou 

d'inclinations  ;  car,  comme  on  ne  peut  pas  n(î  pourrait  dire  que  le  Fils  de  Dieu  est  mort, 

dire  que  je  produise  les  actions  d'un  homme  nj  qu'il  rsl  né  ou  qu'il  a  été  fait  de   femme, 

parce  qu'elles  sont  conformes  à  mes  inclina-  ni  qu'il  ail  été  louché  de  la  main  el  vu  des 

lions,  de  même  on  ne  pourrait  pas  dire  que  yeux.  Ainsi,  par  exemple, lorsque  Pierre  avec 

Dieu  a  produit  les  actions   de   .lésus-ChrisI,  sou  épée   tue  Paul,    on    peut  bien  dire  que 

qu'il  a  répandu  son  sang,  si  dans  Jésus-Christ  l'épée  a  tué  Paul,  comme  on  dit  que  Pierre  a 

Dieu  n'élail  uni  à  l'humanilé  que  par  la  con-  (ué  Paul  ;  mais  on  ne  peul  pas  dire  que,  hors 

formilédes  actions  de  l'homme  avec  la  nature  de  l'égard  de  cel  effet   commun,  l'homme  a 

de  Dieu.  éié  fait  épée,  l'homme  a  été  forgé  de  la  main 

G'L'union  du  Verbeavec  la  nature  humaine  d'un  artisan,  parce  que  ces  sortes  d'expres- 

n'est  pas  une  simple  habitation  de  la  divinité  sions  n'onl  lieu  que  dans  l'union  de  plusieurs 

dans  l'humanilé,  ni  une  simple  influence  pour  natures  en   unité  de  personne  ,   c'est-à-dire 

la  gouverner.  Un  pilote  est  uni  de  cette  ma-  lorsqu'une  nature  s'est  tellement  unie  à  l'au- 

iiière  avec  son  navire,  el  c'est  ainsi  que  Dieu  ire  qu'elles  ne  forment  qu'une  nature  indi- 

liabile  dans  ses  saints  ;  cependant  on  ne  dira  viduelle  ou  un  suppôt  doué   d'intelligence  , 

pas  que  le  pilote  soit   fail  le   navire,  ni  que  divisé  de  tout  autre  et  incommunicable. 
Dieu  soit  fail  un  saint.  .Mais  Jésus-Christ  réunissant  deux  natures. 

Saint  Jean  n'aurait  donc  pas  pu  dire  que  le  comment  est-il  possible  qu'il  n'y  ait   en    lui 

^'erbe  a  été  fait  chair,  si  l'union  du  Verbe  qu'une  personne? 

avec  la  naiure  humaine  n'ctail  qu'une  simple         Pour  résoudre  cette    difGculté,    il  faut  so 

habitation  de  la  divinité  dans  l'humanité  ou  rappeler  ce  que  c'esl  qu'une  personne, 
une  simple  induence  du  Verbe  pour  la  gou-         Une  personne  est  une  nature  individuelle 

vcrner.  ou  un  suppôt  doué   d'intelligence,  complet, 

k"  L'union  du  Verbe  avec  l'humanité  n'est  divisé  de  tout  autre  cl  incommunicable  à  toul 

pas   une   union   d'information,   telle   qu'est  autre. 

l'union  de  l'âme  et  du  corps  ;  car  la  divinité  Ainsi,  chaque  homme  en  particulier  est 
n'est  pas  la  forme  de  l'humanité,  et  l'huma-  une  personne  qui  a  ses  actions,  ses  droits  , 
nilc  n'est  pas  devenue  la  matière  de  la  divi-  ses  qualités,  ses  souffrances,  ses  mouve- 
nilé.  ments  el  ses  sentiments,  qui  lui  apparlicn- 
5"  Par  l'union  du  Verbe  avec  l'humanité  le  nent  d'une  manière  si  particulière  qu'ils  ne 
Verbe  a  été  fait  chair,  ce  qui  ne  peul  s'en-  peuvent  pas  être  à  un  autre, 
tendre  qu'en  queb^u'un  de  ces  sens  :  ou  que  De  même  un  ange  est  une  personne,  parce 
le  Verbe  a  été  réellement  converti  en  chair  ,  que  c'est  une  nature  intelligente,  complète 
ce  (jui  est  absurde  ;  ou  dans  un  sens  de  res-  et  ijui  se  termine  en  soi-même,  divisée  de 
scmb'ance,  savoir,  (juc  le  Verbe  ail  pris  quel-  toute  autre  et  incapable  de  se  communiquer, 
que  conformité  à  certains  égards  avec  la  II  n'en  serait  pasainsi  du  corps  et  de  l'âme 
chair,  cequi  est  absurde,  car  en  quoi  le  Verbe  de  l'homme  si  avant  leur  union  ils  existaien', 
est- il  devenu  semblable  à  la  chair?  ou  enfin  séparés  ;  car  étant  faits  pour  être  unis  cn- 
dans  ce  troisième  sens  qui  est  que  le  Verbe  semble,  afin  que  de  leur  union  il  résulte  ce 
a  uni  à  soi  personnellement  la  chair,  ce  qui  (|iie  nous  appelons  l'homme, le  corps  humain 
est  confirmé  par  le  passage  môme  qui  porte  sans  l'âme  ne  peut  remplir  toute»  les  fonctions 
que  le  \'erbc,  après  s'être  fait  chair,  a  habile  auxquelles  il  est  destiné,  ni  l'âme,  avant  son 
parmi  les  hommes  et  qu'ils  ont  conlrmplé  sa  muon  avec  le  corps,  faire  loulcs  les  opéra- 
gloire,  lions  pour  lesqu-dles  elle  a  élé  créée  :  ainsi 
G"  Celle  union  est  telle  que  les  propriétés,  lâmc  humaine  séparée  du  corps  ne  serait 
les  droits,  les  actions,  les  soulTrancs  el  telles  point  une  personne  ;  il  faut  qu'elle  soit  unie 
(hoses  semblables  qui  ne  peuveiil  apjiarlenir  à  un  corps,  et  c'est  l'union  de  l'âme  cl  du 
qu'à  une  seule  nature,  sont  allribné<'s  à  la  corps  qui  produit  la  personne.  Deux  natures 
personne  dénommée  |)ar  l'autre  nature,  ce  ou  deux  substances  peuvent  donc  ne  laire 
qui  ne  peut  se  dire  eu  aucune  manière,  à  i^u'une  personne  lorsque  leur  nature  est  telle 
moins  que  les  deux  natures  n'appartiennent  qu'elles  ne  peuvent  remplir  les  fondions 
également  à  une  seule  el  mèuKî  personne  :  aux(iuelles  elles  sont  destinées  qu'autant 
Iris  sont  ces  passag'^s  où  il  est  dil  :  Un  Pieu  qu'elles  sont  unies  ;  parce  qu'alors  elles  ne 
n  racheté  son  Eglise  pnr  son  snnij  ;  Piru  n'a  sont  point  une  nature  individuelle,  douée 
point  épargné  son  propre  J'ib,  mais  il  l'a  dintcl'igence  cl  complète,  divisée  de  toute 
mis  il  mort  (1).  autre  el  incommunicable. 

S'il  y  ;,  dans  Jésus-Christ  deux  personnes  H  «st  aisé,  d'après  ces  notions,  de  conce- 

qui  soient  eg.ilcmcnl  associées  eus-  mbie  par  voir  commcut    la  nature  Iiuina'ne  el  la   na- 
ît} Ad  II.  Kom  VI. 
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luri*  divine  no  sont  en  .l^>sus-('liiisl  (luune 
personne  ;  c.ir  lu  nalurc  humaine  de  Jésiis- 
Cliiisl  n'.jyanl  pas  6t6  lorm^ic  en  vcrlii  des 
lois  de  la  naliire,  mais  par  nu  prineipc  s(ir- 
ii,itiir(d.  sa  première  dori^inaiie  destinalion 
a  ^'lé  d'(Ure  jointe  à  une  antre  ;  d'où  il  suit 
«|irtll(!  ne  se  (ermiiuî  |)as  en  cIle-niAiiie  , 
qu'i'ile  n'est  point  coinpliMe  eomme  le  sont 
les  autres  eréalures  humaines  (|ni  viennent 
par  les  lois  ordinaires  de  la  nature,  [):iree 
«lu'elles  n'ont  pas  «elle  destinalion  <|u'on 
vient  de  mar<in(îr  danseelle  de  .lésus-(^hrist. 

La  nature  humaine  de  Jésus-(]lirist  ne 
pouvant  par  elle-m^^Mue  remplir  les  lonelions 
aux(iuel!es  elle  est  destinée  et  ne  pouvant 
les  renii)lir  que  par  son  union  avec  le  Verbe, 
il  est  clair  qu'avant  celle  union  elle  n'est 
point  une  personne,  et  qu'après  celle  union 
le  Verbe  et  la  nature  humaine  ne  sont  (ju'une 
personne,  parce  qu'elles  ne  sont  qu'une  seule 
nalure  individuelle  ou  un  suppôt  doué  d'in- 
lelligonce,  complet,  divisé  de  tout  autre  cl 
incommunicable. 

L'erreur  de  Neslorius,  qui  ne  supposait 
qu'une  union  morale  entre  la  nature  ilivine 
et  la  nalure  humaine,  détruit  toute  l'écono- 
mie  de  la  religion  chrétienne  ;  car  alors  il 
est  clair  que  Jésus-Christ,  notre  médiateur 
et  noire  rédempteur,  n'est  qu'un  simple 
homme,  ce  qui  renverse  le  fonde^nent  de  la 
relig'on  chrétienne,  cotnmc  je  l'ai  fait  voir 
dans  l'article  Aiukns,  eu  prouvant  que  le 
dogme  de  la  divinité  du  Verbe  est  un  dogme 
rundamcnlal. 

Le  dogme  de  l'union  hypostatiquc  n'est 
pas  une  spéculation  inutile  comme  on  le 
prétenil  ;  il  sert  à  nous  donner  l'exemple  de 
toutes  les  vertus,  à  nous  instruire  avec  au- 
torité et  à  prévenir  une  infinité  d'abus  dans 
lesquels  les  honimcs  seraient  tombés  s'ils 
n'avaient  eu  pour  modèle  et  pour  médiateur 
entre  Dieu  et  eux  qu'un  simple  homme  :  c'est 
ainsi  que  tous  les  Pères  ont  envisage  le 
dogme  de  l'incarnation  ou  de  l'union  hypos- 
latique  ;  mais  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  trai- 
ter cette  matière  (1). 

NESTORIUS,  évêque  de  Conslantinople  , 
auteur  de  l'hérésie  (lui  porte  son  nom,  fut 
condamné  el  déposé  dans  le  concile  d'Ephè.c. 

Il  était  né  en  Syrie  ;  il  s'y  destina  à  la 
prédication  :  c'était  le  chemin  des  dignités, 
cl  il  avait  tous  les  talents  nécessaires  pour 
y  réussir.  Son  extérieur  était  modeste  et  son 
visage  pâle  et  exténué  ;  il  fut  généralement 
applaudi  et  se  fit  adorer  du  peuple. 

Après  la  mijrt  de  Sisinnius,  l'Eglise  de 
Constanlinople  se  divisa  sur  le  choix  de  son 
successeur,  et  Théodose  le  Jeune,  pour  pré- 
venir les  dissensions,  appela  Nestorius  sur 
le  siège  de  Conslantinople. 

La  dignité  à  laquelle  Nestorius  fut  élevé 
échaufla  son  zèle;  il  lâcha  de  l'inspirer  à 
'lliéodose,  el,  dans  son  premier  sermon,  il 
lui  dit  :  Donnez-moi  la  lerre  purgée  dhéré- 
li(]ues,  cljc  vous  donnerai  le  ciel  ;  secondez- 

(I)  Aiig.,  de  bottrii).  clirist..  I.  i,  c.  It,  12,  13.  Greg., 
Moral  ,  I.  VI,  c.  8;  I.  vu,  c.  6  Nicole,  Symbole,  iustr.  3. 
(i)  Socrul  ,  I.  vr,  c.  i'J. 
(3J  ll.iJ. 


moi  poiii-  exlenuiner  les  iiéré.sies  ,  cl  je 
vous  promets  un  secours  i  Ilicace  contre  le-* 
Perses  Ci). 

A  peine  Nestorius  cl  .il  él.ildi  sur  ](',  siég" 
«le  Constanlinople,  qu'il  chassa  les  Ariens  do 
la  capitale,  arma  le  peuple  contre  eux, 
abaltil  leurs  é(rlisi;s  et  obtint  (h;  rein[)er(Mir 
«les  é.lits  rigoureux  pour  achever  de  les  ex- 
terminer (.'{). 

Nestorius,  par  son  zèle  et  i)ar  ses  talents, 
se  concilia  la  faveur  du  (triiice,  le  ri  s[)ect 
«les  courtisans  <'l  l'aenourdii  [ieu[)l«!;  il  réta- 
blit même  dans  Ions  les  esprits  la  tru'moin; 
dt!  saint  Cbrysostome  <pie  'l'Iiéophile  d'An- 
tioche,  oncbi  de  saiiil  (^yrilb;  d'AI<!xandric, 
av.iit  rendu  odieux  et  qu'il  avait  fait  «xihîr. 

Après  avoir  établi  son  crédit  et  guigné  lu 
confiance  p.ir  un  zè!e  immodéré  auquel  lo 
peuple  ap[)lau(lit  presque  toujours,  Nest(jrius 
se  crut  en  étal  d'enseigner  la  doctrine  (ju'il 
avait  re(;ue  de  Théodoriî  de  Mojisueste  <'l  de 
donner  une  nouvelle  forme  au  christianisitu-. 

Nous  avons  remar(iné,  dans  l'arlicle  Nes- 
ToiuANisMK,  que  le  dogirur  de  l'union  hy[)Os- 
tatique était  généralement  reçu  dans  l'iilglise; 
en  consé(iuence  de  cette  union,  on  pou\ail 
non-senlemenl  dire  «lue  Jésus-Christ  était 
homme  el  Dieu,  mais  encore  qu'il  était  un 
H  imme-Dieu  et  un  Dieu-Homme;  ce  langage 
était  généralement  établi  dans  l'Eglise. 

Par  une  suite  de  cet  «isagc,  on  disait  que 
la  sainte  Vierge  était  mère  de  Jésus-Christ, 
mère  de  Dieu. 

Neslorius  attaijua  d'abord  ces  expressions  ; 
il  prêcha  que  le  Verbe  s'était  incarne,  mais 
qu'il  n'était  point  sorti  du  sein  de  la  Vierge, 
parce  qu'il  subsistait  de  toute  éternité. 

Le  peuple  fut  scandalisé  de  celte  doctrine, 
entendit  le  patriarche  avec  indignation  et 
linlerrompit  au  milieu  de  son  discours; 
bientôt  il  murmura,  se  plaignit,  s'échaulTa  et 
enfin  se  souleva  contre  Nestorius,  qui  se 
servit  de  son  crédit  pour  faire  arrêter,  em- 
prisonner et  fouetter  les  principaux  des  mé- 
conlents  (V). 

L'innovation  de  Nestorius  fit  du  bruit  dans 
tout  rOrienI  ;  on  envoya  ses  écrits  en  Egypte  ; 
les  moines  agitèrent  enlrc  eux  la  question 
que  Nestorius  avait  élevée;  ils  consullèrtnl 
saint  Cyrille,  et  le  patriarche  d'Alexandrie 
leur  écrivit  «ju'il  aurait  souhaité  qu'on  n'a- 
gitât pas  ces  questions  et  que  cependant  il 
croyait  que  Nestorius  était  dans  Terreur  (5). 

Nestorius  engagea  Photius  à  répondre  à 
cette  lelire  ;  il  lit  courir  le  biuilquc  saint 
Cyrille  gouvernait  mal  son  Eglise  et  qu'i^ 
alïeelail  une  domination  lyrannique  ((>). 

Saint  Cyrille  répondit  à  Neslorius  «lue  ce 
n'était  pas  sa  lettre  qui  jetait  le  trouble  dans 
l'Eglise,  mais  les  cahiers  qui  s'étaient  ré- 
pandus sous  le  nom  de  Nestorius;  que  ces 
cahiers  avaient  causé  un  tel  scandale,  que 
qtiebiues  personnes  ne  voulaient  plus  appeler 
Jésus-Cbiisl  Dieu,  niais  l'organe  «-t  l'instru- 
ment de  la  Divinité;  que   lout  l'Orient  était 

(4)  Ad.  couc.  Eiilies. 
(ri)  Cyrillus,  episl.  ml  Cœlesliii. 

(G;  Couc.   iii'lies.,  pari,  i,  c.    12    Cyrill.,  opist.  2  ad 
KoHor. 
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n>  humilie  sur  ce  sujrl  ;  que  Noslori'is  pou- 
vait apaiser  ces  lroiil»'cs  i-n  s'ex|)|i(|u.iul  cl 
en  rolr.inc  hnnl  re  qu'on  lui  allribnail  ;  qu'il 
iw  dovail  pas  refuser  la  qvialilc  do  niî^ic  de 
Dieu  à  la  V^ierpe;  que  par  ce  moyeu  il  réla- 
li'irail  la  pai\  dans  ri'"i;lise. 

Nestorius  rt'poniiit  à  saiul  Cyrille  qu'il 
av.iil  inatqu^  envers  lui  à  l;i  charilc  fralcr- 
iifUe;  que  cependant  il  voulait  bien  lui  donner 
«les  marques  d'union  et  de  paix  ;  ni.iis  il 
lie  s'explique,  ni  sur  sa  doelrine,  ni  sur  les 
moyens  que  saint  Cyrille  lui  proposait  pour 
rétablir  la  paix. 

Saint  Cyrille  ,  dans  une  seconde  leltre, 
exposa  sa  doctrine  sur  l'union  hyposlaliquc, 
prévint  tous  les  abus  qu'on  pouvait  en  faire, 
cl  fil  voir  que  celte  doctrine  était  fondée  sur 
le  concile  de  Nicce;  il  finissait  en  cxliorlant 
Nestorius  à  la  paix. 

Nestorius  accusa  saint  Cyrille  de  mal  en- 
tendre le  concile  de  Nicce  et  de  donner  dans 
plusieurs  erreurs  ,  cl  prétendit  qu'aucun 
(  oncile  n'ayant  employé  les  termes  do  Mère 
de  Dieu,  on  pouvait  les  supprimer. 

Saint  Cyrille  craignit  (juc  ces  sophismos 
n'en  imposassent  aux  fidèles  di;  Conslanli- 
noplc  ;  il  leur  écrivit  pour  leur  faire  voir  que 
Nestorius  et  ses  pailisans  divisaient  Jésus- 
Christ  en  deux  personnes;  il  leur  conseilla 
de  répondre  à  ceux  qui  les  accusaient  de 
troubler  ICg'isc  et  de  ne  pis  obé'r  à  leur 
évcque,  il  leur  conseilla,  d;s-je,  de  répondre 
que  c'était  cet  évcque  même  qui  causait  du 
tio  ible  ot  du  scandale,  parce  qu'il  enseignait 
di's  choses  inouïes. 

Cette  opposition  des  deux  patriarches  al- 
luma le  feu  de  la  discorde  ;  il  se  forma  deux 
j.Mrtis  dans  C  )nstantinople  même,  et  ces  deux 
p.iriis  n'oublièrent  ricu  pour  rendre  leur 
doctrine  odieuse. 

Les  ennemis  de  Nestorius  l'accusaient  de 
nier  indireclemenl  la  divinité  de  Jésus-Clirist, 
()u'il   app(.'l,iit  seulement  porle-Dieu  et  qu'il 


condamnait  pas  la  nouvelle  doctrine  qu  il 
avait  introduite,  et  qu'il  n'approuvât  p;i* 
C(>lle  de  l'Eglise  de  Rome,  de  IKglise  d'A- 
1  xandric  et  de  toutes  les  Eglises  catholi(iues, 
il  serait  déposé  cl  privé  de  la  coinmunioii  d»; 
ri'"glise;  le  concile  déclarait  encore  (jue  ceux 
(jui  s'élaient  séparés  de  Nestorius  depns 
qu'il  enseignait  celte  doctrine  nétaienl  point 
excommuniés  (I). 

Saint  Cyrille  assembla  aussi  un  concile  eu 
Egypte;  on  y  résolut  l'exécution  du  jugement 
prononcé  par  les  cvcques  d'Occident  contre 
Nestorius,  et  l'on  députa  quatre  cvcques 
pour  le  lui  signifier.  Saint  Cyrille  ajoula  une 
profession  de  foi,  qu'il  voulait  que  Nestoiius 
souscrivît,  ainsi  que  douze  analhèmes,  dans 
lesquels  la  doctrine  de  Nestorius  et  toutes 
les  faces  sous  lesquelles  on  pouvait  la  pro- 
poser étaient  condamnées  (2). 

Nestorius  ne  répondit  aux  députes  d'A- 
lexandrie que  par  douze  analhèmes  qu'il 
ojiposa  à  ceux  de  saint  Cyrille. 

Avant  toutes  ces  procédures,  Neslorius 
avait  obtenu  dcThéodose  que  l'on  convoque- 
rait un  concile  général  à  Ephèse,  et  les  évo- 
ques s'y  assemblèrent  en  431. 

Siint  Cyrille  s'y  rendit  avec  cinqnanîe 
évèqu:  s  d'Afrique  et  Nestorius  avec  dix  (■>). 
.lean  d'Anlioche  ne  fit  pas  autant  de  dili- 
gence, soit  que  son  retardement  fût  causô 
par  la  difficulté  des  chemins,  soit  qu'il  e;i 
espérât  quelques  bons  effets;  cependant  il 
envoya  deux  députés  pour  assurer  les  cvé- 
ques  assemblés  à  Ephèse  qu'il  arriverait 
incessamment,  mais  que  les  évcques  (jui 
l'accompagnaient  cl  lui-même  ne  trouve- 
raient pas  mauvais  que  le  concile  fût  corn- 
metîcé  sans  eux  (4). 

Saint  Cyrille  et  les  évêqucs  d'Egypte  et 
d'Asie  s'assemblèrent  donc  Io2*2juin,(|uoiqiio 
les  légals  (lu  sainl-siége  ne  fussent  pas  encore 
arrivés  (5). 

Nestorius   fut  appelé  au  concile  et  refus.i 


réduisait  à  la  condition  d'un  simple  homme,      de  s'y  trouver,  prétendant  que  le  concile  v.q 


Les  partisans  de  Nestorius,  au  contraire, 
reprochaient  à  saint  (Cyrille  qu'il  avilissait 
1.1  Divinité  et  qu'il  l'abaissait  à  toutes  les 
infirmilés  humiines;  ils  lui  appliquaient 
(ouïes  les  railleries  des  pa'iens,  qui  insul- 
l. lient  aux  chrétiens  sur  leur  Dieu  crucifié. 

Hienlôt  les  deux  patriarches  informèrent 
toute  l'Eglise  de  leurs  contestations. 

Acace  de  Boeréc  et  Jean  d'Antioche  ap- 
prouvèrent la  doctrine  de  saint  Cyrille  et 
condamnèrent  Neslorius;  mais  ils  étaient 
d'av  is  qu'il  ne  fallait  pas  relever  avec  tant  de 
chaleur  des  expressions  peu  exactes,  et  priè- 
rent sainl  Cyrille  d'apaiser  celle  querelle  par 
iou  silence. 

Le  pape  Célcstin,  auquel  sainl  Cyrille  et 
Nesl)rius  avaient  écrit,  assembla  un  concile 
<|ui  approuva  la  doctrine  de  s.iinl  Cyrille  et 
condamna  celle  de  Nestorius;  le  concile 
ordonnait  que  si  Nestorius,  dix  jt.urs  après 
la  signification  du  jugement  du  concile,  ne 

(1)  Ce  concilfi  se  tint  en  i'O,  an  mois  d'joût. 

(2)  r,e  roncil.-'  fui  Icnii  en  I'O,  nii  mois  diï  noveniliro. 
(ô)  Socrai  ,  1.  Ml,  c.  53,  Kclal.  ad  imper  ,  pari,  ii  CoflC. 

l^piies ,  acl.  l. 


devait  point  commencer  avant  l'arrivée  des 
Orientaux. 

Les  évêqucs  n'eurent  point  d'égard  aux 
raisons  deNestorius;  on  examina  ses  erreurs  ; 
elles  avaient  été  mises  dans  un  grand  jour 
par  sainl  Cyrille;  elles  furent  condamnées 
unanimemenl  et  Nestorius  fut  déposé. 

Le  concile  envoya  des  députés  à  Jean 
d'Anlioche  pour  le  prier  de  ne  point  com- 
muniquer avec  Nestorius  qu'on  avait  déposé. 

Jean  d'Anlioche  arriva  àEphè>e  vingt  jours 
après  la  déposition  de  Nestorius,  et  foi  ma 
avec  ses  évêqucs  un  nouveau  concile;  on  y 
accusa  Mcnnon  d'avoir  fermé  la  porte  auv 
évêqucs  ,  et  saint  Cyrille  d'avoir,  dans  ses 
douze  analhèmes,  renouvelé  l'erreur  d'Ajx)!- 
linairc.  Sur  celte  accusation,  on  prononça 
sentence  de  déposition  contre  Mennot  il 
contre  saint  Cyrille. 

Les  légats  du  pape  étant  arrives  dans  c?s 
entrefaites,  ils  se  joignirent  à  saint  Cyrille, 

(i)  Socr.,  I.  VII,  c.  5G.  Evagr.,  I.  i,  c.  3.  Nic^ph..  1.  iv, 
c.  .M.  conc.  Ephrs. 
(o)  Acl.  conc.  Eplics.,  Collect.  do  Lupus. 


H):i 


M'iS 


NHS 


uy,n 


rominc  K'iir  iiislnicliun  lo  portail;  on  I<'iir 
coiiKiiunitliia  lo  <H»'on  av.iil  lail  con'.rc  Ncs- 
lorius  ,  <'l  il!»  rapiirciivcriul.  !.(«  coiicilt^ 
«ciivil  nisiiilc  à  roiiipci  cur  (luc  los  l(>[;als  tl»; 
l'M^'asn  (le.  Homo  avai.nl  assuré  <]ih!  loul 
rOci'idcnl  s'accordail  aviM',  eux  sur  la  (l'x- 
Iriiio,  el  int'ilsavait'iil  coiulamiui  coiniuc  eiiv 
la  docUiiu'  cl  la  pcrsoimo  de  NosU)riu>.  Oi» 
rassa  cnsiiilc  lo  j'.i;;(Mn('ul  de  dôpusilion  porlt'; 
contre  sailli  Cyrille  el  eoulre  Me:mon,el  r>iii 
cila  Jean  d'Anliodic  et  ses  adhérents. 

Le  jour  même  de  eelte  citation,  Jean  d'An- 
tioche  lit  alliiher  nn  plaeard  pai-  Umiik  1  ou 
dcclaraii  Cyriliiî  d  Mennon  déposés  poar 
ranse  dliéresie,  cl  los  autres  évôiiucs  pour 
les  a\oir  favorisés. 

Le  lendemain,  le  concile  d'Kpliésc  fil  citer 
Jean  d'Anlioche  pour  la  traisiéine  fois:  on 
condamna  les  erreurs  d'Arius,  d'Apollinaire, 
de  Pelage,  do  Ccleslius;  ensuite  on  déclara 
une  Jean  d'Anlioche  et  son  parti  étaient 
héparés  de  la  communion  de  l'Kglise  (1). 

Les  évêques  d'Kgyple  et  ceux  d'Orient, 
après  s'élro  lancé  plusieurs  excommunica- 
tions, envoyèrent  chacun  de  son  côté  des 
dépuiés  à  l'empereur.  Les  courtisans  prirent 
parti  dans  cette  affaire,  ceux-ci  pour  Cyrille, 
ceux-là  pour  Neslorius  ;  les  uns  étaient  d'avis 
«lue  l'empereur  déclarât  que  ce  qui  avait  été 
lait  de  part  cl  d'autre  était  légitime;  los  nu- 
lles disaient  (ju'il  fallait  déclarer  tout  nul  et 
faire  venir  des  évêques  désintéressés  pour 
examiner  loul  ce  qui  s'élaii  passé  à  Ephèse. 

Théodnse  flolla  quelque  temps  entre  ces 
deux  parlis,  et  pril  enfin  celui  d'approuver 
la  déposition  de  Neslorius  el  celle  de  saint 
Cyrille,  persuadé  qu'eu  ce  qui  regardait  la 
loi  ils  étaient  tous  d'accord,  puisqu'ils  reco- 
>  aient  tous  le  concile  de  Nicée. 

I.e  jugement  de  Théodose  ne  rétablit  pas 
la  paix;  les  partisans  de  Neslorius  et  les 
«îéfenseurs  du  concile  passèrent  de  la  discus- 
^ion  aux  insultes  cl  des  insultes  aux  armes, 
el  l'on  vit  bie;ilôt  une  guerre  sanglante  préio 
à  éclaiei-  entre  les  deux  parlis. 

Théodose,  qui  était  d'un  caractère  doux, 
faible  et  pacifique,  fut  également  irrité  contre 
Neslorius  el  contre  saint  Cyrille;  il  vil  alors 
que  ce  qu'il  avait  pris  dans  Neslorius  pour 
du  zèle  et   pour  de  la  fermeté  n'était  que 

(1)  1.3  condiiilcdu  concile  d'Eplièse  a  élé  l)iain6e  par 
Uasiogc,  Le  Clerc,  la  Croze,  elc,  maisiiijusiement. 

1»  Jean  d'Anlioche  H'étail  accompagné  que  de  quarante 
évêr^ies,  et  le  concile  était  en  règle  en  commençant  à 
cvaniioiT  l'aflaire  de  Neslorius  avaul  son  arrivée. 

•2,"  Jean  d'Anlioclic,  après  son  arrivée,  pouvait  se  Li.  o 
rendre  compte  de  ce  qui  s'élaii  pa>sé  dans  le  concile,  d 
le  désapprouver  ou  l'approuver.  Les  légats  du  pape  Cé- 
lesiii),  quoiqu'ils  fussent  arrivés  après  le  jugement  pro- 
noncé contre  Neslorius,  ne  se  séjiarèrent  point  de  saint 
(Cyrille;  on  leur  communiqua  ce  (ju'on  avait  fait  contre 
Neslorius,  et  ils  se  joignirent  au  concile. 

3°  Jean  .d'Anlioche  ne  put  roprocher  aucune  erreur  au 
concile  d'Épiièse,  et  par  consécjiient  son  srliisme  n'avait 
|Our  fondement  que  l'omission  d'une  simple  formalité,  il 
est  don.;  clair  qu'd  n'.ivaii  p:is  une  juste  raison  de  rompic; 
runilé,  et  que  le  concile  d'Eplièse  ne  pouvait  se  dispenser 
de  le  condamner. 

4».lean  d'Anlioche  n'était  pas  en  droit  de  citer  saint 
Cyrille  ii  son  concile,  et  il  est  certain  qu'il  condamna  ce 
pairi;irclie  pour  des  erreurs  dans  lesquelles  il  n'était  point 
lonilié,  piiisrpril  avait  condamné,  avec  loul  le  concih^ 
l'erreur  U'.i;>ollinairc,  celle  d'Arius,  etc. 


r.lTel  d'une  hameiir  vinli'iilc  cl  iu.'erbe  ;  il 
passa  de  l'eslimi'  cl  du  rcspccl  au  mépri'^  cl 
a  l'aversion  :  Qu'on  ne  pu  le  pins  de  ISe.slu - 
riiis,  «lisail-il  ;  c'est  assez  (ju'il  ail  fait  voir 
une  foi^i  ce  (ju'il  étail  {■!). 

Neslorius  «levinl  donc  odieux  à  loule  la 
cour;  sou  nom  seul  excitait  rindi|.^nalion 
i\c:i  (ourlisans,  et  l'on  traitait  de,  séliliciix 
tous  ceux  qui  osaient  agir  pour  lui  ;  il  en  lui 
inrormé,  et  demanda  à  S(!  retirer  dans  li; 
monasîére  où  il  étail  avant  de  passer  sur  \r. 
siège  de  Constantinople;  il  en  oiitiiil  l<i  f)er- 
mission  el  [lartil  aussitôt  ,  avec  une  fierté 
stdïnuo,  <|ui  ne  rabandouiia  jamais. 

Pour  saint  Cyrille,  il  lut  ariêté  cl  pai<lé 
soigneusement,  cl  l'empereur,  persuadé  que 
ce  patriarche  avait  élé  déposé  par  tout  1»; 
concile,  étail  sur  le  point  de  le  bannir. 

Le  concile  écrivit  à  rcinjiereur,  fil  voir 
que  Cyrille  el  Mcnnon  n'avaicnl  point  élé 
condamnés  [lar  le  concile,  mais  par  Ironie 
évêques  qui  l'avaient  jugé  sans  formes,  san  t 
preuves,  et  par  le  seul  désir  de  venger  Nes- 
lorius. 

Ces  lettres,  soutenues  des  pressantes  sol- 
licitations de  l'abbé  Dalmace,  qui  était  toul- 
puissant  auprès  ào  l'impératrice,  suspendi- 
rent l'exécution  des  ordres  donnés  eonlrc 
saint  Cyrille.  Tour  Neslorius,  l'empereur 
n'en  voulut  plus  cn'.endre  parler,  el  fit  or- 
donner Maximin  à  sa  place. 

Les  évêques  d'Egypte  el  d'Orient  étaient 
cependant  toujours  assemblés  à  Ephèse,  et 
irréconciliables. 

Théodosc  leur  écrivit  qu'il  avait  fait  loul 
ce  qu'il  avait  pu,  el  par  ses  ofiiciers,  et, 
par  lui-ir.ême,  pour  réunir  les  esprits,  croyani 
que  c'était  une  impiété  de  voir  l'Eglise  dans 
le  troulde  et  de  ne  pas  faire  son  possible 
pour  rétablir  la  paix;  il  ajoutait  que,  r.o 
l'ayant  pu  faire,  il  était  résolu  de  terminer 
le  concile;  que  si  néanmoins  les  évêques 
avaient  un  désir  sincère  delà  paix,  il  étail 
prêt  à  recevoir  les  ouvertures  qu'ils  vou- 
draient lui  proposer,  sinon  qu'ils  n'avaient 
qu'à  se  retirer  promptemenl  ;  qu'il  accordait 
de  même  aux  Orientaux  le  pouvoir  de  se  re- 
tirer chacun  dans  son  diocèse,  et  que  tant 
qu'il  vivrait  il  ne  les  condamnerait  poini, 
parce  qu'ils  n'ont   été  convaincus  de  rien  en 

Si  dans  toute  celle  affaire  il  y  a  eu  un  peu  trop  de  vi- 
vacité, il  faut  rimiiuter  à  Neslorius  même  ;  c'est  lui  <pd 
a  le  premier  iraité  ses  adversaires  avec  rigueur,  qui  ;i 
employé  le  premier  les  paroles  injurieuses  el  outra- 
geantes, comme  on  le  voit  par  la  lettre  qu'il  lit  écrire  par 
l'hoiius  :  il  employa  le  jiremier  des  moyens  violents;  ce 
fut  lui  qui  fit  intervenir  dans  celle  afiaire  l'auioriié  impé- 
riale :  il  est  donc  la  vraie  cause  de  la  vivacité  qu'on  uiit 
dans  celle  affaire,  supposé  qu'on  y  en  ait  trop  mis. 

Ce  n'est  pas  que  je  ne  croie  que  la  patience,  l'indul- 
gence et  la  douceur  ne  soient  préférables  à  la  rigueur; 
l'esprit  de  l'Eglise  est  un  esprit  de  douceur  et  de  charilé  ; 
la  sévérité  ne  doit  êlre  employée  qu'après  avoir  épuisé 
toutes  les  ressources  de  la  douceur  et  de  la  charilé  indul- 
gente; mais  cependant  l'Eglise  est  quelquefois  obligée  de 
s'armer  de  sévérité,  et  l'on  ne  doit  pas  croire  légèrement 
que  les  [)remiers  pasteurs  n'ont  pas  employé  toutes  les 
voies  de  la  douceur  avanl  d'en  venr  à  la  rigueur.  Som- 
nies-nous  sûrs  que  nous  les  blâmerions,  si  nous  connais- 
sions le  détail  de  loul  ce  qu'ils  ont  fait  pour  n'être  pas 
obligés  d'user  de  cette  sévérité'^ 

(2)  Conc.  t.  IV,  p.  G'J5. 
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S.1  présence,  personne  n'.iynnl  voulu  entrer 
«■n  conférence  avec  eux  sur  les  points  con- 
testés :  il  finissail  en  proh  slanl  (ju'il  n'élait 
point  cause  du  scliiouic  cl  (]uc  Dieu  savait 
bien  qui  en  élail  coupable  (Ij. 

On  peut  jupor  par  celte  Icllre,  dit  dcTil- 
lenionl,  (juo  Théodosc  était  encore  moins 
satisfait  des  évèiiues  du  concile  que  dos 
Orienlaux  ;  mais  que,  ne  voyant  de  lous  cô- 
tés que  deslénèbrcs,  il  ne voulailpoinljuger, 
et  qu'il  prclerail  néanmoins  ceux  du  con- 
cile, comme  ayant  plus  de  leur  côté  los  mar- 
ques lie  la  communion  catholique. 

A  oil.à  quelle  fut  la  fin  du  concile  d'Eplicse, 
que  l  Eglise  a  toujours  reçu  sans  dilficulié 
r^mme  un  concile  œcuménique,  nonobstant 
l'opposition  que  les  Orientaux  y  firent  pen- 
dant quelque  temps,  cl  sans  aucun  fonde- 
ment. 

Les  Orien'aux  ne  vircnl  qu^^vec  une  peine 
extrême  que  l'empereur  renvoyait  dans  son 
église  saint  Cyrille  qu'ils  avaient  déposé  : 
.leand'.Vn'ioche  assembla  un  concile  composé 
des  évoques  qui  l'avaient  accompagné  à 
!'>pl)èsc  et  des  évêqucs  d'Orient.  On  y  confir- 
ma la  sentence  de  déposition  portée  contre 
saint  Cyrille;  ensuite  le  concile  écrivit  à 
Théodose  que  les  évoques,  les  ecclésiasliquos 
et  les  peuples  du  comté  d'Orient  s'étaient 
unis  pour  soutenir  la  foi  de  Nicée  jusqu'à  la 
mort,  et  (ju'ils  abhorraient  tous,  à  cause  de 
cela,  les  anathématismes  de  saint  Cyrille, 
(ju'ils  soulenaienl  être  contraires  à  ce  con- 
cile ;  c'est  pourquoi  il  prie  l'omporeiir  de  les 
faire  condamner  de  tout  le  mondej^2). 

C'est  ainsi  que  le  schisme  commencé  à 
Ephèse  continuait  dans  l'Iîglise,  ceux  du 
concile  d'Orient  n'ayant  point  de  communion 
avec  ceux  qui  ne  se  séparaient  pas  de  saint 
Cyrille  (3). 

Celte  rupture  ne  pouvait  se  faire  el  s'en- 
tretenir sans  beaucoup  d'aigreur  de  i)arl  et 
d'autre,  et  les  peuples  participèrent  à  l'ani- 
inosité  de  leurs  évoques;  on  ne  voyait  de 
lous  côlés  que  querelles,  qu'aigreur,  qu'a- 
nalhème,  sans  que  les  évêqucs  et  les  peu- 
ples pussent  souvent  dire  de  quoi  il  s'agis- 
sait et  pourquoi  des  chrétiens  se  déchiraient 
si  cruellement  les  uns  les  autres  ;  les  per- 
sonnes les  plus  proches  se  trouvaient  les 
plus  ennemies  ;  on  satisfaisait  à  ses  iuléiéls 
particuliers  sous  prétexte  d'èlre  zélé  pour 
l'Eglise  ,  cl  le  désordre  était  si  grand,  qu'on 
n'osait  seulement  passer  d'une  ville  à  l'au- 
ti  e,  ce  qui  exposait  la  sainteté  de  l'Eglise  A 
la  raill(;ric  et  aux  insultes  des  pa'iens,  des 
juifs  cl  des  hérétiques  (V). 

Ouoi(]ue  Théodose  témoignât  assez  d'éga- 
lité cntrelcs  Orientaux  et  leurs  adversaires, 
les  défenseurs  du  concile  d'l'^[)hèse  étaienl 
cependant  sans  comparaison  les  plus  forts, 
cl  par  leur  union  avec  tout  l'Occident,  et 
parce  que  l'empereur  même  et  loulc  la  cour 
étaient  dans  leur  communion. 

Les  Orientaux    les  accusaient  d'avoir  mal 


(1)  Colplifr.  p.  41.  Tillomont,  I.  XV 

(2)  Ap|iijii(llx  C.onc.  Il:il(is.,  \>  .711- 
\^)0<nc  ,1.  IV,  p  (itiô. 

(i)  Ibid. 
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usé  de  ce  pouvoir  et  de  s'en  élre  .«iervis  pour 
faire  toutes  sortes  d<;  violencs;  mais  ces 
sortes  d'accusations  vagues  et  géncr;ilcs  ne 
doivent  point  faire  d'impression, et  pcut-êlre 
que  les  catholiques  ne  faisaient  pas  do  njoin- 
dres  reproches  aux  OriîTitiux,  n'y  ayant 
apparemment  rien  de  pi  us  véritable  que  ce  (|U(î 
dillhas  d'Edcssc,qne.  dans  celte  confusion, 
chncun  suivait  sa  voie  et  les  désirs  de  sou 
cœur  (5). 

C'est  donc  manquer  d'équité  que  do  juger 
les  catholiques  sur  !c  témoignage  des  nes- 
torieiis  seuls,  comme  fait  la  Crozc  (G). 

Tiiéodosc  attribua  aux  divisions  rie  l'E- 
glise ses  mauv.iis  succès  m  Afrique  ; 
il  n'oublia  rien  pour  rétablir  la  paix  ; 
il  jugea  qu'elle  dépendait  de  la  récon- 
ciliation de  Jean  d'Antioche  et  de  saint 
Cyrille  :  il  employa  donc  tous  ses  soins 
et  toute  son  autorité  pour  procurer  cette  ré- 
conciliation; il  écrivit  à  lous  ceux  (lui 
avaient  du  crédit  sur  leur  esprit,  et  surtout 
à  sainl  Simcon  Stylitc  et  à  Acacc  (7). 

Après  mille  difficultés,  mille  délicatesses, 
mille  précautions  pour  la  religion,  pour 
l'honneur  et  pour  la  vanité,  la  paix  fut  con- 
clue entre  Jean  d'Antioche  et  saint  Cyrille. 

La  plupart  des  Orientaux  imitèrent  Jean 
d'Antioche;  mais  Nestorius  conserva  tou- 
jours des  partisans  zéiés,  qui  non-seulement 
ne  voulurent  pas  être  compris  dans  la  paix 
de  Jean  d'Antioche,  mais  qui  se  séparèrent 
de  sa  communion  parce  qu'il  communiquait 
avec  sainl  Cyrille. 

On  V il  donedans  l'Orient  même  une  nouvelle 
division  :  les  évêqucs  de  Cilicio  et  de  l'Eu- 
phralésienne  se  séparèrent  de  Jean  d'Antio- 
che ;  ce  patriarche  voulut  employer  l'aulo- 
rilé  pour  les  réduire  et  ne  fit  qu'augmenter 
le  mal  ;  l'empereur  défendit  aux  évê(|ucs  do 
venir  en  cour  et  ordonna  do  chasser  touf 
ceux  qui  ne  se  réuniraient  pas  à  Jean  d'An- 
tioche. 

Nestorius,  du  fond  de  son  monastère,  ex- 
citait toutes  ces  oppositions,  et  réglait  lous 
les  mouvements  de  sa  faction  :  ni  la  déser- 
tion des  uns,  ni  l'exîl  des  autres ,  ni  sa  dépo- 
sition, approuvée  par  toutes  les  Eglises  pa- 
triarcales, n'ébranlèrent  la  fermeté  de  Nes- 
torius ;  cl,  pour  ainsi  dire  accablé  sous  les 
ruines  de  son  parti,  il  se  montrait  encore 
ferme  et  intrépide  :  l'empereur,  <jui  fut  in- 
formé de  ses  intrigues,  le  relégua  dans  la 
Tliébaïde  où  il  mourut. 

L'empereur  traita  avec  la  u'émc  rigueur 
les  défenseurs  de  Nestorius  ;  il  confisqua  les 
biens  des  principaux  et  les  relégua  à  Pélra, 
dans  l'Arabie;  il  fil  ensuite  des  édits  pour 
condamner  au  feu  les  écrits  de  Nestorius, 
cl  pour  obliger  ceux  (jui  en  avaient  des 
exemplaires  à  les  brûler  :  il  défendait  aux 
nestoriens  de  s'assembler  et  confisquait  les 
biens  de  ceux  qui  permetlairnl  ces  assem- 
blées dans  leurs  maisons  ou  qui  cmbrassaicul 
le  parti  de  Nestorius. 

(.^;r,onc.,l.  IV,  p  0(50. 

(t)j  Itidcxioiis  Mir  lu  ninlioun'ii'imn,  p.  9. 

(7»  AmicikI.  f.piit  ,  I.    III,  p.  U>8U. 
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l/,)u(()riUî  tic  Tliroilusc  ne  vinl  p.is  a 
haut  (les  lu'sloricus  ;  il  les  iil  plier  sans  les 
«oiivaiiicro  :  mu;  {>iaiulc  (luanlilé  de  iicslo- 
rioiis  p.'iss(>rcnl  ou  Perso  cl  en  Aral)ic;  boau- 
coiip  ccWhNroiil  au  Icnips  cl  ronscrvt^ronl, 
pour  ainsi  dire,  lo  Icii  do  l.i  division  c.i- 
cli6  sous  les  cendres  du  neslorianisnie,  sans 
prendre  le  lilrc!  de  nesloricns  et  sans  os^t 
(aire  revivre  une  secte  (jui  n'eul  p!us  (|u«; 
iUs  seclalcurs  dispersés  dans  l'cnipirc  ro- 
main, où  les  lois  de  l'empereur  avaienl  nolé 
d'inlaniie  el  proscrit  les  nesloriens. 

Mais  celle  liérésio  passa  de  l'empire  ro- 
ni;iin  en  Perse,  où  elle  (il  des  projfiùs  ra[)i- 
des;  de  là  file  se  répandil  aux  cxlréniilés  de 
l'Asie,  où  elle  esl  encore  aujourd'hui  profes- 
sée par  les  chaldéensou  !\esloricns  do  S_yiic. 
Votiez  l'arliclc  CnAi.nf:KNS. 

NICOLAITES.  C'élaionldcs  iiéréliqucs  qui 
snnlenaieiil  qu'on  devait  nianger  des  viandes 
olïerles  aux  idoles  cl  se  proslituer  (1). 

Sainl  Irénée  ,  saint  Epiphane,  Tertullicn, 
sainl  Jérôme,  croient  que  Nicolas,  diacre, 
avait  en  elïi-l  enseigné  ces  erreurs  {;ï). 

Saint  Clément  d'Alexandrie  et  d'autres 
croient  que  les  nicolaïtes  avaient  abusé 
d'un  discours  et  d'une  action  de  Nicolas  : 
ils  disent  que  ce  diacre  ayant  une  belle 
femme  et  que  les  apôlres  lui  ayant  reproché 
(ju'il  en  était  jaloux,  il  la  (il  venir  au  milieu 
de  l'assemblée  et  lui  permit  de  se  marier. 
Saint  Clément  ajoute  qu'il  avait  avancé  qu'il 
fallait  user  de  la  chair,  cl  que  cette  maxime 
avail  donné  lieu  de  croire  qu'il  permettait 
toutes  sorles  de  plaisirs,  mais  qu'il  ne  vou- 
lait dire  rien  autre  chose  sinon  qu'il  fallait 
mortifier  sa  chair  (3). 

Le  sentiment  qui  lait  le  diacre  Nicolas  au- 
teur des  erreurs  des  nicolaïtes  esl  moins  fon- 
dé que  celui  de  saint  Clément  :  en  effet, 
Nicolas  était  né  gentil  et  avail  embrassé  le 
judaïsme;  il  avait  ensuite  reçu  la  fc»i  de  Jé- 
sus-Christ; il  était  même  un  des  plus  saints 
el  des  plus  fervents  chrétiens  ;  il  fut  choisi 
par  l'Eglise  de  Jérusalem,  entre  ceux  qu'on 
jugeait  être  pleins  du  Saint-Esprit,  pour 
cire  l'un  des  sept  premiers  diacres  :  est-il 
vraiscmbliible  qu'avec  ces  qualités  Nicolas 
soit  tombé  dans   l'erreur  des  nicolaïtes? 

Il  y  a  plus  de  vraisemblance  dans  le  sen- 
liment  de  quelques  critiques  qui  croient  que 
les  nicolaïtes,  comme  beaucoup  d'autres 
hérétiques,  ont  voulu  descendre  d'un  homme 
apostolique,  et  ont  fondé  leur  sentiment  sur 
une  expression  de  Nicolas,  qui  disait  qu'il 
l'iiliait  abuser  de  la  chair  :  ce  mot,  dans  l'ori- 
ginal, est  équivoque  cl  signifie  mépriser  ou 
user  d'une  manière  blâmable  {h). 

Un  voluptueux  profila  de  l'équivoque  pour 
se  livrer  au  plaisir  sans  scrupule,  el  prcten- 
dii  suivre  la  doctrine  de  Nicolas. 

Les  nicolaïtes,  étant  des  voluptueux  d'un 
esprit   faible  el  superstitieux,   alliaient    la 

(1)  Apoc.  II.  S.  Iré*  cl  S.  Clém.  ne  lotir  attribuent 
If'ifii  (J'iiiiiies  erreurs.  Voy.  Irén.,  1. 1,  c.  27;  Cluin.  Alex. 
Siroiii.  I.  III. 

,  .  (21  iren.,  Ibid.   Ei^iph.,  liœr.  23.  Hieron.  aJ  Heliodor., 
ep.  1.  Terl.,   du  Pr;escripi. 
,(û)  Uem.  Alex..  il)id.  iliéodoret. 


croyance  lU'S  démons  a\ec  le»  do^ln(^s  du 
rliristianisine,  «-l,  pour  ne  p.is  irriter  les 
déliions  ils  mangeaienl  des  viandes  oileilot 
aux  idoles. 

Ces  nicolaïtes  vivaient  du  (emps  des  apô- 
lres :  d;:ns  la  suile,  el  après  S.iluiiiin  cl 
C  irpocraïc,  celle  secte  adopta  les  opinions 
de.s  giiosliques  sur  l'origine  du  monde.  Vuyrz 
L-  n.ol  (ÎNiisi  lyuKS  (.')). 

Il  y  a  des  auteurs  qui  croient  que  la  socle 
des  nicolaïtes  n'a  point  exisié  ;  mais  ce  S(!n - 
liment  esl  contraire  à  toute  ranliquité  el 
\\i  si  pas  fondé. 

Les  cominenlaleiirs  de  l'Apocalypse  ont 
Irai  lé  de  l'hérésie  des  iiicolaï  es  :  on  voil, 
par  les  annales  de  Pilhou,  (iihî  vers  le  milieu 
du  septième  sié(;lu  il  y  avail  îles  nicoîaïles  ; 
mais  on  ne  dit  poiiil  ([uciles  étaient  piétisé- 
ment  les  erreurs  des  nicolaïtes  ;  on  pour- 
rail  bien  avoir  donné  ce  nom  aux  clercs 
qui  conservaienl  leurs  femmes,  ce  (jui  élail 
tort  commun  dans  ce  siècle  (G;. 

NOET  était  d'Ephèsc  ou  di;  Smyine  :  il  en- 
seigna que  Jésus-Christ  n'élail  pas  différent 
du  Père;  qu'il  n'y  avait  qu'une  seule  per- 
sonne en  Dieu,  qui  prenait  tanlôt  le  nom 
de  Père,  lanlôl  celui  de  Fils,  qui  s'était  in- 
c  ;rné,  qui  élait  né  de  la  Vierge  cl  avail 
souffert  sur  la  croix,  l'an  2V0. 

Ayant  été  cité  devant  les  |)rélres,  il  désa- 
voua d'abord  ses  erreurs  :  il  ne  changea 
cependant  pas  d'avis,  el,  ayant  trouvé  le 
moyen  de  faire  adopter  ses  erreurs  par  une 
douzaine  de  personnes,  il  les  professa  hau- 
tement el  se  fit  chef  de  secte  ;  il  prit  le  nom 
de  Moïse  el  donna  le  nom  d'Aaron  à  son 
frère.  Ses  sectateurs  s'appelèrent  noéliens  : 
leurs  erreurs  étaient  les  mêmes  que  celles  de 
Praxée  et  de  Sabellius  (7). 

•  NON-CONFORMISTES.  C'est  le  nom  gé- 
néral que  l'on  donne  en  Angleterre  aux  dif- 
férentes sectes  qui  ne  suivent  point  la  même 
doctrine  et  n'observent  point  la  même  dis- 
cipline que  l'Eglise  anglicane;  tels  sont  les 
presbylériens  ou  puritains  qui  sont  calvi- 
nistes rigides,  les  mennoniles  ou  anabaptis- 
tes, les  hernhutes.  V oyez  ces  mots. 

NOVATIEN,  avait  été  philosophe  avant 
d'être  chrétien;  il  fut  ordonné  prêtre  dfe 
Uome  :  il  avait  beaucoup  d'esprit  et  de  sa- 
voir. 

Après  la  mort  de  Fabien,  évêquode  Rome, 
on  élut  Corneille,  prêtre  de  l'Eglise  de  Rome 
cl  recommaiidable  par  sa  piété  et  par  sa  ca- 
pacité. 

La  perséculion  que  l'Eglise  avait  souf- 
ferte sous  l'empereur  Dèce  avail  fait  beau- 
coup de  martyrs,  mais  elle  avait  aussi  fait 
des  apostats.  Plusieurs  chrétiens  n'eureni 
pas  le  courage  de  résister  à  la  perséculion  : 
les  uns  sacrifiaient  aux  idoles  ou  mangeaienl 
dans  le  temple  des  choses  sacrifiées,  et  on 
les  appelait  sacrifiants;   les    autres  ne  sa- 

(4)  Clém.  Alex.,  ibid.  Le  Clerc,  Hist.  Ecclés.  Itligias, 
de  Hœres.,  sect.  1,  c.  9. 

(5)  Iren.,1.  i.c.ïî?.  Aug.,de  Hser.  Philastr.,deKœ.-e5  , 

c.  3.').  Epii'h..  (laer.  23. 

((■))  l'.oiic.  Galliffi.  '.  I,  p.  .330. 

•^1)  fCiiiph..  liu-'r.'uT.  Auy.,  lixT.  41. 
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criliaicnl  pas,  mais  ofTiaicnt  publiquement  do 
rcncoiis,  et  ou  les  appelait  cnceiisants  ;  enfin 
il  y  en  a\ail  ijui,  par  leurs  amis  ou  |)ar 
d'autres  moyens,  nhlenaicul  ilu  ni;!|;is!ral  un 
ccrliftcal  ou  un  hillcl  qui  les  dispiusail  de 
Soerificr,  sans  que  pour  cela  on  |)ûl  les  rc- 
g.irder  couiuie  clirelien->  ;  et,  l'aree  (juo  ces 
cerlifieals  s'afipelaienl  en  lalin  liUeUi,  (ui 
appellail  »cs  eliiélieiis  libellnliiiucs. 

Lorsque  la  paix  lui  lerdue  à  rKglise, 
sous  l'eiupereur  Gallus,  la  plupail  do  ces 
chrclicns  fiihics  (hwuandèrenl  à  è're  leçus  à 
la  paix  el  à  la  eoimuuniou. 

Mais  on  ne  les  y  adniedait  qu'a[»rès 
qu'ils  avaient  passé  parles  (lillérculs  degrés 
«le  [.éniteiiee  élabl'S  d.ius  ri'^i;li.>.e,  el  le  pape 
Cori.eiîle  se  conioiu.a  .sur  cela  à  lu  disci- 
pline de  l'Eglise. 

Novatien,  par  haine  contre  Corneille  ou 
par  dureté  de  caractère,  car  il  étail  stoïcien 
«l  d'une  mauvaise  sanlé  ;  Movalien,  dis-jc, 
prclcndil  qu'on  ne  devait  jamais  accorder  lu 
communion  à  ceux  qui  étaient  lombes  dans 
l'idolûlrie,  el  se  sépara  de  CornciUc  (1). 

Parmi  les  chrétiens  qui  avaient  souffert 
conslanmient  pour  la  loi  de  Jésus-Christ  , 
beaucoup  embrassèrent  le  sentiment  de  No- 
vatien, cl  il  se  forma  un  parti. 

Noval,  prêtre  de  Carlhagc,  qui  était  venu 
/i  Home  pour  cabaler  contre  saint  Cyprien, 
se  joignit  à  Novatien  cl  lui  conseilla  de  se 
faire  ordonner  évêque  de  Uomc. 

Novatien  se  rendii  à  son  avis,  envoya 
deux  hoMimes  de  sa  eabaic  vers  Irois  évoques 
simples  el  grossiers  qui  demeuraient  dans  un 
petit  canton  d'Italie,  elles  fil  venir  à  lloine 
.sous  prétexte  d'apaiser  les  troubles  (lui  s'y 
cl.iicnt  élevés. 

Lors(iu'ils  furent  arrives,  Novatien  les  en- 
ferma dans  une  chambre,  les  enivra  el  se  fil 
ordonner  évéquc. 

Le  pape  Corneille  ,  dans  un  concile  de 
soixanle  évoques ,  fit  condamner  Novalien  el 
le  chassa  de  l'Eglise  (2). 


Novatien  alors  se  fil  chef  d'une  secte  qui 
;i  porté  son  nom  cl  (jui  prétendit  qu'on  ne 
devait  point  admettre  à  la  communion  ceux 
qui  él.:ient  tombés  dans  le  crime  d'idolâtrie. 
Novatien  el  sis  premiers  disciples  n'étendi- 
rent [)as  plus  loin  la  sévérité  de  leur  disci- 
pline ;  dans  la  suite,  iis  exclurent  pour  tou- 
jours ceux  qui  avaient  counnis  des  péchés 
pour  lesquels  on  était  mis  eu  [>énilencf  ;  tels 
étaient  l'adultère,  la  fornication  :  ils  con- 
damnèrent ensuite  les  secondes  noces  (3). 

La  sévérité  de  Novatien  à  l'égard  de  ceux 
qui  étaient  tombés  dans  l'idolâlric  était  en 
Usage  ;  ainsi  il  ne  faut  pas  s'é!onncr  de  ce 
qu'il  trouva  des  partisans,  mémo  parmi  les 
évéques;  mais  presque  lous  l'abandonnè- 
rent. Il  y  avait  encore  des  Novatiens  en 
Afrique  du  temps  de  saint  Léon  ,  cl  en  Oc- 
cident jusqu'au  huitième  siècle  (i-). 

Les  novatiens  prirent  le  nom  de  cathares, 
c'est-à-dire  purs  :  ils  avaient  un  grand  mé- 
pris pour  les  catholiques  ,  el  lorsque  quel- 
ques-uns d'eux  embrassaient  leur  sentimenl, 
is  les  rebaplisrsient  (5). 

Novalien  ne  faisaitque  renouveler  l'erreur 
des  montanisies.  Yoijez  l'art.  Montan. 

*  NU-PIEDS  SPIIUTUELS,  anabaptistes 
qui  s'éle\èrenl  en  Moravie  dans  le  seizième 
siècle,  et  (;ui  se  vantaient  d'imiter  la  vie  des 
apôtres  ,  vivant  à  la  campagne,  marchant 
pieds  nus,  cl  léiuoignanl  beaucoup  d'aver- 
sion pour  les  armes,  pour  les  lettres  el 
pour   l'estime  des   peuples   (6'.  Voyez  Ana- 

BAPTISTIÎS. 

*  NYCTAGES  ou  NYCTAZONTES.  Ce  nom 
fut  donné  à  certains  hérétiques  qui  con- 
damnaient l'usage  qu'avaient  les  premiers 
chrétiens  de  veiller  la  nuit  pour  chanter  les 
louanges  de  Dieu  ;  parce  que,  disaient-ils , 
la  nuit  est  faite  pour  le  repos  des  hommes, 
liaison  trop  pitoyable  pour  mériter  d'ôtro 
réfutée. 
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OECOLAMPADE  ,  naquit  à  Weisscmbcrg, 
dans  la  Franconie  ,  l'an  1-452.  Il  apprit  assez 
bii'U  le  grec  cl  l'hébreu;  il  se  fil  moine  de 
Sainte-Brigitte,  dans  le  monastère  de  Saint- 
Laurent,  près  d'Augsbourg;  mais  il  ne  pcr- 
sé\éra  pas  longtemps  dans  sa  vocation;  il 
quitta  son  monastère  pour  se  rendre  à  Bàle, 
où  il  fui  fait  curé.  La  prétendue  réiorme 
commençait  ù  éclater  :  OKcol  impad,;  en 
adopta  les  principes  et  préféra  le  sentiment 
de  Zuingle  à  celui  de  Luther  sur  l'eucha- 
ristie. 

Il  publia  un  traité  intitulé  :  de  l'Exposition 
naturelle  de  ces  paroles  du  Seigneur,  ceci  est 
mon  corps.   Les    luthériens   lui   repoiidirc;.! 

(1)  l".iis(  b.,  llisl  ,  1  VI,  c.  ."o.  Socr  ,  ).  iv,  c.  15.  Eiipli., 
ha-r.  'M. 

(2)  KiisPb  ,  il>i.l, 

(5|  E|>i(ili.,  iliid  Tlipod.,  Hajrol.  F:il)  ,1.  m,  c.  fi. 

(i)  (;yi>r  ,  l'p  75  .id  Juluiaiium.    .Viiibr     I.    i    de  Pa-ii., 


par  un  livre  intitulé  :  Syngmmma ,  c'est-à- 
dire  ,  écrit  coumiun.  OÉcolampade  en  pu- 
blia un  second  intitulé  :  Anlisyngramma  et 
d'autres  contre  le  libre  arbitre,  l'invocation 
lies  saints,  etc. 

Imitant  1  exemple  de  Luther, OEcolam.  aie 
se  maria,  quoique  prêtre  ,  à  une  jeune  fille 
ilont  la  beauté  l'avait  touché;  voici  comment 
Erasme  bî  r.iille  sur  ce  mariiige  :  «  OEco- 
lampade,  dil-il  ,  \ieiil  d'épouser  une  assez 
belle  fille;  appaiemmeiit  que  c'est  ainsi 
(ju'il  veut  mortifier  sa  chair.  On  a  beau  dire 
que  le  luthéranisme  est  une  chose  tragi(|ue, 
pour  moi  je  suis  persuadé  que  rien  n'est 
plus  cumiqoc,  car  le  dénuiimeot  de  la  pièce 

r.  G  Don.  Alex.,  ep.  ad  Dyon.  Honi.,  apud  Eusob  , 
I.  VII,  <;  7. 

(.))  IMioiius,  Cod  ,  182. 

(o)  l'rjicol  ,  lli-">i  midl|i.  cl  s|iiril.  ftorimond  de  Rai- 
iiidiiil,  li\.  Il,  cil    17,  nuii).  9. 
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(>sl  lonjoiirs  (jiu-lquc  in,iri,ip;o,   cl   toiil   linit 
vi\    se    iii.iii.iul  ,     comme    dans    les    cimio- 

(lics  (I).  » 

l^'iasinc  avait  hoauconp  aim('>  OEi^olampadn 
avant  qu'il  eùl  (Muhrasso  la  rdorinM  :  il  sn 
|)laiKMil  qm»  depuis  que  cet  ami  avait  adoptai 
la  réfornui  il  m>  le  connaissait  pins  ,  et  (lu'au 
lieu  de  la  candeur  dont  il  Caisail  prol'ession 
tant  qu'il  a;;issait  par  lui-mi^me  ,  il  n'y  liou- 
vail  plus  ((uc  dissimulation  et  artilico  hus- 
qu'il  l'ut  entré  dans  les  intérêts  d'un  parti  (2). 

Chann'epied  cl  les  panéijyrislosd'OlCeolam- 
pade  n'ont  point  parié  de  ce  jnsemeiU  d'K- 
rasmc;  nous  croyons  devoir  le  remarquer, 
alin  que  l'on  appréde  les  éloges  qu'il  donne 
à  la  plupart  des  rélormaleurs  ,  dont  la  vie 
privée  est  trop  peu  inlércssanle  pour  remplir 
des  volumes. 

OKcolampade  eut  lieaucnup  de  part  à  la 
rélorme  do  Suisse  :  il  mourut  à  IkUe  eu 
15;H  (3). 

*  OMPIIALOPÎIYSIQUES.  Quelques  écri- 
vains ont  (lit  (jue  ce  nom  avait  été  donné 
aux  bogomiles  ou  paulicieus  de  la  Bulgarie  ; 
mais  il  est  plus  probable  que  l'on  a  voulu 
désigner  par  là  les  bésieastcs  du  onzième  ot 
(lu  (luatorzième  siècle.  C'étaient  des  moines 
fanatiques  qui  croyaient  voir  la  lumière  du 
Tliabor  à  leur  nombril.  Voyez  IIésicastes. 

OPHITES ,  branche  des  gnostiqucs  qui 
croyaient  que  la  sagesse  s'était  manifestée 
«aux  hommes  sous  la  ûgure  d'un  serpent  ,  et 
qui  ,  à  cause  de  cela  ,  rendaient  un  culte  à 
cet  animal. 

Les  gnostiqucs  admettaient  une  foule  de 
génies  qui  produisaient  tout  dans  le  monde; 
ils  honoraient  parmi  ces  génies  ceux  qu'ils 
croyaient  avoir  rendu  au  genre  humain  les 
services  les  plus  importants;  on  voit  com- 
bien ce  principe  dut  produire  de  divisions 
parmi  les  gnostiqucs  ,  et  ce  fut  ce  principe 
qui  produisit  les  ophites  :  on  trouve  dans  la 
(lenèse  que  ce  fut  un  serpent  qui  fit  connaî- 
tre à  l'homme  l'arbre  de  la  science  du  bien  et 
du  mal,  et  qu'après  qu'Adam  et  Eve  en  eu- 
rent mangé  leurs  yenx  s'ouvrirent  et  qu'ils 
connurent  le  bien  et  le  mal. 

Les  gnostiqucs  ,  qui  prétendaient  s'élever 
au-dessus  des  autres  hommes  par  leurs  lu- 
mières ,  regardaient  donc  le  génie  ou  la  puis- 
sance qui  avait  appris  aux  hommes  à  man- 
ger du  fruit  de  l'arbre  de  science  du  bien  cl 
du  mal  comme  la  puissance  qui  avait  rendu 
au  genre  humain  le  service  le  plus  signalé, 
cl  ils  l'honoraient  sous  la  figure  qu'il  avait 
prise  pour  instruire  les  hommes.  Ils  tenaient 
un  serpent  enfermé  dans  une  cage,  et  lors- 
que le  temps  de  célébrer  la  mémoire  du  ser- 
vice rendu  au  genre  humain  par  la  puissance 
qui  sous  la  torme  d'un  serpent  avait  fait 
connaître  l'arbre  de  science  était  venu  ,  ils 
ouvraient  la  porte  de  la  cage  du  serpent  et 
l'appelaient  :  le  serpent  venait,  montait  sur 

(1)  Ep.  Erasm.,  I.  VIII,  ep  41. 

(2)  ll)id.,  1.  XMii,  ep.  25;  1.  xix,  cp.  12Ô;  1.  xxx, 
cp.  i7. 

(3)  Spnnrl.  AnnnI,.  nn.  1520,  n.  tfi,  c.ipilp  do  vita  OEco- 
liiMijinil    Uo'-SMci,  ilisi.  des  V:iri;it.,   I    11  ;  Ilisl.   dr  la  Itc- 
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la  laide  où  étaient  les  pain»),  cl  s'entortillait 
auloiii  d(!  ces  pains.  \'oil;\  ce  (jii'ils  pre- 
naient pour  leur  eucharistie  et  |)our  un  »a- 
crilice  parlait. 

Après  l'adoration  du  seriKinl  ,  ils  oITraient 
|iar  lui,  disaient-ils  ,  une  hymne  de  louangti 
au  l'ère  céleste  elliniiisaiint  ainsi  leurs  mys- 
tères (V). 

Origène  nous  a  conservé  leur  prière  :  c'é- 
tait un  jargon  inintelligible  ,  à  peu  près 
comme  les  (liscours  des  alchimistes.  Ou  \oit 
cependant  par  cette  j)rière  qu'ils  suppos  lient 
le  monde  sontnis  €'\  différentes  i)uissatu;('s; 
qu'ils  croyaient  que  ces  puissanc('s  avaient 
séparé  leur  monde  des  autres  cl  s'y  étaient 
pour  ainsi  dire  enfoncées  et  qu'il  fallait  (;iio 
l'âme  ,  pour  retourner  au  ciel  ,  lléchît  ces 
puissances  ou  les  trompât  et  passât  incognito 
d'un  monde  à  l'autre. 

Celte  espèce  de  gnosti(iu?s  qui  honoraient 
le  serpent  comme  le  symbole  d(!  la  puissance, 
qui  avait  éclairé  les  hommes  était  eniieuno 
(le  .lésus-Christ ,  qui  n'était  venu  sur  la 
terre  que  pour  écraser  la  léte  du  ser()enl  , 
détruire  son  empire  et  replonger  les  hommes 
dans  l'ignorance.  En  conséiiiicnce  de  cette 
idée,  ils  ne  recevaient  parmi  eux  aucun  ois- 
ciple  qui  n'eûtrenié  Jésus-Christ,  lîs  avaient 
un  chef  nommé  Euphrate. 

*  OPINIONISTES,  hérétiques  qui  com- 
mencèrent à  dogmatiser,  sous  le  pontificat  de 
Paul  II,  au  quinzième  siîcle.  Us  furent  ainsi 
nouuiiés  à  cause  des  opinions  ridicules  et 
extravagantes  qu'ils  soutenaient  opiniâtre- 
ment, et  qu'ils  voulaient  faire  passer  pour 
autant  de  vérités  incontestables.  Ils  ensei- 
gnaient ,  entre  autres  erreurs,  que  la  pau- 
vreté réelle  et  effective  était  la  vertu  la  plus 
éminente  du  christianisme  ;  (jiie,  pour  être 
saint,  il  ne  suffisait  pas  d'être  détaché  de 
cœur  de  tous  les  biens  du  nionde  ,  mais 
qu'il  fallait  n'en  posséder  aucun.  Us  affec- 
taient eux-mêmes  cette  pauvreté,  et  préien- 
daicnt  qu'elle  devait  se  rencontrer  dans  ce- 
lui qui  était  le  véritable  vicaire  de  Jésus- 
Christ;  d'où  ils  concluaient  que  le  pape  ne 
l'était  pas.  Il  paraît  que  cette  secte  était  un 
rejeton  de  celle  des  vaudois  (5). 

*  ORANGISTES.  Dénomination  sous  la- 
quelle les  protestants  irlandais  ,  mécontents 
des  concessions  faites  aux  catholiques,  eu 
1793, s'associèrent  ta  r<'ffel  de  contre-balaiicer 
la  société  des  Irlandais-unis  qui  [mursuivait 
l'émancipation  et  la  réforme.  Comme  la  mé- 
moire de  Guillaume  III,  regardé  parles  pro- 
testants comme  leur  libérateur,  leur  es' 
toujours  chère,  ils  prirent  le  nom  (Vorange- 
men,  ou  orangistes,  et  arborèrent  des  signes 
extérieurs  de  parti.  Les  catholiques  s'uni- 
rent à  leur  tour  sous  le  nom  de  dcfendem , 
pour  résister  aux  agressions  violentes  des 
orangistes. 

OKBIBAKIENS  ,  secle  qui  niait  le  mystère 

forme  de  Suisse,  lom.  I. 

(i)  Origen.,  liv.  vi  cont.  Cels.,  paji.  291  et  201;  1.  vu, 
p.  Ô08;  t'IiiUislr.,  c.  1.  Ep  pli  ,  liœr.  39.  Damasceii.,  c.  57, 
de  ï\:vr. 

Çij  Spoiidn,  ad  an.  HG7,  num.  12. 
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tlcliiTrinilo  ,  la  rcsurroclioii  ,  U\  jujjcment 
(liriiicr.  les  Sticroincnls  :  ils  croy.iiciil  qiu; 
Jésns-Ciirisl  n'clail  qn"ui»  simple  iiomme  cl 
CjU'il  n'avail  pas  soiilTcrt  (1). 

Les  orbibarieiis  pariireiil  vers  l'an  1198: 
c'ctairnt  des  vai^alionils  auxquels  ,  scion  les 
npparcnccs  ,  on  duiuia  le  noui  d'urbibaricux, 
lire  du  ii'.ollalin  orbis,  parce  qu'ils  couraieiil 
le  inonde  sans  avoir  aucune  demeure  Gxo.  Ils 
paraissent  sortir  de  la  secte  des  vaudois  : 
celte  secle  fui  proscrite  cl  anathéiiiatisée  par 
liinocfiil  III. 

OllÉIJlTKS,  branche  de  hussites  ,  qui, 
après  la  nmrt  de  Zisca  .  se  mirent  sous  la 
conduite  de  Bédricus  ,  tiohéuiien  :  ils  s'appe- 
laient orcliilcs,  parce  qu"i:s  s'étaient  retirés 
sur  une  montagne  à  la(|uelle  ils  doimaiecl 
le  lîoin  d'Oreb.  ï  oyez  l'art.  Kl'Ssites. 

OllICiÈNE,  dit  l'Impur,  était  Egyptien  d.; 
nation  :  vers  l'an  290,  il  enseigna  (jue  le  ma- 
riage était  de  l  iiivenliou  du  déniou  ;  (ju'il 
était  |iermis  de  suivie  tout  ce  que  la  pa.ssiun 
(louvail  suggérer  do  p^us  infâme,  ;ifKi  (jue 
l'on  empccliâl  la  génération  par  telle  voie 
que  l'on  pourrait  inventer,  n)éme  parles 
plus  cxécrablei;.  Origône  l'Impur  eut  des 
secia'CiJrs  (jui  fuient  rejelés  avec  horreur 
par  toutes  les  Kglises  ;  iis  se  per|iétiièreiil 
cep'iui.in!  jr.siju'au  cinquième  siècle  (2). 

•  0RlC.ÉM5Ml':,(lt)rtiine  d  Origcae.  QmcI- 
quesoiu  (;u'oii  ail  pris  de  disculper  Origéiie, 
il  est  impossible  de  justifier  ses  ouvrages, 
cl  ménic  de  rejeter  sur  ses  disciples  toutes 
les  cireurs  qu'ils  contiennent. On  doit  néan- 
jmoins  convenir  qu'ils  y  oui  inséré  l's  plus 
grossières  ,  cl  d'ailleurs  qu'il  serait  injuste 
de  pi  cndrc  à  la  lettre  certaines  expressions  de 
cet  écrivain,  extraordin:iiroiiieni  ().;riisan  du 
sens  allcgorique.  C'est  ri!'.jusii<e  qu'oi  a 
reproehéc  à  Tl)é)phile  d'Alexandrie,  injus- 
tice qui  par.iîl  dans  les  lettres  pascales  (juil 
adressait  à  toutes  les  Kgiises,  [)our  les  aver- 
tir du  jour  de  la  Pâiiuc,  à  rcxemple  de  soi 
])rédécesscurs  qui  eu  avaient  été  chargés 
])ar  le  concile  de  Niiée.  il  profita  de  ces  re- 
lations po  ir  donner  aux  fiJèles  les  idées 
qu'il  av.;il  lui-même  de  i'origénisme.  N'oici 
ù  quoi  lit  premièie  et  la  plus  éijuitablc  de  ces 
Iclires  en  lé.luii  les  erreurs  : 

Premièrement ,  a  insinuer  que  le  règne  do 
Jésus-Christ  doit  finir.  Ou  ne  trouve  cette 
im[iié;é,  d'une  m  .nière  expresse  ,  eu  aucun 
ouvrage  dOrigène  ;  mais  cllesuil  nalurelle- 
inenl  de  ses  principes.  Car,  si  tous  les  corps 
doivent  é'.re  déîrui's  a  la  fin  des  siècles, 
comm:^  n'étant  faits  (]ue[)Our  la  [uini  ion  des 
esprits  ,  il  s'ensuit  que  JcsiiS-(^hri>l  n'aura 
fdus  de  c  )rps  ,  et  ne  sera  plus  véritaldemed 
(in  homme  ,  ni  par  conséquent  notre  roi  ,  du 
iii'jjns  sous  ce  rapport.  La  seconde  erreur 
est  que  les  dénions  seront  sauvés,  après 
avoir  é!é  puriliés  par  de  très-longs  suppli- 
ces ,  ce  q'j  Origène  imaginait,  sur  le  |)rin- 
clpc  (|ue  JéjUS-tJhrisl  deviiil  être  le  sauveur 
de  toutes  1<  s  cieaiures  raisonnables,  l.i 
kioisièmc  est  que  les  corps  ne  ressusciteront 
pa»  enlièretiient   incorruptibles  ,  mais  qu'ils 

(l)  D'ArgrnirA,  CIIitI   Jiil.,  1.  I    i'vm  ric,  DTcrtor , 
l/«il  n,  4iix->l.  Il   ÏL^iuuJ.  aU  au.  1102.  'D.ii<.,  ii.  tii 


conserveront  le  germe  de  la  corruption  ,  on 
le  principe  de  1 1  destruction  (]u'ils  doivent 
éprouver  à  la  fin  des  siècles  ;  c  •  (|ui  est  en- 
core une  conséquence  de  celle  singularité 
d'Origènc  ,  qui  regardait  les  corps  comme 
uniquement  destinés  à  punir  lesesprils  qu'ils 
liennrnl  renfermés.  Ces  corps  seront  donc 
innliles  ,  quand  les  esprits  se  trouveront  pu- 
rifi  'S  emièi  cmenl. 

Quoique  Tiiéophile  pénétrât  dans  le  mys- 
tère de  iorigénisme,  il  fut  longlemps  à  |.r  n- 
dre  le  parti  de  le  censurer.  Saint  .lérôine  et 
saint  Epiphanc  lui  avaient  écrit  sans  aucun 
succès  ,  qu'il  espérait  en  vain  corriger  Irs 
hérétiques  par  la  douceur  ,  cl  qu'une  multi- 
tude de  saints  personnages  n'approuvaient 
pas  les  lenteurs  dont  il  usait  ;  mais  plusieurs 
moines  égy|)liens  ,  dans  la  fougue  d'un  zèle 
indiscret,  l'accusant  lui- même  d'origénisme. 
il  ne  trouva  point  de  moyen  plus  propre  à 
les  calmer  que  de  condamner  enfin  ces  er- 
reurs. Ce  n'est  p  is  que  l'accusation  lût  fon- 
dée ;  mais  comme  parmi  ces  moines  il  y  eu 
avait  beaucoup  de  sim[)les  et  d'ignorants  qui 
se  formaient  des  images  sensibles  des  choses 
les  plus  intellectuelles  ,  ils  se  persuadèrent, 
sur  certaines  expressions  des  siintes  Ecri- 
tures, que  Dieu  avait  un  corps  comme  les 
hommes,  ce  cjui  les  rendit  ai  thropoinorphi- 
tes.  Or,  nul  inlerprèle  de  l'Ecriture  n'étant 
jilus  éloigné  ([u'Oiigèiie  de  c  •lie  explicitioa 
grossière  ,  ils  Iraiuiienl  d'origéiiiales  tous 
ceux  qui  les  con'.redisaic'it. 

L'évéquc  Théophile  enseignait  [mhliquc- 
nient,  avec  l'Eglise  catholique,  que  Difu 
est  incorporel  ;  il  réfuta  même  fort  au  long 
l'erreur  contraire,  dans  l'une  de  ses  lettre» 
pascales,  qui  fut  portée  aux  monastères,  se- 
lon la  coutume;  ces  bons  solitaires  en  fureel 
élrangiinenl  scandalisés  ;  il  semblait  (lu'ou 
leur  eût  enlevé  leur  Dieu  avec  le  f.intôma 
(]u'ils  s'en  formaient.  L'un  d'entre  eux  , 
nommé  Serapiou,  vieillard  d'une  gran.le 
vertu,  mais  fort  simjjle,  après  même  quo:i 
l'eut  tiré  de  ses  prévenions  ,  en  lui  faisant 
concevoir  (|u'elles  n'étaient  pas  moins  con- 
traires à  riviiture  (ju'à  la  loi  de  toutes  les 
églises  et  de  tous  les  siècles,  Sérapion,  ayant 
voulu  rendre  grâces  avec  ceux  (jui  venaiinl 
(le  le  détronper  ,  se  mil  à  pleurer  ,  en  s'é - 
cri.int  :  IJélas!  ona  fait  dispiiiaiCrc  mon  Dieu, 
e(  je  ne  sais  plus  ce  que  j'adoie  (.'1  . 

La  multitude  des  moines  se  montra  bien 
plus  indocile.  Ils  (juittèrent  leurs  soliludes, 
vinriMil  parlroupes  à  Alexandrie,  Iraitèrenl 
l'évéquc  d'im[)io  devant  le  peuple,  porlèrt  ni 
l'insolence  cl  les  menaces  jusqu'au  palais 
patriarcal.  Alors  Théophile  se  déclara  contre 
les  livres  dOrigène  el  promit  de  les  condam- 
ner. Il  congédia  doucement  les  solil.iircs  , 
puis  tint  un  comile,  où  il  fut  ordonné  (|ue 
(|U  conque  approuverait  les  (euvres  d'Ori- 
gèiie  serait  chassé  de   l'Eglise. 

•  OUICÉNIS  TES.  Secîaieurs  de  la  doclrinc 
du  grand  Oiigéiie.  Leurs  erreurs  consis- 
laionl  en  grande  partie  à  nier  l'élcvraHc  des 
peitjcs  de  l'enfer, 

(2)  Kpipb.,  Iimr.  fi").  Ilar  n.  a^f  «ii   i'iù. 
\ù}  (^.iss.  coll.  2,  c.  5. 
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Apiôs  un  cprt.iin  tciups,  selon  los  orifjK- 
nistes  ,  la  punition  de  Unis  les  ni<^'iharils 
rspiils  ,  tani  lionnncs  (jne  <l('>in()ns  ,  dcv.iil 
linir,  Jésus-Cinisl,  suivanl  (mix,  «levaiil  <\lio, 
crucifié  jiour  les  dénions  coniine  il  l'a  éliS 
|)Our  les  honinics  ;  el  toutes  les  iiilellif^iMW  es 
devaient  (Uni  enlin  rétablies  dans  leur  pre- 
mier état ,  c'esl-à-dirc  ,  dans  létal  d'esprits 
purs  ;  ear  les  substances  raisonnables  dans 
ce  système  ,  cl  en  particulier  les  âmes  liu- 
niaincs,  préexistant  à  leurs  corps,  y  avaient 
été  renl'erniées  comme  en  des  prisons  ,  pour 
séiro  (lét,'oûlées  de  la  (•{)nlem|)l;ilion  divine 
cl  s'élro  tournées  au  mal.  L'âme  de  Jésus- 
Christ  nièmc  ,  ajoutait-on  ,  existait  avant 
d'être  unl(!  au  Verbe  ,  comin(>  son  cor|)s  , 
avant  son  union  avec  sou  ânie  cl  avec  le 
Verbe  ,  avait  été  formé  au  sein  de  la  \'ierge. 
Sur  la  nature  el  la  jinissancc  de  Dieu  ,  on 
débitait  de  vrais  blaspbèmes,  en  mettant  de 
l'inégalité  entre  les  personnes  divines  ,  cl 
une  sorte  de  pro|)orlion  conliiine  de  rin)inmc 
au  Fils  de  Dieu  ,  el  du  Fils  de  Dieu  à  son 
Pore.  On  bornait  la  tonte-puissance  divine 
à  ne  pouvoir  faire  qu'un  certain  nombre 
d'esprits  ,  ainsi  qu'une  quantité  déterminée 
de  matière.  On  disait  les  genres  el  les  espè- 
ces coéternelles  à  Dieu,  qui  n'avait  jamais 
existé  sans  créatures ,  et  pour  comble  d'ab- 
surdité, on  soutenait  que  les  cieux  el  tous 
les  astres  étaiei»l  animés  par  des  âmes  rai- 
sonnables, parce  que,  clant  do  figure  ronde, 


qui  est  la  plus  parfaite  ,  Ils  siirpassaienl  on 
Iterfeelioii  loules  les  autres  créatures.  Par  la 
même  raison  ,  les  corps  Iiumain8  devaient 
prendre  cette  figure  en  ressuscitant.  I.c» 
(nigéiiistcs  forent  condamnés  par  le  ciii- 
(]nième  concile  général,  tenu  à  Consl.inii- 
nople  l'an  :i:i;i  (1). 

•  OSIANDUIKNS.  Secte  de  Lulliériens  , 
ftrméi'  par  André  Osiander,  disci[)le  ,  Ci)llè- 
gne  ,  el  ensuite  rival  di;  Luther.  Poiir  avoir 
le  plaisir  de  dogmatiser  en  chef,  il  soutint 
contre  son  maîlri'(iue  nous  ne  sommes  point 
justiliés  par  rim|)iilalion  de  la  justice  do 
Jésus-Christ  ;  mais  que  nous  le  sommes  for- 
mellement |)ar  la  justice  essentielle  de  Dieu. 
Pour  le  prouver,  il  répétait  à  tout  moment 
ces  paroles  d'isaïe  el  de  Jércmie  :  Le  Sei- 
gneur est  noire  justice.  .Mais  (luand  ils  disent 
que  Dieu  est  notre  bras,  notre  force,  notre 
salut  ,  s'ensuit-il  qu'il  l'esl  lormt  llemenl  et 
subslanlielleitienl  ?  Celle  absurdité,  imaginée 
par  Osiander,  ne  laissa  pas  de  partager  l'uni- 
versitcde  Kœnigsberg,  et  de  se  répandre  dans 
toute  la  Prusse. 

OSIANDUISME,  doctrine  d'Osiandcr,  dis- 
cij)le  de  Lnther.  \' oyez  l'article  des  sectes 
sorties  du  liilhéra«usme. 

OSMA   (Pierre  d').  Votjez  Pierbe  d'Osma. 

'  OSSÉNlIiNS,  hé!éti(iucsdu  premier  siècle 
de  l'Eglise.  Voyez  Elc/îsa'ites. 

*  OWEN  (Ro'bi-rl).  Voyez  Socialistes. 


P 


PACIFICATKUUS,  nom  que  Ton  donna  à 
ceux  qui  ailhéraienl  à  l'Héiioticon  de  Zenon. 
Voyi'z  MoNOTHÉLiTES.  Lcs  anabaptistes  pri- 
rent aussi  ce  nom,  prétendant  que  leur  doc- 
trine établirait  sur  la  terre  une  paix  éler- 
neJle. 

*  PAJONISTES,  sectateurs  de  Claude  Pa- 
jon  ,  ministre  calviniste  d'Orléans,  moit  en 
1685;  il  avait  professé  la  théologie  à  Saumur, 
Quoiqu'il  protestât  (ju'ii  était  soumis  aux 
décisions  du  synode  de  DorJreclit,  il  [)en- 
cbail  cependant  beaucoup  du  côté  des  armi- 
niens ,  el  on  l'accuse  de  s'être  approché  des 
opinions  des  pélngiens.  Il  enseignait  que  le 
péché  originel  avait  beaucoup  plus  influé  sur 
i'enlendemcnt  de  l'homme  que  sur  la  vo- 
lonté, qu'il  restait  à  celle-ci  suffisamment  de 
force  pour  ccnbrasscr  la  vérité  dès  qu'elle  lui 
était  connue,  el  se  porter  au  bien  sans  qu'il 
fûl  besoin  d'une  opération  immédiate  du 
Saint-Esprit.  Telle  est,  du  moins,  la  doctrine 
que  ses  adversaires  lui  ont  attribuée,  mais 
;|u'il  savait  envelopper  sous  des  expressions 
captieuses. 

Celte  doctrine  fut  encore'soulenuc  et  ré- 
pandue après  sa  mort  par  Isaac  Papin,  son 
n.veu,  cl  violemmenl  attaquée  par  Jurieu  , 
qui  parvint  à  la  faire  condamner  dans  le 
synode  walion,  en  1687,  el  à  la  ILiye  en  1688. 
Mosheim  con\icnl  qu'il   est  diflicile  de  dé- 


couvrir ,  dans  toute  cette  dispute,  quels 
étaient  les  vrais  sentiments  de  l*ajon,  et  que 
son  adversaire  y  mil  beaucoup  d'animosite. 
Papin,  dégoûté  du  calvinisme  par  les  contra- 
dictions qu'il  y  remarquait,  el  par  les  vexa- 
tions qu'il  y  éprouvait,  rentra  dans  le  sein 
de  l'Eglise  calholi(iue,  et  écrivit  avec  succès 
contre  les  protestants.  Son  traité  sur  leur 
prétendue  tolérance  est  très-connu. 

PALAMITES ,  les  mêmes  que  les  Hési- 
casles.   Voijpz  cet  article. 

■  1>ANTHÉ1SME.  Le  panthéisme  est,  comme 
l'indique  son  étyuiologie  pan  thé  os ,  la  con- 
fusion de  Dieu  el  du  inonde,  la  divinisation 
de  l'univers  ,  l'idenliGcation  du  Gui  et  dit 
l'infini,  l'unité  de  substance.  ^^ 

Le  christianisme ,  à  sa  naissance,  vil  so 
lever  contre  lui  le  panthéisme.  Toutes  les 
erreurs,  toutes  les  superstitions  vinrent  se 
concentrer  dans  l'éclectisme  et  le  panthéisme 
ab'xandrin.  La  plupart  des  grandes  hérésies 
des  premiers  siècles  s'inspirèrent  plus  ou 
moins  des  doctrines  panlhéisliques. 

Aujourd'hui,  dit  M.  Marel,  cet  ancien  en- 
nemi relève  la  tête,  el  déclare  encore  uno 
fois  la  guerre  au  christianisme.  Plusieurs 
voies  mènent  l'esprit  à  cette  funeste  erreur 
Nos  conlemporaias  y  sont  conduits  surtout 
par  la  négation  de  la  création,  ou  par  celle 
de  la  révélation  divine. 


[i)  Tom.  V  Concil.,  pag.  035. 
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Si  le  niondi"  rsl  créé   nécossairt'inoiil  ,  le  que  Dieu  lui-inémc  paiiicl,  a  passé  dans  s.i 

inoiitlo  osl  partie  de    Dieu  luôiuc  ,    puisqu'il  rrli^ion   parlons  ces   rnodi  s  de  l'Ktrc-Diot. 

lui  csl  nécessaire.  Il  a  adoré  les  minéraux,  puis  les  véfjélaux. 

Si   Dieu    ne  se   révèle  que  par  la  raison  ensuite  les  animaux,  enfin  il  s'esl  adoré  lui- 

luimaine,  l'idée  de  Dieu  pour  nous  esl  iden-  même   par  l'apolliéose  ,   avant  d'alleindrc  à 

litiuo  à  la  raison  humaine  :  or,  celle  raison  l'adoration  d'ne.  Die\i  unique,  el  maintenant 

elanl  niohile,  varial»'.c,  souvent  en  contra-  il  tend  au  culte  de  l'absolu,  de  l'uni versaliltt 

<!iclion  avi  c  elle  même  ,  celle   raison   étant  dans   l'unité.  Ainsi  ,   le    point   de   départ  dt* 

Unie  en  un  mol,  il  siiil(|ue  Dieu  ne  se  ma-  l'iminanité,  ou   jiUilàl  son  premier  élal  esl 

nifesie  que  par  le  (ini.    Cotte  manifestation  l'étal  sauvage  ;  l'ido  ait  ie  forme  la  deuxième 

est  nécessaire,  [)uis(|u't  lie  esl.  Mais  dès-lors  période  de  son  progrès  ,  le  cliiislianisme  l;i 

le  fini   n'est  jdiis  qu  un  aspect  de  l'infini,  le  troisième  ;  la  pliilosopliic  ,  ou  l'adoration  de 

fini  csl  idenli(iue  à  l'infini  lui-même.  l'absolu,  vient  le  remj)lacer.  r/;ipparilion  du 

C'est  par  ces  deux  voies  que  la  philosophie  christianisme  dans  le  monde  s'explique  donc, 

du  >ièele  aboutit  au  panthéisme,  qui  allaque  P^'^  '«   »^'  ascendante  du    progrés  ,   absolu- 

lo  christianisme  dans  ses  dogmes,  .ians  sa  ment  comme  la  transition  du  prétendu  ctal 

morale  ,  dans  son  culte  ,  qui  ne  voit  en  lui  sauvage   primilit   a  l  idolâtrie    .lesus-Chnst 

qu'une  forme  passa-ère  de    l'humanilé  ,  et  "  a  fait  que  combiner  entre  elbs  deux  idées 

oui  veut  l'absorber  dans  son  unilé.  q"  '•  a  trouvées     l  une  dans  la   philosophie 

•           .             ,  ,.             ...             .,,,..  platonicienne,  1  autre  dans  les   sanctuaires 

Par  le  panthéisme,    l  humanité   est  divi-  j^.  j-j^j^.^  ,.,  ^^^^^„,^  ,^„  Verbe  et  celle  des 

ïiisée;  olle  est     a   manifestation   des  puis-  i„e;,rnations.    Jésus-Christ   n'est    lui-même 

sancos  de   I  absolu  ;  toutes  ses  lormes   sont  ,^^^^  personnifieatioa  de  ces  iWux  idée^.  Il 

légitimes  ;  toutes   .^es  erreurs  sont  sain  es  ;  ,j,,,^,         ^,,  .,j.^.  historique;  c'est  un  mythe  : 

le  passe  est  amnistie.  Dans  le  présent ,  1  un  ^^  ^  ^.   j-^,,  reconnaît  son  existence  .   il  ne 

des   moyens   les    plu.s    actifs   d  influence  du  sera  qu'un  sublime  philosophe  de  Judée,  qui 

panthéisme,   c  est    d  exciter   sans    cesse   et  a  compris  l'elal  de  l'esprit  humain   à  l'épo- 

exclusivement  au  progrès    malcrie    :   1  m-  ^^  j,  .,  ^^^^^  ^j  ç„  ^  préparé  le  dcvelop- 

dusiric,  les  machines  sont  pour  lui  les  ven-  ^^.,„,.„,_   ^^.^^^    j,    ^   j.uro.luil   la   foi  ,  el    le 

l;ib!cs  agents  do  la  civilis.ition  ;  il  ne  ce.^se  ^^         ^^j  ^,^^^^  ^^  ,.,  ,.,,j^^„  doit.en  prendre 

de  convier  les  honmus  au  banquet  de  toutes  j.^    .^^^    ^^.^^      .ç,,^  .,  dépassé  l'idoc  chré- 

les  jouissan.  es  :  il   met  au    large   toutes  les  ,j^,^,,,ç^     ^,,^,,^.  j.^  perfectionnée. 

passions.  Lui,  qui  ne  peut  engendrer  que   e  p^^,^  résumer  et  réduire  ccte  erreur  à  ce 

despotisme  cl  lanarehie,  se  lait  1  apôtre  de  •    ^^^y^^^^^   directement   à    la   religion,    le 

la    liberté  el  du    progrès  ;  lui  .    qei  ne    peut  ,^^  humain  a  commencé  par  l'état   brut  ; 

assurer  à  l'homme  l  imuioi  laliie  de  son  ame,  j^.  féiidiisme  a    été   son  premier  développe- 

se   nionlrc    prodigue    des    promesses    d  un  ment  intellectuel ,  son   premier  culte,  et  les 

magnihquc    avenir.    Tel. e    est    la   véritable  religions  qui  lui  oui  succédé  ne  sont  que  le 

lieresie  du  dix  neuvième  Siècle.  développement  progressif  et   nécessaire  d« 

Une  telle  monstruosité  peul-elle  êîre  dan-  son  être  intelligenl  ;  et  dès  lors  encore,  aux 

pereuse  ?  Non,  sans  doute  ,  si  elle  était   net-  cultes   passés  doivent    succéder  des    cultes 

lemenl  éuoiKée  ,  claircir.enl   produite.   Mais  nouveaux  ,  el  cela  indéfiniment  jusqu'à  l'idée 

la   tactique  des  panthéistes  consiste   préci-  et  à  l'adoration   simple   de   l'absolu.  Donc  , 

sèment   à   s'abstenir  de   tout   exposé  précis  point  de  péché  originel ,  point  de  mal  ,  mais 

lie    leur  doclrine  ,  el   à   se  borner  à  en  faire  seuiemenl  défaut  do  perfection ,  qui  va  dimi- 

lapplication.  Ou'il  nous  suffise  de  la  fac  lilé  luiant   avec   le  progrès   coniinu;  il  )iic  point 

avec    laiiuelle    leurs    erreurs   se    i^ropagei.t  d'erreur,  mais  seu.ement   \ériie  iiKomplèie 

pour  ouvrir   les    yeux    sur    leur   d.inger   el  (jui  va   se  comp  étant  ,  comme   la  perfecliou 

nous  porter  à  les  comb.itlre.   Or,   le   moyeu  luvtrale.  Donc   puinl   d'ordre  surnalurel,  de 

le   plus   propre   à    les   attiiquer  a\  ee,  succès  levélalion  ,  de    prophéties,  de  miracles  ;   il 

esl  précisément  l'opposé  de  celui  (ju'ils  cm-  ti'y   a    d'autre   revei..tion  que  le  dcveloppe- 

ploit  ni   cuv-mêmes.    Pour  abattre   Terri  ur,  ment    de    k'espril    humain  ,  et    Jésus-Chrisl 

il    suffit    pour    l'ordinaire    de    la    dép.oailler  nV-si  qu'un  docteur  comme  un  autre,  commrt 

des  faux   brillants  donl  on  l'entoure  ,  et  de  Zoroastre  ou  Platon,  seulement  un  ()eu  plus 

la    mettre   à    nu.    Il    faut  donc    anal}s.r   li  habile.  Toutes  ces  assertions  sont  le  conlre- 

doclriiie    panthéislique   du    jour,   et    la    ré-  pied  exact  de  la    vérité.  1/humanilé   a  com- 

diiirc  à  un  e\[io->é  aus-i  vrai  et  aussi  précis  mencé  par  un  état  de  perfection  donl  elb'  esl 

que  possible.  Rocnons  à  cet  exposé.  est  déchue  ;  il  y  a   eu    par   conséquent   une 

Dieu,  c'esl  à  dire   tout  ce  qui  est,  l'être  chute  primitive  el  générale.  Loin  que  l'hu- 

al.^olu.  se  manirslc  par  le  progrès.   Kn  Ini  manite  ail  progressé  par   elle-même,  elle  a 

léside   la    pcrieetion  ;  mais  celle   perlecl.oii  descendu  l'échelle  de   la  civilis.ition     quand 

ne  se  produit  que  par  le  développement  ,  et  elle  a  été   livrée  a  cile même,  cl  elle  ne  l .» 

ce    (léveloppemeul    embrasse   une    .^érie   de  remontée    qu'à    l'aide     d  un    enseignement 

siècles    indéfinie.   Suivant  cette   Im  de  pro-  exiéi  ienr,  surnatrel  même,  puisqu  elle  na 

rrès.  Di.  u  a  commencé  par  la  forme  la  plus  pu  le  tirer  de  son  fond.  Or,  cel  enseignement, 

iMole,  .1  il  a  successivement  grandi  jusqu'à  étant  exié.ienr.  au-dessus  de  la  n.tnre,  es 

In  condition  actuelle  de  l'humanité,  en  p;rs--  indepcndinl  do  la  uilurc  el  esscnliellemeul 

k.iiit    par   le   minéral,  le  végétal  ,    l'animal  immuable.                                          r         .           • 

aiualiquc  el  lcrlc^llc.  L'homme,  qui  n'est  Les  conîcicnccs  de  b.iyeux  rcfulcnl  am  i 
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li'S  fausses  el  al)SUi(ios   dordiiics   ilu  pati- 
IImmsiik'  : 

«  Il  t'sl  iiMililc  (le  prouver  (|\io  le  |).ii»lh(''is- 
inc  est  coiitraii'e  <\  la  loi  :  le  doi^ine  d'un 
Dieu  disliocl  de  lous  les  ^lr(>s  ((iii  composcnl 
ce  nu>ude  visible  ,  (liéalt'ur  du  ciel  cl  de  la 
lerrc  ,  esl  lo  premier  arliclo  du  syuihole 
reçu  dans  toutes  IcsciMiiinuuious  clirélicnucs. 

«  Le  panthéisiiie  n'esl  [tas  luoius  coulraiie 
à  la  raisou. 

«  Kn  elTcl ,  1"  il  est  évidenun(>nl  faux  dans 
sou  priueipi'.  Si  nous  rei  IicicIkmis  ce  <|u'ii 
j  eut  y  avoir  de  coiuuiun  daus  les  divers 
syslùnies  de  paulliéisuio,  uous  rccounaîtroiis 
que  ,  sous  uu  lauj^ai^e  dilTéreiit  ,  ils  jiartriii 
lous  du  nu'Mue  principe.  Ce  principe  louda- 
niental  ,  c'est  ridcnlilé  de  la  subslance.  Il 
n'existe  qu'une  seule  substance  ,  dont  le 
monde  el  l'Iioniou'  ne  sont  (|ue  les  altnbuls. 
«  Qu'avec  llégcl  t)n  l'appelle  ViiU'e  ou  l'(^tre  ; 
qu'avec  Sclielliiig  on  lui  donne  le  nom 
iVabsolu  ;  qu'on  la  présenle  avec  Fichie 
comme  le  mui ,  avec  S[)inosa  comme  V infini , 
on  affirme  toujours  le  même  principe,  et  les 
«lifférences  ne  sont  que  nominales.  L'élude 
des  néoplatoniciens,  des  Grecs  el  des  Oiien- 
taux,  nous  mène  au  même  résultat;  nous 
retrouvons  parlout  une  seule  substance  (1).» 

«Or,  le  senlimcnt  et  la  raison  repoussent 
et  coudamneiU  ce  i)riiicipe.  «  Je  sens  ,  dit 
Mi'rg'\er  [voyez  spixosisme)  que  je  suis  moi 
cl  non  un  aulre,  une  subs(ance  séparée  «!e 
loule  autre,  un  individu  réol  el  non  une 
mcditication;  (jue  mes  pensées,  mes  volontés, 
mes  sensations,  mes  affoclions  sont  à  moi  el 
non  à  un  aulre  ,  el  que  colles  d'un  aulre  ne 
sont  pas  les  miennes.  Qu'un  autre  soil  un 
êlre,  une.  subslance  ,  une  nature  aussi  bien 
que  moi  ,  celte  ressemblance  n'est  qu'une 
idée  abstraite,  une  manière  de  nous  consi- 
dérer l'un  el  l'autre,  mais  qui  n'éiablil  point 
l'identilé  ou  une  uuilé  réelle  enlre  nous.  » 
«  Que  les  panlliéisles  interrogent  lous  les 
hommes,  ils  retrouveront  en  eux  ce  senti- 
ment indestructible  de  la  dislinclinn  des 
êtres.  On  dira  que  ce  n'est  qu'une  illusion  , 
on  alléguera  les  progrès  de  la  srience  hu- 
maine; ou  ne  détruira  jamais  l'empire  de 
ces  croyances. 

«  2°  Le  panthéisme  ,  considéré  en  lui- 
même  ,  répugne  manifestement  à  la  raison. 
Qu'est-ce,  tn  effet,  qu'un  dieu  composé  do 
tous  les  élres  qui  existent  dans  le  monde  , 
el  qui  ne  sont  peul-élre  eux-mêmes  que  de 
simples  phénomènes  el  des  apparences  trom- 
peuses? Conçoit-on  une  subslance  unique  , 
itiimuable  el  réunissant  en  elle  des  aUribuis 
coutradicloires,  l'étendue  et  la  penséi^?  Qu'est- 
ce  (ju'une  existence  vague  el  indéterminée 
dont  on  ne  peut  rien  allirmer  ,  qui  n'est  ni 
êlre  ni  mode,  el  qui  cependant  constitue  le 
monde  spirituel  cl  le  monde  matériel  ?  Un 
homme  peut-il  croire  de  bonne  foi  qu'il  est 
l'être  universel,  infini,  nécesaire  ,  el  dont 
lous  les  autres  ne  sont  que  les  développe- 
menïs  et  les  modifications?  Cet  homme  qui 
ue  respecte  ni  les  devoirs  de    la  religion  ni 


les  lois    sacrées  delà   nature,  qui  profe8^o 

ouverle/nenl  l'iinpiélé  et  uK^ine  ratiiéisine  , 
esl-il  dieu  .iiissi  ou  uu  :itlril)iil  ,  iiur  riiodi- 
(icalinn  de  Dieu?  l'ài  vérilé,  peut-on  se  per- 
suader (jue  des  pbilo.ophi's  reruscnt  de  cour- 
ber leur  iulelligei'.re  sous  l'aulorilé  de  la 
foi,  (|u'il»  rejelU'nl  et  ccMohilleul  les  mys- 
tères du  clirisliauisuie ,  pour  ado[)ter  do 
pareilles  rêveries  ? 

«  ■{"  Le  panihéismc  n'esl  pasuïoius  funcRln 
dans  ses  eouséi|ueiices  ()u'il  est  .ibsurde  eu 
lui-uiêiu(>  el  dans  sou  princi[)e.  S  il  u'exish; 
(lu'une  seule  substance,  si  loul  esl  idenliiiue, 
si  I'Iiouiuk;  esl  diiMi,  il  n'y  a  |)liis  cuire  eux 
de  rapports  d'aulorilé  el  de  dépi  ud.uice  ;  li 
religion,  <|ui  n'est  foudéi?  que  sur  ces  rap- 
ports, est  donc  une  chimère;  il  n'y  a  donc 
plus  pour  l'houiuK;  ni  lois  obligatoires  ni 
morale  ,  ni  vice  ni  vertu  ,  ni  bien  ni  mal. 
D'ailleurs,  qu'esl-co  (|ue  Dieu  dans  le  sys- 
lèine  des  philosophes  panthéishîs  ?  Une  abs- 
Iraelion  métaphysique  ,  une  simple  idée  do 
riiifiui,  (le  l'absolu  ,  une  existence  vague  el 
iudéterminéc  qui  ne  se  connaît  que  par  la 
raison  humaine,  le  plus  parfait  de  se»  dé- 
v<  loppemenls.  M.iis  refuser  à  Dieu  l'iulelli- 
gi  nce,  la  liberté,  et  môme  la  per->onnalilé  et 
l'individualité,  n'est-ce  pas  l'anéantir  ?Lo 
panlhéisnie  n'esl  donc  eu  réalité  qu'un  sys- 
tème d'athéisme  caché  sous  le  voile  d'un 
langage  étrangement  obscur  et  d'une  termi- 
nologie barbare.  Qu'est  ce  enfin  que  cetio 
raison  luimaine  qu'on  uous  présenle  comme 
la  manifoslalion  et  le  dernier  développement 
(le  l'Elre  infini  ?  La  raison  humaine  existe- 
t-eilc?  Ouvrez  les  livres  des  philosophes 
allemands  ,  cl  ils  vous  apprendront  que  le 
monde  n'est  qu'une  apparence,  une  illusion 
vaiise,  une  forme  sans  réalilé  objective;  qu'il 
n'y  a  nulle  individualité,  nul  ac!e  personnel; 
qu'il  n'y  a  plus  ni  cause  ni  elTel.  Le  motélre, 
l'iiléft  abstraite  de  Dieu  ,  voila  loul.  Mais 
pourquoi  allribuerious-nous  plus  de  réalilé 
<à  celle  idée  qu'aux  autres?  Le  seplicisme 
universel  est  donc  le  résultat  inévitable  et 
la  conséquence  nécessiire  de  toutes  ces 
théories  insensées.  «Le  panthéisme  est  donc 
en  contradiction  palpable  avec  la  raison  et 
la  logique  dont  il  renverse  lous  les  principes, 
avec  la  personnalité  humaine  qu'il  ne  peut 
f.iire  disparaître  ni  expliquer,  avec  la  réalilé 
du  monde  sensible  qu'il  nie,  sans  nous 
faire  comprendre  comment  ce  phénomène 
existe,  et  comment  il  nous  donne  le  sentiment 
de  la  réalilé.  Il  esl  encore  on  contradiction 
avec  la  notion  de  l'Etre  absolu;  car,  coiruno 
il  lui  refuse  la  personualiiéet  qu'il  n'affirme 
rien  de  lui,  il  remplace  l'Klre  par  l'existence 
et  s'évapore  dans  l'abslraciion  (2). 

PARFAITS,  nom  que  prenaient  la  plupart 
des   hérétiques   qui    prélendaienl    réformer 
l'Eglise  ou  pratiquer  quelques  vertus  extra-   ^ 
ordinaires. 

•  PARHERMENEUTES  .  faux  interprètes. 
On  nomma  ainsi  dans  le  septième  siècle 
certains  hérétiques  qui  interprétaient  l'Ecri- 
ture sainte   selon   leur  sens   particulier,  et 


(I)  Essai  sur  le  panlhéisiue,  p.  173. 


(2j  Ess;:i  iur  le  {laiil'n.,  p.  109 
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qui  no  faisoienl  aucun  c.is  des  oxplicalinus 
(le  ll'f^lise  cl  des  docteurs  orlhncîoxes.  Crsl 
pro|);)bkmenl  ce  qui  donnn  lieu  au  dix- 
neuvième  c.inon  du  concile  in  Triillo,  tenu 
l'an  16!)2,qui  défend  d'expliquer  l'Ecrilure 
sainte  d'une  autre  manière  que  les  sainis 
Pères  et  les  docteurs  de  l'Eglise.  Mais  cet 
abusa  6l6  commun  à  toutes  les  sectes  d'hé- 
rétiques. 

;  l'AUTICCLMlISTES,  partisans  de  la 
grâce  parlieu'ière.  On  a  donné  ce  nom  ci 
ceux  (jui  souliennenl  que  Jésus-Clirisl  a 
répandu  son  sang  pour  les  seuls  élus ,  et 
non  pour  tous  les  hommes  en  général;  con- 
scquemmcnt  que  l;i  grâce  n'est  pas  donnée  à 
Ions  ;  et  qui  restreignent  ainsi  à  leur  gré  les 
fruits  de  la  rédemption. 

Nous  no  savons  |)as  qui  leur  a  donné  cotte 
honorable  commission  ,  ni  d;nis  quelie  source 
ils  ont  pui>é  celte  sublime  Ihéologic.  Ce 
n'est  certainement  pas  dans  l'Ecriture  sainte, 
(]ui  nous  assure  que  Jésus-Christ  est  la  vic- 
time de  propilialion  pour  nos  péchés;  et 
non-seulement  pour  les  nôtres  ,  mais  pour 
«eux  du  monde  entier;  (Ij  qu'il  est  le  sau- 
veur de  tous  les  hommes ,  surtout  des  fidè- 
les (2)  ;  qu'il  est  le  sauveur  du  monde  (•'{)  ; 
l'agneau  de  Dieu  qui  cfTace  les  péchés  du 
monde  (4^)  ;  qu'il  a  pacifié  par  le  sang  de 
sa  croix  ce  qui  csl  dans  le  ciel  et  sur  la 
ferre  (5),  etc.  Nous  cherchons  vainement  les 
passages  où  il  est  dit  que  les  prédestinés 
scuis  sont  le  monde. 

Ce  n'est  pas  non  plus  dans  les  Pères  di* 
l'Eglise  qui  ont  expliqué,  commenté,  fait 
valoir  tous  C(  s  passages  ,  afin  dexciier  la 
reconnaissance,  la  confiance,  l'amour  de 
tous  les  hommes  envers  Jésus-Christ  ;  qui 
prétendent  que  la  rédemption  qu'il  a  opérée 
a  rendu  au  genre  humain  plus  qu'il  n  avait 
perdu  par  le  péché  d'Adam  ,  cl  qui  prouvent 
l'universalité  de  la  tache  originelle  par  l'uni- 
versalité de  la  rédemption. 

Ce  n'est  pas  enfin  dans  le  langage  de 
l'Eglise  qui  répèle  conlinuellement  dans  ses 
prières  les  expressions  des  livres  saints  , 
que  nous  avons  citées,  et  celles  dont  les 
Pères  se  sont  servis.  Celte  sainte  Mère  a-l- 
«Ile  donc  envie  de  tromper  ses  enfants  ,  en 
leur  mellanl  à  la  bouche  des  manières  de 
parler  qui  sont  absolument  fausses  dans 
leur  universalité?  ou  a-l  elle  chargé  les 
i)octeurs  pnrliculnrislcs  de  corriger  ce 
qu'elles  ont  de  défectueux  ? 

PASSACIENS.  Ce  nmt  signifie  tout  saint 
cl  a  élé  pris  par  diflérenls  fan.itiques  qui 
prétendaient  à  une  samielé  singulière. 

l'ASSALOUYNCmTES.  C'est  ainsi  que  l'on 
îippcllc  cerlains  hérétn^ues  descendus  des 
monianistes  qui  croyaient  que  |)Our  être 
sauvé  il  était  nécessaire  de  garder  pcrpé- 
luellement  le  silence  :  ils  len.iicnt  conti- 
nuellement leur  doigt  sur  la  bouche. 

PASSIOMSTES,  nom  donné  à  ceux  qui 
preieiKl.iient  que  Dieu  le  Père  avail  soufferl. 
yo\jcz  l'nAxkAS. 

^Il  I  J".»n.  II.  t. 
;ii  II  Tin.  iT.  lu 
(5j  ivtn.  IV,  42. 
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•  PASTORICIDES,  nom  qui  fut  donné, 
dans  le  seizième  siècle,  aux  anabaptistes 
d'Angleterre,  parce  qu'ils  exerçaient  prin- 
cipalement leurs  fureurs  contre  les  pas- 
teurs ,  et  qu'ils  les  tuaient  partout  où  ils  les 
trouvaient.  Voy.  anadaptistes. 

•  PASTOUREAUX,  secte  fanatique, formée 
au  milieu  du  treizième  siècle  par  un  nommé 
J.icoh ,  Hongrois ,  apostat  de  l'ordre  de 
Cîlcaux.  Dans  sa  jeunesse,  il  commença 
par  assembler  une  troupe  d'enfants  en  Alle- 
magne et  en  France,  et  en  fit  une  croisade 
[loiir  la  terre  sainte  :  ils  périrent  promptc- 
mcnl  de  faim  et  de  fatigue.  Saint  Louis  ayant 
Ole  fait  prisonnier  par  les  Sarrasins  l'an 
12.";0,  Jacob,  sur  une  prétendue  révélation  , 
prêcha  que  les  bergers  et  les  laboureurs 
étaient  destinés  du  ciel  à  délivrer  le  roi  ; 
ceux-ci  le  crurent  ,  le  suivirent  en  foule  , 
cl  se  croisèrent  dans  celle  persuasion  sons 
le  nom  de  pastoureaux.  Des  vagabonds,  des 
voleurs  ,  des  bannis  ,  des  excommuniés  ,  et 
tous  ceux  qu'on  appel-nt  rihnux ,  se  joigni- 
rent à  eux.  La  reine  Blanche,  gouvernante 
du  royaume  dans  l'absence  de  son  fils ,  n'osa 
d'abord  sévir  contre  eux;  mais  lorsqu'elle 
sut  qu'ils  prêchaient  contre  le  pape  ,  contre 
le  clergé,  contre  la  foi  ;  qu'ils  commetlaienl 
des  moiirtres  cl  des  pillages,  elle  résolut  de 
les  exterminer,  el  elle  en  vint  promptemenl  à 
bout.  Le  bruit  sélanl  répandu  que  les  pas- 
toureaux \cnù\cnt  d'être  excommuniés,  un 
boucher  tua  Jacob,  leur  chef,  d'un  coup 
de  haihe,  pendant  qu'il  prêchait;  on  les 
poursuivit  partout  .  el  on  les  assomma 
comme  des  l>êles  féroces.  Jfist.  de  l'Er/lise 
gallicane,  tome  XI,  livre  31  ,  an  1250.  11  en 
reparut  encore  de  nouveaux  l'an  1320,  (]ui 
s'attroupèrent  sous  prétexte  d'aller  conqué- 
rir la  terre  sainte ,  et  qui  commirent  les 
mêmes  désordres.  Il  falhii  les  exterminer  de 
la  même  nianière  que  les  premiers.  Ibid., 
ton)e  XllI  ,  livre  37  ,  an.  1320. 

•  PATAUINS,  PATEIUNS,  ou  PATRINS  , 
nom  qui  fut  donné,  dans  le  onzième  siècle, 
aux  pauliciens  ou  manichéens  qui  avaicnl 
quitte  l<t  Bulgarie,  el  étaient  venus  s'établir 
en  Italie,  principalement  à  Milan  et  dans 
la  Lombardie.  Mosheim  prouve  ,  d'après  le 
savant  Muralori  ,  que  ce  nom  leur  fut  doiiné 
parce  (jn'ils  s'assemblaient  dans  le  quartier 
de  la  ville  de  Milan  nommé  pour  lors  Caln- 
ria,  el  aujourd'hui  Conlrada  de  Palarri.  On 
les  appelait  encore  Cnlhari  ou  purs,  et  ils 
alTectaienl  eux-mêmes  ce  nom  pour  se  dis- 
tinguer des  catholiques.  Au  mo!  manichékns, 
nous  avons  vu  que  leurs  principales  erreurs 
élaienl  d'attribuer  la  création  des  cho>cs 
rorporelles  au  mauvais  principe  ,  de  rejel(  r 
l'ancien  Testament,  el  de  condamner  le 
mariage  comme  une  impureté. 

Dans  l(î  douzième  el  le  treizième  siècle  , 
le  nom  de  palarins  fut  donné  à  tous  les  héré- 
tiques en  général  ;  c'est  pour  cela  que  l'on 
a  souver.l  confondu  ces  catfiares  ou  mnni- 
cliécns  do\\\  nous  parlons  a>ec   les  uaut/utJf , 

(l)  Jonn.  1.2!) 
(3)Oilos>.  I.  H\. 
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<|ii()ii]iio  loiii'H  «t|iinii>iis  (u;;{M)(  IrAs-dilT/i- 
r««ii(('s.  1-0  concile?  {iï'iuii.il  de  l„i)r,'iu  ,  U'im 
Tan  1171),  sous  AIcx.muIic  III,  dit  jiniithùiiin 
,*IUX  li/'iTliciuivs  iioiiiini's  C':(luirrs,  paldiins 
on  pitblicnins  ,  (illilycoi^i  cl  aulics  ;  il  av.iil 
IM'iiicipalcinciil  on  vu»  les  inanicli('M*iis  iU'si- 
(;ntvs  par  CCS  (lilTcrcnls  noms;  mais  Ii'  concile 
pôncral  suivant ,  cdcbic  an  nu^mc  lien  l'an 
J'2I5,  sous  Innocent  III ,  dit  igca  aussi  ses 
canons  contre  les  vandois. 

Dès  l'an  lOT'i  ,  lor.siiue  (îréj^oire  ^'ll,  dans 
lin  conciltî  de  Rome,  eut  condamné  l'incon- 
linenco  (les  clercs,  soit  d(>  ceux  qui  nvaiciit 
«ians  le  concul)inaj;e  ,  j^oil  de  ccuv  qui  pré- 
tendaient avoir  coiilraelé  un  maria<;e  légi- 
time, ces  derniers,  qiii  no  voulaient  pas 
quitter  leurs  femmes  ,  donii(^renl  ;îux  parti- 
sans du  concile  de  Home  le  nom  de  p  ilnrini 
ou  ;)(j^cn/ii ,  pour  donner  à  enlendie  <iu'lls 
réprouvaient  le  n>aria{çe  comme  lesinani- 
ehéens;  mais  autre  chose  était  d'interdire  le 
mariage  aux  ecclésiisiiques,  et  autre  chose 
de  condamner  le  mariage  en  lui-même.  Les 
protestants  ont  souvent  alTcclé  de  renou- 
veler ce  reproche  très- mal  à  propos. 

*  PATELIERS.  On  nomma  ainsi  au  seiziè- 
me siècle  quelques  lulliériens,  (jui  disaient 
fort  ridiculement  que  .lésus-Chrisl  est  dans 
l'eucharistie  conune  un  lièvre  dans  un  pâle. 
y  oyez  LuTuicKiENs. 

*  PATERNIliNS.  Saint  A(;guslin,  dans  son 
llvi-Q  des  hérésien,  n.  83,  dit  que  les  l'ater- 
niens ,  (\\M\  quelques-uns  nommaient  aussi 
y énustiens^  enseignaient  que  la  chair  était 
l'ouvrage  du  démon;  ils  n'en  éiaiout  pas 
pour  cela  plus  mortifiés ,  ni  plus  chastes  ; 
iiu  coulraire  ils  se  plongeaient  dans  toutes 
sortes  de  voluptés.  On  dit  qu'ils  parurent  au 
quatrième  siècle,  et  qu'ils  étaient  disciples 
de  Symmai^ue  le  Samaritain.  Il  ne  paraît  pas 
que  celle  s  de  ait  éié  nombreuse  ni  (]uM!e 
ail  été  fort  connue  des  écrivains  eccléiias- 
liques. 

PATRIPASSIENS,  les  mémos  que  les  pas- 
sionistes. 

PAUL,  dit  l'Arménien,  chef  des  manichéens 
connus  sous  le  nom  de  Paulicicns.  Y oy.  l'ar- 
ticle Manicuéens. 

PAUL  DE  SAMOSATE  fut  ainsi  nommé 
p.Trce  qu'il  était  de  la  ville  de  Samo^ate  sur 
i'Euphrale,  dans  la  S}  rie  ("uphraiésienne , 
vers  la  Mésopotamie  ;  il  fut  évoque  d'Anlioche, 
vers  l'an  2G2. 

Zénobie  régnait  alors  en  Syrie,  et  sa  cour 
rassemblait  tous  les  hooimes  célèbres  par 
leurs  talents  et  par  h  ut  s  lunjièrcs  ;  elle  y 
appela  Paul  de  Samosale,  admira  son  élo- 
quence, et  votjlui  senlrotenir  avec  lui  de  1.» 
religion  chrétienne. 

Celle  princesse  savait  les  langues  et  l'his- 
t  )iro  ;  elle  préférait  la  religion  juive  à  toutes 
les  religions  ,  elle  ne  pouvait  croire  les  mys- 
tères de  la  religion  chrétienne.  Pour  faire 
tomber  celle  répugnance,  Paul  tâcha  de  ré- 
duire les  mystères  cà  des  notions  simples  et 
inteiligibles.  Il  dit  à  Zénobie  que  les  trois 
personnes  de  la  Trinité  n'étaient  point  trois 


l'Ai)  m:»- 

(lieux,  mais  (rois  atliibuls  sous  Ies(|nel9  l/l 
divinité  s'était  manifestéiî  aux  hommes;  (jikî 
Jésus-(]hrist  n'était  point  un  Dieu  ,  mais  un- 
homme  au(|uel  la  ^agc^se  s'élait  commiitii- 
(|uée  (■xlraordinair(Mnent  cl  (|u'elle  n'avait 
jamais  abandonné  (I). 

Paul  <l(î  Samosale  no  regarda  d'abord  ce 
changcuMMit  dans  la  doctrine  de  l'Eglise  (|ii(f 
comme  une  condescendance  propre  k  faire 
(omher  les  pr(''jugés  de  Zénobie  contre  lii 
religion  chrélienne,  cl  il  crut  qu'il  pourrait 
concilier  avec  colle  explication  le  langage  et 
les  expressions  de  l'I'iglise  sur  le  myslèie  de 
la  Trinité  et  sur  la  divinité  d(!  Jésus-(]lirisl  : 
il  avait  d'ailleurs  com|)té  ({uc  cette  condes- 
cendance demeurerait  secrète;  mais  elle  fut 
connue,  et  les  fidèles  s'en  |)laiguironl. 

L'évéque  d'Anlioche  ne  8'occu[>a  plus  qu'à 
ju>liner  le  changenïonl  qu'il  avait  fait  d.itis 
la  doctrine  de  l'Iîlgli.^'C  ;  il  crut  qu  on  elï.  i 
.lésus-ChrisI  n'était  point  Dieu,  cl  (ju'il  n'y 
avait  en  Dieu  qu'une  persoutie. 

Les  erreurs  d(>  Paul  alarmèrent  le  zèle  des 
évé(iues;  ils  s'assemblèrent  à  Ant.ioche.et 
J'aul  leur  protesta  quil  n'avait  point  ensei- 
gné les  erreurs  qu'on  lui  imputait  :  on  le 
crut,  et  les  évé(iues  se  retirèrent;  mais  Paul 
persévéra  en  elTol  dans  son  erreur,  elle  so 
rè[)andit,  cl  les  évoques  s'assemblèrent  de 
nouveau  à  Autioche.  Paul  fut  convaincu  di.' 
nier  la  divinité  de  Jésus-Christ  ;  le  concile 
aussitôt  le  déposa  cl  l'excommunia  ,  d'une 
voix  unaniiiio. 

Paul  de  Samosale,  protégé  par  Zénobie, 
ne  quitta  pourtant  point  sou  église  ;  mais 
Aurélien  ayant  détruit  la  puissance  de  celle, 
princesse  ,  les  catholiques  se  plaigiiireni  .-'i 
cet  empereur  de  la  violence  de  Paul  de  Sa 
mosale  ,  el  il  ordonna  que  la  maison  épi- 
scopale  appartiendrait  à  celui  auquel  les  évo- 
ques de  Rome  adresseraient  leurs  lettres, 
jugeant  que  celui  qui  ne  se  soumettait  pas  à 
la  sentence  de  ceux  de  sa  religion  no  devait 
plus  avoir  rien  de  commun  avec  eux  (2), 

Aurélien  ne  prit  point  d'autre  part  à  la 
dispute  de  Paul  el  des  catholiques;  il  ac- 
corda aux  catholiques  la  protection  que  Icj 
lois  doivent  à  tout  citoyen  ,  pour  cha-scr  de 
fa  maison  un  homme  qui  l'occupe  malgré 
lui ,  el  à  toute  assemblée  ou  à  toute  sociélo 
pour  en  chasser  un  homme  qui  lui  déplaît 
cl  qui  n'observe  pas  ses  lois;  mais  il  ne  pu- 
nit point  Paul  de  Samosate,  il  le  laissa  jouir 
tranquillement  des  avantages  de  la  société 
civile ,  el  les  catholiques  ne  demandèrent  pas 
qu'il  en  fût  privé.  Paul  de  Samosale  ne  fut 
(juc  le  chef  d'une  secte  obscure  dont  on  ne 
voyait  pas  les  moindres  restes  au  milieu  du 
cinquième  siècle ,  et  que  la  plupart  ne  con  - 
naissaient  pas  même  de  nom  ,  tandis  que 
l'arianisme  ,  dont  on  fil  une  affaire  d'étal , 
remplissait,  dans  le  siècle  suivant,  l'empire 
de  troubles  el  de  désordres. 

Saint  Lucien  ,  si  célèbre  dans  l'Orient  par 
sa  sainteté  ,  par  son  érudition  el  par  sou 
martyre,  resta  longtemps  attaché  à  Paul  ûa 
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Saniosalc,  et  ne  se  sépara  pas  même  de  trois 
successeurs  île  Paul  de  Siinosale. 

Tillcmonl ,  qui  croit  qu'on  ne  doit  pas 
justifier  riillachemciil  de  saint  Lucien  pour 
Paul  de  Samos.ile,  dit  qu'un  peut  l'excuser. 
«Saint  Lucien,  dit-il  ,  était  du  même  pays 
que  Paul  de  Samosale;  il  pouvait  avoir  en- 
core avec  lui  d'autres  liaisons  ,  avoir  même 
été  élevé  par  lui  au  sacerdoce;  ainsi  il  ne 
sera  point  étonnant  qu'il  ne  se  soit  pas  ai- 
sément convaincu  des  fautes  et  des  erreurs 
d'un  homme  qu'il  ijonorail  comme  son  père 
<'l  comme  son  é\èque,  cl  qui  couvrait  si 
bien  ses  erreurs,  qu'on  eut  de  la  peine  à 
l'en  convaincre;  que  s'il  y  eu  a  qui  censu- 
rent trop  durement  les  fautes  que  le  respect 
il  l'amitié  font  faire,  au  lieu  d'en  avoir  de 
la  compassion,  ils  en  font  peut-être  une  plus 
grande  en  oubliant  qu'ils  sont  hommes  el 
capables  de  louiber  comme  les  autres  (i).  » 

Le  concile  d'Antioche  ,  après  avoir  con- 
damné Paul  de  Samosale  ,  écrivit  à  toutes 
les  éjçlises  pour  les  en  informer,  et  il  fut  gé- 
néralement approuvé.  On  professait  doue 
;ilors  bien  distinctement  la  divinité  de  Jésus- 
Christ  ,  cl  l'on  ne  croyait  pas  que  l'on  pût 
l'aire  dans  ce  dogme  le  moindre  changement. 

Le  sentiment  de  Paul  de  Samosale  n'était 
point  difTcrent  de  celui  de  Théodote.  Il  le 
prouvait  par  les  mêmes  raisons  :  on  le  réfu- 
tait par  les  mêmes  principes. 

•  PAULINMANISTES,  hérétiques,  disciples 
de  Paul  de  Samosale.  Us  ne  croyaient  Jésus- 
Christ  qu'un  pur  homme,  el  ne  baptisaient 
point  au  nom  des  trois  i)ersonnes  de  la 
Bainle  Trinité.  Aussi  leur  baptême  fut-il  dé- 
claré nul  au  coi'.cilc  de  Nicéc,  qui  les  con- 
damna. 

•PAULICIRNS,  héréliqiies  qui  étaient  une 
branche  de  la  secic  des  manichéens.  Us  fu- 
rent ainsi  nommés  ,  parce  qu'ils  avaient  à 
leur  tête  un  certain  Paul  .  qui,  dans  le  sep- 
tième siècle  ,  les  rassembla  ,  et  en  (il  une 
société  particulière.  Ces  hérétiques  devinrent 
Irès-puissanls  en  Asie,  par  la  protection  de 
l'empereur  Niecphoic.  Us  avaient  une  hor- 
reur extrême  de  la  croix,  cl  ils  faisaient  les 
outrages  les  plus  indignes  à  toutes  celles 
«ju'ils  renconlraient  ;  ce  qui  n'empêchait  pas 
qu'étant  malades,  ils  ne  se  fissent  appliquer 
une  croix  sur  la  partie  aldigée  ,  croyant , 
))ar  ce  moyen,  recouvrer  la  santé.  Mais, 
lorsqu'ils  étaient  guéris,  ils  brisaient  cette 
même  cioix,  qu'ils  regardaient  comme  l'ins- 
numeiil  de  leur  guerison.  L'impératrice 
Théodora,  tutrice  de  Michel  111,  les  fil  pour- 
suivre avec  la  dernière  rigueur,  en  8'i5,  et 
l'on  en  fil  alors  périr  plu>  de  cenl  mille  ;  le 
reste  se  réfugia  chez  les  Sarrasins.  Cepen- 
dant ils  remuèrent  encore  vers  la  fin  du 
ucuvième  siècle,  el  résistèrent  pendant  qu.l- 
que  temps  aux  armes  do  rcm[)ereur  Basile 
lu  Macédonien. 

*  PAULINS.  Ce  nom  fut  donné  à  certains 
hérétiques  de  la  Bulgarie,  qui  préféraient 
»aiut  Paul  à  Jésus-Christ,  et  qui  adminis- 


traient le  baptême  ,  non  pas  avec  de  l'eau  , 
mais  avec  du  feu. 

•   PAUVRES  DE  LYON.   Voyez  Vaudois. 

PÉLAGIÎ,  moine  anglais  qui  enseigna,  au 
commencement  du  cinquième  siècle,  l'erreui 
qu'on  nomme  de  son  nom  le  Pélagianisme. 

Des  causes  qui  ont  donné  naissance  à  rerreur 
de  PcliKje. 

L'Eglise,  presque  à  sa  naissance,  avait  été 
troublée  par  une  foule  de  fanatiques  qui 
avaient  fait  un  mélange  monstrueux  des 
dogmes  du  christianisme,  des  principes  de  la 
cabale  el  des  rêveries  des  gnoslicjues. 

Des  schismaliques ,  tels  que  les  monla- 
nistes  ,  les  novatiens,  l'avaient  déchirée. 

Des  hérétiques,  tels  que  Noël,  Sabellius, 
Paul  de  Samosale,  .\rius,  avaient  combattu 
la  Trinité,  la  divinité  de  Jésus-Christ. 

D'autres,  tels  que  Marcion  ,  Cerdon  ,  Mâ- 
nes, avaient  attaqué  la  bonté  et  l'unité  de 
Dieu  ,  supposé  dans  le  monde  des  êtres  mal- 
faisants et  ir.dépenilanls  de  l'iilre  suprême, 
el  prétendu  que  l'homme  était  méchant  el 
pécheur  par  sa  nature  ou  porté  au  mal  par 
des  puissances  auxquelles  il  ne  pouvait  ré- 
sister. 

Dans  le  même  temps,  les  dilTérentes  sertes 
de  philosophes  avaient  attaqué  le  christia- 
nisme dans  ses  dogmf  s  et  dans  sa  morale  ; 
ils  opposaient  aux  chrétiens  les  principes 
sur  lesquels  presque  toutes  les  écoles  avaient 
établi  1<!  dogme  d'une  destinée  inévitable  cl 
d'un  enchaînement  éternel  et  immuable  de 
causes  qui  produisaient  el  les  phénomènes 
de  la  nature  et  toutes  les  déterminations  des 
hommes. 

Le  peuple  même  était  rempli  de  l'idée 
d'une  fortune  aveugle,  qui  conduisait  toutes 
choses.  Les  Grecs  peignaient  Timolhée  en- 
dormi el  enveloppé  d'un  filet  dans  lequel  les 
villes  el  les  armées  allaient  se  prendre  pen- 
dant son  sommeil.  On  portail  l'image  de  la 
fortune  sur  les  étendards  militaires  ;  toutes 
les  nations  lui  avaient  élevé  des  temples, 
el  l'honoraient  comme  la  divinité  qui  dé- 
cidait du  sort  des  nations  cl  du  bonheur  des 
hommes. 

Telles  sont  les  erreurs  que  les  Pères  cu- 
rent à  combattre  peiulant  les  quatre  premiers 
siècles,  et  dont  lEg'.isc  avait  trioniphé. 

On  n'avait  dispnté  ni  sur  le  péché  originel 
ni  sur  la  nécessité  de  la  grâce,  cl  les  écri- 
vains qui  avaient  défendu  le  dogme  de  la 
liberté  contre  les  marcionites  ,  les  mani- 
chéens ,  les  stoïciens,  etc.,  ne  s'étaient  oc- 
cupés qu'à  combattre  les  systèmes  des  plii- 
losophes  que  les  hérétiques  adoptaient,  et  à 
prouver  la  liberté  de  l'homme  par  des  prin- 
cipes admis  par  leurs  adversaires  mêmes  cl 
indépendants  de  la  révélation. 

Va\  un  mot  ,  ils  avaient  presque  toujours 
traité  la  question  de  la  liberté  comme  ou 
la  traiterait  aujourd'hui  contre  Hobbcs  , 
(outre  Collins.  La  nécessité  do  la  grâc! 
ou  la  manière  dont  elle  agit  n'avait  été  de 
nulle  considération  dans  toutes  ces  coules- 
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talions ,  et  les  clir6ticns  (|iii  (l(''f('n(l,'iiriil  la 
lilxM'U't  contre  ces  cnnoiiiis  iirctcndaiciil  cl 
devaient  Irotiver  dans  l'IioiunK;  nuhito  des 
ressources  pour  résister  au  vice  el  au  crinui 
vers  leciuel  leurs  adversaires  prétenilaienl 
<|u'il  était  entraîné  nécessairement.  Saint 
Au{;ustin  dit  tui-niénie  ({u'il  ne  faut  point 
parler  de  la  };râce  à  ceux  ([ui  ne  sont  pas 
chrétiens  (1). 

Les  l'éres  qui  avaient  parlé  de  la  liherlé, 
dans  leurs  discours  ou  dans  leurs  homélies, 
pour  détruire  cette  idée  de  la  lorlune  el  du 
destin  qui  était  lépandue  dans  le  peuple,  ou 
pour  combattre  les  marcioniles,  les  mani- 
chéens, etc.,  n'avaient  point  [larléiie  la  j^ràce; 
i  savaient  tiré  leurs  prouves  de  l'histoire,  du 
spectacle  de  la  nature,  de  la  raison  mémeel 
de  l'expérience. 

Mais  lorsque  les  Porcs  avaient  à  faire  sen- 
tir aux  chrétiens  tout  ce  qu'ils  devaient  à  la 
bonté  et  à  la  miséricorde  de  Dieu  ;  lorsqu'ils 
se  proposaient  de  réprimer  l'orgueil  ou  la 
vanité;  lorsqu'ils  voulaient  faire  sentir  à 
riiomme  sa  dépendance  et  lui  faire  connaître 
toute  la  puissance  de  Dieu,  ou  enfin  lorsqu'ils 
avaientà  prouver  aux  infidèles  les  avantages 
de  ta  religion  chrétienne  el  la  nécessité  de 
l'embrasser,  alors  ils  enseignaient  que  riiom- 
me naissait  coupable  et  qu'il  ne  pouvait  par 
lui-même  se  réconcilier  avec  Dieu  ni  mériter 
la  félicité  qu'il  destinait  aux  fidèles. 

Ils  considéraient  alors  l'homme  destiné  à 
une  fin  surnaturelle  à  laquelle  il  ne  pouvait 
parvenir  que  par  des  actions  d'un  mérite 
surnaturel.  La  libellé  de  l'homme,  ses  forces 
et  ses  ressources  pour  les  vertus  naturelles, 
ne  pouvaient  jamais  l'élever  jusqu'à  des 
actions d  un  orJre surnaturel;  elles  laissaient 
donc  l'homme  dans  une  impuissance  absolue 
par  rapport  au  salut;  elles  étaient  donc  de 
nulle  considération,  et  les  Pères,  sans  se 
contredire,  ont  alors  représenté  l'homme 
comme  une  créature  livrée  dès  sa  naissance 
au  crime,  attachée  par  un  poids  invincible  au 
désordre,  el  dans  une  impuissance  absolue 
pour  le  bien. 

Si  le  temps  ne  nous  avait  conservé  des 
ouvrages  des  Pères  (jue  les  passages  dans 
lesquels  ils  établissent  la  liberté  de  l'homme, 
nous  n'aurions  aucune  raison  de  juger  qu'ils 
ont  cru  que  l'homme,  pour  être  juste,  ver- 
tueux el  chrétien,  eût  besoin  du  secours  de 
la  grâce;  el  si  tous  les  ouvrages  des  Pères 
avaient  péri,  excepté  les  endroits  où  ils  par- 
lent de  la  nécessité  de  la  grâce,  nous  ne 
pourrions  pas  juger  qu'ils  aient  cru  que 
l'homme  est  libre;  nous  serions  au  contraire 
autorisés  à  penser  qu'ils  ont  regardé  l'hom- 
iiie  comme  l'esclave  du  péché. 

Les  dilïérenles  manières  dont  les  Pères 
avaient  parlé  de  la  grâce  et  de  la  liberté  de- 
vaient donc  faire  nier  la  liberté  ou  la  néces- 
sité de  la  grâce,  pour  peu  qu'on  eût  d  intérêt 
d'exagérer  les  forces  de  l'homme  ou  de  les 
diminuer;  car  l'intcrct  ou  le  désir  que  nous 
avons  d'établir  une  chose  anéantit,  pour 
i.insi  dire,  à  nos  yeux  tout  ce  qui  lui  esl  con- 

(I)Aug  .(JeNal.  el  Gral.,  c.  68. 

(ij  Idem,  de  peccat.  .Muril  ,  l.  ii,  c.  16. 


traire,  et  ne  laisse  subsisler  pour  ih  us  (piiî 
<(•  qui  lui  est  î'avorable,  p;ir( c  (pi'il  (i\i;  notre 
attention  sur  ces  objets. 

(l'est  ainsi  que  Pelage  lut  conduit  à  l'erreur 
(|ui  porte;  son  nom. 

Vers  la  lin  du  (|iialriéme  siècle  et  ;iu  com- 
mencement (lu  ciiu|uièiii(;,  uiM*  inliiiilé  dci 
iiHiinh;  allait  visiter  les  lieux  saints;  ces  pè- 
lerina-jes  firent  connaître  en  ()ccid(;nt  les  ou- 
vrages (les  Pères  grecs. 

(les  Pères  avaient  combattu  les  rnanichéen«<, 
la  fatalité  des  philosophes,  le  destin  et  la 
fortune  du  peuple. 

lUifiii,  (|ui  avait  été  longtemps  en  OricMil, 
était  plein  d(;  ces  ouvrages  :  il  en  traduisit 
une  grande  partie,  et  se  concilia  par  ces 
traductions,  par  ses  connaissances  et  par  su 
conduite,  beaucouj)  de  considération. 

Ce  fui  dans  ce  temps  (jue  Pelage  sortit 
d'Angleterre  |)()ur  aller  visiter  les  lieux 
saints;  il  se  rendit  â  Uome,  et  y  fit  connais- 
sance et  se  lia  d'amitié  avec  Uufiii;  il  lui 
beaucoup  l(js  Pères  grecs,  surtout  Origène. 

Pelage  était  né  avec  un  esprit  ardent  et 
impétueux;  il  ne  voyait  rien  entre  l'excès  et 
le  défaut,  et  croyait  qu'on  était  toujours 
au-dessous  du  devoir  lorsqu'on  n'était  pas  au 
plus  haut  degré  de  la  vertu  :  il  avait  donné 
tout  son  bien  aux  pauvres,  et  faisait  profes- 
sion d'une  grande  austérité  de  mœurs. 

Dans  des  caractères  de  cette  espèie,  le 
zèle  du  salul  du  |)rochain  est  ordinairement 
joint  au  désir  d'amener  tout  le  monde  à  son 
sentiment  el  à  sa  manière  de  vivre  el  do 
penser.  Pelage  exhortait  et  pressait  vivement 
tout  le  monde  de  se  dévouer  à  la  haule  per- 
fection qu'il  professait  (2). 

Maison  répondait  souvent  à  Pelage  qu'il 
n'élail  pas  donné  à  tout  le  monde  de  limiter, 
el  l'on  s'excusait  sur  la  corruption  et  sur  lu 
faiblesse  de  la  nature  humaine. 

Pelage  chercha  dans  l'Ecriture  et  dans  les 
Pères  tout  ce  qui  pouvait  ôler  ces  excuses 
aux  pécheurs;  son  altenlinn  se  fixa  naturel- 
lement sur  tous  les  endroits  dans  lesquels 
les  Pères  défendent  la  liberlé  de  l'homme 
contre  les  partisans  de  la  fatalité,  ou  repro- 
chent aux  chrétiens  leur  attachement  au 
vice,  leur  lenteur  dans  la  carrière  de  la  vertu. 

Tout  ce  qui  prouvait  la  corruption  de 
l'homme  ou  le  besoin  de  la  grâce  lui  était 
échappé;  il  crut  donc  ne  suivre  que  la 
doctrine  des  Pères  en  enseignant  que  l'hom- 
me pouvait,  par  ses  propres  forces,  s'élever 
au  plus  haut  degré  de  perfection,  et  qu'on 
ne  pouvait  rejeter  sur  la  corruption  de  1 1 
nature  l'attachement  aux  biens  de  la  terre 
et  l'indifférence  pour  la  vertu  (3). 

De  Pelage  et  de  ses  disciples  depuis  la  nais- 
sance de  son  erreur  jusqu'au  temps  où  Ju- 
lien devint  le  chef  des  pélagiens. 

Nous  venons  de  voir  le  premier  pas  que 
Pelage  fil  vers  l'erreur.  Comme  il  y  avait  à 
Rome  beaucoup  de  personnes  instruites  par 
llufin,  qui  étaient  dans  ces  sentiments,  et 
comme  Pelage  avait  beaucoup  d'adresse  vt 

(3)  Idem,  de  Nat.  el  Gral.  ;  Je  lib.  ArbiUr. 
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élnit  Irôs-excrcé  ilnns  l'iirl  do  la  dispute,   il  snns  prAcp  ne  ponvnil  c(rc  sans  péché;  mais 

se  fil  beaucoup  de  disciples  à  Uonie  (I).  que  cela  ne  lui  élail  pas  impossible  avec  le 

Ce|iCi)(lant   bi>auc'>u[>  di*  personnels  fiirrnl  secours  de  la   prâce.    Le  concile  renvoya  le 

clii»nue  s  de  celle   (incJrino  :  on  Irotna  qu  •  jugeiueiii  de  Pelage  au  pape  Innoccnl  el  lui 

IV'l.ijîi'  n  illail    Irop    l'orgiieil    hutiiain;   que  iiii|iosa  silenco  (5j. 

i'IÎ.  liiuie  nous  pailail  bien  (lilTerenuMeiil  (!(•  On  linl  la  niciiie  année  un  concile  en  Pa- 

l'ItOiinv:    quelle    nous  apprenait  (juil    ny  leslinc,  où  (itialorzeévéques  solrouvcrenl  (6). 

avait  point   d'honinic  juste;  que   i,i  nature  Héros  el  Lazare  donnèrent  à  Euloge ,  ar- 

huin.iine  éliil  corrompue;  que  depuis  le  pé-  clievêquo  de  Césarce,    une   accusation    par 

elle   du   premier    liomine    nous   ne   pouvnus  écril  contre  Pelage  :  cel'c  accusation  conle- 

faire  aucune  bonne  œuvre  sans  la  grâce;  que  nait  plusieurs  proposilioRS  ,  dans  les<niel!es 

c'était  ainsi  ([lie  It  s  Pères  nous  parlaient  de  Pelage  semblait  nier  la  nécessité  de  la  grâce, 

l'Iiomme.  dire   qu'un  enfant  peut   être  sauvé  sans    le 

Rome  ayant  été  prise  par  les  Gotlis,  Pelage  baptême,  cl  soutenir  que  l'homme  peut  vivre 

en  sortit  et  passa  en  Afrique  avec  Céleslius,  sans  péché. 

le  plus  habile  t!e  ses  sectateurs  (2).  Pelage  comparut  dans  le  concile,  reconnut 

Pelage  ne  s'arrêta  pas  longtemps  en  Afri-  la  nécessité  de  la  grâce,  dit  qu'il  avait  sou- 
que; il  y  laissa  Ce  esiius  el  j^atsa  en  Orient,  tenu  que  l'houinje  pouvait  être  sans  péché; 

Céleslius  se  fixa  à  (]arlh  ige,   où  il  ensei-  mais  il  assura  (ju'il  avait  dit  que  cela  n'élail 

gnait  les  sentimenis  de  son  maître.  possible    qu-e  par  la   grâce  :  il  nia  qu'il  eût 

P.;ulin,  diacre  de  l'Eglise  de  Carlhage,  cita  jamais  dit  (jne  les  enfants  pouvaient  être  sau« 

Céleslius  devant  un  concile  assemblé  à  Car-  >cs  sans  le  baplème. 

Ihage,  cl  l'accusa  de  soutenir  :  1*  qu'Adam  Le  concile  approuva  les  réfionses  de  Pé- 

avail  été  créé  moriel,    et  qu'il  serait  mort,  lage,  et  le  déclara  digne  de  la  communion  do 

soil  qu'il  eûl  péché  ou  non;  2'  que  le  péihé  l'Eglise  catholique (7). 

d'Adam  n'avait  fait  de  mal  qu'à  lui  el  noua  Avant  que  les  actes  de  ce  co'.icilc  fussent 

tout  le  genre  humain  ;  3°  que  la  loi  conduisait  publiés  ,  Pelage  écrivit  à  nn  de  s*  s  amis  que 

au  royaume  céleste  aussi  bien  que  l'Evangile;  ses  sentiments  avaient  été  apjirouvcs,   el  il 

k'  qu'avant  l'avènement  de  Jésus-Christ  les  rciidil  sa  lettre  publi(|ue. 

hommes  ont  été  sans  péché;   5°  que  les  en-  Mais  on  ne  doutait  pas  que  Pelage  n'eût 

fanls  nouveau-nés  sont  dans  le  même  étit  trompé  les  Pères,  el  qu'il  ne  mal  inléricure- 

où  Adam  était  avant  sa  chute;  6°  que  tout  le  menl  la  nécessiié  de  la  grâce, 

genre  humain  ne  meurt  point  par  la  mort  et  Pour  se  juslifr-r,  Pelage  composa  un  ou- 

par  la  prévarication  d'Adam,  comme  tout  le  vrage  sur  le  libre  arbiire.  Dans  cet  ouvrage, 

genre   humain    ne   ressuscite   point    par   la  il  reconnaissait  dillércnies  sortes  de  grâces 

résurrection  de.Iésus-Cbrisl  ;  7"  que  l'homme  nécessaires  à   l'homme   pour   faire  le  bien; 

naît  sans  péché,  et  qu'il  p<ul  aisément  obéir  mais  il  donnait  le  nom  de  grâce,  ou  à  ce  (juo 

aux  commandements  de  Dieu,  s'il  le  veut.  nous  appelons  les  dons   naturels,    tels  que 

Le  concil(>  de  Carlhage  condamna   la  doc-  rexislence.    le  libre  arbitre,    linlelligence  ; 

Irine  de  Céleslius ,   qui  fut  obligé  de  quitter  ou  aux  secours  extérieurs,    tels   que  la  loi 

l'Afrique,  el  qui  repassa  en  Sicile  où  il  s'oc-  qui  nous  dirige,   la  révélation  qtii  nous  in- 

cupa  à  défendre  ses  erreurs  f.î).  slruil,   l'exemple  qui    nous  anime   el  nous 

Pelage,  qui  élail  à  .lérusalem,  publia  diffé-  soutient.  M  reconnaissait  même  (|u'il  y  avait 

renls  écrilsoù  il  expliquait sessenlimenls('t).  des  grâces  intérieures,    mais   il  croyait  (|U0 

Jl  avouait  que,  quoi(iu'aucun  homme,  ex-  cesgiâces   n'étaient   que   des    lumières   qui 

ceplè  Jésus-Christ,   n'eût  été  sans  péché,  il  éclairaient    reiilenilement    et    qui    n'étaionl 

ne  s'ensuivait  pas   que  cela   fût  impossible.  ['as  même  absolunjcnl  nécessaires  pour  pra- 

Il  assurait   qu'il   ne   disputait    pas    du    fait,  liquer  ri">vangi!e  a\ec  [)lus  de  facilité  (8). 

mais  de  la  possibilité,  et  qu'il  reconnaissaÛ  l^es  évêques  d'Afriijue,   assembles  à  Car- 

qu(;  ce   n'était   que  par  la  grâce  ou  avec  le  Ihage,  furent  informés,  par  les  lettres  de  Hé- 

secours  de  Dieu  que  l'homme  pouvait  être  ros  el  de  Lazare,  «le  la  doctrine  de  Pelage  et 

sans  péché.  du  progrès  qu'elle  faisait  en  Orient  :  le  con- 

Celle  doctrine  déplut  à  beaucoup  de  monde  ciie  (it  lire  ce  qui  avait  été  fait  contre  Céles- 

à  Jérusalem,    Jean,    évêijue   de   cette   ville,  liusenviron  cinq  ans  auparavant,  condamna 

convoqua  une  assemblée  à  laquelle  il  appela  do  nouve.iu  l\>lage  et  Céleslius  el  proïKmça 

trois  |)rôlres  latins,  Avitus,    Vital  et  Orose  :  anathè.ue  contre  «tout  homme  q  li  co:nbat- 

ce  dernier  était  alors  à  BethléluMu  avec  saint  tr.iit  la  grâce    mar'|uèe   par   les  prières  des 

Jérôme.    Comme  il  s'était  trouvé  ci»  Afriijue  saints,  en  préleiidanl  que  la  nature  est  assez 

dans  le  temps  de  la  condamnation  de  Cèles-  foi  le  j.ar  elle-même  pour  surmonter  les  pé- 

lius,  il  raconta  àrassembléece  quis'éîaitfailâ  ches  (l  observer  les  lois  d(»  Dieu.   <l  (jui   nie 

Carlhage  contre  Céleslius,  cl  il  lut  une  leilre  qn(>   l'enfant  soil  tiré  de  la  perdition  par  le 

de  saint  Augustin  contre  les  erreurs  de  Ce-  baptême  de  Jèsus-Chrisl.  » 

Icslius.  Les  évè(|ues  écrivirent  au   pape  Innocent 

Pelage  déclara  qu'il  croyait  que  l'homme  pour  l'informer  de  ce  (ju'ils  avaient  tail  cou- 

(I)  Aiiir.  op.  80,1.  II,  fdil.  Bcncdicl.  (i)  Aiig  ,  dn  Gnl.  clirisl.,  r.  57.  Oros.  Apol.,  i-.  6G2. 

(.!)  An  110.  (fi)  Oros.  Ap<>l. 

(.1)  Au^.,  <!<•  Pcccnt.   nripin.,c.  2,  .">,  4,  op.  89   Coiic.  ((>)  An  41.'}. 

r.arlli  ,  ip.  ad  Jun.,  rp.  88,  iiilcr  Aiij;.,  de  GesU.i  l'ailcii-  C*)  '^e  Gesiis  P.d.T>,liiiij. 

tii).  rrt«p  co!;lr.  Tcri.  («)  Auy.,  ep.  186. 
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tiM'  rélaiç-  01  Cclcslius,  alin  qu'il  s'iiiiil  à  eux 
()Oiir  «oiidiimHM"  l'iTiciir  du  l'ôla^^o  (1). 

I.o  coiuilc  provincial  <li'  Ndinidic.  asscin- 
l»l(i  i\  Milùvr,  ol  conipos^  (le  soixaiilc  cl  un 
('vôqiics,  (M)ii(lamiia  aussi  I\'n(Mir  de;  IV;- 
\;[^c  et  ^'crivil  au  pape  coiiiiuc  \v.  concile  de 
de  (]ai  Iliade. 

Iiinoceul  !"■  ap[)rouva  le  jiigeincnl  des 
évoques  d'yVCriquc,  el  comlainiia  IVIa^^c  cl 
Cél.'slius  (2). 

l*61a{;e  el  CMosliiis  sentirent  bien  qu'ils 
élaienl  perdus  si  celte  condamnai  ion  siilisis- 
lail;  l'élaj:;c  écrivit  donc  au  pape,  el  Celes- 
tius  se  rendit  à  Uorne  |)()nr  f.iire  lever  l'ex- 
ronmiunication  portée  conlrc  l'élageelconlre 
lui. 

Innocent  était  mort  lorsque  Céleslius  arri- 
va A  Uotnc,  et  Zoziine  occupait  le  siège  de 
saint  Pierre. 

Célestius  lui  présenta  une  requête  qui 
contenait  l'exposition  de  sa  foi;  il  s'étendit 
beaucoup  sur  tous  les  articles  du  symbole, 
•lepuis  la  Trinité  et  risnitc  de  Dieu  jusqu'à 
la  résurrection  des  morls,  sur  quoi  personne 
ne  l'accusait  de  se  tromper;  puis,  venant 
aux  articles  en  dis|)ule,  qu'il  traitait  do 
questions  problématiques  et  qui  n'étaient 
point  matière  de  foi,  il  protestait  ne  rien  te- 
nir que  ce  qu'il  avait  puisé  dans  les  sources 
des  apôtres  el  des  prophètes,  et  néanmoins 
il  déclarait  qu'il  se  soumettait  au  jugement 
du  pape  cl  qu'il  voulail  corriger  les  choses 
dai^s  lesquelles  Zozime  jugerait  qu'il  s'était 
trompé. 

On  ne  sait  point  comment  il  s'exprimait 
sur  la  grâce,  sur  le  péché  originel.  Il  con- 
fessa qu'il  fallait  baptiser  les  enfants  pour  la 
rémission  des  péchés,  et  néanmoins  il  sou- 
tenait que  la  transmission  du  péché  par  la 
naissance  était  coniraire  à  la  foi  et  faisait 
injure  au  créateur  (3). 

Le  pape  Zozime  assembla  des  évoques  et 
(les  piètres,  examina  loul  ce  qu'on  avait  fail 
contre  Célestius  et  condamna  ses  sontimenls, 
en  approuvant  la  résolution  dans  laquelle  il 
était  de  se  corriger  ;  car  ,  dit  Tillemont , 
«on  peut  avoir  le  cœur  catholique,  en  ayant 
des  sentiments  contraires  à  la  vérité,  pourvu 
qu'on  ne  les  soutienne  pas  comme  des  cho- 
ses assurées  et  qu'on  soit  dans  la  disposition 
de  les  condamner,  lorsqu'on  en  connaîtra  la 
fausseté  (4-).» 

Maxime  pleine  d'équité,  de  sagesse  et  de 
charité,  dont  l'observation  empêcherait  bien 

(t)Ep.  96,  94,  93. 
(2)Ep.9l,93. 

(3)  Au{?.,  de  Gral.  Christ.,  c.  50,  33.  de  peccai.  Merit., 
^.  5,  G,  i3. 

(4)  Tillemont,  Hist.  Ecclés.,  t.  XIII,  p.  720. 
(a)  Mercaior.  Cnmmonit.,  c.  1. 

j     (6)  Ils  condamnèrent  dans  ces  canons  : 
I     1°  Quiconque  dira  qu'Adam  a  élé  créé  mortel,  et  que 
,  sa  mon  n'a  point  élé  la  peine  du  péctié,  mais  une  loi  de  la 
/  iiiilure. 

S"  Ceux  qui  nient  qu'on  doit  baptiser  les  enf.nls, 
•Ml  qui,  convenant  qu'on  doit  les  baptiser,  soutiennent 
icanmoins  qu'ils  naissent  sans  péché  originel. 

5»  Ceux  qui  disent  que  la  grâce  qui  juslilie  l'homme  par 

Jtsus-Chrisl  Notre-Seignenr  n'a  pas  d'autre  rfTfi  que  d; 

omettre  les  péchés  commis,  et  qu'elle  n'est  pas  donnée 

{■our  secourir  l'homme  ;i(iu  qu'il  ne  jèche  plus. 

V  Ce'ij  qui  disent  que  fa  gràee  ne  nous  aide  (ju'en 


des  mau\,  mais  (pie  l'ignorance!  (I  l'einir  de 
dominer  ou  de  faire  fortune  «'elTori  eroni 
Inninnrs  de  f.iirc  regardrr  commf;  l'effet 
«l'une  indilTcrcnce  crimiiiclh!. 

l/iiiilulgcnee  sage  et  chrétienne  île  Zozirno 
ne  rem|iè>  lia  [t.is  d'examiner  .ivic  soin  |ch 
scntimenls  de  Célestius  ;  il  lui  lit  tontes  hrs 
i|nesli()ns  ipii  pouvaient  l'éelairer  sur  sa  sin- 
eenlé,  et  enfin  il  lui  deni.inda  s'il  coii<l.'i(n- 
n.iil  les  erreurs  que;  le  publie  lui  reprochait: 
(^.ehstius  lui  ré|)oiulil  (|u'il  les  condamnait 
selon  le  senlimenldu  [>a|)i!  Innoeent. 

La  soumi>-sion  apparente  do  C^deslius  ,  le 
fruil  que  l'Kglise  pouvait  retirer  de  ses  ta- 
lents, la  eharilé  (pie  l'on  doit  à  l'erreur,  en- 
gagèrent Zozime  A  ne  p.is  le  condamner; 
mais  il  ne  leva  pas  l'excommunicalion  por- 
tée contre  lui. 

Il  écrivit  aux  évoques  d'.\frique  :  non  ,  di- 
sail-il,  qu'il  ne  sût  bien  ce  ipi'il  devait  faire, 
mais  pour  faire  à  tous  ses  Jrères  l'honneur 
de  délibérer  avec  eux  sur  la  manière  dont  il 
fallait  traiter  y\n  homme  qui  avait  d'abord 
élé  accusé  devant  eux  :  il  leur  reprochait 
d'avoir  agi  dans  celte  alîaire  avec  Irop  do 
précipitation,  et  déclarait  (|uc  si  avant  deux 
mois  on  ne  venait  à  Home  agir  contre  Cé^ 
lestius,  il  le  regarderait  comme  cathoIi(pie  , 
après  les  déclarations  si  manifestes  et  si 
précises  qu'il  avait  données  (5). 

Pelage  ,  dans  sa  lettre  au  pape  Z  izimc  , 
reconnaissait  le  péché  originel  el  la  néces- 
sité de  la  grâce  plus  clairement  que  Céles- 
tius ;  le  pape  en  informa  aussi  les  évoques 
d'Afrique. 

Aurèle  ,  évêque  de  Carihage  ,  ayant  reçu 
les  lettres  de  Zozime  ,  convoqua  les  évoques 
des  provinces  les  plus  voisines,  écrivit  à  Zo- 
zime pour  qu'il  suspendît  son  jugement  ; 
l'année  suivante,  les  évêques  s'assemblèrent 
au  nombre  de  deux  cent  quatorze  ,  et  firent 
contre  les  pélagicns  huit  canons  (G). 

Les  Pères  d'Àlri;|ue  informèrent  le  pape  el 
l'empereur  de  ce  qui  s'était  passé  dans  le 
concile  universel  d'Afrique. 

Zozime  approuva  les  décrets  du  concile  et 
reconnut  que  Pelage  et  Céleslius  lui  en 
avaient  imposé  :  il  les  excommunia  ,  con- 
damna leur  doctrine  et  adressa  celle  con 
damnation  à  tous  les  évéques  du  monde,  qui 
l'approuvèrent  (7). 

L'empereur  Plonoré  ayant  appris  que  les 
évéques  d'Afriijue  avaient  condamné  le  pé- 
lagianisme,  ordonna  qu'on  traiterait  les  pé- 

nous  faisant  connaître  notre  devoir,  el  non  pas  en  nous 
donnant  le  pouvoir  d'accomplir  les  comm;iniiemrnts  par 
les  forces  du  libre  arbitre,  sans  le  secours  de  lu  grâce. 

5°  Ceux  qui  disent  (|ue  la  grâce  ne  nous  est  donnée  que 
pour  faire  le  bien  avec  plus  de  tacililé,  parce  cpi'on  peut 
al)solume<?t  accomplir  les  commandemenis  par  les  loices 
du  libre  arbitre  et  sans  le  secours  de  la  grâce. 

G"  Ceux  qui  dis'  ni  que  ce  n'est  que  par  humilité  que 
nous  sommes  obligés  de  dire  que  nous  sommes  pécheurs. 

7°  (^eux  qui  dis(;nl  que  chacim  n'est  pas  obligé  de  dire: 
Pardoniirz-nous  nos  péchés,  pour  soi-même,  mais  pour  tes 
antres  qui  sont  lécheurs. 

8°  Que  les  sainis  ne  sont  obligés  de  dire  les  mémr>s  pa- 
roles que  par  humilité.  Aug. ,  ep.  47.  Conc,  l.  VII,  t». 
1(121. 

(7)  Aug.,  de  Peccat.  orig.,  c.  ô.  Aui;.  ad  Boni''.,  c.  4, 
rp.  47.  Mcrcator  Commouil.,  e.  1. 
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l.ipik'ns  commodes  liéréiiquos,  et  que  l'ci.ifîo,  C'-s  difficullcs,  minicos  pnr  un  homme  tel 

eiiscigiiniit  des  erreurs  condamnées  par  l'K-  que  Julien,  séduisirent  beaucoup  d.;  monde; 

glix'  et  qui  troublaient  la  tran(|uillité  publi-  mais  les  savants  écrits  do  saint  Aiip;uslin,  la 

(|up,  serait  chassé  de  Uomo  avec  Célestius.  vigilance  et  le   zèle  du  pape  Céieslin   et  de 

L'empereur  ordonna  de  plus   de  publier  s  lint  Léon,  arrélèrcnl  les  pro^csdes  erreurs 

partout  tjue  tout  le  monde  serait  reçu  à  de-  do  Julien. 

férer  aux  magistrats  ceux  qu'on  accuserait  Ce  chef  des  pélagions  parcourut  tout  l'O- 
de suivre  la  miimo  doctrine,  et  que  ceux  qui  rient  sans  pouvoir  détacher  personne  du  ju- 
seraient  trouvés  coupables  seraient  exilés,  gement  el  du  sentiment  des  conciles  d'Afri- 
Pélage  fut  chassé  de  Jérusalem  ,  el  l'on  n'a  que  :  il  fut  condamné  avec  Nestorius  dans  le 
su  ni  quand  ni  où  il  mourut.  concile  d'Ephèse;  il  se  retira  dans  le  monas- 
tère de  Lcrins,  passa  ensuiie  en  Sicile  ,  el  y 
Des  pélngievs ,    dejviis  que  Julien    (VEclane  mourut  obscur  el  misérable  (3). 

fut  leur  chef  jusqu'à  leur  cxlinclion.  Quelques  autres  disciples  de  Pelage  étaient 

L'empereur  avait  porté  une  loi  qui  obli-  passés  on  Angleterre  et  y  avaient  enseigné 

ge  lit  tous  les  évoques  à  signer  la  condam-  ses  erreurs    avec  succès.  Les   érèques   des 

iia'ion   do  Pelage,  et  c'est   la  première  fois  (iaulos  y  envoyèrent   saint  Germain,  évéquo 

qu  on  voit  les  empereurs  demander  une  si-  d'Auxerre,  et  saint  Loup,  évéque  de  Troyes, 

gnature  générale  aux  évoques.  q"i   détiompèrcnl    ceux   que   les    pélagions 

Il  paraît  que  Z  >7.imo  n'attendait  pas  la  loi  avaient  séduits  [h). 
de   l'empereur  [jour  obliger  les   évéques  à 

souscrire  à  la  condamnation  do  Pelage.  Pourquoi    le    pélnqmmsme    s'éteignit     sans 

Dix-huil  évè(iues  d'Italie,  à  la  lèie  des-  troubler  l  Etat 
quels  était  Julien,  évoque  d'Eclano ,  dans  la  Telle  fui  la  fin  du  pélagianismc  ,  erreur 
C  .mpaiiie ,  refusèrent  de  signer  la  lettre  de  des  plus  spécieuses,  el  enseignée  par  des 
Zozime  ,  croyant  ne  pouvoir  condamner  en  hommes  du  premier  ordre;  telle  fui,  dis- 
conscience des  personnes  absentes  ,  dont  ils  je,  la  fin  du  pélagianisme  ;  tandis  que  deux 
n'avaient  point  entendu  les  justiOcalions,  el  vieillards  avares,  deux  clercs  ambilioux,  tino 
qui  avaient  condamné  par  leurs  écrits  les  femme  vindicative  el  riche ,  avaient  formé  à 
erreurs  qu'on  leur  imputait;  ils  déclarèrent  Carlhage  le  schisme  dos  donalistcs  ,  qui  ne 
donc  qu'ils  (icmouroraienl  dans  une  exacte  s'éteignit  qu'au  bout  d'un  siècle  ,  et  qui  dé- 
noutral.lé  sur  la  condamnation  de  i*élage.  sola  i'Africiue  enlière. 

Julien  el  ses  adhérents  furent  déposés  ,  el  Si  la    princi|).ile  utilité   de  l'hisloirc  con- 

ce  fut  alors  (|ue  cet  évéquo  devint  le  chef  des  siste  à  nous  faire   connaiire  les    causes  des 

pélagions  :  il  demanda  dos  juges  ecclosiasti-  éyénemenls,  il  n'est  peut-être  pas  inutile  do 

<]ues  à  rompercur,  écrivit  aux  Eglises  d'O-  rapprocher  les  effets  et  la  durée  du   schisme 

rienl,  el  défendit  par  ses  écrits  les  sentiments  dos  donalistes  de  l'extinction  subile  du  pé- 

dc  Pelage  (1).  lagianisme. 

Sous  ce  nouveau  chef,  le  pélagianisme  [)ril  Lorsque    Lucille    forma    le    complot   qui 

une  autre  forme.  donna  naissante  an  schisme  des  donalistes. 

Les  pélag^iens  avaient  prétondu  que  le  le  christianisme  commençait  à  jouir  de  la 
dogme  du  péché  originel  él;iit  contraire  à  la  paix  et  du  calme  ;  les  chrétiens  étaient  pleins 
jusiice  et  à  la  sainiolé  de  Dion  ;  ils  avaient  do  zèle  et  traïuiuilles  ;  tout  était  donc  prêt  à 
(lit  que  si  la  concupiscence  él.iil  un  mal  et  un  s'animer,  toutes  les  âmes  élaiont.  pour  ainsi 
effet  du  péché,  en  un  mol,  (|uo  si  leurs  en-  dire,  à  quiconque  voudrait  les  intéresser  : 
fants  naissaient  tous  dans  le  péché,  comme  un  parti  naissant  devait  donc  so  grossir  su- 
leurs  adversaires  le  prétendaient  .  il  fin-  bilemont,  s'échauffer  et  (h-vonir  fanatique  ; 
drait  dire  que  le  mariage,  qui  est  l'effet  et  ainsi  Lucille,  pour  produire  en  Afri(iue  un 
qui  devient  la  source  de  ce  péché,  est  un  schi>mo  dangereux,  neut  besoin  que  de  sa 
mal  et  un  désordre.  fortune    el  de  sa  vengeance. 

S  tint  Augustin  avait  répondu  à  celte  dif-  Le  pélagianisme   parut  dans  des  circon- 

ficultédins   le  premier  livre  du  iMariage  el  stanci's  bien  dilïorcntes. 

de  la  Concupiscence.  Lorsque  Pelage  enseigna  ses  erreurs ,  l'I^ 

Julien  lut  ce  livre,  et  prétendit  que  les  lalie  était  ravagée  par  les  CiOlhs  :  llomo  , 
principes  de  saint  Augustin  conduisaient  au  assiégée  plusieurs  fois  par  Alaric,  ne  s'était 
manichéisme  :  il  entreprit  de  faire  voir  que,  sauvée  du  pill.igo  que  par  des  conlrihulioiis 
diins  les  principes  d(!s  calholi(iucs  aussi  bien  immenses,  et  l,i  puissance  d'Alaric,  toujours 
que  dans  le  système  des  manichéens,  le  ma-  supérieure  i\  celc  de  l'empereur  en  Italie  , 
riage  elait  mauvais  ;  que  l'homme  ,  dans  le  faisait  craiiulre  à  Rome  do  nouveaux  mal- 
système  <!u  péché  originel ,  naissait  doter-  heurs  :  les  personnes  les  plus  considérables 
miné  au  mal  comme  dans  le.  syslô.ne  de  en  étaient  sorties  ,  el  les  esprits  y  étaient 
iManès  ;  que  si  l'enfant  naissait  criminel  et  dans  la  consternalion  el  dans  rabattement, 
(ligne  de  l'enfer  pour  un  péché  qu'il  n'aurait  Le  schisme  des  donatistos  n'était  pas  en- 
pas  éié  le  maître  d'éviler,  il  f.illail  que  le  coro  éteint  cnlièremeni  ;  il  avait  en  (|uol(iuo 
J)ieu  des  calholiiiucs  fût  aussi  méchant  que  sorte  consumé  tout  le  fanatisme  des  esprits  , 
le  mauvais  principe  dos  mani(  béons  ("2).  et  le  souvenir  des  fureurs  dos  donalistcs  iu- 

(I)  AiiR.  in  Juli.-iii.l.  I,  c.  J.  Merralor  Cnmmonil  ,  c.  l'  ('.^  Soris.,  Hist    l'cliK  . '•  n,  l'-  1^  I-         „       ,.    .      , 

A»K  '»!'   liii|>(Ti(Ti  ,  I   I,  c.  ly.  (4)  l'rosper.  Clirnnii;.  riilemotil,  t.  X\  .  llisl.  hllir.  de 

l-')  I  k-iii  m  Juliju  Frjijco,  l.  M,  p.  -?.oS,  îa'J. 
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spifiiil  (le  I.)  (laiiifc  l'I  <!•'  li  prriMiilinn  cimi- 
Irc  l(Mil  ("0  <|iii  jioiivail  l'.iirc  iwillic  (iii  iiiiii  - 
v»MU  scliis.iio. 

Ainsi  (Iclcsliiis  m*  (ronv;i  poinl  (l.ius  1rs 
osprils  l.«  clialciir  cl  le  j;()ûl  ilc  la  mnive.iuU', 
si  ulilc  cl  111(^1110  si  iK-ccssiiire  pour  l'airo  em- 
brasser avec,  aiilctir  cl  potir  l'aire  soutenir 
avec  force  une  opiiiiiMi  naissante  cl  apiioricu 
par  un  (^îtran'^'cr. 

Pélaf^c,  qui  était  pas^é  en  Oiii  ni,  ne  \xni- 
vait  s'y  l'aire  ontciiilre  (jnc  par  un  huclic- 
nicnl ,  ot  ne  pouvait  |)ar  cons6(|ueul  répan- 
dre ses  erreurs  l'acilcnient,  ni  donner  à  son 
parti  di"  l'écîal  et  de  la  cclélirité. 

Sainl  Autïustin,  qui  de|)uis  lon^lcnips  é!ail 
la  {gloire  et  roracle  de  rAfritiuc,  coiiilt.illil 
le  pélagianisine  avec,  une  l'oice  ,  un  zèle  cl 
une  supériorité  auxquels  l'adresse  el  l'Iiahi- 
lelé  de  l'élaf^e,  de  ('eleslius  cl  de  Julien  ne 
ptwenl  rési^ler.  Le  péla;;i  inisnu;  lut  con- 
damné par  les  conciles  d'Afriijne,  el  le  jn- 
fienienl  des  conciles  fut  approuvé  par  le  [)apo 
Zo;iiuie  cl  par  tonte  l'Eglise. 

Le  crédit  de  sainl  Aui^uslin  auprès  de 
l'enipereur,  el  la  crai:ile  de  voir  daiis  l'em- 
pire de  nouvelles  di visions,  lin  nt  trailei'  les 
péla{;icijs  comme  les  autres  lieiéli(jncs ,  (t 
étonlîôrenl  le  ['éla};ianisme  dans   rOciident. 

Lorsque  Julien  cl  les  autres  évéques  atla- 
cliés  au  pélag  anisme  passèrent  en  Orient  , 
ils  y  ironvèrenl  piesque  tous  les  es;  rils  par- 
tagés entre  les  calh()Ii(iucs  et  les  ariens,  ol 
vivement  animés  Its  uns  contre  les  autres. 

Le  nestorianisme  conimençail  aussi  alors 
à  faire  du  bruil  ;  ainsi  Julien  trouva  tous  les 
esprits  occupés  ,  livrés  à  un  parti  ,  cl  pleins 
d'un  intérêt  qui  ne  leur  perinetlail  pas  d'en 
prendre  au  pclagianisme  assez  pour  le  sou- 
tenir contre  l'Eglise  latine  el  contre  la  lois 
des  empereurs. 

D'ailleurs  ,  un  parti  ne  devient  séditieux 
que  par  le  moyen  du  peuple  :  la  doctrine  du 
Pelage  n'était  pas  propre  à  échauffer  le  peu- 
ple; il  élevait  la  liberté  de  l'homme  cl  niail 
sa  corruption  originelle,  mais  c'était  pour 
l'obligera  une  grande  austérité;  il  faisait 
dépendre  de  l'homme  seul  sa  vertu  el  son 
salul,  mais  c'était  pour  lui  reprocher  plus 
amèrement  ses  défauts  cl  ses  péchés  et  pour 
lui  ôter  loute  excuse  s'il  ne  se  corrigeait 
j)oinl  ;  or  le  peuple  aime  mieux  un  dogiiic 
qui  l'excuse  cl  qui  l'humilie  qu'un  système 
(jui  Halte  sa  vanité,  mais  qui  le  rend  inex- 
cusable dans  ses  vices  el  dans  ses  défauls. 
Pour  mettre  le  peuple  dans  les  intérêts  du 
pélagianismc,  il  fallait,  en  exagérant  les  for- 
ces de  l'homme  ,  diminuer  ses  obligations  ; 
et  Pelage  s'était  proposé  tout  le  contraire. 

Le  pclagianisme,  tel  que  Pelage  le  propo- 
sait, eldans  les  circonstances  où  il  a  paru  , 
ne  pouvait  donc  former  un  parti  ou  uno 
secte,  el  ne  devait  rester  que  comme  une 
opinion  ou  comriie  un  système,  se  conserver 
parmi  les  personnes  qui  raisonnaient,  s'y 
discuter,  se  rapprocher  du  dogme  de  l'Eglise 
sur  la  nécessité  de  la  grâce,  cl  donner  nais- 
sance au  semi-pélagianisrae. 
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l'élage  avait,  par  ses  cxhorl.itions  ,  pot  lu 
plusieurs  piTHonnes  <*)  /ibamlonner  le«i  csfié- 
rances  du  sièclr  cl  i\  s(î  consacrer  à  Dieu;  il 
était  embrasé  de  zèle  pour  h;  salul  du  f)ro  • 
<:liain,  el  traitait  avec  beaucoup  lU;  mépris  <  l 
(le  diirclé  ceux  (|ui  ur.  faisaient  (jue  A>-  l'iibb"» 
ell'oris  vers  la  perl'eclion  el  (jui  préliMnlaieiit 
s'excuser  sur  la  faiblesse  de  la  nature  hu- 
luaine  ;  il  s'emportait  conire  eux,  cl,  pour 
leur  <\!cr  loul(î  excustî  ,  il  releva  braucou[) 
ie>  fore  s  de  la  nature,  el  soutint  (|U(!  l'Iiom- 
nie  pouvait  prati(|iicr  la  vertu  el  s'élever  au 
plus  haut  degré  de  perfection. 

(^e  n'est  [loinl  sur  la  corruption  de  la  na- 
ture, disail-il  ,  (|u'il  faut  rejeter  nos  péchés 
el  notre  tiédeur;  la  nalurcî  humaine  est  sor- 
tie pure  des  mains  du  «Téatetir  cl  cxeini)le 
de  corruption  :  nous  prenons  pour  une  cor- 
ruption aliachée  à  la  nature;  les  habitudes 
vicieuses  (|uo  nous  contractons  ,  et  nous 
tombons  dans  une  injustice  (jiie  les  pa'i'ens 
ont  évitée  :  ccsl  à  tort,  dit  un  pi'ien  éclairé, 
(jue  le  genre  huujaiu  se  plaint  de  sa  na- 
ture (1). 

On  fut  choqué  de  celle  doctrine  ;  on  trouva 
que  Pé'age  flattait  trop  l'orgueil  humain  ; 
que  l'Ecrilure  nous  parlait  de  l'homme  bien 
difforemmenl  ;  (|u'eUe  nous  apprenait  qu'il 
n'y  avait  point  d'Iiomme  jusie,  que  la  naluro 
hnniaino  était  corrompue,  que  depuis  le  pé- 
ché du  premier  homme  nous  ne  pouvions 
faire  aucune  bonne  action  sans  la  grâce,  el 
(jue  c'était  ainsi  (jue  les  Pères  avaient  parlé 
de  l'homme  (2*. 

La  dispute  se  trouvait  par  là  réduite  à  trois 
points  :  on  contestait  à  Pelage  qu'il  fût  pos- 
sible que  l'homme  vécût  sans  péché  ;  on  lui 
soutenait  que  la  nature  était  corrompue  de- 
puis Adam,  et  qu'il  ne  pouvait  faire  de  bon- 
nes actions  sans  la  grâce. 

Ainsi,  pour  défendre  son  sentiment ,  Pe- 
lage fut  obligé  de  prouver  que  l'homme  pou- 
vait être  sans  péché,  que  sa  nature  n'était 
point  corrompue,  et  que  la  grâce  n'était  pas 
nécessaire  pour  éviter  le  péché  ou  pour  pra- 
tiquer la  vertu. 

Enfin  Pelage,  forcé  de  reconnaître  la  né- 
cessilé  de  la  grâce,  prétendit  que  celle  grâce 
n'était  (juo  notre  existc-nco,  le  libre  arbitre  , 
la  préiiic.ition  de  l'Evangile,  ies  bons  exem- 
ples, les  miracles. 

Voilà  les  quatre  principes  qui  formèrent 
le  pélagianisme  et  qui  conduisirent  à  beau- 
coup de  questions  incidentes  qui  ne  lurent 
point  des  parties  essentielles  du  pélagia- 
nisme, et  sur  lesquelles  l'Eglise  n'a  point 
prononcé.  Voyons  comment  ces  points  furent 
défendus  par  les  pélagiens  et  combattus  par 
les  catholiques. 

PREMIÈRE     ERREUR     DE    PÉLAGR. 

(priiic  pe  foniJimeni.ii  du  |  étagi  inisme.) 

L'homme  peut  vivre  sans  péché. 

Les  hommes  qui  prétendent  excuser  leurs 

péchés  sur  la  l'aiblrs  e  de  la  nature  sont  i'i- 

justes  :  rien  n'csl  ni  plus  clairement  ni  plus 


(l)Aug.,loc.  cit.,  de  pcccal.  Mcril- 


(2J  IJciii,  ibiJ. 
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çomonl  presciil  aux  hommos ,  dans  l'Kcri- 
lurc.  que  l'obligation  d'olre  paif.iils.  «  Soyi  z 
piirl.iils,  (lit  .lésus-ClirisI,  comme  voire  Père 
céleste  est  parfiiit.  Quel  osi ,  dil  D;iviJ,  celui 
qui  habitera  dans  vos  leules  ,  ô  Seigneur  ? 
Celui  qui  marche  sans  tache  ,  et  qui  suit  la 
justice.  Faites  tout  sans  murmure,  dit  saint 
Paul,  et  sans  hésiter  ,  afin  que  vous  soyez 
irrcpréhen>il)Ies  et  simples  ,  comme  des  en- 
fants de  Dieu,  purs  et  sans  péché.    » 

Cette  obligation  est  prescrite  dans  mille 
autres  endroits  de  l'Ecriture  ;  si  nous  ne 
pouvons  pas  la  remplir,  celui  qui  nous  l' i 
prescrite  ne  connaissait  [)as  la  faiblesse  hu- 
maine ,  ou  ,  s'il  la  connaissait,  il  est  injuste 
et  barbare  de  nous  punir;  Dieu  ,  dans  ce 
sentiment,  ne  nous  aurait  pas  donné  des  lois 
pour  nous  sauver,  mais  pour  avoir  des  cou- 
pables à  punir  (1). 

Pour  réduire  la  question  à  des  termes  plus 
précis,  disaient  les  pélagiens,  il  faut  deman- 
der à  ceux  qui  prétendent  que  l'homme  ne 
peut  pas  vivr<>  sans  péché  : 

1°  Ci  que  c'est  que  le  péché  en  général  ; 
si  c'est  une  chose  qu'on  puisse  éviter,  ou 
non.  Si  on  ne  le  peut  pas  éviter,  il  n'y  a 
point  de  mal  à  le  commettre  ;  et  ni  la  raison 
ni  la  justice  ne  permettent  d'appeler  péché 
ce  qui  ne  peut  en  aucune  manière  s'éviter  ; 
el  si  l'homuie  peut  éviter  le  péché,  il  peut 
donc  être  toute  sa  vie  sans  péché. 

2"  Il  faut  leur  demander  si  l'homme  doit 
être  sans  péché;  ils  répondront  sans  doute 
qu'il  le  doit,  mais  s'il  !e  doit  ,  il  le  peut  ,  el 
s'il  ne  le  peut  pas,  il  ne  le  doit  pas.  Si  l'hon)- 
me  ne  doit  pas  être  sans  péché,  il  doit  être 
pécheur;  el  ce  ne  sera  plus  sa  faute,  si  l'on 
sup[)Osc  qu'il  est  nécessairement  tel. 

3*  Si  l'homme  ne  peut  être  sans  péché  , 
c'est  ou  par  la  nécessité,  ou  par  le  choix  li- 
bre de  sa  volonté  qu'il  pèche  ;  si  c'est  par  la 
nécessité  de  sa  nalure  ,  il  n'est  plus  coupa- 
ble ,  il  ne  pèche  pas  ;  si  c'est  par  le  choix 
libre  de  sa  volonté ,  il  peut  donc  éviter  le 
péché  pendant  toute  sa  vie  (2). 

Les  catholiques  combattaient  celle  erreur 
par  l'autorité  de  l'Ecriture  ,  qui  nous  ap- 
prend, en  mille  endroits,  qu'il  n'y  a  point 
d'homme  sans  péché  ;  que  quiconciue  ose  dire 
qu'il  est  sans  péché  se  trompe  el  se  séduit 
lui-même  (■'{). 

Ils  joignaient  à  l'autorité  de  l'Ecriture  le 
sentiment  unanime  des  Pères  ,  qui  rccon- 
naiss.iient  tous  que  l'honiMie  niî  peut  vivre 
sans  commettre  quelque  péché  (i). 

Ce  n'esl  pas  qu'il  y  ait  quelque  péché  au- 
quel IhouioMî  soit  déterminé  par  sa  nature 
(III  |)ar  une  puissance  invincible  :  il  n  en  est 
aucun  qu'il  ne;  puisse  éviter  en  particulier; 
ni.iis,  jioiir  les  éviter  tous  sans  exception,  il 
faut  une  continuité  d'altenlion  dont  1  homme 
n'est  pas  capable. 

L'homiiie  ,  obligé  d  •  tendre  à  une  perfec- 
tion qu'il  lie  peitt  atteindre  ,  fait  vers  celte 

(1)  fclag. ,  e|).  ad  Deinclriatl.  apiid.  llicron.,  l.  IV,  p. 
Id. 

(2)  DrOnilionos  Cncloslii.  Gariiirr,  appcndic.  6,  de  scri- 
|>lis  pro  liTrrsi  l'iljj,'.,  r.  5,  p.  .Vil. 

'3;  Proverl)   ixiv.  Jojn.  i ,  1. 


perfcclion  des  effirls  qu'il  n'aurait  pas  faits; 
il  arcjuiert  des  vertus  qu'il  n'aurait  [loint 
ac(juises;  il  évite  des  péchés  (ju'il  n'aurait 
point  évités:  la  loi  qui  oblige  l'hommi*  à  la 
perfection  est  donc  une  loi  pleine  de  sagess  •. 

Les  fautes  qui  échappent  à  la  vigilance  de 
rhomme  ne  sont  point  des  crimes  irrémis- 
sibles :  les  catholiques,  qui  souliennenl  (jue 
1  homme  ne  peut  vivre  sans  péché,  ne  font 
donc  point  de  Dieu  un  cire  injuste  et  bar- 
bare, qui  oblige  l'homme  à  des  choses  im- 
possibles pour  avoir  des  coupables  à  punir. 

La  doctrine  des  catholiques  contre  Pelage, 
sur  l'imp  issibilité  dans  laquelle  l'homme  est 
d'éviter  tous  les  péchés  pendant  sa  vie,  était 
la  d.)ctrine  de  toute  l'Eglise,  et  le  sentiment 
de  Pelage  sur  l'impossibilité  fut  condamné 
dans  les  conciles  tenus  en  Orient,  quel(]no 
bien  disposé  qu'on  fûl  pour  la  personne  do 
Pelage  dans  ces  assemblées.  Pelage  lui-mémo 
fut  obligé  de  la  condamner;  elle  le  fut  en- 
suite par  le  concile  de  Milève  ,  et  celle  con- 
damnation fut  approuvée  par  le  pape  et  par 
toutes  les  Eglises. 

SECONDE    EnnEUn    DE    PELAGE, 

//  n'y    a  point  de   péché  orijinel. 

Les  catholiques  prouvaient  le  péché  ori- 
ginel par  l'Ecriture,  par  la  tradition,  et 
enfin  par  l'expérience. 

Pelage  ,  pour  soutenir  son  sentiment 
contre  les  catholiques,  prélendit  qu'ils  i!»- 
terprétaienl  mal  l'Ecriture  ;  11  réclama  l'au- 
torité de  la  tradition,  attaqua  le  dogme  du 
péché  originel  ,  et  prétendit  qu'il  était 
absurde   el   injurieux    à    Dieu. 

Les  sociniens  ont  renouvelé  1rs  erreurs 
des  pélagiens  sur  le  péché  originel,  et  les 
ennemis  de  la  religion  tournent  contre  la 
religion  même  toutes  les  difficuilés  des  pé- 
lagiens et  des  sociniens. 

Ainsi  il  est  important  de  traiter  cetio 
question. 

Preuves  qui  établissent    le  dogme   du   péché 
ori'jinel. 

Moïse  nous  apprend  qu'Adam  a  péché  et 
qu'il  a  éié  chassé  du  paradis.  David  recon- 
naît (]u'il  a  été  formé  dans  l'iniquité  et  que 
s<i  mère  l'a  conçu  dans  le  péché. 

Job  déclare  que  personne  n'est  exempt  do 
souillure  ,  non  pas  même  l'enfant  d  uu 
jour  (5). 

Saint  Paul  enseigne  que  le  péché  est  entré 
par  un  seul  homme  dans  le  monde  ,  cl  la 
mort  par  le  péché,  et  qu'ainsi  la  mort  est 
passée  dans  tous  les  hommes.  Tous  ayant 
[.éclié  dans  un  seul,  il  répèle  que  c'est  par  le 
péché  d'un  seul  que  tous  les  hommes  sont 
tombés  dans  la  damnalion  ,  que  nous  nais- 
sons enfants  de  colère  (G). 

Nous  avons  dans  nous-mêmes  des  preuves 
de  la  corruption  originelle  de  la  nature 
humaine:  Dieu  avait  Ijiirhonunc  immortel; 

(4)  Ori^'oii.  il)  Kp.  a  1  Uom.  Cviirian.,  etc.  KoyM  Vossius, 
llisi.  Pehigi.in.  Noris.  (i.iriiirr. 
(ri)  Gi'iits.  VsAm.  L,  7,  Job.  xiv,  4. 
(6J  Hom.  V.  F-pbes.  ii. 
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il  avait  éclairé  son  csinil  cl  ciré  son  cdMir 
ilrtiil  ;  nous  naissoiH  ,iii  coiilr.iii  c  rnscvclH 
il.iiis  les  léiu^liics,  |)oilôs  ,111  m,il;  nous  soiii- 
lucs  ari1i{(i''S  p'ir  iiiillo  inlii miles  <|iii  nous 
l'ondiiisenl  enliii  à  la  moi  (. 

Nous  avons  donc  (hs  preuves  de  l'ail  (|ue 
nous  >oniiiuvi  eoupaliles  ul  punis  à  cause  du 
péché  d'Ad.iin. 

Depuis  s.iinl  l'^naee  jiisiju'A  s^tinl  Jéi(\itie, 
(|Ui  disputail  eonlre  l'éiaj^e  ,  Ions  les  l'éres 
ont  oiisei}:;né  le  (lo{i[n»e  (Ui  péché  orif,'inel  (I). 

Les  criéuioniis  de  rKf^lise,  le  hiiplénte  , 
les  cxorcisnios,  élaienl  des  preuves  que  la 
croyance  du  péehé  oriijiuci  élail  aussi  an- 
cienne (|ue  ri^^lise,  el  celle  croyance  él.iit 
si  dislinele  dans  i'l';<;lise  ,  (|ue  Juiien  tej)ro- 
chail  à  sainl  Augustin  (juil  se  servait  contre 
lui  du  consenlcinenl  des  arlisans  el  du 
peuple  (2). 

Kulin,  encore  aujourd'hui  toutes  les  com- 
niuiiions  sépai  ées  depuis  mille,  onze  el  douze 
cents  ans,  reconnaissent  le  dogme  du  péché 
originel  ('!}. 

licfutdlion  (1rs  réponses  des  péhtcjiens  et  des 
.^ociiiienx  aux  preuves  que  l'on  vient  d  ap- 
porter. 

1"  Les  pél  gier.s  (>l  les  sociniciis  ont  pré- 
tendu que  les  passai^i's  (jui  portent  que  nous 
avons  péché  dans  Ad;iin  ne  sig;ni!i(nl  rien 
aulre  chose  sinon  qu'Adam  a  donné  à  lout 
le  genre  humain  l'exemple  du  péché  ,  que 
tous  les  hommes  l'ont  imilc,  et  «lue  c'est  en 
ce  sens  que  tous  les  hommes  pèchent  dans 
Adam. 

.Mais  il  est  clair  ,  par  le  passage  tiré  de 
saint  Paul,  1.  que  tous  les  hommes  nieurcnt 
en  Adam  ,  el  que  celte  mort  est  une  suite  du 
péché  du  premier  homme  ;  12.  que  tous  les 
honjmcs  sont  coupables  de  ce  péché,  el  qu'il 
est  aussi  étendu  (jne  l'empire  de  la  mort;  (jue 
les  enlaiils  qui  meurent  dans  le  sein  de  leur 
mère  sont  coupables  de  ce  péché,  quoiqu'ils 
n'aient  encore  lait  aucune  aclioii,  et  que 
par  consc(]ucnl  le  péciié  originel  n'est  pas 
une  imitation  du  péché  d'Adam;  3.  il  est 
clair ,  par  l'Ecriture ,  que  nous  naissons 
enfants  de  colère,  odieux  aux  yeux  de  Dieu, 
et  que  par  conséquent  le  péché  d'origine 
n'est  pas  une  simple  privation  des  avantages 
attachés  à  l'état  d'innocence  ,  lels  que  1  iuj- 
mortalilé,  l'eujpire  sur  nos  sens,  etc.,  comme 
les  sociniens  le  prétendent,  m;iis  que  le  pé- 
(  hé  originel  est  un  pé(  hé  (jui  affecte  l'âme  de 
l'homme  et  qui  le  rend  odieux  à  Dieu. 

2°  Les  pélagiens  et  les  sociniens  opjosent 
à  ces  preuves  un  passage  du  Deutéronome  , 
(jui  dit  que  les  eiilanis  ne  mourront  point 
pour  leurs  pères ,  ni  les  pères  pour  les 
entants. 

Mais  il  s'agit  ici  d'une  loi  qui  regarde  des 
culanis  nés;  c'est  une  loi  que  Dieu  prescrit 
à   des   hommes  qui   doivent   'ugcr  d'aulres 

(t)  Oii  trouve  tous  ces  passages  dans  "Vcssius.  Hisl.  Te- 
lag  ,  p;»ri.  i,  ilius.  6 

(2)  Aiig  ,  1.  Il  0[>   hnperf.,  c.  181  ;  I.  v,  c.  131. 

(.-.)  l'.riél.  do  la  foi,  i.  IJI,  a  la  (i,i. 

(i)  f'Oi/fz,  siirctl.i,  Homarqii(s&urlaB;t)liol.(|pM.  f)u- 
piu,   lu-a»;  à  Paris,  1692,   l.  1.  Or.   \  i.roii\c  qui;  saïui 


hommes  :  <|Uel  ra|iporl  une  pareilh;  loi 
a-t  elle  avec,  les  passages  ipii  prouuMit  Ii5 
péché  originel? 

.'{"  Julien  opposait  A  saint  Augustin  un 
pa'isage  de  sainl  Paul,  (|ui  dit  (|ur  nous  eom* 
paraîtrons  lotis  dt^vant  h;  tiihonal  de  Jésiis- 
(ilirisl  pour  être  jugés  selon  ce  (|ue  chacun 
aura  l'ait  de  bien  ou  de  mal;  d'fa'i  il  concluait 
que  les  enlants  qui  n'avaient  fait  ni  bien  ni 
mal  ne  com|)aratiraionl  [las,  el  qu'i's  n'é- 
laient  par  <  ouMMinenI  point  con[)ahles  et  no 
Siiaienl  point  punis. 

De  là  iiaquir(>nt  toutes  les  questions  i^nr 
le  sort  (b  s  enr.inis.  sur  le  genre  de  peinti 
(ju'i's  devaient  souffrir;  (|uestions  inuti  es 
pour  le  fond  des  conlestalions  qui  parta- 
geaient les  c.ilholiquos  el  les  fiélagions  ,  sur 
les(|uelles  saint  Augustin  n'osait  lien  allir- 
mer,  cl  sur  lesquelles  l'Mglise  ni;  prononç.i 
point. 

Mais  .Iulicn  ne  prouvait  rien  [)ar  ce  pas- 
sage de  s-aint  Paul,  car  il  est  clair  que  saii.Tl 
Paul  n'oxi  lut  point  les  enfants  ,  cl  (|uand  il 
les  exclurait  ,  il  s'ensuivrait  lout  .'lu  p!ug 
qu'ils  ne  sont  coupables  d'aucun  péché  ac- 
tuel ,  et  non  pas  qu'ils  ne  sont  point  coupa- 
bles du  péché  originel. 

4'  Les  pélagiens  elles  sociniens  prcicndcnl 
que  le  baptême  n'est  ()oinl  (îoiiiié  [)()ur  re- 
mellre  un  péché,  mais  pour  a-soci.r  l'himma 
à  l'Kgîise  chiélicnne  et  lui  donner  dioii  au 
bonheur  (|ue  Dieu  d;'sline  à  ceux  qui  vivent 
dans  l'Eglise  de  Jésus  Christ. 

Lescaiholirjues  répondaient  que  l'Ecriture 
el  la  tradition  nous  apprennent  (|uc  le  bap- 
lèiiie  est  donné  pour  la  rémission  des  péchés 
cl  pour  régénérer  l'homme. 

b"  Les  pélagiens  cl  les  sociniens  opposent 
l'aiiiorité  des  Pères. 

Mais,  il  est  certain  que  Pé  ag;-  cl  Julien 
n'ont  jamais  opposé  à  saint  Augustin  que 
quelques  passages  de  sainl  Chrysostome  ,  de 
sainl  B.isile  el  de  Théodore  de  Mopsucsle  , 
et  que  sainl  Augustin  fit  voir  que  les  péla- 
giens n'en  pouvaient  rien  conclure  en  faveur 
de  leur  sentiment  (4). 

D'ailleurs  ,  ce  que  nous  avons  dit  sur 
l'origine  de  l'erreur  de  Pelage,  par  rapport 
aux  différentes  inélhodes  que  les  Pères  em- 
ployaient, selon  les  différents  objets  qu'ils  se 
proposaieni,  peut  servir  à  répondre  aux  pas- 
sages dans  lesquels  ils  paraîtront  attaquer 
le  péché  originel,  el  à  tout  ce  que  Whiiby 
a  lecucilli  pour  soulenir  ([u'avanl  saint 
Augustin  les  Pères  avaient  témoigné  du  pen- 
chant à  la  doctrine  des  pélagiens  (^5j. 

Difficultés  des  pélagiens  et  des  sociniens  con- 
tre le  dogme  du  péché  originel. 
Tout  ce  qu'on  peut  dire  conlie  le  péché 
originel,  Pelage  el  Célestius  l'ont  dit  dans 
leurs  disputes  contre  les  catholiques.  On 
peut  les  réduire  à  cl'  qui  suit  : 

Justin,  saint  Irénée,  Terudiien,  Origèiie,  se  sont  irès- 
ciairement  expliqués  sur  le  pécliô  originel.  Voiiez  aussi 
la  iradilion  de  1  Eglise  sur  le  péché  orijiinol  :a  Paij> 
1602,  in-I2. 

(.5)  Whiii);-,  De  impiitatione  divinri  pcccali  Adanii  voue 
ris  ejus  uuivcisis;  iu-S";  Lond.,  1711. 
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Une  cro.iluro  qui  n'cxisic  pf)iiil  no  saurait  qu'elle  soil  impossible,  cl  par  conscqufnl  le 

cire  complice  dune  action  mauvaise,  el  il  pélasien  el  le  socinicn  ne  peuvent  sans  ab- 

ost  injuste  de  la   punir  comme  coupable  de  surdité   nier  le   péché   originol;    car  il  est 

cette  action.  L'enf.ml  qui  naît  six   mille  ans  absurde  de  nier  une  chose  ensciiinée  claire- 

après  Ad.uu  na  pu  ni  consonlir  n  son  péché  nient  dans  l'Ecriture,  dans  la  tradition  cl  par 

ni   réclamer  contre  sa  prévarication  :  com-  l'Eglise  universelle  ,  lorsqu'on  ne  démontre 

ment  Dieu  si  juste,  si  bon,  si  miséricordieux,  pas  que  celle  chose  est  impossible, 

qui  parilonne  à  ceux  qui  implorent  sa  misé-  Mais,    (li.>enl   les    sociniens  ,   n'est-il   pas 

ricorde  les  péchés  qu'ils  ont  commis   libre-  évident  que  Dieu  ne  peut  punir  que  ce  qui 

ment  ,  imputerait-il  un  péché  qu'on   n'a   pu  est  volontaire? 

éviter  el  auquel  on  n'a  aucune  part  (1)?  Dieu  hait  essentiellement  le  désordre,   el 

Il  ne  faut  pas  croire  éluder  la  force  de  ces  le  péché  originel  ne  laisse  pas  d'être  un  dés- 
difficultés  en  répondant  que  le  péché  origin  1  ordre,  quoiqu'il  soit  l'effot  d'un  péché  que 
s'est  transmis  à  la  postérité  d'Adam  :  nous  l'enfant  n'a  pu  ni  vouloir  ni  prévenir.  Le 
ne  recevons  de  nos  pères  que  le  corps ,  el  le  péché  originel  déplaît  donc  à  Dieu,  quoiqu'il 
corps  n'est  pas  susceptible  de  péché;  c'est  soit  nécessaire,  el  la  créature  dans  laquelle 
dans  l'âme  que  réside  le  péché,  el  l'àme  sort  il  se  trouve  lui  est  odieuse;  mais  il  ne  la  h.iit 
pure  el  innncenle  des  mains  de  Dieu  (2j.  point  et  ne  la  punit  point  coaime  une  créa- 

Enfin  ,  quand  il  serait  vrai  que  l'âme  de-  tiire  qui  s'est  mise  volonlairemenl   dans  le 

viendrait  souillée  p'ir  son  union  avec  !c  corps  désordre:  les  monstres  dans  l'ordre  physique 

(;u('  nous  recevons  de  nos  pères,  cdle  souil-  ne  déplaisenl-i'.s  pas  à  Dieu, 

lure  ou  celte  corruption   ne  serait  point  un  Mus   enfin,    pourquoi    o-t-il    enveloppé 

péché,  puiscjue   la  lorruption  du   corps   el  foule  sa  race  dans  sa  chute  ?  Pourquoi  Dieu 

lunicn  de  l'âme  au  corps  seraient  produites  a-t-il  permis  cette  fatale  catastrophe?  Pour- 

par  des  causes  indépendantes  de  l'enfant  el  quoi  a-l-il  remis  entre  les  mains  du  premier 

qui  ont  précédé  3OU  existence.  homiue  le  sort  de  sa  postérité? 

Jerépomis,  l"que  l'ignorance  dans  laquelle 

liéponsc.  Dieu  nous  laisse  à  cet  égard  ne  nous  aniorise 

Il  est  certain  que  ce  qui  n'exisle  que  d'au-  point  à  nier  un  dogme  enseigné  dans  l'Ecri- 

jourd'hui   n'a  pu  se  dé;erminer  ni  consentir  lure,  dans  la  tradition  et  par  l'Eglise   uni- 

à  un  crime  commis  il  y  a  six  mille  ans.  verselie   :   avouons    plutôt     avec     Leibnilz 

Mais  les   Citholiqnes   ne    prétendent    pas  que  nous  ne  connaissons  pas  assez,   ni    !a 

que  l'enfant  ail  (ouimis  le  crime  d'Adam  ou  nalure  du  fruit  défendu  ,  ni  son  action,  ni 

qu'il  y  ait  consenti  ;   ils  disent  que  depuis  le  ses  effets  ,  pour  juger  du  détail  de  celle  af- 

péché    d'Adam   tous    les    hommes    naissent  laire  (3). 

privés  de  la  grâce,  déchus  des  privilèges  de  2°  Si  nous  voyions  en  son  entier  le  plan 

l'état  d'innocence;  que  leur  esprit  est  envi-  de   la    Providence,   relativement  au   genre 

ronné  de  ténèbres  el  leur  volonté  déréglée,  humain,  ces  plaintes,  ces  questions  lémé- 

et  que  cet  étal  de  l'homme  est  la  suilc  du  raires    nous    paraîtraient    déraisonnables  , 

péché  d'Adam.  pleines  d'ingratitude    el  injurieuses  ati  l\é- 

Les  catholiques  ne  disent  pas  que  Dieu  dempteur,  qui  a  fait  une  aboiulantc  compcn- 
haïsse  l'eiifaiil^cl  qu'il  le  punisse  pour  avoir  salion  pour  tous  les  domm.iges  qui  résultent 
commis  le  péché  d'Adam,  ou  parce  qu'il  est  du  péché  d'Adam,  en  satisfaisant  non-seule- 
cou|)able  d'un  désordre  dans  lequel  il  soit  meut  pour  le  péché  originel,  mais  encore 
tombé  librement;  ils  disent  que  le  pé(  hé  pour  les  péchés  actuels  de  tout  le  monde. 
d'Adam  causa  dans  ses  facultés  un  désordre  gj  ^^^^^  ^^^g  plaignons  de  notre  état  pré- 
qui  se  communiuua  â  ses  enfants,  aussi  bien  ^^^j  ^  ^^^^^  ^,,^^(5  j^^,^.  p^,,,  (,„  sentons  tous 
que  son  péché,  qui  se  transmit  ù  tous  h-s  |os  inconvénients  et  ^\uc  nous  n'en  connais- 
hommes  qui  naissent  parla  voie  de  la  gêné-  ^^^^  ^^  jg^  avantages.  Les  anges  aposlals 
ration  el  qui  n'en  sont  point  garantis  p.ir  g,^„j  k^^^^^^s  sans  ressource;  miis  n<»s  pre- 
nne grâce  spé(  iale  :  toutes  les  dilficultés  de.s  ^^-^^^^  parents  ont  é!é  relevés  de  leur  chute  ; 
pélagiens  el  des  sociniens  portent  donc  a  ^^  ^-^^^  p^,j,^  p.,^  noire  faute  que  nous  nous 
faux  et  n'attaquent  point  le  dogme  du  péché  trouvons  au  fond  du  précipice,  mais  nous 
originel,  tel  que  rEgii>e  1  enseigne.  avons  un  rédempteur   qui  nous  en   a    tirés 

Mais  ,   dira-t-on  ,    comment    le   desordre  ^^  ,,,^^1  ^^  p.,r  ^.^  grâce. 

raiiîié  dans  les  tacultés  d  .\dam  et  le  péi  he  '          ...       .       -  1  ■      •   •     1   i„ii„  „,.'.iir, 

*  "  ;  .:              .              ,,       -             r^   I   9  La  doc  rinc  du  pechc  originel,  telle  qu  elle 

ont-i  s  pu  se  transmettre  a  ses  enfanls?  '""  ""V"",'          ',  ,,   ..       "  ik„  ,„.,«    ..„  f,;i 

.  ,,,    ».                                       Il-            .  est  ensep'nee  nar  l  Es  ise  calho  ique.  ne  i.iii 

L'Ernlure,  qui  nous  apprend  s.  clairement  f,  ;j."^  ^Ij'.'^^'.'^^^VM.r  "  u  péché  ni  injuste,  cl 

le  pèche  du  premier  homme,  et  que  son  pe-  '^X,^  ^' ,,,,,"  ,,^,  ,,«,  'olaiïiens.  des  sôci- 

che  s'est  cominunique  a  sa  postenle  ne  nous  «  J  c s    os               f           p      .         .    ^^.^^^^^  ^^^^ 

explique  point  comment  ce  desordre  et  ce  '*'*"'''  "^'^ ''"..•;,,,,,, „,,^,,    .,f,  .p,,.    «Je 

pe  he  se  sont  communiqués  à  ses  enfanls  el  ^"cc   q^/»"    ;^.     ""P"'^1'0"    •^»  *^"^    ^'^ 

ensuite  à  toute  sa  po-le,  He.  •  "»her  cl  do  Calvin.                . 

Nous  ne  pouvons  donc  expliquer   cl.iire-  Les  difficultés  sur  la  permission  du  peciie 

meni   comment    se    fait    la   propagation   du  d'Adam  apparlienncnl  au  manichéisme.  »  o/y(4 

péché  originel;  mais   nous   ne  voyons  point  cet  arlicle  et  celui  de  Maucion. 

!ii  PclïK.  apnd.  AuK..  de  Nnl.  cl  Gral..  c.  n.  ÔO.  1   m.  Imn  >U^  saint  Aug.  p.ir  les  PP.  l.éMédiclins. 

,U  x.rrra\    Mt-nl  .  c.  2.  :^.  In  Kp.  ad    itom.,    inlcr  opcr.i  (-2)  Apiid  AiiR  ,  de  N:.l.  cl  Grat,  r.  dI 

11k;iwo    cv  .titn's  r.ii.j.iMtJix  «iiiL-  le  (.:icrc  a  .ijnuu-  i»  l'cdi-  (.'.)  Kssais  de  ilicodiccc,  première  partie,  5  I  la. 
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Des  différentes  nnminrs  d'ex  plumer  le  pJch<! 
i)ii(jinel. 

T.o  (lopmo  (lu  iW'cliô  oii«incl  csl  il^un  cAlô 
8i  ini|)()il;inl  ;l;ms  l.i  rcli};!»)!! ,  rt  dn  l'aulrc  si 
ililiicilo  à  loiiiprciiilio  <  l  à  pcrsiiadi-r  ,  (iu« 
l'on  a  dans  loiis  I«h  Irtiips  l'ail  bcaïuoiip 
d'cllnris  (loiir  (•xpli(iii(  r  sa  naliiro  el  la  ii»a- 
niùro  donl  il  se  C()iiMiuiuii|ii;ii(. 

l'Oii  supposa  quo  les  Aiucs  avaient  péché 
dans  iino  vie  anh'iifuro  à  lotir  union  avec 
le  corps  humain  ;  crlle  opinion,  imaginée  par 
les  plaliuiicicns,  allrihuéo  A  (>ri[^ùne  el  adop- 
tée par  los  eabaiistfs,  a  été  suivie  par  quel- 
ques modernes  ,  lels  (lue  Uusl,  (llainville  et 
Henri  Morus  (  J). 

Ce  senlimenlqui,  pris  comme  opinion  phi- 
losopliique,  u'oshiu'une  vaine  imaj^Mualion,  a 
été  condamné  par  ri'^j^lisccl  n'explique  point 
le  doj;me  du  péché  orii;incl,  puis(iue  ce  péché 
csl  Ir.insmis  aux  houunes  par  Adam. 

2*  On  a  supposé  (juc  loules  les  âmcsélaiont 
renfermées  dans  Adam  ,  et  que  par  consé- 
quent elles  avaient  participé  à  son  péché. 

Ce  sentiment,  donl  s;iinl  Augustin  n'élait 
pas  fort  éloigné,  a  élé  adopté  par  un  «^raud 
nombre  de  théologiens  de  la  conlcssiou 
d'Augshoiirg  ;  cl,  au  commoucouienl  do  notre 
siècle,  WoUlin  en  a  f  il  un  principe  pour 
expliquer  la  propagation  du  péché  originel. 
C'est  par  imputation  ,  dil-il ,  que  lous  les 
hommes  y  participent  ;  m;iis  la  dépravation 
leur  csl  connnuniquée  par  la  propagation,  et 
celte  propagation  suppose  (jue  les  âmes 
viennent  les  unes  des  autres. 

Avant  Wolflin  ,  Nicolaï  avait  enseigné 
qu'en  admettant  la  création  immédiate  des 
âmes  ,  il  n'est  pas  possible  d'expliquer  le 
péché  originel  (2). 

Ce  sentiment  ,  qui  a  été  condamné  par 
l'Eglise,  csl  absurde;  car  l'ânjo  étant  une 
substance  simple,  indivisible,  itnmaléricllc, 
il  est  impossible  qu'aucune  âme  sorte  d'une 
autre  par  voie  crémanatiou. 

D'ailleurs  ,  ce  sentiment  n'expliquerait 
point  le  péché  originel,  puisque  les  âmes 
renfermées  dans  l'âme  d'Adam  n'auraient 
point  eu  l'exercice  de  leurs  fiicu'lés,  cl  enfin 
parce  qu'Adam  ayant  obtenu  le  pardon  de 
son  péché,  tous  ses  enfants  auraient  dû  l'ob- 
tenir si  les  âmes  humaines  avciient  élé  ren- 
fermées dans  celle  du  premier  homme  do 
manière  qu'elles  eussent  participé  à  ses  dé- 
terminations. 

3°  On  a  reconnu  que  les  âmes  n'ont  point 
existé  avant  celte  vie,  qu'elles  ont  élé  créées 
immédialemenl  par  Dieu  ,  cl  qu'elles  ne  sont 
pas  des  émanations  de  l'âme  d'Adam. 

Mais  ,  parmi  ceux  qui  reconnaissent  que 
les  âmes  existent  par  voie  d'émanation  ,  les 
uns  croient  que  toutes  les  âmes  ont  été  créées 
cl  qu'elles  ont  élé  uni;>s  à  des  corps  renfer- 
més dans  le  corps  d'Ad  (m.  Les  autres  pen- 
sent, couformémenl  au  jugement  de  l'Eglise, 

(l)  Riist.  dise  sur  la  Vérité.  Glanvilto,  Lux  orieninlis. 
Henri  Mor.,  t.  II.  Opcr.  piiiL,  p  ôG'l  In  Mcrcavœ  C;ib- 
b;iUslirx'  li\pi)siiioiie  l'sjT.lidZuriœ  iIh  Vila  yiiiinse,  de  Im- 
nintulilal-'.  AiU()[)syclirtm:iciiia  coriir^i  eos  (]ui  anuiKis  post 
(Jiscessinn  ;i  corpo'i;  dorinire  !>oimii;iriiiit  ;  cuni  Appendice 
de  aiiimu;  l'i;tcxisl.  niia. 'l'ous  CCS  oiivriigcs  se  iriiuvenl 


que  les  .1m(>s  des  hommes  sont  créfie»  lori- 
(|U(>  le  corps  humain  est  formé  dans  lu  sein 
do  la  nu>re. 

^  l.e  syst('^nu'  do  la  géru'-ralion  des  animaux 
par  des  animalcules  formés  dans  h<  premiiT 
animal,  cl  (jui  lU)  font  que  se  dév(!lopper,  n(! 
[xuivail  manquer  de  faire  adopter  le  premier 
sentiment.  I.eilinitz  crut  (|u'il  pouvait 
cxpli(iuer  la  propagation  du  péché  ori;^inel  ; 
il  hit  suivi  parUasiels,  (pii  l'expliqua  avec 
plus  de  détails  que  l.tibiiilz  (.'5). 

11  su|ipose  (|ne  les  corps  de  tous  les  hom- 
mes (jui  (Uîvaienl  exister  t)nt  élé  lorinés  dans 
Adam,  el  qu(î  Dieu  avait  uni  à  ces  p(!tits 
corps  des  Ames  humaines  ,  parce  (lu'il  n'y  a 
pas  de  raison  du  dilTérer  plus  longlemjis 
l'union  de  l'Ame  cl  du  corps ,  el  (]U(;  ce  petit 
corps  vivant  aussi  bien  dans  le  premier 
instant  de  sa  formation  qu'après  sa  naissance, 
on  ne  peut  le  supposer  privé  d'une  âme. 

11  admet  donc  ,  dans  les  petits  corps  liu- 
mains  renfermés  dans  Adam,  des  âmes  hu- 
maines. 

Les  petits  corps  unis  à  ces  âmes  étaient 
unis  aux  rorps  des  pères  et  ils  en  tiraient 
leur  nourriture  ;  autrement  ils  se  seraient 
desséchés. 

Il  y  avait  donc  une  communication  entre 
Adam  et  le  nombre  infini  de  personnes  qu'il 
contenait,  à  peu  près  semblable  à  celle  (ju'un 
enfanta  avec  sa  mère  aussitôt  qu'elle  l'a  reçu 
dans  son  sein  ;  cl  comme  les  mouvements  de 
la  mère  se  communiquent  aux  enfants,  ceux 
d'Adam  se  sont  communiqués  à  lous  ceux  qui 
devaient  naître  de  lui. 

Suivant  ce  système,  quand  Dieu  défendit  à 
Adam  do  manger  du  fruil  de  l'arbre  de  la 
science  du  bien  et  du  mal ,  les  impressions 
de  son  cerveau  se  communiquèrent  aux  cer- 
veaux de  ses  enfants  ,  qui  curent  par  consé- 
quent les  mêmes  idées  ;  el  lorsqu'Adam  fut 
tenlé  de  manger  du  fruit,  et  qu'il  y  consen- 
tit ,  ses  enfants  y  consentirent  d'autant  plus 
facilement  que  la  mollesse  de  leurs  fibres  leur 
avait  fait  moins  conserver  le  souvenir  du 
précepte  ,  el  que  le  cours  de  leurs  esprits 
animaux  était  favorisé  par  le  cours  des  es- 
prits animaux  d'Adam. 

Leur  péché  fut  à  peu  près  pareil  à  celui 
d'une  personne  qui  s'éveille  en  sursaut ,  ou 
à  celui  des  enfants  qui  sont  en  nourrice. 
C'est  pourquoi  ,  dit  Rasiels  ,  quoiqu'ils 
soient  véritablement  enfants  décolère,  ils  ne 
sont  pas  l'objet  d'une  si  grande  colère,  puis- 
que Dieu  secontenlede  les priverdesa  gloire, 
sans  les  condamner  aux  châtiments  des  pé- 
cheurs. 

Cotte  hypothèse  est  absolument  destituée 
de  fondeiiîenl  du  côté  de  la  raison  ,  et  lo 
système  de  la  génération  des  animaux  par 
des  animalcules  préexistants  et  tbniiés  dès 
la  création  du  monde  ,  qui  lui  sert  de  base, 

dans  le  Recueil  des  poSaiPS  pliilGSO,iluiuos  de  Morns;  in-8", 
là  Canil)ridge.  Quelipies-uns  oui  élé  traduiis  en  français. 

(2)  Cliri>ioplinri  Wolllini  disserl.,  in-4",  à  Tuliinge. 

(ô)  Essais  de  Tliéodicée,  premiè.e  parlif,  §  OO.lrailé de 
l'Ksprit  humain ,  par  Rasiels  du  Vigier,  ciicz  Joinbert, 
nifi,  iu-13 

35 


i099 


D'.CTIONNAIPxK  OES  IIEFŒSIES. 


Il;)) 


n'n  plus  gucrc  do  vraisemblance  ni  de  scc- 
Liloiirs. 

J)'iiillciirs  ,  il  n'oxpliqun  point  la  commu- 
nicnlion  du  péché  d'Adam  à  ses  d('srcn<l;inls, 
puisque  (OS  âmes  n'avaient  point  l'usage  de 
la  raison  lorsqu'Adam  pcciia,  et  qu'elles  no 
pouv.iiciit  donner  un  ronsciUecnenl  libre  : 
l'explication  des  inalioniélans,  toute  ridicule 
qu'elle  est,  paraîtrait  plus  raisonnable  (I). 

Enfin,  ce  sentinionl  est  contraire  aux  dé- 
cisions de  l'Kglisc. 

k'  Il  est  donc  certain  que  l'âme  des  enfants 
d'Adam  n'a  été  créée  que  quand  il  s'est  formé 
dans  le  sein  d  Eve  un  corps  liumain,  cl,  pour 
expliquer  la  transmission  du  péché  originel, 
il  faut  expliquer  conmicnt  le  péché  d'Adam 
se  communique  aux  âmes  que  Dieu  crée 
pour  les  unir  à  des  corps  hutnains  par  voie 
de  génération. 

Les  théologiens  se  sont  encore  partagés  sur 
cette  explication. 

!•  Beaucoup  de  théologiens  ont  prétendu 
que  le  péché  originel  n'esl  qu;'  le  péché 
d'Adam  imputé  à  tous  ses  descendants. 

Les  théologiens  supposent  que  comme 
Dieu  ,  quand  il  établit  Abraham  le  père  des 
croyants  ,  avait  fait  un  pac'e  avec  sa  posté- 
riié,  de  même  quand  il  donna  la  justice  oii- 
ginclle  à  Adam  et  au  genre  humain,  notre 
premier  père  s'engagea  ,  en  son  nom  et  en 
celui  de  ses  descendants, de  la  conserver  pour 
lui  et  pour  eux  ,  en  observant  le  piérepte 
qu'il  avait  reçu  ;  au  lieu  que,  faute  de  l'ob- 
server,il  la  perdrait  autant  pour  lui qucpour 
eux,  et  Icsrcndrait  sujets  aux  méines  peines, 
sa  transgression  étant  devenue  celle  de  cha- 
cun, en  lui  comn)e  cause,  et  dans  les  autres 
comme  la  suite  du  pacte  contracté  par  eux  : 
qu'ainsi  la  même  transgression,  qui  était  en 
lui  un  péché  actuel  ,  fait  dans  les  autres  le 
péché  originel  par  l'imputation  qui  leur  en 
est  faite,  et  que  c'est  ainsi  que  tout  le  inonde 
a  péché  en  lui  lorsqu'il  a  péché. 
'.  Ce  sentiment  fut  soutenu  avec  beaucoup 
de  force  par  Calharin  ,  dans  le  concile  de 
Trente,  et  il  a  été  adopté  par  presque  tous 
les  protestants. 

Mais  ce  sentiment  paraît  contraire  à  tout 
ce  que  l'Ecriture  et  la  tradition  nous  appren- 
nent du  péché  originel  ,  et  ne  s'accorde  pas 
bien  avec  les  idées  de  la  justice  et  de  la  bonté 
de  Dieu  ;  car  pour  imputer  un  crime  il  faut 
un  consentement  formel  ;   un  conscnleuieut 

il)  Ebn  Abas  dit  qu'il  fut  passé  un  contrat  entre  Dieu 
es  Lomnir<<,  par  lequel  tout  le  genre  humain  s'oblij^ca 
de  reconnaître  Dion  pour  sou  sonver;iin  mat  ro,  ei  que 
c'est  de  ce  pacte  dont  il  est  parlé  dans  rAlcoran,  au 
thapitre  intitulé  Aaraf;  voici  ce  (pi'on  du  ilu  péché  ori- 
ginel : 

€  Lorsque  Dieu  lira  des  reins  d'Adam  toute  sa  postérité, 
il  adressa  à  tous  les  hoiuinos  ces  parules  :  No  suis-je 
pas  votre  Dieu?  cl  ils  lui  répondirent  :  Oui  b  Cet  au- 
teur veut  que  lous  les  liomnies  aient  été  eirectivemriil 
assemtilés,  sous  la  tij^ure  de  fourmis  douées  d'intelli};ence, 
dans  la  vallée  de  Dahier,  aux  Indes;  après  celte  couvn- 
fation  générale.  Dieu  dit,  dans  le  même  rha[iilre  : 

«  Nous  avons  pris  des  témoins,  afin  que  les  hommes  ne 
discnl  pas  au  jour  du  jugement  :  Nous  ne  savons  rieu 
de  re  pacte,  et  ()u'ils  ne.  dis  til  ()as,  poiu"  (X(user  U'.nr 
Imjiiélé  :  Nus  pères  ont  idolàlré  avant  nous  ;  nous  avons 
élc  leurs  imii.'ili'urs  aussi  bien  que  leurs  descendants; 
uobs  perdrcs- vouj  ,  bcigicur,  pour  ce  yuc  des  fous 


présumé  ne  suffit  pas,  et  les  Ihéologions  qui 
ado[)tcnt  le  sentiment  de  l'imputation  ne  re- 
connaissent poiut  d'autre  consentement  dans 
les  enfants  d'Adam. 

Ci'  pacte  peut  avoir  lieu  lorsqu'il  est  ques- 
tion de  faire  du  bien,  mais  non  pas  lorsqu'il 
s'agit  de  punir  posilivcmenl. 

La  supposition  du  pacte  fait  entre  Dieu  cl 
Adam,  latjuelle  sert  de  base  à  ce  sentiment, 
est  une  supposilion  chimérique  ,  dont  Ca- 
lharin n'a  donné  aucune  preuve. 

2  11  y  a  des  théologiens  qui  croient  que, 
depuis  le  péché  d'Adam  ,  son  corps  a  élé 
corrompu  ,  et  que  l'âme  sortant  pure  des 
mains  de  Dieu  et  s'unissant  à  un  corps  cor- 
rompu, contracie  sa  corruption,  comme  une 
liqueur  pure  se  corrompt  dans  un  vase  in- 
fecté :  ce  sentiment  ,  indiqué  par  saint  Au- 
gustin ,  a  été  suivi  par  Grégoire  de  Rimirfi, 
Gabriel,  etc. 

Pour  expliquer  comment  le  péché  du  pre- 
mier homme  a  corrompu  son  corps,  Grégoire 
de  Riniini  suppose  que  le  serpent, en  conver- 
sant avec  Eve,  dirigea  contre  elle  son  haleine, 
et  que  son  souffle  contagieux  infecta  le  corps 
d'Eve.  Eve  communiqua  sa  contagion  à  Adam, 
et  tous  deux  la  communiquèrent  à  leurs  en- 
fants, comme  nous  voyons  des  maladies  hé- 
réditaires dans  certains  pays  et  dans  certai- 
nes familles. 

Mais  quand  il  serait  vrai  que  le  souffle  du 
serpent  ail  porté  dans  le  <orps  d'Eve  un 
principe  de  corruption  ,  quel  rapport  cette 
corruption  a-t-elle  avec  le  péché,  qui  est  une 
affection  de  l'âme  ?  Une  substance  immaté- 
rielle peut-elle  se  corrompre  en  contractant 
la  corruption  du  corps,  comme  une  liqueur 
pure  se  corrompt  dans  un  vase  infect  ? 

3°  11  y  a  des  théologiens  qui ,  pour  expli- 
quer la  transmission  du  péché  originel,  sup- 
posent que  Dieu  avait  formé  le  plan  de  faire 
naître  tous  les  hommes  d'un  soûl  par  voie  do 
génération  ,  et  qu'il  a  établi  une  loi  par  la- 
quelle il  devait  unir  une  âme  à  un  corps 
humain  toutes  les  fois  que,  par  la  voie  de  la 
génération,  il  se  formerait  un  corps  humain. 

Dieu,  selon  ces  mêmes  théologiens,  s'était 
fait  une  loi  d'unir  au  corps  humain  néd'Adam 
une  âme  semblable  à  celle  du  premier  homme. 

Adam,  par  son  péché,  perdit  la  grâce  ori- 
ginelle ;  ainsi,  lorst^u'il  engendra  un  fils, Dieu 
uiiii  à  son  corps  une  âme  privée  de  la  justice 
originelle  et  des  dons  de  l'état  d'innocence. 

et  (les  ignorants  ont  commis  contre  vous?  i  (D'ilcrbclol, 
au  mot  Adam,  lliblioth.  orient.,  p.  4i.) 

I,("S  malmmélaus  croient  eu  outre  que  nous  recevons  de 
notre  premier  père  un  principe  ilo  corruption,  (pi'ils  ap- 
pellent la  graine  du  ctrur,  l'auioiir-propre  et  la  ronru|>i- 
sccncc  (jui  nous  porlenl  au  péché  :  c'est  le  péché  d'or! 
guie  (pic  les  inahouiéiaus  leconnaissent  être  venu  d'A- 
dam, notre  premier  |  ère,  et  ils  disent  qu'il  e~l  le  priaci,  e 
de  lous  les  autres  péchés. 

Mahunet  .se  Nantait  d'en  avoir  élé  délivré  par  l'ange 
Gabriel,  qui  lui  arracha  du  cœur  celle  semence  noire,  et 
que  par  ce  moyen  il  était  iinpercalde. 

Selon  d'autres  mahoinélans,  le  péché  originel  vient  do 
ce  (pic  le  diable  manie  les  enfants  jusqu'à  ce  qu'il  lésait 
fait  crier.  Selon  les  niahomi'taus,  .lésus-l'.hrist  et  la  sainte 
A  ierge  furent  garantis  de  l'attouchement  du  diable,  cl 
n'ont  point  eu  de  péché  originel.  (D'Hcrbclol,  Uibliolb. 
orient.,  au  mot  Mûimau,  p.  '6'Jâ  ) 


llsliiis  r<Mn.ii(|iift  <m(;  cosonliiiUMil, Indiqué 
par  saiiil(]yiill(>  cl  .■ul()|)lô  parsainl  AiiscliiK", 
ii'cxplinuo"  point  la  Ivaiisinissioii  du  prc.lin 
originel,  paico  (ju'il  no  la  (ail  consislor  qno 
dans  In  privation  de  la  jusiico  oiifi;iiu'll(>, ,  c(5 
qui  n«  sullil  pas  |)oiir  (îxplicpior  le,  jj^'clié 
originel  ,  qui  est  in\  désordre  ;  car  il  serait 
possible,  selon  l<'slius,  (juNineilnie  lût  priv<'îO 
de  la  justice  orii^inellc  el  qn'elIt;  ne  l'ûl  ce- 
pendanl  pas  coupable  ou  déréglée  (1). 

Ce  théologien  croit  donc  qu'il  faut  suppo- 
ser que  l'àuie  jirivéedd  la  justice  originelle 
est  unie  à  un  corps  corrompu  ,  qui  conunu- 
niijue  le  péché  à  l'ànie  ijui  lui  est  unie. 

Àlais  le  corps  csl-il  capable  de  pécher? 
Peut-il  souiller  l'ânie  ?  Voilà  ce  que  ni  Scot, 
ni  Estius,  ni  aucun  des  théologiens  ([ni  sui- 
vent ce  scnliuuMit  n'ont  pu  l'aire   concevoir. 

Le  P.  Malebranche  el  Nicole  ont  tâché 
de  l'expliquer. 

Adam  ,  selon  le  P.  Malebranche  ,  fui  créé 
dans  l'ordre;  el  comme  l'ordre  veut  (juc  Dieu 
n'agisse  que  pour  lui,  Adau»  reçut  en  naissant 
un  penchant  qui  le  portait  à  Dieu,  et  une  lu- 
mière qui  lui  taisait  connaitrc  que  Dieu  seul 
pouvait  le  rendre  heureux. 

Cependant,  comme  Adam  avait  un  corps 
qui  n'était  pas  inaltérable,  et  qu'il  devait  se 
nourrir  ,  il  fallait  qu'il  fût  averti  du  besoin 
de  u)angcr  cl  qu'il  pûtdistinguerlcsaliments 
propres  à  le  nourrir  :  il  fallait  donc  que  les 
aliments  propres  à  entretenir  l'harmonie  dans 
le  corps  d'Adam  fissent  naître  dans  son  âme 
des  scalimenls  agréables  ,  et  que  ceux  qui 
lui  étaient  nuisibles  excitassent  des  sensa- 
tions désagréables. 

Mais  ces  plaisirs  et  ces  mouvements  ne 
pouvaient  le  rendre  esclave  ni  malheureux 
comme  nous ,  parce  qu'étant  innocent,  il 
était  maître  absolu  des  mouvemenis  qui 
s'excitaient  dans  son  corps. 

L'ordre  demande  que  le  corps  soit  soumis 
à  l'âme;  Adam  arrêtait  donc  à  son  gré 
les  mouvements  qui  s'excitaient  dans  son 
corps  ,  en  sorte  que  les  impressions  sensi- 
bles ne  l'empêchaient  pas  d'aimer  unique- 
ment Dieu,  et  ne  le  portaient  point  à  regar- 
der le  corps  comme  la  cause  ou  comme  l'objet 
dont  il  devait  attendre  son  bonheur. 

Après  qu'Adam  eut  péché,  il  perdit  d'un 
côté  l'empire  qu'il  avait  sur  ses  sens,  et  de 
l'autre  la  justice  originelle  :  les  impressions 
des  objets  extérieurs  produisirent  en  lui  des 
impressions  qu'il  ne  fut  pas  le  maître  d'ar- 
rêter, et  qui  le  portèrent  malgré  lui  vers  les 
objets  qui  excitaient  en  lui  des  sentiments 
agréables. 

Dieu  at^ait  résolu  de  faire  naître  tous  les 
hommes  d'Adam,  et  d'unir  une  âme  humaine 
au  corps  humain  qu'Adam  engendrerait  ;  mais 
Dieu,  selon  le  P.  Malebranche,  ne  devait 
accorder  à  cette  âme  la  justice  originelle 
qu'autant  qu'Adam  persévérerait  dans  l'in- 
nocence. 

Ainsi  Adam  cl   Eve  ,   après  leur  péché, 

(1)  Cyril.,  de  Incnrnal.  Anse.Im.,  de.  Concept.  Virginis, 
c.  Î5.  D(!  lil)i;r.  Arl)fir.,  c.  T2.  Kslius.  in  1.  ii,  seul.  31,  1. 

(2)  Malebr.,  H,ch.  de  la  vénié,  1.  i,  c.  5;  1.  n,  pari,  i, 
c.  7.  Ei;lairc.  8.  Coiiv.,  clir  ,  eiilr.  4. 
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!•  avaient  perdu  l'enipire  (|u  l. s  avaient  sur 
leiirs  setiH,  et  le»  corps  exeilaienl  (mi  eux  den 
plaisirs  (jui  les  portaient  vers  lerj  objets  sen- 
sibles; 'i*  Dieu  unissait  aux  corjjs  (ju'ils  en- 
gendraient, une  âme  privéi;  (l(!  la  justice 
originelle. 

Dieu,  selon  le  P.  Malcîbranche,  avait  éta  - 
bli  une  loi  par  laquelle  il  devait  y  avoir  un 
coinnu'rce  continuel  entre  le  cerveau  d('  la 
mère  cl  le  cerveau  de  l'enfant  formé  dans 
son  sein;  en  sorte  que  tous  les  sentimcnis 
(|ui  8'excitei\l  dans  la  mère  devaient  s'exci- 
ter dans  l'enfant. 

L'âme  humaine  (|uc  Dieu  unit  au  corps 
humain  (]ui  se  forma  dans  le  sein  d'Eve  après 
son  péché  éprouvait  donc  toutes  les  impres- 
sions qu'hâve  recevait  des  objets  sensibles; 
et  comme  elle  était  privée  de  la  jus'.icc  ori- 
ginelle, elle  était  portée  vers  les  corps, 
elle  les  aimail  comme  la  source  de  son  bon- 
heur :  elle  était  donc  dans  le  désordre,  ou 
plutôt  sa  volonté  était  déréglée;  le  désordre 
de  sa  volonté  n'était  point  libre  ,  mais  il  n'é- 
tait pas  moins  un  désordre  qui  déplaisait  à 
Dieu  (2). 

Cette  explication  porte  certainement  l'em- 
preinte du  génie  de  Malebranche;  maisellc 
est  appuyée  sur  un  fondement  bien  faible, 
je  veux  dire  la  communication  erttre  le  cer- 
veau de  la  mère  et  le  cerveau  de  l'enfant  : 
celle  communication  n'est  point  prouvée  ;  ces 
taches  que  les  enfants  tiennent  de  leurs  mè- 
res, et  que  le  P.  Malebranche  a  prises  pour 
les  images  des  objets  que  les  mères  ont  dé- 
sirés ardemment  pendant  leur  grossesse,  ne 
sont  que  les  suites  d'un  sang  extravasé  par 
un  mouvement  trop  vicdenl,  qui  peut  bien 
être  occasionné  par  une  impression  vive  que 
fait  sur  les  organes  un  objet  sensible,  et  qui 
se  communique  au  sang  de  l'enfant,  parce 
qu'il  y  a  en  effet  une  communication  entre 
les  vaisseaux  sanguins  de  la  mère  el  ceux 
de  l'enfant;  mais  ce  sang  extravasé  ne  sup- 
pose pas  que  le  cerveau  de  l'enfant  ail  reçu 
les  mêmes  impressions  que  le  cerveau  de  la 
Uîère;  rien  ne  conduite  celle  supposition  {3j. 

Voici  l'explication  de  Nicole. 

«  L'expérience  fait  voir  que  les  inclina- 
tions des  pères  se  communiquent  aux  en- 
fants, et  que  leur  âme  venant  à  être  jointe  à 
la  matière  qu'ils  tirent  de  leurs  parents, 
elle  conçoit  des  affections  semblables  à  celles 
de  l'âme  de  ceux  dont  ils  tirent  la  naissance  ; 
ce  qui  ne  pourrait  être  si  le  corps  n'avait  cer- 
taines dispositions  et  si  l'âme  des  enfants  n'y 
participait  en  concevant  des  inclinations 
pareilles  à  celles  de  leurs  pères  el  de  leurs 
mères,  qui  avaient  les  mômes  dispositions  du 
corps. 

a  Gela  supposé,  il  faut  convenir  qu'Adam, 
en  péchant,  se  précipita  avec  une  telle  im- 
pétuosité dans  l'amour  des  créatures  qu'il 
ne  changea  pas  seulement  son  âme,  mais 
qu'il  troubla  l'économie  de  son  corps,  qu'il 
y  imprima  les    vestiges    de  ses   passions, 

(3)  Voijez  Disserl.  pliysique  sur  la  force  de  l'imaginaiion 
des  reiiii'iies  cnceinte.s,  WiH,  iu-8°.  Lellre  sur  l'imagina- 
lioa  des  visionnaires. 
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et  qup  cotlo  impression  fut  infiiiiincnl  plus  Ce    que    nous     vci^ons    de   dire    sur    les 

forlc  el  plus  piofonlc  que  celles   qui  se  font  diffciciiles    oxplicalions   du    péché   originel 

pnr  les  pcclu'îs  que  les   lioninics  comnicUeut  t  si  eu  quoique  i.orle  l'histoire  do  l'esprit  liu- 

présenlerueni.  main  par  ra.pport  à  cet  objet;  nous  pouvons 

«  Adam  devint  donc  par  là  incapable  d'en-  en  conclure  :  1°  que  la  doctrine  (!;>  l'Eglise 

pcndrer  des    rr.l'.:r.ts   qui    eussent    le  corps  sur  le  péché  originel   n'est  point  l'ouvrage 

autrement    disposé   que   le  sien  ;    de    sorle  de  l'esprit    humain,    puisque  les  difléreuts 

que    les   âmes  étant    jointes,     au    moment  étals  par  le;  quels  il  a   passé  n'ont  tait  que 

qu'elles  sont  créées,  à  ces  corps  corrompus,  varier  les  explications  do  ce  dogme   et  n'eu 

elles  contractent  des  inclinations  coiiformes  ont  point  attaqué  l'cxislencr,  ou  ne  l'ont  at- 

aux   traces  et   aux.    vestiges  imprimes  dans  laquée  que  par  l'impossibililc  de  l'expliquer, 

ces  corps,  et  c'est   ainsi  qu'elles  contractent  ce  qui  me   paraît,  supposer    nécessairement 

l'amour  dominant  des  créatures,  ce  qui  les  que  ce  dogme  n'est  point  un  dogme  imaginé 

rend  ennemies  de  Dieu.  par  les  hommes. 

«  Mais  pourquoi    les   âmes,  qui  sont  des  2"  Celle   histoire   peut  servir  à  nous  faire 

substances  spirituelles,  coulracienl-elles  cer-  ronnaîlrc  à   peu  près  les  pr.'grcs  de  la  rai- 

laine«  inclinations,  à  cause  de  ccrliiincs  dis-  son  humaine  depuis  Oiigône  jusqu'à  Male- 

posiiioiis  de  la  matières?  branche  et  Nicole. 

«  On  peut,  pour  cxpiiijuer  cela  ,  supposer 

que  Dieu,  en  formant  rétre  de  l'homme  par  tr  >isièaie   EnuEun    vu  pelage 

l'union  d'une  ân^e  spirituelle  avec  une  ma-  ^       ,       ,        ,.  j     ,        a 

lière  cornorellc  ,  et  voulant  que  les  hommes  ^"'^  '"  nécessite  de  la  grâce, 

tirassent  leur  origine  d'un  seul,  avait  éiabli  p^^,^  ^^^^j^^    inexcusables    les    pécheurs 

ces  deux  Io.s,qu  .Iji.gca  nécessaires  pour  un  ^^^.  n'obéissaient   pas  à  l'impétuosité  de  son 

e.re  de  celle  naiure  :                      ,           r     ,  zèle, Pelage  prétendait  trouver  dans  l'homme 

«  La    proMuerc  ,  que  le  corps  des  enfants  ^.,;^^  ^J^J  ,^^  ressources  nécessaires  pour 

.serait  semblable  a  celu,  des  pères,  et  aurait  ^^^-^.^^     ^^    plus    haut    degré   de    peffec^ 

a  peu  près  les  mômes  impressions,  a  moins  ,i^      ^^  combaltait  tous  les  dogmes  qui   pa- 

que  quelque  cause  érangere  ne  les  altérai;  naissaient    établir    la  corruption  originelle 

«La  seconde,  que  lame  unie  au  corps  au-  ^,^    n.omme,   ou   donner  des    bornes  à  ses 

rail  certaines  mclinalions  lorsque  .on  corps  f^^^^^   naturelles   pour  le   bien  et  ne  point 

aur.-nl  certaines  impressions.  ^.^-^^   dépendre  entièrement  de  lui  son  salut 

«Ces  deux  lois    claient  nécessaires  pour  ^^   ^^   vtrlu;il  nia  donc  non-seulement   le 

la   propagation  du  genre  humain  .  et  elles  .^,,^  ^.-^^^     ^..^j^  e„,o,.j,  ,^  nécessité  de 

n  eussent  apporte  aucun  préjudice  aux  hom-  L  o-râce 

mes,  si   Adam,  en    conservant  son   iuuo-  ,«^   ,i,;„,,,é  ,,^  l'homme  était  la  base  sur 

cence     eut  conserve   son  corps   dans    état  ,         „^  j,  établissait  ce  dernier  sentimeni. 

auquel  Dieu  lavait  forme;  mais  1  ayant  al-  {^^^        àhak'xM   les   pélagiens  ,  n'a   point 

tere  et  corrompu   par  son   pecl.e    la  justice  ^.^^^^^         l'homme  fût  porté  nécessairement 

souveraine   de   D,eu,  infiniment  eleyéa  au-  ^^  ^-^^   ^.^  .  j^^  ,,^,.j,,.'  jj    i-.,    ^,^^  .^^^^  ,,^ 

dessus  de  la  nature    n  a  pas  juge  qu  elle  dut  lij,^,,.,^  j^  ^^        ^^^  à  l'un  ou  à  l'autre  :  c'est 

pour  cela  changer  les  luis  établies  avant  le  j,„g  ^,^^,^^-^  généralement  reconnue  et   que 

peche;el,  ces  lois  subsistant,  Adam  a  com-  j-j,  jj^^    ^     constamment   enseignée   contre 

munique  a  ses  en  auls  un  corps  corrompu.  les'^marcioniies,  les  manichéens,  el  contre 

«  Mais   comment  doil-on    concevoir    cet  ^.^    philosophes   pa'iens.  Il  est  donc  certain 

amour   dominant  de  la    créature  que  l  amc  ihomme  naît  avec  la  liberté  d'être  ver- 

contraclc  lorsqu  elle  est  jouuc  a  des  corps  Tueux  ou  vicieux. etqu'il  devient  l'un  cl  Tau- 

qui  viennent  U  Adam  ^  Ire  par   chois  :  Ihommc  a   donc   une   ^raic 

«  On  doit  le  concevoir  comme  on  conçoit  puij.anee  de  f.:ire  le  bien  ou  le  mal,  et  il  est 

la  grâce  justifiante  uans  les  enfants  baptises,  jji,,,,,  ^  ^.^g  jç^^  é'-ards 

c'esl-à-dirc   que.  comme  l'àa>e  des  enfants,  La  liberté  de  faHc  une  cho^c  suppose  né- 

par  la  grâce  qu  elle   reçoit    est  habituelle-  fcssaircment  la  réunion  de  toutes  les  causes 

ment  tournée  vers  Dieu,  cl  1  aime  de  la  ma-  ^^  j^,  ty^^^g   i^g  conditions  nécessaires  pour 

nicre  que  les  justes   aiment  Dieu  durant  le  rai,o  cette  rho<o,ot  l'on  n'est  point  libre  à  l'é- 

sommeil,   de   même  1  ame  des  enfants,  par  ^^.j  j.^,„  ^^^^^,^  loulcsies  foisqu'il  manqueune 

reilo    inc.inaiiou    qu  elle  contracte,  devient  ,ics  causes   ou  des  conditions  naturellement 

habiluelleinent    tournée     vers    la    créature  ..^nuises  pour  produire  cet  effet, 

comme  sa  fin   dernière,  et  1  aime  comme  les  ^^j^^j             .j^,,,;,  ,_^  ,11,^,,.,^,  ^,g  ^oir  les  ob- 

iTiechanIs  aiment    le   monde    pendant  qu  ils  :,,,     j,  f,,ui   non-seulement  avoir  la  faculté 

dorment;  car  il  ne  faut  pas  s  imaginer  que  '^^^  ^,,,1^  ^.^■^^^   ^.^  ,,„|iérc,  mais  encore  il  faut 

nos  inclinalious   périssent  par  le    sommeil  ;  .  y^^^^.^^  .^^  ^.(,,.,iré  cl  dans  une  certaine 

elles  changent  seulement  d'état,  cl  ces  incli-  ,|isi;,ncc  ;  el,    quelque  bons    yeux  que  l'eu 

nations  sullisenl  pour  rendre  les  uns  justes,  p,-,,    „„  „-..„jraii  poinl  la  liberté  de    loir  ces 

quand  elles  sont   bonnes,  elles  autres  me-  obicls  si   l'on  était  dans  les  té:.ébres,  ou  si 

chants,  quand  elles  sont  mauvaises  (1).»  p^bjet   était   à  une    distance   trop  grande  : 

Nicole   ne    regarde    relie  explication  que  puis  donc  que  l'homme  nail  avec  la   liberté 

comme  ce  (juc  Ion  peut  dire  de  plus  probable,  de  faire  le  bien  ou  le  mal,  il  reçoit  de  la  na- 

(1]  Nicole,    Instr.    &ur   le   Symbole,   stcoiiiie  iuslr  ,scci.  i<c.3. 
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(uro  et  réunit  en  lui  (ouïes  irs  comlilions  cl 
(dulcs  les  cmscs  u.ilurcIlciiuMiI  rcMpiiscs  ri 
nécessaires  pour  le  liu'H  ou  [K)ur  l(^  mal. 

La  prAeo  nei  lui  «vl  tloiie  ))as  nécessaire, 
ou,  si  riioinnie  a  Ue.'-oiii  d'un  secours  (>x- 
Iraordinairo  cl  dilTérenl  des  «jualiKVi  (lu'il 
reç.oil  (W;  la  naluro  ,  il  niiil  soumis  à  uni!  la- 
talilé  inévi(al)lc;  il  est  sans  liberté. 

On  so  souleva  conlrei  ce  senliuienl  de  Pé- 
\ii^(\  et  ou  lui  opposa  rauloriléde  l'Iù-riUiro 
qui  nous  cnsei};uo  qno  personne  no  peut 
aller  à  Dieu  si  Jésus-Cluisl  no  l'atlire;  (jiic 
nous  n'avous  rien  iiue  nous  n'ayons  neu, 
cl  que  nous  ne  devons  pas  nous  Rlurilier 
comme  s'il  y  avait  (luc'que  chose  (pie  nous 
n'eussions  i)<is  n  eu  ;  (juc  c'est  la  jjt  âee  qui 
nous  sauve  parla  loi;  que  cela  ne  vient  pas 
do  nous,  puis(iue  c'est  le  dou  de  Dieu  ;  que 
nous  lie  sommes  pas  capables  de  l'ormer  au- 
cune bonne  p  usée  de  nous-mêmes ,  mais 
que  c'est  Dieu  qui  nous  en  rend  capa- 
bles (I). 

A  l'aulorilé  de  l'Ecrilurc,  les  catholiques 
joignaient  le  léinoignage  des  Pères  ;  vdv  il 
ne  faut  pas  croire  que  les  Pères  (jui  ont 
précédé  l'élaj^e  aient  été  pélagiens.  Saint  Au- 
gustin fit  voir  que  la  doclrinc  de  l'Kglise 
sur  la  nci:e!-sité  de  la  grâce  était  clairement 
enseignée  par  les  Pères  des  quatre  premiers 
siècles,  et  que  ces  saints  docteurs  n'avaient 
fait  que  Irausmcllrc  ce  qu'ils  avaient  appris, 
et  enseigner  à  leurs  enfants  ce  qu'ils  avaient 
reçu  de  leurs  pères  (-2). 

Qu'on  nous  allègue  après  cela  ,  dit  Bos- 
suet,  des  variations  sur  ces  m;:tières. 

«  Mais  quand  on  ne  voudrait  pas  en  croire 
saint  Augustin  ,  témoin  si  irréprochable  en 
celte  occasion,  sans  avoir  besoin  de  discu- 
ter les  passages  particuliers  qu'il  a  produits, 
personne  ne  niera  ce  fait  public,  que  les  pé- 
Jagiens  trouvèrent  toute  l'Eglise  en  posses- 
sion de  demander,  dans  toutes  ses  prières,  la 
grâce  de  Dieu  comme  un  secours  nécessaire, 
non-seulement  pour  bien  croire,  mais  en- 
core pour  bien  prier  ;  ce  qui  étant  supposé 
comme  constant  et  incontestable,  il  n'y  au- 
rait rien  de  plus  injuste  que  de  soutenir 
après  cela  que  la  foi  do  l'Eglise  ne  fût  point 
parfaite  sur  la  grâce  (3).  » 

La  nécessité  de  la  grâce  était  crue  si  géné- 
ralement que  Pelage,  en  l'attaquant,  souleva 
tous  les  tidèlcs  et  fut  obligé  de  le  reconnaî- 
tre dans  le  concile  de  Palestine. 

Enfin  les  conciles  assemblés  contre  Pelage 
et  les  souverains  pontifes  ont  constamment 
reconnu  la  nécessité  de  la  grâce  pour  loules 
les  œuvres  du  salut  (^i^). 

La  nécessité  de  la  grâce  n'était  point  con- 
traire à  la  liberté  :  lorsqu'on  disait  que  la 
grâce  était  nécessaire,  on  ne  niait  pas  que 
l'homme  n'eût  naturellement  le  pouvoir  de 
faire  le  bien  ou   le  mal ,  mais  on  prétendait 

i]  Joan.  M,  4i.  Eplies.  ii,  8.  II  Cor.  ii ,  li. 

(2)  I.il).  1  ei  II  coiUr.  Jul.  Lii).  iv  ad  Boiiii'.,  c.  8.  De  bono 
Pcrs'jv.  c.  4,  5,  19. 

(3)  Rossiiei,  preiiiier  Averlissenniiil  sur  les  Lettres  de 
Jiir.,  art.  SI. 

t4J  Cciic.  Carlhog.  i.  can.  S2.  Cotic.  Milcv.  in  ci),  r.d 
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qu'avec  ce  pouvoir  on  u(*.  pouva.l  jamai.s 
aller  à  Jésust^hrisl  ;  (|u'.ivec  ce  pouvoir  on 
fionvait  faire  le  mal,  m.iis  qu'on  in)  pouvait 
jamais  aller  à  Jésus-(!liri.st  sans  la  grâce  : 
ce  dogme  de  la  néeessilé  di;  la  grâce  pour 
les  (i;uvr(!s  du  salut  n'était  point  contraire  à 
la  liberté  de  l'Iionniie  pour  les  cli'ses  d'un 
ordre  natur<'l;  ainsi  la  nécessité  de  la  gtàcc 
n'était  point  of)posée  â  la  liberté  ([u'on  avail 
défendue  contre  les  manichéens. 

Eu  distinguant  soigneusement  ces  deux 
objets  ,  ou  expiiiiue  tous  les  passages  dans 
les(|uels  les  Pères  paraissent  ne  pas  sufqx)- 
ser  la  nécessité  dcî  la  grâce,  et  l'on  l'ail  voir 
qu'ils  n'étaient  point  favorables  au  pélagia- 
nistne. 

QUATniiiHn  nnncun  db  pîIlage 

Sur  la  nature  de  la  (jrâce,  dont  il  rcconn.  l  lu 

niccsùlé. 

Pelage,  voyant  que  ses  sentiments  révol- 
taient les  fidèles  et  (ju'il  ne  pouvait  contes- 
ter l'authenlicité  des  passrigcs  produits  par 
les  catholiques,  lâcha  de  les  ex{)liqucr  et 
prétendit  qu'il  ne  niait  point  la  nécessité 
(le  la  grâce  telle  que  rEeriluro   l'enseignait. 

En  effet,  disait  Pelage,  il  faut  dans  tout 
homme  qui  agit  distinguer  trois  choses  :  le 
pouvoir,  le  vouloir  et  l'action. 

L'action  est  l'effet  de  notre  volonté;  c'est 
notre  détermination  qui  la  produit. 

Mai.s  c'est  de  Dieu  seul  que  nous  tenons 
le  pouvoir;  c'est  de  lui  seul  que  nous  tenons 
l'existence,  notre  volonté  et  toutes  nos  fa- 
cultés ;  c'est  de  lui  que  nous  tenons  le  pou- 
voir que  nous  avons  de  penser  et  de  vouloir 
le  bien;  il  ne  nous  doit  ni  l'existence,  ni  ces 
facultés  ;  elles  sont  donc  une  grâce,  et  Dieu 
est  la  cause  principale  de  nos  actions  et  do 
nos  mérites  (3). 

La  grâce  dont  l'Ecriture  nous  enseigne  la 
nécessité  est  la  grâce  du  Rédempteur,  celle 
qui  nous  fait  aller  à  Jésus-Christ  et  sans  la- 
quelle nous  ne  pouvons  aller  à  lui  ;  or  celle 
grâce  n'est  ni  l'existence  ni  la  conservation. 

Pelage  fut  donc  obligé  de  reconursître  nue 
grâce  différente  du  libre  arbitre  et  de  t'oxi- 
stencc  :  cornsne  cotte  grâce  nous  faisait  con- 
naître Jésus-Christ  et  nous  conduisait  à  lui, 
il  prélendit  que  !a  grâce  nécessaire  p:ur  se 
sauver  était  la  prédication  de  l'Evangile,  les 
miracles  que  Jésus-Christ  avail  opérés,  les 
exemples  qu'il  avail  donnés,  etc. 

Les  catholiques  prouvèrent  que  cette  grâce 
était  une  action  de  Dieu  sur  l'entendemeiit 
et  sur  la  volonté;  ils  prouvèrent  à  Pelage  que 
Dieu  fait  en  nous  le  vouloir  et  le  faire  ;  que 
la  grâce  de  Jésus-Christ  se  répand  dans  nos 
cœurs,  etc.  (6). 

Pelage,  pressé  par  ces  raisons,  reconnut  la 
nécessité  d'une  grâce  intérieure  ;  mais  il  pré- 
tendu qu'elle  n'était  nécessaire  que  pour 
agir  plus  facilement. 

Iiinoc.  c.  3.  Votiez,  sur  ce  détail,  l'an.  Pél.vgb;  Vos. 
sius,  Noris,  Ganlier,  Uisl.pehgi.iiue  liaeresis. 

(b)  Pelag.,  l.  III,  de  lilir.  Arbilr.,  cilé  par  suint  Aiig.,  du 
Grat.  Christ.,  c.  i.  De  Gcslis  PalesUu.Ep.  a<l  Sixl.,  c.  10.. 

(R)  Aiig.,deGrjl.  Ctir. 
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Il  fui  accablé  par  (ous  les  pass;ip;es  qui  di- 
S(Mil  que  nous  ne  pouvons  rien  faire  sans 
Jcsus-Chrisl.  etc. 

Les  pélagiens,  qui  n'avaient  nié  le  péclié 
originel  el  la  nécessilé  d;^  la  giâce  que  pour 
liiire  dépendre  de  rhoinme  niômc  son  salut, 
ne  pouvant  mcconîjaître  ni  le  péché  originel, 
ni  la  nécessité  d'une  grâce  intérieure  qui 
éclaire  l'entendement  et  qui  louche  la  vo- 
lonté; les  pélagiens,  dis-jc,  pour  faire  tou- 
jours dépendre  de  l'homme  mètne  son  salut, 
prétendirent  que  celle  grâce  intérieure  s'ac- 
cordait aux  niériles  des  hommes  :  ils  conser- 
vaient par  ce  moyen  le  point  fondamental 
de  leur  système  (Ij. 

Cette  erreur  sur  la  grâce  fut  condamnée 
parle  concile  do  la  Paloslinc  el  p;ir  Pelage 
même,  mais  de  mauvaise  foi,  comme  saint 
Augustin  le  prouve  (2). 

La  foi  de  l'Eglise  sur  la  graluilé  de  la 
grâce  n'a  jamais  v;ii  ié  ;  cependant  elle  ne  fut 
j)as  définie  expressément  dans  les  conciles 
d'Afrique,  soil  qu'on  n'ait  pas  voulu  s'éten- 
dre sur  celle  question  sur  laquelle  quelques 
personnes  marquaient  de  l'embarras,  soit 
parce  que  de  la  graluilé  de  la  grâce  on  était 
allé  jusqu'au  dogme  de  la  prédestination 
qu'il  n'élail  pas  cà  propos  do  toucher  (•">). 

On  n'a  défini  rien  de  plus  sur  la  grâce  dans 
les  conciles  contre  les  pélagiens  :  on  ne 
trouve  pas  qu'on  ail  traité  ni  la  manière 
dont  celle  grâce  opère,  ni  son  efficacité. 

Toutes  ces  questions  furent  des  suites 
nécessaires  des  réllcxions  qu'on  fit  sur  les 
écrits  de  saint  Augustin  contre  les  pélagieiiS 
cl  sur  la  prédeslinaiion  [k). 

Pour  s'en  convaincre,  il  ne  faut  que  se 
rappeler  l'origine  et  le  développement  du 
pélagianismo,  le  principe  d'où  Pelage  parlitel 
les  questions  qui  entraient  essentiellement 
dans  le  plan  de  sa  défense  :  il  est  clair  que  la 
manière  dont  la  grâce  opère  était  absolument 
étrangère  à  ce  |)lan  ,  et,  dans  le  fond ,  les 
conciles  ([ui  onl  condamné  les  pélagiens 
n'ont  porté  sur  cet  objet  aucun  jugement. 

L'histoire  du  pélagianisme  et  de  ses  dog- 
mes a  élé  bien  traitée  par  Vossius,  par  lo 
P.  Garnior,  par  le  cardinal  Noris  et  par  Us- 
sérius  dans  ses  Anliquilés  de  l'iîglisc  britan- 
nique. 

•  PÉPUZIENS.  On  appela  ainsi  les  héréti- 
ques plus  connus  sous  le  nom  de  phrygiens 
ou  calnphnjgiens,  parce  qu'ils  feignaient  que 
Jésus-Christ  était  apparu  à  une  do  leurs  pro- 
phétesses,  dans  la  ville  de  Pépuza  en  Phry- 
gie,  qui  était  leur  ville  sainte. 

PÉIIÉENS   ou    PÉRATiQUEs.     Voyez    Eu- 

PUnATK. 

•  PERFECTIBILITÉ    CHRÉTIENNE.    Les 

protestants,  pour  justifier  les  modifications 
de  leur  doctrine  et  de  leur  culle,  disent  que 
la  religion  chrétienne  est  indéfinimenl  per- 
frciible,  el  que,  dès  lors,  il  n'est  pas  étonnant 
dy  voir  des  changements  progressifs,  qui 
sont  la  suile  nécessaire  de  sa  cooslilution. 
M.  l'abbé  liarran,  ^'xposj/Jon  raisonnéc  des 

(  t)  AtiR  nonir.  Jul.,  1   iv,  r.  3  cl  8.  Ei).  a,l  Vital  de  Gral. 
Cm.,  c.  ii,i'>   hii-  loti,  c.  18. 
(îj  IbJl.  l.tnucr,  Ilui.  Pclag.,  «Jisscrl.  2,  p.  171. 


dogmes  el  de  la  monde  du  chrislianistne,  1. 1, 
p.  iioi,  leur  répond  : 

«  Supposons  un  instant  que  la  religion  de 
Jésus-ChrisI  puisse  être  perfectionnée  d'une 
manière  progressive  :  les  protestants  se 
trouvent-ils  dans  les  conditions  de  cette  pcr- 
feclibililé?  Je  ne  le  pense  pas. 

«  Qu'est-ce,  en  effet,  que  le  perfectionne- 
ment dans  les  arts,  dans  les  sciences,  et,  si 
vous  voulez,  dans  la  religion? 

«  Dans  les  arts,  la  sculpture,  par  exemple, 
ce  sera  de  mieux  harmoniser,  de  rendre  plus 
naturelles,  plus  gracieuses  les  formes  d'une 
statue.  Perfectionner  une  science,  comme  la 
géométrie,  c'est  employer  d^s  méthodes  plus 
claires,  plus  précises,  plus  propres  à  en  fa- 
ciliter les  démonstrations.  Il  y  a  sans  doute 
un  aulre  perfectionnement  plus  large  appli- 
qué aux  arts  et  aux  sciences  ;  mais  on  de- 
vrait plutôt  lui  donner  le  nom  de  découverte, 
d'invention  ;  car,  à  la  rigueur,  perfectionner 
ne  signifie  autre  chose  que  rendre  plus  par- 
fait dans  la  forme  el  le  mode  ce  qui  est 
déjà  pour  le  fond. 

«  La  religion,  si  l'on  veut,  pourra  aussi  ab- 
solument être  susceptible  de  perfectionne- 
ment, en  ce  sens  qu'à  une  époque  il  sera 
possible  d'exposer  sa  doctrine  avec  plus  de 
clarté,  d'augmenter  les  solennités  de  son 
culte,  de  détruire  les  superstitions  de  l'igno- 
rance au  milieu  des  populations.  La  morale 
sera  perfectionnée  dans  la  pratique,  si  l'on 
est  plus  fidèle  à  l'observer,  si  l'on  trouve  les 
moyens  d'en  rendre  l'application  plus  utile, 
plus  profitable  à  l'humanité,  et,  sous  ce  rap- 
port, le  mode  d'exercer  la  bienfaisance  chré- 
tienne pourra  vraiment  être  améli'>ré. 

«  E>t-ce  ainsi  que  les  protestants  ont  ré- 
formé, perfectionné  la  religion  el  la  morale? 
Se  sont-ils  bornés  à  quelque  modification 
dans  la  forme?  Leur  prétendu  perfectioime- 
ment,  c'est  la  mutilation  dans  la  f  ji ,  les  sa- 
crements et  une  foule  d'autres  points  qu'ils 
rejeltenl,  sous  prétexte  de  réforme.  C'est  le 
perfeciionnement  du  barbare  qui,  pour  em- 
bellir une  statue,  lui  briserait  des  men»bres, 
lui  déformerait  les  autres,  el  lui  déprimerait 
le  front.  Us  onl  fait  aussi  des  additions  à  la 
religion  de  Jésus-Christ,  ce  qui  sort  encoro 
dos  limites  d'un  perfeciionnement.  D't.ù  ont- 
ils  lire,  par  exemple,  l'inamissibililé  de  la 
justice,  la  tolérance  delà  polygamie,  la  ter- 
rible ré|)robalion  absolue,  la  rémission  du 
péché  |)ar  la  croyance  même  qu'il  est  remis? 
Y  a  t-il,  dans  la  doctrine  de  Jésus-Christ, 
quelque  chose  qui  conduise  à  ces  principes  ? 
Non,  le  christianisme  réformé,  comme  ils  lo 
prélend;  ni,  n'est  plus  celui  du  divin  Sauveur, 
celui  des  apôtres  ;  ils  l'ont  alléré,  défiiçuré 
par  les  retranchements  arbilrairos  qu'ils  lui 
ont  fait  subir  et  par  les  additions  mons- 
trueuses (ju'ils  lui  ont  impo>écs.  Il  est  donc 
manif.sle  (juils  .sont  sortis  des  conditions 
d'un  véritable  porrcclionnement. 

«  Au  roste,  examinons  en  peu  de  mois  si  Li 
religion  chrétienne  est  susceptible  de  per- 

(^)  Garnior,  iliiti  ,  tiisseil.  7. 
14)  ll)i<i,|>.  30i. 
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focliliiiilo    pour  le   (l()i,'iii(',  la   doclrinc,  l<'s 
sacrcinciils    ot    le    ininislèie    sacré.    Jésus - 
Chrisl  tlisail  à  ses  aixMres  :J<i  voua  ni  fuit 
conniiitre  tout  ce  nue  j'ai  appris  /le  mon  Père, 
Joaii.,   XV,  c'est  a-ilirc!  tout  r.d  (pio   j'avaib 
mission  do  vous  inaiiilVsIcr  pour  l'élalilisse- 
iiu>nl  (le  ma  relij;ioii.   Le  Puidclet ,  que  mon 
l'ère  vaux  cnvrrrd  en  mon  nom,  vous  ensei- 
gnera toutes  choses.  Il)i»l.,  \iv.  Allez  dottcin- 
ilruisez  les  nations,  el  faites  observer  ce  t/uc  je 
vous  ai  ordonné.  Madli..  wviii.  Solo»  le  sens 
nalurel  de  ces  paroles,  le  Sauveur  a  iiisiruil 
les  aptUres  de  ce   qu'ils  devaient  communi- 
quer aux  Ijommcs  ;  son  lispril  th^vait,  le  jour 
de  la  l'euleeôlc,  conOrmer,  développer  ces 
enseiijjnenients,  cl  surtout  opérer  de   mer- 
veilleux clian{;(Miienls  dans   les  dispositions 
des  disciples;  dans  la  suite,  le   même  l']s[)ril 
n'a  jauKiis  lait  défaut  aux  hommes  aposlo- 
litjues.  Le  divin  fondateur  no  s'est  donc  pas 
arrêté  à  une  ébauche  pour  sa  rclif^ion  :  il  l'a 
donnée   complète,    achevée,   parfaite,    tello 
qu'il  ordonnait  de  la  prêcher  el  de  la  faire 
observer  jus(iu'à  la  fin  des  siècles.  Les  apô- 
tres ont-ils  été   infidôles   à  leur  mission,  en 
altérant  la   docirine  sainte  que  Jé^us  leur 
avait  enseignée?  On  ne  peut  le  penser,  sans 
les  accuser  d'imposture,  sans  y  associer  Dieu 
lui-même,  puisqu'ils  opéraient  les  plus  grands 
miracles  par  son  autorité.  Dans  leurs  prédi- 
cations,   ils   n'ont  jamais    prétendu  perfec- 
tionner en  augmentant  ou   en  diminuant  le 
dépôl  qui  leur  avait  été  conûé  :  ils  se  faisaient 
gloire  d'enseigner  ce  qu'ils  avaient  reçu  du 
Chrisl.  El  un  ange  du  ciel  viendrail-il ,  di- 
saient-ils avec  confiance,  vous  annoncer  un 
Evangile  différent  de  celui   que  nous   vous 
prêchons,  qu'il  soit  anaihème ,  GaL,  i!  Donc, 
elle  ne  peut  êlrc  de  Jésus-Christ  cette  doc- 
trine qui  enseigne  des  dogmes  qu'il  n'a  pas 
ordonné  d'enseigner,  que  les  apôtres  n'ont 
point    transmis.    Donc,   elle  ne  sera  pas  de 
Jésus-Christ  cette  religion  où  l'on  retranche 
des   dogmes,    des    sacrements   que   le  divin 
Sauveur  a  prescrit  à  ses  apôtres  de  prêcher, 
de  faire  observer,  et  que  ceux-ci  ont  ensei- 
gnés fidèlement.  Voyez  l'idée  que  donnent  de 
la  sagesse  du  Fils  de  Dieu,  ces  partisans  de 
la  perfectibilité  chréiienne.  Il  aurait  d'abord 
fait  connaître  des  vérités  qui,  dans  la  suite, 
auraient   changé   de     nature;    un   sacrifice 
dans   le   principe    agréable  à  Dieu,  et  puis 
devenu  un  acte  d'idoîâlrie.  Dès  le  berceau  du 
christianisme  on  aura  eu  des  moyens  nom- 
breux de  sanctification  par  plusieurs  sacre- 
ments,  plus  tard,   bien  que  les  hommes  ne 
soient  pas  devenus  meillouis,  ces  sources  de 
sainteté  devaient    presque   toutes   tarir.    Et 
ainsi  disparaîtront  les  dogmes  que  le  divin 
Maître  nous   a    révélés,    et   les  institutions 
saintes  qu'il  est  venu  fonder.  La  morale  de- 
vra ap()aremment  aussi  subir  ces  change- 
ments progressifs.  A  l'époque  du  Sauveur  et 
des  apôtres,  on  ne  pouvait  être  marié  à  deux 
femmes  à  la  fois;  mais,  au  temps  do,  Luther, 
la  loi  est  abrogée,  on  ne  sera  plus  adultère  ; 
c'est  le   privilège   du  progrès.   Les   boniies 
œuvres  pouvaient  être  utiles   pour  le  salut 
'Uius  les  premiers  siècles  du  chriblianismc  : 


un  jour  elles  seront  indifTi-rentes,  ou  (ilutôl 
riioiiime  S(;  (ronveta  dan.i  l'impossibilité  d'eu 
ojiérer,  et  ne  devra  son  s.iliil  qu'à  rini|)ula- 
tion  de  la  justice;  du  Christ.  Kicntôl  on  sera 
(-ondtiit  à  la  négation  de  la  divinité  ménic  du 
Uédenipteur ,  (|ue  les  prot(;stanls  rationa- 
listes dépouilleront  de  tout  caractère  kurna- 
lurel,  {JOUI-  n(;  reconnaître  en  lui  (|u'un  siin- 
{)le  iriattr<;  de  morale.  Viendra  enfin  nu 
système  hardi,  fondé  sur  les  mêmes  piinci- 
pes,  (|ui  transformera  le  (Jhrist  en  uu  être 
fabuleux  et  symboIi(]ue.  Vog.     Sriuifss. 

><  Au  reste,  (jui  fera  ces  (  hangeiuonls  pro- 
gressifs? Qui. sera  chargé  de  juger  l'oppor- 
tunité des  tenj[)s  ,  la  maturité  des  esprits?  il 
y  aura  sans  doute  (|uel(jue  société  ou  synode 
en  rapport  avec  le  Uédemptcnr  pour  décider 
que  tel  dogme,  telle  pratique  sont  surannés, 
et  que  d'autres  |)rati(jues,  des  dogmes  dilîé- 
rents  sont  obligatoires  jus.ju'à  nouvelle  dé- 
cision. Non,  le  Christ  aurait  été  plus  largo 
dans  ses  concessions  :  chacun  dans  sa  reli- 
gion aura  le  droit  d'examiner  ,  de  juger,  de 
prononcer,  de  modifier,  de  réprimer,  d'a- 
dopter, selon  ses  illuminations,  ses  goûts  , 
son  sentiment,  sa  délectation  i;ilérieure,  su 
raison.  11  faut  avoir  lu  de  ses  yeux  ces  théo- 
ries religieuses  de  la  perfectibilité ,  pour 
croire  que  des  hommes,  instruits  d'ailleurs, 
aient  pu  les  écrire  et  les  donner  comme  les 
principes  el  la  nature  du  christianisme. 

«  Chez  les  catholiques,  au  contraire,  tout 
dogme  nouveau  est  par  là  même  proscrit. 
Point  de  retranchement ,  point  d'augmenta- 
tion dans  la  doctrine  de  notre  Sauveur  et 
Maître.  Point  d'innovation  ,  disait  saint 
Etienne  à  son  célèbre  adversaire. Chez  nous, 
l'Eglise  ne  fait  point  de  nouveaux  articles  de 
foi  :  elle  se  borne  à  définir  ceux  que  nous 
tenons  de  Jésus-Christ.  Nous  ne  croyons 
pour  la  foi,  nous  ne  pratiquons  pour  les  sa- 
crements, que  ce  qui  a  été  cru,  ce  qui  a  été 
pratiqué  toujours  et  partout  depuis  les  temps 
apostoliques. 

«  Non,  la  religion  de  Jésus-Christ  n'est  pas 
perfectible  dans  le  sens  où  l'entendent  au- 
jourd'hui plusieurs  sectes  protestantes;  et 
iiinsi  disparaît  comme  réprouvée,  comme 
criminelle,  celle  faculté  de  modifications  in- 
cessantes qui  est  cependant  la  suite  néces- 
saire, visible,  du  système  de  l'examen  privé 
et   de  l'inspiration  individuelle.  Voyez  Mo- 

MIERS   ». 

*  PÉTILIENS.  Voy.  Donatistbs. 

*  PÉTROBRUSIENS,  disciples  de  Pierre  de 
Bruvs.  Voq.  ce  nom. 

*  "PETTÀLORYNCHITES.    Voyez    Monta- 

NISTES. 

*  PHALANSTÉR1EN3.  Voy.  Fouriéhisme 

*  PiïANTASlASTlQUES  ,  anciens  héréti- 
ques, autrement  nommés  incorruptibles,  qui 
soutenaient  que  le  corps  de  Jésus-Christ 
n'était  pas  un  véritable  corps  humain,  mais 
un  corps  aérien  et  fantasiique;  qu'ainsi  il 
n'avait  pas  réellement  souffert ,  et  que  sa 
mort  n'était  qu'apparente. 

*  PIllLALÈTHES.    Il  s'est   formé  à  Kief, . 
dans  le  Holstein,  sous  le  nom  de  philalclhts, 
amis  delà  vétilé,  une  société  religieuse  qui 
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réclame  une  liocrlè  absolue  on  maliùrc  de 
religion,  cl  qui  professe  un  déisino  pur.  La 
socielc  est  gouvernée  par  un  chef  spirituel  cl 
deux  anciens,  assistés  d'une  conmiission  de 
«iiv  membres  :  le  pouvoir  stipréine  a|)p;ir- 
lioul  à  la  coninmnauic.  lîl'e  a  un  temple 
sans  orneinenls  cl  sans  images.  Le  tulle  se 
compose  (l'une  prière  et  d'un  sern)on,  pro- 
iionté  par  le  chef,  cl  de  cantiques  chantés 
par  tous  les  mrnibres  :  il  csl  célébré  chaque 
scpiième  jour  de  la  semaine,  el  à  certains 
jours  de  léles.  Ces  féîes  sonl  :  la  fêle  de  ia 
conscience  ou  de  la  péiiilcnce  ,  le  jour  de 
l'an;  tes  fêles  de  la  nature,  au  coinnjencc- 
liienl  des  (jualrc  saisons,  l'anniversaire  de  la 
londalion  de  la  sociéié,  el  les  fêles  publiques 
ordonnées  parTlilal.  La  société  consacre  en 
outre,  par  des  riics  particuliers,  certains 
événements  de  la  vie  privée,  comme  l'impo- 
silion  d'un  nom  au  nouveau-né,  l'admission 
»ians  la  communauté,  le  mariage,  le  divorce, 
rinhum.iAion,  le  serinent. 

riiOTlN,  originaiicde  Galalie,  fut  d'abord 
disciple  de  Marcel  d' A ncyre. 

Marcel,  évcque  d'Ancyie,  avait  assisté  au 
concile  do  Nicée  cl  y  avait  combattu  les  er- 
reurs des  ariens  :  il  écrivit  depuis  contre 
Aslure  et  contre  les  autres  évoques  du  parti 
d'Ariusun  livre  intitulé  :  De  la  Soumission  de 
Jésus-Cliri.^t.  Il  avança  dans  ce  livre  des  pro- 
po.silions  favorables  au  sabellianisme  :  il  fut 
accusé  de  cette  hérésie  par  les  eusébiens  el 
Condamné  par  le  concile  de  Conslaulinople, 
lenu  par  les  ariens  Tan  SGG  ;  ensuite  il  fut 
exilé  et  obligé  de  se  réfugier  en  Occident  dans 
le  même  temps  que  sainl  Alhanase  fui  obligé 
de  sorlird'Alexandrie  :  le  pape  Jules  le  reçut 
à  sa  communion  et  prononça  en  sa  faveur 
une  semence  d'absolution  dans  le  concile  do 
Home. 

Photin,  qui  avait  clé  disciple  de  Marcel  et 
qui  avait  cru  voir  dans  ses  ouvrages  les  scn- 
liinents  de  Sabellius,  les  avait  adoptés  ol  les 
I)roressa  :  il  soutint  que  le  Verbe  n'était 
qu'un  attribut  et  nia  son  union  hyposlalique 
avec  la  nature  humaine  (1). 

A  peine  avait-il  commencé  de  découvrir 
.«on  erreur,  qu'elle  fut  condamnée  par  les 
cvêques  d'Orient,  dans  un  concile  qui  se  tint 
à  Anlioche  en  345,  el  par  les  évêquesd  Occi- 
tient  en  3VG. 

Deux  ans  aprè<,  ces  derniers  s'assemblè- 
rent pour  le  dé|)oser,  et  n'en  purent  venir  à 
bout,  à  cause  de  l'opposition  du  peuple. 

Marcel  cul  recours  à  l'empereur  »>l  lui  de- 
manda une  conférence  :  Hasile  d'Antioche 
fut  nomuîé  pour  disputer  contre  lui  ;  IMioliu 
lut  conf(»n(lu  dans  la  dispute  ci  ensiiiie  exilé. 
Il  avait  répandu  son  erreur  dans  l'Illyrie, 
mais  il  cul  peu  de  sectateurs;  le  |»arli  arien 
étouffa  celle  hérésie. 

l'HOIlUS,  paliiaiche  de  Constantinoiile, 
fut  l'auleur  d'un  schisme  entre  l'Kglise  do 
Conslaulinople  el  l'Lglise  romaine. 

Michel  m  s'él.iil  enseveli  dans  les  plaisirs 
cl  aviiil  abandonné  le  gouvcrnenu  ni  de  rcia- 

(I)  Epiph.,  h.Tr  7t.  Vjnccnl.  Lyriii.  Coiiimonil.,  C.21C. 
Sucriii.,  I   I,  c.  2'.).  Sol.,  I.  IV,  c.  (i 
(ti  CodruQ.  Aii3!t.  an.  818. 


pire  à  Bardas,  son  oncle.  Barnas,  aussi  ro- 
luptueux  el  plus  puissant  que  Michel,  épousa 
sa  nièce  (2). 

Ignace,  patriarche  de  Constanlinople,  con- 
damna haulcment  la  conduite  de  Bardas  et 
ne  voulut  point  radmetlre  à  la  communion 
le  jour  de  l'Epiphanie. 

Bardas,  pour  se  venger,  gagna  dos  témoins 
qui  accusèrent  Ignace  d'avoir  fait  mourir 
Mélhodius  ,  son  prédécesseur  :  il  assembla 
un  concile,  fit  déi)oser  Ignace  et  plaça  Pho- 
lius  sur  le  siège  de  Constantinople. 

Pholius  était  riche  et  d'une  naissance 
illustre;  il  avait  cultivé  les  arts,  embrassé 
toutes  les  sciences  et  s'était  rendu  rccom- 
maudable  par  sa  sagesse,  par  sa  prudence 
el  par  sa  dextérité  dans  le  maniement  des 
affaires. 

Cependant  la  déposition  d'Ignace  et  l'élec- 
tion de  Pholius  ne  furent  pas  approuvées  de 
tout  le  monde;  le  peuple  se  partagea  entre 
Ignace  el  le  nouveau  patriarche,  et  l'on  vit 
bientôt  éclater  une  sédition  (3). 

Pour  calmer  le  peuple,  rempereur  pria  le 
pape  Nicolas  V'  d'envoyer  des  légats  àCon- 
staniinople,  pour  que  1  on  jugeât  entre  Pho- 
lius el  Ignace.  Lors(jue  les  légats  furent  ar- 
rivés, l'empereur  el  Pholius  les  séduisirent; 
on  altéra  les  lettres  du  pape  et  l'on  convo- 
qua un  concile.  Plus  de  soixante-dix  faux 
témoins  déposèrent  qu'Ignace  n'avaii  pas  été 
canoniquement  ordonné;  qu'il  était  intrus 
par  la  puissance  séculière  dans  l'Eglise  do 
Constantinople,  qu'il  gouvernait  lyrannique- 
menl. 

Un  seul  évêquc  demanda  qu'on  examinât 
la  vérité  des  témoignages,  et  parut  en  dou- 
ter. Il  fut  blâmé,  maltraité  el  chassé  :  per- 
sonne n'osa  plus  parler  en  faveur  d'Ignace, 
et  il  fui  déposé  par  le  concile. 

Comment  Basnage  prétend -il  après  cela 
qu'on  ne  doit  pas  crier  si  haut  contre  la 
déposition  d'Ignace  et  que  les  évéques  ju- 
gèrent comme  ils  le  devaient  (V)? 

Le  pape  découvrit  la  piévaricalion  de  ses 
légals  el  les  f.iussetés  de  Pholius;  il  assembla 
un  concile  el  cond;imna  Pholius  (3). 

Pholius,  de  son  côté,  assembla  un  concile 
dans  lequel  de  faux  téuio.ns  accusèrent  Ni- 
colas de  dilTérents  crimes  :  on  chassa  du 
concile  tous  ceux  qui  voulurent  examiner 
la  vérité  des  lémoignages,  et  l'on  excommu- 
nia le  pape  Nicolas.  Dans  quelle  corruplitin 
ne  fallait-il  pas  (jne  la  cour  de  Constantino- 
ple fût  tombée  pour  que.  Pliolius  osât  risquer 
de  pareilles  impostures! 

Pholius  avait  trop  il'ambition  cl  trop  de 
génie  pour  s'en  tenir  à  rexcommiinicaliou 
portée  contre  le  pape;  il  forma  le  projet  do 
se  faire  reconnaître  patriarche  universel ,  el 
de  séparer  toute  l'Eglise  de  la  communion 
de  riigli»e  de  Uome,  dont  le  p.itriarche  était 
un  obstacle  invincible  à  ses  piélenlions,  «-l 
(jui  avait  joui  jusqu'alors  incoaleslablcmcnt 
de  la  primatie  universelle. 

Il  n'y  avait  aucune  tlifferencc  enire  la  foi 

(ô)  Nicolas,  Vil.i  I^n.Tl. lîiron.  ml  an.  800. 

(i)  H.ibiiat;.'.  Ilisl.  .!.>  ILj,'lise,  1.  \i,  r.  6.  p  558,  t.  I. 

loj  tliibl.  iMcol.,  1,  i,  7,  10,  15.  Anaslas.  in  Nkol    l 
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de  rK{;;liso  de  C()iisl;inliiio|»l('  cl  ccllo  de  l'I"'- 
glisi'  romaine;  mais  (|m)i(|ii(>  l'l'',;;lis('  ^ro((|m' 
rcconuùl,  lommc  ri'l;;lisc  laliiic,  (|im'  \v  Saiiil- 
Mspril  procùilc  du  l*(^r<!  cl  du  Fils  ,  rllo  avait 
«•(Hiscrvo  le  symholi"  de;  (limsi.iiiliiuiplc.  dans 
li'iliicl  il  n'csl  ji.is  cxpiimi;  (jui-  le  Saiul- 
Espiil  |)r()C(^de  du  [«'ils. 

(loKc  atMilion  ue  s'élail  point  l'ailo  par 
l'auloiiU''  d'un  comilc;  clld  s'élail  inlroduiU' 
ihsonsil)l('mcnUîl avait  élô  adoptée  par  louU'S 
les  l'lj;lis('S  du  rite  r(un.iin. 

L'Mjjliso  ^leccjui;  et  ri'lj^lise  lalino  diflô- 
raicnl  encoie  sur  quohiucs  points  de  di:^c;- 
plinc  :  loi  élail,  dans  i'Mjiçlisc  latine,  rusa!;!;(î 
de  jeûner  le  samedi,  de  perineltrc  rusa{:;e  du 
lail  ot  celui  du  lVoiiia};e  en  carcmc,  d'obliijcr 
tx)ns  les  pr^'Ures  au  célibat,  etc. 

IMiotius  crut,  à  la  laveur  de  ces  diflYTonts 
objets,  pouvoir  représenter  l'Ei^liso  romaine 
comme  une  E|;lise  en}:ça<j;ée  dans  des  erreurs 
cl  dans  des  desordres  (ju'on  ne  pouvait  tolé- 
rer :  il  éerivil  des  lettres  à  toutes  les  Kjçlises 
d'Orient;  il  les  (il  passer  dans  l'Occident, 
et  convoqua  un  concile  qui  so  sé[).tra  do 
la  communion  du  pape  cl  de  celle  de  son 
Eglise  (1). 

Tout  semblait  concourir  au  succès  des 
desseins  de  Pholius;  il  était  tout-puissant 
aupiés  do  l'empereur  ;  il  était  savant,  élo- 
quent, et  les  révolutions  auxiiuellos  l'Occi- 
dent avait  été  sujet  de[>uis  plusieurs  siècles 
y  avaient  tenu  le  clergé  dans  l'ignorance,  si 
favorable  cl  si  nécessaire  au  progrès  des 
nouveaulés  et  des  erreurs.    ^ 

Le  pape  avait  d'ailleurs  des  ennemis  très- 
puissants  en  Occident;  le's  él;iienl  Louis, 
empereur  d'Occidcnl;  Louis,  roi  de  France; 
Lolhaire,  roi  de  Lorraine;  des  archevêques 
et  des  évoques  (2). 

Pliolius  se  Iroinpail;  les  évéïiues  et  les 
théologiens  de  l'Eglise  latine  réfutèrent  ses 
accusations,  et  personne  ne  se  sépara  du 
pape  en  Occident. 

En  Orient ,  rcmpcrour  Michel  avait  fait 
assassiner  Bardas,  cl  l'avait  été  lui-môme 
par  Basile  le  Macédonien,  que  Michel  avait 
créé  césar,  et  qui  s'était  eu'.paré  de  l'empire. 

Photius  tut  le  courage  de  lui  reprocher 
son  crime,  cl  lui  refusa  la  communion.  Ba- 
sile fil  enfermer  Pholitis  dans  un  mon.islère, 
rappela  Ignace,  écrivit  au  pape,  fil  convo- 
quer  un  concile  qui  déposa  Photius  et  réla- 
hlil  Ignace  sur  le  sioge  de  Conslanlino- 
pie  (3). 

Ce  concile  est  le  huitième  général  qui  ren- 
dit la  paix  à  l'Eglise  el  rétablit  la  communion 
entre  les  Grecs  et  les  Latins.  Nicolas  1°''  était 
mort,  et  ce  fut  sous  Adiien  II  que  ce  concile 
ke  tint  Ci). 

Photius  no  perdit  poinl  respérancc  de  ro- 
moMler  sur  le  siège  de  Conslantinople  ;  du 
fon.l  de  son  niona-tère  il  lendit  des  pièges 
à  la   vanité  de  Basile;  il  le  flalla,  repril  in- 

(1)  Anasl.  in  Vil.  Nicol.,  I.  Nient  nfnuJ  Baron. 

(i2)  ISegiiKil  I.  Aiiii:il.  IJcrti;!.  llincniar,  de  Divorlio  Lo- 
lliarii  cl  lliiellieig.  Baron,  ad  u!i.  8(J2.  Aveiilin.  Auiial.,  4. 

(.';  IJaroii.  a.l  au.Hil.  Coiic.  vei.  Diij.iii  ,  Hibl.  du  i.s.* 
«;èi-.lo,  c.  !>.  Nalal.  Alex,  in  sxc.  n  dissrrl.  4. 

(i)  l'ifiisi.  Joan  ,  l'JO. 
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seuiiblemiMil  du  ciélit  et  de  la  faveur  h  la 
cour,  obtinl  ui\  logrment  dans  \<'.  palaifl  ,  et, 
après  l.i  mort  d'Ignace,  remonta  sur  le  siégo 
de  (jonslantinople. 

L'empereur  s'employa  pour  ménager  son 
raccomniodoiDOiil  avec  l'Eglise  d<!  Ilonu;.  Il 
représeni  I  au  pape  (|ue  le  rétablissement  des 
l'holius  était  nécessaire  au  bien  de  la  [)aix  vl 
[)onr  la  réunion  <les  esprits  ;  l'empereur  ajou- 
tait qu'Ignace  avait  lui  -  iiiénu>  souhailé 
(ju'on  1(!  rétablit  :  on  rap[)ortait  un  écrit 
l'ail  en  son  non\,  [tar  leciuei  il  le  demandait 
au  pipo. 

Basile,  dont  b-s  forces  commençaient  ;\  se 
rélab'ir  en  Italie,  insinuait  au  pa[ie  (ju'il 
délivrcrail  les  côtes  de  la  Campanie  des  in- 
cursions des  Sarrasins  cl  (luil  rendrait  à 
rî''glise  de  l\ome  la  lîulgarie,  «lu'Ignace  mémo 
avait  rei'usée  au  pape. 

.Seau  N'IIl  répondit  A  l'cmperour  que  le  pa- 
triarcli(>  Ignace,  d  heureuse  mémoire,  étant 
ini>rt,  il  <onsontait,  à  cause  de  la  nécessité 
luésenle  et  pour  le  bien  de  la  paix,  que  Pho- 
tius lui  reconnu  patriarche  de  (^.onslanlino- 
l)le,  après  qu'il  aurait  fait  satisfaction  et 
demandé  pardon  devant  un  synodi;  ("i). 

Lorscjue  la  lellre  el  les  légats  du  pape  fu- 
rent arrivés  à  Constantinople,  Photius  fit 
assembler  un  concile  :  on  y  lut  les  lettres  de 
Jean  VllI  à  l'eiiipereur  et  à  Pliolius  :  m^iis 
elles  avaient  été  falsifiées,  et  l'on  y  avait  re- 
tranché ce  qui  regardait  la  personne  d'I- 
gnace, le  pardon  que  l'on  enjoignait  à  Pho- 
tius, et  la  condamnation  du  concile  qu'il 
avait  assemblé  el  qu'il  appelait  le  huitième. 

Le  concile  assomblé  par  l'holius  le  recon- 
nut pour  légitime  patriarche,  et  condamna 
le  huitième  concile  qui  avait  condamné 
ihotius  (G). 

Le  pape  apprit  que  la  paix  élail  rétablie, 
el  il  en  félicita  l'emporeur  el  Photius;  mais 
lorsqu'il  connut  à  quelles  conditions  la  paix 
était  rétablie,  il  condamna  tuul  ce  que  les 
légats  avaient  fait.  M;;riu  et  Adrien,  ses  suc- 
cesseurs, coiifiimèrent  son  jogemjul  conlre 
Phoiius  (7). 

Basile  mourut  alors,  et  Léon  V^I,  son  fiis, 
lui  succéda. 

Léon  avait  un  cousin  que  l'on  prétendait 
que  Photius  avait  dessein  d'élever  à  l'em- 
pire :  on  le  dit  à  Léon,  il  io  crul,  el  chassa 
Pliolius  du  siégo  de  Conslantinople,  sur  le- 
quel il  plaça  son  frère. 

Photius  se  retira  dans  un  monastère,  oi»  il 
finit  tranquillement  ses  jours;  sa  retraite 
rél<:blit  la  communion  enlie  l'Eglise  de  Rome 
el  l'Eglise  de  Conslantinople  {8j. 

Quelques  auteurs  ont  voulu  justifier  Pho- 
tius, mais  sans  raison  :  on  ne  peut  nier  que 
ce  grand  homme  n'ait  mis  dans  toute  sa  con- 
duite, par  rapport  au  pjilriarcat,  une  mau- 
vaise h)i,  une  imjioslure  insigne  i^9). 

(G)  Raron.  ad  an.  879.  Naial.  Alex,  in  sœc.ix,  dissert.  i. 
P,ii!0|il.  coiilr.  Si:liisiii.  i^rasi:  ,&a;c.  ix,  c.  2,  p.  IGo. 

(1)  Diroii.  l'aiiopU,  loc.  cil. 

(8)  Zouar.  Baiori.  ad  an.  8î:6.  Ciirnpnlal.  Dup.,  ihid. 

(',))  Toul  ce  qui  regarde  Pliolius  se  trouve  dans  les  Let- 
tres de  Nicolas  t"  el  d'Adrien  II.  Veccus.  I.  m  De  prnces- 
iione  Sfiril.  £5.  Nicciaj,  Viia  I;^iKiUi,  diins  S':licli.s,  l'iitif. 
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PIlUYGirNS.  Voyez  Montamste^. 
*  PICARDS,  liérélillues  (|ui  s'élevèrcnl  en 
Bohcine  dnns  le  quinzième  siècle.  l!s  av.iient 
pour  chef  un  imi^oslcur,  nommé  f'icanl,  du 
|);i}s  lie  s.j  naissnnce,  qui  se  faisait  passer 
pour  le  fils  de  Dieu,  el  prenail  le  nom  d".4- 
(Utm.  Par  ses  discours  séductvnirs  cl  par  ses 
presliîïes,  il  renouvela  l'Iiérésie  des  adamiles, 
en  abomination  dès  les  premiers  lemps,  et 
FC  fil  bientôl  suivre  d'une  troupe  innombra- 
ble diiommes  el  de  femmes,  qu'il  faisait  aller 
tout  nus,  en  signe  d'innoience,  à  lexemple 
de  nos  premiers  parents  :  liecnce  qui  en'^cn- 
dra  parmi  enx  une  eorruplion  si  affreuse  , 
que  Zi?ki  lui-même,  (oui  \  icicux  qu'il  était, 
tn  conçut  une  vive  borreur,  cl  résolut  de 
veii'jjer  la  naiurc  si  publiquement  outragée. 
Comme  de  l'île  qui  leur  servait  de  repaire,  à 
sept  lieues  de  Tabor,  ils  se  répandaient 
dans  le  voisinage,  et  que  déjà  ils  y  exerçaient 
des  actes  de  barbarie  qui  répoiidaienl  à  la 
dissolution  de  leurs  mœurs,  il  vint  les  char- 
ger, lorç.»  leur  asile,  et  exlermini  ces  mons- 
tres, dont  quel(iues-U!is  néanmoins  échap- 
pèrent, et  se  pcrpéluèrenl  encore  lo;;glcmps 
après  (1). 

riERRIî  DP.  BRUYS  était  un  simple  laïque 
qui  enseignait  qu'il  ne  fallait  point  donner  le 
baptême  aux  enfants,  et  qu'il  était  inutile  A 
tous  ceux  qui  ne  pouvaient  pas  faire  un 
acte  de  foi  en  ie  recevant.  1"  Il  condamnait 
l'usage  des  églises,  des  temples,  des  autels, 
et  les  faisait  aballrc;  2'  il  condamn;iil  le 
culte  des  croix,  el  les  faisait  briser;  li'  il 
crcjyait  la  messe  inutile  ,  et  en  défendait  la 
célébration;  4-"  il  enseignait  (jue  les  ann)ônes 
el  les  prières  étaient  inutiles  aux  morts,  et 
défendait  de  chanter  les  louanges  de  Dieu. 

La  France  avait  été  infectée,  un  siècle  au- 
paravant, des  erreurs  des  manichéens  ;  on 
en  avait  brûlé  beaucoup  dans  dilTérentes 
provinces  :  rextrcmc  rigueur  avec  laquelle 
on  les  avait  traités  les  rendit  plus  circon- 
spects; mais  elle  augmenta  leur  haine  contre 
le  clergé,  qui  avait  excité  c-tnlrc  eux  le  zèle 
des  prince-.  \a)  désir  de  se  venger  du  cleigc 
devint  l'objet  priiuipal  de  ces  fanalicjues;  ils 
furent  donc  poriés  à  altatiuer  tout  ce  <iui 
conciliait  de  la  considératitju ,  du  respect  el 
de  l'autorité  au  clergé;  ils  attaquèrent  l'effi- 
cacité des  sacretncnls,  I"s  cérémonies  de  VE- 
glise,  la  difléicnce  que  l'ordre  met  entre  les 
simples  laïques  et  le  clergé,  el  enfin  l'autorité 
des  pasteurs  du  premier  ordre. 

Occupés  de  ces  objets,  ils  abandonnèrent 
insensiblement  les  dogmes  du  manichéisme, 
qu'il  était  trop  dangereux  de  défendre,  el 
attaquèrent  les  sacrcuiiMits,  le  clergé,  les  cé- 
rémonies, etc. 

Les  désorilres  el  l'ignorance  du  clergé 
étaient  extrêmes  :  tout  était  vénal  dans  la 
plu|)arl   des   Lglises,  même  les  sacrements 

Mir  la  BiblioUi.  dt;  Pliolitis;  dans  Léo  Allalius,  de  Synodo 
riidlinna;  d.uis  l'iciny ,  dans  les  Itôvolulioiis  de  Coiifluii- 
liii'>|il<',  |>;ir  de  lîiinniiy,  l.  m. 

l'Iioiiiis  :i  lail  iiii  !,'r;Mi  I  iioiiiljre  (rcxccllcnls  oiivriigos, 
sur  lr'S(|ii<l'i  il  f.iiil  Lniisiiilci  la  H,l)liol!i('>i[ii.;  lie  l'.il)i'u  iiis. 
i.  iV.  .•   3S.  |..  -,{■/.}. 

(l;  .tu.  i>jb   c.  Il  Dubrav  I.  xxvi. 


étaient  souvent  administrés  par  des  simonia- 
ques  et  par  des  concubinaires  publics;  \o 
peuple,  gouverné  par  de  tels  pasteurs,  était 
enseveli  dans  une  profonde  ignorance  et  dis- 
posé ci  se  révolter  contre  ses  pasteurs;  ainsi 
tout  homme  qui  avait  une  imagination  vive 
pouvait  devenir  chef  de  secte  en  piêchant 
contre  le  clergé,  contre  les  cérémonies  de 
l'Kglise  cl  contre  les  sacrements. 

Comme  il  y  avait  beaucoup  de  ces  sec- 
taires répandus  dans  le  Languedoc  el  dans 
le  Dauphiné,  ils  y  produisirent,  dans  le  dou- 
zième siècle,  une  foule  de  petites  sectes  qui 
se  répandirent  dans  les  din'éientes  provinces 
d(î  Franco,  el  qui  prirent  différentes  formes, 
selon  le  caprice  du  chef  de  la  secle;  c'est 
ainsi  que  'i'anchelin,  Pierre  de  Bruys,  Henri, 
Arnaud  de  Bresse  s'élevèrent  et  formèrent 
leurs  sectes. 

Pierre  de  Bruys  narcourait  les  provinces, 
saccageant  les  églises,  atiatlaiil  bs  croix,  dé- 
truisant les  autels;  on  ne  voyait  en  Provence 
que  chrétiens  rebaptisés,  qu'églises  profa- 
nées. Pierre  de  Bruys  fut  bientôt  chassé  de 
celte  province,  passa  en  Languedoc  où  il  fut 
arrêté  et  brûlé  vif  ('2). 

Les  protestants  fonl  ordinairement  de 
Pierre  de  Bruys  un  saint  réformateur  et  un 
de  leurs  patriarches,  dont  Dieu  s'esl  servi 
pour  perpétuer  la  vérité  (3;. 

Ce  seniimeut  n'est  fondé  sur  aucun  monu- 
meiilde  ces  temps.  Comment  les  protestants, 
qui  condamneul  les  anabaptistes,  (xMivent- 
ils  élever  si  haut  l'aulorilé  de  Pierre  de  Bruys, 
qui  n'est  en  effet  qu'un  anabaptiste?  A  (juello 
extrémité  est-on  réduit  lorsqu'on  est  obligé 
de  chercher  dans  de  pareils  hommes  le  fil  de 
la  tradition  des  églises  protestantes? 

On  a  réfuté  les  erreurs  de  Pierre  de  Bruys 
sur  les  prières  pour  les  morts,  à  l'articlo 
Vigilanck;  ses  erreuis  sur  le  culte  de  la 
croix  à  l'ariicle  Iconuclastes  ;  ses  erreurs 
sur  la  nécessité  de  la  sainteté  du  ministre 
des  sacrements,  à  l'article  RiiBAi'TiSANTs;  ses 
(Mreurs  sur  la  pré>Ciice  réeile,à  l'article  BÉ- 

HENGEU. 

Pierre  d-^  Bruys  etit  p.-^rmi  ses  disciples  un 
nommé  Henri.  \  oijrz  Henri  de  Bruys. 

C'est  sans  preuve  que  Basnage  a  pré- 
tendu (jue  les  disciples  de  Pierre  de  Bruys 
formèrent  une  secte  étendue  {'i). 

PIFRRF.  DOSMA,  professeur  de  ihéologie 
à  Salamanque,  dans  un  traité  de  la  Confes- 
sion, enseigna  :  1"  que  les  péchés  mortels, 
quant  à  la  coulpe  et  à  la  peine  de  l'autre  vie, 
sont  effacés  par  la  coulrilion  du  cœur,  sans 
ordre  aux  clefs  de  l'Kglise  ; 

2"  Que  la  c<infessiou  des  péchés  en  pnrli- 
culier^.et  quant  à  l'espèce,  n'est  point  de  droit 
divin,  mais  seulement  fondée  sur  un  statut 
de  riiglise  universelle  ; 

3  Qu'on  ne   doit   point  se    coafi>sser  des 

(-2)  D'Argcniré.  Collorl.  Juil.,  t.  I,  p.  13.  Dupin,  x  i* 
siùi  te,  l.  VI.  ,  .  •    1 

(-.)  iJ;isiin(,'c,  Hisl.  des  Esjl.  rtiform  ,  l.  I,  i\«  pcriodo 

''(«)''>«'s"''«t:,  Hisl.  des  Egl.  réf..  l.   1.  iv*   pfcriodo, 
c.  <!,  1-.  Itti. 
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in;mv.iisos  ponsi'ios  (|ui  sont  onacf^os  p.ir  l'a- 
vcrsitdi  (lu'oii  en  a,  sans  lappoil  à  la  coii- 
IVssioii  ; 

'•■"  Que)  la  conlVssion  doit  so  lairo  «les  \)('.- 
cliôs  sccrcls  l'I  non  {I(î  ceux  (jni  sont  «'duihis; 

I>"  Qu'il  ne  laut  pas  ilonncr  l'absolnlion 
aux  pcnilcnls  avaul  ({u'ils  n'aiiMil  accuuipli 
la  satisfacliou  (jui  Umii"  a  «M^  cnjoinlc; 

G'  ()ui;  le  pape  ne  pouvait  rcinrllrc  les  pei- 
nes (lu  puifialoire  ; 

7"  (Jue  ri'"j;!ise  de  la  ville  de  Uonic  pouvait 
errer  dans  ses  décisions  ; 

8"  Oue  le  pai)e  ne  peu!  dispenser  des  dé- 
crets de  l'K^lise  univi'rselle  ; 

9"  Que  le  sarreinrnl  de  |)énilence,  <|uai\t  à 
la  {^râce  qu'il  produit,  est  un  sacreiiicnl  de 
la  loi  de  nature,  nullement  établi  dans  l'An- 
cien et  dans  le  Nouveau  Teslanicnl. 

Alphonse  Carillo,  arcluMcque  de  Tolède, 
qui  avait  assemblé  les  plus  savants  tliéolo- 
j>iens  de  son  diocèse,  condamna  ces  propo- 
sitions comme  hérétiques,  erronnées,  scan- 
ila!eus(>s, malsonnaulc^,  et  le  livre  de  rauleur 
fut  brûlé  avec  sa  chaire.  Sixte  IV  confirma 
ce  jugement  en  1V79.  On  ne  voit  point  que 
Pieire  d'Osma  ait  fait  secte  fl). 

Nous  avons  réfuté  les  erreurs  d'Osma  re- 
latives à  la  puissance  du  pape  aux.  articles 
Grecs  et  Luther. 

Son  erreur  sur  la  pénitence  est  réfutée  par 
Jésus-Christ  môme,  qui  dit  que  les  péchés 
que  l'Eglise  ne  romel  pas  ne  sont  point  remis. 

Son  erreur  sur  la  confession  a  été  renou- 
velée par  les  calvinistes,  qui  ne  font  remon- 
tt  r  l'institution  de  la  néc(S>ilé  de  la  confes- 
sion qu'au  concile  de  Latran,  eu  1215,  sous 
Innocent  III. 

Des  savants  catholiques  ont  prouvé  que  la 
confession  sacramenleile  et  des  péchés,  non- 
seulement  en  général  et  en  particulier,  mais 
encore  secrets  et  publics,  avait  été  pratiquée 
dans  tous  les  siècles  depuis  la  naissance  du 
christianisme;  qu'elle  était  d'institution  di- 
vine et  qu'elle  obligeait  de  droit  divin. 

Nous  ne  pourrions  que  répéter  ce  que  ces 
auteurs  ont  dit;  nous  nous  contenterons  d'en 
indiquer  quelques-uns  (2). 

Mais  nous  croyons  devoir  placer  ici  ce 
que  M.  de  INIcaux  a  dit  de  la  onfession 
dans  son  Exposition  de  la  foi  de  l'Eglise  ca- 
Iholi'^ue. 

«  Nous  croyons  qu'il  a  plu  à  Jésus -Christ 
que  ceux  qui  se  sont  soumis  à  l'autorité  de 
VEglise  par  le  baptême,  et  qui  depuis  ont 
violé  les  lois  de  l'Evangile,  viennent  subir  le 
jugement  de  la  même  Eglise  dans  le  tribu- 
nal de  la  pénitence  ,  où  elle  exerce  la  puis- 
sance qui  lui  estdonnée  de  remettre  et  retenir 
les  péchés. 

«  Les  termes  de  la  commission  qui  est 
donnée  aux  ministres  de  l'Eglise  pour  ab- 
soudre les  péchés  sont  si  généraux,  qu'on  ne 
peut  sans  témérité  la  réduire  aux  péchés 
publics  ,  et  comme  quand  ils  prononcent 
l'absolution  au  nom  de  Jésus-Christ  ils  ne 
font  que  suivre  les  termes  exprès  de   celle 

(l)  Bannes,  in  sccundam  seciiinlie  (inaesl.  prifr.a,  art.  10, 
p  lit.  C.ollf-d  fonc.  11,11(1.,  I.  !.\,  u,  li'JH.  D^r^i-niit, 
t'.i.ll-M  t.  h\'l  ,  l.  I. 
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commission,  le  lugement  est  censé  rendu  par 
Jésus-Christ  même,  par  Iim|iii|  iU  voni  et  ildi» 
juges;  c'est  c(^  poiilii'c  invisible  (|ui  absout 
inlérieuremenl  le  péiiileitt,  |)endant  (|ue  le 
préire  exerc(!  le  miiiislère  exlérieiir. 

<<  Ce  jugement  élant  un  frr-in  m  néce«sairo 
à  la  licence,  une  saurcc;  si  fecomhr  de  sages 
conseils,  une  si  sensible  consolation  pour 
les  ,bnes  alfligées  de  leurs  |iérhés,  lorsque; 
n<tn-s<Milem<'nt  on  leur  déclare;  en  termes 
généraux  leur  alisoltilion,  comme  les  iriirii*- 
li(;s  h;  praliqnenl,  mais  (|u'on  les  absout  en 
«ITet  par  l'autorité  di;  Jésus- Christ,  après  un 
examen  |)arliculier  et  avec  connaissance  de 
cauie,  nous  ne  pouvons  croir(!  (pie  nos  ad- 
versaires puissent  envisagi'r  tant  de  biens 
sans  en  regretter  la  perte  et  sans  avoir  (piel- 
que  lniiil(>  d'une  réforniaiion  qui  a  leiranchc 
une  prati(iu(;  si  salutaire  et  si  sainte.  » 

*  IMÊTISTES.  On  a  donné  ce  non»  à  plu- 
sieurs sectes  de  dévots  fanaliiiues  (|ui  se 
sont  élevées  parnù  les  prolestants  d'Alle- 
magne,surtout  parmi  les  luthériens, pendant 
le  siècle  dernier;  il  y  en  a  aussi  en  Suisse 
parrjii  les  calvinistes.  Quelques  hommes 
i'iappcs  de  voir  la  piété  déchoir  de  jour  eu 
jour,  et  le  vice  faire  des  progrès  rapides 
j)armi  ceux  qui  se  vantent  d'avoir  reformé 
l'Eglise  de  Jésus-Chris!,  formèrent  le  projet 
de  remédiera  ce  malheur  ;  ils  prêchèrent  et  ils 
écrivirent  contre  le  relâchement  des  mœurs; 
ils  l'imputèrent  principalement  au  clergé 
protestant  ;  ils  firent  dos  disciples  et  formè- 
rent des  assemblées  particulières.  Ainsi  en 
agiront  Philippe-Jacques  Spéner  à  Franc- 
fort, Schwonfeld  et  Jacques  Bobm  en  Siiésie, 
Théophile  Broschbandt  et  Henri  Muller  en 
Saxe  et  en  Prusse,  Wigler  dans  le  canton  de 
Berne,  etc.  Le  même  motif  a  fait  naître  en 
Angleterre  la  secte  des  quakers  ou  trem- 
bleurs;  celle  des  hernhutes  ou  frères  mo- 
raves,  et  celle  deâ  méthodistes.  Nous  avo:îs 
parte  de  chacune  en  particulier. 

Mosheim,  qui  a  fait  Jisscz  au  long  l'Iiisloiro 
dos  piétistes,  convient  qu'il  y  eut  parmi  h  s 
partisans  de  cette  Uoiivelie  réforme  plusieurs 
fanatiques  in^sensés,  conduits  plutôt  par  une 
hun)eur  chagrine  et  caustique  que  par  un 
vrai  zèle;  que,  par  la  chaleur  et  l'impru- 
dence de  leurs  procédés,  ils  excitèrent  d(S 
disputes  violentes  ,  des  dissensions  et  des 
haines  mutuelles,  et  causèrent  beaucoup  do 
scandale.  Cet  aveu  nous  donne  lieu  de  faire 
plusieurs  rélîexions  qui  ne  sont  pas  favora- 
bles au  protestantisme. 

r  Les  reproches  que  les  piélistes  ont  fait 
contre  le  clergé  luthérien  sont  précisément 
les  mêmes  que  les  auteurs  du  luthéranisme 
avaient  élevés  dans  le  siècle  précédent  con- 
tre les  pasteurs  de  l'Eglise  romaine;  ils  eu 
ont  censuré  non -seulement  les  mœurs  et  la 
conduite,  mais  la  doctrine,  le  culte  extérieur 
et  la  discipline;  plusieurs  piétisles  voulaient 
towt  réformer  et  tout  changer  ;  ou  ils  ont  eu 
raison,  ou  Luther  et  ses  partisans  ont  eu 
toit.  De  là   il  rébuilc  déjà  (lue  la  préienJue 

(2)  ^:éi;i..  Alex,  cnni  D.illcimi.  Sainlc- Maillie,  rrailé 
(11-,  la  C'jiif'os!»ioii,  Ole. 
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réforme  établie  pnr  Lnllior  et  les  atilros  n'a 
pas  opéré  dos  cITcls  forl  s.'iliilairc:^,  puisque 
des  hommes  dont  iMoslioim  loue  d'ailleurs 
les  moeurs,  les  talents  et  les  intentions  ,  en 
cm  été  forl  méconli  nls,  cl  se  sont  crus  obli- 
gés de  faire  bande  à  pari  pour  Iravailior  sé- 
rieusement «1  leur  salut. 

2"  l.e  résultai  de  l'cnc  et  de  l'autre  do  ces 
prétendues  réformes  a  élé  précisémenl  le 
mémo;  le  faux  zèle,  lliuiueur  caustique,  le 
style  emporté  de  plusieurs  pif'tistes  ont 
fait  naître  dos  querelles  Ibéologiquos  ,  des 
dissensions  parmi  les  pasleurs  cl  parmi  les 
peuples  ;  souvent  il  a  fallu  que  les  maf:;is- 
trats  et  le  gouvrnemeoi  s'en  mêlassent 
pour  arrêter  les  cffels  du  fanatisme.  Puisque 
la  même  chose  est  arrivée  à  la  naissance  du 
protestantisme,  il  s'ensuit  (juo  ses  fondateurs 
n'onl  eu  ni  un  zèle  plus  pur, ni  une  conduite 
plus  sage,  ni  des  molifs  plus  louables  (juc  les 
pic  listes  1rs  plus  emportés;  que  les  uns 
comme  les  autres  ont  élé  des  fanatiques  in- 
sensés, cl  non  des  hommes  suscités  de  Dira 
pour  réformer  l'Eglise.  Moshcim  parlant 
fl'un  piétisle  fougueux  nommé  Dippélius, 
dil  :  «  Si  jamais  les  écrits  informes,  bizarres 
et  satiriques  de  ce  réformateur  fanatique 
parviennent  à  la  postérité,  on  sera  surpris 
que  nos  ancêtres  aient  été  assez  aveugles 
pour  regarder  comme  un  apôtre,  un  hommo      opinion,  ce  fût  une  cré.Uuro.  D'autres  jugent 


Père,  il  serait  donc  son  fils  ;  Jésus-Christ  et 
lui  seraient  donc  deux  frères  ;  ce  qui  ne  peut 
être,  puisqu'il  est  certain  que  .lésus-Chrisl 
est  Fils  unique.  On  ne  f)eut  pas  dire  non 
plus  qu'il  procède  du  Fils  ;  car,  en  ce  cas, 
le  Père  serait  son  aïeul  ;  ce  dont  on  ne  con- 
vient pas.  Tout  prouve  donc  que  le  Saint- 
Esprit  n'est  pas  Dieu-  Cotte  hérésie  avait 
déjà  fait  de  grands  progrès  dans  le  quatrième 
siècle.  T'oî/^;:  Macédoniens. 

•  POPLiCAlNS,  PUBEICAINS,  nom  qui  fut 
donné  en  France  ,  et  dans  une  partie  de 
l'Europe,  aux  manichéens  ;  en  Orient  ils  se 
nommaient  priulicieus.   Votiez  MANiCUiasME. 

•  rOllPHYRIENS.  Ce  nom  fut  donné  aux 
ariens  dans  le  quatrième  siècle,  en  vertu  d'un 
édil  de  Constantin.  Il  est  dit  :  «  Puisque  A  ri  us 
a  imité  Porphyre  on  composant  des  écrils 
impies  contre  la  religion,  il  mérite  d'être 
noté  d'infamie  comme  lui;  et  cou)me  Por- 
phyre est  devenu  l'opprobre  de  la  postérité, 
et  que  ses  écrits  ont  éié  supprimés,  de  même 
nous  voulons  qu'Arius  cl  ses  sectateurs 
soient  nommés  porpinjricns.  » 

Plusieurs  critiques  pensent  que  l'empereur 
nota  ainsi  les  ariens,  parce  qu'ils  semblaient, 
à  l'exemple  de  Porphyre,  autoriser  lidolà- 
irie  en  approuvant  que  Jésus -Christ  fui 
adoré  comme   Dieu,  quoique,  suivant  leur 


qui  a  eu  l'audace  de  violer  les  principes  les 
plus  esscnliels  de  la  religion  et  du  bon 
sens.»  N'avons-nous  pas  droit  dédire  la 
même  chose  de  Luther  ? 

3^  Nous  n'avons  pas  tort  de  ropro(  her  aux 
protestants   qu'ils  enseignent   une   doctrine 


plus  simplement  que  ce  nom  fut  donné  aux 
sectateurs  d'Arius,  parce  que  celui-ci  avait 
imité  dans  ses  livr(>s  la  malignité,  le  fiel, 
remporfcmeni  de  Porphyre  contre  la  divi- 
nité de  Jésus-Christ. 

On   sait   que  ce  philosophe  païen,  né  à 


scanda'euse  et  pernicieuse  aux  mœurs,  lors-     Tyr,  l'an  de  Jésus-Christ  231,  zélé  partisan 

du  nouveau  platonisme,  fut  un  des  plus  fu- 
rieux ennemis  de  la  religion  chrétienne.  Il 
avoue  lui-même  que  dans  i-a  jeunesse  il  avait 
reçu  d'Origène  les  yircmières  leçons  de  la 
philosophie,  mais  il  n'avait  pas  hérité  de  ses 
sentiments  touchant  le  christianisme.  Quel- 
ques autours  ocelésinsliques  ont  écrit  que 
Porphyre  avait  élé  d'abord  chrétien,  qu'en- 
suite il  avait  apostasie  ;  mais  plusieurs  cri- 
ti(]uos  modernes  se  sont  attachés  à  prouvi  r 
que  cela  ne  pouvait  pas  être.  Quoi  (ju'il  eu 
soit,  on  ne  peul  pas  nier  (ju'il  ne  connût 
très-bien  la  religion  chrétienne  et  qu'il  n'eût 
lu  nos  livres  saints  avec  beaucoup  d'atten- 
tion ;  mais  comme  font  encore  aujourd'hui 
les  incrédules,  il  ne  les  avait  examinés  qu'a- 
vec les  yeux  de  la  prévention  ,  et  dans  le 
dessein  lormel  d'y  trouver  des  choses  à  re- 
prendre. iMisèbe  nous  aj)prend  que  l'ouvrage 
do  Porphyre  contre  le  christianisme  était  en 
quinze  livres;  dans  les  pren>iers  il  s'effor- 
rait  de  montrer  dos  contradictions  entre  les 
divers  passages  dp  l'Ancien  Testament,  le 
douzième  traitait  des  prophéties  de  Daniel. 
Comiie  il  vil  en  comparant  les  histoires 
profanes  avec  ces  prédictions,  que  celles-ci 
sont  exactement  conformes  à  la  vérité  des 
événements,  il  prétendit  (jue  ces  prophéties 
n'avaient  pas  été  écrites  par  Daniel,  mais 
p  ir  un  auteur  postérieur  au  règne  d'Antio- 
chiis  Kpij)hane  ,  et  ((ui  avait  pris  le  nom  do 
Daniel;  que  toulco  (^uc  ce  prétendu  nroplièio 


qu'ils  soutiennent  que  les  bonnes  œuvres  ne 
sont  pas  nécessaires  au  salut;  (juc  la  foi  nous 
justifie  indépendamment  des  bonnes  œuvres, 
puistiue  plusieurs  ,r)i'en's/ps,quoi(|uo  nés  pro- 
testants, tu  ont  élé  révoltés  aussi  bien  ijue 
nous,  et  ont  opine  à  bannir  ces  maximes 
do  la  chaire  et  de  renseignement  public.  D'au- 
tres tbcologicns  lulhériens  ont  pensé  à  peu 
près  de  même. 

V' Comme  il  n'y  a  ni  aulnrilé,  ni  règles 
pour  maintenir  l'ordic  et  ia  décence  dans  les 
sociétés  de  pit'tistes,  et  que  chacun  croit  être 
en  droit  d'y  faire  valoir  ses  visions,  il  est  im- 
possible (|uo  plusieurs  ne  donnent  dans  tles 
travers  dont  le  ridicule  reiombe  sur  la  so- 
ciété entière,  avilit  ce  (]u'il  peut  y  avoir  de 
bon  d'ailleurs, et  ne  cause  bieniùl  la  dissolu- 
tion des  meuibrrs  dans  un  corps  si  mal  con- 
struit. Ainsi  la  |  iélé  peut  prendre  difficile- 
ment racine  parmi  les  protestants;  elle  s'y 
trouve  transplantée  comme  dans  une  terre 
étrangère;  comment  pourrait- elle  se  con- 
server parmi  des  hommes  qui  ont  retranché 
la  plupart  des  pratiques  capables  de  l'exciter 
el  de  la  nouirir?  Mosheim,  llisloire  ccclc- 
sidsl.,  dix-se|.tième  siècle,  section  2,  pjrt.ii, 
<hap.  1,  5  20  el  suiv. 

•  !'N!:iJMATOMAQUES,  ou  Ennkmis  nu 
Saint-Espkit.  Ils  soutenaient  (jue  le  Saint- 
l'ispril  n'était  pas  Dieu,  mais  seulement  un 
ange  du  premier  ordre;  car,  disaient-ils,  s'il 
élail  vrai  rju'il  fût  Dieu  et  qu'il  procédât  du 
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nv.iil  (lit  il('«  cliDScs  (l(''j.^  .'iiTiv«'>i's  pour  lor.i 
6lail  ('x,icI(Mii(Mil  vr.ii,  m.iis  ce  (;n'il  av.iil 
voiilci  |)i6iliro  (les  6v«iumu«'iiIh  cncDro  luliirs 
61.1  il  1,1  II  \. 

S;iinl  JorAiiH* ,  dans  son  Commenlnire  sur 
Ddiiirl ,  a  icl'ulo  ccllr  prrUMiliou  d  •  INir- 
pliyrc;  lùiscMic,  Apollinaire.  Mollioiliiis  ri 
d'aulrcs  (M"riviiiM»l  aussi  CDiilrc  lui;  inallii'u- 
rcusiMiionl  les  ()uvrii;j;(\s  do  ers  dernier;,  sont 
perdus;  ceux  de  INupliyre  l'iireul  r<'clierciiés 
ol  lirûlés  par  ordr;^  de  (lonslanliii  ;  Tliéo- 
dose  m  encore  détruire  ce  (juo  l'on  [)ul  eu 
trouver. 

Quelipie  aiilrué  que  fût  c  pliilosopho  con- 
tre noire  reli^'ion  el  conlre  nos  livres  saints, 
il  no  pouss.iil  pas  la  liardies>e  el  l'ent^Me- 
rncnl  aussi  loin  (juc  nos  incrédules  moder- 
nes. Nous  voycMis  dans  son  Tvailc  de  l'Ahsli- 
rjence,(|iii  subsiste  encore, el(iui  a  été  traduit 
en  français  par  de  ntiri^ny,  (ju'il  fail  eu 
plusieurs  choses  l'élo.;;e  des  Juifs,  surtout 
des  esséniens;  il  avoue  (ju'il  y  a  eu  cliez  eux 
des  prophètes  et  des  martyrs;  il  dil  ([ue  ce 
sont  des  lioainies  naturelieinent  [iliilgsoplies  ; 
il  approuve  plusieurs  des  lois  de  iMoïse;  l.ii, 
n.  2(5;  I.  iv,  n.  ^i,  M,  i;{.  etc.  Nous  savons 
d'ailleurs  ({u'il  regardait  Jésus-Clirisl  comme 
un  sage  qui  avail  enseigné  d'excellentes  cho- 
ses; mais  il  ajoutait  (juc  ses  disciples  en 
avaient  mal  pris  le  sens, et  ijueles  chrétiens 
avaient  torl  de  l'adorer  comme  un  Dieu.  Au- 
jourd'hui de  prétendus  beaux  esprits  osent 
écrire  <iuc  Moïse  a  éic  un  imposteur  el  un 
mauvais  législateur;  (jue  la  religion  juive 
était  absurde;  que  Jésus-Chrisl  est  un 
fourbe  visionnaire  et  fanaliquo  ;  que  les  écri- 
vains sacrés  el  les  prophètes  n'ont  pas  eu  le 
Rcns  coimnun,  etc. 

Porphyre  cependant  n'étail  ni  un  petit 
esprit,  ni  un  ignorant;  au  troisième  siècle  on 
était  plus  à  portée  qu'aujourd'hui  de  savoir 
la  vérité  des  faits  fondamentaux  du  christia- 
nisme ;  ce  philosophe  avait  voyagé  pour 
s'instruire;  les  aveux  qu'il  a  été  obligé  de 
faire  fournissent  couUe  les  intircdules  mo- 
dernes des  arguments  desquels  ils  ne  se 
tireront  j.imais. 

*  PORUÉTAINS,  sectateurs  de  Gilbert  do 
la  Porrée,  ou  de  la  Poirée,  évoque  de  Poi- 
tiers, qui,  au  milieu  du  douzième  siècle,  tut 
aecusé  el  convaincu  de  plusieurs  erreurs 
louchant  la  nature  de  Dieu,  ses  ai  tributs  el 
le  mystère  do  la  sainte  Trinité.  Son  défaut, 
comme  celui  d'Abailard  son  contemporain, 
fut  de  vouloir  expliquer  les  dogmes  do  la 
théologie  par  les  abstractions  et  les  préci- 
sions de  la  dialectique. 

Il  disait  que  la  divinité  ou  l'essence  divine 
est  réellement  distinguée  de  Dieu  ;  que  la  sa- 
gesse, la  justice  cl  les  autres  attributs  de  la 
Divinité  ne  sent  point  réellement  Dieu  lui- 
mêmej  que  celte  proposition,  Dieu  est,  la 
bonté,  csl  fausse,  à  moins  qu'on  ne  la  ré- 
duise à  celle-ci.  Bien  est  bon.  11  ajoutait  que 
la  nature  ou  l'essence  divine  est  réellement 
distinguée  des  trois  personnes  divines;  que 
ee  n'est  point  la  nature  divine  ,  mais  seiclc' 
ment  la  seconde  personne  (jui  s'esl  incar- 
née, cic.  Dans  toutes  ces  propositions,  c'es> 


lo  niol  rrtilctnf.ut  qui  conslilue  l'erreur.  .Si 
(lilherl  H'était  borné  à  dire  (|uo  Dieu  el  la 
Divinité  ne  sont  jias  la  nié;nechos(î  formelle- 
Vient,  ou  in  sldlti  rationis,  eomme  s'expri- 
ment les  logiciens,  sans  doute  il  n'aurait  pas 
été  coudamné;  cela  siguiii(;i'ait  seulement 
(|ue  ces  (Il  ux  termes.  Dieu  et  la  Divinité, 
n'ont  pas  précisément  U;  mémo  sens,  ou  ne 
présentent  pas  alisnhunent  la  même  idée  à 
l'esprit.  Mais  ce  subtil  Miél.iphysicieu  ne  |)re- 
nait  |)as  la  [leine  de  s'(;x|)liquer  ainsi. 

Ouel(]ueN-nns  l'ont  encore  accusé  d'avoir 
enseigné  (ju'il  n'y  a  i)oinl  di*  mériie  «juc  ce- 
lui de  Jésus-Chrisl,  el  ({u'il  n'y  a  ({ue  les 
hommes  sauvée  (|ui  soi(Mit  réellement  bapti- 
sés; mais  celte  accusation  n'est  pas  prouvée. 

La  doctrine  de  (jilbert  fut  d'abord  i-xami- 
né(!  dans  une  assemblée;  d'évéques  tenue  i\ 
Auxerie  l'an  ll'i7,  ensuite  dans  une  autre 
«lui  se  tiul  à  Paris  la  même  année,  en  pré- 
sence du  pa[)e  lùjgène  111,  enfin  dans  un 
concile  d(;  Reims  l'année  suivante,  auquel  le 
mètue  pape  présida;  il  interrogea  lui-même 
Gilbert,  et  il  le  condamna  sur  ses  réponses 
CJïtortillées  et  ses  tergiversations  ;  Gilbert  se 
soumit  à  la  décision,  mais  il  cul  quelcjucs 
disciples  qui  ne  furent  pas  aussi  dociles. 

Comme  saint  Rcrnard  fut  un  des  princi- 
paux promoteurs  de  cette  condamnation,  les 
protestants  font  ce  qu'ils  peuvent  pour  ex- 
cuser Gilbert,  et  faire  retomber  tout  lo 
blâme  sur  saint  liernard  :  ils  disent  que  l'é- 
véque  de  Poitiers  entendait  sa  doctiine  dans 
le  sens  orthodoxe  que  nous  venons  d'indiquer, 
et  non  dans  le  sens  erroné  qu'on  lui  prêtait; 
mais  que  ces  notions  subtiles  passaient  de 
beaucoup  l'inlelligeuce  du  bon  saint  Bernard, 
qui  n'était  pas  accoutumé  à  ces  sortes  de 
discussions  ;  (jue  dans  toute  celte  affaire  il 
se  conduisit  plutôt  par  passion  que  par  un 
véritable  zèle.  Mosluim,  Jlisl.  L'ccL,  dou- 
zième siècle,  part,  ii,  c.  3,  §  11. 

Heureusement  il  est  prouvé  par  les  écrits 
du  saint  abbé  de  Clairvaux,  qu'il  enteniiait 
très -bien  les  subtilités  phiiosophicjues  des 
docieurs  de  son  temps,  mais  i!  avait  le  bon 
esprit  d'en  faire  très-peu  de  cas,  cl  de  pré- 
férer l'étude  de  l'Ecriture  sainte.  Il  est  à 
présumer  que  dans  les  conciles  d'Auxerre, 
de  Paris  el  de  Reims,  il  y  avait  d'autres  évo- 
ques aussi  bons  dialecticiens  que  celui  de 
Poitiers  ;  aucun  cependatil  ne  prit  son  parti. 
La  doctrine  de  Gilbert  est  exposée  non -seu- 
lement par  saint  Bernard,  mais  par  Gcoffroi, 
l'un  de  SOS  moines  qui  fut  présent  au  concile 
el  en  dressa  les  actes,  et  par  Olton  do  Fri- 
singue,  hisîûrien  contemporain  plus  porté  à 
excuser  qu'à  condamner  Gilbert  ;  cependant 
il  avoue  (juc  ce  dernier  aiïoctait  de  ne  pas 
parier  cojiime  les  autres  théologiens  :  donc 
il  avail  tort.  Pour  exprimer  les  dogmes  de  la 
foi,  il  y  a  un  langage  consacré  par  la  tradi- 
tion, duquel  il  n'est  pas  permis  de  s'écarter; 
cl  quiconque  affecte  d'en  tenir  un  autre  ne 
peut  pas  m,in(iuerdo  tomber  dans  l'erreur. 
Petau,  Dogm.  theol.  t.  1,  1.  i,  c.  8,  §  3  et  4; 
Ilist.  de  n^^fjl.  gallic,  1.  xxv,  ann.  1147. 

PRAXKE  était  Phrygien;  il  avait  été  mon- 
laniste,  aussi  bien  que  Ihcodolc  de  Bysance, 
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il  \iiii  d'Asie  à  Rome  ,  el  quilla  la  secte  do 
Monlan.  Il  avait  élé  mis  en  prison  pour  la 
foi  et  s'était  acquis  de  la  considération  dans 
rE^rliso,  sous  le  p(mlificnt  do  Victor. 

Dans  le  mêm(,>  temps, TliéodolodeRysancp, 
qui  n'avait  point  résisté  à  la  persécution, dit, 
pour  excuser  sa  faute,  qu'en  reniant  Jésus- 
Christ  il  n'avait  renié  qu'un  homme. 

Artcmon  et  les  héréti(iues  connus  sous  le 
nom  d'iiloges  avaient  adopté  ce  smlimcnl  et 
soutenaient  que  Jésus-Christ  n'était  point 
Dieu. 

Celte  doctrine  avaii  élé  condamnée  par 
l'Ef^lise  ;  ainsi  l'Eglise  cnsoignail,  contre 
Marcion  ,  Ccrdon  ,  Cérinllie  ,  etc.  ,  qu'il  n'y 
avait  qu'un  seul  principe  do  tout  ce  qui  est  ; 
et,  contre  Théodole,  que  Jésus-Christ  était 
Dieu.  Praxéc  réunit  ces  idées  cl  conclut  que 
Jésus-Christ  n'était  point  distingué  du  Père, 
puisqu'alors  il  faudrait  reconnaître  deux 
principes  ou  accorder  àThéi-dole  que  Jésus- 
Christ  n'était  point  Dieu  ;  ajoutez  à  cela  que 
Dieu  dil  lui-même  :  Je  suis  Dieu  ,  et  hors  de 
moi  il  n'y  en  a  point  d'autres  ;  le  Père  et 
moi  nous  sommes  un;  celui  qui  me  voit, 
voit  aussi  mon  Père  ;  je  suis  dans  le  Père,  et 
le  Père  est  en  moi. 

Voilà,  ce  me  semble,  l'originodererreur  de 
Praxéo  :  elle  n'est  poinl  née  des  disputes  sur 
la  distinction  des  personnes,  qui  n'ont  point 
eu  lieu  alors  ,  et  dont  on  ne  trouve  aucune 
trace   dans  Tcrlullien ,  quoi   qu  en  dise  le 

Clerc  (I). 

Praxée  croyait  que  son  sentiment  était  le 
seul  moyen  de  se  garantir  des  systèmes  qui 
admetlau-nt  plusieurs  principes  el  d'établir 
l'unité  de  Dieu  ;  c'est  pour  cela  qu'on  appe- 
lait ses  diseiples  les  monarchiques. 

De  ce  qu'il  n'y  avait  qu'une  seule  personne 
dans  la  divinité  ,  il  suivait  que  c'ét.iil  le  l'ère 
qui  s'était  incarné,  qui  avait  souffert,  etc., 
et  c'est  pour  cela  que  les  disciples  de  Praxéc 
furent  appelés  patripassicns. 

TertuLlien  a  réfuté  l'erreur  de  Praxce  avec 
beaucoup  de  force  et  de  solidité.  Il  oppose  à 
cette  hérésie  la  doetrine  de  l'Eglise  univer- 
selle ,  selon  laquelle,  dit-il  ,  iioos  croyons 
lellement  un  seul  Dieu,  que  nous  reconnais- 
sons en  même  temps  que  ce  Dieu  a  un  Eils 
qui  est  sou  Verbe,  qui  est  sorti  de  lui  ,  par 
lequel  toutes  choses  ont  été  créées  el  sans 
lequel  rien  n'a  été  fait  ;  que  ce  Verbe  a  élé 
envoyé  par  le  Père  dans  le  sein  de  la  Vierge; 
qu'il  est  né  d'elle  ,  homme  et  Dieu  tout  en- 
semble ,  Fils  de  Ihotnine  cl  Fils  de  Dieu  ; 
qu'il  a  élé  surnommé  Jésus-Chrisl ,  qu'il  a 
souffert  ,  qu'il  est  mort  el  a  été  enseveli  : 
voilà,  aj(»ute-l-il,la  règle  de  lEglise  et  de  la 
foi  ,  depuis  le  commencement  du  christia- 
nisme (2). 

Le  Clerc  p.iraîl  douter  que  Praxée  ait 
confondu  les  personnes  de  la  Trinité  ;  il 
troit  que  Praxée  n'a  pas  nié  (pie  le  Père  lût 
distingué  du  Eils,  el  qu'il  soutenait  que  celte 
distinetion  n'en  f.iisail  pas  deux  substances  , 
el  que  c'est  cette  dernière  distinction  que 
Tertullicu  a  soutenue  contre  Praxce. 

(l)  Le  Ucrc,  lliil.  Ecclcs.  ad  an.  186. 


Celte  imputation  est  injuste  :  TerluUien  , 
<lans  loul  son  ouvrage  ,  soutient  également 
el  l'unité  de  la  substance  divine  ,  el  la  dis- 
tinction des  personnes  divines. 

Dans  les  chapitres  3  el  4  ,  TerluUien  dit 
que  la  Iriniîé  des  personnes  ne  préjudicio 
en  rien  à  l'unité  Je  la  nature  et  à  la  monar- 
chie que  Praxée  prétendait  défendre:  c'est 
la  détruire,  dit-il,  que  d'admettre  un  autre 
Dieu  que  le  Créateur  :  pour  moi  qui  recon- 
nais que  le  Fils  est  d'une  même  substance  que 
le  Père,  qu'il  ne  fait  rien  sans  sa  volonté,  el 
qu'il  a  reçu  de  lui  sa  toute-puissance  ,  que 
fais-je  autre  chose  ,  sinon  de  défendre  dans 
le  Eils  la  monarchie  que  le  Père  lui  a  don- 
née? Il  en  est  de  même  du  Saint-Esprit. 

Dans  le  chapitre  7, Tertullirn  dil  à  Praxéc: 
Souvenez-vous  toujours  de  la  règle  que  j'ai 
établie,  que  le  Père,  le  Fils  cl  le  Saint-Esprit 
sont  inséparables.  Quand  je  dis  que  le  Pèro 
est  autre  que  le  Fils  el  le  Sainl-Esprit ,  je  le 
dis  par  nécessité  ,  non  pour  marquer  diver- 
sité, mais  ordre  ;  non  division,  mais  distinc- 
tion ;  il  est  aulre  en  personne  ,  non  en  sub- 
stance. 

il  n'est  pas  possible  d'exprimer  plus  clai- 
rement l'unité  de  substance  el  la  distinction 
des  personnes:  si  TerluUien  avait  enseigné 
que  les  trois  personnes  de  la  Trinité  étaient 
trois  subsiances  ,  il  ne  pouvait  dire  qu'il  n'y 
avait  point  de  division  entre  elles  ;  car  plu- 
sieurs substances  sont  divisées  parce  qu'elles 
existent  nécessairement  l'une  hors  de  l'au- 
tre. 

Si  TerluUien  avait  cru  que  les  Irois  per- 
sonnes fussent  trois  substances  différentes  , 
il  y  aurait  eu  entre  ces  trois  personnes, non- 
seulement  ordre  el  distinction  ,  mais  encore 
diversité  ;  il  eût  élé  faux  que  le  Père  cl  le 
Fils  fussent  la  même  subs'ance,  comme  il  lo 
soutient  contre  Praxée;  ce  qui  serait  une 
contradiciion  dans  laquelle  TerluUien  ne 
pouvait  tomber.  Ce  n'est  pas  que  les  hommes 
ne  puissent  se  contredire  ;  mais  ce  n'est  que 
dans  des  conséquences  é'oignées  ,  et  jamais 
quand  le  oui  el  le  non  se  touchent  pour  ainsi 
dire,  comme  cela  sérail  arrivé  si  TerluUien 
avait  parlé  comme  le  Clerc  le  fait   parler. 

Le  Clerc  prétend  que  ces  distinctions  que 
Tertullicu  met  cnlre  les  personnes  de  la 
Trinité  sont  des  distinclions  qui  ne  peuvent 
convenir  qu'à  trois  substances  ,  parce  que  si 
elles  ne  supposent  pas  que  les  personnes 
sont  trois  subsiances  ,  elles  établissent  seu- 
lement que  les  trois  personnes  ne  sont  que 
trois  modes  ou  trois  relations  différentes,  co 
que  Praxée  ne  niait  pas. 

1"  Je  demande  à  le  Clerc  sur  quoi  il 
prétend  que  l'raxée  reconnaissait  une  dis- 
tinction, même  modale,  entre  les  personnes 
de  la  Trinité?  TouH'ouvrage  de  TerluUien 
suppose  que  Praxée  niait  toute  distinction 
entre  les  personnes  de  la  Trinité. 

2°  TerluUien  ,  dans  l'endroit  sur  lequel 
le  Clerc  fait  cette  reflexion  ,  dil  qu'il  fera 
voir  comment  le  Père  ,  le  Fils  et  le  Saint-Es- 
prit font  nombre  sans  division,  ce  qui  serai! 

(2)  Terl.  conlr.  Traxcan,  c.  2. 
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absunio  s'il  av.iil  cru  (pio  cos  (lo.s  p(Tst»n- 
lies  Ndiil  dois  .siilislaïu'cs. 

3"  Jt>  ne  vois  rien  d.ius  'rcrliillicn  (|iii  siip- 
poso  ()ii('  la  (lislinrlioM  (lu'il  ailmol  culic  les 
jxTSoiiiM's  (le  laTiiiiilé  puisse  ^Ire  rci^ardée 
coniine  iiik^  disliiution  inodahv,  les  niodi  s 
n'agissent  point,  n'onl  point  d'aclinn  propre, 
n'envoient  point  une  autre  inodilic.ation,  co 
que  Terlullien  reconnaît  cepend.nil  dans  les 
personnes  de  la  Trinité,  l.e  (llerc  ne  |)0u- 
vait  eoiH  lure  (lue  la  distinction  admise  par  ^ 
Terlullien  (Hail  une  (lislin(  lion  ([ui  suppose 
(|ne  les  trois  persoîuu-s  sonl  Irois  suhstanees, 
qu'autant  (juil  serait  certain  (ju'il  ne  peut  y 
avoir  que  deux  sortes  de  distinctions  :  la 
modale  ou  celle  (jni  se  trouve  entie  les  nio- 
dilications  d'une  sn!)stance  ,  «l  la  substan- 
tielle ou  celle  i\m  se  trouve  entre  les  sub- 
stances ;  mais  c'est  ce  qu'il  ne  prouve  pas. 

Le  reste  des  dilficuUé'S  do  le  Clerc  con- 
tre Tertullien  n'est  qu'un  abus  de  comparai- 
sons que  Tertullien  emploie  pour  expliquer 
la  maniè're  dont  les  trois  personnes  de  la 
Trinité  subsistent  dans  la  substance  divine  ; 
comparaisons  que  Tertullien  ne  donne  que 
comme  des  images  propres  à  faire  entendre 
sa  pensée,  et  dont  il  prévient  l'abus  en  rap- 
pelant sans  cesse  son  lecteur  à  l'unité  de 
substance. 

Ce  SCI  ail  encore  abuser  des  mots  que  de 
prétendre  que  Terlullien  a  soutenu  contre 
Praxée  que  les  trois  personnes  sont  trois 
substances,  parce  qu'il  se  sert  quelquefois  du 
mot  de  substance  pour  signifier  la  personne 
subsistante,  ce  qui  est  ordinaire  aux  anciens 
avant  le  concile  de  Nicée  ,  ci  môme  après  ce 
concile.  Le  Clerc  n'aurait  pas  ainsi  jugé 
Tertullien  s'il  eût  suivi  les  maximes  qu'il 
établit  pour  juger  du  sens  d'un  auteur.  Voyez 
l'article  ('iutica. 

•  PUÉADAMITES.  Ce  nom  peut  avoir  une 
double  signification.  Il  peut  s'entendre  ,  et 
des  homnu'S  que  l'on  feint  avoir  vécu  avant 
Adam  ,  et  de   ceux   qui  ont  soutenu  qu'il  y 
avait  eu  des  hommes  avant  Adam.  L'inven- 
teur de    ce  système  erroné   est  Isaac  de  la 
Peyrère,  qui  le  publia  en  Hollande,  en  1655, 
dans  un  livre  intitulé  :  Des  Préadamitcs  ,  ou 
J^Jssnis  cVitUcrprélatinn  sur  les  versets  12,  13, 
li  du  cinquième  chapitre  de  l'Eptlre  de  saint 
Paul  aux  Romains.  L'auteur  établit  dans  ce 
livre  deux  créations,  qu'il  prétend  avoir  élé 
laites  dans  des   temps  fort  éloignés  les  uns 
des  autres.  Dans  la  première,  qui  est  la  créa- 
tion générale,  Dieu  créa  le  monde  tel  qu'il 
est ,  ei  produisit   dans   chaque  partie  de  ce 
monde  des    hommes  et  des  femmes.  Long- 
temps après  ,    Dieu  voulant   se  former   un 
peup'c  particulier,  cté  i   Adam  pour  être   le 
premier  homme  et  le  chef  de  ce  peuple:  telle 
est,  selon    lui,  la  seconde  création  ,   qu'on 
peut  appeler  particulière.  Il  soutient  que  le 
déluge  dont  il  est  parlé  dans  l'Ecriture  ,  ne 
fut  pas  universel,  et  ne  submergea  que    la 
Judée;  qu'ainsi  tous  les   peuples  du  monde 
ne    descendent  pas  de   Noé.  Selon  lui  ,   les 
gentils ,  c'est-à-dire  les  peuples  de  la  pre- 
mière création  ,  n'ayant  point  re(;u  de  Dieu 
aucune  lui  positive  ,  ne  commellaienl  point 


de  péchés   [jropremeni   dits  ,  (pioiqu'ils  s'a- 
handonn.'issent    A   toutes  sortes  (h;  vicen  ;  el 
(|ue,  s'ils  mouraient,  Ci'  n'était  pas  une,  puni 
tionde  leurs  péchés, mais  pan:(!  (piils  avaient 
un  corps   sujet  à  la    corruption,  il   s(!   fond» 
sur  ces   par(des  d(*    saint    Paul  :  JustpCà  l\ 
loi   il  y  avait    des   péchh  dans  h:  monde.   ()t 
on  n  imputait   pas  les   pi'clids ,  ny  ayant  pm 
de  loi  :  et  il  raisonne  ainsi  :  Saint   Taul  \\i- 
parle  pas,  dans  ce  passage,  de  la  loi  donnét 
à  Moïse,  pui-,(|uil  est  certain,  par  l'Ecrit  iirc; 
qu'il  y  a  eu  avant  Moïse  des  pé(  liés  im[)uté!i 
et  punis,  tels  (|ue  ceux  de  (}aïn,  des  Sodomi 
les  ,  etc.  Il  parl(>  donc  d(^    la    loi    donnée  à 
Ailam;donc  il  faut  conclure  qu'il  y  avait  des 
hontmes  avant  Adam   à  (lui   h^s  |)é(;hés   n'é- 
taient pas  in>|)Ulé8.Ce  sophisme  pitoyable  no 
porte  (pie  sur  une  fausse  explication  du  pas- 
sage d(^  saint  Paul ,  dont  voici  le   véril.ible 
sens  :  l'apôtre  veut  prouver  qu'avant  la  loi 
de  Moïse,  qui  est  la  loi  proprement  dite,  il  y 
a  eu  une  loi   donnée   à  Ad.im  ;  et  voi(  i  sa 
preuve  :  Jusqu'à  la  loi   de  Moïse,  il  y  a  eu 
des  péchés  que  Dieu  imputait  aux  coujjables, 
or  on  ne  peut  pas  imputer  de  [)échés  ,  lors- 
qu'il n'y  a  point  de  loi  ;  donc  ,   avant   1 1   loi 
de  Moïse  ,  il  y  avait  une  loi  donnée  à  Adam. 
De   la    Peyrère    n'est   pas   plus    heureux 
dans  les  preuves  qu'il  cherche  à  tirer  d«  la 
chronologie   fabuleuse   des   Chaldéens,  des 
Egyptiens  et  des  Chinois  ,  qui,  si  on  les  en 
croit,  sont  bien  plus  anciens  qu'Adam.  Mais 
un   système    est   bien   dépourvu  de    fonde- 
ments solides ,  lorsqu'il  faut  qu'il  s'appuie 
sur  les  fables  que  des  peuples  vains  et  men- 
teurs ont  imaginées  pour  reculer  leur   ori- 
gine ,  et  acquérir  sur  les  autres   hommes  le 
droit  de  primauté  et  d'ancienneté. 

PIlÉDESTlNATlANISME.Celteerreur  ren- 
fermait plusieurs  chefs  :  i°  qu'il  ne  fallait 
pas  joindre  le  travail  de  l'obéissance  de 
l'homme  à  la  grâce  de  Dieu  ;  2°  que  depuis 
le  péché  du  premier  homme  le  libre  arbitre 
est  entièrement  éteint  ;  3°  que  Jésus-Christ 
n'est  pas  mort  pour  tous  ;  k"  que  la  pres- 
cience de  Dieu  force  les  hommes  et  damne 
par  violence,  et  que  ceux  qui  sont  damnés 
le  sont  par  la  volonté  de  Dieu  ;  5"  que  de 
toute  éternité  les  uns  sont  destinés  à  la  mort 
et  les  autres  à  la  vie. 

Les  pélagiens,  forcés  de  reconnaîir.^  le 
péché  originel  et  la  liécessilé  d'une  grâce 
intérieure  qui  éclairait  l'esprit  et  qui  tou- 
chait le  chœur  de  l'homme  pour  qu'il  pût 
faire  une  action  bonne  pour  le  salut,  avaient 
prétendu  que  celte  grâce  dépendait  de  l'homme 
et  s'accordait  à  ses  mérites:  ils  prétendaient 
que  Dieu  serait  injuste  s'il  préférait  un 
homme  à  l'autre  sans  qu'il  y  eût  de  diffé- 
rence dans  leurs  mérites ,  et  prétendaient 
que  cette  différence  ne  pouvait  s'accorder 
avec  la  bonté  et  la  sagesse  de  Dieu  ,  ni  avec 
ce  que  l'Ecriture  nous  apprend  de  sa  volonté 
générale  de  sauver  les  hommes. 

Saint  Augustin  combattit  ces  principes  par 
tous  les  passages  de  TEcriture  qui  prouvent 
que  l'homme  ne  peut  se  discerner  lui-même; 
que  Dieu  n'est  point  injuste  en  ne  donnant 
point  sa  grâce  aux    hom;ncs  ,  parce  (iu'ils 
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sont  {ons  dans  la  masso  do  pcnlilion  ;  que  nation  sont  donc  enire  actîx  ahimcs,ct  pour 

Dieu  u'ay.int  aucun  besoin  d'eux,  élaiil  tout-  pru  qu'on  ait  inlcrcl  do  défendre  en  parlicu- 

puissant,  indépendant  ,  il  faisait  grâce  à  (\xn  lier  ou   la  liberté,  ou  la  prédestination,  on 

il  voulait  .  sans  que  celui  à  qui  ii  ne  la  (ai-  tombe  dans  les  abîuies   (jui  bordent,  pour 

sait  pas  eût  droit  do  s'en  plaindre;  (|U(>  cette  ainsi  dire  ,  celte  malièie. 

volonté  vague  de  donner  la  grûcc  générale-  Ainsi,  il   n'est  pas  élonnant  qu'il  y  ait  eu 

ment  à  tous  (es   boimnes,   en  sorte  qu'il  n'y  des   prédcstinaliens  dès  1<;  ciininièine  siècle, 

eût  ni  cboix.  ni  préférence,  détruisait  loules  mais  en  trop  pelit  iioiiibre  pour  lornur  une 

les  idées  que  lÊci  ilure  nous  donne  de    la  secle. 

Proviiloiuc  par  ra[)|ort  au  salut  ;  que  rien  Nous    n'examinerons    point    précisément 
n'arrivait  que  par    la  volonté  de  Dieu  ,  qui  ^  quand     cette    liérésie   a   comnieiicé  ;    nous 

avait  prévu  et  déterminé  tout;(;ue  la  v()lon:é  remarquerons  seulement  qu'elle  n'est  point 

de  sauver  les  bommes  ne  devait  pas  s'euleu-  imagiu;iire,  et  qu'elle  a  été  condamnéi'  dans 

dre    de    tous  les    bommes    sans  exception;  les  conciles  d'Arles  et  de  Lyon,  sur  la  fin  du 

qu'il  fallait  être  fidèlemcnl  attacbé  à  la  toute-  cinquième  siècle  (-2). 

puissance   divine  ,  à   son   imlépend.ince  ,  et  Klle  fut  renouvelée  par  Golescalc  ,  moine 

enfin  (ju'il  fallait  croire  que  sa  volonté  n'é-  de    l'abbaye  d'Orbais  ,   dans    le  diocèse  do 

lait  point  déterminée  par  l'homme  (1).  Soissons  :  il  avait  beaucoup  lu  les  ouvrages 

Il  confirma  et  lorlilia  tous  ces  principes  ,  de  saint  Augustin,  et  il  était  entraîné  p.ir  un 

dans  son  livre  de  la  Correction  et  de  InGrâce;  penchant  secret  vers  les  (juestions  abstraites. 

de  la  Prédestination  cl  du  Don  de  la  perséié-  Il  examina,  d'après  les  principes  de  .«ainl 

rance.  Augustin  dont  il  était  plein,  le  mjsièrc  de  la 

Dans   une    dispute,  les    arguments    font  prédeslinaliou   et  de  la  grâce  :  uniquement 

perdre  de   vue  les  principes,  et  deviennent  occupé  de  la  loule-puissance  de  Dieu  sur  ses 

eux-mêmes  des  principes,  parce  que  c'est  créatures, il  renouvela  Icprcdeslinatiauisme. 

sur  ces  arguments  qu'on  dispute.  Il  cn-eigna  :  1°  que  Dieu  ,  avant  de  rrécr  le 

Ainsi,   l'indépendance  de  Dieu    dans    ses  monde  et  île  foiite  éternité  ,  avait  prédestiné 

déterminations,  sa  loule-puissance.  son  cm-  à  la  vie  élernelle  ceux  qu'il  avait  voulu  ,  et 

pire  absolu  sur  toutes  ses  créatures  furent  les  autres  à    la  mort  élernelle  :  ce    décret 

les  principaux  objets  dont  on  s'occupa.  f.iisait  ut\c  double  prédeslinaliou  ,  l'une  à  l.'î 

On  crut  trouver  dans  ces  principes  fonda-  vie  ,  l'autre  à  la    mort;  2"  comuuî  ceux  qui 

mentaux  une  pierre  de  touche  par  !c  moyen  sont  prédestinés  à  ia  mort   ne  peuvent  èlro 

de    laquelle    on    jouvait    juger    toules    les  sauvés,  ceux  <iue  Dieu  a  pré<le>tinés  à  la  vie 

contestations  relalives  à  la  grâce  ,  au  libre  ne    peuvent  j.imais    périr  ;  3' Dieu  ne   veut 

arbitre    et   au   salut   des    hotnmcs  ,   et   l'on  pas   que   tous    les    bommes   soi 'Ul  sauvés  , 

rejeta   comme   des    erreurs   tout  ce  qui  n'y  mais  seulement  les  élus;  V  Jésus-Christ  n'est 

paraissait  pas  conforme.  pas  mort  pour  le  salut  de  tous  les  hommes  , 

En  regardant  connne  un  dogme  fondamen-  u'i'iis  uniquement  pour  ceux  qui  doi\enl  élro 

lai  et  prenant  à  la    lellre  la    corruption  de  sauvés;5°depuis  la  chute  du  premier  homme, 

l'homme,  ce  que  l'Ecriture  nnus  (lit  (ju'il  n'a  nous  ne  som:nes  plus   libres   pour  faire   le 

rien    qu'il    n'ait   reçu    ni    dont  il  |  uisse   se  bien,  mais  sculemenl  pour  faire  le  mal. 

glorifier,  (  t  qu'il  dépend  en  toi.l  de  Dieu,  la  Golescalc    prêchait    cette    doctrine    aux 

liberté  de  riiomme  parait  une  erreur.  peuples  ,  et  av.iii  jelé   beaucoup   de   monde 

En   supposant  que    rien  (juc  ce  (jue  Dieu  dans  le  désespoir  :  il  fut  condamné   dans    le 

veut  n'arrive,  il  est  aisé  de  coni dure  iiu'il  ne  concile  do  Mayence, auquel  Raban  présidai!; 

veut  [)as  le  salut  des  damnés  ,  et  qu'il  veut  il  ff.t    ensuite    envoyé  dans    le   diocèse  de 

leur  damnation.  Reims  ,  où  il  avait  reçu  l'ordination  (3  . 

En  reconnaissant   que  Di(Hi  prévoit  toul  ,  Raban,  i  n  renvoyant  Golescalc  à  liiucmar, 

qu'il  arrange  tout  ,  comment  supposer  dans  lui  écrivit  sur  ses  erreurs   et  lui   envoya   la 

Iboiiinjc  la  liberté  ?  tk'Ue  liberté  ne   sérail-  décision  du  concile  :  lliUcmar  con;o(itia  un 

elle  pas    un   vrai   pouvoir   de    déranger  les  concile  à  Carisi,  dans   lequel  Golescalc  fut 

décrets  de  la  l'rovidence  ,  cl  par  conséquent  condamné,  déjiosé  et  envoyé  en  prison, 

contraire  au  dogme  de  la  loute-puissaucc  et  Golescalc  ne  laissa   pas  de  se  défendre,  et 

de  la  l'rovidence?  Ilinc.uar  écrivit  contre   lui  :  on   crut   voir 

Saint  Augustin  avait  soutenu  également  et  dans  les  écrits  de  liiucmar  des  choses  répré- 

la    toute  puissance    et  la   liberté  ;    il   avait  heusibles.  Ralramue,  moine  de  Corbio  ,  et 

enseigné  que  les  passages  qui  parlent  de  la  l'rmlence,  évêque  de  Troyes,  attaquèrent  les 

volonté  de  sauver  tous  les  honunes  pouvaient  écrits  de  liiucmar,  qui  opposa  Amauri,  diacre 

s'expliquer  de  tous  les  lio:nuies  sans  excep-  de  Trêves,  et  .le.in  Scot  lingènc. 

tiou  ,  et  qu'il    ne  s'opposait  poitit  à  ces  ex-  Prudence,  évcque  de  'l'royes,  crut  trouver 

plications  ,  pourvu  qu'elles   n'intéressent  ni  le  pélagiauisme  d.ins  les  écrits  de  Scot;  11'^ 

la  toute-puissance  de  Dieu,  ni  la  gratui.'é  do  glise  de  Lyon  chargea  li;  diacre  l'ioro  d(!- 

la  grâce;    mais   il    n'avait    |,oint  expliqué  crire  contre  C' l  auteur.  Amolon   écrivit  en 

comment    ces   doguu's   s'alliaient  ;  il    s'était  même  temps  une  lellre  à  Golescalc,  par  la- 

écrié,  avec  saint  l'.iul  :  0  nUilndo  I  quelle  il  |)arail  qu'il   le  croyait  coujiabie;  il 


Les  dogmes  de  la  liberté  et  de  la  préde4i-      réfute  plusieurs  [)roposiiiuus  qu'il  avait  avan- 

(1)  Epis».  ailSixI.,  n^l  Vitalem. 

(2)  >nrU,,ll.sl.  IV-);i-..  In,  c.  la.  PaJ'.Tl  an.  iTO. 
^ré^Jc^Uuau.llllS!Ill•,  j)ar  le  V.  Duchosiio,  ii»-4°.  llii. 


(1)  Epis».  a.lSixI.,  n^l  Vitalem.  (3)  Unb.in,  ep.  synofl.ad  llinrm.ir,  t.  Vltl  Conc.  Mabj!.'. 

(2)  >nri<i,,ll.sl.  IV-);i-..  I  II,  c.  la.  Pa.J'.nrl  an.  iTO.  Le       An;i,l.  15  lu-dul  ,  l.  It    aJ  au  8i'J 
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ri''cs,  cl  ItlAïuo  s;i  foiuliiilci  :  il  iu>,  potivdil 
soiilTiir  (lu'on  (Mis<'it;iiiU  (lu'nii  cfilaiii  iiom- 
1)10  lie  |KMSoiui(Vs  oui  ôtô  iMÔilosliuô  (lo  loule 
i'ioriiilé  aux  poiiios  oloniollos,  lU^  luaiiiôro 
qiio  oos  porsounos  lu;  [»ussonl  jamais  ni  se 
ro|)onlir,  ni  so  sauver,  (lolhî  (licdiiio  osl  évi- 
(ioinmonl  collo  d'AiiUjIou,  ol  Hasna}j;o  n'a 
r.iil  «luo  dos  sopliisit:os  pour  prouvor  (|uu 
col  arohovôijuo  i)ousait  au  fond  coiuuie  (lo- 
loscalc  (I). 

Los  divisions  qui  s'olovèrcnl  on  Tranoc  à 
l'occasion  do  co  n^oino  no  prouvonl  donc 
poinl  (lUC  IKf^liso  d(!  franco  lui  parla^ôo  sur 
sa  doclrino  :  on  di  londait  sa  |)orsouuo,  ot 
l'on  coiidainiiait  ses  orroiirs  (2). 

On  a  hoaucoup  dispute  sur  la  réalité  do 
riiérésie  dos  prôdcsiiiialiens  ot  sur  les  scati- 
monls  do  (îoloscalc  (-'ij. 

Il  me  semble  qu'il  importe  peu  de  savoir 
s'il  y  avait  on  elïot  des  prédestinations,  ou  si 
l'on  donnait  ce  nom  aux  disciples  de  saint 
Auj^ustin;  mais  il  est  certain  que  l'Eglise  a 
condamné  les  erreurs  qu'on  attribue  aux 
prédestinations,  cl  qu'il  faut  croire  que  le 
libre  arbitre  n'a  point  été  éteint  dans 
l'Iiomme  par  le  péché;  que  Jésus-Clirist  est 
mort  pour  d'autres  que  pour  les  prédestinés  ; 
que  la  prescience  de  Dieu  ne  nécessite  per- 
sonne, et  que  ceux  qui  sont  damnés  no  le 
sont  point  par  la  volonté  de  Dieu. 

Saint  Augustin  a  enseigné  ces  vérités,  et 
n'a  point  voulu  qu'on  les  séparât  du  dogme 
de  la  toute-puissance  de  Dieu  sur  le  cœur  de 
l'homme,  de  la  gratuité  et  de  la  nécessité  de 
la  grâce,  de  la  corruption  de  la  nature  hu- 
maine, et  de  la  certitude  de  la  prédestination. 
11  faut  donc  condamner  également  le  péla- 
gianisme,  le  somi-pélagianisme  et  le  prédosi- 
linalianisme.  L'accord  de  toutes  ces  vérités 
est  un  mystère  :  chacune  de  ces  vérités  étant 
constante,  il  est  impossible  qu'il  y  ail  entre 
elles  de  l'opposition,  et  par  conséquent  il  est 
certain  qu'elles  s'accordent,  quoique  nous 
ignorions  le  comment. 

11  ne  faut  pas  plus  douter  de  ces  vérités, 
dont  nous  ne  comprenons  pas  l'accord,  (jue 
de  la  vérité  de  noire  création,  quoique  nous 
ne  comprenions  pas  comment  quelque  chose 
pcui  être  créé,  et  quoiqu'il  soit  démontré 
que  nous  le  sommes  en  effet. 

PRESBYTÉRIENS.  C'est  ainsi  qu'on  ap- 
pelle les  réformés  qui  n'ont  pas  voulu  se 
conformer  à  la  liturgie  de  l'Eglise  anglicane. 

L'Eglise  d'Angleterre,  en  recevant  la  ré- 
formalion,  n'adopta  que  certains  change- 
ments dans  les  dogmes,  et  conserva  la  hié- 
rarchie, avec  une  partie  des  cérémonies  qui 
étaient  en  usage  sous  Henri  Vlil. 

La  réformation  ne  fut  proprement  établie 
en  Angleterre  que  sous  le  règne  d'Elisabeth  : 
ce  fut  alors  que  diverses  constitutions  syno- 
dales, confirmées  par  des  actes  de  parlement, 

(1)  Noris,  Hist.  Pelag.  1.  ii,  c.  lo.  Vossius,  Hist.  Pelag., 
1. 1,  part.  IV,  epist.  166,  168,  169,  174,  186. 

12)  Natal.  Alex,  in  saec.  v. 

(3)  Noris.Vossius.loc.  cil.,Pagi,  ad  an. 470,Sirmond,Prne- 
destinalus-  de  noviiio  opère  qui  inscribilur  Fraedestinalus, 
auctorc  F.  Piciiiardo,  Palavini,  in-i»,  pensent  qu'il  y  a  eu 
des  prédeslinatiens.    Ussérivi>>  pré: end '•)  contraire.  Bri- 
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établirent  le  sorvi<;(!  divin  et  piiMio  do  î,i  tiia- 
niéro  ([ne  l'Eglisci  anglicane  le  pratique  cn- 
cure  aujourd'hui. 

(lepiMidanl  plusieurs  Anglais  (|ui  avaient 
été  fugitifs  sous  jM.irie  relournérciil  (;n  Au- 
gl(>terru  :  ils  avaient  suivi  la  réforui(>  do 
Ziiini^le  ot  do  Calvin;  ils  préteiidircnl  (puî  la 
roforrualiou  do  l'I'^lgliso  anglicane!  était  un- 
parfailo  et  infectée  d  un  re^te  do  paganisme  : 
ils  ne  |)nuvaiont  soullVir  (jue  les  piéiros  cliau- 
lassont  Toflico  en  surplis,  cl  surloul  ils  coiii- 
battaienl  la  hiérarchie  et  l'auloiilé  des  évo- 
ques, prétendant  (jne  tous  les  prélres  ou 
ministres  avaient  une  autorilé  égale,  et  quo 
I  Eglise  devait  élrc  gouvernée  par  dis  con- 
sistoires ou  presbytères  cotnposés  di;  mi- 
nistres cl  do  (|uel(iues  anciens  laï(|ues.  On 
les  appela  à  cause  de  cela  presbytériens,  cl 
ceux  ([ui  suivaient  la  liturgie  anglicane  ot 
qui  reconnaissaient  la  hiérarchie  se  nommé- 
renl  épiscopaux. 

Les  presbytériens  furent  longtemps  dans 
l'oppression  et  traités  comme  une  sccle  schis- 
matique;  ils  sont  encore  regardés  comme, 
tels  par  les  épiscopaux.  Voyez  à  l'articlo 
ANOLiiTERRE  Ics  soctos  quc  la  réforme  y  pro- 
duisit :  nous  avons  réfuté  l'erreur  des  pres- 
bytériens à  l'arlicle  Vigilance. 

Les  presbytériens  ou  puritains  s'étaient 
séparés  de  l'Eglise  anglici^ne  parce  qu'olic, 
conservait  une  partie  des  cérémonies  de  l'E- 
glise romaine,  qu'ils  regardaient  comme  su- 
perstitieuses et  contraires  à  la  pureté  du 
culte  que  Jésus-Christ  est  venu  établir,  le- 
quel est  un  culte  tout  spirituel. 

Les  puritains  avaient  donc  simplifié  lo 
culte  extérieur;  mais  ils  en  avaient  conservé 
un  et  quelques  cérémonies. 

Robert  Brown ,  ministre  d'Angleterre, 
trouva  que  les  puritains  donnaient  encoro 
trop  aux  sens,  dans  le  culte  qu'ils  rendaient 
à  Dieu,  et  que,  pour  l'honorer  véritablement 
en  esprit,  il  fallait  retrancher  toute  prière, 
vocale,  même  l'oraison  dominicale;  il  np. 
voulut  donc  se  trouver  dans  aucune  églisf^ 
où  l'on  récitait  des  prières.  Il  eut  des  disci- 
ples qui  formèrent  une  secte,  qu'ils  regar- 
daient comme  la  pure  Eglise. 

Les  brownisles  s'assemblaient  cependant» 
et  ils  prêchaient  dans  leurs  asseiuhléos  : 
tout  le  monde  avait  droit  de  prêcher  chez  les 
brownistes,  et  ils  n'exigeaient  point  de  vo- 
cation, comme  les  calvinistes  et  les  puritains. 

Les  anglicans,  les  presbytériens  et  les  ca- 
tholiques furent  également  ennemis  des 
brownisles  :  ils  furent  punis  sévèreuient;  ils 
se  déchaînèrent  contre  l'Eglise  anglicane,  et 
prêchèrent  contre  elle  tout  ce  que  les  pro- 
testants et  les  calvinistes  avaient  dil  contre 
l'Eglise  catholique  ;  enfin  ils  eurent  des  mar- 
tyrs, et  formèrent  une  secte  en  Angleterre. 

tannicarum  eccles.  Anllquit.,  Jansénius,  de  Haer.  Pelag., 
1.  viii,  Forl)ésius,  I.  vm,  c.  29,  pensent  comme  Lssérius;  il 
ne  paraît  pas  que  leurs  raisons  puissent  balancer  celles  du 
sentiment  opposé  :  elles  prouvaient  tout  au  plus,  ce  me 
seml)le,  que  les  prédeslinaliens  n'étaient  pas  assez  non^- 
breux  pour  faire  une  secte.  {Voiiez  l'Hist.  liltér.  de  Lyon, 
Dupin,  Natal.  Alex.   Hisl.  de  l'Ègl.  gallicane,  t.  YI.) 
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IJrow!)  en  ImI  !c  cIi.  f,  cl  prit  le  liUc  (Je  pa- 
Iriarclio  de  l'il^lise  refonnéc  (i). 

Le  cli.iiigctmMîl  que  les  prcleiidus  reformés 
Tireiil  dans  le  culle,  cl  que  les  puritains  ont 
ailoplé,  u'avnil  pour  principe  que  leur  haine 
«•o;ilre  le  clergé  et  l'amour  do  la  nouvenulc  : 
une  parlie  des  rcforiii.ikurs  a  conser\é  beau- 
coup (!e  ecicinoiiies  de  l'Eglise  romaine,  et 
les  cilvinisles  sont  unis  de  communion  avec 
ces  réformés.  <>es  cérémonies  n'élaienl  donc 
point  une  riii^;)n  de  se  séparer  de  Tlilglise 
romaine,  cl  les  réformateurs  n'avaient  pas 
«ne  autorité  sulïisanle  pour  entreprendre  de 
faire  les  cli.;n;;i'menls  (jn'ils  ont  faits. 

Nous  les  avons  rélulos  à  l'ariicle  Vigi- 
lance, dont  ils  ont  renouvelé  les  ei  rcurs  : 
on  peut  voir  lu  défense  du  culte  extérieur, 
par  iJrueys. 

Les  théologiens  de  l'Fglise  anglic.^.nc  ont 
conibatiu  les  princifxs  des  j^irilains  depuis 
leur  séparation  jus(iu'à  prés^-nt.  Voi/ez  rilist. 
rcclés.  de  [a  Grande  tii  cUujne,  par  Collier  ;  on 
(Ml  trouve  un  forl  liotu  xlrait  dans  la ///'6/<o//<. 
anglaise,  I.  I,  pag.  Î81;  iIJisloire  des  puri- 
tains, par  JJaniil  Ncul,  17.0,  3  vo!.  in-8",  eu 
anglais. 

l'UÉTENDUS  RÉFORMÉS.  Voyez  Réfor- 

PHÎSCILLIEN  ,  chef  d'une  sicte  qui  se 
forma  en  Espagne,  vers  la  fin  du  (jualiième 
siècle  :  celte  secte  allii-il  les  erreurs  des 
gnosti(|ucs  et  cc!l''S  des  manichéens. 

Ces(  rreur>  furenlapporléesen  lispagnepar 
un  nommé  Marc,  ci  adoptées  par  Pii-;cil!ien. 

Priscillien  était  un  homme  considéralle 
par  sa  fortune  cl  par  sa  naissance;  il  était 
doué  d'un  beau  naturel  et  d'une  grande  fa- 
cilité de  parler;  il  était  capable  de  souiïiir  la 
faim,  de  veiller  ;  il  vivait  de  peu  ;  il  était  dés- 
incressé,  mais  ardent,  inquiet,  animé  par 
vnc  curiosité  vive.  Il  n'est  pas  sur|)renanl 
«iu'avec  de  pareilles  dispositions  Priscilien 
soit  tombé  dans  les  erreurs  de  Marc  el  soit 
devenu  chef  de  sei  le. 

Son  ex'érieur  humble,  son  visage  com- 
j  osé,  son  éloquence,  séduisirent  beaucoup 
de  monde  :  il  donna  son  nom  à  ses  di-ciples, 
(;ui  se  répandirent  rajtidement  d.:ns  une 
(grande  parlie  de  l'Espagne  cl  furent  sou- 
tenus j)ar  plusieurs  évéques. 

Les  priscillianisles  .formèrent  donc  un  parti 
considérable.  Hygin,  évéque  de  Cordoue,  el 
Mace  ,  é\éque  de  Mérida,  s'opposèr.  nî  à 
leur  prcgrès,  les  poursuivirent  avec  b('au- 
coup  de  vivacité,  les  irritèrent  et  les  mulli- 
|. lièrent  :  llygin,  qui  le  premier  leur  avait 
déclaré  la  guerre,  adopta  eulin  leurs  sculi- 
menls  et  les  reçut  à  sa  coaimuni(ui. 

Après  plusieurs  dispute  s,  les  év  0(|ues  d'Es- 
pagne el  d'Aquitaine  tinrent  un  concile  à 
Sarago^sc:  les  priscillianisles  n'osèrent  s'ex- 
poser ;.n  jugement  du  concile  cl  furent  con- 
damnés, 

Inslanlius  cl  Salvicn ,  deux  évéques  pris- 
ciHianisles,  loin  de  se  soumettre  aujugemenl 

(I)  RosH,  Des  religions  du  iiioiulc;   la  |iiof.inc  sé('.Tra- 
liou  ilt's  Hrdwlilslcs. 
(i)Suljicu  S^éxir,-,  l.  ii 
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du  concile,  ordonnèrent  Priscillien  évéque  de 

La  bile. 

Deux  évoques  opposés  aux  priscillianlstes, 
animés  par  un  mauvais  conseil  ,  dit  Sulpice 
Sévère  ,  s'adressèrent  aux  juges  séculiers 
pour  f.:ire  chasser  les  priscillianisles  des 
villes.  Par  mille  sollicilaiions  honteuses  ils 
obiinrcnl  de  l'empi  rcur  Gratieu  un  rescrit 
(lui  ordonnait  que  les  héréli(]u<'s  seraient 
ciias-és  ,  non- seulement  des  églises  { t  des 
v;lles,  mais  de  tous  h  s  pays  (2), 

Les    priscillianisles  ,    épouvantes  par  cet 
édil,    n'osèrent  se  (Uvendre  en  justice  ;  ceux 
'qui    prenaient   le    titre  d'évé(iues    cédèrent 
d'iux-mêijies  ;  les  autres  se  dispersèrent. 

înslai.lius,  Salvieu  el  Priscillien  allèrent 
à  Koiiie  el  à  iMile.n,  sans  pouvoir  («hlenir  de 
voir  ni  le  |)apc  Damasc  ,  ni  saint  Ambroise. 
Rejelés  par  les  deux  évoques  qui  avaient 
la  f)lus  grande  autorité  dans  l'Eglise  ,  ils 
loiinièrcnt  tous  leurs  efforts  du  côié  de 
G.'alien  ,  cl ,  à  force  de  sollicitations  et  do 
préseuls,  iis  gagnèrent  Macédonius,  maîlro 
d»  s  offices  ,  et  oblinrent  un  rescrit  qui 
cassait  celui  qu'Idace  avait  obtenu  coîiirc» 
eux  ,  et  ordonnait  de  les  rétablir  dans  leurs 
Eglises  (3). 

Les  priscillianisles  revinrent  en  Espagne, 
gignèienl  le  proconsul  Volventius  ,  cl  ren- 
l;è.-enldans  leurs  sièges  sans  oppoiilion. 
I  s  étaient  Irop  aigris  contre  leurs  cnaeni^ 
pour  se  contenter  de  hur  iéiab!is<em  ni  ; 
ils  poursuivirent  Ilace  ciiuime  pcriur'u.ileur 
des  églises  cl  le  firent  condamner  ligou- 
rcusemeul. 

Ilace  s'enfuit  dans  les  Gaules ,  gagna  le 
piéfil  Grégoire,  (jui  ordonna  qu'on  lui  amc- 
lâl  les  auteurs  du  trouble  ,  et  en  informa 
l'empereur  afin  de  prévenir  les  sollicitations. 
Riais  tout  était  vénal  à  la  cour,  et  les  pris- 
<  ilTanistes ,  au  moyen  d'une  grande  somme 
qu'ils  donnèrent  à  Macédonius  ,  obtinrenl 
que  l'empereur  ôtât  la  connaissance  do  celle 
afïaire  au  préfet  des  GauKs,  el  qu'elle  fût 
renvoyée,  au  vicaire  d'Es[)ague  (V). 

Macédonius  envoya  des  offici'MS  pour  pren- 
dre Ilace,  ()iii  était  alors  àTrè\os,  et  le 
conduire  en  Espagne  ;  mais  il  leur  échappa 
cl  resta  seciètemont  à  Trêves  jusqu'à  la 
rév(dle  de  Maxime. 

Lorsque  l'usurpaleur  Maxime  fut  arrivé  à 
Trêves,  Ilace  lui  prés  'nta  un  mémoire  (ou- 
tre les  jiriscillianisles  :  Ilace  ne  pouvait  man- 
quer d'intéresser  Maxime  en  sa  faveur  cl  de 
lanimer  contre  les  piiscilliauistes,  qui  de- 
vaient éire  dévoués  a  un  prince  qui  les  pro- 
tégeait el  ennemis  do  l'usurpaleur,  au  moins 
ju>(|u'à  ce  qu'ils  l'eusxcnl  gagné. 

Maxime  fil  conduire  à  lîordeaux  tous  ceux 
qu'on  ciul  iiil'eelés  des  erreurs  de  l'riscillieu, 
pour  y  être  jugés  dans  nu  concile. 

Inslanlius  (l  Pi  i.seiliieay  furent  amenés  : 
on  fit  parler  Inslar.lius  I.'  premier,  (  l  com- 
me il  se  défcndil  mal  il  fui  dcciaré  indigne 
de  l'épiscopal. 

(.-i)  ll.il. 
llyi.ad. 
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Piiscilliou  110  voulut  point  rôpouilrc  di'v.'iul 
los  év(^qn('s  ;  il  appela  i\  i'riupciour,  cl  l'ou 
l'iil  la  lailil<'ss('  (1(1  lo  souiTrir  ;  au  lieu  (lu'ils 
dovaieul,  (lit  Sulpico  Si-vôro  ,  lo  coudanuicr 
par  conluniaco,  ou,  s'ils  lui  élai(M\l  suspocis 
avec  (Hichiuo  rdodcniciil  ,  rivscivor  ro  jU|j;('- 
luoul  à  d'aulics  ôv<'(|uos  ,  cl  non  pas  laisser 
à  rcnipereur  ce  jumMucul  :  vculà  loul  ce  (juti 
nous  savons  du  concihi  de  Hoidcaux. 

On  mena  donc  à  Ticvcs,  devant  M  ixinio, 
tous  ceux  (jui  étaient  enveloppés  dans  celle 
accusaliou. 

Los  évt}(iucs  Ilaco'  et  Mace  les  suivirent 
connue  accusateurs  ,  cl  au  préjudice  do  la 
religion,  (jue  ces  cvéïiues  rendaient  odieuse 
aux  païens  ;  car  on  ne  doulail  pas  <iiio  ces 
deux  évéqucs  n'agissent  plulôl  par  passion 
que  par  zMe  de  la  justice. 

Saint  Martin  était  alors  à  Trêves  pour 
solliciter  la  grâce  de  quoUiucs  malheureux  ; 
il  employa  toute  sa  charité  ,  sa  prudence  et 
son  éloquence  pour  engager  Ilace  à  se  dé- 
sister d'une  accusaliou  qui  déshonorait  l'é- 
piscopat.  Il  conjura  Maxime  d'épargner  le 
sang  des  coupables  :  il  lui  représenta  que 
c'élait  bien  assez  qu'étant  déclarés  héréti- 
ques par  le  jugemenl  des  évé(iucs  on  les 
chassât  des  églises,  et  qu'il  était  sans  exem- 
ple qu'une  cause  ecclésiastique  lût  soumise 
à  un  juge  séculier. 

Itace,  pour  prévenir  les  effets  du  zl'Io  de 
saint  Martin,  l'accusa  d'hérésie  :  ce  moycii 
qui  lui  avait  réussi  contre  plusieurs  enne- 
mis fut  sans  succès  contre  saint  Martin.  Le 
jugement  des  priscillianistcs  fut  différé  tant 
qu'il  fut  à  Trêves,  et  lorscju'il  partit,  Maxi- 
me lui  promit  (ju'il  ne  répandrait  point  le 
sang  des  accusés. 

Mais,  pendant  l'absence  do  saint  Martin, 
Maxime  céda  enfin  aux  conseils  et  aux  sol- 
licitations des  évêques  Magnus  et  lUifus  : 
ro.  dernier  fut  déposé  depuis  pour  cause 
d'hérésie. 

L'empereur  quilla  donc  les  sentiments  da 
(!ouccur  que  sainl  Martin  lui  avait  inspirés, 
et  commit  la  cause  dos  priscillianistcs  à  Evo- 
dius,  préfet  du  prétoire. 

Evodius  était  juste,  mais  ardent  et  sévère; 
il  examina  deux  fois  Priscillien,  et  le  con- 
vainquit par  sa  propre  confession  d'avoir 
étudié  des  doctrines  honteuses,  d'avoir  tenu 
des  assemblées  noclurnes  avec  des  femmes 
corrompues  ,  de  s'être  mis  nu  pour  prier. 
Evodius  fit  son  rapport  à  Maxime,  qui  con- 
damna à  mort  Priscillien  et  ses  complices. 

Itace  se  relira  alors,  et  l'empereur  com- 
mit à  sa  place  pour  accusateur  un  avocat 
du  fisc.  A  sa  poursuite,  Priscillien  fut  con- 
damné à  mort,  et  avec  lui  deux  clercs  cl 
deux  laïques  ;  on  continua  les  procédures 
•;l  l'on  fil  encore  mourir  quelques  jjriscil- 
lianistcs. 

La  mort  de  Priscillien  ne  lit  qu'étendre  son 
hérésie  et  affermir  ses  seclalcurs,  qui  l'ho- 
noraient déjà  comme  un  saint  ;  ils  lui  rendi- 
rent lo  culte  qu'on  rendait  aux  martyrs  ,  et 
leur  plus  grand  serment  était  do  jurer  par  lui. 

Le  supplice  de  Priscillien  et  de  ses  secta- 
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leurs  rendit  Ilace  et  Idace  (»lieux  ;  on  \  il 
r.m|ir<<ssion  (|ue  leur  conduih^  fit  sur  Ici 
c.prils  par  le  panégyririiie  d(;  Thénddse  , 
que  Pacalus  prDUom;  i  à  Home,  l'an  iJK'J,  ou 
présence  même  do  Théodose  ,  et  un  an 
apiés  la  mort  de  Maxime.  <(  On  vit,  ilit  col 
orateur,  oui,  on  vil  de  cetlo  nouvelle  espècr» 
de  délateurs  ,  évéïiues  do  nom  ,  soMais  et 
bourreaux  en  <  ffel.  (jui.  non  conlenis  d'avoir 
dépouillé  ces  [)auvres  malheureux  des  bic'iis 
do  leurs  ancêtres  ,  cherchaient  encore  des 
prétextes  pour  répandre  leur  sang  ,  et  qui 
«Maienl  la  vie  à  des  [jorsoiino  qu'ils  ren- 
daient coupables  comme  ils  les  avaient  déj;'i 
rendues  pauvres  :  mais  bien  plus  ,  a[)rés 
avoir  assisté  à  ces  jugements  criminels  , 
après  s'être  repu  les  ycM\  de  leurs  tour- 
menls  cl  les  oreilles  de  leurs  cris  ,  aprèn 
avoir  manié  les  armes  des  licteurs  et  trempé 
leurs  mains  dans  lo  Fang  des  suppliciés  ,  ils 
all.iieiit  ave(-  leurs  mains  toutes  sanglantes 
offrir  le  sacrifice.  i> 

L'anlorité  de  la  justice  ,  l'apparence  dn 
bien  public  et  la  protection  do  l'empereur 
empêchèrent  d'abord  qu'on  no  traiât  ceux 
qui  avaient  poursuivi  les  priscillianistcs  avec 
toute  la  sévérité  que  méritaient  des  évêques 
qui  avaient  procuré  la  mort  à  tant  do  per- 
sonnes ,  quoi(iue  criminelles  ;  cependant 
saint  Ambroise  et  plusieurs  autres  évêques 
se  séparèrent  de  leur  communion.  Saint 
Martin  refusa  d'abord  de  communiquer  avec 
eux;  mais  il  s'y  délermina  ensuite  pour  sau- 
ver la  vie  à  quelques  priscillianistcs. 

Après  la  mort  de  Maxime  ,  Itace  et  Idaco 
furent  privés  de  la  communion  de  l'Eglise  ; 
Itace  fut  excommunié  cl  envoyé  en  exil,  où 
il  mourut. 

Itace  n'avait  ni  la  sainteté,  ni  la  gravité  d'un 
évoque  ;  il  était  hardi  jusqu'à  l'impudence  , 
grand  parleur,  fastueux,  et  traitait  de  pris- 
cillianistcs tous  ceux  qu'il  voyait  jeûner  et 
s'appliquer  à  la  lecture  ;  cependant  Ilaco 
avait  des  partisans  en  France  :  sa  condam- 
nation y  fil  du  bruit,  et  il  se  forma  en  sa 
faveur  un  parti  considérable. 

De  leur  côté,  les  priscillianistcs,  devenus 
plus  fanatiques  par  la  persécution,  hono- 
rèrent comme  des  martyrs  tous  les  priscil- 
lianistes  que  l'on  avait  exécutes  ,  et  leur 
erreur  se  répandit  surtout  en  Galice;  pres- 
que (eut  le  peuple  de  celle  province  en  était 
infecté;  un  évcquc  priscillianisfc  nommé 
Symposc  ordonna  même  plusieurs  évêques. 

Saint  Ambroise  écrivit  aux  évoques  d'Es- 
pagne pour  demander  que  les  priscillianistes 
fussent  reçus  à  la  paix  ,  pourvu  qu'ils  con- 
damnassent ce  qu'ils  avaient  tait  de  mal.  On 
tint  un  concile  à  Tolède,  et  l'on  fil  un  décret 
pour  recevoir  les  priscillianistcs  à  la  paix  (1). 

L'indulgence  et  la  sagesse  du  concile  de 
Tolède  ne  furent  pas  capables  d'étouffer  en- 
tièrement l'hérésie  des  priscillianistes,  et, 
quelques  années  après  ce  concile  (tenu  en 
400),  Orose  se  plaignait  à  sainl  Augustin 
que  les  barbares  qui  étaient  entrés  en  Es- 
pagne y  faisaient  moins  de  ravages  que  ces 
iaux  docteurs;  diverses  personnes  quillaieul 
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n.ôino  le  |>n)s  à  cuise  de  Celle  confusion  (ï\  qu'une  i'Insion  [)as>^^;igiM-c.  Il  y  n  dans  l'Iiti- 

Qiieltiuos   jiniiéos  .".près,   rempereur  Ho-  nianilé  désir  d'un   bonhfur  sans  (in  ;  lui,  no 

norc  ordonna  (l'an  'i-07)  que  les  manichéens,  nous  oiïre  qu'un  nKii.iise  pcrpélucl.  Le  iêv(» 

Ic^  cnlnphrjpes  el  les  prisdilianisles  seraient  du   pr()j,'rès   indéfini   no   conslilue  point  d'à 

privés  de  lous  les  droits  civils;  que  leurs  venir  ;  de  plus  il  gâli:  le  présent,  car  il  tend 

Liens  seraient  donnés  à  leurs  plus  proches  à   ruiner   loul   syslème    religieux,  à  rendre 

parents  ;  qu'ils   ne   pourraient  rien  recevoir  équivoques  les   priiu  ipes   de  morale,    à  mi- 

des   atilMS,  rien  donner,  tien  acheler  ;  que  ner  les    lonilcuienls  tie   l'ordre  politique;  il 

même  leurs  esclaves  pourraient  les  dénoncer  ne  |)eul  donc  améliorer  le  sort  des  liommes. 

et  les  quilîer  pour  se  donner  à  l'Kglise  ,  cl  En  opposition  avec   l'analogie,  contredite 

Tliéodosc  le  Jeune  renouvela  celle  loi  (2).  par  i'hirtoire,  repous.sée  par  les  insiineis  de 

MiiWré  tous  ces  efforts  il   y  avait   encore  rhnm.inilé,  la    doctrine  du   progrès  indéfini 

l)e;>ueoup  de  priseil'.ianistes  dans  le  sixième  esl  une  hypothèse  graluile  :  elle  devient  ai- 

Mccle  ,  et  l'on   assembla  un  concile  conlre  sèment  une  théorie  dangereuse. 

eux  à  Prague  (3).  I-c    mol  progrès,  pris   graniniaiiraicmenl, 

•  PUISCILLIENS.  Voyez  Montamstes.  signifie  changement  de  place,  niouvemmt 
PHOCLIKNS,  bronche  de  monlanisirs  al-  en  avant;  ce  mot,  applicjué  aux  vérités  révé- 
lai liés  à  Procius,  qui  n'avait  rien  changé  lées  elles- mêmes  n'iiurait  donc  de  sens 
dans  la  doctrine  de  Monlan.  Proelus  voulut  qu'autant  que  ces  vérités  seraient  mol)iles, 
répandre  sa  dodrine  ù  llonie,  et  fut  eon-  changeanles.  Or.  le  mot  de  vériié,  à  lui 
vaineu  d'erreur  (h).  seul,  implique  rimmulabilité,    |)arce  que  la 

i  RO'JSAMTES  ,  aulremenl   Uermutites  ,  vérité  repose  sur    l'essence   des   choses  qui 

disciples  d  Hermias.  roy^'Z  cet  article.  est  immuable;   ni.iis,    de    plus,    l'origine  di- 

*  PUOIjUÈS  (doctrine  du  .  La  doctrine  du  vinedes  vérités  révélées  leur  imprime  un 
progrès  iiulèlini  est  aujourd'hui  une  sorte  caractère  nouveau  d'immulabililé,  en  les 
de  reii'rion,  qui  n'est  pas  liès-orlhodoxe  :  niarijuanl  du  sceau  de  l'intelligence  et  de  la 
c'est  pourquoi  nous  en  parlons  ici.  véracité  infinies.    Prétendre  que  ce  qui  esl 

Frécliée  avec  enthousiasme,  celle  doctrine  reconnu  vrai    par  la   raison  humaine   peut 

{\  été  reçue  sans  examen.  On  a  tenlé  de  l'ap-  cesser  de  l'être  el  devenir  faux,  c'est  nier  la 

puycr  sûr  l'analogie,  de  la  vérifier  par  l'his-  réalité  de  l'objet  même  qui  esl  reconnu  vrai, 

foire,  de  la  mettre  en    rapport  avec   les  ins-  ou  plutôt  l'exislence  de  la  certitude  dans  la 

tincts   de  l'humanilé.  M.iis,  1"  l'analogie  fait  r.sison   humaine.    El   toutefois,  il  faut   bien 

défaut  :  le  dépérissement  après  le  progrès  admettre  que  si  ce  qui  esl  vrai  ne  peut  ja- 

est  une  loi  générale.  A  s'en  tenir  à  l'analogie,  mais  cesser  de  l'êlre,  il  est  lout  un  ensemble 

sous  le  rapport  de   la    force  matérielle,  sous  de  connaissances  dans  h  s   sciences  morales 

celui  de  la  lorce  intellectuelle,  le  genre  liu-  et    physiques  qui,    étant   fondé  sur  l'expé- 

main    doit   croître    d'abord,   puis    décliner,  lience,  peut   et  doit   grandir  avec  elle;  mais 

puis   finir    :    en  ce  (jui    toi;cho  le  sentiment  affirmer  que  les   vérités  reconnues  révélées 

moral,  le  genre  humain  ne  progresse  point;  peuvent  changer,  ou  même  être  complélées 

sa  marche  serait  pluiôt  rétrograde.  par  l'esprit  humain,  c'est  d'abord   leurôler 

2°  La   vérifii  alion    par  l'histoire  ne  se  fait  leur  litre  de  révélées,  puisque,  élaborées  de 

pas  mieux  :  l'histoire  dit  le  passé, elle  dit  mal  nouveau  par  l'intelligence  de  l'homme,  elles 

l'avenir.  L<;  genre  hninain  aurait  grandi  de-  ne  seraient    plus    l'œuvre   de  Dieu,  mais  la 

puis  son   origine    qu'il    ne   s'ensuivrait    pas  sienne  el  le  produit  de  son  esjirit;  c'est  cn- 

qu'il    grandira    toujours.   Mais  a-t-il    vrai-  suite  assujettir   linleligence  divine  au  c«>n- 

nient  grandi  jus(iu'ici?  L'école  l'affii  me;  elle  trôlo   de    la    nôtre;    c'est    dire   que  le  soleil 

construit  irabord  un  passé  imaginaire,  pré-  peut  emprunter  sa  luni'ère   aux    rayons  qui 

suppose  une  longuepérioded'abrulissement,  émanent  de  lui.  Mais,  en  outre,  on  ne   peut 

bC  place  ensuite  au  milieu  du  peuple  hébreu,  [»as  dire  du  christianisme,  comme  des  scien- 

jelie  un   regard  furtif  sur  les  (irecs  et  s'in>-  ces    morales   et    surtout     physiques  ,   dont 

lalle  au  centre  de  la  sociéié  chrétienne.   Or,  l'expérience   perfectionne     les    théories    eu 

rn    réfutant  la   supposition   qu'elle  a    f.iite  ajoulant  incessamment  ;iux  données  sur  les- 

•l'abord,  puis   en    agrandissant    le  cercle  où  quelles  elles  portent,  (jue  ces  eni>eignemenls 

elle  s'enferme,  il  est  aisé  de   faire   voir   que  peuvent  aussi  être  plus  étendus  ou   mieux 

riiumanilé  n'a  point  suivi  pirlont  une  ligne  adaptés  aux  besoin»  variables  de  l'humanilé, 

ascendante;  mais  que  le    progrès   s'est   (ir-  à  ses  différents  âges. 

conscrit  dans  If  s  limites   de  l'iiorizon    chré-  Car,   1"  il  faudrail   monircr  que  quelque 

lien  et  s'y  renferme  encon>  anjourd  hui.  chose    man(juc   au    clirislianisme,   indiquer 

3'  On  l.iit   appel  aux  nobies  instincts    de  les   développements,    les  modifie. liions    que 

l'humanité;  la  théorie   prend  alors  le  carac-  Ion    voudrait  y  faire  ;   el   faire  voir  que  ces 

tère  du  mysticisme.  Le  mailre  entre  en    ins-  (!é>eIoppemenls  et  ces  modifications  seraient 

piralion;il   commande  aux  disciples  la    liu;  un    perlVelitninement    véritable  :  or,  c'est  ce 

entre  ce  (ju'il  dit  el  ce    que  n  .us    sentons  il  (iii'on  n'a  pu    faire  après  de  bien  longs  cl  de 

veut  que  nous  trouvions  un  r.ipport   nec  s-  bien  durs  iraxaux.  I  e  génie  n'a  pas  manqué 

baire  :  c'est  ce  qui    n'est   pas.  Lhumanité  a  à  1  œuvre;    des    siècles   lui   ont   été   donnés 

bdifd  une  vérité  éternelle;  lui,  ne  nous  donne  pour  l'accomplir,  el  lout  cela  n'a  servi   qu'à 

(l)Siil|.lrc  Sévère,  I  n.  (^)  Collort.  conr. 

{If  «f'd.  'llicod  ,    10,  m.  d  ,    I.  10  ,   1'.    tOO;   I.    i8  ,  (Ij  Kiiseb.,  llisl.  Eccl.s.,  1.  vi,  c.  11. 
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(léi)ionli'('i'  riinpiiissaïu'c  absolue  il(>  rinKiiino 
A  perlVclioiuicr  l'œiivro  de  Dieu. 

t2'  (Ic'llc  im|luissanc(^  riswlle  ciicore,  nou- 
suiiI(mii(>m(  (lu  lail.  (le  l'ori^iutMliviuc  du  cliris- 
lianisuio,  mais  de  sa  pcilVcliou  inli  insè(iu(î , 
que  la  pulilicilé  de  sa  doctrine  et  l'applica- 
lion  (|ui  ouest  l'aile  reutleiil  évi<leul<^;  et 
pour  ainsi  dire  pal|)al)le.  Ouehjue  dilïércnco 
que  puissent  6lablir  eulre  les  divers  â}j;es  des 
sociét^'is  le  niouvcuieul  des  idées  et  les  chan- 
gements qu'il  détermine  dans  les  moîurs,  il 
n'y  aura  rien  A  modiller  dans  les  vérités  ré- 
vélées pour  les  adapter  aux  besoins  res|)ec- 
lifs  des  temps;  il  sullira  d'en  mo;li(icr  l'ap- 
plicaliou  selon  ces  besoins  mêmes. 

Le  mot  progrêa  api)li(jné  aux  vérités  révé- 
lées elles-mêmes  n'a  donc  pas  de  sens; 
mais,  s'agii-il  de  la  connaissance  do  ces  vé- 
rités, du  mode  do  les  ex|)OScr  e(  de  les  dé- 
Icndre?  il  est  admissible,  il  est  nécessaire. 

Pour  résoudre  celle  question  distinguons 
avec  soin  deux,  choses  bien  diflorentes,  et 
que  néanmoins  on  confond  souvenl;  savoir, 
1"  l'exposé  des  preuves  qui  établissent  la  di- 
vinité du  chrislianismo  et  do  la  société  qui 
en  a  le  dépôl,  et  encore  des  diiïérontes  véri- 
tés qu'il  embrasse;  â^"  la  conlroverso.  Nous 
disons  do  la  première  do  ces  deux  choses  qui 
forme  la  partie  positive  et,  pour  ainsi  dire, 
constituante  de  l'enscignemL'nt  religieux, 
1"  qu'elle  ne  doit  pas  changer  pour  le  fond 
des  preuves  dont  la  force  repose  à  la  fois 
sur  les  vérités  mêmes  qu'elles  prouvent  et 
sur  les  lois  premières  de  notre  esprit,  im- 
muables comme  ces  vérités.  Il  en  est  de  mê- 
me, et  pour  la  même  raison,  du  mode  de  les 
exposer.  Il  en  est  un  qui,  les  présentant 
dans  leur  point  de  vue  le  plus  lumineux,  le 
plus  en  harmonie  avec  les  lois  premières  et 
communes  de  notre  esprit,  est  dès  lors  le 
plus  propre  à  y  porter  la  conviction,  et  ce 
mode,  on  le  comprend,  ne  doit  pas  changer. 
Sans  examiner  s'il  a  jamais  été  parfaitement 
compris  et  appliqué,  il  est  logique  do  penser 
qu'il  a  dû  l'être,  au  moins  dans  ce  qu  il  a  d.î 
plus  essentiel,  par  cela  seul  qu'il  est  fondé 
sur  la  nature.  Ou  doit  conclure  de  cela  (ju'il 
est  sage  de  tenir  à  la  méthode  reçue  généra- 
lement, jusqu'à  évidence  d'une  amélioration 
à  introduire  ; '2°  ce  que  nous  venons  de  dire 
doit  être  entendu  toutefois  av(>c  quelques 
restrictions  :  en  effet,  si  la  raison  est  la  mê- 
me dans  tous  les  hommes,  dans  ce  qu'elle  a 
de  fondamental,  il  y  a  d'un  homme  à  un 
homme,  d'une  nation  à  une  nation,  d'un 
siècle  à  un  autre  siècle,  des  différences  ac- 
cessoires indéfiniment  multipliées  et  varia- 
bles. Il  suit  de  là  que  telle  preuve  et  telle 
manière  de  présenter  celte  preuve,  exccUeu- 
les  pour  un  temps,  pour  un  homme,  pour 
une  naliosi,  sont  moins  bonnes  pour  un  au- 
tre temps,  pour  un  autre  homme,  pourune 
autre  nation;  évidemmenli!  fauttciiir  compte 
de  ces  différences. 

La  seconde  partie  de  l'enseignement  reli- 
gieux est,  avons-nous  dit,  la  controverse  :  à 
rllc  se  rattachent  toutes  les  considérations 
qui  ont  pour  but  de  préparer  les  esprits  à 
écouler  la  domonstraliou  proprement  dite, 


et  à  eu  saisir  la  force  :  elle  consiste!  doîir, 
prinripalement  à  dissiper  les  préjugés  et  à 
cooibatlre  les  erreurs  qui  obscurrisMîiil  ou 
altKiueul  1(!S  vérités  qu'il  apparli(!ut  à  la  dé- 
moustratiou  d'établir.  Or,  évidemment  c'est 
à  des  erreurs  vivantes,  à  des  err<!urs  (jui  aienri 
cours  dans  les  esprits,  et  non  à  des  f.intrtines 
inutileujeut  évo(|ués,  qu'elle  doit  s'alta(|u<'i-, 
et  cela  avec  le  genre  do  considérations  cl  lo 
mode  de  les  présente^-  qui  s'adaptent  le  mieux 
aux  dispositions  de  ceux  à  qui  l'on  a  alTaire. 

Voici  donc  en  (juoi  lo  pro'jrès  est  admissi- 
ble et  nécessaire,  dans  le  modo  d'exposer 
et  (le  défendre  les  vérités  révélées.  1"  La  par- 
tie |)()Iémique  de  renseignement  religieux 
doit  être  modifiée  dans  son  objet  selon  les 
erreurs  cl  les  préjugés  essenlielleoieut  va- 
riables qu'on  a  à  détruire;  2'  la  forme,  soil 
de  l'exposé  des  vérités,  soit  de  la  polémi(j!i(j 
projjremonl  dite,  doit  être  mise  en  rapport 
avec  les  dispositions  des  esprits  dans  lo 
choix  des  raisoniuments  ,  et  plus  cncoro 
dans  la  manière  do  les  présenter.  Ces  prin- 
cipes semblent  incontestables  :  pour  préve- 
nir l'abus  qu'on  pourrait  en  faire,  qu'il  suf- 
fise d'ajouter  que  l'appréciation  des  erreurs 
do  son  temps  et  des  tendances  caraclérisli - 
ques  d'une  époque  demandent  de  fortes  étu- 
des; encore  la  prudence  veut-elle  générale- 
ment qu'on  attende,  pour  marcher  dans  dos 
routes  quelque  peu  nouvelles,  qu'on  y  soit 
précédé  par  le  gros  des  hommes  sages  et 
compétents.  Il  ne  serait  guère  moins  dange- 
reux de  s'exposer  trop  facilement  comme  le 
représentanl  du  savoir  et  de  l'expérience,  et 
de  reji'tcr  à  ce  titre  toute  modification  nou- 
velle ,  que  d'introduire  ces  modifications 
avant  (juo  l'utilité  n'en  soil  bien  établie. 

Cela  posé,  l'histoire  de  l'enseignement  chré- 
tien à  tous  los  âges  vient  confirmer  la  vérité 
de  ces  principes,  dont  il  n'a  été  qu'une 
exacte  api)lication.  1°  A  mesure  que  di's  er- 
reurs surgissent  et  se  répandent,  apparais- 
sent des  réfutations  qui  prennent  bienlôl 
place  dans  les  auteurs  élémentaires,  pour 
disparaître  à  leur  tour  el  faire  place  à  une 
controverse  nouvelle.  De  toute  cette  partie 
de  la  théologie  il  n'y  a  et  ne  peut  y  avoir  de 
fixe  que  le  lien  de  famille  qui  unit  toutes 
les  erreurs.  Il  est  bon  toutefois  de  mettre 
toujours  ce  lien  en  évidence  ;  c'est  le  meil- 
leur moyen  do  bien  esilendre  la  nature  des 
erreurs  nouvelles,  el  de  donner  à  leur  réfo- 
talion  plus  di!  profondeur  et  de  solidité.  Co 
point  est  trop  clair  pour  nous  y  arrêter  da- 
vantage. 

2°  (]e  que  nous  avons  à  dire  stir  la  forme 
de  la  polémique  mérite  plus  do  dévolop;i(>- 
ment.  Pour  se  former  une  idée  des  progrès 
que  nous  présente  l'histoire  de  la  polémiquo 
dans  ses  formes,  il  sulfit  de  prendre  pour 
terme  de  comparaison,  d'une  part  les  meil- 
leurs ouvrages  do  l'auliquité  chrétienne 
contre  les  hérétiques,  ceux  do  TorluDien  par 
exemple,  ou  de  saint  Augustin,  et  d'autre 
part  les  écrits  que  Bossuet  et  Nicole  ont  pu- 
bliés contre  les  protestants,  touchant  l'au- 
torité de  l'Eglise.  Les  premiers,  supérieurs 
à    quelques  égards  aux  seconds,  leur  son* 
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inférieurs  sous  le  rapport  de  la  précision  et 
de  la  clarté  du  langage;  la  pensée  ^e  ropro- 
duildans  ceux-ci  sous  des  formes  plus  rigou- 
reusement    déterminées   :   on  remarque    le 
même  progrés  dans  des  ouvr.igcs   inodinnes 
qui  traitent  la  (juesliou  di;  raulorilc   en   gé- 
néral. Cela  doit  paraître  d'autant  plus  natu- 
rel que,  suivant  l'opinion  communia,   notre 
langue    philosophique ,   moins    variée     que 
celle  des  anciens,  les   surpasse  par   son  ca- 
ractère éminemment  logique;  avantage   qui 
vient  en    partie  de  ce  qu'elle  réunit  cl  Gxe, 
sous  certainsmols  fondamentaux, des  groupes 
d'idées  autrefois  (lotlantes  dansdcs  périphra- 
ses arbitraires,  et  aussi   de  l'ordre  des  mots 
dans  la  phrase,  que  le  christianisme  a  rendu 
plus  analogue  à  l'ordre  intrinsèque  des  idées, 
par  cela  ircme  qu'il  a  détruit  toute  erreur  et 
enseigné  toute  vérité  morale.  Ce  que  nous 
disons  de  l'expression  des   idées,  s'applique 
également  à  la  méthode  qui  les  combine.  Le 
génie  gréco-romain  des  Pères  a  une  marche 
moins  régulière  que  le  génie  catholique  des 
temps   modernes,   et    semble    avoir  retenu 
dans  sa  course  plus  de  cette  liberté   propre 
au  génie  oriental,  source  primitive  du  grand 
fleuve  des  conceptions  humaines.  Les  Pères 
appartenaient  ou  touchaient  à  cette  époque 
ou  l'antique  Orient,   apparaissant  avec  tou- 
tes SCS  doctrines  sur  la  scène  du  inonde  occi- 
dental,}'modiftasensiblementl'état  de  l'esprit 
liumain.  Le   génie  moderne,    au    contraire, 
b'est  préparé  lentement  dans   le  gymnase  do 
la  scolastique   du   moyen  âge.  Si  cette  pre- 
mière éducation  lui  a  coumuiuiqué  une  dis- 
position à  une  sorte  de  rigorisme  logique  qui 
gène  la  puissance  et  la  liberté  de  ses  mouve- 
ments, il  a   contracté  aussi,  sous   cette  rude 
•liscipline,  des   habitudes  sévères  de  raison, 
un  tact  admirable  pour  l'ordonnance  cl  l'é- 
conomie des   idées,  une  supériorité  de  mé- 
*bod(;  dont  les  trois  derniers   siècles  portent 
|)arlirulièremenl  l'empreinte.  C'est  une  épo- 
(|ue  bien   remarquable  de  l'esprit   humain, 
(lue  c'^lie  qui  produisit  les  Erigène,  les  Abai- 
lard  ,  K's   saint  Anselme,    les  Guillautne   de 
Paris,  les  .saint   Tlumias  d'A(iuin,   les  saint 
lionavet'.lure  ;  mais  les    travaux  de  cet  âge 
difl'èrent  essentiellement  de   ceux   des    pre- 
miers siècles.  Les  grands  esprits  du   moyeu 
âge,  au  lieu  de  s'occuper  à  prouver  le  chris- 
tianisme  que    personne   n'attaquait,    cher- 
chaient à  construire  une  science  concordatit 
essentiellement  avec,  la  foi  catholique,  en  sai- 
sissant l'harmonie  de  toutes  les  vérités. 

Liilher  donne  le  signal  d'une  ère  nouvelle. 
Bos.-iuel,  marteau  des  protestants,  les  écra>e; 
avec  lui  Nicole  et  Pélisson,  par  la  force  irré- 
sistible de  leur  logi(iue,  les  poussent  à  leurs 
dernières  conséquences. 

Au  secours  du  protestantisme  accourt  la 
philosophiedu  dix-huitième  siècle.  Jean-Jac- 
ques Rousseau  et  Voltaire  renouvellent  con- 
tre le  christianisme  les  mômes  objections 
qu'avaient  faites  les  philosophes  des  |)remiers 
siècles.  Rcrgier,  Nonnotte,  BuMct  et  Gué- 
née  les  réftilcnl  en  reproduisant  les  preuves 
que  les  Pères  avaient  opposées  aux  |)hil()So- 
phes  de  leur  temps,  mais   conformoiuent  au 


caractère  de  l'esprit  moderne,  sous  des  for- 
mes plus  logicjucs,  plus  précises  et  plus  ri- 
goureuses. 

La  logique  et  l'érudition  de  trois  siècles 
ayant  ainsi  préparé  les  voies,  il  est  impossi- 
ble que  de  ce  grand  travail  ne  sorte  pas  un 
noîiveau  développement  de  la  vérité. 

Tous  les  points  de  la  doctrine  révélée  ont 
passé  par  le  crible  du  raisonnement  et  do 
l'expérience  ;  et  le  raisonnement  et  l'expé- 
rience les  ont  enlouré>  d'un  éclat  nouveau. 
Un  grand  ouvragîi  est  à  faire,  qui  résume 
tous  ces  travaux,  qui  fasse  relluer  toutes 
les  eaux  des  connaissances  humaines  vers 
leur  source  divine  ,  qui  réunisse  les  mille 
voix  de  la  science  en  un  concert  immense 
de  louanges  à  Dieu  et  à  son  Christ.  Quel 
que  soit  le  temps  oii cette  œuvre  sera  ac- 
complie, le  clergé  a  la  sienne, et  cette  œuvre 
est  belle  et  pressante  à  la  fois.  Autour  de  lui 
tout  s'agite  d'une  incroyable  ardeur  de  sa- 
voir. Qu'il  s'inspire  de  la  sublimité  de  son 
c  iractère  et  de  sa  mission  1  Que  chacun  de 
ses  membres  s'efforce  de  faire  fructifier  le 
talent  qu'il  a  reçu,  et  alors  û'injusles  repro- 
ches tomberont,  et  rien  ne  manquera  à  la 
milice  sainte  pour  la  conquête  du  monde, 
lors(jue  chacun  sera  prêta  y  marcher  avec 
la  triple  armure  de  la  fui,  de  la  science  cl  de 
la  vertu. 

'  PROTESTANTS.  On  a  donné  d'abord  co 
nom  aux  discii)les  de  Luther,  parce  que,  l'an 
i52D,  ils  protestèrent  contre  un  décret  de 
l'empereur  et  de  la  diète  de  Spire,  et  ils  en 
ap[)e!èrent  à  un  concile  général.  Us  avaient 
à  leur  tête  six  princes  do  l'empire,  savoir, 
Jeaî),  électeur  de  Saxe  ;  Georges,  électeur 
de  Brandebourg,  pour  la  Franconie;  Ernest 
et  François,  dues  de  Lunébourg;  Philij)pe, 
landgrave  de  Hesse,  et  le  prince  d'Anh  ili. 
Ils  furent  secondés  par  treize  villes  impéria- 
les. Par  là  on  peut  juger  d<s  progrès  (ju'a- 
vail  faits  le  luthéranisme  douze  ans  après  sa 
naissance.  Mais  c'était  plutôt  l'ouvrage  de  la 
poliiique  que  celui  de  la  religion;  celle  li- 
gue [)rolestanto  était  moins  formée  contre 
l'Eglise  catholique  que  contre  l'autorité  de 
l'empereur.  Ou  a  aussi  no  nmé  prolestants 
en  France  les  disciples  de  Gilvin,  el  l'usage 
s'est  établi  de  comprendre  inililTeremmeiU 
sous  ce  nom  lous  les  prétendus  reformés,  les 
anglicans,  les  luthériens,  les  calvinistes  cl 
les  autres  sectes  nées  parmi  (ux.  Nous 
avons  parlé  de  chacune  sous  son  nom  parti- 
culier, mais  aux  mots  Uèfoivmation,  RÉb'ORME, 
nous  examinerons  le  prote>lantisme  en  lui- 
même,  nous  ferons  voir  que  cette  religion 
nouvelle  a  été  l'ouvrage  des  passions  hu- 
maines, el  (|u'elle  ne  mérite  à  aucun  égard 
le  nom  de  lelorme  que  ses  sectateurs  lui 
ont  donné. 

l,()r>(lu'on  leur  demanile  où  était  leur  re- 
li;;i()n  avant  Luther  ou  Calvin,  ils  dsenl  : 
ddiiata  Bible.  Il  fallait  (lu'elle  y  lui  bien  ca- 
chée ,  puisque,  piMidanl  quinze  cents  ans 
personne  ne  l'y  avait  vue  avant  eux  lello 
qu'ils  la  professent.  Vous  vous  tron)pi'Z,  ré- 
prenneul-ils,  les  manichéens  ont  vu  comme 
nuui  dans  rEciituic   sainte  que    c'cil  une? 
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{ili)IAliii'  ili'  riMulro  nu  ciillo  nliiiiciix  ;nix 
iiiarlyrs  :  Vi{;ilaiM'o,  (|nc  c'csl  un  alnis  il'lio- 
iiorrr  Ictus  rcliiiiics;  At'iiu.s,  (jm'  c'i'm  csl 
liii  .Mitre  (I(^  |)rit'r  pour  les  morls  ;  îîoviiii'  ii, 
IKO  lo  VdMi  de  vir{;ii»il6  csl  une  supcrslitioii. 
ncrtMip;cr  a  liouvé  aussi  bien  (lUc  Jioiis  dans 
ri']vaiij;il(',  (juc  lc(l()}finc  dt»  la  iranssubslaii- 
tialioii  csl  absurde  ;  les  all)i;;e()is  ,  quu  les 
pielciulus  sacrcnienls  (!<•  ri'';;lise  rouiaiiie 
Sdul  (le  vaincs  cérémonies  ;  les  vauti^tis  el 
d'aulies,  «lue  les  évô(|ues  ni  \os  piélrcs  n'ont 
ni  caractère,  ni  autorilé  dans  l'I'l-^lise  de  plus 
(luo  les  laïques,  etc.  Il  csl  donc,  prouvé  que 
noire  croyance  a  toujours  clé  professée  ou 
en  loul  ou  en  partit»  par  qnehjue  société  de, 
cluélicns,  cl  que  l'on  a  loil  de  la  taxer  de 
nouveauté. 

Voilà  en  véiilé  la  tradiiion  la  plus  ptire 
cl  la  i)lus  respectable  qu'il  y  ait  au  monde  : 
le  dépôt  eu  est  toujours  hors  do  IK-'llse 
el  non  dans  riîglise;  elle  a  pour  seuls  }ija- 
ranls  des  sectaires  toujours  frappés  d'ana- 
tlième.  Il  fallait  encore  ajouter  à  celle  liste 
honorable  les  gnostiques,  les  niarcicMiilcs, 
les  ariens,  les  ncsîoricns,  les  eutychiens,  etc. 
Tous  ont  vu  de  môme  dans  l'Ecriture  sainte 
leurs  erreurs  et  leurs  rêveries;  ils  ont  cru, 
comme  les  prolestants  ,  (]uo  ce  livre  I<  ur 
sulfi<!ait  pour  ôlrc  la  règle  de  leur  foi.  Mais 
comment  les  proteslanls  sont-ils  assurés  do 
mieux  voir  que  tous  ces  docteurs  ,  dans  la 
Bible,  les  articles  de  croyance  sur  lesquels 
ils  !ie  s'accordent  pas  avec  eux?  Gilor  de 
prétendus  témoins  de  la  vérité ,  el  n"êlre  ja- 
mais cnliùrement  de  leur  avis,  adopter  leur 
sentiment  sur  un  point  elle  rejeter  sur  tous 
les  autres,  ce  n'est  pas  leur  donner  beaucoup 
de  poids  ni  de  crédit.  Une  croyance  ainsi 
formée  de  pièces  rapportées  el  de  lambeaux 
empruntés  des  héiéUqoeSjdont  plusieurs n'é- 
taienlplus  chrétiens,  et  n'adoraient  pas  Jésus - 
Christ,  ne  ressemble  guère  à  la  doctrine  de 
ce  divin  maîlie. 

Si  la  lîible  renfermait  toutes  les  erreurs 
que  les  sectaires  de  tous  les  siècles  oui  pré- 
tendu y  trouver,  ce  serait  le  livre  le  plus 
pernicieux  qu'il  y  (  ûl  dans  le  monde;  les 
déistes  n'iiuraient  pas  tort  de  dire  que  c'est 
une  ])omme  de  discoïde  destinée  à  mettre 
tous  les  hommes  aux  prises  les  uns  avec  les 
autres.  Mais  enfin,  puisque  les  proteslanls 
prétendent  au  privilège  de  l'entendre  comme 
il  leurplaltjils  u'unlaucuncraîsondedisputer 

(l)  Les  prolestaïUs  ayant  rejeté  l'auioriié  de  l'Eglise 
(omine  londemciit  de  la  loi  chréiiennc  el  comme  principe 
de  cerlilude  (les  vériiésdeia  religion,  pour  lui  siilisiiuier 
l'autorilé  do  rErriliire  sainte  inlerprélée  parla  ryison  in- 
dividuelle, po-èrciii  lis  bases  du  rationalisme  moderne, 
qui  ne  tarda  pas  de  se  tbrniuler  dans  le  S"in  njême  du  pro- 
testantisme par  cette  antre  maxime  fondameniale  :  Quand 
l'Ecriture  paraît  enseigner  des  choses  inintelligibles  et 
auxquelles  la  raison  ne  peut  atteindre,  il  la  faut  tourner 
au  sens  dont  la  r.iison  peut  s'accommoder,  quoiqu'on  sem- 
ble faire  violence  au  texte.  C'était  constituer  cliaque  indi- 
vidu juge  el  arbitre  de  ce  qu'il  doit  croire  ri  pratiquer  en 
matière  de  religion  et  de  morale,  .sanctionner  d'avanca 
ions  les  syslèmes  religieux  et  [ilnlosopLiques,  quelles  que 
fussent  leur  f'pposilion  et  leur  extravagance,  et  conduire 
enliu  a  l'indidérenlisnie  le  plus  absolu  en  m^lièrede  reli- 
gion,de  morale  et  de  pliilosophie.  I  es  déistes  ne  sauraient 
tu  elTcl,  faire  aucune  dillicullé  d'admettre  l'autorité  de 
l'iicrilure  révélée  des  clirétiens  avec  la  resliiclion  éiablie 


C(>mcnie  droit  au\  .;ulris  sccles;  ai'isi  y^)\'^ 
louIcH  le»  erreurs  cl  loutes  les  liérésie.s  |ios- 
sihlcs  jusliliéc'.  par  la  règle  d(!S  proleslanls. 
Mais  nous  vou  liions  Na\oir  pour(|U()i  l'M- 
glisu  calhidi(iu.'  n'a  pas  aussi  le  droit  do 
voir  dans  II'',!  litiire  saiiili!  (|ue  tous  ceux 
(|ui  se  séparent  d'elle  pervertissent  le  si  ns 
do  ce  livre  divin,  «pii  lui  a  été  <lonn6  eu  dé- 
p<M  p.ir  les  apôlrcs,  ses  (ondal(Mirs.  Sainl 
l'ieire  reprochait  déjà  .mx  hérélicims  de 
dépraver  le  sens  des  l'îciiturcs  (mur  leur 
proiiie  perte  (II  /'e/.  m,  Ki).  Deux  cents  ans 
après,  Tertullicn  leur  soutenait  qui;  l'Kcri- 
ture  ne  leur  appartenait  pas,  pui^qut;  ce 
n'(>sl  pas  à  eux  ni  pour  eux  (ju'clle  a  été 
donnée;  (pic  c'est  le  titre  de  la  seule  f.imille 
des  vrais  (idoles  auquel  les  étrangers  n'ont 
rien  à  voir  i /-'e  l'rn'script. ,  c.  'il).  C'est  .':uv 
protestants  de  |)rouver  que  ccll;  exclusion 
ne  les  regarde   pas. 

Si  du  moins  ils  formaient  entre  eux  une 
seule  cl  même  société  chrétienne,  le  con- 
cert de  leur  croyance  pourrait  paraître  im- 
l'osanl  ;  mais  l'Eglise  anglicane,  l'Eglise 
luthérienne,  ou  prélendue  évangélique,  l'E- 
glise calviniste  ou  réformée,  l'Eglise  soci- 
uicnne  no  sont  pas  plus  unies  entre  elles 
qu'avec  nous.  Les  calvinistes  ne  haïssent 
pas  moins  les  anglicans  (ju'ils  ne  détestent 
les  catholiques;  quoi(iu'iIs  aient  tenlé  plus 
d'une  fois  de  faire  société  avec  les  luthériens, 
jamais  il  n'y  ont  réussi  ;  souvent  ils  ont 
écrit  les  uns  contre  les  autres  avec  autant 
d'animosilé  que  contre  l'Eglise  romaine  ;  cer- 
tains docteurs  luthériens  ont  é;é  maltraités 
à  outrance  parce  qu'i's  semblaient  pencher 
au  scnliment  des  calvinistes;  ni  les  uns  ni  les 
autres  ne  Iralerniscnl  avec  les  sociniens. 

Pour  pallier  ce  scamlalc,  ils  ont  été  ré- 
duits à  dire  (jue  toutes  les  sectes  qui  s'ac- 
cordent à  croire  les  articles  principaux  ou 
fondamentaux  du  christianisme,  sont  cen- 
sées composer  une  seule  et  même  Eglise 
chrétienne,  que  l'on  peut  nommer  cai/io/i^uf; 
ou  universelle.  Mais  quelle  union  forment 
ensemble  des  sociélés  qui  ne  veulent  avoir 
ni  la  même  croyance,  ni  le  même  culte,  ni 
la  niênie  discipline  ?  (^e  n'est  certainement 
pas  là  ^Eg;i^c  que  Jésus-Christ  a  fondée, 
puis{|u"il  la  re[)résente  comme  un  seul  royau* 
me,  une  seule  famille,  uu  seul  troupeau  ras- 
semîtié  dans  un  mémo  bercail  el  sous  un 
uiême  pasteur  (1) 

par  les  deux  maximes  précédentes.  Aussi  les  sectes  1rs 
plus  diverses,  rinditféreniisme  ihéoriciue  et  pratique,  le 
ralionalisme,  le  déisme  et  l'incrédulité  à  tous  les  degrés, 
prirenl-ils  prompteracnt  naissance  au  sein  du  protestan- 
tisme. Giacuu  n'ayant  d'autre  guide  ni  d'autre  autorilé 
que  sa  raison,  les  discussi(uis  religieuses  étaient  devenues 
interminables,  et  les  vériiés  les  plus  mystérieuses  et  les 
plus  surnaturelles  furent  traitées  dans  les  controverses 
comme  des  \  érités  de  l'ordre  naturel  ou  philosophique. 
De  là  l'alfaiblissement  de  h  religion,  de  la  foi  chrétienne 
et  du  senliment  reiij^irux.  DhnimUœ  sunt  verilates  a  filiit 
hominum  :  les  vériiés  divines  avaient  été  atténuées  par  les 
entants  des  hommes. 

Les  proteslanls  sincèrement  religieux  gémirent  d«  celte 
tendance  des  esprits.  Les  plus  instruits  s'efforcèrent  d'y 
remédier  par  des  aj.ologies  de  la  religion  chrétienne  e» 
des  commentaires  sur  l'Ecriture  sainte,  bases  soit  sur  b 
raison  philosophique,  soit  sur  les  sciences  naturelles  e: 
hisionques,  soil  enOn  el  principalement  sur  les  traditions 
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\1X'  siccle.  —  Le  docteur  Charles  Unsen- 
kraniz,  philosophe  de  la  secte  de  Hegel  , 
donne,  dans  son  ouvrage  intitulé  :  Esquisses 
de  Kocnirjsberg,  un  lable.iu  analytique  de  la 
\W  religieuse  dans  sa  ville  natale  et  dans 
les  autres  villes  de  la  Prusse.  Celle  caraclé~ 
ristiqucAu  protestantisme  prussien  nous  pa- 
raît remarquable. 

Suivant  le  docteur  hégélien,  le  protestan- 
tisnne  prussien  se  divise  en  quatre  catégo- 
ries très-distinctes ,  à  savoir  :  les  vieux 
croyants,  les  croyants  éclairés,  les  croyants 
viodcrnes  et  les  straussiens  ,  c'est-à-dire  les 
mécréants  absolus. 

La  première  classe,  dit-il,  se  compose  de 
^icrsonncs  âgées,  et  de  la  masse  populaire 
•■lui  ont  conservé  une  orthodoxie  ingénue  et 
•xemple  de  toute  critique.  Ceux-là  croient 
rncore  ,  et  sans  la  moindre  difficulté,  (Wo 
Trinité,  aux  miracles,  à  la  satisfaction  par  la 
tnort  d'un  Sauveur  ;  peut-être  même  croient- 
ils,  au  moins  en  général,  aux  anges  et  aux 
démons,  quoique  de  nos  jours  celte  croyance 
-Je  se  malùleste  guère  que  parmi  les  aliénés. 

7eligiouses  et  pliilosopliiqucs  des  anciens  peuples.  Mais  le 
rationalisme  individuel,  vice  essentiel  du  protesljiutisuie, 
Hait  au  fond  de  toute  cette  cootroverse,  et  ne  pouvait 
donner  la  foi  chrétienne,  qui  re;)ose  essenliellemont  sur 
le  princi[ic  d'une  lri|)le  autorité,  l'autorité  de  la  révélation 
divine  ou  la  vérariié  de  Dieu^  l'antorilé  de  Jésus-Clirist 
"M  sa  divinité,  et  l'antorilé  infaillible  de  l'Eglise.  Tel  est 
/unique  fondement  de  notre  foi  posé  par  Jésus-Christ 
même,  et  on  ne  saurait  le  renier  sans  renier  par  là  même 
la  reli,.^ion  chrétienne  Eqo  siim  via ,  veritas  ei  vita 
{Joaii.\i\,  ()).  NcDioscit  qui$  sic  Paler  iiisi  Filins  cl  cui 
volreiit  Filins  revelore  {Luc.  x,  22).  Ecclesii  Dd  vivi 
colimm.i  et  fiiiHawriitnm  veritalis  (I  Timolli.  in,  1o).  Si 
Eciiesitnn  twn  audieril,  ail  libi  sictil  ellmicus  el  publicanits 
[Mollit,  xviu,  lîJ). 

Aussi,  sans  méconnaître  absolument  tous  les  services 
que  ces  apologies  rendirent  à  la  religion  chrétienne,  elles 
ne  purent  opposer  une  digue  assez  puissante  au  torrent  de 
l'inirédulité  qui  déhorda  hienlôl  de  toutes  paris  le  pro- 
leslantisine.  Comment  aurait-il  pu  en  être  autrement, 
puisque  chez  les  protestants  les  apologistes  delà  religion 
chrétienne  et  les  ministres  du  saint  Evangile, méconnais- 
sant l'autorité  des  traditions  chrétiennes  les  plus  s  icrées, 
ainsi  que  les  caractères  surnaturels  et  divins  de  l'Ecriture 
sainte,  des  dogmes  religieux  et  des  mystères,  tombèrent 
eux-mêmes  dans  le  rationalisme  et  le  pur  déisme,  et  niè- 
rent la  révélation  et  tout  l'ordre  surnaturel  de  la  religion? 
Wauqnanl  dès  lors  d'un  centre  d'unité  vivant  cl  parlant, 
incertains  de  leurs  propres  pensées,  et  ne  sachant  p  ir 
<luoi  reniiil.icer  tant  de  viTités  rejetées  par  leur  rai.son, 
ils  se  réfugièrent  dans  l'indifférenlisme  théorique,  (|ui 
regarde  toutes  lesreligions  comme  étant  ég^dement  \ raies 
et  boiuies.  Les  impies  et  les  athées  en  tirèrent  bientôt 
celte  autre  conclusion,  que  toutes  les  religions  sont  éga- 
lement fausses  cl  pernicieuses. 

Le  iirotcstanlisme  odrit  dès  lors  au  monde  un  spectacle 
inouï  et  dont  on  ne  trouve  dans  l'histoire  aucun  exemple, 
hi  ce  n'est  peut-être  dans  le  paga.ii-îme'a  son  déclin,  celui 
d'une  religion  sans  dogmes  nniformémimt  admis  jiar  ceux 
qui  la  |irolessent.  sur  lanlorilé  de  la  révélation;  d'une  re- 
ligion dont  les  ministres,  en  irès-grand  nombre,  non-seu- 
lemenl  n'ont  p 'S  foi  en  sa  vériié  el  sa  divinité,  mais  pro- 
l'esseut  encore  onverlement  l'incrédulité,  des  doctrines 
contradictoires,  el  l'indinérenlisme  religieux  (buis  leurs 
discours  publics,  d;ins  leurs  consisloins  el  dans  leurs 
livres.  Aussi  r.iuarcliie  des  opiuious  devint-elle  si  géné- 
rale el  si  funesle  que,  dans  les  p.iys  prolostanis,  comme 
rheiles  anciens  peu[)les  païens,  r;inlorilé  civile  dut  inter- 
venir pour  préserver  la  société,  la  civilisation,  el  la  n  li- 
ginn  elle-même  iTuiie  ruine  coniplète  :  et  chez  les  |iro- 
ie.4ianls  comme  chez  les  païens  de  r.mcienne  (Irèce  cl  de 
l'Kmpire  romain,  la  servitude  et  l'oppressicm  politique  de 
la  religion  remrilarèreut,  sous  le  nom  spécieux  d'église 
liation.ile,  de  religion  de  l'Etat  el  de  lolérance,  la  liberté 
illimitée  <le  pcn^^er  J>  laquelle  ils  |irélendaient  :  ce  qui 
t'tiiii  reinplncer  l'anarchie  des  opinions  iiidiviiiuelles  par 
"•i«n»rihic  iJrs  intérêts  lemporels  el  des  pouvoirs  polili- 


Les  hommes  adonnés  à  ces  croyances  enfan- 
tines conservent  aussi  les  anciennes  mœurs 
et  roulumos  religieuses.  Ils  lisent  à  heure 
fixe  une  Bible  ;  ils  chantent  des  cantiques, 
disent  des  prières  du  soir  et  conservent  les 
pratiques  de  leurs  pieux  ancêtres.  Dans  les 
temples,  l'on  reconnaît  ces  gens-là  à  la  fer- 
nielé  de  leur  démarche  et  de  leur  maintien. 
Les  textes  que  cite  le  prédicateur,  ils  le» 
savent  par  cœur  et  les  marmottent  à  voix 
basse,  ainsi  que  les  prières  usuelles  ;  ils 
s'inclinent  au  nom  de  Jésus,  accordent  beau- 
coup d'importance  aux  fonctions  ecclésiasti- 
ques ,  telles  que  baptêmes,  mariages,  funé- 
railles; et  dans  les  églises  qu'ils  fréquentent 
l'on  célèbre  encore  l'office  divin  et  la  cène 
aux  jours  ouvrables.  On  y  prêche  longue- 
ment, on  y  clianle  beaucoup,  et  deux  heures 
suffisent  à  peine  à  la  durée  de  leurs  olfices. 
Le  ton  sarcastique  qu'emploie  l'auteur  en 
faisant  la  revue  de  leurs  articles  de  foi  el  de 
leurs  pratiques  religieuses,  montre  assex 
clairement  combien  il  est  éloigné  d'apparte- 
nir aux  vieux  croyants. 

ques  :  alors  les  ordonnances  delà  politique  el  de  la  diplo- 
matie remplacèrent  dans  la  religion  et  la  morale,  les  dé- 
crets du  pape,  des  conciles  et  môme  des  livres  saints. 

Cette  funeste  disposition  des  esprits li  l'iudifféientisme 
el  à  la  sécularisation  de  la  religion,  gagna  surtout  les  cla.s- 
ses  les  plus  élevées  et  les  plus  in.^truiles  des  nations  pro- 
testantes :  le  peuple,  partout  «à  il  ne  fui  pas  corrompu 
par  l'incrédulité  ou  les  mauvaises  mœurs,  continua  d'être 
religieux  par  habitude  et  en  vivant  sur  un  fond  de  religion 
fourni  autrefois  par  le  catholicisme;  carie  proleslanlisme,, 
religion  purement  négative,  a  renversé  dans  la  croyance 
des  peuples  desdogmes  moraux  et  religieux,  maisil  n'a 
rien  édifié,  el  il  ne  leur  en  a  point  substitué  de  nouveaux. 

De  là,  la  tendance  du  protestantisme  vers  nue  dissolu- 
tion complète,  comme  religion  :  les  quakers,  les  métho- 
distes, les  piétistcs,  les  schwedcmborgistes,  el  plusieurs 
sectes  fanatiques  ne  furent  qu'une  réaction,  louable  dans 
son  principe,  contre  cette  tendance  du  proteslanlisine  à 
revêtir,  dès  l'origine,  un  caractère  rationaliste,  individuel, 
jiumain,  et  à  u'èlre,  comme  les  autres  institutions  sociales, 
qu'une  institution  politique  el,  pour  ainsi  dire,  toute  mou- 
daine  et  tout  a  fait  (>rofaue. 

Tels  furent,  chez  les  protestants,  les  résultats  de  l'al- 
liance entre  les  traditions  des  anciens  peuples  cl  les 
croyances  chrétiennes,  cuire  la  religion  el  la  philosoi  hie. 

Il  n'en  fut  pas  de  même  chez  les  catholiques,  parce  que, 
fidèles  an  principe  de  foi,  à  la  révélation  et  à  l'autorité  de 
l'Eglise,  ils  avaic'iit  un  centre  d'unité  religieuse,  morale 
et  iulollectuelle,  vivant  et  parlant,  et,  dans  leurs  croyan- 
ces, un  critérium  de  vérité,  im  guide  sûr  pour  ne  pas 
s'égarer  dans  le  chaos  des  opinions  et  des  traditions  hu- 
maines. Certaine  de  la  vérité  de  ses  doclriiies  et  de  ses 
destinées  éternelles,  au'ourd'hui  comme  toujours,  l'Kglise 
repousse  de  sou  sein  les  hommes  el  les  systèmes  ouverte- 
ment incrédules  ou  irréligieux, nu  qui  nient  l'indépendance 
et  la  suprémalie  de  son  autorité  en  matière  do  loi,  de  mo- 
rale et  de  diS(  ipliuc  erclé.sia.stique.  Celte  autorité  el  cette 
indépendance  du  pouvoir  spirituel,  par  rapport  aux  pou- 
voirs civils  el  politiques,  quoique  diversement  attaquées, 
ont  toujours  été  inviolablement  reconnues  par  ions  les  ca- 
Iholiqiies,  et  ne  sont  presque  plus  défendues  que  par  eux. 
De  sorte  que  l'Eglise  calliolKpie,  ainsi  que  l'unité  de  sa 
foi,  de  sa  constiluiioii  et  de  ses  doctrines,  sont  encore  au- 
joiM'dhui  telles  (pi'on  les  connut  autrefois.  Elle  n'admet  à 
sa  communion  ni  le  sdiisme,  ni  l'hérésie,  ni  les  trans- 
aclions  el  les  accommodements  en  matière  de  religion. 

Voici,  sous  le  ra|>i)ort  de  la  question  (|ui  nous  occupe, 
sa  dilTéreuce  d'avec  le  proteslanUsme  :  c'est  (pie  la  certi- 
tude de  ses  ductrines  repose  nniqueinent  sur  l'antorilé  de 
Dieu,  de  Jésus-Christ,  et  de  l'Eglise,  à  laquelle  le  chrô- 
lien  doit,  à  la  vérité,  une  adlusioii  inlelligrnle  el  raison- 
nable, mais  une  soumission  complète  :  dès  lors  l'hisloire, 
les  traditions,  la  philosophie,  les  sciences,  ue  sauraient,  à 
aucun  litre,  êir(î  le  fondeni;  nt  de  la  foi  chrétienne,  mais 
seuil  meut  lui  être  utiles  comiiK!  ornement,  comme  lorme 
scienlili  pie,  comme  |ircuves  auxiliaires,  en  un  mol,  com- 
me nioyons  humains  de  soutenir  ou  défendre  la  toi 
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Les  croyants  écUiiiu'it  coeuprcMiiuMil,  siii- 
\;iiil  lui,  les  ralioii.ilislcs,  les  (U'islfs  «I  les 
|)liil()s()|)li(!S  kanlislcs.  CiMix-ci  liciiiicnl  «mi- 
toie  au  clirisliatiisino,  mais  souicmciil  com- 
me à  la  plus  |<liilaiillir'()|)ii|ii('  et  à  la  |)Iiis  plii- 
losupliiiim'  (le  loiilos  les  iclii^ions.  l'oiir  eux, 
le  Clii'isl  csl  l'idéal  lic  la  plus  |»iii-c  moralité, 
le  lypo  dos  pins  liaulos  vciliis.  A  son  imila- 
lioii,  ils  s'occupenl  du  soin  d'aciiuci  ir  la  con- 
iiaissanco  d'eux-ménios,  dt*  se  taire  une  con- 
scionco  anstc^rc  ,  s'itnposaiil  pour  hml  nilto 
la  pratique  du  bien.  l/liisU»ir(;  de  la  r(li;,'i()u 
n'a  plus  rien  qui  puisse  les  salislaire;  ils 
n'en  eslimenl  que -les  bcaulés  poélicines,  la 
couleur  épi(|uc  ,  el  en  jçénéral  ce  (|ui  s'y 
trouve  de  projjrc  à  plaire  à  l'imaninalion. 
Si,  dans  Its  églises  des  vieux  croyants,  l'on 
entend  des  piédiealeurs  enluminer  largemrni 
les  tableaux  bibliques,  y  joindre  des  élucu- 
bralioiis  historiques  el  {géographiques,  arlie- 
ver,  au  moyen  de  peintures  apocryphes  , 
rcxposilion  de  earaclères  et  de  circonstances 
que  rKcrilure  n'a  lait  qu'indiciuer  ;  dans  les 
temples  des  croj/anls  éclairés,  tout  se  réduit 
ordinairement  à  des  expositions  morales  ap- 
plicables au  cœur,  et  l'histoire  elle-même 
est  presque  toujours  présentée  sous  la  l'orme 
extérieure  d'une  simple  allégorie.  Tous  les 
efforts  du  prédicateur  tendent  à  plaire  à 
l'oreille,  au  n^oyen  de  la  plus  élégante  dic- 
lion  ;  et  au  lieu  do  comb  itlro,  de  condamner 
le  vice,  il  s'étudie  à  le  soumettre  à  une 
sorte  d'autopsie  physiologique. 

Les  croyants  modernes  forment  l'antithèse 
la  plus  complète  avec  les  deux  précédents 
systèmes.  Ils  voudraient  bien  croire  ()  l'an- 
tique,  mais  cela  leur  devient  impossible, 
parce  que  leur  point  de  départ  est  la  scepti- 
que ,  le  doute  à  la  vérité,  c  est-à-dire  à  la 
réalité  de  leurs  lumières.  Us  se  perdent  dans 
un  vague  désir  d'étendre  leurs  spéculations 
théogoniqucs ,  de  découvrir  la  poésie  de  la 
contemplation;  de  sorte  que  leur  religion  du 
cœur  n'est  que  la  phthisie  de  leur  esprit. 
Suivant  leur  doctrine,  l'homme  doit  remplir 
ses  devoirs  par  amour  pour  eux-mêmes  ;  il 
doit  aimer  la  vertu,  respecter  la  loi  qu'il  se 
prescrit  à  lui-même  (c'est  Vaulonomie),  et  se 
respecter  en  qualité  de  sujet  de  sa  propre 
loi.  Du  reste,  il  n'a  qu'à  se  laisser  aimer  du 
Dieu  qu'il  s'est  donné,  car  toute  son  action 
morale  serait  ou  du  pélagianisme,  c'est-à-dire 
une  erreur,  ou  du  phariséisme,  c'est-à-dire 
une  bassesse. 

L'antithèse  la  plus  absolue  à  tous  ces  sys- 
tèmes est  le  straussisme  {Voyez  Stiiauss), 
que  l'auteur  appelle  de  ce  noai,  faute  d'en 
avoir  trouvé  un  autre  pour  définir  l'incré- 
dulilé,  ou  la  non-croyance  illimitée.  Coux-là 
sont  bien  éloignés  de  former  entre  eux  une 
aggrégalion ,  une  communauté  religieuse. 
Us  vivent  isolés,  chacun  dans  son  intlividua- 
lisme  personufd,  est  s'ils  adoptent  qnebjue 
espèce  de  symbole  commun  do  la  vie  de  Jé- 
sus, ou  de  la  dogmatique  de  Slrauss,  ils  ne 
la  tirent  que  dejadistinction  qu'il  fait  entre  le 
transitoire  et  le  permanent  du  christianisme  ; 
théorie  essentiellement  commune  à  tous  les 
«cctaires ,    puisqu'elle   devient   la   base    de 


toutes  leurs  réformiîs  négatives  ,  de  IouIch 
leurs  Mi|»pressi(»iis  tir  (elle  on  d-'  telle  doe- 
Irine,  d(>  telle  ou  de  telle  |irali(|ue.  Ivn  |(^lo 
du  transitoire  se  trouve,  connue  il  est  iialti- 
rel,  la  doctriiK!  de  la  Iriiiité ,  en  tant  (pio 
triple  personnalité  dans  uni;  seule  es^eiict: 
divine;  car  ceux  d'iïnlrt;  eux  (|ui  veulent 
bien  emore  admettr»;  une  personnalité  diiinn 
1,1  veulent  nnii/uft  ,  (iuokjoc  conçue  par 
l'homme  sous  une  triple  opération  dont  lui- 
mênie  est  l'objet.  Ainsi  sont  ég.ilemenl  tra- 
vesties les  doctrines  (h;  l'incarnation  ol  de 
la  rédemption,  celles  de  l'immorlalilé  des 
ànies,  des  récv)mpenses  et  (l(;s  [X'inos  ,  Irans- 
fonnées  en  migrations  d'aslr(;  (m»  astriî  (»ù 
l'esprit  humain  parcourra  récliellc  infinie, 
d'une  perfectibilité  naturelle,  intellectuelle  et 
morale,  graduée  sur  cecpTilaura  acquis  de 
sciences  dans  la  vie  précédente.  Ce  n'est  pas 
que  ces  incrédules  proposent  toutes  ces 
théories  comme  des  dogmes  à  croire  ;  ils  se 
contentent  de  s'en  occuper  comme  de  proba- 
bilités sulfisanles  à  resi)rit  humain  ,  et  fai- 
sant partie  de  ce  <|ue  le  grand  philosophe 
Jésus  ou  quelque  autre  sous  son  nom,  car  on 
sait  que  Slrauss  a  nié  jusqu'à  la  personna- 
lité du  Sauveur,  a  laissé  entrevoir  à  ses 
grossiers  contemporains,  pour  être  mieux 
saisi  et  plus  rationnellement  développé  par 
des  philosophes  d'un  autre  âge. 

z\près  cette  exposition  du  christianisme 
straussien,  de  celle  religion  sans  co.nmu- 
UcUilé,  sans  culte,  le  docteur  invile  le  clergé 
protestant  à  s'y  rallier,  au  moins  en  partie, 
et  nous  croyons  celle  invitation  au  moins 
superflue;  car  si,  comme  il  l'assure,  per- 
sonne, hors  quelques  théologiens  surannés, 
ne  lit  plus  ni  la  confession  d'Augsbourg,  ni 
les  formules  de  la  concorde  ;  si ,  comme  il 
l'énonce,  l'immense  nitijorité  des  ministres 
n'enseigne  plus  d'après  les  catéchismes,  mais 
suivant  leurs  propres  cahiers,  ou  d'après  les 
écrits  des  nouveaux  réformateurs,  quel  élé- 
ment peut-il  rester  encore  au  protestan- 
tisme germanique  pour  conserver  le  carac- 
tère apparent  dune  secte  chrétienne?  N'est- 
il  pas  de  toute  évidence,  comme  le  montre 
fort  bien  le  docteur  Uosenkrantz,  que  là  où  le 
déisme  rationaliste  a  atteint  toute  sa  matu- 
rité, le  terrain  se  trouve  suffisamment  pré- 
paré pour  le  panthéisme  hégélien,  el  par 
conséquent  aussi  pour  les  théories  de 
Slrauss,  dont  les  œuvres  sont  aujourd'hui 
lues  et  commentées,  de  bouche  et  par  écrit, 
jus(|ue  par  les  cultivateurs  des  provinces 
prussiennes. 

Nous  voyons  donc,  dans  l'ouvrage  qui 
nous  occupe,  les  générations  successives  des 
sectes  qu'a  fait  naître  l'application  rigou< 
reuse  du  principe  protestant.  Des  vieux 
croyants  sont  sortis  les  croyants  éclairés  ;  de 
ceux-ci  les  croyants  moiiernes,  et  de  ces 
derniers  les  slraussiens  ou  non-croyants 
parfaits.  Outre  ces  quatre  générations  du 
rationalisme,  la  Prusse  compte  encore  uno 
multitude  de  sectes  qui,  au  moins,  ont  con- 
servé un  symbole  :  tels  sont,  sans  parler  des 
luthériens  et  des  réformés  de  la  vieille  roche. 
Ici  mennonites,    les   gichlélicns,  les  muckc-' 
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riens,  los  éhélicns ,  c!c.  II  ne  ))i>iii  donc  plus 
ô'rc  question  ,  dans  lu  l'cass;;  prolc.slanli"  , 
duiicloi  cointnuno,  ni  l)lcn  moins  cncurcd'unii 
Ef/lise  év(!iifj('lif/ue.  [Voyez  Eglisk  évangi: - 

I.i'OLK  CniŒTIÎ'NNK.) 

■  l'ROTOCÏlSlKS.Ucréliiincs  origénisics, 
(jni  soutenaient  quft  les  âmes  avaient  élé 
crcét'S  avant  les  corps  ;  c'est  ce  que  leur 
nom  signifie.  ^  ers  le  milieu  du  sixièmi^ 
siècle,  après  la  mort  du  moine  Nonnus,  cluf 
des  oiigcnistes  ,  ils  se  divisèrent  en  deux 
branches;  l'une  des  protoclistes,àou[  nous 
parions,  l'autre  des  isochristes,  dont  nous 
avons  lait  mention  sous  leur  nom.  Lis  pre- 
mieis  furent  aussi  nommes  (clraditcs,  et  ils 
curent  pour  chef  un  nommé  Isidore. 

*  PUOTOPASCHITES.  Dans  l'histoire  cc- 
clésiaslique,  ceux  qui  célébraient  la  Pâque 
avec  les  Juifs,  et  (jui  usaient  comme  eux  du 
pain  sans  levain,  sont  appelés  prolopasciii- 
tcs,  parce  qu'ils  l'aisaietit  cette  fêle  le  qua- 
torzième jour  de  la  lune  de  mars,  par  con- 
séquent avant  les  orthodoxes  ,  qui  ne  la 
faisaient  que  le  dimanche  suivant.  Les  pre- 
miers furent  au.vsi  nommés  sabb^lhiens  et 
quartodéeimans.  V oyez  ce  mot. 

*  rSATYlUKNS.  Nom  qui  fut  donné,  au 
quatrième  siècle,  à  une  secte  de  purs  ariens; 
ou  n'i  n  sait  pas  roriginc.  Dans  le  concile 
d  Anlioihi',  l'an  3;>0,  ces  hérétiques  soutin- 
rent {|ue  le  Fils  de  Dieu  avait  é;c  tiré  du 
néant  de  toute  élernilé  ;  «îu'ii  n'était  pis 
Dieu,  mais  une  créature;  (ju'en  Dieu  la 
génération  ne  différait  point  de  la  création. 
C'était  la  doctrine  qu'Arius  a\nil  enseignée 
d'abi-r.l,  <t  qu'il  avait  prise  dans  Platon  (Ij. 

*  PTOLÉMAITES,  sectateurs  de  Ptolomée, 
l'un  des  chefs  des  gnostiques  qui  avait  ajou- 
té de  nouvelles  rêveries  à  leur  doctrine. 
Dans  la  loi  de  Mo'ise  il  distinguait  des  cho  es 
de  trois  espèces;  selon  lui,  les  unes  ve- 
naient de  Dieu,  les  autres  de  IMdï  c,  les  au- 
tres étaient  de  pures  traditions  des  anciens 
docteurs  (-2). 

PTOLOMÉE,  disciple  et  contemporain  de 
Valentin,  reconnaissait  comme  son  rnaîlie 
un  être  souver.iinement  parfait,  par  (jui  tout 
«xislait;  mais  il  «l'adopta  pas  le  scntirnent 
de  Valcnlin  sur  j'origine  du  monde  et  sur  la 
loi  jui'.a'j'que. 

PiUir  explicjuer  l'origine  du  mal  et  trou- 
ver, dans  le  système  qui  suppose  pour  prin- 
cipe de  toutes  choses  un  être  souver.iinement 
parfait,  une  raison  suffisante  de  i'i  xi^leIlce 
du  monde  et  du  mal  (ju'on  y  \  (.yail,  \'alenlin 
faisait  sortir  de  l'Etre  suprême  des  intelli- 
gences moins  parfaites,  ctdoni  les  productions 
>ucccssiven)ent  décroissanti-s  avaient  eiilin 
produit  des  êtres  malfaisants  i\u'\  avaient 
formé  le  monde,  excité  des  guerres  et  produit 
les  maux  ((ui  nous  aliligenl. 

Jésus-Christ  a.>surait  (jue  tout  avait  été  fait 
par  lui;  ainsi  le  scntiintint  (jui  attribuait  la 
création  du  monde  à  des  princi()cs  o[)posé3 
à  Jésus-Christ  était  faux;  l'opposition  qu'on 

(l)  TliéoiJorol.  ll-erei  Fai».  lit),  rv,  psg.  ."87. 

\^2)  S.iml  t'|.i|.liaiip,  lib.  i,  hxres.  5v 

(3)  rhilnslr,,  di-  Jiaur  ,  c.  39.  Aug  ,  de  Hxr.,  c.  13.  Ter- 


prétendait  trouver  entre  l'Ancien  et  !o  Nou- 
veau Testament,  et  qui  servait  de  base  à  ce 
sentiment,  disparaissait  a;'ssiiôt  qu'on  jetait 
un  œil  attentif  sur  la  loi  de  jMo"i.,e  et  sur  les 
ciiangements  que  Jésus-Christ  y  avait  faits. 

Le  Décalogue,  qui  est  la  base  de  la  loi 
juila'iqîie,  porte  évidcmnienl  le  caractère 
d'un  être  sage  et  bienfaisant;  il  contient  la 
morale  la  plus  pure  et  la  mieux  accommodée 
au  bonheur  des  hommes.  La  loi  de  l'Evan- 
gile a  perfectionné  cette  loi. 

Les  lois  particulières  (jui  semblent  déroger 
à  cette  bonté  du  législateur,  telles  que  la  loi 
du  talion  ou  la  loi  qui  aulorise  la  vengeanc  ', 
sont  des  lois  qui  étaient  nécessaires  pour  le 
temps,  et  Jésus-Christ,  en  les  abolissant,  n'a 
point  établi  une  loi  contraire  aux  desseins 
du  Créateur  ,  puis(iu"il  défend  l'homicide 
dans  ic  Décalogu". 

A  l'égard  de  la  loi  du  divorce  que  Jésus- 
Christ  a  abolie,  elle  n'est  point  une  loi  du 
Dieu  créateur,  mais  un  simple  règlement  de 
polici;  établi  par  M o'ise,  connue  Jésus-Christ 
lui-même  l'assuie. 

Quant  aux  lois  eérémonielles  et  fugitives, 
JcsU'-Christ,  à  |)roprenient  parler,  ne  les  a 
p,'.s  détruites,  car  il  en  a  conservé  l'esprit 
cl  n'a  rejelé,  pour  ainsi  dire,  (\uq  l'écorce. 
Jésus-Chri.-.!,  en  détruisant  les  sacrifices  de, 
l'ancienne  loi,  n'a  pas  dit  (iu'il  ne  faillit 
p>int  ofirirde  sacrifice  à  Dieu;  il  a  dit  qu'au 
lieu  d'animaux  ou  d'oncens,  il  fallait  lui 
offrir  des  sentiments  cl  des  sacrifices  spiri- 
tuels; il  en  est  ainsi  des  autres  lois. 

De  ces  principes ,  Plo'.omôc  concluait  que 
la  loi  jud a'ique  et  la  loi  évangélique  avaient 
pour  [)rinci[)e  un  Dieu  bientaisant  et  non 
pas  deux  dieux  opposés,  et  que  le  monde 
n'était  point  l'ouvrage  de  1  Eire  suprême; 
car  il  n'y  aurait  point  eu  de  mal,  selon 
Ptolomée. 

Le  Créateur  était  donc  un  Dieu  bienfaisant 
placé  au  centre  du  monde  qu'il  avait  créé, 
el  dans  leijuel  il  produisait  tout  le  bien  pos- 
sible; mais  il  y  avait  dans  ce  mêe.ie  m>md-^ 
un  principe  injuste  cl  méchant,  qui  était  uni 
à  la  matière  et  i]ui  produisait  le  mal. 

C  était  pour  arrêter  les  effets  de  sa  mé- 
chanceté que  le  Dieu  créateur  avait  envoyé 
son  Fils. 

Ainsi  Ptolomée  admettait  quatre  principes 
ou  éons  ,  au  lieu  de  celte  suite  infinie  que 
Valentin  supposait  dans  le  monde. 

I\Liis  comment  ce  principe  malfaisant  que 
Ptolomée  supposait  et  (jui  n'existait  point 
par  lui-niêuu>,  comment,  dis-je,  cet  être 
ponvail-il  cxisb  r,  si  tous  les  cires  liraient 
leur  origine  d'un  être  souverainement  parlait? 

C'est  une  dilficullé  donl  Ptolomée  piéten- 
dail  avoir  la  solution  dans  une  ccriaino 
tradition  (ju'il  n'ex[(liquc  pas  (3j. 

PLÎCCIAMSrLS,  sectateurs  du  sentiment 
de  Puceins,  (|ui  prétendait  (jue  .'ésus-Christ, 
p.ir  sa  mort,  avait  satisfait  pour  tous  le.s 
iiommcs,  de  manière    que    tous    ceux   qui 

ml  iulvcrsus  Valentin  ,c.  4.  ICpii.li.,  Iijlt.,  03.  Ircii.,  I.  1, 
c.  !,«,  f.rabc,  Spicilo};.,  .saec.  n,  p. 08. 
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avauMil  MMo  connaissanco  nalmollc  do  Dion 
seraient  sauvés,  <|iioi<|u'ils  n'aioiil  aucune, 
couuaissanoo  do  Jésus  (llirist.  11  soutint  co 
sonliincnl  d  ins  un  livre  (lu'ii  ilôtiia  au  pajx; 
('lÔMienl  VIII  r.in  l.iOi  ,  dont  voici  le  lilio  : 
De  C/irisli  Scrvatoris  (fficticitatc.  in  oinuibns 
et  sinyitlis  h(>iiiiHibiis,(n((itfiiiis  lunnincs  siinl, 
nsscrlio  Cdlholicn,  (V(/uil(iti  divinœ  et  humtiHtv 
cousentniicd,  universœ  Scripturœ  S.  cl  PI*. 
cutiscnsu  spirita  discrctionis  prohnla,  (ulvcr- 
SHi  scholds  nsserentes  (/uidcni  sufficirntinin 
Scrvatoris  Chrisli,  sed  ncfjdntcscjiis  salutareni 
cfficdciain  in  singulis^  ad  S.  ponlijicem  Clc— 
incmein  VJII.  Gonduc,  1592.  //i-8;'  (I). 

Uliéiorius,  dans  le  (jualiiônie  siècle,  avait 
pensé  à  |)ou  près  da  même,  cl  Zuinj^Ic,  dans 
le  (juiiiziènic- 

Celle  erreur  peut  élre  une  erreur  du  oœur; 
elle  esl  conirairc  aux  paroles  de  Jésus-Christ 
même,  qui  dit  que  personne  ne  va  à  son 
l'ère  (jue  par  lui,  et  que  celui  (jui  ne  croira 
pas  sera  condamné  (2). 

Puccins  a  été  rél'uîé  par  Osiander,  pir 
Lysérus  et  [lar  d'.iuires  iliéologiens  alle- 
mands, cilés  par  Slocknian  (3). 

PUUITAINS  (V).  Voyez  î'uesuytékikns. 
rUSÉYSME,  dénomination  sous  lacjuelle 
on  désigne  un  syslènic  moderne  de  théologie 
anglicane. 

11  y  a  environ  douze  ans,  des  projets  pour 
la  réforme  de  l'Eglise  élaldie  furent  agités 
dans  la  presse  anglaise.  El  ce  n'élaionl  pas 
là  de  ces  déclamations  banales  sur  la  splen- 
deur el  l'opulence  du  clergé,  déclamations 
toujours  habituelles  en  Aiiglelorre  :  c'étaient, 
au  contraire,  des  plans  sérieux  présentés  par 
des  amis  avoués  et  même  par  des  membres 
de  l'Eglise  anglicane,  à  l'iltel  d'en  modifier 
la  constitution,  la  liturgie,  les  formulaires. 
Mais  ce  mouvement  fui  contrarié  par  un  an- 
tagonisme dont  l'objet  principal  était  de  rec- 
lifier  certaines  notions  ou  certaines  doctrines 
relâchées,  qui  depuis  longtemps  dominaient 
dans  une  partie  de  la  communion  nationale. 
C'est  là  le  berceau  du  puséysme.  Le  zèle  de 
l'école  naissante  dut  sans  doute  élre  stimulé 
par  diverses  circonstances  ,  telles  que  la 
suppression  par  acte  du  parlement  de  dix 
sièges  épiscopaux  (proîeslanls;  en  Irlande, 
la  résistance  du  ]  euple  irlandais  à  la  dîme, 
ravcrtissement  solennel  donné  en  pleiii  par- 
lement aux  évêques,  par  lord  Grcy,  de  dispo- 
tiere  domui  suœ.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'école 
nouvelle,  encore  peu  nombreuse  et  composée 
principalement  d'élèves  de  l'université  dOx- 
ford,  se  mil  à  l'œuvre  avec  ardeur.  L(  s  Trai- 
tés pour  les  temps  présents  [Tracts  for  ihe 
Tinips)  conimencèrc m  à  paraître  en  18i3 
el  furent  bientôt  suivis  d'écrits  polémiques 
plus  claboiés,  les  uns  destinés  à  la  (lélense 
d«  l'anglicanisme,  les  autres  dirigés  contre 
Kome  ou  les  dissidents  protestants.  Vers  celte 
époque,  le  Brilisli  Crilic.  revue  Irimeslrielle, 
d'viut  l'organe  du  parti.  Dans  une  aul.e 
publication,  le  Britibh  Mufjazine,  M.  New- 

(1)  Slockman  LcnIc.  in  nov.  Piicciauist. 

(i)  Jo.in.  XIV,  C.  Marc,  xvi,  16. 

(5)  l,oc.  cil. 

(4}  ;>!  nom  lut  dounô  aux  [.re.shjiéricns  d'Angltlcrrc, 


mail  el  feu  M.  t''roudi;  écrivirent  bien  des 
choses  faites  pour  surprendre  1(îs  le.i  leurs 
protestants.  (M.  Newnian  vient  de  reulri-r 
dans  le  sein  de  la  religion  calholi'|ii(>.) 

Celte  école  cependant  ne  parait  ;ivo:r  fivc 
sèrien-seniCinl  raltention  du  |)ublic(|u'au  com- 
nuMicement  (1(!  IHIG,  alors  (juc  le  doc.leur 
llaiii|)ilen,  (|ui  venait  d'être  noniaié  par  b; 
Miiuislère  à  la  chaire  de  Ibéologie  dOxIord, 
fiil  censuré  par  le  conseil  univeisilairo  de 
cette  villi!  (dit  tu  convocnlion  d'Oxford],  en 
consé(iuence  d'une  accusation  de  rationa- 
lisme [lorlée  contre  ses  |)récédenls  écrits.  A 
la  têt(î  de  rop[)osilion  conlre  ce  prolesseur. 
se  mirent,  (iuoi(]u'iis  ne  fu-scnl  pas  les 
seuls,  les  hommes  de  l'école  nouvelle,  entre 
autres  M.M.  Vaughan,  Thomas,  Newni.in  et 
le  docli'ur  Pusey.  Celui-ci,  (jui  occupiil  alors 
(et  qui  occupe  encore)  la  chaire  d'hébreu, 
jiassait  pour  avoir  eu  des  vues  sur  la  place 
donnée  au  profes-ieiir  hétérodoxe.  De  tous 
les  sirns.  le  d)cleur  Pusey  était  le  plus  en 
évileiice,  comin.;  professeur,  comme  compé- 
titeur supposé,  et  comme  auteur,  dans  ce 
m  inienl  mène  (avril  1835),  d'une  remarqua- 
ble défense  des  nouvelles  doctrines  conlre 
un  très-spiriluel  anonymr".  Lettre  pastorale 
adressée  par  S.  S.  le  pape  à  certains  membres 
de  l'Université  d'Orford,  composition  pl.'inc 
de  sel  cl  d'ironie.  C^s  diverses  circonstances 
ont  sans  doute  fait  d.nmer  son  nom  au  parti. 

Si  nous  étions  appelé  à  définir  les  inten- 
tions originelles  des  fondateurs  de  cette 
école,  nous  dirions  que  leur  objet  fut  de 
ranimer  l'anglicanisme,  qu'ils  regardaient 
comme  ruiné,  et  d'abattre  ou  du  moins  d'af- 
faiblir les  dissidents  protestants.  Après  cela 
les  chefs,  comme  tous  les  hommes  du  parti, 
se  faisaient  gloire  de  diriger  le  mouvement 
dans  un  sens  hostile  à  Rome. 

Voici,  d'après  les  Tracts  et  d'aulres  ou- 
vrages, un  aperçu  général  des  doctrines,  de 
l'enseignement  et  de  la  direction  du  pu- 
séysme  ,  durant  ce  qu'on  peut  appeler  sa 
première  époque.  Les  anciens  réformateurs 
étaient  entachés  de  lalitudinarisme  :  autre- 
ment dit,  c'éiaient  des  hommes  à  tendances 
relâchées.  Les  nouveaux,  au  contraire,  qui 
veulenl  être  exacts  en  dogme  comme  en  dis- 
cipline, disent  :  IMainlonez  le  symbole  d"z\- 
thinase  et  toutes  les  formes  du  baptême; 
point  d'accommodement  avec  l'esprit  du  siè- 
cle ;  à  temps  el  à  contre-temps,  inculquez 
les  formulaires,  loin  de  les  laisser  tomber; 
n'oubliez  pas  les  obligations  que,  lors  do 
votre  régénération  en  Christ  par  le  saint 
baptême  ,  vous  avez  contractées  envers 
lEglise;  n'oubliez  pas  non  plus  que  la  vois 
des  évêques  esl  la  voix  de  Dieu  même;  mon- 
trez que  nos  évêtiues  se  ratlachanl  aux 
apôtres  par  une  succession  légitime  ,  eux 
seuls,  par  conséquent,  el  les  minisires  par 
eux  établis,  doivent  êire  écoulés  et  obéis  en 
matière  spirituelle;  faites  comprendre  que 
1  Eglise  ne  dépend  pas  de  l'Elat,  mais  que 

parce  qu'ils  affectaient  de  ne  suivre  que  la  pure  paroio  de 
Dieu,  Cl  qu'en  s"élcvaiil  conlre  les  céré.iionies  de.  I'ej,'fise 
anjjlicane  ,  ils  préleaJaiciU  réuL)!ir  la  pureté  du  cullô. 

Kbit. 
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r.ill'ance  dp  TK^liso  csl,  .'ui  contrairo,  un  Pourquoi  donc  l'Eglise  anglicane  a-l-cllc  ja- 
lioniu  ur  pour  l'Kial;  r<ni\('z  la  (livcipline  dis  rejeté  ces  choses  avec  mépris?  Quoi  qu'il 
dccluie;  ravivi-z  l'inlclligcncc  i)ar  le  souve-  en  soil,  Tamour  du  Bréviaire,  loin  de  diini- 
nir  des  >érilés  que  notre  Kglise  a  malhon-  nucr,  n'a  cessé  depuis  do  s'accroître.  On  a 
reusemcnl  négligées  pour  un  temps ,  mais  publié  en  latin  les  hymnes  de  l'office  romain 
que  jamais  elle  n'a  perdurs;  ohservez  les  et  de  l'office  parisien,  et  nombre  de  ces  néo- 
jours d'abstinence  et  les  fêtes  des  saints;  anglicans  avouent  avoir  tiré  du  Bréviaire 
sonmellez-voiis  aux  rubri(|ues  ;  tenez  les  ceux  de  leurs  ouvrages  destinés  à  la  dévo- 
églises  ouvertes.  Faites  loul  cela,  cl  notre  lion  privée.  Plus  tard,  ils  ont  fait  paraître 
MgliNC  apparaîtra  ce  qu'elle  est  réoliemeiit  :  l'office  des  Ténèbres,  avec  des  considérations 
une  Kglise  [uire  et  apostolique,  (jui  a  très-  pieuses  sur  la  Passion,  puisées  pour  la  pln- 
^agonlenl  rejeté  les  corruptions  doclrinalrs  part,  est-il  dit,  à  des  sources  catholiques.  Un 
et  Il's  pratiques  superstitieuses,  sinnn  idoUi-  libraire  (nous  croyons  que  c'est  M.  Oakley) 
triques,  de  sou  infortunée  sœur  de  Uome,  a  traduit  plusieurs  homélies  de  saint  lîor- 
toutes  doctrines  et  pratiques  clairement  ré-  nard,  qui,  nous  le  pensons,  sont  généralo- 
prouvées  par  l'anliijuité  ,  que  nous  invo-  ment  lues  par  les  laïques.  Mais  nous  anti- 
(|uons  avec  confi.ince  et  respect;  une  Kulise  cipons. 

pure  cl  apostolique,  qui  a  secoué  le  joug  Un  autre  Tract  (ou  plutôt  les  deux  Tracts 
que  pendant  longtemps,  contrairement  aux  eO  et  87,  celui-ci  nétanl  que  la  seconde  par- 
canons  des  prenuers  conciles  généraux,  l'e-  l\^.  ^]Q  l'autre),  intitulé  :  De  la  Circonspection 
\éque  de  Rome  avait  fait  peser  sur  clic.  Ces  g^  matière  de  diffusion  des  connaissances  reli- 
canons,  devant  lesquels  nous  l'appelons  lui  (/;eKse.«  (On  reserve  in  commnnicaling  reli- 
ol  ses  adhérents,  convainquent  de  schisme  gjous  knowledge)  fut  accueilli  avec  iiifini- 
lesévéqucs  étrangers  par  lui  introluils  dans  ,„cnt  d'irritation  par  la  presse,  la  chaire  et 
les  diocèses  d'Angleterre  (1).                   ^  méuic  ré|)iscopat.   L'auteur,  M.  Williams, 

Ces  nouveautés,  comme  on  devait  s'y  al-  poëie  religieux  très-connu,  est  le  traducteur, 

Icndre,  furent  attaquées.  Dune  part  les  dis-  nous  le  pensons  du  moins,  des  hymnes  du 

sidenls  protestants  crièrent  au  papisme  dé-  Bréviaire  parisien.  Il  s'éleva  une  si  furieuse 

guisé;  les  anglicans  de  l'autre,  dénoncèrent  lempéle  de  clameurs  vulgaires  et  d'ignoran- 

ilcs  propositions    qu'ils    jugeaient    hétéro-  i,.s  interprétations,  que  l'.iulcur  dut  renon- 

doxes,  mêlées,  de  leur  aveu,  à  bien  des  cho-  cer,  en  janvier  18'i^2.  à  concourir  pour   la 

ses  vraies   et   utiles:   enfin   les  catholiques  chaire  de  poésie  à  l'université  d'Oxford.  Et 

signalèrent  des  paralogismcs,  des  conlr;idic-  cependant  plusieurs  de  ses  advers  lires  non- 

tions,  des  fraudes.  Voyez  les  n"^  6  et  16  de  seulement  n'avaient  pas  lu  son  écrit,  mais 

la  lievtie  de  Dublin,  ainsi  que  divers  articles  n'avaient  pas  même  su  en  énoncer  correcte- 

puhliés  par  intervalles  dans  cette  Revue.  Ces  ment  le  tilrel  Nous  le  disons  avec  une  con- 

ariicles,  qui    sont   du   savant  M.  Wiseman,  viclion  profonde.  Dans   tout  le  cours  d>>  la 

ont  été  réimprimés  en  partie  en  un  volume  lutte  entre  l'école  nouvelle  et  ses  anlagonis- 

séparé,  par  l'Inslilul  catholique  de  Londres,  tes  protestants,  il  n'est  rien  de  plus  honte  ux 

sous   le  litre  :    Des  prétentions  delà  haute  pour  ceux-ci,  quoique  victorieux,  ni  de  plus 

fi(jlise.  honorable    pour   celle-là  ,   que    le   système 

Toutefois  nous  pensons  que  ce  niouve-  d'invectives  et  de  déloyanlé  alors  rais  en 
ment  a  clé  longtemps  vu  de  bon  œil  par  le  œuvre.  Quel  est  le  crime  de  l'auteur?  il  sou- 
plus  grand  nombre  des  prélats  anglicans.  Ucwi  que  les  vérités  évangéliqucs  doivent 
Les  novateurs  n'étaient-ils  pas  des  cham-  être  répandues  avec  une  judicieuse  circon- 
pions  zélés,  quoique  parfois  indiscrets,  de  spection  ;  que  toutes  les  doctrines  ne  sont 
l'Eglise  nationale?  Mais,  plus  tard,  deux  ou  f.iiies  ni  pour  tous  les  temps,  ni  pour  lois 
trois  Jracfs  donnèrent  beaucoup  d'ombrage,  k-s  hommes;  que  lexemplc  de  Notre-Sei- 
Dans  le  Tract  7.>,  on  trouve  Ihisloire  et  un  gncur.de  ses  apôlre>  et  de  lancienne  Eglise, 
pompeux  éloge  du  Biéviaire  romain,  cl,  ce  l'analogie  entre  les  voies  ordinaires  cl  e\tr.i- 
qui  est  plus  lort,  d'après  le  Bréviaire,  une  ordinaires  de  Dieu,  suggèrent  la  préparation 
manière  d'office  des  morts  cl  de  service  pour  prudente  et  graduée  des  cœurs  comme  des 
la  fêle  d'un  évéquc  cl  confesseur,  avec  une  esprits  à  l'acceptation  des  dogmes  et  de  la 
légende  en  trois  leçons  en  l  honneur  de  Wil-  discipline.  Sans  nul  doute,  au  reste,  tout  ce 
liam  Ken,  estimable  évoque  anglican,  non-  fiacas  a  été  excité  beaucoup  moins  par  ses 
/urtuj-,  du  dix-septième  siècle  (2)  1  C'en  étail  propositions,  assurément  peu  blessantes, 
trop  pour  la  plupart  des  anglicans.  qu'à  cause  des  hautes  el  mystérieuses  préro- 

A  notre  droit  de  propriété  exclusive  (à  galivcs  réclamées  en  faveur  de  l'Eglise,  el 
nous  autres  catholiques)  sur  ce  (lu'on  esti-  du  blâme  calme  mais  incisif  déversée  sur  le 
mail  un  riche  trésor,  oi)poser  un  droit  égal  système  pseudo-évangéliquc  qui  prévaut  en 
en  faveur  de  lEglise  anglicane  comme  bran-      Angleterre.  .,•,',.  on 

che  de  l'Eglise  catholique,  n'elail-ce  point  là  II  faut  parler  maintenant  du  Iract  n  JtJ 
une  audace  étrange,  qui  devait  choquer  les  el  dernier.  Cel  écrit  célèbre  de  M  ^ewman  a 
âmes    honnêtes   cl    leur    faire    demander   :      fait  naître  des  controverses  dont  la  Mvacite, 

(l)Nons  ne  comprenons  pns  birn  .le   qiets  évèine^       I  anlranc.  Mais,  en  ronscioiico,  on  anrnil  pu   sans  rongii 
riruimers  MM.    ilOxforI    cnl.n  lenl  |.arli;r  ;  .les  vicaires       loin-  do.n.or  .les  loUr.'s  .le  naluratil.;. 
«po^ioliMuos  acUiols.  ou  bien  il.s  év*,in.s  rall,oti,,nos  .f.u-  (^i)  Vm-  um-p,TCHy^  en  eu  rml   m.x  .^  .^^^  '  f^^«^.,»"S  ': 

IrefoKs?  l'armi  rcuxlci.ilyen  a  eu  sans  <l...il.-.|ul  n'c-iaiont  rans  .,ni,  a  la  levniul.ou  tic  IbHH.  rctuseuni  lu  scmanv  t 
lifts  ucs  Angl;ùs,  lois 'pii!   saini    Angiislin,  saint  Anselme,       Giullauinc  tll.     ' 
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nprôs  doux  ann('!i\s,  so  cilinn  A  peine.  Kn 
voici  1.1  (jnihc,  (•oiimui  nous  la  concevons. 
Les  |)reihi(M's  l'iacla  avaient  souvcmiI  a(la(|iié 
Uonu!  avec  une  rxlK^inc  viiuienC.^,  parce 
(|u'ils  se  proposaienl  l)eauc()np  moins  d'iu- 
(•iil(|uer  \vs  vyrilés  c.illiolii|ne.s,  eonsideréc^s 
eu  elics-nu^nics,  (jue  do  soiilcMiir  le  sysh^nio 
.'in^lican  conipns  par  eello  écide.  l/élndc  des 
unti(iuilés  eeelé^iasUiincs ,  qnoicine  l'iile  au 
travers  d'un  milieu  décoloré,  avait  amené 
des  dccouverles  (on!  û  lait  inallendues.  La 
naluro  même  de  la  poléniiiiuc;  enf,'a},';éo  par 
les  puséystes  les  avait  obligés  à  produire  au 
p;rand  jour  bien  des  choses  (m'ils  ne  pou- 
vaient nier  être  vraies,  saintes,  aimables, 
bien  qu'elles  appartinssent  A  crile  (|u'ils  ré- 
prouvaient. Sur  les  esprits  réllécliis  cl  rai- 
sonnables, tout  cela  devait  avoir  pour  elTcl 
de  teujpérer  l'amertume  cl  de  modilier  (jucl- 
(lues  oi)ini()ns.  Aussi  osons-nous  croire  (juiî 
MM.  l*usey  et  Newman  voudraient  n'avoir 
pas  dit  beaucoup  de  choses  échappées  jadis 
à  leur  emportement.  D'ailleurs  les  Tracts 
avaient  déjà  lait  école.  —  Dans  quelle  me- 
sure? C'est  ce  que  nous  verrons  bientôt;  et 
il  n'est  pas  au  pouvoir  des  chefs  dune  école 
quelconque,  et  surtout  d'une  école  cjui  com- 
mence, d'enfermer  leurs  disciples  dans  la 
formule  originelle. 

Invités  à  létude  de  rantiquilé,  des  esprits 
jeunes  cl  ardenls  s'y  étaient  appliqués  à  loi- 
sir. Ils  savaient  la  réponse  à  la  question  : 
A  Iloina  potest  aliquid  boni  esse?  Et  ils 
avaient  marché  en  avant  pour  voir  de  leurs 
propres  ycux«  Des  faits  publics  montraient 
le  résultat  de  ces  recherches  sur  quelques 
individus  :  nous  voulons  parler  de  MM.  Sib- 
Ihorp,  Granl  cl  autres.  Contre  de  semblables 
résultats,  qu'on  aurait  pu  prévoir  cependant, 
il  importait  de  se  prémunir.  Expliquons-nous 
mieux.  Des  csprils  sérieux  et  investigateurs 
ayant  pénétré  les  questions  à  l'examen  des- 
quelles les  Tracts  les  avaient  conviés,  s'é- 
taient convaincus  ou  étaient  au  moment  de 
se  convaincre  que  divers  points  réprouvés 
par  les  39  articles  avaient  cependant  été  te- 
nus pour  sacrés  par  l'antiquité;  que  l'Eglise 
d'Angleterre,  par  plusieurs  de  ses  doctrines, 
;i"élail  formellement  décaiholiciséc  ;  que,  en- 
lin,  les  accusations  dirigées  par  l'anglica- 
nisme contre  Rome  était  ni  calomnieuses  et 
sans  fondement.  Il  semblait  donc  très-pro- 
bable que  ceux  qui  en  étaient  là  iraient  plus 
loin,  c'est-à-dire  qu'ils  pousseraient  jusqu'à 
Komc.  Pour  les  retenir,  il  fallait  un  ingé- 
nieux procédé  d'argumentation.  Heureuse- 
ment pour  le  puséysme  ,  il  avait  dans 
M.  Newman  un  homme  consommé  en  ce 
genre,  et  le  chef-d'œuvre  de  la  stratégie  du 
controversiste  se  déploya  dans  le  Traci  93 

On  imagina  de  dénaturer  le  langage  des 
Tracts,  afin  de  leur  donner  un  sens  tout  à 
fait  différent  et  nouveau.  Contrairement  à 
l'évidence  hisloricjue,  on  établit  que  les  39 
articles  anglicans  entendent  condamner,  non 
point  les  dogmes  formels  et  légalement  au- 
torisés de  l'Eglise  romaine,  mais  seulement 
certaines  questions  douteuses  et  praii(iues 
uiauvaiscs    introduites   dans   cette  Eglise   : 
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d'où  il  .luit  i|U(;  CCS  ')!)  article.^,  qti()i(|uo  failH 
par  des  homiiu's  (|ui  dans  h;  pap(>  voyaient 
i  Anleclii  isl  et  dans  la  tiiess(Mine  f.iiile  blas- 
phématoire ,  peuvent  élre  conseieneieusc- 
iMcnt  souscrits  |iar  brs  partisans  d'uni'  opi- 
nion diamétralement  opposéi-.  l'our  (|ue  cette 
théorie  ne  croulât  pas  tout  d'abord,  il  fallait 
nécessairement  écartt.'r  1(^  point  de  vu(!  des 
auteurs  du  formulaire  anglican  :  et  l'écrivain 
puséysie  le  savait  à  merveille,  (^ette  théorie 
ne  pouvait  élre  appuyée  (|ue  sur  rinter()ré- 
lalion  grammaticale  forcée?  et  arbitraire  du 
ce  (ju'il  y  a  de  vague  dans  le  langage  de  ce 
l'ormulaire,  interprétation  à  la(|uelle  on  ni; 
pensait  bien  certainement  point  à  ré|)0(|uu 
(l(î  la  prétendue  réformalion.  Il  y  a  environ 
nn  siècle,  l<;  docteiir  Secker  disait  des  .'59  ar- 
ides :  lù/cnt  liintmn  interprctalione  com- 
nnda.  Cette  interprétation  commode,  M. New- 
man l'a  trouvée,  mais  dans  un  sens  tout  dif- 
férent de  celui  que  voulait  cet  archevêque, 
ennemi  ardent  des  catholiques.  Au  reste,  il 
nous  semble  que  dans  ce  fameux  Trnct  se 
trouve  une  inconséiiucnre  bien  remarqua- 
ble ;  car,  d'une  part,  on  repousse  les  preuves 
Jstoriqucs  quand  elles  établissent  invinci- 
blement qu'au  temps  d'Elisabeth  l'Kglise  an- 
glicane rejetait  des  doctrines  déclarées  vraies 
et  nécessaires  par  toute  la  catholicité,  tandis 
que,  d'autre  part,  on  entend  se  prévaloir  de 
l'histoire  quand  elle  est  d'une  valeur  infini- 
ment inférieure,  c'est-à-dire  quand  elle  ne 
présente  que  de  vagues  déclamations  et  de 
grossières  invectives,  pour  en  conclure,  et 
sur  une  vaste  échelle,  la  corruption  cl  les 
abus  de  Rome.  Mais  cola  s'explique  :  l'au- 
teur comprenait  que  les  calomnies  des  vieilles 
homélies  et  les  fables  ineptes  des  anciens 
controvcrsistes  pouvaient  indirectement  lui 
servir  à  conserver  dans  le  giron  anglican 
ceux  qui  tendaient  vers  Rome.  En  effet,  le 
romanisme  présenté  sous  des  traits  odieux 
et  vulgaires  devait  dégoûter  les  hommes 
li)nt  les  espérances  s'étaient  reposées  sur 
quelque  chose  de  meilleur;  tandis  qu'en 
pliant  les  39  articles  au  sens  que  la  science 
avancée  de  ses  lecteurs  regardait  comme  la 
seule  conforme  à  l'antique  tradition,  il  dé- 
truisait un  scrupule  sérieux  et  lavait  l'angli- 
canisme du  reproche  d'avoir  forfait  à  la 
doctrine  catholique. 

Généralement  parlant  ,  ce  Tract ,  à  son 
apparition,  ne  satisfit  personne  en  dehors  de 
l'école  nouvelle,  ni  peut-être  mê/ne  tous 
ceux  de  cette  école.  L'université  le  censura  ; 
l'évêque  diocésain  (le  docteur  Bagot),  bien 
qu'ami  du  mouvement,  conseilla  de  cesser 
ces  publications;  d'autres  évêques  attaquè- 
rent ouvertement  le  Trncl  et  en  dénomèrent 
les  fallacieuses  propositions.  Au  total  il  faut 
ad'iicllre  ,  malgré  quelques  apologies  spé- 
cieuses, qu'une  condamnation  générale  jiar 
l'anglicanisme  a  passé  sur  cet  écrit.  Nou^ 
approuvons  ce  verdict;  et  bien  qu'il  n'entre 
pas  dans  notre  pensée  d'exagérer  les  diffé- 
rences qui  existent  entre  la  confession  angii. 
cane  et  la  nôtre,  les  droits  de  la  vérité  doi- 
venl  être  maintenus  à  tous  risques.  In  er 
nos  magnum  chaos  firmatum  est. 
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Les   Tracts   no   paraisscnl  plus  depuis   le 
mois  d'avril  ISi-l  ;  luus  le  pvisoy^mo  a  lou- 
jours  en  ahoMd.inrc  les  moyens  de  se  propa- 
ptT.  Nous  avons   parlé  liu  liriiish  Crilic.  A 
pari,  par-ci  par-là,  (luoliitics  lo>;èros  lioslili- 
lés,  qui  (r.iil'etirs   vicniieul  de  cesser  nu   à 
peu    près,  coll(!   Il' vue  s'exprime  sur  Home 
avec    bicnvcillanre  cl   même   avec  respect. 
Les  réform.ilcnrs  du  seizième  siècle,  an;j;l;us 
ou  étraiifîcrs,  sont  ;ni  contraire  Ir.iiles  d'imc 
r.içon  le>le.  (|iiand  ils  ne  sont  pas   ravalés. 
Conslanimeiil  vous  y   rencontrez  des  scnli- 
inctils  et   dos  j!ip[eiiicnls   c.illio  icjuos.  S'Inn 
ri>s.Tge  anglais  pour  les  publications  de  ce 
genre,  les  auteurs   gardent  l'anonym';  mais 
des    indices   de   |)!us   d'une   sorte  déchirent 
souvent  le  voile.  L'influence  nu'excrco  cette 
école  se  montre  par  retendue  cl  la  variété 
de  sa  lillcraturc  :  aux   hommes  déludo,  elle 
consacre  de  grands   Ir.iilcs  d'érudition,  ori- 
ginaux  ou   réimprimés;  aux   lecteurs  or.ii- 
naircs   des  classes   supérieures,   des   écrits 
moins  élaborés;  ci  ceux  qui  ^onl  à  court  de 
loisirs   el   d'argent  ,   de   petits   traités  ;  aux 
classes   inférieures  ,  des    manières  de  nou- 
velles à   la   main;    aux   enfants   enfin,  des 
contes    familiers.  Sans   doute  on   n'aperçoit 
pas  dans  tout  cel  i  une  pensée  ex.ictemcni  la 
même,  ni  le  résultat  d'un  sysièmc  régulière- 
ment organisé;    néanmoins  ou   y    reconnaît 
plus  ou   moins  un  but  uniforme.  Cette  liltc- 
ralure    prouve   manifestement  combien    les 
nouvelles  doctrines,  qu'elle  a  pour  objet  de 
prop.igcr,  exercent  d'ascendant  sur  l'esprit 
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ïii  le  puscysme,  avec  assi^z  de  suffisance, 
s'est  fait  (luelciucfois  l'application  de  ce 
texte  :  De  sccta  hitc  noium  est  nobis  quia  ubi- 
gie  ei  conlmdicitur,  il  peut  ceriaiuemont  se 
vanter  d'avoir  i)énelrc  daui  toutes  les  par- 
lies  de  l'anglicanisme  (1)  et  dans  toutes  les 
classes  de  la  société,  d.ins  les  classes  ir.oycn- 
ncs  surtout.  Il  coniple  des  partisans  au  par- 
lement (2),  parmi  les  hommes  de  lois,  par- 
tout enfin.  Le  zèle  que  témoignent  aux  pau- 
vres ceux  du  clergé  anglican  qui  ont  adopté 
les  doctrines  nouvelles  empêchera  des  mil- 
liers, nous  n'en  douions  guère,  de  se  jeter 
dans  les  conventicules  dos  dissidents  proles- 
l.'inîs,  où  les  eût  précipités  la  froide  indiffé- 
rence si  ordinaire,  autrefois  du  moins,  à 
l'ordre  sacerdotal  anglican. 

Les  méthodistes  et  les  autres  dissidents 
prolestants,  bien  quo  leur  zèle  el  leur  éner- 
gie n'aient  point  diminué  ,  ne  nous  sem- 
blent pas  so  maintenir  au  niveau  de  la  pu- 

(1)  Et  môinn  .m  «lelà.  Qiioinuc  le.  [irestivlérauisuio  soit 
d<>iniii,-iiii  VA  ié/;ili'iiM'nl  cl;ilili  pu  l'icoss»',  Il  y  cxisio  ce- 
peniLiiii, (lupui.->  170  n  is,  un  éiii^copaldc  sdiirlu;  .ii^liciiu', 
mais  s'Munis  a  dis  i  amnis  |i;uliciiliiîrs.  (",el  éiii^coii.il  écos- 
sais csl,  (lil-Dii,  lics-f,c.orr»lilo  aux  dociriiies  pnséysics, 
pour  la  propag;iUoii  desiiuclics  un  collûgc  doit  s'ouvrir  a 
l'onli. 

Si  •|U(:l(|iiP.s  évi>i]iiC3  (prolpstanls)  d'Améri(|iic  onl  écrit 
conlri!  le  iioiiveau  sysiom(',l'iin,  du  moins,  de  ("ps  prêtais, 
II!  docleur  iJoaiie,  l'a  delenilii.  I,'tiv(^i|Ui!  de  ("alciuia  en 
r>,i  l'aniagomslc  décile;  cc|ieiidiiil  le  iiiiarlior  j;  .u  r.il 
du  piiséysmi:,  dans  coUe  parlic  de  l'iuile,  se  U'nuve  ii  l  iu- 
soiui  d(!s  missionnaires  |  rotrsUiils  i\ii  l)i^lio;>'s  l'olle.^o 
(rollé^n  de  l'évôiue).  On  allirme  quo  le  piiocysine  esi  ré- 
pnndii  par  une  Hcviif'  mensiii  lin  intilulop  :  lltc  Cluoifi 
Ucruid  (le  llijraui  de  riC^fli.n:),  écrite  en  laiig  i^e  heujali. 


pulation  incessamment  croissante  du  pnys  : 
la  comparaison  de  la  progression  relative  ne 
peut  donc  être  él.iblie  qu'entre  le  catholi- 
cisme, qui  avance  d'un  pas  ferme,  et  l'angli- 
canisme. 

Cherchons  à  exposer  tlans  leur  ensemble 
les  prineipjiles  doctrines  de  l'école  qui  nous 
orcupi".  Les  voici  : 

essentiel  à  l'existence  de  toute  Eglise  , 
l'épiscopal  csl  d'inslilnlion  divine,  et  n'est 
p.is  seulement,  comme  l'entendenl  quehjuos 
théologiens  anglicans,  une  institution  ulile, 
un  moyen. 

Les  lulhérii^ns,  les  réformés  de  France,  et 
autres  pareils,  sont  hors  de  l'Eglise  :  donc, 
avec  eux,  point  de  co.nmunion  (3).  On  insis'o 
avec  force  sur  les  prérogatives  do  l'Eglise, 
l'obéissance  qui  lui  est  due  en  vertu  du  bap- 
tême, la  présence  mystique  et  [)erpétue!le  de 
Noire-Seigncur  dans  l'Eglise,  riusuffiianco 
de  l'Ecriture  séparée  de  la  tradition  cl  la  né- 
cessité de  celle-ci,  enfin  sur  l'importance  des 
sy  nboles.  Lt  principe  du  salut  par  la  foi 
seule,  principe  qui  semble  avoir  été  ratifié 
par  l'Eglise  anglicane,  est  réprouvé  comme 
une  erreur  pestilentielle.  Sur  I.»  justification, 
à  quelque  différence  près  dans  le  langage, 
on  ne  s'écarte  guère  du  concile  de  Trente. 

Ou  est  d'assez  bonne  coiuposition  sur  les 
sacrements,  et  l'on  serait  disposé  à  en  ad- 
mettre plus  de  deux,  ne  fût-ce  qu'en  faveur 
de  l'ordinaliou  [k)\  mais,  sur  ce  point,  les 
idées  d('  l'école  ne  paraissent  pas  encore 
très-arrèlécs.  H  faut  eu  dire  autant,  ce  sem- 
ble, de  sa  doctrine  sur  la  sainte  eucharistie. 
Elle  en  parle,  à  la  vérité,  avec  beaucoup  do 
chaleur  et  c.ilholiqucment,  le  dogme  de  la 
transsubslan'i  ilion  excepté,  lequel  néau- 
mi)i!!s  paraît  avoir  des  partisans.  Si,  faulj 
de  comprcn  îre  parfaitement  son  système  , 
nous  n'entreprenons  pas  d'en  dire  davantage 
sur  cet  important  sujet,  il  nous  faut  déclarer 
toutefois  que,  sous  un  autre  rapport,  elle  a 
bien  mérité  du  christianisme.  S'attachant  à 
démontrer  le  pouvoir  régénérateur  du  ba[)- 
tême,  elle  demande  que  ce  sacrement  soit 
administré  avec  soin  ;  car  beaucoup  de  mem- 
bres de  l'Eglise  anglicane  n'y  ont  vu  eî  n'y 
voient  encore  qu'une  cérémonie,  qu'un  sym- 
bole. Souvent,  par  suite  de  ce  dédain,  on  a 
baptisé  avec  une  extrême  négligence, ou  bien 
l'on  n'a  pas  baptisé  du  tout.  L'exacte  obser- 
vance des  Rituels  est  tenue  en  grande  estimo 
par  le  pjiséysme;  il  déplore  L's  rudes  muli- 
lalions  (lu'ils  onl  subies  au  seizième  siècle, 
et  il  voudrait  réclamer  ce  que   le  temps  a 

(2)  MM.  Millier,  lllail^lono,  olc.  Celui-ci  s'est  con>ililU(; 
l'apoio^lsl.o.  de  l'écdle  nouvelle  d.ms  son  oeiil  inlilulé:  l>  s 
priii(;ipes  de  l'Kj^lise.  Cliurcli  priiiciules.  Comme  écrivain, 
il  est  pliis  lirillaiil  (|ue  solide. 

(."•)  M.  William  Palinor  le  j'-nnc  (île  Magdelenc-colli'ge 
h  0  lord)  aniitlijiu.ntise  toutes  ees  serlt>s,  et  ju.si)u'au  nom 
même  de  proleslant.  Voir  sa  lettre  à  M.  Golijîluly,  de  jan- 
vier 181-2.  Il  est  un  autre  William  l'aimer  (ii' Exei^r-col- 
Icgi')  qui  a  composé  divers  ouvrajçes,  euire  autres  des 
f'àmplilels  contre  M.  Wiseman.  Ses  erreurs  ont  éié  rele- 
vées duisl.i  Kevue  d- Dublin,  numéros  IG  et  21,  et  de- 
puis eu  uovemhre  ISil. 

(l)  \A  peuî-êire  de  In  |  énitence,  rar  l'école  alt.irfie  nrio 
praudj  im,:orianee  aupnuvi.ir  d'aliwudre,    el  elle  rccoiu 
mande  beaucoup  la  confe>sion. 
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(M>li'\»''  aux  (lôhris  cDusorvi^s  p:n'  I.i  r/'fann  i- 
iKMi.  A  cause  de  cela  il  csl  raillé  par  ses  ad- 
versaires cl  ijnehniefiiis  ailiiioncslé  par  les 
e\  <^i]iies.('()nlrair('meiil  aiiv  idées  d'im  ^;rand 
iioiiilire  d'an^lie;ius,  il  exalte  la  dé^olion  li- 
liiri^itiuo,  cl  l.i  place  aii-de.ssus  des  léiinions 
I  {•!i;;ieiises  |M)iir  la  prière  sociale  cl  de  f.i- 
iiiille.  Il  désirerait  loiiuir  les  lidélis  deux  l'ois 
ji.ir  jour  aux  ollicos  de  riîj^lise.  Vous  croyez 
peut  élre  (lue  la  lilurj^ic;  aii;j;licaue  est  son 
idéal?  Nulleuieul.  Il  la  |)rélére  sans  doute  do 
beaucoup  aux  .'10  articles,  et  iiiOuiuu'nl  aux 
livros  des  liouiéiies;  mais  il  i;éinil  d'y  voir  la 
iiianjiKî  de  la  rude  uiaiu  dis  rélbroiatiurs, 
surtout  dans  la  litur},'ie  cucharisti(|ue  {(U)in- 
vtKinon  sarrice).  Oucliities  -  uns  cependant 
fin  relient  «ine  manière  d'adoucissement  à 
leurs  re{;rcls  dai\s  ce  (juMls  considèrent 
eonime  une  mjsiérieuse  disposition  de  la 
Providence  :  ils  estiint'nl  (jut^  le  service  anp;li- 
eau,  dont  le  caractère  pénitcutiel  cl  en  quel- 
que laçon  al-aissé  contraste  si  fort  avec  11 
masse  jubilante  des  alléluia  du  IJréviaire, 
e'.l,  après  tout,  peut-être  plus  on  harmonie 
avec  la  condition  de  l'iiomiucî  i^éelieur  (1). 

I.es  puséysles  aiuuMit  lelleiuenl  l'ascéiisme 
de  riiglise  calliolique ,  qu'ils  semblent  dispo- 
ses à  admettre  que  nos  uiilif^alions  ont 
énerve  la  discipline.  Jls  ainu'ul  et  les  pritici- 
jH^s  fondamentaux  de  nos  ordres  religieux  , 
et  nos  spiritualislcs.  Eu  effet,  l'anglicanisme 
est  si  pauvre  en  spiritualislcs,  que  ,  quand 
on  en  veut ,  '1  faut  bien  les  venir  chercher 
parmi  nous.  L'école  de  Pusey  porte  un  grand 
lespcet  aux  personnages  illustres  du  moyen 
âge  ,  et  elle  ne  manque  ordinairement  pas 
de  donner  le  titre  de  saint  a  ceux  qui  ont  été 
canonisés.  La  réaction  qui  s'est  opérée  sous 
ce  rapport  est  digne  de  remarque.  Jusqu'à 
ces  derniers  temps,  aucun  protestant  anglais 
n'aurait  dit  saint  Anselme,  ou  saint  l'hotr.as 
do  Cantorbéry  ,  ou  saint  Bonaventure  (2), 
sans  l'accompagnement  obligé  d'une  mo- 
(•(•jeric  ou  d'un  ricanement.  Aujourd'hui, 
(omme  pour  faire  pièce  aux  partisans  de 
l'ancienne  mode,  des  homuies  respeciabîcs 
rendent  hommage  au  mérite  insulté  et  s'atta- 
chent à  le  louer. 

Avant  de  dore  celte  imp.'irfaiie  esijuisse, 
i!  faut  cependant  ajouter  que  l'école  se  fur- 
uialisc  beaucoup  des  hommages  dont  les 
saints  sont  l'objet  chez  nous,  ainsi  que  du 
style  des  prières  que  nous  leur  adressons. 
C'est  là  son  cheval  de  bcitaille.  Elle  cite, 
pour  les  disséquer  avec  une  rigueur  impi- 
lovable,  (|uelques-uns  de  nos  livres  de  priè- 
res et  quchiucs  traits  ardents  de  nos  prédi- 
cateurs. Sans  examiner  si  les  passages  cri- 
titjués  sont  en  tout  conformes  aux  règles 
de  la  prudence  et  d'une  piété  éclairée  ,  nous 
devons  dire  que  sous  ce  rapport  les  puséys- 
les ont  souvent  montré  très-peu  de  candeur 

(1)  Tout  catJioIique  est  frappé  delà  beauté  rie  la  col- 
Ifcie  du  qualrième  diiiiaiicbe  après  Pù(iues  :  «  Deus,  qui 
lideliurn  iiieiiics  uriius  eflicis  volunlaiis,  clc.  »  Les  réfor- 
luaipurs  n'oiil  pu  s'etnpécher  d'y  porter  leurs  maius.  Les 
auglicaiis  diseul  donc  :  «  Dieu  to\il-puissaiit,qui  seul  pou- 
M-x,  régler  les  volonté»  désordonnées  cl  les  alfeciions  des 
lionunes  pérheurs.  » 

(2)  Ou  vient  de  publier  une  traduction  anglaise  de  la  Ca- 


et  de  b.iniie  foi.  Mais  il  letii-  l'.iilail  llti  épou- 
vaulail,a(in  d'iiopèclier  la  désertion  vers 
llome  de  ceux  (|ui,  comme  eux-m^^nies , 
avaient  eoiiçu  rert.ius  doiiles  sur  la  validilA 
do  langlic  inisiiie.  Les  piiséystes  disent  : 
«  De  fortes  présomptions  scinlilrnt  s'élever 
contre  l'/inglic  aniline  ,  à  cause  de  son  isf)Ii'- 
ment.  Où  donc  est  alors  la  (  .'illi(dicité  ?  Dr; 
fortes  présomptions  sembienl  également  s'é- 
lever <'(»nlre  l'Iiglise  romaine'  ,  à  raison  de 
ee  (pli  en  elle  porie  ['(ipiiurriirc  (,'{j  de  l'ido- 
làlrie.  OÙ  donc  est  alors  la  samtelé?  Dans 
ce  dilemme,  I(î  mieux  pour  l'-inglican  , 
c'est  de  rester  ce  que  la  l'rovidence  l'a 
fait.  » 

Reste  à  exposer  la  siluilion  .ic'iielle  du 
puséysme  relalivement  à  l'ICglise  anglicane, 
aux  dissidents  cl  aux  callioli(|ues. 

Le  lecteur  sait  sans  dotile  (juc,  dans  l'I'] - 
glise  anglicane,  a  constamment  existé  un 
parti  fortement  pénétré  de  calvinisme.  Ce 
parti  a  toujours  eu  en  profonde  aniipalhie 
la  doctrine  catholicjiie  sur  l'autorité  de  IK- 
glise;  il  exalte  la  foi  par-dessus  tout,  jus- 
»iu'à  tenir  le  mot  mérite  pour  abominable  ; 
il  nie  la  régénération  par  le  bapléme  ,  pré- 
conise le  spiritualisme,  cl  ,  loul  en  tolérant 
un  p(>tit  nombre  de  cérémonies,  il  est  déci- 
dément o(>pnsé  au  foriualinmc.  Il  s'est  donné 
le  litre  de  parti  evanf)élique,  cl  ses  secta- 
teurs s'appellent  cuire  eux  membres  du 
monde  religieux.  Par  la  plupart  de  ses  idées, 
ce  parti  ne  diffère  point  de  la  grande 
masse  des  dissidents  auxquels  il  se  joint" 
pour  certains  objets  spéciaux,  tels  que  les 
sociétés  bibliques  et  de  missions,  et  surtout 
h'S  sociétés  anti-papistes.  [No  Popery.)  Au 
vrai,  le  papisme  esl  la  grande  terreur  des 
uns  comme  des  autres. 

Maintenant  ,  on  conçoit  facilemenl  de 
quoi  œil  le  puséysme  est  \u,  el  de  quelle  fa- 
çon il  esl  traité  par  cette  branche  anglicane, 
d'ailleurs  généralement  composée  d'hommes 
ardents.  Honni  ,  méprisé  ,  diffamé  ,  on  l'ac- 
custî  de  vouloir  livrer  à  Rome  l'église  natio- 
nale, et  de  chercher  à  rétablir  la  domina- 
tion cléiicale  du  moyen  âge.  A  chacun  de 
ses  mouvements,  tous  altentivement  épiés, 
s'élèvent  aussitôt  de  violents  murmures  sur 
la  nouveauté  des  doctrines  et  l'étrangeté  des 
pratiques.  Au  commencement  de  l'année 
18's3,  l'archevêque  de  Cantorbéry  etrévc(iue 
de  Londres  furent  à  diverses  fois  el  rudement 
pétilionnésau  slijet  de  certaiRes  innovations 
iiturgi(iues  signalées  comme  dangereuses 
pour  l'Eglise. 

Les  aulres  antagonistes  du  puséysme  sont 
plus  modérés.  En  général  ,  quelques  éloges 
précèdent  leurs  critiques,  lis  rendent  justice 
à  la  probité,  aux  intentions  el  à  l'uliliié  des 
hommes  de  l'école  nouvelle  ;  mais  ils  blâ- 
ment leurs  exagérations  el  leur  tendance  à 

tena  aurea  de  saint  Ttiom.is  d'Aquin  sur  les  Evangiles. 

(3)  K( marquez  ce  mol  apparence,  il  n'est  pas  à  l'usage 
des  .TUlres  aiif^çlicans.  Au  reste,  quoique  les  puséysles  aient 
liauteuient  blànié  l'invocation  directe  des  saints,  ceppu- 
dant,  dans  un  de  leurs  livres,  on  a  découvert  uue  manière 
de  supplication  |)Our  obtenir  la  protection  de  la  très-sainte 
Vieriie. 
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rohahililcr  des  doclrincs  cl  des  pralitiuos 
pioscrilcs.  A  ccllu  classe  apparliiMineul  la 
plupart  des  prélats  aiisîlicans,  sauf  qiicl- 
ijuos-iins  ,  (loiit  1  hoslililé  violente  los  placo 
philôl  dins  l'aulro  calégoric.  l'ar  coiilrc.  un 
nu  doux  de  ces  prélats  sont  de  beaucoup  plus 
favorabletnctit  (lis|ioscs  ,  ce  qui  ne  les  em- 
pêche pas  parfois  di'  lancer  de  sévères  cen- 
sures. Ce  qui  est  dit  des  évêqucs  de  l'Aii- 
pli'terrc,  s'appiiciuc  à  leurs  collègues  d'Ir- 
lande. 

Si  donc  quelques  prélats  anglicans  se 
montrent  jusqu'à  un  certain  point  lavorables 
au  puséysme  ,  les  autres  lui  sont  plus  ou 
Mioiiis  hostiles.  De  patronage  avoué,  il  n'en 
trouve  chez  aucun.  Encore  laul-il  ne  pas 
oublier  (jue  les  plus  doux  de  ces  prélats  té- 
moignent une  grande  indignation  chaque 
fois  qu'il  est  question  de  Rouie.  Il  est  l'acilc 
d'en  conclure  l'acharnemcni  des  autres. 

Sans  se  laisser  déconcerter  par  ces  cla- 
meurs et  ces  censures,  les  puséystes  pour- 
suivent leur  marche.  Si  quelquefois  ils  re- 
poussent les  allaques  de  leurs  adversaires  , 
iesiiuels,  pour  la  plu|)arl ,  leur  sont  scien- 
ti(i(|uenicnl  très-inférieurs  (1),  le  plus  sou- 
vent cependant  ils  gardent  le  silence,  car  à 
la  polémique  ils  semblent  préférer  la  mé- 
thode didaciique  et  d'ex[)osilion.  Quant  aux 
doctrines  du  parti  dit  évaiigéli(iue,  ils  les 
i|ualiiienl  nettement  d'hérétiiiues.  Souvent, 
et  ti'une  façon  liès-heureuse,  ils  réfutent  les 
prétentions  de  ce  parti  à  une  plus  grande 
'sainteté  de  vie,  et  ils  fontconirastcr  le  pseudo- 
évangélisme  avec  la  morale  calholicocvan- 
gelique. 

L'école  nouvelle,  sedonnanl  les  airs  d'une 
Eglise,  affecte  de  se  mettre  sur  le  pied  de 
sœur  avec  les  catholiques  du  continent  (2). 
Ouelquefois  le  puséysme  a  représenté  l'E- 
glise universelle  comme  divisée  en  trois 
branches,  grecque,  rotnaine  et  anglicane. 
li  semble  acluellomenl  attacher  moins  d'im- 
portance aux  idées  de  nationalité.  Autrefois, 
il  désirait  un  concile  national  pour  aplanir 
les  différends  et  rétablir  la  di^ciplille.  Au- 
jourd'hui qu'une  convocation  ('{)  est  assez 
généralement  demandée,  nous  ne  le  croyons 
giière  disposé  à  tenter  rex|)érience ,  par 
(rainledela  voir  tourner  à  l'avantage  de 
l'anglicanisme  ordinaire.  F, es  pnséysies  don- 
neraient de  préférence  le  salut  fraternel 
aux  catholiques  du  continent.  Nous  regret- 
terions de  ne  pouvoir  le  leur  rendre.  Quant 
à  entrer  en  communion  visible  avec  nous, 
ils  jugent  que  c'est  chose  non-seulement  im- 
praticable ,  mais  même  à  ne  devoir  pas  être 
essayée  par  aucun  moyen  direct.  Touiefois, 
j  ils  paraissent  trouver  de  la  consolation  dans 
la  |)ensée  qu'il  n'en  existe  jias  moins  une 
conuDUuion  invisible  ,  sanctionnée  par  l'Es- 
pril-Sainl. 

(I)  Cependant  il  y  rn  .i  on,  ri  il  v  en  n  rnrnro  de  irès- 
h.ii)ilrs,  (nr  rx(!ri)iilf  fou  Icdiirlcnr  AriKtUi  '.'l  r;iirh<'\6iinp. 
ncini'l  (;4n|,;lin;in)  (le  Diihliii  A|irè>  <mix,  dm  |iimiI  cIut  M. 
'ioridc  ri  M  (i.  S.  Fid)cr.  Il  ne  faiil  pas  confuiidre  oe  dcr- 
nipravcr  M.  W.  l-'abcr,  ipii  c.oniplf  (larnii  les  plus  ardenls 
Klfpirs  du  pnséysmc. 

(i;  De  Ijcoiic  complaisanle  déuoniiaalioii  d'Anjjlo-ca- 


Conlradiction  étrange!  A   celle  bienveil- 
lance pour  les   catholiques  du  continent  se 
joint  ,  lonl  au  moins  chez  un  grand  nombre 
de  puséystes,    une   sorte  d'anlipalhie   pour 
les  catholiques  anglais.  Ils    voient  avec  dé- 
plaisir   lémanripation.    Leurs  oreilles   sont 
fermées  aux  gémissements  de  l'Irlande  ,  car 
leurs   sympathies    sont   pour   les    vampires 
qu'engraisse  l'établissement    ecclésiastique, 
aux  yeux  de  la  raison  si  pai  failement  inutile, 
qui  |)èsc  sur  cet  infortuné  pays.  Se  trouvent- 
ils  avoir  pour  voisin  quelque  prêtre  catho- 
lique zélé  (luoiiiuc  non-renlé,  le  regardant 
comme  une  manière  d'usurpateur,  ils  le  ja- 
lousent. Ce  prêtre  parvient-il  à  convertir  un 
des  leurs   à  cette   religion  qu'incessamment 
ils  préconisent,  à  celte  religion  (qu'ils  recon- 
naissent  élrc   professée  par  le  grand  corps 
de  r Eglise,  et  dent  plusieurs  des  doctrines 
sont  par  eux  si   honorablement  défendues; 
alors  ,   par   une  contradiction    inexplicable 
(à  moins  d'admettre  une  supposition  odieuse 
que  nous  écartons), alors  ils  impriment  la  (lé- 
Irissure  de  désertion  sur  le  front  du  converti. 
Ne  devrait-on    pas   croire  que  des    hommes 
centristes  d'un  déplorable  isoieaient,  à  leurs 
yeux  sans  remède,  mais  dont  ils  demandent  à 
Dieu    la  cessation  ,  seraient   disposés  à   se 
réjouir ,  comme   d'une  manifestation   provi- 
dentielle,  de    l'extension    du    catholicisme 
dans  un  pays  qui ,  de  leur  aveu,  a  été,  et  est 
encore  ravage   par  l'hérésie,    le  schisme  et 
l'infidélité     pratique?   Ne    devrait-on    pas 
croire  que  ce   progrès     dans    l'adhésion   à 
Home  (po'ir  nous    servir    d'une  expression 
qui   peut-être  leur  plaira),  adhésion  qu'ac- 
cepte la  majorité,  selon  nous  ,  des  chrétiens 
de    toute   dénomination   dans   l'empire   bri- 
tanni(]ue,  que  ce  progrès  serait  regardé  par 
eux  comme  le  présage  de  l'union  à  laquelle 
ils  as|)irent  si  dévotement?  Mais  non.  Peul- 
êlre  se  sont-ils   flattés   de  l'illusoire    espé- 
rance d'entraîner  dans  leur  système  les  ca- 
tholKiues  d'Angleterre  ,  et   nous  avons  en- 
tendu   parler    de    quelques    insinuations   à 
celle  fin.  M. lis  il  est  certain  que   pas  un  seul 
n'a  échangé  sa    fi>i    caiholi(iue  pour  ce  sys- 
tème; nous  croyons  pouvoir  allirmcr  égale- 
ment  que   beaucoup    de  ceux    qui    s'étaient 
éjiris  de  leurs  théories  ,  les  ayant  jugées  in- 
soutenables, se  sont  réfugiés  dans   l'Eglise 
calholiqnc,  parce  que    là  seulement  ils  ont 
tro;:vé  un  tout  logique  et   une  croyance  as- 
surée. L'illusion  des  puséystes  devrait  donc 
être  aujourd'hui  dissipée. 

Nous  pensons  toutefois  que  le  puséysme 
est  un  instrument  dans  la  main  de  celui  qui 
coordonne  tout  pour  le  bien  de  son  Eglise. 
Semblable  à  d'autres  moy<ns  humains  d'une 
graiide  utilité  éventuelle,  niais  (jui  dans  le 
cours  de  leur  action  se  montrent*partielle- 
ment  et  occasionnellement  mauvais  ,  le  pu- 

lhnli(inpsqnns'.ntlril)iicnl  Icsanglicnnsdcrérolode  P»«:eT. 
Nous  soninii's  (>l):i!,'és  de  leur  eonli.sicr  un  liirc  (pii  u'ap» 
parlienl  (pi'à  leurs  roinp.nlrioirs  (miIioIuiucs.  Insoulen.nlile 
MX  profil  des  puséystes,  h  raison  de  sn  iiouveaulé  relMii\o, 
et!  lilre  exrilc  les  risées  des  autr("S  .inj^licans. 

(3)  Itéuiiion  perlésj.isii(]ue  ocrasionuellcnicnl  usiléf 
dans  l'Eglise  d'Anglelerre. 
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séysnio  a  i'(!ntlu  et  rcml  cnroro  des  services  ils    no   pcincnl    faii(î    mieux)   de   r/inli(|ii(» 
;M"l'.|;lis(',  bien    (iiie,   d.ins  des  cas  piirlini-  l)('aiiU''.    lic   cch  (cmplrs    (IMi^^iirés  cl  souillais 
ilitTs  ,  il  lui  soil  iiuisililo.  Il    nuit    en   en  (|u<)  par  la  r.iKe  dos  pn'uiicrs  i  (•lormalrurs  ,  avec 
coilaiiis  esprits  se  conlcutcroul  do  leur  riillo  pliiH(J<;  zèle  cl  de  Kucrt^s  oiicoro  ,  il»  invilcnt 
inipaifail,  abusas   (ju'ils  seront  par  les  rai-  à  »  (inicuipicr  les  aufj^iisb's  et  iuitnorlcls  sauc- 
soniiciiicnls  spé(  ioux  des  Muuveanxdoelcurs,  luaires  de    la    srimciî  et  de  la   sa^(!ss(î  tiuil 
dont  d'ailleurs  la  dociriiie  morale  ,  bonne  cl  |>Inl   i\  Dieu  «l'élever  dans  les  siècle»  passée, 
substanliclle ,  salisIVra  bien  [ihis   leur   c(eiir  Oui,  les    Aii[;lais    non    callioliiiucs    compli- 
que les  instruelions  si  arides,  soil  (les  évau-  troiil   et   appiéeieront   saint   (](  sairc  ,    .saiul 
giMiciues,  soit  des  ministres  an^licans.  Heau-  Iternard,   saint  'l'Iiunias  et  saint  Aliianase. 
coup  de   bonnis  âmes  \erront  dans  le  sys-  Nous  sommes  certains ,  ()u*tin(î  fois  nourries 
tùiue  une  sorte  d'inlerposiliou  depuis  loup;-  de  la    doeiiine  des    l'èri'S  ,  les   iiileili^encc'S 
temps  désirée,  en  faveur  do  rKj^lisc  d'An^h;-  rejcllerout,  pour  les  envoyer  aux  chauves- 
terre;    et   le    mouvement    aeluel  ,    n>anièr(î  souris   et  aux    taupes  (  Isa'ie  ,  ii ,    iiO  )  ,    le» 
de   palvanisme  nppliiitié   à    la    loruic  ,  sera  homélies  aii[;lieanea  des    Uidiey   cl  des   Je- 
regardé  comme  l'aclion  saine  do  la  vigueur  >vell,  de  ces  idoles  jadis  vénérées.  Kpliraim, 
vitale.  'l'i'y  aura-til    <lé>ormais   do   comuMjn  eiitrn 
Un   semblable  ré^ullnt   serait  sans  doute  moi  cl  les    idoles?  (Osée,  xiv,   9).  Nolro 
ncceplé  conune  un    bienfait  par  les  adver-  IJossuel  l'a  dit  :  «  Une  naiion  si  savante  no 
saires  prolcslauls  Us  plus  décidés  :  m.iis  ils  d'Miieutera   pas  longtcmjS  dans  col  ébluuis- 
appréliendenl   avec   raison   «lue   tel   ne  soil  sèment,..  » 

point  l'effet  j,'éiiéral  de   renseii;iiemenl   do  Nous    terminerons   cet  nriicle.cn  trans- 
l  école  nouvelle  ,  uimporte  le  but  qu'elle  se  rrivaul     les    réflexions     d'un    appréciateur 
propose;  qu'au  contraire,  1<;  système,  dirige  cuioj  é'.enl  sur  le  puséysnic  : 
avec   persévérance    vers   ses   couséijucnces  «   Les  irïlirmiles  sous  lesquelles  succoin- 
réelles   (juoiijuo   dés. vouées,   n'amène  à  la  bail  l'E;;j;iso  an|;l;canc  éiaienl  arrivées  à  leur 
longue  la  chute    du   véritable  aii^licaiiisme,  nj.ixinium  ,  lorsque   tout  à   coup    un    esprit 
Les    discijiles  devancent   d'ordinaire    louis  nouveau  s'est  rnanifesié  dans  son  sein,  qui  a 
maîtres.   D'ailleurs,  un  de  ces  messieurs  a  fait  concevoir  aux  arg  icans  l'espoir  d'arra- 
dit  :  «  Nous  ne  pouvons  rester  ce  (juo  nous  ciier  leui-  Eglise  aux  ruines  qui  menaçaient 
sommes  ;  de  deux  choses  l'une  ,  ou  reculer,  de  l'écraser,  et  aux  callio'.iques  la  coulianco 
ou  avancer.  »  de  voir    y\\\  jour  ret(iurncr  au   giron  do  l'E- 
Nous  avons  exprimé  notre  surprise  cl  no-  giise  lie  Jésus-Christ  des  fi  ères  dont  ils  dé- 
tre  déplaisir  de   ranlipalbie  des    puséy^los  piorc  nt   l'égarcnient.   Afin    d'entraver  cetio 
pour  leurs   compatriotes  catholiques.  Ceux-  œuvr(ï  de  rénovaiion ,  les    eniicniis  de   l'E- 
ci  n'en   sont  pas   moins    disposés,    nous  le  ghse  anglicane  ont  eu  recours  à  un  premier 
croyons,   à   reconnuîire   les   services    très-  stratagème,  ce!ui  de  désigner  par  les  noms 
réels  qui  leur  sont  rendus  par  les  puvséysles.  de  deux  ou  trois  personnages  ce  mouvement 
En    clict  ,  ils   ont   non-seulement  détourné  régénérateur  ,   espérant  déguiser  ainsi  sou 
des  catholiques  une  partie  du  feu  inccssam-  universalité  cl  lui  ôler   son   caractère  véri- 
ment   dirige   par   le   fanatisme    protestant,  table  pour  le  réduire  aux  proportions  mcs- 
mais  ils  ont  porté   leurs  attaques  avec  suc-  quincs  d'une  doctrine  individuelle.  La  con- 
côs  jusqu'au  centre  de   la  citadelle   protes-  séquence  de  celte  tactique  a  été  de  répau- 
lanle.  Que   sont  devenus  le  jugement  privé,  dre  en  Angleterre  cl  sur  le  continent  l'opi- 
la  religion  exclusivement  biblique  ,  l'Egliso  nion   que  le  docteur  Pusey,   M.  Newman  et 
invisible,    la   mission   divine  donnée  à    Lu-  quelqu'S  autres    célébrités   do    l'université 
Ihcr  et  à   ses  sectateurs,  l'antichrislianisme  d'Oxford  sont  des  honunos  qui  devancenl  leur 
du  pape?  On  dira  peut-êlro  :  Ils  sont  encore  Egîis<.<  et  qui  cbcrchent  à  leniralaer  dans  la 
nombreux  les  hoaimes  qui  soutiennent  ces  voie  où  ils  se    sont  eux-mêmes  engagés  da 
choses.  Ce  ne  serait  pas  là  répondre.  Aut.mt  leur  propre  mouvement.  Cet'.ti  idée  ,   qu'un 
vaudrait   dire    que     bien   des    gens    parmi  gracid     nombre    de   catholiques    paraissent 
nous  vomissent  les  blasphèmes  de  Voltaire,  partager,   est   coniplélemeni     eironéc    :    lo 
Nous  osons  l'affirmer  :  les  erreurs  capitales  docteur  Pusey  et  }J.  Newm.iu  sont  loin  d'a- 
du  protestantisme  ont  été  terrassées  dans  la  voir  de  pareilles   prévi  niions,  el  c'est   fort 
guerre  (jue  les   puséysles  lui  ont  faite  avec  gratuiteîiioiil  que   leurs   adversaires  les  rô- 
les armes  empruntées  aux  catholiques.  présentent  comme  des  chefs  de  secte  ;  ils  ne 
Concluons.    Les  hommes  dont  nous  par-  cessent  do  protester  coîUre  l'alms  qu'on  fait 
Ions  ont  été  el   sont  encore  utiles  à  l'Egiise,  de  leurs  noms  ;  et ,  d'ailleurs  ,  pour  quicon- 
en   contribuant   à     leur    manière  ,    comme  que  est  témoin  do  l'œuvre  divine  qui   s'ac- 
certains  esprits  élevés  parmi  les  prolestants  complit    en   Angleterre,    il  esl   impossible, 
d'Allemagne  contribuent  d'une  façon  dilîc-  dans  ce  siècle  d'indifférence,   d'attribuer  à 
rente  ,   à  détruire  celte  masse  de  calomnies  la  seule  inlluenco  de  quelques  hommes  des 
qui,  durant  trois  siècles,   s'est  amoncelée  prodiges   qu'une    puissance  surhumaine    a 
au  point  d'étouffer  la   vérité  historique.  Ces  seule  pu  opérer.  Le  docteur  Pusey,  M.  NeW' 
honmu'S  aident  à  réparer  le  dommage  causé  man,  etc.,  marchent  avec  leur  Eglise,   mais 
par  leurs  ancêtres  à  la  réputation  de  tout  ce  ne  la  devancent  pas  ;  ils  se  bornent  à  fécon- 
qui  fut  bon  el  sage  dans  les  générations  an-  der  par  leur  talent  le  merveilleux  travail  de 
lérieures.  Tandis  qu'ils  s'ingénient  pour  rc-  rcn;nssancc  doiil  Oxford  est  aujourd'hui  io 
Ijroduire  du  moins  une  image  décoloiée  (car  cculic. 
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«  Los  nouvcllos  JoLlritics  d  Oxford  n'ont 
do  nouveau  que  le  nom  dont  on  les  parc  ; 
cl  l'on  représente  à  lorl  comme  une  inno- 
vation te  qui  nost  qu'une  roslnuration  , 
dont  lobjel  esl  de  rendre  graduellement  à 
l'Eglise  anglicane  ses  doctrines  el  ses  tradi- 
tions oubliées,  ses  pratiques  laissées  d;ins 
l'abandon.  Les  partisans  de  cette  renais- 
sance sont  tcllemcnl  opposés  à  toute  idée 
d'innovation  qu'ils  travaillonl  aciivement 
à  purger  leur  église  de  tout  ce  que  les  ré' 
formateurs  de  ce  dernier  siècle  y  ont  suc- 
cessivement introduit,  aflu  de  lui  rendre  sou 
aspect  primitif.  C'est  en  appelant  I  Evangile 
el  la  tradition  à  leur  aide  qu'ils  réparent  les 
brèches  du  passé,  et  l'on  peut  dire  que  l'E- 
glise anglicane  se  déproleslantise  par  cha- 
que pas  qu'elle  lait  en  avant.  Aussi  une 
pareille  restauration  excite-t-elle  la  colère 
des  puritains,  qui  s'ingénient  à  représenter, 
sous  des  couleurs  odieuses,  le  clergé  engage 
d.ins  cette  croisade.  Mais,  en  depil  de  leurs 
violences  ,  ce  grand  changement  se  réaliseia 
de  la  manière  dont  s'opèrent  tous  les  chan- 
gements moraux  ;  c'est-à-dire  graduellement 
el  peut-être  dune  manière  insensible,  La 
])ersuasion  ,  l'exemple  de  vies  saintes  agi- 
ront simultanéiiient  ;  rinflucncc  du  temps 
contribuera  à  adoucir  les  préveniions,  en 
accoutumant  les  oreilles  à  entendre  certai- 
nes vérités;  et  l'Eglise  préleiuluc  réformée 
il'Angleterre  renouera  successivement  les 
liens  avec  le  passé,  en  proclamant  chaque 
jour  quelqu'une  des  doctrines  el  des  prati- 
ques de  la  religion  catholique. 

«  Non-seulement  le  mouvement  n'est 
pas  limité  à  Oxford;  mais,  depuis  les  grands 
journaux  de  Londres  jusqu'à  la  plus  obs- 
cure des  publications  de  province,  hostiles 
ou  favorables  à  cette  restauration  ,  toutes 
les  feuilles  constatent  des  faits  ([ui,  dans  leur 
«•nsemble  ,  en  démonlrent  l'universalité. 
L'Angleterre,  l'Irlande,  l'Ecosse,  l'Améri- 
<|ue,  l'Inde,  toutes  les  colonies  sont  en  proie 
iiu  travail  moral  qui  préoccupe  à  la  fois  le 
clergé  et  les  (idèlcs.  Lu  vie  laborieuse  il 
cvatigéiiquc  des  ecclésiastiques  devient  un 
louable  sujet  d'émulation  pour  les  laïiiues; 
le  langage  de  la  chaire  e>l  mesuré,  prudent, 
très-souvent  orthodoxe,  el  le  prédicateur 
insinue  daus  ses  discours  ce  ((Ue  les  |)réju- 
gés  encore  nombreux  et  l'inslruclion  actuelle 
<le  son  auditoire  ne  lui  pcimeltenl  pas  de 
dire  ouvertement;  à  mesure  (juo  l'esprit  ca- 


QUADUISACKAMENTAUX.  disciples  do 
Mélanchlhon,  ainsi  appelés  parce  qu'ils  n'ad- 
mettent que  (juatre  sacrements;  le  baplém^, 
la  (  ène.  la  pénitence  cl  l'ordre. 

QUAKEUS  ;  ce  mot  en  anglais  signifie 
trnnhleurs:  c'est  le  nom  d'une  secte  d'en- 
thousiastes (jui  tremblenlde  tous  leurs  mem- 
Itros  lorsqu'ils  cioient  sentir  l'inspiration 
tlu  S.iint-I>[)ril.  L'origine,  le  progrès,  les 
mœurs,  les  dugra:s  de  celte  scclc  singulière 


Iholique  se  rallume  dans  l'Eglise  anglicane, 
l'humilité  et  la  chirilc  y  remplacent  les 
fausses  vertus  que  le  protestantisme  avait 
enfanlées. 

«  Il  ne  faiil  pas  se  dissimuler  que  ces  ma- 
nifestationsile  la  grâce  divine  ont  pour  résul- 
tat momentané  d'attacher  plus  forlementquc 
jamais  les  anglicans  à  IcurEf^lise.  Comment, 
disent-ils,  irions-nous  chercher  ailleurs  la 
vérité,  quand  Diru  nous  donne  des  preuves 
aussi  éclatantes  de  sa  miséricorde  ?  Pour- 
quoi abandonnerions-nous  une  Eglise  que 
sa  grâce  régénéra,  el  qc.i  est  en  ce  moment 
l'objet  de  si  abondantes  miséricordes? 

«  Une  autre  considération  qui  enpôche  le 
clergé  anglican,  môme  le  plus  avancé,  de  se 
séparer  de  son  Eglise,  c'est  que  si,  au  lieu 
lie  travailler  à  régénérer  l'Angleterre  et  à 
instruire  les  populations  dans  le  sens  de  la 
lénovation,  il  venait  à  se  joindre  aux  catho- 
liques, il  livrerait  par  là  au  parti  protestant 
de  l'Eglise  anglicane  ces  magnifiques  monu- 
ments, héritage  d'un  passé  glorieux,  ces  ca- 
thédrales, ces  abbayes,  ces  collèges  où  tant 
de  souvenirs  catholiques  seniblenl  n'avoir 
échappé  au  marteau  puritain  que  pour  aider 
le  clergé  anglican  à  (/^/jj'0ies/a»/tier  l'Angle- 
terre. Ainsi,  pendant  que  nous  assistons, 
d'une  part,  au  retour  vers  des  doctrines  el 
des  prati(j  ues  dont  tout  cœur  eatholi(|ue  doit 
se  réjouir,  d'un  autre  côté  cette  régénération 
rend  à  l'Egiise  anglicane  une  vie  qui  allait 
s'éteindre  en  elle  et  relient  dans  son  sein  les 
membres  qui  étaient  à  la  veille  du  l'aban- 
donner. 

«  M. lis,  si  la  régénération  de  l'Eglise  an- 
glicane tend  à  éloigner  les  individus  d'em- 
brasser nttrc  fti, cette  règéuération  rappro- 
che de  nous  et  entraîne  vers  le  centre  de 
l'uniié  catholique  l'Eglise  anglicane  toul 
entière  :  car,  à  mesure  (}ue  la  restauration 
de  l'espritcalhoiitjue  augmenleraltacheaienl 
du  clergé  anglican  pour  son  Eglise,  il  au- 
gmente aussi  dans  sou  cœur  le  désir  de  voir 
son  Eglise,  comme  corps,  ne  pas  rester  plus 
longtemps  isolée,  séparée  iic  l'Eglise  romaine 
et  (les  autres  Eglises  qui  sont  en  con^inuniun 
avec  elle.  Toile  semble  devoir  être  lamirche 
du  grand  mouvement  au(]uel  nous  assistons, 
(lu  travail  religieux  dont  le  résultat  final 
sera  la  converson  de  l'Angielcrre.  » 

•  PYUllHOMSME  ,  en  fait  de  religion. 
Voyez  Scepticisme. 

PYUUHUS.    Vouez   MONOTUÉLITES. 


« 


méritent  une  place  dans  riiisl>ire  des  égare- 
ments de  l'esprit  humain. 

De  Vorigine  des  qanhcrs. 

\cTs,  le  milieu  du  «lix  septième  siècle, 
Georges  Fox,  cordonnier  dans  le  comié  de 
Leiccsicr,  employait  à  lire  l'Ecriture  sainte 
t;)ul  le  lemps  qu'il  ne  donnail  pas  au  travail; 
(luoiqn'il  sût  à  [uine  lire,  il  a\ait  beaucoup 
de  mem'jire,  et  il  apprit  l'Ecriture  pres(iue 


\ 


nos                       QUA  Oô'.v                       «loO 

rnliùrc;  il  (Hail  n6  sérieux  et  même  alrahi-  plus  (IdiMcs  m  ruKc  cxl(!ii(  tir  rorn[)lis<irnt  l.-i 
lairc;  il  iic  voyait  qu'avec  pcino  ses  caiiia-  HOti6l6  civile  cl  ri';|,'lis(!  «le  (iivi>loii«,  du  hri- 
rados  se  délasser  de  l(Mir  travail  [)ar  des  f,';md,if,'<s  cl  de  partis  (pii  se  lianscnt  cl  i\ui 
aimisomciils  «m'il  ne  {^oûlail  pas  cl  (ju'il  se  (iis|)ulciil  avec  lurciir  une  <liKiiilé.  un 
coiidaiiinait  avec  aif^rciir.  Il  deviiil  odieux  à  ji;radc,  uit  lioimiia{,'e,  une  préférence;  aiirmic 
SCS  camarades,  ils  le  chassérenl  de  leur  so-  des  sociélcs  cliréliciinrs  ih;  reml  doue  ;i  Di'-ii 
ciété  ,  cl  il  se  li^a  à  la  solitude  et  à  la  n»é-  un  culle  pur  el  |e;;iliuie;  l  .ules,  sans  i-u 
tlil.ilion.  excepter  les  M^lises  rélorniées,  sont  rcloin- 
Les  vici'S  cl  la  dissipaliiiu  des  lioinmes,  I(î  Iu'mîs  dans  le  jud.iï  .(ne  ;  n'esl-re  ()is  en  cfl-t 
coniplc  qu'ils  devaienl  rendre  à  Dieu  des  élre  juif  cl  avoir  en  (|ucli|ue  sorle  rélahli  II 
jours  passés  dans  le  désordre  et  dans  l'oubli  circoncision  que  de  faire  dépendre  la  jusiictî 
de  leurs  devoirs,  l'appareil  du  ju<^enient  et  le  salul  du  baplénie  el  des  sacretnenls  ? 
dernier,  élaienl  robjel  de  ses  niéditalions.  Les  ministres  de  ll'ijiilise  sont  cux-méiu(S 
LITrayé  par  ces  terribles  iujages,  il  demanda  dans  ccà  erreurs,  el  ils  s'y  cntreliennent 
à  Dieu  le  moyen  de  >e  garantir  de  la  corrup-  pour  conserver  leurs  revenus  cl  leurs  di'pMii- 
lion  générale;  il  crut  enlendre  une  voix  qui  lés;  la  corruption  a  donc  tellcinenl  pénétré 
lui  oidonuail  de  fuir  les  bouimes  el  de  vivre  dans  toutes  les  sociétés  cliréliennes,  (ju'ily  ;i 
dans  la  retraite.  moins  d'inconvénients  à  y  tolérer  lous  les 
Fox,  dès  ce  commencement  ,  rompit  lonl  vices  et  tous  les  désordres  qu'à  entreprendre 
commerce  avec  les  hommes;  sa  n)élanco!ie  de  les  réformer;  que  resle-l-il  donc  à  faire  a 
augmenta;  il  se  vil  environné  île  diables  qui  ceux  (jui  veulent  se  s.iuvcr,  sinon  de  se  sé- 
Ic  tentaient;  il  pria ,  il  niédila,  il  jciina  el  parer  de  toutes  les  liglises  chrétiennes, 
crut  encore  entendre  une  voix  du  ciel  cl  sentir  d'honorer  Dieu  par  la  pratique  de  loules  les 
une  luuiièie  «lui  dissipait  S(  s  craintes  el  lot-  vertus  dont  Jésus-Cbrisl  est  venu  nous  donner 
(iliail  son  âme.  Fox  nt-  doula  [)his  alors  que  l'exemple,  eldc  former  une  société  religi<u-(! 
le  ciel  ne  veillât  sur  lui  d'une  manière  par-  (jui  n'admette  que  des  hommes  sobres,  pa- 
ticulièrc;  il  euldes  visions,  des  ravissements  tients,  mortifiés,  imiulgeuts,  modestes,  clia- 
des  extases,  el  crut  que  le  ciel  lui  révélait  ritables,  prêts  à  sacrilier  leur  repos,  leur 
tout  ce  (luil  voulait  connaître;  il  demanda  forlue.e  cl  leur  vie,  plutôt  que  de  partit  ipcr 
de  connaîire  le  véritable  esprit  <!u  chrislia-  à  la  corruption  générale?  Voilà  la  viaie 
nisme  el  prétendit  que  Dieu  lui  avait  révélé  liglise  que  Jésus-Christ  est  venu  établir,  el 
tout  ce  qu'il  fallait  croire  el  f.iirc  i)Our  être  hors  de  laquelle  il  n'y  a  point  de  salut, 
sauvé,  cl  qu'il  lui  a^ail  ordonné  de  l'eiisei-  Fox  prceîiail  celle  doctrine  dans  les  places 
giicr  aux  hommes.  publiques,  dans  les  cabarets,  dans  les  mai- 
Fox  louDiiça  donc  à  son  métier,  s'érigea  sons  particulières,  dans  les  temples  ;  il  plcu- 
cn  apôtre,  cn'prophète,  et  publia  la  réforme  rait,  gémissait  sur  ravcngicmonl  des  hoin- 
qu'il  prélendail  que  Dieu  lui  avait  inspiré  de  mes  :  il  émut,  il  ljuch;t,  il  persuada,  il  se  fit 
f.iire  dans   les   d;>gmes   el   dans  le  culie  des  dos  disciphs. 

chrélietis,  dont  il  disait  (jue  iuules  les  Eglises  Encourage  parces  premiers  succès,  il  vuu- 
avaienl  altéré  ii  pureté.  lut  faire  des  miracles;  il  prétendit  en  avoir 
Jésui-Cbrist,  disait  Fox,  a  aboli  la  religion  fait.  Ses  disciples  les  publièrent  et  en  firent 
judaïque;  au  culle  extérieur  el  céiémoniel  u:ic  preuve  de  la  vérité  de  leur  doctrine; 
des  Juifs  il  a  substitué  un  culte  spirituel  el  mais  ils  abandonnèrent  bientôt  celle  preuve 
intérieur  ;  aux  sacrifices  des  taureaux  el  des  el  prétendirent  que  Fox  n'annonçant  pas 
boucs  il  a  substitué  le  sacrifice  des  passions  une  nouvelle  religion,  mais  rappelant  seule 
et  la  prali(jue  des  vertus;  c'est  par  la  péni-  ment  les  hommes  à  la  pratique  de  l'Evangile, 
lence,  par  la  charité,  i)ar  la  justice,  yar  la  il  n'était  pas  nécessaire  qu'il  fît  des  mira- 
bienfaisance  ,  par  la  mortification  que  Jésus-  c!es. 

Christ  nous  a  ap[)ris  à  honorer  r>ieu.  Celui-là  Insensiblement  le  nombre  des  disciples  d^î 
S(  ul  est  donc  vi aiment  chrétien  qui  dompte  Fox  augmenta,  et  il  forma  une  société  reli- 
ses passions,  qui  ne  se  permet  aucune  médi-  gieuse  qui  n'avait  ni  culle  exlérieur,  ni 
sauce,  aucune  injuslice,  CjUi  ne  voil  point  un  liturgie,  ni  ministres,  ni  prières, 
malheureux  sans  soufl'rir,  ijui  partage  sa  C'était  en  méditant  profondément  que  Fox 
fortune  avec  les  pauvres,  qui  pardonne  les  avait  été  éclairé  des  lumières  du  ciel,  qu'il 
injures,  qui  aime  tous  les  hommes  comme  avait  eu  des  visions,  des  extases  :  voilà  lu 
ses  frères  et  qui  esl  prêt  à  donner  sa  vie  plu-  modèle  sur  lequel  il  forma  les  assemblées 
tôt  que  d  offenser  Dieu.  religieuses  de  sa  secte.  Lorsque  ses  disci" 
Sur  CCS  principes,  jugez,  disait  Fox,  jugez  pies  étaient  assemblés,  chacun  rentrait  pro- 
loutes  les  sociétés  qui  se  disent  chrétiennes,  îondémenl  en  lui-même  etobservait  allenti- 
el  voyez  s'il  y  eti  u  (jui  méiilent  ce  nom.  vement  les  opérations  du  Sainl-Espril  sur 
Partout  ces  prétendus  chrétiens  ont  un  son  âme  :  le  quaker  dont  l'imagination  était 
culle  exlérieur,  des  sicreaients,  des  céré-  la  plus  vive  sentait  le  premier  l'inspiration, 
monies,  des  liturgies,  d.s  rites  par  lesquels  rompait  tout  à  coup  le  silence,  exhortai! 
ils  prétendent  plaire  à  Dieu  et  dont  ils  alleu-  toule  l'assemblée  à  se  rendre  allenlivc  à  ce 
denl  leur  salut.  On  chasse  de  toutes  les  so-  que  le  Saint-Esprit  lui  inspirait,  et  parlait 
ciétéschrétien.ics  ceux  qui  n'observent  point  sur  le  renoncement  à  soi-même,  sur  la  né- 
ces  rites,  el  Ion  y  reçoil,  souvent  même  on  cessilé  de  faire  pénitence,  d'être  sobre,  juste, 
respecte,  les  médisants,  les  voluptueux,  les  bienfaisant;  bientôt  toule  l'assemblée  se  seu- 
Viiidicatifs,  les  méchants.   Les  chrétiens  les  lait  émue,  s'échauffait,  licmbîail;  l'inspira- 
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lion  di'vcnail  gônér.ilc,  cl  c'élail  à  (lui  par-  fait  des  pros61>los;  il  écrivit  à  tous  les  sou- 

Icraii  le  plus  haut  cl  le  plus  longtemps.  vcraius  du  niondo,  au  roi  de  Fiance,  à  l'em- 

Los  quakers  ne  doutaient  donc  pas  qu'ils  percur,  au  sultan,  etc.,  pour  leur  dire  do  la 

ni'  fussent  inslruils  cxtraordin  lircinent  par  part   de  Dieu  qu'ils  eussent  à  emhrasser  sa 

le  Saint-Esprit  ;   ils   se   regardaient  comme  doctrine  :  des  hommes,  des  feinmos,  des  filles, 

ses  temples;  ils  croyaient  sentir  sa  présence;  passèrent  dans  tous  les  pays  du  monde  pour 

ils   sortaient  de    leurs    a>-semblées  graves,  y  porter  les  lettres  de  Fox  et  pour  y  prêcher 

recueillis,   silcncieuK  ;   ils   dédaignaient    le  sa  doctrine,  mais  sans  succès. 

Tisle, les  honneurs,  les  riclii'sses.  Un   quaker  Cromwel   régnait  alors  en  Angleterre;  il 

ne  voyait  dans  un  quaker  qu'un  temple  du  voulut  voir  Fox  :  il  en  prit  une  idée  avanta- 

Siinî-ï^spril  :  toutes  les  distinctions  de  la  so-  gcuse  et    conçut   de   l'estime  pour  si  secte  ; 

rielé  civiie  disparaissaient  à  ses  yeux,  et  les  mais  il  donna' un  édil  par  lequel  il  défend  lil 

«^juakers  se  regardaient  comme    une   famille  aux  quakers  de  s'assembler   publiquement, 

qtie  le  Saint-Esprit  éclairait  cl  dirig;^ait.  cl    ordonnait    aux    magislrais    d'cujpécher 

Les  qu;:k''rs,  persuadés  quo  Dieu  seul  mé-  qu';>n  ne  les  insultât, 

ritcnosliommagcs,  notre  respect, noire  adaii-  Cromwel  ne  fut  obéi  ni  parles  quakers  ni 

raiion,  luloyaienl  loul  le  monde,  ne  saluaient  par  leurs  ennemis  :  ceux-là  conlinnèrcnt  à 

personne,  cl   refusaient  aux   magislrals  et  s'assembler,  cl   l'on  continua  de  les  traiier 

iiiéir.e  aux  rois  toute  cspL'cc  d'humn>age.  rigoureusement,  mais  sans  affaiblir  leur  zèlo 

Mais    ils   auraitMit  partagé  leur  fortune  et  cl  sans  arrêter  leurs  progrès;  en  soric  que, 

sacrilié  leur  repos  pour    l'h.wnme  auiiuel  ils  dix  ans  après  les  premières  prédications  de 

refusaient  le  salut  ou  (jn'ils  luloyaienl.  Fox  (en  1059),  les  quakers   tinrent  dans   lo 

Ils  ne  faisaient  jamais  de  serment,  parce  comté  do' Bedfort  une  assemblée  ou  nn  synode 
que  Jcjus-Clirist  lavait  défendu,  cl  ils  ne  général,  où  se  trouvèrent  des  députés  do 
voulaient  point  payer  la  dîme,  parce  que  toutes  les  parties  de  l'Angleterre. 
c'était  un  crime  de  contribuer  à  l'enlrelien  Les  quaki-rs  fiireni  traités  avec  beaucoup 
«les  ministres  d'une  Eglise  corrompue  ;  mais  plus  de  rigueur  après  la  mort  de  Cromwel , 
ils  n'cmpôchaierit  point  de  lever  la  dîme,  lorsque  les  Anglais  eurent  rappeléCharlcslI  ; 
parce  qu'ils  croyairnl  (ju'un  chrélien  ne  doit  les  eiin.  mis  desquakers  les  peignirentcomiiie 
jamais  opposer  la  force  à  la  force,  ou  plai-  des  ennemis  de  l'Eglise,  de  lElai  cl  du  roi;  on 
der  i)Our  des  intérêts  temporels.  Comme  les  défendit  leurs  assemblées,  cl  le  parlement  or- 
quakers  reg.irdaienlloMlesleurs  idéescomme  donna  qu'ils  préleraienl  sermenldefi  iéliléau 
«les  inspirations  du  Sainl-Î'lspril,  ils  regar-  roi,  sous  princde  bannissement  de  r.Aogleler- 
daienlloutes  les  maxiu'csdeleur  sectecommc  rc.  Les  quakers  ne  cessèrent  point  de  s'assera* 
des  devoirs  essentiels,  et  ils  auraient  plutôt  hier  et  refusèrent  conslammrnl  de  prêter  les 
sacrifié  leurs  biens,  leur  liberté,  leur  vie,  serments  qu'on  exigeait  d'eux  :  les  enneniis 
«jue  de  saluer  un  homme, dj  faire  un  serment  des  quakers  autorisés  par  les  lois,  cxcr- 
ou  de  payer  la  dîme.  cèrenl    sur  eux  des  rigueurs  incroyables  ; 

Comnic  tous  les  quakers  se  croyaient  ins-  les  quakers  n'opposèrent  à  leurs    ennemis 

pires,  il  n'y  en  eut  aucun  qui  ne  se  regardât  qu'une   patience  cl  une  opiniâlreté  invinci- 

comme  un  apôlre  destiné  par  la  Providence  ble,  cl   l'on    ne  put  ni  les  empêcher  de  s'as- 

ù  éclairer  une  partie  du  monde  :  l'Angleterre  sembler,  ni  en  obtenir  qu'ils  prélassent  scr- 

so  trouva  bienltjt  remplie    d'une  multilude  ment  de  (iilé'.ilé  au  roi. 

incroyable  de prédicanls,  qui  trouvèrciit  par-  Fox  était  un  fanaliciue  ignorant  et  alrabi- 

lout  des  imaginations    vives    cl  des  esprits  laire  qui   n'avait  dabord  sédoil  (jue  la  po- 

faibles  qu'ils  séduisirent;  partout  o\i  vil  des  pnlace  plus  ignorante  que  lui  ;  mais  comme 

magistrats,  des  théologiens,  des  laboureurs,  il  y  a  dans  la  plupart  des  h  )mincs  un  germe 

des  soldats,  des  personnes  de  qualité,  «les  de  fahalis;ne,  Fox   s'était  fait  «les   di->eiples 

femmes,  «les  filles,  s'unir  aux  quakers,  aller  dans  les  différenis  Etats;  le  qnakérisme  se 

dans  les  places  jiubliques,  dans  les  temples,  trouva  insensiblcmenl  uni  avec  dtî  i'esj)rit  cl 

trembler,   prophétiser,   prêcher  contre  l'E-  même  de  l'éruililion.    Les  ([iiiikers  alors  so 

giisc  anglicane,  troubler  U\  seiviee  des  égli-  conduisirent  avec  plus  de  circonspection  ;  on 

ses,  insulter  les  ministres  ,  déclamer  avec  ne  les  vil  plus  enseigner  dans  les  places  pu- 

cmportemcnl   contre   la    corruption  de  tous  bliques,  prêclier    d.ins  les  cabarets  ,  enirer 

les  étais.  «lans  les  églises  comme  des  forcenés,  insulter 

Tout  le  clergé  et  la  plus  grande  paitie  du  les  niiiii>lres  cl  Iroubler  le  service  divin, 

peuple  se  souleva  contre  celle  secte  nouvelle,  l'^nfia  des  hommos  savants,  lels  que  Guil- 

ct  les  magistrats  employèrent   leur  autorité  laumc  Tenn,  George  Kcit  et  Robert  Barclay, 

j)Our  réprimer  l'audace  des  quakers:  on  les  enlrèrenl  dans  la   secte  des  quakers,  et  lo 

battit,  on   les  emprisonna,  ou   les   dépouilla  quakérisme  prit  alors  une  nouvelle  l'orme, 

«le  leurs  biens,  et  l'on  ne  fil  que  donner  de  l'o^  vivait  encore  et  se  donnait  beaucoup  de 

l'éclal  à  la  secte  cl  multiplier  Us  quakers.  uiouveinenl,  n)ais  Penn  cl  Barclay  devinrent 

Quoique  chaque   quaker  se  crût  inspiré,  en  efl'el  les  chefs  de  la  scclc. 

Fox  était  cepee.dinl  respecté  commo  le  chef  ,       .                        ,  ry       t 

do  la  seclcelcommclc  ri,laurateur  du  chris-  '^"  '/""/«•^'•«..mc,  (/r/„u.  ^^c  Pcin  et  Barclay 

lianismc:  il  envoya   des   lettres    pastorales  l  eurent  cmhrassé  {\). 

dans  tous  lesendroils  où  les  «juakers  avaient  Le  fanatisme  propre  à  faire  embrasser  lo 

(l)rif!firgp  K'pil,  cxcrllcnl  pIijlosn|ih«^  cl  boiilti-jolo-  ne  p.iricrons  l'iuî  de  lui, 
gicD,  alaiiJoiinj  1.1  svclf  (J(  s  qiiak  rs;  c'est  pourquoi  iioui 
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q\i;ik(^iisino  se  Iroiiva  il.UïS  Pona  ol  (lans  II  ir- 
t'Iay  uni  ;\  bcaiicnui)  (riMMidition,  A  iiii  (si.ril 
iu6iho(li(iu(',  A  Ui's  vues  61ov6i'S  :  le  faiialisino 
employa  Ions  (-es  avania^ït's  on  faveur  du 
(]uak6i  isini',  ol  il  pril  une  l'uinc  nouvelle. 

Les  qualiors  avaient  ('cril  pour  délendrc 
leur  série  ;  mais  leurs  onvra^esétaienl  érrils 
avec  einporleiueiit  et  ainiMluine,  remplis 
Id'injures  el  niôine  do  I»laspl)(>rne8  ;  ils  vun- 
llaienl  tin e  (oui  se  soumît  à  leur  senlimenl. 
l'enn  ol  IJarelay  ne  prélendnient  assnjellir 
personne  el  ne  réclainaienl  que  les  droits 
di!  la  oonscienoo  ol  delà  liberté,  droils  in- 
violables selon  eu\  en  Angleterre  (I). 

lis  représL-nlôront  les  quakers  ccunnic  une 
Rooiétc  qui  n'aspirait  <iu'à  rélablir  le,  cliris- 
lianisme  priuiilif  et  ù  former  de  lous  les 
hommes  une  famille  relif^iouse,  et  qui  no 
voulait  ni  dominer  dans  riîlat,  ni  assujettir 
personne  à  penser  comme  elle. 

Barclay  publia  un  catéchisme  ou  profi'ssion 
de  foi  qui  avait  pour  hase  les  principes  fon- 
damentaux du  protcstanlisnie  (2). 

Enfin  Barclay  composa  ses  lliôses  lliéolo- 
giques,  elle  quakérisme,  qui  n'était  dans 
son  origine  qu'un  amas  d'exlravaj^.intcs  el 
de  visions,  devint  un  système  de  religion  et 
de  théologie,  capable  d'en  imposer  aux  per- 
sonnes éclairées,  et  Irôs-embarrassanl  pour 
les  théologiens  protestants. 

Pcnn  el  Barcl.iy  ne  servirent  pas  le  qua- 
kérisme seulement  par  leurs  écrits,  ils  pas- 
sèrent en  Hollande  el  on  Allemagne  pour  y 
faire  des  prosélytes.  Ce  fut  vers  ce  temps 
(1G81)  que  Charles  11  donna  à  Pcnn  et  à  ses 
héritiers  en  propriété  celte  province  de  l'A- 
mérique qui  est  à  l'ouest  de  la  rivière  de  la 
Warc,  nommée,  dans  le  temps  qu'elle  ap- 
nnrlcnail  aux  Hollandais,  les  nouveaux 
Pays-Bas  :  celle  concession  se  fil  en  considé- 
ration dos  services  que  le  vice-amiral  Penn 
avait  rendus,  et  do  diverses  sommes  que  la 
couronne  lui  devait  encore  lorsqu'il  mourut. 
Le  roi  changea  le  nom  de  ce  pays,  ol  l'appela 
Pensyivanie  pour  faire  honneur  à  Pcnn  et  à 
ses  héritiers,  qu'il  on  déclara  seuls  proprié- 
taires et  gouverneurs. 

Pcnn  passa  en  Amérique  pour  donner  des 
lois  à  sou  nouvel  Etal  :  les  constitutions  fon- 
damentales sont  on  vingt-qnatre  articles, 
dont  voici  le  premier.  «  Au  nom  de  D.'eu,  le 
)ère  des  lumières  et  des  cspi  ils,  l'auteur  et 
'objet  de  toute  connaissance  divine,  de  tou'e 
foi  ol  de  tout  culte,  je  déclare  el  établis  pour 
moi  el  les  miens,  conjme  première  loi  fon- 
damentale du  gouvernemenl  de  ce  pays,  que 
toute  personne  qui  y  demeure  ou  qui  viendra 
s'yétablirjouira  d'une  pleine  liberté  deservir 
Dieu  delà  manièrequ'clle  croit  on  conscience 
lui  cire  la  plus  agréable  ;  cl  tant  que  celte 
personne  ne  changera  pas  sa  liberté  chré- 
licnne  on  licence,  el  qu'elle  n'en  usera  pas 
au  préjudice  des  autres  en  tcnaul  ,  par 
exemple,  des  discours  sales  cl  profanes  ,  en 
parlant  avec  mépris  de  Dieu,  de  Jésus-Christ, 

(I)  Défeiiies  des  anciennes  et  justes  libertés  du  peu- 
ple, Ole. 

.  (2J  Caléiliismeou  confession  de  foi,  dressée  cl  approu- 
vée da;is  rassemblée  gétiériileiles  lalriarcbes  '.-1  ties  npô- 
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de  ITcrilure  saiule  ou  de  la  reli;,'ion,  ou  en 
commetlaul  (|uel(|U(!  mal  moral, ou  eu  faisaiit 
quelqu(î  injure  aux  aJitres.elle  sera  protégé» 
par  le  magistrat  civil  el  maintenue  dans  la 
jouissanei"  do  sa  susdite  lilxMté  chiélieMuc.»» 

Un  grand  nombre  diMjunkers  passèrent  vu 
l'ensylvanie  pourscî  soustraire  aux  rigueurs 
qu<'  l'on  exerçait  sur  eux  eu  Angleterre, 
ju-^qu'à  la  mort  (hMlharles  II. 

l.e  due  d'York,  qui  lui  succéda  sons  Ich 
nom  de  Jacques  II  ,  était  fort  attaché  à 
riîglise  romaine,  cl  ftjrma  le  projet  de  réta- 
blir la  religion  c  itholique  en  Angleterre  ; 
pour  cet  olict  ,  il  permit  l'exercice  libre  ilu 
toutes  les  religions  ;  il  marqua  même  une 
estime  particulière  pour  les  (luak'rs.  Penn 
jouissait  au[)rès  de  lui  de  la  |)U!S  haute  fa- 
veur :  Penn  profita  de  son  crédit  pour  rendre 
service  surtout  aux  quakers  el  pour  leur 
ouvrir  la  porte  des  diguilés  cl  des  charges  ; 
il  obtint  un  élit  qui  cassait  celui  qui  pres- 
crivait la  prestation  du  serment  à  ceux  qui 
aspiraient  aux  chaiges, 

I.e  roi  ne  dissimula  point  son  altacliomcnt 
à  la  religion  calholique  ,  cl  l'on  ne  doul.i 
pas  que  la  dispense  du  serment  de  fidélité 
n'eût  pour  objet  le  rélablissemenl  des  ca- 
tholiques dans  les  charges  et  dans  les  digni- 
tés. Les  évoques  s'en  plaignirent;  le  roi  ne 
répouviil  à  leurs  plaintes  qu'en  les'  desti- 
tuant ou  en  les  faisant  cufermer  :  le  peuple 
ne  douta  plus  que  le  roi  ne  \oulût  rétablir 
la  religion  romaine.  Toutes  les  sectes  de 
l'Anglelerre  furent  effrayées  de  ce  projet  , 
cl  les  quak-^rs  njêmcs,  qui  craignaienl  encore 
plus  les  catholiques  que  les  anglicans  :  tout 
se  souleva  contre  Jacques  11  ;  Guillaume  , 
prince  d'Orange  ,  monta  sur  le  trône  ,  que 
Jacques  abandonna  à  son  arrivée  en  An- 
gleterre. 

Sous  Guinaume  III ,  le  parlement  fit  une 
loi  pour  accorder  le  libre  exercic<^  do  toutes 
les  religions  ,  excepté  la  catholique  et  la 
socinienne  ;  depuis  ce  tctups  ,  les  quakcra 
jouissent  en  Angleterre  de  la  tolérance  ol 
vivent  sous  la  protection  des  lois  de  l'Etat; 
cependant  ,  comn)o  la  loi  du  serment  Cjt 
toujours  eu  vigueur  en  Anglclcre  ,  cl  que 
les  quakers  refusent  cosistamment  de  prélcr 
aucun  serment,  ils  sor.t  exposés  à  être  in- 
quiétés et  maltraités  par  les  magistrats  ou 
par  les  coliecleurs  des  dîmes  ,  doul  les  mal- 
versations sont  assez  ordinaircmcnl  iui- 
puuios. 

Système  théologique  des  quakers, 
La  souveraine  féacilé  de  l'homme  consiste 
dans  la  vraie  conuaissauce  de  Dieu  cl  de 
Jésus-Christ  (3). 

Personne  ne  connaît  le  Père,  sinon  le  Fils 
ol  celui  auquel  le  Fiis  l'a  ré^éié. 

La  révélation  du  Fils  est  dans  l'esprit  et 
par  l'esprit  (V). 

Ainsi,  le  témoignage  de  l'esprit  est  le  seul 
moyen  d'aci|uérir  la  vraie  connaissance  do 
Dieu  :  c'est  par  ce  moyen  que  Dieu  s'est  laU 

1res,  sniis  la  puissance  de  Jésus-Chrisl  lui-même. 
(5)  Joan.  XVII,  .î. 
{<)  Mal  ]!.  XI,  '21. 
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ronn.iHrc  .tu\  palriijrciies ,  aux  pro[iIièles, 
aux  apôlrcs. 

Cos  révélations  de  Dieu  par  l'espril ,  soil 
ijuVlIes  se  fassent  par  des  voies  exléricures, 
par  des  apparitions,  par  des  songes  ou  par 
des  manifostalions  et  par  des  illwminalions 
inlérieuros,  sont  l'objet  formi;l  de  noire  loi. 
Ces  révélations  intérieures  ne  peuvent 
jamais  cire  opposées  au  témoignage  exté- 
rieur de  l'Ecriture  ni  à  la  saine  et  droite 
raison;  car  cotte  révélation  divine  ou  cotte 
illumination  intérieure  est  évidente  et  claire 
par  cllc-mémo,  et  l'enlendcmcnîy  acquiesoe 
aussi  nécessairement  qu'aux  premiers  prin- 
cipes delà  raison  :  on  ne  peut  donc  soumcl- 
Ire  les  révélations  intérieures  du  Saint-Es- 
prit à  l'examen  de  la  raison. 

C'est  de  ces  saintes  révélations  do  l'Esprit 
de  Dieu  aux  saints  hommes  que  sont  procé- 
dées les  Ecritures  de  vérité,  Icsqucllos  con- 
tiennent premièrement  un  récit  fidèle  des 
actions  du  peuple  de  Dieu  en  plusieurs  siè- 
cles, comme  aussi  plusieurs  écononiios  par- 
ticulières do  la  rro\i(lence  qui  les  accompa- 
gnaient ;  secondement,  un  récit  prophétique 
de  plusieurs  choses,  dont  quctciUos-unos 
sont  passées  et  les  autres  sont  encore  à  ve- 
nir; en  troisième  lieu,  un  ample  et  plein 
récit  des  principaux  dogmes  do  la  doctrine 
du  Christ  ,  préchée  et  représentée  en  plu- 
sieurs excellentes  déclarations, exhortations 
et  sentences,  lesquelles  ont  été  dites  et  écri- 
tes par  le  mouvement  de  l'esprit  de  Dieu  en 
divers  temps  ,  à  quelques  églises  et  à  leurs 
pasteurs,  selon  diverses  occasions.  Néan- 
moins, parce  (ju'elles  ne  sont  que  1  »  décla- 
ration de  la  source  et  non  pas  la  source  c!!e- 
inéme,  elles  ne  doivent  pas  éiie  csliméos 
lomme  le  principal  fondement  de  toute  vé- 
rité et  connaissance,  ni  comme  la  règle  pre- 
mière de  la  foi  et  des  mœurs. 

Néanmoins,  puisqu'elles  doniionl  un  vé- 
ritable ot  fidèle  léujoignage  de  leur  première 
origine,  elles  sont  et  peuvent  êiie  estimées 
comme  une  règle  seconde  et  subordonnée  à 
l'esprit,  duquel  elles  tirent  l'excellence  et  la 
certitude  qu'elles  ont. 

Car,  comme  nous  ne  connaissons  leur 
(crtilude  que  par  lo  seul  témoignage  inté- 
rieur do  l'espril  ,  elles-mêmes  témoignent 
aussi  que  l'esprit  est  ce  guide  par  lequel  les 
saints  sont  menés  en  toute  vérité;  c'ct 
|)our(juoi,  solo!)  |(<s  Etrilurcs,  l'esprit  est  le 
premier  cl  !o  principal  ronducleur  ;  et  puis- 
que nous  ne  recevons  et  ne  croyons  los 
l'xrituros  (]uo  parce  qu'elles  sont  procédéos 
de  l'esprit,  par  consé(|uenl  aussi  W  spril  est 
plus  originairomenl  el  principalement  la 
règle. 

Foule  la  postérité  d'A<lam  est  tombée  et 
privée  de  celle  lumière  intérieure  du  Saint- 
E>|)rii. 

Uieu,  par  son  infinie  charité,  a  donné  son 
l'ils  unique,  afin  que  quiconque  croit  en  lui 
hoil  sauve;  ce  Fils  illumine  tout  homme  ve- 
nant au  n)!)n(!e  ;  il  enseigne  loulo  jusiii  c, 
leuipéranco  el  |)iclé,  et  cclio  lumière  éclaire 
les  cœurs  de  tous;  car  la  rédemption  n'est 
j>as  inoins  universelle  qu^  le  péché  originel. 


Il  y  a  donc  dans  tous  les  hommes  une  lu- 
mière évangélique  et  une  grâce  salutaire. 

Nous  ne  sommes  donc  juslifiés  ni  par  nos 
œuvres  produi'esparnolre  volonté,  ni  même 
par  les  bonnes  œuvres  considérées  en  elles- 
mêmes;  c'est  par  Jésus-Christ. 

Le  corps  de  péché  et  de  la  mort  est  ô!é 
dans  ceux  en  qui  cct'e  sainte  et  immaculée 
conception  est  produite  enlièremonl,  et  leurs 
cœurs  deviennent  unis  et  assujettis  à  la  vé- 
riié,  tollcmenl  qu'ils  n'obéissent  à  aucunes 
sug:ges(ions  ni  tentations  du  démon,  et  sonl 
délivrés  du  péché  actuel  et  de  la  transgres- 
sron  de  la  loi  do  Dieu,  et  h  cet  égard  ils  sont 
p.'irfaiti  :  cette  perfection  admet  pourtant 
toujours  un  accroissement,  el  la  possibilité 
de  pécher  demeure  en  quelque  manière, 
lt)rsque  l'enlendomonl  n'est  pas  Irès-soigucu- 
semont  allenlif  à  Dieu. 

Bien  que  ce  don  de  Dieu,  eu  colle  grâce 
intérieure,  soil  suffisante  pour  opérer  le  sa- 
lut, loulcfois  clic  peut  devenir  el  devient  la 
condamnation  de  ceux  qui  résistent;  déplus, 
après  (ju'clle  a  opéré  quelque  chose  dans 
leurs  cœurs  pour  les  purifier  et  sanctifier, 
ils  peu» eut  pourtant  en  déchoir  par  déso- 
béissance; néanmoins  on  peut  acquérir  uu 
tel  accroissement  et  une  telle  feruielé  dans 
la  vériléen  celle  vie, qu'on  n'en  peut  déchoir 
lolalement  par  apostasie. 

Comme  c'est  par  ce  don  et  par  celle  lu- 
mière de  Dieu  que  tou!e  vraie  connaissance 
dans  les  choses  spirituelles  «si  reçue  et  ré- 
vélée, ainsi  est-ce  par  lui,  comme  il  est  ma- 
nifesté ot  reçu  au  fond  du  cœur,  que  chaque 
vrai  ministre  de  l'Evangile  est  ordonné,  pré- 
paré el  assisté  en  l'œuvre  du  miuislèr»;  et 
c'est  par  sa  conduite,  par  son  mouvemcHl  et 
par  son  attraction  qu'il  faut  que  chaque 
évangélisle  cl  pasteur  chrétien  soit  mené  et 
commandé  dans  son  travail  et  dans  son  mi- 
nislèrcde  l'Evangiie,  (juant  au  lieu  où, quant 
aux  personnes  à  qui,  et  quant  au  lemps  qu'il 
doit  servir  :  de  plus,  ceux  qui  ont  celle  au- 
torité peuvent  ctdoivent  prêcher  l'Evangile, 
bien  qu'ils  n'aient  [loinl  de  commission  hu- 
maineel  qu'ils  soient  sans  littérature  ;comuie 
d'un  autre  côté,  ceux  qui  manquent  de  l'au- 
torilé  de  ce  don  divin,  quoique  savanis  et 
autorisés  par  les  commissions  des  Eglises  el 
dos  hommes,  ne  doivent  être  estimés  que 
comme  dos  imposteurs  cl  des  Irotnpeurs,  ot 
non  pas  comme  de  vrais  ministics  de  l'E- 
vangil". 

Tout  véritable  culte  cl  tout  service  agréi- 
b!e  à  Dieu  est  offert  par  son  esprit,  qui  meul 
intérieurement,  qui  n'est  limité  ni  par  le» 
lieux,  ni  par  h  s  temps,  ni  parles  personnes  ; 
c.ir,  (luoiquc  nous  devions  lo  ser\  ir  loujours, 
on  ce  (lue  nous  devons  élre  eu  crainte  dovaiil 
lui,  néanmoins  (luani  à  la  signification  exté- 
rieure dans  nos  prières,  dans  nos  louanges 
ou  dans  nos  prédicalions,  nous  ne  le  devons 
pas  faire  où  et  quand  nous  voulons,  mais  là 
où  cl  quand  nous  y  sommes  menés  par  le 
mouvomeul  et  les  inspirations  secrètes  dn 
son  esprit  dans  nos  cirurs,  lesquelles  prières 
Dieu  exauce  cl  accepte,  ne  manquant  jamais 
de  nous  }  mouvoir  (juaiul  il    cbl   cx^édieiil^ 
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(le  quoi  lui  soiil  ost  l«  jii^c  l«  plus  propre. 
Tout  nuin»  (  iillc  ilouc,  s(»il  louaugcs,  prii^rcs 
ou  pi^ïdic.'ilioiis,  (pie  riioniino  roud  de  sa 
pro[)re  volouU'i  vl  A  sou  loisir,  (|u'il  peut 
coinuK'uccr  l'I  liiiir  à  sou  plaisir,  soil(|ur  les 
formes  ou  soicut  prosrriU's,  comiuic  les  lilur- 
i;ic8,  c(c.,soil  los  prii^res  sur-le-cli;nu|)  cou- 
rues par  la  lune  el  p.ir  la  lacuil^  uaiurclle 
du  reuleuileiiienl,  toutes  ne  suiil  que  d(>s 
Kupcrslilions  et  une  idolâtrie  ahoininahie 
tlovanl  Dieu,  (|ue  l'on  doit  rejolcr  et  renier, 
cl  doul  il  nous  laiil  séparer. 

Connue  il  n'y  a  (ju'uu  Dieu  et  une  foi, 
aussi  il  n'y  a  (lu'iin  liapU'^inc,  non  celui  par 
lc(]uel  les  ordures  du  corps  sonl  ôlées,  mais 
l'alleslalion  d'une  bonne  conscience  devant 
l)i(  u,  par  la  résurrcclion  de  Jésus- ('Jiri>l,  et 
ce  baplêuic-là  es(  quelque  chose  de  pur  cl  de 
»;piiiluel  ;  savoir,  le  baptême  d'esprit  el  de 
feu,  par  lequel  nous  sommes  ensevelis  avec 
lui,  atin  qu'étant  lavés  el  pur;;és  de  nos  pé - 
«liés,  r.ous  tlicniip.ioi.s  eu  nouveauté  de  vie, 
duquel  le  baptême  de  Jean  élail  la  ligure, 
(|ui  lui  pour  un  temps,  cl  non  pas  commandé 
pour  toujours. Quant  au  baptême  des  e!»f<inls, 
t'est  une  pure  tradition  humaine,  dont  on 
ne  trouve  ni  p!écci)le,  ni  pratique  dans 
loule  l'Ecrilure. 

La  communion  du  corps  el  du  sang  de 
Christ  est  inléricure  cl  spiriluelle  ;  c'est  la 
participation  de  la  chair  et  du  sang  de  Jé- 
sus-Christ, par  laquelle  Ihommc  intérit  ur 
se  nourrit  chaque  jour  dans  les  cœurs  de 
ceux  en  qui  Jésus-Chrisl  habile,  de  quoi  la 
fraction  du  pain  par  Jésus-Christ  avec  ses 
disciples  était  la  ligure,  dont  se  servaient 
quelquefoisdans  l'Eglise,  à  cause  des  faibles, 
ceux  qui  en  avaient  reçu  Ja  substance,  s'abs- 
tenanl  aussi  des  choses  clouffé.  s  et  du  sang, 
so  lavant  les  pieds  les  uns  aux  autres,  et 
oignant  les  malades  d'huile,  toutes  lesquelles 
choses  ne  sont  pas  commandées  avec  moins 
d'autorité  et  de  solennilé  que  les  premières  ; 
mais,  puisqu'elles  n'ont  été  que  des  ombres 
de  mcilleureschoscs,  elles  cessenl[iour  ciiux 
qui  eu  onl  obtenu  la  substance. 

Puisque  Dieu  s'est   approprié  la  domina- 
lion   et  le  pouvoir  de  la  conscience  comme 
celui-là    seul    qui  la  peut  bien   instruire  el 
gouverner,  il  n'est  donc  permis  à  personne, 
quelle  quesoil  son  autorité  ou  supériorité  dans 
le  gouvernemcut  de  ce  monde,  de  forcer  les 
consciences  des  autres  ;  c'est    pouniuoi  tous 
les  meurtres,  les  bannisseuK  nls,  les  proscri- 
ptions, les  emprisonnements    cl   toutes   les 
autres  choses  de  c  tic  nature  dont  les   hom- 
mes sont  ainigés  pour    le   seul  exercice    de 
leurs  consciences,  ou    pour  leur  dilTérenlc 
opinion  dans  le  culte,  procèdent    do    l'espril 
d«;  Caïn  le   meurtrier  et  sonl  eonlraires  à  la 
vérité,  pourvu  que  personne  ne  nuise  à  son 
prochain,  ni  en  sa  vie,  ni  en  ses  biens,  sous 
prétexte  de  consciences,  et  ne  commcltc  rien 
de  pernicieux  ou  d'incompatible  av<  c  la  so- 
ciélé  et  avec  le  commerce  ;  auquel    ras  il  y  a 
une  loi  pour  le  défaillant,  cl   la  jdslie'î   doit 
iHre  rendue  à  chacun,  sans  acc(  ption  do  per- 
sonnes. 

Puisque    toute   religion    Icnd  principale - 


nient  à  retirer  l'hommi;   d(î   l'esiiiil  et  de  l.i 
vaine    cofïversatioii  de  ce    siècle,  A   l'intro- 
duire dans   la    communion   intérieure  nvcc 
Dieu,    devant  lequel,  si    noiis    sommes  tou- 
jours en  crainte,  nous  somm<s  esliuiés  heu- 
reux, il  faut  donc  (|ueceux  (|ui  H'api>roclient 
d<M'elle  crainte  rejettent  et  abandonnent  tontes 
ces  vaines  habiludeselcoutumes.soil  (-n  [)aro- 
les,  soit  en  art  ions,  telles  que  sont  celles  de  tirer 
11'  chapeau  à  un  homme,  ou  de;  se  découvrir  la 
tête,  de  |)lier  le  jarict,  et    telles    autres  in- 
llexions  de  corps  dans  les  salutations,   avec 
toutes  ces  folles  et  superstitieuses  formalilé» 
(jui  les  accou\pagnent,  louées  lesquelles  cho- 
ses  Ihommc  a  iisventées   dans   son    étal  de 
corruption,  pour   entretenir  sa  vanilé   dans 
l'orgueil  et   la  vaine  pompe    de  ce    siècle; 
comme  aussi  les  j<'ux  inutiles,  les  récréa- 
tions frivoles ,  les    diverlissemcnis,  les  jeux 
do  cartes,  ce  qui  n'a  élé   inventé  que   pour 
consuujcr   inutilement  le  temps  précieux  et 
divertir   l'àine  du   témoin  de    Dieu    dan!>  le 
cœur,  el  du  vif  sentiment  de  sa  crainte  et  de 
l'esprit  évangéliquc,    duquel   les  chrétiens 
doivent  être  nourris,  el  qui  mène  à  la  société 
et  à  la  crainte  sincère  de  Dieu. 
De  ce  principe,  Barclay  conclut  : 
1"  Qu'il   n'est  pas  permis  de  donner  aux 
hommes  des   litres  flatteurs,  comme  voiro 
sainteté  ,  votre   majesté  ,   votre  cminenco  , 
votre  excellence,  votre  grandeur,  voire  sei- 
gneurie, etc. ,  ni  de  se  servir  de  ces  discours 
flatteurs    appelés     communément     compli- 
ments. 

Les  titres  ne  font  point  partie  de  l'obéis- 
sance duc  aux  mogislrats  ou  aux  empereurs  : 
nous  ne  trouvons  point  que,  dans  1  Ecriture, 
aucun  de  ces  litres  ail  été  donné  aux  rois, aux 
princes  et  aux  nobles.  Ceux  auxquels  on 
donne  ces  litres  n'ont  souvent  rien  qui  leur 
réponde,  el  nulle  autorité  ne  peut  obliger  un. 
chrétien  à  mentir. 

2°  Qu'il  n'est  pas  permis  aux  tliréliens  do^. 
se  mellre  à  genoux  ou  de  se  prosterner  eux- 
mêmes  devant  aucun  homme,  ou  de  courber 
le  corps, ou  de  se  découvr  ir  la  tête  devant  eux. 
3°  Qu'il  n'est  pas  permis  à  un  chrétien 
d'user  de  superfluité  dans  ses  vêlements, 
comme  n'étant  d'aucun  usage,  si  ce  n'e.sl 
pour  l'ornenienl  et  pour  la  vanité. 

k"  Qu'il  n'est  pas  permis  de  prendre  pari 
aux  jeux,  aux  passe-temps,  aux  divertisse- 
menls  ou,  entre  autres  che)scs  ,  aux  comé- 
dies ,  parmi  les  chrétiens,  sous  prélexie  àa. 
récréations  ,  lesquelles  ne  s'accordent  pas, 
avec  le  silence  chrétien  ,  la  gravilé  et  la  so- 
briété ;  car  le  rire,  le  divertissement ,  le  jeu, 
la  moquerie,  la  raillerie,  le  vain  babil ,  etc. 
ne  sonl  ni  d'une  liberté  chrétienne,  ni  d'une 
g.iîlé  innocente. 

5"  Qu'il  n'est  pas  permis  aux  chrélietis  do 
jurer  sur  l'Evangile,  non  pas  seulement  pour 
quelque  utilité  et  dans  leurs  discours  ordi- 
naires, ce  (jui  élail  aussi  défendu  sous  la  loi 
mosa'ique  ,  mais  même  en  jugement  dovanl- 
Ic  magistrat. 

G"  Qu'il  n'est  pas  permis  aux  chrétiens  d<î. 
résister  au  mal,  ou  de  faire  l,i  guerre,  ou  do 
co;nl)allre,  dans  aucun  cas. 
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Premit^rcmoRt  ,  pnrco  que  Jésus -Chrisl 
r.oiis  commande  (l'aimer  nos  ciinetnis. 

Sccoiidemcnl,  parce  que  saiul  IMi;l  dil  que 
les  armes  lie  noire  guerre  ne  sont  poinl  char- 
nelles, mais  spirituelles  (11  Cor.,  x  ,  .V). 

En  troisième  lieu,  parce  que  Jacques  Ic- 
nioijjne  que  les  comUals  et  les  querelles 
>i('nnenl  des  convoiliscs  ;  mais  ceu\  qui  sont 
^érilahleniciil  ehiéliens  ont  crucilié  la  chair 
avec  SCS  aiïeilions  cl  ses  convoilises.  Par 
conséijueiil  ils  ne  pcuvcnl  pas  s'y  abandon- 
ner en  laisanl  la  guerre. 

En  qualrièmo  lieu,  parce  que  les  prophètes 
Isaïe  cl  Miellée  oui  prophétisé  eu  termes 
•^xprès,  que  dans  la  montagne  de  la  maison 
de  l'Eiernel  ,  Clirisl  jugera  les  nations  ,  cl 
alors  ils  forgeront  leurs  épéos  en  socs  de 
charrues. 

En  cinquième  lieu,  parce  que  Jésus-Christ 
dit  (|uc  sou  règne  n'esl  poinl  de  ce  monde,  cl 
que  pour  celle  raison  ,  ses  serviteurs  ne 
comhatlenl  poinl.  l'ar  conséijuent  ceux  qui 
<'0nib<iltcnt  ne  sont  ni  ses  disciples  ni  ses 
bcrvitcurs  {Joan.  xviii,  3.)). 

En  sixième  lieu  ,  parce  qufî  l'apôirc 
exhorte  les  chrétiens  à  ne  se  point  défendre, 
cl  à  ne  se  point  venger  eux-mêmes  en  ren- 
dant le  mal  pour  le  mal,  nuiis  à  donner  lieu 
à  la  colère,  parce  que  la  vengeance  appar- 
tient au  Seigneur  :  Ne  sois  [loinl  surmonté 
par  le  mal  ,  mais  surmonte  le  mal  par  le 
bien  ;  si  ton  ennemi  a  faim  ,  donne-lui  à 
jnang.T  ,  s"il  a  soif,  donne-lui  à  boire  [îiom. 
xiï,  ID  . 

En  seiilièmc  lieu,  parce  que  Christ  appelle 
ses  enfants  à  poilcr  sa  croix  ,  et  non  a  Ciit- 
ciliiT  ou  à  tuer  h'S  autres  ;  il  les  afipiKc  à 
la  patience,  et  non  à  la  vengeance  ;  à  la  vé- 
rité et  à  la  siniplieilé,  et  non  aux  frauduleux 
stratagèmes  de  la  guerre. 

Telle  est  l'idée  que  Barclay  donne  de  la 
théologie  et  de  la  morale  des  quakers,  dans 
^on  apologie,  qu'il  termine  par  un  parallèle 
des  quakers  et  des  autres  chrétiens. 

Si  donner  el  recevoir  des  litres  de  fldlîe- 
rie,  desquels  ou  ne  se  sert  |)oinl ,  à  cause 
des  vertus  inhérentes  aux  personnes,  mais 
qui  sonl  pour  la  [ilupiul  employés  par  des 
hommes  impies  à  l'égaiil  de  ceux  (jui  leur 
ressemblent  ;  si  s'incliner,  faire  la  révérence 
cl  ramper  jusqu'à  terre  l'un  devant  l'antre; 
si  s'aj^peler  à  tout  moment  l'un  l'.iulrc  le  très- 
Iniinhlc  scrvilcM' ,  cl  cela  le  pins  fiéquem- 
nienl  sans  aucun  dessein  do  réel  service; 
si  c'esl  là  riioniieur  qui  vient  de  Dicu  .  el 
non  pas  l'honneur  qui  vient  d'en  bas,  alors 
à  la  vérité  on  pourra  dire  de  nos  adversaires 
qu'ils  sonl  fidèles,  el  que  nous  sommes  con- 
damnés comme  des  (ugueilleux  et  des  opi- 
niâtres, en  refnsanl  toutes  ces  <  hoses.  Mais 
bi ,  avec  AIardoché<; ,  refuser  de  s'incliner 
devant  l'orgueilleux  Aman  ,  cl  avec  Elisée 
refuser  de  donner  des  titres  flatteurs  aux 
hommes,  de  peur  que  nous  ne  soyons  répri- 
mandés |)ar  noire  Créateur:  cl  si,  suivant 
l'exemple  de  Tiirre  (  t  l'avis  d.-  l'ange,  s'in- 
cliner seulement  disant  iJieu  el  non  pas 
devatil  nos  compagnons  de  service;  enfin  , 
81  n'appeler   pcrjonue  seigneur  ui   maître, 


hormis  dans  quelqjies  relations  particulières, 
selon  le  comn»andeinenl  de  Jésus  -  Clirist  ; 
si  toutes  ces  choses-là  ,  dis-jc,  ne  sont  [),)s  à 
blâmer,  donc  nous  ne  sommes  pas  blâmables 
d'en  agir  ainsi. 

Si  élre  vain,  extravagant  dans  ses  habits, 
se  farder  le  visage,  se  friser  les  dieveux,  se 
couvrir  d'or  et  d'argent  ,  de  pierres  pré- 
cieuses, de  rubans  et  de  dentelles ,  d  hibille- 
ments  immodestes,  si  tout  cela,  dis-jc,  est 
d'une  vie  chrétienne,  humble,  douce  cl  mor- 
lifice,  alors,  à  la  vérité,  nos  adversaires  sont 
de  bons  chréiiens,  et  nous  sommes  des  or- 
gueilleux ,  des  singuliers  el  d;s  fantasques, 
en  nous  contentant  de  ce  que  le  nécessaire 
cl  la  commodité  demanlent,  et  en  condam- 
nant comme  superflu  tout  le  reste. 

Si  courir  les  maisons  de  jeu  ,  les  bals,  b  n 
spectacles  ;  si  jouer  aux  cartes  e».  aux  dés , 
danser,  chanter  cl  user  des  instrumenis  de 
musi(iue;  si  IVéquenler  les  places  de  tlicâtres 
et  les  comédies,  mentir,  contrefaire  ou  sup- 
poser cl  dissimuler,  si  cela  est  faire  toutes 
choses  à  la  gloire  de  Dieu,  et  passer  notre 
vie  ici  dans  la  crainte;  si  cela,  dis-je,  est 
user  de  ce  monde  comme  si  nous  n'en  usions 
point ,  el  ne  pas  nous  conformer  nonsmcmes 
à  nos  C)nvoilises;  alors  nos  adversaires  sonl 
de  bons  chrétiens,  modestes,  mortifiés,  qui 
renonecnl  à  eux-mêmes,  et  nous  sommes 
jtislement  blâmables  eu  les  condamnant, 
jjiais  non  pas  autrement. 

Si  la  profanation  du  saint  nom  de  Dieu  ,  si 
exiger  le  serment  l'un  de  l'autre  à  chaque 
occasion,  si  appeler  Dieu  à  témoin  dans  des 
choses  de  telle  nature ,  qu'aticuu  roi  de  la 
terre  ne  s'y  crcùrail  honorablement  appelé  , 
sonl  des  devoirs  d'un  homuie  chrétien  ,  j'a- 
voui'rai  que  nos  adversaires  sont  d'excellents 
chréiiens,  el  que  nous  manquons  à  notre 
devoir  ;  mais  si  le  contraire  csl  véritable  ,  il 
faut  de  nécessité  que  notre  obéissance  à 
Dieu  ,  telle  que  nous  la  comprenons  dans 
cette  chose-là,  lui  soit  agréable. 

Si  nous  venger  nous-mêmes  ou  rendre  in- 
jure pour  injure,  mal  pour  mal;  si  combattre 
pour  des  choses  périssables,  aller  à  la  guerre 
contre  des  homioes  (jne  nous  n'avons  jamais 
vus,  avec  qui  nous  n'avons  jamais  eu  au- 
cune contesiation  ni  (juerelle,  étant  de  plus 
tout  à  fait  ignoraïUs  des  causes  de  la  guerre, 
cl  ne  sachant  absolument,  au  milieu  des  in- 
trigues el  des  ressentiments  des  souverains, 
de  (luel  cô  é  est  le  droit  ou  le  tort  ,  el  néan- 
moins si  furieux  (jue  de  déiruire  el  de  sacca- 
ger tout,  afin  que  ce  culte  ou  un  autre  soit 
reçu  ou  aboli  ;  si  faire  ces  choses  cl  l.ean- 
coiip  plus  de  celle  nature  esl  accou)j)lir  la 
loi  de  Chrisl ,  alors  à  la  vérité  nos  adver- 
saires sonl  de  véritables  chrétiens,  el  nous 
ne  sommes  que  de  misérables  héréiiiiues  , 
qui  ,  souffrant  même  d  être  poursuivis,  pris,, 
emprisonnés  ,  bannis  ,  b.ilius  et  ujaltraiiés' 
s  MIS  aucune  résislancc  ,  mettons  noire  con- 
fiance seuleujent  en  Dieu,  afin  qu'il  nous  dé- 
f(  nde  et  nous  conduise  ca  son  roya'-ime  par 
le  chemin  de  la  croix. 

L'apologie  de  liarclay,  (jui  esl  sans  contre- 
dit le  uicillcur  ouvrage  qu'on   ait  fuit  eu 
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faveur  tics  (|u.iki'rs,  .1  ôlo  nllaf|ii(^(;  par  ilivrrs  auc.uii  éi  ril  ;  m.iii  h'iir  exemple  éltiil  une  lui 

oci'ilâ  :  1°  par  /cati  lirowti,  lliéi)l(i<j;i(Mi  pro8-  Irt^s-piii.ss.iiili'  pour  i(>ur!i  iliscifilcH. 

hvlrricinl'lù'osst*.,  (l.iMs  (111  onvr.ij;»!  iiiliiulé  :  l,a  «lilTén'iilc    prali(|iie   (|ii'i)ii  suivail    sur 

le  (Juuknisiiic ,  le  vnii  chc.iiin  (lu  i)i<j(iiiisiii<' ;  ccl.i    (Ima    loii;ilrii'[).s  sans   tionlil   rl.i  [)iix 

ii"  par  Nicolas  Amolli,  piol'cssiMir  vu  1I160-  de  l'I'l^lise. 

Io(;it!  à   l'ianclii'r  ,   m    l'Oise  ,    F.  xcr  ci  lu  lion  I.oisiiiic,    \'i(;<<ir    tenait   le   sir^c.  (I(^    saint 

contre    1rs  thèses    (hcolodi/jurs    de    Ihiichn/ ;  l'im  0 ,  ctlhî    alTiir(!    lui  ajiUre    avec   lieau- 

3"  pyr  ,!oan-(i('orfi;es  Bajer,  lliéolonien  Iniho-  coup  plus  du  clialcur  qu'elle  nuvuil  été  au- 

ri«>fi,  (l(Ul(Mir  cl  piofcsseur  à  léna  ,  ilans  un  par.Maiil. 

ouvra};;e.  intitulé  :  l  Oriiimt!  de  lu  viUil(d)U  il  l/Asii'    Mineure  observait  ,  romme  on   la 

saliildire  connaissnncii  lie   Dieu,   &"  par  l.iil-  (lit.lcri-  de   la  Inné;  mais  elle  était  seulu 

Insins  ,   dans   son    Anli-Iiirchn/  idlciiwnd  ;  dans  celle    pralicjiK^    avec   (|n{>I<ines    églises 

5"  par  L.  Ant.  Ueiser,  dans  sua  Ami-  Uur-  des  environs.  Tdut  le  reste  de  IMt^Iise  ,  dit 

cldi/as,  elc.  ]']us('l)e,  avait  attaché  au  dimanche  la  suion- 

ÔUAKKllS  Fil  VNÇ  VIS.  II  existe  des  nun~  "'''^  ''*'  '•'  <  ésntroclion. 

hns  auv  environs  de  Nîu.es.  Originairement  .  ,"  ^«  l'"l  ^'V'''"**  t'">i:il''S  sur  ce  snj.a  ,  et  , 

cette  nclio  secte  avait,  non  pas  un  système  « '•   *"'»    ''«'il  ju-cr    par    celui  qui    se   tint   à 

de  culte  l)icn  déterminé,  mais  seulement  une  K|>hese    ce  lut  \  icL.r  qui  eenvil   aux  pnn- 

propiMisi.m  vers  le  qn.ké.isme  ,  do.l  elle  a  cipaux   évoques  pour  les  prier    d  assembler 

protirrssivcmcnt  adopté  les  maximes  et  les  <^''"x  de   leur   province  :  ces  conciles   s'ac- 

usa;;es,  par  le  n.oyen  des  visites  que  lui  ont  «cordaient  tous  a  ne  célébrer  la  resurreaiou 

faites    des    quakers   anglais    et    auiéricains.  ^1'"'  '''  <li!'»'i»che.  ■         ^ 

Avant  que  Louis  X\  1 ,  par  son  édil  de  1787,  H.>l3Ciate,   évequc  d  Kpbesc,  s  opposa    a 

rendît  l'état  civil  aux  protestants,  les  assem-  <^"''l"  résolu' ion   universelle  :  c  elait   un  des 

l)!.cs   de    CCS   séparali-les  étaiml   secrètes;  |>'«s  considérables  evèqucs  qui  luss-nt  aloi  s 

d.-puis  elles  ce-sèrent  d'avoir  lieu  les  portes  ^^^'^  '  *''S''S«  »  <''"'f  ''c  l<»"s  ceux  de  l'Asie, 

fermées.    Au  commencement  de  la   révolu-  N  iclor  lui  écrivit  pour  le  prier  d  assembler 

lion  ,   plusieurs    refusèrent   de   prendre    les  '^^  eveques  de  sa  province  ,  en   le  men;içant 

armes ,  ils  laisaienl  hs  patrouilles  avec  des  '"^'""^  *^'-'  ^^  séparer  de  sa  communion  s  il  no 

bâtons;  mais  cela  dura   peu  de  temps.  Ils  se  rendait   au    scn'iment    des   autres.  Poly. 

virent  avec  plaisir  rabullion  du  culle  ex'é-  <^''''^«  assembla  clîeclivement  ses   confrères 

rieur,   l'olïre  lailc  aux  administrations    par  ^"  ^''■<""'  nombre  dans  la  ville  d  Ephese  :  ils 

les  clubs  des  vases  sacrés  et  des  ornements  '^^'?"^  1""=!  '  «.«'^n  sentiment  et  conclurent 

d'é"lise.  Ouoique  moins  ri-oureux  sur  leur  *!",!     "^   .'''"'"^  P^^    changer    la    tradition 

costume  q\ie  les  quakers  anglais,  leur  doc-  l^'  ''s  avaient  reçue  de  leurs  saints  prcde- 

Irine  est  la  même.  Leurs  livres  sont  la  Dibic  cesseurs.                                            .... 

et  quelques  ouvrages  de  la  secte  traduits  eu  ^ '«!«'•  condamna  1  opposition  des  Asiati- 

francais  ,   spécialemeul  ceux  de  II.  Barclay  ^".'^^  ^  .^^V^  ''^  ^''^^"^   '^^  l  Eglise;  il  menaça 

et  de*  G.  Penn.  Leurs  mariages  sont  célébrés  '"«'"«   ^'^  '^'^   excommunier,  el ,   selon  plo- 

dans  rassemblée  générale.    Ceux   d'Angle-  sieurs  auteurs,  il  les  excommunia  en  elTet  ; 

terre  répugnent  à  épouser  hors  de  leur  secte;  Cependant  les  Asiatiques  demeurèrent  dans 

les  quakers  franciis .  au  contraire,  s'allient  If"''  l>'-'«l'<iue,  QU  '.•«  quillerenl   plus    tard  , 

avec  les  prolestants,  et  plus  rarement  .ivec  '    ^'^  V''"»''  '«•»'«  M"'  f^'l  suivie  par  les  Eglises 

des   catholiques.    Ces   mariages  mixtes   ré-  de  Syrie  el  de  Mésopotamie.    ^       .    ,,^  . 

sultenl  de  leur  petil  nombre  et  de  leur  ré-  Constantin,  en  devenant  maître  de  1  Orient 

pugnance  à  s'ailter  entre  trop  proches  pu-  en  32-3,  apprit  avec  dou.eur  celle  diversiie 

|.(^i„(g^  d'us3gcs  sur  la  tète  de  Pâques,  qui  veritablc- 

/-w'T  i  «•i'/^rvV^/-m  i  iv'c               ^                 .  ment  ne  rompait   pas  la    communion,   mais 

QJARI0DEC1MA^S     ou     Quatuordkci-  t,,,^^,,;,^  néanmoins  la  joie  de  celte  gran;ie 

MANS.  Lest  ainsi  qu  on  appela  ceux  qui  pre-  s„|e„„i.é  el   était  une  lâche  dans  la  beauté 

len.laienlquilfailailce.ebrerlaPaïuclel/i.  j^    lE^.iise  ;   c'est   pourquoi   il    chargea    le 

(le  la  lune  de  mars.  ^j,.^,^^j  q  ,^,j.  ,,^  travailler  à  apaiser  ce  Irou- 

Une  partie  des  fidèles  croyait  qu'il  fallait  ble  dans    la  Syrie.  Osius    n'eu    put  venir   à 

finir  le  jeûne  de  la  Pâiiue  le  ÎV  de  la  lune,  bout,  pas  plus   que  de   l'hérésie  d'Arius  ;  il 

quelque  jour  de  la  semaine  qu'il  arrivai ,  et  fallut  rasse  nb'er    le  concile  de   Nicée    pour 

y  faire  la  lêtede  la  Résurreciiou  du  Sauveur,  l'une  et  pour  l'aulredispute  :  ce  fui  là  où  ceito 

<'l  c'est  ce  que   sainl  Jean  ,  saint  Philippe  ,  question    fui  enfin  terminée;  car    le  concile 

apôtres,  saint  P.tlycarpe  ,   saii.t  Melilon  et  ordonna  que  toute  l'Eglise  célébrerait  la  fête 

d'autres    grands    hommes    avaient    pratiqué  de   Pâijues    en    un  même    jour,    suivant    la 

dans  l'Asie  Mineure  :  aussi  toute  cette  pro-  coutume  de  Home,  de  l'Egypte  et  de  la  plu- 

vince  s'y  attathail  parliciiiièrement.  part  des  autres  pays. 

D'autres  fidèles  soutenaient  qu'on  ne  pou-  Toute  l'Eglise    se   trouva    uniforme   par 

vait  finir  le  ji  une  el  solenniser  la  résurrec-  celte  définilion,  car  les  Syriens  y  obéirent  , 

tion  que  le  dimanche,  et  celle  pratique  qui  el  le  concile  d'Antioche,  "confirmant  celui  de 

l'a  enfin  emporté  était  aussi  fondée  sur  la  Nicée,   déposa    par  son  premier    canon    el 

fradilion  des  apôtres,  c'est-à-dire  de  saint  excommunia   Ls  laïques  qui  célébraient  la 

Pierre  el  de  sainl  Paul.  Ce  n'est  pas  que  les  pàfjue  en  particulier  avec   les  juifs.  Toute 

apôtres  eussent  fait  aucune  loi  sur  ce  sujet ,  l'Eglise  s'élanl  donc  réunie  dans  la  prat:(ine 

dit  bocraic  ,  ni  qi:e  l'on  pût  en  rapporter  de  lair-   la  pâciuo  le  dimanche- ,  s'il   j  eut 
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quelques  p. irlitîJÎicrs  (lui  rcfiisèrml  <\c  se  F)irficileinpnl  un  liommo  de  en  caraclèro  , 
soiinvellrc  i\  celle  nnldrilc  suprême,  ils  fu-  qui  se  sigunlnit  lui-même  comme  un  parti- 
rent Iruics  (iliéréliques  sotis  le  nt)in  lio  san  juré  de  In  nouvelle  (iorîrine,  pouvail-il 
qunilodécimnns ,  c"esl-à-(lirc  obsorvaleiirs  compter  sur  une  Iranquillilé  parfaite  et  de- 
tlii  IV  de  la  Inné,  auquel  ils  voulaient  qu'on  meurer  lonirieinps  (n  repos  sous  les  yeux 
fil  la  pâquc.  C'est  p()urqu!)i  saint  F^pipliane  de  Louis  le  Grand  el  dans  le  diocèse  do 
cl  Tiicoiiorcl  niellenl  les  quarto'.lécimans  au  M.  de  Harlay.  Eu  effol  ,  ce  prélat  instruit 
nombre  des  héréliqu'-s  .  el  le  se|)IièrTie  canon  d'une  manière  trop  convaincante,  et  de  l'in- 
du [iremier  couri'c  di^  Consianlinople  les  flexible  opposition  de  Qnesnel  à  la  bulle 
compte  entre  ceux  que  l'on  rec  vail  par  l'ab-  dAlex.uuIre  VII,  et  de  son  dévouemenl  entier 
juraiion  et  par  roncliou.  Voyez  Tiilemonl ,  au  parti  jansénien,  ne  larda  pas  à  lui  donner 
t.  m,  p.  102  el  suiv.  de  l'inquiélude;  dès  l'an  lOSl,  il  l'obligea  do 

•QUFSNl'L(Pasquier).qua(rièmecbefd.s  T'iUcr  la  capila^Vi.                ,  ,    .   ,^ 

jansénistes.  Nous  dirons  ici  qiielquc  cbose  .,  Qucsnel  se  relira  d  abord  a  Or.éms;  mais 

de  sa  personne  ,  du  plus    important  de  ses  '^.."^  séjourna     pas    lnn-lemps  rfans  celle 

ouvrages   et    des    moyens   principaux    cm-  .*'"^-   L  ■■';>semb,ce    gênera  e   de   I  Oratoire, 

ployés  par  le  parli   pour  faire  Iriompbcrsi  l-nuc  a    Pans   en    septeml;re   1G78  ,    avait 

'     ■"      '  dresse  un  formulaire  par  lequel  bs  membres 

Notice  sur  Oucsnel.  *'"    ''"^  .  co"g''<^'g;>liou    devaient   s'engager   à 

n  enseigner  ni   le  jansénisme,  ni   quelques 

Cel  »>crivain    turbulent  naquit  à   Paris  de  opinions  nouvelles  en  pbiiosopbie,  opinions 

parents  bonnctps,  le  14  juillet   1G3'«..   Après  dont  on  se  d;  fiait  alors,   parce  qu'on  ne  les 

avoir  f;iiison  cours  de  tbéologie  en  Sorbonne  avait  point  enrore  bien  disculécs.  Ku  1681  , 

avec  dislinclion  ,  il  entra   en   11137  dans  la  parsuitc  d'un  statut  nouveau  el  péremploire, 

congrégation  de  rOraloire.  Son  goûl  le  porta  il    fallut  ou  signer  ce  formulaire  ou  quitter 

d";iboril  à  Iclude  de  l'Iùriture   sainte  et  des  l.j  congrég.ilion.  Qucsnel ,  plus  altaclic  sans 

rères  :  mais  il  s'appliqua  au>si  de  Irès-bonne  doule    aux    soi-di.->anî    disciples     de    saini 

lieure  à  composer   des  livres  de  piété.  Les  Augustin   qu'aux   sculiments  de  Dcscarles, 

premiers  essais  de  sa  plume  lui  concilièrent  préféra  ce  dernier  parti  à  celui  de  l'obéis- 

i'estime  et  la  confiance  de  ses  supérieurs  qui  sancc;  mais  en  se  retirant,  il  se  réserva  le 

le  placèrent  à  la  tête   de   leur  inslitulion   d(!  droit  d'exbaler  sa  bile  contre  le  formulaire 

Palis  ,  quoiqu'il  neût  encore  que  vingl-buil  dont  il  s'agit.  «  Il  y  a  dans  cel  écrit  (  ce  sont 

;ins  ,  cl  l'on  croit  que  ce  fui  pour  l'usage  des  ses  pro()res  expressions  )  des  puérilités,  des 

élèves  confiés  à  ses  soins  d.ius  cet  établisse-  dioses  contraires  à  l.i  bonne  tliéologie,  des 

menl  qu'il  cnlrepril  son  trop  fameux  livre  dis  asservissements  indig  .es  d'une   compagnie 

Réflexions  tiioralcs.  de  personnes  libres  el  d'bonnctcs  gens  ,  des 

Cependant  les  fonctions  de  cet  oratorien  cl  P'cges   tendus   exprès   à   la  simplicité  cl   à 

l'ouvrage   dont  nous  parlons   n'absorbaient  l'innocence  des  particuliers,  el  des   poinis 

pas  tout  son   temps  ;  en  1GT5  ,  il  publia  une  '"t'uie  contraires  à  la   piété  et  aux  bonnes 

nouvelle  édition  des  œuvres  de   saint   Léon  nineurs  (S).  »  Il  lient  encore  ce  langage  dans 

le  Grand  avec  des  dissertations,  des  notes  ,  une  autre  producliou.  «  Or,  le  fait  de  Jansé- 

cte.,  dans  !es(iuel!es  il  ne  respeelail  guère  les  nius,  qui  csl  renfermé  dans  le  statut  el  dans 

prérogatives  ni  l'aulorilé  du  saint-siégc  (1).  '•«  formule,  ne  peut  cire  souscrit  purement 

Un  travail  de  celle  nature  ne  pouvait   man-  <^t  simplement   sans  que  l'on   autorise   par 

quer   d'être   cen>;oré    à    Rome.    En  cff  t ,  la  cotte  souscription    l'bérésic    monstrueuse  à 

congrégation  lïc.VJndcx  le  proscrivit  ,  le  22  laquelle  ce    fait  a  donné   naiss.ince  d-'  nos 

juin  IGTG,  par  un  décret  qui  fut  affiché  le  17  jours;....    hérésie....    souic'    dune    infinité 

juil'.cl  suivant.  Irrité  de  cel  affront ,  QucMiel  d'autres...  (el)  qui  lend  à  renverser  les  Etats 

h'en  vengea  dans  un  écrit  par  un  lorrenld'in-  1<'S  mieux  affermis  en  favorisant  la  révolte... 

jures  contre  la  sacrée  congrégation  ,  contre  Pourrail-ou  souscrire  un  fait  dont  la  fmissclii 

le   pape  lui-même  el   contre  le  décret,   qui,  f'^^  connue,   ou  dont  la   tr'ntc   csl  nu  moins 

selon  lui  ,  n'el.iit  pns  itn  décret  ,  mais  un  li-  fort  doutetise,vU-,  {'*)1  »  11  faut  se  ressouvenir 

belle  diffamatoire  ,  contraire  à  la  loi  de  Dieu  'l"'''  y  î<^ait  longtemps  déjà  qu  Innocent  X 

et  aux  bonnes  mœnrs,   plein  de    fnissctés  cl  «••  Alexandre  Vil  avaient  condamne  par  des 

dim)U)sturcs.    C'est    là    que    Quesnel     uous  l'ullcs    reçues  dans   toute    l'i:glisc   les  cin.| 

apprend  qu'un  cardinal  nest  qu'un  prêtre  ou  fameuses  propositions,  comme  élant  la  doc- 

un  clerc  habille  de  rouqe,  comme  aussi  qu'un  Ir.ne  de  ré\é(iue  dYprcs  el  comme  extraites 

inquisiteur  n'eslàses  yeux  qu'ii»pc/j/momr.  de  son  livre  intitulé  Au:iu!^ltnus. 

Il    faudrait   rapporter    ici  tout   co   pélulaul  (Juesnel  ayant  quitté  l'Oraloirc,  ne  se  crul 

commentaire    pour     nH)ntrer   jusqu'à    quel  pas  eu   sûreté  en  France  ;    il  ï»>  sauva  dan.<» 

excès  d'einporlcmenl  Quesnel    lui    cnlr;iîne  'f^  Pays-P.  is,  où  s'étant  réuni,  a  Bruxelles, 

parsonamour-proprelropvivcnientblessc(2).  an   patriarche    des   jansénisles  ,   le   célèbre 

(1)  I.p  P.  I,iirin<;.Hnnll<;lémoi^niK"nefii;  poiiilsiisperl  Oiirsnct  rlaiK  ln(]nrltc  ils  U-ouvcnl  b.aucoup  diuexadi- 

Aiix  veux  (lu  [Kini,  ;issiire,(l.in^  smi  livre  (li's  A(i|ell,ilinns,  lii<les  cl  d'inlhlélilés.                              ^ 

dôJié  k  Innoceiil  .\l.  «imc  O'iosiicl  s'.'xprim.!  sur  l'aiilmiié  (2)  On  Iroiur  cpIIo  pièrr  dnns  I  ini.-ressant  (..-.us;.  Um"- 

dii  p.ip.',  dans  so.is.iiiil  l.i'oii,  cnm(n.'l':i\  aient  fiilT/ilv  in,  siielti;nia,   impunie  ;i   Urux.ltes,    1,01.    y  oyez  \y.ig.  oil 

f)n  l)i)iiiiiiis  et  (l'jniires  iléirarl"urs  di;    la    piimaiiié  d.'«>  <!l  sniv. 

Mirrev,sriirs  df  s  ,ini  Pi.'rre  (•'^)  f'-a'isa  O'"'""»'"-.  P   "• 

Lp.s  frères  llilii-rmi  onl  donné  depuis  une  iiouvcdie  ^di-  l  ^)  ll>id  ,  p  10. 
U«>ii  d^s  œirrts  du  niêiiic    l'6rf>   «pii  a  i-fl.iré   cille   dx 
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Anioine    Arii.iul<l  ,   il  (•(nnniciir.i  (Irs  lors   ,'i  y  .ill.i  ,    cli.iruc  (l(>*  .ilT.iir.s  dos  j.iiis(«t»i.stcs  ; 

joiKM-  un  rAI»'.  I.;i  villo  qm^    nous  venons  fie  il  y  (i^'iir.i  <jiicl(|tii>  Ichims  ,  il  y    p.inil  d'»'';;al 

noniiDcr  devint   <'oninu'  l.i  |»lHe  (l'.irmo-i  du  Ae;;al  av«M:  le»  envoyés  des  li^les  (•<)iii<)nn<'îe»; 

paiii.  I)«  là,(Juesni'l  soulevait  ses  ex  (oii-  niiis  les  eliariliM  (  ijoi  l'av/iicnl  mis  «mi  ôlal 

IVèros    lliniancls   (•(>nli<î  le    fornml.iiie    et    le  de  représenter  ainsi  )  vco.inl  à  l).ii?»Sf'r  ,  «on 

statut  dont  nous  avons  p.'irlé;  d(>  là,  il  seiii.iil  Ir.iin    baissa  de.   niùoie.  Ilenneiiel  rcvinl   d<; 

des  troubles  dans  les  nnivcîrsilés  de  Douai  et  Home    dans  les    l'.i^s    Kas    m    vrai    p«Merin 

do  Louvain;  de  là,  il  révcdlail  les  prèlros  de  iiieodinil.  Ouesiiel  en  fut  au  désespoir;  mais. 

l'Iandrn    contre    leurs    eveiiues  ,    le    (•ler;^!*  léiluil    lui    ni<^ine  A   vivre  d'-nimAiies,    roin- 

balave  contre  le  souver.iin  [xmlil'e  ,  prép  i  -  ment  «-ùl-il  pu    lonmir  au  luxe  de  ses  dé- 

ranl  ainsi,  (|uoi(jiie  encore^  d'un   peu    loin  ,  piilés  ?  » 

les  voies  au  scbisine  déplorable   <iiii  alllinca  Un     événevnenl    d'un    nuiro    ^ura    vint 

dans  la  suiic  l'I-l^lise  d'Ulrecbl.    Sa   ])!u  ne  ,  eue 'r(î  lioii|)l<'r  son  repos  cl   jeler   la  coii- 

aussi  l'écondo  qu  inlalii^ible ,  rcmplissai!.  les  slcrnalion  diiis  le  cdMir  de  ses  uai  tisans.    Le 

Pays-Uas  et   les   provinces  voisines    décrits  •>  mai  170  >.  Omsuel  lut  arrclédans  Ui  uxellcs 

pernicieux;   elle   élendait   au  loin  de  nom-  et  conduit  d'un  (jtiarlier  appelé  le  Hcftu/c  do 

brcuses  correspondances,  et  se  répandail  en-  /■'orrsl  dans  les  prisons  de    l'arc  Iievê(lié  d(; 

corc  sur  les  |)rodnclious  de  quelniics  Irùros,  Alalines.  Il  y  av.iil  environ  un  an  (lu'il  av.iit 

pour  les  limor  el  les  mettre  eu  ét.il  de  voir  élé  lUrré  à  lî(»i!ie,  et  quo  ses  .imis,  in(|uiets 

le  jour  avec  avanla(j[e.  sur  sou  sort,  !e  soili(  ii.iirnl  à  (juiller  entiè- 

Unc  activité  si  ^;rande  en  clle-mtvne  el  si  rcinenl   Uruxelles.    {]i\   acciilenl   si   lâclieux 

sérieuse  dans  les  résultats  ne  pouvait  laisser  Taisait  trop  de  loil  .•>u^  .ilTaires  du  p  uli  pour 

longtemps    Quesnel    tlerrière    la    IniU;  ,    ni  qu'on    ne   se    liàâl     pas    d'y    cInMclier   urs 

manquer  de  lui   attirer  tôt  ou  tard  quelqiu!  remède.  Quesnel  l'indiciua  lui-niêaie,  selon 

mauvaise  affaire.  ICnetT.'t,  en  lOiM),  sur  un  toute  apparence.  N'.iyanl  ni  encre,  ni  plume, 

ordre  ou  s(Milemenl  un  avis  du  gouverneur  il   arraclia   le   ploml»   de   ses   croisées   pour 

des    Pays-lîas,     il   lui    faltul    sortir,    avec  écrire   (urtivetnent   à  qticliiues-uiis    de    ses 

Arn.iiild  ,  de  toutes  b'S  terres  soumises  à  la  affiliés  cl  leur  désigner  la  |)osilion  précise  dii 

domination   du    roi    d'Kspagne.    En    couse-  lendroil   où  il    se   trouvait   détenu,  il  n'eu 

quence,  ces  deux  valeureux  champions  du  li  lut  pas  davantage:  deux  ou  trois  hommes 

jansénisme  se  mirent  à  aller  de  retraite  en  dévoués  essayèrent  avec  succès  de  percer  la 

retraite,   fort  inquiets;    et  après  avoir  erré  muraille  de  la  prison  ,  et,   le   l.'J  sepicmbrc 

que!(|uc  temps,   sans  pouvoir  ou  sans  oser  170J,  ce  nouveau  Paul,  comme  on  l'appela 

Bc  fixer  nulle  pari ,   ils  prirent  enfin  le  parii  d.ins  (luebiues  écrits,  fut  rendu  aux  vœux  el 

de  rentrer  fnrlivemcnl  dans  lirnxelles  et  di;  aux  embi  assements  de  ses  cbers  disciples, 
s'y    cacher  do   nouveau   avec  tout  le    soin  L'évasion   de  Quesnel    ne   le   mit    pas    à 

possible.  l'abri  des  poursuites  de  la  justice  ecclcsias- 

Ce  fi;l  là  qu'Arnanld  mourut,  le  8  août  ticjue.  Ses  papiers  avaient  élé  saisis  avec  sa 
IGO-'i ,  âgé  de  près  de  83  ans,  entre  les  bras  personne,  el  n'avaient  pu  échapper  de  tnême, 
de  Que  snel,  qu'il  avait,  dil-on,  désigné  pour  ils  déposaient  grièvement  contre  lui.  D'ail- 
son  successeur  dans  la  gestion  des  alLiires  leurs,  au  lieu  de  montrer  du  repentir  el  do 
du  parti  (1).  cherclier  à    réparer  par  une  conduite  plus 

Personne  n'élail  plus  en  étal  de  remplie  r  «âge  el  plus  orthodoxe,  depuis  sa  délivrance, 

un  chef  si   célèbre.   Doué  d'une  saule  que  '«•■"'   '*^'''s  t>l   l(<s  excès  de  sa   conduite  anlé- 

rien  ne  semblait  capable  d'altérer,  écrivanl  rieure,  il  semblait  avoir  au  contraire  redou- 

Irès- facilement,   avec  onction  et  élégance  ;  ';'«  d  ardeur  pour  soutenir  le  jansénisme.  Il 

aciif,  vigilant ,  plein  de  fermeté ,  mais  assez  '"^  ^""C  cité  canoniquement  devant  loliicia- 

souple  pour  agir  en  sens  différents,  suivant  '"*'('<•  l'Jirchevéchc  de  Malines,  et,  quoique 

l'exigence  ;  profond  en  spéculations  ,  fécond  «lisent  ,  il  fut  convaincu   de  plusieurs  griels 

en  ressources,  habile  à  observer,  .<  tous  les  '1"'  réclamaient  la  vindicte.  En  consériuence, 

ressorts  (lu'on  p  ut  mcltre  en  mouvement,  l'afchevcque   de   Malines    prononça    conlio 

Quesnel  les  faisait  agir  en  digne  chefde  parti.  '"'  ""c  sentence  par  laquelle  il   le  déclarait 

Soutenir  le  courage  des  élus  persécutés,  leur  excommunié  ,   ordonnait  aux  fidèles  de  l'c- 

conserver  les  anciens  amis  et  protecteurs  ,  ^''er  comme  tel,  el  lui  imposait  à  lui-mêmo 

ou  leur  en  fairede  nouveaux;  rendre  neutres  des  pénitences  mé  iicinales.   Celle   sentence 

les  personnes  puissantes  qu'il  ne  pouvait  se  ^'^t  datée  du  10  novembre  170i. 
concilier,  enlrelenir  sourdement  des  co.res-  Quesnel  s'en  moqua,  et,  réfugié  en   Hol - 

pondanccs  partout,  dans  les  cloîlrcs,  dans  le  l.m  ic,  il  se  relira  dans  Amsterdam,  dont  il 

clergé,  dans  les  parlements,  dans  plusieurs  fil  un  point  de  réunion  et  comme  un  n»u;eau 

cours  de  l'Europe;  voilà   quelles  étaient  ses  Ixdib^vard  pour  le  parti.    Ce  lut  de   là   qu'il 

occupations  continuelles.  Il  eut  la  gloire  de  lança  des  brochures  contre  l'archevêque  son 

traiter  paranibassadeuravecRome.Hennebcl  juge;   qu'il  écrivit   une  foule  de  méaioires 

(1)  Qiirsnel  monlra  rlans  ccUo  ocpsi'in  le  |vmi  do  c.is  pouvoirs  d'ordre  el  de  jiiriiliclioii,  erreur  qne  les  consli- 

quil  faisnil  des  rè,i,'lcs  les  (iliis  sacrées  :  il  adiiiiiilsira  ;iu  lulioiiiiels  ont  jii^é  coiiniiode  de.  reiiouvelor  de  nos  joiirj. 
îiiOiiraril  l^s  derniers  si'cours  do   la  relii.'ioii,  l'cxlrêdio-  Quesnel  ne  s'en  Uni  pas  là  :  il  se  (il  diiis  son  apparle- 

oiiclion  el  le  suinl  Viaiirpu;,  sans  avoir  reçu  aucun  pouvoir  meut,  de  sa  propre  aulorilé,  el  malgré  le  refus  de  penn><î- 

de  l'ordinaire.  Ce  t'ul  peul-êlre  ce  l'ail  irrégulier  (|ui  eu-  sion  qui  lui  élail  venu  de  I^ome,  un  oratoire  domesti'iuâ 

coungea  ses  disciples  a  enseigner  dans  la  suite  que  l'or-  où  il  »  ôlébraii  la  mcsso  quand  [n>i\  lui  semWail. 
Ujuation  confère  ï  la  lois  tous  les  pouvoirs,  c'est  b-dirr  les 
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contre  la  bulle  Uniijcuitus\  qu'il  fali'îtia  p/ir  In  xiii',   la  \\\\   la  i.xir   el  la  lxV.  Celle 

dos  rcolain.ilions  sans  fin   les  assenihléi's  du  éililion   fui   ia   seule  qu'approuva  le  prélat 

cierge  do  l'ranre,  le  roi ,  les  m.igislraîs,  cl  (juo  nous   vouons   de  nnmnior.    Cependant, 

qu'il  exhala  ronlre  une  sooiété  recoinaian-  qu  )i(|U';  ce  livre  eût  hion  cl)anp;c  de  naluro 

(laide    le   venin   de   celle    haine  iuipl,'icai)le  dans  la  suite,   soil  pour  la   doctrine   perui- 

donl  ses  disciples  ])rouvèronl  bienlÀt  qu'ils  cieuse  qui  y  fut  insérée  depuis,  soil  à  cause 

avaient  l.irgnnoiil  héiilc.    Chose  déplorable  dos  aup;nicnlalions  considérables  qu'il  roçul 

cl  qu'on  ne  saurait  Irop  répéter  comme  u'.ie  surcossivomoni,  le  nom  ol  le  mandement  du 

des  plus  utils   b  cous  que  l'histoire  doive  à  mémo  évoque  ne  laissèrent  pas  de  reparaî- 

la  pnslcrilé;  ce  fut  colle  h. line  étrange  qui  fil  Irc  sans  sa  participation   à   la  léle  dos  édi- 

dn  Qui  snol  un  p'.iii'^an  de  la   nouveauté  el  lions  nombreuses  (jui   en  furent  faites  pen- 

un  rebelle  h  l'aiiloriié  de  riîg'ise;   c"c-«t  du  d.inl  Irès-longlomps. 

inoio.s  ce  qu'il  déclara  lui-niénic  à  sou  neveu  Huit   ans    après,    c'est-à-dire   en    1GT9, 

Pinson,    après    lui    avoir    recommandé    de  0"csncl    publia   les   autres    parties   de   son 

s'attacher  à  lEglisc  dans   les  coulesla'.ions  Nouveau    ïeslament,    avec    dos    réflexions 

du  temps.  encore  Irès-cnurlcs.  Ce  nouveau  travail,  que 

Ainsi,  quinze  siècles  auparavant ,   un  des  Félix  de  Vialard  ne  connut  pas  (3),  se  rc- 

plus  célèbres  apologistes  de  la   rrligion  (1)  duisait  aussi  à  un  soûl  volun^e  in-12.    Il  pa- 

avail  abandonné  iléjà  l'Eglise,  irrité,   dit  un  rut  eu   1087  une  édition  do  tout  l'ouvrage 

Père,  dos  procédés  de  quol(|U'.'S  prêtres  de  la  augmentée  d'un    volume.    On  y  trouve  déjà 

capitale  du  monde  cbrolieii.  riniiuanle  -  trois   des  propositions  condam- 

iMifin,  après  avoir  soutenu  son  rôle  1res-  nées.  Mais  ce  fut  en  1G93  que  l'autour  le 
opiniâtrement,  cl  avoir  consacré  sa\ioillesse  donna  avec  tous  les  accroissemenis  cl  toute 
à  fortner  dans  Amsterdam  quelques  églises  la  perfection  qu'il  avait  eu  dessein  (l'y  met- 
jansénistes,  Qucsnel  mourut  dans  cotle  ville  Ire.  Cotte  production  grossie  de  moitié  forma 
le  2  décembre  1719,  âgé  de  quatre-vingt  cinq  alors  quatre  forts  volumes  in-8',  qu'on  ap- 
ans  cinq  mois  et  quelques  jours.  Il  avait  pela,  dans  le  langage  mystérieux  tlu  parti, 
déclaré  dans  sa  profession  de  foi:  «qu'il  Ins  quatre  grands  frères  {k).  Nous  ne  parlo- 
voulait  mourir  comme  il  avait  toujours  rons  pas  de  toutes  les  éditions  postérieures, 
vécu,  dans  le  sein  de  l'I'lglise  catholique;  lesquelles  se  mulliplièroul  à  riufini,  tant  co 
qu'il  cioyail  toutes  les  vérilés  qu'elle  en-  livre  eut  d'aboril  de  vogue,  étant  élevé  jus- 
Bcigne;  qu'il  cundamuait  Icules  les  erreurs  qu'aux  nues  par  les  jansénistes,  et  préscn- 
«ju'elle  coud  imne;  qu'il  reconnaissait  le  sou-  lanl  d'ailleurs  en  lui-même  un  air  de  piélé 
vcrain  poiilil'e  pour  le  premier  vicaire  de  lrès-ca[)able  d'en  imposor  et  d'y  (oncilier 
Jésus-Christ,  et  le  siège  apostolique  pour  le  des  partisans.  Le  cardinal  de  Noaillos  ap.- 
centrc  de  l'unilé.»  Il  n'est  pas  besoin  d'être  prouva  l'édition  de  169"),  après  y  avoir  fait 
grand  théologien  pour  voir  combien  une  faire  qucbjues  légères  corrections  ol  quelques 
telle  déclaration  était  insufiisante,  suspecte,  adoucisscinonts  à  l'égard  d'expressions  qu'il 
et  se  conciliait  aisément  avec  tout  ce  que  trouvait  Irop  dures.  Son  niandemoi\l,  qui  est 
l'auleur  avait  fait,  dil  et  écrit  de  mauvais  du  23  juin  de  la  même  année,  mol  les  Ré- 
pendant  sa  vie  (2).  flexions  morales  au  rang  des  livres  les  |)lus 

De  tous  les  ouvrages  émanés  de  sa  plume  précieux  et  les  plus  instructifs.    Enfin,  co 

prodigieusement  féconde,  nous  ne  parlerons  prélat  ayant  été  transféré  sur  le  siège  aiclii- 

ici  que  tie  son  Nouveau  Tostamonl,    parce  épiscopal  de  Paris,   de  l'évéché  de  Cbàlons- 

que  c'osl  celle  de  toutes  ses  preduclions  qui  a  sur-]SI;irne,  où  il  avail  succédé  à   Félix  do 

lait  le  plus  de  bruit  dans  l'Iilglisc.  Aialard,    cul  une  grande  parla  l'édilion  de 

.,,     ,.        .          ,       „  ,„     .                  ,  1099,  qui  parut  sous  ce  lilre  :  le  Nouveau 

idée  historique   des   Réflexions  morales,  ou  7v,;„,„cnf  en  français,  avec  des  réflexions 

Nouveau  Testitmcnl  de  Quesnel.  morales  sur  chaque  verset ,  etc.    Cette  édition 

Ce  livre,    iuliiulé  d'abord  :  yl/^r^Vyt'   de  la  avail  élé  revue  encore   par  ordre  du  eardi- 

viorale  de  riCvangile,  on  Pensées  chrétiennes  nal  ;    mais  les  révise-irs,   soupçonnés   cux- 

sur  le  texte   des  quatre  éranqélistcs ,   i>arut  mêmes  de  jansénisme ,    n'y  avaient  pas  fait, 

pour  la    prom.ère  fois   en    11)71.  Ce   n'élail  à  beaucoup  près,  les  correciions  nccess  lires, 

encore  qu'un   fort   petit  volume  in-12,    qui  Aussi  esl-ce  de  celle  même  édilion,  ainsi  que 

contenait  seulement  la  traduction  des  quatre  des  élilions  de  1093  el  de  H)!)'*,  que  furent 

livar.gilos,  avec   de    très-courtes   réllexions  extraites   les  101    propositions  condamnées, 

sur  cliaqiie  versel.  Félix  de  \  ialard,  évêijue  comme  o-)  peut  le  voira  la  marge  de  la  bulle, 

de   Châlons-sur-.Marne,    ladopta    pour  son  où  les  éditions  sont  ciléos. 

diocès*?,  par  un  maudemenl  du  mois  de  no-  Il  suit  de  ce  que  nous  avons  dil  que  Quos- 

vcmliri;  de   la   même   ani.ée,   mais  aprè>  y  noi   employa    vingt-deux   ans  à  développer 

avoir  fait  melirc  un  grand  nombre  de  eu-  et  à  polir  sou  livre,  autant  de  temps  que  le 

tons  :  aussi    n'y    Irouvc-l-on    que    cinq   des  célèbre    cvêque    d  Yprcs    avait    consacré    à 

101  propo.-«i;ionscoudaumé,s,  savoir  :  la  xir,  préparer  son   fameux  Aujustinas.    On   ob- 

{l'iTorliillion,  qui  d'itljonl  rm!)rass.n  l'h.'résip  di;  Mon-  dix-lmilièmo  siènlo,  elc. 

1311  .1   s'en  C-iaiilonsiiilc  dégoû  (^,  s-  lil  liérési  .r.|ii.'.  i^)  Il  coiinnl  hini;  moins  encorn  les  .i.l.iilions  el  les  pr- 
ia) Ko»/rj  sur  (Jiii'siii-l  r„iusi  yn.smlliiiii:»  (1^.1  rué;  In  rciirs  mirodniles  dans  les  filmons  ipii   se   lircni  .iinès  lo 

niciioiiiKiIre  des   livres  i,insr>iis|rs;  I/i(ile.ni,  lljsl.  do  l.i  prender  essai  de   Qm  sud,  puis  ine  r- pr.'l  ilinourul  ca 

ronsuiul.  UiiiqrnUm;  Kriler,  Dicl.  lilsl  ;  d'Avrigiiv.  Mém.  1680,  de.  I':.vrii  niêmedes  ailleurs  des  lle\;i|.!es. 

riin.n    et  d..^'inal.  ;  Touriiely,  l'ivcl-ol.    llie(d.   de  Gr.u.,  (!)  Foi/cx  la  Clef  do  lai.pgomyblerieiix  des  janséniste»; 

l'iris.  17'i'.;  M 'iM    |  onr -îL-ivir  i<  llii-l.  rcel.js.  peii,|.iiil  lo  Causa  niie?nell.,  p   3it. 
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BcrvL»  oncoro  d'aulros  inppoils  do  i(>s.soin- 
blanco  ciilrc  ces  douK  ailleurs  :  (»ii  y  iciiiai- 
C|(i(*,  par  exemple,  ni<\iiie  ztMc»  |)i)iir  leur 
prodiielioti  respeclive,  iiii^nie  dessein  A  p<'U 
prt^s  dans  leur  onlreprise,  iiu^ine  sysU>iiic  dt^ 
doeirine;  mais  ci;  (jui  met  enlre  eux  nue 
{•norme  dilïerence,  c'est  (pie  .l.iiisénitis  mou- 
rut soumis,  du  moins  exlérieurenu'iil ,  à. 
rK}»lisc  et  dans  sa  eommuuion  ,  au  lieu  (|u« 
Qucsnel  (|uiUa  la  vie  aecabic  des  eciisures  el 
des  analliùmos  do  la  mû. no  puissaneo. 

Il  résulte  aussi  de  ce  (]iii  a  6lé  dit  que  les 
partisans  de  Qiiesiu  l  ont  avancé  sans  l'onde- 
nient  que  les  Iié(lcxiuns  morales  avaient  ji)ui, 
dans  ri'];j;lise,  d'une  sorte  d'aiiprobatioji  la-- 
tile  pendant  l'espace  de  /lOans,  à  dater  de 
ICTl,  où  elles  commencèrcnl  à  voir  le  jour, 
jusqu'en  1711,  où  elles  lurent  dénoiieées 
solennellement  au  sainl-siége.  La  vcrilc  est, 
1°  qu'il  laut  retrancher  de  tout  eo  temps  les 
22  ans  employés  par  l'auteur  à  développer 
et  à  retoucher  son  élucubralion  ;  puisque, 
de  l'aveu  même  de  ses  disciples,  la  première 
édition  qui  eu  (ut  faite,  celle  de  loTl,  n'ol- 
frail  en  quelque  manière  que  le  dessein  et 
la  foi  me  de  l'ouvrage,  eu  égard  à  co  (|u'il 
devint  dans  la  suite,  et  «jne  la  seconde,  c'est- 
à-dire  l'édiiion  do  1G87 ,  moins  volumi- 
neuse de  moitié  que  les  suivantes,  ne  conte- 
nait pas,  à  un  très-grand  nombre  près, 
toutes  les  propositions  condamnées  (1).  Ce 
ne  fut  qu'en  1G93  que  les  liéjlexions  morales 
se  montrèrent  complètes,  étendues,  ache- 
vées, el  qu'elles  présentèrent  le  système  du 
faiseur  avec  toutes  ses  preuves,  ses  dévelop- 
pements el  dans  tout  son  jour.  On  ne  pou- 
vait donc  dater  que  de  celle  époque  l'ap- 
probation prétendue  dont  on  voulait  les 
décorer. 

Or,  2°  il  s'en  faut  bien  qu'elles  eussent 
réuni  dès  lors  tous  les  suffrages.  En  IG9i, 
uu  docteur  de  Sorhonne  (2),  casuisle  célèbre 
que  l'on  consultait  de  toutes  les  provinces 
du  royaume,  en  releva  199  propositions, 
qu'il  nota  comme  dignes  de  censure,  et  les 
donna  au  public  dans  un  Extrait  critique, 
où  il  en  montrait  le  mauvais  sens.  Eu  i(i9/, 
si  l'on  en  croit  du  Vaucel  et  Willarl,  deux 
hommes  distingués  dans  le  parti,  il  paraissait 
contre  le  même  livre,  des  plaintes,  des  accu- 
sations,  des  moufcmenfs  assez  graves ,  sui- 
vant ce  dernier,  pour  devoir  engager  Quesnel 
à  remettre  sa  production  sur  le  métier  cl  à 
en  retrancher  tout  ce  qui  pouvait  exciter 
ces  murmures  de  la  part  des  religieux ,  des 

(1)  Nous  avons  observé  qu'on  n'y  en  remar((uait  que  cin- 
quanie-U'ois. 

(2)  Le  docteur  Fromagcau. 

(3)  Quaniobrein  \iiJeieUir  necessarium,  ut  operi  dcnuo 
manu»  aduiovrrplur...  lolluiiduin  ex  illo  iil  onnie.  (luoil  rc- 
liginsorum ,  aut  sciolonim,  aul  praecccupaioniiii  cpiere- 
lis  aul  coiiscienliœ  aiixielali  locum  ulluin  praebere  pos- 
fcil,  elc.  (LcUre  de  Willail  à  (Juesiicl  eu  date  du  1:2  a\ril 
lt)'J7.) 

(i)  Causa  Qucsnell.,  p.  523. 

(5)  Voyez  Laliieau,  Hisl.  lic.  la  consiit.  Uuiçiemlus,  liv.  i 
Tournoly,  l'raplcct.  Uieol.  de  Grai.,  édil.  de  175";,  elc. 

(6)  Le  cariliiial  de  Noaiiles  élatil  moulé  sur  le  siège  de 
Paris,  les  (iues(iclli^>lcs  le  [«'ièreul  de  renouveler  |)0ur 
son  iiou\eau  diocèse  l'approbaiiou  qu'il  avaii  d  )niiée  déjà 
aux  liélleviuns  morales  [our  le  di(jcèse  de  Cliàloii.s;  in;iii 
l)  s'ea  dét'cn-Jil  d'abord,  déJarjiil  que  de  loui  côlés  on  lui 


tlemi-snvants ,  nu[)rè.s  des  exprils  pri'vcnnn^ 
el  troubler  le  repos  des  coiisciencen  (.'Jj.  Un 
langage  de  eett(î  nature  n'annonce  guère 
un<^  a|)prohati(ui  générale.  I)  auires  monu- 
ments nous  olîre'it  encort;  drs  preuves  non 
moins  convaincaiiles  ;  nous  necitcroiis  ici  i|uo 
l(^  mandcmeiil  de  l'archevêque  de  Lyon,  en 
date  du  l'i  avril  171 'i,  où  ce  |  réial  s'exprime 
ainsi  :  «  Depuis  (;ue  ce  livre  si  captieux  a  paru 
dans  l'Egli^o,  on  n'a  pas  c(!ssé  d'exhorter  les 
fidèles  à  se  tenir  sur  leurs  gardes  el,  suivant 
^avertl^selucnl  du  Sauveur  du  monde,  à  imi- 
ter la  |)ru(leiiee  du  serpent,  en  fermant  les 
oreilles  pour  ne  poinl  cnl(^ndre  la  voix  do 
cet  enchanlcur  si  habile  dans  l'art  de  sé- 
duire... el  eu  fuyant  les  rainnemenls  si  dan- 
gereux en  matière  de  foi  dont  cet  ouvrage 
est  rempli.  » 

Les  jansénistes  ont  cnrore  prétendu  ran- 
g(>r  le  grand  évé(|ue  de  Meaux  [jarmi  les  ap- 
probateurs des  iléjlexions  momies.  Nous  no 
croyons  pas  devoir  nous  arrêter  ici  à  réluier 
celle  fausse  prétention,  d'aul.inl  plus  (lu'eMe 
a  été  plcineaienl  détiuile  par  plusieurs  d'en- 
tre eux.  «  Je  ne  sais  rien  (h;  uouve.iu  ,  écri- 
vait Willarl  à  Qucsnel,  le  iiO  janvier  de  l'an- 
née 1700,  touchant  le  soulèvement  qu'excilenl 
1,'s  quatre  grands  frères,  si  ce  n'est  que  M.  du 
Perron  (Bossuel)  (k)  leur  est  aussi  contrai- 
re. »  L'abbé  Coucl  adressa  ,  dans  une  lettre 
anonyme ,  ces  reproches  au  même  illustre 
prélat  :  «  On  connaît  bien  des  personnes  à 
qui  vous  avez  dit  que  les  cinq  [)ropositions 
de  Jansénius  se  trouvent  dans  le  livre  du 
père  Quesne'...  cl  vous  n'avez  pas  oublié, 
monseigneur  ,  que  dernièrement  vous  avez 
avoué  à  un  archevêque  de  l'assembiée  que 
ce  livre  renfermait  ouvertement  le  pur  jan- 
sénisme. »  Après  des  aveux  si  formels  de  la 
part  d'hommes  fort  considérés  dans  le  parti, 
on  nous  dispensera  de  rapporter  des  témoi- 
gnages empruntés  d'autorités  plus  respecta- 
bles el  digues  de  la  plus  grande  confiance  (5). 

Encore  moins  exigera-l-on  de  nous  que 
nous  pariions  ici  avec  quelque  étendue  delà 
Justification  des  Réflexions  morales.  Ce  n'est 
pas  d'aujourd'hui  que  l'on  sait  à  quoi  s'en 
tenir  louchant  cet  écrit.  La  complaisance 
l'enfanta  :  Biissuet  le  composa  pour  défendre 
le  cardinal  de  Noaiiles,  son  ami ,  du  soupçon 
de  jansénisme  (jui  se  répandait  sur  son 
compte  (G),  et  des  invectives  contenues  dans 
un  libelle  injurieux  tout  récemment  mis  au 
jour  par  les  jansénistes  (7).  Mais  jamais  ce 
grand  prélal  ne  goûla  réclicmenl  la  produc- 

rcproclir^il  d'avoir  cippïuuvé  l'erreur  en  approuvant  ce  t'vre  ; 
qu'il  voidaiL  /e  faire  e.xauiiiier,  el  cpi'il  élail  résolu  d.-. 
l'aliaiidoMuer  si  l'auteur  n'y  faisait  lis  clnugeinenis  qu'où 
aurait  jui^és  nécessaires.  Laliieau,  Uisl.de  laeouslil.  Unig., 
1.  I,  p.  G'J,  iu-i",  à  Avignon.  Eu  ellct,  i'c.xamen  eui  lieu, 
ruais  sans  beaucoup  de  succès.  Uuesnel  nous  apprend  liM- 
niême  (pie  bs  amendemeuls  proposés  par  l'évcque  do 
Meaux  ne  furent  point  faits.  Averiissemenl  pla-e  à  la  tête 
de  la  Jiistilkation,  p.  xi,  t.  XXIV,  éJil.  des  OEu^resde 
BosMiet,  iii-8",  Lié^e. 

(7;  Ce  libelle  éi..il  le  fameux  l'roblème  ccelésiaslique, 
où  l'oii  niellait  eu  opposilioii  Louis-Aiiioine  de  Noailles, 
arohevôque  de  Paris,  avec  Louis-Aiiioiiie  de  Noailles, 
é\è.pje  cl  comte  de  Cliâions,  el  l'on  deiiiandail  amiuel,  de 
l'aiclievéïpie  ou  de  t'évoque,  il  fallait  s'en  teiir  sur  l.i 
do.  Il  lue  (ce  prélal  ayant  approuvé  comme  éycq'ie  le* 
jlU'flexions  morales,   cl    co., damné    comme    ai'clie\Ô4ue 
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lion  do  rcx-oratoricn  ,  où,  sans  complor  les 
do  l'a  uls  dv'  d()cliino(l),  il  trouvait  (]ue  l'imaiji- 
nation  de  Iduleur  nvait  trop  mis  du  sien  ,  et 
que  les  réflexions  ne  sortaient  pas  naturelle- 
vient  du  teste  sacre'.  Bossiiol  donna  à  son 
ouvrage  lo  lilro  û'Acerlisscnient ,  supposaiil 
qu'il  servirait  coinnic  do  proi'acc  à  l'cdilion 
dos  Répcxions  morales  do  Iti'Jl);  mais  il  se 
icsorva  qu'on  iorail  dans  cetlonou  voile  édition 
doscliangenionis  importants  et  mullipliosquc 
Iui-ii!Ôiuo  iiuliiiua.Quosnelonavouc  plusieurs 
(ju'il  rapporte  et  (ju  il  combat  pour  la  p'u- 
parl  ('ij  ;  d'autres  lénioins,  plus  désinlorc.-.sos 
cl  plus  dignes  do  foi,  en  portent  lo  nombre  au 
delà  de  cent;  on  on  voit  même  qui  le  dclormi- 
nont  à  cent  vingt.  Quoi  qu'il  on  soit,  averti  que 
Quesnol  ne  voulait  point  enloniiro  parler  dos 
cliangonjonts  exigés  ,  liossnot  coinnionça  à 
revenir  de  l'opinion  avantageuse  (ju'il  avait 
eue  jusqu'à  ce  moïnenl  de  sa  bonne  lui  cl  du 
fond  qu'on'  pouvait  fiiic  sur  ses  prolesta- 
lions  :  //  faut  donc  ,  répondit-il,  (/uc  cet  au- 
teur ail  encore  des  sens  en  vue  qu'il  ne  7nani- 
frsle  pas  [3].  Dès  lors  ,  il  n'hésita  point  à 
^upprin^or  son  écrit,  et  il  s'éleva  contre  le 
li\ro  dos  Uoflcxions  avec  [)lus  do  force  qu'il 
ne  l'avail  encore  fait  jusquo-la.  On  sait  com- 
ment il  s'en  expli(|ua  d.ins  la  suite  auprès 
du  premier  président  lo  Pollelior  et  au|)rès 
de  madame  do  Mainlenon,  deux  personnages 

l'l'2x|i05ili()n  de  la  foi  caiiiilicpie  l(iucli:inl  la  j^rûcfi  cl  la  prc- 
desMiialioii,  ouvrage  île  Ifarios,  iiRVfu  de  l'abbé  cli;  Sainl- 
(lyiMii.iiu'on  disait  reiiUTim  r  la  iik'-ihc  (locU'iiic(iuf  le  livre 
lies  liétlexions)  !  Le  iirublOme  est  allriliuc  par  li'A^'ncs- 
seaii  à  D.  'riiiiiii  de  Viaixiies,  béiiédiclii)  de  Saint- Van- 
nos,  jaiisétiiste  des  plu;  oiili  c-i,  dit  le  même  chaiicelior. 

(1)  Dans  le  §  "24  de  la  Jnsliliiaiioii,  où  il  s'.igil  de  l'état 
de  |,ure  naluie,  lîossnel  s'exnrimi'  ainsi  :  a  Du  avouera 
iiiênie  avec  .rauelii'-e  ijuM  y  en  a  (des  ||^Oii0^ili()us)  qu'on 
.s'étonne  qui  aient  écliu\)\;c  dans  les  éd.tium  piécédcnies; 
|iar  e\(m;:le  celle  oii  il  est  porté  que  lit  q<àce  d'Adam 
était  due  à  lu  nature  saine  el  cntièic.  Mais  M  di'  Taris 
s'élanl  si  claiieini'iil  explii^ué  ailleurs  ([n'en  ni- pcui  le 
soii|  çonner  d'avoir  ravuri>o  cet  c.ic^.s,  ceite  reuiarque 
restera  |)Oiir  preuve  de.->  paroles  <pii  se  dérobent  aux  yt.ux 
IfS  filiis  aileiiurs  1) 

(2)  Daussa  production  intitulée  :  Vn'ms  efforts. 

(3)  «  (Jiiaucl  M.  Bojsupl  composa  Cfi  écrit  (la  Juslifica- 
lion),  dit  l'évèipie  île  Soissoiis  dans  sa  ciiii|nièine  instru- 
nion  pastorabi,  n.  115,  sa  1  h  iriié  lui  laiiail  juger  (avéra- 
lilement  li'i.'n  livre  dont  il  n'avaa  pas  encore  péiiélré  tout 
l'artilice.  »  lit  quoi  de  pins  capable  de  le  rassurer  sur  les 
sentiments  de  l'ex-oratorien  (pie  le  laigai^e  (juo  tenait  en 
ce  lenips-lii  ce  novateur,  dans  ses  'eilies  ostensibles? 
Nous  en  citerons  deux  :  l'une  adresséi'  à  son  auii  NN'illart 
sous  la  date  du  l"  avril  1(3'):);  ranlre  envoyée  au  earditi  d 
de  Noailles  le  17  mars  de  la  iiiôme  année.  |)an>)  lu  pre- 
mière, Uuesnel  parle  ainsi  ;  <'  J'ai  reçu  avec  un  proinnd 
respect  et  avec,  une  parlaite  lecuniui^sauce  ce  que  mon 
digne  pasteur  (le  cardiualja  en  la  liinilé  de  vous  dire  pour 
.•noi.  C'est  avcr  bien  de  l'im  linalion  et  d(î  la  conlianre  que 
je  me  repose  sur  lui,  et  (pie  ji-  iiit'  tiens  assuré  de  sa  per- 
feévéranle  bonté  pour  les  ipialre  pupilles  (1rs  (piaire  vo- 
lumes in-8°  des  Hélbxions  morales)  (pi'il  a  daigné  prendre 
a  s3  protection.  Il  est  vrai  que  je  me  délie  de  ct^  théolo- 
gien (pii  s'est  saisi  de  C''i  quatre  eid'auis.»  Ce  lliéologicn, 
dont  Qnesnel  se  délii>,  n'élait-re  point  Hossuet  liii-méaie  ? 
on  ne  nous  en  dit  rien.  Dm.-,  l'aulri!  biire,  notre  auicur 
marque  encore  plus  lorlenient  sa  soumissiou,  on  plutôt  sa 
souplesse.  «  Monseigneur,  soulln  z,  s'il  vous  plat!,  (pie  je 
me  jette  a  vos  pieds,  poin-  vous  (bîmauder  votre  bamtc  el 
pal(.rn(dle  bénédiction,  tl  eu  nièm(<  l(-mps  la  periui^siou 
de  vous  repréierilcr,  comme  ;i  mon  père  et  h  mou  juge, 
avec  le  plus  grand  respect,  ce  (pi'il  me  semble  (pie  je  ne 
pourrais  di.>siinnl(;r  1)  voire  (jraiidcur  sans  manquer  a  nmn 
de\oir  dans  une  occasion  (pii  ne  me  saurait  ôlre  indiiré- 
retile.  Grà  e  a  DiiMi,  |j  pail  (pie  j'y  ai  (au  >ouvcan  'l'esta- 
meni  avec  dis  lellexions  morales),  n'est  pis  ce  ipii  me 
Ucut  plus  à  cœur.  Couimc  ju  suis  ircs-capable  de  me  Iroiu- 


donl  lo  témoignage  mérite  une  grande  con- 
flanoo  ('1-'.  Enlin,  il  est  conslanl  que  l'écrit 
dont  nous  jjarlons  ne  parut  point  pondanl  la 
\  ie  de  l'auteur  :  ce  lut  le  janséniste  Le  lirun, 
<iui  on  ayanl  obtenu  cotnnuinioation  do  la 
iiiaiii  du  socréiairo  du  piél.il ,  on  tira  copie  , 
contre  sa  parole  donnée,  et  le  fil  iniprimor  à 
Touriiay,  après  la  réduclion  (le  celle  ville.  11 
n'est  jjas  moins  ct  rlain  iiiic  ce  lui  entre  les 
nsaiiis  de  cet  éditeur  infidèle  que  VAcertisse- 
ment  fut  travesti  en  Juslification  [li]. 

Oi»  ne  sétiuinora  donc  pas  que  15  )sstiet  , 
ontriiîné  par  l'amilié  qu'il  avait  pour  le  car- 
dinal approbateur,  Irompô  par  les  prolosta-- 
lions  do  soumission  que  fais.iil  l'Iiypociile 
fugitif  dos  Tays-Bas,  el  comptant  (|ue  les 
noiii\)roux  cartons  qu'il  demandiil  seraient 
apposés  à  l'édition  de  1G9J  ,  se  fiit  atlaclié 
à  expliquer  des  endroits  encore  louches  , 
om  010  caj)ticux,  mais  susceptibles  d'un  sens 
orthodoxe  et  conforme  aux  saintes  règles. 
Après  C(>s  cent  vingt  (G  amendemctit.s  sup- 
posés faits, ct  tant  d'explic  îlions  données,  le 
prolal  no  se  irotjvail-il  |)as  en  droit  do  dire 
que,  ((  s'il  se  retiioalrc  quol(|ue  pari  (dans 
les  Rénciions  morales  )  de  l'obscurité  ou 
même  quohjuos  (i;-fiuls,  lo  pins  souvent  dans 
l'expression ,  comme  une  suite  inséparable 
de  l'humanité,  nous  osons  bien  assurer,  el 
ces  rcmartiues  le  font  assez  voir,  que  notre 

por  et  de  faire  des  fautes,  je  ne  rougirais  pas  de  les  re- 
conn.ittre,  de  les  voir  elfaeer,  de  les  rétracter  publi(|ne- 
nienl  moi-même.»  Causa  (Jucsnell.,  p.  4^.3.  Mais  il  cli. Mi- 
gra bien  do.  ton,  écrivant  à  caur  ouvert,  le  25  a\ril  16L"J, 
au  iiiê.ue  Willari;  «  J"  lai^ise  faire  le  bon  abbé  dom  An- 
toine de  Saiiil-lîeriiard  (le  cariiiual  de  Noailb'.s);  car,  roni- 
nienl  taire  pour  l'cmpèchei  ?  je  suis  bien  aise  de  n'diro 
point  consulté.  Ce  (lUi  sera  bien  sera  a\ouê;  s'il  y  a  (luei- 
qne  chose  ipi'on  ne  puis-e  ajiprouver,  on  eu  sera  quille 
p)urdiie  (|u'on  n'y  a  point  i;u  de  part.  Poiotm  r/u'on  ne 
touclte  prt.f  aux  cndiuUs  notés,  cela  ini  bien  :  je  sais  qu'il 
(rar<lievè;|Ue.  de  Paris)  a  au  dit  à  des  gens  (|u'il  avouerait 
sous  le  nom  de  sa  première  abliaye  (l'evùclié  de  Cliùlons) 
les  quatre  bores,  cl  il  le  devrait  f.iire  pour  repousser  l'iH- 
sotence  ilei  coulredi-,uiils  ;  mais  je  vois  bien  ([u'il  saigne  du 
nez.  »  Ibid.,  p.  i'H. 

[i)  Le  premier  a  siirail  (|u'il  avail  .souvent  ouï  dire  îi  M. 
dt-  Me.inx  «que  les  Itéllexiens  du  1'.  Oticsuel  étaient  per- 
nicieuses; (pTelles  reMlerniaient  claireiueiu  les  erreurs 
de  J.iiiséuins,  et  que  les  per&onneS(pu  fiisaieul  pro'.'e-sion 
de  pié;é  ne  devaient  point  bs  lire.  »  lii.Ntrtirt.  nasinr.  d« 
.M.M.de  Liu;on  et  de  la  Uoclielle,  du  li  mai  ITlI.  Vojiez 
Moulau;iie,  boiis  le  nom  de  'l'ouruely;  l'i.'clei't.  lliool.  de 
Lir.it..  i.  I,  p.  571,  édii.  de  17."..*5,  où  ce  Itxle  esl  rapporté 
en  hilm. 

((  Madame  de  Maintenon  déi  l.ira  dans  la  siiite'aM.liî 
duc  (11-  bourgogne,  devenu  dau|.liin,  qn  '  liossuel  lai  avail 
ilil  à  clle-nièine  plusicavs  fois  iiite  te  .Xvnvcaii  Testament 
du  V.  (jHCi^ucl  était  tellcivcnt  infecté  de  jansénisme  quil 
n'ctait  pas  snsccpttlilc  de  rorr(?t7»i.H.  »  llist.  de  l'énelon, 
par  M.  L.-F.  de  Uanssel,  5'  édit  ,  t.  III,  p.  .35  el  suiv. 
Ainsi  pensa  l'illustre  prébu  des  l!elle\ii)us  n. orales,  voyant 
que  l'aulenr  se  reinsaii  aux  amendements  qu'il  lui  avail 
fait  proposer,  cl  a(  rès  avoir  Ir.ivaillé  il  expliquer  des  pro- 
positions qu'il  laiss.iit,  mais  dont  l'explicaliou  ^uppo^ail  les 
corrections  demandées  préalablement. 

(5)  Voijcz,  dans  la  5"  lettre  pasi.  de  l'évoque  de  Sois- 
sons,  II.  "il,"),  la  lettre  de  M.  l'.ibbe  de  .Saiiu-André  an 
même  irélal,  en  date  dn  4  novembre  Hil.  Celle  pièce 
curieuse  n-iderme  une  partie  des  faits  ipie  nous  avons 
avancés  lourliaul  la  J  asti  fie  at. on.  Vouez  encore,  il  ce  su- 
jet. Montagne,  dans  le  traité  (juc  nous  venons  de  citer  ; 
l.aliieau,  L  1;  Mémoires  iliroii.  el  dogm.,  sens  l'année 
17U8  15  juillet;  Mémoiies  pour  ser\ir  a  l'iiisl.  ecclcs.  pen- 
d.int  le  di\-liiiitiènie  siè<  le. 

(Il)  Valiez  Lettres  instruit.  iin!<rimées  par  ordre  da 
M.  l'évi^qi'ie  de  Grasse,  iroisiè.ne  éJit.,  1715,  l.  Il,  j'  5?, 
i>i  ct  ti3. 
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illustre  arclKM'ôijuc  les  n  rcrlicrclK'S  .'ivcr 
pliisile  siii('<Sril{'!  »iii('  It'S  |)lin  iii;<)un'iix  cen- 
seurs (I)?  »  llciirctix  OdcsMi'l,  s'il  eût  .idoplô 
(l.ins  sou  (•(Pur  cl  dans  sou  livre  les  corrcM;- 
lions  exigées  par  HdssiicI  !  {Jwc  de  Irouhlcs 
n"eill-il  pas  épar{^ués  cl  :\  l'IC^lisc  cl  à  lui- 
iiUMue?  INFais  c'est  le  propre  de  riu'rclii|uc 
d(>  loul  priunctlre  (juaud  il  csji(^ie  ou  (|u'il  se 
seul  vivi'imMil  pressé,  cl  de  mau{|uer  ^\^)  pa- 
role lors(iu'il  faut  eu  \cuir  à  l't'xeeuliou. 

Enfin,  quand  on  n'en  nnrail  pas  une  lonh^ 
d'aulrcs  preuves  ,  la  Justification  suinrail 
seule  pour  dénionlrer  invinciblenienl  l'oppo- 
silion  enliôre  des  senliuieuls  de  Bossucl  aux 
erreurs  du  jansénisme. 

Condamnai  ion   du    Nouvean    Testament    de 
Quesnel. 

Les  soupçons,  les  plaintes  ,  les  murmures 
et,  pour  nous  servir  de  l'expression  du  jatj- 
sénisle  Willart  ,  le  soulèvement  qu'excita 
cet  ouvrage  ,  depuis  surtout  (|ue  l'auteur 
l'eut  com()lété  et  qu'il  y  eut  mis  la  «lernière 
main,  éveillèrent  la  sollieilude  dos  preuuers 
pasteurs  de  l'Kglise  d(;  France.  Nous  avons 
déjà  rapporté  ce  que  disait  à  cet  égard  i'ar- 
«hevéque  de  Lyon  dans  son  niandomcnl  de 
ITlit;  nous  pourrions  citer  encore  en  preuve 
les  arehcvc(iues  de  Vienne  cl  de  Narbonne, 
les  évé(iues  d'Amiens,  de  Marseille,  de  Va- 
lence, de  lîeziers,  de  Lisieux,  etc.,  qui  ron- 
«lirenl  à  la  même  épo(iue  à  peu  près  le  même 
témoignage.  On  sait  de  deux  amis  de  Qucs 
nel  (2j  avec  quelle  force  l'cvéque  do  Chartres 
s'élevait,  en  1099,  contre  la  même  produc- 
tion, dans  une  visite  cju'il  faisait  alors  de  son 
diocèse,  et  avec  quel  soin  il  ôlait  ce  livre 
pernicieux  des  mains  des  religieuses  souuii- 
ses  à  sa  juridiction.  Un  des  prélats  appc- 
lanîs  (3)  se  flattait,  en  1711,  d'avoir  com- 
mencé déjà  en  1098,  à  détourner  de  (a  lecture 
des  Réflexions  morales  les  fidèles  confiés  à 
ses  soins.  Nous  avons  encore  (i)  l'ordonna  nci; 
que  l'évêque  d'Api  publia  le  lo  octobre  nOJ, 
dans  laquelle  il  défendait  le  livre  de  Quesnel 
à  tous  ses  diocésains  ,  sous  peine  d'excom- 
munication encourue  par  ce  seul  fait.  Le 
jugement  qu'il  prononça  dans  cette  ordon- 
nance Contre  l'ouvrago  de  l'ex-oratorien  , 
après  l'avoir  f.iil  mûrement  examiner  et  l'a- 
voir lu  et  relu  lui-même  avec  soin,  mérite 
d'avoir  place  ici.  «Nous  avoiss  trouvé,  dit  ce 
sage  prélat ,  que  ,  oulie  que  le  texte  do  ce 
Nouveau  Testament  élail  presque  lo  même 
que  celui  de  Mous,  con.lamné  par  L-s  papes 
et  par  plusieurs  évoques,  et  dont  nous  avons 
nous -même  depuis  longlenips  interdit  l'u- 
sage à  nos  diocésain»,  l'auteur,  par  ses  pro- 
positions léiiiéraires,  erronées,  exprimées  eu 

(t)  Juslilic.  dos  Hédcx.  luoriil ,  p.  60,  éiJit.  déjà  cilée.    ■ 

(S2)  Le  Noir  el  Willail,  djiis  leurs  IcLlies  a  col  auteur; 
le  liiernier,  en  date  du  2  novembre  1609;  lo  seco.id,  sous 
le,  23  j:iiuier  170U.  Go  dcraier  ne  piirie  que  de  l'Iiorrcur 
i!e  l'évêque  de  Cliarires  couUe  ks  ([ualro  Hères,  c'esl-à- 
tjre  conlre  le  livre  des  I\éllexions  morales. 

(')  O'Hervau,  arclievé(iue  de  Tours. 

(4)  Dans  un  écrit  publié  par  un  Ihéologi-n,  en  173."), 
sous  ce  lilre  :  le  l'.  0"e»nel  séililioux  el  liéiéiique  djns 
«os  liéllexions  sur  le  Nouveau  Testa:neul,  etc. 

(5;  FrançoLs-Josepli  de  Uraaimoul,  dont  m  poui  voir  le 


tenues  captieux,  écpiivoqucn,  étudiéti  et  ron- 
ccrles  avec  soin  ,  favorise  el  fomente  l(!  jan- 
sénisme. »  Les  évê(|ues  de  (la/) ,  d(r  Ncvcrs, 
et  rarelievêiiue  de  li,  rançon  [.ij  ,  firent  au-si 
entendre  leur  voix  [)asloralf;  dans  leurs  dio- 
cèses conl.re  le  même  livre;  :  le  premier  en 
VHUt,  les  deux  autres  en  1707. 

Jus(|ue-li     Home   av.iit   gardé  le  silence, 
('ependaul  ,  si    l'on   cr>    «roil   un    auteur   du 
parti  (Oj ,  le  Nouveau  T<'^tanient  de  Ouesnel 
y   avait  été  déféré  à    l'iuiiuisitiou    p<n   de 
leuips  après  (ju'il  eût  élé  achevé,  c'esl-à-diro 
eu  1091  ou  r.iniuM.'  suivante;    mais  il  n'élait 
ém  iné  de  ce  tiibuual  aucun  jug(M)ient.  Oues- 
nel, c\  (jui  l'on  avait  demamlé  des  éclaircis- 
scnuMils,  suivant  le  même  liisl  )rien.  avait-il 
empêclié  ()ar  ses   ruses  ordin  tires ,  ses  pro- 
leslalions    feintes    de  rcspeel  el  de  soumi  - 
siou,  par  de  grandes  et  de  belles  fjromesses, 
(ju'on  n'eût  alors  Irailé  sa  production    av  c 
rigueur?  Ouoi  qu'il  en  soil,  Clémenl  XI ,  fs- 
tigué  des  i)lainles  el  thîs  rumeurs  qui  s'éle- 
vaient de  toutes  paris,   rompit  euliu  le  si- 
lence. 11  soumit  à  un   nouvel   examen   l'ou- 
vrage dont   nous   nous  occupons  ;  el  voyant 
que  soit  les  consulleurs  ,  soil   les  cardinaux 
clnrgés  de  ce  soin  ,  convenaient  d'une  voix 
t(nrt»n;(e  (]ue  ce  livre  élait  pernicieux,  ren- 
pli  d'erreurs  très-graves,  de  propositions  qui 
sentaient    l'iiérésie  ;   qu'il   fallait  eu  consé- 
quence l'ôlcr  des  mains  des  fidèles  cl  le  frap- 
per d'anallième,  il  le  eonlamna  au  feu,  le  13 
juillet  1708,  par  un  décret  spécial  donné  ou 
forme  do  bref.  La  raison  que  le  pape  apporta 
de  ce  jugeuieiit  était  que  ce  livre  pressentait 
le  texte  sacré  du  Nouveau   Testament   vicié 
d'une  manière  condamnable  el  téméraire,  con- 
forme à  une  autre  version  française  proscrite 
pur  Clément  IX  le  20  avril  1008,  différant  en 
beaucoup    d'endroils  de  la  V ulf/ate  ,  qui   est 
approuvée  dans  l'Enlisé  ptr  l'usnf/e  de  tant  ds 
siècles,  et  laquelle  tous  les  fîièles  doivent  te- 
nir   pour   aulhcntique.    il   ajoutait    {\uii  ce 
même  livre  contenait  en  outre  des  notes  et  des 
réflexions  qui  à  la  vérité  avaient  une  appa- 
rence de  piété,  mais  qui  con'hiiuncnt  artifi- 
cieusemenl  à  l'éteindre,   et  offraient  une  doc- 
trine et  des  propositions  séditieuses  ,  témérai- 
res, pernicieuses  ,  erronées,  déjà  condamnées 
e.l     sentant    manifestement    l'hérésie    jansé- 
nienne  (7).  La  clause  qui  condamuail  au  feu 
tous  les  exemplaires  du  livre  de  l'ex-oralo- 
rieu  parut  en  France  coulraire  à  nos  usages, 
dil  un  historien,  ce  qui  empêcha  (jue  ce  bref 
ne  fût  reçu  dasis  le  royaume  (8). 

Deux  années  après,  les  évêsues  d  •  Luçoa 
et  de  la  Rochelle  (9)  publièretil  une  oïd'on- 
nance  el  instruction  pastorale,  portant  con- 
danmation  des  Réflexions  morales A\s  avaient 

mandement  dans  le  recueil  qu'il  donna  en  1707,  sons  c^'l 
iuiiiulé  :  SUilula  seu  décréta  sjiuoUalia  Bisuniinœ  diœcc- 
sis.  etc. 

(6)  Hiat.  du  livre  des  Réflexions  mor(des,  par  I.ou.iil. 

(7)  Moutague,  IVailecl.  llieol.  de  Grai.,  luiu.  J,  p.  567, 
édit.  citée. 

(8)  Laliieau,  llist.  de  la  consiil.  Uiiiçi ,  I.   i,  p.  07,  édit. 
déju  ciiée. 

(9)  .1  eau-François  de  Yalderic  de  l.escurc  cl  Elie.iuc  do 
Cliainûour. 
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concorlô  cnsciiiblo  ctlc  ordonnance,  cl  s'en 
él.'iicMil  occupés  pcndnnl  l'espace  de  deux  ou 
trois  ans.  Ils  la  divisèrent  en  deux  parties  : 
dans  la  première,  ils  démontrèrcnl  (juc  les 
cinq  propositions  claienl  daireincnl  conle- 
iiues  dans  l'Auguslin  de  .lansenius,  cl  renou- 
velées lonles  dans  le  livre  de  (Jiiesnel.  Dans 
la  seconde,  ils  firent  voir  que  ce*  deux  nova- 
leurs  s'écartaient  réelleinenl  de  la  doclrine 
(lu  saint  docteur  d'IIipponc.  Cel  ouvrage  , 
(]!ii  était  assez  volumineux  ,  formait  une 
espèce  de  traité  de  la  Clràce,  el  fut  loué  à 
Rome  par  le  saint-père  lui-même  (1).  L'an- 
iié-  suivante,  1711,  l'évcciue  de  G  ip  fit  un 
inaiideuïcnl  à  peu  près  semblable  (i).  Le  roi 
révoqua  aussi,  le  il  novembre  de  la  même 
année,  le  privilège  quil  avait  accordé  pour 
J'i(!ipressiou  des  Réflexions  morales,  el  le 
niéme  jour  un  arrêt  du  conseil  les  supprima. 

Enfin  Giemcnl  XI,  excité  par  sa  propre 
sollicitude,  par  les  plaintes  réitérées  de  per- 
sonnes zélées  pour  la  foi  orlhodoxe,  sur- 
tout [)ar  les  lettres  et  les  prières  d'un  grand 
DDiiibie  dévêqucs  de  France,  et  par  les  ins- 
tances souvent  répétées  de  Louis  le  Grand, 
qui  SU]  pliait  3:1  S.^iuleié  de  remédier  iiices- 
sauimeul  au  besoin  pressant  des  âmes  par 
l'.iutoritc  d'un  jugement  apostolique  (.3j. 
consentit  à  |)orter  une  constitution.  0:i  peut 
voir  dans  Lafiicau  les  précautions  qu'on 
prit  en  France  ,  de  concert  avec  le  pape, 
pour  que  cette  bulle  ne  renfermât  aucune 
clause  c  )ulraire  aux  libellés  de  l'Eglise  gal- 
licane ni  aux  usages  reçus  dans  le  royaume. 

Voilà  donc  le  Nouveau  Testament  avec  des 
réflexions  morales  livré  à  un  troisième  exa- 
men, d.ius  la  capitale  du  monde  cbrèlien  ; 
mais  pour  y  procéder  d'une  manière  capable 
de  fermer  fa  boucbe  à  la  maligniié,  et  afin 
de  ne  laisser  aucun  prétexte  à  linilocililé 
ni  à  l'exigence  scrupuleuse,  Ciément  Xi, 
appela  à  ce  Ir.ivail  pénible  «  les  plus  habiles 
thé  ilogiens  de  Uo  ne,  tirés  de  toutes  les  éco- 
les les  ])lus  fameuses  el  de  tous  les  corps  lei- 
gieux  qui  font  \u\i'.  élude  particulière  de  la 
théologie.  Ou  complaît  parmi  les  ex  imina- 
leurs  deux  duminieaius,  deux  cordeiirrs,  un 
;iuguslin,  un  jésuile,  un  béuéiliclin,  un  liar- 
naliileelun  prêtre  de  la  congrégation  de  la 
Mission  (V).  »  Par  un  choix  m  sage,  le  pape 
prouvait  haulemenl,  el  qii'il  ne  s'était  jias 
laissé  circonvenir,  el  (ju'il  agissait  avec  limle 
la  franchise  et  toute  la  droilnie  convenables 
diins  une  affaire  de  celle  importance  ,  et 
combien  il  était  éloigné  de  vouloir  loucher, 
en  (luoi  (jne  ce  lût,  Sv»il  à  la  doclrine  du  sainl 
docieur  de  la  grâce,  soit  aux  sentiments  res- 
pectables de  l'Ange  de  lécole,  soit  même  aux 

(I)  llisl.  (le  liconslil.  Uviçi.,  1  i,  paj,'  tOl  el  107.  Noms 
ne  |>iiili  rons  (i;is  tics  (léiiiè  ù-.  iiii'(iti;;isitiiiii;i  CfUc  ordoii- 
naiicf  »'iilrf  vis  [lél.ils  l'i  \r  cniliiial  de  .Noaille.s. 

{•2}  Moiiia^'iie,  ilims  h;  ir.iilc  rué,  i'.  ">(>8  du  lome  pre- 
niiir;  Dut.  di;s  livras  j:tii"«t;msics,  i.  IV,  p.  (I5. 

(ô;  Voiiiz  io  |.ré.iml>nl»;  de  la  hiiili'  LiiigcidHis.  Voyez 
aii.s<j  LaliuMii,  1.  i,  \>.  110  cl  Miiv  .  elc. 

(4)  l.fUrt!  érrilc  de.  Home  ;i  Fônf  loii,  en  date  du  16  sop- 
tetulirn  1713.  Hibl.  de  Fôii<;loii  diija  ci'.ée,  l.  Itl,  pag.  .VJS 
el  «iiiv 

(5;  Drs  .lulnir;  récnls  nient  co  fait  :  mil*  i*.  non":  p  rsli 
tlus  sai;o  do  nous 'Il  r;4[ii  orl'.r  à  un  étriv.iiii  coiiltiiii>o- 


opinions  parliculièrcîs  tolérées  dans  l'Eglise. 
Les  théologiens  choisis  furent  pour\U'* 
chacun  en  particulier  d'exemplaires  latins  el 
français  du  livre  de  l'ex-oratorien  (5).  Quoi- 
que nommés  en  février  1712,  il  paraît  qu'ils 
ne  C(Hiimencèrcnl  leurs  conlérences  que  le 
1"  juin  suivant.  Ils  curent  donc  tout  le  lemps 
i;écessaire  pour  étudier  préalablement  IVsprit 
de  l'ouvrage  de  Quesncl,  pour  en  souder  à 
fond  la  doctrine,  pour  voir  si  les  cent  cin- 
quan'c-cinq  projiositions  soumises  à  leur 
examen  en  avaient  été  fidèlement  extraites  , 
quel  était  le  vrai  sens  de  chacune,  si  elles 
étaient  co;iformcs  à  la  foi  orthodoxe  ou  si  elles 
s'en  écnrtaieni,  et  jusqu'à  quel  point.  Les 
conférences  se  tinrent  en  présence  de  deux 
conimissaires  tirés  du  collège  des  cardi- 
naux [Ct]  ;  elles  durèrent  chacune  quatre  à 
ciiH)  heures,  el  le  travail  ne  fut  achevé  qu'à 
la  dix-sej)lièine  conférence. 

Après  cet  examen  prélimi.iaire  déjà  liès- 
lumineux,  Clément  XI  en  fil  l'aire  un  second 
en  sa  présence.  Là  se  trouvé; eut  non-scule- 
nen;  les  théologiens  dont  nous  vouons  do 
pjifler,  neuf  cardinaux  de  la  congrégation 
du  saint-office,  tous  les  consulleurs ordinaires 
du  même  tribunal,  avec  le  commissaire,  qui 
est  loujour.s  un  dominicain,  mais  encore  le 
général  du  même  ordre  et  un  grand  nombre 
de  prélats  (7j.  11  se  tint  vingt-trois  réu- 
nions, dans  chacune  desquelles  on  comme  n- 
çait  par  examiner  si  la  proposition  latine 
dont  il  s'agissait  élail  fidèlement  traduite  en 
français;  ensuite  quels  en  étaient  le  sens  el  la 
qualité.  Les  cent  cini]uanle  cinq  proposi- 
tions prises  dans  les  é  litions  de  lî  9],  KiOV 
el  IC'JO  du  Nouveau  Testanieril  do  Quesnel. 
firent  discutées  suceessivemenl  cl  avec  une 
altenlion  extraordinaire;  il  n'y  en  cul  même 
p.is  une  (jui  ne  coû  âl  au  |>af)e  (lualrc  ou 
cinq  heures  d'éludé  parlicul.èro  (8)  :  aussi, 
son  application  soutenue,  la  grande  capacité 
(ju'il  iiioulra  dans  celle  all'.iiie  épineusu'  et 
le  travail  imiuensc  qu'il  fit  à  cel  égard,  clon- 
iièrent  beaucoup  tous  ceux  qui  eu  furent  les 
témoins  oeuiaiies.  Un  and  ur  tout  récent, 
mais  très-opposé  à  la  bulie  émanée  de  la 
nt  in  de  ce  grand  pontife,  assure,  d'afirès 
les  aicliives  de  Home  qu'il  dit  avoir  coin|»ul- 
sèes  dans  le  temps  (ju'elles  étaient  à  Paris, 
pendant  la  persectilion  de  Pii*  VII,  que  G  é- 
inent  XI,  après  avoir  recui  illi  les  opinions 
des  con>ulleurs,  le  vole  spécial  de  cinq  ou 
.six  cardin.îux,  faisait  le  plus  souvent  un 
extrait  de  ces  opinions  aux(|uelles  il  ajoutait 
quelquefois  des  dévelo[ipeinenls  cl  des  rc- 
mariiues,  |)nis  tinc  note  abrégée  portant  le 
vole  des  mê  lies   cardinaux,  el  Icrminail  le 

rnin,  qui  fiU  oni;  loy.;  pnr  It'goiivcrnrmeni  fraiiç.iis  aii]  via 
de  (.léiiii'iii  Xi,  jii'u  ii'aniiiM's  api  es  j'ovi^iomeiii  dont  nous 
p.iiloiis,  fi  (pij  ni  (loiiii.i  l'tiisloirr,  apii-s  avnir  m^joupi  é  a 
Homo  ,  oii  II  lut  11  porlôi'  di!  pi«'iidri!  les  in Ormalions  I  s 
plus  cvacios  cl  de  ^>'l!n  ciilrcti-nir  avec  le  .souverain  poii- 
liti;  liii-iuôine.  (j-t  écri>aiii  est  Laliieau.  Voyez  sou  llib- 
t(.lic.  p.  liO,  édit  citée. 

(fi)  (,cs  coihiii  ssaiics  rurrrit  les  cardin  lUx  Ferrari  el  Fa- 
ItrnMj  ;  inèine  lettre  écrite  de  lUnnu  à  Fùnelon. 

(7)  lliid. 

{S)  MO. ne  lettre  adressée  de  Rome,  h  Féuciou 
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ioiil  par  un  iii}ï<'menl  qu'il  cxpiiiuail  d'ordi- 
naire eu  r.cs  lermi's  :  Non  dixiinua  (1).  Oi» 
\\i\  pouvait  (l(Mic.  rxii^cr  plus  d'.ipplic.i- 
(iort  de  la  part  du  souverain  pi>iilil*\  plus 
(\ci  zùle  dans  la  recluM-chii  de  la  v^'rilé,  plus 
de  précautions  afin  d(i  parv<Miir  à  uiu«  déll- 
nilion  (lij;ne  du  clicr  visiltle  de  l'l'!i;lise,  di;;ne 
du  sainl-siéj;c,  di};iie  onliu  du  respect  el  de 
la  soumission  des  vrais  lidèles  répandus 
sur  toute  la  terre  (2). 

Cependant,  avant  de  signer  sa  constitu- 
tion, le  pape  ne  néiïli},'ea  rien  pour  otilenir 
les  Uunières  célt'stes  de  l'esprit  de  vérité. 
Dans  ce  pieux  dessein,  il  alla  très-souvent 
célébrer  les  divins  mystères  sur  le  tombeau 
des  saints  apôtres  l'ierre  el  l*aul;  il  prescri- 
vit des  prières  publiques  dans  Home  ol  y 
ordonna  une  procession  solennelle  à  laquelle 
il  assista  lui-nièiue. 

Au  reste,  nous  ne  sommes  entres  dans  ce 
long  détail,  (jui  rassure  aut mt  «lu'il  éditie, 
que  pour  laire  trioinpber  la  droiture  de.  Clé- 
ment XI  dans  cette  grande  affaire  contre  les 
calomnies descnneinisde  ce  sage  pontife,  con- 
tre les  sophismcs  des  détracteurs  de  la  vérité, 
el  pour  tâcher  de  ramènera  de  meilleurs  sen- 
timents lésâmes  sitnplesetdroilesqui  onteu  le 
malheur  de  se  laisser  prévenir  par  des  opinions 
aussi  pernicieuses  qu'elles  sont  mal  fondées. 

Enlin  Clément  XI  signa  la  constitution  le  8 
septembre  1713,  et  elle  fut  aliichée  dans 
Rome  le  même  jour.  Dans  le  préambule  qui 
coinmcnce  par  ces  mots  :  Unigenitus  Dei 
Filins,  ayant  parlé  d'abord  de  l'averlissement 
donné  par  le  Fils  de  Dieu  à  son  lîglise,  «  de 
nous  tenir  en  garde  contre  les  i'aux  prophè- 
tes qui  viennent  à  nous  revêtus  de  la  jicau 
des  brebis;  (  par  où  )  il  désigne  principale- 
ment... ces  maîtres  de  mensonges,  ces  sciiuc- 
teurs  pleins  d'artifices,  qui  ne  font  éclater 
dans  leurs  discours  les  apparences  de  la  plus 
solide  piété  que  pour  insinuer  impercepti- 
blement leurs  dogmes  dangereux  et  pour 
introduire  sous  les  dehors  de  la  sainteté 
des  sectes  qui  conduisent  les  hommes  à  leur 
perle  ;  séduisant  avecd'aulant  plus  de  ficilitc 
ceux  qui  ne  se  défient  pas  de  leurs  [)ernicieu- 
ses  entreprises,  que,  comme  des  loups  qui 
dépouillent  leur  peau  pour  se  couvrir  de  la 
peau  des  brebis,  ils  s'enveloppent,  pour  ainsi 
parler,  des  maximes  de  la  loi  divine,  des 
préceptes  des  saintes  Ecritures  dont  ils  inter- 
prètent malicieusement  les  expressions,  et  do 
cellesmémesduNouveauTeslamenUiu'iis  ont 
l'adresse  de  corrompre  en  diverses  maniè- 
res pour  perdre  les  autres  el  pour  se  perdre 
eux-mêmes  :  vrais  fils  del'aîicien  pèredu  men- 
songe, ils  ont  appris  par  son  exempJe  el  par 
ses  enseignements,  qu'il  n'est  point  de  voie 

(1)  Vérité  de  l'iiisloire  ecclés.  rélablie  par  des  monu- 
meiils  auilieiiliques,  pages.  50,  51  el  52. 

(2)  Les  Uiéologiens  orlhodoxes  (lui  montrent  le  plus 
d'éloif^ncmenl  (lour  ce  (|u'ori  appelle  les  opinions  ulira- 
mofilaiiK'S' enseignent  tous  qu'iinlépendammeiil  de  la  (|ues- 
lioii  touchant  la  fuillliiiliié  un  l'inlaillihililé  du  pape,  on 
doit  se  soumeitre ,  au  moins  provisoirentPiit,  aux  jnge- 
m(înls  dot,'maliques  émanés  du  cliif  visible  de  lT>glisc  par- 
lant ex  cathedra,  jusqu'à  ce  qu'on  ail  le  temps  de  savoir 
que  cesiu-^emenlsonl  été  adoptés  par  la  pins  ^{rande  par- 
tie des  év6(jues  en  comnmnion  avec  le  s;iiiu-siégc;  clr- 
•■otuiiance  qui  ayant  lien  ,  disent  les  mêmes  théologiens, 

!)lCTlO'*NAmn   nrs   lîiînKSiRS.    I. 


plu.i  si^re  ni  plu<  prompte  pour  trun)per  |r>< 
Ames  et  ])our  leur  insinui^r  le  venin  des  er- 
reurs les  plus  criminelles,  (|ii('  do  couv  ir  i  v.% 
erreurs  d*;  l'autorité  de  l.i  parole  de  Dieu.  • 

I.e  saint-père  continue  ensuite  de  cell.? 
manière  :  «  Pénétrés  ib*  ces  divines  iiisti  uc- 
tions,  auS'ilôl  (jue  nois  cAmes  appris,  diin 
la  profonde  amerlumi>  de  noire  Cijeur,  (|u'uii 
certain  livc',  imprimé  autnfjis  en  |;ân;;u>' 
française  el  di\  isé  en  plusieurs  loincs,  sous 
ce  titre  :  Ir  IVouvcdu  Trslamml  en  frniiçni»  , 
avec  (les  rôfle.rious  morales  sur  clKU/ne  verset, 
etc.  .  à  Paris  ,  lliOt).  Aulrcment  encore  : 
Au.égé  de  la  morale,  de  iKvnngiU,  dts  Acte* 
des  .poires,  des  Fjnlres  de  suint  Puai,  dr.t 
Ep'ilres  canoniques rt  de  rApoc.alijpse.  ou  Pen- 
sées chrétiennes  sur  le  texte  de  ces  livres  sa- 
crés, ele..  à  Paris,  lilO'J  el  lOOi-;  que  ce  livre, 
qijomiK'  nous  l'eussions  déjà  condamné  (3j, 
parce  qu'en  effet  les  vérités  catholi(|ues  y 
sont  confondues  avec  plu  rieurs  dogmes  faux 
el  daiu^ereux,  passait  dans  l'opinion  de  beau- 
coup de  personnes  pour  un  livre  exempt  de 
toutes  sortes  d'erreurs  ;  qu'on  le  mettait  par- 
tout entre  les  mains  des  fidèles,  et  qu'il 
se  répandait  de  tous  côtés  par  les  soins  affec- 
tés de  certains  esprits  remuants  qui  font  de 
continuelles  tentatives  en  fiveur  des  nou- 
veautés ;  qu'on  l'avait  même  traduit  eu  latin, 
afin  (lue  la  contagion  de  ses  maxifiies 
pernicieuses  passât,  s'il  était  possible,  de 
nation  en  nation  et  de  royaume  en  royaume; 
nous  fûmes  saisis  d'une  très-vive  douleur  de 
voir  le  troupeau  du  Seigneur,  qui  est  com- 
mis à  nos  soins,  entraîné  dans  la  voie  de 
perdition  par  des  insinuations  si  séduisantes  et 
si  trompeuse;  :  ainsi  donc,  également  excité 
par  notre  sollicitude  pastorale,  par  tes  plaintes 
réitérées  des  personnes  qui  ont  un  vrai  zèle 
pour  la  foi  oriho'Joxe,  surtout  par  les  lettres 
et  les  prières  d'un  grand  nombre  de  nos,  véné' 
râbles  frères  les  évêqnes  de  France ,  nous 
avons  pris  la  réso'ution  d'arrêter  par  <|uel- 
que  remède  plus  elficace  le  cours  d'un  mal 
qui  croissait  toujours  et  qui  pourrait  avec 
le  temps   produire  les  plus  funestes  effets. 

«  Après  avoir  donné  toute  notre  applica- 
tion à  découvrir  la  cause  d'un  uial  si  pres- 
sant et  après  avoir  fait  sur  ce  sujet  de  mûre^ 
et  de  sérieuses  réflexions,  nous  avons  enfin 
reconnu  très-distinctement  que  le  progrès 
dangereux  qu'il  a  fait  et  qui  s'augmente 
tous  les  jours  vient  principalement  de  ce  que 
le  venin  de  ce  livre  est  Ircs-caclié,  semblable 
à  un  abcès  dont  la  pourriture  ne  peut  sor- 
tir qu'après  (ju'on  y  a  fait  des  incisions.  En 
effet,  à  la  première  ouverture  du  livre,  le 
lecteur  se  sent  agréablement  attiré  par  do 
certaines  apparences  de  piété.  Le  .style  de  cet 

fait  de  ces  jugements  des  défiaitions  de  l'Eglise  nniver- 
selle,  les  rend  par  conséquent  irréformabl-  s,  absolu. nent 
obliiîatoires,  el  cela  quanJ  même  dis  évêques  auraient 
réclamé,  pourvu  que  leur  nouibre  soit  bi^;u)coip  moindre 
que  celui  des  évô  pies  (pii  auraient  adhéré,  soit  posilive- 
m  lit,  Suit  d'uni'  munièri;  tatite. 

Ce  n'est  pas  ici  1",  lii'ii  de  mnis  étendre  sur  ce  point,  et 
nous  ne  taisons  celle  n  inir(|ui'  que  pour  mettre  nos  !ec« 
leurs  à  portée  de  voir  que  nous  n'avons  rien  dit,  dans  \i 
phrase  qui  la  précèfle,  dont  les  théologiens  qui  souliennonj 
cette  opinion  aient  lieu  de  se  plaindre. 

(5)  l'ar  son  bref  du  13  juillet  1708. 
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ouvrnpo  est  plu»  doux  cl  piiis  conlnnl 
que  l'huile;  mais  les  expressions  en  sont 
comme  des  Irails  prêls  à  partir  d'un  arc 
qui  n'est  tendu  que  pour  blesser  imper- 
ci'pliblemont  ceux  qui  ont  le  cœur  droit. 
Tant  de  motifs  nous  ont  donné  lieu  de  croire 
que  nous  ne  pouvions  rien  faire  de  plus  à 
propos  ni  de  plus  salutaire,  après  avoir 
jusqu'à  présent  marqué  en  général  la  doc- 
trine artificieuse  de  ce  livre,  que  d'en  décou- 
vrir les  erreurs  en  détail  et  que  de  les  mettre 
plus  clairement  cl  plus  distinctement  devant 
les  yeux  de  tous  les  fidèles  par  un  extrait  de 
plusieurs  propositions  contenues  dans  l'ou- 
vrage, où  nous  leur  fcTons  voir  l'ivraie  dan- 
gereuse séparée  du  bon  grain  qui  la  couvrait. 
Par  ce  moyeu,  nous  dévoilerons  et  nous 
inellrons  au  grand  jour,  non-seulement 
(|uelqnes-unes  de  ces  erreurs,  mais  nous  en 
exposerons  un  grand  nombre  des  plus  per- 
nicieuses, soit  (|u'elles  aicnlélé  coud.'mnées, 
soit  qu'elles  aient  été  inventées  depuis  peu.» 

Ensuite,  après  avoir  marqué  la  confiance 
qu'il  met  en  Dieu  et  l'espérance  qu'il  a  de  si 
bien  faire  connaître  la  vérité,  et  de  la  si  biea 
faire  sentir  qttc  tout  le  monde  sera  forcé 
d'en  suivre  les  lumières.  Clément  Xi  revient 
aux  soUicilalions  des  évoques  français,  (jui 
lui  avaient  témoigné  que  ,  par  le  moyen 
d'une  constitution  ,  il  ferait  une  chose  très- 
utile  et  très-nécessaire  pour  l'iniérêl  de  la 
foi  caiholique,  pour  lerepos  des  consciences, 
et  qu'il  mettrait  fin  aux  diverses  contestations 
élevées  principalement  en  France,  etc.  Après 
avoir  parlé  de  nouveau  des  instances  faites 
par  Louis  XIV  ,  dont  il  loue  le  zèle  pour  la 
conservation  de  la  foi  et  l'extirpation  des 
hérésies,  il  fait  mention  des  soins  qu'il  s'est 
donnés  dans  cette  importante  affaire.  «  D'a- 
bord ,  dit-il,  nous  avons  fait  examiner  par 
plusieurs  docteurs  en  théologie,  en  présence 
de  deux  de  nos  vénérables  frères,  cardinaux 
de  la  sainte  K^^lise  romaine,  un  (jrnnd  }iom- 
brci\c  propositions  extraites  avec  fidélité  et 
respectivement  des  différentes  éditions  dudit 
livre,  tant  françaises  que  latines,  dont  nous 
avons  parlé  ci-dessus  ;  nous  avons  ensuite 
été  présent  à  cet  examen  ;  nous  y  avons  aj)- 
pelé  plusieurs  autres  cardinaux  pour  avoir 
leur  avis.  Et,  après  avoir  confronté  pendant 
tout  le  temps  et  avec  toute  l'attention  néces- 
saire c/tacwnie  des  propositions  avec  le  texte 
du  livre,  nous  avons  ordonné  qu'elles  fussent 
examinées  et  discutées  très-soigneusement 
dans  plusieurs  congrégations  qui  se  sont 
tenues  à  cet  eflet.  » 

A  la  suite  du  préambule  que  nous  avons 
cru  devoir  transcrire  ici  presque  en  entier 
p(irce  que  plusieurs  fiits  que  nous  avons 
ci-devant  avar.ccs  s'y  lrt)uvenl  confirmés  , 
I)arce  qu'on  y  découvre  les  motifs  pressants 
qui  engagèrent  Clémeni  XI  à  donner  sa  con- 
stitution ;  (ju'ou  y  voit  avec  satisfaction  la 
réponse  à  une  foule  d'objections  i\n'\  furent 
faites  dans  le  temps  ,  et  qu'on  renouvelle 
encore  de  nos  jours  contre  celle  bulle;  enliu 
parce  qu'on  y  aperçoit  ,  comme  d'un  coup 
d'cnil  général,  soit   le  danger  du  poison  (|uo 

tl)  Voyei,  à  CCI  égard ,  le  décrel  du  concile  de  Tronic, 


renferme  le  livre  do  Quesnel,  soit  l'artifice 
dont  l'auteur  s'est  servi  pour  faire  couler 
d'une  manière  aussi  agréable  que  séduisante 
ce  i)oison  dans  les  cœurs ,  le  saint  père  rap- 
porte 101  propositions  extraites  du  même 
livre,  et  il  les  condamne  a  comme  étant  res- 
pectivement fausses,  captieuses,  malsonnan- 
tes, capables  de  blesser  les  oreilles  pieuses  ; 
scandaleuses,  pernicieuses  ,  téméraires;  in- 
jurieuses à  l'Eglise  et  à  ses  usages  ;  o\>tra- 
geantes,  non-seulement  pour  elle,  niais  pour 
les  puissances  séculières;  séditieuses,  impies, 
blasphémaloircs,  suspectes  d'hérésie,  senlanl 
l'hércsie,  favorables  aux  hérétique?  ,  aux 
hérésies  cl  au  schisme  ;  erronées,  appro- 
chantes de  l'hérésie  et  souvent  condamnées; 
enfin,  comme  hérétiques  et  comme  renou- 
velant diverses  hérésies,  principalement  celles 
qui  sont  contenues  dans  les  fameuses  pro- 
positions de  Jansénius,  prises  dans  le  sens 
auquel  elles  ont  été  condamnées.  » 

Le  saint-père  défend  en  conséquence  à 
tous  les  fidèles  de  penser,  d'enseigner  ou  de 
parler  sur  lesdites  propositions  autrement 
qu'il  n'est  porté  dans  sa  constitution  ,  et  il 
veut  que  «  quiconque  enseignerait,  soutien- 
drait ou  mettrait  au  jour  ces  propositions, 
ou  quel(}ucs-unes  d'entre  elles  ,  soit  con- 
jointement, soit  séparément,  ou  qui  en  trai- 
terait même  par  manière  de  dispute,  en 
public  ou  en  particulier,  si  ce  n'est  peut- 
être  pour  les  combattre,  encoure  ipso  facto, 
et  sans  qu'il  soit  besoin  d'autre  déclaration, 
les  censures  ecclésiastiques  et  les  autres 
peines  portées  par  le  droit  contre  ceux  qui 
l'ont  de  semblables  choses.  » 

Il  déclare,  en  outre,  qu'il  ne  prétend  «nul- 
lement approuver  ce  qui  est  contenu  dans  le 
reste  du  même  livre,  d'autant  plus,  ajoule- 
t-il,  que,  dans  le  cours  de  l'examen  que 
nous  en  avons  fjii,  nous  y  avons  remarcjué 
plusieurs  autres  propositions  qui  ont  beau- 
coup de  ressemblance  et  d'affinité  avec  celles 
(jue  nous  venons  de  condamner,  et  qui  sont 
toutes  remplies  des  mênvs  erreurs  :  de  plus, 
nous  y  en  avons  trouvé  beaucoup  d'autres 
quisont  propres  àentretenirla  désobéissance 
cl  la  rébellion  ,  qu'elles  veulent  insinuer 
insensiblement  sous  le  faux  nom  de  patience 
cbrélienne  ;  par  l'idée  chimérique  qu'elles 
donnent  aux  lecteurs  d'une  persécution  qui 
règne  aujourd'hui  ;  mais  nous  avons  cru 
qu'il  serait  inutile  de  rendre  cette  constitu- 
tion plus  longue  par  un  détail  particulier  de 
ces  propositions.  » 

Venant  de  suite  à  la  traduction  adoptée 
par  Quesnel,  Clément  XI  continue  ainsi  : 
a  Enfin,  ce  qui  est  plus  intolérable  dans  cet 
ouvrage,  nous  y  avons  yu  le  texte  du  Nou^ 
veau  Testament  altéré  dune  manière  qui  ne 
peut  être  trop  comlamnée,  et  conforme  en 
beaucoup  d'endroits  A  une  traduction  dite 
dcMons  qui  a  étéccnsurée depuis  longtemps; 
il  y  est  différent  ,  et  s'éloigne  en  diverses 
laçons  de  la  version  Vnlgatequi  eslen  usago 
dans  l'Eglise  depuis  tant  de  siècles  ,  cl  «un 
doit  êlre  regardée  comme  authentique  par 
toutes  les  personnes  orthodoxes  (1;  ,  cl 
esA.  i,  De  cditionc  et  usu  sacrorum  Libroruin. 
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l'on  a  poiU'i  la  manvaiso  foi  ]iis(jii  an  j)oi»l 
«le  (lôloiiriKM-  le  s(mis  iialmci  «lu  (oxln  pour 
y  stil»sli(u(M'  un  sons  ^'Iran^rr  cl  souvcnl 
daiif^crotix. 

«  Pour  todlos  ces  raisons,  on  vjmIu  do  I  ati- 
lorilo  a|);>.s(o!i(juo  ,  nous  (l^'IVndctiis  (i(^  iiou- 
voau,  par  oos  prôsonlos,  et  «-onilainnons  tlc- 
roclior  lodil  livio,  sons  (|ucl(|uo  lilic  ol  on 
quohiuc  lan}!;U(>  <|n'il  ail  Hè  iniprimô,  «l<i 
quoique  ^idiiion  ol  on  «juoiqno  version  «jn'il 
ail  paru  on  <|n'il  i)nisse[):iraiire  dans  lasnilo 
(ce  qu';\  Dieu  ur  plais(>);  nous  le  cmiilain- 
nons  conuno  élanl  lr(Vs  capable  de  séduiro 
h's  âmen  simples  par  dea  paroles  pleines  de 
douceur  et  par  des  bénédictions  ,  ainsi  que 
s'oxprinuî  l'Apôire,  o'ost-à-diro  par  les  ap- 
parences d'une  insirurlion  remplie  di?  piélé. 
Condamnons  paroillonionl  tous  les  autres 
livres  ou  libelles,  soit  ni.ini:scrils,  soil  impri- 
n)é5,ou  (ce  qu'à  Dieu  ne  plaise)  qui  pour- 
raient s'imprimer  dans  la  suite  pour  la  (16- 
f.  use  dudit  livre  ;  nous  défendons  à  tous  les 
fidèles  de  les  lire,  de  les  copier,  de  les  retenir 
ol  d'en  l'aire  usa}:;e,  sous  peine  d'excomnui- 
nicalion,  qui  sera  encourue  ipso  facto  par 
les  conlrevcnants,  »  etc. 

Les  101  propositions  condamnées  par  la 
bulle  peuvent  se  réduire  à  cerlains  chefs  qui 
re;fardent  la  s'âce,  la  cliarilé,  l'Eglise,  les 
excoinmunicatior.s  ,  l'administration  du  sa- 
crement de  pénilence,  la  lecture  des  livres 
saints,  clc.  Nous  n'en  donnerons  pas  ici 
l'analyse,  nous  réservant  d'eu  parler  ci- 
après  avec  quelque  étendue. 

Acceptation  de  la  bulle  Unigcnitus. 

Le  pape  ayant  publié  sa  constitution  à 
Rome,  il  l'expédia  de  suite  pour  la  France 
el  chargea  son  nonce  de  la  remotlre  au  roi. 

Aussilôl  qnc  Louis  XIV  l'eut  reçue,  char- 
mé de  n'y  remarquer  aucune  clause  con- 
traire à  nos  maximes  ou  à  nos  libertés,  il 
se  hâla  de  chercher  la  manière  qui  convien- 
drait le  mieux  pour  la  taire  accepter  dans 
ses  Etals 

(l)  Ce  prêtai  avait,  comme  l'on  sait,  approuvé  les  Ré- 
flexions morales;  et  quoique  sollicité  di'puis  longtemps 
parle  roi,  par  d'auiros  personnes  illustres,  même  p;ir 
quelques-uns  de  ses  collègues  (luus  l'épiscopat,  il  n'av.iit 
pu  se  résoudre  à  proscrire  enlhi  ce  pernicieux  livre  qu'a- 
près qu'il  eut  appris,  ou  que  le  pape  nvail  lancé  sa  bulle, 
ou  que  celle  huile  était  déjà  entre  les  mains  du  monar- 
que; encore,  dans  son  mandemenl  de  condamnation,  avait- 
il  usé  de  beaucoup  de  ménagement,  n'attribuant  aucune 
erreur  particulière  à  col  ouvrage  de  ténèbres.  Un  délai  si 
excessivement  prolosigé,  joint  a  une  conduite  qui  ne  s'é- 
tait pas  montrée  toujours  assez  exempte  d'équivocjue,  avait 
inspiré  de  la  défiance  a  Louis  XIV  et  a  plusieurs  prélats. 
On  savait,  de  plus,  qu'il  s'était  abandonné  à  de  mallieu- 
rcuses  préveniions,  s'iniaginant  qu'on  ne  poursuivait  avec 
tant  de  clialr.ur  l'œuvre  de  l'ex-oratoricn  que  |*arce  qu'il 
l'avait  approuvée,  et  que  tout  ce  qu'on  taisait,  soit  contre 
les  partis;ins  de  cet  héiétiqiie,  soit  contre  l.urs  écrits  sé- 
ditieux, n'avait  [lOiir  but  ultérieur  (pie  de  l'humilipr  lui- 
niêine  elquede  lui  fai:c  sentir  les  contre-coups.  Ou  con- 
clut de  l>  que,  pour  le  déiourncir  de  prendre  (jnehjue 
parti  singulic  r  ol  contraire  à  la  paix  de  l'Eglise,  il  f.illait 
lâcher  de  le  lléthir  a  force  d'égards  el  de  bons  procédés. 

Dans  ce  dessein,  on  le  mit  Ji  la  tôle  de  rassemblée, 
quoique  cet  honneur  a()part!nl  de  droit  à  un  antre  prélat, 
revêiu  de  It  môme  dignité  et  doyen  dos  cardinaux  do 
France,  à  M.  d'Estrées,  qui  voulut  bien  céder  et  ne  pa- 
raître pas  aux  séances.  On  lui  laissa  le  clioix  des  momhres 
qui  devaient  conmoscr  la  commission,  saut  que  le  roi  lui  fit 
conoattre  qu'il  désirait  q\ie  M.  de  Dissy,  évé  lUC  de  ikloaux, 


Enlro  plusieurs  iii()y(>n'<  c.iii()iiiqui  s  (|u'il 
sonmil  à  son  examen,  celui  qui  lui  parnl 
devoir  élre  [)r6féré  cotnme  élanl  le  \A\\s  ox- 
péililil  et  le  plus  |)ropre  à  ménager  f)armi 
les  prernier.s  pastourn  une  liiiiformilé  de 
(tonduilo  bien  désirable  en  tout  lem|)s,  niais 
surtout  dans  les  cireonstan<",«'S  critiques  où 
l'on  se  voyait,  ce  lut  de  réunir  A  cet  offel  les 
préials  qui  se  Ironvaienl  déjà  dans  la  capi- 
tale pour  les  alTiires  de  leurs  diocèses  ou 
pour  louis  inléréis  particuliers.  On  avait 
re\|>éiience  d'uiuî  mesure  loule  semblable: 
c'était  ainsi  que  l'on  avait  accepté,  soixante 
ans  auparavant,  la  liullo  d'Innocent  X  con- 
tre le  livre  et  les  cinti  propositions  de  Jan- 
sénius  ;  el  Clément  XI  proposait  l'accp- 
lalion  faite  alors  fioiir  modèle  de  l'accepta- 
tion qu'il  altendail  de  la  pari  du  clergé 
de  France  en  faveur  de  sa  constitution. 
L'assemblée  fut  donc  résolue. 

Elle  s'ouvrit  le  jour  designé,  qui  était  le  IG 
octobre  1713.  Il  ne  s'y  trouva  d'abord  que 
vingt-neuf  prélats  ;  mais  le  nombre  s'en 
angincnta  beaucoup  dans  la  suite  ;  en  sorte 
que,  quand  il  fut  queslion  dentendre  la  lec- 
ture du  rapport  ut  de  délibérer  sur  le  for.d 
de  l'acceplalion,  on  y  compta  quarante-tioul 
voix  réellement  présentes.  Cette  assemblée 
fui  aussi  1  une  dos  plus  imposantes  qu'on  eût 
encore  vues  :  oulre  que  tous  les  membres 
qui  la  composaient  étaient  revêtus  du  carac- 
tère auguste  que  donne  la  plénitude  du  sa- 
cerdoce, elle  avait  à  sa  léte  deux  cardinaux  , 
à  la  suite  desquels  venaient  neuf  archevê- 
ques. Nous  neparleronspasdes  lumières  qui 
brillèrent  avec  éclat  au  milieu  de  ces  suc- 
cesseurs des  apôtres  ;  le  savant  rapport  qui 
fut  l'ait  en  fournit  une  preuve  sans  réplique, 
el  l'instruction  pastorale  (jni  fui  adoptée  par 
la  très-grande  majorité  des  prélats  en  trans- 
mettra aux  siècles  à  venir  un  monument  à 
jamais  digne  d'éloges. 

Le  cardinal  de  Noailles  fut  nommé  prési- 
dent (1),  el  il  remplit  les  fonctions  de  cet  of> 

fût  du  nombre  des  commissaires.  On  souffrit  que,  pour 
compléter  son  choix,  il  ap|)elàt,  contre  la  règle  reçue,  un 
|)rélat  qui  n'était  pas  présent.  L'assemblée  voulut  bien 
accéder  encore  à  sa  demande  en  tenant  ses  séances  ij  l'ar- 
chevêché, tandis  que  la  coutume  les  avait  fixées  dtms  lo 
couvent  des  Grands-Augustins,  usage  auquel  ou  eût  sou- 
haité ne  pas  déroger  dans  la  circonstance. 

La  commission  porta  les  égards  plus  loin  encore.  Quand 
elle  eut  arrêté  sa  résolution  de  projjOser  le  projet  de  join- 
dre il  la  bulle  une  instruction  pastorale  commune  à  tous 
les  évêques  de  Franco,  soit  réunis,  soii  répandus  dans  les 
(liiioèses,  alin  qu'juimés  d'un  même  zèle  contre  l'erreur, 
ils  parbissont  tous  aussi  à  cot  égard  le  même  langage  au- 
|)!ès  de  leurs  ouiillos,  et  (|n'au"un  d'eux  ne  prêtât  le  flanc 
aux  traits  empoisonnés  de  l'onuemi,  qui  déjà  s'agitait  avec 
fureur,  le  cardinal  de  Noailles  fut  prié  de  se  cliarger  de 
composer  cette  instruction,  et, sur  los  raisons  qu'il  allégua 
pour  s'en  excuser,  le  cardin;il  de  Rohau  lui  lit  offre  de  lui 
l>rêtorsou  nom  etde signer  hsa  |  l.ice.  L'instruction  pasto- 
rale étant  rédigée,  on  lui  en  lit  |i:irt:  il  trouva  que  l»;  style 
n'en  était  pas  assez  paternel  ;  on  le  supplia  de  le  rectitier 
lui -môme  et  d'y  mettre  tonte  l'onction  qu'il  voudrait;  il 
désira  la  faire  examiner  par  les  théologiens  auxquels  il 
avait  coutume  de  donner  sa  confiance;  on  lui  en  laissa  la 
plus  grande  facilité;  iiy  lit  des  changements  et  des  cor- 
r<!Ctious  à  son  gré,  on  les  adopta  sans  réserve;  il  demanda 
que  des  copies  de  celte  instruction  fussent  distribuées  à 
tous  les  membres  de  l'assemblée  ;  ces  copies  turent  reint- 
ses  :  il  souhniia  qu'on  prît  l'avis  de  théologiens  clioisi} 
dans  toutes  les  dilférentes  écoles;  on  l'assura  qu'on  avait 
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fice  jusqu'A  la  drrniore  séance  inclii»iv<'- 
menl.  Uicn  de  tout  cp  qui  pouvait  rcndro 
celle  asscinblco  soliMinrlIc  et  lui  concilier  l;i 
vénéralion  cl  le   lespccl  no  fui  omis  (1  . 

Le  roi  voulut  aussi  que  les  prélats  fussent 
tous  Ircs-assurés  qu'il  ne  prélendait  gêner 
m  aucune  f.içon  les  délibérations  ,  ni  co  n- 
inandor  les  votes  parliculiers  :  c'est  ce  que 
reconiuil  exjiressément  le  président  lui- 
même,  soil  par  l'aveu  positif  qu'il  en  fil  de 
vive  voix  (2),  soit  plus  énergiqueinenl  en- 
core par  la  conduite  qu'il  tint  dans  rassem- 
blée à  toutes  les  occasions  décisives. 

Les  commissaires  désignés  pour  travailler 
iitix  moyens  qu'ils  estimeraient  les  plus  con- 
venables pour  iacccplulion  de  ta  bulle  (-3) 
^'occupèrent  ,  dès  le  21  octobre,  à  [)réparer 
leur  rapport.  lis  s'assemblaient  presque  Ions 
les  jours,  et  le  cardinal  de  Noaillcs  assi«-ta 
lrès-frét|uemmcnt  à  leurs  conlcrcuces.  C.;- 
pendaul  leur  travail  ne  fut  prêl  à  êlre  coiu- 
munitiué à  l'assemblée  qu'après  environ  trois 
mois  U'une  application  constanie  et  labo- 
rieuse, preuve  non  de  l'emliarras  où  ils 
s'étaient  trouvés  à  concilier  la  bulle  avec  les 
vérités  catboliijues  et  à  en  éclaircir  les  ob- 
scurités, comme  le  prélcndcnt  les  écrivains 
opposants ,  mais  de  la  maturité  avec  latjuelle 
ils  avaient  procédé  dans  une  affaire  si  sé- 
rieuse et  du  zèle  qu'ils  montraieîit  pour  la 
cause  de  la  foi. 

On  s'est  étonné  de  la  longueur  du  tenxps 
que  ces  commissaires  einpiojèreni  à  (ompo- 
ï-er  leur  rapport;  mais  réionnement  cessera 
Bans  doute  si  l'on  (onsidère  qu'il  s'agissail 
d'examiner  la  bulle  {)our  en  pénétrer  le  sens, 
de  vérifier  si  les  101  propositions  coudani- 
nées  se  trouvaient  de  même  dans  les  édiiions 
relatées  dans  le  jugement  apostolique  ;  de 
faire  à  cbacuue  de  ces  proposilions,  prise 
séparément,  l'application  desnoies  qui  y  con- 
\enaient  en  elles-mêmes  et  d'a[)rès  la  cons- 
lilutiou  ;  déîudicr  eu  conséquence  à  fond  le 
voluu)ineux  ouvrage  de  l'ex-oratorien  ;  d'eu 
bien  saisir  l'esprit,  le  sens  ;  de  lire  une  foule 

prévrnu  son  inlonlion  sur  ce  point  el  ([u'oii  réilérerail  en 
(:i  pté-i'ucf^  s'il  II'  tié.-irnil. 

Il  lui  flcilillitile  (W  porlor  |iliis  1-iin  la  rnm|  lai<:inre  et 
les  i'-{{arils  :  ce|  eiul.nil  h;  c.  irdinal  lu;  se  l,ii-sa  pas  florliir. 

Cl  lail  un  |.rélai  ()\ii  réunis.sail  a  de  <^raiidt'S  vctlusdes 
fiualilés  iii'.iiiiiiie.il  I  récit'uscs;  ni;iis,  il  taiil  ni  (onvcnir 
au>M,  iniUii  de  préveiilidiis  iniilre  les  îidviTsaiics  des 
R(  llcxioiis  iiinralos,  qu'il  rrgaid:ul  couinii-  S'is  eniiciiiis 
perxuHi'.ls,  il  irciyail  qu'on  lui  inmlail  des  |iii''g<'s,  quand 
DU  lui  larlailde  s'élever  l'ontip,  le  livre  de  C)"esn(d  :  cn- 
iriiliu;  par  drs  cousi-illcrs  perlidi's  qui  t'aviui.-iaioiU  la  nou- 
velle dociruic,  souvent  il  dcvini  l'os[iéiaui(',  l'.qipm  et 
liiéiiu'  rmslniuieiil  des  jaiisénisics,  quoiqiii!  iiraiiuioiiis  il 
ne  |)aria;{('âl  pas  leurs  erreurs  ni  ne  voulûi  j.iui.iis  se  iiiel- 
tre  a  leur  lèie  :  eiiliii  ta  conduile  (|u'dliid,  depuis  qu'il 
avait  eu  11  maladresse  d'approuwr  !<■  livre  l.ilal,  ccmhIimio 
|ili'luc  di  .cou:,équcii(;es  ni  de  eoiilr;idieiioiis,  de  Taililes- 
Ki;s,  de  iiéli.inc'  s  et  d'i^ieèli  meiils  à  cnulre-iein]  s,  intlua 
l)eauroup,  s:iiis  ronirtidil,  sur  les  maux  déploraldes  (|ui 
lougleiii   s    alllii^èri'iii  l'Eglise  gallir;iiie  et  1 1  Fraiici'. 

(I)  Le  cariiiii.il  de.  No.nlles  ayant  pri)|()sé  (pi'nn  ret'On- 
chàl  de  l'assi  iiililée  plusieurs  soleiiuliés  un,  orlaides,  <|ue 
la  piélé  et  une  prévuy.inre  s.i;,'e  avaient  inlioduites  de 
Iciiips  (lum'iiiori.il  d  m-,  ces  réunions  célèhres,  les  évoques 
spiilirenl  qu.  les  iio.aleurs.  toujours  prtMs  \\  saisir  les  plus 
U'gers  prétextes,  iii-  iu.iii(|iieraient  pas  de  cliercliiir  (tans 
re  reir;uMlii'nienl  un  moyen  spérieiiK  pour  iiilimier  l'au- 
lorilé  de  l'asseinblàe  el  niftinc  |  oiir  l'aiiéanlir,  s'ils  le  poii- 
vaieiii  ;  ils  lirenl,  .••,'!  ceuséquence,  des  représentations  au 
ri,  a   Louiii  XIV  g^xm,  (n  retto  occasion,  l'aiMwnliEnunt 


de  mémoires,  de  broehures  r(  de  manuscrits 
adressés  de  différentes  sources  aux  prélats 
contre  1 1  bulle,  et  d'y  répondre  d'une  ma- 
nière victorieuse.  Quebiues  propositions 
condamnées  présentaient  ,  si  nous  osons 
nous  exprimer  ain^i ,  une  pbysionomie  appa- 
rente doitbodosie ,  il  fallait  en  montrer  le 
venin  ;  d'autres  avaient  été  prises  pres(|ue 
mot  pour  mol  dans  quelques  écrits  des  Pères, 
il  était  nécessaire  de  dévoiler  l'abus  (|ue  l'au- 
teur avait  fait  de  ces  textes,  l'opposition  de  sa 
doctrine  avec  la  dm  Irine  dos  docteurs  de 
IFglise.  Enfin  ,  les  commissaires  furent 
obligés  de  recourir  aux  vraies  sources  ,  à 
l'Ecriture  sainte  et  à  la  tradition  ,  pour  y 
puiser  les  vérités  de  la  foi  qu'ils  devaient 
opposer  aux  erreurs  qu'ils  avaient  à  cou)- 
batlre.  Il  est  aisé  de  juger,  d'après  cet 
exposé  ,  comliien  un  travail  de  celte  nature 
devait  être  long,  pénible,  el  demander  de 
grandes  recliercbes  (4). 

Le  15  janvier  rassemblée  reçut  dans  sou 
sein  vingt  et  un  prélats,  appelés  de  différents 
diocèses  [lour  délibérer  avec  elle.  Le  cardi- 
nal de  Rolian  commença  le  même  jour  la 
lecture  du  rapport  de  îa  commission,  qui 
occupa  six  réances  consécutives.  «  Rapport 
dont  la  solidité,  aussi  bien  que  la  netlelé  cl 
la  précision  ,  e.sl-il  dit  dans  le  procès-ver- 
bal ,  ont  découvert  et  mis  en  évidence  les 
erreurs  et  bi  venin  dos  propositions  cou- 
damnées,  et  d'un  livre  qui  ,  sous  les  appa- 
rences de  la  piélé  et  de  la  vérilé  ,  esl  capa-, 
bie  de  corrompre  les  cœurs  :  par  le  même 
rapport,  il  a  clé  prouvé  clairement  qu'il  n'y 
a  aucune  des  propositions  condamnées  qui 
ne  méritât  au  n)oins  quelques-unes  des 
qualifications  portées  dans  la  constitution  , 
cl  qu'il  n'y  avait  aussi  aucune  des  quali- 
fications qui  ne  (lût  être  appli(iuéeà  quelques- 
unes  des  propositions  fSj.  » 

Lescommissaires  remar(]uèrent  encorc(juo 
coîume  la  bulle  no  contenait  que  la  foi  de 
l'Eglise  catboliijue,  de  même  la  forme  dans 
laquelle  elle  était  conçue  ne  ronfprm.iji  rien 

du  cardinal  :  en  sorte  que  le  21  ociobre  il  y  eut  nicssr  du 
Sailli  iLsprii,  rouimiiuîon  {générale,  et  ijue  les  prél;iis  as- 
sisièreiilaiix  séances  en  liabilde  cérémonie.  Ils  piètèrent 
au«si,  le  uiô.iiie  j  lur.  Ki  serment  arcoulumé,  dont  nous 
croyons  devoir  rapporter  ici  la  formule. 

«  iNoiis  jurons  et  prouielloiis  de  n'ojiiner.  ni  de  donner 
avis,  (pi'il  ne  soit  selon  nos  coiiseiences,  iï  l'honneur  de 
Dieu,  bien  el  couservalion  de  son  Eglise,  sans  nous  I  .issi  r 
aller  à  la  laveur,  il  rimportunilé,  à  la  crainie,  a  finlérét 
particulier,  iii  aux  autres  passinus  liuinauies,  (pie  nous  nu 
révélerons,  ni  direcleiueiil,  ni  indireeteineni,  p'iiiripiel- 
que  cause  ou  cnusidérMiioii.  ni  pour  ipielqui-  pL'rsonni;  (pie 
C(^  soM,  les  opinions  parlienlières  el  les  déliliéralioiis  (  t 
ré.solnn<ins  p  iseseii  la  compaj^iiie,  sinon  en  laiil  qu'il  sera 
permis  (lar  ii-elle.  »  Vouez  l/illeciiou  di  s  proiè^-verbaux 
des  ass.  uiblées  (iénérafes  du  clergé  de  France,  tome  \  I, 
asspml)li';e  de,  171.1-1 1. 

(-2)  l.allle.iu,  Hist.  de  la  conslil.,  I.  I,  p.  149,  édil.  rjlée. 
Mém.  pour  servir  il  t'hisi.  ocilcs.  pour  le  dix  liuinèaio 
sic.  le,  loin.  I,  j)  iJl,  2' édit. 

(-■>)  Ces  prél.ils  lureni  le  cardinal  de  Huli  mi.  elief  de  la 
commission;  de  He/.ons  (!l  Desmiirèts,  iirelie,>équ"  de  Bor- 
deaux et  d'Aucli;  Bru.slard  de  Silleiy,  de  Uissy  el  de  Ucr- 
tliier,  évèqiies  d  'Soissiiin,  de  Meaiix  el  de  Blois. 

(I)  l'oyez  l'Iiislruction  pastorale  du  ranlinal  de  lUssy, 
17-J-i,  pag.  'io.  Ce  préial  avait  été  du  nombre  des  eommia- 
saires,  etc. 

(S)  Collecl.  des  nror(''s-verl)auT  des  assemblées  géii*. 
rates  du  clergé  do  trance,  loin  VI,  p.  lio(icisuiv. 
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non  plus  (pii  l'Ai  coiUïMiro  a  nos  llhcrt^s  ; 
(jiif  (0  n'i'lail  pas  on  sioiplo  Itii'l'clii  p.i|»*S 
ni  un  dôcrcl  (Suiiin^  du  Irihuiiiil  de  liinjui- 
(iilion  ,  nuis  uno  [uf'VA^  rcv^Miu!  de  loulcs  les 
riaiiscs  ol  (le  loulis  l(vs  Corinalilôs  loiiuisos 
pour  on  lairo  une  conslilulion  aposloliijucî  ; 
i\\ni  loin  (|U0  le  sainl  p(>ie  l'eûl  donnée  do 
son  prt)})te  monvinicnt ,  il  y  dceiarail  an 
contraire  ((n'il  l'avail  acconlco  aux  pressan- 
tes sollicilalions  d(î  idusieiirs  év6(iues  (1(! 
Fr.ince  el  aux  inslaiices  réitérées  du  roi  ; 
enfin  ,  que  le  livre  n'avait  |)as  été  eoiulaninô 
d'une  ni.iniére  va}!;ue  l'I  inilélerniinée  ,  puis- 
que le  [)ape  en  avait  extrait  un  si  ^rand 
nombre  de  propositions  pour  montrer  les 
motifs  (ju'll  avait  eus  de  le  llétrir  (I). 

l/asseriil)!ée  lut  trôs-satisl'aite  <lti  rapport. 
On  y  joij^nit  la  leelure  de  la  bulle  dont  on 
avait  distribué  de|)uis  longtemps  des  excm- 
nlaires  à  tous  les  prélats  ,  et  le  cardinal  de 
ll'djan  annonça  ensuite  l'avis  de  la  commis- 
bion. 

Cet  avis,  qui  renfermait  sept  articles,  était 
que  «  rassemblée  déclarât  : 

tf  1°  (Ju'ellc  a  reconnu  avec  une  extréiue 
joie,  dans  la  constitution  de  notre  saint  père 
le  pape  ,  la  doctrine  do  l'Eglise. 

«  11"  Qu'elle  accepte  avec  soumission  et 
respect  la  constitution  Unigenitus  Dei  Filius, 
en  date  du  8  septembre  1713.  qui  condamne 
le  livre  intitulé  :  le  Nouveau  Testament ,  avec 
des  réflexions  morales  sur  chaque  verset,  etc.. 
et  les  cent  unes  propositions  qui  en  sont 
extraites. 

a  3*  Qu'elle  condamne  ce  môme  livre  cl  les 
cent  unes  propositions  qui  en  sont  tirées  , 
de  la  manière  et  avec  les  mômes  qualifica- 
tions que  le  pape  les  a  coiulamnées. 

«i"  Qu'il  sera  fait  et  arrêté  par  rassemblée, 
avant  sa  séparation,  un  modèle  d'instruction 
pastorale,  que  tous  les  évoques  qui  la  couj- 
posent  feront  pubii(  r  dans  leurs  diocèses 
avec  la  consiitulion  traduite  en  français  , 
jifin  qu'étant  tous  unis  à  la  chaire  de  Saint- 
Pierre,  c'est-à-dire  au  centre  de  l'unité,  par 
l'uniformité  des  mêmes  senlimenls  et  des 
mêmes  expressions,  on  puisse  non-seule- 
ment étoulîer  les  erreurs  qui  viennent  d'être 
condamnées,  mais  encore  prévenir  les  nou- 
velles disputes  et  prémunir  contre  les  mau- 
vaises interprétations  des  personnes  malin- 
tentionnées ,  dont  on  a  déjà  vu  les  effets  par 
des  écrits  qu'elles  ont  répandus  dans  le  pu- 

(1)  llist.  de  la  constil.  UnUj.,  1.  i,  p.  151. 

(2)  Voyez  la  collection  précitée,  t.  Vi ,  p-  1237  et  12o8. 
(?)  Dans  une  prouslalioii  (|u'ils  firenl  le  12  janvier,  ils 

disaienl  :  «  Nous  soirimes  liès-éloi^nés  de  vouloir  t;ivori- 
ser  le  livre  des  lU'llex ions,  iiil'aïutur;  nciis  reconnaissons 
qne  ce  livre  doit  élrc  ôlô  dos  mains  des  (ilèlcs;  nous  som- 
mes résolus  de  le  condamner  et  de  le  dérundic  dans  nos 
diocèses  » 

Cependant,  soit  qu'ils  nn  fussent  pas  toujours  d'accord 
avec  eux-mêmes,  ou  qu'ils  pensassent  que  dans  le  fond 
l'ouvrafçe  de  Quesiiel ,  ipioique  ambigu,  (inoique  inexact 
et  dHHjjercux  dans  les  expressions  ,  était  néanmoins  sus- 
ceptible d'un  sens  partout  oriliodoxe,  moyennant  queUjues 
inlerpréial'.ons  favorables,  ils  avaient  résolu,  dans  uin;  de 
leurs  réunions  particulières  chez  le  [irésiJcnt ,  «de  n'ac- 
quiescer à  l'instrnt  tion  et  a  l'acceplation  de  l'assemblée, 
(|u'a  deux  conditions  :  la  première,  qne  dans  l'instiucliyn 
liaslorale  on  n'attribuerait  aucune  erreur,  ni  au  livre,  ni 
aux  proi)OSilions  condamncas  tomme  exlrailts  de  c«  kvre; 
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l(!ic  depuis  le  commencernfîiit  de  l'assemblfîfl. 
«  IV'  (Ju'elUr  écrira  à  tous  messei^iieursi 
les  arrlievê(|ues  et  êvê(|UeH  absents  (|ui  sont 
sous  la  domination  du  roi ,  et  (|u'(dle  leur 
enverra  la  conslilulion,  un  (;xtrait  de  la 
piésentu  délibération  de  l'assemblée  et  un 
exemplaire  de  l'instruction  pastorale  ;  ({u'elliî 
les  exiiorlera  à  vouloir  bien  s'y  conformer  et 
à  tlefendr(!  à  tous  les  fidèles  de  leurs  diocèse» 
de  lire  ,  retenir  ou  débiter  le  livri^  des /f<f- 
/^•a.•/'or)s  morales  et  tous  li'S  écrits  faits  pour 
sa  défense  ,  sous  les  peines  portées  par  la 
constitution;  et  après  (]ue  la  constitution 
aura  é!ê  publiée,  la  faire  enregistrer  au 
grelTe  de  leurs  ol'ficialités  pour  y  avoir  re- 
cours et  [)our  être  [irocédé  par  les  voies  do 
droit  contre  les  contrevenants.  » 

Dans  les  articles  suivants ,  la  commission 
vole  une  lettre  de  remenîment  au  pape, 
pour  le  «  zèle  qu'il  a  montré  dans  la  con- 
danujalion  d'un  ouvrage  d'autant  plus  dan- 
gereux (ju'on  y  abuse  des  expressions  de 
i'Kcriture  et  des  SS.  Pères  pour  autoriser  les 
erieurs  qu'il  renferme.»  Elle  vote  de  remer- 
cier aussi  le  roi  de  la  protection  qu'il  accorde 
à  l'Eglise,  cl  de  son  zèle  constant  à  extirper 
les  erreurs.  Elle  est  d'avis  qu'on  supplie  Sa 
M.ijesté  de  donner  ses  lettres  patentes  pour 
l'i  nregislremenl  et  la  publication  de  la  bulle 
dans  tout  le  royaume  et  pour  supprimer, 
sous  les  peines  accoutumées ,  le  livre  des 
r.éjlexions  morales  ,  ainsi  que  tous  les  écrit» 
faits  pour  la  défense  de  ce  livre  (2). 

Ce  fut  le  22  janvier  que  le  cardinal  de 
llohan  termina  la  lecture  du  rapport  et  qu'il 
en  donna  les  conclusions.  Il  semblait  qu'il 
ne  s'agissait  plus  que  de  délibérer  sur  l'avis 
des  commissaires,  et  la  chose  ne  paraissait 
pas  très-difficile  ,  le  rapport  ayant  répandu 
un  jour  si  lumineux  sur  tout  ce  qui  devait 
occuper  en  ce  moment  l'assemblée.  Mais  il 
s'était  formé  dans  son  sein  un  parti  d'oppo- 
si!ion,à  la  tête  duquel  s'était  mis  le  cardinal 
de  Noailles. 

Les  prélats  engagés  dans  ce  parti  clier- 
chaienl  le  moyen  d'éviter  d'accepter  pure- 
ment et  simplement  la  bulle.  Ils  consentaient 
bien  à  proscrire  les  Réflexions  morales,  mais 
non  pas  comme  le  sainî-siége  l'avait  fait  (3), 
prétendant  non-seulement  expliquer  sa  con- 
stitution ,  mais  la  modifier  et  en  limiter  le 
sens.  Dans  cette  vue,  ils  saisirent  avec  em- 
pressement l'occasion  de  linstructioa  paslo- 

la  seconde ,  que  l'acceptation  serait  visiblement  restritt 
live  eu  elle-niôme,  et  relative  à  cette  même  instruction.  ^^ 
Le  cardinal  de  Noailles  insista  plusieurs  fois  sur  ces  deux 
points.  Il  y  trouvait,  en  eflét,  un  expédient  facile  pour  se 
mettre  au  large,  et  se  délivrer  du  reproche  fâcheux  d'a- 
voir approuvé  une  production  digne  des  (lu.dilicatious  les 
plus  fortes.  Mais  la  bulle  devenait  inutile  dans  cette  hypo- 
tiièse,  n'ayant  plus  qu'un  objet  imaginaire  et  supposé  :  lej 
anciennes  disputes  sur  le  dioil  el  le  fait  eussent  reparu  du 
nouveau,  au  grand  scandale  des  lidèles;  un  ouvrage  réel- 
lement empoisonné  el  meurtrier  lût  resté  entre  les  mains 
désunies  pieuses,  auxciuelies  il  n'eût  pas  été  dillicile  de 
taire  illusion  sur  la  su[)pression  qui  en  aurait  été  faite  ;  on 
eût  lourni  aux  ennemis  de  l'Eglise  de  lumvelles  armes 
pour  combattre  son  infaillibilité  dans  les  jugements  qu'ell<» 
porte  sur  b-  sens  des  livres,  el  le  droit  (lu'elle  a  d'aulor', 
ser  li'S  uns  el  d'interdire  l'usage  des  autres  ;  eidiu ,  le  mal 
eù\.  empiré  de  jour  en  jour,  au  lieu  da  diminuer  el  de  dis- 
pnnftre  «nlièremep.l. 
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ralc  donl  il  élail  parlé  dans  la  conclusion  du 
rapport,  pour  lâcher  de  faire  surseoir  à 
raccoptalion,  espérant  de  parvenir  du  moins 
à  établir  entre  cette  acceplalion  cl  l'instruc- 
tion projetée  une  relation  très-caraclériséc  , 
laquelle  restreignît  clTcctiven>ent  la  bulle  , 
tût  comme  un  aveu  tacite  de  l'obscuriic 
qu'on  ne  pouvait  s'etnpécher  d'y  reronnaître 
et  servît  aullienti(|uenienl  de  preuve  qu'on 
ne  pouvait  l'accepter  qu'après  l'avoir  dûment 
<  xpiiquée.  Ils  ouvrirent  donc  l'avis  et  ils 
opinèrent  tous,  a  qu'on  devait  attendre  de 
délibérer  sur  le  fond  de  l'acceptation  que 
l'instruction  pastorale  fût  en  étal  d'cire  lue 
et  approuvée  par  l'asseujblée.  »  M.iis  cet 
avis, adopté  par  neuf  membres  seulement  (1), 
fut  rejeté  :  l'assemblée  arrêta  qu'on  com- 
mencerait avant  toutes  choses  par  délibérer 
>ur  racceplalion  ,  et  renvoya  la  décision  au 
ienden)ain. 

Le  jour  suivant,  23  janvier,  on  recueillit 
les  suffrages. Les  prélats  opposants"  prièrent 
l'assemblée  de  trouver  bon  {|u"ils  réservas- 
sent à  opinojr  sur  l'avis  proposé  par  messei- 
gneurs  les  commissaires  après  que  linslruc- 
lion  pastorale  aura  été  lue  dans  l'assemblée.» 
Tous  les  autres  prélats,  au  nombre  de  qua- 
rante, y  compris  les  membres  de  la  commis- 
sion ,  volèrent  l'acceptalion,  et  l'assemblée 
changea  en  résolution  l'avis  des  commis- 
saires .  dont  elle  adopta  les  sept  articles  dans 
les  mêmes  termes  et  sous  la  n)ême  forme 
que  cet  avis  avait  été  conçu  (2).  Ainsi  ,  la 
constitution  Uni(jenitus  ftii  acceptée  suivant 
sa  teneur,  dans  toute  sa  force,  sans  ujodifi- 
cation  et  sans  restriction  :  il  suffit  de  lire  le 
procès-verbal  rédigé  sous  les  yeux  de  l'assem- 
blée et  signé  de  tous  les  acct^ptanls  pour  se 
convaincre  de  la  vérité  de  ce  fait,  et  par  con- 
séquent de  la  fausseté  des  bruits  contraires 
qui  furent  rép. indus  dans  le  temps,  et  que 
(]Uilques  écrivains  modernes  se  plaisenl  à 
renouveler  encore  de  nos  jours  (3). 

Ln  conséquence  de  la  délibération  prise 
par  l'assemblée,  le  cardinal  de  Noailles,  qui 
présidait  toujours,  pria  le  cardinal  de  Rolian 
et  les  aulrcs  commissaires  de  vouloir  bien 
se  charger  de  rédiger  cl  l'isislruction  pasto- 
rale qui  venait  d'être  résolue  ,  et  les  lellres 
qui  devaient  être  envoyées,  soit  au  saint 
père,  soil  aux  évê(|ues  absents. 

Le  cardinal  de  Rohan   avait  prévu   qu'il 

(t)  Lus  prélats  qui  npiiièreiil  ainsi  lurent  trilervini,  ar- 
clicvèiiuc  (le  Tours;  de  lîéihune.  do  Cli-rm(»iil,  Ji;  No.iil- 
les.  Si);uien,  de  Langle,  Ucsuiarôls  el  UixmhHl'I,  évùiines 
de  Veidiiii,  de  Laoïi,  de  Cliàloiis-siu-Maine,  de  Seriez,  île 
Boulogne,  de  Saini-M;ilo  el  de  Bayoniie,  ([uo  i>ui\ii  le  c;ir- 
liinul  lie  ISoailles,  sirclievùciue  de  l'iiris. 

(.')  Votjez  la  l'.ollcciiou  des  |  locès-verbaux ,  lom.  VI, 
p.  Ii60. 

«  l.'jsseniblée  déliliéra...  pendant  Irois  séances  sur  l'.ic- 
cppialion  de  la  conMiluliou  :  nosseij,'neurs  les  prôlals  opi- 
nèrent avec  une  érudition  (|ui  promu  aisément  cjue  eli;icuii 
avait  travaillé  avec  la  ii.éine  aiieniiou  que  s'il  eût  éié  seul 
tiiar^îé  de  ci  lie  iniportaiite  affiiru.  » 

LcUre  de  MM.  les  aj;ents  géiiér;ni\-  du  cierf,'é  de  France 
à  nobseit^ncur»  les  prélats  du  injauiue  ,  en  leur  adress:inl 
le  recueil  desdéliliéraiiou".  de  l'.isseiiil>lée  de  1713  el  17  U. 
Jbiil,  iiitccH jualilicali.uA,  p.  i^l. 

(')  Il  est  vrji  (jue  (pielipres  prélats,  en  liès-pelil  nom- 
bre, jvancèreul  danN  la  suite  qu'ils  avaieiit  accepté  rela- 
U\ciueia;  maii  ils  déclarèrent  eu  uiCino  temps  qu'en  ac- 


pourrait  bien  être  cnargé  de  Iravainer  à 
rinsiruction  pastorale;  il  en  avait  préparé 
d'avance  les  matériaux  {'■*■].  Nous  avons  déjà 
parlé  des  égards  pleins  de  déférence  qu'il 
eut  à  ce  sujet  pour  le  cardinal  de  Noailles  : 
il  faudrait  ajouter  beaucoup  encore  à  ce  que 
nous  avons  dit ,  si  l'on  ne  voulait  rien  omet- 
tre en  ce  point;  mais  le  cardinal  de  Noailles 
avait  arrélé  son  plan  de  résistance,  et,  pour 
le  malheur  de  l'Eglise  de  France,  il  y  tint 
ferme  jusciue  vers  la  fin  de  sa  c.irrière,  jus- 
qu'en 1728  ,  où,  écoulant  enfin  la  voix  de  sa 
conscience,  i"l  y  ramena  le  calme,  «mi  accep- 
tant la  conslilulion  purement  et  simplement 
et  en  révo(ju.int  de  cœur  et  d'esprit  ,  comme 
il  le  dit  lui-même,  tout  ce  qui  avait  été 
publié  en  son  nom  de  contraire  à  celte  accep- 
tation sincère  (5J. 

Lel""  février,  l'instruction  pastorale  étant 
prête,  le  cardinal  de  Ilohan  la  lut  h  l'assem- 
blée. Déjà  ce  monument  du  zèle  el  de  l'éru- 
dition des  commissaires  était  connu  de  tous 
les  prélats,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  :  aussi 
la  discussion  n'en  fut-elle  ni  longue  niembar- 
rassée.  Les  évêques  qui  avaient  accepté  la 
bulle  témoignèrent  au  chef  de  la  commission 
et  à  ses  dignes  collaborateurs  «qu'on  ne  pou- 
vait rien  ajoutera  la  vérité,  à  l'exai  lilude  et 
à  la  solidité  de  l'instruction  pastorale  ;  qu'ils 
y  avaient  reconnu,  chacun  en  particulier,  la 
foi  el  la  tradition  de  leurs  Eglises,  el  l'union 
qui  avait  toujours  été  si  recommandable  aux 
évêques  de  France  avic  la  chaire  de  Saint- 
Pierre  et  avec  le  souverain  pontife  qui  la 
remplit  aujourd'hui  si  dignement  ;  qu'on  y 
avait  prémuni  les  fidèles  contre  les  mauvai- 
ses inlerprctalions  des  personnes  malinten- 
tionnées, et  qu'on  y  avaiteraployé  des  moyens 
très-utiles  pour  empêcher  les  nouvelles  dis- 
putes et  pour  conserver  la  liberté  des  sen- 
timents enseignés  dans  les  dilïérentcs  éco!e> 
catholi(jnes  (6).  » 

Le  cardinal  de  Noailles  n'en  jugea  pas  de 
même.  Quoique  les  théologiens  qu'il  avait 
consultés  s'en  fussent  montrés  contents  et 
qu'ils  lui  eussent  dit  qu'il  pouvait  en  con- 
science l'adopter  ,  à  peine  eut-on  lu  cette 
pièce  si  digne  d'éloges  el  si  propre  à  lever 
tous  les  scrupules,  qu'il  déclara,  avant  d'ou- 
vrir la  délibération  à  ce  sujet,  quo  les  prélats 
qui  n'avaient  pas  été  de  l'avis  commun  tou- 
chant   l'acceptation  de    la    bulle  el  lui    ne 

ceptani  de  la  sorte,  loin  de  prétendre  restreindre  la  liulle, 
il  inodilier  et  eu  resserrer  en  auiiine  manière  le  sens .  il:i 
i:';ivjieiit  voulu  que  l'expllipifr  par  le  moyen  de  rinslrue- 
ti  >n  pastorale;  in-.lruction  ipic  l'asseinhlée  n'avait  cll.-- 
iiu'-me  résolue  (pie  dans  le  dessein  de  a  procurer  une  sin- 
(  ère  exécution  de  la  liulle,  d'en  faciliter  aux  lidèles  l'iii- 
lelllgence,  et  de  les  prénuinir  contre  les  mauvaises  in- 
i.iprélalioiis  par  lesquelles  des  gens  malintentionnés 
lài  liaient  d'en  ohscurcir  le  vr.d  sens,  »  dan-,  une  (iiule  de 
In  eMe.^qu'ou  n'av;;it  ces.sé  de  répandre  depuis  le  coinmen- 
e  meut  de  l'asscMu^lée  aux  é\Aquesdu  rov.uime.  ('.oUecl. 
d  s  pièces  justilic,  pages  44!)  et  4.^0. 

il)  Vou.'z  la  letire  précitée  d.-s  agents  Bénéraux,  ItiKl. 

(.^)  r(/i/t'Jsa  lettre  .a  IJenoil  \iîl,  en  dule  du  19  juillet 
17-2S,  et'son  uundement  du    11   oriolire  de  la  niéuie  an 
née.  Le»  jansénistes  se  sont  élevés  forlement  contre  ces 
inonuments  de  la  soumission  du  c.irdinal ,  mais  en  vain; 
l'.iuilienticilé  el  la  sincérité  en  «ont  démontrés 

(G)  Collccl  des  procès  V  tI) '.UN,  etc.,  endroit  cilé. 
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|)()Mvai('iit  opiner  sur  l'iiislnirtion  (lastor.iht  ; 
ju'ils  Sf  oroy.iit'iit  obliges  de  prciitlrc  un  .iiilid 
parli  ,  (cliii  do  recourir  an  papo  ponr  lui 
[ir(>pos(T  leurs  (lillicnllés  t^l  leurs  peines, 
pour  lo  sup|)lier  do  leur  donner  un  moyen 
do  calniersûrenuMil  les  consciences  alarmées, 
do  soutenir  la  liberté  des  écoles  calholi(iiu;s 
et  de  conserver  la  pai\dans  leurs  l<l<{lises.  Il 
vanta  cet  expédient  ,  qu'ils  avaient  désiré 
d'abord  ,  disail-il  ,  et  toujours  cru  lo  meil- 
leur (1),  comme  plus  réj^ulier,  plus  canoni- 
que, plus  respectueuK  envers  lo  pape  ,  plus 
cunlorme  à  la  |)ralique  des  évé(jm'S  ,  des 
conciles  ;  |)lns  sûr  enlin  ,  plus  utile  pour 
riù/lise,  nu  bien  de  UkiucIIc  le  concert  enlre 
le  chef  cl  les  membres  est  toujours  nécessaire. 
«  I\ous  ne  sommes  point  ilijférenis  sur  la 
doctrine,  ajoute-t-il,  n'ayant  pas  moins  de  zélo 
(juc  vous,  messieurs,  contre  les  erreurs  (jue 
nous  croyons  (jue  lo  pape  a  condamnées  (i). 
Nous  le  l'erons  paraître  en  toute  occasion, 
autant  que  nous  le  devons  :  en  un  mot,  nous 
n'aurons  jamais,  dans  la  suite  de  celte  aiTairc, 
d'autre  intention  que  do  conserver  la  vérité, 
l'unité  et  la  paix  (3).  » 

Ce  discours,  auquel  on  ne  s'attendait  pas 
et  qui  sentait  fort  l'embarras  ,  la  défaite  et  le 
défaut  de  franchise, étonna  toute  l'assemblée, 
aussi  bien  les  prélats  qui  rejetaient  la  bulle 
et  l'instruction  que  ceux  qui  avaient  accepté 
l'une  et  se  disposaient  à  voter  l'adoption  de 
l'autre.  Parmi  les  premiers, d'Horvau,  arche- 
vêque de  Tours  ,  voulut  parler,  sans  doute 
pour  réclamer  contre  une  partie  des  choses 
singulières  qu'il  venait  d'entendre  ;  mais  le 
cardinal  lui  imposa  silence  en  lui  disant  très- 
expressément  que  tout  était  dit  pour  lui  et 
pour  ceux  du  même  parti.  L'évê(iue  de  Laon 
fit  plus;  ayant  mûrement  rélléchisur  ce  qu'il 
avait  ouï  de  la  bouche  du  cardinal,  surtout 
concernant  l'unanimité  de  doctrine  parmi 
tous  les  membres  de  l'assemblée,  il  en  con- 
clut qu'il  n'y  avait  donc  pas  de  raisons  légi- 
times de  se  séparer  de  la  majorité  ;  et  ré- 
tractant,  le  10  février,  cinq  jours  après  la 
clôture  de  l'assemblée, la  signaturequ'ilavait 
donnée  d'abord  à  l'appui  de  la  déclaration  du 
cardinal  de  Noailles,  il  se  réunit  aux  prélats 
acceptants,  en  signant  le  procès-verbal  de  la 
uiême  manière  qu'eux  l'avaient  signé. 

Quant  aux  autres  évêques,  «  il  leur  parut 
surprenant  qu'on  pût  rejeter  une  bulle  dog- 
matique sans  intéresser  la  substance  do  la 
foi  (et  tout  en  soutenant  qu'on  avait  la  même 
doctrine  que  ceux  qui  avaient  reçu  cette 
bulle)  ...  Ils  nepouvaient  non  plus  concevoir 
comment,  après  avoir  refusé  le  parti  de  de- 
manderdcsexplicalions  au  pape,  après  avoir 
soutenu  que  c^  lie  voie  était  inutile  et  pleine 
de  mauvaise  foi  ,  après  avoir  dissuadé  ses 
adhérents  de  recourir  à  cet  expédient,  M.  le 
cardinal  de  Noailles  avait  pu  se  résoudre  à 

(1)  Il  avait  donc  ouhlié  que,  peu  de  lemps  auparavanl, 
e-j  partisans  setrouvanl  réunis  chez  lui,  il  avait  comljatlu 
1i)rlemei!l  ce  moyen,  disant  (ju'il  était  inutile  ;  (lue  le  pape 
n'accortierail  jamais  les  ex|)lications  ((u'ils  avai.  iit  projeté 
de  lui  demander,  et  qu'.t  y  aurait  de  la  mauvaise  loi  à  lui 
i-n  faire  la  proposition. 

(2J  IJien  enteiiilu  (|ue  ces  erreurs,  au  moins  la  plupart, 
èla.enl,  sclo;i  lui,  él;an;;crr8  au  livre  d«,s  Uéllexiuni  inu- 
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lenr  avis  <'otiime  au  i)arli  le  plus  r^f^iiliei-, 
le  plus  canoni(|uo  <'t  h;  meilleur.  Mais  ce  i|ui 
rr.'i|)pa  le  plus,  c'était  l'éreetion  d'un  nouveau 
cor|)s  dans  répi^copal  ,  où  l'on  scmlilail  rc- 
connaitre  un  second  cln-f  et  au(|U(:l  on  80 
soumettait.  Cette  nouveauté  ranima  la  tI- 
gueui"  dcH  évé(|ues  les  plus  zélés.  Ils  inlrr- 
ixilèieiit  sur  cela  M.  I»  cardinal  de  Uolian, 
(juils  avaient  à  leur  léte,  cl  lui  demandèrent 
|)iibli(|U(Miienl  <iu'on  forçAt  les  opposants  à 
s»'  soumettre....  citant  ci;  (|ui  s'était  passé  de 
semblable  dans  l'assemblét;  de  KilJ'l  ,  où  la 
bulUî  d'Innocent  X  avait  été  reçut;  C*).»  Mais 
le  cardinal  de  llohan  lit  tant  p.ir  son  élo- 
quence touchante  ,  SOS  manières  douces  et 
pleines  d'aménité,  (jue  tout  se  termina  avec 
caluMî  ,  et  (|ue  la  proposition  des  évétjues, 
dont  le  zèle  avait  peine  à  se  contenir,  n'eut 
pas  de  suite. 

Ce|)eiidani, les (juaranle prélats  ({ui  avaient 
accepté  la  bulle  approuvèrent  l'instruction 
pastorale,  et  ils  déclarèrent  tous  qu'ils  l.i 
feraient  publier  dans  leurs  diocèses  res- 
pectifs. 

L'assemblée  termina  ses  séances IcSfévrier 
lllk.  On  lut  dans  la  dernière  les  lettres  écri- 
tes au  saint  père  et  aux  évêques  absents, 
ainsi  que  le  procès- verbal  et  les  actes  qui  t  n 
faisaient  partie. 

Nous  regrettons  que  les  bornes  de  cet 
ouvrage  ne  nous  permettent  pas  de  donner 
ici  le  sommaire  de  ces  lettres.  On  y  remariiuo 
partout  ce  caractère  de  droiture  (;t  de  fran- 
chise, si  digne  des  prélats  qui  s'étaient  donné 
tant  de  peines  et  de  fatigues,  non-seulcinent 
pour  chercher  la  vérité  et  la  présenter  dans 
tout  son  jour,  mais  encore  pour  ramener  à 
lunanimilé  ceux  de  leurs  collègues  qui  s'en 
étaient  mallieureu.senicnt  écarlés,  et  qui  per- 
sistèrent dans  leur  refus  de  se  réunir  {oj. 
Nous  croyons  devoir  rapporter  du  moins  le 
discours  que  le  cardinal  de  Rohan  prononça 
à  ce  sujet  (Jans  la  demièreséance.  «Messieurs, 
dit  ce  prélat,  avant  de  vous  rendre  compte 
dos  ouvrages  dont  vous  nous  avez  chargés, 
je  ne  puis  me  dispenser  de  vous  lémo'guer, 
au  nom  de  messcigneurs  les  commissaires, 
conibien  nous  sommes  sensibles  à  toutes  les 
marques  do  bonté  dont  vous  avez  bien  voulu 
honorer  nos  travaux  ;  ils  sont  trop  récom- 
pt  nsés  :  quelque  flatteuse  cependant  que 
soil  l'approbation  quevous  leiir  avez  donnée, 
j'ose  dire  que  nous  aspirionsà  quelque  chose 
de  plus.  La  droiture  et  la  purelé  de  nos  in- 
tentions, notre  amour  pour  la  vérité,  l'appli- 
c.iiion  avec  laquelle  nous  l'avons  cherchée  ; 
riionneur  de  l'épiscopat  que  nous  avons 
toujours  eu  en  vue,  aussi  bien  que  le  respect 
dû  au  sainl-siége  ;  l'attention  que  nous  avons 
apportée  à  ne  blesser  aucune  des  écoles 
catholiques  ;  en  un  mot  ,  les  justes  tempé- 
raments que  nous   vous  avons  proposés  el 

raies,  puis(in'il  s'était  si  souvent  opposé  à  ce  qu'où  y  fît 
l'applicat  on.  ^ 

is)  t.olleaion  précitée.  • 

(ij   Foijez  Hist.  de  la  constit.  Unig.,  1. 1,  p.  IGO  el  suiv. 
{■'))  On  trouve  ces  lettres  si  intéressantes  parmi  lus  piè- 
ces iiisiilJcatives  de  l'assemblée,  cullect.  laut  de  luis  citée, 
0.  lit)  el  suiv. 
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qui  sont  les  plus  propres  pour  rnssurt-r  1rs 
coiisriencrs  qui  oui  pu  ôlre  nl.irmées,  cl  cela 
en  suivnnl  cxacicmcnl  les  rèf^Ios  et  les  usa- 
ges (ie  l'Ef^lise  cl  l'exemple  de  nos  prédé- 
fessciirs,  loul  sonibl.iit  nous  promeltre  une 
unanitiiilc  l'iujours  désirable  cl  plus  néces- 
^aire  (pie  jamais  d.ins  une  occasion  si  impor- 
lanlc.  (Juelle  douleur  pour  nous  1  Ce  n'est 
pas  seulement  au  nom  de  inessei|»neurs  les 
commissaires  que  je  parle,  j'ose  parler  ..u 
nom  de  loule  l'assemblée  ,  qui  ne  m'<n 
dédira  pas  ,  et  des  senlimcnls  de  laquelle  je 
trois  pouvoir  repondre.  Quelle  douleur  pour 
nous  de  n'avoir  pu  parvenir  à  celle  unani- 
mité 1  Dieu  l'a  permis ,  il  saura  en  lirer  sa 
gloire  (1).  P 

Les  lellrcs  au  souverain  pontife  et  aux 
cvêqucs  absents  furent  approuvées  ,  et  les 
prélats  acccptanls  signèrent  le  procès-verbal 
de  rassemblée  (2). 

La  bulle  ayant  été  acceptée  à  Paris,  de  la 
manière  que  nous  avons  racontée,  il  s'agis- 
sait de  lu  faire  accepter  ensuite  dans  les 
provinces. 

Déjà  elle  y  était  comme  depuis  plusieurs 
mois,  au  moins  des  é^éques,  qui  en  avaient 
reçu  presque  tous  des  exen)plaires,  presque 
aussitôt  qu'elle  était  entrée  en  France.  Ils 
avaient  eu  loul  le  temps  d'en  approfondir  la 
doctrine,  de  consulter  la  foi  et  les  traditions 
de  leurs  Eglises,  et  de  former  leur  résolutions 
aussi,  plus  de  soixante  s'en  étaient  expliqués 
déjà  très-expressément  dans  des  lettres  par- 
ticulières adressées  à  quelques-uns  de  leurs 
toilègues  réunis  à  Paris,  ei  ils  n'allendaient 
plus  (jue  le  résultat  de  l'assemblée  pour  pu- 
blier la  conslilution,  dans  laquelle,  disaient- 
ils,  ils  avaient  reconnu  Ja  foi  de  l'Eglise 
catholique. 

Des  dispositions  si  favorables  étant  parve- 
nues aux  oreilles  de  Louis  XV,  ce  prince, 
toujours  animé  d  un  zèle  éclairé  pour  le 
Lien  de  la  religion ,  voulut  s'en  assurer 
pleinen)cnl,  et,  quand  il  eut  acquis  loule  la 
cortitude  qu'il  désirait,  il  les  regarda  dès 
liirs,  sinon  comme  une  acceptation  pronon- 
cée dans  toutes  les  formes  et  suivant  toutes 
les  règles,  du  moins  comme  une  décision 
résolue,  cl  comme  une  preuve  indul)ilable 
que  la  bulle  n'éprouverait  aucuns  conlradic- 
lion  de  la  part  de  la  très-grande  majorité  des 
prélats  de  son  royaume.  Ce  fut  même  celte 

(1)  Colladioii  des  pruris-verb.iux,  etc. 

(2)  Les  >igiial;iir('s  fiiieiil  :  le  c:irdiiial  île  lîoiiaii,  •'•>■?- 
t\\U'  el  [jriiice  «le  Strasbourg,  du  (ichNfes,  arclievèiiiie  do 
Jlourges;  du  Mailly,  arclie\è<)iie  do  lleinis;  de.  lU-ïons, 
arclifvèciut'  do  liord'uiiA;  d'Ai.l)  (,'iié  arclievi-Miue  de 
Koiieii;  l)u  Luc,  aicluvèinie  'l'Ai\  ;  du  IJu;iUveau,  ardie- 
vêiliie  de  T<iut  u>c;  l  esmar  is,  archrvi'i)iie  d'Audi;  l.o- 
niciiie  di;  linciiiie,  cvô')iie  i.c  CoutaiiC'  s;  Aucelm,  ovrciuc 
do  Julie;  liruslarddc  Sillery,  évi'viue.  iio  Soiss<iiis;  d'Ar- 
gou^os,  l'vrque  de  V.iniU'S  ;  lluei,  ar.ci  u  rvè(|iic  d'A-, 
vrafH  lies  *;  de  I]i^sv,  6v(^]ncdc  Mcaiix  ;  lîodian,  év^ijue 
de  Llcrmonl  ;  de  la  Lu/.crnc,  évciiue  lio  (>ali(«rs;de  Haïa- 
l)on,  év(-i|uc  de  Viviers;  de  Lie  iiKtiii-Touiierm,  »'îvè(iiie 
de  l.augres;  de  Ueriliicr,  iireniier  évCijue  de  |. lois;  iii; 
Cnlloii,  évrque  lie  Veiici;;dt;t.liavi;;ny,évf(iiie  <l<-  Tri  yt-s; 
l'Ieuriaii,  évi  qui-d  ()riraii9;di'(la\lu"«,  év«^()iie  d  Aiixei  r«;, 
d  ■  (jarnilly,  évèque  do  J 'iil ,  de  l>ar^;c(lé,  6vi'(|ue  de  iNi;- 
vers;  i'ouccl,  évèciue  d'Angers;  Saliailiicr,  é\((|ue  d'A- 


f3ÛS 


•  Ce 
•^auc« 


!  savaol  prClat,   qui  s'était   trouvé  h  la  preinière 
I,  Jj-julfrii  (omnn!iiicail"n  du  j^rorè»-verI  al ,  li'  ti 


considération  particulière  qui  l'engapea  à 
persisler  à  \ouloir  se  servir  d'une  claufi;* 
impéralive  dans  les  lettres  patentes  qu'il 
donna  aussitôt  qu'il  eut  reçu  le  procès-ver- 
bal de  l'assemblée,  persuadé  qu'il  ne  blessait 
pas  en  cela  les  droits  dt  s  évéques,  puisqu'ils 
avaient  déjà  jugé,  et  que,  loin  de  prévenir 
ou  de  gêner  le  moins  du  monde  leur  décision, 
il  ne  faisait,  au  contraire,  que  la  reconnaî- 
tre, que  la  suivre,  el  qu'en  presser  l'exécu- 
tion, aussi  urgente  qu'elle  paraissait  devoir 
être  avanlageusc.  Telle  fut  en  substance  sa 
réponse  aux  représcntalions  que  l'archevê- 
que de  Bordeaux  crut  devoir  lui  faire  dans 
le  temps,  sur  la  clause  enjuiijnons,  employée 
à  l'égard  des  juges  de  la  foi,  dans  les  lettres 
palentcs. 

Cet  acte  de  l'autorité  royale  qui  prescri- 
vait renrefjistremenl  et  la  publication  de  la 
bulle  avait  été  rédijjé  le  IV  février  1714.  dans 
le  conseil,  et  avec  l'avis  des  principaux 
majristrals  du  parlement  de  Paris.  Dès  le 
lendemain,  celle  cour  l'enregistra  avec  la 
conslilution,  et  tous  les  autres  parlements  du 
royaume  firent  ensuite  de  même. 

Nous  ne  croyons  pas  deroir  nous  arrêter 
à  rapporter  ici,  encore  moins  à  y  discuter 
les  réserves  insérées  dans  plusieurs  arréls 
d'enregislrement.  Il  est  certain  que  ces 
réserves,  dont  les  qucsnellislesout  tant  cher- 
ché à  se  prévaloir,  n'étant  ou  (jue  des 
clauses  d'usage,  ou  que  des  refus  d'approu- 
ver des  décrets  qui  n'avaient  pas  été  reçus 
en  France,  ou  entin  (\ue  des  précautions 
pour  prévenir  des  abus  qui  ne  trouvaient 
aucun  fondement  solide  dans  la  bulle,  elles 
n'en  restreignaient  pas  réellemenl  le  sens. 
C'est  ce  (jue  disait  le  cardinal  de  Bissy  dans 
ui>e  instruction  pastorale  publiée  eu  1722, 
instruclidu  qui  fut  haulcmeul  approuvée  par 
Louis  XV.  cl  vengée  par  un  arrêt  de  sou 
conseil  contre  deux  libelles  virulents,  dont  lo 
contenu  ne  présentait,  selon  le  monarque, 
qu'un  tissu  hideux  de  calomnies  et  de  mensoU' 
ijes,  que  des  décinmalions  injurieuses,  non- 
seulement  il  l'auteur,  mais  au  saint-siége  et  à 
l'ordre  épiscopal  (3).  Après  avoir  parlé  du 
mandement  des  quarante  et  de  l'enregistre- 
ment du  parlement  de  Paris,  ce  cardinal 
s'exprimait  ainsi  dans  so!>  inilruclioa 
pastorale  :  «  Que  cosiclure  de  lout  cela, 
à  moins  de    vouloir   se  tromper  ou  tromper 

miens;  ilc  r.raminoiit,  évêqiie  d'Arélhuse  elsulTraïaut  do 
I5esau(,on;  «le  Hoctuîhounc,  év«  «|ue  Me  Noyon  ;  de  Mériii- 
ville,  évùque  de  (liarlre-*;  Turbot,  év<'i|ue  de  Sée/.;  Le 
Normanl.  l'vc^que  d  livre. ix;  crilallencourl,  évèque  d  Au- 
liin;  Le  Pilciir  évMiuc  d.'  Saiiili-s  ;  i!e  Sauzay,  év^(\ue  de 
iichiies.  df'  (Te\i,  évt'que  du  Mans;  d  Hennin,  évt^que 
d'Alla  s;  (\o  Sainl-Aii^nan,  «jvt^quede  Doauvais  ;  de  Grillon, 
«ïvèiiiic  de  Saiiil-Poiis  ;  de  ^ia]e/iellX,  évi'iiue  de  Lavaiir; 
I'm«''|\|)imiix,  ovOiiue  de  Kiez. 

Nous  ;m>iis  donné  ci-dessiis  tes  noms  des  prélats  oppo- 
sants. 

(.■î)  Ccl  aiTiM  est  daté  du  23  mai  172.^.  t  ne  des  prandes 
I  lai. lies  «les  ianséni>les,  dans  leurs  lilielli-s  ro.iire  1  ins- 
Inii'iion  pastorale  «lu  cardinal  «le  lîissv,  éiaii  que  ce  prijlal 
avait  os'-  assuri  r  que  le  parleinenl  nava  t  pas  apposai, 
ilans  l'acle  d fnreiîislremeiil,  lirs  liniilailiMis  ni  des  re- 
siriilions  vraii'S  i!l  proprement  dites  l'u  sens  «ie  la  bullo. 
yoijez  Ikloi.ta^ue,  de  liralia,  l.  I,  p.   l.jt  cl  Si-it. 

a\ril,  demanda  a  le  signer  en  sou  ranp:.  ce  qui  lui  fut  ac« 
conld  par  un  des  ajouts ^t5nérau\  du  •  ler;;ù. 
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les   aulrrK  ,  sinon    tiu'ou    doil     rtf^.iidcr    C(! 
une    r;isHiMnt)l('(!    tic     171V    a     lail    la     pre- 
iiiic^iM'   <>n   recevant   la    bulle,    et    Id    |)arlc- 
ini'iil  cnsiiiU'  on  rciire^^isliMiil  ,  îio»    loiniiie 
une  rcsti  iclion  niisi'  à  la  censure  do  la   pro- 
posilioii  xci  (I)  .  mais  coinnio  une  saj^c  prô- 
i-aiilion    prise    alin    (|'cmp<^(li('r   (]n'()n   nV« 
abusât  par  une  iiitci prclnlmn  contiaire  à  son 
vrai  scnSf  pour   pouvoir  dire    qu'on   donne 
.'illeinte  à  la  lidélilé  (|n'()n  doil   au  |irinc,e  il 
à  la  pairie.»  Or,  si  la  réserve  eniployécî  par 
les  ina^islrals  louelianl  la  censure  do  la  pro- 
position préiilée  ne  reslrei}^iiail   pas  vérila- 
blenienl   celle  ceiisnro,   comlncn   moins    les 
autres  léserves,  exprimées  le   plus  souvent 
on   termes   j'«'>néranv  et    assez  va|:;ues,  pou- 
V.iienl-elles   èlie  considérées  coninie  de  vé- 
nlables   r(>slrirtions   du   sens    de  la  huile  ? 
Au  surplus,  restrictives  ou  non  restrictives, 
ces    réseivcs   n'(tnt   point   enifièclié   i'Kglise 
universelle  d'adopter  le  jngemenl  du  suiiil- 
siéj^e    comme  son    jugement    propre,    ni    le 
clergé  l'i  le  roi  de  France  de  le  regarder  du 
môme  œil  et  comme  loi  de  i Etat  (2).  Mais 
c'en  est  déjà  trop   sur   un   objet  <jui    n'olïre 
p'us  aucun  intérêt  à  nos  rcchercbes.  Li  seule 
chose  qu'il  importe  à  tout  fidèle  de  connaître, 
c'est  si  la  consliiulion   Uniijenilus  a  élé  ac- 
<eptée  de  toute  l'Eglise,  et  par  conséquent  si 
l'on  est  obligé  de  s'y  soumettre  de  cœur  et 
d'esprit,  dans  le  sens  qu'elle  présente  natu- 
rellement et  sans  aucune  restriction;  ques- 
tion sérieuse,  sur  laciuelle  l'histoire  ne  laisse 
aucun    doute    raisunuable  ,   comme   ou    va 
bientôt  le  voir. 

Les  évoques  répandus  dans  les  provinces 
du  royaume  ne  tardèrent  pas  à  fournir  à 
Louis  X^  une  preuve  convaiucanle  qu'on 
ne  l'avait  point  trompé  touchant  leurs  sc'uli- 
iuenls  sincères  à  l'égard  de  la  bulle.  Plus  de 
si'.i.\.;!nte-dix  se  hâtèrent  de  s'unir  à  rassem- 
blée, ou  en  adoptant  son  instruction  tout 
«litière,  parii  que  prit  un  Irès-grand  nom- 
bre (3),  ou  en  se  servant  textuellement  du 
disj)0sitit'  qu'elle  même  avait  arrêté,  et  où 
étaient  renfermés  tous  les  lornus  qui  for- 
uiaient  la  loi. 

Ainsi  la  constitution  se  trouva  acceptée 
d'une  manière  uniforme,  sans  modifiralion 
ni  réserve,  dans  plus  de  cent  dix  diocèses, 
peu  de  temps  après  la  clôture  de  l'assemblée. 
Nous  ne  parlerons  pas  ici  de  quelques  nou- 
velles acceplations  qui   eurent   lieu  l'année 

(l).Nfus  nous  (TO;  osons  de  relater  ti-a|iiès  celle  pio- 
posi'iud  i|ui  ir.iile  tle>  excouiiuiiiiicalio  la  iiijusles. 

('2)  1  Oj/ez  le  |iroi;ès-verlial  (le  l'.isseiii'.il  e  t,éiiér;de  du 
clerj^é  dé  Framedi;  17iij,  l.  VII,  p.  41o  (  l  siiiv.  de  la  Col- 
icul.  siiU^e  l  lii  e. 

(5)  Loiii'i  XV  assure,  d  ms  sa  ilécLiraliou  du  4  aoûl  1720, 
que  l'iiislrui;  ion  pasu/iale  le  l'assciiililée  de  17 14  ava  l  élé 
adoptée  pur  plus  de  cent  évéq  es  de  Frunce.  Hoiueil  des 
arr  ts,  eic..  l.  IV,  p.  4(j0.  Voyez  aussi  la  leftre  adressée 
au  roi  l'iii'  1  assemblée  de  1750;  procès-verbal,  lome  VII, 
lïd'rLU  1071),  col  eci.  citée. 

(4)  Les  jai.si'iiisies  n'cMi  convieiidroiit  p::s,  eux  qui  sou- 
lieriiiem  (jii  •  la  vérité  peut  •-e  irouier  i\c  l,»iveiiieiit  (Jans 
le  |.e  il  iiOiiibre.  Ma  s  leur  iiiiiu  ère  de  penser  à  cet  éj^aid 
lie  saiiraii  se  coiicdier,  ni  avic  les  oracles  «les  prophèies, 
i|ui  nous  peign.'iit  ri'.gli.->e  coriiine  une  n.oiilai;iie  élevée 
qu'aperçoive. Il  lonle.'>  les  nations,  ei.  vers  l.muelle  elles  se 
porteiil  de  tous  les  coins  île  la  ici  re,  eu;.,  ni  ;.v>'c  les  pro- 
»;e8sesde  JésuvChrisl,  q;ii  décl.ire  (juc  les  l'orles  de  l'eu- 


tniiraiile,  ni  de  colle^  qui  %r  (ireiil  rncoredaiiR 
la   Miite.   (l'en  éiail  as^o/.  s/mis  doule  ,  pour 
ell'ecliMM' uni!  majorité  vr;iimenl  déciNJve  ('»). 
ijiiaiit  aux  évoques  o|qi(»s,iiils,  'ix    seulo- 
iilent  se   réunirent  aux    liiiil  de   l'a^-sernbléo, 
el  ne  publiéreiil    [);>s  non    plii->   la    bnlle  ;  c<) 
riir<Mil  les  évéques  d(>  l'ami'  is,  de  .Mirepoix, 
de  IMiiulpellier,  d'Arras,  de  Tiéguier  el  il'An- 
goulême  ;  deux   ou  trois  auircs,  c'esl-A-ilirt^ 
les  évéques  de  Mid/,    d(î  Sisleron  et  peu  l.inl 
([uel(|ue  tem|)s  seulenuMit  l'aii  li(;vêqiie  d  lùii- 
brun,  resireigniront  en  oITel  I  i  constiliilion, 
o!i    parurent   la     restreindr<;  <<n    l.i  pnbli.int. 
Au   re.sio    (ou-^    les   piélals  (lui  rejetaient  lo 
jugement  de  Home,   soil  ceux    qui    avaient 
assisté  A   rasseinblée  de  17iV,  soit  même,  si 
l'on   en   croit  (|ueli|ues  auteurs,   ceux   dont 
nous  venons  de  désigner  les  sièges,  lu;  lais- 
sèrent  pas  de   proscrire    solennellement    lo 
livre   des  {{dfhxions  momies,  excepté  parmi 
les  premiers,  Si)anen,  évoque  de  Senez,  qui 
l'avait  d'abord  proscril,  mais  (jui,  se  repen- 
tant bientôt  de  cet  acte  de  délerence  envers 
le  saint-siége,   ne  larda  pas  à  l'expier  par 
une  coiiduile  diamétralement    opposé(!  ;    et, 
parmi    les   seconds,  de  la  Brouo,  évôqutî  de 
Mirepoix,  qui  crut  devoir  laisser  subsister 
cet  arbre  de  mort  au  milieu  de  ses  diocé- 


c 

sains 


I  1  IIS  . 

On  pouvait  donc  regarder  dès  lors  la  bulle 
Uniyenilus  coinme  acceptée  canoniquement, 
selon  sa  forme  el  teneur,  par  le  corps  épisco- 
pal  de  l'Eglise  de  France  (Sl  En  effet  le 
nombre  des  prélats  qui  la  traversaient  a 
cette  épocjue  ,  établissant  une  minorité  si 
faible,  il  ne  pouvait  présenter  sous  aucun 
point  de  vue  recevabie  une  opposition  lé.:i- 
limement  suspensive  :  on  ne  dut  donc  le 
considérer  (jue  sous  le  triste  ra[)port  des 
obstaclci'  funesies  qu'il  apportait  à  la  paix 
de  l'Eglise  et  de  l'Etat.  Mais  si  ci-ile  vérité 
e.st  incontestable  pour  le  teuips  dont  nous 
p  irions,  c'est-à-dire  dès  l'année  1714,  com- 
bien n'ac(iuit-elle  pas  t-ncure  de  forc'  à  me-, 
sure  que  le  nombre  des  dissidents  diminua  et 
que  la  bulle  gigna  plus  d'autorité  en  France? 
Eu  17j0  on  ne  compl.iit  plus  dans  ce 
royaume  que  quatre  ou  cinq  évéques  qui 
s'écariassent  encore  de  î'unanimilé  (G). 

On  s'élonneia  peut-être  que  nous  ne  joi- 
gnions pas  ici  à  l'acceptation  des  évéques  de 
France  les  acceptations  que  firent,  soit  la 
Sorbonne,  par  son  décret  du  5  mars  1714  (7), 

(èr,  c'esl-a-dire  l'irrenr,  lescliismc,  etc.,  ne  prévaudn  i:{ 
jiiiiais  conire  elle ,  ni  a\ecl'itiée  ipie  nous  en  doiuie  le 
i.;ra  .d  apôire,  (ju-nJ  il  l'api-elle  la  co'.m.ie  el  l'appui  de  .a 
vérité,  eie.,  etc. 

(o)  Pro>  ès-verbal  de  l'asseinhlée  tiu  clergé  de  Fraiice, 
de  1750,  Collecl.,  l.  VU,  p.  1071. 

16)  Voyez  la  lettre  adressée  au  roi  pr  rassemblée  de 
1750,  e.KJro'.lrilé. 

(7)  Li'sj.Tiisé  istes  se  sont  tieaucoup  élevés  contre  ce 
décret  dans  leurs  li.sloires,  d.s  erlalions,  brochures  de 
lonle  Cil  èce  :  la  Sori.oune  elle-!i;èii!e  le  méconnul  pen- 
dant qucKine  teiii|)s;  iiiai.>,  aprè>  douze  ans  environ  d'un 
soniineil  viveii.enl  ;igile,  ce  <  oi  ps,  si  respe:  lai. le  d';ulleiirs, 
adIuMM  de  nonve;ui  à  1-1  b;ille,el  reioai.ul  ,  s'c  de  Iréa- 
graves  preuves,  la  vérilé  et  la  .^il'C  rllé  de  ce  même  décret. 
Monlagne,  de  draiia,  l.  1,  p.  HO  el  seip  Voijei  aussi  ce 
(pie  disait  à  cet  ég;iid  le  lioyeii  de  la  faculté  de  lliéulugie 
de  l'a  is, dans  r.isseinblée  du  clergé,  lo  20  juillet  1730. 
Collcclioii.  t.VII.  II.  lOGO. 
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8oil  les  autres  facullés  di'  ihculogic  établies 
ilaiis  le  rojaurne,  lesquelles  suivirent  loud  s 
fie  près  cet  exemple.   Mais  si   l'on  considère 
,<Hic  lis  prèlres  ,  quelque  j;rande  que  pui-sc* 
I  tie    leur  science  dans   ce  qui  concerne  la 
religion,  el  de  quohiue  poids  que  soit  leur 
axis  dans  les  aialières  (jui  regardent  la  loi, 
n'ont  cependant  r(>çu  aucune  autorité  de  la 
jiart  de  noire  divin  législateur  p(.iir  juger  à 
tel  égard,  puisque,  suivant  TliCiitiire  el  la 
iradilion,  ce  sont    les  évtuiues   qui  ont  été 
établis   par  le   Saint-Esprit  pour  gouverner 
VEglise   de  Dieu,   et  que  c'est  à  eux  seuls 
qu'il  a  élé  dit,  dans  la  personne  des  apôtres  : 
Allez,    enseignez...    Celui  qui   vous    écoute 
l'écoute...  \  oici  que  je  suis  avec  vous  jus- 
qu'à lu  consommation  du  siècle,  c'est-à-dire 
jusqu'à  la  fin  du  tnonde.  <'lc. ,  on  sera  forcé 
de  convenir  (jue  c'est  à  la  conduite  des  évo- 
ques ,  el  à  elle  seule,  que  nous  devons  faire 
yttention  par  rapport  à  ce  qui  nous  occupe, 
où  il  s'agit  d'une  constitution   dont  l'objet 
intéresse  véritablement  la  foi  (1). 

Au  reste,  les  évêques  français  ne  cessè- 
rent de  ratifier  leur  adhésion  à  la  bulle,  soit 
en  condamnant  des  productions  dont  les  au- 
teurs s'élevaient  avec  audace  contre  le  juge- 
ment du  saint-siége,  soit  en  demandanl  avec 
instance  la  tenue  de  conciles  provinciaux 
contre  ceux  de  leurs  collègues  qui  mon- 
traient, par  leurs  écrits  el  leur  conduite,  le 
plus  d'opposition  à  rununiiiiité,  soit  en  dé- 
nonçant au  roi  les  principes  pervers,  les  ar- 
tifices odieux,  les  manœuvres  criuiinelles 
employées  par  le  parti  pour  pervertir  les 
âmes  et  les  entraîner  dans  la  séduction,  etc. 

(1)  Les  parlis.ins  du  livre  de  Qucsnel  oe  couvieridroni 
pas  aisément  ;ivec  nous  de  ces  deux  cliefs.  Les  nus  irai- 
icnl  la  bulle  Uiiigenilusdi' dérrcl  nsignilianL'qui  ne  peut 
être  rei;ardé  coiiiuie  toi  de  (li>cipliiic,  ui  comnir  règle  de 
toi;  d'autres,  el  ils  sout  eu  i^raud  nombre,  raniment  parmi 
li.'S  juges  de  la  foi,  liou-seule.noiit  le-,  pasteurs  du  si  cond 
ordre  elles  clercs  inférieur:^,  mais  encore  les  empereurs, 
les  rois,  te?  magislrals,  les  simples  lidèles,  sansdisliiiclion 
lie  ranu'  ni  de  si-xe.  Les  premiers  oui  doue  liien  oul)lié  ce 
que  dirait  leur  paUiaiclie,  ([uanil  il  s'écriail  (|iie  la  cousli- 
\.u[\oi\  frappail  if  un  seul  coup  cenl  une  râril'.s,  dont  p  n- 
steiirs  (Htikiil  essentielles  à  la  yelicfiun.  5"  mém.,  avcrl., 
p.  13.  D'ailleurs  Clénietil  XI  y  avait  ;  rosiriltenlunr  pro- 
positions, '  oinme  respecliveiiieut  f.iussfs...,  impies,  Ltas- 
plirmaioircs,  suspectes  d'hérésie,  >enlaiii  l'Iiérésie...,  iié- 
réli^ucs,  eic.  ;don  •  sa  bulle  était tniju.;ciuc:!id()gmali(iue, 
e.  concernail  réellement  la  foi.  Quant  ;!ux  seconds,  il  n'i  si 
personnes  cpii  ne  s'aperçoive,  au  premier  coup  d'œil,  ()ue 
leur  sy>ièuie  ne  leiid  rien  moins  qu  ii  renverser  la  relijrion, 
en  l)Oule\  ersani  la  constitution  que  .I.''sus-Clirist  a  donnée  k 
sonE^'lise,  en  y  ilélriiisant  toute  hiérarchie,  toute  amorité 
prépondéranle,  tout  ordre,  toute  sul)ordiiialioii  relative  à 
la  croyance.  Ce  système  esl  contraire  à  l'Kcriture  :  «  Ksi- 
ce  (pie  Ions  S'inl  apôtres?  est-ce  (;ue  lous  sont  pi'0[»liètcs? 
e>l-ce  (pie  lous  sont  doi  leurs?  »  écrivait  saint  i'aul  aux 
Coririthie:  s,  Kpit.  t,  c.  xu,  elc. ,  etc.  tl  est  contraire  à  la 
ir.idilioii,  doiil  ou  peut  vo  r  les  moimmenls  dans  les  sa  nis 
Pères  :  il  esl  contraire  a  la  praii(pie  de  l'ilslise,  dont  le 
corps  des  premiers  pasteurs,  soil  asse.nblé  dans  les  con- 
ciles, soit  dispersé  dans  les  diorès's,  a  dit  an«tt  ème  ii 
une  foule  d  liérésies  naissantes,  et  cela  sans  avoir  consulié 
préalabli  meni  ni  tes  ecctésiasliques  inférieurs  ni  li  s  la'i- 
(pies.  Au  reste  il  est  aisé  de  remoiiler  à  l.i  vonrcf  de  i  eue 
doc. rinc  désastreuse  :  De  Dominis,  nicher ,  Calvin,  Lu- 
ther, Marcite  de  l'adouc,  etc.,  en  avaient  posé  les  l'ondc- 
nienls  avant  lesjanséiiislcs. 

(2)  Ce  raisounemenl,  (jue  nous  pourrions  appuyer  sur 
l'aulorilé  de*  Pères,  sur  ce  qui  s'est  souve.il  pr..iiqiié  da:is 
ri^glise,  et  sur  le  seiiiimenl  unanime  di-s  Ihéi. Ioniens  or- 
tlKxJuxf'S  i]ul  ilcnuiideut ,  pour  cudjamir  iiil'iiillilile.tinil 
l'erreur,  ijuidcjuc  cl-.ose  de  plus  uu'un  •  déliiiiii'n  du  «ou- 


0:i  n'a  qu'à  parcourir  les  .ictcs  d'une  foulo 
d'assemblées  du  clergé  de  France,  dans  l'ou- 
\ragi'  que  nous  avons  souvent  cité,  à  corn- 
menciT  depuis  1715  jusqu'à  l'époque  où  les 
troubles  ne  se  firent  plus  guère  sentir,  pour 
s'assurer  du  zèle  que  montrèrent  constam- 
ment nos  premiers  pasteurs  à  extirper  l'er- 
reur. Kt  quelle  lutte  n'eurent-ils  point  à 
soutenir  pendant  longtemps  contre  les  par- 
lements, qui  supprimaient  leurs  mandements, 
se  mé!a.ient  de  la  doctrine,  exilaient  les  pré- 
lats, etc.,  etc.,  etc.  ? 

Mais  c'en  esl  assez  pour  ce  qui  regarde 
la  France. 

Puisque  c'était  là  qu'étaient  nés  les  trou- 
bles, et  que  presque  lous  les  évêques  de  ce 
vaste  royaume  s'étaient  levés  avec  le  saint- 
siége  pour  étoulTer  l'erreur,  il  suffisait  donc, 
pour  achever  d'y  porler  les  derniers  coups, 
(jue  les  évêtjues  des  autres  régions  approu- 
vassent par  leur  silence  (toujours  expressif 
quand  il  s'agit  de  la  foi,  des  règles  des  mœurs 
ou  de  la  discipline  générale),  ce  qu'ils  sa- 
vaient que  le  chef  de  l'Eglise  et  leurs  collè- 
gues résidant  sur  les  lieux  agiles  avaient 
fait  d'une  manière  si  publique  et  si  solen- 
nelle pour  terrasser  l'hydre  (2j. 

tlcpendant,  malgré  la  suffisance  de  leur  si- 
lence approbatif,  les  évêques  élrang(>rs  au 
foyer  du  mal  ne  s'en  tinrent  pas  tous  à  celte 
mesure.  Soit  qu'ils  craignissent  que  le  venin 
(le  l'rrreur  ne  se  fût  insinué  déjà  furtive- 
ment au  milieu  de  leurs  ouailles,  ou  qu'ils 
voulussent  remiiceher  d'y  pénétrer  de  (juel- 
que  manière  que  ce  fût,  d;ins  la  suite;  soil 
qu'ils  eussent  seulement  en  vue  d'éciairer 

v^raiu  pontife  parlant  ex  calliedra ,  a  encore  son  fond  •- 
meut  sur  les  promesses  (pie  Jé-^us-Chrisi  a  faites  à  son 
é|OUse.Crci  est  si  manifes'e,  que  les  quesnellisliset  leurs 
chefs  n'ont  pu  s'empêcher  de  le  reconnailre ,  au  nmins 
dans  un  temps.  Ecoutons  leur  patriarche,  parlant  du  |  éla- 
{.nanisme  dans  sa  Tr.idition  de  l'Eglise  romaine,  3'(>arl., 
pag.  550  :  «  Le  reste  des  Eglises  du  monde,  dit-il,  n'ayant 
point  pris  de  part  a  ces  (  onteslalions,  et  s'éiant  couteniées 
de  voir  entrer  en  lice  les  Africains  et  les  Gaulois,  et  d'at- 
len  Irc  (pie  le  ,saiiil-sié^.'e  jugeât  leur  dil'ércnd  ; /eue  si- 
lence,  quand  il  \Cij  aurait  rien  de  plus,  duil  lent-  Ixu  d'un 
consenlemen'.  qém'ral,  lequel,  joint  au  jnçienieitt  du  saint' 
siège,  [orme  une  décision  (jn'il  n  esl  prts  permis  ue  ne  pui 
suivre  »  Econtons  encore  un  de  ses  fidèles  d.sci;  les  :  «  D,  s 
que  1  l'^j^ii  e  g  liicaiie,  on  iiuelque  anire  E-dise  ,  a  accepté 
une  décision  de  Home,  ei  q  iC  les  autre.  Eglises  ne  récla- 
menl  po  nt,  mais  demenren'  dans  le  sHence,  celte  dérision 
devient  iiifailliMe,  comme  hi  c'était  celle  d  un  concile  gé- 
néral, soil  qu'elle  rei,'arde  un  point  de  doclrine,  soit  (ju'elle 
ail  pour  olijcl  une  règle  de  morale.  »  Leitre  a  un  archevê- 
(pie,  ().  17. 

L'abbé  de  Sainl-Cyran,  cet  ami  intime  de  Jansénius  et 
so!i  ap()ire  zélé  en  France,  s'élail  expli(iné  déjà  sur  ce 
point  a\ec  beaucoup  d"  force,  da  isson  'ameux  Fcirus  Au- 
relins,  pari,  l,  paues98  et  127.  ICnlin  (JihsucI  était  si  con- 
vaincu de  celle  vérité,  (pi'il  s  écriait  .  dans  son  seplième 
mémoire,  averlis^em^nl,  pig.  9")  ;  «  L»!s  laisenrs  l'e  mé- 
moires nous  as>uri'm.  (pi'elle  (la  bulle  l'iiig.)  a  élé  rei;ue 
partout  :  mais  ■,  im.i^irienl-i:s  (pion  les  en  (loira  sur  leur 
()arole?  on  leur  en  a  déjii  demandé  tes  preuves,  on  les  at- 
tend :  el,  ponr  leur  épar^^ner  une  parue  di-  la  peine,  on 
les  disjicnse  du  soin  d'en  l'aire  venir  les  attestations  d 
l'Asie  el  de  l'Amérique.  Pourvu  (lu'ils  iions  en  dounen* 
dcMoiiles  les  Eglises  de  l'Europe,  ..n  le^qnitiera  du  reste.  » 
Ainsi,  selon  l'èxpressinn  d'un  prophèe,  iio'ie  salul  nous 
vient  de  nos  enuem  s  mêmes,  sidulrm  (.r  i.iindcis  noslrts. 
Mais  blenti'it  les  lanséiiisics  prouvèrent  la  vérité  deceUe 
maxime  sacrée  :  L'iiii(|uité  s'est  démentie  elle-.in'm'' , 
Miniitd  esl  iniquitas  si'ù;  c.\T  ils  ne  tarlèrenl  pas  ^  lemr 
un  langage  bien  diftérciil  de  celui  que  nous  vcuo.» 
raïuiorier. 
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do  plus  CM  plus  Ifs  li.h'los  comCus  i\  loiws 
lioiiis,  <'n  li'iir  dclaillaiil  co  qu'il  n'csl  pas 
permis  de  pcns(M-,  do  ctoiri;,  cncortî  moins 
«l(!  soutiMiirsur  hcaucoup  d(>  chois,  nu  (.^raml 
iioiiibrc  cnui'Ul  dtîvoir  publitM-  la  luilln  Ihii- 
(jcnitus^  ou  on  autoriser  la  piihlicaiiou  dans 
Idiirsdioct'ses.  Nous  pouvons  ciler  en  prouve 
rKspafjno,  le  Porlu}j[al,  \'\'Ai\\.  de  (lèncs,  plu- 
sieurs Kj^liscs  d'Allemagne,  les  l'aysHas,  (;lo. 
Tous  hs  autres,  satjs  exception,  reçurent 
ia  conslilution  avec  respect,  y  reoonnurcnl 
la  loi  de  l'Eglise,  y  adhért^renl  pureincnl  ol 
simplenuMit,  ol  pas  un  év^^que  en  commu- 
nion avec  le  saint -siège  ne  lit  entendre 
nulle  part,  hors  de  France,  la  moindre  ré- 
clamation à  ce  sujet. 

Qu'on  ne  dise  point  (jue  ceci  est  une  allé- 
pation  dépourvue  de  fondement.  Il  y  a  près 
de  cent  ans  qu'on  a  reçu  en  France  des  té- 
moignages aulhenliijues  qui  alltsleul  avec 
énergie  ce  que  nous  venons  d'écrire,  du 
moins  pour  tous  les  évé(|ucs  de  l'Europe, 
sans  presque  d'exception  (1).  Nous  désiro- 
rions  que  les  bornes  de  ce  mémoire  nous 
permissent  de  rapporter  ici  ces  monuments 
précieux  de  l'adhésion  explicite  et  de  la  loi  de 
presque  tous  les  premiers  pasteurs.  On  y  trou- 
verait une  preuve  complète  de  leur  zèle  à 
rejeter  le  livre  des  Réflexions  morales  cl  las 
cent  une  propositions  extraites  de  ce  livre; 
de  leur  unanimité  à  reconnaître  dans  la 
bulle  une  loi  irrélormable  de  l'Eglise  uni- 
verselle; de  leur  accord  parfait  â  la  regar- 
der comme  un  jugement  dogmatique,  auquel 
tout  ûdèle  doit  une  soumission  entière  d'es- 
prit et  de  cœur.  Plusieurs  de  ces  évoques  ré- 
futaient d'une  manière  aussi  victorieuse  que 
pleine  d'énergie  ,  dans  leurs  attestations 
d'acceptation,  les  calomnies  par  lesquel- 
les les  partisans  de  l'erreur  accusaient  , 
soit  la  bulle  d'être  obscure ,  incapable 
d'éclairer  l'esprit  ou  comme  prescrivant 
des  vérités  sacrées,  soit  les  prélats  étrangers 
de  l'avoir  reçue  sans  examen,  uniquement 
conduits  par  l'opinion  de  l'infaillibilité  du 
pape  (2).  Mais  le  fait  devint  en  peu  d'an- 
nées si  public;  il  s'annonça,  si  nous  osons 
le  dire  ainsi,  avec  des  caractères  si  évidents, 
que  les  quesnellistes,  d'abord  si  hardis  à 
déGer  Gèrcment  leurs  adversaires  d'en  lour- 
nir  la  preuve,  ne  tardèrent  pas  à  se  voir 
obligés  de  l'avouer,  de  s'en  plaindre  même, 

(1)  royezTémoij^nage.  do  l'Eglise  iiuiverselle  fii  laNPur 
de  la  buUi!  Uniqenitus;  Montagiie,  de  Gi;iiia,  l.  I,  p.  Sii.ï 
el  seq  ;  Inslruct.  pasi.  «lu  cardinal  de  Bissy,  1742;  se- 
cond .iverlissfiiieiii  de  Mur  l'évôciue  de  Soissons,  etc.  Les 
p  ècei  originales  lui  eut  déposées  dans  la  bibliolhèqui'  du 
)oi. 

(2)  On  peut  voir  sur  le  premier  chef  d'accMsatio:i  ce 
(juc  le  sai  ré  collège  des  cardinaux  écrivait,  le  16  uo- 
\eiiiL're  1716,  au  cardinal  de  Noailles  :  «Le  sens  de  la 
bidle  est  cliir;  (Ile  e>l  une  censure  expresse  des  erreurs 
a;icieruies  ou  nouvelles  :  bien  loin  de  conibaure  aucune 
vériié,  elle  ne  donn;;  aucune  alleinie  aux  seniitneiiis  qu  il 
esl  peruiis  de  soutenir...  Ce  n'est  que  par  la  pLis  atroce 
calouinie  q.ie  <ies  enlanlsde  [ierd;tion  ont  pu  répan  Ireque 
h  l)i;Ue  alf'aiblil  les  ijoiiis  ca[)itaux  de  la  religion  et  les 
plus  louaLles  i/ratiques  de  la  discipline,  etc.  »  Quant  au 
sec(in  1  chel' d  accusaiion,  nous  ne.  rapporlerons  que  ces 
paroles  extraites  de  li  lettre  de  l'arclievêque  de  Corcyre 
it  I  évèqne  de  .Nîmes,  en  date  du  12décend)re  1721  :  «C'est 
une  oJieuse  calomnie  que  nous  fo.it  ces  i  ov;iteurs,  lors- 
«i  .':1s  oseii!  a.au'.cr  qu'exiepié  fe  Mer^é-e  Franco,  les 


et  do  ri'cuinir  ;i  îles  raisunniMurnls  recueil- 
lis chc/  t(îs  héréli(|Uos  ancicMis,  raisonni-- 
ments  mille  fois  anéantis,  et  (|ui  tiMidaicnl 
«i  renverser,  soit  Us  pnuni'HSfîS  (.lilcs  par 
Jésus-dluist  i\  sou  l'iglise,  soit  uiir  rè'^Me  d-' 
foi  reconnue  (hî  tous  les  siècles,  la  seule 
mém(^  (|ui  soit  indislincteiiKMit  à  la  portée  dt; 
tous  les  lidèle-..  «  Tout  le  mi)nd<>,  s'écriaieiil- 
ils  dans  uik;  mullitude  de  produolioiis  f)les 
ou  moins  lujj;ul)res,  loiil  h;  iiionilc  se  raiifje 
(lujonnriiui  (lu  côte  de  la  bulle.  .  Dieu  ,  p.ir 
un  terrible  jugement,  a  permis  (jue  Clé- 
mont  \I  ait  donné  sa  constitution,  et  <|um 
les  évé(jues,  «mi  punition  de  leur  peu  de  zèle 
pour  les  intérêts  de  Dieu,  n'aient  pas  eu,  les 
uns  assez  (hî  lumière,  et  les  autres  assez  de 
courage  pour  la  rejeter...  Les  évé(/ucs  étran- 
gers l'ont  reçue  (.'}).  Le  nombre  des  acceplanls 
est  si  grand,  <|u'il  y  a  lieu  <le  trembler  et  de 
craindre,  à  la  vue  do  la  séduction  générale 
qui  s'opère  aujourd'hui  (4).  Jamais  le  dan- 
ger de  la  séduction  ut*  fnl  plus  grand  pour 
les  fidèles...  danger  du  côté  des  séductenr'<, 
parce  qu'ils  sont  eu  grand  uombre...  Si  l'on 
jeite  les  yeux  sur  les  pays  que  l'Eglise  oc- 
cupe, comme  l'Italie,  l'Allemagne,  la  Polo- 
gne, l'Espagne,  le  Portugal,  la  France  et 
quelques  Etals  voisins,  il  s'élève  de  toute  part 
des  vœux  pour  la  bulle  ,  très-peu  contre.  Le; 
parti  des  opposants,  des  hommes  fidèles  à 
suivreda  doctrine  enseignée  et  crue  avant  la 
fatale  bulle,  se  trouve  réduit  à  une  poi^ 
gnée  (5).  »  Les  évéques  de  Senez  et  do  Mont- 
pellier ne  firent  pas  retentir  des  lamen- 
tations moins  déplorables  ;  mais  ils  se 
rejetaient  sur  l'avènement  très-prochain  du 
prophète  Elle  qui  doit  rétablir  toute  chose,  et 
ifs  s'appuyaient  sur  les  allégations  par  les- 
quelles les  donaiistes  cherchaient  autrefois 
à  miner  la  visibilité  et  l'indéfeclibilité  de 
l'Eglise. 

On  nous  dispensera  de  faire  ici  des  ré- 
flexions sur  ces  gémissements  et  ces  plain- 
tes :  l'aveu  formel  qu'on  y  trouve  fait  le 
triomphe  de  !a  bulle.  Quant  aux  moyens 
employés  par  les  principaux  chefs  du  parti 
et  par  une  foule  de  leurs  adhérents  pour 
étayer  leur  résistance  à  la  voix  connue  de 
l'Eglise  entière,  on  s'aperçoit  assez  qu'il  n'y 
avait  que  le  désespoir  de  voir  leur  cause 
entière.-nent  perdue  qui  eût  pu  les  engager  à 
recourir  à  des   armes  si  évidemment  mau- 

évêques  des  autres  Eglises  n'ont  pas  môme  lu  la  coiisli  n- 
tiou,  et  que  si  (luelques-niis  l'oui  lue,  ils  ne  Conl  y.oird 
examinée  avec  CalUnlion  qu'il  f.l'.nit,  parce  que,  croyant 
pour  1j  plupart  que  le  pape  est  ma  Ihble,  ils  ne  se  dou- 
neui  pas  mèu.e  la  peine  de  lire  ses  décrets...  Il  n'y  a  (jua 
l'ivresse  de  l'iniquiié  et  du  mensonge  qui  puisse  vomir  de 
telles  accusations  Nom  avons  tu  la  constitution,  et  nous 
ravons  examinée  avec  soi)i...  Nous  avo  i>  reconnu  que  celio 
bulle  est  établie  sur  la  fernielé  inélranijble  do  la  loi, 
qu  elle  brille  de  l'éclat  que  lui  domie  le  témoignage  de  la 
doctrine  apos!oli(pie...  Nous  réprouve  s  Janséuius  et 
Quesnel;  nous  iléteslons  leurs  secialenrs...  Nous  accep- 
tons la  constitution  Unigenitus  avec  la  1 1  s  grande  véné- 
ra ion  qu'il  nous  esl  possible.  Anal  Lènie  à  ceux  qiii  suiii. 
d  un  seuiiuienl  contraire.  » 

(5)  Euirei.  sur  la  couslit.,  pag.  U. 
(1)  Praiique  poiu'  les  amis  de  la  véiité,  pag.  5 
(5)  lùitret.  (In  prèlre  Iviscbe  et  de  lavocal  'îhéopliiie, 
pag.  o8;   Entret.   d'un  jésuite  avec  une  dame,   pag.  101. 
Yoijez  encore  Héllexions  su'Ciiicles  sur  la  conslii.,  etc. 
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v;)iscs.  El  CDnihicii  ne  f.ill;iil-il  pas  que  ce 
<!ése-poir  fûl  grand  [)()nr  inspirer  à  l'evéque 
de  Soiuz  celle  proposition  éhanj^e  .  «  Noire 
.ipprl  j^ile  la  b\i\\oUni(jnnliis  i\\i  futnr  coticile) 
subsiste  el  est  Icgilinie,  quand  il  scrail  vrai 
que  l'Eglise  aurait  parlé  dans  le  jugemetil 
rendu  sur  les  cenl  une  proposilions  (1)  !  »  El 
••(■Ile  auire  non  moins  révoUante,  où,  après 
avoir  énoncé  quil  parlait  de  conslituliona 
liçues  et  (ipprovvécs  par  toute  l'Eylise  et  de 
jugements  rendtts  par  tes  conciles  (jéne'rattx 
dons  la  forme  1 1  plus  cannniqve,  sur  des  li- 
vres, des  écrits  et  des  propositions  des  nu- 
teurs,  il  s'éeriail  :  «  C'est  de  ions  ces  jug^'- 
inenls  donl.  en  suivant  l'esprit  de  l'I'^glise, 
on  a  souvent  appelé,  et  donl  on  peut  aj)pe- 
1er  (2).  »  Le  principe  d'où  découle  une  doc- 
trine si  affreuse  el  les  conséquences  (|ui  s'en 
déduisent  tout  nalnrellimcnl  sanlent  aux 
jeux  el  ne  demandent  de  nous  aucune  ré- 
lulalion.  En  cfl'i'l,  si  l'Eglise  n'a  pas  reçu  de 
son  divin  fondalcur  le  pouvoir  de  juger  in- 
failliblement du  sens  des  livres,  des  écrits, 
des  propositions,  comment  a-t-elle  osé  tant 
de  fois  dire  analhèuie  à  des  hérésiarques,  à 
des  héréliqt.es,  à  des  novateurs,  à  cause  de 
la  doctrine  renfermée  dans  leurs  lénéb;  eust  s 
élucutiralions?  Pourquoi  défend-elle  à  ses 
enfants,  sous  peine  d'cxcommunicilion  ,  de 
lire  ces  livres  et  écrits  pernicieux?  Quel 
droit  a-t-eile  de  déclarer  que  la  doctrine  re- 
vêtue de  telles  ou  telles  expressions  est  or- 
thodoxe ou  hétérodoxe?  Et  alors  quel  sens 
<ioiinera-t-on  a  ces  paro'cs  divines  :  .1/- 
Irz,  ensiigntz...  Qui  vous  écoute  m'écoute, 
cl  qui  vous  méprise  me  méprise...  S'il  n'é- 
conte pns  V  'ùjlise,  (juil  soit  pour  vrus  comme 
un  païen  el  un  publicuin...  Les  portes  de  l  en- 
fer ne  prévaudront  pas  contre  elle?  Saint 
Paul  aurait-il  eu  raison  d'appeler  aussi  l'E- 
glise la  colonne  el  l'app  n  de  la  vérité?  Mais 
laissons  là  ces  syslènies  qui  contredisenl  l'E- 
criture et  la  pratique  constante  des  siècles 
chrétiens  ;  ils  tombent  d'eux-mêmes  cl  dc- 

0)  Mémoire  alirégé  où  Ion  montre  rincompétcnce  <iu 
concile  d'tmbriiii  pour  juger  :..  de  Senez,  pag.  3. 

(2)  Ibiil.,  p;ig.  7. 

(5)  (JiKiml  lions  I  arioiis  ainsi,  neiis  r^ipporlons  vin  fait 
incdiiies  al)le;  in;iis  mcjus  soinniet  irès-éloiKnés  (1(î  xoiilo  r 
insinuer  par  l:i  cpi  il  suil  ii/TCssaire  qin'  l'acL-op  :iiioii  du 
i-nrps  é|  isc<>i.al,ni(^nieilis  lieux  o  i  I  cireur  alaii  enlcii  !re 
scj  premiers  a  ceii;s,  soii  suleniiclU',  |ioii'  cpic  les  liuliiîs 
poriées  par  les  pi|  es  (ontrt;  coiio  erreur  puisscnl  ileve- 
nir  dei«  jiixenieu  s  île  1  l.ylise  universelle.  Nous  tonnais- 
sons  les  pl.iuiies  (;ue  C.lémenl  \l  lil  avec  jus  ice,  an  sujcl 
de  'lUelipies  exprès  ions  un  j.en  fortes  éi  hapiiérs  sur  cet 
ob^cl  a  I  asseniiiléc  du  i  lergé  île  l'iauce 'le  l7(lo,  et  les 
e.xplicailons  (lue  le  s.iini-|)6ri'  diMiianda  aux  |  rélats  i;ui 
inaieii;  .  ssislc  à  celle  asspmliU'e  ;  el  nous  iIImmis  viilniiliers 
avec  le  savarii  év(''(iue  de  Meuix  :  Quocinuiiu'  niodu  liât 
hl  lxrlct>i(i  coiiscniiul,  liuiisada  jiliini'  rcs  C'-i  ;  iicque  eniin 
l'Cri  po/t's/  unquiiin  ni  E'itt;siii,  Spirilu  i'cri(  <//..  iiistnicid, 
non  rcpiiiiucl  oroii.  Defeiis.ilertar.il.  rien  l!alli.-.,  1.  iii.c  '2. 

(i)  Nuls  parlons  dn  cornile  nombreux  tenu  a  l<nm(>  en 
I7:2.j,  par  jtenol:  Mil  ;  ilii  iviinile  d  Aïit,'non  n'U'.ri',  la 
iii:"'me  année,  par  1  s  prêtais  de  la  pioxiiu'i;  ;  dn  coiicde 
d'Km.Tun,  o.'i  Soanen,  évi'i)iie  de  Senez.  el  l'un  des  rliefs 
des  ajipej  .nls,  lui  solenni'lli'iiirni  dé, osé  en  17i!"  Vouez 
1rs  actes  de  ces  diMix  deiniers,  aiiiM  Mue  les  mémoires 
pour  servir  k  lliis(>iic  ecclésiasu.pi'  peu.lani  le  di\-liiii- 
liiine  siècle,  el  Montagne,  souveul  cité,  i.  I,  pages  .VJJ, 
5'Jti,  400. 

|5)  «  Les  éviques  étrangers  rendent  le  mémo  lémni- 
|çn!»(çp.  Sans  qu'il  soit  iiovsible  aux  opi'osan  s.doni  o.i  ron- 
liatl  le  /èlr,  i<nw   ccr  'ilr«  >ei  foriiliei  leur  parii.  de  Iroie, er 


cèlenl  l'esprit  hérétique,  ou  il  n'en  fui  jamais 
La  bulle  se  trouva  donc  acceptée  par  le 
corps  des  premiers  pasteurs  dans  tous  les 
pays  connus  de  la  religion  fort  peu  de  temps 
après  qu'elle  eut  été  envoyée  à  toutes  les 
Eglises  particulières.  F.n  effet  la  France,  où 
l<s  troubles  s'étaient  élevés,  l'avait  reçue 
d'une  manière  solennelle  (•})  el  presque 
unanime;  l'Europe  avait  fourni  des  lémoi- 
guages  aulhenliques  de  l'acreptalion  du  col- 
lège ûf's  cardinaux  et  de  celle  des  patriar- 
ches, des  primats,  des  méiropolilains  et  des 
évêques  de  leurs  provinces  ;  le  reste  du 
monde  catholique  s'était  tenu  dans  une  alti- 
tude silencieuse  et  tranquille,  laquelle  dési- 
gnaii  un  eonsenlement  tacite,  également  fa- 
vorable à  la  constitution  el  accablant  pour 
l'erreur;  plusieurs  conciles  av.iient  publié 
des  décrets  également  foris  et  énergiques  {k), 
et  nulle  [)art,  hors  des  limites  où  le  mal  avait 
pris  naissance,  on  n'av.iil  entendu  le  moin- 
dre murmure  émané  de  la  bouche  d'aucun 
évêque  en  communion  avec  le  saiut-siége  (5). 
Un  concert  si  parfait  entre  les  premiers  pas- 
teurs et  leur  chef  annonçait  sans  doulc  la 
voix  de  la  vérité  sacrée  que  .lésus-tihrist  a 
chargée  de  renseignement,  el  à  laquelle  il 
a  confié  le  pouvoir  de  terminer  en  souve- 
raine toutes  les  conlestalions  qui  s'é'.èvent 
parmi  les  fidèles  touchant  la  doctrine.  Ce  fut 
donc  avec  raison  qu'on  donna  dès  lors  à  la 
bulle  Uniyrnilus  les  litres  de  jugement  œcu- 
ménique (6j.  de  jugement  de  TEglise  univer- 
selle (7),  de  jugement  doguialique  (8),  de  ju- 
gement (iéfiuilifet  irréfonnable  (9).  La  cause 
fut  donc  entièrement  finie. 

Cependant  les  quese.ellistes  ne  la  regar- 
dèrent p  îs  comme  lermie.ée  ;  ils  continuèrent 
à  crier  hautement,  el  contre  la  constitution 
«onsidérée  d.in^  sa  doctrine  et  dans  sa  forme, 
cl  contre  la  manière  donl  elle  avait  été  ac- 
ceptée, soil  en  France,  soit  dans  les  pajs 
étrangers.  Nous  n'entrerons  pas  ici  dans  la 
discussion  de  leurs  sophismes  (10),  nous  coii- 

liors  (lu  royaume  un  seul  sulFrage  en  leur  faveur.  >•  De 
Viniimille,  :!reh.  de  l'aris,  Insiruct.  pasi.  du  27  .seplembie 
172:);  vie  d  ■  M.  de  la  Salle,  liv.  iv,  cli.  I,  art.  2,  à  la  lin. 

(())  Kappori  de  l'évèque  de  Ninies  à  l'assemblée  géné- 
rale lUt  (l'orge  de  l'ramnî  (!o  1730. 

(7)  Leilreile  la  minie  assemblée  au  roi.  Toi/ei  le  pro- 
cès-vcrliai,  Coileet.,  t.  VU. 

(8)  «  lin  reconnaissant,  roiHine  uous  ravoiis  toujours  -e- 
rotviH,  ipic  la  rnnsîiiuiiou  l/;ii(je;it^i(S  est  un  jii;;eiiienl 
dgiiialiiiHi'  de  l'I-gisc  niincrsi'dc,  ou.  ce  qui  rexien  au 
nu'uie,  in  jn.cnieni  irréormnble  de  celle  même  Kglise, 
m  ma.ièi'i"  d'' (lorirme,  nous  d'^claro^is,  avec  le  souxeiain 
I  iintifa  lleiioii  XIV,  que  les  rélraciaires  .■  ce  déirel  sont 
iiiili.jnes  de  participe  aux  sacienun  s,  el  (pi'on  doit  les 
liur  refuser  humi  e  |  nlilnpiemeui,  comme  aux  pécliei.rs 
piii.liis.  «  Kxpos'iion  sur  le>  droiis  île  t.i  piiissauic  sp:ri- 
lii^'lte,  exirailedu  piocès-veri  a'  de  lasseinbléi' du  c'ergé 
(II'  Frame  de  17(  ri.  Voiiei  de  I  aniorilé  des  deux  pniss lO- 
c.  s.  I.  Il,  pa,.'.  iGS  el  suiv.,  Liéjje,  1791,  où  ce  passage  est 
r  ipporlé. 

(".))  Coiirilium  F.bernduneiise,  rapiii  2.  Doconstilnlioni- 
t>iis  aposloiicis.  Voyez  aus^i  les  auiorilés  citées  ci-dessus, 
pa;;e  .'MiH,  noie  I'". 

(10)  On  peut  cnnsiitier  sur  cet  obiei  lesaverlissi^menisde 
M  l.auguei,archpvè(pie  lie  Sens:  riustrii":!.  pas  o;  aie  que 
M.  de  iencin,  arrli''vi''(pie  d'Iùiibrun,  pnlilia  en  1729,  sur 
lisjiKii'itinils  défviiiifs  de  i'F.qlisi'  n  iirrselle,  el  sur  lu  si- 
fjihiiure  du  jonnidiiirc  ;  \.\  le'itre  donl  nous  allons  fournir 
iiii  icxie  iniéressanl  ;  le  I"  volume  du  Traité  de  la  (iri^ce, 
d(î  Montagne  ;  de  I  autorité  des  deux  puissances,  ipie  nous 
vtf:iont  d«  citer  atr.,  etc..  vie 


i'2i7  on- 

(cillant  iIr  ilir»;  «voc  mio  nssoinltU'Mî  iiom- 
liiiMisti  (le  pr6l.its  qu<'  :  «  (I(\h  i\\\i)  le  vrai  li- 
«lôl(!  voil  le  corps  «les  p.islcuis  uni  an  «licl" 
lornior  une  décision  (|ni  inicicssc  la  r<»i  ;  (l«\s 
«jn'il  voil  ce  cor|)8  rcs()('(lal)io ,  «pii  parle  an 
nom  (le  Dieu  vl  i]u\  esl  assisU'i  d'en  lia  ni, 
i'xijj[er  la  soumission  cl  prescrire  l'ohéis- 
sanco,  il  no  balance  point;  on  a  beau  lui 
(lire  :  une  partie  de  ces  p.isleurs  n'a  |)as  pro- 
noncé par  voie  de  jngenienl  ;  les  autres  nu 
sont  pas  unanimes  dans  le  molilde  leur  dé- 
cision ;  c'est  l'infaillibililé  du  pap(^  «jui  a 
(léleriniiié  <u'n.v-ci  ;  l'cx-anien  d.-  ceux-là  n'a 
paséié  sullisanl  on  il  n'a  pas  été  juridique  ; 
il  est  à  craindre  (jue  leur  décision  ,  par  l'ob- 
scurité des  propositions  qu'ils  censurent,  no 
donne  lieu  de  conlondre  la  vérité  avec  l'er- 
reur; tons  ces  discours  n'ébranlent  pas  sa 
foi  et  n'alïiiblisseiit  point  la  confiance  qu'il 
a  dans  les  promesses  de  Jésus-Clirist.  Il  voit 
l'nniié  dans  le  corps  des  paslenrs,  et  le  point 
<iui  les  réunit  e>l  colui  (jui  fixe  sa  croyance  ; 
il  sait  que  c'est  à  celle  unité  qu'il  esl  dit  : 
Celui  qui  vous  écoute  m'écoule,  etc.;  il  ne  lui 
on  faut  pas  davantage;  il  n'examine  point 
comment  le  jugenienl  a  été  formé  ,  ni  les 
dilTcrenls  motifs  sur  lescjnels  les  pasteurs  oui 
pu  appuyer  leur  décision;  il  lui  sulfil  (ju'iis 
aient  parlé  pour  qu'il  rcjjlo  sa  foi  sur  leurs 
enseignements;  il  ne  s'alarme  point  des  pé- 
rils (|u'on  veut  lui  faire  envisager;  il  sait 
que  celui  qui  a  promis  son  assistance  aux 
premiers  pasteurs  saura  les  garantir  et  lui 
avec  eux,  el  que  la  simplicité  de  sa  soumis- 
sion fera  toujours  sa  sûreté  comme  la  pro- 
messe lie  Jésus-Clirist  fait  la  leur.  De  quel- 
que manière  ,  disait  Bossuet  (1) ,  que  l'Eglise 
donne  son  consentement,  VafJ'uire  est  tout  à 
fait  terminée;  car  il  ne  peut  jamais  arriver 
que  rEgiisCy  gouvernée  par  l'esprit  de  vérité, 
ne  s'oppose  pas  à  l'erreur.  Dieu,  dit-il  ail- 
leurs (2),  sait  tellement  se  saisir  des  cœurs, 
que  la  saiiie  doctrine  prévaut  toujours  dans 
la  communion  visible  cl  perpétuelle  des  suc- 
cesseurs des  apôtres  (3).  » 

Précis    des    erreurs    condamnées    dans    les 
lieflexions  morales. 

Il  serait  trop  long  et  peul-êlre  inuliie 
d'entrer  ici  dans  le  détail  des  nombreuses 
alléralious  que  l'auteur  de  ce  livre  perni- 
cieux s'y  est  permises  dans  la  version  du 
texte  sacré  :  on  a  curaplé  plus  de  trois  cent 
soixante  passages  où  il  s'est  éloigné  de  la 
Vulgale,  dans  les  Actes  des  apôlres,  les  Epi- 
Ires  canoniques  el   l'Apocalypse   {k).  D'ail- 

1)  Dttfeiis.  (Jectarai.  cleri  Gallic,  I.  ic,  c.  2. 

(2)  lie.ixiénie  insu  ui:liun  pasio!  aie  sur  les  promesses  de 
Jé^lls-C.lri^l  à  soii  l'iglise,  pa^.  7G  el  siiiv. 

(5)  Le;UTS  des  fanl.nanx,  archov.qufs  el  évoques  as- 
seml)lés  exlraoriJinaircMiiCiil  à  faris  pir  les  ordres  liii  rii 
pour  donneras.  M.  leur  avis  el  jugemciil  bur  un  écrit 
imprimé  :jui  a  pour  litre  :  C.on.'îUlla  iou  de  MM.  les  avocats 
du  parleitieiil  di'  l'ans  au  sujeldu  jugetiienl  rendu  à  Etn- 
bn.n  contre  M.  lévi'qiie  de  .Seiicz,  pige  y,  édilion  in-i". 
Celte  asstmhlée  se  Mil  en  mai  1728;  il  s'y  trouva  trois 
cardinaux,  cinq  arelievèques,  dix-liuil  év'êques  el  cinq 
eci  lésiaslupies  nammés  il  des  évêchés.  Les  co  is  ilulioii- 
ncls,  diLiies  émules  des  jansénistes,  ont  renouvelé  la  plu- 
part de  ces  objections  fuliles  contre  les  Imllos  de  l'ie  VJ. 

(l)   VoyrzlQ  l*.  Qucsnel,  sédilicux   et  liéréliqne  da:  s 
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leur.s,  il  suHil  de  coiisiiller  le  dispositif  de  ii 
bulle  llnii/enitus  pour  voir  en  général  à  quoi 
l'on  doit  s'<'n  tenir  sur  cet  objci. 

IMais  si  l'on  veut  savoir  dans  quel  es[iril 
iiitire  ex-oratorien  a  bâti  ses  Itéflrjlonii.vl  par 
conséi|iii'n(  (|U<>I  sens  il  convient  de  donner 
i\  ses  expi'cssions  (|uand  elles  paraissent  am- 
biguës et  laisser  entrevoir  quel(|u«;  donle 
sur  ses  vrais  sentiments,  il  est  nécessaire  l'e 
s«!  ress(iuv(Miir  «|ue,  comme  Jansénins  n'avail 
entrepris  son  fameux  Auqnstiu  q;ie  pour 
lier  [)liis  élroilement  le  système  de  Il.ïtM,  le 
Illettré  sous  un  jour  nouveau  et  (ilus  sédui- 
sant (5),  de  môme  (Jnesnel  n'eut  pas  un  au- 
tre «U'ssein  dans  ses  Réflexions  murales  (jik; 
de  faire  revivre  les  erreurs  de  ces  deux  no- 
vateurs dans  les  points  les  plus  essentiels  el 
que  d'en  infecter  les  fidèles  de  (ontcs  les 
conditions,  s'efforçant  de  mettre  ce.s  inômes 
erreurs  à  la  portée  des  plus  simples,  el  de 
les  leur  présenter  sous  les  debors  b}  pocritis 
d(*  la  piélé  en  ajtparence  la  plus  sincère  et 
la  plus  toncbanle.  C'est  ce  que  démontrent 
c!aireinenl,  soil  raffeciion  constanlc  qu'il 
ctit  pour  Icvéque  d'Ypres  et  le  clianceiicr 
de  lUniversitc  de  Louvain,  rengagement 
qu'il  avait  pris  de  consacrer  à  leur  défense 
ses  talents  el  ses  veilles,  radmir.ition  qu'il 
témoigna  dans  une  foule  d'occasions  pour 
leurs  (cuvres  connues,  le  zèb;  <]u'il  ne  cessa 
de  faire  paraître  pour  leur  d  ictrine  (6),  soit 
encore  la  guerre  (ju'il  soutint  jusqu'au  bout 
de  sa  cairière  pour  défendre  le  parti  contre 
les  puissances  et  contre  les  tbéolngieus 
or  Ihodoxos,  écrivant  con  lin  uellement,  encou- 
rageant la  plume  des  siens,  révisant  les  pro- 
ductions de  plusieurs,  entretenant,  comme 
nous  l'avons  dit  |)liis  haut,  des  correspon- 
dances soutenues  dans  les  cours  souverai- 
nes, dans  les  maisons  religieuses,  aui)rès 
di'S  parlements ,  etc.;  soil  enfin  les  aveux 
réitérés  de  ses  pro[)rcs  disciples  (7),  les  re- 
proches (îue  lui  fait  Clément  XI  dans  sa 
conslilulion,  et  la  ducirine  plus  ou  moins 
équivoque,  disons  mieux,  plus  ou  moins 
ouvertement  jansénicnne,  qu'il  enseigna 
dans  ses  Réflexions  morales  cl  dans  presque 
tous  ses  autres  nombreux  écrits. 

Mais,  plus  babile  dans  l'art  du  déguise- 
ment que  <eux  qu'il  avail  choisis  pour  ses^ 
maîtres,  Qiiesnel  sut  aussi  mieux  s'enve- 
loppisr.  Il  faut,  pour  nous  servir  de  l'expres- 
sion du  souverain  ponttfe,  percer  l'abcès  et 
en  presser  forlemcnl  le  bideux  liépôt,  si  l'on 
veut  en  faire  sortir  tout  le  poi-on,  J.imai* 
novateur  ne  fui  peut-être  plus  adroit  à  ma- 

scs  Riflexioiis  sur  le  No^iveau  L eslanieiU,  pages  lil  ci 
siiiv. 

(.S)  Voyez  rarlicle  Jansénius. 

((')  Caiisa  Quesiicll.,  pag.  107  el  seq 

(7)  L'aueur  iln  iv  ijérnissemenl  de  Port-Royal  s'e- 
priue  ainsi  :  «  Les  cciii  une  pioposiiions  conriainn  'es  ren- 
feriiieiiljiis  emenl  loiiies  les-érilés  dilié  encs  i  ue  t. -s 
disciples  de  saiui  Augustin  ont  loieonrs  soueiines  depuis 
soi>anle-dix  ans.  »  Or  on  sait  que  (es  vérités  ditfi  enla 
n'élaienl  (pie  le  l)aianis,iie  rajeuni  da.is  i Augusiinm  do 
rév('Hiue  d'Vpres  On  peul  consulter  encore  sur  (  e  j  oinl  li» 
Catécliis  ue  historique  et  dogmatique  sur  les  coiilesiaiione 
qui  divisent  maintenant  l'E'itise,  t.  Il,  pag.  169  et  suivan- 
tes, oii  l'on  prouve  que  les  iiK^mes  |  ro  nslions  S'  ni  cr>vivi 
ic)  vrccis  de  ''''  dnctriiw  'e  i'otl-R'iynl,  i  lo 
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ni(M-  r.nlificc.  à  gazor  plus  stihlilomcnl  co 
que  sn  (lixlrinc  conlonail  d'odieux  ol  (!e  rc- 
\ollant.  adonner  à  ses  erreurs  un  air  plus 
spécieux  (le  lumière  et  lie  vériic.  Son  siylc 
citil  plein  d'uno  douceur,  d'une  onclion, 
d'une  éloquoiice  ri  de  cliannrs  qui  cnlra!- 
ii.iicnl.  Souvrnl  le  fui  coula  de  sa  plume, 
paré  des  in^'Miies  cDulcurs  qui  ornonl  le  vrai 
zèle;  cl  les  maxime^  fausses,  erronées,  sédi- 
lieuses.  se  plissaient  presque  impercei)libie- 
monl  au  milieu  de  maximes  saines,  lumi- 
neuses, onseignanl  la  pcrfcclion.  On  ne  s'é- 
lonn.ra  donc  [)as  si  le  livre  des  Réflexions 
vioralcs,  composé  avec  tanld'arl  el d'ailleurs 
vanlé  cl  colporté  partout  avec  un  zèle  in- 
(■roy;ililc,  oui  longtemjjs  beaucoup  de  vogue, 
ni  s'il  séduisit  un  grand  nombre  de  fidèles 
des  deux  sexes. 

Ce  qui  surprendrait  davantage,  si  l'on  ne 
savait  pas  que  ^llérc^ie  ne  connaît  point  de 
frein,  c'est  la  bardirsse  avec  laquelle  Qnc^ncl 
osa  enchérir  sur  ses  maîtres  dans  la  carrièie 
de  l'erreur.  Prévoyant  en  elTol  que  son  livro 
favori,  ot  même  pcut-éire  (luo  sa  personne 
n'échapperait  pas  auxanathèmcs  de  l'Eglise, 
puisqu'il  renouvelait  ouvcrlement,  dans  colle 
œuvre  de  ténèbres,  une  doctrine  déjà  plu- 
sieurs fois  condamnée  par  le  saint-siége  et 
les  premiers  pasteurs,  il  chercha  dans  le 
richerisme  (1)  un  ;il)ri  conlrc  les  foudres  de 
cette  puissance  rcdoulabl",  réduisant  ea 
pratique,  dans  les  Réflexions  momies,  le 
projet  insensé  (]u'avaient  formé  les  partisans 
de  Jansénius  pendant  que  la  discussion  de 
l'affaire  des  cinq  propositions  se  faisait  à 
Rome,  i\o  ressuecilcr  en  France  l'hérésie  de 
Uicher,  si  leur  parti  avait  le  dessous  dans  la 
capitale  du  mor.dc  chrétien  (*2).  Mais  c'en 
esi  assez  pour  montrer  quel  esprit  anima  la 
plume  de  Quesncl. 

On  peut  réduire  tout  son  système  à  trois 
principes  capitaux  dont  la  simple  exposition 
icra  déjà  connaître  le  venin. 

Le  premier   :  11  n'y   a  que  deux   amours 

fl)  l.driuuvl  UidiiT,  syndic  de  la  facullc  de  Ihéologie 
de  Paris,  an  LOinmfiiccii.oiil  du  dix-seiilièiiie  siècle,  eu- 
gcif^na,  dans  un  pcll  ir^ilé,  Do  la  f)uis^auc<'  ccclt>i;istique 
el  civde,  que  «  cli.i(|iic  comniuuaiilé  a  drcil  unmédiaie- 
iiicnl  el  e-sciilielleiiietil  de  se  ^^ouverner  clle-nicnie  : 
(ijui")  c  est  à  elle,  et  noii  ;i  aucun  pariicnlier,  ((ue  la  pvns- 
Muce  e;  la  juridiciion  a  ('lé  doniii'e.  (Kl  que)  ni  le  lemps, 
ni  les  lieux,  ni  la  digniU;  d.-s  pcrsonuos  iio  peuvcni  pros- 
crire cotiirt!  ce  dioii  ton  lé  dans  la  loi  dvine  et  nalurelle.» 
Mil  lier  riM  ouni.i  dans  la  suiie  que  en  syslénie  «  élail  <  un- 
itaire à  1 1  docirine  cailioli  .uc,  exj  osée  lidèlenicul  |  ar  les 
sainls  Pères,  f.iUN,  liéréli  lUc,  i  l'pic,  cl  jiris  des  écrils 
enipoihoniics  de  l.uilier  et  «lel'.ahin.^  Mém.  chron.  et 
fldgni.,  l.  I,  pa;;.  178,  in-12,  année  Uil2;  lellcr.  Diction. 
Iiisi.,  au  niol  Kicheh.  Dnix  cc-i  ciles  (irov  iiiciau\  asscni- 
lilés  Pn  I  laiice,  l'un  îi  Paris,  le  15  mars  17  li,  1  anlrc  \\ 
Aiv,  le  i\  mai  de  la  même  année,  [)ros(rivirei:i  crlte  fii- 
iicslc  dorii  iiie  ;  Itome  eu  lit  ruMiile  aulani  ;  mais  elle  ne 
ht  pas  déindlc-  :  les  jansén'Slcs  en  protiièrent ,  et  l:ilrans- 
mirciil  ti'iii  eiil'èri!  a  nos  révoiutiouiKiircs.  Il  parati  (jne 
Marcile  de  l'adone,  recleur  d  •  I  nmversilé  <le  P.ins  nu 
roimneuci  mcni  du  xi\'  sièric ,  en  lui  I  iiivetileiir  ,  et 
rpie  c'esl  dans  son  livre  mlilidi-  dérixiircme. a  /?<?/■, );sor 
;.r  ris  (|np  Ions  lis  liéréii  ;ues  qui  \inrenl  a[irf;s  lui  pmsè- 
n  iii  leur  syslènie  do  ré\ollp  conire  les  deux  piiiss;mces. 

(i)  (i'esice  (|iie  no.is  apprend  une  leMre  cpic  Sanie- 
Irjvc,  encore  atl;iclié  an  parti,  é  riva.l  à  Saint-Amoi  r, 
alurs  a  Home,  pour  li  d'-l'ense  des  chk]  |  ropositions  de 
.1  ii.séniiis  «  Hi  lejanséuisuie  e^l  londanmé,  d  sa  l  le  ci  lè- 
t  r»!  casnisle  daris  crlte  le' Ire,  ro  lera  une  des  choses  les 
plus  iltisu\aulaëe  ses  ai  nam-s'égn,  ei  <pii  d  ':i  hhmj  ,Liii-i 


d'où  procèdent  cxcltisivcmcnl  toutes  les  vo- 
lontés et  toutes  les  actions  de  l'homme  ;  l'a- 
mour céleste,  qui  est  la  charité  proprement 
dite,  laquelle  rapporte  tout  à  Dieu  ,  et  que 
Dieu  récompense:  et  l'amour  terrestre,  qu'on 
nomîiie  cupidité  vicieuse,  qui  rapporte  tout 
à  la  créature  comme  à  la  fin  dernière,  et 
ne  produit  par  conséquent  que  du  mal.  Point 
de  milieu,  ni  quant  à  riiabltude,  ni  quani  à 
l'acte,  entre  ces  deux  amours. 

Le  deuxième  :  Depuis  la  chute  de  notre 
premier  père,  notre  volonté  est  entraînée 
nécessairement  et  d'une  manière  invincible, 
quoique  sans  violence,  au  bien  ou  au  mal, 
par  le  plaisir  indélibéré  qui  domine,  c'est- 
à-dire  qui  se  trouve  dans  la  circonstance, 
supérieur  en  degré  au  plaisir  opposé  :  en 
sorte  que  nous  faisons  nécessairement  le 
bien  quand  le  plaisir  céleste  est  en  nous  le 
plus  fori  ;  le  mal,  quand  la  concupiscence  y 
demeure  supérieure  en  degré  au  p-Iaisir  cé- 
leste. Si  ces  deux  plaisirs,  auxquels  on 
donne  au-^si  le  nom  de  délectation,  se  font 
également  sentir,  c'est-à-dire  s'ils  sont  égaux 
en  degré,  notre  volonté  demeure  alors  dans 
une  soric  de  torpeur  ou  équilibre,  ne  pou- 
vant se  déterminer  ni  au  bien,  ni  au  mal  (3j. 

Enfin  le  troisième  principe  capital  est: 
Qy\Q.  l'Eglise  a  l'autorité  de  prononcer  des 
excommunications  pour  l'exercer  par  les 
premiers  pasteurs,  mais  du  con?enlcmcnl  au 
moins  présumé  de  tout  te  corps  (4). 

QuesncI  avait  emprunté  les  deux  premiors 
de  Ba'ius  et  de  Jansénius  ;  il  puisa  le  troi- 
si."  me  dans  Edmond  Uicher. 

I.  De  son  premier  principe  capital  Qurs- 
n;  I  tire  les  conclusions  suivantes  : 

i"  Que  «  la  grâce  d'Adam  est  une  suite  do 
la  création,  et  était  due  à  la  nature  saine  et 
entière;»  qu'«ellc  ne  produisait  que  des 
mérites  humains,  »  et  que  «  Dieu  n'afflige  ja- 
mais des  innocen's  ;  »  mais  que  «  les  afflic- 
tions scr\cnt  toujours,  ou  à  punir  le  péché, 
ou  à  purifier  le  pécheur  (5).  »   Il  suit  de  là 

Il  piupari  des  esprits  le  rcspe -t  el  la  sonmiss  on  qu'ils  oui 

10  Jours  garoés  poiif  KoiiiP,  el  cpii  fera  incliner  l)oaurou|i 
d  au  res  dans  les  scniinn  nls  des  ricliéristCà...  Faiies,  s  il 
\ous[)l;iil,  ré  flexion  sur  cela,  el  sou  venez- vous  que  je  vuusai 
mandé  il  y  a  longtemps,  (y/icrfe  celle  décision  dépendra  1ère- 
noiiveUentenldu  ricliérisme  en  France.'^  Feller.endroil  cité. 

{'<)  Quesnel  répèle  soiiveul  ce  prncipe  dans  ses  mé- 
mo res  el  ses  apolof^ies,  ne  cessant  d'y  redire,  d'après  Jan- 
Si'nies  el  dans  le  même  sens  <pie  cel  évéqiie,  ce  pro- 
verbe de  siiinl  Aujiuslin  :  Qitod  enini  awplius  von  délectai, 
secundtim  id  operenw  nccesse  esl,  (pe  ces  deux  no\aleiirs 
n'cniendalenl  p;is  Iji  ellel,  le  sajnl  d(;cieiir  y  parle  d'une 
déleclalion  délibérée,  <  ui  lit  que  l'un  suit  le  choix  q  :e 
l'on  a  fait  déliliérémeul,  landis  que  ce  choix  esl  plus  a;;r  a- 
hle  (pie  le  parti  conliaire  :  prise  d:ins  ce  sens,  celte 
maxime  n'ollu!  rieii  ipii  éionnc.  Au  reste,  si  noire  :inteur 
n'avance  pas  eu  louies  letlre^  son  deuxième  princiie, 
dans  ses  liéllexiens  morales,  il  l'v  rerounaîl  du  moins  pir 
les  conséipienccs.  ainsi  ip  e  nous  le  verrous  bieniAi. 

(i)  l.a  proposition  xc  esl  ainsi  con(;ue  dans  les  Ilé- 
flexiiius  morales  :  «  l'.'est  l'Kjjlise  qui  en  a  rauiorué  (do 
l'eMOiuiuuiiieation),  pour  l'i-v créer  par  les  preii.iers  pas- 
lenr>,  du  coiisenieoient  an  moins  présumé  de  loui  le 
cor[>s.  »  F'oi/Ci  le  t.  \",  saint  Madli.,  xvi  i,  17,  édil.  «le 
10't4.  Dans  Vexemjil  lire  latin,  l'expression  parait  encore 
l'I'is  11. rie  ;  l'jiis  nifluicndi  aitclonla^  in  Kcclcsta  est,  per 
V>i:)iarws  pastores  iic  cnnsciisit  saiieni  prasumpi )  corpvri» 
totius... 

(^)  Propositions  xxxv,  xxxiv  et  i.xx,  condamnées  dans 
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lJll(^  IVîlévalion  du  proinn-r  li  uiiiiu*  ;\  \,i  viil> 
iuluilivc,  les  moyens  pour  arriver  à  celle  (iii 
nul)liiue,  c'esl-à-ilire  la  {,MAie,  les  \ertus, 
les  iiicriles,  el  que  m(\in(i  l'exeiiiplioii  de  la 
mort  et  dos  autres  maux  de  celle  vie  n'é- 
taient pas  (les  dons  {i;ra(uils  surajoutés  à  la 
nature  humaine  encore  sans  péelié,  ni  [)ar 
eonséiiucnl  des  grAces  proprement  dites. 
Ainsi  l'élat  de  pure  nalure  et  celui  de  nalmc 
entière  étaient  impossihUîs,  et  il  l'aut  les  ro- 
léfçucr  parmi  les  eliiméres  (lu'a  créées  l'itna- 
|:!;inalion  creuse  tics  seolasliciucs  modernes. 
Tels  lurent  les  systèmes  de  Baïus,  (jui  rejetait 
le  mot  grâce,  el  de  Jansénius  qui  admellail 
cette  expression,  mais  dans  un  sens  imf)ro- 
pre,  dans  le  même  sons  où  l'on  dit  (juela  vue, 
l'ouïe,  etc.,  sont  des  grâces.  Ou  voil  aussi  ce 
que  notre  novateur  pensait  de  l'immaculée 
conception  de  la  mère  de  Dieu  :  liaïus  s'ex- 
pliqua clairement  sur  ce  point;  Quesncl  se 
conlenla  d'établir  le  principe,  mais  ses  par- 
tisans surent  très-bien  en  lircr  la  consé- 
quence. 

2°  A  l'égard  de  la  charilé,  «c'est  elle  seule 
qui  parle  à  Dieu,  c'est  elle  seule  que  Dieu 
entend  ;  il  ne  couronne  et  ne  récompense 
qu'elle,  parce  qu'elle  seule  lionore  Dieu  et 
fait  chrétiennement  les  actions  chrétien- 
nes par  rapport  à  Dieu  et  à  Jésus-Christ, 
Quiconque  donc  court  par  un  autre  mouve- 
ment et  un  autre  motif,  court  en  vain.  Tout 
manque  à  un  pécheur  quand  l'espérance  lui 
manque;»  mais  «il  n'y  a  point  d'espérance 
en  Dieu  où  il  n'y  a  point  de  charilé.»  De  là, 
«  il  n'y  a  ni  Dieu  ni  religion  où  celle  vertu 
théologale  n'est  pas,)'  et  «dès  qu'elle  ne  rè- 
gne plus  dans  le  cœur,  il  est  nécessaire  que 
la  cupidité  charnelle  y  règne  et  corrompe 
toutes  les  actions;»  car  «la  cupidité  ou  la 
charilé  rendent»  seules  «l'usage  des  sens 
bon  ou  mauvais  :  »  aussi  «  l'obcissance  à  la 
loi  qui  ne  coule  pas  de  la  charilé,  comme 
de  sa  source,  n'est-elle  qu'hypocrisie  ou 
fausse  justice.  Sans  celle  belle  vertu,  que 
peut-o;>  être  auire  chose,»  en  cffei,  «que 
ténèbres,  qu'égarement  et  que  péché?  Nul 

(1)  Voyez,  dans  la  bulle   Unigciiiu^,  les  pro,.osilions 

XI. V,     XLVI,    XLVII,     XLVUl,     XLIX,  L,    LUI,    LIV,    LV,  LVl,  LVll, 

mil,  i.ix. 

Uans  une  esp'ce  d'inslriiclion  envoyée  par  Porl-Royal 
aux  allidés,  ou  lit  ces  parok-s  remarquables  :  «  Jls  du-ô.a 
aux  )uilé\ois  el  a  ceux  qui  sont  dans  le  libertinage, ou  qui 
y  soni  portés...  que  ces  prn.iiiiies  des  moines  et  ces  morlifi- 
calinns  sont  (lênantes  et  ue  servent  de  rien;  q'ie  si  nous 
sommes  en  gr.icc,  c'est  la  grâce,  cl  non  pas  les  œuvres,  qui 
(ail  le  méri;e  (si  mérite  il  y  a),  et  si  nous  y  soniines, /es 
tonnes  œuvres  sont  non-sculemeiu  inutiles,  mais  sont  autaul 
(le  pécliés  mvlels. 

«  Que  si  le  concile  de  Trenle  témoigne  le  contraire,  il 
n'est  pas  canoniciiie,  cl  n  é;a  l  composé  que  de  moines 
violents,  O'i  quelquf;  autre  r' pense.  » 

Cet  écrit  liéréli  jue  lut  trouvé  chez  un  curé  du  diocèse 
rie  Montpellier,  ^iraiiil  appelant,  initié  dins  tous  les 
mystères,  et  tres-zdé  pour  le  parti.  Il  l'avait  copié  de  sa 
projire  main  sous  ce  tiirc  :  Lcllrcs  circulaires  à  MM.  les 
disciples  (le  sdiiH  Augustin.  Le  préambule  (lUi  répo.id.nt  au 
litre  liiiissiii  par  ces  ruos  :  Vos  trcs-limnbles  el  lrcs~ 
affectionnés  en  Jésus-Clirisi ,  les  prêtres  de  i'ort-Roijal, 
disiiples  de  saint  Augn.'itin.  Cettf  misérable  production 
a.vanlété  niiiis  •  enlre  tes  miins  de  M.  de  Cliaia.icy,  évo- 
que de  Mont(K;Hit!r,  après  la  mort  de  Hoiinnry  (c'était  lo 
nom  d;i  curé  ■  ont  il  sa,'il),  le  prélat  en  lit  confronter 
l'ée.'il'ii e,  la  déjiosa  die/  un  noiaire,  aliii  (pie  les  curieux 
ev  li«ent  cux-mém.?s  la  conl'ronlaliia  avec  deux  pi6ci;!i 


|ié(lté  sans  l'amotir  de  nous  inêiiii;s,  co:iimi> 
nulle  bonne  <nuvre  sans  amour  de  Dieu  ;  •> 
mais  nul  amour  de  Dieu  ré(>l  sans  l.i  (-Ijarilé 
propn-mtMit  dite  ;  «cl  c'est  cmi  vain  (lu'oii 
cri(î  <i  Dieu,»  Mou  pèr<!,  «si  ce  n'<'sl  |)oint 
l'esprit  de  charilé  (|ui  cric.  ><  Do.  là  ci  IUî  con- 
solanlt*  doclrinc  :  <>  la  prière  des  i:iijii<>s,  • 
c'est-à-dire  d(!  tous  ceux  qui  n'ont  pas  l.i  ch.i- 
rilé  (<t  (|ui  ne  pri<  ni  pa^  p;ir  le  molif  de  ci  lie 
verlu,  «  est  un  nouveau  péché,  et  ce  (|ue 
Dieu  leur  accorde,  un  nouveau  jugiMneul  sur 
eux  (1).  »  l'in  consé(iuen(e,  «  la  [)rcmit"'ie 
grâce  (lue  Dieu  accorde  au  pécheur  v.V-i  le 
pardon  de  ses  péchés  ;  mais  hors  de  rii];,'Éiso 
point  (le  grâce  (2i.  »  Ainsi,  a  les  païiMis,  les 
juifs,  les  iiéréliqitcs  et  autres  semblables,  ne 
re(;oivent  nulle  inlliwnce  de  Jésus-C^hrisl  : 
d'où  vous  con(  lurez  fort  bien  (lue  leur  vo- 
lonté est  dénuée  de  tout  se(<)urs  el  sans 
nulle  grâce  sullisanle.  Il  y  a  plus,  celui  qui 
sert  Dieu,  même  en  vue  de  la  récompense 
élcrnelle,  s'il  esi  destilué  de  la  charitt';,  il 
n'est  pas  sans  péché  loules  les  fois  qu'il  agil, 
uiême  en  vue  de  la  béalilude  (3).  » 

3°  Cependant  la  foi  est  quel(|ue  chose  de 
bon  (juand  elle  opère  par  ta  chnrilé,  sans  la- 
quelli!,  disent  d'autres,  elle  n'est  plus  (|u'une 
foi  humaine  [\).  «  Point  de  grâces  que  par 
elle,  »  dit  Quesnel ,  «  elle  est  la  première  et 
la  source  de  toutes  les  autres.  Elle  juslifu»  » 
môme  «  quand  elle  opère  ;  mais  elle  n'opèrn 
réellement  que  par  la  charité  (5).  »  Sans 
celte  union,  ni  elle,  ni  les  autres  choses  que 
les  orthodoxes  appellent  vertus ,  uq.  tirent 
leur  source  que  de  la  cupidité.  Aussi  ne 
crainl-on  pas  de  s'écrier  :  «  Quelle  bonté  de 
Dieu  d'avoir  ainsi  abrégé  la  voie  du  salut  en 
renfermant  tout  dans  la  foi  et  dans  la  prière, 
comme  dins  leur  germe  el  leur  semence  ; 
mais  ce  n'est  pas  une  foi  sans  amour  cl  sans 
confiance  (6)  I  » 

4°  Quant  à  la  crainte  de  l'enfer  ,  «  elle 
n'est  point  surnaturelle  (7) ,  si  elle  seule 
anime  le  repentir  ;  plus  ce  repentir  est  vio- 
lent, plus  il  conduit  au  désespoir,  »  D'ailleurs 
«  elle  n'arrêle  que  la  main  ,  et  le  cœur  est 

authentiques,  et  il  la  publia  ensuite  avec  un  mandement 
exprès,  (îaté  du2i  septembre  1740.  Quesnel  avait  envoyé 
un  écrit  tout  semblable,  à  ce  qu'il  parait,  a  une  religieuse 
du  diocèse  de  Houen,  avec  une  lettre  datée  de  ltJ99.  Ot.o 
religieuse  ayant  châiigé  de  sentiment,  elle  remit  cet  éciit 
à  son  archevêque,  M.  d'Aubigné,  en  1719.  De  la  il  pa  sa 
enlre  les  mains  du  régent,  qui  chargea  révè(pie  de  Sis  e- 
ronde  l'examiner.  Foj/e:.  le  mandement  précité,  paires  .">  el 
suiv.  ;  Lalileau,  liv.  v,  pag.  87,  tom.  Il,  in-4";  Dict.  des 
livres  jansénistes,  tom.  I,  pay.  oiiX;  édit.  d'.4nvurs,  17.'J2. 
— Dans  son  testament  sp. rituel ,  ai  l.  10,  qu'on  trouve  j  la 
suite  de  sa  vie  impriniéu  ii  Lausanne,  Arnaud  prie  pour  .a 
conversion  de  ceux  qui  ont  répandu  sur  le  compte  des 
prêtres  de  Pon-Royal  celte  lettre  drculaire  qu'il  clil  être 
pleine  de  fourbes,  d'erreurs  et  d'hérésies.  Mais,  dans  le 
même  testament,  ait.  xv  el  xvii,  il  iraiie  le  jansénisme  de 
fantôme  :  en  sorte  que  si,  comme  en  ne  peut  guère  en 
douter  la  circulaire  éiail  un  t'aiitô  i  e  à  la  manière  du  jan- 
sénisme, ce  l'antôue  de  circulaire  était  bien  réel. 

(2)  Piop.  xxviii,  XXIX. 

(5)  Décret  du  7  décembre  1C90,  par  lequel  Alexandre 
'Vlll  condamna  trenteeluneproposiiions,  dont  nous  venons 
(Je  rapporter  la  V  el  la  xnr. 

(IJ  Ibiil.,  iiro().  xii. 

Ci)  I'ro[..  XXVI,  xxvii,  li. 

(li)  IVop.  LU  et  LXVIU. 

(7)  Décret  précité,  prop.  xiv. 
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livré  au  pcclic,  tant  que  l'iim  >  ir  de  l;i  juslico  lous  les  élus  cl  'es  jtisies  de  tous  1<'S  siècles 

(la  oliarilé)  ne  le  cotiduil  poinl.  »  Donc,  «  qui  In  composent.  )»  Ceci   nous  fait   roniprendre 

ne  s'a!)slicnl  di;  ni;il  (iiie  |)ar    la   crainte  du  qnc,  t  c'est  nne  roiuluile  pleine  de  sagessr, 

rliàiiment,  le  cominet  dans  son  cœur  et  est  de  lumière  et  de  charité,  de  donner  aux  âmes 

t'éjà  coupable  devant  Dieu.»    De    là   «  vient  lo  lein|)S  de  porter  avec.  Iinmililé  et  de  sentir 

«Hiun  h.iplisé  est  encore  sous  la  loi,  »  comme  létat  du  péché;  de  demander  l'esprit  de  pé- 

uu  juif,  a  s'il  n'accomplit  pas  la  loi  ,  ou  s'il  nitence  et  de  contrition,  et  de  commencer  «tu 

l'accomplit  p'ir  la  senio  crainte.  »    F.n   fffrf  ,  moins  à  salisl'aire  à  la  justice  de  Dii'u  avant 

«  sous  la  malédiction  de  la  loi  on  i\ii  fait  ja-  que  de  les  réconcilier  ;  *  car,   a  ou   ne   sait 

mais  le  bien  ,  parce  qu'on  pèche,  ou  en  fii-  ce  que  c'est  que  le  péché  et  la  vraie  péni- 

sant  le   mal,   ou  en  ne   l'évitant   que  par  la  tence,  quand   on  veut    être   rétabli    d'abord 

crainte  ;  »  aus-i   «  Moïse  et   les   prophètes  ,  dans  la  possession  des   biens  dont    le   péché 

les   prêtres  et  les  docteurs   de   la    loi    so:it  nous   a   dépouillés  et  qu'on   ne   veut  point 

morts  sans  donner  d  enfants  à  Dieu,  n'ayan!  porter   la   confusion  de  cette  séparation  :  » 

fait  que  des  esclaves  pir  la  crainte.  »  Don(- ,  de  manière  que  le  quatorzième  de}:;ré  de  la 

«  qui  veut  approcher  de  Dieu,  ne  doit  ni  ve-  conversion  du  pécheur  est  qu'étant  récon- 

nir  à   lui  avec  des  passions  brutales  ,  ni  se  cilié,  il  a  droit  d'assister  au  sacriGc  de  l'K- 

coixluire  par  un   instinct   naturel  ou  par  la  gli'-e  Ik). 

crainte,  comme;  des  bétes,  mais  par  la  foi  et  G"  Quand  on  a  perdu  l'amour  de  Dieu,  il 

par   l'amour  comme  les  enfants.  La  crainte  ne  reste  plus  dans  le  pécheur  que  «  le  péché 

servile  ne  se  représente  Dieu  que  comme  un  et  ses  funestes  suites  ,  une  orgueilleuse  pau- 

maître   dur,  impérieux,    injuste,  intraita-  vrelé  et  une  indigence  part  sseuse  ,  c'esl-à- 

b!e  (1).  »  «  L'nltrition  (jui  est  conçue  par  la  dire  une  impuissance  générale  au  travail  ,  à 

crainte  de  l'enfer  et  des  peines  ,  sans  amour  la  prière  et  à  tout  bien  :  il  n'est  plus  libre 

de   Dieu   pour  lui-même,  n'est  pas  un  bon  que  pour  le  mal  ;  sa  voionté  n'a  de  lumière 

njouvement  ,    ni    un   mouvement    surnatu-  que  |)our  s'égarer,  d  ardeur  que  pour  se  pré- 

rel  (2  .  »  cipiter,  de  force  que  [)our  se  blesser;  capa- 

5'  Qucsnel  suit  parfaitement  son  principe,  ble  de  tout  mal,  impuissante  à  tout  bien  :  il 
qu mil  i!  nous  parle  de  l'Kglise.  II  l'appelle  n'aime  qu'à  sa  condamnation.  Toute  cou- 
le «  filirist  entier  ,  qui  a  pour  chef  le  Vt-r'  e  naissance  de  Dieu  ,  même  naturelle,  même 
incarne  cl  pour  membres  tous  les  saints.  «  dans  les  philosophes  païens,  ne  produit  qu'or* 
lille  est  «  l'asseujblée  des  enfants  de  Dieu  ,  gueil  ,  que  vanité  ,  qu'opposition  à  Dieu 
demeurant  dans  son  sein  ,  adoptés  en  Jésus-  tiième  ,  au  lieu  des  sentiments  d'adoration. 
Christ ,  subsistant  en  sa  personne,  rachetés  de  reconnaissance  et  d'amour  :  le  pécheur 
;lc  son  sang,  vivant  de  son  esprit,  agissant  n'(  si  rien  qu'in)purelé,  rien  qu'indignité,» 
par  sa  grâce  et  attendant  la  paix  du  siècle  ju-qu'à  ce  qu'il  soii  guéri  par  la  grâce  do 
à  venir.  Sou  unité  est  admirable  :  c'est  un  JésUs-Chrisl  (5). 

seul  homme  composé  de  plusieurs  meriibres  7°  Enfin,  il  est  aisé  de  conclure  du  pre- 
dont  Jesus-Christ  est  la  tête,  la  vie,  la  sub-  mier  principe  de  Quesnel  cl  des  conséquences 
.«■istance  et  la  personne...  Un  seul  Christ,  qu'on  a  vu  qu'il  en  déduisait  que  les  vertus 
compo-é  de  plusieurs  saints ,  dont  il  est  le  des  philosophes  étaient  des  vices;  que  les 
sacrificateur.  »  Toutes  les  grâces  se  trouvent,  œuvres  des  infidèles,  des  hérétiques  et  des 
et  uniquement  ,  dans  l'Eglise  ;  mais  les  pé-  schismali(jues  sont  des  péchés;  (ju'il  f.jut  en 
«heur  s  en  sont  exclus  :  cile  est  donc  invisi-  dire  de  môme  des  actions  des  fidèles  cl  des 
ble,  cl  les  évêques.  les  prêtres,  les  autres  justes  faites  sans  l'influence  do  la  charité 
<cc!ésiasliques  n'en  sont  les  ministres  véri-  actuelle;  et  que  c'est  un  devoir  indispensa- 
tables  que  tandis  qu'ils  sont  euv-mcmcs  des  l»le  de  rapporter  tout  à  Dieu  par  le  motif  do 
saints.  Les  jansénistes  n'admettent  pas  celle  cette  vertu  ,  la  seule  qui  puisse  être  dccoréo 
«lernièrc  conséquence  dans   toute  son  élen-  du  nom  de  vertu. 

due  ;  mais  elle  n'en  suit  pas  moins  des  priii-  11.  Nous  avons  démontré  dans  un  autre 

cipes  de  notre  dogmaliste.  Aussi  ,  «  qui  ne  article  que    les  cinq    propositions  de  Jan>é- 

iiiène  pas  une  vie  digne  d'un  enfant  de  Dieu,  niu->  onl  une  liaison  intime  avec  le  principe 

ou  dun  membre  de  .îésus-Christ ,  cesse  d'à-  de  la   délectation   relativement    victorieuse  , 

\  tiir  inlérieuiemenl  Dieu  pour  père  cl  Jésus-  et  qu'elles  découlent   de   là   comme  de  leur 

Christ  pour  chet.  Le  peuple  juif  était  la  figure  source  naturelle  (G).   Qaesnel   admettant  le 

du  peuple  élu  dont  Jésus  t^hrisl  est  le  chef.  »  même   princi|)e  capital  ,  ainsi  que  nous  l'a- 

J/excommiJiiir;iiion  la   plus   terrible  est  de  vous  dit,  il  eiait  nécessaire  qu  il  en  déduisît 

n'être  point  de  ce  peuple  et  de  n'avoir  point  aussi  les   mêmes  consé(|uences,  et  que  toute 

de  pan  à  Jésus-t^hrisl.  «  On  s'en  reiranche  sa  doctrine  sur  la  grâce  de  l'etal  actuel  ten- 

.'iussi  bien  en  ne  \ivant  [)as  selon  l'Iùangile  dît  à  renouveler  à  cet  égard  les  hérésies  de 

qu'en  ne  croyant  pas  selon  l'Evangile  i3j.  u  Jansénius.  Voilà   pour<|uoi  il   anéantit  dans 

Ce|)cndant,  tout  invisible  qu'elle  est,  «  l  E-  l'homme  |)eclieur,  dans  l'infiilèle  et  quicon- 

g.i-.e  j»  est  néanmoins  catholique,  compre-  (jue  n'a  pas  la  grâce,  to.le  liberté  dans  l'or- 

nanl   et   tous   les  anges  du  ciel  et   lous   les  dre  moral,  lnulc  force  naturelle  pour  opé- 

élus,  et  les  justes  de  la  terre  et  de  lous  les  rer  (luelque  bien  que  ce  soit  dans   le  mémo 

siècles,  llien  môuio  «  de  si  spacieux,  puisque  ordre  ,  et  jusqu'aux  lumières  de  la  loi  natu- 

(!)  l'rop.  i.x,  ixi.  IX  I,  i.uii.  LMv.  ixv,  i.xm,  i.xvii.  (  l)  Pro|i.  l\xii.  lxxvi,  i.\xxvii.  lxxxviii,  i.xxxix. 

(2)  I)é(;ri!i  fl'Alexjiiiire,  VIII,  {iro,'.  ■  v.  ('i)  l'rop.  i.  \xxvni,  x\xi\,  \i,,  x  i,  xi.ii. 

{■i)  Trop.  i.xMP,  i.xMv,  ixx>,  iwvM,  i.\\mii.  l'i)  VoijCi  I  aruclt- jAfisiî."iit>^. 
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voile,  comme  on  vieni  de;  lo  voir,  cxnpc raiil 
à  oiilr.iace  la  nécessité  de  la  (j;ri1('(>  el  voiihi-ul 
(|ue  sans  elle  on  ne  pnissc;  rion  l.iirc  (jiii  N'oit 
(lif^ne  (le  lotian{;o.  (Vesl  dans  la  tn^nve  vue 
([u'il  <'xi!!;('  la  {^râce  cnii.ice  pour  |)()Mvoi-r 
opéirr  loulc  honnc  aciioii  ,  (|n()i(|u'il  itc  mé- 
connaisse pas  la  peli((>  {^lAce,  jansénicnire  qni 
ne  iu(>l  en  n(Uis  <ni(^  des  velléilés,  des  désirs, 
des  elïorls  iin|)ui^sanls ,  bien  dilïérenle  do  la 
grâce  snllisanU"  pro|)reincnl  dite  qu'il  rc- 
jelle.  liC  même  dessein  l'enj^af^eà  do^'nialiseï* 
encore  qu'on  ne  résiste  jamais  à  la  {;rûco 
intérieure;  qu'on  ue  peut  mémo  y  résister  ; 
qu'elle  fait  tout  en  nous  ;  (lu'elle  n'est  pas 
donnée  à  tous  ;  que  Dieu  ne  veut  sincère- 
ment le  saint  que  des  élus,  et  que  .lésus- 
Chrisl  n'a  offert  sa  mort  pour  le  salut  éternel 
que  des  seuls  préileslinés.  Au  reste,  pour  bien 
comprendre  tout  ce  système,  il  faut  se  rap- 
|)eler  ici  que  la  délectation  céleste  n'est  autre 
chose  que  le  secours  que  Dieu  nous  donne 
pour  faire  le  bien,  ou  la  grâc-^  intérieure  (1)  ; 
que  cette  grâce  est  elle-même  l'amour  de 
Dieu  (c'est-à-dire  la  charité),  ou  l'inspira- 
tion de  cet  amour  ('ij. 

Venons  au  détail. 

1"  Selon  notre  novateur ,  d'après  Jansé- 
nius,  son  maître,  il  n'y  a  point  de  grâce  snf- 
fisarïte  proprement  dilc(-0;  '"«^'S  •<>  grâce 
intérieure,  nécessaire  pour  pouvoir  Oi)érer 
quelque  bien,  est  toujours  elticace,  cl  on  ne 
peut  sans  elle  faire  aucune  bonne  action  : 
d'où  il  suit  que  les  justes  qui  tombent,  mal- 
gré les  efforts  qu'ils  font  pour  observer  les 
commandements  divins,  n'ont  que  la  petite 
grâce  qui  ne  leur  suffit  pas  dans  la  circon- 
stance, et  que  ces  commandements  sacrés 
leur  sont  impossibles,  parce  qu'ils  n'ont  pas 
la  grâce  qui  les  leur  rendrait  possibles  :  pre- 
mière proposition  de  Jansénius  (4). 

«La  grâce  de  Jésus-Christ  ,  principe  effi- 
cace de  toute  sorte  de  bien,  est  nécessaire 
pour  toute  bonne  action,  grand  ou  petite,  fa- 
cile ou  difficile,  pour  la  commencer,  la  con- 
tinuer et  l'achever.  Sans  elle  non  -  seulement 
on  ne  fait  rien,  mais  on  ne  peut  rien  faire. 
Quand  Dieu  n'amollit  pas  le  cœur  par  l'onc- 
tion intérieure  de  la  grâce,  les  exhortations 
et  les  grâces  extérieures  ne  servent  quà  l'en- 
durcir davantage.  En  vain  vous  commandez 
(Seigneur),  si  vous  ne  donnez  vouâ-même  ce 
que  vous  commandez.  Grâce  souveraine,  sans 
laquelle  on  ne  peut  jamais  confesser  Jésus- 
Christ,  et  avec  laquelle  on  ne  le  renie  jamais. 
La  grâce  est  donc  cette  voix  du  Père,  qui  en- 
seigne intcrieuremenl  les  hommes  et  les  fait 
venir  à  Jésus-Christ.  Quiconque  ne  vient 
pas  à  lui,  après  avoir  entendu  la  voix  exlé- 

^  (l)  Deleclaiio  victrix,  quas  Auguslino  est  efficax  adjulo- 
rtum,  relaliva  est  ;  lune  eriim  est  viclrix,  quando  altérant 
superal  ;  quod  si  coniingal  alleram  ardenUorein  esse,  in 
solis  ifiellicacibus  desideriis  liœrcbil  animus,  nec  eUicaci- 
Ut  uuquam  vol(!t  quod  volendum  est.  Jaus.  in  Aug.,  liv. 
VIII  de  Gral.  CLrist.,  c.  2. 

(2)  «  La  giîice  ciéée  n'élaiil  au  re  chose  que  l'amour  de 
Dieu,  il  s'ensuil  (|ue  la  force  de  CPUe  grâce  consisle  dans 
la  force  et  l'ardeur  du  siiint  amour  qui  nous  fait  préférer 
Dieu  à  tous  les  objets  de  nos  ;.Jssions.  ■>  Insiit.  et  insirucl. 
cbrélienne,  dédiée  h  la  reine  des  Dcux-Siciles,  part,  iv, 
de  la  Giâ':e,  sect.  1,  chap.  1,  §  8,  Ce  livre,  ([u'on  appelle 
vul^'airemeiit  (laléciiismcdeNaples,  est  inlccté  de  jaiisé- 
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riouro  du  Fils  (dans  la  lecture  do  l'Iîv.'ingilo, 
dans  les  prédications  <  lirétienncH,  etc.),  tt'rAi 
point  enseigné  par  le  i'irc.  La  semen»»;  «le  la 
[)arole  que  la  main  de  Dieu  nrvuH^  porte  tou- 
jours son  fruit.  La  (^'râce  de  Dieu  n'est  antre 
chose  (jue  su  volonté  toute- jouissante  •  c'est 
l'idée  que.  Dieu  nous  on  donne  lui-mémo 
dans  lout<*s  «es  Lcrituros.  La  vrai(!  iilé('  d(! 
la  grâce  est  (|ue  Dieu  veut  (|ue  nou.s  lui 
obéissions,  cl  il  est  obéi;  il  commande,  et  tout 
.se  fait  ;  il  parle  (!n  mallri;,  cl  tout  est  soumis. 
Dieu  éclaire  1  àmt;  et  la  guérit  aussi  bien 
que  le  corps,  par  sa  seule  volonté  ;  il  coui- 
mande,  et  il  est  obéi  (5).  » 

2'  C'est  la  grâce  qui  opère  en  nous,  et 
sans  nous,  tout  le  bien. 

«  Oui,  Seigneur,  tout  est  pnssi!)le  A  celui 
â  qui  vous  rendez  tout  possible,  en  le  faisant 
en  lui.  Nous  n'appartenons  à  la  nouvelle 
alliance  qu'autant  que  ncus  avons  pari  à 
cette  nouvelle  grâce  ,  (^.li  opère  en  nous  ce 
que  Dieu  commandeAUiaini  Di(!u  acconipagne 
son  commandement  et  sa  parole  oxlérieuru 
de  l'onction  de  son  Esprit,  cl  de  la  force  in- 
térieure de  sa  grâce,  elle  opère  dan:;  le  caur 
Vobéissance  quelle  demande  {Cj}.  »  On  peut 
donc  dire  avec  Qucsnel,  ou  avec  un  do  ses 
fidèles  disciples,  que  «  la  grâce  n'est  autre 
chose  que  le  consentcmenl  de  l  ;  volonté,  en 
tant  qu'il  vient  do  Dieu,  qui  l'opère  dans  la 
volonté  (7).  »  Et  les  prêtres  de  Porl-lîuyal 
n'ont  pas  extravagué  quand  ils  on'  avancé, 
dans  \e\xr  Lettre  circulaire  aux  disciples  de 
saint  Augustin,  «  que  le  plus  criminel  or- 
gueil est  de  croire  que  nous  ayons  aucune 
part  aux  actions  de  piété  que  Dieu  fait  en 
nous,  et  que  nous  puissions  avoir  aucun  mé- 
rite ;  que  la  plus  grande  g'oii-e  et  îa  plus 
grande  vertu  de  rhoaimc  est  de  se  tenir  tel- 
lement dépendant  de  la  grâce  qu'elle  fasse 
tout  en  nous  et  sans  nous...;  qu'il  n'y  a  point 
de  grâce  qui  ne  soit  efficace  et  victorieuse; 
qu'elle  est  efficace  sans  aucune  coopération 
de  notre  part;  que  quarid  on  a  reçu  une  fois 
cette  grâce,  c'est  une  marque  de  prédestina- 
lion  et  un  grand  sujet  de  joie,  etc.»  Qucsnel 
était  dans  les  mômes  principes,  puisqu'il 
avait  adopté  cette  instruction  ou  lettre  circu- 
laire, et  que  d'ailleurs  il  anéantit  assez  clai- 
rement en  nous  la  coopération  à  la  grâce  et 
les  mérites.  C'est  ce  qu'il  inculque  dans  un 
grand  nombre  de  ses  propositions,  où  il 
prêche  la  grâce  qui  fait  tout,  la  grâce  néces- 
sitante, et  encore  dans  celle-ci  :  «  La  foi, 
l'usage  ,  l'accroissement  et  la  récompense 
de  la  foi,  tout  est  un  don  de  votre  pure  lib  '  * 
rai i té  (8;.  » 

Donc,  dans  l'état  présent,  qui  est  l'état  a. 

nisme  et  est  très-dangereux.  Youez  aussi  Moatai-ne. 
t.  Il,pag.  112. 

(.5)  Hiuc  claret,  cur  Aagostinus  omnem  omnino  graiiam 
pure  sutUcieniem  auferal,  etc.,  1.  iv  de  Grat.  Ctirist., 
c.  IC'. 

(•4)  Voyez  l'arlicle  Jansénius. 

(5)  Prop.  Il,  iM,  V,  IX,  xvii,  xvii!,  xix  ,  xx,  xxv 

(6)  Prop.  IV,  MU,  XV. 

(7)  Déleuse  des  théologiens...  contre  l'ordonuauce  da 
Mgr  l'évèque  de  Chartres,  etc.  Quelques  auteurs  ailribuciit 
ce  libelle  à  Quesael,  d'autres  à  Fouilloux,  sou  élève. 

(8)  Prop.  Lxix. 
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nature  tombée,  on  uc  résiste  jamais  à  la  grâce 
intérieure;  w  proposilion  de  Jnnsénius. 

3"  Qiiosnel  va  nous  enseigner  encore  ce 
dogme  jnnsénien  Irôs-cinpressémont. 

fe  Qucl(ii!C  éldigné  que  soil  du  salut  un  pc- 
flicur  obstiné,  quand  Jésus- Christ  se  lait 
voir  â  lui  par  la  Iu:nière  salutaire  de  sa 
îTiace,  j7 />/»(  qu'il  90  rende,  qu'il  accoure, 
qu'il  s'Iniinilic,  cl  qu'il  adore  son  Sauveur. 
Il  n'y  a  point  de  ch.;rincs,  qui  ne  cèdent  à 
ceu^  ^\o  la  grâce,  parce  que  rien  ne  résiste  au 
Tout- Puissant  (1).» 

4"  Au  reste,  docile  à  cet  avis  de  la  lettre 
circulaire:  «Quoique  la  grâce  impose  à  la 
volonté  une  nccessilé  d'agir  antécédente ,  il 
ne  faut  néanmoins  se  servir  jamais  du  nom 
de  nécessité,  disant  que  la  grâce  néces- 
site la  volonté.  Au  lieu  de  ces  termes  (il  faut 
dire),  que  la  grâce  victorieuse  emporte  dou- 
cement la  volonté  sans  contrainte  et  sans 
violence;  »  notre  ex-oraloricn  s'abstient  soi- 
gneusement de  lâcher  le  terme  fatal  ;  mais  il 
ne  laisse  pas  d'en  retenir  le  sens,  dogmati- 
sant assez  ouvertement  qu'on  ne  peut  pas 
résister  à  la  grâce  intérieure. 

«  La  compassion  de  Dieu  sur  no>  péchés, 
c'est  son  amour  pour  le  pécheur;  cetamonr, 
la  source  de  la  grâce;  celte  grâce,  une  opé- 
ration  de  lamain  toute-puissante  de  Dieu  que 
rien  ne  peut  ni  empêcher  ni  relarder.  La 
grâcede  Jésus-Ghristcsl  une  grâce...  divine, 
comme  créée  pour  être  digne  du  Fils  de  Dieu, 
forte,  puissante,  souveraine,  invincible; 
comme  étant  l'opération  de  la  volonté  toute- 
puisfantc.  une  suite  et  une  imitation  de  l'o- 
pération de  Dieu  incarnant  et  ressuscitant 
son  Fils.  L'accord  de  l'opération  toute-puis- 
sante de  Dieu  dans  le  cœur  de  l'homme,  avec 
le  libre  consentement  de  sa  volonté,  nous  est 
montré  d'abord  dans  rincarnalion,  comme 
dans  la  source  et  le  modèle  de  toutes  les  au- 
tres opérations  de  miséricorde  et  de  grâce, 
toutes  aussi  gratuites  et  aussi  dépendantes  de 
IHeu  que  cette  opération  originale.  Dieu, 
dans  la  foi  d'Abraham,  à  laquelic  les  pro- 
messes étaient  attachées,  nmts  a  donné  lui- 
même  l'idée  qu'il  veut  qu"  nous  ayons  de  io- 
pération  toute -puissante  de  sa  grâce  dans  nos 
cœurs,  en  la  figurant  par  celle  qui  lire  les 
créatures  du  néant  et  qui  donne  la  vie  aux 
mori'^.  L'idée  juste  qu'a  le  centenif.r  de  la 
loutc-puissance  de  Dieu  et  de  Jésus -Christ 
sur  les  corps,  pour  les  guérir  par  le  seul 
mouvement  de  sa  volonté,  est  l'image  de  celle 
qu'on  doit  avoir  de  la  toute -puissance  de  sa 
grâce  pour  guérir  les  âmes  de  la  cupidité  (2j.p 

Or,  puisque  Dieu  veut  que  nous  ayons  la 
même  idée  de  l'opération  toule-puissmte  de 
sa  grâce  dans  nos  cceurs,  qi.e  de  l'opération 
qui  lirelescréatures  du  néant, et  qui  ressuscite 
les  morts,  comme  ni  les  créatures  ni  les  morts 
nepcuvcnlrésister  à  cette  dernière  opération, 
il  s'cn^uil  que  nou-seulemcnt  nous  ne  pou- 
vons pas  résistera  la  grâce  intérieure,  mais 
encore  que  Dieu  lui-méine  nous  ordonne  de 
croire  qu'il  nous  est  iii)[)08>ible  d  y  résister: 
m   coaséiucncc,  celui  (pn  croit  que  la  to- 

(I)  Trop   XI    ,  xvi. 

(i)  Trop  X,  iw,  xxi,  xxiii,  xxT 


lonlé  de  l'homme  peut  résister  ou  obéir  à  la 
grâce  intérieure  prévenante,  nécessaire  pour 
chaque  action  en  particulier,  même  pour  le 
commencement  de  la  foi,  erre  véritablement 
dans  la  foi,  est  un  semi-pélagien,  est  héréti- 
que; iv^'  proposilion  condamnée  dans  Jansé- 
nius.  Qucsnel  appuie  cette  hérésie,  dans  sa 
XIX'  proposition  ,  où  il  dit,  que  «  la  grâce 
de  Dieu  n'est  autre  chose  que  sa  volonté 
toute-puissante,  (à  laquelle  par  conséquent 
ii  n'est  pas  possible  l'.e  résister;  cl  que)  c'est 
l'idée  que  Dieu  nous  en  donne  lui-tnèmo 
dans  toutes  ses  Ecritures.  » 

Ajoutons  encore  que  la  volonté  de  l'hom- 
me est  nécessitée  par  la  grâce  sans  laquelle 
on  ne  peut  rien  faire,  ainsi  que  par  la  concu- 
piscence, en  l'absence  de  cotte  même  grâce, 
et  conséquemmcnt  que,  pour  mériter  et  dé- 
mériter dans  l'état  de  nature  tombée  ,  il  n'est 
pas  nécessaire  que  l'homme  ait  une  liberté 
exempte  de  nécessité;  mais  il  suffit  qu'Hait  une 
liberté  exempte  de  coaction  ou  de  contrainte  ; 
nr  proposilion  extraite  de  VAugustinus  de; 
de  l'évéqucd'Ypres.  En  effet,  selon  Quesnel, 
l'homme  qui  n'a  plus  la  grâce,  sans  laquelle 
on  ne  peut  rien,  n'est  libre  que  pour  le  mal,  ne 
fait  que  le  mal ,  et  il  le  fail  nécessairement; 
tout  ceci  est  assez  clairement  exprimé  dans 
ce  que  nous  avons  vu  jusqu'ici  de  la  doclrine 
de  ce  novateur:  cependant  il  pèche,  puis- 
qu'on lui  donne  le  nom  de  pécheur;  il  dé- 
mérite donc,  quoique  nécessHé.  D'un  autre 
côlé,  l'homme  sous  l'empire  de  la  grâce,  né- 
cessaire pour  toute  bonne  action,  ne  peut  pas 
résistera  celte  grâce,  ainsi  qu'on  vient  de 
le  voir  avec  beaucoup  d'étendue;  il  suit  do 
là  qu'il  opère  le  bien  nécessairement;  qu'il 
y  est  donc  aussi  nécessité  :  il  mérite  néan- 
moins, puisqu'il  sera  récompensé  dans  la  vie 
future  ,  s'il  meurt  dans  la  grâce  :  donc  pour 
mériter  et  démériter,  etc. 

5'  il  y  a  plus,  «  c'est  une  différence  essen- 
tielle de  la  grâce  d'Ad.im,  et  de  l'état  d'inno- 
cence d'avec  la  grâce  chrétienne,  que  chacun 
aurait  reçu  la  première  en  sa  propre  per- 
sonne; au  lieu  qu'on  ne  reçoit  celle-ci  qu'en 
la  personne  de  Jésus-Christ  ressuscité,  à  qui 
nous  sommes  unis.  La  grâce  d'Adam,  le 
sanctifiant  en  lui-même,  lui  était  propor- 
tionnée (car  il  pouvait  y  résister)  :  la 
grâce  chrétienne,  nous  sanctifml  en  Jésus- 
Christ,  est  loulc- puissante  et  digm;  du  Fils 
de  Dieu  (3).  » 

Outre  son  dogme  favori  de  la  grâce  né- 
cessitante, Quesnel  ne  semble  t-il  point  in- 
sinuer ici  iimputabilité  des  mérites  de  Jésus- 
Christ?  Kn  clïcl  ,  celte  hérésie;  calvinienno 
s'associe  très-bien  avec  le  syslèine  j  iusénicn, 
lel  que  l'enseigne  notre  autour.  Car,  puis- 
qu»^  la  grâce  fail  tout  et  qu'on  r.e  peut  y  ré- 
sister, il  s'ensuit  au  fond,  comme  le  dit  la 
circulaire,  que  c'est  la  grâce  qui  opère  tout 
le  mérilc;  que  nous  n'en  avons  nous-mé.ne» 
aucun,  et  (jue,  puisqu'il  en  faut  pour  être 
sauvé,  re  sont  donc  ceux  de  Jésus-Christ 
seuls  qui  nous  sanctifient,  et  que  consé- 
quemment  iLs  nous  sont  purement  imputés. 

(7t]  Trop   XXXVI,  xxxvii 


C«  que  Oucsiu'l  (lit  lie  l'uiiili  de  ri']|j;liso  : 
«  (l'osl...  nii  seul  li(»imiu'  cuiupos^!  de  plu- 
sieurs ineinl)res  ,  diml  Jésiis-(Wiii»l  esl  la 
t<\l(',  la  vie,  la  sulisistiiin'c  et  la  personne... 
un  seul  (^luisl,  eonipo.'ié  de  plusicuis  saints 
doiil  il  esl  lo  saiicUlicaUnir  ,  »  parait  eoiilii- 
iner  ('elle  idée. 

()•  Mais  voici  du  bien  extraordinairti  :  «  l.o 
premier  elïel  dtî  la  {»rAec  (du  l)a|)tèuio]  esl 
de  nous  rair(Mn()urir  au  péché;  on  sorte  (|Uo 
rcKpril,  le  cu'ur,  les  sens  n'aient  non  plus  de 
vie  pour  le  péché  que  ceux  d'un  mort  pour 
les  choses  tin  monde  (1).  »  \ OilA  uiu;  iriamis- 
sibilité  de  la  justice  conférée  par  le  baptême, 
«lueCalvin  n'auraitsans  doute  [)asdésavouéo. 
Oependanl  elle  n'est  (ju'une  consé(juence  du 
système  ;  car  puisqu'on  ne  peut  résister  à  la 
grAce  intérieure,  connue  on  l'a  vu  ci-dessus  ; 
tandis  (jue  celle  grâce  donjiue  ou  opère  on 
nous,  elle  doit  donc  nous  rendre  morts  au 
péché,  aussi  nécessaireinenl  que  la  mort  na- 
turelle rend  un  cadavre  mort  aux  choses 
du  monde.  C'est  pour  cela  que  les  porl-roya- 
listesaftirmenl  qu'elle  est  une  marque  de pré- 
deslination  dans  ceux  qui  l'ont  une  fois 
reçue. 

7'  Quant  à  la  distribution  dos  grûcos,  Jan- 
sénius  avait  osé  dire  :  «  Il  est  clair  que  lAn- 
cien  Testament  était  comme  une  grande  comé- 
die (2).  »  Qucsnel  renouvelle  ce  blasphème, 
non  en  propres  termes, mais  d'une  manière  non 
moins  injurieuse  à  la  sagesse  ,  à  la  bonté  et 
à  la  justice  de  Dieu,  puisqu'il  ne  craint  pas 
de  s'écrier,  en  s'adressant  au  Tout-Puis- 
sant lui-même  :  «  Quelle  différence  ,  ô  mon 
Dieu  ,  entre  l'alliance  judaï(jue  et  l'alliance 
chrétienne  !  L'une  et  l'autre  ont  pour  con- 
«lilion  le  renoncement  au  péché  et  l'ac- 
complissement de  votre  loi  :  mais  là  vous 
l'exigez  du  pécheur ,  en  le  laissant  dans  son 
impuissance;  ici  vous  lui  donnez  ce  que 
vous  lui  commandez,  on  le  purifiant  par  vo- 
tre grâce...  Quel  avantage  y  a-t-il  pour 
l'homme  dans  une  alliance  où  Dieu  le  laisse 
à  su  propre  faiblesse  en  lui  imposant  la  loi? 
Mais  quel  bonheur  n'y  a-t-il  point  d'entrer 
dans  une  alliance  où  Dieu  nous  donne  ce 
qu'il  demande  de  nous  (3)?  »  Dieu  com- 
mandait donc  l'impossible  à  son  peuple  choi- 
si, et  il  le  punissait  même  dans  l'éternité, 
pour  n'avoir  pas  fait  ce  qu'il  n'avait  pas  eu 
le  pouvoir  de  faire.  A  plus  forte  raison  , 
Dieu  en  agissait-il  avec  la  même  rigueur 
envers  les  hommes  qui  vivaient  dans  l'état 
de  nature  :  cxceplé  néanmoins  ,  soit  sous  la 
loi,soitsous  l'élatde  nature,  un  petit  nombre 
de  patriarches  et  de  justes  privilégiés,  mais 
bien  rares,  et  auxquels  on  pourraitappliquer, 
si  nous  osons  le  dire,  ce  vers  d'un  ancien  : 

Apparent  rari  liantes  in  gurgiie  vasto. 

I.a  raison  de  celte  conduite  est ,  selon  les 
jansénistes  assemblés  dans  le  prétendu  con- 
cile de  Pisloie,  qu'ayant  promis  le  Messie, 

(1)  Prop.  XLBi. 

(2)  L.  m  de  Grat.,  c.  6.  Il  enseigne,  dans  le  rliap.  n  du 
niôuie  livre,  que  «  la  grâce  était  capilaiemont  c:iUraire  a 
la  «a  de  la  loi  ei  à  l'inicnlion  de  Uieu.  » 

(3)  Prop.  VI,  vil. 


01  :k 


iiJO 


d'abord  apr/^H  la  (imh;  d'Adam  pour  ((uiMiler 
le  genre.'  hiim,'iin  par  r<>s|)érauce  du  salut 
(|ue  Jé^u.s-Chri^l  app(>rt(;rait  un  jour  sur  la 
terre  ,  Dieu  avait  néanmoins  voulu  «|ue 
riiomnie  pass/îl  ,  avant  la  [déniliide  dcK 
temps,  par  dilîérents  étal.s  :  et  1.  \uiv l'étal  de 
nature,  où,  abandonné  à  lui-même,  il  apprit 
par  ses  propres  lumières  à  se  défier  de  .'son 
aveuijle  raison  et  de  ses  écarts,  à  désirer  le 
secours  d'une  lumière  supérieure;  '2.  par  la  loi, 
la(inelle,si  elle  n'a  pas  guéri  soncinur.a  fait 
en  sorle  (ju'il  connût  ses  maux,  et  (pif  con- 
vaincu, sans  grA'ce  ,  de  sa  profonde  faiblesse, 
il  désirât  la  tjrdce  du  Médiateur  (V).  Ofi  a  vu 
déjA  (jue  Qtiesncl  enseigne  ailleurs  (jue  la  foi 
est  la  première  (jrûce  et  la  source  de  toutes 
les  autres;  qu'il  n'y  en  a  que  par  elle,  point 
hors  de  VEtjlise,  cl  que  l'I^glise  n'éianl  com- 
posée que  des  élus  et  des  justes,  il  n'y  a  des 
grâces  que  pour  ce  petit  troupeau  chéri.  Si 
celle  conclusion  paraît  forte,  elle  n'en  dé- 
coule pas  moins  du  système  de  noire  nova- 
teur sur  la  dérmition  de  l'Kglise  et  de  plu- 
sieurs de  ses  propositions  très-clairement 
exprimées. 

8"  Enfin  Quesnel  nous  apprend  que  Dieu 
ne  veut  le  salut  que  de  ceux  qu'il  sauve  en 
effet  par  le  secours  de  sa  grâce  irrésistible, 
et  il  renouvelle  toule  l'hérésie  de  la  v'  propo- 
sition condamnée  dans  Jansénius,  en  affir- 
mant que  Jésus-Christ  n'esl  mort  poîir  le 
salut  éternel  que  des  seuls  prédeslinés. 

«  Quand  Dieu  veut  sauver  l'âme,  en  tout 
temps,  en  tout  lieu,  l'indubitable  effet  suit  le 
vouloir  d'un  Dieu.  Quand  Dieu  veut  sauver 
une  âme,  et  qu'il  la  louche  de  la  main  inté- 
rieure de  sa  grâce,  nulle  volonté  humaine  ne 
lui  résiste.  Tous  ceux  que  Dieu  veut  sauver 
par  Jésus-Christ  le  sont  infailliblement.  Les 
souhaits  de  Jésus  ont  toujours  leur  effet.  Il 
porte  la  paix  jusqu'au  fond  des  cœurs  , 
quand  il  la  leur  désire.  Assujettissement  vo- 
lontaire, médicinal  et  divin  de  Jésus-Christ... 
de  se  livrera  la  mort,  afin  de  délivrer  pour 
jamais  ,  par  son  samj ,  les  aînés  ,  c  est-à-dire 
les  élus,  de  la  main  de  l'ange  exterminateur. 
Combien  faul-il  avoir  renoncé  aux  choses  de 
la  terre  et  à  soi-même  pour  avoir  la  con- 
fiance de  s'approprier,  pour  ainsi  dire,  Jésu?- 
Christ,  son  amour,  sa  mort  et  ses  mystères  , 
comme  fait  saint  Panl  on  disant  :  //  m'a  aimé 
et  s'est  livré  pour  moi  (5j  !  »  Ces  propositions 
n'on  pas  besoin  de  commentaire. 

IIL  Le  troisième  principe  capiial  de  Ques- 
nel renferme  tout  le  richérisme,  concernant 
la  puissance  spirituelle  de  l'Eglise.  En  effet, 
si  l'autorité  requise  pour  l'excommunication 
appartient  au  corps  entier  dans  celte  société 
sainle,  et  que  les  premiers  pasteurs  ne  puis- 
sent en  user  que  du  consentement  au  moins 
présumé  de  to\ii  ce  corps,  c'est  évidemment 
parce  que  toule  l'autorité  pour  gouverner 
réside  immédiatement  dans  ce  même  corps  ; 
d'où  il    suit:  1"  que  le  souverain  pontife  et 

(4)  Bulle  Auclorcm  fidci,  de  '■ondit.  Iiom.  in  sialu  na- 
tura?...  sub  lege.  Il  n'est  pas  nécessaire  d'observer  qu'il 
y  a  là  des  propositions  qui  favorisent  le  senii-péiagiamsme, 
ainsi  que  l'a  jugé  Pie  VI,  d;ins  ceUe  l>ulle. 

(b)  l'i'op.  XII,   Xlîl,  XXX,  XXXI,  XXXU,  XXXIH. 
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les  évèqucs  n'en  sonl,  à  col  égard,  que  les 
envoyés;  2'  quo  le  premier  n'esl  nue  ïc  chef 
tninisté'riel  de  l'Eglise,  cl  que  les  seconds 
n'en  sonl  de  Diêm^nno  les  parleurs  mi7iistd- 
rie/s;3*que  ce  qu'ils  funl  sous  ces  r.ipporls, 
soil  en  inalicre  de  doclrine,  soit  en  l'ail  do 
legislnlion,  soil  à  l'égard  des  censures,  n'rsl 
valide  qu'autant  que  lo  corps  enliiT  de  i'Ë- 
giisc  est  censé  le  faire  par  eux,  ou  du  moins 
qu'autant  qu'il  y  consent  lilircment  ou  est 
présumé  y  consentir  de  celte  manière. 

Or,  selon  eux  ,  les  janséîiisles  appartien- 
nent au  corps  de  l'Eglise  ;  ils  en  sonl  même 
la  portion  principale  et  la  plus  saine.  Oa 
pourrait  dire  de  pius  qu'ils  la  formenl  ex- 
clusivement tout  entière,  puisqu'cux  seuls 
enseignent  la  pure  doctrine,  en  sont  les  dé- 
fenseurs, et  que  tous  ceux  qui  n<^  pensenl 
pas  comme  eux  ne  sonl  que  des  pdagiens  et 
des  semi-pc'lagiensy  ainsi  que  les  caractérise 
la  lettre  circuhire. 
D  où  suit  que  tout  ce  que  les  souverains 
onlifes  ont  tait  conlre  les  jansénisies ,  par 
curs  bulles,  leurs  bref--,  leurs  censures,  et 
les  évêques  ,  piir  leurs  adhésions  aux  juge- 
riienls  du  saint-siégc ,  par  leurs  mandements 
cl  leuri  excommunicalioiis,  a  été  jusqu'ici 
des  entreprises  injustes,  nulles,  des  persécu- 
tions alioces,  des  dominations  inspirées  par 
une  ambition  démesurée,  par  uq  fantôme  de 
puisaance,  clc,  etc. 

Passons  aux  conséquences  que  noire  dog- 
nialislc  tire  de  cet  abîme  d'erreurs. 
1°  Qua:U  à  la  doclrine  : 
Les  Gdèlcs  étant  tous  juges  de  la  foi,  ils 
peu\ent  donc,  ils  doivent  même  aller  la  pui- 
ser jusiiuc  dans  les  sources,  par  conséquent 
dans  l'Kcriiure  suinte.  Donc  ,  «  il  est  utile  et 
nécessaire  en  tout  temps,  e;i  tous  lieux,  et  à 
toutes  sortes  de  personnes,  d'en  étudier  et 
d'en  connaîlre  l'esprit,  la  piclé  et  les  mys- 
lères.  (La  lecture  des  Livres  sacrés,)  entre 
les  m.iius  mêaies  d'un  homiKC  d'afîaires  et  de 
finances,  marque  qu'elle  est  pour  tout  le 
monde.  L'ob-curilé  sainte  de  la  parole  de 
Dieu  n'est  pas  aux  lu'iiiuis  une  raison  pour 
se  dispenser  dt;  la  lire;  »  parce  que,  comme 
juges  en  maljéj«  do  doctrine  et  conduits  par 
la  grâce,  ili  doi\enl  coniplcr  sur  l'assistance 
ce. este.  «  Le  dimanche,  qui  a  succédé  au 
snbl.nt,  doit  être  sancufic  par  des  Icclures  de 
piélé  cl  surtout  des  saintes  Ecritures.  C'est 
le  lail  du  chrétiiin,  cl  que  Dieu  même,  qui 
connaît  sor.  œuvre  lui  a  doriué.  Il  est  dan- 
gereux de  l'en  vouloir^scvrer.  C'est  une  illu- 
sion de  s'iinaginer  que  la  connaissance  des 
uiyslrrcs  di-  la  religion  ne  doivo  p.-ts  élre 
communiquée  à  ce  sexe  par  la  lecture  des 
Livres  saints,  après  ccl  exemple  de  la  con- 
fiance avec  la(iuelic  Jésus  se   manifeste  à 

(l)  «  Les  fciiini's  cl  les  fi'cs  sonl  fo-l  propres  h  roce- 
>()ir  el  niiTro  à  (Inniior  crf'-anco  h  celle  duc  riiu!  (à  l.i  doc- 
trine liéréluiue  d.  s  jjiis 'iiisies  )  C'csl  pourquoi  M'.I.  les 
disciples  s'insiuueroiii  aiprès  (l'fllos  p;ir  lol!(!  sorlo  de 
vole  el  siirloul  p;ir  i  .-i.;  dôxolion  evlr.iorJiuaire ,  parc" 
qu'elles  i.imenl  le  fli.ingpineiil  ol  la  vnniié,  et  sonl  lorl 
capal  lesd'Jllirci'  pluhirur.sj)cr»oi;nesa  leurs soiiliini^nls.» 
Leur»'  cir'  iiijiro,  rioudiiile  i)  li'uir  atcc  les  i::::plcx.  Si  Ar- 
iiauld  el  uu  ou  drux  .Tiire>  jansénisies  oni  proicslé  couire 
r»elhcuiiC!lé  de  cet  bornble  écrl,  c'csl  rpiil  y  csl  dit  que 
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celle  fen»me   (la  Samaritaine).  Ce  n'est  pas 
de  la   simplicité    des    femmes,  mais   de   la 
science    orgueilleuse    des   hommes ,   qu'est 
venu  l'abus  des  Ecritures  et  qU'^  sont   nées 
les  hérésies  (1).  C'est  la  f-Mmor  aux  chrétiens 
(  la  bouche  de  Jésus-Chrisi)  que  de  leur  ar- 
racher des  mains  ce  livre  saint,  ou  de  le  leur 
tenir  fermé  en  leur  ôlanl  le  moyen   de  l'en- 
tendre.  En  interdire  la  lecture  aux  chré'iens, 
c'est  interdire  l'usage  de  la  lumière  aux   en- 
fants de  lumière  el  leur  faire   souffrir  une 
espèce   d'excommunication   (en  If's  privant 
de  leur  dignilé  c^scnliello  de  juges  de  la  foi). 
Lui  ravir  (au  simple  peuple  )  celle  c~»iiso!a- 
lion  d'unir  sa  voix   à  celle  de  tnutc  l'Eglise, 
c'est  un  usage  contraire  à  la  pratique  apos- 
tolique et  au  dessoin   de  Di.u  ;  »  p  irce  que 
le  simple  fidèle  est  préire,  qu'il  consacre  à 
la  messe  :  d'où  il  faiil  conclure  .  et  de  quel- 
ques autres  documents  sur  la  péniionce,  etc., 
que  le  sacrement  de  l'ordre  ne  donne  pas  de 
pouvoirs  spéciaux,  ou  que  du  moins  ces  pou- 
voirs ne  sont  pas   allachés  cxclasivement  à 
l'ordre,  lequel  ne  fait  en  quelque  sorte  que 
désigner    ceux    qui     doivent    présider   aux 
assemblées  chrétiennes,  ceux  qui  sont  dépu- 
té.s  pour  cerlaincs  fonctions  (2). 

2»  Touchant  la  prédication  actuelle,  l'igno- 
rance et  la  vieillesse  de  l'Eglise  : 

«  Les  vérités  sonl  devenues  comme  une 
langue  étrangère  à  la  plupart  des  chrétiens, 
(  l  la  manière  de  les  prêcher  est  comme  un 
lang.ige  inconnu,  tant  elle  est  éloignée  de  la 
simplicité  des  apôlrcs  cl  au-dessus  d^-  la 
portée  des  fi  Icles.  El  on  ne  fait  pas  réflexion 
que  ce  déchet  est  une  des  marques  les  plus 
sensibles  de  la  vieillesse  de  l'Egiisc  el  de  la 
colère  de  Dieu  sur  ses  enfants  (3).  » 

3"  Il  ne  faut  pas  craindre  une  excommu- 
nication injuste,  mais  la  siipporîer  av.r 
patience,  espérant  d'en  6!re  guéri  d'en  haut. 
Avis  aux  jansénistes  ,  qui  vu  prirent  aussi 
acte  pour  marcher  sur  les  censures  au 
moyen  des  appels  aux  parlements  el  au  fu- 
tur concile. 

«  La  crainte  même  d'une  excommunica- 
tion injuste  ne  nous  doit  jamais  empêcher 
de  f,;ire  notre  devoir...  On  ne  sort  jamai:;  do 
l'Eglise,  lors  mêni"  qu'il  semble  qu'on  en 
soit  banni  par  la  raéchancclé  des  hommes, 
quand  on  csl  attaché  à  Dieu,  à  .lésus-Chrisl 
el  à  l'Eglise  même  par  la  charilé.  C'est  imiter 
saint  Paul  que  de  souffrir  en  paix  l'cxcom- 
municalioM  et  l'anathème  injuste  plutôt  que 
fie  trahir  la  vérité  (j.insénienne),  loin  de  s'é- 
lever contre  l'autorilé  ou  de  rompre  l'unité. 
Jésus  gucnl  quelquefois  les  blessures  que  la 
précipitai  ion  des  prcwicrs  pnslmrs  fait  sans 
son  ordre;  il  rétablit  ce  qu'ils  retranchent 
par  un  zèle  inconsidéré  C»).  » 

«  si  pnr  malheur  les  susdites  instruriious  loml'nienl  entre 
les  innius  ennemies,  tous  les  disciples  le  désavi  ueroiil  île 
i)ouclie,  ou  niènie  par  l'-crll,  s'il  est  expéiienl,  unir  lehieu 
de  celle  union.  »  Ibid.,  pour  leur  loiiduile  p.irliculiiTe. 

(-2)  l'fOp.  LXXIX,  tXXX,  LXXXI,  LXXMl,  LX.XXlV  ,  L\XXV, 
LXXWI. 

(5)  Prnp.  xrv. 

(4)  Trop,  xci,  xcii,  xem.  Saiul  Pie  V.  Crégoirc  Xfli. 
l  rliain  Vlll,  Innocent  X,  Alevaiiilre  VII,  r.lémenl  XI,  pa- 
l».s;  lie  l'récjpiano,  aroucvC  jue  de  Mjliies,  et  presque 
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h"  Sur  la  persiniilion  qu'approuvent  1rs  j.ui- 
BÏiiislisdi!  la  part  iK;  l'Kt;liiC  cl  do  la  piiis- 
saiic»'  tt'iiipurello. 

«  Ilicii  ij<'  donne  une  plus  mauvaise  o(ii- 
nion  de  IMi^Iise  à  ses  enneniis  (juc  d'y  voir  f/o- 
tnincr  siula  foi  des  (Uh'lcs  et  y  entretenir  les 
divisions  pour  des  clinses  (jin  ne  blessent  ni  lu 
foi  ni  les  mœurs.  (Mais)  Dieu  permet  (juc 
toutes  les  puissances  soient  conlraires  uttx 
prédicateurs  de  lu  vérité,  afin  que  sa  vicloiio 
ne  puisse  être  aliiiliut'e  «ju'à  sa  giAte.  11 
n'arrive  que  trop  souvent  que  tes  mcinhi  es 
le  plus  suintement  et  le  plus  étroitement  unis 
à  rjùjlisc  sont  regardés  et  Irailés  coniine 
indi(jncs  d'y  être,  ou  comme  en  étant  déjà 
séparés.  Mais  le  jusle  vit  de  la  foi  de  Dieu 
et  non  pis  de  l'opinion  des  hommes.  Celui 
(l'élal)  d'être  pcrséculé  el  de  souffrir  coinnie 
un  liérétiqu(>,  un  méchant,  un  im|)i(j,  «st 
ordinairement  la  dernière  épreuve  et  la  plus 
méritoire  ,  comme  celle  qui  donne  |)lus  de 
conformité  à  Jésus-Christ.  L'entéleujenl,  la 
préventit)n,  l'obstination  à  ne  vouloir  ni  rien 
examiner ,  ni  rei  on  naître  qu'on  s'est  tromi)é, 
changent  tous  les  jours  en  odeur  de  mort,  A 
l'égard  de  bien  des  gens  ,  ce  que  Dieu  a  mis 
dans  son  Eglise  pour  y  être  une  odei;r  de  vie, 
comme  les  bons  livres,  les  instructions  ,  les 
.maints  ercmules  ,  etc.  (  des  quesnel!islcs  ). 
Temps  déplorable  où  on  croit  honorer  Diou 
en  perséiulant  la  vérité  et  ses  disciples.  Ce 
temps  e.>t  venu...  Etre  regardé  et  traité  par 
ceuxqui  en  sont  les  pasteurs  (de  la  riligion) 
comme  un  impie  indigne  de  tout  commerce 
avec  Dieu,  counnc  un  membre  pourri,  capa- 
ble de  tout  corrompre  dans  la  société  des 
s.iinls;  c'est  pour  les  personnes  pieuses  une 
mort  plus  terrible  que  celle  du  corps.  En  vain 
on  se  flatte  de  la  pureté  de  ses  inlenlions  et 
d'un  zèle  de  religion,  en  poursuivant  des 
gens  de  bien  à  feu  et  à  sang,  si  on  est,  ou 
aveuglé  par  sa  propre  passion ,  ou  em- 
porté par  celle  des  autres,  faute  de  vou- 
loir bien  examiner  »  (par  l'esprit  privé  de 
Luther;  car,  après  les  décisions  de  l'Eglise, 
parquel  esprit  peut-on  examiner  la  doctrine, 
dans  le  dessein  de  fouler  aux  pieds  ses  dé- 
finitions dngmali(|ues,  si  ce  n'est  par  l'esprit 
que  prêchait  l'hérésiarque  allemand?).  «  Ou 
croit  souvent  sacrifier  à  Dieu  un  impie , 
cl  on  sacrifie  au  diable  un  serviteur  de 
Dieu  (1).  » 

5°  Maxime  admirable  sur  les  serments  que 
l'Eglise  a  souveîil  exigés  pour  s'assurer  de 
la  foi  de  ses  ministres,  et  en  particulier  sur 
le  serment  prescrit  par  le  formulaire  d'A- 
lexandre Vil. 

«  Rien  n'e.-.l  plus  contraire  à  l'esprit  de 
Dieu  et  à  la  doctrine  de  Jésus-Christ  que  do 
rendre  communs  les  serments  dans  l'Eglise  , 
parce  que  c'est  multiplier  les  occasions  des 
parjures  ,  dresser  des  pièges  aux  faibles  et 
aux  ignorants  ,  et  faire  quelquefois  servir  le 
nom  et  la  vérité  de  Dieu  aux  desseins  des 
méchants  (2).  » 

tous  les  autres  évêciucs  ci  communion  avec  Icsaint-siégc, 
/■laieut  ces  pjsleuis  inconsidérés,  clc.,  dont  parle  ici  le 
iiiodesle  et  respectueux  seclaire. 
(I)  l'rop.  xciv,  ïcvi,  xcvii,  xnviji,  ,xcix,  c. 
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C*  Enfin,  voici  une  autre  maxitnc  lrè«- 
comutodc  à  l'égard  des  dispenser  do  lutite 
sorte  de  lois  divine»,  qu'on  peut  se  donner 
d'auloiité  privée. 

«  L'homme  peut  se  dispenser  pour  sa 
conservaiion  (I'uikî  l«ii  (]ue  Dieu  a  faite  pour 
son  utilité  (3).  »  EnelTi  t,  puisque  tout  Vv\i)Ui 
participe  immédintemenl  el  essenticUcmenl  i\ 
la  puissances  .spirituelle,  el  qu'il  a  droit  d(5 
juger  en  matière  de  doctrine  ,  pourquoi  ne 
serait-il  pas  aussi  docteur  conn)étenl  poui- 
interpréter  la  loi  de  Dieu,  el  s'ei\  dispensi  r 
lui-même  dans  un  cas  aussi  lirgcul  que 
celui  doni  il  s'agit,  d.ins  l'espérance  qu'.s 
Jésus-t'hrisl  le  dispense  lui-même?  Qitesnel 
en  agit  de  la  scile  à  l'égard  d'une  loi  de 
l'Eglise  très-importante. Commcon  l'accusait 
de  s'être  fait  un  oratoire  dans  sa  demeure  et 
d'y  avoir  célébré  la  sainte  messe  (!e  sa  propre 
autorité,  il  réjjondit  (|u'il  croyait  r/ue  Notre- 
Sii(;neur  Jésus- Christ  l'avait  dispensé  immé' 
diatement  et  par  lui-même  de  l'observance 
de  cette  loi  par  la  nécessité  où  il  était  de 
conserver  sa  vie  el  sa  liberté  {k). 

Exposé  succinct  des  vérités  opposées  aux 
erreurs  condamnées  dans  les  Réflexions 
morales. 

I.  Le  principe  des  deux  amours  exclusifs, 
si  souvent  proscrit  par  le  saint-siége  avec 
l'applaudissement  de  toute  l'Eglise,  est  faux 
en  lui-même,  absurde  (ians  les  conséi^ueucos 
qui  en  découlent ,  el  il  ouvre  la  porte  à  une 
foule  d'erreurs  criantes. 

Nous  disons  faux  en  lui-même  ,  parce  qu'il 
y  a  en  olTet  des  afl'eclions  intermédiaires, 
lesquelles,  sans  justifier  l'homme  ni  le  faire 
mériter  pour  le  ciel  par  elles  seules,  ne  le 
rendent  néanmoins  pas  coupable  et  ne  se  rat- 
tachent par  les  motifs  qui  y  président  ou  piu* 
l'impulsion  qu'elles  reçoivent,  ni  à  la  cha- 
rité ,  ou  amour  surnaturel  de  Dieu  peur  lui' 
même,  ni  à  la  cupidité,  ou  amour  déréglé  do 
la  créature.  Tels  son»,  dans  l'ordre  surnaturel, 
l'amour  dicté  par  l'espérance  chrétienne  et 
la  reconnaissance  envers  Dieu  pour  les  grâ- 
ces reçues  de  sa  miséricorde  ,  vertus  qui 
découlent  de  la  charité  proprement  dite,  sans 
toutefois  l'exclure,  et  qui  peuvent  se  rencon- 
trer dans  un  fidèle  privé  de  la  gi  âce  sancii- 
fiaiite  ,  encore  sans  amour  de  bienveillance 
pour  i)ieu.  Tel  c^t ,  dans  l'ordre  moral  ,  ce 
penchant  invincible  pour  le  bonheur,  inséré 
par  la  Providence  divine  dans  nuire  cœur  , 
lequel  porte  l'homme  à  des  recherches  ,  à 
des  démarches  ,  à  des  mesures  que  la  droile 
raison  ne  désappr:;- ve  pas  loujours;  uiême 
à  l'amour  du  bien  ,  à  l'estime  de  la  verlu,  ù 
la  pratique  de  quelques  devoirs.  La  loi  na- 
turelle inspire  à  un  époux  de  la  temiressc 
pour  son  épouse  ,  à  un  père  de  l'affection 
pour  sou  enfant,  à  celui-ci  un  juste  retour 
pour  l'auteur  de  ses  jours,  à  l'homme  do 
l'amour  pour  son  semblable  el  mille  autres 
sentiments  bons  et  louables  en  eux-mêmes 

(2)  Prop.  CI. 
(5)  l'rop.  Lxxi. 

(4;  Mnirct.  du  docteur,  au  sujeL  des  afftiire»  présentes 
par  rapport  a  la  rtlii^ion,  t.  Ill,  p.  221. 
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dontcependanl  la  cliarilé  u\st  pas  toujours  et 
souvent  ne  saurait  être  la  cause  ou  le,  mobilo, 
puisque  celle  vertu  suppose  la  foi  que  n'ont 
pas  tous  ceux  qui  sont  susct'ptihios  de  se  con- 
duire d'afirès  CCS  senliinenls  honncics.  «  L'i- 
rnajîc  do  DiPM  n'"Sf  pas  tellcnienl  dégradée 
dans  l'âme  de  l'homme  par  la  souillure  des 
passions  terrestres,  dit  saint  Augustin,  qu'on 
n'y  en  reconnaisse  plus  comme  les  derniers 
traits  :  d'oii  l'on  peut  conclure  que,  dans 
l'impiété  même  do  sa  vie  ,  l'homme  observe 
encore  en  quelques  poiuts  la  loi,  ou  qu'il 
pense  quelquefois  bien  (1).  »  Le  même  Père 
avoue  qu'il  y  a  un  amour  humain  licite  et 
un  aulic  qui  ne  l'est  pas;  il  dit  que  le  pre- 
mier est  tellement  permis  que  ,  si  on  ne  l'a 
pas,  on  est  justement  repris  (2).  «  11  n'est 
personne  ,  selon  S.  Jérôme  ,  qui  n'ait  en  soi 
les  gcrn;es  de  la  sagesse,  do  la  justice  et  des 
autres  vertus  (morales).  De  !à  vient  que  plu- 
sieurs, sans  le  sec  ours  de  la  foi  et  de  l'Evan- 
gile de  Jétus-Christ ,  se  comportent  sagement 
et  sans  reproche  en  quelques  points...,  ayant 
au  fond  de  leur  cœur  les  principes  des  ver- 
tus (3).  »  Le  saint  docteur  de  la  grâce  tient 
à  peu  près  le  même  langage  sur  le  même 
sujet  (4),  et  saint  Chrysoslome  n'enseigne 
pas  une  autre  doctrine  (5).  Le  principe  des 
deux  amours  exclusifs  est  donc  faux  en  lui- 
métue. 

11  est  encore  absurde  dans  les  conséquences 
qui  en  découlent.  Car,  si  toutes  les  volontés 
et  toutes  les  actions  de  l'homme  qui  n'éma- 
nent pas  de  la  charilé  striclement  dite,  ou  de 
I  impulsion  de  cette  vertu,  procèdent  néces- 
sairement d(>  la  cupidité  vicieuse,  il  s'etisuit 
que  tout  homme  qui  n'a  pas  l'amour  surna- 
turel de  D:eu  pour  lui-même  ,  ou  qui  n'agit 
pas  sous  l'influence  de  cet  amour,  pèche  né- 
cessairement dans  tout  ce  qu'il  lait,  quoi 
qu'il  fasse  et  quel  que  soit  le  molif  qui  le 
porte  à  agir.  Si  donc  un  infidèle  vole  au  se- 
cours de  son  prochain  prêt  à  périr,  parce 
qu'il  voit  en  lui  son  somitlable  ,  il  pèche;  si 
la  compassion  l'engage  à  donner  du  pain  à 
celui  qui  a  faim  ,  à  revêtir  celui  qui  est  nu  , 
à  réchuiiîTer  celui  qui  meurt  de  froid,  à  four- 
nir des  remèdes  à  celui  qui  manque  de  toute 
ressource  dans  la  maladie,  il  pèche  encore  : 
s'il  modère  son  emportement  ,  afin  de  n'of- 
fenser personne  dans  le  délire  de  la  colère  ; 
s'il  s'absiiiMit  de  tout  excès  à  table  par  amour 
de  la  tempérance;  s'il  détourne  les  yeux  de 
dessus  un  objet  séduisant,  afio  de  ne  point 
s'exposer  à  manquer  â  la  fidélité  qu'il  doit  à 
son  épou-;e  ,  il  pèche  de  même  :  s'il  est  fils 
soumis  ,  époux  tendre  ,  ami  bon  et  préve- 
nant, plein  d'amour  pour  sa  patrie,  zélé  pour 
le  bien  public  ,  etc.,  ces  vertus  sont  pour  lui 
des  vices  ,  cl  tous  les  actes  qu'il  en  l'ail  tout 
autant  de  pé«  liés.  Cependant  si  cet  infidèle 
n'agissait  pas    ainsi  ,   ou   s'il   faisait  tout  le 

(I)  Vertimlaiiicn  (|uia  non  lisqu.!  adco  in  anima  liuinnna 

imago  Uei  Irricnorum  allcfliiuin  lahc  dolriia  csl.  iiliuilla 

Il  »  a  velul  linenmenla  cxtir:n.i  rrmanbcriiil,  mule  nicriio 

•lici  |iOi'*ii  eiiaiii  m  ipsa  inipicnie  viI-k  siix-  facere  ali<i«a 

lc„i^  »i'l  sapiTi'..  De  Spinl.  ei  Liil.,  c.  i8. 

[i)  >erm,  TiH),  c.  1  el  2.  El.  Maiir. 

(.">)  rcrsincM'iin  est ..  nrc  (|iit;iii  |uam  non  lia'icre  in  se 
le.nioa  Mpiculi  0  cl  jusliiis  ,  rc1iqiurtmi(|iic  virtiilum  : 


contraire ,  il  pécherait  très-certainement. 
D'où  il  faut  conclure  ;  1"  qu'il  pèche  néces- 
sairement dans  toutes  ses  volontés  el  ses 
actions;  2"  que  l'infidélilc  négative,  si  elle  a 
lieu  chez  lui,  loin  de  l'excuser  du  défaut  de 
charité,  est  elle-même  un  péché  damnable  , 
assez  volontaire  dans  le  péché  originel  dont 
elle  est  la  suite,  péché  qu'Adam  a  cotnmis 
avec  une  pleine  connaissance  et  une  entière 
liberté  ;  2'  que  laloi  naturelle,  qui  commande 
le  bien  sans  obliger  de  le  faire  par  rinfluenco 
de  la  charité,  vertu  qui  n'est  pas  do  sa  com- 
pétence ,  est  mauvaise  et  ne  peut  venir  que 
de  la  cupidité  ou  que  du  mauvais  Principe  ; 
'i-"  que  Dieu  n'a  mis  ce  malheureux  dans 
l'infidélité  et  ne  l'y  laisse  sans  secours  sur- 
naturel (puisque  hors  de  l'Eglise  point  de 
grâces  ,  dit  Quesnel  )  que  pour  le  perdre  à 
jamais.  La  plume  tombe  des  mains  à  la  vue 
de  tant  d'absurdités,  de  blasphèmes,  d'er- 
reurs et  d'hérésies. 

Nous  disons  d'erreurs  et  d'hérésies  ,  aux- 
quelles le  principe  des  deux  amours  exclusifs 
ouvre  une  large  porte.  Car,  outre  ce  qu'on 
vient  de  voir,  puisqu'il  n'y  a  qu'un  amour 
légitime,  et  que  tout  !e  bien  que  nous  faisons 
ne  peut  venir  que  de  là  ,  il  n'y  a  non  plus, 
à  parler  très-strictement,  qu'une  seule  vertu, 
et  tout  ce  que  l'Ecriture  et  la  tradition  nous 
recommandent  comme  tel,  s'il  n'est  influencé 
par  la  charilé  ,  seul  amour  légitime  ,  est  vi- 
cieux et  ne  vient  que  de  la  cupidité.  Ainsi  il 
faut  rejeter  l'Ancien  Testament,  qui  exhorte 
les  païens  à  faire  du  bien  ;  le  Nouveau  ,  qui 
prescrit  d'autres  vertus  que  la  charité  ;  les 
conciles,  qui  parlent  comme  l'Ecriture  ;  les 
Pères  qui  n'en  sontcjue  les  interprètes;  tous 
les  docteurs  orthodoxes ,  dont  le  langage  so 
rapproche  trop  du  pélagianisme  et  du  senu- 
pélagianisme.  Il  faut  croire  aussi  que  les 
dispositions  par  lesciuelles  l'infidèle  arrive  à 
la  connaissance  et  à  l'amour  surnaturel  du 
souverain  bien  ,  les  démarches  que  fait  le 
pécheur  pour  en  venir  à  aimer  Dieu  pour 
lui-même,  les  prières  ,  les  macérations  ,  les 
aumônes  auxquelles  il  s'adonne  avant  que 
d'avoir  la  charité,  sont  tout  autant  de  péchés, 
même  niortels  ,  si  l'on  en  croit  la  circulitire 
déjà  tant  de  fois  citée.  Abrogeons  :  si  le  prin- 
cipe que  nous  examinons  est  vrai,  le  jansé- 
nisme l'est  aussi  dans  sa  plus  grande  partie  ; 
et,  dans  celte  hypothèse  révoltante  ,  l'i.bbé 
de  Sainl-Cyran  est  demeuré  au-dessous  de 
la  vérité  quand  il  a  dit  que  l'Eglise  n'était 
plus  ,  depuis  cinq  ou  six  cents  uns  ,  qu'une 
adultère  ,  et  quil  fallait  en  bâtir  une  autre, 
suivant  la  révélation  qu'il  en  avait  reçue  do 
Dieu  :  il  eût  dû  dire  que  jamais  elle  n'avait 
été.  O  portcnlum  ad  ullimas  terras  depor- 
tandnml 

Le  principe  des  deux  amours  exclusifs  (<sl 
donc   faux  en   lui-même,  absurde  dans  les 

nndfi  mulii  absque  lide  et  Evanglio  Ctirisli,  vel  sapicnler 
f.i.iii  11  ali(|ua,  \el  sancle...  Iiabonles  in  se  i>riuci|ia  virui- 
lum.  In  r,i|i.  i  iMiisl  a^J  lialal. 

(l)  Lil).  I  (l.î  prccai.  Merit.  t;l  llemiss.,  c.  22,  n.  31. 

(."))  Intliilil  Dt'iis  niiUir.n  noslr.r  qucuidam  anioiein,  nt 
aller  aiiTunt  (hiiK.ira'is  inv;('crn  ;  omno  cnim  aniurd  ddi- 
gil.  soi  siiiidc,  el  lu'iii  >  miuui  proxiinnui.  Vi(|os  (]iiii  I  ad  vir- 
lulem  icniina  tial)emus  a  nainra.  Itotn.  in  î-.p.  ad  Eilirs» 
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fonséiiuonces  qui  eu  découleiil,  et  il  ouvru 
la  poilo  à  uno  loiilo  d'erreurs  criaulc!^  ;  par 
couséqucnl  (oui  le  systi^iiu;  jausôiiicu,  (jiiaul 
à  ce  (fui  se  Irouve  foudé  sur  ce  priucipe  dé- 
testable, tombe  cl  n'a  j)lus  d'appui.  (]on- 
(•luoi\s  de  là  qu'il  faut  recouuaîlre,  soit  dans 
l'ordre  suruaturel,  soit  daus  l'urdru  naturel, 
plus  d'un  amour  léj^itinic. 

Quant  aux  couscMiuences  que  O"*'^»"'  <'^" 
duildc  son  priucipe  ruineux,  sans  enli'epren- 
dre  do  le  réfuter  ici,  ni  niônic  de  le  suivre 
dans  tous  s<>s  excès,  nous  y  opposerons  seu- 
lement les  vérités  suivantes  : 

1"  Touchant  l'état  d'innocence. 

Il  faut  reconnaître  qu'avant  sa  déplorable 
chute,  Adam  avait  été  sanclitié  et  destiné  à 
posséder  Dieu  dans  le  ciel,  orné  de  la  loi,  de 
l'espérance,  de  la  charité,  aidé  de  la  grâce 
avec  laquelle  il  pouvait  persévérer,  et  avait 
en  effet  persévéré  quelque  temps  ;  (ju'il  avait 
été  établi  maître  des  mouvenu'nls  de  son 
cœur,  doué  de  l'immortalité,  exempté  des 
misères  de  celte  vie  ;  mais  par  un  effet  de  la 
libéralité  de  Dieu  qui  ne  lui  devait  ces  dons 
admirables,  ni  comme  appartenant  à  l'os- 
sence  de  la  nature  humaine,  ni  comme  en 
étant  le  complément  nécessaire,  ni  comme 
une  suite  de  la  création,  ni  comme  exigés  de 
lu  justice,  de  la  sagesse,  de  la  boulé  du 
Créateur. 

Ainsi  l'élal  de  pure  nalnre,  que  la  plupart 
des  théologiens  orthodoxes  admettent,  non 
comme  ayant  réellement  existé,  mais  comme 
possible,  ne  doit  pas  élre  taxé  de  rêverie,  d'i- 
magination creuse,  de  chimère  intolérable, 
encore  moins  l'état  de  nature  entière  qui  eût 
eu  sur  celui-là  quelque  avantage  pour 
l'homme. 

La  grâce  d'Adam  était  surnaturelle  dans 
son  priucipe,  dans  sa  nature,  dans  ses  fias  ; 
les  mérites  qui  s'ensuivaient  étaient  donc  de 
ruêrae  espèce  cl  non  point  des  mérites  hu- 
mains, c'est-à-dire  des  mérites  naturels. 

Il  est  vrai  «jue,  supposé  son  élévaliou  à  la 
béatitude,  tant  que  le  premier  homme  fut 
sans  péché,  il  était  de  la  sagesse  de  Dieu  de 
lui  donner  les  moyens  nécessaires  pour  pou- 
voir arriver  à  cette  fin  sublime  ;  et  l'homme, 
ne  s'en  étant  point  encore  rendu  indigne  par 
la  désobéissance,  y  avait  une  sorte  de  droit, 
mais  non  en  conséquence  de  sa  création,  ni 
en  vertu  de  l'exigence  de  sa  nature. 

L'homme  innocent  n'éprouvant  au  dedans 
de  lui-même  aucune  révolte,  il  lui  était  bien 
plus  facile  de  persévérer  qu'à  l'homme  dé- 
chu et  justifié  de  nouveau,  puisque  celui-ci 
est  en  bulle  à  une  concupiscence  malheu- 
reuse qui  ne  cesse  de  combattre  en  lui  con- 
tre la  raison  ;  la  grâce  nécessaire  dans  le 
premier  état  pouvait  donc  élre  moins  forte 
que  celle  qui  est  requise  dans  le  second  ; 
maiis,  dans  l'un  et  dans  l'autre,  le  mériie 
pour  la  gloire  présuppose  toujours  la  grâce 
proprement  dite. 

La  sainte  Vierge  étant  née  d'Adam,  conuTie 
le  reste  des  hommes,  elle  devait  par  là  niême 
contracter  la  souillure  du  péché  originel ,  et 
en  ressentir  les  suites  déf)lorablc8  comme  les 
au'.rcs  enfants    de  ce   père  prévaricateur  : 


nous  convenons  néanmoins  qu'«7  e$t  pieux  , 
conforme  ou  culte  ecclési(tsti(/un,  à  la  foi  ra- 
tholii/ne,  à  l'Fcritnrr  r(  à  la  raison,  ilc  croirii 
que  celle  aiigiisl(!  niècd  de  Ditui  a  élé  conçu»? 
Hftus  péché,  quoique  nous  ne  regardions  pa.s 
riiiimaculée  conce()liun  comme  un  do<j;me  qui 
ail  l(!  «aractèie  d'article  de  foi  dont  la  pro- 
fession soit  nécessaire  au  salul. 

v<  La  fuortcst  fiénale  dans  1(!S  jjIus  justes  : 
elle  a  été  dans  la  sainte  Vierge  la  'Ictte  du 
péché  qu'elle  aurait  contracté,  si  Dieu,  p.:r 
un  privilège  spécial,  n'avait  suspendu  en  sa 
laveur  la  maligne  influence  de  la  g'''n6r.:- 
lion...  Les  alllictions  {qu'ell«)  a  souffertes 
n'ont  pas  été  la  peine  de  ses  péchés  actuels, 
puiscjue  la  foi  de  l'I^lglise  nous  apprend  (|u'cII(î 
n'en  a  commis  aucun.  Dieu  afflige  les  pé- 
cheurs ;  nutis  les  souffrances  ne  sont  i)as 
toujours  de  sa  part  la  peine  des  péchés  ac- 
tuels. Il  afflige  quelquefois  les  justes  pour 
manifester  sa  gloire  ,  perlcclionncr  leurs 
vertus,  augmenter  leurs  mérites.  » 

2"  Sur  la  charité. 

Elle  est  ou  habituelle  ou  actuelle. 

La  première  est  la  grâce  sanctifiante,  qui 
rend  celui  qui  la  possède  ami  de  Dieu,  son 
enfant  adoptif ,  membre  vivant  de  Jésus- 
Christ,  son  cohéritier  pour  le  royaume  cé- 
leste. La  foi,  l'espérance  et  la  charité  sont 
constamment  les  compagnes  de  cette  grâce. 
Elle  est  nécessaire  pour  opérer  des  œuvres 
dignes  des  récompenses  élerncU'es,  quoi- 
qu'elle ne  soit  pas  la  seule  condition  requise 
pour  mériter  ainsi  par  les  bonnes  œuvre*. 
C'est  un  don  que  la  miséricorde  accorde  par 
les  mérites  de  Jésus-Chrisl  :  le  pécheur  ne 
peut  le  mériter  rigoureusement,  c'est-à- 
dire  de  condigno,  comme  parient  les  tliéolo- 
giens  ;  mais  improprement,  de  congrue,  en 
s'y  disposant  avec  le  secours  de  la  grâce  par 
des  œuvres  surnaturelles  :  le  juste,  au  con- 
traire, peut  en  mériter  de  condigno  l'augmen- 
tation. Ce  don  précieux  est  inhérent  dans 
l'âme,  d'où  le  péché  mortel  seul  le  bannit. 

La  charité  actuelle  est  cette  vertu  lliéolo- 
gale  par  laquelle  on  aime  Dieu  par-dessus 
tout  pour  lui-même,  et  l'on  s'aime  et  le  pro- 
chain comme  soi-même  pour  Dica.  Elle 
peut  élre  plus  ou  moins  intense  ;  mais  ii  esl 
de  la  r.alure  de  cette  vertu  de  t.reiérer  Dieu 
à  touîes  choses  :  c'est  dowz  à  torl  que  Jansé- 
nius  el  ses  partisans  la  subdivisent  en  une 
charité  qui  aime  Dieu  par^dessus  tout,  et  une 
autre  qui  ne  s'éiève  pas  jusque-là.  Elle  sur- 
passe toutes  les  autres  en  excellence,  au 
rapport  de  TApôtre,  el  parce  qu'elle  nous 
unit  à  Dieu  d'une  usinière  plus  intime  el 
plus  parfaite;  mais  on  ne  peut  dire  sans 
erreur  qu'elle  soit  la  seule  vertu:  l'Ecrilurc 
el  la  tradition  nous  en  montrent  d'autres 
encore  (jui  parlent  à  Dieu  el  qui  l'honorenl, 
que  Dieu  écoute  el  quil  récompense  ;  la  foi 
el  i'espéraiîce,  par  exemple,  sont  distinguées 
de  la  charité  ;  elles  viennent  de  la  grâce, 
sont  bonnes  en  elles-mêmes,  nécessaires 
dans  les  adultes  pour  parvenir  à  la  justifica- 
tion, quoique  non  encore  mériloires  pour  le 
ciel,  et  ne  se  perdent  point  avec  la  charité  ; 
mais  seulcmcnl  la  première  par  l'infi  iélilé,  la 
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seconde  par  le  désespoir  et  la  présomplion. 
—  Q;ianil  le  pochciir  marHjuc  d'espérance, 
la  foi  lui  dcnicure  encore;  il  po;tl  avoir 
d'au'.res  verlus  morales  ;  loul  ne  lui  manque 
dore  pas.  La  cninle  servile  reconnaît  la 
justice  du  Toul-Fuiss.inl  ;  la  loi,  sa  véracité  ; 
l'espérance,  sa  miséricorde,  sa  puissance,  sa 
Odéliîé  dans  ses  promesscî  ;  robscrvalion 
lie  quelques  précej)les  ,  son  domaine  su- 
pr<*me,  e!c.  ;  il  y  a  donc,  sans  sortir  absolu- 
nienJ  de  la  religion,  un  étal  où  la  cliaritc  ne 
se  trouve  pas,  eu,  ce  qui  revient  au  même, 
riionime  qui  a  perdu  celte  précieuse  vertu 
et  la  grâce  sanclilianle  n'est  pas  par  cela 
seul  U!i  in)pie.  11  prie  même  utilement,  s'il 
demande  les  secours  surnaturels  dont  il  a 
besoin  pour  sortir  de  cet  étal  déplorable,  s'il 
prie  iivec  le  dessein,  Icdésir  de  s'amender,  de 
rentrer  en  grâce  avec  Dieu  :  sans  dou!e  que 
s'il  prie  avj'C  orgueil  ou  présomption,  avec 
l'v'.rfeclion  actuelle  au  péché,  dans  la  dispo- 
sition de  le  commettre  encore,  sans  aucun 
désir  de  le  quitter,  du  faire  l.J  paix  avec 
Dieu,  sa  prière  est  mauvaise  el  elle  est  un 
nouveau  prêché. 

La  première  grâce  que  le  pécheur  reçoit 
r.'est  point  le  pardon  de  ses  péchés  ou  ia 
grâce  qui  le  réconcilie  ;  il  faut  que  la  foi  lui 
ouvre  les  yeux  sur  le  malheur  dans  lequel 
le  péché  mortel  l'a  plongé,  que  la  crainte  lui 
fasse  sentir  le  danger  de  sa  position,  que 
l'esf  érance  relève  son  courage,  que  la  con- 
fession rhumilic,  que  la  douleur  le  dispose  à 
éire  jusiiné.  dans  le  sacrement  de  pénitence  ; 
toutes  ces  dispositions  viennent  de  la  grâce  , 
et  elles  précèdent  d'ordir.ai.e  ,  ou  du  moins 
souvent,  le  pardon,  la  justiOcaiion  :  nous 
disons  d'ordinaire  ou  du  moins  souvent, 
parce  que  si  le  repentir  est  rendu  parfait 
par  la  charité,  comme  il  arrive  quehiucfois, 
il  réconcilie  avant  la  réception  du  sacrement 
de  pénitence,  quoique  non  indéperidanunenl 
de  la  volonté  de  le  recevoir:  repei.ùr  encore 
qui  ne  vient  pas  dans  le  pécheur  sans  la 
grâce  qui  éclaire  son  esprit,  louche  son 
cœur,  l'aide  à  gimir  libremen!,  prépare  donc 
le  néche;îr  à  la  contrition  parfaite. 

Puisqu'il  y  a  entre  les  deux  amours  exclu- 
sifs des  affections  bonnes,  des  verlus  même, 
dans  l'ordre  surnaturel  cl  dans  l'ordre  natu- 
rel, tout  ce  qui  n'émane  pas  de  la  charité  et 
loMl  ce  qui  ne  se  f;i-t  pas  dans  l'état  de 
grâce  ne  procède  pas  de  la  cupidité  vicieuse 
et  n'est  pas  péché;  il  esl  donc  faux  que  la 
charité  ou  la  cupidité  rendent  exclusivement 
l'usage  des  sens  bon  ou  mauvais;  (jue  l'o- 
béissance à  la  loi  qui  ne  découle  pas  de  la 
«irrité  comme  do  sa  source  ne  proiluise 
«ju'hypocrisic  ou  fausse  justice  ;  que  la 
piière  qui  n'est  pas  animée  par  celle  vertu 
go'l  vaine  ;  qu'on  coure  en  vain  quand  on 
court  par  un  autre  mouvenieiil,rtc..etc. — On 
ne  peut  trop  recommander  aux  fidèles  do 
rapporter  leurs  actions  à  Dieu  par  le  molif 
«le  ia  charité,  puisqu'il  est  le  plus  parTiit  de 
tous;  mais  puisqu'il  y  a  d'autres  molifs  qui 
honorent  Dieu  el  ^ui  lui  plaisent,  quoique 

^J)  Tsal.  cxTi»i. 


moins  excellents  en  eux-mêmes  ,  et  que  le 
premier  commandement,  considéré  comme 
aifirmatif ,  n'oblige  pas  à  tous  les  instants, 
on  n'est  pas  tenu  de  rapportera  Dieu  tontes 
ses  aciions  par  le  motif  ilu  pur  amour,  c'est- 
à-dire  de  la  chariié.  Ou  doit  produiret  de 
temps  en  teujps,  souvent  même,  des  actions 
de  charité  sans  marchander  avec  Dieu,  si 
nous  osons  parler  ainsi,  et  sans  examiner  si 
le  commandcmentoblige  maintenant  ou  non  ; 
mais  le  prophèle-roi  nous  apprend  claire- 
ment qu'on  peut  aimer  !a  lui  du  Seigneur,  et 
s'attacher  à  l'observer  à  cause  des  grandes 
récompenses  que  Dieu  a  promises  à  ceux  qui 
y  seraient  fidèles  :  Inclinavi  cor  meum  ad  fa- 
ciendas  justificalioncs  tuas  in  œtcrnum,  prop- 
ter  relributionem  (1);  et  le  saint  concile  de 
Trenleanalhématise  celui  qui  dit  que  l'homme 
justifié  pèche  quand  il  fait  de  bonnes  œuvres 
dans  la  vue  de  la  récompense  éternelle  (2).  — 
Il  est  de  toute  fausseté  qu'il  n'y  ait  point  de 
grâce  hors  de  l'Eglise.  Qu'est-ce  (|ui  amène 
tous  les  jours  dans  le  sein  de  ceite  tondre 
mère  tant  de  schismaliques,  d'hérétiques,  de 
juifs  et  d'infidèles  qui  y  viennent  à  notre 
grande  consolation,  si  ce  n'est  la  grâce  dont 
ils  écoulent  et  suivent  librement  les  !u  rières, 
les  mouvements  salutaires?  Dire  qu'ils  f(ii»t 
par  les  forces  de  la  nature  et  du  libre  arbitre 
loul  ce  qui  précède  et  ménage  leur  eulrce 
dans  le  soin  de  l'Eglise,  et  qu'ils  y  entrent 
môme  sans  grâce  ,  n'est-ce  pas  tomber  'dans 
un  égarement  plus  graml  que  les  semi-péla- 
giens  condamnés  par  l'Eglise  pour  avoir 
soutenu  opiniâtrement  que  le  commence- 
menl  de  la  foi  ne  vient  pas  de  la  grâce  ? 

3°  A  l'égard  de  la  foi. 

Elle  est  un  don  de  Dieu,  le  commencement 
du  salul  de  l'homme,  le  foe.doment  el  la  ra- 
cine de  toule  justifie  ilion  ;  mais  elle  ne  suffit 
pas  seule  pour  justifier  le  pécheur.  C'est  elle 
qui  prête  aux  aciions  chrétiennes  les  molifs 
(jui  les  surn.iluralisenl,  et  par  là  elle  con- 
tribue à  les  rendre  méritoires  pour  le  ciel. 
Elle  esl  vive  quand  elle  opère  les  œuvres, 
morte  quand  elle  n'opère  rien;  formée  quand 
elle  esl  accompagnée  de  la  grâce  sanctifiante, 
informe  quand  elle  en  est  isolée;  mais,  dans 
tous  les  cas,  elle  est  toujours  un  don  de  Dieu, 
une  verlu  surnaturelle,  el  non  une  foi  hu- 
maine ou  naturelle. 

On  ne  pcul  pas  dire  dans  un  sens  rigoureux 
qu'elle  esl  la  première  grâc(!;  la  loi  vient 
par  l'ouïe,  fides  ex  audilu,  dit  saint  Paul  ;  or, 
c'est  une  grâce  (|ne  d'en  entendre  parler, 
d'en  connaître  l'objel,  d'en  apercevoir  ia 
nécessité;  c'en  esl  une  que  d'être  louché  des 
vérités  qu'elle  enseigne,  de  les  aimer,  d'y 
acquiescer  librenienl;  d'ailleurs  les  doutes 
el  les  craintes  que  ressentent  les  hérétiques, 
les  juifs,  les  infidè'es  sur  la  bonté  de  leur 
religion,  les  désirs  (|ui  leur  uennent  d'exa- 
miner s'ils  sont  vraiment  dans  la  voie  qui 
conduit  à  Dieu,  etc.,  précèdent  la  foi  et  sont 
des  grâces.  Sil  n'y  avait  de  grâces  que  p.ir 
la  foi,  ou  pourrait  donc  arriver  à  celle  vertu 
sans  grâce,  el  les  dispositions  (]ui  y  amènent 

(2)Sc»S.6,  cloJiiçlific,  r3n.  51. 
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ni>  c()ul(M;iit'!it  pas  de  coUc  source  tlivinc, 
mais  l'Ilfs  viciuliaii'iit  des  limiières  iialiirclles 
cilles  l'oices  (lu  lihre  arltilie  de  riioiiniK^  ; 
erreur  condamnée  depuis  l()nfj;leniiis  par  l'I"^- 
{^liso  dans  les  seiui-péla;;iens.  Si  la  lui  élail 
aussi  la  source  de  loiiles  les  {•races,  Ions 
ceux  (lui  n'ont  pas  la  loi  ne  pourraient  l'avoir, 
et  par  conseciueul  aucun  d'eux  ne  se  conver- 
tirait, ce  (|ue  l'expérience  démontre  l'.itix  ; 
ou  ne  S(!  convertirait  (iiie  par  des  moyens 
naturels,  ce  (]ue  la  loi  elle-même  ne  permet 
pas  (]u'on  admette.  Il  s'ensuivrait  aussi  de  là 
(|ue  les  inlhléles.  les  juifs,  les  liéréliiioes 
mêmes,  n'ont  point  i\c  );;râ("cs,  et  (jue  Dieu  les 
laisse  donc  sans  aucun  moyen  sui'lisanl  de 
salu!;  ce  ([ui  est  formellement  contraire  A 
récriture  et  à  renseignement  universel  do 
toutes  les  écoles  calholi(iucs. 

Il  est  vrai  (juc  la  foi  opère  par  la  cliarité 
quand  elle  est  accompagnée  de  l'observation 
exacte  de  la  loi  de  Dieu,  selon  cet  oracle  de 
noire  souverain  léf^islalcnr  :  «Si  (juelqu'un 
m'aime,  il  mettra  ma  parole  en  pratique;  et 
mon  Père  l'aimera,  et  nous  viendrons  à  lui, 
et  nous  établirons  en  lui  notre  demeure (I).» 
Mais  elle  opère  aussi  par  elle-même,  iniié- 
pendanunent  de  la  charité,  en  soumettant 
l'intelligence  à  Dieu  considéré  comme  vérité 
suprême;  elle  opère  par  la  crainte  en  inspi- 
rant une  salutaire  terreur  de  la  justice  di- 
vine; elle  opère  par  l'espérance  en  élevant 
l'âme  jusqu'à  la  confiance  en  la  miséricorde 
de  Dieu  et  en  ses  promesses  ;  enfin,  elle  opère 
par  toutes  les  vertus  chrétiennes  auxquelles 
elle  fournit,  si  nous  osons  nous  exprimer 
ainsi,  les  motifs  surnaturels  qui  en  sont 
pomme  les  aliments  intérieurs  et  ua  des  prin- 
cipes qui  rendent  ces  vertus  méritoires  pour 
réternilé. — Pour  être  sauvé,  il  faut  croire, 
espérer,  aimer  et  tout  au  moins  avoir  la  vo- 
lonté sincère  d'observer  toute  la  loi  de  Dieu; 
ceci  s'entend  des  adultes  qui  se  convertissent 
à  la  mort,  comme  le  bon  larron;  car  ceux 
qui  en  ont  le  temps  doivent  mettre  la  main  à 
l'œuvre  pour  l'accomplissement  réel  des  pré- 
ceptes divins;  quont  aux  enfants  qui  meu- 
rent après  le  baptême,  rien  no  leur  manque 
pour  arriver  de  suite  à  la  gloire,  et  la  justi- 
fication qu'ils  ont  reçue  dans  ce  sacreoient 
leur  suffit;  y  ayant  été  ornés  de  l'habitude 
(le  la  foi,  de  l'espérance,  de  la  charité,  et 
décorés  de  la  grâce  sanctifiante.  —  Dire  que 
tout  est  renfermé  pour  le  salut  dans  la  foi 
sans  les  oeuvres,  c'est  prêcher  le  calvinisme 
tout  pur,  soit  qu'on  entende  par  la  foi  la 
fausse  confiance  de  Calvin,  soit  qu'on  pré- 
tende que  les  œuvres  ou  le  désir  et  la  volonté 
sincère  d'observer  les  conmiandements  ne 
soient  pas  nécessaires  aux  adultes  pour  être 
sauvés.  Y  ajouter  seulement  la  prière,  c'est 
adoucir  celle  hérésie  ;  dire  que  tous  les  autres 
moyens  de  salut  sont  renfermes  dans  la  foi, 
comme  dans  leur  germe  et  dans  leur  semence, 

(1)  Si  quis  (Jili;,'ii  me,  sermonom  in(îuni  serv;il)it,  et  Pa- 
ter ineas  dili^ol  cura,  et  ad  eum  venicinus,  el  ma.sinnem 
apud  eiim  laciomiis.  Joan.  xiv,  ^3. 

(2)  Iiiiliiim  sapiciilioo,  limor  Domini.  Kccli.  i,  16:Psal. 
CJ,  I0;l'rov.  I,  77. 

(3)  Ps.  cxviii. 


mais  i/iic  ce  n'es/  pus  une  pu  stnis  amour  et 
nans  confiinice,  c'est  insiiiu(M°  (|u'il  n'y  a 
point  (le  grâces  pour  ceux  (|ui  n'ont  pas  la 
foi;  (|tie  les  (liS[)osilions  (|ui  mènent  à  cetlu 
vertu  ne  sont  pas  di>s  moyiMis  de  salut  ni 
par  couse  lueul  lies  grâces,  el  (|iie  la  foi, 
sans  la  charité  et  sans  la  conliince,  n'est 
pas  une  vraie;  foi,  mais  uimî  croyance  pur(!- 
ment  humaine  et  nalurelle,  ce  <|ui  esl  er- 
roné. -Ou  ne  peut  mériter  le  (id  sans  la  foi; 
mais  on  p''ul,  sans  ce  secours,  faire  (|U(îl(|ues 
oMivres  bonnes  moialement  et  avoir  {|uel(|U(s 
vertus  u.iturelles  ;  la  loi  nalurelle  est  écrite 
dans  tous  les  coMirs,  et  elle  parle  à  tous  |)lus 
ou  moins  clairement,  ainsi  (|ue  la  conscience  ; 
il  ne  faut  donc  pas  dire;  (pie  toutes  les  vertus 
des  ]ihiloso|)lies  païens  étaient  des  vices,  ni 
que  toutes  les  œuvres  des  infidèles  sont  des 
péchés,  doctrine  pernicieuse  (|ue  le  saint- 
siége  a  souvent  proscrite  cl  toujours  ijvec 
l'applaudissement  do  toute  l'Eglise. 

k"  Par  rapport  à  la  crainte  de  l'enfer 
Elle  peut  être  considérée  en  elle-même  ou 
dans  le  sujet  qui  en  est  pénétré.  Sous  le  pre- 
mier rapport,  elle  csl  fondée  sur  la  foi,  et 
elle  tend  à  nous  inspirei-  des  mesures  powr 
éviter  des  peines  réelles  et  juslemenl  redon  - 
tables  ;  elle  est  donc  bo:ine,  utile,  et  ne  vi(î:it 
point  de  la  cupidité,  mais  de  la  grâce  céleste; 
aussi  l'Ecriture  en  fait-elle  souvent  réU>ge(:>), 
Le  roi-prophète  la  demandait  à  Dieu  f3)  ;  les 
apôtres  la  recommandiient  aux  fidèles  (4), 
et  saint  Paul  la  portait  dans  son  propre 
cœur  (5).  D'ailleurs,  dans  quel  autre  dessein 
les  prophètes,  Jésus-Christ  et  ses  envoyés 
nous  parlent-iîs  tant,  dans  les  saintes  Lettres, 
do  la  sévérité  des  jugements  de  Dieu  e!  de 
l'excès  des  tourments  (fui  accablent  en  euf.'r 
les  réprouvés,  si  ce  n'esl  pour  nous  engager 
à  redouter  saintement  ces  objets  si  terribles, 
à  nous  détacher  du  péché,  à  le  fuir  et  à  faire 
pénitence  de  ceux  que  nous  avons  eu  lo 
malheur  de  commettre?  Que  cette  crainte,; 
reçue  docilement  d'en  haut  et  dirigée  avec  le 
secours  de  la  grâce  vers  les  fins  qui  y  sont 
propres,  opère  ces  heureux  effets,  peut-on  . 
en  douter,  pour  peu  qu'on  ait  lu  les  livres 
saints,  les  vies  des  héros  de  la  religion,  el 
qu'on  connaisse  les  ressorts  qui  meuvent  le 
cœur  de  l'homme?  Nous  nous  contenterons 
de  citer  ici  David,  que  la  pensée  des  juge- 
ments de  Dieu  faisait  trembler  (G);  Susanne, 
qui,  pour  ne  point  donner  la  uiort  à  son  âme, 
ni  se  souiller  d'un  crime  énorme  devanlDieu, 
résista  courageusement  aux  sollicitations 
impudentes  de  deux  infâmes  vieillards,  juges 
dans  Israël  (7);  Eléarar,  qui  ne  voulut  pas 
feindre  unt'  odieuse  apostasie,  parce  que, 
disait-il,  quoiqu'il  pût,  dans  le  temps  présent, 
échapper  aux  supplices  des  hommes,  il  ne  lui 
était  pas  possible  d'éviter,  ni  dans  celte  vie, 
ni  dans  l'autre,  la  main  redoutable  du  Tout- 
Puissant  (8);  Manassès,  que  la  vue  des  fers 

(4)  II  Cor.  VII,  t;  Pliilipp.  u,  12. 

(5)  I  Cor.  IX,  27. 

(6)  l's.  cxviii,  HO. 

(7)  Dan.,  xiii,  22  et  23. 
(8i  II  Mac,  VI,  2(5. 
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et  de  la  dure  captivité  qu'il  endurait  A  Baby- 
lune  pour  SOS  prévarications  multipliées  rap- 
pela au  vrai  Dieu,  h;  lui  (il  craindre  et  l'cn- 
gaj;ea  à  crier  vers  lui  miséricorde  avec 
instance  et  d'une  manière  si  crficacc(l).  Que 
de  pécheurs  la  cr.iinle  n'a-t-ellc  pas  ramenés 
au  devoir,  détournés  du  vice,  excités  à  faire 
pénitence!  Que  d'âmes  cluncelanles  elle  a 
souleniies  dans  la  prali(|ue  laborieuse  de  la 
vertu,  empêchées  de  succomber  à  des  tenta- 
tions séduisantes,  éloignées  des  occasions 
prochaines!  —  Il  est  vrai  que  la  crainte  ser- 
vi!e  ne  justifie  pas  seule  ni  par  elle-même  le 
pécheur;  mais  elle  bannit  !e  péché  (2),  elle 
rend  docile  à  la  voix  de  Dieu ,  elle  porte  à 
rechercher  ce  qui  lui  plaît,  à  préparer  le 
cœur  et  à  s  inrtifier  l'âme  en  sa  présence,  à 
garder  ses  préceptes,  à  faire  pénitence,  à 
espérer  en  sa  miséricorde  (3).  Le  concile  de 
Trente  la  range  parmi  les  di^^positions  à  la 
justification  {k);  il  déclare  que  l'allriiion, 
qui  se  conçoit  communément  par  la  considé- 
ration de  la  laideur  du  péché  on  par  la  crainte 
du  chûlimenl  et  des  peines,  si  elle  exclut  la 
V(»lonté  de  pécher  et  est  jointe  à  l'espérance, 
non-seulement  ne  rend  pas  l'homme  hypo- 
crite et  plus  pécheur,  niais  est  un  don  de 
Dieu,  un  mouvement  i!u  Saint-Esprit  qui 
n  habile  pas  encore  dans  l'âme,  mais  seule- 
ment !'(  xcile  ,  et  à  l'aide  duquel  mouvement 
le  pénite.il  se  préparc  la  voie  à  la  Justice  et 
est  disposé  à  recevoir  la  grâce  de  Dieu  dans 
le  sacrement  de  pénitence  (o).  Enfin  il  définit 
que  ci'tle  mémc!  contrition,  quand  elle  est 
accompagnée  d'un  pro[ios  sincère  de  mener 
une  meilleure  vie,  est  une  douleur  vraie, 
utile,  et  (ju'elle  préparc  à  la  grâce  (<}). 

Il  est  donc  faux  que  la  crainte  scrvile 
conduise  d'elle-même  au  désespoir,  qu'elle 
n'arrête;  (juc  la  main,  qu'elle  n'exclue  pas 
l'affection  ad. lelle  ati  péché,  que  celui  qui 
lie  s'abstient  du  crime  que  par  l'impulsion 
de  C(!tto  crainte  salutaire,  pèche  dans  son 
cœur  et  soit  coupable  parla  même  devant 
Dieu.  Saint  Anguslin,  pour  ne  parler  que  de 
ce  Père,  que  les  jansénistes  ont  continuel- 
lement dans  la  bouche  ,  au  bout  de  leur 
plume,  et  dont  ils  font  gloire  de  se  dire  les 
di'ci[)les,  saint  Augustin  lient  un  tout  autre 
langage  (7),  cl  il  termine  ce  qu'il  dit  lou- 
chant la  crainie  de  l'enfer  par  en  reconnaî- 
tre la  liontô,  l'utililô  :  Bonus  est, cl  islc  liinor 
utilis  est. 

Mais  pouriiuoi  Qnesnel,  â  l'excmplo  de 
ces  maîtres,  ei  ses   disciples    après    Ini,    re- 

Ielten  -ils  si  opiniâlrooMMil  la  crainie  servile ? 
^a  raison  en  est  claire  :  c'est  qu'ils  tiennent 
à  leur  maxime  caiiiîale,  qni'  tontes  les  vo- 
lontés cl  les  actions  de  riioaime  émanent 
cxclusivemenl  de  la  charité  proprement  dite 
ou  de  la  cupidité  viccnse,  maxime  (ju'ils  ont 
le  plus  grand  iolérel  d(;  soutenir,  puiscjuc, 
sans  elle  tout  leur  syslème  tombe  en  ruine, 
n'ayant  plus  d'appui  :  or,  la  crainte  scrvile 

(1)  Il  r.iial..  XXXII,  12  cl  1.'. 

{î)  I>(li.,i,  27, 

(■)  lb,(l..  II.  l;s,  19,20,31,22,23. 

(i)  Ses-.  C.  c.  ((. 

15)  "ScaS.  1 1,  C.  4. 


ne  vient  pas  de  la  charité;  il  faut  donc, 
selon  eux,  qu'elle  soit  une  production  delà 
cupidité,  par  conséquent  qu'elle  soil  mau- 
vaise el  qu'elle  ne  puisse  rien  enfanter  quedu 
mal.  C'est  par  une  suite  de  celte  maxime  détes- 
table (ju'on  nous  dit  qu'un  baptisé  est  encore 
sous  la  loi,  comme  nn  juif,  s'il  n'accomplit 
point  la  toi  ou  s'il  l'accomplit  par  la  seule 
c/7urj/e,  doctrine  dont  l'absurdité  saute  aux 
yeux.  —  Suivant  saint  Augustin,  l'amour  et 
la  crainte  se  trouvent  dans  l'un  et  dans  l'au- 
tre Testainetit  ;  cependant  la  crainte  préva- 
lait dans  l'Ancien  el  l'amour  prévaut  dans  le 
Nouveau  (8).  Quel  est  le  catholique,  dil  ail- 
leurs ce  Vèie,  qui  dise  ce  que  les  pélagiens  pu- 
blient que  nous  disons,  que  dans  l'Ancien 
Testament  l'Esprit-Saint  n'aidait  point  à 
faire  le  bien  (9)  ?  Sain!  Thomas  enseigne  que 
la  loi  ancienne  ne  suffisait  pas  pour  sauver 
les  hommes,  mais  qu'ils  avaient  un  autre 
secours  que  Dieu  leur  donnait  avec  la  loi.. 
C'était  la  foi  dans  le  médiateur,  par  le 
moyen  de  laquelle  les  anciens  pères  oui  élé 
justifiés  comme  nous  le  sommes.  Dieu  donc 
ne  manquait  point  alors  aux  hommes  et  il 
leur  donnait  des  moyens  de  salut  (10).  Moïse 
el  les  prophètes,  les  prêtres  et  les  docteurs 
de  la  loi  n'ont  donc  pas  fait  seulement  des 
esclaves  de  la  crainte  des  peines  tempo- 
relles. —  La  crainte  purement  servile  venant 
de  la  grâce  et  de  la  foi,  il  est  absurde  et  im- 
pie desoutenirqu'f//e  représente  Dieu  comme 
un  maître  dur,  impérieux,  injuste, intraitable, 
el  puisqu'élanl  jointe  à  l'espérance  el  à  la 
volonté  sincère  Je  changer  de  vie,  elle  dis- 
pose le  pécheur  à  reccvv)ir  la  grâce  dans  le 
sacremcnlde  pénitence,  comme  l'enseigne  le 
concile  de  Trente,  le  pécheur  peut  donc  s'ap- 
procher de  Dieu  et  crier  miséricorde  avec 
cette  sainte  crainte. 

Nous  ne  parlons  pas  ici  de  la  crainte  que 
les  théologiens  np^i'Wcnl  servilement  servile, 
ensuite  de  laiiueile  le  pécheur  ne  s'abstient 
que  do  l'aclion  du  péché,  y  conservant  une 
attache  actuelle  et  la  volonté  de  le  commet- 
tre, si  Dieu  ne  le  punissait  pas.  On  voit  as- 
sez qu'une  disposition  semblable  est  mau- 
vaise ;  mais  elle  ne  vient  pas  de  la  crainte, 
non  plus  que  le  désespoir  :  celle-là  est  le 
fruii  d'une  affection  désordonnée  ;  celui-ci 
est  l'effet  d'une  lâche  paresse. 

5"  Quant  à  lEgiise. 

Considérée  eu  général  et  précision  faite  de 
ses  divers  états,  elle  peut  élre  définie  :  la  so- 
ciété des  sai)ils  qui  servent  Dieu  nous  un  mê- 
me chef,  qui  e.^t  Jésus-Christ.  Désignée  de 
cette  manière,  elle  comprend  sous  le  nom 
d'Eglise  triomphante,  la  sainte  Vierge,  les 
anges  el  les  élus  <iui  régnent  avec  Jésus- 
Christ  dans  le  ciel  ;  sous  le  nom  d'Eglise 
militante,  tous  les  fidèles  répandus  sur  la 
terre,  soit  los  justes,  qui  ont  une  sainteté 
qu'on  appelle  comn»encée,  soit  les  pécheurs 
(|ue  le  baptême  a  consacrés   à  Dieu  et  dont 

{(])  Itiid  .  ei\n.  K. 

(7)  Liiairai.  m  psp'.  cxxvii.  ii  7  cl 8. 

(8)  l-ib.  lie  Moril).  codes.,  c.  28. 

(9)  l.il).  m  ad  r.o:iii.,  c.  4. 
(10;  S.  Ch..  quest.  '.iS,  art.  20. 
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l.i  |)r()fc8>i()ii  (Itî  (liiclicn  <:sl  on  clic  iii<^ino 
saiiilo;  l'uliii,  sous  l(:iu)in(l'K}>lisi'  sunlfranlt; , 
les  iliiitvs  justes,  (|ui,  au  sortir  do  crlto  vio 
iiiorlcllc,  se  soiil  (rouvocs  ciicoïc  rcdcv.il)!»»» 
A  la  justice  tliviiuî  cl  aciiùvcut  do  s'ar,{|uitt(!r 
dans  C(>!Ii('u  (liî  [x'incs  quo  la  foi  nous  désigne 
sous  le  nom  de  puiv^aloirc 

Il  y  a  dans  rK[;lisc\  envisagée  sous  «-os 
(rois  rapports,  une  conununion  rét'lle.  Les 
sainls  intercùdenl  dans  le  ciel  auprès  de 
Dieu  pour  leurs  IVérescjui  conihaltenl  sur  la 
lerre  :  nous  les  honorons  comme  étant  les 
amis  (le  Dieu,  cl  nous  les  invo(iuons  utile- 
ment dans  relie  vallée  de  larmes,  alin  (ju'ils 
nous  oblieniiont  des  grâces  el  des  faveurs 
auprès  de  Dieu  par  .lésus-Clirist.  Leurs  nu'; 
riles  surabondants  nous  sont  api)liqués,  el 
aussi  par  manière  de  suffrage  ou  prières, 
aux  âmes  du  purgatoire,  au  moyen  des  in- 
dulgences. Nous  aidons  encore  celles-ci  par 
le  saint  sacrilice  de  la  messe  el  par  les  œu- 
vres méritoires  que  nous  faisons  en  leur 
faveur.  Il  existe  de  plus  un  saint  commerce 
de  sulîragrs,  de  bonnes  œuvres  et  de  mérites 
entre  les  justes  qui  vivent  au  milieu  des 
combats,  et  leurs  prières  ne  sont  pas  inutiles 
pour  les  pécheurs.  Tous  les  membres  de  \'\i- 
glise  militante  sont  unis  entre  eux  et  à  cette 
Eglise  par  la  communion  dont  l'objet  est 
tout  ce  qui  constilue  le  corps  de  cette  mônie 
Kglise. 

Les  théologiens  catholiqucsdéfinisscnl  l'E- 
glise militante  :  la  société  de  tous  les  fidèles 
réunis  par  la  profession  d'une  même  foi,  la 
participation  aux  mêmes  sacrements,  la  sou- 
mission aux  pasteurs  légitimes,  principale- 
vient  au  pontife  romain.  Nous  trouvons  dans 
le  symbole  de  Constanlinoplo,  qui  ne  fut 
qu'une  extension  de  celui  de  Nicée,  quatre 
caractères  essentiels  qui  distinguent  l'Eglise 
de  Jésus-Christ  de  toutes  les  sociétés  ou 
sectes  qui  y  sont  étrangères  :  Unam,  san- 
ctam,  catholicam  et  apostolicam  Ecclesiam. 

L'Eglise  militante  est  mmc  dans  le  foi,  l'u- 
sage des  sacrements,  la  soumission  aux  pas- 
teurs. Elle  est  sainte  da.ns  son  auteur,  .lésus- 
Christ,  fondement  unique  et  source  de  toute 
noire  sainteté;  dans  ses  premiers  prédica- 
teurs, les  apôtres  ;  dans  les  miracles  écla- 
tants qui  en  ont  annoncé  la  vérité  el  la  sain- 
teté; dans  ses  fins,  sa  doctrine,  son  culte, 
ses  sacrements  ,  son  ministère;  dans  une 
partie  de  ses  membres,  dont  Dieu  a  mani- 
fes'.é  la  sainteté  par  des  prodiges;  dont  un 
grand  nombre  travaillent  encore  sans  re- 
lâche à  se  sanctifier,  et  dont,  selon  la  pro- 
messe de  son  divin  fondateur,  quclcjucs-uns 
se  sanctifieront  dans  la  suite,  et  ainsi  jus- 
qu'à la  consommation  des  siècles;  enfin, 
elle  est  sainte,  parce  qu'il  n'y  a  ni  saintctôni 
salut  ailleurs  que  dans  lEglise.  Elle  est 
catholique,  parce  qu'elle  est  répandue  par- 
tout par  son  cuUe,  etc.,  surtout  par  ses  en- 
fants; et  qu'elle  doit  parcourir  toute  la  terre 
avant  la  fin  du  monde  ;  parce  que  sa  foi  a 
toujours  été,  est  encore,  et  sera  constam- 
ment la  même,  sans   alléralion  ni  changc- 

(1)  Myllli.,  xxvPi,  20. 
(2;  ibld.,  XVI,  18. 
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ment;  parce  (JU'  tous  ceux  qui  seront  sau- 
vés, dans  tout  it^  momie  et  dans  toii-i  les 
temps,  lui  auront  a|)partenu.  i'inlin,  elle  est 
apostotitiiie,  pareil  ((u'ellc  retnonti'  aux  ap/i- 
tres,  soit  dans  sort  élablissement,  soit  dans 
la  doctrine  qu'elle  professe,  soit  par  rapport 
à  la  nussion  des  pasteurs,  la(iiM'tl<;  n'a  «-our- 
ferl  aucune  interruption  depuis  les  aprtires 
jusqu'à  nous,  et  sera  toujours  la  même,  quoi- 
qu'elle puisse  être  communiquée  (liv<'rs(!- 
ment.  Nnus  devons  ajouter  qucî  l'I'lglise  n»i- 
litanlo  est  indéfectible,  ne  pouvant  ni  cesser 
d'être  ni  succomber  sous  les  elTorls  de  ses 
ennemis,  justju'àla  fin  des  siècles;  inpiiltihle, 
ét.iut  inaccessible  â  l'erreur,  soit  dans  la 
foi,  soit  pourles  règles  des  mœurs,  soit  quant 
à  la  (lisci[)Iine  générale,  suivant  les  |)rom(îs- 
ses  solennelles  de  Jésus-Christ  :  «  Voici  que 
je  suis  avec  vous,  tous  les  jours,  jusqu'à  la 
fin  <les  siècles  (1).  Les  portes  de  l'enfer  no 
prévaudront  |)()int  contre  elle  (2).»  Saint 
Paul  la  nomme  aussi  la  colonne  et  Vappui 
ferme  delà  vérité  (3).  Enfin  l'Eglise  milil.inte 
est  essenliellftnent  viable  :  la  constitution 
qu'elle  a  reçue  de  Jésus-Christ,  l'Ecriture  et 
la  Iradilion  en  font  foi. 

On  peut  la  considérer  sous  deux  rapports, 
c'est-à-dire  quant  à  ce  qu'elle  a  d'extérieur; 
et  c'est  ce  qu'on  appelle  le  corps  de  l'E- 
glise :  quant  à  ce  qu'elle  a  de  caché,  ou 
quant  à  son  intérieur  ;  et  c'est  ce  qu'on  nom- 
me son  âme.  «  L'âme  de  l'Eglise  consiste 
dans  la  croyance  des  vérités  évangéliques, 
dans  l'espérance  des  biens  éternels,  dans 
l'amourde  toutes  les  vertus,  dans  l'esprit  de 
charité,  dans  la  possession  de  la  grâce  habi- 
tuelle. Le  corps  de  l'Eglise  consiste  dans 
la  profession  extérieure  des  doctrines  ré- 
vélées, dans  la  participation  aux  sacrements  , 
et  dans  la  dépendance  des  pasteurs  légitimes 
dont  le  pape  est  le  chef  (i).  » 

On  pcutappartenirà  l'Eglise  diversement  : 
ou  peut  lui  appartenir  quant  au  corps  et  à 
l'âme  tout  à  la  fois,  et  d'une  manière  par- 
faite ou  imparfaite  ;  quant  au  corps  seule- 
ment, ou  seulement  quant  à  l'âme.  Celui 
qui  ayant  reçu  le  baptême  professe  la  foi 
en  entier,  participe  actuellement  aux  sacre- 
ments, au  culte  public,  est  soumis  aux  pas- 
teurs légitimes,  possède  intérieurement  la  foi, 
l'espérance,  la  charité  et  la  grâce  sancti- 
fiante, celui-là  est  du  corps  et  de  l'âme  de 
l'Eglise  d'une  manière  plus  ou  moins  par- 
faite, et  il  a  un  droit  réel  au  ciel.  Celui  qui 
réunit  toutes  ces  choses,  excepté  néanmoms 
la  charité  el  la  grâce  habituelle,  appartient 
aussi  au  corps  et  à  l'âme  de  l'Eglise;  mais  à 
l'âme  très-imparfaitement  :  c'est  un  pécheur. 
Celui  qui  n'a  que  l'extérieur  n'appartient 
qu'au  corps  de  l'Eglise  ;  c'est  un  hérétique 
occulte.  Enfin,  celui  qui  désire  le  baptême 
ou  qui  a  reçu  ce  sacrîmcnt,  mais  a  été  in- 
justement retranché  du  corps  de  l'Eglise, 
s'il  a  les  vertus  théologales  et  la  charité  ha- 
bituelle, il  appartient  à  l'âme  de  l'Eglise,  et 
il  est  par  là  même  dans  la  voie  du  salut.  Ce- 
pendant  les  trois  premiers,  le  juste,  le  pé- 

(ô)  I  Tim.,  111,  Vj. 
(.Ij  IVéal.  (lu  Jans. 
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clieur  cl  1  liérôliquc  secret,  sont  dans  lE- 
gli>o  effectivement, dn  nombre  de  ses  mem- 
bres réels,  quoique  l'hérolique  caclic  et  le 
péclieur  n'en  soient  que  des  membres  morls  , 
dignes  de  l'enfer,  et  les  derniers,  c'est-à- 
dire  celui  qui  désire  le  baptême  et  celui  qui 
n  clé  injuslenuMit  excominunié,  ne  sont  dans 

I  l'^ji'ise  que  da//'effi'on, n'en soni  point  mem- 
bre^, ne  sont  p.is  dans  son  sein;  mais  ils  ap- 
partiennent à  l'Eglise  par  des  liens  inté- 
rieurs, !a  foi,  l'espérance,  elc,  qui  forment 
l'àme  de  l'iCglise,  ainsi  que  nous    l'avons  dit. 

I!  faut  conclure  de  là  (juc  les  liéréliques 
publies,  les  aposlals,  les  schismatiiiues  elles 
excommuniés  ne  sont  pas  dans  l'Eglise,  ni 
SCS  membres,  ni  dans  sa  eonimunion,  quoi- 
qu'ils soient  de  l'Eglise,  en  ce  sens  (ju'ayant 
été  baplisés,  ils  sont  devenus  par  là  ses  su- 
jets, sont  soumis  à  ses  lois,  assujetlis  à  ses 
jugements.  On  doit  conclure  encore  de  la 
même  doctrine  que  les  calécluimèncs  ne 
sont  pas  non  plus  des  membres  de  l'Eglise, 
mais  (ju'ils  peuvent  appartenir  à  son  âuic, 
ainsi  (jueccux  qui,  étant  nés  dans  le  schisme 
ou  l'hérésie,  n'ont  fait  aucun  acte  criminel 
de  révolte  ni  contre   l'unilé,  ni  contre  la  foi. 

II  est  clair  que  les  enfants  baptisés  des  héré- 
tiques, et  qui  n'ont  pas  encore  oflcnsé  Dieu 
gnèvcmenl,  sonlaussi  de  l'àme  de  l'Eglise, 
pleins  de  vie  devant  Dieu. 

Trois  liens  extérieurs  sont  donc  absolu- 
ment nécessaires  pour  être  du  corps  de  l'E- 
glise :  la  profession  delà  foi,  la  parîicipilion 
aux  sacrements  et  !a  soumission  aux  pasteurs 
légiliines.  Il  suffit  de  rompre  un  de  ces  liens 
pour  ne  pliis  être  uni  au  corps  de  l'Eglise; 
mais  quiconque  les  réunit  tous  les  trois  est 
un  membre  vtrila!  le,  réel,  de  l'Eglise. 

Quesnel  raisonne  bien  différemment. 
Pour  peu  qu'on  veuille  le  suivre  avec  allen- 
iion  dans  tout  ce  qu'il  nous  prêche  louchant 
l'Eglise,  on  s'apercevra  sans  peine  que,  mar- 
chml  avec  hardiessiî  sur  les  traces  des  mon- 
tani-lcs,  des  novalieus  des  donalisles,  cK' 
Pél.ige,  de  Wiclef,  de  Jean  Hus,  de  Lulher  el 
de  (].ilvin,  les  surpassinl  mémo  presque 
lous,  il  exclut  du  sein  de  t'l']glise  les  réprou- 
vés, les  pécheurs,  mémo  les  imparfaits,  sa- 
pant aie.si  jusque  dans  ses  fondements  1  i 
conslitulion  divine  de  l'Eglise,  puis(iu'il  li;i 
Ole  par  là  toute  sa  visibilité.  Il  n'attaque  pa> 
avec  moins  d'audace  relie  conslitulion  sainte, 
(luand  il  fait  dépendre  les  actes  d'aulorilé 
qui  ctnanent  des  premiers  pasteurs  du  con- 
smlcment  au  moins  prcsumé  de  tout  le  corps 
de  rEglis(î  ;  et  la  v..lidiié  des  fondions  sa- 
crées, de  la  sainlelé  diS  ministres  de  la  re- 
ligion :  insinuant  par  celle  doctrine  l'héré- 
sie désastreuse  des  donalisles  ,  des  apos- 
toliques, des  vaudois,  des  albigeois  ,  des 
\»iclefil(;s,  des  hussiles  el  des  anabaptistes, 
qui  enscignércnl  (juc;  les  sacrenienls  admi- 
nistrés par  un  minisire,  ou  hérétique,  ou 
schismalique,  ou  même  seulement  en  pêche 
inorlcl,  étaient  réellemenl  et  pleinement  nuls. 
En  eiïet,  suivant  notre  infaligabledogmatisle, 


(1)  Prop   XXVII,  XXII, 

(2)  Trop,  xtv. 
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un  chrétien,  quel  qu'il  soit,  se  retranche  de 
VEçjlise  aussi  bien  en  ne  vivant  pas  selon  VE- 
van'jile  quen  ne  croyant  pas  selon  rEvnnfjile. 
Cependant,  point  de  qrâce  hors  de  l'Eglise; 
le  pécheur,  sanstui/rdcedu  Libérateur,  n'est 
libre  que  pour  le  mal  ;  sa  volonté  n'a,  dans  ce 
cas,  de  lumière  que  pour  s'éqarcr,  d'ardeur 
que  pour  se  précipiter,  de  force  que  pour  se 
blesser;  capable  de  tout  mal,  impuissante  à 
tout  bien  {\)  :  donc  l'évêque,  ou  le  prélre 
qui  a  péché  grièvement,  ne  peut  ni  recevoir 
la  grâce,  puisqu'il  est  hors  de  l'Eglise,  oià  il 
n'y  a  point  de  grâce;  ni  en  devenir  la  cause 
instrumenlale,  puisque,  étant  lui-inême  sans 
la  grâce  et  pécheur,  il  n'esl  libre  que  pour  le 
mai,  et  que  sa  volonté  est  impuissante  à  toul 
bien,  etc. 

Quesnel  ne  respecte  pas  davantage  la  dis- 
cipline de  l'Eglise,  interdisant  au  pécheur  le 
droit  d'assisler  au  divin  sacrifice  ,  el  pres- 
crivant aux  confesseurs  des  règles  d'une  sé- 
vérité désespérante.-  Règles,  au  resie,  (|ui 
supposent  quel'absolulionn'esl  qu'une  décla- 
ration  simple,  quoique  authentique  :  que  le 
sacrement  de  pénitence  n'efface  pas  réelle- 
menl les  péchés  commis  après  le  baptême,  el 
que  les  prêtres  n'ont  qu'un  pouvoir  exté- 
rieur el  inefficace,  semblable  à  celui  que  les 
prêtres  de  la  loi  de  Mo'ïse  irxerçaient  à  l'é- 
gard de  la  lèpre,  quand  ils  jiigeaient  légale- 
menl  si  celle  maladie  était  guérie  ou  non. 

Enfin,  pour  mettre  le  comble  à  ses  excès, 
touchant  l'objet  qui  nous  occupe  ,  ce  misé- 
rable insinue  que  l'Eglise  est  tombée  dans 
une  SOI  te  de  décrépitude  si  grande,  (qu'elle 
a  perdu  la  mémoire  el  l'inlelligence,  pourne 
rien  dire  de  plus  odieux;  puisque,  selon  lui, 
«  les  vérités  sont  devenues  comme  une  langue 
étrangère  à  la  plupart  des  chrétiens  (2)  :  » 
blasphème  que  Jansénius  avait  déjà  écrit 
avant  Quesnel,  avançant, dans  son  Augustin, 
que  la  doctrine  de  la  grâce  élait  lomiiée  dans 
l'oubli  doouis  la  mirt  du  célèbre  docteur 
d  Hippone;  que  les  sculasliques  la  dénatu- 
raient, el  qu'un  ne  la  professait  plus  que 
dans  des  prières  dont  on  ne  pénétrait  pas  le 
sens.  I{l.iS[)ltème  encore  que  proférait  Jean 
du  ^'erger  de  Uauranne  ,  abbé  de  Sainl- 
Cyran  ,  grand  ami  de  l'évêque  d'Ypres  , 
quand  il  disait  à  saint  Vincent  de  Paul: 
«  Oui  ,  je  vous  le  confesse  ,  Dieu  m'a  donné 
el  me  donne  de  grandes  lumières,  il  m'a  fait 
coruiailre  qu'il  n'y  a  plus  d'Eglise...  Non,  il 
n'y  a  plus  d'Eglise:  Dieu  m'a  fait  connailro 
que,  (lp|)uis  cinq  ou  six  cents  ans  ,  il  n'y 
avait  plus  d'Eglise.  Avant  cela,  l'Eglise  était 
comme  un  grand  fieuvc  qui  avait  ses  eaux 
claires;  mais  à  présent  ce  qui  nous  semble 
l'Eglise  n'est  pins  que  de  la  bourbe...  Il  esl 
vrai  que  Jésus-Chrisl  a  édifié  son  Eglise  sur 
la  pierre;  mais  il  y  a  lemps  d'édifier  el  temps 
de  délruire.  Elle  était  son  épouse  ;  mais  c'est 
maintenant  une  adultère  el  une  pioslituéc: 
c'est  pour(|uoi  il  l'a  répudiée,  et  il  veut  qu'on 
lui  en  substitue  une  autre  ,  ([ui  lui  sera 
fidèle  (3).  » 

(3)  Fellcr,  Dirt.  hist  ,  au  mol  VEnccR  de  lUcnAANi:,  cl 
djiis  (l^^uUcs  auteurs. 
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Muis  s'il  en  osl  ;iinsi,  5i  Jeu  tHhi(('s  nnnt  dr- 
VPDites  comme,  une  liiii!/iie  ('truiu/ère  à  la  j)lii- 
pmt  (les  chréliens  ,  (ni(>  l'anl  il  penser  (Ii'H 
promesses  si  lornx'lles  «le  Jésu'^-Clirisl  ?  Où 
esl  la  vraie  prolessioii  de  la  loi  callioliqm' ? 
On  (Ml  Iroiive -l-on  l'enseii^nenienl  [('nilinic? 
On  lau(lr.il-il  aller  c.lierclier  l'épouse  chérie 
(In  Kils  (le  Dieu  iiicn  né?  Sai\s  (lonl(î  dans  les 
petites  l'ifïiises  jansénistes  (jne  (Jiiesnel  lortiia 
sur  ses  vienx  jours  dans  la  ville  d'Ain^ler- 
dainl  dans  I  Is^lise  schismaliiine  d'IItreelil 
dont  il  prépara  de  loin  la  révolte!  on  liien 
encore  dansées  ré.mions  saciiléj^es  qui 
retentissent  de  blasplu^nies  contre  la  bnlle 
Vni(jenittis ,  et  où  l'on  allend  (jne  le  |)enp'e 
ait  répondn  Amen,  n[>rés  la  c(M»sécralion  du 
j  rôlre  ,  pour  croire  (  si  tonleluis  on  le  croit 
eo  elTel  )  (jue  .lésus-dhrisl  est  réellement 
piYîscnt  dans  l'Eucharistie I  nous  disons,  ii 
toutefois  on  le  croit  en  effet;  cir  nous  no 
uianijuGns  pas  de  livres  de  prières,  composés 
par  des  auteurs  célèbres  dans  !e  parti,  où  le 
don;me  calholicjue  de  la  présence  réelle  cl 
an  moins  plus  qu'oublié  (I).  I.a  proposition 
de  Qnesnel  :  a  Les  vérités  sont  devenues  , 
etc.  (2)  M  suppose  que  l'Kglise  peut  tomber 
pres(iuc  tout  entière  dans  l'imiorance  des 
vérités  dont  elle  est  la  dépositaire  ,  la  gar- 
dienne, et  qu'elle  peut  par  consé(iuenl  errer, 
contrôla  promesse  de  son  divin  fondateur, 
qui  a  déclaré  qu'il  est  avec  elle,  tous  les 
jours,  jusqu'à  la  fin  du  monde,  et  que  les 
portes  (le  l'enfer  ne  prévaudront  point  contre 
elle;  cette  proposition  est  donc  erronée,  et 
il  faut  croire  que  l'Eglise  enseif!;nera  toujours 
la  vraie  doctrine ,  et  qu'elle  subsistera  , 
malgré  les  persécutions,  jusqu'à  la  consom- 
mation des  siècles.  Ainsi  ,  la  vieillesse  pré- 
tendue de  riilglise  est  un  délire,  une  rêverie. 
ou  plutôt  un  véritable  blasphème.  Est-c.» 
que  son  divin  époux  ,  (}ui  la  soutient  et  la 
vivifie,  vieillit  lui-môme,  ou  la  laisserait 
tomber  de  vétusté? 

Il  est  essentiel  à  l'Eglise  d'avoir  dos  justes 
dans  son  sein.  Quoique  les  pécheurs  n'y 
soient  pas  nécessaires  comme  pécheurs  ,  il 
est  néanmoins  «  constant  par  la  foi  qu'elle 
ne  sera  jamais  sans  le  mélange  de  bons  et  de 
méchants.  II  faut  reconnaître  do  plus  que 
les  méchants  sont  réellement  de  l'Egliso  , 
qu'ils  en  sont  des  membres  réels  ,  et  qu'ils 
en  font  véritablement  partie...  (  non  )  à  titre 
de  pécheurs...  (  mais  )  parce  qu'ils  ont  la  foi 
habituelle  ,  qu'ils  professent  les  vérités 
révélées  ,  et  (juils  se  conforment  au  culte 
public  sous  l'autorilé  et  la  dépendance  des 
pasteurs   légitimes  (3).  » 

Il  y  a  des  grâces  actuelles  hors  de  l'Eglise: 

.Corneille  en  est  une  preuve;  saint  Pau!  une 

autre;  l'eunuque  de  la  reine  de  Caniiace  , 

une  troisième,  et  tous  ceux  qui  viennent  se 

(l)D.ins  les  Heures  du  Port-Ho  al,  etc.,  le  fidèle  dit,  à 
l'éiévalion  delà  sainli'  lioslie,  (ju'll  aduro  Jcsiis-Clirisl  â;* 
}H(;emc>il  général  el  à  la  droite  du  Père  éternel.  Dans  les 
Heures  cliré  tenues  ou  Paradkde  lùme,  e'c,  on  ne  re- 
^'arde  110:1  plus  le  l'ils  de  Dieu,  av.iul  cU  après  la  censée  a- 
lion,  (]ue  coiniiie  assis  a  la  droite  du  Père  ou  mouraulsur 
Ii  croix.  Dans  les  Heures  dédiées  à  la  noblesse,  elc,  on 
reconnaît 'juc  le  Sauveur  est  présent  </((■/;  celle  Efilise, 
e.nii  doute  selon  i.eUu  parole  divine  :  Où  deux  ou  trois  se 
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réunir  Ions  les  jours  à  la  nation  uiiritr  ,  nu 
j)eii})le  (irt/nis  ,  coinnu'  parle  Hiinl  Pierre  fV>, 
en  fonriiissenl  de  conlinnels  monomi^nls. 
D'ailleurs  ,  c'est  par  le  bapt^oK?  (|u'on  e«f 
(lit  enfant  de  l'Eglise  ,  et  qu'on  en  devient 
membre;  or,  le  baptémfî  est  cerlaiiiem 'iil 
u\\()  grâce.  Il  y  a  /inssi  des  gr.lres  liabilneljes 
hors  (In  corps  de  l'Eglise  :  un  homme  qoi  en 
a  été  injustement  reiranrhé  peut  a\oir  la 
grâce  sanctili aille  ;  un  catéchumène  peut 
être  justifié  avant  (pie  d'avoir  reçu  h;  pre- 
mier sacrement  (;1). 

Quant  à  l'administration  du  sacrement  do 
pénitence,  on  voit  assez  poiirrpioi  Qnesnel 
veut  (|u'on  y  use  d'une  rigidité  si  elTrayante, 
puisque  ,  suivant  ses  principes  ,  on  se 
retranche  de  V lùjlise  en  ne  vivant  pas  selon 
iEvnn'jilc,  et  (|ne  hors  d'elle  il  n'y  a  point 
de  grâce  ,  il  est  clair  que  le  chrétien  qui  est 
tombé  dans  un  péché  mortel  a  cessé  par  là 
même  d'être  membre  de  l'Eglise  ;  (jne  dès 
lors  il  n'a  plus  de  droit  aux  harreunnls  ,  ni 
à  l'assistance  au  sacrifice  redonlable  ,  etc., 
et  qu'il  n'y  a  pins  p(»ur  lui  de  moyen  de 
salut;  par  conséquent  qu'il  faut  lui  donner 
le  temps  de  porter  avec  humililé  (  ci;  (pTil  ik; 
peut  sans  \^\  secours  de  la  grâce  )  et  rf? 
sentir  le  poids  du  péché,  de  demander  \  ce  qui 
lui  est  encore  impossible  )  l'esprit  de  péni- 
tence et  de  contrition  ,  et  de  commencer  ait 
moins  à  satisfaire  à  Injustice  de  Dieu  (G)  (  par 
des  œuvres (|iM  cependant  seront  d 's  péchés), 
attendant  (ju'une  grâce  extraordinaire,  mira- 
culeuse, desceiuluf!  on  ne  sait  par  quel  canal, 
vienne  répandre  dans  le  cœur  de  cemisérabl(i 
cet  amour  parlait  qui  signale  les  enf.inls 
de  Dieu  ,  mais  que  l'on  reconnaîtra  à  tels 
signes  qu'on  pourra,  attendant,  disons-nous, 
toutes  ces  choses,  avant  (jue  de  déclarer  par 
la  vertu  inefficace  de  l'absolulion  à  ce  fila 
retrouvé  qu'il  est  à  présent  digne  d'assister 
à  la  sainte  messe ,  de  s'asseoir  avec  les 
fidèles  à  la  table  sacrée  ,  e!  ,•  s'il  est  ecclé- 
siastique ,  d'exercer  les  fonctions  do  son 
ministère,  etc.  Il  serait  plus  simple  et  beau- 
coup plus  conforme  aux  principes  de  notre 
docte  novateur,  do  dire  tout  uniment  au 
pécheur  qui  se  présente  au  tribunal  de  la 
réconciliation:  ((  Vous  êtes  un  malheureux  ! 
le  crime  que  vous  avez  commis  vous  a 
poussé  hors  de  l'Eglise  ,  précipité  sous  le 
poids  intolérable  de  la  loi  comme  un  juif  {1;^ 
il  n'y  a  plus  pour  vous  de  grâce,  de  guérison, 
de  salut  ,  à  moins  d'un  miracle  inespéré  !• 
Vos  prières,  vos  macérations,  vos  anmôiKS,. 
toutes  vos  œuvres  pieuses  seront  désormais 
de  nouveaux  péchés ,  même  mortels  :  il  ne 
vous  reste  donc  point  d'autre  parti  que  ceiuj 
de  vivre  au  gré  de  la  cupidité  ,  laquelle  sera^ 
probablement  à  jamais  votre  unique  guide,  x 
Un  tel  discours  pourrait  engager  peui-êtref 

seront  assemblés  en  n;on  lom ,  je  serai  au  milieu  d'eus 
Maiiti.  XVIII,  ±0. 

(2)  Vnijet-h  ci-dcssi'.s,  col.  1248. 
(ô)  t?éai.  ()u  .lans. 

O)  I  Ep.  n,  9. 

(3)  Voijez  ce  que  nous  avons  ('il  ci-devant,  col.  l-iO. 
(6)  Prop.  Lxxxvu. 

(7;  Prop.  Lxui. 
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un  pécheur  à  s'aller  pendre  do  désespoir  ; 
mais  ce  qui  doil  surtout  empêcher  uu  con- 
Icsscur,  bon  janséiiislc  ,  de  parler  de  la 
sorl(>,  c'est  qu'il  conipromcllrail  la  sainte 
rinctrinc  ,  et  c'est  ce  qu'il  faut  éviter  à 
qut'!(iiie  prix  que  ce  soit  i^l). 

Il  ne  nons  a|iparlient  pas,  et  co  n'est  pas 
ici  le  lieu  de  rappeler  aux  dispensateurs  dos 
nijslèros  do  Dieu  ce  qu'ils  doivent  faire  et 
éviter  pour  lier  et  délier  avec  sagesse  les 
coiisricnrcs  dans  le  saint  tribunal  :  saint 
CbarU's  Borroniée  a  tracé  sur  cet  inij  ortant 
objrt  des  rèples  égaleuient  éloignées  d'un 
relâchement  pernicieux  et  d'une  rigueur 
funeste,  et  le  clergé  de  France  les  a  jugées 
si  prudentes  et  si  conformes  à  la  saine  mo- 
rale, qu'il  les  a  fait  imprimer  et  répandre 
dans  les  diocèses  pour  servir  de  guide  aux 
confesseurs.  Opposons  donc  la  foi  de  i'Eglise, 
qui  est  assez  connue,  et  ses  règles  sages  aux 
dogmes  farouches  et  aux  principes  désespé- 
rants de  l'auteur  des  Réflexions  morales. 

G"  Enfin,  concernant  le  pécheur. 

Le  premier  homme  ayant  prévariqué  dans 
le  paradis  terrestre  en  mangeant  du  (ruil 
dont  Dieu  lui  avait  défendu  de  manger  ,  sa 
désobéissance  criminelle  l'ut  pour  lui  une 
source  féconde  de  misères  déplorables.  Dé- 
pouillé sur  le-(liamp  de  la  justice  dont  la 
grâce  l'avait  orné,  devenu  un  objet  de  colère 
et  d'indignation  aux  yeux  du  Tout-Puissant, 
assujetti  à  la  mort,  suivant  la  menacedivine 
(jui  lui  eu  avait  été  faite,  tombé  sous  la 
puissaixo  du  démon  et  fait  son  esclave,  il 
se  vit  tout  à  coup  bien  iristenient  changé  , 
Boit  du  côté  de  1  âme  ,  soit  du  côté  du  corps. 

Il  y  a  [)lus,  la  prévarication  du  premier 
hon)me  ne  fut  pas  préjudiciable  à  lui  seul. 
Comme  chef  du  genre  luiuiain  cl  le  représen- 
tant tout  entier,  il  avait  aussi  étt'  établi  dé- 
positaire du  sort  de  tous  ceux  qui  naîtraient 
de  lui  dans  la  suite  des  siècles  par  la  voie 
ordinaire.  Sa  Cdéliiéou  son  infidélité  à  garder 
le  précepte  dont  nous  venons  de  pa.rler  él.iil 
déei.>ivc  ou  pour  conserver  et  faire  couler  sur 
louîc  sa  postérité,  i>ar  son  canal,  les  faveurs 
admirables  dont  il  était  en  possession,  ou 
pour  en  tarir  en  lui-même  la  source  :  il  dé- 
sobéit, et  sa  désobéissance,  (jui  réunit  tous 
les  caractères  d'une  vraie  révolte,  penlil 
aussi  tous  ses  descendants,  les  souilla  tous, 
les  changea  tous. 

Quand  nous  (iisons  tous,  on  s'attend  bien 
que  nous  ne  con)prenons  pas  dans  ce  nombre 
le  Sauveur,  (jui,  quoique  enfant  d'Adam,  à 
raison  de  la  nature  humaine  qu'il  possède  , 
n'a  ni  conlracîé,  ni  dû.  contracter  la  souillure 
du  péché  de  notre  premier  père,  puisque  , 
formé  dans  le  sein  d'une.  Vierge  par  l'opéra- 
tion du  Saint-Esprit,    il   n'u  pas  été   conçu 

(I  )  <  Si  la  pr\idpnre  nous  nblise  d  avoir  rgard  h  la  dis- 
position di  s  esiiriis  avec  lexiucls  nons  .ivons  ;i  Irailer, 
c'psl  |>riiriiial<Miif!nl  avu'i  cfiix  iiui  sonl  mis|iccIs  d'avoir 
des  SI  nliinciils  ronlraircs  an\  iMln-s  qn  il  Lml  apporicr 
loulcsonu  de  précanlio;).  C  rsl  poiinpioi  les  h/i/'s  so  sci- 
viroiil  lie  tonlc  l.i  dise n'iioii  |  oss'ble...,  ei  prendroiil. 
garde  (le  mriia;,'or  de  Kilo  sorle  le  /èlo  >\\i  ils  ne  nuisent 
lias  .1  la  dtiCir  ne  de  S.  Aiujmii  i,  pri  tendani  de  lavancer 
a  coiiire.li  rnps...  Ils  ne  Itiniil  (oinl  de  iliilicnUé  de  désa- 
vouer U  doctrine  et  de  dire  qu  ili  nu  s.nil  potul  janséniï- 


comme  nous.  Nous  exceptons  encore,  ainsi 
que  nous  l'avons  dit  ci-devant ,  son  auguste 
uière,  louchant  laquelle,  quand  il  s'agit  du 
péché  originel,  il  faut  observer  les  constitu- 
tions que  des  souverains  pontifes  ont  données 
à  ce  sujet. 

La  transmission  du  péché  du  premier 
homme  à  Sres  descendants  est  un  mystère  im- 
pénétrable à  la  raison  humaine  ;  mais  la  foi 
nous  apprend  qu'elle  a  lieu,  cl  ce  péché,  qui 
est  en  n-ous  aussitôl  que  nous  sommes,  nous 
est  propre,  nous  fait  naître  pécheurs,  enfants 
de  colore,  esclaves  du  démon,  indignes  du 
ciel,  sujets  à  l'ignorance,  à  la  concupiscence, 
à  la  mort  et  à  tant  d'aulres  misères,  qui  en 
sont  les  effets,  la  solde,  la  punition. 

Cependant,  tout  en  reconnaissant  combien 
la  transgression  de  notre  premier  père  nous 
a  été  funeste,  ii  faut  prendre  garde  d'en  exa- 
gérer à  l'excès  les  terribles  suites. 

Ce  péché  désastreux  a  véritablement  af- 
faibli la  liberté  naturelle  de  l'homme  pour  le 
bien  moral  ;  mais  il  ne  l'a  pas  détruite  :  il  a 
jeté  le  coupable  dans  les  ténèbres  épaisses 
d'une  ignorance  fâcheuse  ;  mais  il  n'a  pas 
éteint  en  lui  toutes  les  lumières  de  la  loi  que 
la  main  du  Créateur  y  avait  comme  gravée  : 
il  a  répandu  dans  son  cœur  cotte  concupis- 
cence laborieuse,  qui  est  la  source  de  tous 
les  péchés  actuels  ;  mais  il  n'a  pas  banni  de 
ce  cœur  toute  affection  louable  :  il  a  changé 
l'homme  lout  entier,  en  le  précipitant  dans 
uu  état  malheureux,  eu  égard  à  ce  qu'il  élait 
auparavant,  et  même  d'une  manière  absolue, 
en  le  souillant  aux  yeuxdc  son  Créateur, etc.; 
Mais  il  n'a  pas  effacé  totalement  en  lui  l'i- 
mage do  Dieu  :  en  sorte  que,  quoique  pro- 
fondément blessée  par  le  péché  originel,  la 
nature  humaine  n'en  a  pas  été  maltraitée  ni 
corrompue  au  point  de  ne  plus  rien  conserver 
de  sa  bonté  primitive,  et  il  faut  reconnaître 
que,  sauf  le  péché  avec  lequel  nous  entrons 
dans  celle  vallée  de  larmes.  Dieu  cûl  pu 
créer  Vhommc  dr.s  le  commcnccmenl  Ici  qu'il 
naît  aujourd'hui  (2). 

C'est  mémo  en  vertu  des  précieux  restes 
dont  nous  parlons  que  l'homme  peut  encore, 
dans  l'état  présenl,  et  sans  le  secours  de  la 
grâce  de  son  divin  Réparateur,  connaître 
quelques  vérités  naturelles,  avoir  quel(]ucs 
sentimesits  légitimes,  faire  quel.iues  actions 
moralement  bonnes,  résister  d'un(>  manière 
irrépréhensible  à  quelques  tentations  légè- 
res, mais  non  pas  remplir  lous  les  devoirs 
qu'impose  la  loi  natf.rcllc,  ni  triompher  de 
tenlalions  Irès-graves. 

Cependant,  s'il  arrive  on  effet  que  l'homme 
agisse  réellement  ainsi  ,  il  faut  bien  se  garder 
de  conclure  de  là  que  le  peu  de  bien  qu'il 
fait  do  cette  sorte  dépasse  le  moins  du  nioode 

tes...  Ils  ne  diront  point  ouverlempnl  leur  opinion,  mais 
ils  la  donneront  sons  dos  termes  qui  la  feront  paraître 
Iiros()ne  la  nirnie  que  1  opposiliiii  rominune,  aliii  de  n'e:ia- 
romlier  (i.>s  d  ahord  les  <s|inl<,  les  amen  mt  peu  à  peu 
etc.  »  (  Lrlires  rnenlaircs  a  MM.  les  distiples  de  S.  An- 
gi;>lin.  )  &  Comme  il  Inul  se  „en\erneravcc  les  .suspects  » 
(2)  C,  est  In  do  trine  qui  réstdie  de  la  coudamnaiion  de 
celle  pnniosilion  de  lînïns  :  Dcns  iidii  poluisscl  nb  iiiiiio  la- 
Ion  crcare  Iwniiniiu  ,  (jwilis  iiu:.c  iia  c  tur.  Uu  le  Kx  onmt- 
'jus  aflicùon'ibus  '  prop.  iulcr  damnalas  lv 
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les  liiiiilrs  (le  l'onlrc  nalurcl,  ni  >iu'il  Mp^n; 
aucun  inérilo  pour  le  cirl  ou  dans  l'oidiii  (-hi 
salut.  Car,  quoi  (luillasso,  il  ne  piMil  avec 
les  seules  ressources  qu'iUlrouve  dans  sa 
nalme  ni  niériter  la  preiuii\re  i!;râc(' actuelle, 
ni  faire  le  moindre  lîien  siiniaiurel.  ni  sortir 
(In  mi- arable  élal  du  péché,  ni  se  disposer  à 
la  giàce.  s;in((ilianle,  ni,  à  plus  i'orlo  raison, 
mériter  la  vie  éternelle:  soulenir  le  conirairo, 
ce  serait  entreprendre  de  ressusciter  le  pé- 
lapianismo  que  l'I^ylisc  a  foudroyé  depuis 
lon^lenips. 

L'Iionune  étant  donc  tombé,  comme  nous 
l'avons  dit,  et  ne  trouvant  en  Itii-mémc  ni 
force  pour  se  relever,  ni  ressource  pour  sa- 
tisfaire à  la  justice  divine,  ni  moyen  pour  se 
justifier  devant  Dieu,  il  fallait,  ou  qu'il  pérît 
misérablement  à  jamais,  ou  que  le  Toul- 
Puissanl  lui  pardonnât  d'une  manière  abso- 
lue, ou  qu'il  lui  prêtai  un  secours  surnaturel 
pour  le  tirer  de  l'abîme  profond  dans  lequel 
le  péché  l'avait  précipité. 

En  effet,  Dieu  eut  pitié  du  genre  humain. 
Il  promit  à  Adam,  et  dans  sa  personne  à 
toute  sa  postérité,  un  libérateur,  promesse 
qu'il  réitéra  souvent  à  travers  les  siècles 
pour  en  renouveler  la  foi  indispensable.  Or, 
le  temps  marijné  pour  l'exécution  de  ce  grand 
dessein  étant  venu,  le  Verbe  éternel  s'incarna 
cl,  s'étant  chargé  des  péchés  de  tous  les  hom- 
mes, il  mourut  sur  la  cioix  pour  les  ex[)icr, 
méritant  à  tons  les  coupables,  par  l'effusion 
de  son  précieux,  sang,  les  grâces  nécessaires 
pour  réparer  abondamment  leur  malheur  , 
c'est-à-dire  pour  être  réconciliés  avec  Dieu 
et  sauvés. 

C'est  donc  avec  raison  que  le  Fi!s  de  Dieu 
fait  homme  est  appelé  Jésus-Christ,  agneau 
de  Dieu  qui  ôte  les  péchés  du  inonde,  agneau 
immolé  dès  Voriginc  du  monde.  Il  est  le  Sau- 
veur promis  ;  il  s'est  inunolépour  effacer  les 
péchés  des  hommes,  et  son  sacrifice  adorable 
commença  dès  la  chule  d'Adam  à  produire 
ses  salutaires  etîels.  Le  Verbe  incarné  mort 
pour  nous  est  donc  le  fondement  de  toute 
notre  espérance,  de  toute  notre  justification, 
de  tout  noire  salut.  La  rédemption  qu'il  a 
opérée  sur  la  croix  a  été  surabondanle  :  les 
Pères  de  lEglise,  appuyés  sur  l'Ecrilure 
sainte,  soutiennent  qu'elle  a  été,  non-seule- 
ment entière  et  con)plètc,  mais  qu'elle  nous 
a  rendu  de  plus  grands  avantages  que  ceux 
dont  nous  étions  déchus  par  le  péché  origi- 
nel :  de  là  l'Eglise  s'écrie  elle-même,  eu  par- 
lant de  ce  péché  :  Félix  cidpci,  quœ  talein  ac 
tanlum  meruit  haberc  Mcdcmptorem  ! 

Depuis  la  publication  de  rSivangilc,  la  jus- 
tification, c'esl-à-difc  la  trarislnlion  de  Vélal 
dans  lequel  itiomme  naU  enfant  du  prewior 
Adam,  à  l'étal  de  grâce  et  d'enfant  adoptif  de 
Dieu  par  le  second  Adam  Jésns-Chri>;i,  noire 
S''  Vi  ur,  ne  se  peut  faire  sans  l'eau  de  la  ré- 
génciuuon,  ou  sans  le  désir  d'en  être  lavé,  dit 
le  saint  concile  iïc  Trente  (1)  ;  mais  les  uié- 
riies  du  Sauveur  sont  appliqués  si  libérale- 
ment à  l'homme  dans  le  sacrement  de  bap- 
tême, et  le  péché  y  est  tellement  effacé,  qu'il 

(1)S.!JS.  0,c.  4. 

(2J  .Sess.  5,  (Je  Pcccai.  oiig.,  cin.  6. 
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Ui!  reste,  plus  lieu  dans  celui  (|ui  l'a  ivr\i 
avec  tous  se»  elTels  (|ui  puisse  l'empêclKr 
d'être  admis  de  suil(;  dans  le  séjour  inimorlel 
de  la  gloire,  s'il  mourait  dans  cet  heureux 
état  :  ainsi,  toutct!  (|iii  est  réellemenl  pé(  lié 
et  loul(«  délie  conlracléi!  (lar  1(5  péché  lui  chl 
miséricordieusement  r(!:iiis  par  la  veiiii  du 
sacrement  (Uml  no\is  |).irloas. 

11  ne  faut  donc  [)as  dire  avec  (]tielques  hé- 
réli(|ues  du  s(!izièttu;  siècle  (pie  le.  [lécbé  ori- 
ginel n  est  autre  cbos(^  (juc  la  concii()iscenc,(^ 
même,  ce  penchani  l'àclKîUX  qui  nous  entraîne, 
aumnl,  pour  parler  coinm(;  Mélaitchllioii  ;  ni, 
avec  B.iïus,  Jan.sénins  et  leurs  |)arlisaiis  , 
qu'il  consisU;  i'oriueileiuent  dans  la  concu- 
piscence habituelhi  dominante.  Il  s'ensuivrait 
de  ces  systèmes  ou  (|U(î  ce  péché  ne  S(!rail 
pas  réellement  et  entièrement  elTacé  par  la 
grâce  de  Jésus-Christ  qui  nous  esi  commu- 
niquée dans  le  bapléuie;  et  qu'il  ne  se  trou- 
verait que  comme  rasé,  non  imputédaws  celui 
qui  posséderait  cette  grâce  jjrécieuse,  double 
erreurcondaninéepar  le  concile  de  Trente  (2)  ; 
ou  qu'il  serait  imputé  de  nouveau  au  chré- 
tien tombé  dans  quehiue  péché  mortel  et 
qu'il  revivrait  alors  en  lui,  autie  erreur  (]iii 
sembh^  avoir  donné  lieu  à  cette  proposilion 
aussi  fausse  que  ridicule  :  <(  L'homm"  doit 
faire  pénitence  pendant  toute  sa  vie  du  péché 
originel  (3).  »  Sans  doute  la  concupiscence 
est  un  défaut,  un  vice,  une  source  féconde 
de  tentalioîis  dangereuses,  par  conséquent 
un  vrai  mal  ;  mais  oulre  qu'on  ne  peut  la 
regarder  comme  un  véritab:e  péché  par  elle- 
même,  comnunl  formerait-elle  l'essence  du 
péché  origine!,  puisqu'elle  y  est  postérieure 
et  qu'elle  n'en  est  réellement  que  la  suite  , 
l'eltel,  la  punition? 

Iiïdépend.imment  de  ce  péché,  qui  ne  nous 
a  élé  volontaire  (|u'cn  Adam,  et  qui  n'est 
péché  en  nous  que  parce  que  notre  premier 
père  l'a  comn)is  Irès-volonlairement,  nous 
en  commettons  nous-mêmes  d'autres  pendant 
que  nous  avons,  en  celte  vie,  l'usage  (Je  notre 
raison  et  de  notre  liberlé.  Ces  transgressions 
libres  et  volontaires  de  la  loi  de  Dieu  naturelle 
et  positive  se  nomnient  péchés  actuels.  Ils 
sont  véniels  ou  mortels,  suivant  qu'ils  sont 
légers  ou  graves  en  eux-mêmes,  ou  dans  les 
circonstances  qui  les  accompagnenl.  Mais 
tous  offenscni  Dieu,  quoique  inégalement,  et 
méritent  de  sa  part  des  punitions  proportion- 
nées :  ceux-là  en  méritent  de  passagères  ; 
ceux-ci  d'élernelles. 

Les  premiers,  quel  qu'en  soit  le  nombre, 
n'éteignent  pas  la  charité  dans  l'âmedu  juste; 
mais  ils  la  refroidissent,  disposent,  condui- 
sent même  au  péché  mortel ,  soit  en  dimi- 
nuant dans  le  coupable  la  crainte  du  mal,  et 
l'habituant  à  le  commettre  avec  facilité,  soit 
en  engageant  Dieu  à  ne  pas  donner  des  se- 
cours surnaturels,  ni  aussi  multipliés,  ni 
aussi  graiuls  qu'il  l'eût  fait  d'ailleurs,  à  un 
ami  qui  montre  si  peu  de  docilité,  de  recon- 
naissant e,  d'éloignement  à  lui  déplaire.  Ce- 
peiulant  la  faiblesse  de  l'homme  est  si  grande, 
les  tentations  qui  le  poussent  au  mal  sont  si 

(3)  IVop.  XIX,  iul.  damn.il.  ab  Alexandre  VIII,  die  7 
dcceailj.  liiUO. 
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fréqucnlcs.  si  variées  cl  si  forics.que  riiommo 
le  plus  justo  ne  peut  passer  loulc  sa  vie  s.ins 
(onibcr  dans  qucl(|no  faille  légèip,  à  moins 
fl'un  privilège  s[)ôcial  de  Dicn,  privilège  que 
rK::iise  rcconnaîl  avoir  été  donné  à  la  sainle 
N'iorge  (1). 

Quoique  tous  les  péchés  mortels  ne  soient 
pas  égaux,  non  plus  que  ceux  dont  nous 
^  enons  de  parler,  il  est  néanmoins  constant 
qu'il  n'en  tant  qu'un  seul  pour  faire  déchoir 
le  pécheur  de  l'elal  de  grâce,  le  rendre  en- 
nemi de  Dieu,  esclave  du  démon,  sujel  à 
l'enfer. 

Il  n'cnire  pas  dans  notre  plan  dcparlerici 
des  différentes  sortes  de  péchés  mortels  qui 
Bo  conimellcnt  ;  di  s  ravages  qu'opèrent  ces 
funestes  transgressions  dans  l'esprit  et  le 
cœur  du  prévaricateur,  ni  des  cliàlimenls 
lemporeis  ou  spirituels  qui  souvent  en  sont 
la  suiie  pendant  celle  vie  périssable:  on  peut 
consuiler,  sur  ces  divers  objets,  l'Ecriture  , 
les  Pères,  les  théologiens  orthodoxes  et  une 
foule  de  bons  livres  ascétiques. 

Mais  dans  quelque  aveiigleuîent  d'esprit  et 
dans  quelque  endurcissement  de  cœur  que 
soit  lombc  un  pécheur,  à  force  de  multiplier 
SCS  péchés  et  d'en  commettre  d'énormes,  s'il 
est  iiifidèle,  destitué  même  de  tout  secours 
surnaturel  de  la  part  de  Dieu  (supposition 
que  nous  sommes  bien  éloignés  d'admettre), 
il  conserve  encore  dans  sa  raison,  qui  n'est 
pas  lolalemenl  obscurcie,  des  lumières  qui 
i'éclaireiil  ;  dans  sa  conscience,  dont  le  lan- 
gage se  f.iil  quelquefois  entendre,  un  dicla- 
uien  (lu'il  ne  lient  qu'à  lui  d'écouter  ;  dans 
la  loi  nalurelie,  qui  crie  au  fond  de  son 
cœur,  un  stin>ulanl  qui  le  presse  au  bien  ; 
dans  sa  liberlé,  (jui  n'est  pas  enlicremenl 
anéanlic  ,  des  forces  avec  les(iuelles  il  peut 
choisir  entre  le  bien  cl  le  mal  moral,  et  se 
déterminer  au  premier,  quand  les  obstacles 
qui  s'y  opposent  ne  sont  pas  difficiles  à  vain- 
cre ;  éviter  le  second,  «juand  les  Icnfalions 
qui  y  portent  ne  sont  que  très-légères  et  peu 
séduisantes  :  il  (oiiserve  donc  encore  ces  pré- 
cieux re.-lcs  iloiit  nous  parlions  plus  haut(2), 
et  comme  ces  derniers  Irails  dans  lesquels 
Dieu  reconnaît  encore  l'esquisse  impurlaile 
de  son  image. 

Quesnel  a  donc  grand  lort  de  dire  de  ce 
I)écheur  (jue  «  sa  volonté  n'a  de  lumière  que 
pour  s'égarer,  d'ardeur  (jue  pour  se  précipiter, 
de  force  que  pour  se  blesser  ;  c.ipabic  de  tout 
mal,  iiiipuissaiilc  à  tout  bien  ;...  (qu'il)  n'est 
libre  que  pour  le  mal  ;...  (n'est)  que  ténèbres, 
qu'égarement  el  que  pc(  hé  ;...(  (|ue  )  loule 
connaissan(e  de  Dieu,  même  nalurelie,..  no 
produit  (en  lui)qu'orgueil,que  vanilé,(iu'op- 
posilion  à  Dieu  même,  au  lieu  des  s(  nlinienls 
d'adoraliou,  <le  reconnaissance  <;l  dauKKir  ;.., 
(qu'il  n'y  a  dans  ce  pécheur)  rien  quimpu- 
relé,  rien  qu'iinhgnilé  ;  »  qu'enfin  il  ne  prui 
rien  aimer  qu'à  sa  condainnnlion  (.1)  ;  par 
con-équenl,  que  toutes  ses  œuvres  sonl  des 
pèches,  cl  lotîtes  ses  vertus  des  vices.  Celle 
cijclrine  découle  nalurellemcut  de  la  maxime 

'1)  OjiiciI   Tii<i  ,  scss.  G,  de  Jublif.,  can.  53. 
(il  Ul  13^,2. 


erronée  des  deux  amours  exclusifs  ;  elle 
renferme  des  dogmes  chers  au  parti  ;  mais  la 
foi  catholique  condamne  ces  dugtnes  préten- 
dus, el  l'Eglise  analhémalisc  tous  ceux  qui 
les  soutiennent. 

Le  même  novateur  erre  encore  d'une  ma- 
inèrc  plus  insoutenable,  si  nous  pouvons  le 
dire  ainsi,  quand  ii  applique  prcstjue  toutes 
CCS  propositions,  cl  d'autres  encore  du  même 
genre,  au  fidèle  devenu  prévaricateur,  et 
(]uand  il  s'écrie  d'un  Ion  dogmatique  :  «Que 
restc-l-il  à  une  âme  qui  a  perdu  Dieu  cl  sa 
grâce,  sinon  le  [léehé  cl  ses  suites,  une  or- 
gueilleuse pauvreté  et  une  indigence  pares- 
seuse, c'est-à-dire  une  impuissance  générale 
au  travail,  à  la  prière  et  à  tout  bien  (V)?  » 
Eu  effet,  pour  nous  arrêter  à  cedeniicr  texte, 
Qiiesnel  y  prévaritjue,  soit  qu'il  entende  y 
parier  de  la  grâce  actuelle,  ainsi  (lu'il  l'assure 
dans  SCS  mémoires  justificalifs  ;  soit  qu'il  y 
ait  eiî  vue  la  grâce  habituelle  ou  sanclifianle, 
comme  rinsinucnl  ses  expressions  prises 
dans  leur  sens  naturel.  Car,  considéré  sous 
le  premier  point  de  vue,  c'est-à-dire  privé  de 
toute  grâce  actuelle  (  hypothèse  vraiment 
inadmissible),  le  fidèle  |  écheur  ne  serait  pas, 
dans  l'ordre  de  la  nature  ,  de  pire  condition 
que  l'infidèle  dont  nous  pari  ion  s  tout  à  l'heure; 
il  pourrait  donc  au  moins  tout  ce  que  celui- 
ci  peut  encore;  il  n'éprouverait  donc  pastm« 
impuissance  gênérule  au  travail,  à  tout  bien. 
Nous  disons,  il  pourrait  donc  au  moins,  à 
cause  des  lumières  beaucoup  plus  étendue» 
ipiil  a,  cl  des  vertus  acquises  qu'il  conserve, 
el  qui  peuvent  être  en  lui  plus  nombreuses, 
plus  solidement  établies,  toutes  naturelle^ 
(|u'on  les  suppose  dans  la  présente  hjpothèse. 
Or,  personne  n'ignore  que  l'habilude  du  bien 
en  rend  la  pratique  plus  aisée. 

Considéré  sous  le  second  rapport,  c'est- 
à-dire  hors  de  l'étal  de  grâce,  le  filèle  pé- 
ch"ur  conserve  encore,  outre  les  avantages 
précieux  dont  nous  venons  de  parler,  la  foi, 
qui  lui  montre  des  ressources  à  son  malheur 
<lan-.  I.i  prière,  le  jeûne,  l'aumône,  le  sacre- 
ment de  pénitence,  elc;  l'espérance,  qui  lui 
pi  iiildans  celui  qu'il  a  eu  l'ingratitude  d'of- 
fenser un  père  tendre  qui  l'allcnd,  I  invite  à 
revenir  à  lui,  lui  offre  un  généreux  pardon, 
lui  tend  des  bras  miséricordieux  ;  des  vertus 
chrétiennes  acquises  ,  qui  forment  dans  son 
cœur,  aidé  de  la  grâce ,  comme  un  besoin 
toujours  rcnaissanl  de  faire  le  bien.  E'Egliso 
sollicite  sa  conversion  auprès  du  Père  des 
miséricordes;  quelques  âmes  justes  adressent 
p;'Ul-êlre  dans  le  secret  des  vœux  au  ciel  en 
sa  faveur;  il  voit  autour  de  lui  de  bons 
exemples;  il  entend  des  inslructions  lou- 
chantes; il  éprou\c  peut-être  des  revers, 
des  peines  intérieures;  la  grâce  excite  de 
temps  en  temps  dans  sa  conscience  de  salu- 
taires remords  ;  tous  ces  moyens,  réunis  aux 
illustrations  cl  pieux  mouvements  que  le 
Saint-Esprit  opère  en  lui,  peuvent  le  rame- 
ner. Il  conserve  de  plus  les  caractères  spi- 
rituels   qu'impriment   dans   l'âme   certains 

(.3)  Trop   xxxvir,  xxxix,  xr,,  xi.i,  xui. 
(4)  Pro;..  I. 
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fi;i  (•!••' Ml  (Mil  s  (jn'il  a  rcrus  :  il  (!sl  tlonc,  nncoK^ 
clnélioi»,  conliinK',  |)iY'lr(\  «'Vi^mio;  ohlif^é 
C(>iis('>qu('iiiiii<M)l  à  uiio  iniilliludo  de  devoirs 
([d'il  lie  peut  r(Mii|>lii'  eoiiiiiic  il  l'.uil  sans  h; 
secours  de  la  giAee  céUîst»!,  s(>cotirs  donc 
(|iii  est  toujours  |ir<M,  ou  (|ii'il  petit  toujours 
demander  et  obtenir,  pare(»  <jiie  Dieu  ne 
roiiiinaiule  pas  l'inipossiltle.  Il  l'aul  coneliirt; 
de  là  que  le  tidèlc  péclieur  a  constaminenl 
au  moins  la  {;ràce  de  la  pri(>re,  et,  par  une 
suite  n{'Cess;iire,  le  pouvoir  au  moins  médiat 
(le  l'aire  de  bonnes  œuvres  dans  l'ordre  sur- 
naturel ;  do  croire,  craindre,  espérer,  se 
repentir,  aimer,  etc.,  comme  il  faut  pour  se 
disposer  à  la  justifie  ilion  ;  enfin  d'observer 
les  commaiulemenls  de  Dieu.  Il  est  vrai  (jue 
les  œuvres  qui  se  font  dans  le  déplorable 
état  du  péclié  sont  mortes  ,  eu  ce  sens 
qu'elles  ne  donnent  aucun  droit  au  ciel  ,  et 
qu'elles  n'y  seront  jamais  couronnées  ;  mais 
elles  ne  laissent  pas  d'être  très-utiles ,  né- 
cessaires même  au  pécheur;  car,  outre  qu'il 
accomplit  la  loi  divine,  en  opérant  celles 
qui  lui  sont  commandées,  il  peut  aussi  par 
ses  prières  ,  ses  jeûnes,  ses  aumônes,  etc., 
toucher  le  cœur  de  Dieu,  attirer  les  regards 
de  sa  miséricorde  ,  obtenir  de  nouveaux 
Kociïurs  surnaturels,  mériter  improprement 
(  (le  congruo  )  le  pardon  de  ses  péchés  et  la 
î^iiïce  sanctifiante.  Rien  n'est  tant  recom- 
mandé au  pécheur,  dans  les  livres  saints, 
que  les  bonnes  œuvres  dont  nous  parlons  : 
le  fidèle  tombé  n'est  donc  pas  dans  l'impos- 
sibilité de  les  faire  ;  elles  ne  lui  sont  donc 
pas  inutiles  ;  bien  moins  sont-elles  des  pé- 
chés, comme  le  prétend  Quesnel  ;  même  des 
péchés  mortels,  ainsi  que  le  décident  les 
auteurs  impies  de  la  circulaire.  Le  concile  de 
Trenle  a  défini  le  contraire  eu  opposition  à 
la  doctrine  des  hérésiarques  du  seizième 
siècle  :  «  Si  quelqu'un  dit  que  toutes  les 
œuvres  qui  se  fout  avant  la  justification,  de 
quelque  manière  qu'elles  soient  faites,  sont 
de  véritables  péchés,  ou  qu'elles  méritent  la 
haine  de  Dieu,  ou  que  plus  un  homme  s'ef- 
force de  se  disposer  à  la  grâce,  plus  il  pèche 
grièvement  :  qu'il  soit  anaihènie  (Ij.  »  S'é- 
lever fièrement  au-dessus  de  celte  définition 
si  péremploire,  en  alléguant,  avec  les  au- 
teurs hétérodoxes  que  nous  venons  de  citer, 
(lue  le  concile  dt:  Trenle  n'est  pas  canonique, 
et  qu'il  n'était  composé  que  de  moines  vio- 
lents (2)  ,  ou,  avec  d'autres  du  même  parti, 
en  assimilant  ce  saint  concile  aux  brigan- 
dages odieux  de  Tyr  et  d  Ephèse  (3) ,  c'est, 
à  notre  avis,  se  montrer  digne  émule  de  ce 
serpent  perfide  qui  dit  autrefois  à  notre  pre- 
mière mère,  pour  l'engager  à  manger  du 
fruit  défendu  :  «  Non  ,  vous  ne  mourrez 
point,  car  Dieu  sait  qu'en  quelque  jour  que 
vous  en  aurez  mangé,  vos  yeux  s'ouvriront; 

(I)  Scss.  6,  de  Juslif.,  c.  G. 

(i)  Yo:,ei  ce  que  nous  avons  rapporté  dans  une  note, 
Col.  1221  II  suiv. 

(3)  T(;lle  éiaa  la  manitTe  dont  en  parlait  auprès  de  nous, 
au  commen^rement  de  m-ire  Uisie  révolution,  un  rcli- 
g  eux  distingué  par  le  rang  qu'il  occupait  dans  son  ordre. 
Il  se  disait  janséniste  ,  et  nous  eûmes  très-ccrtaiuemeni  la 
j/reiive  qu'il  réiail  en  effet  autant  de  cœur  que  d'esprit, 
et  que,  s'il  sdin'itait  tous  les  principes  du  sysièmc  i  our 
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cl  voui(  serez  comme  des  dieux,  .sachant  le 
hi<!n  et  le  m.'il  (Vj.  » 

Le  sacrement  de  |iéiiitence  est  comme  une 
seconde  pl.iiiche  qiu;  la  miséricorde  divine 
tend  au  [h\v\i\  péchiur,  |)our  le  tirer  du 
naiifrag(>  (jii'il  a  fait,  en  se  laissant  tomix  r 
d.ins  le  péché  mortel  après  son  l)a[)lêiiie.  Il 
peut  encore  être  justifié  ();ir  la  contrition 
parfaite  jointi»  au  V(eu  de  recourir  au  sacre- 
ment d(î  pénitence.  Nous  renvoyons  nos  lec- 
teurs, touchant  ci'S  objets,  aux  lliéologicns 
orthodoxes,  à  beaucoup  de  bons  livres  (|ui 
en  traitent  pertinemment,  et  surtout  au 
concile  (eeiiménique  (jue  nous  vcn  >ns  de 
ciler.  (]e  concile  définit,  entre  plusieurs  au- 
tres dogmes  catholiques  qui  ont  rapport  à 
cette  matière,  que  l'absolution  sacramen- 
telle est  un  acte  judiciaire,  et  \vm\  un  minis- 
tère vide  et  ineflicace  (  nndum  )  ,  par  lequel 
le  prêlre  prononce  et  déclare  purement  qii(« 
les  péchés  sont  remis;  et  (lue,  lors  mêrn*! 
qu'ils  seraient  en  état  de  péché  mortel,  les 
prêtres  ne  laisseraient  pas  de  conserver  la 
puissance  de  lier  et  de  délier.  Il  avait  d(''jà 
défini,  en  parlant  d'une  manière  plus  géné- 
rale, que  le  même  péché  n'empêchait  pas 
qu'un  sacrement  ne  fût  validement  confec- 
tionné el  administré  ,  pourvu  que  le  ministre 
coupable  observât  d'ailleurs  tout  ce  qui  est 
essentiel  à  la  confection  el  à  l'administration 
de  ce  sacrement  (5). 

II.  Le  principe  des  deux  délectations  rela- 
tivement victorieuses,  tel  que  nous  l'avons 
rapporté  ci-devant  (G),  et  tel  que  l'admirent 
Jansénius  et  Quesnel  ,  est  non-seulemenî; 
démenti  par  le  sens  intime  ,  contraire  à  l'ex- 
périence ,  opposé  à  la  raison,  injurieux  à 
.lésus-Christ;  il  est  de  plus  hérétique  el  la 
source  de  plusieurs  hérésies. 

Nous  disons  démenti  par  le  sens  intime. 
Soit,  en  effet,  que  nous  cédions  à  une  ten- 
tation, et  que  nous  fassions  le  mal  auquel 
elle  nous  porte,  soit  que  nous  y  résistions, 
et  que  nous  opérions  le  bien  contraire,  nous 
entendons  presque  toujours  une  voix  qui 
crie  au  dedans  de  nous  que  nous  sommes 
maîtres  de  choisir  entre  le  bien  el  le  mal  qui 
se  présente  ;  que  nous  pouvons  prendre  un 
autre  parti  que  celui  que  nous  prenons,  ac- 
complir ou  violer  le  précepte  ,  et  par  consé- 
quent, que  nous  ne  sommes  point  nécessités 
ni  déterminés  invinciblement  par  la  grâce  ou 
la  concupiscence,  d'après  le  degré  de  pré- 
pondérance de  l'une  ou  de  l'autre.  Nous  di- 
sons presque  toujours,  afin  d'exclure  ces 
premiers  mouvements  subits  qui  échappent 
avant  la  réflexion,  et  ces  accès  terribles  qui 
entraînent,  emportent  et  précipitent  ayant 
qu'on  ait  pu  délibérer,  el  qui  conséquem- 
menl  ne  sont  pas  libres.  Et  sur  quoi  seraient 
donc  fondés  cette  joie  douce  que  nous  res 

former  sa  croyance,  il  n'était  pas  moins  docile  "a  régler  sa 
condii  te  d'après  loulcs  les  conséquences  qui  se  déduisent 
du  môme  système  :  c'était  un  homme  sans  loi  el  sans 
mœurs,  cependant  très-sévère  a  l'égard  de  ceux  qui  lui 
étaient  soumis  et  surtout  grand  parUsan  de  la  révolution. 

(i)  Gènes,  m,  4,  5. 

(5)  Sess.  U,  de  Pœnit.  sacram.,  can.  9,  10,  Sess.  7,  de 
Sacr.nmonl.  in  goncrc,  can.  12. 

(.i)  Voijez  les  col  8i2,  1219  cl  suivantes. 
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sentons  quand  nous  avons  remporté  In  vic- 
toire et  fnil  le  bien;  cette  Irislossc  secrète, 
ce  remords  pénible  qui  suivent  de  si  près 
notre  déf;iito  ,  le  mal  que  nous  avons  com- 
mis, si  ce  n'est  sur  la  i)orsuasion  invincible 
que  nous  avons  (jue  r.ous  pouvions  pren- 
dre une  autre  détermination  et  que  nous 
sommes  libres  ou  maîtres  de  notre  choix? 
Or,  ce  sentiment  intérieur  que  nous  avons, 
ni<^mc  malgré  nous,  de  notre  liberté,  c'est  la 
voix  du  sens  intime,  de  ce  témoin  irrécu- 
sable que  l'auteur  de  la  nature  a  placé  lui- 
même  au  dedans  de  nous,  pour  nous  avertir 
ir.failliblemcnt  de  ce  qui  s'y  passe. 

Nous  disons  contraire  à  l'expérience.  11  est 
constant  que  nous  agissons  quelquefois  par 
raison    contre    notre    répugnance;    que   la 
crainte  de  l'enfer  nous  relient,  et  nous  em- 
pêche de  commettre  des  fautes  auxquelles 
nous  nous  >enlons  beaucoup  d'attraits.  Or, 
depuis  quand  la  raison  est  elle  formellement 
un  vrai  plaisir?  Depuis  quand  la  crainte  en 
est-;'lle  de  mémo  un  autre?  En  tout  cas  ,  si 
ce  sont  là  des  plaisirs  formels,   ils  ne  sont 
pas,  a  Ciiup  sûr,   très-pesants;  ils  doivent 
donc,  suivant  le  système,  laisser  souvent, 
j)Our  ne  pas  dire  toujours,  en  l'air  le  bassin 
d,   la  balance  jansénienne  dans  lequel  ils  se 
Irouvcut,  tant  ces  plaisirs  sont  légers,   en 
comparaison  de  la  concupiscence  bien  au- 
trement  lourde  ,  qui  ne  déloge  jamais  du 
bassin  o[iposé.  Aussi,  les  bons  jansénistes  ne 
con)plciil-ils   pour  rien   la  raison   en    cette 
matière,  cl  ils   regardent  la  crainte  servile 
comme  un  mal  réel.   Suivant  eux,   c'est  la 
[;râco  ou  délectation  céleste  qui  l'ail  tout  le 
bien  ,  empêche  tout  le  mal;  la  crainte  n'ar- 
rête que  la  main,  et  n'empêche  pas  que  le 
tœiir  ne  soit  livré  au  péché. 

Nous  dirons  opposé  à  la  raison.  Elle  nous 
dit  en  effet  que  nous  ne  sommes  libres 
qu'autant  que  nous  sommes  véritablement 
maîtres  de  notre  choix;  que  notre  détermi- 
nation est  réellement  en  notre  pouvoir,  et 
que  nous  ne  suivons  pas  irrésistiblement  un 
agent  qui  ne  dépend  point  de  nous  :  que  si 
donc  la  concupiscence  détermine  invinci- 
blement notre  volonté  au  mal,  c'est  à  elle 
de  répondre  de  tout  le  mal  que  nous  f.iisons 
il'après  l'impulsion  de  la  nécessité  ([u'ellc 
nous  impose;  que  si  au  con'raire  la  grâce 
emporte  nécessairement  notre  volonté  au 
bien  qui  sort  de  nos  mains,  tout  le  mérite  de 
ce  bien  retourne  aussi  à  la  grâce,  et  que 
nous  n'en  avons  nous -même  aucun;  qu'en 
conséquence,  quoi  (ju'il  nous  arrive  ou  que 
nous  fassions,  nous  ne  sommes  ni  dignes  de 
louange,  ni  reprébcnsibles  ;  que,  dans  cette 
hypothèse  révoltante,  les  préceptes  sont  vé- 
niablement  injustes,  les  conseils  entière- 
ment déplacés,  les  récompenses  dépourvues 
de  toute  espèce  d;i  titre,  les  menaces  pleines 
(le  ridicule,  les  châlinients  des  actes  én)anés 
rie  la  tyrannie,  et  queiilin,  si  notre  cœur  va 
et  vient  nécessairrtnent  pour  le  bien  et  le 
mal  moral,  ensuite  d'un  pou  plus  ou  d'un 
peu  moiu'^  de  plaisir  iiidélibéré ,  conune  uno 

(IJ  Concil  Trio.,  scss.  (3,  de  Juslif.,  c  3  el  4. 


balance  qu'un  peu  plus  on  un  pou  moins  de 
poids  fnil  nécessairement  baisser  ou  monter, 
solvant  les  lois  physiques  de  l'équilibre, 
aiik>i  que  le  veut  le  patriarche  Jansénius,  le 
bien  et  le  mal,  le  vice  et  ia  vertu  sont  de 
VTaies  chimères,  le  ciel  est  une  pure  illusion, 
l'enfer  une  terreur  vaine,  la  religion  une 
fade  invention  de  In  sottise,  bien  loin  d'être 
l'ouvrage  de  Dieu  dont  la  bonté.  In  justice  cl 
la  sagesse  entrent  essentiellement  dans  l'i- 
dée que  nous  avons  de  lui. 

Nous  disons  injurieux  à  Jésus-Christ.  En 
effet,  ce  n'est  pas  la  volonté  qui  lutte  dans 
le  combat,  suivant  le  système,  c'est  le  Fils 
de  Dieu  qui  se  trouve  aux  prises  avec  le  dé- 
mon, sa  grâce  avec  la  concupiscence  :  la  vo- 
lonté-de  l'homme  est  témoin  oisif  de  ce  qui 
se  passe  ;  elle  marche  seulement  en  esclave 
à  la  suite  du  victorieux.  Les  armes  des  com- 
battants sont  les  mêmes,  c'est-à-dire  le  plai- 
sir; la  condition  n'est  pas  différente  de  part 
et  d'autre,  puisque  la  décision  n'est  que  la 
suite  du  plus  ou  du  moins  de  plaisir  que 
chacun  fournit.  Or,  une  telle  comparaison 
n'est- elle  pas  injurieuse  à  .lésus-Christ  et  no 
leufcrme-l-elle  pas  un  vrai  blasphème? 

Nous  ajoutons  hérétique,  parce  qu'il  est 
de  la  foi  que  le  libre  arbitre  n'est  point 
perdu  ni  éteint  depuis  le  péché  d'Adam  ;  qua 
l'homme  ,  sous  la  motion  de  la  grâce,  peut 
donner  ou  refuser  son  consentement  (1) ,  cl 
qu'enfin  ,  pour  mériter  ou  démériter  dans 
l'état  de  nature  tombée,  il  ne  suffit  pas  quir 
la  volonté  ne  soit  point  forcée,  comme  l'ont 
prétendu  Baïus  et  Jansénius,  niais  il  faut  do 
plus  qu'elle  soit  exemple  de  toute  né'cessité, 
non-seulement  immuable  et  absolue,  mais 
même  relative,  en  sorte  que  la  volonté  puisse 
actuellement  surmonter  la  délectation  pré- 
pondérante, et  que  le  volontaire,  s'il  est  né- 
cessaire ,  n'est  pas  libre  d'une  liBeîté  qui 
suffise  pour  le  mérite  et  le  démérite  de  la 
vio  préjsenle  (2). 

Enfin,  nous  soutenons  que  le  prin'cipe  des 
deux  délectations  relativement  victorieuses 
est  la  source  de  plusieurs  hérésies.  Car  il  suit 
de  là  que  la  grâce  efficace  donne  seule  un 
vrai  pouvoir  de  faire  le  bien  et  de  résister  à 
la  concupiscence;  que  les  justes  n'ont  pas 
toujours  le  secours  surnaturel  nécessaire 
pour  pouvoir  observer  les  connnandements, 
puisqu'il  leur  arrive  de  les  violer  ;  que 
quelques  préceptes  leur  sont  donc  impos- 
sibles, quoiqu'ils  veuillent  les  accomplir  et 
qu'ils  fassent  à  cet  effet  des  efforts  selon 
les  forces  présentes  qu'ils  ont;  qu'il  suffit 
pour  mériter  ou  démériter  d'avoir  une  li- 
berté exempte  de  violence  ou  de  contrainte; 
(ju'on  ne  résiste  jamais  à  la  grâce  intérieure; 
que  telle  est  l'idée  que  Dieu  veut  que  nous 
ayons  de  cette  grâce  et  qu'il  nous  en  donne 
lui-môme  ilans  les  saintes  Lettres;  qu'on  ne 
|)cut  pas  plus  y  résister  que  les  créatures 
purent  résister  au  Créateur,  quand  il  les 
lira  du  néant,  ou  qu'un  mort  pouvait  résis- 
ter à  In  volonté  toute-puissante,  de  Jésus- 
Christ,  lorsqu'il  lui  commandait  de  sortir  du 

Ci)  Voyez  ci-dessu*  col.  12'j8  el  vdi*. 
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tombeau;  (\\u\  (|iii((>ii(|ii('  a  une  .lulio  i(l(''c 
«le  la  gi'Acc  inléricuro  viv(-.  v('Milal>l<MiH'iil 
«lans  la  foi  ot  «'st  lonncIlonuMit  h6rMi(|tio; 
<|uc  Dion  sauve  iiirailliblcmciil  Ions  ceux 
qu'il  voul  sauver;  (juc  par  cous^mIUchI  ceux 
(|ul  se  perdcul  n'onl  auc.uuo  pari  à  celle  vo- 
loulé  (le  Dieu,  et  que  Jésus-(]lirisl  u'a  point 
pri^",  ii'esl  poiul  niorl  pour  leur  salul  ^'Icr- 
ncl,  mais  pour  celui  des  seuls  élus,  de.  Or, 
qui  ne  voit  (jue  loules  ces  erreurs  sont  au- 
tant de  coiis6(juences  qui  déroulent  de  la 
maxime  que  nous  comballons?  (Jui  n'y  re- 
connaît aussi  les  dogmes  hérétiques  conlenus 
dans  les  cinij  propositions  de  Jansénius,  et 
sonjmairemenl  loule  la  doctrine  de  Qucsncl 
sur  la  grâce  et  la  prédestination  (1)  ? 

Le  princi|)e  des  deux  délectations  rclali- 
vemcnl  viclorieuscs  est  donc  démenti  par  le 
sens  intime,  contraire  à  l'expérience,  op- 
posé à  la  raison,  injurieux  au  Sauveur  du 
monde,  hérétique  en  lui-même  cl  la  source 
de  plusieurs  hérésies. 

Comme  notre  plan  nous  engage  à  tracer 
ici  quelques  vérités  en  opposition  à  ce  ra- 
mas d'erreurs  et  d'hérésies,  il  nous  parait 
utile  de  donner  préalablement  une  idée  suc- 
cincte de  la  grâce  dont  nous  avons  à  parler, 
et  d'en  indiquer  au  moins  les  divisions  dont 
la  connaissance  csl  nécessaire  pour  enten- 
dre ce  que  nous  avons  à  en  dire. 

Ôr,  par  le  mot  grâce,  nous  entendons  un 
don  surnaturel  et  gratuit  accorde'  par  Dieu  à 
rhomme  pour  le  conduire  au  salut  éternel  ; 
soit  que  ce  don  lui  ait  été  conféré  avant  sa 
chute  par  la  seule  libéralité  du  Créaleur, 
comme  l'enseigne  saint  Thomas,  ou  bien  en- 
core en  vue  des  mérites  de  Jésus-Christ  con- 
sidéré comme  chef  du  genre  humain,  ainsi 
que  le  veulent  les  scotistes,  soit  que  ce  don 
soit  accordé  à  l'homme  depuis  sa  chute  par 
la  miséricorde  divine,  en  vue  des  mérites  de 
la  passion  et  de  la  mort  de  notre  divin  Ré- 
dempteur, comme  le  reconnaissent  tous  les 
catholiques,  fondés  sur  l'Ecriture  et  la  tra- 
dition. 

On  conçoit  facilement  ce  que  signiGe  le 
mot  don  ,  pris  dans  un  sens  vague  et  général. 
11  n'en  est  pas  de  même  quand  il  se  trouve 
joint  au  mot  surnaturel  :  aussi  les  théolo- 
giens l'expliquent-ils  diversement.  Pour 
nous,  qui  n'envisageons  ici  la  grâce  que 
comme  donnée  à  l'homme  innocent  ou  déchu 
de  la  justice  originelle,  nous  désignons  par 
ces  mots,  don  surnaturel,  un  secours  ou  un 
don  qui  est  d'un  ordre  supérieur  à  la  nature 
humaine  ,  qu'elle  n'exige  pas  par  sa  consti- 
tution ,  qui  ne  lui  est  point  dû,  ni  comme  un 
complément  nécessaire,  ni  comme  une  suite 
de  sa  création,  et  qui  tend  par  lui-même  à 
diriger  l'homme  vers  la  vision  intuitive. 

Par  don  gratuit,  nous  voulons  dire  que 
Dieu  ne  devait  point  sa  grâee  à  l'homme  ; 
qu'il  eût  pu  ne  la  lui  jamais  donner  ,  et  que 
s'il  la  lui  a  accordée  et  promise,  ce  n'a  été 
que  par  un  pur  effet  de  sa  libéralité  ou  de  sa 
Hïiiéricorde,  pouvant,  sans  blesser  en  aucune 


manière  sa  boulû,  su  sagesse  el  «a  justier-, 
créer  l'homme  dans  l'é'.il  de  pure,  u.ilurc,  et 
l'y  laisser,  comme  aussi  ne  pas  aller  à  son 
secours  après  sa  chute;  et  <|uc  par  consé- 
<|uent  l'homme  n'a  jamais  eu  ain un  droit  A 
la  grâce,  ni  commet  à  un  secours  dû  à  sa 
natur(>,  ni  comme  â  un  complément  (|u'elln 
«'xigeait  ,  ni  n)êine  en  vertu  d;'  ses  disposi- 
tions, de  ses  elTorts  ou  de  ses  njérilcs  natu- 
rels. 

On  voit  donc  que  la  cause  eflîcienle  de 
la  grâce,  c'est  Dieu  qui  veut  le  '■alul  du 
l'honinu;;  que  la  cause  (|ui  l'a  méritée,  c'est, 
de[)uis  le  péché  d'Adam,  Jésus-Christ  qui  a 
soulîei  t  et  qui  est  mort  pour  nous  ;  (jue  le 
sujet  qui  la  reçoit  c'est  rtionnuc,  que  la  fin 
potir  laquelle  est  elle  donnée  c'est  la  vie  éler- 
nellc. 

La  grâce  cslsurnaturelledansson  principe, 
dans  sa  nature,  dans  ses  moyens,  dans  sa 
(in  et  dans  ses  cffils.  Le  bien  que  nous  fai- 
sons au  moyen  de  ce  secours  divin  est  surna- 
turel aussi  dans  son  principe,  daiis  la  ma- 
nière dont  nous  le  faisons  et  dans  la  fin  n 
laquelle  il  tend. 

Considérée  par  rapport  à  l'état  présent, 
c'est-à-dire  comme  conférée  à  l'homme 
déchu,  la  grâce  est  ou  extérieure,  agissant 
sur  les  sens ,  comme  la  publication  de  la  loi. 
les  leçons  de  notre  adorable  législateur,  la 
prédication  de  l'Evangile,  les  miracles  ,  les 
exemples  édifiants,  etc.  ;  ou  intérieure ,  fai- 
sant impression  dans  l'âme  :  soit  qu'elle  y 
demeure  comme  une  qualité  inhérente,  la- 
quelle nous  rend  agréables  à  Dieu,  etc.  :  et 
c-n  l'appelle  grâce  habituelle  ou  sanctifiante  , 
dont  nous  avons  parlé  ailleurs  (2)  ;  soit  qu'elle 
agisse  d'une  manière  passagère  et  souvent 
momentanée,  en  nous  éclairant,  excitant, 
fortifiant ,  etc.,  et  c'est  la  grâce  actuelle,  la- 
quelle se  divise  en  grâce  de  Ventendemenl,  ou 
lumière  intérieure  ou  subite  ,  que  Dieu  pré- 
sente à  l'esprit  pour  lui  montrer  la  vérité 
qu'il  faut  croire  et  le  bien  qu'il  faut  pratiques! 
dans  l'ordre  du  salut,  et  en  grâce  de  la  lo- 
lonté,  laquelle  consiste  dans  une  motion  in- 
délibérée du  côté  de  l'homme,  par  laquelle 
Dieu  excite  sa  vlonlé  et  la  porte  vers  le  bien 
que  lui  propose  l'entendement  éclairé  et 
conduit  par  la  grâce  qui  lui  est  propre,  don- 
nant en  même  temps  à  la  volonté  le  pouvoir 
de  faire  le  bien  dont  il  s'agit. 

Ces  deux  grâces  qui  sont  données  par  ma- 
nière d'acte  ou  d'inspiration  et  de  motion 
instantanée,  comme  nous  l'avons  dît,  con- 
courent toujours  ensemble  dans  l'état  pré- 
sent, en  sorte  que  quand  Dieu  donne  à  la 
volonté  le  mouvement  indélibéré,  surnaturel 
et  immédiat  qui  l'excite  à  faire  quelque  bien 
surnaturel  avec  le  pouvoir  de  l'opérer,  il 
donne  en  même  temps  à  l'esprit  la  lumière 
nécessaire  pour  connaître  et  représenter  ce 
même  bien. 

Cette  double  grâce  de  l'esprit  et  de  la  vo- 
lonté se  subdivise  1°  en  grâce  prévenante  ^ 
opérante  y  excitante,  qu'on   peut  considérer 


(1)  Voyet  ce  que  nous  avons  dil  ei-dcssus  ,  depuis  la  (2)  Voifez  ce  que  nous  en  avcos  dil  ci-devant,  col.  I2ô8 

col.  1221  jusciu'à  la  col.  1230  inclusivement.  cl  siii\ . 
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ronimc  élant  la  in6n\;',  mais  agissant  divor- 
sciucnl,  soil  en  prévonanl  noire  enlcnde- 
iinnl  ,  lui  monlranl  une  vérité  à  croire  ,  un 
hicn  à  r\iro  ,  auxqu  'Is  il  ne  pensait  ni  n'eût 
pu  penser  d'une  manière  relative  au  salut 
sans  ce  secours,  soil  en  prévenant  noire 
volonlé  qui  élail  comme  endormie,  lui  don- 
nant le  [)Ouvoir  (ju'ellc  n'avail  pas  de  croire 
la  vérité  et  do  pratiquer  le  bien  que  lui  pré 
sente  l'cnlendcment  éclairé  et  conduit  , 
comme  nous  venons  de  le  dire  ,  cl  mouvant 
la  mémo  volonlé,  afin  que  nous  croyions  et 
que  nous  fassions  librement  el  d'une  ma- 
nière utile  au  salut  la  vériié  et  le  bien  sur- 
naturel dont  il  s'agit;  2°  en  grâce  coopérante, 
subséquente  et  adjuvante  ou  concomitante  , 
qui  exprime  le  concours  surnaturel  de  Dieu 
avec  nous,  pour  que  nous  entreprenions, 
qiip  nous  exécutions  el  que  nous  conduisions 
librement  à  unehcurrtse  fi:i  la  bonne  œuvre 
liont  la  grâce  précédente  nous  avait  déjà 
rendus  capables. 

«  La  grâce  actuelle  o))éranlc  se  divise  en 
grâce  efficace  vl  en  grâce  suffisante.  La  pre- 
mière <st  celle  qui  opère  cerlainement  et 
infailliblement  le  consentemcnl  de  la  volonté 
à  laquelle,  par  conséqucnl,  rho;iime  ne 
résiste  jamais ,  quoiqu'il  ail  un  pouvoir 
très-réel  de  lui  résister.  La  seconde  est  celle 
<]ui  donne  cà  la  volonté  as^rz  de  force  pour 
l'aire  le  bien  ,  mais  à  laquelle  l'homme  ré- 
siste et  qu'il  rend  inefficace  par  sa  résistance 
même  (1). 

«  Enfin,  l'on  distingue  deux  sortes  de  grâ- 
ces, la  grâce  proprement  dite  ou  simplement 
dite  cl  la  griice  pour  grâce.  La  première  nous 
osl  donnée  en  vue  des  mérites  de  Jésus- 
Clirist,  sans  que  nous  l'avous  aucunement 
méritée,  même  par  le  moyen  d'une  grâce 
précédente;  la  seconde  nous  est  accordée 
comme  récompense  dos  mérites  acquis  par 
le  bon  usage  de  la  grâce  ;  telle  est  la  vie 
élernoUe  (•i)»,  qui  est  eu  même  temps  une 
récompense  et  une  grâce  :  une  récompense, 
parce  qu'elle  est  donnée  aux  mérites;  une 
grâce,  parce  que  C's  mérites  découlent  de 
la  grâce  ,  et  que  la  récompense  les  surpasse  , 
selon  ces  paroles  de  l'apôtre  :  Non  sunt  con- 
(]i(/nœ  passiones  hujus  lemporis  ad  futuram 
(■loriain,  qnœ  rctclabilur  in  nobis  {'.l).  C'esl 
pourtjuoi  l'Eglise  a  condamné  celle  propo- 
silioii  de  IJaïus  :  «  Les  bonnes  œuvres  dos 
justes  ne  recevront  pas  au  jour  du  juge- 
ment dernier,  une  récompense  plus  gr.indc 
quellesn'en  méritent  d'elles-mêmes  suivant 
le  juste  jugement  de  Dieu  {k).n 

Toujours  attentif  à  ses  grands  principes 
fondainent.iux  dont  nous  avons  démontré  la 
la  fausseté  ,  Quesuel  se  fil  des  idées  erronées 

(1)  Bt'rj{ier,  Diil.  de  lliOologJc,  au  inol  IiHace. 

(2)  (onf.  d'Angers  sur  la  Kràce,  l.  I,  p;ig.  14. 
(ô)  Itom.,  Mil,  18. 

(ij  l'rop.  xiv,  in  l)uîla  Exonmtbus  afflicûonUms,  Itccueii 
ilfs  liulUs. 

Il  t;si  vrai  que  celle  prupnsilion  se  trouve  comlamnalile 
a  d'aulres  litres  onrorc  :  l'aulcur  y  suppose  qu'uiio  honne 
aclion  nuTiic  la  vie  élP.rnoiJe  de  sa  naUiro,  Iridépennam- 
mcnlde  li  ^r.irod'adoplion,  par  la  seule  coiilormiu- qu'elle 
a  avec  la  loi  divine,  et  parce  iju'elle  est  \iii  acte  d'obéi.s- 
sancc  à  ceue  niôiii«  lui,  pourvu  néaiimuios  que  celle  ubcis- 


siir  la  grâce.  A  1  excinj)le  du  chancelier  do 
l'Uni versitédeLou vain  cl  do  l'évcqued'Ypres, 
il  'a  méconnut  pour  l'élnt  d'innocence,  ou 
plutôt,  tout  en  en  retenant  le  nom  avec  ce 
dernier,  il  en  dénatura  comme  lui  tellement 
la  chose,  ou  si  l'on  V(  ut  l'essence,  qu'il 
[)aiul  la  délruiro  el  la  rejeter  entièrement  : 
prétendant  qtic,  dans  col  heureux  étal,  la 
grâce  était  une  suite  de  la  créitiion  ;  quelle 
élail  due  à  la  nature  sain^  et  entière,  et  qu'elle 
ne  produisait  q  te  des  mérites  humains  {'r>). 
Comme  si  dès  là  que  1  homme  était  sorti 
innocent  des  mains  de  son  divin  auteur,  il 
avait  eu,  par  sa  coubliliition  môme  ou  par 
l'exigence  de  sa  nature,  droit  d'étie  destiné  à 
la  vision  intuitive,  ou  que  le  Toul-Puissanl 
n'(ûl  pu,  sans  b'esser  sa  sagesse,  sa  bonté, 
sa  justice,  lui  donner  une  d  -stination  infé- 
rieure à  celle-là.  Nous  avons  opposé  plus 
haut  des  vérités  à  ces  erreurs  (fij. 

Quant  à  la  grâce  actuelle  intérieure  de 
l'état  présent,  pour  l'accorder  à  son  système 
déses[)érant ,  tan;ôt  notre  dogmaliste  la  con- 
fond avec  la  volonlé  toute-puissante  de  Diext 
à  laquelle  on  ne  peut  point  résister  (7),  nous 
inculquant  par-là  combien  cotte  grâce,  d'ail- 
leurs si  nécessaire,  et  sans  laquelle ,  dil-il  , 
non-seulement  on  ne  fait  rien,  mais  on  ne 
peut  rien  faire  {8),  est  néanmoins  rare.  Tantôt 
il  la  définit  :  «  Celle  charilé  lumineuse  que 
le  Saint-Esprit  répand  dans  le  cœur  de  ses 
élus  el  de  tous  les  vrais  enfants  de  J^ieufOj», 
ou  l'inspiration  de  ce  divin  amour.  D'où  il 
faudrait  conclure  que  les  pensées  pieuses  et 
les  mouvements  salutaires  qui  ne  sont  pas 
formellement  la  charilé,  ou  qui  n'émanent 
pas  de  celte  excollenle  source,  ne  viennent 
pas  de  la  grâce  ;  que  la  foi ,  la  crainte,  l'espé- 
rance, elc,  qui  disposent  le  pécheur  à  rece- 
voir la  jusiific.ition  dans  les  sacrements  de 
Baptême  el  de  l'énilence  ,  sont  des  fruits 
informes  de  la  cupidité;  que  la  charité  est 
la  seule  vertu  chrétienne;  que  la  grâce  ac- 
tuelle intérieure,  sans  laquelle  on  ne  peut 
rien  faire  d'utile  dans  l'ordre  du  salut,  uN  si 
donnée  qu'.iux  justes  el  aux  piédes'.inés; 
que  l'observation  des  commandemcms  est 
entièrement  intpossiblc  à  tous  les  autres 
hommes,  qui  iié.mmoins  pèchent,  selon  l'ex- 
oraloricn,  en  les  violant,  el  que  tous  les 
moyens  suffisants  pour  pouvoir  travailler  , 
decjUéique  manière  que  ce  soil,  à  leur  salul, 
leur  manquent,  elc. 

Nous  réduisons  ce  que  nous  avons  à  op|)0- 
ser  aux  erreurs  de  Quesnel  à  ces  chefs  :  la 
nécessité  de  la  giâcc,  le  [)ouvoir  que  nous 
avons  d'y  résister,  la  distribution  que  Dieu 
en  fait ,  la  jusiificalion  qu'elle  opère  et  le 
mérite  qu'on  ac<iuicrl  avec  ce  divin  se- 
cours, elc. 

sance  soil  une  iroiluclioi  lie  la  fliaiilc,  ver  u  (iiil,  siloi» 
lui,  s'allie  lrc.->-l)ien  avec  I'  pécné  morli  1,  ainsi  tjuc  ce 
péclié  avec  le  mériic  donl  nous  purloiis.  Voyez  iludeni, 
les  prop.  Il,  XII,  XIII,  XV,  xvi,  xvi.i. 

(îi)  l'rop.  xxxiv  cl  xxxv. 

((>)  Vot'ici  oc  que  nous  avons  dil  louchunt  l'élald'imio 
cence.cd'.  1.^37  cl  siiiv. 

(7)  l'rop.  XI  el  be.iuroup  d'autres  sur  la  grAce. 

(S)  l'roii.  11. 

1^')  <°in  'lUit'ïine  mémoire,  avcrliss.,  p.  vui. 


l"  N.''(;o.ssiU'i  (le  la  ^i;\«U!. 

I*roili{jçuiî  sans  réserve  envers  la  naliire. 
iniHiceiile.  |)iiis(|(ie,  suivant  lui,  la  fj;r^(:()  lui 
él.it  (lue,  Ouesnel  se  nionhe  excessiveuieiil 
avare  «iuviMs  la  nalure  loiuliée,  tiofjiuatisaiil 
c|(ic  le  pécheur  n'a  ni  lumière,  ni  lorce,  ni 
liherlé  pour  l(^  bien  moral  ;  (|u'il  ne  trouv*; 
de  ressources  en  lui-mémo  que  pour  le  m.jl, 
cl  (ju'il  esl  li'ilcmcnl  dégradé,  vicié  ,  cor- 
rompu ,  qu'il  ne  lui  reste  rien  de  l'imaf^e  do 
Dieu,  p.is  même  ces  derniers  traits  (jue  saint 
Anijustin  reconnaît  encore  avec  rK^^lise  dans 
l'homme  déchu.  Nous  avons  relevé  c(^s  excès 
diiis  ce  que  nous  avons  dit  ci-dessus  con- 
ceniaiil  le  pécheur  (1). 

Quoi  qu'en  ilise  le  mémo  n()vat(;ur,  d'après 
îi.iïus  et  .lansénius  ,  ses  m;iîtres,  l'élévalion 
de  l'hoinmcà  la  vision  intuitive  est  une  vé- 
rilahle  grâce,  et  elle  en  suppose  néccssii- 
remont  d'autres.  Aussi  le  premier  homme 
en  fiil-ii  comblé,  et  s'il  ne  tarda  pas  à  [)erdre 
la  justice  originelle  dans  laquelle  il  av.iil  clé 
l.béralement  établi ,  il  est  hv)rs  de  doute  (ju'il 
y  persévéra  quelque  tciups  avec  le  secours 
de  la  grâce,  et  (ju'il  (  ûl  pu  de  même  y  persé- 
vérer jus(iu'à  la  liii  de  sou  |)élerinage  sur  lu 
terre.  Mais  quelle  grâce  re(;ut-il  pour  cela 
et  quelle  grâce  lui  fallait-il  en  effet?  Question 
sur  laquelle  les  théologiens  orthodoxes  ne 
s'accordent  pas.  Les  uns  prétendent  (|ue  la 
grâce  sanctifiante  lui  suffirait  ;  d'autres  veu- 
It  nt  qu'on  y  ajoute  la  grâce  de  l'eiitende- 
ment  ;  qucUjues-uns  y  joignent  de  plus  celle 
de  la  volonté.  Ces  théologiens  varient  en 
conséquence  dans  la  différence  qu'ils  assi- 
gnent entre  la  grâce  de  l'état  d'innocence  et 
la  grâce  de  l'état  de  nature  tombée  et  réparée. 
On  peut  choisir  entre  ces  diverses  opinions 
sans  craindre  de  blcNser  la  foi,  pourvu  (jue, 
rejetant  les  erreurs  de  Luther,  Calvin,  Jansé- 
nius  et  Quesnel,  on  ne  lasse  pas  consister 
avec  eu.x  la  différence  de  la  grâce  de  sanlé 
d'avec  la  grâce  médicinale,  en  ce  que  l'homme 
innoceni  pouvait  résister  à  celle-là  ,  s'ii  le 
voulait,  au  lieu  que  l'homme  déchu  ne  peut 
résister  à  celle-ci  ;  système  anathématisé 
d  ins  sa  seconde  partie  par  le  concile  de 
Trente  (2).  Il  est  certain  que  l'Iiomme  inno- 
cent étant  éclairé  ,  maître  des  mouven^ents 
de  son  cœur,  pleinement  libre,  sain  dans  tout 
son  être,  il  n'avait  pas  besoin  d'un  secours 
surnaturel  aussi  grand  que  l'homme  déchu 
dont  le  libre  arbilreeslaffaibli,  l'esprit  plongé 
dans  l'ignorance  ,  la  volonté  pleine  de  lan- 
gueur, le  cœur  en  butte  aux  révoltes  conti- 
nuelles de  la  concupiscence,  et  (jui  se  voit 
encore  environné  au  dehors  de  tentations  , 
de  pièges  et  de  dangers  sans  nombre  :  la 
grâce  du  premier  étal  pouvait  donc  être 
moins  forte  que  celle  du  second. 
Or,  si  l'homme  sans  péché  et  sans  infir- 

(t)  Col.  12')i,  12oo  elsuivaiile.s.  Ajnulons  ici  ()ue,  fiuoi- 
(jue  le  péclieur  conserve  un  pouvoir  léel  el  Irès-vériiable 
«le  faire  quel  lue  bien  naturel  dans  l'ordre  moral  sans  la 
grâce  de  noire  adorable  Rédenniileur,  parce  que  le  libre 
arbitre  n'est  p;is  eiilièremcnl,perdu  ni  éleint  en  lui,  parce 
qu'il  lui  reste  enco-e  queUiues  lumières  et  (juelques  alFec- 
lioiis  légitimes ,  et  parce  qu'd  n'est  pas  libre  seulement 
p-ur  le  mal  :  ce|)endant  comme  quelques  théologiens  ont 
soutenu,  sans  eu  éire  rci)ris  l'ur  l'i^ylise,  que  ce  i>ouvoir 
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mités  n.ilurelles  avait  lie'>oin  de  la  grâce 
|)i»ur  cunnallrc;  les  vérilés  siirnalundlc»,  pour 
opérer  le  bien  d'une  manière  utile  à  sua 
saliàt  et  pour  persévérer  jus(|u'A  son  eniréo 
dans  le  séjour  immortel  (h;  la  gloire,  combien 
à  plus  forte  raison  ,  l'homme  déchu  de  la 
justice  originelle,  et  tel  (|Ue  nous  l'avons 
décrit,  a-t-il  besoin  de  la  grâce  pour  les  mê- 
mes (ins  ? 

11  faut  donc  confesser  (pie  des  grâces  exté- 
rieures et  intérieures  sont  nécessaires  dans 
l'étal  présent  :  les  premières  pour  montrer 
aux  hommes  Dieu  selon  (|u'il  veut  eu  élre 
connu,  ce  qu'il  a  daigné  faire  en  leur  faveur, 
le  cullo  qu'il  exige  d'eux,  tes  moyens  de 
salut  (|u'il  leur  présente  ,  les  |)receptos  (|u'il 
leur  impose,  les  grandes  récon-penses  qu'il 
destine  à  leur  fidélité  persévérante,  les  châ- 
timents redoutables  (|ui  seraient  le  juste  sa- 
laire de  leurs  transgressions  graves  non 
expiées  ,  etc.;  les  secondes,  pour  guérir  leur 
entendement,  leur  volonté,  ré()arer  leur  libre 
arbitre,  les  prévenir  et  les  aider  en  tout  ce 
(]ui  esl  utile  au  salut. 

Cependant,  quoique  nécessaires,  selon  le 
cours  ordinaire  de  la  Providence  divine,  les 
grâces  extérieures  dont  nous  parlons  ne 
pourraient  seules  el  sans  la  giâce  intérieure 
amener  rinfidèle  à  l'assentiment  surnaturel 
tel  (jue  l'exige  la  foi  chrétienuj,  ni  le  fidèle 
à  pratiquer  aucun  bien  d'une  manière  posi- 
tivement utile  au  salut.  Ne  concluons  pas 
néanmoins  de  ce  principe  que  ces  grâces  se- 
raient inutiles,  si  elles  se  trouvaient  en  effet 
isolées  de  l'opération  intérieure  du  Saint- 
Esprit.  Parmi  les  lumières  (lu'elles  répan- 
dent, il  y  en  a  de  spéculation  et  de  praticjue 
qui  sont  si  évidemment  conformes  à  la  droite 
raison  que  l'homme  peut  les  admettre  loal 
naturellement,  en  faire  de  même  la  règle  de 
ses  jugements  et  quelquefois  de  ses  actions, 
comme  d'un  supplcuient  à  ses  coiinaissances 
et  à  ses  lumières  naturelles  ,  et  par  consé- 
quent en  tirer  quelque  utilité  naturellement 
bonne.  Ainsi  les  hérétiques  croient  d'une 
foi  humaine  beaucoup  de  vérités  révélées  : 
ces  vérités  ornent  leur  esprit  de  connaissan- 
ces; et  qui  oserait  dire  que  ces  connaissances 
n'influent  point  sur  leurs  actions?  Quesnel 
pense  bien  autrement.  «Quand  Dieu  n'amoilit 
pas  le  cœur  par  l'onction  intérieure  de  sa 
grâce,  les  exhortations  et  les  grâces  exté- 
rieures ne  servent  ,  dit-il  ,  qu'à  l'endurcir 
davantage. «Comme  si  les  lumières  pures  que 
contient  la  parole  de  Dieu ,  par  exemple, 
se  changeaient  d'elles-mêmes  en  ténèbres  et 
en  malice,  quand  elles  arrivent  seules  à 
l'esprit  el  au  cœur  de  l'homme.  Cette  propo- 
sition, examinée  dans  le  sens  du  système  de 
ce  novateur,  présente  encore  un  autre  venin 
dont  la  démonstration  el  le  développement 

ne  se  réduit  point  a  l'acte,  à  moins  qu'il  ne  soit  aidé  ou 
d'un  secours  naturel  mérité  par  Jésus-Clirist ,  ou  de  sa 
grâce  sui  naturelle,  il  paraît  qu'on  peut  dire,  sans  blesser 
la  foi,  que  l'homne  n'opère  pas  en  eilei  le  bien  moral ,  et 
que  môme  il  ne  le  peut  d'un  pouvoir  qui  se  réduise  ii  l'acte, 
sans  le  secours  de  Jésus-Cbrist ,  pourvu  qu'on  ne  fixe 
point  l'essence  de  ce  secours  dans  la  charité  proj)remciit 
dite  ou  l'inpisralion  de  cet  amour  surnaturel. 
(5)  Scss.  6,  (le  .histif. ,  can.  4. 
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■'illonger.iicnl  inulilciiicul  col  arliclo  aux 
>cux  lies  Iccleurs  qui  auront  saisi  lenscmblc 
do  ce  (iangoroux  système. 

Si  l'on  veut  approfondir  davantage  ce  qui 
concerne  la  r.ècessité  de  la  grâce  acluclle 
inlcrieurojil  faut  reconnaître  que  nous  avons 
besoin  de  ce  divin  secours  pour  toat  ce  que 
nous  faisons  d'utile  dans  l'ordre  du  salut, 
non  pas  pour  l'oixSrer  avec  plus  de  facilité  , 
ni  soulcuunl  pour  le  continuer  après  l'avoir 
comnK  ncé  de  nous-mêmes,  ainsi  que  le  sou- 
lenaiont  les  pélagiens  et  les  somi-pélagiens  , 
mais  pour  pouvoir  réollonicnl  l'opérer,  le 
commencer,  le  désirer,  même  y  penser  comme 
il  faut  :  eu  sorte  que  celte  grâce  nous  pré- 
vient, nous  excite,  nous  aide,  concourt 
constamment  avec  nous,  et  que  nous  agissons 
après  elle,  avec  elle,  par  son  secours,  jamais 
seuls. 

Concluons  de  là  :  1°  que  c'est  de  celle  cé- 
leste source  i|ue  nous  vicunent  les  bonnes 
pensées,  les  pieuses  affections,  les  saints  dé- 
sirs qui  nous  portent  au  bien  utile  au  salut; 
2°  qu'elle  opère  plusieurs  choses  en  nous 
sans  nous  ,  c'est-à-dire  sans  que  nous  y 
ayons  pari  comme  agents  libres,  telles  que 
la  lumière  subite  (\u\  nous  montre  le  bien  à 
faire,  la  motion  indélibérée  qui  nous  y  in- 
cline, le  pouvoir  de  l'opérer,  la  force  de 
vaincre  les  obstacles  qui  s'y  opposent  (1)  ; 
3"  qu'on  peut  dire  que  nous  devons  tout  à 
celle  grâce;  car  la  nature  humaine,  malgré 
ce  qui  lui  reste  encore  de  lumières,  d'affec- 
tions, de  forces,  de  liberté  pour  le  bien  moral, 
est,  quand  il  s'agit  de  ce  qui  conduit  au  salut 
ou  (le  ce  qui  y  est  positivement  utile,  réduite 
à  une  impuissance  entière,  absolue,  même 
physique  (2)  ;  '«."que  la  grâce  dont  nous  par- 
ions fait  tout  on  nous,  mais  non  pas  tout 
sans  nous,  comme  nous  le  dirons  bientôt. 

Mais  aulanl  la  grâce  actuelle  intérieure 
est  nécessaire  pour  l'aiie  le  bien  et  éviter  le 
mal  d'une  manière  utile  dans  l'ordre  du  salutj 
autant  la  grâce  sanctifiante  est  indispensable 
[lour  opérer  des  œuvres  mcriloires  des  ré- 
compenses éternelles;  c'est  ce  que  nous  an- 
nonce notre  divin  maître  dans  ces  paroles 
évangéliqties  :  «  Comme  la  branche  ne  peut 
d'ello-m{}me  porter  de  fruit  qu'elle  ne  de- 
meure unie  à  la  vigne,  ainsi  vous  n'en  pou- 
vez point  porter  que  V(H1S  ne  demeuriez  unis 
à  moi  (3).  »  I-ie  V,  Grégoire  XIII,  et  Ur- 
bain Vlil  ont  proscrit  la  doctrine  contraire. 
Il  faut  reconiiaîlrc  encore  (jue  sans  un  se- 
cours spécial  de  Dieu  l'homme  jusiiné  ne 
peut  persévérer  jusqu'à  la  fin  dans  la  jusiice 
qu'il  a  reçue  ,  et  qu'il  le  peut  avec  ce  divin 
secours  (4).  Enfin,  il  est  de  foi  que  le  même 
ne  pont  éviter  loul  péché  véniel  pendant 
tout  le  cours  de  sa  \ie,  à  moinh  d'un  privi- 
lège parliculior  de  Dieu  (5). 

(I)  Miilîa  Deu9  latil  in  hu.iiiie  bona,  (|ii:u  non  fucil  lio- 
mo;  niilla  vcro  tacil  homo  b'Uia,  (\\Hi  non  Vn'.us  praslai  ui 
Tirai  hoiiio.  Concil.  Ar.tnsii;.  n,  c.  20.  Il  f.uil  oiscrver 
iinc  re  ciiicilp,  dnnl  l'Egl.sc  a  le^u  lesiléiinilions,  n'ayant 
••Il  viio  .|uc  lc!s  erreurs  des  pélagiens  et  des  (If.mi-pOla- 
nirns,  iic  parie  dans  ses  canons  ou  cliaplires  (pie  dn  bien 
ip>i  apjarsiciil  à  loidrc  du  sa'ul,  ain^i  qu'un  lu  veria  dans 
i»  (  ilaiion  S'iivariio. 

(î)  Si  pli";  [  êr  lu.utiT.  vigorcm  bonum  aliqni  I,  ((to/l  ail 


2*  Gratuilô  de  la  grâce. 

La  grâce  nous  est  accordée  graluitemenl 
ou  ce  qu'elle  n'est  pas  due  à  noire  nature,  à 
nos  dispositions ,  ni  à  nos  efforts  naturels; 
en  ce  que  Dieu  n'a  aucun  égard  à  ces  dispo- 
sitions ni  à  ces  efforts  ,  quand  il  nous  la 
donne  ;  en  ce  qu'il  l'accorde  en  prescindant 
du  bien  que  l'on  fs'ra  avec  ce  i.ecours;  en  ce 
qu'il  ne  la  doit  pas  en  rigueiir  au  bon  usage 
que  l'on  a  faitdunc  grâce  précédente. 

Cependjiit  u  l'on  ne  prétend  pas  qu'une 
grâce  ne  soit  jamais  la  récompense  du  bon 
usage  que  Ihomine  a  fait  d'une  grâce  pré- 
cédente ;  l'Evangile  nous  enseigne  que  Dieu 
récompense  notre  fidélité  à  profiter  de  ses 
dons.  Le  père  de  famille  dit  au  bon  servi- 
teur :  Parce  que  vous  avez  été  fidèle  en  peu  de 
choses ,  je  vous  eu  confierai  déplus  grandes... 
On  donnera  beaucoup  à  celui  qui  a  déjà,  et  il 
sera  dans  l'abondance  [Malth.  xxv,  21,  29). 
S  linl  Augustin  reconnaît  que  la  grâce  me- 
rile  d'être  augmentée  [Epist.  186  ad  Pau- 
lin., c.  3,  n.  lOj.  Lorsque  les  pélagiens  posè- 
rent pour  maxime  que  Dieu  aide  le  bon  pro- 
pos de  chacun:  Cela  serait  catholique ,  ré- 
pondit le  saint  docteur,  s'ils  avouaient  que 
ce  bon  propos  est  un  effit  de  la  grâce  [L.  iv, 
contra  duas  ep.  Pelag.,  c.  6,  n.  13).  Lorsqu'ils 
ajoutèrent  que  Dieu  ne  refuse  point  la  grâce 
à  celui  qui  fait  ce  qu'il  peut ,  ce  Père  observa 
de  même  que  cela  est  vrai  si  l'on  entend 
que  Dieu  ne  refuse  pas  une  seconde  grâce 
à  celui  qui  a  bien  usé  des  forces  qu'une  pre- 
mière grâce  lui  a  données;  mais  que  cela 
esl  faux  si  l'on  \cut  parler  de  celui  qui  fait 
ce  qu'il  peut  par  les  forces  naturelles  de  son 
libre  arbitre.  Il  établit  enfin  pour  principe 
que  Dieu  n'abandonne  point  l'homme  ,  à 
moins  que  celui-ci  ne  l'abandonne  lui-même 
le  premier;  et  le  concile  de  Trente  a  con- 
firmé cette  doctrine;  sess.  6,  de  Justif.^ 
c.  13.  Il  ne  faut  pas  en  conclure  (jue  Dieu 
doit  donc,  par  justice,  une  seconde  grâce  ef- 
ficace à  celui  qui  a  bien  usé  d'une  première 
grâce.  Dès  qu'une  fois  l'homme  aurait  com- 
mencé à  correspondre  à  la  grâce,  il  s'ensui- 
vrait une  connexion  et  kum^  suite  de  grâces 
efficaces  qui  conduiraient  infailliblement  un 
juste  à  la  persévérance  finale  :  or,  celle-ci 
esl  un  don  de  Dieu,  qui  ne  peut  être  mérité 
en  rigueur,  un  don  .'-pécial  et  de  pure  misé- 
ricoidc,  comme  l'enseigne  le  même  concile, 
après  saint  Augustin  [Ibid.,  et  can.  22). 
Ainsi,  lorsque  nous  disons  que  par  la  fidélité 
à  la  grâce  l'homme  mérite  d'autres  grâces  , 
il  n'est  pas  question  tl'un  mérite  rigoureux  , 
ou  de  condignité  ,  mais  d'un  mérite  de  coii- 
gruité,  fonde  sur  la  bonté  de  Dieu  ,  cl  non 
Stir  sa  justice  ((>).  » 

3  Force  de  la  giâce,  résistance  cl  coopé- 
ration à  la  grâce. 

saliilem  perlinet  viiœ  a'ieimv,  C();;iiare  ui  oxi  e  il ,  aul  di- 
gères sive  .saliilari,  id  est  evan;,'elif.e  pr;rdiiali.  ni  conseil 
tiie  posse  conlirmal,  absi;ne  illuuiinatione  el  inspiraliont; 
Spiiilns  sancli...  Iixreiico   tal,i;nr  spirilu.    idem  coac, 
c.  7. 

(ô)  Jo^n    XV,  i. 

I  i)  l^oncil.  Trid.,  sess.  6,  de  Jii^lif.,  c.  22. 

(■>)  Il)id  ,  can.  2.'>. 

C»)  lîcreiiT,  Dicl  lie  lli-'-il ,  ai!  mol  I.ba  a. 
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Suivuul  J.inséiiiiis  ,  ou  n«  résislo  j.un.iis  i\ 
la  };iâco  inléiicuic  dans  Total  |)iés»M»l  :  c'ohI 
la  (loclriiio  de  sa  dcMixii^inc  proposition  cou - 
damiu'c.  QiK'snol  cnchi'îrit  cncoriî  sur  rii6- 
rcsio  d(î  son  mal  Ire  :  il  préltMid  (ju'on  ni' 
peut  nii^iuc  pas  résister  à  la  n»<^ni«  ;;r:lc«, 
ainsi  que  nous  l'avons  l'ail  voir  ci-dcvanl , 
on  rapportant  on  détail  ses  erreurs  loucli.inl 
le  sujet  que  nous  examinons  (1).  (1  est  d'a- 
j)rès  ees  |)rin(  ipes  hérétiques  (|uo  ces  nova- 
leurs  refusent  de  reconnaître  la  p;ràc<'  suHi- 
sanle,  entendue  dans  lésons  des  ordiodoxes, 
Cl  (ju'ils  soulieniieul  (|ue  la  {^râce  intériiuro 
esl  toujours  oliicace  ,  en  ce  (lu'elle  opère 
conslaminenllouirelTcl  que  Dieu  veutqu'ollo 
produise,  ou  égard  aux  circonstances  où  il  la 
donne ,  el  parce  qu'elle  opère  cel  elYel  né- 
cessairement ;  en  sorte  qu'elle  entraîne  in- 
vinciblement la  volonté  de  l'homme,  ou  à 
faire  en  efl'ol  le  bien ,  ou  seulemcnl  à  y  ten- 
dre par  des  velléités  faibles,  des  désirs  incfli- 
caces ,  des  clTorls  impuissants  ,  suivant 
qu'elle  est  plus  forte  ou  plus  faible  eu 
dcpic  que  la  concupiscence  acluellemcnt 
sentie. 

Il  suit  de  là  que  les  jansénistes  reconnais- 
sent deux  sortes  de  grâces  intérieures  elQ- 
cacos;  une  grande  cl  forte,  qu'ils  nomment 
grâce  relativement  victorieuse,  parce  qu'elle 
remporte  en  degré  sur  la  concupiscence  ac- 
liîclle  ,  et  qu'elle  la  vainc,  tout  comme  un 
poids  plus  forl  vainc  el  enlève  un  poids  plus 
f.iible  dans  une  même  balance  ;  el  une  petitt 
grâce  y  ainsi  que  l'appelle  son  fondateur, 
laquelle  est  en  même  temps  vaincueel  Iriom- 
pbanle  :  vaincue  par  la  concupiscence  ,  qui 
l'acc.ible  des  degrés  qu'elle  a  de  plus; 
triomphante  de  la  volonté  ,  à  laquelle  elle 
inspire  nécessairement  quelques  légères  vel 
léiiés,  etc. 

Pour  déguiser  l'hérélicilé  de  leur  dogme 
touchant  la  nature  el  la  manière  d'opérer  de 
ces  deux  grâces  prétendues  ,  quelques  jan- 
sénistes ont  donné  à  la  première  le  nom  de 
grâce  efficace  par  elle-même ,  expression 
connue  dans  les  écoles  calholiques,  et  à  la 
seconde  le  nom  de  grâce  suffisante.  Ils  ont 
prétendu  que  celle-ci  conférait  un  pouvoir 
dégagé,  suffisant,  complet,  ajoutant  épi- 
thètesur  épilhèle  pour  le  faire  valoir.  Mais 
il  ne  faut  pas  se  laisser  surprendre  à  celle 
apparence  d'orthodoxie;  le  pouvoir  qu'ils  al- 
Iribuent  à  celte  prétendue  grâce  esl  un  pou- 
voir simplement  absolu  ,  non  un  pouvoir 
relatif  au  besoin  présent.  11  suffirait ,  selon 
eux  ,  en  lui-même  ,  suivant  la  volonté  an- 
técédente de  Dieu  ,  el  précision  faite  de  la 
concupiscence  qui  se  fait  sentir  pour  opérer 
le  bien  auquel  lapctile  grâce  tend  ;  mais  cet 
obslacie  se  rencontrant, ce  même  pouvoir  se 
Irouve  insuffisant,  trop  faible,  incapable  de 
mouvoir  la  volonté  à  vouloir  efficacement  le 
bien,  et  il  ne  lui  inspire  que  des  velléités, 
des  désirs ,  des  efforts  impuissants:  velléi- 
tés néanmoins  ,  désirs  cl  efforts  qui  sont  tout 
ce  que  Dieu  veut ,  dans  la  circonstance  d'une 

(1)  VoifezcoV  li"2oci  suivaiiles. 
(ij  hJess.  3,  laii.  G. 


volonté  conséfjucnte  on  effiiwiCiî.  Le»  jansé- 
nistes s(!  jouent  d(!  la  raison  (|uand  ils  sou- 
tiennent (|u'aidé  de  va-,  secours  imaginair» 
riionune  [xmrrail  fairo  le  bien,  h  il  le  vou- 
lait ;  s'il  le  voitluil  plrincniciit  ,  ftirlcment  , 
comme  .s'i'xprimc  un  de  K'urs  fitneux  «oiy 
pliécs  ;  puis(ju'ils  sont  obligés  d('  convfiiir 
<Mi  mém(>  temps  (|ue  l'homme  m;  peut  vou- 
loir de  celle  manière,  dans  l'hyiiolhèse,  ou 
que  ,  s'ils  osent  affirmer  qu'il  le  peut  ,  ils 
outeiidenl  ,  et  sont  foreé'>  par  leur  systènio 
d'entendre  (jue  c'est  d'un  pouvoir  acluello- 
menl  lié,  empêché  par  la  supériorité  de  force 
do  la  concupiscence. 

11  esl  assez  clair  par  là  (|ue  l'idée  que 
nous  donne  de  leur  petite  grâce  les  soi-di- 
sant disciples  de  saint  Au(/iistin  ne  peut  se 
concilier  avec  aucune  opinion  orthodoxe  sur 
la  nature  de  la  grâce  suffisante  ,  el  que  la 
suffisance  cju'ils  lui  allribuonl  est  une  suffi- 
sance gratuite  ,  une  suffisaoce  vaine  cl  chi- 
mérique. 11  ne  faut  cependant  pas  s'élouner 
que  les  jansénistes  aient  eu  recours  à  uikî 
conception  si  ridicule,  elau  fond  si  contraire 
à  l'idée  que  la  religion  nous  inspire  do  la 
bonté  de  Dieu  :  cette  conce|)tion ,  toute  dé- 
raisonnable qu'elle  est,  se  lie  essenlielie- 
menl  à  leur  système  ;  ils  en  ont  besoin  pour 
défendre  les  propositions  hérétiques  de  leur 
maître,  el  elle  leur  esl  d'un  grand  secours 
pour  damner  commodément  une  partie  des 
fidèles,  en  conséquence  du  péché  de  notre 
premier  père.  Eu  clTel  .  suivant  ces  dogma- 
lisles  ,  Dieu  hait  tellement  le  péché  originel 
dans  ces  fidèles  ,  quoiqu'il  le  leur  ail  remis 
par  le  baptême,  qu'il  les  réprouve  négative- 
ment,  à  cause  de  ce  misérable  péché;  et 
qu'en  conséquence  il  ne  leur  donne,  pour 
les  conduire  au  salut ,  que  de  petites  grâces , 
des  grâces  insuffisantes,  dont  ils  abusent 
nécessairement ,  et  dont  néanmoins  la  jus- 
tice les  rend  responsables  pour  leur  perie 
éternelle.  Mais  comment  concilier  celte  duc- 
Irine  désespérante  avoc  le  dogme  défini  par 
le  concile  de  Trente,  quand  il  a  décidé, 
après  saint  Paul ,  qu'il  ne  reste  aucun  sujet 
de  condamnation  dans  ceux  qui  oni  été  ré- 
générés en  Jésus-Christ,  et  que  Dieu  n'y 
voit  plus  aucun  sujet  de  haine  (2j?  Point 
d'embarras  en  ceci  pour  ces  messieurs  :  le 
concile  que  nous  réclamons  n'est  pas  cano- 
nique ,  et  n'était  composé  que  de  moines 
violents  (3).  Ainsi  un  abîme  en  appelle  un 
autre. 

Nous  ne  croyons  pas  devoir  insister  ici  sur 
ce  que  nous  avons  déjà  fait  voir  assez  clai- 
rement ;  savoir  que  la  grâce  inléri^^ure  jan- 
scnienne  est  vraiment  une  gcàce  nécessitante  , 
non  qu'elle  impose  une  nécessité  absolue  : 
comme  on  peut  le  voir  par  la  manière  dont 
elle  opère  ,  mais  une  nécessité  relative  ,  el 
cependant  réelle,  inévitable,  invincible. 
S  il  restait  encore  quelque  scrupule  à  cet 
égard,  il  suffirait,  pour  le  lever  entièrement , 
de  se  rappeler  que  la  grâce  dont  nous  par- 
lons n'est  autre  chose  que  la  délectation  cé- 

(5)  Circulaire.  Foj/n  plus  haut,  (ol.  ii21. 
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loste  ,  iiulélibéréc ,  selon  J.iiisénius  lui- 
nii^mc  (1);  qu'elle  se  dispute  l'empire  sur  la 
\olonté  (le  llionime  avec  la  concupiscence  , 
à  proportion  des  degrés  de  force  qu'elle  a 
en  opposilion  aux  degrés  de  force  de  la 
concupiscence  ;  que  dans  ce  conflit  elle 
opère  toujours  ,  cl  uécessiiiremenl,  tout  ce 
dont  elle  est  capable,  tout  ce  que  Dieu  veut 
«qu'elle  opère  dans  la  circonstance  ;  que  la 
\olonlé  est  invinciblement  entraînée  par  ce- 
lui de  ces  deux  attraits  qui  a  le  plus  de  de- 
grés de  forces,  et  que  ,  comme  l'assure  l'é- 
véque  d'Ypres  ,  il  est  aussi  impossible  que 
riiomme  ,  sous  1  influence  de  la  délectation 
dominante  ,  veuille  et  opère  le  conlraire  de 
ce  qu'elle  lui  inspire,  qu'il  est  impossible  à 
un  aveugle  de  voir,  à  un  sourd  d'entendre  ,  à 
(■(lui  qui  a  les  jambes  cassées  de  marcher  comme 
il  faut,  à  l'oiseau  de  voler  sans  ailes.  Quesnel 
soutient  la  même  erreur  en  d'autres  termes. 

La  foi  catholiquu  lient  un  langage  bien 
opposé  à  ces  dogmes  janséniens.  lille  en- 
seigne :  i.  qu'à  la  vérité  il  y  a  des  grâces 
(•fflcaces  par  !cs(iuciles  Dieu  sait  triompher 
certainement  cl  d'une  manière  infaillible  de 
la  résistance  des  volontés  humaines,  el  leur 
donner  le  t'ou/oi'r  et  le  faire  ;  mais  sans  im- 
poser en  niême  leu)ps  à  leur  libre  arbitre 
aucune  nécessité;  2.  qu'il  y  a  aussi  d'autres 
grâces  auxquelles  on  résiste,  en  les  privant 
de  reffet  poui  lequel  Dieu  les  donne,  el 
lient  elles  sont  capables  ,  eu  égard  aux  cir- 
constances dans  li>S!iuelles  elles  sont  don- 
nées ;  3.  que,  quand  nous  faisons  le  bien  au- 
quel la  grâce  nous  porte  et  nous  aide  ,  nous 
coopérons  véritablement  ,  d'une  manière 
libre  el  active  à  la  grâce;  h.  que  nous  avons 
constammcnl  le  pouvoir  relatif  de  refuser 
noire  consontemonl  à  la  motion  de  la  grâce, 
si  nous  le  vouions,  (juclque  elficace  que  soit 
cette  grâce  ;  5.  que  pour  mériter  ou  démé- 
riter, dans  l'étal  présent  ,  il  faut  une  li- 
berté exempte  ,  non-seulement  de  violence 
cl  de  contrainte  ,  mais  encore  de  toute  né- 
cessité, soit  immuable,  suil  absolue  ,  soil 
même  relative.  La  foi  catholique  enseigne 
encore  d'autres  dogmes  dont  nous  aurons 
occision  de  pailer  dans  la  suite. 

En  rec  )nnaissanl  la  grâce  efficace,  nous 
reconnaissons  en  même  lemps  la  loute- 
puissance  de  Dieu  sur  la  volonté  de  l'homme, 
ilonl  il  est  plus  maître  ,  dit  saint  Augustin  , 
(|ue  l'homme  lui-même.  Mais  en  (juoi  con- 
siste refficacité  de  la  grâce?  «  On  peut  sou- 
tenir, comme  les  thomistes,  que  rel'iicacité  de 
la  grâce  doit  se  lirer  de  la  toule-|)uissance 
«le  Dieu,  el  de  l'empire  que  sa  n)ajeslé  su- 
prême a  sur  les  volontés  des  hommes;  ou  , 
ioa)mc  les  augnstiniens  ,  «ju'tlhî  prend  sa 
.source  dans  la  force  d'une  délectation  victo- 
rieuse absolue  ,  qui  emporte  par  sa  nature  le 
c  )nsent( ment  de  la  volonté;  ou,  comme  les 
congruistes,  que  l'eflicacilé  de  la  grâce  vient 
de  la  combinaison  avantageuse  de  toutes  les 
circonstances  dans  lesquelles  elle  est  accor- 

(  I)  Dciecialio  vicirix,  qiiw  Augttsiino  al  cfl'tcnx  ncijuto- 
r'uim  ..  \..  VIII,  (Jo  Gr-l.  Clirisl.,  c.  2. 

(2)  l)c  \i  (ir.inL'O,  H<';ili!i'  du  jansénisme, 
(lij  l'rop   xi.ii.  idi/ri  la  col.  Ii30. 


dce  ;  ou,  enfin  ,  comme  les  disciples  de  Mo- 
lina  ,  que  cette  efficacité  vient  du  consente- 
ment de  la  volonté.  Toutes  ces  opinions  sont 
permises  dans  les  écoles;  mais  on  doit  reje- 
ter le  sentiment  de  Jansénius  sur  la  nature 
de  l'efficacité  de  la  grâce.  Celle  efficacité 
vient  ,  selon  lui,  de  l'impression  d'une  dé- 
lectation céleste  indélibérée  qui  l'emporte  en 
degrés  de  force  sur  Us  di-grés  de  la  concu- 
piscence, qui  est  la  source  de  tous  les  pé- 
chés (2).  »  Ouel(jue  sentiment  qu'on  adopte, 
si  l'on  s'arrête  à  l'un  des  deux  premiers  ,  il 
faut  toujours  rejc'er  toute  nécessité  qu'im- 
lioserail  la  grâce  ,  l'impeccabilité  dont  nous 
parle  Quesnel ,  au  sujet  de  la  grâce  du  bap- 
tême ('{),  et  ceile  qu'établissent  les  auteurs 
de  la  circulaire,  quand  il  nous  assurent 
«  qu'il  n'y  a  point  de  grâce  qui  ne  soil  effi- 
cace  el  victorieuse  ;  qu'elle  est  efficace  sans 
aucune  coopération  de  notre  part  (parce 
(]uc  ,  comme  ils  le  disent  un  peu  plus  haut . 
elle  fait  (ont  en  noiis  et  sans  nous]-,  que  quand 
on  a  reçu  une  fois  cette  grâce,  c'est  une 
marque  de  prédeslination  et  un  grand  sujet 
de  joie  (4).  »  On  voit  que  ce  texte  si  court 
renferme  trois  hérésies  formelles  :  la  pre- 
mière ,  en  excluant  l'existence  de  la  grâce 
suffisante  proprement  dite  ;  la  deuxième  , 
en  détruisant  toute  coopération  de  la  part 
du  libre  arbitre;  la  troisième,  cnattribuanl 
à  l'homme  qui  a  la  grâce  une  impeccabililé 
que  la  foi  rejette  ,  même  dans  l'homme  justi- 
fié (5).  On  peut  en  ajouter  tmis  autres  en- 
core :  car  ,  dire  que  la  présence  de  la  grâce 
intérieure  est  une  marque  de  prédestination 
à  la  gloire,  ce  que  suppose  ce  texte  ,  puis- 
qu'on annonce  plus  haut  «  que  Dieu  n'i  si 
pas  mort  pour  les  réprouvés;  que  Dieu  ne 
leur  donne  aucune  grâce,  parce  qu'il  sait 
bien  qu'ils  en  abuseront  (G);  »  c'est  diro 
éiîuivalemmenl  que  Jésus-Christ  n'est  morl 
pour  le  salut  (juc  des  seuls  prédestinés; 
(ju'on  peut  avoir  une  certitude  de  sa  persé- 
vérance finale  sans  aucune  révélation  de  la 
pari  de  Dieu,  cl  que  la  grâce  intérieure 
n'est  accordée  qu'aux  seuls  élus.  El  combien 
d'autres  dogmes  sont  encore  blessés  par  ce 
peu  de  lignes  ! 

Au  reste  ,  «  ce  n'est  pas  à  l'idée  de  la 
toute-puissance  seule  qu'il  faut  rappoiter 
l'idée  de  la  grâce  ,  en  la  prenant  du  côté  de 
Dieu;  il  faut  encore  faire  attention  à  la 
bonté,  à  la  sagesse  el  à  la  providence  de 
1  Etre  suprême. 

«  La  coopération  du  libre  arbitre  à  la 
grâce  que  la  fui  enseigne  suppose  que  la  vo- 
lonté coopère  de  telle  manière  à  la  grâce  , 
qu'elle  pcul  ne  pas  agir;  qu'elle  peut  se  por- 
ter actuellement  à  l'action  conlraire  à  celle  à 
laquelle  la  grâce  l'excite;  en  un  mol, 
«lu'elle  peut  priver  cl  qu'elle  prive  souvent 
la  grâce  de  l'effet  que  Dieu  veut  qu  'elle  ait 
dins  le  moment  qu'elle  est  donnée  i7).  » 

Ainsi,  quoi(jnc  la  grâce  nous  aide  à  ac- 
cepter les  lumières  surnaturelles  qu'elle  met 

(l)  Conduilo  h  tenir  av.c  les  iud  vols. 
(.'))  Conril.  Trid..  sos.s.  (?.  -Jp  .lusUf..  c.  23. 
(fi)  r,in  nbire,  loro  riCiio. 
(t)  IUmI.  du  jansciiisiii  '. 


dans  noire  onlciuloniciil .   à   conscnlir  4  ^U 
iiiolion    s.i!utain>   vers    le    bien    qu'elle   iin- 
juiiiu;  dans  nolic  volonté,  à  l'aire  etilin  loiU 
ce  (juc  nous  faisons  d'utile  dans   l'oidie  du 
salut  ,  cette  a('Ci'|)lati()u  .  ce  c onsenlenieiil  el 
celle  action  ne  sonl  pas  tcllcinenl  rd'uviede 
la  grcice  qu'ils  ne  soient  nullementaussi  l'ou- 
vrai^ede  notre  choix  :  de  nianit^re  que  noire 
libre  arbitre  n'est  enchaîiu'i  par  aucune  né- 
cessité;  qu'il   agit   verilabletne.nl,  (juoique 
avec  ics  i'orcos  que   la  grâce  lui  couimuni- 
(jue,  et  qu'il   n'est  là   ni  cotnuie  un  être  de 
raison,    ni    comme    un   simple  témoin,   ni 
comme  ui\  agent  puremcpl  passif  (1). 

Mn  raisonnant  ainsi,  nous  ne  blessons  pns 
les  droits  de  la  grAcc  de  .lésus-CJirist,  pour 
relever  les  forces  de  la  liberté  naturelle  de 
riiommc  déchu,  el  nous  sntinnes  Irés-éloigné 
do  prétendre  que  le  libre  arbitre  ail  préscn- 
Icmcnt  en   nous  autant  de  facilité  pour  le 
bien  que  pour  le  mal,  ou  (lu'il  puisse  égale- 
ment opérer  l'un  el  l'autre.  Nous  savons  que 
soutenir  une  doctrine  si  pernicieuse,  ce  serait 
reconnaître  un  éiiuilibre  qui    n'exista  dans 
le  premier  homme  qu'avanl  son  péché;  que 
ce  serait  erier  dans  la  foi  avec  les  pélagiens 
el  les  seuu-péiagious,  nous  montrer  injustes 
et   ingrats    envers    notre    divin    libérateur, 
fronder  même  les  définitions  do  l'Eglise,  qui 
a  décidé  que  le  libre  arbitre  de  l'homme  a  été 
incliné  ei  affaibli  par  la  prévarication  du  chef 
du  genre  humain  (2).  Loin  de  pareils  excès, 
nous  avouons  humblcnicnt  le  besoin  indis- 
pensable que  nous  avons  d'être  prévenus  par 
la  grâce  intérieure  pour  tout  ce  qui  est  utile 
dans  l'ordre  suruiilurel;  que,  non-seulement 
nous  ne  faisons  rien,  mais  encore  que  nous 
nt'  pouvons  rien  faire  de  ce  genre  sans  qu'elle 
agisse  constamment   en    nous,   avec  nous, 
comme  cause   première   et    principale  (3)  ; 
qu'elle  nous  est  donnée  gratuitement  et  qu'il 
faut  lui  attribuer  loule  la  gloire  du  bien  que 
nous  faisons  avec  son  divin  secours.  C'est 
ainsi  que  noui  crojons  confesser  notre  juste 
dépendance  envcri  la  miséricorde  divine,  ce 
que  nous  tenons  de  la  grâce  du  Sauveur,  et 
la  reconnaissance  éternelle  que  nous  devons 
à  Dieu  pour  le  bienfait  .inestimable  de  notre 
rédemption. 

h"  Distribution  de  la  grâce. 
Celte  question  est  liée  avec  deux  autres. 
Dieu  veut-il  sincèrement  le  salut  de  tous  les 
hommes?  Jésus-Christ  est-il  mort  et  a-t-il 
offert  le  prix  de  sou  sang  pour  la  rédemption 
de  tous  ? 

Il  s'éleva  en  différents  tejnps  des  erreurs 
opposées  sur  ces  deux  points  de  doctrine. 
Pelage  soutint,  au  commencemcnl  du  cin- 

(1)  Consultez  sur  ceci  ^e  concile  de  Tfeiil^,  sess.  6, 
eau.  4. 

(2)  Concil.  Arausic.  ii,  c.  8,  13  el2S. 

»  (3)  Quolies  eiiini  bona  ayiaius,  D''us  in  nobis  atque  no- 
t)iscu:n  ,  ut  opereinur,  operalur.  Ideui  coiicilium,  c.  9. 
Null;i  v«ro  Lrii  homo  boia,  (]iijc  non  Deus  praeslai  ul  fa- 
cial lioino.  Ibid.,  c.  20.  Debelur  uierces  de  l)onis  operi- 
lius,  si  (iant;  sed  graiia,  qu*  non  debelur,  nraecedil  ul 
ILnl.  Ibid.,  c.  18. 

(4,  i'I  Kjuel  et  d'auires  tlicolo^'iens  croient  que  Pelage 
rcconnui  eiilin  une  Kr;"'ce  aciuel  c  .  inlérieure  du  moins, 
Kplon  Tcurnpiy,  celle  de  I  e  .lendcmenl;  mais  il  paraît 
«l.j'i.'i  s;'  Il  oiiiinr-Mf,  p|  que  !<;s  icxlcs  spécieux  qu'ils  nj.por- 
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(|uièmeitièclc,<|ui*  Dieu  vcuitffjalvinunt,  inili/ffi- 
ii'inuioU  et  sans  fit étl.hclion  fioiir  unrun,  h; 
halul  de  tous  les  hommes  ;  cl  il  le  (.li.s.iil  di-|i<-n- 
(Irc  entièreuienl  de  la  volonté  de  chacun, 
prétendant  qu'avec  U'.s  seuU's  forces  de  la 
natuie  l'homnur  |ieul  s'élever  à  la  |icrle<  lion 
la  plus  éininenle  ;  que  la  grâce  est  din*  au 
niéiile  naturel  ;  qu'elle  aiii(!  le  libre  arbitre 
(!u  ciirélie.ii  a  faire  le  bien  seulenunl  avec, 
j)lus  de  facilité  ;  (]ue  le  salut  est  une  affaire 
de  pure  Justice  du  c6!é  de  |)i(!U.  Il  rejetait 
toute  grâce  actuelle  intérieure  (V),  ("le. 

Les  semi-i)élagiens,  (|ui  se  monlrérent  peu 
de  temps  après,  admirent  eu  Dieu  la  inénie 
voloulé  générale  pour  le  b<ilul  de  tous  les 
hommes  indistinctement.  Il»  reconnurent 
néanmoins  la  nécessiié  de  la  grâce  actuille 
intérieure;  mais  ils  eu  rejetèrent  lagraïuile, 
dogmatisant  qu'elle  e.st  duc  aux  bonnes  dis- 
positions présentes  ou  prévues,  aux  pieux 
désirs,  aux  effirts  naturels;  dispositions 
qui,  disaient-ils,  la  précèdent  constamment  ; 
eu  sorte  que,  selon  eux,  Thomme  fait  tou- 
jours la  première  avance,  (|u'il  prévient  la 
grâce  el  n'en  est  j.:ir-ais  prévenu. 

Nous  avons  répandu  daus  ce  mémoire  plu- 
sieurs vérités  callioli'iues  contrairtfe  à  ces 
erreurs. 

Ces  hérétiques  excluaient  tous  la  prédesti- 
nation entendue  dans  le  seus  calliolique,  et 
Ion  voit  assez  ce  qu'ils  pensaient  Icujchant 
l'application  des  fruits  de  la  rédemption  ,  la 
distribution  de  la  grâce,  etc. 

Les  prédeslinaliens  du  cinquième  sièc'e, 
ceux  du  neuvième  siècle,  et  les  hérésiar- 
ques du  seizième  inventèrent  des  dogmes 
bien  opposés  :  dogmes  farouches  et  bar- 
bares dont  les  janséuisles  se  rapprochè- 
rent, eux  qui  semblent  s'être  fail  une 
loi  de  fermer  les  entrailles  de  la  miséri- 
corde divine  sur  les  hommes,  et  de  jeter  dans 
leur  cœur  la  terreur,  l'aballement  et  le  dé- 
sespoir. En  effet,  malgré  toutes  les  subtilités 
qu'ils  emplo)èrcnt  pour  déguiser  leur  doc- 
trine, malgré  les  équivoques,  les  doiours, 
l'apparence  d'orthodoxie  dont  ils  surent 
envelopper  leur  langage,  il  résulte  eu  der- 
nière analyse  de  ce  qu'ils  enseignèrent  que, 
tous  les  homuies  se  trouvant  précipités  dans 
la  niasse  de  perdition  par  le  péché  originel, 
Dieu  résolut,  en  vue  des  mérites  du  Rédemp- 
teur, de  retirer  de  ce  profond  abîme  un  fort 
pelit  nombre  :  les  uns,  seuleuient  pour  les 
justifier  passagêremeni  :  les  autres,  eu  outre, 
pour  les  glorifier  à  jamais  dans  le  ciel,  et 
qu'il  abandonna  tout  le  reste  à  son  malheu- 
reux sort,  sans  espérance,  sans  moyen  de 
salut  (^5).  Si  donc  l'on  en  croit  ces  nouveaux 

lent  en  i  reuves  peuvent  très-bien  s'entendre  des  seu'es 
ressources  de  la  u  iture  que  l'hérésiarque  appelait  grâces 
et  de  la  combinaison  de  ces  ressources  avec  les  grâces  ex- 
térieures (lu'd  aJnieliaii.  Sa;nt  Augustin  ne  dil  rien  qui 
ne  p  lisse  s'expliquer  de  la  sorte,  ei  d  dit  des  cFioses  qui 
favorisent ,  établissent  ce  même  seuiiment.  Voyez  Ber- 
gier,  Dicl.  de  Ihéul.,  au  mol  Pelage. 

(5)  Nous  n'ignorons  [ns  les  ol»je'  lions  qu'on  pourrait 
nous  faire  ici.  1!  est  vrai  (jue  J;;r.séniio  et  ses  disciples 
avouaient  que  Dieu  veul  sincèrement  le  saiul  de  tous  L's 
hommes;  mais  ils  su[)posaient  en  même  temps  la  non- 
exislcnce  du  péché  orig'iiei,  ou  sa  iion-prévisiou,  ou,  s'ils 
supposaient  ces  deux  cbo<c.>,  'Is  réduisaient  la  vu'.onié  de 
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pré(Ic>linalicns,  Dieu  veut  sculomcnl  d'une 
volonté  sincère  et  proprcnicnl  dite,  quant  au 
salut  ('(ctnel,  celui  des  élus,  et  Jésus-Chrisl 
n'est  mort  pour  le  salul  éternel  que  de  ceuv- 
là  (1).  Telle  est,  à  la  bien  prendre,  la  doc- 
trine contenue  dans  la  v  pro.pnsilion  con- 
damnée dans  V  Augustin  de  l'évéquo  d'Ypros. 
C'est  aussi  ce  qu'enseigna  Quesnel  dans  son 
livre  drs  liéflcrions  morales,  comme  on  peut 
le  voir  en  examinant  de  près  ses  propositions 
XII,  XIII,  XXX,  XXXI,  XXXII,  xxxiii,  que  nous 
avons  rapportées  tout  au  long  (2).  Pour 
esquiver  le  coup  porté  d'avance  à  sa  doctrine 
par  la  condamnation  antérieure  de  cel!e  de 
son  m.iître,  il  se  vit  contraint  d'altérer  le 
sens  de  la  proposition  de  Jansénius,  de  dé- 
tourner celui  delà  bulle  d'Innocent  X,  et  de 
supposer  que  ce  pape  avait  proscrit  une  er- 
reur étrangère  au  jansénisme.  C'est  ce  qu'il 
fit  dans  son  troisième  Mémoire  pour  servir  à 
l'examen  de  la  Constitution,  etc.,  où  il  dit 
qu'Innocent  a  condamné  comme  hérétique 
la  proposition  de  l'évéque  d'Ypres,  entendue 
dans  le  sens  «  que  Jésus-Christ  soit  mort 
seulement  pour  le  salut  des  prédestinés  ;  et 
non  pas  que  Jésus  Cfirist  soit  mort  pour  le 
salut  des  seuls  prédestinés  (3).  »  Il  trouvait  ce 
dernier  sens  Irès-ortliodoxe,  et  assurait  que 
les  conciles  et  les  Pères  ont  enseigné  la  pror 
position  ainsi  entendue  comme  une  vérité  de 
loi  {k).  On  ne  doit  donc  pas  s'étonner  s'il 
concentra  la  grâce  dans  l'Eglise  exclusive- 
ment ;  s'il  ne  composa  celle-ci  que  des  élus 
et  des  justes  de  tous  les  temps,  de  tous  les 
lieux  ;  s'il  reconnut  que  la  foi  est  la  première 
de  toutes  les  grâces  et  qu'il  n'y  en  a  que  par 
elle,  enfin  s'il  établit  sur  cet  objet  une  dilTé- 
rence  révoltante  entre  l'Ancien  et  le  Nouveau 
Testament  (5)  :  ces  dogmes  janséniens  se 
tiennent  tous  comme  par  la  main,  et  ils  se 
lient  étroitement  aux  giands  principes  du 
système. 

Comme  ces  différents  ennemis  de  la  doc- 
trine catholique  ont  parlé  beaucoup  à  tort  et 
à  travers  de  la  prédestination  et  de  la  répro- 
bation, il  nous  paraît  nécessaire  de  leur 
opposer,  avant  d  aller  plus  loin,  quelques- 
unes  des  vérités  dont  tous  les  théologiens 
orthodoxes  conviennent  sur  ces  objets. 

Or,  ces  vérités  sont  : 

Touchant  la  prédestination,  1.  qu'il  y  a  en 
Dieu,  de  toute  éternité,  un  décret  de  prédes- 
tination, c'est-à-dire  une  volonté  éternelle, 
absolue  cl  cfOcace  de  donner  le  royaume  des 

Dieu  dont  nous  parlons  ^  une  vell»'>ité  slcrile  qui  ne  con- 
jure aucune  (;ràce,  ou  a  une  voldnlù  mélapliorique  ei  de 
sij,'no,  (i^'urée  par  lo  romnKindimoiU  iuipnsi'  à  lous  de 
faire  loul  ce  qui  est  nécessaire  au  saint,  et  |  ar  la  défense 
idlirnée  de  nu^mc  i!c  ne  r,eii  faire  de  tdul  ce  qui  y  est  con- 
traire, sans  fournir  aucun  moyen  h  (  et  égard,  ou  entin  h  la 
disposition  d'accorder  k  I  homme  déchu  les  s.rAcPS  qu'il 
eO.l  données  h  l'hommiî  innncenl,  grâces  dont  Jansénius  et 
tous  ses  partisans  reconuaissaieni  l'in'îullisance  |  our  l'état 
présent.  Ils  disaient  de  inémc  (jne  Jésus-Christ  est  mort 
jour  le  salut  de  tnn«  les  hommes;  miis  en  ce  s  ns  qu'il 
est  mon  p(nir  en  sauver  i  c  Ions  les  pas-,  de  loulesli's  râ- 
lions, de  lous  les  éials.  de  tous  les  sexes  el  de  Ions  les 
itgps;  qu'd  a  ÎMimi  w»  prix  s'dlisant  ponr  le  salut  de  tous; 
qu'il  3  Si  uffert  pour  la  cause  commune  a  lou;  el  pour  nié- 
riier  a  d'autres  qu'a  ceux  (jui  seront  sauxés  (du  moins 
parnii  |f  g  lidèles)  des  grâces  passagères,  etc.  Mais  lous  ces 
déiiiur*  cl  d'autres  que  nous  i!C  r;ppporleroi  s  pas  ne  dc- 


cieux  à  tous  ceux  qui  y  parviennent  en 
effet  ;  2.  qu'en  les  prédestinant  par  sa  pure 
bonté  à  la  gloire,  Dieu  leur  a  destiné  aussi 
les  moyens  et  les  grâces  par  lesquels  il  les  y 
conduit  infailliblement;  3.  que  cependant  le 
décret  de  la  prédestination  n'impose,  ni  par 
lui-môme,  ni  par  les  moyens  dont  Dieu  se 
sert  pour  l'exécuter,  aucune  nécessité  aux 
élus  de  pratiquer  le  bien,  leur  laissant  la 
liberté  requise  pour  le  mérite  et  le  démérite; 
4.  que  la  prédestination  à  la  grâce  est  abso,- 
lument  gratuite,  qu'elle  ne  prend  sa  source 
que  dans  la  miséricorde  de  Dieu,  et  qu'elle 
est  antérieure  à  la  prévision  de  tout  mérile 
naturel  ;  5.  que  la  prédestination  à  la  gloire 
n'est  pas  fondée  non  plus  sur  la  prévision 
des  mômes  mérites,  c'est-à-dire  des  mérites 
humains,  ou  acquis  par  les  seules  forces  du 
libre  arbitre  ;  6.  que  l'entrée  dans  le  Royaume 
des  ficnx,  qui  est  le  terme  de  la  prédeslina- 
tiiin,  est  tellement  une  grâce,  qu'elle  est  en 
même  temps  un  salaire,  une  couronne  de 
justice,  une  récompense  des  bonnes  œuvres 
faites  par  le  secours  de  la  grâce  ;  7°  enfin, 
que  sans  une  révélation  expresse,  personne 
ne  peut  être  assuré  qu'il  est  du  nombre  des 
élus.  Toutes  ces  vérités  sont,  ou  formelle- 
ment contenues  dans  les  Livres  saints  ,  ou 
décidées  par  l'Eglise  contre  les  pélagiens,  les 
semi-pélagiens,  les  protestants,  etc. 

Qu.inl  à  la  réprobation,  nous  dirons  seule- 
ment ici,  1.  que  le  décret  par  lequel  Dieu 
veut  exclure  du  bonheur  éternel  et  condam- 
ner au  feu  de  l'enfer  un  certain  nombre 
d'hommes  n'impose  à  ceux  qui  en  sont  l'ob- 
jet aucune  nécessité  de  pécher,  ne  les  enclut 
pas  de  toute  grâce  actuelle  intérieure,  n'em- 
pêche pas  que  Dieu  n'en  donne  à  lous  de 
suffisantes  pour  les  conduire  au  salul,  s'ils 
n'y  résistaient  pas,  ni  même  que  plusieurs  ne 
reçoivent  le  don  de  la  foi  ctdela  justification  : 
d'oîi  il  suit  que  personne  n'est  réprouvé  que 
par  sa  faute  libre  cl  volontaire.  Nous  dirons 
encore,  2.  que  la  réprobation  positive,  ou  le 
décret  de  condamner  une  âme  au  feu  de 
l'enfer,  suppose  nécessairement  la  prescience 
par  laquelle  Dieu  prévoit  que  cette  âme 
péchera,  qu'elle  persévérera  dans  son  péché 
el  qu'elle  y  mourra  ;  parce  que  Dieu  ne  peut 
damner  une  âme  sans  (lu'elle  l'ait  mérile  : 
conséquemment,  pour  ne  parler  ici  que  de 
l'homme,  la  réprobation  des  païens  suppose 
la  prévision  du  péché  originel  non  elTacé  en 
eux,  et  celle  des  péchés  actuels  qu'ils  corn- 

truironl  jamais  ee  que  nous  venons  d'avancer. 

(1)  IJeinarqucz  eue  le  mot  snlul  est  équivoque  dans  U 
l)>iiicliedes  jansénistes  quand  ils  l'emploient  sans  y  joiudie 
l'épithé  e  étcnirl.  Souvent  ils  entendent  par  celle  cxpres- 
si  M  une  jiislijicnti  n  fiassajère,  un  étal  de  grâce  itiomm- 
tanê.  Ainsi  iiuand  ils  disent,  avec  les  orthodoxes,  ((ue  Dieu 
Il  lit  le  siilut  II  s  fulrlcsjiisiifii^s,  ils  avouent  sculemeni  p;ir 
là  <)ue  Dieu  veut  que  lou.^  les  fidèles  qui  sont  justifiés  soient 
iiisldulanéweiljus'ifics,  a  moms  Mii'ils  ne  |iarlini  des  élus, 
.iinqiiels  ils  re>tiei^,'iieiit  cxclusiveiiieni  la  volonté  de  ))i.u 
I  our  le  s;ilut  des  hommes. 

(2)r,ol.  I-2-.0. 

(1)  P:ig.  'il,  deuxième  édition. 

(i)  limi.,  i..ag.i23. 

(.'ij  l'rop.  XMX,  Lxxii  avec  les  six  suivantes,  xxvi  et 
xwii,  M  et  vu.  l'oi/t'*  Ij  coi.  12J2  cl  le»  deux  suivantes; 
c.)l.  1-2*'). 
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incdronl  el  ilaiiH  riiiipt'Miilciicc  des^ucU  ils 
nioiirront  ;  ccllo  des  iidtMcs  l>;i])lis(':.s  iic,  sup- 
pose que  la  provision  do  l(Mirs  péchés  ucluel.s 
el  do  loiir  itnpéiiil(;i)co  liiialo. 

Il  y  a  oncorc  sur  cos  douit  points  de  doc- 
Iriiie  (iucl({uos  autres  vôiitùs  (|ue  nous 
croyons  pouvoir  passer  fous  sileneo.  Ceux 
qui  voudront  étudier  cette  double  matière  à 
fond  |)ourront  cunsuller  les  Ihéolof^iens  ca- 
tholiques :  ils  y  trouveront,  en  outr(î,  les 
preuves  que  nous  avons  supprimées  dans  le 
dessein  unique  d'être  courts.  Nous  n'avons 
l'ait  (lu'abréger  ici,  et  même  (luehiuefois  que 
copier  licrgior,  ainsi  qu'on  peut  s'en  con- 
vaincre en  lisant,  dans  son  Dictionnaire  de 
théologie,  les  deux  articles  où  il  traite  des 
objets  dont  nous  venons  de  parler. 

Les  hérétiques  anciens  et  modernes,  les 
sophistes  de  nos  jours  et  les  libertins  ont  fait 
sur  ces  mystères  des  raisonnements  à  perte 
de  vue,  souvent  insignifiants.  Les  premiers 
ont  été  vigoureusement  combattus  de  leurs 
(einps;elsiles  derniers  voulaientse  donncrla 
peine  de  lire  avec  attention  nos  savantscontro- 
versistcsellcsapologisles  de  la  religion,  ils  y 
trouveraient  de  quoi  se  désabuser,  et  des  mo- 
tifs d'adorer  dosdécretsqu'iln'estpasdonnéà 
l'homme  de  pénétrer,  bien  moins  encore  d'en- 
Ircprcndre  de  soumettreà  son  jugement. Nous 
dirons  seulement  ici  qu'un  vrai  fidèle,  se 
contentant  de  croire  humblement  ce  que 
l'iiglisc  enseigne  à  cet  égard,  s'elYorcera,  par 
la  prière,  par  ses  bonnes  œuvres  continuel- 
les et  par  la  fuite  constante  du  mal,  d'opérer 
son  salut  avec  crainte  et  tremblement,  sans 
néanmoins  perdre  de  vue  la  confiance  filiale  ; 
assuré,  s'il  est  jusle,  que  Dieu  ne  l'abandon- 
nera pas  le  premier;  s'il  est  pécheur,  qu'il 
peut  renireren  grâce  avec  Dieu, cl  se  confiant 
qu'étant  rendu  à  son  amitié,  le  Seigneur 
achèvera  par  sa  grâce  ce  qu'il  aura  com- 
mencé par  elle.  Celle  doctrine  consolante  est 
conforme  à  l'enseignement  de  l'Ecriture 
sainte  et  des  conciles. 

La  foi  catholique  vient  encore  à  notre  se- 
cours. Elle  nous  oblige  de  croire,  i.  que, 
niém»>  après  la  chute  d'Adam,  Dicut  veut 
sincèrement  le  salut  éternel  d'autres  hommes 
(juedeceux  qui  sont  prédestinés;2.  que  Jésus- 
Christ  est  mort,  et  qu'il  a  offert  à  son  Père 
céleste  le  prix  de  son  sang,  pour  le  salut 
éternel  d'autres  encore  que  pour  celui  des 
élus,  leur  méritant  des  grâces  relativement 
suffisantes  :  grâces  qui  leur  sont,  ou  réelle- 
ment données,  ou  tout  au  moins  offertes,  et 
avec  lesquelles  ils  pourraient  se  sauver,  s'ils 
n'y  résistaient  pas  librement,  sans  nécessité 
cl  par  leur  faute  ;  3.  que  l'homme  justifié 
peut,  aidé  d'un  secours  spécial  de  Dieu,  per- 
.sévérer  dans  la  justice  qu'il  a  reçue  ;  d'où  le 
grand  Bossuet  conclut,  et  de  quelques  autres 
définitions  de  l'Eglise,  «  qu'il  faut  reconnaî- 
tre la  volonté  de  sauver  Ions  les  hommes 
justifiés  ,  comme  expressément  définie  par 

(1)  Juslif.  des  llrllex.  iiioia'es,  p.  50,  t.  X\Il,  ('tlii.  do 
lAéfiC,  17G8. 
{"2)\hkl.,  p.  71. 
(5)  Ihifl.,  p  7.3. 
t4j  Ibi'J,,  p.  iU, 


l'E^lisft  catholii|ue  (li  ;  »  'i.  que,  dans  l'nr* 
gence  il'un  précrîpic,  Ions  les  justes  nroivcnt 
de  Dieu  une  (.tAcc  \  riimi'iil  siil"(isaiil(!,  a  vcc 
la(|U(dl(>  ils  peuvent  relalivem'>nt,  ou  vaincre 
siir-lc-chamj)  la  concupiscenci;  (|ui  s(!  fait 
sentir,  surmonter  la  tentation  (pii  se  pré- 
sente el  acc<)m[)lir  l(>  commandcmenl,  ou  du 
moins  olit(>iiir,  par  l*>  moyeu  de  la  prièr(;,  un 
.secours  |>liis  abondant  (|ui  l(>ur  rendrait 
tout  cela  possible  :  il  est  donc  aussi  de  foi 
(|)i(>  Dion  n'abandoniK;  pas  h;  juste;  tant  qu'il 
n'en  est  pas  le  premier  abandonné;  (pie 
«  ceux  qui  tombent,  no  tombent  (|ue  par 
leur  faule,  pour  n'avoir  pas  em[!loyé  (ouïes 
les  forces  de  la  volonté  qui  icMir  sont  don- 
nées ;  cl que  ceux  qui  persévèrent,  on 

onl  robligalion  particulière  â  Dieu ,  r/ut, 
comme  l'enseigne  saint  Paul  {Philip,  ii,  l'J), 
o]>èrc  en  nous  le  vouloir  el  le  faire  selon  qail 
lui  plaît  (2).  »  Enfin,  «  il  n'y  a  bien  assuré- 
ment aucun  des  fidèles  qui  ne  doive  croire 
avec  une  ferme  foi  que  Dieu  le  veut  sauver, 
et  que  Jésus-Christ  a  versé  tout  son  sang 
pour  son  salul.  C'est  la  foi  expressément  dé- 
terminée par  la  constitution  d'Innocent  X(3); 
cl  les  fidèles,  «  doivent  s'unir  à  la  volomé 
très -spéciale  qui  regarde  les  élus,  par  l'es- 
pérance d'être  compris  dans  ce  bienheureux 
nombre  ('i-).  » 

L'Ecriture  sainte  et  la  Iradilinn  vont  en- 
core plus  loin  que  les  définitions  expresses 
de  lEgliso.  Il  faudrait  rapporter  une  multi- 
tude de  textes  sacrés,  dans  lesquels  le  Saint- 
Esprit  nous  représente  Dieu  comme  un  Créa- 
teur bon,  qui  aime  les  ouvrages  sortis  do 
ses  mains;  comme  un  père  tendre,  qui  chérit 
sesenfanis  dociles,  el  répand  à  pleines  mains 
sur  eux  ses  bienfaits;  qui  avertit  ceux  qui 
sont  ingrats,  les  invite  à  rentrer  dans  le  de- 
voir, leur  offre  un  pardon  complet,  s'ils  re- 
viennent sincèrement  à  lui  cl  font  pénitence  ; 
qui  punit  à  regret,  a  pitié  de  nous,  répand 
ses  miséricordes  sur  tous  ses  ouvrages.  Mais 
pourrions-nous  taire  ces  paroles  si  conso- 
lantes de  saint  Paul,  où  après  avoir  recom- 
mandé très  -  instamment  à  son  disciple 
Timothée  qu'on  prie  Dieu  et  qu'on  le  re- 
mercie pour  tous  les  hommes,  il  dit  :  «  C'est 
une  bonne  chose,  et  cela  est  agréable  aux 
yeux  de  Dieu  notre  Sauveur,  qui  veut  que 
tous  les  hommes  se  sauvent  et  qu'ils  par- 
viennent à  la  connaissance  de  la  vérité.  Car 
il  n'y  a  qu'un  seul  Dieu  et  qu'un  seul  mé- 
diateur entre  Dieu  et  les  hommes,  Jésus- 
Christ  homme,  qui  s'est  donné  lui  -  même 
pour  être  le  prix  du  rachat  de  tous  les 
hoinmos  (5;.  »  «  Nous  espérons  cn.Dieu  qui 
est  vivant,  ajoute-t-il  plus  loin,  et  qui  est  le 
Sauveur  de  tous  les  hommes,  principalement 
des  fidèles  (6)»  Jésus-Christdéclare  lui-même 
qu'il  est  venu,  non  pour  perdre  les  âmes  , 
mais  pour  les  sauver  (7)  ;  pour  chercher  et 
sauver  ce  qui  avait  péri  (8)  ;  or,  tous  les  hom- 
mes avaient  péri  par  le  péché  d'Adam.  Nous 

(5)  I  Tim.  I,  2,  5,  4,  o,  6. 
(K)  Il)id.,  IV,  10. 
17)  Luc.  IX,  56. 
(8)  tbid.,  XIX,  10. 


ii79 


DICTIONNAIRE  Di:S  IILIŒSIKS. 


r2ao 


passons    bien   crnutros   loxios   du    nouvcnu 
ïes'amcnt.qui  élablissonl  les  inèmos  vérilés. 

Il  est  vrai  que  ceux  qui  «  nous  piigncnl 
Dieu  comme  un  sultan,  un  despote,  un  maî- 
tre redoutable  (1),  »  s'elToreent  de  tordre  le 
sens  de  ces  textes,  afin  de  désespérer  les 
liounncs,  leur  montrant  dins  celui  (jui  les 
a  créés  un  cœur  étroit,  dur.  Terme  presque  à 
tous.  Mais  les  Pores  des  quatre  premiers 
siècles  onscifinont  une  doctrine  si  contraire, 
qu'ils  sont  obligés  de  les  abandonner  (t  d'en 
parler  avec  pou  de  respect  ('2)  comn»e  si  saint 
Augustin,  qui  les  a  suivis,  et  les  antres  Péros 
venus  après,  qui  ont  reconnu  c<>  grand  doc 
leur  pour  leur  guide  et  leuf  maître,  avaient 
inventé  une  doctrine  nouvelle,  inconnue 
jusque-là  dans  iP^glise. 

De  celle  nuée  de  témoignnges ,  que  les 
bornes  de  cet  article  ne  nous  pcrincltenl  pas 
de  rapporter,  ou  conclut,  dans  toutes  les  écoles 
catholiques,  que  Dieu  veut  sincèrement  le 
s  ilnt  de  tous  les  hommes, mêmeai'rès  le  péché 
nriginel;  qu'il  accorde  à  tous,  ou  du  moins 
qu'il  offre  à  tous  des  grâces  vraiment  et  rela- 
tivement snflîsantes  fiour  pouvoir  opérer  le 
salul  ;  que  Jésus-Christ  est  mort  et  qu'il  a 
offert  le  i)rix  de  son  sang  pour  le  salut  de 
tous,  et  [)()ur  mériter  pour  tous,  les  moyens 
^urll;^l^irl■ls  dont  nous  parlons. 

Concluons  donc  que  Dieu  veuf,  1.  d'une 
volonté  lie  prrdilection  le  salut  des  élus; 
?.  d'une  volonté  spéciale  celui  des  justes  et 
des  fidèles  ;  3.  et  sincèrement  celui  de  tous 
les  hommes  sans  exception,  m.iis  d'une  vo- 
lonté antécédente  et  condilionnelle,  c'est-à- 
dire  [irécision  faite  du  bon  cl  du  mauvais 
usago  qoils  feront  de  la  grâce,  et  copouilanl 
sous  condition  qu'ils  y  correspondront  libre- 
ment et  qu'ils  observeront  les  commandc- 
iiienls  :  car,  comme  dit  saint  Augustin  , 
«  Dieu  veut  quêtons  les  hommes  soient  sau- 
vés et  qu'ils  parviennent  à  la  connaissance 
de  la  vérité;  non  pas  néanmoins  de  telle 
sorte  (ju'il  leur  ôte  le  libre  arbitre,  sur  le 
bon  ou  mauvais  usage  duquel  ils  sont  jugés 
Ircs-justeftïcnl  (.'ij.  » 

Concluons  encore  que  Jésus-Christ  a  souf- 
fert, ,iu'il  est  mort  et  (ju'il  a  offert  le  prix  de 
son  sang  aussi  pour  le  salut  de  tous,  mais 
iitégalcmcnl  ;  savoir,  par  prédilection  pour 
les  dus,  d'une  mnwièvo  spéciale  pour  les  justes 
et  les  fidèles,  sincèrnncnt  pour  tous  les  hom- 
mes sans  except;0!)  ;  et  qu'il  a  mérité  aux 
premiers  les  grâces  ineffables  qui  les  con- 
duisent â  la  gloiie  infaillihlemenl,  quoique 
sans  blesser  en  eux  la  liberté  ;  aux  seconds, 
l<  s  gràci  s  spéciales  qui  leur  sont  accordées, 
comme  la  foi,  le  baptême,  la  justification,  et 
des  grâces  suffisantes  avec  lestjuelles  ils 
peuvent  rehitivement,  d'unr  manièremédiale 
ou  imfné.liali", éviter  le  péché,  îorsquilssont 
Il  ntcs  do  le  commettre,  s'en  relever  quand 
ils  y  sont  loiubéN  ;  enfin,  à  tous  les  autres, 
sans  exception  des  infidèles,  des  moyens  sur- 
naturels, avec  les(iuels   ils  pourraient  ,  au 

(I  )  l^xpressiuiis  ilc  Brr^'icr    dans  sod  Dict.  de  lliéol., 
au  mol  Salut. 
(2)  CV.Hi  (In  inpins  f  e  q\ic   fait  Janséiiius  h  l't'gard  dc« 

l'oi'. 3  ijri'is. 


moins  médiatement,  parvenir  à  la  foi,  et,  de 
grâce  eu  grâce,  au  salut. 

Concluons,  en  dernier  lieu,  que  Dieu  dis- 
tribue ses  dons  salutaires  selon  la  volonté  qui 
est  eu  lui,  ou  efficace  ,  ou  spéciale,  ou  sincè- 
re,  dans  le  sens  que  nous  venons  d'exposer, 
par  conséquent  d'une  façon  inégale  ;  mais 
de  manière  qu'aucun  adulie  ne  se  perde  sans 
que  ce  ne  soit  de  sa  faute  libre  et  volontaire  : 
en  sorte  que,  dit  saint  Thomas,  «  si  un  sau- 
vage éievé  dans  les  bois  et  au  milieu  des 
brutes,  suivait  la  lumière  do  la  raison  natu- 
relle dans  l'appélil  du  bien  et  la  fuite  du  mal, 
il  faut  admettre  comme  une  chose  très-cer- 
îainc  que  Dieu  lui  révélerait,  ou  par  une 
inspiration  intérieure  ,  les  choses  qu'il  est 
indispensable  de  croire,  ou  par  quelque 
prédicateur  de  la  foi  qu'il  lui  enverrait 
comme  il  envoya  Pierre  à  Corneille  [h).  »  Ne 
craignons  pas  d'ajouter  encore  que  Dieu 
n'abandonne  culièremeut  ni  les  aveugles,  ni 
les  endurcis,  et  qu'il  a  pourvu  suffisamment, 
quantum  ex  se  est,  à  l'application  du  remède 
nécessaire  au  salul,  même  à  l'égard  de  tous 
les  enfants  qui  meurent  sans  avoir  reçu  le 
baptême.  Ensuite  écrions-iions  avec  Tertul- 
lien  :  non,  il  n'y  a  point  do  si  bon  père  1  Tani 
pu  ter  nemo  l 

C'(  st  donc  mal  parler  de  Dieu  que  de  dire 
qu'il  laissa  sans  aucun  moyen  de  salut  les 
hommes  (jui  vécurent  dans  l'état  de  nature, 
et  même  ceux  qui  vécurent  ensuite  sous  la 
toi,  à  l'exception  d'un  très-petit  nombre 
d'éîus.  Il  est  vrai  que  la  loi  naturelle  ne  suf- 
fisait pas  aux  premiers  pour  pouvoir  opérer 
le  bien  surnaturel;  que  la  loi  de  Moïse  ne 
donnait  pas  par  ellc-méine  la  force  de  l'ac- 
complir :  Ni/til  per  se  virium  dabal  ;  que 
depuis  la  chute  d'Adani,  la  grâce  de  Jésus- 
Christ  a  toujours  été  nécessaire  pour  le  salut 
et  pour  toutes  les  œuvres  qui  y  conduisent 
d(î  loin  ou  de  près  ;  que  ce  divin  secours  fut 
distribué  avec  une  sorte  d'épargne,  si  l'on 
ose  dire  ainsi,  dans  l'un  et  l'autre  état,  e.i 
comparaison  di;  ce  (juc  Dieu  fait  à  col  égard 
dans  la  nouvelle  alli;ince  ,  oii  la  grâce  tA 
populaire,  abondante,  et  trouve  d;'S  canaux 
multipliés  par  où  elle  se  répand  largement 
sur  les  fidèles  qui  viennent  y  ouiser;  eu 
sorte  qu'on  ne  peut  assez  répéter  (| ne  l'Evan- 
gile est  par  excellence  la  loi  de  grâc>'  ;  mais 
il  fiut  rcconijaîlre  aussi  que  Dieu  ne  com- 
manda jamais  l'impossible,  et  qu'en  consé- 
quence il  vint  constamment  au  secours  de  la 
faiblesse  humaine  ;  de  manière  que  l'homme 
a  toujours  eu,  par  la  grâce  du  Rédempteur, 
un  pouvoir,  ou  proch.iin,  ou  au  moins 
éloigné,  et  vraiment  relatif,  d'obéir  au  com- 
luaiKlemenl  urgent  de  résister  à  la  concupis- 
cence, et  qu'il  a  dû  dire,  chique  fois  qu'il  a 
péché  :  C'est  ma  faule,  oui,  ma  faute  libre  cl 
volontaire.  Les  limites  qui  nous  sont  pres- 
crites ne  nous  permettent  pas  de  nous 
étendre  davantagt;  sur  ces  objets.  Nous  ne 
répéterons  pas   non  plus   ici   ce  que    nous 

(3)  L  «le  S|iiril.  el  I.iUora,  c.  r-3. 
(i)  OiiMSt.  4,  d.:  Vi'iilalo,  .ni.  Il,  ad  1,  t.  XII,  p. Ol'.i, 
<(ii  2,  K.  I.o  sailli ilocit'iir  sii|>;  dSi'd ms  ce  icxlelcscconri 

de  la  t;i;n.c  tl  !a  ccpcralioii  i  le  diwii  secours. 
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avons  0|)|)(>s(S  ilcjà  plus  liaul  .iiiv  aHscMlions 
lUi  Oucsnol  ,  (liiiis  l('.S(iui'll('s  a'  miv.ilcur 
uvaiicc  (|iio  la  loi  est  la  prcniitNi  c  j![i  Aco,  (lu'il 
n'y  m  a  poiiil  si  co  n'osl  par  elle,  poinl  hors 
de  l'l<";;lis(',  oie.  (I). 

5"  Juslilication  dos  aduUcs. 

On  ciitciui  ici,  par  le  u\(i\  jus lificii (ion,  ccl 
heureux  ('h;in|;(MiMMit  (|ui  s'opère  i\  l'éj^.ird  (h; 
l'iiointiie  (l  dans  8uu  inléiieur,  ((iiand,  du 
l'étal  iiiiséraldc  du  péché,  où  il  était  ciinciiii 
de  Dieu,  esclave  <ln  démon,  iiuiijçiie  de  pos- 
séder Dieu  dans  le  ciel,  ou  même  dij^iie,  par 
le  péché  n\orlel  actuel,  des  feux  éleinels  de 
l'enfer,  il  |)asse  à  l'étal  l'orluiié  de  la  j^'iAce, 
où  il  est  enfant  adoplif  de  Dieu,  niemitre 
vivant  do  Jésus-dhrisl ,  son  coW;rilier  du 
royaume  des  cieux. 

Sans  faire  ici  mention  des  héréli(|ues  an- 
ciens qui  s'é}j;arérenl  éliaii|j;ement  sur  ce 
poinl  important,  cl  parmi  lesijm'ls  ou  compte 
surtout  les  pélagiens,  les  scmi-pélagiens,  les 
prédeslinalieus  ,  etc.  ;  dans  ces  derniers 
temps,  les  chefs  de  la  prétendue  réforme, 
voulant,  à  quchiuc  prix  que  ce  fût,  ravir  aux 
sacrements  de  la  nouvelle  alliance  la  vertu 
salutaire  que  .lésus-CInisl  y  a  altacliée,  de 
contenir  In  grâce  quils  signifient,  et  de  la 
conférer  à  ceux  qui  ny  mettent  pas  d'obst<tele, 
hroiiillèienl  tout  dans  la  doctrine  de  la  justi- 
fication. 

B  iïus,<;Iiorcl)ant  des  moyens  pour  ramoner 
à  l'unilé  catholique  les  sectateurs  de  ces 
hérésiarques, se  rapprochii  d'eux  en  quelques 
points,  s'en  écarta  en  d'autres,  innova  dans 
un  grand  nonibre,  snr  la  même  matière. 

Nous  ne  parlerons  point  de  sou  apologiste. 

Quant  à  Quesnel,  on  voit  assez  en  quoi  il 
imite  Luther  et  Calvii;,  puisqu'il  anéantit,  à 
leur  exemple,  les  dispositions  que  l'adullc 
doit  apporter  à  la  justifualion,  expulsant, 
comme  nous  l'avons  montré,  le  pécheur  du 
sein  de  l'Eglise,  le  dépouiUaul  de  toute  grâie, 
le  réduisant  à  une  impuissance  générale  de 
tout  bien,  taxant  de  péché  sa  prière  et  même 
toutes  les  autres  œuvres  qu'il  fait,  tant  que 
la  charité  ne  règne  pas  dans  son  cœur  ; 
prétendant  de  plus  que  la  foi  n'opèie  que  par 
celte  même  charité  ;  que  tout  ce  qui  n'en 
découle  pas  comme  de  source  émane  de  la 
cupidité  et  est  vicieux  ;  que  la  crainte  servile 
n'arrête  que  la  main  ;  que  Dieu  guérit  l'âme 
par  sa  seule  volonté,  et  que  la  première 
grâce  que  reçoit  le  pécheur,  c'est  le  pardon 
de  ses  péchés,  etc.  Ce  novateur  semble  aussi 
tendre  la  main  aux  auteurs  de  la  réforme, 
quant  à  la  justice  impulative,  et  admettre,  à 
la  manière  de  Calvin,  une  sovle  d'inamissibi- 
lité  de  la  grâce  reçue  dans  le  baptême.  C'est 
la  doctrine  qu'on  recueille  dans  un  grand 
nombre  de  ses  propositions  condamnées  spé- 
cialeujenl  dans  les  propositions  i,  xxv,  xxix, 

XXVIU,  XXXVl,  XXXMI,   XLIII,   XLV,    XLVll,    Ll, 
LIX,   LXi,  LXXVIII. 

L'Kglise  a  foudroyé  ces  différentes  erreurs 
à  mesure  qu'elles  se  sont  élevées  avec  quel- 
que éclat.  Mais  le  concile  de  Trente,  portant, 
pour  ainsi  parler,  jusque  dans  la  profondeur 

(1;  Voifez  les  observai,  que  nous  y  avons  faites,  col. 
iiW,  \l\\,  l^iG  clbuiv. 


du  rnys(er(;  qui  nous  iKcnpe  le  llanibcau 
sacré  d»!  la  revclatioii,  y  a  répandu  nu  si 
grand  jour  qu'il  seiubh^  en  avoir  écarté  A 
jamais  les  funestes  lénébr»  s  de  l'hérésie.  II 
faut  tire  avii-  une  allcnlion  docile  l'i  xposi 
(ion  luniineii<(e  (]u'il  nous  a  laissée  (2)  de  la 
doctrine  callioli(]n(;  liiieliant  la  justilicalion, 
soit  celle  (|U(;  h;  |iéi  ln-iir  i<>çoil  dans  le 
baptême,  soit  celle  ({u'il  recouvre  dans  le 
sacrement  de  pénitence,  après  (|u'il  a  eu  !e 
malheur  de  déchoir  de  la  [)reiiiière  [)ar  le 
péché  mortel.  Otioiqiie  nous  ayons  souvent 
puisé  dans  celle  souici!  si  pnicî,  pour  élayer 
les  \érités  que  nous  avons  énoncées  jus(|ii'i(i 
nous  regreit  -us  que  les  homes  de  cet  artic!o 
ne  noi;s  permellenl  fias  de  rasscMiibler,  dans 
un  l.ibleau  liilèle  et  resserié,  tons  les  (rails 
de  ce  monument  précieux  île  la  foi  des  siècles 
chrétien^^.  Nos  lecteurs  verraient,  avec  satis- 
faction sans  doute,  (in'interrogeani  la  |)aro!c 
de  Dieu  écrite  et  celle  qui  nous  est  parvenue 
de  bouche  en  bouche  par  une  (rudition  aussi 
sûre  (lu'clle  est  constante,  ce  grand  concilo 
nous  met  sous  les  yeux  tout  ce  (|ue  nous 
devons  croire  concernant  la  jtislifie.ilion  du 
pécheur,  et  (juc,  baltanl  en  ruine  les  faux 
dogmes  inventés  par  l'enfer  pour  pervertir 
les  âmes,  il  ferme  devant  nous  les  voies 
scabreiisi's  de  l'erreur  et  du  mensonge,  dans 
lesquelles  nous  ne  trouverions  que  des 
déserts  arides  et  qu'une  mort  certaine.  C'est 
ainsi  que  l'on  voit  tomber  successi\cmcnt 
sous  Ses  anaihèmes  foudroyants  le  pélagia- 
nisme  et  le  senii-pélagianismc  ancien  et 
moderne,  le  vieux  prédeslinatianisn.e  et  le 
récent,  toutes  les  innovations  des  hérésiar- 
ques Luther  et  Calvin  :  dison--le  encore,  il 
dissipe  d'avance  une  grande  partie  des  rêve- 
ries de  Baïus,  et  condamne  déjà  la  plupart 
des  excès  auquels  Quesnel  se  livra  longtemps 
après. 

rSous  renvoyons  donc  nos  lecteurs  à  ce 
saint  concile.  Cependant,  afin  de  ne  pas  nous 
é  ar:cr  enlièrement  de  notre  bu',  nous  dirons 
ici  d'après  cette  autorité  irréfi  igable  :  1.  qu'il 
faut  reconnaître,  dans  les  ailultes  qui  par- 
vienuentà  la  justification  paria  voie  oi-dinai- 
re,  une  obligation  étroite  et  une  nécessité 
réelle  de  s'y  disposer,  quoiqu'étant  pécheurs, 
c'e>t-à-dire  souillés  de  la  tache  du  péché 
mortel,  ils  ne  puissent  la  mériter  en  rigueur. 
2.  Qu'ils  s'y  disposent  véritablement,  lorsque 
prévenus,  excités  et  aidés  par  la  grâce  que 
Jésus  Christ  nous  a  méritée  par  ses  souffran- 
ces et  la  mort  qu'il  a  endurée  sur  la  croix 
pour  nous,  ils  s'approchent  de  Dieu  libre- 
ment, croyant  d'une  foi  ferme  et  véritable, 
les  vérités  révélées  et  les  promesses  venue» 
d'en  haut,  principalemeni  ce  point-ci,  que 
rimpic  est  justifié  de  Dieu  par  sa  grâce ,  par 
la  rédemption  acquise  par  Jésus  -  Christ  ; 
qu'ensuite  se  reconnaissant  pécheurs  ,  et 
passant  de  la  crainte  de  la  justice  divine,  qui 
d'abord  a  été  utile  pour  les  ébranler,  jusqu'à 
la  considération  de  la  miséricorde  de  Dieu, 
ils  s'élèvent  à  l'espérance,  se  confiant  que 
Dieu   leur  sera    propice    pour   l'amour    de 

(2)  Su;ioul  dans  sa  session  sixième  et  dans  la  quaior- 
zièine. 
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Jcsiis-Cliiisl  ;  puis,  cominciiçanl  à  aimor 
Dieu  co.mnc  source  de  toulc  justice,  ils  se 
tounienl  contre  leurs  propres  péchés,  Us 
haïssent,  s'en  repentent,  prennent  la  résolu- 
lion  sincère  de  recevoir  le  baptême  (  si  déjà 
ils  ner«)nl  reçu),  de  mener  une  vie  nouvelle, 
d'obser\er  les  commandements  de  Dieu  : 
ceux  qui  sont  tombés,  après  avoir  été  jusli- 
liés  par  le  baptême,  doivent  ajouter  d'autres 
ilisposilions  encore,  qu'il  faut  lire  dans  le 
concile.  3.  Que  celle  préparation  ,  vraie 
opération  do  la  grâce  avec  coopération  libre 
de  la  part  de  l'homme,  est  bonne,  utile,  et  ne 
doit  point  être  regardée  comme  un  nouveau 
péché.  V.  Que  l'homme  est  jusliGé,  non-seule- 
ment par  l'imputation  de  la  justice  de  Jésus- 
Chrisl,  et  par  la  simple  rémissiondes  péchés, 
luais  par  la  grâce  et  la  charité  que  le  S.iinl- 
Esprit  répand  dans  son  cœur;  qu'ainsi  la 
justice  est  vérilablemenl  intérieure  et  inhé- 
rente à  l'âme.  5.  Que  la  grâce  de  la  justifica- 
tion n'est  pas  accordée  seulement  à  ceux 
qui  sont  prédestinés  à  la  vie  éternelle. 
G.  Qu'elle  n'est  donc  pas  une  marque  infailli- 
ble de  prédestination  à  la  gloire.  7.  Que  celle 
même  grâce  peut  se  perdre.  8.  Qu'on  la  perd 
en  effel  par  loul  péché  mortel  qu'on  commet, 
quel  (jue  soit  ce  péché,  dès  là  qu'il  et.t 
réellement  mortel.  9.  Mais  qu'on  peut  la 
recouvrer  :  celle  reçue  dans  le  baptême,  par 
le  sacicmenl  de  pénitence;  celle  acquise  par 
ce  dernier  sacrement  ,  en  en  réitérant  la 
réception  pour  être  de  nouveau  jusiifié. 
10.  Isnlin,  que  les  sacrements  de  la  nouvelle 
alliance  contiennent  la  grâce  qu'ils  signi- 
fient, et  qu'ils  la  conlèrenl  toujours  à  tous 
(eux  qui  les  reçoivent  avec  les  conditions 
re(iuises. 

Nous  renvoyons,  pour  le  surplus  que  nous 
omettons  ici,  à  ce  (jne  nous  avons  écrit  jus- 
qu'à |)résenl  pour  contredire  les  dogmes 
hétérodoxes  de  Quesnel.  On  peut  lire  depuis 
la  col.  133i  de  ce  volume. 

On  voit  donc  que  la  doctrine  de  notre  ex- 
oralorien  tend  directement  à  fermer  au  pé- 
cheur fidèle  le  retour  à  la  grâce,  puiscju'il 
détruit  ,  en  les  traveslissant  en  autant  de 
péchés ,  les  dispositions  qu'il  faut  apporter  à 
la  seconde  justification.  C'est  sans  doute  dans 
la  même  vue  qu'il  met  tant  d'entraves  à  la 
réception  du  sacrement  de  pénitence  ,  en 
approuvant,  dans  ses  propositions  Lxxxvii, 
Lxxxvm  et  lxxxix  ,  des  épreuves  égale- 
ment arbitraires  et  ridicules  ,  une  discipline 
entièrement  opposée  à  celle  qui  est  autorisée 
dans  riïglise,  des  privations  funestes  au 
pécheur  non  encore  réconcilié  ,  contraires  à 
ses  devoirs  religieux  cl  dénuées  de  tout 
fondement  légitime  (1).  Mais  c'est  surtout 
quand  ,  de  concert  avec  les  auteurs  impies 
de  la  circulaire,  il  nous  assure  que  nous  ne 
pouvons  faire  aucun  bien  sans  une  grâce 
irrésistible",  et  qui  opère  tout  en  nous  ,  sans 
nous,  c'est  alors,  disons-nous,  qu'il  porte  les 
coups  qui  achèvent  de  luer  lesperance  dans 
le  cœur  du  fidèle  tombé  et   près  de  mourir. 


Supposons,  en  effet,  qu'un  de  ses  pa;  iisans, 
profondément  imbu  des  principes  condamnés 
dans  les  lié  flexions  momies  ,  arrive  à  sa  der- 
nière heure  ,  après  s'être  laissé  entraîner 
pendant  bien  des  années  au  torrent  impé- 
tueux de  ses  passions,  persuadé  qu'il  ne 
pouvait  y  résister  sans  un  secours  à  la 
Quesnel  ,  et  se  confiant  que  tôt  ou  lard  ce 
secours  commode  viendrait  le  délivrer  de  la 
servitude,  ou,  selon  le  système,  le  péché  est 
inévitable,  la  pratique  du  bien  impossible. 
Quelle  sera  sa  détresse  à  l'heure  de  la  mort, 
lorsque,  portant,  comme  malgré  lui,  un 
regard  douloureux  sur  le  passé,  il  >erra 
dans  un  grand  jour  l'état  déplorable  de  son 
âme  ,  et  que  ,  considérant  que  la  grâce  sur 
laquelle  il  avait  si  vainement  compté,  n'étant 
point  encore  venue  ,  malgré  son  attente,  il 
est  comme  assuré  qu'elle  n'arrivera  pas, 
puisqu'il  ne  lui  reste  presque  plus  de  temps  ? 
Ne  se  croira-l-il  pas  alors  sans  ressource, 
et  même  frappé  de  la  réprobation  négative  , 
à  cause  du  péché  du  premier  homme  (2)  ?  En 
vain  on  lui  représentera  l'humble  recours  à 
la  prière,  le  peccavi  amoureux  qui  fléchit  le 
cœur  du  Seigneur  envers  le  roi  prophète,  et 
l'absolution  du  ministre  de  la  pénitence  . 
comme  autant  de  moyens  d'obtenir  miséri- 
corde :  raisonnant  conformément  à  ses  prin- 
cipes, il  répondra,  s'il  en  a  encore  la  force, 
que  la  grâce,  qui  opère  dans  le  cœur  la  prière, 
le  repentir  et  l'amour,  sans  que  le  cœur  s'en 
mêle,  lui  manque;  et  son  dernier  mol  sera 
donc  celui-ci  :  Je  suis  perdu  I 

Nous  ne  croyons  pas  devoir  nous  arrêter 
à  prouver  que  les  disciples  de  Quesnel  ne 
dégénérèrent  guère  dans  la  suite  de  la  sévé- 
rité désespérante  de  leur  maître.  On  se 
ressouvient  encore  de  l'extrême  rigorisme 
qu'ils  exerçaient  dans  le  sacré  tribunal;  et 
les  règles  outrées  qu'on  retrouve  dans  un 
grand  nombre  de  leurs  livres,  surtout  quant 
à  ce  qui  concerne  les  dispositions  qu'il  faut 
apporter  à  la  réception  de  l'absolution  et  à 
la  participation  des  saints  naystères,  nous  en 
oflrent  des  monuments  qui  ne  sont  que  lro[) 
répandus.  Ce  n'est  [)as,  au  reste,  qu'ils  aient 
excédé  en  tout  de  la  ii>ême  manière;  car  en 
établissant  leur  grâce  qui  fait  exclusivement 
tout,  et  en  soutenant  (jue  la  première  qui 
soit  accordée  au  pécheur  est  le  pardon  de 
ses  péchés  ,  s'ils  jetaient  par  là  le  di'sespoir 
dans  le  cœur  du  criminel  réduit  à  son  dernier 
moment,  comme  nous  venons  de  le  montrer, 
ils  incitaient  aussi  fort  à  son  aise  le  libertin 
qui  jouissait  de  la  santé,  et  qui  ne  cherchait 
que  quelques  spécieux  prétextes  pour  s'au- 
toriser à  croupir  dans  ses  désordres.  «  En 
effet,  pouvait-il  se  dire  à  lui-même  par  un 
raisonnement  aussi  juste  dans  le  système 
que  pernicieux  dans  la  vérité,  ou  Dieu  vcul 
me  donner  sa  grâce,  ou  il  ne  le  vent  pas  : 
s'il  le  veut,  elle  viendra  tôt  ou  lard  me  trans- 
planter de  la  voie  large  dans  la  voie  étroite, 
où  je  serai  pardonné  ,  converti  ,  justifié  sans 
aucune  démarche  préalable  de  ma  pari;  s'il 


(I)   V(ty:z  Col  MU.  C'eit  une  cmduitc  pleine  de  sa- 
Çcsii-,  ;U  ,  ui  eu  que  iiuus  eu  itvons dil,  i^SU  ul  lâ.il. 


(2>  Foi/cj 
pay    1270. 


ce  ()uc   nous  avons  ra;j)orlé  sur  ce  sujol, 
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no  11!  veut  pas,  lous  les  «'lloils  nue  j(!  Icrairt 
il(.'  mon  i'Mv  seraient  inulilos  el  loïil  aiitanl 
lie  pôch^vs  plus  capables  (l'él()i;;iu>r  Dieu  de 
moi  ({ue  de  me  rapprocher  de  lui  :  le  seul 
parti  qui  me  reste  est  donc  dis  m'endorniir 
tranquilleiiieiit  dans  le  sein  di^  la  volupté  , 
sans  nie  soucier  d'un  avenir  <|ui  ,  soit  lion  , 
soit  mauvais,  m'est  é[;alcnient  inevitaltlu.» 

G'  Du  mérite. 

Il  suUit  de  s'élre  formé  une  idée  juste  de 
la  délectation  relalivcnient  victoiieuse,  éta- 
blie par  Jansénius,  pour  prévoir  d'avance 
que  les  partisans  do  ce  systùuio  absurde 
n'ont  pu  laisser  intacte  la  loi  calliolique 
l  >ucliant  le  mérite  des  œuvres.  Mais  une 
(  lioso  plus  diKicile  à  croire  ,  si  on  n'en  avait 
des  preuves  certaines  ,  c'est  qu'ils  regardè- 
rent le  renversement  de  la  saine  croyance 
sur  ce  point ,  qui  est  essentiel  à  la  religion  , 
comme  un  moyen  nécessaire  pour  abaisser 
les  religieux  el  leur  ôter  la  confiance  des 
peuples.  Ecoulons  un  moment  ceux  qui 
gouvernaient  le  parti.  «  Nous  n'avons  (jue 
trop  reconnu,  écrivaient  aux  unis  les  autours 
de  la  lettre  circulaire  à  MM.  les  disciples  de 
saint  Augustin  ,  nous  n'avons  que  trop 
reconnu  que  la  doctrine  des  mérites,  comnio 
elle  est  maintenant  entendue  el  pratiquée 
dans  l'Eglise ,  est  le  plus  grand  appui  des 
moines  et  le  principal  fondement  de  leur 
subsistance.  Car  tandis  que  l'on  croit  que 
Dieu  donne  des  grâces  sulfisanles  à  tous  hs 
hommes  pour  se  sauver,  et  qu'elles  soiil 
rendues  efficaces  par  noire  coopération  , 
ceux  qui  auront  soin  de  leur  salut  s'empres- 
seront à  connaître  les  volontés  de  Dieu  sur 
eux  pour  y  correspondre,  et  s'adresseront 
aux  moines,  qu'ils  croient  être  les  sous 
dépositaires  des  secrets  de  Dieu.  De  plus  , 
ils  s'adonneront  à  faire  quantité  d'aumônes, 
au  moyen  desquelles  les  moines  ont  pris  le 
premier  rang.  //  importe  beaucoup  que  les 
vrais  disciples  de  saint  Augustin  ternissent 
cette  doctrine  qm  gène  les  esprits ,  sous  pré- 
texte de  conserver  leur  liberté. 

«  Qu'ils  parlent  en  général  d'une  grâce 
charmante  et  victorieuse  ,  qui  ne  laisse 
point  à  la  volonté  des  prédestinés  la  peine 
d'y  correspondre  ,  et  que  tous  les  soins  que 
jious  prenons  de  servir  Dieu  par  nos  bonnes 
œuvres  sont  inutiles.  Qu'il  ne  faut  que  laisser 
faire  la  grâce,  et  qu'aussi  bien  nous  ne 
saurions  résister  à  telles  aimables  violen- 
ces, etc.  (1).  » 

Nous  avons  déjà  remarqué  que  Quesnel 
avait  envoyéune  mstruction  de  celle  espèce  à 
une  religieuse  de  Rouen,  avecuneletlre écrite 
de  sa  propre  main.  Quelque  horrible  que 
paraisse  cette  produition,  d'après  les  courts 
extraits  que  nous  en  avons  donnés  ,  nolam- 
niciit  d'après  ce  dernier,  elle  ne  lenîenne 
néanmoins  ,  suivant  les  auteurs,  que  le  ré- 
sultat des  lumières  que  Dieu  leur  avait  corn- 
muniquées ,  après  des  prières  continuelles  ;  et, 
suivant  la  vérité,  elle  ne  tontieni  rien  qu 
ne  soit  digne  du  système,  rien  qui   ne  s'en 


lU'ihiise  nattirelleiiienl  ,  ri(Mi  (|ui  ins;iire  d'js 
idées  exagérées  dj  la  sec!»!,  (!(•  ses  projels  , 
tie  son  savoir-faire^  en  un  mot  ,  «  rien  donl 
ïv  parti  ne  soil  convaincu  ;  >i  ( omine  le  |)rouv(: 
M.  de  (Iliarancy  ,  évépie  de  Monljiclliiîr  , 
dans  son  mandemenl  du  l'i  sep((Miilii<;  IT^tO, 
A  la  suite  du(]uel  il  (il  imprimer  cette  dé- 
leslable  circul.iire. 

Mais  (|uanil  même  les  jansénistes  seraient 
|iarvenus  à  nous  enlever  cet  écrit  ri-mpli 
d'erreurs  el  d'hérésies  ,  à  force  de  le  renier, 
ainsi  (jue  (|uel(iues-uns  l'ont  fail,  en  C')nse- 
(luenie  de  et;  »|ui  y  est  ordonné  ,  dés  lors 
({u'il  est  constant  (|(ie,  la  grâce  (|u'i!s  admcl- 
tenl  pour  pouvoir  opérer  le  bien  est  efficace! 
à  leur  façon,  c'est-à-dire  irrésistible,  impo- 
sant à  celui  (jui  la  reçoit  une  nécessité  rela- 
tive ,  inévilablc  ,  invincible  ,  il  demeure  dé- 
montré par  là  njôme  que  ,  sous  l'inlluenco 
de  celte  grâce  prélcndue ,  l'homme  n'a  [)as 
la  liberté  nécessaire  pour  pouvoir  mériter  , 
et  qu'en  conséquence  il  ne  mérite  nullement 
|iar  ses  bonnes  œuvres.  Quesnel  délruit  en- 
core ouvertement  le  mérite  dans  sa  propo- 
sition L\ix  ,  où  ,  s'adrcssanl  à  Dieu  ,  il  lui 
dit  :  «  la  foi ,  l'usage  ,  l'accroissement  v.i  la 
récompense  de  la  loi,  tout  est  un  don  dj 
votre  pure  libéralité.  » 

Enfin  ,  les  jansénistes  sont  obligés  de  con- 
venir avec  les  protestants  que  le  ju.-te 
pèche  au  moins  vénicllenjont  dans  loules 
ses  actions  les  plus  saintes,  tandis  que  la 
concupiscence  n'est  pas  entièrement  anéantie 
dans  son  cœur.  En  effet,  de  même  que  «luaiid 
il  transgresse  un  précepte,  entraîné  invin- 
ciblement au  mai  par  la  délectation  icrrestre 
plus  for:een  degrés  (juo  la  déleclalion  céleste, 
celle-ci  ne  laisse  pas  d'opérer  en  lui  des 
velléités,  des  désirs  et  dea  cITorls  qui,  quoique 
inefficaces ,  n'en  sont  pas  moins  bons  et 
louables  ,  puisqu'ils  tendent  au  bien  el  que 
c'est  la  grâce  qui  les  produit  dans  la  volonté  ; 
de  même  aussi  quand  le  juste  fail  le  bien,  la 
concupiscence ,  quoique  vaincue  par  la 
grâce,  ne  laisse  pas  d'opérer  dans  sa  volonté 
des  mouvements  vers  le  mal ,  lesquels  étant 
mauvais  dans  la  fin  à  laquelle  ils  tendent  et 
dans  la  source  d'où  ils  é.nancnt ,  ils  doivent 
nécessairement  ternir  la  bonne  œuvre  en  y 
imprimant  lu  sceau  hideux  de  la  cupidité. 
La  raison  en  est  que  ces  mouvemenls  sont 
libres,  suivant  le  système,  puisqu'ils  sont 
dans  la  volonté  conformes  à  l'inclination  qui 
y  est  imprimée  par  la  concupiscence.  De  là 
ces  propositions  si  franclies  de  Baïus  :  «  La 
concupiscence  ou  la  loi  des  membres ,  et  se» 
mauvais  désirs  que  les  hommes  sentent 
malgié  eux,  sont  une  vraie  désobéissance  à 
la  loi.  Tant  qu'il  resle  encore  quelque  chos  ; 
de  la  cnncu|)iscence  de  la  chair  dans  ce  ui 
qui  aime,  il  n'acconiplit  pas  le  précepte  : 
Vous  aimerez  le  Seigneur  votre  Dieu  de  tout 
votre  cœur  (2).  » 

Tous  les  théologiens  orthodoxes  recon- 
naissent deux  sortes  de  mérite  :  un  mérite 
proprement  dit  el  de  justice,  qu'ils  appellent 


(1)  Second  moyen  d'dbais  cr  les  moines. 

(2)  Uulia  Ex  oiiijiibiis  afflici.  Prop.  iuler  dumnatas  u  el  lxxv.  Ilocuei]  des  liulles. 
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lué'ilo  (le.  condif^iulc  ,  mcfilnm  de  condifino; 
et  un  autre  nuMilo  qui  n'opère  pas  le  niùriic 
droit  et  auquel  ils  donnent  le  non»  de  njérilf 
de  congruilé,  uicritiim  rie  conqruo. 

Ils  fondent  cominiinéinenl  le  premier  sui 
l'ordre  surnaturel  établi  de  Dieu,  en  vertu 
duquel  les  honnes  œuvres  faites  dans  la 
justice,  en  >ue  de  Dieu  et  par  le  secours  do 
sa  grâce  .icluelle  ,  ont  une  valeur  propor- 
tionnée à  la  récontpcnse  que  Dieu  s'est  for- 
incllcnient  engagé  d'y  donner,  et  acquièrent 
au  juste  ,  à  ces  deux  tilres  ,  un  droit  réel  à 
la  récompense  promise.  Ils  appuient  le 
second  sur  la  confiance  en  la  bonté  de  Dieu 
et  sur  la  convenance  qu'il  y  a  qu'il  Tienrte 
au-devant  de  celui  qui  fait  des  efforts  avec 
sa  grâce  ,  sans  néanmoins  que  Dieu  y  soit 
obligé  par  aucun  engagement  de  justice. 

Les  lliéologiens  établissent  sur  des  preuves 
solides  l'cxiitcncc  et  la  distinction  de  ces 
deux  espèces  de  mérile;  ils  en  fournissent 
des  exemples  caractéristiques,  qu'ils  puisent 
dans  l'Ecrilure  sainlc  ,  et  ils  réfjondent  d'une 
manière  satisfaisante  à  toutes  les  objections 
des  novateurs  sur  ces  différents  points  de 
doctrine.  Nous  n'entrerons  pas  ici  dans  ces 
détails  ;  mais  nous  ne  pouvons  nous  dispenser 
d'obsorverque,  quand  les  auleurs  ortbodoxes 
emploient  en  cetle  matière  le  mot  j«s/tcc,  ils 
ne  font  que  répéter  ce  que  saint  Paul  a  dit 
lui-même  (I)  ;  et  qu'ils  entendent  ce  mot 
dans  un  sens  é'.endu,  non  dans  un  sens 
strictement  rigoureux  ,  convenant  tous  que 
la  justice  coinmulnlive  ne  peut  avoir  lieu 
entre  Dieu  et  les  bommcs.  Dieu  a  bien  voulu 
établir  un  ordre  pour  le  salut  de  ceux-ci; 
on  en  conclut  qu'il  se  doit  à  lui-même  de 
suivre  cet  ordre  :  il  a  daigné  faire  avec  eux 
un  pacte  par  b'quel  il  s'est  libéralement 
obligé  à  les  récompenser  ,  moyennant  cer- 
taines comlitions  de  leur  part.  Si  donc  ces 
conditions  sont  ponctuellement  remplies  ,  il 
est  de  la  fidélité  de  Dieu  de  dégager  sa  parole, 
et  les  bommes  ont  droit  de  lui  en  demander 
l'exécution,  suivant  saint  Augustin. 

M. lis  ce  droit  dont  nous  parlons,  tout  droit 
de  justice  (pi'il  est  (l.nis  le  sens  que  nous 
venons  d'expliqtier ,  n'est  pas  néanmoins  un 
droit  strictement  ri(joarcitx  :  il  ne  naît  pas 
du  fond  des  œuvres  considérées  en  elles- 
mêmes  et  dans  leur  valeur  intriiisT'quc;  c'est 
Dieu  qui  l'a  lui-mênie  fondé  et  qui  l'a  donné 
a  l'homme  par  un  trait  do  sa  libéralité 
envers  cette  créature  cbéric. 

lin  effet,  Dieu  pouvait  dans  le  principe, 
••t  sans  blesser  ni  ses  attributs  sacrés,  ni 
l'exigence  de  la  nature  liumaine ,  destiner 
riiommc  à  une  fin  puroment  naturelle,  exiger 
de  lui  un  service  et  lui  donner  des  moyens 
proportionnés  à  cette  fin  ,  le  récompenser 
de  même  ou  le  laisser  sans  récomi)ense,  et 
le  punir  d'une  manière  sévère  s'il  avait  la 
hardiesse  de  transgresser  ses  devoirs. 
1.  homme  étant  déchu  par  sa  désobéissance 
irès-griève  du  droit  à  la  vision  intuitive 
dont  Dieu  lui  avait  libéralement  fait   part, 

(I)  M  lim.  IV,  8. 
13)  l)t;  Juslir.,c   IG. 


Dieu  pouvait  le  livrer  à  son  malheureux 
sort,  ne  point  lui  donner  de  libérateur,  ne 
lui  accorder  aucune  grâce.  L'homme  naissant 
souillé  du  péché,  ennemi  de  Dieu,  esclave 
du  démon  ,  n'a  aucun  droit  à  ce  que  Dieu 
jette  sur  lui  un  regard  de  pitié  ,  à  ce  qu'il 
vienne  à  son  secours  et  le  délivre.  S'il  re- 
tombe, après  avoir  été  miséricordieusement 
justifié  dans  le  ba[)tême  ,  le  péché  mort»  1  le 
dépouille  de  nouveau  de  son  droit  à  la  bé.iti- 
ludc  et  à  tous  les  moyens  nécessaires  pour 
le  recouvrer.  11  est  vrai  que  Jésus  Christ  a 
mérité  à  tous  les  hommes,  par  les  souflrances 
et  la  mort  qu'il  a  endurées  pour  tous,  les 
grâces  et  les  secours  dont  ils  ont  besoin 
poui'  pouvoir  opérer  leur  saint;  mais,  outre 
que  cette  sainte  rédemption  a  élé  un  effet  do 
la  pure  miséricorde  de  Dieu  ,  l'-ipplicalion 
(jui  en  est  faite  par  la  première  grâce  a  lieu 
en  faveur  d'un  indigne.  Disons  donc,  avec  le 
deuxième  concile  d'Orange,  dont  lEglise  a 
reçu  toutes  les  décidions  :  «  La  récompense 
est  due  aux  bonnes  œuvres,  si  elles  se  font; 
mais  la  grâce,  qui  n'est  pas  due,  les  précède 
afin  qu'elles  se  fassent  ('2);  »  et  avec  le  con- 
cile de  Trente ,  après  saint  Augustin  et 
Innocent  I"  :  «  la  bonté  de  Dieu  envers  les 
hommes  est  si  grande,  (ju'il  veut  bien  que 
ses  propres  dons  deviennent  leurs  méri- 
tes (3).  K  Nous  espérons  que  nous  éclairci- 
rons  davantage  ceci  en  parlant  de  l'objet  du 
mérile. 

Il  suit  de  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut 
que  le  juste  seul  peut  mériter  co)H//;;ncHie»i/. 
C'est  ce  (jue  le  Sauveur  faisait  entendre  à  ses 
apôtres  quand  il  leur  disait  :  «  Comme  la 
branche  ne  peut  d'elle-même  portei'  de  fruil, 
qu'elle  ne  demeure  unie  à  la  vigne,  ainsi 
vous  n'en  pouvez  point  porter  que  vous  ne 
demeuriez  unis  à  moi  [k).  »  Et,  pour  passer 
sous  silence  beaucoup  d'autres  preuves  que 
fournissent  sur  ce  point  l'Ecriture  et  les  l'è- 
ics,  telle  est  la  doctrine  établie  par  l.i  con- 
damnation qu'à  faite  le  saint-siégc  de  plu- 
sieurs propositions  de  Baïus,  dans  lesquelles 
ce  novateur  enseignait  desdogmes  diamétra- 
lement contraires  (o). 

Mais  le  mérite  ne  peut  s'acquérir  qu'en 
cette  vie  :  il  exige  que  l'action  soit  moralc- 
nient  bonne,  f.iitc  avec  le  secours  do  la 
grâce  actuelle,  rapportée  à  Dieu,  opérée  avec 
liberté,  exempte  par  conséquent,  non-seule- 
ment de  contrainte,  mais  encore,  comme 
nous  l'avons  déjà  plusieurs  fois  observé  de 
toute  néc(>ssité,  soit  immuable  ou  simple,  soit 
même  relative. Le  mérite  decondignité  suppo- 
se encore,  ainsi  que  nous  l'avons  remarqué,, 
une    prome^se  formelle  de  la   [lart  de  Dieu. 

Or,  que  l'homme  juste  mérite  véritable- 
ment, quand  il  opère  le  bien  avec  toutes  les 
conditions  requises,  c'est  un  dogme  catholi- 
que fondé  sur  les  Livres  saints,  la  tradition 
et  les  définitions  expresses  de  l'Eglise.  Le 
concile  de  Trente,  après  .noir  rapporté  plu- 
sieurs textes  do  saint  l'.iul  (jui  établissent 
cetle  vérité  consolante,  en  conclut  qu  il  faut 

(l)  Joan.  XV,  4. 

(5)  Foi/c:  les  prop.  ii,  \i,  xn,  xiii,  xv,  x\iii.  etc.  UuUe 
£.1  oinniùits  ajjl  ci 
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lii(i|)().s(>r  aux  justes  (|tii  iicrsAviNrcul  jusqu'A 
la  l'm  <lc  I<*ur  cai  ^i(^^(l  dans  la  praticjui!  coiis- 
laiitc  (lu  l)i('i),  t't  (|iii  cspùroiil  en  Dieu,  la  vio 
olcincllc,  soil  coiiiiiK»  uiio  {;rA(',(!  niisi'îiicor- 
(lieu.s(>n)(Mit  |)r()iuis(>.  aiiv  nil.itits  ir.idoptiDii, 
cil  coiisidcralioii  de  Jé-.iH-(]liiisl,  soil  ((mihiuî 
une  rocoinpcnsc  (pii  doit  ^lic  fidi^lciiicnl  ren- 
due à  leurs  Ixiniu's  «Mivrcs  cl  à  leurs  11161  i- 
li'S,  en  C()ns('(nieii('e  d(^  la  iiromcsse  de  Dieu. 
«  Car,  dit  ce  saint  concile,  c'est  là  celle  cou- 
ronne de  justice  (juc  rajiôlre  disait  lui  élre 
réservée  après  le  lenue  de  son  conibal  el  de 
sa  course,  el  devoir  lui  être  rendue  par  hî 
juste  ju^e;  non  pas  à  lui  seuleinciil,  mais  Ù 
Ions  ceux  qui  aiment  sou  avéneiuenl  (1).  » 

I.a  raison  que  le  concile  donne  de  celle 
doctrine  doit  être  remarquée.  «  Jésus-Clirist 
répaiulanl  couliiiuellemenl  sa  vertu  dans 
ceux  qui  sont  juslilies,  comme  le  chef  dans 
ses  incnibrcs,  et  le  tronc  de  la  vigne  dans 
SOS  pampres;  ol  cette  vertu  précédant,  ac- 
compaj^nant  et  suivant  toujours  leurs  bon- 
nes œuvres,  qui,  sans  elles,  ne  ()ourraientau- 
cunouuMil  élrc  agréables  à  Dieu,  ni  méritoires, 
il  faut  croire  après  cela  (ju'il  ne  manque 
plus  rieu  à  ceux  qui  sont  juslitiés  pour  être 
osliincs  avoir,  par  ces  œuvres  faites  en  Dieu, 
pleinement  satisfait  à  la  loi  divine,  selon  l'é- 
tat de  la  vie  pré>entc,  et  avoir  véritablement 
mérité  la  vie  élernelle  ,  pour  l'obtenir  en 
son  temps,  pourvu  toutefois  qu'ils  meurent 
dans  la  grâce  (2).  » 

Nous  ne  pouvons  passer  sous  silence  ce 
que  le  même  concile  dit  ailleurs  de  l'augmen- 
tation de  la  jusiifnalion  par  le  moyen  des 
bonnes  œuvres.  «  Les  hommes  étant  donc 
ainsi  jusiiOés  et  faits  domestiques  et  amis 
de  Dieu  s'avancent  de  vertu  en  vertu ,  se  re- 
nouvellent, comme  dit  l'Apôtre,  de  jour  en 
jour  ;  c'est-à-dire  qu'en  morliûant  les  mem- 
bres de  leur  chair,  et  les  faisant  servir  à  la 
piélé  cl  à  la  justice,  pour  mener  une  vie 
sainte,  dans  l'observation  des  commande- 
ments de  Dieu  el  de  l'Eglise,  ils  croissent  par 
les  bonnes  œuvres,  avec  la  coopération  de 
la  foi,  dans  celte  même  justice  qu'ils  ont  re- 
çue par  la  grâce  de  Jésus-Christ,  et  sont  ainsi 
de  plus  en  plus  justifiés,  etc.  (3).  » 

A  l'égard  de  la  persévérance,  le  concile  de 
Trente  déclare  que  ce  don  précieux  «ne  peut 
venir  d'ailleurs  que  de  celui  qui  a  la  puis- 
sance d'affermir  celui  qui  est  debout,  afin 
qu'il  demeure  porsévérammenl  debout,  et  de 
relever  celui  qui  tombe.  Que  personne  ne  se 
promette  (donc)  là-dessus  rien  de  certain 
d'une  certitude  absolue,  quoique  tousdoivent 
mettre  el  établir  une  espérance  très-ferme 
dans  le  secours  de  Dieu.  Car,  à  moins  qu'ils 
ne  manquent  eux-mêmes  à  sa  grâce,  Dieu 
achèvera  le  bon  ouvrage  comme  il  l'a  com- 
mencé, opérant  le  vouloir  el  l'effet.  Mais 
cependant  il  faut  que  ceux  qui  se  croient 
debout  prennent  garde  de  tomber,  et  qu'ils 
opèrent  leur  salut  avec  crainte  el  tremble- 
ment, dans  les  travaux,  les  veilles,  les  au- 

(l)De  JuaUf.,  c.  10. 
/2)  Ibid. 
(7,)  IbiJ.,  c   10. 
(i.)  Ihi.l.    c.  lô. 
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niAncs,  les  (prières,  les  (dVrandcs,  Ich  jcAne» 
cl  la  chasteté.  Car,  Mâchant  (|U(;  leur  renai» 
sance  ne  les  met  [las  eneor(!  dans  la  posses- 
sion de  la  gloire,  mais  seuieiiuMit  daii.H  Vo.s- 
pérauce  d'y  parvenir,  ils  doivent  craindre 
pour  le  combal  (jui  leur  rest(!  à  soutenir 
contre  la  chair,  le.  inonde  <'l  le  tlémon,  dans 
le(niel  ils  ikî  peuvent  êtri;  victorieux,  s'ils  ne 
se  (onfoiinenl,  avec  l'aide  de  la  (çrâre,  à  cette 
maxime  de  rA()(Mre  :  Te  ncsl  point  à  la  chair 
que  nous  somme.»  rcdr.vahlcs,  pour  que  nous 
vivions  selon  ta  chair  :  car  si  vous  vivez  selon 
la  clmir,  vous  mourrez;  mais  si  vous  morti- 
fiez par  l'esprit  les  œuvres  de  la  chair,  vous 
vivrez  (h).  » 

Comme  les  ennemis  de  la  foi  orthodoxe  se 
plaignaient  que  la  doctrine;  catholique  met- 
lait  la  justice  de  l'homme  à  la  place  de  celle 
(le  Dieu  ;  (ju'elle  anéantissait  les  mérites  de 
Jésus-Christ,  en  établissant  ceux  du  jusl(î,  el 
(ju'elle  ressuscitait  le  pélagianisme  proscrit 
(le[)uis  longtemps  par  l'Eglise,  le  concile  de. 
Trente,  après  avoir  montré  rinflucnce  vivi- 
fiante que  le  Sauveur  répand  continuelle- 
ment dans  l'homme  justifié,  influence  qu'il 
appuiede  plus  sur  ces  paroles  de  Jésus-Christ: 
Si  quelqu'un  boit  de  Veau  que  je  lui  donnerai^ 
il  n'aura  jamais  soif,  mais  elle  deviendra  en 
lui  une  source  d'eau  qui  jaillit  jusqu'à  la  vie 
éternelle;  il  ajoute,  pour  réfuter  ces  plaintes 
dénuées  de  fondement  :  «  Ainsi,  on  n'établit 
pas  notre  propre  justice  comme  nous  étant 
propre  de  nous-mêmes,  el  on  ne  méconnaît 
ni  on  ne  rejette  la  justice  de  Dieu  ;  car  celle 
justice,  qui  est  dite  nôtre,  parce  que  nous 
sommes  justifiés  par  elle,  en  tant  qu'elle  est 
inhérente  eu  nous,  est  elle-même  la  justice 
de  Dieu,  parce  qu'il  la  répand  en  nous  par 
le  mérite  de  Jésus-Christ  (5).  » 

Le  concile  de  Trente  reconnaîtdonc  que  tout 
notre  méritesurnaturel  est  appuyésur  le  mé- 
ritedn  Sauveur, et  quec'estde  làeldela grâce 
qui  nous  esi  accordée  en  considération  de  ce 
divin  mérite,  que  nos  bonnes  œuvres  em- 
pruntent loute  leur  valeur.  «  Personne,  dit 
saint  Paul,  nepeut  poser  unautre  fondement 
que  celui  qui  a  été  mis,  lequel  est  Jésus- 
Christ  (6).  ))11  ne  faut  pas  cependant  conclure 
de  là  ((  que  les  bonnes  œuvres  de  l'houime 
justifié  sont  tellement  les  dons  de  Dieu  qu'el- 
les ne  soient  point  aussi  les  bons  mérites  du 
même  homme  justifié.  »  Il  était  réservé  à 
Quesnel  el  aux  auteurs  de  la  circulaire  de 
renouveler  cette  erreur  proscrite  par  lecon- 
ciledeTrente  sous  peine  d'analhème  (7).  Car, 
quoique  nos  bonnes  œuvres  soient  à  Dieu, 
en  ce  que  nous  les  lui  devons  déjà,  quand 
nous  ne  faisons  qu'accomplir  ses  commande- 
ments, et  parce  que  nous  opérons  loules  cos 
œuvres  avec  le  secours  de  la  grâce  qu'il 
nous  donne, cependantelles  sonlaussià nous, 
puisqu'en  les  faisant  nous  coopérons  à  la 
grâce  librement,  de  notre  propre  choix,  et 
sans  y  être  en  aucune  manière  nécessités. 
Il  en  est  de  même  de  nos  mérites  :  ils  sont  à 

(5)  Ibid  ,  c.  16. 

(6)  ICor.  m.  11. 
(7)De  Juslif.,  c.  52. 
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Dict;,  romme  A  l'aulcur  bénévole  de  l'ordre 
iiiériloire,  des  promesses  qu'il  nous  a  faites, 
des  grâces  qu'il  nous  accorde;  mais  ces  mê- 
mes mérites  sont  aussi  en  même  (emps  à 
nous,  puisque  nous  accomplissons  réelle- 
ment de  noire  côté  et  avec  liberté,  quoique 
toujours  à  l'aide  de  la  grâce,  les  conditions 
«lu  j»acte  que  Dieu  a  daigné  contracter  avec 
nous.  Tout  ce<i  doit  nous  porter  à  admirer 
la  boulé  de  Dieu.  «  qui  est  si  grande  envers 
les  hommes,  tiii  le  même  concile,  qu'il  veut 
bien  que  ses  propres  dons  deviennent  leurs 
mérites  (1)  ;  »  (  l  il  est  très-vrai  qu'il  cou- 
ronne le-.  d>)ns  de  sa  miséricorde,  quand  il 
récompense  nos  bonnes  œuvres. 

Quant  au  mérite  proprement  dit,  le  con- 
cile, que  nous  ne  nous  lassons  pas  de  co[)icr 
.sur  une  matière  si  délicate  et  si  importante, 
définit»  que  les  justes  doivent,  pour  leurs 
bonnes  œuvres  faites  en  Dieu  (2),  attendre  et 
eï-pércr  de  lui,  par  sa  miséricorde  et  par  le 
mérite  de  .lésus-Cbrist ,  la  récompense  éter- 
nelle, s'ils  persévèrent  jusqu'à  la  fin  à  bien 
fjiire  et  à  garder  les  commandemeuls  de 
Dieu  (3).  »  11  anathénjaliseceluiqui  dit  «que 
riioiume  justifié  ne  mérite  pas  véritablement, 
par  les  bonnes  œuvres  qu'il  fait  avec  le  se- 
cours de  la  grâce  et  par  le  mérite  de  Jésus- 
Christ,  dont  il  est  un  membre  vivant,  l'aug- 
mentation de  la  grâce,  la  vie  éternelle  et 
l'entrée  dans  celte  même  vie,  pourvu  toute- 
fois qu'il  meure  en  grâce,  cl  même  aussi 
augmentation  de  gloire  (4-).  » 

Tous  los  théologiens  orthodoxes  rcc^  n- 
ïiaissent  dans  ce  dernier  canon  du  concile 
tic  Trciîle  ce  qu'ils  enlcndent  désigner  par 
mérite  de  conàignilé  ou  de  justice,  et  les  biens 
siirnalurels  qui  sont  les  objets  de  ce  mérite, 
lis  concluent  de  là  que  le  juste  peut  n^.ériler 
condiancment  l'augmentalion  de  la  grâce 
sanetifiaule,  qui  n'est  pas  égale  dans  tous 
les  justes,  la  vie  éternelle  et  des  accroisse- 
ments de  gloire  pour  le  ciel. 

Qujinl  au  mérite  improprement  dit,  ou  de 
eonrjruilé,  les  mêmes  théologiens  établissent 
.sur  d'excellentes  preuvi'S  que  l'homme  étant 
prévenu,  cxciié,  aidé  par  la  grâce  actuelle, 
et  y  correspondant  avec  fidélité,  peut  en  mé- 
riter de  nouvelles,  de  plus  grandes,  même 
le  don  de  la  loi,  la  grâce  sanctifiante  et  en- 
suite la  grâce  spéciale  de  la  pcr.«;évérance 
finJile.  Ils  soutiennent  que  le  juste  peut  mé- 
riter de  même,  c'est-à-dire  d'un  mérite  de 
congruilé  (  car  nous  ne  parlons  maintenant 
que  de  celle  espèce  de  mérite),  pour  soi  et 

(1)  1)<;  .luslil'.,  c.  IG. 

(i)  Mais  iju;!  veui  «lire  le  cnncile  de  Trente  par  les  œu- 
Trcs  fdiles  en  Uic.i  ?  Une  .iclioii  Ijoniie,  libre,  opi'îrée  d.Tiis 
la  grâce  sjficilianic  el  l'.ir  le,  secours  de  la  grùcc  acliieile 
r.Tpi'i'ilée  ."i  Dieu  pr  \iii  niolil'  .surnalurel,  c  esi-ii-dirc 
|.iiisé  dans  li  foi,  quel  que  soit  ce  moiil,  ne  mériU'-l-ello 
j  as  coi(li(iiinni'ut  In  v,c  éleriiolU!?  Il  y  a  des  Uiéolo'iens 
qui  disenl  (pie  oui  ,  d  awlres  soiiliennciil  que  nuti,  el  on 
PII  voit  qui  (in  lefid.  lit  ne  cetU;  aciioii  ne  iinriie  qu'une 
riConi|.PMse  acridc  nielle,  non  pas  la  Mie  iiiUiilive.  »  On 
ne  saurai!  (I<i\iler,  esl-il  dil  crùmeiil  dans  le  l'ainein  Corps 
de  doctrine  (ie  17'20,  ail.  iv,  de  la  iié( cssilé  de  la  i  lianlé, 
venu  ih  olofiale,  pour  faire  des  ailes  ménluires  du  sa'ul.» 
Qui'  laid  il  donc  jour  qu  une  lionne  iruvrc  mcrilc  avidi- 
qnciiirii  uiul  1  e  que  le  ronrih;  de  Trente  assure  à  ce  iiié- 
riip?  Il  esl  nécessaire,  disent  les  plus  exigeants,  que  la 
bonne  œuvre  soit  inspirée  ou  commandée  par  la  tliarilé 
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pour  d'autres ,  des  grâces  aciuciles  cl  des 
biens  lerreslrcs,  même  pour  d'autres,  la  pre- 
mière grâce  actuelle. 

Nou^  avons  déjà  fait  voir  que  le  péeheur 
ne  peut  rien  mériler  ccndifjnciuenl,  puisque 
le  mérite  de /usfjce  suppose  et  exige  l'état 
de  grâce.  Mais  s'il  fait  un  acte  de  contrition 
parfaite,  il  obtient  inf;Mlliblenieut  la  justifi- 
cation, à  cause  de  la  prouiesse  de  Dieu. 

On  ne  peut  mériter  siirnaturcliemcnt  sans 
le  secours  de  la  grâce  actuelle.  Ainsi,  la  pre- 
mière grâce  actuelle  est  un  don  de  la  pure 
libéralité  de  Dieu  :  personne  ne  peut  la  mé- 
riter en  aucune  manière    pour  soi  ;  l'I'lglise 
l'a  décidé  contre  les  pélagicns  et  les  semi- 
pélagiens.  Mais  on  ne  peut  pas  dire  que    les 
grâces  que  Dieu  veut  bien  accorder  par  mi- 
séricorde et  à  la  vue  du  bon  usage  qu'on  a 
fait  de  la  première   grâce  actuelle  ou  d'au- 
tres grâces  subséquentes  de    même    nature 
soient  aussi  des  dons  de  pure  libéralité,  puis- 
que la  correspondance  à  une   grâce    dispose 
l'homme  à  en  recevoir  une  autre,  l'en  rend 
moins  indigne,  s'il  est   pécheur,  plus  digne, 
s'il  est  juste,  et  est  un  effort  de  sa  pirt,  quoi- 
qu'il fiisse  cet  effort  avec  l'aide  de  la  grâce. 
Il  fauilrait  voir  de  travers  pournous  accu- 
ser de  déroger  ici    aux  u:ériles  du  Sauveur, 
puisque  nous  confessons  que  toutes  les  grâ- 
ces que  Dieu  nous  accorde,  el  nos  mérites 
mêmes,  viennent  de  celle  source  salutaire  : 
nous  ne  dérogeons  pas  davantage  à  la  bonté 
de  Dieu,  puisque  nous   fondons  sur  la  con- 
Gince   en  C(  tte  bonté  ineffalilc  le  mérite  de 
co7i(jruité ;  que  nous  rc connaissons  que  nos 
mérites  naturels  ne  demandent  aucune  con- 
sidération, n'eu    méritent  aucune,  n'en  ob- 
tiennent même  point   dans  l'ordre  du  salut, 
elque  Dieu  ne  nous  doit  en  rigueur,  c'est-à- 
dire  en  con:-é(iuence  d'aucun  mérite  (\c  justice 
ou  de  condignité,  lie  notre  part,  ni  la  foi,  ni  la 
justifieatiou,  ni  le  grand  don  de  la  persévé- 
rance finale,  ni  même  la  grâce  actuelle   suf- 
fisante ou   efficace.  Nons  ne   mêlions  donc 
pas  notre  confiance  ni  notre  gloire  en  nous- 
tnémcs,  mais  dans  le  Seigneur,  de  qui  nous 
tenons  tout;  et  nous  (lions  volontiers,  après 
le  deuxième  concile  d'Orange,  que  nous  n'a- 
vons  de  noire  projne  fonds,  par  rapport  à 
l'ordre  surnaturel,  que  l'erreur  et  le  pécbé(5), 
et,  ap'rès   le    concile  de  Ticnle,  qu'il  esi  en 
noire  pouvoir  de  rendre  nos  voies  snauvai- 
ses  ;  mais  que  nous  ne  pouvons  ni  croire,  ni 
espérer,  ni  aimer,  ni    nous  repentir  comme 
il  faut  pour  nous  disposer  à  la  justification, 

acluellc  el  ep'réc  par  le  mo  if  de  celte  vertu.  Nous  ne 
déciderons  rien  ici  sur  ce  point,  si  ce  n'est  (lu'uii  ami  de 
liien,  (pli  lui  oll'rc,  (!ès  le  matin,  ses  actions  en  particulier, 
dans  la  \iiede  lui  plaire  el  qui  réilèri!  de  temps  en 
ItMiips  rené  o  Irande  ,  ili^sauribC  aiioadamincnl  parla 
même  pour  le  ciel. 

Ht>marqiii)us  en  (lassanl  qu'il  y  a  loin  entre  Ctiger  qu'inm 
arlioiis'iit  faite  par  le  iii<i|if  et  I  inlliieuce  de  la  cli  ri'é 
pour  la  rendre  diane  du  mérite  de  mmliiimlé,  cl  exi;,'cr 
(pi'nne  action  éiiiane  de  la  méiiu'  vertu  p"iir  qu'elle  no 
so.l  pas  nKlllvai^e  :  il  n  appartieni  (ju 'aux  jansénistes  de 
siiuleiiir  celle  dernière  .-isserlion  que  lous  les  théologiens 
cailiiiliqiies  r(>jelleiil  nnaiiimcmeoi 

(ô)  l'e  h\M\\.,  c  -2G. 

(  1)  lliid.,  c   .V2. 

(">)  Nemo  liabei  de  suc,  nisi  incndacium  et  pecxatum. 
C.  XXII. 
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saiiH  l'iii^piralion  piévtMiaiile  i-l  le  siicouis 
du  Sainl-I'lspiit  (I);  en  un  mol,  «pic  non»  no 
pouvons  rien  de  salnlaiio  sans  Josus  -CliiiMl. 

iinfin  l(!  coiuilc  (jnc  nons  »(Mion*.(Ii'  citer 
frapiio  d'analliènK^  crlni  (jui  dirait  «  (|U(!  la 
juslic(^  qui  a  6t6  i'immio  n'est  pas  conservée 
ri  iiiônie  aussi  aU[Jî:ii(»nli'>o  devant  Dieu  par 
les  bonnes  oMivres;  »  connue  aussi  ipii  liiiail 
«  qu'en  quelque  bonne  œuvre  que  ce  soit,  le 
juste  pècbe  au  moins  véniellenienl  ;  ou,  ce 
qui  (Si  plus  intolérable,  (ju'il  [x'^clio  niorlel- 
lenienl,  et  qu'on  cons6(iuence  il  mérite  les 
peines  éternelles; cl  que  la  seule  raison  po»ir 
laciueile  il  n'est  pas  damné,  c'est  parce  que 
Dieu  no  lui  impute  pas  ces  œuvres  à  damna- 
tion (2).  »  Tous  les  soins  que  nous  prenons 
de  servir  Dieu  pnr  nos  bonnes  œuvres  ne 
so«f  donc  pas  inutiles;  et  les  propositions  de 
Baïus  ,  que  nous  avons  rapportées  ,  tombent 
aussi  par  terre. 

m.  Dire,  on  parlant  de  l'excommunica- 
tion :  «  C'est  riîglise  qui  en  a  l'autorité, 
pour  l'exercer  par  les  premiers  pasleurs,  du 
toe.senlctuent  au  moins  présumé  de  tout  le 
corps,  »  ainsi  que  s'exprime  Quesnel  dans 
.sa  proposition  xc,  qui  est  son  troisième  prin- 
cipe capital,  c'est  diviser  l'Eglise  entre  les 
pasleuis  du  premier  ordre,  le  clergé  infé- 
rieur et  les  autres  fidèles,  comme  en  deux 
parties  ;  établir  dans  la  seconde  le  corps  de 
lEglise;  lui  attribuer  la  propriété  immédiate 
et  proprement  ditedelajuridictionspirituellc; 
reconnaître  que  les  premiers  pasteurs  n'eu 
ont  que  l'usage,  ne  l'exercent  qu'au  nom  de 
ce  même  corps,  ne  peuvent  rjen,  en  fait  de 
gouvernonieni,  que  do  son  consentement  au 
moins  préumé,  par  conséquent  qu'ils  n'en 
sont  que  les  instruments,  les  ministres,  les 
exécuteurs  elles  mandataires. 

Quesnel  appuie,  dans  son  septième  mé- 
moire, rinl<rpiétaliou  que  nous  donnons id 
à  sa  proposition  que  nous  venons  de  rap- 
porter. «  Cette  proposition  générale,  dit-i) 
dans  ce  mémoire,  que  les  clefs  ont  été  données 
à  l'Eglise,  qui  lenfernie  la  quatre-vingt- 
dixiènie  des  cent  une  condamnées,  est  d'une 
considération  d'autant  plus  grande  que, 
d'une  part,  elle  est  la  source  de  toute  l'éco- 
nomie du  corps  mystiquede  Jésus-Christ,  le 
titre  primilifdc  sou  ministère,  le  fondement 
de  toute  la  juridiction  de  l'Eglise,  la  racine 
de  l'unité  sacerdotale,  la  règle  de  la  conduite 
des  pasteur.-,  la  base  de  la  discipline, la suref^ 
delà  concorde  el  de  la  paix,  le/"onde»ieni  des 
libertés  de  l'Eglise  gallicane  et  de  toutes  les 
autres  Eglises  i)arliculières;  et  que,  d'un 
autre  côi-é,  les  ll.itieurs  de  la  cour  romaine 
depuis  trois  cents  ans  s'efforcent  do  détruire 
celle  doctrine  évangéiique  el  apostolique, 
pour  rendre  1:' gouvernement  purement  et  en- 
tièrement mondrchiqwe  clarbitraire,etc.  ,o).y> 
Voilà  donc  la  propriété  des  clefs  ou  du  pou- 
voir de  juridiction  donnée  à  toute  l'Eglise  , 
et  la  prooosition  qui  énonce  cette  propriété 


sous  ce  rajtport  coulient  une  iIdcIi  iitr  écnn- 
géliiiue  cl  (iptistolirfuc. 

M.iis,  (|noi(]ue  pro[)ri:''l;iire  de  li  p>iissiiice 
('cclesi,isti(jue,  ri'iglise,  on,  c  )Minie  nous  l'a- 
vons dit  d'.ibord,  lecor[)8  de  ri';gliso,ni'  peut 
l'exerci  r  iounédialernent.  IV)ur(|ni)i  ?  C'est, 
dil  (JiK  snel,  (|ne  «  ^^^^lisc  n'a  poinl  le»  clor<i 
(|uant  à  [\isaye,  parce  (|u'clle  n'est  pas  un 
supp(M  |)ro|)r(!  A  en  avoir  l'adniinislr.ilion  : 
acliuucs  sunt  supposilorum;  c'est  [mur(|uoi 
il  est  nécessaire  (lu'eltecommette  des  ministres 
pour  les  exercer  {k.  »  Les  premiers  p.islo-irs 
ne  sont  donc  (jue  les  commis  del'Mglise  quant 
au  gouvernement;  cl  puis(iue  l'Eglise  exerce 
l'anlorilé  par  eux,  ainsi  que  le,  porte  la  pro- 
position xc,  ils  ne  sont  donc  que  ses  in^tru- 
nuMits,  ses  oxéculeurs  et  sc:i  tnandataircs  ; 
ils  agissent  donc  en  son  nom,  etc.  il  est  vrai 
que  notre  savant dogmaliste  reconnaît  que 
les  premiers  pasteurs  sont  d'institution  di- 
vine ;  mais  col  aveu  n(!  déroge;  eu  rien  à  sou 
système  :  il  s'ousuit  seulement  que  Jésus- 
Cbrist  a  voulu  qu'il  y  eût  des  ministres  pour 
manier  l'autorité  spirituelle;  fju'il  a  choisi 
les  premiers,  a  établi  qu'ils  se  muliiplieraicnl 
el  se  succéderaient  par  l'ordination  ;  qu'ils 
seraient  les  commis,  les  subordonnés  de  toni 
le  corps  de  l'Eglise,  ol  qu'ainsi  ils  seraierit 
en  même  temps  et  ses  propres  ministres,  et 
ceux  de  l'Eglise,  dans  toute  la  force  de  l'ex- 
pression 

Il  faut  conclnre  de  là  que  les  évoques  sont 
tous,  sans  exception  d'aucun,  les  pasteurs 
ministériels  de  l'Eglise.  Quesnel  ne  désa- 
vouera pas  cette  conclusion,  lui  qui  pose  en 
principe  que  «de  tous  ces  ministres  de  Jésus- 
Christ  et  de  son  Eglise  le  pape  sans  doute 
est  le  premier  en  rang,  premier  en  dignité, 
en  autorité  el  en  juridiction,  comme  chef 
ministériel  de  tout  (e  collège  épiscopat  {6].» 
Autre  propojition  équivoque  el  qui,  stricte- 
ment prise,  semble  signiîier  que  ce  n'est  [.as 
assez  que  le  pr.ntife  ronjain  soit  le  commis 
du  corps  de  l'Eglise,  mais  qu'il  faut  de  plus 
(ju'il  ail  encore  commission  de  la  part  de 
tout  le  collège  épiscopnl;  en  sorte  qu'il  se 
trouverait,  dans  ce  cas,  doublement  ministé- 
riel, et  que  ce  serait  av.c  grande  rai>ou 
qu'il  prendrait,  connue  il  le  fait  souvent, 
Ihumble  litre  de  serviteur  des  serviteurs; 
mais  au  lieu  d'ajouter  de  Dieu,  ainsi  qu  il  ié 
fait  communément,  il  devrait  dire  de  l'Eglise, 
se  reconnaissant  ingénument  pour  ie  servi- 
teur des  serviteurs  de  l'Eglise,  c'est  à-dire 
pour  le  serviteur  des  évêques,  qui  sont  eux- 
mêmes  les  serviteurs  du  corps  de  l'Eglise. 

Ceci  n'empêche  pas  que  l'évêque  de  Konse 
n'ail  «autorité  et  juridiction  sur  chacun  d-.' 
tous  les  évêques  du  nionde  clirélien,  pour 
veiller  ù  la  conservation  de  la  discipline  géné- 
rale... C'est  pour  cela  que  lep.ipc,  comme 
le  suprême  pontife,  est  établi  chelet  supérieur 
de  tous  les  évoques  en  particulier  et  en  un 
très-bon  sens  chef  visible  el  ministériel  do 
tous  b  s  fidèles,   comme  chef  général  de  tous 


(I)  De  Juaif.,c.  6pi3 
{■2)  ll.id.,  c.  21  el  2». 
(,5j  l'a,e  GJ. 


(4)  Il)id.,  p.  76. 
(3)  De  Jusiif.,  p.  7G 
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les  chefs  p.irliculicrs  des  Kiçlisns  (1  .  »  On 
voit  diins  ce  ie\lc  pour  (juclio  cause  le  corps 
de  l'Eglise  et  le  collège  épisco|ial  commettent 
le  ponlifo  romain.  C'est  pour  veiller  à  la 
conseridtion  de  la  discijiline  générale  :  il  faut 
doncqu'ils'en tienne  là.  Oiiy  voit  aussi  quelle 
autorité  il  a  sur  les  fidèles  :  il  est  leur  chef 
comme  chef  général  de  tous  les  chefs  particu- 
liers des  Eglises. 

Au  reslo,  QuesncI  tient  si  fort  à  sa  propo- 
sition xc,  qu'il  l'assimile  à  celle-ci  :  «C'est 
l'Eglise  qui  a  le  droit  et  le  pouvoir  d'offrir  à 
Dieu  le  sacrifice  du  corps  et  du  sang  de  Jésus- 
Ciirisl,  pour  i exercer  par  ses  ministres ,  du 
consentement  au  moins  présumé  de  tout  le 
vorps  (2).  »  El  il  veut  qu'on  ne  puisse  trouver 
à  redire  à  cette  nouvelle  proposition,  ou  du 
moins  la  condamner,  sans  donner  un  grand 
scandale  aux  enfants  et  aux  ennemis  de  l'E~ 
glise  :  nCe  serait,  ajouie-t-il,  donner  un 
démenti  aux  saints  Pères  et  aux  docteurs 
qui  ont  eu  le  plus  de  lumières  pour  expliquer 
la  sacrée  liturgie  cl  pour  en  développer  les 
mystères  (3).  « 

Or,  si  l'on  rapproche  le  système  de  ce 
novateur  de  celui  d'Edmond  Uichcr,  il  est 
difficile  d'apercevoir  entre  l'un  et  l'autre 
quelque  diflerence  essentielle. 

En  effet,  parmi  les  propositions  hétéro- 
doxes qu'on  découvre  dans  le  livre  De  la 
police  ecclésiastique,  du  syndic  de  la  Faculté 
de  ihéologie  de  Paris,  on  y  trouve  clairement 
les  suivantes  :  «  C'est  Jésus-Christ  qui  a  fon- 
dé son  Eglise  :  il  a  donné  plutôt,  plus  immé- 
diatement et  plus  essentiellement  à  toute 
l'Eglise,  quà  Pierre  et  qu'aux  autres  apô- 
tres, les  clefs  ou  la  juridiction. —  Toute  la 
juridiction  ecclésiastique  convient  en  premier 
lieu,  proprement  et  essentiellement  à  l'Eglise; 
mais  au  pontife  romain  et  aux  autres  évéques 
comme  à  des  instruments,  à  des  ministres, 
et  seulement  quant  à  l'exécution.  »  De  là  Ili- 
cher  conclut  «que  le  pape  est  un  chei  sym- 
bolique, ministériel,  accidentel,  non  essen- 
tiel,... avec  lequel  l'Eglise  peut  faire  divorce; 
parce  que  ce  chef  symbolique  ou  figuratif 
peut  élre  ou  n'être  point  pour  un  temps  sans 
)a  porte  de  l'Eglise  (i).  »  Quoique  Quesnol 
s'explique  d'une  manière  moins  franche, 
plus  envelop|>ée,  et  qu'il  ne  dise  mol  de  ce 
divorce  si  conimode  du  corps  de  l'Eglise  avec 
son  chef  visible,  cepcndani,  puisqu'il  recon- 
naît dans  tous  les  premiers  pasteurs  des 
commis  de  l'Eglise,  il  suppose  par  là  même 
que  le  souverain  pontife  et  ses  collègues 
dans  lépiscopat  reçoivent  leur  autorité  de  ce 
qu'il  appelle  le  corps  de  l'Eglise,  par  con- 
séquent que  ce  môme  corps  peut  la  révoquer, 
se  séparer  d'eux,  en  commettre  d'autres  à 
leur  place. 

Toute  celle  doctrine  découle  naturellement 

(1)  ne  Juslit.,  p.  76. 

(-2)  ll.i.l.,  pp  82,  83. 

(.■î)  Ibid. 

(l)  t  r,lirislu!»snam  fiindavil  Ecclpsiam  ;  prius,  imnc- 
rlialius  cl  essciiliali  s  clavcs  scu  junsdicUouem  toit  dedil 
h:i  clesùr ,  qwim  l'c:io  ri  aliis  apoMolis.  —  lnla  jiirisdiclio 
rc<lr.si.is»ica,  primario,  propne  ci  cssrnlialilcr  Kcelcsiœ 
«mvcinl;  roiuemo  autcni  ponlifici  aluiin  aliis  cpiscopis  in- 
BlrumciUiilitcr,  viiiiisiniulilcr,  el  qiinad  exseculioncin  Inn- 
luiii.  sitiil  f.iri'ii.vs  \iili  ndi  «cvi'o  ccimi'Olil  —  r;ii-a  cs>i 


deces  principes  que  le  syndic  avait  posés  dans 
son  petit  traité  De  la  puissance  ecclésiastique 
et  politique  :  «Chaque  communauté  a  droit 
immédiatement  et  essentiellement  do  se  gou- 
verner elle-même;  c'est  à  elle,  el  non  à 
aucun   particulier,  que  la   puissance  et  la 

juridiction  a  été  donnée Ni  le  temps,  ni 

les  lieux,  ni  la  dignité  des  personnes  ne 
peuvent  prescrire  contre  ce  droit  fondé  dans 
la  loi  divine  el  naturelle.» 

Iliclier  n'inventa  pas  ce  système  désas- 
treux, ainsi  que  nous  l'avons  déjà  remar- 
qué (5}.  Aérius  y  avait  posé  quelques  fonde- 
ments, dans  le  quatrième  siècle,  en  prêchant 
urie  égalité  parfaite  entre  les  évoques  et  les 
simples  prêtres.  Plusieurs  hérétiques,  qui 
vinrent  ensuite,  tels  que  les  vaudois,  les 
albigeois,  les  lollards,  eic. ,  enchérireni  sur 
cet  hérésiarque.  Mais  Marsile  de  Padoue, 
recteur  de  l'Universilé  de  Paris,  au  commen- 
cement du  quatorzième  siècle,  fut  «le  pre- 
mier qui,  sans  désavouer  expressément  la 
puissance  ecclésiastique,  entreprit  de  la  rui- 
ner par  un  système  qui  l'enlevait  des  mains 
des  [)remiers  pasteurs,  il  enseigna,  dans  son 
Ivre  intitulé  :  Defcnsor  pacis...,  qu'en  tout 
genre  de  gouvernement  la  souveraineté  ap- 
partenait à  la  nation;  que  le  peuple  chrétien 
avait  seul  la  juridiction  ecclésiastique  en 
propriété  ;  que  par  conséquent  il  avait 
seul  le  droit  de  faire  des  lois,  de  les  modifier, 
de  les  interpréter,  d'en  dispenser,  d'en  punir 
l'infraction,  d'instituer  ses  chefs  pour  exer- 
cer la  souveraineté  en  son  nom,  de  les  juger 
»  Ide  lesdéposer,  même  le  souverain  pontife; 
que  le  peuple  avait  confié  la  juridiction 
spirituelle  au  magistral  politique,  s'il  était 
fidèle:  que  les  ponlifes  la  recevaient  du  ma- 
gistrat; mais  que  si  le  magistrat  était  infidèle, 
le  peuple  la  conférait  immédiatement  aux 
ponlifes  mêmes;  que  ceux-ci  ne  rexerçaicnl 
jamais  qu'avec  subordination  à  l'égard  du 
prince  ou  du  peuple,  el  qu'ils  n'avaient,  par 
leur  institution,  que  le  pouvoir  de  l'ordre, 
avec  une  simple  autorité  de  direction  et  de 
conseil,  sans  aucun  droit  de  juridiction  dans 
le  gouvernement  ecclésiastique,  telle  quu 
.«erail  l'autorité  d'un  médecin  ou  d'un  juris- 
consulte sur  les  objets  de  sa  profession  {())•  » 
Henri  \  111  profila  de  ce  monstrueux  système 
pour  s'arroger  la  puissance  spirituelle  en 
Angleterre.  Les  protestants  s'en  emparèrent  : 
les  uns,  pour  renverser  le  sacerdoce,  d'au- 
tres pour  en  conserver  une  apparence  exté- 
rieure. «Muis  jamais  celle  erreur  n'a  fait 
plus  de  progrès  que  dans  le  dix-huitième 
siècle,  où  des  compilateurs  et  des  brochu- 
raires  de  toutes  les  nations  ont  entasse  des 
volumes,  pour  faire  de  la  hiérarchie  un  chaos 
politique  el  une  véritable  anarchie  (7).  » 

C'est  à  ceux  qui  écrivent  l'histoire  de  nous 

ca|iul  V.c  Icsi.T,  siimlwlicwu,  minislcria'.c,  acridcnlarvnu, 
twn  l'UM'ulmlc,  \iMbilo  siib  Clirisiocapile  principali  ci  es- 
senliaii,  ciim  (\(io  polosl  licclesia  faccrc  dirorlinm,  qnia 
liée  capiU  siiml'oliciim  sou  (iquialivnm  polesi  adesse  el 
abpsse  ad  lèiuims  siiio  Kcclesur  inicriiu.  »  Voyez  De  I  au- 
lonlé  des  deux  puissances,  l.  It  ,  pag.  8.  Liège,  17<J1. 

ri)Col.l21D. 

((i)  Feller,  Dicl.  Iiisl.,  au  mol  Marsile,  Clc. 

{-.)  Ibid. 
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pcinilro  les  maux  iiicalcul.ildcs  qiio  ce  per- 
nicieux Nysl('^m(5  a  causes  en  Mui'U|i('  dans  ce 
prétendu  siècle  des  lumières,  soil  dans  la 
rclif^ion,  «>ù  loul  a  élè  brouillé  dans  ce  (|u'(»u 
appelle  la  jurisprudence  can(>ni(|U(!,  pour  iio 
rien  dire  de  plus  ici;  soil  dans  la  société 
civile,  où  U'S  principes  (jui  l'aisaicnt  la  sûreté 
des  souverains  el  le  bonheur  des  peuples  uni 
éproufé  une  si  l'unesle  alléraliou.  C'est  aux 
tètes  couronnées,  dépositaires  de  l'autorité 
de  Dieu  pour  le  maintien  de  l'ordre  civil,  ù 
voir  s'il  leur  est  utile  et  à  leurs  sujets  d« 
laisser  circuler,  dans  les  livres  et  dans  la 
bouche  des  soi-disant  philosophes,  des  ri- 
chcristes  et  autres,  une  doctrine  dont  les 
dogmes  réduits  eu  prali(|uo  font  couler  le 
sang  des  monarques  sur  des  échafauds,  ré- 
pandent l'esprit  de  révolte  dans  les  nations, 
y  produisent  une  anarchie  dévastatrice,  pire 
peut-être  que  le  triste  état  de  sauvage. 

Pour  nous,  obligés  do  nous  rcnlermcr  dans 
des  bornes  étroites,  cl  d'abréger  désormais 
ce  mémoire  déjà  excessivement  long,  nous 
nous  contenterons  de  montrer  brièvement 
que  le  richérisme  adopté  par  Qucsucl  et  ses 
adhérents  est,  quant  à  ce  qui  concerne  l'au- 
torité spirituelle ,  contraire  à  l'Ecriture 
sainte,  à  la  tr;idilion,  aux  délinitiojjs  de  l'E- 
glise, à  la  pratique  conslanle  des  siècles 
chrétiens,  cl  qu'il  tend  à  renverser  l'unité, 
la  foi,  la  discipline  générale,  en  un  mot,  à 
bouleverser  tout  ordre  dans  le  corps  mysti- 
que de  Jésus-Christ. 

En  effet,  si  nous  ouvrons  l'Evangile,  nous 
y  lisons  ces  paroles  de  noire  divin  Maître  : 
«  Toute  puissance  m'a  été  donnée  dans  le 
ciel  et  sur  la  terre  (1).  Je  vous  envoie  comme 
mon  Père  m'a  envoyé...  Rpcevcz  le  Saint- 
Esprit.  Ceux  dont  vous  remettrez  les  péchés, 
leurs  péchés  leur  sont  remis;  et  ceux  dont 
vous  retiendrez  les  péchés,  leurs  péchés  leur 
sont  retenus  (2).  Allez  donc,  enseignez  toutes 
les  nations,  baptisez-les  au  nom  du  Père,  el 
du  Fils,  el  du  Saint-Esprit,  leur  apprenant 
à  observer  toutes  les  choses  que  je  vous  ai 
prescrites.  Et  voici  que  je  suis  avec  vous 
tous  les  jours  jusqu'à  la  consommation  des 
siècles  (3).  Celui  qui  croira  et  qui  recevra  le 
baplémo  sera  sauvé;  mais  celui  qui  ne 
croira  pas  sera  condamné  {k).  Celui  qui  vous 
reçoit,  me  reçoit;  et  celui  qui  me  reçoit, 
reçoil  celui  qui  m'a  envoyé  (5).  Je  vous  le 
dis  en  vérité  :  tout  ce  que  vous  aurez  lié  sur 
la  terre  sera  lié  dans  le  ciel;  et  tout  ce  que 
vous  aurez  délié  sur  la  terre  sera  aussi  délié 
dans  le  ciel  (6).  » 

Or,  ces  paroles  divines  désignent  évidem- 
ment une  puissance  ou  autorité  instituée 
par  Jésus-Christ  pour  conduire  les  hommes 
au  salut,  pour  leur  enseigner  la  doctrine 
chrétienne,  el  veiller  à  la  conservation  de  ce 
lîépôt  sacré  ;  pour  administrer  les  sacrements 
I  vec  prudence,  y  disposer  les  sujets,  en  éloi- 

(1)  Mallh.  xxvni,  18. 

(2)  Joann.  xx,  21,  22,  23. 

(3)  MalUi.  XXVIII.  19,  20. 

(4)  Marc.  x\i,  1(i. 
(.1)  .Mallh.  X,  4(1. 
(6j  Ihid  ,  xviii,  IS. 


gncrles  indignes  (7)  ;  pour  régler  lecnlte  exté- 
rieur, maintenir  la  sainteté  des  muMirs,  cor- 
riger les  indociles  par  des  peines  Nalutaires; 
pour  lier  les  consciences  par  des  l<»is  spiri- 
tuelles, les  délier  par  l'absolution  des  péchés 
el  par  de  justes  dispenses;  en  un  mol,  pour 
gouveriu'r  le  nouveau  peuple  de  l)i(îii  dans 
tout  c(^  (lui  touche  iuunédiatiMiient  le  salut. 

Il  est  vrai  que  celle  puissunco  est  spiri- 
tuelle, le  royaume  <le  Jésus-Christ  n'étant 
pas  de  ce  monde,  ainsi  (ju'il  le  déclare;  lui- 
même  dans  riivangilo  (S).  En  consé(|uencc. 
elle  no  s'étend  point  sur  les  choses  de  la 
terre,  pour  les  régir  dans  l'ordre  temporel 
ou  civil,  à  l'égard  du(|ucl  elle  reconnaît  une 
autre  puissance  aussi  établi,;  de  Dieu,  (|ui 
tient  de  lui  toute  son  autorité,  i]ui  ne  dépend 
que  de  lui,  cl  envers  laquelle;  elle  commande 
elle-même  la  soumission  la  plus  entière  : 
Jledditc  quœ  sunt  Cœsaris,  Cœsari  (î)). 

Mais  toute  spirituelle  qu'elle  est,  parce 
qu'elle  a  pour  objel  de  conduire  les  honmies 
dans  l'ordre  du  salut,  la  puissance  instituée 
par  Jésus-Chrisl  pour  gouverner  son  Eglise 
est  néanmoins  visible  el  extérieure  dans  ceux 
qui  en  sont  revêtus,  dans  les  objets  qu'elle 
embrasse,  dans  la  manière  dont  elle  doit  être 
exercée  :  ceux  qui  ont  cette  autorité  sont  des 
hommes;  les  sujets  qu'elle  gouverne  sont 
aussi  des  hommes;  or,  les  hommes  ne  peu- 
vent être  gouvernés  par  des  hommes  d'une 
manière  invisible,  purement  mentale.  D'ail- 
leurs, enseigner,  juger  si  telle  doctrine  est 
conforme  ou  contraire  à  la  révélation,  etc., 
sont  des  fonctions  exiérieurcs. 

Elle  est  souveraine,  en  ce  qu'elle  ne  dépend 
d'aucune  autre  puissance  de  ce  monde,  dans 
tout  ce  qui  la  concerne  uniquement ,  et 
qu'elle  a  reçu  de  Dieu  le  droit  de  s'étendre 
indistinctement,  et  sans  exception,  sur  tous 
les  hommes  qui  habitent  la  terre,  pour  leur 
annoncer  la  doctrine  chrétienne,  les  régé- 
nérer par  les  eaux  salutaires  du  baptêujc, 
et  ensuite  les  gouverner,  d.ms  l'ordre  de  la 
religion,  comme  ses  enfants  et  ses  sujets  : 
Euntes  in  mundum  universum ,  prœdicale 
Evangeliiim  omni  creaturœ  (10).  Personne 
donc,  quelle  que  soil  son  autorité  dans  le 
monde,  ne  peut  légitimement  lui  fermer  la 
bouche,  ni  l'empêcher  de  pénétrer  partout; 
parce  que  la  mission  que  lui  a  donnée  le  Roi 
des  rois  n'a  pas  d'autres  bornes  que  la  durée 
des  temps  et  les  limites  de  la  terre.  Aussi, 
en  vain  la  synagogue  s'arma-t-elle  de  fouets 
el  de  verges,  au  commencement  de  la  prédi- 
calion  de  l'Évangile,  pour  intimider  les  hé- 
rauts du  Fils  de  Dieu,  et  les  détourner  de 
parler  en  son  nom;  en  vain  les  empereurs 
païens  lâchèrent-ils  contre  eux  des  édits  de 
mort,  cl  firenl-ils  dresser  sur  toute  la  surface 
de  l'empire  romain  des  échafauds  où  l'on 
torturait  d'une  manière  inhumaineet  barbare 
les  premiers  chrétiens  :  la  parole  de  Dieu  no 

(7)  «Ne  donnez  point  aux   chiens  ce  qui  est  sairU.  i 
Mallh.  VII,  6. 

(8)  Joaii.  xvui,  36. 

(9)  Mallh.  xxn,  21. 
'10)  Marc,  xvi,  15. 
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fut  point  liée,  parce  qu'elle  ne  saurait  l'è- 
ire  (Ij.  L'empire  perscruleiir  tomba  bientôt, 
!i()n  SDiiS  les  clToils  du  christianisme,  qui 
s'eli  vail  Irionipiiant  (jamais  il  no  prôcba 
l'insoumission,  bien  moins  encore  la  ré- 
viille),  mais  sous  la  main  (ie  celui  dcv.int 
qui  les  nations  ne  sont  rien  [i),  el  qui  s'ar- 
me, quand  il  le  veut,  de  sa  loule.-puissar.co 
pour  venger  l'innocence  opprimée.  Mailicur 
donc  à  quiconque  refuse  de  recevoir  la  puis- 
sance élablie  par  Jésus-Christ,  de  se  rendre 
à  sa  prédication,  de  se  soumellrc  à  son  au- 
torité légilimc  :  au  grand  jour  dis  vengean- 
ces, du  moins,  il  sera  traité  plus  sévèrement 
que  les  criminels  habilanls  de  Sodomc  et  de 
Gomorrhe.  qu'un  leu  miraculeusement  en- 
voyé du  ciel  fil  autrefois  périr  avec  leur 
pays,  à  cause  de  leurs  infamies  révoltantes  : 
c'est  la  menace  de  l'Kvangile  (3). 

Mais,  quoique  souveraine  auprès  des  hom- 
mes, celle  même  puissance  est  minislérielle, 
si  on  la  considère  à  l'c-gard  de  Jésus-Christ, 
dequi  elle  tient  soninslilulion,  sa  mission,  sa 
force, son  pou  voir, et  au  n'.>nuie  qui  elle  prêche, 
elle  baptise,  elle  gouverne  :  tanquam  Deo  ex- 
hortante pcr  nos  [k);  ministérielle,  à  l'égard 
de  la  révélalion,  où  elle  ne  peut  ni  changer, 
ni  ajouter,  ni  diminuer,  mais  dont  elle  doit 
conserver  précieusement  le  dépôt,  en  faire 
part  aux  vivants ,  le  transmettre  aux  géiié- 
rations  futures  tel  qu'ellel'areçu,  eu  défendre 
liulégrilé  avec  les  moyens  qui  lui  sont  con- 
fiés, contre  ceux  de  ses  sujets  qui  osent  por- 
ter sur  ce  dépôt  diyin  une  niain  audacieuse 
vl  sacrilège  ;  juger  exclusivetnenl  et  termi- 
ner en  souveraine  toutes  les  (lueslions  et 
toutes  les  disputes  qui  s'élèvent  sur  cette 
matière  parmi  ses  enfants  ,  et  préserver 
ceux-ci  de  l'erreur  et  de  l'hérésie;  viinistc- 
rielle  à  l'égard  des  sacrements,  dont  elle  ne 
peut  ni  changer  l'essence  ,  ni  multiplier  ou 
réduire  le  nombre  ;  mais  la  doctrine  qui  les 
concerne,  l'administration,  ménie  publique, 
lie  ces  moyens  de  salut,  les  jugements  à 
porter,  les  règles  à  établir  touchant  les  dis- 
positions avec  lesquelles  ils  doivent  être  ad- 
ministrés et  reçus,  l'appareil  des  cérémonies 
propres  à  y  concilier  la  vénération  ,  à  en 
laiie  connaître  la  nature,  les  effets,  etc.  ; 
enfin  ,  les  plaintes  (ini  s'élèvent  pour  refus 
lies  sacrements  sont  uiiiquemenl  de  sa  coin- 
(:élence  (5);  ministérielle  à  l'égard  des  règles 
lies  mœurs,  (|ireiledoil  interpréter,  enseigner, 
conserver,  défendre  comme  une  fidèle  dépo- 
sitaire de  l'autorité  de  celui  qui  l'a  envoyée 
et  chargée  des  plus  chers  intérêts  de  sa 
g;loire  (Oj  ;  ministérielle,  enfin,  envers  tous 
les  membres  (pii  composent  le  corps  mystique 
de  Jésus-Chri>l  ,  en  ce  qu'étant  ses  enfants, 
ils  ont  droit  à  ce  qu'elle  les  nourrisse  spiri- 
luelleineut,  les  aime  ,  les  protège  ,  et  leur 
fasse  part  des    biens   inestimables  (^uc  son 

(1)  tl  Tim.  n,  9 

(2)  is.  XI,,  17. 

(-)•  Mauli.  \,  U,  15. 

(H  II  C«.r.  v.îO 

i.*))  Voiji'i  lix(io>ilioii  sur  li^«  droits  do  l.i  imiisaiicr  spiri- 
.11'  lit!  lie  I  a>,scinl»|.-e  Ri';n.';ralc  liii  ri  rav.  <!(•  l'r.incc  l'o. 
iT'i  i,  avci  l.i  Hérl,iin:iiioii  (\c.  I'iss<ynl)léc  <li>  ("tiH  el  I.t 
Utrlar.ilion  de  I  assenililéi!  de  ITt.2.  I.':is$embli'c  du   I7i)."i 


divin  fondateur  lui  a  confiés  pour  les  dispen- 
ser avec  sagesse. 

Ajoutons  que  cette  même  puissance  est 
infaillible.  S'il  en  était  autrement,  si  elle 
pouvait  'jnseigner  l'erreur,  autoriser  le  mal, 
comaiandor  ce  qui  est  défendu  li'en  haut, 
comment  ses  sujets  pourraient-ils  l'écouter  et 
lui  obéir  surnalurellement,  comme  si  Jésus- 
Christ  lui-même  parlait  et  commandait  par  sjn 
organe,  tnmjuani  Deo  exhortante  per  nos  ?  A 
i]v.e\  titre  se  déclarerait-elle  ambassadricedii 
Fils  de  Dieu  auprèsdes  hommes,  pour  prêcher, 
gouverneren  sou  noin,  pro  Cliristo  leijatione 
ftiuginiur  ,  si  elle  pouvait  s»  tromper  et  in- 
duirtî  en  erreur  ses  enfants,  dans  ce  (jui  re- 
gaide  la  foi.  les  règles  des  mœurs,  la  discipline, 
générale  ?  Un  fidèle  serait-il  tenu  d'adhérer 
intérieurement  à  ses  jugements  ?  Pourrait  il 
même  croire  de  foi  dnine  ce  qu'elle  lui 
prescrit  de  croire  ainsi  ,  s'il  n'avait  par  de- 
vers soi  des  preuves,  puisées  dans  l'Iicriture 
ou  la  tradition,  que  le  point  dogmatique  qui 
lui  est  proposé  ,  a  été  véritablement  révélé 
de  Dieu  ?  Il  serait  donc  dans  la  vérité  juge,  et 
de  ce  qu'il  doit  croire  ou  ne  pas  croire,  el  de 
l'aulontéà laqueilenolre  législateur  suprême 
a  dit  :  «  Celui  qui  vous  écoute  m'écoule,  et 
celui  qui  vous  méprise  me  méprise  (7)  ?  » 
I)'aill(!urs,  à  quelle  fin  Jésus-Chri&l  serait-' l 
tons  les  jours  avec  cette  même  autorité, 
sinon  pour  la  protéger  d'une  manière  s[»é- 
ciale  et  l'iîmpêcher  de  s'égarer  et  d'égarer 
ceux  qu'elle  doit  (  onduire  ? 

Knfia,  elle  est  st  ible,  devant  subsister  sur 
la  terre,  autant  que  la  nouvelle  alliance  que 
Dieu  y  a  faite  avec  les  homuies.  Or,  cet!» 
alliance  sainte  ne  finira  en  ce  monile  qu'avec 
le  monde  même  :  véiité  annoncée  par  les 
prophètes  et  confirmée  par  es  paroles  du 
Sauveur  :  «Cet  Evangile  du  royaume  sera 
l)réché  dans  lout  l'univers  ,  pour  être  un 
témoignage  à  toutes  les  nations  ,  et  abiis  la 
fin  viendra  (8).  >»  La  même  stabilité  est  encore 
prouvée  plus  directement  par  la  promesse 
solennelle  du  Fils  de  Dieu  de  demeurer  con- 
stamment avec  ses  envojés  jusqu'à  la  cou- 
sommation  des  siècles.  D'où  il  suit  que  l'au- 
lorilc  qu'ils  avaient  rtçue  pour  annoncer 
l'Fvangile  ,  administrer  les  sacrcmenis  et 
giiuvorner,  n'a  pas  dû  s'éteindre  parleur 
moi  l ,  mais  [la.-^ser  à  ties  suc<esseuis  ,  pour 
se  transmettre  légitimement  el  sans  inter- 
ruption, de  successeurs  en  successeurs,  jus- 
qu'à la  catastrophe  épouv.inlable  qui  termi- 
nera le  temps. 

Tels  sont  les  caractères  qui  signalent  la 
|)uis.sance  établie  p.ir  Jésus-Ciirist  pour  con- 
duire les  hommes  au  s.ilut.  Mais  celte  puis- 
sance si  sublime  et  si  vénérable,  à  ijui  le  Fils 
(leD.eula  confia-t-il  réellement  et  immédi.j- 
ti  meut ,  en  la  fondinl  ? 

Lbl  ce  à  toute  Tliglise,  comme  le  veulent 

.•»dlir'r.i  ;i  ces  d-'nx  de.rniiîrs  moniiincnls  :  el  loules  ces 
pn"'! es  fiirpiit  ]iuMi.'e<  sons  co  titre  :  Arles  ilo  I'-.ism  inl'li'-iî 
gi'iiér;ite  ilii  rier-é  de  !■  raiioe  sur  t:i  religion,  extraits  du 
proo  s-vi  rliid  d-  lidito   assonililôo,  leniie...  en  ITCt». 

(())  l'ro  Uirislo  i:r-(\  logalioiie  ruiigiinur.  11  Cor.  v,  20. 

(7)  I  uc.  X,  lli. 

(S^  M.illli.  x\i\,  14. 
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M;irsi!<' ,  Uiclicr  (^i  d'anlrcs  nnvalciirs  ;  ou 
bien  au  corps  <lo  l'l'l;,'liso  rompoM'î  coiiimo 
Qui'sm  I  l'j'nlciid,  (ifin  fine  Vl\(]list'  on  li'corpa 
ili'  l' f'.'ijlisc  coimiiit  (li'sviinislrcs /inxr  iv.trvvvr 
vn  son  nom?  Niillo  pari  ri';vaii{j;il('  n(^  nous 
(lit  lien  (]iii  pri^lo  à  W.  fairo  penser  ainsi.  11 
nous  apprend  au  eonliaiiu  (]ii<>  ,  i|n.'ind 
Jésus  (ilirisl  fonda  cello  pléniinde  de;  piiis- 
sanct?  si  nécessaire  dans  son  corps  n)yslii]ne, 
pour  Iftjïtuiverncnu'ul  de  (ont  ectini  c.onciîriKî 
la  relii!;ion  ,  il  adressa  la  parole  t\  ce  pelit 
nombre  de  disciples  donl  il  avait  l'ail  uu 
cimix  spécial,  el  auxquels  il  avait  donné  !o 
non»  lï'iip^trcs ;i\\n^  ce  lui  à  eux,  non  à  d'an- 
tres, qu'il  dil  iiiniicilinlcmcnlcl.  à  part  :  «Toulo 
puissance  m'a  été  donnée  dans  l(*  ciel  el  sur 
la  terre.  .!o  vous  envoie  connue  niou  Père 
m'a  envoyé....  Allez  donc,  onsei}j;nez  tontes 
les  nations....  Ap  renez-Ieur  à.  observer 
toutes  les  choses  (pio  je  vous  ai  prescrites. 
Kt  voici  que  je  suis  avec  vous  jusqu'à  la 
iOnsDunnation  lîe-)  siècles.  «  Jésns-Chrisl 
donna  tioue  direclemcnl ,  iinmédinteincnt  cl 
aeitlcmenl  à  ses  apôtres,  la  même  puissance 
qu'il  avait  reçiic  du  Père  céleste,  pour  for- 
mer le  nouveau  peuple  de  Dieu,  lui  enseigner 
la  doctrine  cliréiiennc,  lui  ouvrir  les  canaux 
des  {grâces  par  radiuinistralion  des  sacre- 
nieiit<  ,  le  gouverner  dans  l'ordre  de  la  re- 
ligion. 

Dire  que  les  apôtres  représfMitaienl  l'Eglise 
diUis  cette  circonslance  ,  cl  qu'ils  recevaient 
pour  elle  celle  puissance  ,  afin  de  l'exercer 
ensuite  eu  son  no}n,  et  de  son  consentement  au 
moins  présumé  f  c'est  cvidcnunent  forcer  le 
sens  du  texte  sacré,  et  y  mettre  ce  qui  n'y 
est  [las  (I).  S'il  en  était  ainsi,  les  apôtres, 
qu'on  ne  peiil  pas  accuser  d'ambition  .  ni 
d'avoir  méconnu  l'esprit  de  notre  divin  Maî- 
tre ,  se  seraient  saijs  douie  reconnus  eux- 
mêmes  comme  les  envoyés  ,  les  commis,  les 
agents  de  l'Eglise  ou  du  corps  de  l'Eglise. 
Or,  qu'on  nous  montre  dans  les  saintes  Let- 
tres ou  dans  1 1  tradition,  un  aveu  semblable 
de  leur  part?  Saint  Paul  en  était  bien  éloigné, 
lui  (jui.loul  instruit  qu'il  avait  été  par  une  révé- 
LUion  particulière  elexpresse  deJésus-Christ, 
se  déclarait  npôtre,  non  du  choix  des  hommes, 
mois  par  Jésus-Christ  et  Dieu  le  Père  (2). 
«Nous  remplissons,  disait-il  ailleurs,  la  fonc- 
tion d'ambassadeurs  de  Jésus-Christ,  comme 
si  Dieu  vous  exhortait  [lar  nous  (3);»  et  es!- 
core  :  «  Que  l'homme  nous  regarde  comiiic 
les  ministres  de  .Îésus-Christ  et  les  dispen- 
sateurs des  mystères  do  Dieu  ('•■).  »  Aussi, 
quand  C(>t  illuslreapôtreusaitde  la  puissance 
spirituelle,  soit  pour  enseigner  ,  soit  pour 
établir  des  lois  de  discipline,  soit  pour  ordoa- 
ner  des  évéques  ,  ou  pour  excommunier  et 

(1)  H  esl  vrai  qu'ils  rtpr.*sentaieal  1  Eglise,  en  ce  qu'ils 
rcvuieiil  la  iiuissmce  pour  l'i-xerciT  eu  sa  laveur,  et  iis 
représ  nlnieul  le  corps  enseignant  pour  lui  commuiiic,uor 
cette  même  pui  sance,  aliu  qu'elii'  s'y  propageât  de  -ièi  le 
en  si("  Ole  jusqu'à  la  lin  du  monde,  suivant  la  promesse  lor- 
niflledi',  .lésus-Qiri  t. 

(2)  Gai.  I,  1. 

{r,,  il  Cor.  y,  20. 

(4)  I  Cor.  IV,  i. 

(j)  Nous  n'ignorons  pas  quelle  esl  l'adresse  des  nova- 
leurs  que  ceci  regjrde.  Nous  savons  ave.c  quel  art  ils  lor- 
denilcsensdc  IKcriture,  quaml  elle  les  gène  ;  les  ohjc- 


lever  rexconminnicali'tn  qu'il  avait  portée, 
ou  ne  voit  pas  ,  ni  dans  hcs  Epltres,  ni  dan!i 
le  livredcs  Arles, <|u'il  /igissail  en  cela  coninii: 
délégué  de  ri'!;îlisi'  ou  en  son  nom  (';). 

Il  est  doiu*,  clair,  d'après  ri<^-riliire  mémo, 
qn(>  la  Nouveraine  puissance  spiiitnclle  ftil 
(bninée  par  Jé^us-CJni^l  jtrimidvfinrnt ,  iin 
mrdiittducnt  vi  seulement  aux  apôlr<'H  ;  non 
pas  à  l'Eglise  entière  ou  au  corps  de  l'I'lglise, 
dans  le  sens  des  novateurs  ,  c'i'Sl-à-dire  en 
sorle  (jue  l'Eglise  enlièrc  en  eût  la  propriété, 
comme  élanl  W.  réservoir  ilans  Iccjiiel  le  FiU 
de  Dieu  l'et'it  (rabt)rd  versée,  afin  (jue  celle 
puissance  découIAl  <  nsnitc  de  1;^  sur  les  apô- 
tres et  leurs  successi-nrs  ,  cl  r]ue  tous  ceux 
qui  en  seraient  décorés  rexerçassenl  eu 
(inalilé  d'<M»voyés,  de  re()réscnlants,  de  com- 
mis de  rEgliso,el  (n  sou  nom. 

Il  y  a  pins  ,  mettant  coonn»;  la  dernière 
main  à  son  grand  onvrage,  noire  Législateur 
suprême  voulut  (jut;  tous  ceuxciui  croiraient 
eu  lui  ne  formassent  (|u'uiie  seule  el  même 
famille, dont  les  mcuibres,  répandus  sur  tou- 
tes les  parties  de  la  terre  ,  fussent  réunis 
par  les  nœuds  étroits  de  l'unité  de  commu- 
nion, de  doctrine  et  de  gouvernement.  Dans 
ce  dessein  si  digne  de  la  sagesse  élernelle 
incarnée,  il  choisit  parmi  les  apôlres  un  siijet 
pour  en  faire  spécialement  son  vicaire,  l'i  le- 
ver au-dessus  de  tous  ses  collègues,  luicon- 
fler  le  soin  de  son  peuple  nouveau  ,  et  lui 
donner,  par  uneconséquence  nécessaire,  une 
prééminence  ou  primauté  d'honneur  el  de 
juridiction  qui  l'établît  chef  de  toute  l'Eglise. 
Autre  vérité  que  l'Evangile  nous  apprend 
encore. 

En  eflet ,  après  que  saint  Pierre  eut  émis 
(Cite  célèbre  profession  de  foi  :  «  Vous  êtes 
le  Christ,  le  Fils  du  Dieu  vivant,  »  Jésus  lui 
repartit  :  «  \o\\s  êtes  heureux,  Simon,  fils  de 
Jouas  ;  car  ce  n'est  ni  la  chair,  ni  le  sang 
qui  vous  l'a  révélé  ,  mais  mon  Père  qui  est 
dans  lescieux.  El  moi  jû  vousdisque  vouscies 
Pierre,  et  que  sur  cette  pierre  je  bâtirai  mon 
Eglise  ,  et  que  les  portes  de  l'enfer  ne  pré- 
vaudront pas  contre  elle.  El  je  vous  donnerai 
les  clefs  du  royaume  des  cieux.  Et  tout  ce  que 
vous  lierez  sur  la  terre  sera  aussi  lié  dans 
les  cieux,  et  tout  ce  que  vous  délierez  sur  la 
terre  sera  de  même  délié  dans  les  cieux  (6).» 
Ayant  reçu  du  même  apôtre  un  témoignage 
trois  fois  répété  de  son  attachement  sincère 
et  de  son  amour  prééminent,  Jésus,  près  de 
monter  à  la  droite  de  son  Père  céleste  ,  lui 
dil  :  Paissez  mes  brebis,  après  lui  avoir  confié 
d  jà  deux  fois  le  soin  de  paître  les  agneaux 
(7).  Il  lui  avait  encore  tenu  ce  discours,  avant 
d'entrer  dans  la  carrière  douloureuse  de  sa 
Passion  :  aSimon,  Simon,  voici  que  Satan  a 

cl  ions  qu'ils  ont  laites  depcis  1  invention  iJe  leur  svsième 
ne  .'-ont  pas  inconnues;  mais  où  en  serions-nous  .-'il  nous 
i'iillait  entreprendre  de  hs  rétulerdans  un  ariicle  de  celte 
nature  '  Les  hérétiques  mauquèrc-ul-ils  jamais  de  raisons, 
de  prétextes,  de  subtilités,  pour  étayer  d'une  manière 
captieuse  leurs  erreurs?  L'Écriture  et  la  tradition  sont 
éii.df  n;ent  la  parole  de  Dieu  :  nous  ferons  bientôt  mention 
de  la  tradition.  Les  déliniiions  de  1  Eglise  sont  les  meilleurs 
interprètes  de  l'une  et  de  l'autre  ;  nous  en  donnerons  quel' 
ques-uuessur  ce  sujet,  voila  toute  noire  réponse. 

(f.)  Mallli.  XVI,  te,  17,  18,  19. 

(7J  Juan,  x.xi,  15, 16,  17. 
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ileniandé  à  vous  cribler  (lous)  ,  comme  on 
crible  le  froment  ;  mais  moi  j'ai  prié  pour 
vous  (en  particulier)  ,  afin  que  voire  foi  ne 
vionnc  point  à  manquer  ;  cl  vous,  quand  une 
fois  vous  serez  revenu  à  vous  (ou  converti), 
.ilTormissez  vos  froros  (1)» 

.lésus-Cbrisl  établit  donc  saint  Pierre 
«onunc  le  fondement  principal  de  son  Filglise  ; 
il  lui  promit  la  puissance  dos  clefs  sous  ce 
point  de  vue;  il  le  chargea  en  conséquence 
de  paître  les  pasteurs  cl  les  ouailles  ;  et  il 
voulut  qu'étant  lui-mémo  bien  affermi  dans 
la  foi,  il  y  afîermîl  aussi  ses  frères.  Toutes 
ces  expressions  désignent  sans  doute  une 
prééminence  ,  non  seulement  d'ordre  ,  mais 
encore  de  rang  et  d'autorité  (2). 

Aussi,  les  écrivains  sacrés  le  reconnais- 
sent-ils conslammenl  pour  le  premier  de 
tous  ,  et  le  nomincnt-ils  partout  avant  les 
autres.  On  voit  que  ses  collègues  dans  l'a- 
postolat lui  cèdent  toujours  le  pas.  C'est  lui 
qui  propose  l'élection  d'un  sujet  pour  ren«- 
placcr  lo  traître  Judas,  et  qui  désigne  la  qua- 
lité que  iloit  avoir  le  rimpLiçant  (3).  C'c>l 
lui  qui  prêche  lo  premier  après  la  descente 
du  Saint-Esprit  (4),  qui  rend  raison  au  con- 
seil des  Juifs  do  la  conduite  des  apôtres  (5)  , 
qui  punit  Ananic  et  la  femme  de  ce  trom- 
peur (G),  qui  reprend  Simon  le  magicien  (7), 
qui  vole  au  secours  dos  Eglises  naissantes  (8), 
qui  juge  le  premier  dans  le  concile  de  Jéru- 
balem  et  qui  forme  la  décision  (9),  etc. 

Les  livres  saints  nous  monirent  donc  une 
vraie  primauté  d'honneur  cl  de  juridiction 

(l)  t. ne.  XXII,  32. 

{'2)  On  esl  (l'aiilai!i  plus  fondé  k  donner  aux  paroles  de 
Ji'^sus-Clirisl  rinlerpréiaiion  que  nous  venons  d'en  faire 
d'après  les  Pères,  (-(Ue  les  circonstances  où  ces  oracles 
furent  prononcés  semblent  exiger  elles-mêmes  celle  io- 
lerprétaliou  cl  indi(|urr  ce  sens. 

Jeions  un  coup  d'oeil  r;ipi(Jc  sur  ces  circonslancos. 

Après  avoir  t'aterrogé  les  apôtres  sur  ce  qu'on  disait 
dans  le  monde  de  sa  personne  auguste,  et  avoir  entendu 
leur  réponse,  le  S.mveur  leur  dem.mda  c,uel  était  leur  sen- 
iimoni  parUculier  à  son  égard?  Vos  autem  quem  me  esse 
tlicilis  ?  \  l'instant  Pierre  répondit  :  «  Vous  êtes  le  Ciirist, 
le  Fils  du  Dieu  vivant.  »  Lue  profession  de  foi  si  prompte, 
si  sincère  el  si  ardente  ne  pouvait  manquiT  doLleuir  quel- 
que récompense  spéciale  de  la  pnri  de  celui  qui  ré|iandait 
k  pleines  mains  les  miracles  dans  le  sein  des  rroyanis 
Aussi  -lésus-thrist  1  )ua-l-il  saint  Pierre  et  sa  fol,  comme 
nous  lavons  r.ipporté,  et  il  ajouta  en  même  temps  ces  pa- 
roles si  caraclérisliiiues  :  <(  Kl  moi  je  vous  dis  que  vous 
^les  Pierre,  et  que  sur  ceUo  pierre  je  bàiirai  mou  E.ulise.w 
D  où  il  est  naurel  de  conclure  que,  puisque  Jésus-Christ 
ne  loua  alors  que  s:iinl  Pierre  et  (|u'il  ne  dit  (in'h  lui  qu'il 
le  ferait  le  fondiment  de  son  Etilise,  quoiqn'd  dm  la  b:Uir 
aussi  sur  les  autres  apôtres,  il  choisit  dès  lors  saint  Pierre 
pour  l'éiablirchef,  ou,  ce  q\ii  revient  au  mémo,  pour  faire 
•  le  lui  le  fondenienl  principal  de  son  Eglise.  Il  ne  faut  pas 
entendre  dans  ini  autre  sens  la  puissance  des  clefs  (pie 
Jésus-Christ  pronul,  dans  la  même  circonstance,  au  môme 
apftire. 

Ouand  le  Sauveur  doniauda  ii  sa  ni  Pierre  une  prefc^sio:! 
ouverte  de  son  aliaelie.uienl  et  de  son  amnur  pour  son 
I' ailrc,  il  lui  dil,  non  pas  sintpl meut  :  M'nimcz-rous? 
Mais  dés  la  première  iuterrogalioîi  il  institua  une  cdmpa- 
raison  en  disant  :  M\nmez-rous  plus  que  ccii.r-ii,  c'esi-à- 
dire  plus  quo.  les  a;  Aires  i  l  cpie  li'S  diseiplrs  ici  présents 
ne  m'aimeiil  cux-niènies?  Si,  d.mslesdeiix  irileirogitioiis 
qui  suivirent  sur  le  nv'me  sujei,  lo  Fils  île  Dieu  n  exprima 
jias  la  comparaison  établie  dans  li  preiiiirrc,  il  ne  l'en 
exclut  pas  non  [Ins.  Donr,  comme  il  avait  (f  mandé  li  saint 
Pi' rre  l'aveu  d'un  amour  paniculier  par  cette  (pieslion  : 
M'a'micz-voun  plus  que  fcc.r-ci .'  il  lui  conféra  aussi  une 
fiiiosance  [lartiruliére  par  ces  mois  :  l'nissrzwes  brebis, 
ïl  r  s 'ni  avoir   dit  d'jà  au\  deux  ijrcmiércs  réponses . 


fondée  par  Jésus-Chrisl  dans  son  Eglise,  el 
donnée  par  lui  immc'dintcnxent  à  saint  Pierre. 
D'où  il  suil,  et  de  ce  que  nous  avons  prouvé 
précédemment,  d'après  la  même  autorité  , 
louchant  la  puissance  spirituelle  conférée  de 
la  môme  manière  aux  autres  apôtres,  que  le 
système  bâti  par  Marsile  de  Padoue,  renou- 
velé par  Edmond  lliclier  el  transplanté  dans 
le  jansénisme  parnotre  ex-oratorien,  esl  for- 
mellement contraire  à  l'Ecriture  sainte. 

Il  n'est  pas  moins  opposé  à  la  tradition. 

Mais  nous  ne  finirions  point  si  nous  entre- 
prenions d'interroger  ici  les  monuments  nom- 
breux qu'elle  nous  présente  depuis  l'établis- 
sement du  christianisme  jusqu'à  nos  jours. 
C'est  pourquoi  nous  croyons  devoir  renvoyer 
nos  lecteurs  sur  ce  sujet  aux  sources  mô- 
mes (10),  et  nous  contenter  de  dire  en  géné- 
ral que  si  l'on  consulte  sans  prévention  les 
Pères,  les  conciles,  l'histoire  ecclésiastique 
et  la  pratique  constante  dos  siècles  chrétiens, 
on  i»c  pourra  s'empôcher  de  reconnaître 
qu'on  a  toujours  cru  dins  l'Eglise,  1"  (jue 
saint  Pierre  avait  é'é  placé  immédialetnent 
par  Jésus-Christ  à  la  tôle  du  collège  aposto- 
lique el  du  nouveau  peuple  de  Dieu,  en  qua- 
lité de  chef  visible,  revêtu  d'une  autorité 
supérieure;  2°  qu'il  revit,  qu'il  présido  et 
gouverne  avec  la  plénitude  de  la  puissance 
spirituelle  dans  les  é\êqucs  de  Rome,  ses 
successeurs  ;  3"  que  tout  fidèle  est  obligé 
de  lui  obéir  comme  au  père  commun  de 
tous  les  membres  du  corps  mysti(Hic  du 
^  erbe   incarné  ;  4^"  qu'il  esl    le    centre  d»; 

Paiasez  mis  agneaux-  Les  brebis  rcprésenlaieiil  'es 
pasleurs,  les  agneaux  désigiiaieul  les  ouailles;  en  sorte 
que  par  la  le  Sauveur  chargea  saint  Pierre  du  soin  de  lout 
le  troupeau  sans  exeepiion,  et  qu  il  exécuta  la  promesse 
qu'il  avait  faite  pré»  édemment  de  l'établir  com'i  e  le  f  n- 
demenl  principul  de  son  Eglise  el  de  lui  donner  une  pli. s 
grande  puissance  des  clefs. 

Ceci  n'emiièchc  pas  que  Jésus-Christ  n'ait  exigé  de 
cet  apôlre  trois  proleslalions  cons''culives  d'amour  pour 
lui  fare  expier  les  trois  apostasies  dont  il  s'était  rendu  cou- 
pable ilans  la  maisen  du  grand-prélre  Caïphc  :  ces  deux  ia- 
lenlioiisse  concil  ont  parlaitenient. 

Enlin,  quoique  les  apftires ,  cpii  se  trouvaient  Ions  pré- 
sents, sauf  le  traître,  tussent  >ur  le  point  de  monlier  une 
grande  faiblesse  dans  la  foi,  Pierre  en  reniaul  .von  adora- 
l)le  maître,  les  autres  en  fnvatil  el  eu  doutant  de  plus  d'une 
manière,  cependant  le  Sauveur  pria  spécinlenient  pour 
Pierre  :  Roqavi  pro  le,  et  pour  la  conservation  de  ïa  loi  : 
Il l  non  (teficiai  firtcs  lua  :  el  ce  lut  le  m 'me  ap(^ire  qu  il 
chargea  d'atfercnir  dans  la  foi  de  ses  collègues,  a|  rès  qu'il 
sérail  revenu  a  lui-même  ou  ronverii  :  El  lu  ali^pianda 
conversas  conlirma  fratres  luos.  Or,  une  prière,  spéciale 
dans  ce  sens,  annonce  sans  doute  une  .iitenliou  particu- 
lière ;  et  le  soin  d'alleruiir  des  frv'res  dans  la  foi,  imposé 
par  celui  qui  a  toute  i)nissance  dans  le  ciel  cl  sur  la  terre, 
indique  un  devoir  (jui  suppose  l'aulorilé  nécessaire  pour 
le  renifilir. 

(.■î)  Act.  I,  to  et  seq. 

(l)  Ibid.,  II,  Il  et  seq. 

.'i    Ibid.,  IV,  8,  etc. 

(c.)  Ihid.,  V,  .^i,  U). 

(7)  lliid.,  vui,  19,  etc. 

{S|  lliiil.,  iv,  32. 

(*.ti  llii  I..  XV,  7  elS0(| 

(Kl)  On  peul  consulter  aussi  :  De  l'aulorilé  d-'^  deux 
piiiss  inct's,  de  M.  l'ablié  Pev,  2'  édil.;  Liège,  175)1,  les 
('.'luféreiicos  |oeclésiasti(pirs  sur  la  liiérarehie,  par  de  la 
Illa'idini.  re;  les  Droits  de  ^épi^co|  at  sur  le  si>rond  drdre 
pour  II  nies  les  l'oncUoiis  du  ininislère  eccli;siasti  [ue; 
Touruely,  dans  ses  traités  Ve  crdiue  el  De  Eitlctii,  el 
lioancoup  d'autres  controversistes  oMliodoxes  et  (pielqueii 
caiionislcs  exacts. 


i3or.  OiiK 

l'unil^,  hors  de  I.Kiiicllc  il  n'y  a  que  s<)iisino 
cl  quo  pcrdilioi»  ;  !)'  que  les   autres   apAlre» 
élajcnl  aussi  los  iniuislres  <lo  J^sus-Chrisl 
t'I  SOS  cnv()y<''S  imnu'ilinls  :  (>  (juc  les  ^v<^(|uc} 
eu  coinninnion  avec  celui  de  Kome  U'ur  sur- 
(•(>(irMl,  el  {]u'ilss(>nl  établis  parle  Sainl-l'Js- 
prit,  selon  l'expression  de  saint  Paul,  p'nir 
(jouverncr  r lùllisr  (le  Dieu   (l);7'  (jue  h'.ur 
imiorité  spirituelle,  soumise  aux  saints  ca- 
nons et  sftbordoiuU'O  à  l'auloril^  du  succes- 
seur de  saint  l'ierre,  renu)nle  par   réelielle 
de  la  mission  c.inonique  jus(iu'aux  apAlres, 
de  là  à  Jésus-Christ;  S"  qu'elle  ne  vient  ni  du 
peuple,  ni  des  maj^istrats,  ni  du  souveraiu 
temporel,  et  qu'elle  n'en  dépend  nullemeni  ; 
9"  (jue   le  pontife  romain   et  tous   les  autres 
évoques   unis  de   communion  avec  lui  for- 
ment rK}!;lise  cnscifinanlc,  dont  les  lois  spiri- 
tuelles obtij^enl  tous  les  chrétiens,  el  dont  les 
jugements  en  matière  de  foi  cl  de   moeurs, 
soit  qu'elle  les  prononce  élanl  assemblée  en 
concile  ou  dispersée  dans  toutes  les  parties 
du  monde,  soit  que  l'autorité  civile   y  inter- 
vienne ou   n'y  intervienne  pas  pour  les  ap- 
puyer ,    sont  irréfortiiabh^s,   infaillibles    et 
lient  tous  ceux  qui  sont  entrés  dans   le  sein 
de  l'Eglise  par  le  baptême,  etc. 

La  nécessité  d'abréger  cet  article  nous 
oblige  d'omettre  beaucoup  de  choses,  même 
concernant  l'autorité  du  souverain  pontife 
dans  toute  l'Eglise,  où  il  a  droit  de  faire  en- 
tendre la  voix  du  siège  apostolique  pour 
corriger  les  abus,  enseigner  la  doctrine  que 

I  Eglise  romaine,  mère  el  maîtresse  de  tou- 
tes les  autres  Eglises  particulières,  a  reçue 
du  prince  des  apôtres;  punir  les  Jiovaleurs 
el  les  indociles,  etc.,  etc.,  etc.  Nous  ne  par- 
lerons pas  non  plus  de  l'autorité  de  chaque 
évêqne  dans  son  diocèse,  où  il  est  le  chef  de 
son  clergé  et  du  peuple,  chargé  de  paitre  et 
de  gouverner  el  les  pasteurs  subalternes,  et 
letroupeau  confiéà  sa  sollicitude,  comme  de- 
vant en  rendre  à  Dieu  un  compte  exact   (2). 

II  n'y  a  qu'à  consulter  les  monuments  des 
prcniicrs  siècles  pour  se  convaincre  que  , 
dès  le  berceau  de  l'Eglise,  les  prêtres  étaient 
soumis  en  tout  à  leur  évêque,  et  que  les 
successeurs  des  apôtres  ne  n)anquaient  pas 
de  leur  représenl-jr  toute  l'étendue  de  leur 
juste  dépendance  à  leur  égard. 

Mais  ce  que  nous  ne  pouvons  entièrement 
taire,  parce  qu'il  nous  paraît  que  nous  y 
trouvons  une  preuve  courte,  concluante  et 
même  décisive  contre  le  système  que  nous 
avons  en  vue,  c'est  que  si  quelquefois  un 
empereur,  un  roi  ou  des  magistrats  civils 
s'avisèrent  de  mettre  la  main  à  l'encensoir  , 
en  se  mêlant  de  décider  sur  la  doctrine  ou 
d'intervertir  la  discipline  établie  par  l'E- 
glise, sortant  ainsi  des  bornes  de  leurs  pou- 
voirs et  des  devoirs  qu'impose  aux  souve- 
rains temporels  leur  qualité  d'évêques  exté- 
rieurs, c'esl-à-dire  de  prolecteurs  de  l'Eglise 

(I)  An.  XX,  28. 
2)  llebr.  xiii,  17. 

5J  l'ieury,  Uisl.  ecclés.,  I.  xri,  n.  22,  an  3iSS. 
H)  Ofi  peut  voir  dans  Fcller,  au  mol  Uominis,  deux  pas- 
s»i5es  inlcre.-.s;inls  !-ur  ccl  objel  :  l'un,  du  fameux  conilo 
lit;  Alirabcau,  esl  tiré  de  su  Mouarciiie  prussienne;  l'aulre 


QUR 


«306 


el  (le  SOS  rnnttns.  on  ne  maïKiua  ç,'m^re  d'en- 
tendre s'élever  bicMilôl  dans  le  corps  épisco- 
f)al  des  voix  pleines  de  force  et  d(r  courage, 
pour  réclamer  en  sa  faveur  l'aulorité  (|u'il  un 
lient  (jue  de  Dieu  seul.'*  N(î  vous  ingérez  point 
dans  les  alTaires  cccléHiastirjmts  ,  écrivait 
le  célèbre  Osius  à  l'empereur  Constance  ; 
m;  |)rélende/,  point  nous  donntT  d(;s  or- 
dres en  CCS  matières  ,  ap|)renez-les  plu- 
tôt de  nous.  I)i<Mi  vous  a  donné  rcinjtire,  et 
nous  a  confié  l'I'lglise:  comme  c<!lui  (|ui  vi\~ 
treprcnd  sur  votre  |)uissanco  contrevient  à 
l'ordre  de  l)i(!U,  ainsi  craignez  de  vous  char- 
ger d'un  grand  crime  si  vous  lirez  à  vous  co 
qui  nous  regarde,  etc.  (.'!).  »  Il  faudrait  rap- 
porter encore  une  multilude  d'autres  récla- 
mations du  même  genre  ,  non  moins 
vénérables  par  leur  antiquité  (juc  par  la 
sainteté  éminente  des  évêques  qui  les  firent 
cl  par  le  rang  élevé  (jue  plusieurs  tinrent 
dans  l'Eglise.  Il  faudrait  citer  celles  <iue  le 
clergé  de  France  ne  cessa  de  faire  retentir  à 
l'oreille  de  nos  rois  dans  des  temps  difficiles, 
surtout  depuis  que  les  p  irletnents,  entraînés 
par  les  suggestions  astucieuses  des  partisans 
de  Quesnel,  commencèrent  à  porter  de  vio- 
lentes atteintes  à  l'autorité  épiscopale.  L'eX' 
position  sur  les  droits  de  la  puissance  ecclé^ 
siaslique,  émanée  de  l'assemblée  générale  du 
clergé  de  France  de  1765  (  pour  ne  citer  ici 
que  ce  beau  monument  ),  offrira  aux  siècles 
à  venir  une  preuve  éclatante  du  zèle  avec 
lequel  l'Eglise  gallicane  sut  s'armer  de  vi- 
gueur quand  elle  s'y  vit  obligée,  el  qu'elle 
se  montra  constamment  digne  de  la  considé- 
ration particulière  dont  elle  jouissait  dans 
l'Eglise  universelle. 

Nous  passons  sous  silence  un  grand  nom- 
bre d'hommages  que  rendirent,  en  différents 
temps  à  l'aulorité  indépendante  des  pontifes, 
des  empereurs  et  des  rois  dignes  do  porter  le 
nom  de  chrétiens,  d'illustres  magistrats,  de 
savants  jurisconsultes,  même  des  philoso- 
phes et  d'autres  hommes,  dans  la  bouche 
desquels  la  vérité  s'étonna,  si  nous  osons 
nous  exprimer  ainsi,  de  trouver  quelquefois 
(le  vigoureux  défenseurs  (V).  Mais  les  défini- 
tions de  l'Eglise  sont  d'un  tout  autre   poids. 

En  1327,  Jean  XII  condamna  comme  héré- 
tiques cinq  propositions  auxquelles  il  avait 
réduit  quelques-unes  des  erreurs  contenues 
dans  le  Défenseur  de  la  paix  ;  et  comme 
hérésiarques,  Marsile  de  Padoue  ,  auteur 
principal  de  ce  livre,  et  Jean  de  Jandun, 
son  collaborateur.  La  bulle,  datée  du  15 
octobre,  «  fut  publiée  dans  tous  les  royau- 
mes catholiques,  et  surtout  à  P. iris  »  dif! 
l'abbé  Pey,  dans  son  traité  De  l'autorité  des 
deux  puissances  (5).  Marsile  enseignait  dans 
quelques-unes  (le  ces  propositions  extraites 
par  le  souverain  pontife  Jean,  que  les  apôtres 
étaient  tous  égaux,  aucund'entreeux  n'ayant 
été  établi  chef  de  l'Eglise  ni  vicaire  de  Jésus- 
est  extrait  du  discours  sur  la  religion  nationale,  de  fin- 
fortuné  al)bé  Faucbel.  Le  zèle  de  ces  auteurs  pour  la  révox 
lulion  est  connu  ;  c  est  ce  qui  nous  porterait  ii  leur  appli- 
(pier  les  deux  vers  plaisants  qui  terminent  l'épigramnia 
de  Boileau  sur  la  manière  de  réciter  du  voëie  SaïueuU. 

(5)  T.  H,  p.  106,  odil.de  1791, 
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jCluisl;  que  Vcmpcrcur  avnil  lo  droil  d'ius- 
•  liliicr,  (le  tlpstiliier  cl  de  punir  le  pope;  que 
lims    les  prêtres,   soil   reu\   qui    n'onl   que 
Tordre    de   prèlrise,    soil    les   évéqii<v«,    les 
iirohevéques,   même  le   snuver;iiii    pontife  , 
sont,  par  l'iii'-liUilion  deJésus-Chrisl,  ég;uix 
«Il    aulorilé  et  en    juri.licliojj  ;   (|tie    ce   que 
l'in  a  de  plus  que  l'auireen  ce  point  lui  vient 
de    la    concession   de   l'empereur,  (]iii   peut 
reprendre   ce  qu'il    a  donné;  enfin  que    le 
pape,  ni  môme  toute  l'Eplise  assemblée  ,  ne 
peuvent  punir  un   pécheur   par  des   peines 
co.icîives,  quelques  crimes  qu'il  ait  commis, 
si  l'empereur  ne  leur  en  accorde  le  droit  (!). 
Près  de  cent  ans  après  rafTairc  de  Marsile 
de  Padoue,  leconcile  dcConslance  condamna 
comme  rcspcclivemenl  héréliiiues,  erronés, 
scaiulalcux,  oITcnsifs   des    oreilles   pieuses, 
téfnéraires,  etc.,    qnaranle-cinq  articles    de 
Wi<!ct',  dont  quelques-uns   ont   une  liaison 
très-grande  avec  noire  objet  ;  tels  sont  ceux- 
ci  :  «  Si  le  pape  est  mauvais  et  réprouvé,  et 
p;ir  conséquent  membre   du  diable,    il    n'a 
point  d'autre   pouvoir   sur   les    fidèles  que 
celui  qui  lui    a  été   donné  par   l'empereur. 
D  puis  Urbain  VI,  aucun  ne  doit  être  regardé 
ni  reçu  comme  pape  ;  mais  on  doit  vivre  à 
la  manière  des  Grecs,   selon  ses  propres  lois. 
Le    prélat    qui    excommunie  un    clerc  qui  a 
oppelé  au  roi  nu  à  rassemblée  du  royaume  se 
rend  par  cela  même  coupcble  de  trahison  en- 
vers le  roi  et  le  royaume.  Ceux    qui    cessent 
de  prêcher  ou  d'entendre  la  parole  de  Dieu  à 
cause  de  i excommunication  des  hommes  sont 
excommuniés  et  seront  regardés  comme  des 
traîtres  envers  Jésus-Christ  au  jour  du  juge- 
ment. Le  peuple  peut  corri'jer  à  son  gré  ses 
maîtres,  lorsqu'ils  tombent  dans  quelque  faute. 
Le  p,i[)c   n'est  point  le   vicaire  prochain  et 
immédiat  de  Jésus-Christ.  Il  n'est  pas  de  né- 
cessité de   salut   de  croire  que  l'Eglise  de 
Ki;me  a  la  souveraineté  sur  les  au'.res  Egli- 
ses,  etc.   {2).  »  Ces   propositions  n'ont    pas 
besoin  de  commentaires. 

Jean  IIus  avait  adoplé  une  grande  partie 
des  erreursdeWiclef,  spécialement  touchant 
l'iiulorilé  du  souverain  pontife  et  des  autres 
évèqucs.  Nous  ne  rapporterons  de  lui  que  les 
propositions  suivantes  :  «  La  dignité  papale 
doit  son  origine  aux  empereurs  romains.  » 
L'oltéissance  ccclésiasti(jueesl  uneobéissanco 
inventée  par  les  prêtres  ,  sans  l'autorité 
expresse  de  l'Ecriture.  Afin  de  s'élever,  le 
clergé  s'assujetiit  le  peuple  laïque,...  et  il 
prépare  la  voie  à  l'antechrist,  par  le  moyen 
des  censures,  etc. 

«  Il  n'y  a  pas  étincelle  d'apparence   qu'il 
faille  que  l'Eglise  militante  ail  un   seul  chef 

(I)  r.onril.  Senoii.  ;inno  ld23,  in  pm-fal. ;  lalibé  Pov, 
t.  111,  |i.  47S;  Henry,  1.  xciii,  n.  ôî).  lui  reslipignaiil  lu 
Mi(iiilir;iliiMi  (le  l'expression,  fuincs  loaciivi's,  it  co  (|ue(lé- 
.si^'iK'i aient  les  mois  ;)d)ics  cwiuniiiiics,  ce  dernier  aur.iit 
I  II  se  dispeiiscr  ilc  laire  une  i  LservaUon  (pii  ne  par:iit  ni 
I  é4'e!*saire  ni  lrès-res()erliiense.  Il  e-l  eorl.iin  (pie  Marsile 
n'iiail  pis  sciilemeni  i\  l'I^jçlise  le  Tr  conieiiiieu.x  de  .ses 
Iriiiiinaiiv,  niais  encore  W  droil  rpi'ont  exercé  lesap'lres 
lie  pruhoncer  desce.isiires.  d'éialilir  des  irrégnlariles,  de 
dépose.r  l(>s  mauvais  minisires  de  l.i  religion. 

(l'I  l'iop.  vin,  IX,  XII,  XIII,  XVII,  xxxMi,  xii.  A|ud  iljr- 
dui».,  i.  Vl!l,  col.  -2{)d  cl  seq. 

(ô;  ['loii  II,  XV,  XIX,  xxvii,  XXVIII.  Aj-ud  Hard  ,  ib.,  col. 


qui  la  régisse  dans  le  spiritufd,  et  qui  con-^ 
\er$e,  toujours  avec  elle.  Jésus-Christ  gou- 
vernail mieux  son  Eglise  par  ses  vrais  dis- 
ciples, (|ui  sont  répandus  dans  I(>  monde, 
que. par  de  telles  monsirueusfs  (êtes  (  les 
papes  et  les  évêques),  etc.  (3  .  »  On  sait  que 
Jean  Uns  et  ses  propositions  furent  condam- 
nés dans  le  même  concile  de  Conslance. 

Parmi  les  nombreux  articles  que  Léon  X 
proscrivit  en  15*20,  comme  lires  de  Iff  doctrine 
de  Luiher,  on  en  voit  plusieurs  qui  tendaient 
à  enlever  au  chef  visible  de  l'Eglise  toute  sa 
primauté  de  droit  divin,  au  corps  épiscopal 
le  pouvoir  de  définir  les  articles  de  foi 
d'élablir  des  lois  pour  régler  les  mœurs,  diî 
prescrire  des  pratiques  de  bonnes  œuvres. 
Il  y  était  dit,  au  sujet  des  conciles  :  «  Une 
voie  nous  est  ouverte  pour  énerver  l'autorilé 
des  conciles  et  contredire  librement  leurs 
actes,  pour  juger  leurs  décrets  et  professer 
avec  confiance  tout  ce  qui  nous  paraît  vrai, 
soitqu'il  aitété  approuvéou  rejeté  île  quelque 
concile  que  ce  soil  (4).  »  Léon  X  condamna 
ces  quarante-un  ou  trente- cimi  articles 
(  suivant  l'édition  de  la  bulle  ),  coinme  res- 
pectivejneni  hérétiques  ou  scaudaloux,  ou 
faux,  ou  offensifs  des  oreilles  pieuses,  ou 
capables  de  séduire  les  âmes  simples,  et 
opposés  à  la  vérité  calhoMque. 

Le  célèbre  concile  de  Sens,  tenu  à  Paris  en 
1528,  contre  les  hérésies  de  Luther,  range 
Marsile  de  Padoue  parmi  les  novateurs  qui 
jusq'.ie-là  avaient  attaqué  l'autorité  de  l'E- 
glise plus  sourdement  et  avec  plus  d'artifice; 
et  après  avoir  rapporté  quelques-unes  de  ses 
principales  erreurs  sous  ce  rapport,  il  le  ré- 
fute ainsi  :  «M  lis  la  fuieur  barbare  de  cet 
hérétique  en  délire  est  réprimée  par  l'autorité 
des  Lettres  sacrées,  où  l'on  trouve  la  preuve 
évidente  que  la  puissance  ecclésiastique  ne 
dépend  point  des  priuies,  mais  qu'elle  est 
fondée  sur  le  droit  divin,  lequel  accorde  à 
l'Eglise  le  pouvoir  de  faire  des  lois  pour  lo 
salut  des  fidèles,  et  de  punir  les  rebelles  par 
de  légitimes  censures  ;  puissance  dont  les 
mcaies  Lettres  relèvent  clairement,  nou-seu- 
lement  la  supériorité,  mais  niéme  la  di|:niîé, 
fort  au-des.sus  de  la  puissance  séculière, 
quelle  que  soit  celle-ci  (5).  v 

Nous  ne  parlerons  pas  du  concile  de 
Trente,  qui  est  entre  les  mains  de  tout  le 
monde.  On  peut  voir,  dans  le  (hapilrc  IV'de 
la  viogt-troi>ièrne  session,  comment  il  s'élève 
contre  ceux  qui  osent  avancer  que  les  prê- 
tres de  la  nouvelle  alliance  n'ont  (ju'uno 
puissance  précaire,  bornée  au  temps,  et 
qu'ils  peiivi  ni  redevenir  la'iques  ;  contre  ce- 
lui qui   alfirmerail  que  tous    les  chrétiens, 

-110  et  seq. 

(<)  Cet  article  est  le  vingtième  dans  te  grand  Hnlia  re. 
rnmaid  ;  le  vingl-(pi3lrièine,  siiiv.ml  le  I*.  liaidduin,  (pii 
en  a  réuni  p'usienis  (!ii  nn  seul  dans  l.i  copie  ipi'il  a  iloim.'e 
de  la  bnlle  /■.'asicr/c,  noniiiir,  de  Li'on  \,  Acla  concdiornni, 
cle.,  t.  ;),  cel.  IH'tt  el  suiv. 

(."))  Acla  concilioruin,  ilc,  du  l'  llarlonin,  t.  IX,  col. 
i:)2(),  édil.  (in  L(  uvre.  l'ie  VI,  dans  son  bref  du  10  mars 
i;i)l,  adresse  aux  évèqnes  de  lassemlili'^e  nationale  au 
sujet  lie  la  consliliili-n  civile  du  clerg(i  de  France,  s  ap- 
jinie  de  l'aiilnrih'  il-  ce  concile  jiour  éialihr  \lié)ftiiité  du 
piincipe  londaiiieiilal  Mir  Icipiel  élail  buséc  celle  prcleu» 
due  cunsiituliuii  civiic. 


ir.()î)  OUK  QVK  r,io 

s.iiis  (lislinctioii,  sont  piAlios,  on    (jirils  ont      >iiir."ii('nl  iiii  ((ïmii  tlioil,  siuipli-  cl  (I^'[,';i;.m'  des 
('iiii-(MMix  une  c^;.')!»  |>uissaii(;<^  s|)ii'itii(;ll('.  Il      p.issioii!!    Icrrcsti'cs.     Il    Nciiililait    rcspcc  (cr 
ili'clarc  <iiM!  les  ^\^(iucs  surci^di'iil  «ii\  apA-      ;nis.si  In   chaire  .lucrrdotitlc,  ù   la(|iicllc  (oiih 
lies  ;  iin'iN  «ml  ^'l('>  fil.'iitlis,  coiiimc,  le  (lit  sailli      Itis   IMi'Ir.s    sans   cxcrpliou    soiil    olilij^/'s    ilit 
l'.iiil,  pour  f^oiivcnici' l'IO^Iisir  (l(!  Dicii  ;  i|u'iis      su   souiiii'ltrc  ;    mais     il    ctilcvail    en     tr^mo 
snni  Mipôrii'ins  aux  pitUr<  s,c<>iilV«rai»l  laron-      Iciiips  .'^  ceux  (jui   sjmiIs   oui  U;    droit  de    s'y 
(il  nia(i<Mi,oi'd<uiiianl  les  iiiiiiistr(>sdi>ri<];;lisi',      asseoir  i>(  d'y   iiroiioiiccr  des   oracJcH  divins, 
et  nMiiplisvanI  beaucoup   d'autres  roiicliou^,      eu  <|ualilé    (l'aiiilt  issadours   de  Jésiis-(!iii  isl, 
que  vt'ux   (l'un   ordri;  iul'éricur  n'oul   [tas  lo      l'auloiilé     spiiituello     souveraine     |iour    l,i 
pouvoir  d'exercer,  etc.    il    dolinil  de    celle      Iraiisl'éri'r  daus  i'assenibléiMlii  (X'iiple  ;  dofj- 
sorle  :  n  Si  (|Uol(|ii'(iu   dit   ipie   dans  i'l<];;lisu      iiialis.inl   (|uc  les   cvâi|ues  ne  devaient   étru 
callioli(iue  il  n'y  a  pas  uui*  liiérarcliie  iusli-      refrardés  (|uc  connue    les  (h!lé(/ués   et  les  in- 
tuée  |)ar  ronloiiiiauc(5   d(i  Dieu,  Ia(|ueile    esl      trrprètrs    de  celle    tissrinhldc  ;    (|ue    loiiti;    la 
composée  d'evô<iues.  de  i)ièlres  el  de  mitiis-      cliai|;e  do  leur  minislère  se    réiiuisait  à  de- 
tres,  qu'il  soil  analhémc  (1).  »  H  iinalliéma-      clarcr  l'avis  de  l' lii/lise  parliculièrc  à  la(|ii<'iIo 

lise  aussi,  dans  le  canon  suivant,    celui    (|ni  «li.icun   d'eux   (jr^sidiil,    vA  dont  il  était  rn~ 

dirait    (|uc     les    ortir<'s    <juo    courèrenl    les  voijc,   ajouliil-il    comme    le*    l*ère   étemel    a 

évéques,    sans  le   conseutemenl   ou  l'inlor-  envoyé  sou  Fils  uiiique.  Il  cnseif^'uail  de  plus 

veiiiion  du  peuple,  ou  do  la  puissance  sécu-  que  les  «léfiuilions  portées  en  inaliôre  de  foi, 

lière,  sonl  nuls.  dans  les  conciles  {généraux,  par  les  premiers 

Aueommeucemonl  du  dix-sopliéme  siècle,  pasteurs,  n'acquéraient  la  vij^ueur  des  juge- 

c'esl-à-tiiie    eu    IG12,  deux  conciles  proviii-  incnts   de  l'Ei^iise  (ju'aulaut    iiu'elic^  étai  -nt 

ciaux  assemlilés,  l'un  à  Aix,  l'autre  à  IViris,  approuvées    du    peuple   (id  le.    Enfin    il   ad- 

condamnôreiit  le  livre  Z>t'/a/^((t.v.saHC(?ccc/ôi!'rt-  meltail  l'unité  sim|)le  el  indivisible  de  l'épi- 

sfiqite,  (le  Uiclicr,  comme  contenant,  suivant  scopat  ;  mais  il  la  rétiuisait  quelquefois  à  un 

la  sentence  de  ce  dernier,  des  propositions,  petit  nombre   d'évé(jucs,   mémo  séparés  du 

lies  expositions    et    des  idléiintions    fausses,  chef,  dont  néanmoins  la  chaire  est  la  source 

erronées,  scandaleuses   et   scliis)nntiqHcs,   et,  d<^  l'unité  sacerdotale,  ainsi  que  le  dit  saint 

dans  le  sens  (ju  elles  présentent,  hérclit/acs.  Cyprien  (3). 

Si  nous  consultons  les   actes   des  asseni-         D'après  celte  légère  analyse  de  la  doctrine 
blées  générales  du  clergé  de  France,  nous  y  du  livre  Du  témoignage,  analyse  que   nous 
rencontrons,  parmi  une  fouie  de  monuments  .ivons   tirée  du    préambule  de  la  censure  do 
qui  concernent  l'autorité   épiscopale,  deux  l'assemblée  générale  du  clergé  de  France  de 
condamnations   trop   [)réci-cs   pour  ne   pas  1715,  on  voit  cî.uremcnt  ([ue  l'auteur  de  celte 
liouver  place  ici.  production  ténébreuse    voulait,   à     queiiîuo 
La    première,  qui    fut  faiîe  en  17:0,    eut  prix  que  ce  fût,  sauver  les  iîe/Zfix/ows  »/(or«/e5. 
pour  objet  les  deux  proposilions  suivantes  :  Comme  cet  ouvriige  avait  contre  lui   l'ensei- 
«11  n'y  avait  pas  de  dilTércnce,  dans  les  pre-  gneinent  des  siècles   passés,  le  jugement  du 
miers  temps  de  l'Kglise,  entre  les  évéques  cl  saint-siége,  l'adhésion    solennelle  de  pres- 
les  [)rétres,  comme  il  en  résulte  du  cliapitre  nue  tous   les  évêques  de  France  à  ce  juge- 
vingtième  des  Actes    des  apàtrc-s.  —  Ce   n'a  in«?nt,  et  qu'on   s'attendait   que    bicniôt    oa 
été  que  par  un  usage,  qui  s'est  dans  la  suite  aurait  encore  des  preuves  certaines  de  l'ad- 
introduit,  que  l'on  a  distingué  les  prêtres  de  hésion  des  Eglises  étrangères,  il   était  bien 
révêque,  en  établissant  l'un  d'entre  eux  au-  nécessaire  que,    pour  si'  soutenir,  le  parti 
dessus  d'eux  avec  ce  nom  d'évéquc.  » — «Ces  cherchâtà  changer  les  idées  reçues,  à  trans- 
denx  propositions,  dit  la  censure,   où    l'on  former    la  règle    de    la    foi,   à  prêcher  des 
ftit  marcher  de  niveau    les  prêtres  avec  les  temps  d'obscurcissemoni,  à  reiulri!  invisible, 
évêqucs,  et  où  l'on  ne  reconnaît  entre  eux  si  ce  n'est  aux  yeux  des  justes,  l'Eglise  en- 
qu'une  dilTérence  qui    se   réduit  presque  au  seignanle;  à  la  concentrer  tout  <nilière  dans 
seul  nom,  sont  fausses,  téméraires,  scanda-  une  quinzaine  de  prélats   sans  pape,  mais  a 
leuses,  erronées,    schismaliques  ;   elles   re-  la  tête  de  quelques  rebelles;  à   ôler  à  tous 
nouvellent  l'hérésie  d'Aérius,  confondent  la  'es  évêques  i'autoriié  de  juges  ordinaires  de 
hiérarchie  ecclésiastique  instituée  par  l'or-  la  f<)>.  pour  en  décorer   ou   y    associer  du 
«lonnance  divine,  sont  évidemment  contraires  nioins  les  simples   fidèles,  spécialement  les 
à  la  tradition  apostolique  et  aux  décrets  du  magistrats  ;  en  un  mot,  il   était  iodlspensa- 
saint  concile  de  Trente  (2).»  ble   au  parti  jansénien  de  recueillir  les  ro- 
La  deuxième  censure   fut  portée  en  1715,  veries    oubliées  des  donalisles,  et  de  renou- 
contre  un  livre  intitulé:    Du  tcmoii/nagc  de  veler  les    erreurs  que   Uicher  avait  i  uisces 
la  vérité  dans  l'Eglise.  L'auteur  de  cette  pro-  chez  les  protestants,  ceux  -ci  chez  les  hussi- 
duction  vénéneuse,  toul  en  professant    hau-  l*-'s,  les  wicléQles,  etc. 

tement  le  dogme  de  !a  visibilité  constante  de         Mais  rassemblée  qiie  nous  avons  nommée 

l'Kglisc  deJésus-Chri:-t,  y  portait  néanmoins  prononça  que  cette  doctrine  Du  lémoignaje, 

atteinte,  en  admettant  des  temps  d'obscurcis-  etc.,   «était   séditieuse,   téméraire,   scanda- 

semenl  et  de  nuages,  si  ténébreux, qu'à  peine  leuse,  éversive  de  l'ordre  institué  par  Notre- 

pouvait-on  reconnaître  alors  l'Eglise,  et  al-  Seigneur  Jésus-Ghrisl  pour  le  gouvernement 

léguant  qu'il  suffisait,  dans  ces  circonstances  de  son  Eglise,  injurieuse  au  saint-siége  apo- 

déplorables,  qu'elle  fût  connue  de  ceux  qui  slolique  et  aux    évêques,  fausse,  erronée 

(1)  Aci;)  roiidlionim.  c;iii.  G.  ("■>)  I^c  uiiitiilc  Eiclosise. 

(2J  Coil  cl.,!.  Vf,  col.  mi  cloû8. 
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scliisrn.itiqiie  cl  hcréliquo,  cl  qu'elle  devait 
élre  rt'jcléo  pnr  tous  les  fidoles  (1).» 

Le  livre  iuliUiIé  :  Principes  sur  Vessence, 
la  distivrdon  cl  les  limilcs  des  deux  puissan- 
ces spirituelle  el  (rmporrlle,  où  l'oratoricn 
Labonlc  «  soiimdtail  toilontenl  le  minislèrc 
ecclésiastique  à  la  puissance  séculicre,  qu'il 
allribuail  à  celle-ci  le  droit  de  connaître  el 
«le  juger  en  maliôre  de  gouvernomenl  exté- 
rieur et  sensible  de  rKulise,  »  fut  proscrit  par 
Benoit  XIV,  dans  un  bref  du  !*■  mars  17o5, 
adressé  au  primat,  aux  archevêques  el  évo- 
ques de  Pologne,  avec  \c>  noies  de  captieux, 
faux,  impie  ri  hérétique.  En  conséquence,  ce 
pape  défendit,  sous  les  peines  les  plus  gra- 
ves, la  lecture  de  cet  ouvrage  pcrnici-'ux  (2). 

Personne  ne  doute  que  la  Constitution 
civile  du  clergé  de  France  n'ait  été  basée  en- 
tièrement sur  l'erreur  qui  attribue  au  peu- 
ple el  au  prince  temporel  la  puissance  ecclé- 
siastique ;  donc,  en  condamnant  celte  Con- 
stitution |. retendue  civile.  Pie  VI  en  renversa 
aussi  le  fondement. 

Mais  ce  fut  surtout  dans  sa  bulle  du  28 
août  179V,  dirigée  contre  le  synode  j.insé- 
nisle  de  Pisloie,  que  le  ricliérisme  reçut  de 
très-rudescoupsde  la  maindecet  illustre  pon- 
tife. Quoique  parmi  les  quatre-vingt-cinq 
propositions  proscrites  dans  cette  bulle,  avec 
des  qualifications  adaptées  à  chacune  prise 
séparément,  on  en  trouve  un  grand  nombre 
qui  concernent  l'objet  (|ui  nous  occupe, 
nous  n'en  rapporterons  néanmoins  que  quel- 
ques-unes, que  nous  traduirons  littérale- 
ment, renvoyant,  pour  le  reste,  à  la  source 
même. 

«II.  La  proposition  qui  élablit  qucla  puis- 
sance a  été  donnée  de  Dieu  à  l'Eglise,  pour 
être  communiquée  aux  pasteurs,  qui  sont  ses 
ministres  pour  le  salut  des  âmes  ; 

«Entendue  dans  ce  sens,  que  c'est  de  la 
communauté  des  fidèles  que  dérive  sur  les 
pasteurs  la  puissance  du  ministère  el  du 
gouvernement  ccclésiaslique, 

«Hérétique. 

«  IIL  Diî  plus,  celle  qui  établit  que  le  pon- 
tife romain  est  un  chef  ministériel  ; 

«  Expli(juée  dans  ce  sens  que  le  pontife 
romaitj  reçoive,  non  de  Jésus-Christ,  dans 
la  personne  du  bienheureux  Pierre,  mais  de 
l'Eglise,  la  puissance  du  minislèrc  dont  il 
jouit  dans  toute  l'Eglise,  comme  vrai  succes- 
seur de  Pierre,  vrai  vicaire  de  Jésus-Christ 
et  chef  de  toute  l'Eglise, 

«  Hérélicjue. 

«  IV'.  La  proposition  qui  affirme  que  rr 
serait  en  abuser  que  de  transporter  l'autorité 
de  l'Eglise  au  delà  des  limites  de  la  doctrine 
rt  des  mœurs,  cl  que  l'étendre  aux  choses  ex- 
térieures, el  que  d'exiger  par  force  ce  qui  dé- 
pend  de   lu   persuasion   et  du  cœur  ;  comme 

(!)  D"  iinil.iie  Krrles'.f,  piôrcs  jnsiiL,  ml.  '',0i,  rjO.'i  cl 
i>\)i\.  Il  faut  liri'  en  piilitr  le  l'ri'iamlmlc  inmiripux  iini  pré- 
Cide  ceUe  con*iirc.  Nom  ne  pou\oiis  irop  roco.iinmulor 
«iicorc  l.i  {•■ciurc  fin  jiigoincnl  iiiit;  porln,  le  4  mai  !72S, 
ravs(!ml)l(''i'  (lilc  dt!s  xxxi,  sur  la  Coiiunlliiimn  de  MM.  1rs 
avnrnu  de  Paris,  au  iujcl  du  jugement  rendu  à  Embrun 
contre  M.  Ct'vrqiir  de  Senez 

il)  V(.y,'i  le  l.refOe  l'ie  Vf,  ilii  10  ma  s  1701.  <1 'jà  ril '. 

{y>)  Ko'/r;  la  f onsl.  Aiirlornn  fidei,  pp.  Il,  12,  H,  "-. 


aussi  qu'j7  appartient  bien  moins  à  cette  même 
(Eglise)  d'exiger  pur  force  la  soumission  à 
ses  décrets;  \ 

«En  tant  que,  par  ces  mots  indéfinis  :  de 
l'étendre  aux  choses  extérieures ,  (celte  pro- 
position )  noie  comme  un  abus  de  l'autorité 
de  l'Eglise  l'usage  de  celle  puissance  reçue 
de  Dieu  que  les  apôtres  ont  eux-mêmes 
exercée,  en  établissant  et  en  réglant  la  disci- 
pline extérieure, 

«Hérétique. 

«Dans  la  partie  où  (cette  même  proposi- 
tion )  insinue  que  l'Eglise  n'a  pas  l'autorité 
d'exiger  la  soumission  à  ses  décrets  autre- 
menl  que  par  des  moyens  qui  dépendent  de 
la  persuasion  ; 

«  En  tanlqu'elle  prétendque  l'Eglise  nVi/)as 
le  pouvoir  qu'elle  tient  de  Dieu,  non-seulement 
de  diriger  par  des  conseils  et  par  des  voies  de 
persuasion,  mais  encore  d'ordonner  par  des 
lois,  de  réprimer  et  de  contraindre  les  rebelles 
par  un  jugement  extérieur  et  par  des  peines 
salutaires, 

«  D'après  le  bref  Ad  assiduas,  de  Benoit 
XIV,  l'ISS,  adressé  au  primat,  aux  ar(  hevê- 
ques  et  évêques  du  royaume  de  Pologne. 

«  Induisante  à  un  système  condamné  déjà 
comme  hérétique. 

«  X.  De  même,  la  doctrine  où  l'on  dit  (jue, 
les  curés  et  les  autres  prêtres  assemblés  en 
synode  sont  juges  de  la  foi  avec  l'évêque, 
el  où  l'on  donne  à  entendre  en  même  temps 
que  le  jugement  dans  les  causes  de  la  foi 
leur  appartient  en  conséquence  d'un  droit 
propre,  el  même  reçu  par  l'ordination, 

«Fausse,  téméraire,  subversive  de  l'ordre 
hiérarchique,  diminuant  la  fermeté  des  dé- 
linilions  et  des  jugements  dogmatiques  de 
l'Eglise,  au  moins  erronée. 

«LIX.  La  doctrine  du  synode,  qui  affirme 
qu'il  appartient  originairement  à  ii  seule 
puissance  souveraine  dans  l  ordre  civil,  d'ap- 
poser au  contrat  du  mariage  des  empéchemcntê 
dirimants,  lequel  droit  originaire  est  dit  en- 
core être  joint  essentiellement  avec  le  droit 
de  dispenser,  ajoulanl  (jue,  supposé  le  con- 
sentement et  la  connivence  des  j)rinces ,  l'E- 
glise avait  pu  établir  justement  des  empêche- 
ments qui  dirimasscnt  le  contrat  même  du 
mariage  ; 

«  Comme  si  l'Eglise  n'avait  pas  pu  toujours 
et  ne  pouvait  pas  encore  établir,  de  son 
propre  droit,  des  empêchements  au  mariage 
des  chrétiens,  qui  non-seulement  empéclieut 
leur  mariage,  mais  même  le  rendent  nul 
quant  au  lien,  l«\squels  ompêchemenls  lient 
les  chrétiens,  même  dans  les  pays  des  infi- 
dèles, et  dont  elle  peut  les  dispenser, 

«  lîversivc  des   canons    '.],   h,^.),   12  de   la 

sess.  2'i-  du  concile  de  Trente,  hérétique  (3).» 

Nous  omettons  beaucoup  d'autres  propo- 

r.oUe  l)ulle,  adress.'c  a  Imis  les  liiclcs,  fut  enoyée  i 
loules  les  l'^sçlbes  parliculii'res.  «  l/adlu'siou  dcsô\(5(iuea 
il  celle  décision  du  saiul-si<^gc,  (\il  le  savaul  cardin.d  (icr- 
dil,  IIP  saurait  t^lrc  un  prolil^mp.  Iii  grand  nmulirc  o:it 
mauitcslé  leur  approlialion  par  des  lettres  cx(>resses,  et 
le  reste  n'a  point  i  éclanié.  »  Mém.  \w\\r  servir  il  l'hisl. 
erclésiasi.  pcmlaiil  le  xviii'  siècle,  I.  III,  p.  2(i0,  :2''  édil. 
I. 'autour  de  cet  ouvrajçe  iuttTcss.int  nous  apprend  néan- 
moins que  deux  cvOqucs  de    Toscane  ne   se  inontrô 
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silioiis  (|u'il  U\u[  voir  (iiins  I.i  bullo  in^iiir. 

l.(>  (roisiihiic  priii(',i|)(>  c;i|)il.'il  il(>  <Jiiisii«-l  , 
où  eu  iiovalciir  aslticimi.v  a  su  coiicriilrrr 
avec  laiil  d'arl  lo  ricliérisino  (oui  entier,  est 
donc  (li.inxMralcnH'nl  opposa''  à  ri'lci'iliire 
saillie,  i\  la  irailiiioii ,  aux  délinilions,  éma- 
nées de  ri'',{;lise  ol  môme  à  la  |)ialuiue  coi»- 
slanle  des  sii^cles  eliréliens  (1). 

l*]n  culevaiil  des  niaiiis  des  [jonlil'os,  (|ui 
forniont,  ainsi  <|iie  nous  l'avons  dit,  l'Mgiise 
enseijîuanle  ^li),  l'aulorilé  spiriluelie  souve- 
raine (|iie  Jésus -dlirisl  leur  a  conliée  dircc- 
tewcnl  el  iniinédiatcmml  dans  la  personne 
dos  apôlies,  el  la  Iraiisféranl  au  peuple,  aux 
inagishals,  aux  princes  temporels ,  en  un 
mol  à  tous  les  nieinlties  du  corps  n»j'sli(iue, 
comme  si  eellc  même  i)uissance  avait  été 
donnée  priiiiitivcinenl  el  oricjinnirement  à 
tous  les  fulùies,  non  pas,  il  est  vrai,  pour 
l'exercer  par  eux-ntéinrs,  mais  par  les  pre- 
miers pasteurs,  qui  sont  leurs  commis  et  qui 
doivent  agir  de  leur  consentement  au  moins 
prc'sumé ,  il  est  clair  que  ce  principe  hércli- 
ijuc  ouvre  une  large  porte  à  la  révolte  con- 
tre la  puissance  spirituelle  légitime;  qu'il 
fomente  le  schisme  et  l'hérésie;  qu'il  mine, 
par  consc'iuenl,  l'unilé  catholique  juscjue 
dams  ses  plus  solides  fondements  ;  qu'il  Icnd 
à  renverser  la  hiérarchie  sainte  établie  de 
Dieu  même  ,  à  détruire  toute  subordination, 
toute  hanuonie  dans  l'Kglise;  qu'il  fournit  à 
tous  les  novaleurs  accrédités  des  moyens 
de  se  soutenir  cl  de  continuer  tranquille- 
ment à  propager  leurs  dogmes  antichréliens, 
malgré  les  analbèmes  les  plus  justes  et  les 
plus  canoniques;  et  qu'enfin  il  autorise  à  se 
relever  el  à  renaître  comme  de  leurs  cendres 
toutes  les  erreurs  proscrites  depuis  les  temps 
apostoliques  jusqu'à  nos  jours.  Toutes  ces 
conséquences  se  déduisent  facilement  du  prin- 
cipe, et  elles  trouvent  leur  démonstration 
dans  les  termes  mêmes  qui  l'énoncent.  Car, 
quelle  est  la  nouveauté  hétérodoxe,  antique 
ou  récente,  qui  avouera  jamais  avoir  clé 
frappée  par  l'organe  ou  du  consentement 
réel  ou  présumé  de  tous  les  catholiques  , 
du  moins  de  tous  ceux  qui  se  disaient  ou 
croyaient  l'être?  Wiclef,  Jean  Hus ,  Luther 
el  Calvin  eurent-ils  besoin  d'une  autre  base 
pour  appuyer  leur  résistance  opiniâtre, 
élaycr  leurs  dogmes  monstrueux?  N'est-ce 
pas  sur  le  même  fondement  que  le  jansé- 
nisme se  maintient,  quoique  condamné  suc- 
cessivement par  vingt  papes  au  moins  el 
par  tout  le  corps  des  évêques,  presque  sans 
exception  ?  La  lutte  également  funeste  et  peu 
édili.inte  que  les  parlements  soutinrent  dans 
le  siècle  dirnier,  contre  l'autorité  sacrée  des 
évêijues,  ne  Irouva-t-cllc  pas  dans  ce  détes- 
table foyer  toute  la  hardiesse  el  toute  l'in- 
suumission  (jui  la  signalèrent?  Doit-on  cher- 
rem  pas  favorahles  à  celle  bulle  si  inslruclive  et  si  lumi 
iieus.',  el  (jue  i'é>ô(|iic  do  Noli  fut  peul-èlre  le  seul  prêta 
railiulKiue  ((ui  eùl  faii  éclaier  publi(|ueineiil  sou  opposi 
lion. 

(l)  Nous  ne  prétendons  poini  dire  |T;ir  la  qu'on  n'ait  pa» 
vu  ()uel  juefois  leà  deux  puissances  eiiipiéier  l'une  su. 
l'yiilre  :  nous-savons  irop  bien  qu'elles  n'ont  pas  loujouis 
O.é  d'accord  sur  les  liuiiiesdc  leurs  droits  respectifs  ;  mais 
ce  que  noua  avcinçons  avoir  été  g'jnéraleiiienl  reconnu 


cher  une  aulre  cauHe  à  ce»  inrn)va(ions 
élranj^es,  (|iii  furent  iiilroduiles  dans  l'cnsei- 
gnriiicnl  cl  le  goii vernemeiil  ecciésiahlii|iu;, 
hoil  en  All(!magne ,  Hoi(  dan»  une  partie 
considérable  de  rilalir,  sur  la  (in  du  niêfiiij 
.siècle?  I')t  celle  jiirisprudiiice  caiioni(|ue,  <|ui 
cnvaliissait  naguère  ,  dans  un  pays  assez 
connu,  pres(|ue  tous  les  droits  de  l'épiscop.il, 
l(!  riclivrismi'  u'cmi  élail-il  pas  eomnu;  I  âme 
et  la  lumière;?  liinrui,  sans  ()arler  de  celle 
secte  éphémère,  (|U(;  les  deux  |)uissances  de 
concert  renversèrent  dans  le  tombeau  , 
moyennant  quel(|ues  démarches  de  la  part 
de  ses  partisans  pour  obtenir  leur  rentrée 
d.ins  le  sacré  bercail,  secle  toute  ricbériste, 
n'est-ce  point  de  ce  système  absurde,  ou 
plulôl  du  fond  de  cette  fange  bourbeuse,  que 
s'est  élevé  ce  philosophisme  incrédule  <|ui 
[liane  aujourd'hui  au-dessus  de  tous  les  prin- 
cijies,  de  toutes  les  croyances  ,  de  lous  les 
cultes,  bravant  également  le  ciel  et  la  terre, 
cl  menaçant  de  détruire  jus(|u'aux  liens 
étroits  qui  unissent  h  s  hommes  enire  eux  et 
qui  forment  du  genre  humain  comme  une 
seule  famille?  Car,  quoi  de  plus  aisé  à  fran- 
chir, pour  l'ambitieux,  l'indocile  et  le  liber- 
lin,  que  l'espace  cliiméri(iue  qu'on  lui  met 
devant  les  yeux  ,  entre  les  droits  primitif» 
qu'il  a,  lui  dit-on,  et  les  droits  immédiats 
qu'on  lui  refuse?  Les  jansénistes,  les  consti- 
lutionnels,  pour  ne  citer  qu'eux,  ont-ils 
respecté  celle  faible  barrière? 

Concluons  donc  :  1°  que  le  gouvernement 
de  l'Eglise,  dans  ce  qui  concerne  la  doctrine, 
l'administration  des  sacrements  et  la  disci- 
pline appartient  de  droit  divin  à  répiscopat; 
2°  que  ce  gouvernement  spirituel  est  une 
monarchie  tempérée  par  l'aristocratie  ;  3°  que 
le  souverain  pontife  y  a  la  principale  auto- 
î  filé  en  tout,  comme  chef  des  premiers  pas- 
teurs et  de  tout  le  troupeau  ;  4"  que,  dans 
les  jugements  dogmatiques  que  le  pape  pro- 
nonce, les  autres  évêques  jugent  avec  lui, 
en  adhérant  à  ses  jugements  d'une  manière 
positive  ou  tacite  ;  5°  que  l'adhésion  de  la 
plupart  des  évêques  à  la  décision  de  leur 
chef  forme  le  jugement  du  corps  enseignant, 
c'est-à-dire  la  décision  infaillible  et  irréfor- 
mable  de  l'Eglise  ,  à  laquelle  tout  fidèle  doit 
se  soumettre,  lors  même  que  d'autres  évê- 
ques,en  plus  petit  nombre  ;  résisteraient  en- 
core; 6°  que  les  premiers  pasteurs  sont  les 
seuls  juges  nés  et  ordinaires  de  la  foi  ;  7°  que 
la  juridiction  des  pasteurs  du  second  ordre 
peut  être  limitée  par  l'autorité  des  premiers, 
et  que  les  simples  prêtres  n'ont  de  juridic- 
tion que  par  eux;  8"  que  la  qualité  de  pro-. 
tectrices  de  l'Eglise  et  de  ses  canons  ne 
donne  pas  aux  puissances  temporelles  le 
droit  de  juger  les  jugements  doctrinaux  de 
l'Eglise,  ni  d'en  déterminer  la  nature  el  les 

dans  tous  les  siècles  chrétiens,  c'est  que  la  puissance 
spirituelle,  pour  te  gimvernemenl  de  l'Eglise,  appartient 
dans  le  droit  (,'t  dans  la  pratique  à  l'Eglise  enseignante. 

(2)  Nous  obbi  rverons  encoie  ici  que,  pour  elre  naeu.bre 
de  lEglise  enseiguanle,  il  ne  suffit  pas  a  un  évoque  de  se 
du'i'  eu  communion  avec  le  saini-siége  ;  il  faut  de  plui 
qu  il  y  soit  réellement  et  que  le  cliet  de  l'Eglise  le  recon- 
naisse comme  loi. 
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»  rfe(s  ;  9'  enfin,  que  les  lois  ilc  l'Eglise  ne 
j'CUviMil  recevoir  des  qualilicalions  que  de 
i'aulorilé  même  qui  les  a  prononcées.  Ces 
qunlifii'alions  appar'.ionnenl  à  la  loi  même  : 
elles  liélirminei  l  le  j^fiire  do  soumi>sion  qui 
lui  est  due,  cl  c'est  à  Iliglise  seule  à  en  fiver 
le  caraclèrc  cl  leiondue  (1).  Mais  il  faut 
niellre  des  Itorncs  à  cet  article.  Jetons  donc 
un  coup  dœil  rapide  sur  les  conséqiu'nc;'S 
qu:>  nous  avons  annexées  au  Iroisicme  prin- 
cipe capital  de  notre  dogmatisl?. 

1  Touchant  la  ledurede  lEcrituro  sainte. 

Ici  Qiie>ncl  ne  se  dément  poin!.  In>liuit 
que  la  plupart  des  l"'glises  sont  dans  l'usage 
de  suivre,  à  l'égard  des  livres  défei.dus,  les 
règles  tiacées  par  ordre  du  concise  de 
Trenle  et  approuvées  par  l'ie  IV,  il  brave  la 
quatrième,  (jni  réserve  aux  évêques  ou  aux 
inquisiteurs  le  dioit  de  permettre  aux  fidèles 
la  lecture  des  livres  sainls  traduits  en  lan- 
gue vulgaire,  et,  s'élevant  au-dessus  de  ceux 
qui  ont  droit  de  faire  les  lois,  il  annonce  à 
tout  l'univers  que  coite  lecture  csf /}o«r  tout 
le  monde  :  qu'elle  est  utile,  même  nécessaire 
en  tout  temps,  en  tous  lieux,  à  toutes  sortes 
de  personnes  ;  que  l'obscuriié  sainte  de  la 
parole  de  Dieu  n'est  pas  aux  laïques  une 
raison  pour  se  disptnsenle  la  lire;  que  le  di- 
manche doit  cire  sanctifié  par  celte  lecture; 
que  c'est  le  lail  que  Dieu  a  donné  au  chré- 
lien,  cl  qu'il  est  dangereux  de  l'en  pri- 
ver, elc,  etc.,  etc.  (2). 

Mais  si  la  Icdure  des  saintes  Lettres  est  si 
nécessaire  en  tout  temps,  en  tous  lieux  et  à 
toutes  sortes  de  personnes  ,  pourquoi  les 
évangélistes  n'écrivirent-ils  pas  aussilô:  que 
les  apôires  conHuenccrenl  à  prêcher  l'Evan- 
gil'j?  Coii  ment  y  avait-il ,  du  temps  de  saint 
Jrér.éc,  cvêque  de  Lyon,  des  nations  enliè- 
res  (jui,  n'ajanl  pas  les  livres  sacrés  et  par 
conséquent  ne  les  lisant  pas  ,  conservaient 
iiéannioins  le  dépôt  de  la  foi  et  ne  laissaient 
pas  de  vivre  chrétiennement  (3)  ?  Le  grand 
apôlre  se  Irompail-il  donc  quand  il  disait 
que  la  foi  vient  par  l'ouie  ('i)?  Et  les  fidèles 
qui  ne  savent  pas  lire  cl  qui  ne  peuvent  pas 
se  pourvoir  de  lecteurs  ne  sanctifiout  donc 
pas  le  dimanche,  quoiqu'ils  remplissent 
d'ailleurs  ce  (jue  l'Eglise  exige? 

Si  la  lecture  dont  nous  parlons  est  utile  à 
toutes  sortes  de  personnes,  d'où  sont  donc 
venus  tant  d'abus  qu'on  en  a  faits  pour 
élayer  l'erreur,  autoriser  des  vices  ,  opérer 
des  superstitions?  Avouer  ces  abus,  qui  ont 
été  sans  nombre,  n'est-(e  pas  a\ouerque  la 
lecture  de  l'Ei  rilure  sainic  n'est  pas  utile 
indirréremmenl  à  tout  le  monde  ,  et  que  les 
supérieurs  ecclésiasti(iues  (jui  se  réseivenl 
le  dioi!  de  la  permelUe  en  langues  vulgaii*  s 
agiisenl  avec  sagesse,  loin  d  être  dans  lil- 

(1)  E\|i<'ï.ilion  sur  les  droils  de  la  puissance  .s|.iiiliu'lli\ 
déjà  cil.'e.  ynu  dire  donc  de  cnUe  proimsilion,  ;w.Mr  <  o  |i:ir 
1  aiiUiir  d  iiiifi  dissiTiaUoii  viliiiiÉiiieiise  tonirc.  lu  l)nl]e 
Uniiicniu<t,  oii  (OU  ■  conslilulon  ■  si  dé.  Iiiréo  contmL-  ii'é- 
l  m"  m  loi  de  l'KKlihf ,  ni  I"  de  1  Kial  :  *  La  inùiic  ait'.oii'i', 
q:ii  duiinn  ;i  la  |  lllS^:lnoc  lt'tii|porelle  If  dioil  rie  confirmer 
k'sdôrrels  riof/iHH/i'/UCs  de  1  K^jlisc,  lui  impose  l'olil  K'iion 
(i'fininimr,  av;iiii  (jiie  d;i('(oitler  coUo  confirm  lion,  si  le 
iléirrl  en  lui-nu  ttw  rut  msceptible  de  devenir  un  j  gmient 
de  l»//  s<'  wtiiencllc,  et  si,  dans  le  (ail,  il  en  a  acq  ii.i  le 
Kuracurc .'  »  1'.  I,  pges  li'>4  cl  105   Voii;i  ■,ucls  ilai.;icles 
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lusion  et  de  faire  souffrir  à  leurs  subordon- 
nés une  espèce  d'excommunication  ? 

Convenons  que  la  lecture  de  l'Ecriture 
sainte  n'est  pas  nécessaire  aux  laïques; 
qu'elle  peut  être  utile  à  ceux  qui  oui  d'excel- 
lentes disposilions,  et  qu'elle  deviendrait  un 
poison  enirc  les  mains  de  certains  esprits  de 
travers  et  présomptueux,  qui  veub  lU  tout 
savoir,  tout  comprendre,  tout  interpréter  d'a- 
près leurs  propres  lumières,  et  qui  se  scan- 
dalisent aisément.  L'Ecriture  est  une  de  ces 
choses  saintes  que  Jésus-Christ  défend  de 
donner  aux  chiens  (o). 

2°  Mais  que  prétend  notre  réformateur 
quand  il  nous  prêche  avec  tant  de  zèle  que 
«  ravir  (au  simple  peuple)  cette  consolation 
d'unir  sa  voix  à  celle  de  toute  l'Eglise,  c'est 
un  usage  contraire  à  la  pratique  apostolique 
et  au  dessein  de  Dieu  (6)?» 

Ce  (jui  enfiamme  ici  sa  sollicitude  ,  est- 
ce  le  désir  seul  de  voir  s'établir  partout 
la  pieuse  coutume  que  le  peuple  unisse  sa 
voix  à  celle  du  clergé  pour  chauler  les  lou  ju- 
ges do  Dieu  dans  les  offices  publics?  Non, 
assurément  :  le  chaut  en  commun  est  un 
moyen  particulier  d'union  ;  mais  il  y  en  a 
d'autres  encore  non  moins  caractéristiques, 
et  la  proposition  est  générale.  Or,  on  con- 
naît le  penchant  vif  qu'avaient  les  jansénis- 
tes pour  la  célébration  des  offices  en  langue 
vulgaire.  N'osant  introduire  ouvertement  et 
parioui  cet  usage  que  l'Eglise  repousse  pour 
de  bunnes  raisons  ,  ils  y  suppléaient  du 
moins,  mettant  dans  Us  mains  des  fidèles, 
des  missels  ,  l'ordinaire  entier  de  la 
messe  ,  etc.,  Iraduils  en  leurs  langues  ;  et  ils 
ordonnaient  aux  prêtres  du  parti  de  réciter 
le  canon  tout  haut,  aux  peuples  de  suivre 
en  tout  le  célébrant.  La  raison  en  est  que  le 
sim[)le  fidèle  célèbre  la  messe  avec  le  ministre 
sacré.  C'est  ce  que  Quesnel  nous  apprend 
lui-même;  mais  à  son  ordinaire,  c  est-à- 
dire  on  s'exprimnnt  d'une  manière  obscure 
et  tortueuse.  «  C'est,  dit-il  dans  son  >"II' 
n)émoire,  l'Eglise  qui  a  le  droit  et  le  pouvoir 
d'offrir  à  Dieu  le  sacrifice  du  corps  et  du 
sang  de  Jésus-Christ,  pour  l'exercer  par  ses 
ministres  ,  du  consentement  au  moins  pré- 
sume de  tout  le  corps.  »  Assertion  qu'il  lient 
pour  si  orthodoxe  et  si  conforme  aux  senti- 
ments des  Pères  etdes  docteurs  les  plus  éclai- 
rés sur  ce  qui  regarde  la  liturgie,  qu'il  ne 
peut  s'imaginer  que  personne  au  monde  ose 
y  trouver  à  redire  ou  la  condamner;  et  il 
nous  la  donne  comme  toute  semblable  à  son 
troisième  principe  capital,  pour  le  mettre  à 
couvert  des  atieinles  iju'y  a  portées  la  bulle 
Unigcnitus.  Qaesiul  convient  donc  qu'il  iaiit 
raisonner  du  pouvoir  d'immoler  la  victi:i  e 
sainte,  comme  il  a  raisonné  lui-même,  dans 

princij)  stivip  lesiincinolli^l'ssuj^géraient  aux  mii:islr.ils 
ri  ;iiix  parleineiils,  el  lois  élaienl  les  f  ii  lomeiili  sur 
Ic.Mpieis  Ceux-ci  Làlissaieul  leur  jurisprudeucc  prétendue 
caiioiii(|  le. 

('!)  Voyez  SCS  propositions  rapporiées  ci-dessus,  col.  1231 
el  suiv. 

7>)  I,.  III  Advers.  hœres.,  c.  1,  n.  2. 

(Ij  II. m.  X,  17. 

(.'>;  M;iUli.  \M,  (). 

(i)j  l'rop.  i.xx\\i. 
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son  Iroisiomo  principo  cipil;!!,  un  pou  voir  do 
jçoiivfiuiM"  II»  ((Mps  iiiysli(|H(Ml(î  JcViiis  (lliiisl. 
Or,  (l.iiis  <-<•  pi  iit(-i|io  (|ii(>  nous  ;i  voua  <>\.niiinô 
un  p(Mi  plus  liMil,  Oiii'snol  .itlrilniii  1 1  pro- 
priété iiinnediiili'  cl  iirimilicc  des  ciels  h  Vli- 
{jflivo  cnliéri';  il  vcul  «|U(»  livs  prcniicrs  pas- 
teurs ne  soient  A  c<'l  é;;;iril  (pie  les  {•(Hiimis, 
le;i  (leléî^nes  ,  les  insiruuienis  de  ri')|;liso  en- 
liére,  cl  (juils  n'cxerconl  la  juridielion  (|u'eii 
son  nom  et  (|ue  do  son  conscntonienl  .ni 
moins  prcMiMié.  Donc  il  on  est  do  nniinodii 
s;ici  iliee  .-iilorahle  :  c'est  riljiliso  cnliéro  t|iii 
i\  aussi  priinilivnnoil,  o>  ii/iiuiircinent,  ii.iuté- 
ilitilcwenl  cl  (lircclenwnt  roçn  lo  droit  el  lo 
|H)nvoir  do  iotlVir ,  ot  les  prêtres  no  sont 
encore  on  ee  point  (jno  les  eotnmis,  les  délé- 
pnés  ,  les  insirunionis  (l<^  l'I'lj^liso  cMilière. 
Donc  chaque  tidèlo  parlieipe  au  Siiccrdoce  , 
l'oxoroo  |)ar  lo  eéiélirant,  ralilio  de  droit  sou 
olYrando,  en  iniluenco  la  validité  par  sou 
consonlenient  réel  ou  présumé,  et  contri- 
buerait à  rillé{;iiimer  s'il  refusait  d'y  con- 
sentir. Donc,  un  prèiro  dégradé  canonuiuo- 
inent  {au  nom  de  toute  Vlùjlise)  cesserait 
d'êlro  piétro,  et  un  é\éiiuo  déposé  do  ménie 
ne  serait  plus  évoque;  eu  sorte  que  ni  l'un 
ni  l'autre  ne  pourraient  célébrer  valide- 
mcnt ,  etc.  (1),  puisciuo  le  consontooiont 
même  présumé  de  tout  le  corps  de  ri^|j;lise 
leur  manque  dans  ce  cas.  Qui  ne  voit  qu  une 
doctrine  si  absurde  el  si  contraire  à  la  loi 
catholique  tend  évidcmuient  à  détruire  l'iu-- 
dre,  à  méconnaître  le  caractère  spirituel  et 
indélébile  qu'il  imprime  dans  l'âme,  à  ré- 
duire ce  sacrement  précieux  de  la  nouvelle 
alliance  à  un  rite  établi  tout  simplement  pour 
déïigner  les  ministres  de  la  parole  et  des 
sacjomeiils,  à  dire  que  les  chréliens  Oiit  tous 
la  puissanci!  d'administrer  tous  les  sacre- 
ments cl  de  prêcher  ,  etc.?  Autant  d'erreurs 
frappées  d'anathème  par  le  saint  concile  de 
Trente  (2). 

On  voit  donc  dans  quel  esprit  notre  dog- 
nialiscur  parle  de  l'union  de  la  voix  du 
peuple  à  celle  de  toute  l'Eglise.  Le  synode 
de  Pisloie  ayant  aussi  dit  «  que  ce  sérail  agir 
contre  la  pratique  apostolique  et  les  desseins 
de  Dieu  que  de  ne  préparer  pas  au  peuple 
des  moyens  plus  faciles  d'unir  sa  voix  à  la 
voix  de  toute  l'Eglise,  »  Pie  VI  ne  put  s'em- 
pêcher de  voir  dans  cette  proposition  ambi- 
guë une  tendance  couverle  à  introduire  l'u- 
sage de  la  langUi,'  vulgaire  dans  les  prières 
liturgiques,  et  il  la  censura  dans  sa  bulle 
AucLorem  fidei,  comme  «  fausse,  téméraire, 
perturbatrice  de  l'ordre  prescril  pour  la  cé- 
lébration des  saints  mystères,  source  ouverte 
à  quantité  de  maux  (3).  » 

3"  Nous  ne  croyons  pas  devoir  relever  ce 
que  Quesnei  avance  encore  contre  les  prédi- 
cateurs de  sou  temps.  Il  est  aisé  de  voir 
qu'il  en  veut  à  l'Eglise  enseignante  et  qu'il 
clierche  à  lui  im|)uler  la  tolérance  d'abus 
chimériques,  afin  de  la  dénigrer  dans  l'esprit 

(1)«C'csta  lEilisc  de  corriger  el  de  rctr.n  lier  les 
pr  Ues,  el  alora  ils  ne  sont  plua  prêtres.  ^>  lîvirail  ilo  la 
yj*  leilre  de  lalibc  de  Sainl-Cyraii.  Il  ensei^nuil  aussi 
daiissonr'elrusAurelius()u'uii  é.(  (iiic  qui  se  démet  de  son 
évi><;lié  n'est  plus  reconnu  dans  1  Eylise  pour  6vèque. 
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des  (idélos.  ("c-l  dans  la  m/^me  vue  qu'il  lui 
atlribiio  une  vicilli-ssc  plus  (|ii(!  ridicule  el 
une  ignoranr(i  urossiAro  de»  vérités  cliré- 
licnncs  t'i).  Tout  est  bon  dans  les  mains  d(! 
cet  ennemi  cruel  <le  iépcuise  do  Jé-iis-f^lniot, 
p(Uirvu  iiu'il  puisse  ou  faire  usat<e  [tour 
percer  le  soin  de  colb'  (|ui  fut  sa  mère,  laiil 
(|u'il  iMî  se  dédira  pas  ouvirleuionl  («)Tilrn 
elle.  !ci,  il  conspire  avec  d'autres  pour  lA- 
clier  do  pirsuadcr  que  le  l'Ms  de  ifiiu  a  (ail 
divorce  avec  l'I'l^iis»!  universelle  |iour  épou- 
ser li  petite  Eglise  jansénionno.  Aussi,  csl-ce 
un  dognr(>  (rés-accié;lilé  dan-  le  parti. «  (|u'il 
s'est  répandu  dans  es  derniers  siècles  un 
oiiscurcissement  général  sut  des  vérités  da 
la  plus  haute  importance,  hisquellos  con- 
cernent la  religion,  sont  la  base  de  la  foi  et 
la  doctrine  moraU'  do  Jésus-Christ.  »  Quel 
dommage  (jne  Pie  Vl  ait  ou  la  maladresse  do 
condamner  comme  hérétique  celle  précieuse 
maxime  (5)  !  C'est  un  nouveau  ccnip  porté 
aux  ci'ul  une  propositions  extraites  des  Jté- 
flcxions  momies,  à  toute  la  doctrine  jausé- 
nieuiio,  même  à  la  peliUî  Eglise  ,  qui  n'osera 
peut-être  plus  se  vanh-r  do  posséder  exclii- 
sivemont  le  trésor  des  vérités  saintes  cl  de 
les  professer  seule  explicitenaont.  Mais  que 
disons-nous  ?  Le  coup  l'st  paré  d'avance. 

k"  Car,  placé  à  la  lêt(;  de  la  faction  révol- 
tée, il  faut  ou  que  Qucsnel  recule  et  se  sou- 
mette huinblemeot,  ou  qu'il  s'attende  à  voir 
tomber  sur  sa  tête  les  l'oiidrcs  de  l'Eglise. 
Trop  fier  pour  vouloir  plier,  il  ne  Lii  reste 
d'autre  parti  à  prendre  que  celui  de  chercher 
le  moyen  de  s'aguerrir  lui-même  et  d'aguer- 
rir ses  chers  élus  contre  des  armes  si  juste- 
ment redoutées.  Son  grand  courage  lui  en 
découvre  bientôt  un  qui  est  digne  de  lui  et 
des  siens,  fort  commode  pour  débarrasser 
efficacement  de  toute  crainte  importune  à 
cet  égard,  très-capable  d'inspirer  de  la  har- 
diesse contre  l'autorité  imposante  des  pre- 
miers pasteurs  ,  et  surtout  grandement 
accrédité  par  l'exemple  qu'en  avait  donné 
le  célèbre  patriarche  de  la  secte.  Or ,  ce 
moyen  si  efficace  et  admirabloir.ont  expéditif, 
c'est  de  mépriser  à  la  fois  et  les  censures  el 
ceux  qui  les  prononcent.  Enlendons  raison- 
ner Quesnei  lui-même  auprès  de  ses  bons 
confidents;  mais  ressouvenons  -  nous  que 
s'il  parle  ici  dans  le  sens  de  ses  maximes  et 
de  ses  principes  justement  développés  ,  i!  le 
fait  aussi  avec  une  candeur  et  une  franchise 
dont  on  chercherait  en  vain  des  exemples 
dans  tous  ceux  de  ses  écrits  qui  ont  vu  le 
jour. 

«  N'en  doutons  pas ,  mes  amis,  nous  allons 
être  en  butte  à  la  persécution  des  méchants. 
Il  me  semble  voir  déjà  lo  pape  et  les  évêques 
s'armer  contre  nous  de  leurs  plus  terribles 
censures.  Mais  si  ces  téméraires  eu  viennent 
jusi]u'à  nous  excommunier,  c'est  évideuuncnt 
parce  que  nous  montrons  un  zèle  qui  con- 
damne leur  indolence ,  parce  que  nous  chor- 

('2)  Sess.  xxM,  cai.  1,  5,4.  Sess.  vu,  can.  9,  10. 
(3)  l'rop.  Lxvi. 

(i)  Voyez  sa  prop.  xcv,  1232  et  les  observations  que 
nous  y  avons  faites,  1218  et  suiv. 
(Î)J  Bulle  Aucl.  Ficiai  prop.  u^ 
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clions  à   dessiller  les  yeux  des  peuples,  et 
<|uo   nous   annonçons   à   loiil   l'univers  des 
vérités  aiiliques,  que  la  malice  des  docleurs 
a  eiit'ouics  ,   que  l'ignorance  des  évoques  a 
laissé  tomber  dans  l'ouMi  ,  et  que  le  saint 
apôtre  Jansénius  a  tirées  enfin  du  milieu  des 
ténèbres    épaisses  qui   couvraient    naguère 
toute  l'Eglise.  Or,  des  excommunications  de 
cette  niilure  sont   à  coup  sûr  trcs-injusles  ; 
elles  ne  peuvent  donc  nous  empêcher  de  faire 
noire  devoir.  Les   souffrir   en  paix,  plutôt 
que  d'abandonner  ou  de  trahir   les  vérités 
précieuses  dont  nous  et  les  nôtres  sommes 
les  seuls  prédicateurs,  c'est  imiter  le  pieux 
dévoûment  de  saint  Paul  ,  qui  eût  consenti 
à  se  voir  analhémaliser  pour  le  salut  de  ses 
frères.  Aussi,  ces  plaies  que  s'efforceront  de 
nous    faire  ces  pasteurs   inconsidérés ,   qui 
jugent  en  aveugles  et  sans  vouloir  rien  exa- 
miner ,   ne  seront  qu'apparentes  et  qu'exté- 
rieures ;  Jésus  en  empêchera  l'effet  réel ,  ou 
tout  au  moins  il  le  guérira  aussitôt  que  nous 
l'aurons  ressenti.  Mais  que  dis-je  ?  Non  ,  on 
ne  sort  jamais  de  l'Eglise,  lors  même  qu'il 
semble  qu'on  en  soit  bmni  par  la  méchanceté 
des  hommes  ,  quand  on  est  attaché  à  Dieu,  à 
Jésus-Christ  et  à  l'Eglise  même  par  la  cha- 
rité,  comme  nous  le  sommes.  Prenons  acte 
de  ce  qu'enseignait   publiquement  un  sage 
dont  la  doctrine  ne  lut  pas  en  tout  inutile  au 
courageux  évêque  d'Ypres.  Je  vous  parle  de 
l'illustre  Wiclef,  contre  lequel    se  ruèrent 
vainement  des  évoques  anglais  assemblés  à 
Londres  (1),  Jean  XXlll  avec  son  synode 
romain  (2),  et  le  sévère  concile  de  Constance . 
sa  doctrine  a  franchi  plus  de  trois  siècles, 
non  sans  produire  de    grands  événements  , 
et  nous  sommes  dans  la  position  d'en  tirer 
de  précieux   avantages.   Si   cet   homme  ,   à 
jamais    digne  déloges  ,  est   allé  parfois  un 
peu  trop  loin  (  ce  que  je  n'examinerai  pas 
ici  ),  assurément  ce  n'est  pas  touchant  l'ob- 
jet   qui    nous  occupe.   Or,   Wiclef   voulait 
qu'un  prélat  ne  lançât  point  une  excommu- 
nication ,  à  moins  qu'il  ne  fût  bien  certain 
d'avance  que  le  sujet  qu'il  se   proposait  de 
frapper  était  déjà  excommunié  de  Dieu-.  Il 
disait  que  ceux  qui  abandonnent  la  prédica- 
tion de  la  parole  divine,  ou  qui  cessent  de 
lenlcndre  par  la  crainte  d'une  excommuni- 
cation ,  étaient  eux-mêmes  excommuniés.  Il 
accusait    de  haute  trahison   (   remarquons 
Lien  ceci  )  un  prélat  qui  serait  assez  témé- 
raire pour  analhématiser  un  clerc  qui  aurait 
interjeté  appel  auprès  du  roi  et  do  l'assem- 
blée de  la  na'ion.    Il  rassurait  ses  disciples 
contre  les  censures  du  pape  et  des  évêques  , 
en  traitant  leurs  excommunications  de  cen- 
sures de  l'antechrist.  Mais  voici  une  maxime 
qui,  pour  n'avoir  pas,  ce  semble,  un  rapport 
bien  direct  à  ce  (jue  nous  traitons  ,  n'en  a 
pas  moins  d'importance  pour  nous,  à  cause 
île  la  véiilé  lumineuse  (ju'elie  renferme,  et 
parce  (lup  ,  cà  ce  que  je  prévois,  nous  serons 
sous  jieu  forcés  d'en  faire  usage  pour  soutc- 
uir  uus  ùmes   dévotes.   Ecoutez-donc   cette 

{SU  a  1413, 
h  hii  1412. 
(s,  l'roji.  XI,  xir,  XIII,  XIV,  XXX  ,  inlcr  d.imual.  a  coiicil. 


précieuse  maxime,  que  je  vais  vous  rappor- 
ter mot  à  mot  :  //  est  permis  à   un  diacre  , 
dit  notre  admirable  docteur,  ou  à  un  prêtre 
de    prêcher    la   parole   de    Dieu  sans    avoir 
recours  à  l'autorité  du  siège  apostolique  ou 
d'un   évêque    catholique   (3).  Maxime   qu'on 
peut  étendre  sans  doute  aux  autres  fonctions 
du  sacré  ministère.  Je  me  réjouis,  nies  chers 
frères,  de   ne  vous  avoir  pas  enseigné  jus- 
qu'ici une  autre  doctrine.   Hé!   n'est-ce  pas 
dans  ce  trésor  si  riche  que  les  réformateurs 
du  siècle  dernier  ,  avec  lesquels  nous  avons 
des     rapports     multipliés    et    très -étroits  , 
quoique  nous  ayons  soin  de  le  nier  dans  nos 
écrits  et  dans  nos  discours  publics  ;  n'est-ee 
pas,  dis-je,  dans  ces   dogmes  lumineux  du 
vaillant  athlète  anglais ,  que  Jean  Hus ,  sou 
cher  Jérôme  de  Prague,  Luther  et  Calvin, 
pour   n'en   pas  nommer  beaucoup  d'autres 
très-renommés  dans    l'histoire ,    puisèrent 
cette  fermeté  noble  avec   laquelle  ils  s'éle- 
vèrent si  fort  au-dessus  des  foudres  du  Vati- 
can  et  de  cette  assemblée  de  scolr.stiijues 
qu'on    nomme   concile  de  Trente  ?  Imitons 
l'héroïsme  de  nos  généreux  prédécesseurs. 
Il  est  vrai  que  la  horde  des  théologiens  et 
des  canonistes,  qui  tiennent  encore  à  la  doc- 
trine de  l'Eglise  catholique,  enseignent  des 
maximes   bien    différentes  de  celles  que  je 
viens    de    vous   exposer.    Ils    disent  ,    par 
exemple,  avec  un  ancien  pontife  de  Ron)e  , 
que  celui  qui  est  sous  la  main  du  pasteur 
doit  craindre  d'en   être    lié,   même  injuste- 
ment (V);    qu'une  excommunication,   pour 
être   injuste  ,  n'est  pas  toujours   nulle  ,  ni 
sans  produire  son  effet  ;  qu'il   faut  donc  la 
redouter,  s'en  faire  absoudre  quand  on  l'a 
encourue,  abandonner,  plutôt  que  de  s'en 
laisser  frapper,  un  devoir  seulement  appa- 
rent,  dispensable,  prétendu,  etc.  Ils  osent 
m'accuser  en  particulier  de  n'avoir  parlé  sur 
cette  matière  ,   comme  je  l'ai  fait  dans  mes 
saintes   Réflexions    morales ,  que  pour    me 
soulever  et   soulever    ensuite   effrontément 
ceux  qui   me   suivent   contre   l'autorité   du 
pontife  romain  et  de  ses   collègues  les  évê- 
ques.   Mais  que   nous    importe    tout    cela? 
Notre  parti  est  déjà  nombreux  :    1/5  ne  con- 
sentiront jamais  aux  excommunications  pré- 
cipitées des   méchants;  et  par  ce  moyeu   il 
sera    impossible    qu'aucun     homme     nous 
sépare  du   saint  bercail.  Au  surplus,  il  ne 
faut  pas  perdre  de  vue  les  grandes  vérités 
que  le  bienheureux  abbé   de  Saint-Cyran  , 
l'ami  intime  de  notre  fondateur,   révéla  au- 
trefois  à    Vincent    de    Paule ,    concernant 
lEglise  (5).  Appuyés  sur  ces  vérités  incon- 
t  stables,  comme  sur  un   fondement  solide  , 
nous  travaillons  de   c-oncert  à  régénérer  le 
corps  mystique  do  Jésus-Christ;  ou,  s'il   so 
montre  irréformable  ,   à  préparer  au  libéra- 
teur des  justes  une  autre   épouse   qui  sera 
plus  digne  de  lui,  et  qui  lui  restera  fidèle  à 
jamais.  » 

.')•  A|)rès  ce  que  nous  venons  de  dire,  et 
tout  ce  qu'on  a  vu  justju'ici  louchant  notre 

I  (inslant.,  apiid  llardiiiui  n,  1.  Vtll',  c  1.  nOvO. 
[i)  Saint  (Irég.  le  (Ir.in  I,  l.omil.  16  in  Kmhik 
ij  Voue:  son  discours  imiiic.  col   12la  do  c«  volume. 
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cx-ora(ori(>n,  ii  noiKs  parall  iiiulile  (i'<ilI()ii;i;or 
co  inémoiro,  en  cluTcliaul  à  dévclopixT  lo 
liii'iuvais  sens  (|uo  prrscnliMil  ses  |)r(>|)()si- 
lions  xciv  ,  xcvi  ,  xcMi ,  xcviii  ,  x(;i\  ,  c  (1). 
(^)tiic(>ii(|uc  l(>s  lira  sans  niévcndun  m\  pourra 
s'iMiipt^i'Iicr  d'élre  surpris  de  l'iiisoliMico  avec 
laiiut'IIc  (Jiicsuol  s'i'lrvt'  cimlro  le  souverain 
ponlilc,  les  évô(|ues  de  Franco  cl  Louis  lo 
Grand,  qu'il  accuse  de  iloiiiincr  sur  lu  foi 
(les  fidcle»;  d'cnli  cicnir  des  divisions  pour  des 
choses  (jui  ne  blessent  ni  la  foi  ni  les  mœurs; 
trélre  contraires  aux  prédicateurs  de  la  vérité; 
de  porséculcr  les  membres  le  plus  saintement 
cl  le  plus  étroitement  unis  à  l' Jùjlise  ;  iin  so 
montrer  euttUés ,  prévenus,  obslinés  ;  de 
changer  en  odeur  de  mort  les  bons  livres  ,  les 
instructions  ,  les  saints  exemples  ,  elc,  elc. 
Les  jansénisl(!S  exalleul  singulièrenienl  ces 
persécutions  prétendues.  A  les  entendre,  les 
prisons  éiaienl  remplies  de  leurs  saints 
confesseurs  ;  les  lerrcs  étrangères  se  Irou- 
\aienl  surcharj^ces  par  la  multitude  presque 
inlinic  des  exilés  ;  les  censures  tombaient 
sur  leurs  léles  comme  quand  il  grêle  bien 
fort;  des  spoliations  injustes  réduisaient  à 
J'extrémilé  de  nombreuses  victimes.  Il  est 
fâcheux  ,  ou  plutôt  fort  heureux  ,  que  les 
disciples  de  Jansénius  se  montrent  à  cet 
égard  aussi  peu  véridiqucs  que  quand  ils 
parlent  histoire  ,  discipline,  etc.,  en  preuve 
de  leur  doctrine.  On  peut  consulter,  sur  la 
persécution  dont  ii  s'agit  ici ,  les  iJie'motVes 
pour  servir  à  l'histoire  ecclésiastique  pendant 
le  dix-huitième  siècle^  etc. 

Mais  si  les  moyens  de  répression  employés 
par  les  puissances  pour  ramener  les  jansé- 
nistes à  lunité  ;  pour  les  engager  à  se  sou- 
mettre à  des  autorités  établies  de  Dieu  ;  pour 
les  empêcher  d'infecter  les  fidèles  de  leurs 
dogmes  hérétiques,  et  de  semer  partout  des 
maximes  qui  tendaient  à  ren\erser  et  l'autel 
et  le  trône  ,  étaient  des  actes  de  tyrannie  et 
de  vraies  persécutions ,  il  faut  l'avouer,  le 
glaivedonl  le  Toul-Puissanla  ceint  le  côtédes 
rois,  et  les  armes  spirituelles  qu'il  a  placées 
entre  les  mains  des  pontifes,  sont  inutiles  et 
ne  peuvent  avoir  aucun  usage.  C'est  donc  à 
tort  que  les  législateurs  font  des  lois  pour 
empêcher  les  désordres  ,  et  qu'ils  chargent 
les  magistrats  de  Texéculion  de  ces  lois. 
L'Eglise  devtait  aussi  laisser  les  novateurs 
dogmatiser  à  leur  aise,  et  bien  se  garder  de 
les  troubler  dans  leurs  courses  apostoliques, 
soit  en  les  menaçant,  soit  en  les  frappant  de 
ses  censures,  il  est  vrai  qu'il  résulterait  de 
cette  tolérance  singulière  des  troubles  ,  des 
révolutions,  des  schismes,  des  hérésies,  une 
foule  de  maux  inconcevables  ;  il  faudrait 
même  retrancher  des  livres  saints  beaucoup 
de  textes  que  le  Saint-Esprit  y  a  mis  pour 
apprendre  aux  supérieurs  ce  qu'ils  doivent  à 
ceux  qui  leur  sont  soumis  et  la  manière  de 
les  gouverner.  Mais  qu'importe  ?  Les  nou- 
veaux disciples  de  saint  Augustin  le  veulent: 
il  faut  bien  croire  qu'ils  ont  raison,  puisqu'ils 
forment  à  eux  seuls  la  vraie  Eglise,  et  que 
la  société  calholicjue  n'est  plus  qu'une  adul- 
tère, qui  ne  connaît,  ni  celui  qui  fut  autro- 

(1)  Vo'jez  col.  12.'53  cl  suiv. 
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fois  son  époux  ,  ni  Ifts  vérités  saintes  dont 
ollo  avait  reçu  d'abord  (h;  lui  le  sftcré  dépôt. 
()"  dépendant  de  tous  ht-i  {genres  d(î  pjrrsé- 
cutioii  exercés  contre  les  inalliriiieux  <-nfin(s 
(le  Jansénius,  le  |)lu9  atroce  sans  doute  et 
celui  (|iii  f.iil  verser  un  loireiit  de,  l.irines  au 
bon  père  (Jnesnel,  c'est  la  sign.ilure  du  for- 
mulaire d'Alexandre  Vil.  Le  pieux  fugitif 
voit  dans  cette  signature  un  serment, et,  (|ui 
pis  est,  un  serment  (|ui  condamne  cinq  pro- 
positions du  grand  patriarche,  comme  étant 
Ijérétiques,  comme  contenues  dans  son  livre, 
comme  renfermant  le  sens  de  c(îchcr  ouvrage 
et  d(^  l'auteur.  Quelle  misère  1  11  faut  donc  , 
ou  abjurer  tout  d(!  bon  le  jansénisme  ,  pour 
embrasser  la  foi  orthodoxe,  ou  refuser  le  fa- 
tal serment  et  s'exposer  à  passer  pour  re- 
belle cl  hérétique.  Mais  ce  qui  achève  do 
jeter  l'amertume  et  la  désolation  dans  le 
cœur  paternel  du  tendre  chef,  c'est  qu'il  voit 
de  plus  presque  tous  ses  disciples  ,  naguère 
si  généreux  défenseurs  de  la  morale  sévère, 
ennemis  si  déclarés  des  moindres  équivo- 
ques, descendre  tout  à  coup  de  la  hauteur 
de  leurs  sublimes  principes,  pour  se  traîner 
dans  le  relâchement  le  plus  étonnant  et  I9 
plus  contradictoire,  volant  à  un  serment,  a\ 
moyen  d'équivoques  pires  mille  fois  que  cel- 
les qu'ils  avaient  cumballues  ,  se  rendant 
scandaleusement  parjures  aux  yeux  de  tout 
l'univers,  par  une  feinte  lâche  dont  on  no 
trouve  d'exemple  dans  l'histoire  que  de  la 
partd'hommcs scélérats  ou  impies.  En  faut-il 
davantage  pour  exciter  le  zèle  inflammable 
du  vigoureux  Ouesnol  ;  animer  sa  plume 
toujours  éloquente,  quand  elle  est  employée 
à  déclamer  contre  le  pape  et  les  évêques ,  et 
pour  l'engager  à  crier  contre  la  multitude 
des  serments  en  usage  dans  l'Eglise?  Il  est 
vrai  qu'il  n'y  a  que  celui  du  formulaire  qui 
le  désole  et  lui  échaufl'e  la  bile;  mais,  afin  de 
déguiser  à  son  ordinaire  ses  sentiments  et  sa 
doctrine,  il  est  nécessaire  de  généraliser  ses 
plaintes.  C'est  ce  qui  l'engage  à  dire  tout 
nettement,  dans  sa  proposition  cent  une,  que 
«  rien  n'est  plus  contraire  à  l'esprit  de  Dieu 
et  à  la  doctrine  de  Jésus-Christ  que  de  ren- 
dre communs  les  serments  dans  l'Eglise  ; 
parce  que  c'est  multiplier  les  occasions  des 
parjures  ,  dresser  des  pièges  aux  faibles  et 
aux  ignorants,  et  faire  quelquefois  servir  le 
nom  et  la  vérité  de  Dieu  aux  desseins  des 
méchants.»  Ainsi, suivant  notre  auteur  si  lu- 
mineux et  si  véridique,  l'Eglise  s'est  souvent 
trompée;  elle  a  tendu  bien  des  pièges  à  ses 
enfants  et  presque  toujours  méconnu  l'esprit 
de  Dieu  et  la  doctrine  de  Jésus-Christ;  puis- 
qu'il lui  est  arrivé  en  différents  temps  d'exi- 
ger des  serments,  pour  séparer  ses  ouailles 
dociles  des  partisans  du  schisme  et  de  l'er- 
reur; que  ses  conciles  en  ont  fréquemment 
demandé  à  ceux  qu'elle  voulait  associer  à 
ses  ministres  ,  charger  des  fonctions  pasto- 
rales, élever  aux  dignités;  et  que  mainte- 
nant encore  un  prêtre  n'arrive  pas  à  l'épis- 
copat  sans  s'être  astreint  par  la  foi  du  ser- 
ment à  garder  l'unité  que  le  Fils  de  Dieu  a 
établie  dans  son  corps  mystique. 


42 


43-25 


DICTIONNAIUE  DES  HERESIES. 


13H 


7"  Ce  (\uï  néannvtins  étonne  beaucoup  clans 
\:\  manicïc  (le  voir  de  Quesiiel  ,  touclianl  la 
tonduile  ilc  la  plupart  de.  ses  adhéronis  ,  au 
sujcl  de  la  signaluie  du   formulaire  d'Alex- 
andre VII,  c\  si  qu'il  p.'.raîl  y  oublier  cnliè- 
«eincnl  une  maxime  (pii  aurait  dû  le  consoler 
et  u)èino  le  rendre  tout  au  moins  indilïérenl 
sur  l'objcl  de  sa  grande  douleur.  Mu  elTct,  si 
«  l'homme  pool  se  dispenser,  pour  sa  con- 
servation ,  d'une  loi  que  Dieu  a   faite  pour 
sou  utilité   (1),  »  pourquoi    les  jansénistes 
n'auraionl-ils  pas  fait  à  tort  el  à  travers  le 
serment    commandé  par   la  bulle  du   pape 
Alexandre  cl  exigé  par  tous  les  évêques  or- 
thodoxes de  France"/...  Ils  se  parjuraient  en 
prétanl  ce  serment ,  puisqu'ils  prenaient  le 
nom  de  Dieu  à  témoin  qu'ils  abjuraient  sin- 
cèrement une    doctrine   comme   hérétique, 
comme   contenue  dans   le  gros   volume   de 
Jansénius  ,  comme  renfermant  le  sens  de  ce 
livre  et  de  l'auteur,  tandis   qu'ils  croyaient 
celte  incme  doctrine  fort  orthodoxe,  ou  qu'ils 
la  regardaient  comme  étrangère  au  livre  el 
à  l'auteur  de  cette  production  :  soit.  Mais  la 
loi  de  ne  pas  jurer  en  vain  ne  Yient-elle  pas 
de   f)ieu?  N'esl-ellc  pas  aussi  pour  l'ulililé 
de  l'homme  ?  Car  quels  avantages  la  sociéié 
n'eu   recueille-l  elle  point?  Les  jansénistes 
pouvaient  donc  se  dispenser  de  cette  loi  pour 
leur  conservation.  Car, que  seraildevenu  leur 
parti  dans  les  pays  où  l'on  exigeait  la  signa- 
ture du  formulaire?  D'ailleurs  le  refus  de  le 
signer  n'était  il  pas  un  motif  pour  les  supé- 
rieurs de  les   dépiiuiller  do   leurs  bénéficiîs , 
de  leur  interdire  leurs  fonctions,  de  les  em- 
pêcher de  parvenir  au  sacerdoce,  aux  degrés, 
aux  dignités?  Or,  ces  bénéfices, ces  fonctions, 
etc.,  n'étaienl-ils   pas  nécessaires  à  la  sub- 
sistance de  la  plupart  d'entre  eux  ,  et  aussi 
pour  le  maintien  d(>  la  bienheureuse  secle  ? 
La  parjure  leur  était  donc  permis,  el  maî;re 
Quesnel  a  grand  tort  d'en  déplorer  le  crime, 
qui  n'était,  suivant  sa  commode  proposition, 
qu'un  fantôme  el  (ju'une  vraie  chimère. 

Au  fond,  il  est  aist;  de  voir  que  la  propo- 
sition de  notre  novateur  sur  les  dispenses  , 
«juon  pi  ut  s'accorder  d'autorité  privée  ,  ou- 
vre la  porte  à  tous  les  criuies  imiginables,  à 
tous  les  désordres  possibles  ,  cl  qu'elle  coa- 
lienl  l'excès  même  du  relâchement  (2). 

Moyens  employés  par  les  qucsnellisles  ,  pour 
faire  triompher  leur  cause. 

Ce  mémoire  étant  devenu  déjà  trop  pro- 
lixe, nous  n'entrerons  pas  ici  dans  le  détail 
de  ces  moyens.  Pour  peu  qu'on  ail  étudié 
l'histoire  de  celte  secte,  on  a  dû  se  convain- 
cre (ju'elle  formait  un  parti  décidé,  une  ca- 
bale digne  de  succéder  à  la  Fronde  ,  une  es- 
pèce d'ordre  qui  avait  ses  constitutions,  ses 
ciiefs,  ses  finances  ,  ses  communautés  reli- 
gi(!uses,  ses  séminaires,  ses  coU-ges  ,  et  un 
esprit  de  zèle  ou  ne  peul  pas  plus  caracté- 
r.sé.  Tous  les  moyens   employés  par  les  er- 

M)  Trop.  ixxi. 

{il  On  ipoiii  Cdiisnllrr,  sur  les  cent  une  propositions  con- 
(lanitii'M'S  (Lir  la  Imllc  Uniffrmtiis  ,  les  .\iiii-l',\;ipics  <lii 
I'.  PhiiI  (  (le  l.yoni  ,  capin'iii  ;  li  >ouv(>II{'  {h-rcnso  de  la 
ronsiiliilioii  (le  N.  S. -P.  le  pape,  portant  coidamnaliou  ilii 
•iouvcjuTeslamunldu  rèrc  Oucsnul,  (Je  Claude  le  l'el- 


rants  qui  avaient  précédé  le  jansénisme  lui 
devinrent  propres  :  altérations  dans  les  f.iiis 
historiijues  ,  déguisements  dans  la  doclrine, 
mensonges,  calomnies,  invectives  contre  les 
autorités  les  plus  respectables,  haine  cruelle 
contre  ceux  (lui  les  combattaient,  flatteries 
pour  corrompre,  impostures  ,  parjures,  loul 
ce  qui  pouv,iit  mener  au  but  était  bon,  per- 
mis, sacré.  Nous  ne  parlerons  pas  des  faux 
miracles,  des  prophéties  feintes,  des  convul- 
sions scandaleuses ,  des  crucifiements  qui 
étaient  l'écucil  de  la  pudeur  :  tous  n'admirent 
pas  universellement  ces  moyens  odieux.  On 
peut  consulter  sur  ces  divers  objets  plusieurs 
des  ouvrages  que  nous  avons  cités  dans  le 
cours  lie  cet  article,  el  une  mullilude  d'au- 
tres monuments  historiques. 

*  QUiÉTlSME  ,  doctrine  de  quelques  théo- 
logiens mystiques  ,  dont  le  principe  fonda- 
mental est  qu'il  faut  s'anéantir  soi-même 
pour  s'unir  à  Dieu  ;  que  la  perfection  de  l'a- 
mour pour  Dieu  consiste  à  se  tenir  dans  un 
état  de  contemplation  passive,  sans  faire  au- 
cune réflexion  ni  aucun  usage  des  facnliés 
de  notre  aine,  el  à  regarder  comme  indiffé- 
rent loul  ce  qui  peut  nous  arriver  dans  cet 
état.  Ils  nomment  quiétude  ce  repos  absolu  ; 
de  là  leur  est  venu  le  nont  de  quiélisies. 

On  peul  trouver  le  berceau  du  qniétisme 
dans  l'origénisme  spirituel  qui  se  rcp.indit 
au  quatrième  siècle  ,  el  donl  les  sectateurs  , 
selon  le  témoignage  de  saint  Epiphane  , 
étaient  irrépréhensibles  du  côié  de«  mœurs. 
Evagre  ,  diacre  de  Conslanlinople  ,  confiné 
dans  un  désert  el  livré  à  la  contemplation  , 
publia,  au  rapport  de  saint  Jérôme,  un  livre 
de  maximes,  dans  lequel  il  prélend.iit  ôter  à 
l'homme  tout  sentiment  des  passions  ;  cela 
ressemble  beaucoup  à  la  prélenlion  des  quié- 
ti^tes.  Dans  le  onzième  et  le  quatorzième 
siècle,  les  hésychasles,  autre  espèce  de  qu'é- 
lisies  chez  les  Gri  es,  renouvelèrent  la  même 
illusion,  et  donnèrent  dans  les  visions  les 
plus  folles  ;  on  ne  les  accuse  point  d'y  avoir 
mêlé  du  libcriinage.  Toy.  HÉ^YCuàSTES.  Sur 
la  fin  du  Ireizièoie  et  au  commencement  du 
quatorzième,  les  beggards  enseignèrent  que 
les  prétendus  parfaits  n'avaient  plus  bi  soin 
de  prier,  de  faire  de  bonnes  œuvres,  d'ac- 
complir aucune  loi  ,  et  qu'ils  pouvaient  , 
sans  offenser  Dieu  ,  accorder  à  leur  corps 
tout  ce  qu'il  demandait.  1  oyez  Bi-ggiiakD'*. 
\'oilà  donc  deux  espèces  de  (luiélisme,  l'un 
spirituel  el  l'autre  très-grossier. 

Le  premier  fut  renouvelé,  il  y  a  un  siècle, 
par  Michel  Molinos  ,  prêtre  espagnol ,  n.i 
dans  le  diocèse  de  Saragosse  en  1627,  cl  qui 
s'acquit  à  Uome  beaucoup  de  considéralio* 
par  la  pureté  de  ses  mœurs,  par  sa  pieié^ 
par  son  talent  de  diriger  les  conscieiues. 
L'an  1()73,  il  publia  un  livre  intitulé  le  Gui(L- 
spirituel .  qui  eut  d'abord  l'approbation  de 
plusieurs  personnages  distingués,  el  qui  a  élé 

IcUer;  un  oiivr.igp  anonyme  iniiluh'!  :  Les  cent  une  propo- 
silioni  exlrailiîs  (lu  li.re  des  Ht'llexioiis  lunr.iti-s  sur  lo 
Nom  eau  Tpslanieul,  qnali  vvs  en  délail;  les  {.nlrelicn-i 
du  docleur  au  sujci  des  alFaires  pi  ésenles  par  rapi  on  à  la 
religion,  elc ,  etc. 
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Iraduil  <"ii  plusieurs  l;ui;!;n('s.  [..i  doclriiin 
<|Uo  Mdliiios  y  ôlalilissail  pciil  se  rô-liiire  A 
trois  ciicls  :  1  "  la  ('oiilcinplilioi)  |iai-|'ail<'  rsl 
un  <'>lat  dans  i(M|ii(>[  IMiik^  ik;  l'.iisoiiiH'  point; 
x>ll(;ne  rciléi'liil  ni  sur  Dicd  ni  sur  ('ilc-nKbni^ 
niais  cliiî  reçoit  |)assiveui(>nl  l'impression  do 
la  liiiuM^re  eélesie,  sans  exercer  aucun  acte, 
ul  dans  une  inaeliou  entière;  2'  dans  e(!l 
é!at  l'âtno  nu  désire  rien  ,  |)a8  niôinc  son 
propre  s.ilul  ;  elle  ne  erainl  rien,  pas  inôine 
l'eiifer;  ;}'  alms  l'usai^e  d(!s  sacr(!nients  et 
la  praliciue  des  bonnes  œuvres  deviennent 
indilTei  (Mils  ;  les  reiuésenlatious  et  les  im- 
pressions les  plus  crimiiiullos  (|ui  arrivent 
dans  la  partie  sensilivo  de  l'ûnic  ne  sont 
point  des  péchés. 

Il  est  aisé  do  voir  combien  celte  doctrine 
est  absurde  cl  pernicieuse.  Puisque  Dieu 
nous  ordonne  do  l'aire  des  aeles  de  loi ,  d'es- 
pérance, d'adoration,  ^'luimililé,  de  recon- 
naissance ,  clc,,  c'est  une  al>surdit6  et  une 
impiété  de  faire  consister  la  perlVclion  de  la 
conlemplalion  dans  l'abstinence  de  ces  actes. 
Dieu  nous  a  créés  pour  être  actifs  cl  non 
passifs,  pour  pratiquer  le  bien  et  non  pour 
le  conlempler  ;  un  élal  purement  p.ssifest 
un  élal  d'imbécillité  ou  de  syncope  ;  c'est 
une  maladie  et  non  une  perleclion.  Dieu 
poul-il  nous  dispenser  de  désirer  notre  salut 
et  de  craindre  l'enfer  ?  Il  a  promis  le  ciel  à 
ceux  qui  font  de  saintes  actions  ,  et  non 
à  ceux  qui  ont  des  rêves  sublimes.  [1  nous 
ordonne  à  tous  de  lui  demander  l'avéuement 
de  son  royauinc  cl  d'êlre  délivrés  du  mal  ;  il 
n'est  donc  jamais  permis  de  renoncer  à  ces 
deux  sentiments,  sous  prélexle  de  soumis- 
sion à  la  volonté  de  Dieu.  Puisque  les  sacre- 
meuls  sont  le  canal  des  grâces  et  un  don  de 
la  bonîé  de  .Îésus-Clirisl,  c'est  manquer  de 
reconnaissance  envers  ce  divin  Sauveur  de 
les  regarder  comme  indifférents,  il  dit  :  »(  Si 
vous  ne  mangez  la  cbair  du  Fils  de  riiomnie 
el  ne  buv(z  son  sang,  vous  n'aurez  point  la 
vie  eu  vous.  y>  De  (juel  droit  un  prétendu  con- 
templatif pcul-il  regarder  la  participation  à 
l'eucharistie  comme  indifférente? 

Lorsque  Molinos  ajoute  que ,  dans  l'clal  de 
contemplation  et  de  quiétude,  les  représcn- 
lalions,  les  impressions,  les  mouvemen'.s  des 
passions  les  jdus  criminelles  qui  arrivent 
dans  la  partie  sensitive  de  l'âme  ne  sont  pas 
des  péchés,  il  ouvre  la  porte  aux  plus  affreux 
déri'glemenls,  et  il  n'a  eu  que  trop  de  disci- 
ples qui  ont  suivi  les  conséquences  de  cette 
doctrine  perverse.  Une  âiiie  qui  se  laisse  do- 
miner par  les  affections  de  la  partie  sensi- 
tive, est  certainement  coupable  ;  il  lui  est 
toujours  libre  d'y  résister,  et  saint  Paul  l'or- 
donne expressément. 

Aussi,  après  un  sérieux  examen,  la  doc- 
i  tiine  de  Molinos  fut  condamnée  par  le  pape 
Innocent  XI  en  ÎC87;  ses  livres  inliluiés  ,  la 
Conduifc  spiriluclle  ou  le  Guide  spirituel ,  el 
rOraison  de  (fuiélude,  (un  nt  brûlés  publi- 
quem(;nt;  Molinos  l'ut  oblige  d'abjurer  ses 
erreurs  en  présence  d'une  assemblée  de  car- 
dinaux, ensuile  condamné  a  une  prison  per- 
pétuelle, où  il  mourut  en  J6i9.  Mais,  en  censu- 
rant sa  docirinc,  W  pape  rendit  témoignage 
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de  rintiocenee  de  ses  nxiMirs  *'t  desa  coiiduilo. 

L'événement  a  prouvé  (lu'nn  n'a  |ias  eu 
tort  de  craindre  les  (  onsé(|u<'nees  du  moli- 
nosisme,  pni."(|ue  piusii-urs  de  ses  partisans 
en  ont  abusé  pour  se  li\rrr  au  lilM-ninage , 
et  ont  été  pun  s  par  l'inquisilion.  Mais  il  tie 
faut  pas  conrondre  ce  (|nietisme  grossier  el 
libertin  avec  celui  di-s  faux  mysli(|ues  ou  fiux 
spirituels,  (|ui  ont  adopté  les  erreurs  de  Mo- 
linos sans  en  suivre  les  pernicieuses  consé- 
quences. 

Jl  s'est  trouvé  on  France  des  quiélistes  de 
colle  s('(Onde  es[)éce  ,   et  [larmi  ceux-ci  uikî 
l'(!iiuue  nommée  Houvièrc  dr  la  Molle,  née  â 
Montargis  en   Ki'iH,  veuve  du  sieur  (luyon  , 
lils  d'un   enîrepreneur  du   canal  de  IJriare  , 
s'est  rendue   célèbre.  lille  avait  pour  direc- 
leur  un  père  Lacombe,  barnabite  du  pays  de 
(îenève.  Elle  ?(!  retira  d'abord  avec  lui  dans 
le  diocèse  d'Annecy,  el  elle  s'y  acquit  beau- 
coup de   réputation  par  sa  piété  <'l  par  ses 
aumônes.  Mais,  commcî  elle  voulut  faire  des 
conlôrences  ,    et    répandre     les    senlitnenis 
qu'elle  avait  puisés  dans  les  livres  de  Moli- 
nos ou  de  quelqu'un  de  ses  disciples,  elle  fut 
chassée  de  ce  diocèse  par  l'évéque,  avec  sou 
directeur.  Ils  eurent  le  môme  sort  à  Greno- 
ble, où  madame  Guyon  répandit  deux  petits 
livres   de   sa   f  içon  ,  l'un  intitulé  le  Mot/en 
court ,  l'autre  les  Torrenls.  Ils  vinrent  à  Pa- 
ris en  1G87,  ils  y  firent  du  bruit  et  y  trouvè- 
rent des  partisans.  M.  de  Harlay  ,  pour  lors 
ar(  hcvéque,  obtint  un  ordre  du  roi  pour  fiire 
enfermer  le  père  Lacombe  ,  el  mettre   ma- 
dame Guyon  dans  un  couvent.  Celle-ci,  ayant 
été  élargie  par  la  protection  de  madame  de 
Maintenou,  s'introduisit  à  Sainl-Cyr  ;  elle  y 
suivit  les   conférences   de   piét>;  que   faisait 
dans  celte  maison  le  célèbre  abbé  de  Féne- 
lou  ,    précepteur  des   enfants  de   France,  et 
elle  lui  inspira  de  restiaie  el  de  l'amitié  par 
sa  dévotion. 

Dans  la  crainte  de  se  tromper  sur  les  prin- 
cipes de  celle  fen;me,  il  lui  conseilla  de  se 
niellrc  sous  la  conduite  de  M.  Bossuet,  et  de 
lui  donner  ses  écrits  à  examiner;  elle  obéit. 
Bossuet  jugea  ses  écrits  répréhensibles  : 
Fénelon  ne  pensait  pas  de  même.  Celui-ci  , 
nommé  à  l'archevêché  de  Cambrai  en  1695, 
eut  à  Issy,  près  de  Paris,  plusieurs  conféren-- 
ces  à  ce  sujet  ,  avec  Bossuet,  le  cardinal  de 
Noailles  et  l'abbé  Tronson,  supérieur  du  sé- 
minaire de  Sainl-Sulpice.  Après  de  fréquen- 
tes disputes,  Fénelon  publia  en  1697  son  livre 
des  Maximes  des  saints,  touchant  la  vie  spi- 
rituelle ou  contemplative,  dans  lequel  il  crut 
rectifier  tout  ce  qu'on  reprochait  à  iTiadame 
Guyon,  et  distinguer  nettement  la  doctrine 
orlhodoxe  des  mysliijues  d'avec  les  erreurs. 
Ce  livre  augmenla  le  bruit  au  lieu  de  le 
calmer. 

Enfin  les  deux  prélats  soumirent  leurs 
écrits  à  l'examen  el  à  la  décision  du  pape  In- 
nocent XII ,  cl  Louis  XIV  écrivit  lui-même 
à  ce  pontile  pour  le  presser  de  prononcer. 
La  congrégation  du  saint  office  nomma  sept 
consulleurs  ou  théologiens  pour  examiner 
ces  divers  ouvrages.  Après  trente-sept  con- 
férences, le  pape  censura  ,  le  12  mars  1699^ 
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\inp(-(rois  propositions  tirées  du  livre  des  faliié  de  ses  propres  lumières,  et  opiniâlré- 

Mnxitncs  des  saints,  comme  rcspeclivoment  ment  révolté  contre  raulorilé  de  l'Eglise,  ne 

téméraires,  pernicieuses  dans  la  pratique,  et  se  persuadera  jamais  qu'un  esprit  droit  pout- 

erronécs;    aucune  ne  fut  qualifiée  comme  reconnaître  sincèrement  qu'il  s'est  Irotnpé, 


liéréliqiic. 

L'archevêque  de  C.Tmbrai  tira  de  sa  con- 
damnation même  un  triomphe  plus  beau  que 
celui  de  son  adversaire;  il  se  soumit  à  la 
censure  sans  restriction  cl  sans  réserve.  Il 
monta  en  chaire  à  Cambrai ,  pour  condam- 


que  s'il  n'a  p.is  mal  pensé,  il  s'est  du  moins 
mal  exprimé.  Mais  dans  toute  la  vie  de  l'ar- 
chevêque de  Cambrai  trouve-t-on  quelques 
signes  d'un  caractère  hypocrite  et  dissimulé? 
Conn;iît-on  quelqu'un  qui  ait  montré  plus 
de  candeur?  Pendant  les  seize  années  qui  se 


ner  son  propre  livre,  il  empêcha  ses  atnis  de      sont  écoulées  depuis  la  condamnation  de  Fê- 


le défendre,  et  il  publia  une  instruclion  pas- 
torale pour  attester  ses  sentiments  à  tous  ses 
diocésains.  Il  assembla  les  évêques  de  sa 
province,  et  il  souscrivit  avec  eux  à  l'accep- 
tation pure  et  simple  du  bref  d'Innocent  XII, 
et  à  la  condamnation  des  propositions.  Il  fil 
faire  pour  la  cathédrale  un  soleil  magnifique 
pour  les  expositions  cl  les  processions  du 
saint  sacrement;  des  rayons  de  ce  soleil  par- 
tent des  foudres  qui  frappent  des  livres  posés 
sur  le  pied,  l'un  desquels  est  intitulé  Maxi- 
mes des  saints.  Ainsi  finit  la  dispute.  Madame 
Guyon  ,  qui  avait  été  enfermée  à  la  Bastille, 
en  sortit  celte  même  année  1699  ;  elle  se  re- 
lira à  Blois,  où  elle  mourut  en  1717,  dans  les 
sentiments  dune  tendre  dévolion. 

Pendant  que  toutes  les  personnes  sensées 
ont  admiré  la  grandeur  d'âme  de  Fénelon  , 
qui  préférait  le  mérite  de  l'obéissance  et  la 
paix  de  l'Eglise  aux  fumées  de  la  vaine  gloire 
cl  aux  délicatesses  de  l'amour-propre  ,  des 
esprits  niai  faits  ont  tâché  de  persuader  que 
ce  grand  homme  avait  agi  par  pure  politique 
cl  par  la  crainte  de  s'attirer  des  affaires  ;  que 
sa  soumission  n'avait  pas  été  sincère.  Mos- 
heim  a  osé  dire  :  «On  convient  généralement 
que  Fénelon  persista  jusqu'à  la  mort  dans 
les  sentiments  qu'il  avait  abjurés  cl  condam- 
nés publiquement  par  respect  pour  l'ordre 
du  pape  (1).  » 

N'en  soyons  pas  surpris,  un  hérétique  in- 

(^.Uiâi-  Ecclésiasl.,  xmi'  bièclc,  secl.  2,  part,  i,  ch.  1, 


nelon  jusqu'à  sa  mort,  a-t-il  donné  quelques 
marques  d'attachement  aux  opinions  que  le 
pape  avait  censurées  dans  son  livre?  Per- 
sonne n'a  soutenu  avec  plus  de  force  l'auto- 
rité de  l'Eglise  et  la  nécessité  d'y  être  sou- 
mis ;  il  n'a  donc  fait  que  confirmer  ses  prin- 
cipes par  sa  propre  conduite. 

D'ailleurs  la  question  agitée  entre  Fénelon 
et  Bossuet  était  assez  délicate  et  assez  sub- 
lile,  pour  que  lous  deux  pussent  s'y  tromper. 
Il  s'agissait  de  savoir  s'il  peut  y  avoir  un 
amour  de  Dieu  pur,  désintéressé,  dégagé  de 
tout  retour  sur  soi-mênie  :  or,  il  paraît  cer- 
tain que  ,  du  moins  pendant  quelques  mo- 
ments, une  âme  qui  médite  sur  les  perfections 
de  Dieu  peut  les  aimer  sans  faire  attention  à 
sa  qualité  de  bienfaiteur  et  de  rémunérateur  ; 
qu'elle  peut  aimer  la  bonté  de  Dieu  envers 
toutes  les  créatures  sans  [lenser  actuellement 
qu'elle-même  est  l'objet  de  cette  bonté  sou- 
veraine Si  Bossuet  a  nié  que  cet  acte  soit 
possible,  comme  on  l'en  accuse,  il  avait  tort. 
Mais  ce  n'est  là  qu'une  abstraction  passa- 
gère; soutenir  que  ce  peut  être  l'état  habituel 
d'une  âme,  et  que  c'est  un  étal  de  perfection  ; 
qu'elle  peut,  sans  être  coupable  ,  pousser  le 
désinlércssement  jusqu'à  ne  plus  délirer  son 
salut  ,  et  ne  plus  craindre  la  damnation  ; 
voilà  l'excès  condamné  dans  les  quiélistes, 
excès  duquel  s'ensuivent  les  autres  erreurs 
que  nous  avous  notées  ci-deraul. 


§51. 
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